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qui  ni  fvbsrt  la  svitb. 
(  P.  G.  PetiUln.  ) 

Notre  auteur,  dans  ses  Confessions,  fait  connut» 
ire  toutes  les  circonstances  qui  se  lient  à  la  publi- 
cation des  Lettres  de  la  montagne,  et  les  motifs  qui 
l'ont  décidé  à  faire  cet  ouvrage.  Mais  les  détails 
dans  lesquels  il  entre  à  ce  sujet  ne  suffisent  pas 
pour  bien  comprendre  tout  ce  qui  regarde,  dans 
ces  Lettres,  la  politique  et  le  gouvernement,  si  Ton 
n'a  pas  en  outre  une  idée  exacte  de  la  constitution 
de  Génère  à  r époque  où  elles  parurent.  Cette  con- 
nobsance  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence parfaite  des  Lettres  de  Rousseau,  en  assez 
grand  nombre,  où  il  est  question  des  troubles  qui 
agitaient  sa  patrie  et  dont  il  fut  la  cause  ou  l'occa- 
sion. Cette  considération  nous  décide  à  tracer  un 
tableau  abrégé  de  la  constitution  de  Genève  à  l'é- 
poque dont  il  s'agit,  et  même  à  y  joindre  un  précis 
des  événemens  qui  s'y  rapportent,  par  l'effet  des- 
quels 0  s'opéra  dans  cette  république  des  change- 
mens  importans.  L'intérêt  général  que  ces  événe- 
mens ont  excité  dans  leur  temps  tient  en  grande 
partie  aux  écrits  et  à  la  personne  de  Rousseau;  et 
puisque  ces  écrits  subsistent  et  sont  lus  encore  au- 
jounfboi,  il  n'est  pas  tellement  affoibli  qu'on  ne 
sente  le  besoin  d'avoir  au  moins,  sur  ce  qui  sert  de 
texte  à  notre  auteur,  des  notions  suffisantes  pour 
le  comprendre  parfaitement. 

H  s'en  falloît  beaucoup  que  dans  la  république  de 
Genève  tous  ses  membres  fussent  égaux  en  droite, 
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soit  politiques,  soit  civils.  Les  Genevois  étoient, 
sous  ce  double  rapport,  divisés  en  cinq  classes  bien 
distinctes  :  les  eitoyene,  les  bonrgeoie,  les  habitons, 
les  natifs,  et  les  sujets. 

Les  deux  premières  classes  seules  prenoient  part 
au  gouvernement  et  à  la  législation,  avec  cette  dif- 
férence entre  elles  qu'il  n'y  avoît  que  les  citoyens 
qui  pussent  parvenir  aux  principales  magistratures. 
Le  citoyen  devoit  être  fils  d'un  citoyen  ou  d'un 
bourgeois,  et  être  né  dans  la  ville.  Le  bourgeois 
étoit  celui  qui  avoit  obtenu  des  lettres  de  bourgeoi- 
sie ;  elles  lui  donnoient  le  droit  de  se  livrer  à  tous 
les  genres  de  commerce,  et  il  ne  pouvoit  être  ex- 
pulsé que  par  jugement.  Le  fils  d'un  bourgeois  res- 
toit  bourgeois  comme  son  père,  s'il  naissott  hors 
du  territoire.  Le  nombre  des  citoyens  et  bourgeois 
ensemble  n'a  jamais  excédé  seize  cents. 

La  classe  des  habitans  se  composoit  des  étran- 
gers qui  avoient  acheté  le  droit  d'habiter  dans  la 
ville. 

Les  natifs  étoient  les  enfans  de  ces  habitans,  nés 
dans  la  ville.  Quoiqu'ils  eussent  acquis  quelques  pré- 
rogatives dont  leurs  pères  étoient  privés,  ils  n'a- 
voient  le  droit  de  faire  aucun  commerce,  beaucoup 
de  professions  leur  étoient  interdites,  et  cependant 
c'étoit  sur  eux  principalement  que  porloit  le  far- 
deau des  impôts.  En  toute  espèce  de  charge  publi- 
que la  personne  et  les  propriétés  du  natif  étoient 
taxées  plus  que  celles  du  citoyen  et  du  bourgeois. 

Enfin,  les  sujets  étoient  les  habitans  du  terri- 
toire, qu'ils  y  fassent  nés  ou  non.  Leur  dénomina- 
tion seule  donne  l'idée  de  leur  nullité  sous  tous  les 
rapporte  fl. 

(•)  Il  est  singulier  que  Rousseau .  dans  ses  écrits,  n'ait  talc 
aucune  observation  sur  cette  classification  étrange ,  cause  pre- 
mière de  tons  les  troubles  de  Genève  depuis  l'époque  de  U  ré» 
formation  Jusqu'à  nos  jours.  11  en  fait  mention  en  quelques 
mots  dans  une  note  du  Centrât  sériât,  livre  i,  ehap.  6,  mais 
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Si  l'organisation  civile  et  politique  de  l'état  de 
Genève  présentait  ainsi  cinq  classes  d'hommes,  le 
gouvernement  de  cet  état  offrait  aussi  dans  son 
ensemble  cinq  ordrei  on  centres  d'autorité  dépen- 
dant les  uns  des  autres,  et  dont  voici  les  noms  et 
les  attributions. 

Ie  Le  petit  Conseil  ou  Conseil  des  Vingt-Cinq, 
quelquefois  nommé  Sénat,  composé  de  membres  à 
vie,  avoit  la  haute  police  et  l'administration  des 
affaires  publiques,  étoit  juge  en  troisième  ressort 
des  procès  civils  et  juge  souverain  des  causes  crimi- 
nelles ;  il  donnoit  le  droit  de  bourgeoisie,  et  avoit 
l'initiative  dans  tous  les  autres  Conseils  dont  il  fai- 
soit lui-même  partie. 

2°  Quatre  syndics  élus  annuellement  par  le  Con- 
seil général  dont  il  sera  ci-après  parlé,  et  choisis 
parmi  les  membres  du  petit  Conseil,  dirigeoient  ce 
dernier,  et  se  partageoienl  toutes  les  branches  d'ad- 
ministration. Le  premier  syndic  présidoit  tous  les 
Conseils. 

3e  Le  Conseil  qni  avoit  conservé  la  dénomina- 
tion du  Deux-Cents,  quoique  depuis  1758  le  nombre 
en  eut  été  porté  à  deux  cent  cinquante,  nommoit 
aux  places  vacantes  dans  le  petit  Conseil,  qui  pré- 
sent oit  lui-même  deux  candidats  pour  chacune 
d'elles.  Le  Deux-Cents  à  son  tour  étoit  élu  par  le 
petit  Conseil,  qui  faisoit  une  promotion  toutes  les 
fois  que  la  mort  avoit  réduit  le  nombre  des  mem- 
bres à  deux  cents.  Il  avoit  le  droit  de  faire  grâce, 
de  battre  monnoie,  jugeoit  en  second  ressort  les 
procès  civils,  présenloitau  Conseil  général  les  can- 
didats pour  les  premières  charges  de  la  république, 
et  faisoit  au  petit  Conseil,  qui  étoit  tenu  d'en  déli- 
bérer, toutes  les  propositions  qu'il  jugeoit  conve- 
nables au  bien  de  1  état;  mais  lui-même  ne  pouvoit 
délibérer  et  prendre  une  décision  que  sur  les  ques- 
tions qui  lui  étoient  portées  par  le  petit  Conseil. 

4°  Le  Conseil  des  Soixante,  formé  des  membres 
du  petit  Conseil  et  de  trente-cinq  membres  du  Deux- 
Cents,  ne  s'assembloit  que  pour  délibérer  sur  les 
affaires  secrètes  et  de  politique  extérieure.  C'était 
moins  un  ordre  dans  l'état,  qu'une  espèce  de  co- 
mité diplomatique,  sans  fonctions  spéciales  et  sans 
autorité  réelle. 

5°  Enfin,  le  Conseil  général  ou  Conseil  souve- 
rain, formé  de  tous  les  citoyens  et  bourgeois  sans 
exception,  avoit  seulement  le  droit  d'approuver  ou 
de  rejeter  les  propositions  qui  lui  étoient  faites,  et 
rien  n'y  pouvoit  être  traité  sans  l'approbation  du 
Deux-Cents.  D'ailleurs,  aucune  loi  ne  pouvoit  être 

•ans  te  permettre  aucune  réflexion  à  ce  «jet.  Bt  ce  <mj  ajoute 
à  l'étonneraent,  c'est  que  dam  cette  même  note»  rédulaant  à 
cinq  le  nombre  des  classes,  y  compris  tes  simples  étrangers, 
U  semble  regarder  les  sujtfs  (  formant  environ  le  tiers  de  la 
pesjeiation  totale  )  comme  n'existant  pas. 


faite,  ni  aucun  impôt  perçu  sans  la  participation  du 
Conseil  général,  qui  de  plus  avoit  le  droit  de  guerre 
et  de  paix. 

Un  Procureur  général,  pris  dans  le  Conseil  des 
Deux-Cents,  mais  qui  n'étoit  attaché  à  aucun  corps 
en  particulier,  faisoit  office  de  partie  publique  pour 
la  poursuite  des  délits,  pour  la  surveillance  des  tu- 
telles et  curatelles,  pour  défendre  et  soutenir  en 
toute  chose  les  droits  du  fisc  et  du  public  en  géné- 
ral. Cétoit  en  un  mot  l'homme  de  la  loi  ;  et,  quoique 
sans  autorité  "personnelle,  il  jouissoit  de  beaucoup 
de  considération.  Il  étoit  nommé  par  le  Conseil  gé- 
néral, sur  une  présentation  en  nombre  double,  faite 
par  le  Deux-Cents,  et  étoit  élu  pour  trois  ans,  avec 
faculté  d'être  réélu  pour  trois  autres  années. 

La  surveillance  de  la  police  ordinaire  et  le  juge* 
ment  des  causes  civiles  en  première  instance  appar- 
tenoient  à  un  tribunal  de  six  membres  nommés 
Auditeurs,  et  élus  par  le  Conseil  général.  Ce  tri- 
bunal étoit  présidé  par  un  membre  du  petit  Con- 
seil, qui  portoit  le  titre  de  Lieutenant.  Deux  Châ- 
telains, élus  de  môme,  exerçoient  dans  la  campagne 
le  même  pouvoir  que  le  tribunal  dans  la  ville. 

Le  militaire  de  la  république  se  composoit  d'une 
garnison  soldée  de  sept  cent  vingt  hommes,  divisée 
en  douze  compagnies,  et  de  quatre  régimens  de 
milice  bourgeoise,  commandés  par  des  membres 
du  petit  Conseil.  Il  y  avoit  en  outre  trois  cents  ar- 
tilleurs et  une  compagnie  de  dragons. 

Tout  citoyen  en  charge  étoit  sujet  au  grabeau, 
véritable  censure,  dont  l'usage  même  subsiste  en- 
core, mais  beaucoup  restreint  et  modifié.  Voici 
quelle  en  étoit  la  forme  :  chaque  Conseil  s'assem- 
bloit à  une  époque  déterminée  potir  grabeler  set 
subordonnés,  et  même,  en  certain  cas ,  ses  propres 
membres.  En  l'absence  do  grabelé,  chaque  mem- 
bre, opinant  à  son  tour,  disoit  ce  qu'il  pensoit  du 
sujet  dont  il  s'agissoit,  tant  en  bien  qu'en  mal.  Un 
certain  nombre  d'opinions  défavorables  étoit  pour 
le  grabelé  un  titre  d'exclusion  ;  mais  dans  les  temps 
tranquilles,  cette  exclusion  étoit  à  peu  près  sans 
exemple,  et  le  président  du  corps  grabelant,  qui 
venoit  rendre  compte  du  résultat  de  l'opération  au 
grabelé,  n'avoit,  pour  l'ordinaire,  à  lui  faire  que 
des  complimens.  Les  candidats  pour  un  office 
étoient  également,  avant  l'élection,  grabelés  par  le 
corps  élisant. 

Outre  cette  censure  dans  Tordre  politique,  il  en 
existoit  une  seconde  dans  Tordre  moral,  exercée 
d'un  côté  par  le  Consistoire,  de  l'autre  par  la  Cham- 
brt  d$  réforme.  Cette  chambre,  composée  d'un  syn- 
dic et  de  quelques  membres  du  petit  Conseil  et  du 
Deux-Cents,  veilloit  uniquement  à  la  répression  du 
luxe  et  an  maintien  des  lois  somptuaires. 

Quand  des  citoyens  on  bourgeois,  réunis  eu 
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pis*  eu  moins  grand  nombre,  adressoient,  000s 
forme  de  représentations,  soit  au  petit  Conseil,  soit 
an  Deux-Cents,  leurs  plaintes  ou  griefs  contre  quel* 
que  transgression  de  loi  on  empiétement  d'autorité, 
chacun  de  ces  deux  Conseils  faisoit  souvent  valoir, 
pour  tonte  raison,  ee  qu'ils  «ppeloient  leur  droit 
négatif,  droit  par  lequel  ils  se  prétendotent  autori- 
sés à  rejeter,  sans  être  tenus  d'en  donner  aucun 
motif,  les  demandes  qui  leur  étoient  faites. 

Tons  ces  docnmens  nous  sont  fournis  par  deux 
historiens  genevois  (*)>  et  l'<w  à'enx  y  ajoute  cette 
observation,  que  le  gouvernement  de  Genève,  sous 
ces  formes  populaires  en  apparence,  formoit  une 
véritable  aristocratie  héréditaire.  «  Un  assez  petit 
nombre  de  familles  patriciennes  étoient  en  pos- 
session des  honneurs  et  des  places  importantes. 
Les  affaires  de  l'état  se  traitoient  presque  unique- 
ment dans  le  petit  Conseil  ou  dans  celui  des 
Deux-Cents,  et  le  Conseil  général  n'étoit  assem- 
blé chaque  année  que  pour  quelques  élections,  et 
se  trouvoit-il  tellement  dans  la  dépen- 
du petit  Conseil,  que  son  influence  étoit 
mille—  Son  élection,  quelle  qu'elle  fût, 
tombait  toujours  sur  les  mêmes  familles...  D'ail- 
il  étoit  composé  d'individus  dont  un  grand 
dépendoit,  sous  divers  rapports,  des 
chefs  de  l'état  ;  et  si  quelques  citoyens  avoieni  es- 
sayé de  remuer  et  de  foire  valoir  d'anciennes 
prérogatives,  le  petit  Conseil  leur  auroit  facile- 
ment fermé  la  bouche  par  un  acte  d'autorité.  • 
<PKor,  tome  III,  page  192.) 

▲  In  vérité  le  même  historien  nous  apprend  en- 
core que,  •  Si  les  citoyens  ne  possedoient  pas  des 

•  droits  politiques  considérables ,  un  gouver- 

•  nement  paternel  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui 

•  pouvoit  contribuera  leur  bonheur ;  Us  étoient 

•  aussi  heureux  qu'ils  pouvoient  raisonnablement 

•  le  désirer.  •  (IWd,,  page  403.) 

Cet  heureux  état  de  eboses  se  conçoit  aisément 
dans  une  si  petite  république  ;  mais  il  faut  dire  aussi 
que  cette  paierniU  du  gouvernement  n'avoit  au- 
cune garantie  réelle»  et  elle  se  démentoit  cruelle- 
ment elle-même,  quand  ce  gouvernement,  ayant 
reçu  des  réclamations  ou  demandes  auxquelles  il 
iétoh  refusé  d'accéder,  avoit  pu  concevoir  quel- 
ques craintes  pour  le  maintien  de  son  pouvoir.  Les 
faits  que  Rousseau  rapporte  et  qui  n'ont  pas  été 
contestés,  et  beaucoup  d'autres  encore  non  moins 
graves,  et  dont  il  ne  parle  pas,  prouvent  trou  bien 
que  très-souvent  les  lois  fondamentales  et  les  for- 
bms  conservatrices  de  la  vie  et  des  propriétés  fu- 
rent violées  de  la  manière  la  plus  odieuse,  notam- 

(*)  OTvuMMS,  Tableau  des  deux  dernières  révolutions 
étCenèm.tm,2Yol.Uh9°iVioor,BlstoirêdeGenéve,M*, 
**ifc*S». 


ment  lorsqu'on  1707,  à  l'occasion  d'un  mouvement 
populaire,  le  petit  Conseil,  s'étant  procuré  le  s*> 
cours  de  quatre  cents  soldats  bernois  et  zurickois, 
fit  fusiller  en  secret  et  dans  sa  prison  Pierre  Fatio, 
qui  s'étoit  montré  le  plus  ardent  défenseur  de  la  li- 
berté à  cette  époque,  et  qu'au  mépris  d'une  amnis- 
tie solennelle,  plus  de  quatre-vingts  personnes  fu- 
rent exilées  et  flétries. 

De  nouveaux  abus  d'autorité  excitèrent,  en  4758, 
un  mouvement  semblable;  il  y  eut  prise  d'armes  et 
même  hostilités  ouvertes,  pour  la  cessation  des- 
quelles la  France,  Zurick  et  Berne,  offrirent  leur 
arbitrage.  Cet  arbitrage  fut  accepté,  et  il  en  résulta 
redît  constitutionnel  de  la  même  année,  auquel  les 
puissances  médiatrices  ajoutèrent  un  acte  de  garan* 
lie  mutuelle. 

Enfln,  le  décret  lancé  contre  Rousseau,  en  4702, 
fut  le  signal  d'une  troisième  révolution,  en  don* 
nant  Heu  à  des  représentations  sur  l'inobservation 
des  lois  à  son  égard.  Le  petit  Conseil  ne  répondit 
aux  rtprésentans  que  par  l'exercice  du  droit  néga- 
tif. Ce  refus  de  rendre  justice  amena  de  la  part 
des  citoyens  et  bourgeois,  réunis  en  conseil  géné- 
ral, celui  d'élire  des  syndics,  selon  l'usage;  ce  qui 
étoit  sans  exemple  dans  les  fastes  de  la  république. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  un  citoyen, 
nommé  Robert  Covelie,  qui  avoit  encouru  les  cen- 
sures ecclésiastiques  pour  une  faute  honteuse,  re- 
fusa de  se  mettre  à  genoux  ctapnt  le  Consistoire, 
suivant  l'usage;  et  ce  refus  qui,  dans  un  autre 
temps,  eût  à  peine  attiré  l'attention,  appuyé  cette 
fois  par  un  assez  grand  nombre  de  citoyens,  fut  une 
cause  nouvelle  de  discorde.  Dans  ces  circonstances, 
l'ouvrage  de  Rousseau  et  une  Réponse  ait*  Lettres 
écrites  de  la  campagne,  brochure  composée  par 
quelques  représentons,  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
exaspérer  les  esprits.  «  Genève,  dit  l'historien  cité 
»  plus  haut,  retraçoit  le  tableau  que  Rome  avoit 
»  déjà  offert  au  monde  :  d'un  côté,  les  patriciens, 
»  formant  le  petit  nombre ,  entraînés  à  des  conces- 
»  sions  qui  devenoient  chaque  jour  plus  considé- 
»  râbles  ;  de  l'autre,  le  peuple,  abusant  de  sa  force 
»  et  demandant  toujours  davantage  à  mesure  qu'on 
•  lui  accordoit.  » 

Quatre  ans  s'étoient  passés  ainsi,  quand  le  Sénat, 
pressé  plus  vivement  que  jamais,  eut  recours  aux 
trois  puissances  garantes  de  l'exécution  de  l'édit 
de  4758.  Les  médiateurs  n'ayant  pu  parvenir  à  ac- 
corder les  parties  contestantes,  se  retirèrent  à  Se- 
leure,  où  ils  rédigèrent  une  espèce  de  jugement 
sous  le  nom  de  prononcé,  auquel  le  duc  de  Choi- 
seul  tenta  de  soumettre  les  Genevois  en  employant 
contre  eux  tous  les  moyens  possibles  de  contrainte, 
excepté  pourtant  la  force  ouverte  ft  ;  mais  la  fcr- 

(*)  M.  Lacretelle  se  trompe  qnand  il  dit  dam  «m  Mttotn 
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met*  des  citoyens  rendit  ces  moyens  inutiles.  Ils 
allèrent  jusqu'à  s'armer  de  pistolets  au  moment  de 
se  réunir  en  conseil  général,  menaçant  de  casser 
la  tête  au  premier  qui  consentiroit  à  entendre  seu- 
lement la  lecture  de  ce  prononcé,  où  ils  ne  voyoient 
autre  chose  que  la  loi  de  l'étranger,  qu'on  vouloit 
leur  faire  subir.  Ils  avoient  réussi  d'un  autre  côté  à 
intéresser  l'Angleterre  en  leur  faveur,  et  Voltaire 
lui-même,  en  prenant  intérêt  à  leur  cause,  y  ajou- 
tât tout  le  poids  de  son  influence  personnelle.  En- 
fin, renonçant  à  l'emploi  de  la  force,  le  Sénat  en- 
tama avec  les  citoyens  des  négociations  qui  amenè- 
rent le  traité  de  4768,  nommé  Éditée  pacification. 
Par  cet  édit,  le  Conseil  général  obtint  l'élection  de 
la  moitié  des  membres  du  petit  Conseil,  et  le  droit 
appelé  de  réélection,  c'est-à-dire,  de  pouvoir,  cha- 
que année,  exclure  du  Sénat  quatre  de  ses  mem- 
bres, lesquels,  après  une  seconde  exclusion  de  ce 
genre,  n'y  pouvoient  plus  rentrer.  Ce  droit  fut 
surtout  accordé  au  Conseil  général,  pour  balancer 
l'abus  du  droit  négatif,  sur  lequel  on  ne  stipula 
rien. 

Deux  ans  après,  les  dissensions  recommencè- 
rent, et  cette  fois  ce  furent  les  prétentions  des  na- 
tifs qui  les  firent  naître.  Mais  comme,  dès  ce  mo- 
ment, il  n'est  plus  question  de  Genève  dans  aucun 
écrit  de  Rousseau,  ni  dans  ses  Lettres,  ces  dissen- 
sions deviennent  étrangères  à  notre  objet.  On  sait 
trop  bien  d'ailleurs  quel  en  fut  le  triste  et  dernier 
résultat. 

Mais  un  événement  qui  se  rapporte  à  ces-derniers 
temps,  et  que  ceux  qui  lisent  et  qui  aiment  notre  au- 
teur ne  peuvent  qu'apprendre  avec  intérêt,  c'est 
l'établissement,  à  Genève,  d'une  constitution  vrai- 
ment républicaine,  faite  pour  prévenir  à  jamais 
tout  trouble  et  dissension  nouvelle,  offrant  tous  les 
avantages  attachés  à  cet  ordre  de  choses  dans  un 
petit  état,  sans  les  inconvéniens  qu'on  en  pourrait 

(  t.  IV,  p.  tes  )  que  M.  de  Cnoiseul  fit  entrer  un  corps  de 
troupes  dtns  Genève. 

(•)  Il  a  reçu  depuis  quelques  modifications,  mais  qui  ne  sont 
tVaueune  Importance. 


craindre  dans  un  plus  grand,  telle  enfin  que  Rous- 
seau lui-même  n'eût  osé  la  prévoir  et  peut-être  l'i- 
maginer, mais  qui  n'en  est  que  plus  conforme  à  ces 
principes  d'éternelle  raison,  d'ordre  public  et  de 
justice  rigoureuse,  que  ses  écrits,  entendus  et  in- 
terprétés comme  ils  doivent  l'être,  ne  pouvoient 
manquer  de  rendre  en  quelque  sorte  populaires. 
On  peut  donc,  sous  plus  d'un  rapport,  la  considérer 
comme  son  ouvrage.  Le  24  août  4814,  la  nation  ge- 
nevoise accepta,  à  une  immense  majorité  des  suf- 
frages, un  édit  constitutionnel  maintenant  en  pleine 
vigueur  (*),  et  dont  on  parolt  ressentir  chaque  jour 
davantage  le  bienfait.  Plus  de  distinction  de  dusses  ; 
tous  les  Genevois,  habitant  la  ville  ou  son  territoire, 
sont  égaux  en  droits  politiques  et  civils,  avec  la  seule 
restriction  admise  dans  la  Charte  françoise  pour 
l'exercice  des  premiers  dans  les  assemblées  électo- 
rales, le  payement  d'une  somme  fixe  en  contribu- 
tions directes.  D'ailleurs,  les  principes  de  la  même 
Charte  se  retrouvent  dans  la  Charte  genevoise,  re- 
lativement à  la  distinction  des  trois  pouvoirs  et  leur 
dépendance  réciproque,  à  l'aptitude  de  tous  les  ci- 
toyens pour  parvenir  aux  emplois,  à  la  liberté  de 
la  presse,  à  la  tolérance  religieuse.  En  un  mot,  dans 
cette  heureuse  cité,  qui,  proportionnellement,  of- 
fre, réunis  dans  son  sein,  plus  de  foyers  de  lumières, 
plus  d'hommes  d'un  éminent  mérite,  plus  de 
moyens  de  bonheur  de  toute  espèce  qu'en  aucun 
lien  du  monde,  tout  assure  aux  citoyens  une  exis- 
tence sociale  telle,  que  la  théorie,  même  la  plus  sé- 
vère en  libéralité,  ne  semble  guère  pouvoir  en  faire 
naître  une  plus  propre  à  un  corps  politique.  Puis- 
sent tous  les  membres  de  celui-ci,  fidèles  au  tacri- 
fiée  fait  par  eux  à  la  religion  et  à  la  patrie,  et  con- 
sacré dans  leur  acte  constitutionnel,  surtout  peu 
jaloux  d'un  agrandissement  de  territoire  qu'une  loi 
éventuelle,  accolée  à  cet  acte,  fait  voir  avec  regret, 
mis  par  eux  dans  l'ordre  des  possibles,  même  des 
vraisemblances,  sentir  constamment  tout  le  bon* 
heur  de  cette  existence,  et  se  rappeler  aussi  avec 
reoonnoissance  l'illustre  et  malheureux  écrivain  qui 
leur  a  certainement  ouvert  au  moins  les  voies  pour 
y  parvenir! 
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AVERTISSEMENT. 

Cest  revenir  tard,  je  le  sens,  sur  an  sujet  trop 
rebtftu,  et  déjà  presque  oublié.  Mon  état,  qui  ne 
ne  permet  pins  aucun  travail  suivi,  mon  aversion 
pour  le  genre  polémique,  ont  causé  ma  lenteur  à 
«rire  et  ma  répugnance  à  publier.  J'aurois  même 
toot-à-fait  supprimé  ces  lettres,  ou  plutôt  je  ne  les 
aurais  point  écrites,  s'il  n'eût  été  question  que  de 
moi;  mais  ma  patrie  ne  m'est  pas  tellement  deve- 
ne  étrangère,  que  je  puisse  voir  tranquillement 
opprimer  ses  citoyens,  surtout  lorsqu'ils  n'ont  com- 
promis leur  droit  qu'en  défendant  ma  cause.  Je 
serais  le  dernier  des hommes,  si,  dans  une  telle 
,  j'écoutois  un  sentiment  qui  n'est  plus  ni 
r  ni  patience,  mais  foiblesse  et  lâcheté,  dans 
cefan  qu'il  empêche  de  remplir  son  devoir. 

Rien  de  moins  important  pour  le  public,  j'en 
conviens,  que  la  matière  de  ces  lettres.  La  consti- 
tution d'une  petite  république,  le  sort  d'un  petit 
particulier,  l'exposé  de  quelques  injustices,  la  ré- 
firtatioa  de  quelques  sophismes;  tout  cela  n'a  rien 
en  soi  d'assez  considérable  pour  mériter  beaucoup 
de  lecteurs  :  mais  si  mes  sujets  sont  petits,  mes 
objets  sont  grands,  et  dignes  de  l'attention  de  tout 
homme.  Laissons  Genève  à  sa  place,  et 
dans  sa  dépression,  mais  la  religion, 
mais  la  liberté,  la  justice  !  voilà,  qui  que  vous  soyez, 
ce  qui  n'est  pas  au-dessous  de  vous. 

Qu'on  ne  cherche  pas  même  ici  dans  le  style  le 
dédommagement  de  l'aridité  de  la  matière.  Ceux 
que  quelques  traits  heureux  de  ma  plume  ont  si  fort 
irrités,  trouveront  de  quoi  s'apaiser  dans  ces  Let- 
tres. L'honneur  de  défendre  un  opprimé  eût  en- 
flammé mon  cœur  si  j'avois  parlé  pour  un  autre  : 
rédoit  an  triste  emploi  de  me  défendre  moi-même, 
j'ai  éà  me  borner  à  raisonner  ;  m'échauffer  eût  été 
n'avilir.  J'aurai  donc  trouvé  grâce  en  ce  point  de- 
vant cens  qui  s'imaginent  qu'il  est  essentiel  à  la 
vérité  d'être  dite  froidement  ;  opinion  que  pourtant 
j'ai  peine  à  comprendre.  Lorsqu'une  vive  persua- 
sion nous  anime,  le  moyen  d'employer  un  langage 
glacé?  Quand  Archimède,  tout  transporté,  couroit 
•a  dans  les  rues  de  Syracuse,  en  avoit-il  moins 
trouvé  la  vérité,  parce  qn'iLse  passkmnoit  pour 


elle?  Tout  au  contraire,  celui  qui  la  sent  ne  peut 
s'abstenir  de  l'adorer  ;  celui  qui  demeure  froid  ne 
l'a  pas  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  prie  les  lecteurs  de  vouloir 
bien  mettre  à  part  mon  beau  style,  et  d'examiner 
seulement  si  je  raisonne  bien  ou  mal  ;  car  enûn,  de 
cela  seul  qu'un  auteur  s'exprime  en  bons  termes, 
je  ne  vois,  pas  comment  il  peut  s'ensuivre  que  cet 
auteur  ne  sait  ce  qu'il  dit. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


LETTRE  PREMIERE. 

État  de  la  question  par  rapport  à  l'auteur.  Si  elle  est  de 
la  compétence  des  tribunaux  civils.  Manière  injuste  de 
la  résoudre. 

Non,  monsieur,  je  ne  vous  blâme  point  de 
ne  vous  être  pas  joint  aux  représentons  pour 
soutenir  ma  cause.  Loin  d'avoir  approuvé  moi- 
même  cette  démarche,  je  m'y  suis  opposé  de 
tout  mon  pouvoir,  et  mes  parens  s'en  sont  re- 
tirés à  ma  sollicitation.  L'on  s'est  tu  quand  il 
falloit  parler;  on  a  parlé  quand  il  ne  restoit 
qu'à  se  taire.  Je  prévis  l'inutilité  des  représen- 
tations, j'en  pressentis  les  conséquences  :  je  ju- 
geai que  leurs  suites  inévitables  troubleraient 
le  repos  public,  ou  changeraient  la  constitution 
de  l'état.  L'événement  a  trop  justifié  mes  crain- 
tes. Vous  voilà  réduits  à  l'alternative  qui  m'ef- 
frayoit.  La  crise  où  vous  êtes  exige  une  autre 
délibération  dont  je  ne  suis  plus  l'objet.  Sur  ce 
qui  a  été  fait  vous  demandez  ce  que  vous  devez 
faire  :  vous  considérez  que  l'effet  de  ces  dé- 
marches,, étant  relatif  au  corps  de  la  bourgeoi- 
sie, ne  retombera  pas  moins  sur  ceux  qui  s'en 
sont  abstenus  que  sur  ceux  qui  les  ont  faites. 
Ainsi,  quels  qu'aient  été  d'abord  les  divers  avis, 
l'intérêt  commun  doit  ici  tout  réunir.  Vos  droits 
réclamés  et  attaqués  ne  peuvent  plus  demeurer 
en  doute;  il  faut  qu'ils  soient  reconnus  ou 
anéantis,  et  c'est  leur  évidence  qui  lès  met  en 
péril.  Il  ne  falloit  pas  approcher  le  flambeau 
durant  l'orage  ;  mais  aujourd'hui  le  feu  est  à  la 
maison. 

Quoiqu'il  ne  s'agisse  plus  do  mes  intérêts, 
mon  honneur  me  rend  toujours  partie  dans 
cette  affaire;  vous  le  savez,  et  vous  me  cou- 
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tultat  toutefois  comme  un  homme  neutre  ;  tous 
•opposez  que  le  préjugé  ne  m'aveuglera  point, 
et  que  la  passion  ne  me  rendra  point  injuste  : 
je  l'espère  aussi  ;  mais,  dans  des  circonstances 
si  délicates,  qui  peut  répondre  de  soi?  Je  sens 
qu'il  m'est  impossible  de  m* oublier  dans  une 
querelle  dont  je  suis  le  sujet,  et  qui  a  mes  mal* 
heurs  pour  première  cause.  Que  ferai-je  donc, 
monsieur,  pour  répondre  à  votre  confiance  ei 
justifier  votre  estime  autant  qu'il  est  en  moi? 
Le  voici.  Dans  la  juste  défiance  de  moi-même, 
je  vous  dirai  moins  mon  avis  que  mes  raisons  : 
vous  les  pèserez,  vous  comparerez,  et  vous 
choisirez.  Faites  plus,  défiez-vous  toujours, 
non  de  mes  intentions,  Dieu  le  sait,  elles  sont 
pures,  mais  de  mon  jugement.  L'homme  le 
plus  juste,  quand  il  est  ulcéré,  voit  rarement 
les  choses  comme  elles  sont.  Je  ne  veux  sûre- 
ment pas  vous  tromper  ;  mais  je  puis  me  trom- 
per :  je  le  pourrois  en  toute  autre  chose,  et 
cela  doit  arriver  ici  plus  probablement.  Te- 
nez-vous donc  sur  vos  gardes,  et  quand  je 
n'aurai  pas  dix  fois  raison,  ne  me  l'accordez 
pas  une. 

Voilà,  monsieur,  la  précaution  que  vous  de- 
vez prendre,  et  voici  celle  que  je  veux  prendre 
à  mon  tour.  Je  commencerai  par  vous  parler  de 
moi,  de  mes  griefs,  des  durs  procédés  de  vos 
magistrats  :  quand  cela  sera  fait  et  que  j'aurai 
bien  soulagé  mon  cœur,  je  m'oublierai  moi- 
même  ;  je  vous  parlerai  de  vous,  de  votre  situa- 
tion, c'est-à-dire  de  la  république  ;  et  je  ne  crois 
pas  trop  présumer  de  moi,  si  j'espère,  au  moyen 
de  cet  arrangement,  traiter  avec  équité  la  ques- 
tion que  vous  me  faites. 

J'ai  été  outragé  d'une  manière  d'autant  plus 
cruelle,  que  je  me  flattois  d'avoir  bien  mérité 
de  la  patrie.  Si  ma  conduite  eût  eu  besoin  de 
grâce,  je  pouvois  raisonnablement  espérer  de 
l'obtenir.  Cependant,  avec  un  empressement 
sans  exemple,  sans  avertissement,  sans  cita- 
tion, sans  examen,  on  s'est  hâté  de  flétrir  mes 
livres  ;  on  a  fait  plus  :  sans  égard  pour  mes 
malheurs,  pour  mes  maux,  pour  mon  état,  on 
a  décrété  ma  personne  avec  la  même  précipi- 
tation ;  l'on  ne  m'a  pas  même  épargné  les  ter- 
mes qu'on  emploie  pour  les  malfaiteurs.  Ces 
messieurs  n'ont  pas  été  indulgens;  ont-ils  du 
moins  été  justes?  C'est  ce  que  je  veux  recher- 
rher  avec  vous.  Ne  vous  effrayez  pas,  je  vous 


prie,  de  l'étendue  que  je  suis  forcé  de  donner 
à  ces  Lettres.  Dans  la  multitude  de  questions 
qui  se  présentent,  je  voudrais  être  sobre  en  pa- 
roles :  mais,  monsieur,  quoi  qu'on  puisse  (aire, 
il  en  faut  pour  raisonner. 

Rassemblons  d'abord  les  motifs  qu'ils  ont 
donnés  de  cette  procédure,  non  dans  la  réquisi- 
toire, non  dans  l'arrêt,  porté  dans  le  secret  et 
resté  dans  les  ténèbres  (*),  mais  dans  les  ré- 
ponses du  Conseil  aux  représentations  des  ci- 
toyens et  bourgeois,  ou  plutôt  dans  les  Lettres 
écrites  de  la  campagne,  ouvrage  qui  lui  sert  de 
manifeste,  et  dans  lequel  seul  ils  daignent  rai- 
sonner avec  vous. 

•  Mes  livres  sont,  disent-ils,  impies,  ëcanda- 
t  leux,  téméraires,  pleins  de  blasphèmes  et  de 

•  calomnies  contre  la  religion.  Sous  I'appa- 

•  rence  des  doutes,  l'auteur  y  a  rassemblé  tout 
»  ce  qui  peut  tendre  à  saper,  ébranler  et  dé- 
»  truire  les  principaux  fondemens  de  la  religion 
■  chrétienne  révélée. 

•  Ils  attaquent  tous  les  gouvernemens. 

•  Ces  livres  sont  d'autant  plus  dangereux  et 

•  répréhensibles,  qu'ils  sont  écrits  en  françois 

•  du  style  le  plus  séducteur,  qu'ils  paraissent 
»  sous  le  nom  et  la  qualification  d'un  citoyen 

•  de  Genève,  et  que,  selon  l'intention  de  l'au- 

•  leur,  Y  Emile  doit  servir  de  guide  aux  pères, 

•  aux  mères,  aux  précepteurs. 

•  En  jugeant  ces  livres,  il  n'a  pas  été  possi- 

•  ble  au  Conseil  de  ne  jeter  aucun  regard  sur 

•  celui  qui  en  étoit  présumé  l'auteur.  » 

Au  reste,  le  décret  porté  contre  moi  n'est, 
continuent-ils,  «  ni  un  jugement,  ni  une  sen- 
»  tence,  mais  un  simple  appointement  provi- 
»  soire,  qui  laissoit  dans  leur  entier  mes  ex- 
»  ceptions  et  défenses ,  et  qui ,  dans  le  cas 
»  prévu,  servoit  de  préparatoire  à  la  procé- 

•  dure  prescrite  par  les  édite  et  par  l'ordon- 

•  nance  ecclésiastique.  » 

(•)  Ma  famille  demanda  par  requête  commnnleittoo  de  cet 
arrêt.  Voici  la  réponse  * 

Du  25  juin  17SS. 

f  En  conseil  ordinaire,  vu  la  présente  requête,  arréU 

•  qu'il  n'y  a  lieu  d'accorder  aux  suppUant  les  fins  d'i- 
%  celle.  • 

LUtUK- 

L'arrèt  du  parlement  de  Paris  fut  imprime  aussitôt  que 
rendu.  Imagines  ce  que  c'est  qu'un  état  libre  où  l'on  tient 
cachés  de  pareils  décrète  contre  ITiooneur  et  la  liberté  des 
citoyens. 


PARTIE  I,  LETTRE  I. 


A  cela,  les  représentons,  sans  entrer  dans 
l'examen  de  la  doctrine,  objectèrent  :  t  que 
le  Conseil  avoit  jugé  sans  formalités  prélimi- 
naires; que  rartitieLXXXYiiidel'ordonnance 
ecclésiastique  avoit  été  violé  dans  ce  juge- 
ment ;  que  la  procédure  faite  en  4  562  contre 
Jean  Morelli  à  forme  de  cet  article  en  mon- 
trai clairement  l'usage,  et  donnoit  par  cet 
exemple  une  jurisprudence  qu'on  n'auroit  pas 
dà  mépriser  ;  que  cette  nouvelle  manière  de 
procéder  étoit  même  contraire  à  la  règle  du 
droit  naturel  admise  chez  tous  les  peuples, 
laquelle  exige  que  nul  ne  soit  condamné  sans 
avoir  été  entendu  dans  ses  défenses;  qu'on  ne 
peut  flétrir  un  ouvrage  sans  flétrir  en  même 
temps  l'auteur  dont  il  porte  le  nom  ;  qu'on  ne 
voit  pas  quelles  exceptions  et  défenses  il  reste 
i  un  homme  déclaré  impie,  téméraire,  scan- 
daleux dans  ses  écrits ,  et  après  la  sentence 
rendue  et  exécutée  contre  ces  mêmes  écrits, 
puisque  les  choses  n'étant  point  susceptibles 
d'infamie,  celle  qui  résulte  de  la  combustion 
d'un  livre  par  la  main  du  bourreau  rejaillit 
nécessairement  sur  l'auteur  :  d'où  il  suit  qu'on 
n'a  pu  enlever  à  un  citoyen  le  bien  le  plus  pré- 
cieux, l'honneur  ;  qu'on  ne  pouvoit  détruire 
sa  réputation,  son  état,  sans  commencer  par 
l'entendre  ;  que  les  ouvrages  condamnés  et 
flétris  méritaient  du  moins  autant  de  support 
et  de  tolérance  que  divers  autres  écrits  où 
l'on  fait  de  cruelles  satires  sur  la  religion , 
et  qui  ont  été  répandus  et  même  imprimés 
dans  la  ville  ;  qu'enfin,  par  rapport  aux  gou- 
vernemens,  il  a  toujours  été  permis  dans 
Genève  de  raisonner  librement  sur  cette  ma- 
tière générale;  qu'on  n'y  défend  aucun  livre 
qui  en  traite;  qu'on  n'y  flétrit  aucun  auteur 
pour  en  avoir  traité,  quel  que  soit  son  sen- 
timent; et  que,  loin  d'attaquer  le  gouverne- 
ment de  la  république  en  particulier,  je  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  d'en  faire 
l'éloge.  » 

A  ces  objections  il  fut  répliqué  de  la  part  du 
Conseil,  •  que  ce  n'est  point  manquer  à  la  règle 
§  qui  vent  que  nul  ne  soit  condamné  sans  l'en- 

•  tendre,  que  de  condamner  un  livre  après  en 

•  avoir  pris*  lecture  et  l'avoir  examiné  suffi- 

•  saunent  ;  que  l'article  lxxxviii  des  ordon- 

•  nanees  n'est  applicable  qu'à  un  homme  qui 
t  dogmatise,  et  non  à  un  livre  destructif  de  la 


•  religion  chrétienne;  qu'il  n'est  paa  vrai  que 
»  la  flétrissure  d'un  ouvrage  se  communique  à 

•  l'auteur,  lequel  peut  n'avoir  été  qu  impru- 

•  dent  ou  maladroit  ;  qu'à  l'égard  des  ouvra- 

•  ges  scandaleux,  tolérés  ou  même  imprimés 
s  dans  Genève,  il  n'est  pas  raisonnable  de  pré- 
»  tendre  que  pour  avoir  dissimulé  quelquefois, 

•  un  gouvernement  soit  obligé  de  dissimuler 
»  toujours;  que  d'ailleurs  les  livres  où  Ton  ne 

•  fait  que  tourner  en  ridicule  la  religion  ne 

•  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  punissables 
t  que  ceux  où  sans  détour  on  l'attaque  par  le 
»  raisonnement;  qu'enfin  ce  que  le  Conseil  doit 
»  au  maintien  de  la  religion  chrétienne  dans  sa 
■  pureté,  au  bien  public,  aux  lots,  et  à  l'bon- 

•  neur  du  gouvernement,  lui  ayant  fait  porter 
t  cette  sentence,  ne  lui  permet  ni  de  la  chan- 
»  ger  ni  de  l'affaiblir.  • 

Ge  ne  sont  pas  là  toutes  les  raisons,  objec- 
tions et  réponses  qui  ont  été  alléguées  de  part  et 
d'autre,  mais  ce  sont  les  principales,  et  elles 
suffisent  pour  établir  par  rapport  à  moi  la 
question  de  fait  et  de  droit. 

Cependant  comme  l'objet,  ainsi  présenté, 
demeure  encore  un  peu  vague,  je  vais  tâcher 
de  le  fixer  avec  plus  de  précision,  de  peur  que 
vous  n'étendiez  ma  défense  à  la  partie  de  cet 
objet  que  je  n'y  veux  pas  embrasser. 

Je  suis  homme,  et  j'ai  fait  des  livres  ;  j'ai  donc 
fait  aussi  des  erreurs  (').  J'en  aperçois  moi- 
même  en  assez  grand  nombre  :  je  ne  doute  pas 
que  d'autres  n'en  voient  beaucoup  davantage, 
et  qu'il  n'y  en  ait  bien  plus  encore  que  ni  moi  ni 
d'autres  ne  voyons  point.  Si  l'on  ne  dit  que  cela, 
j'y  souscris. 

Hais  quel  auteur  n'est  pas  dans  le  même  cas, 
ou  s'ose  flatter  de  n'y  pas  être?  Là-dessus  donc 
point  de  dispute.  Si  Ton  me  réfute  et  qu'on  ait 
raison,  l'erreur  est  corrigée,  et  je  me  tais.  Si 
l'on  me  réfute  et  qu'on  ait  tort,  je  me  tais  en- 
core :  dois-JG  répondre  du  fait  d'autrui  ?  En  tout 
état  de  cause,  après  avoir  entendu  les  deux 
parties,  le  public  est  juge  ;  il  prononce,  le  livre 
triomphe  ou  tombe,  et  le  procès  est  fini. 

(•)  Exceptons,  si  l'on  mt,  la  livres  de  géométrie  et  leurs 
tuteur».  Encore,  s'il  n'y  a  point  d'erreurs  dans  les  propositions 
mêmes ,  qui  nous  assurera  qu'il  n'y  en  ait  point  dans  l'ordre 
de  déduction,  dans  le  choix,  dans  la  méthode fEuciide  dé 
montre  »  et  parvient  à  son  bat;  nuis  quel  chemin  prend-Il? 
combien  n'erre- t-il  pas  dans  ta  route  !  La  science  a  fctsn  è\  re 
Infaillible ,  l'homme  qui  ta  cultive  se  trompe  souvent. 
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Les  erreurs  des  auteurs  sont  souvent  fort  in- 
différentes ;  mais  il  en  est  aussi  de  dommagea- 
bles» même  contre  l'intention  de  celui  qui  les 
commet.  On  peut  se  tromper  au  préjudice  du 
public  comme  au  sien  propre;  on  peut  nuire 
innocemment.  ^controverses  sur  les  matières 
de  jurisprudence»  de  morale»  de  religion»  tom- 
bent fréquemment  dans  ce  cas.  Nécessairement 
un  des  deux  disputans  se  trompe»  et  Terreur 
sur  ces  matières»  important  toujours»  devient 
faute;  cependant  on  ne  la  punit  pas  quand  on 
la  présume  involontaire.  Un  homme  n'est  pas 
coupable  pour  nuire  en  voulant  servir  ;  et  si  Ton 
poursuivoit  criminellement  un  auteur  pour  des 
foutes  d'ignorance  on  d'inadvertance»  pour  de 
mauvaises  maximes  qu'on  pourroit  tirer  de  ses 
écrits  très-^onséquemment»  mai»  contre  son 
gré»  quel  écrivain  pourroit  se  mettre  à  l'abri 
des  poursuites?  Il  faudroit  être  inspiré  du 
Saint-Esprit  pour  se  foire  auteur»  et  n'avoir  que 
des  gens  inspirés  du  Saint-Esprit  pour  juges. 

Si  l'on  ne  m'impute  que  de  pareilles  foutes  » 
je  ne  m'en  défends  pas  plus  que  de  simples 
erreurs.  Je  ne  puis  affirmer  n'en  avoir  point 
commis  de  telles,  parce  que  je  ne  suis  pas  un 
ange  ;  mais  ces  foutes  qu'on  prétend  trouver 
dans  mes  écrits  peuvent  fort  bien  n'y  pas  être, 
parce  que  ceux  qui  les  y  trouvent  ne  sont  pas 
des  anges  non  plus.  Hommes  et  sujets  à  l'erreur 
ainsi  que  moi»  sur  quoi  prétendent-ils  que  leur 
raison  soit  l'arbitre  de  la  mienne»  et  que  je  sois 
punissable  pour  n'avoir  pas  pensé  comme  eux  ? 

Le  public  est  donc  aussi  le  juge  des  sembla- 
bles foutes;  son  blâme  en  est  le  seul  châtiment. 
Nul  ne  peut  se  soustraire  à  ce  juge  ;  et  quant  à 
moi  je  n'en  appelle  pas.  U  est  vrai  que  si  le  ma- 
gistrat trouve  ces  fautes  nuisibles»  il  peut  défen- 
dre le  livre  qui  les  contient;  mais»  je  le  répète» 
il  ne  peut  punir  pour  cela  l'auteur  qui  les  a 
commises»  puisque  ce  seroit  punir  un  délit  qui 
peut  être  involontaire»  et  qu'on  ne  doit  punir 
dans  le  mal  que  la  volonté.  Ainsi  ce  n'est  point 
encore  là  ce  dont  il  s'agit. 

Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  livre 
qui  contient  des  erreurs  nuisibles  et  un  livre 
pernicieux.  Des  principes  établis»  la  chaîne 
d'un  raisonnement  suivi»  des  conséquences  dé- 
duites» manifestent  l'intention  de  l'auteur»  et 
cette  intention»  dépendant  de  sa  volonté»  rentre 
sous  la  juridiction  des  lois.  Si  cette  intention 


est  évidemment  mauvaise»  ce  n'est  plus  erreur 
ni  faute»  c'est  crime;  ici  tout  change.  Il  ne  s'agit 
plus  d'une  dispute  littéraire  dont  le  public  juge 
selon  la  raison»  mais  d'un  procès  criminel  qui 
doit  être  jugé  dans  les  tribunaux  selon  toute  la 
rigueur  des  lois  :  telle  est  la  position  critique 
où  m'ont  mis  des  magistats  qui  se  disent  justes» 
et  des  écrivains  zélés  qui  les  trouvent  trop  dé- 
mens. Sitôt  qu'on  m'apprête  des  prisons»  des 
bourreaux»  des  chaînes»  quiconque  m'accuse 
est  un  délateur  ;  il  sait  qu'il  n'attaque  pas  seu- 
lement l'auteur»  mais  l'homme;  il  sait  que  oe 
qu'il  écrit  peut  influer  sur  mon  sort  (')  :  ce  n'est 
plus  à  ma  seule  réputation  qu'il  en  veut»  c'est 
à  mon  bonheur»  à  ma  liberté»  à  ma  vie. 

Ceci»  monsieur»  nous  ramène  tout  d'un  coup 
à  l'état  de  la  question  dont  il  me  parott  que  le 
public  s'écarte.  Si  j'ai  écrit  des  choses  répré- 
hensibles»  on  peut  m'en  blâmer»  on  peut  sup- 
primer le  livre.  Mais»  pour  le  flétrir»  pour 
m'attaquer  personnellement»  il  fout  plus:  la 
faute  ne  suffit  pas,  il  fout  un  délit»  un  crime  ; 
il  fout  que  j'aie  écrit  à  mauvaise  intention  un 
livre  pernicieux»  et  que  cela  soit  prouvé»  non 
comme  un  auteur  prouve  qu'un  autre  auteur  se 
trompe,  mais  comme  un  accusateur  doit  con- 
vaincre devant  le  juge  l'accusé.  Pour  être  traita 
comme  un  malfaiteur»  il  faut  que  je  sois  con- 
vaincu de  l'être.  Cest  la  première  question  qu'il 
s'agit  d'examiner.  La  seconde»  en  supposant  le 
délit  constaté»  est  d'en  fixer  la  nature»  le  lieu 
où  il  a  été  commis»  le  tribunal  qui  doit  en  juger, 
la  loi  qui  le  condamne  et  la  peine  qui  doit  le 
punir.  Ces  deux  questions  une  fois  résolues 
décideront  si  j'ai  été  traité  justement  ou  non. 

Pour  savoir  si  j'ai  écrit  des  livres  pernicieux» 


l4)  Il  y  a  quelques  années  qu'à  la  première  apparition  d'un 
livre  célèbre  (*) ,  je  résolus  d'en  attaquer  les  principes  que  je 
trouTols  dangereux.  J'exôcutoU  cette  entreprise  quand  J'appris 
que  l'auteur  étolt  poursuivi,  a  l'Instant  Je  jetai  mes  feuilles  au 
feu  (**) ,  Jugeant  qu'aucun  devoir  ne  pouvoit  autoriser  la  bas- 
sesse de  s'unir  à  la  foule  pour  accabler  un  nomme  d'honneur 
opprfmé.  Quand  tout  fut  pacifié ,  J'eus  occasion  de  dire  mon 
sentiment  sur  le  même  sujet  dans  d'antres  écrits;  mais  Je  l'ai 
dit  sans  nommer  le  livre  ni  l'auteur.  J'ai  cru  devoir  ajouter  ou 
respect  pour  son  malheur  a  l'estime  que  j'eus  toujours  pour  sa 
personne.  Je  ne  crois  point  que  cette  façon  de  penser  me  toit 
particulière  ;  eUe  est  commune  à  tons  les  honnêtes  gens.  Sitôt 
qu'une  affaire  est  portée  an  criminel,  ils  doivent  se  taire,  à 
moins  qu'ils  no  soient  appelés  pour  témoigner. 

(•  )  Le  livre  é»  rB*pHi.  Voyei  VâmU  mis  ta  tête  des  Ktm  de  aWaa- 
SMD  eo  réfutation  de  l'outrage  d'Belvétioa. 

O  il  les  Jets  en  effet  su  feu,  mais  esossrta  l'exemplaire 4s  livre 
•os  marges  osooei  sues  ••ment  intrriiss. 
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il  faut  en  examiner  les  principes,  et  voir  ce 
qu'il  en  résulterait  si  ces  principes  éloient  ad- 
mis. Comme  j'ai  traité  beaucoup  de  matières, 
je  dois  me  restreindre  à  celles  sur  lesquelles  je 
ois  poursuivi,  savoir,  la  religion  et  le  gouver- 
nement. Commençons  par  le  premier  article,  à 
l'exemple  des  juges  qui  ne  se  sont  pas  expliqués 
sur  le  second 

On  trouve  dans  Y  Emile  la  Profession  de  foi 
d'un  prêtre  catholique,  et  dans  YHéloïsc  celle 
d'une  femme  .dévote.  Ces  deux  pièces  s'accor- 
dent  assez  pour  qu'on  puisse  expliquer  Tune  par 
l'autre,  et  de  cet  accord  on  peut  présumer  avec 
quelque  vraisemblance  que  si  l'auteur  qui  a 
publié  les  livres  où  elles  sont  contenues  ne  les 
adopte  pas  en  entier  l'une  et  l'autre,  du  moins 
il  les  favorise  beaucoup.  De  ces  deux  professions 
de  foi,  la  première  étant  la  plus  étendus,  et  la 
seule  où  Ton  ait  trouvé  le  corps  du  délit,  doit 
lue  examinée  par  préférence. 

Cet  examen ,  pour  aller  à  son  but,  rend  en- 
core un  éclaircissement  nécessaire.  Car,  re- 
marques bien  qu'éclaircir  et  distinguer  les  pro- 
positions que  brouillent  et  confondent  mes 
accusateurs,  c'est  leur  répondre.  Comme  ils  dis- 
putent contre  l'évidence,  quand  la  question  est 
bien  posée  ils  sont  réfutés. 

Je  distingue  dans  la  religion  deux  parties, 
outre  la  forme  du  culte  qui  n'est  qu'un  céré- 
monial. Ces  deux  parties  sont  le  dogme  et  la 
morale.  Je  divise  les  dogmes  encore  en  deux 
parties;  savoir  :  celle  qui,  posant  les  principes 
de  nos  devoirs,  sert  de  base  à  la  morale,  et  celle 
qui,  purement  de  foi,  ne  contient  que  des  dog- 
mes spéculatifs. 

De  cette  division,  qui  me  parolt  exacte,  re- 
faite celle  des  sentimens  sur  la  religion,  d'une 
part  en  vrais,  faux  ou  douteux,  et  de  l'autre  en 
bons ,  mauvais  ou  indifférons. 

Le  jugement  des  premiers  appartient  à  la  rai- 
son seule  ;  et  si  les  théologiens  s'en  sont  em- 
parés, c'est  comme  raisonneurs,  c'est  comme 
professeurs  de  la  science  par  laquelle  on  par- 
vient à  la  connoissance  du  vrai  et  du  faux  en 
matière  de  foi.  Si  l'erreur  en  celte  partie  est 
nuisible,  c'est  seulement  à  ceux  qui  errent,  et 
cest  seulement  un  préjudice  pour  la  vie  à  ve- 
nir» sur  laquelle  les  tribunaux  humains  ne  peu- 
vent étendre  leur  compétence.  Lorsqu'ils  con- 
i  de  cette  matière,  ce  n'est  plus  comme 


juges  du  vrai  et  du  faux,  mais  comme  ministres 
des  lois  civiles  qui  règlent  la  forme  extérieure 
du  culte  :  il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  cette 
partie;  il  en  sera  traité  ci-après. 

Quant  à  la  partie  de  la  religion  qui  regarde 
la  morale,  c'est-à-dire  la  justice,  le  bien  pu- 
blic, l'obéissance  aux  lois  naturelles  et  positives, 
les  vertus  sociales  et  tous  lesdevoirs  de  l'homme 
et  du  citoyen ,  il  appartient  au  gouvernement 
d'en  connoîtro  :  c'est  en  ce  point  seul  que  la  re- 
ligion rentre  directement  sous  sa  juridiction , 
et  qu'il  doit  bannir,  non  l'erreur  dont  il  n'est 
pas  juge,  mais  tout  sentiment  nuisible  qui  tend 
à  couper  le  nœud  social. 

Voilà,  monsieur,  la  distinction  que  vous  avez 
à  faire  pour  juger  do  cette  pièce,  portée  au 
tribunal,  non  des  prêtres,  mais  des  magistrats. 
J'avoue  qu'elle  n'est  pas  toute  affirmative.  On 
y  voit  des  objections  et  des  doutes.  Posons,  ce 
qui  n'est  pas,  que  ces  doutes  soient  des  néga- 
tions. Mais  elle  est  affirmative  dans  sa  plus 
grande  partie  ;  elle  est  affirmative  et  démons- 
trative sur  tous  les  points  fondamentaux  de  la 
religion  civile;  elle  est  tellement  décisive  sur  tout 
ce  qui  tient  à  la  Providence  éternelle,  à  l'amour 
du  prochain,  .à  la  justice,  à  la  paix,  au  bonheur 
des  hommes,  aux  lois  de  la  société,  à  toutes  les 
vertus ,  que  les  objections,  les  doutes  mêmes, 
y  ont  pour  objet  quelque  avantage  ;  et  je  défie 
qu'on  m'y  montre  un  seul  point  de  doctrine  at- 
taquéqueje  ne  prouve  être nuisibleaux hommes 
ou  par  lui-même  ou  par  ses  inévitables  effets. 

La  religion  est  utile  et  même  nécessaire  aux 
peuples.  Cela  n'est-il  pas  dit,  soutenu,  prouvé 
dans  ce  même  écrit  ?  Loin  d'attaquer  les  vrais 
principes  de  la  religion,  l'auteur  les  pose,  les 
affermit  de  tout  son  pouvoir;  ce  qu'il  attaque, 
ce  qu'il  combat,  ce  qu'il  doit  combattre,  c'est 
le  fanatisme  aveugle,  la  superstition  cruelle,  le 
stupide  préjugé.  Majs  il  faut,  disent-ils,  res- 
pecter tout  cela.  Hais  pourquoi  ?  parce  que 
c'est  ainsi  qu'on  mène  les  peuples.  Oui ,  c'est 
ainsi  qu'on  les  mène  à  leur  perte.  La  supersti- 
tion est  le  plus  terrible  fléau  du  genre  humain  ; 
elle  abrutit  les  simples,  elle  persécute  les  sages, 
elle  enchaîne  les  nations,  elle  fait  partout  cent 
maux  effroyables  :  quel  bien  fait-elle?  Aucun; 
si  elle  en  fait,  c'est  aux  tyrans;  elle  est  leur 
arme,  la  plus  terrible,  et  cela  même  est  le  plus 
grand  mal  qu'elle  ait  jamais  (ait. 


10 


LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE. 


Ha  disent  qu'en  attaquant  la  superstition  je 
veux  détruire  la  religion  même  :  comment  le 
tarent-Os?  Pourquoi  confondent-ils  ces  deux 
causes  que  je  distingue  arec  tant  de  soin  ?  Gom- 
ment ne  voient-ils  point  que  cette  imputation 
réfléchit  contre  eux  dans  toute  sa  force,  et  que 
la  religion  n'a  point  d'ennemis  plus  terribles 
que  les  défenseurs  de  la  superstition?  Il  serait 
bien  cruel  qu'il  fût  si  aisé  d'inculper  l'intention 
d'un  homme,  quand  il  est  si  difficile  de  la  jus- 
tifier. Par  cela  même  qu'il  n'est  pas  prouvé 
qu'elle  est  mauvaise,  on  la  doit  juger  bonne  : 
autrement  qui  pourrait  être  i  l'abri  des  juge- 
mens  arbitraires  de  ses  ennemis?  Quoi!  leur 
simple  affirmation  fait  preuve  de  ce  qu'ils  ne 
peuvent  savoir;  et  la  mienne,  jointe  à  toute  ma 
conduite,  n'établit  point  mes  propres  senti 
mens?  Quel  moyen  me  reste  donc  de  les  faire 
connottre?  Le  bien  que  je  sens  dans  mon  cœur, 
je  ne  puis  le  montrer,  je  l'avoue  ;  mais  quel  est 
l'homme  abominable  qui  s'ose  vanter  d'y  voir 
le  mal  qui  n'y  fut  jamais! 

Plus  on  serait  coupable  de  prêcher  l'irréli- 
gion, dit  très-bien  M*  d'Alembert ,  plus  il  est 
criminel  d'en  accuser  ceux  qui  ne  la  prêchent 
pas  en  effet.  Geux  qui  jugent  publiquement  de 
mon  christianisme  montrent  seulement  l'espèce 
du  leur;  et  la  seule  chose  qu'ils  ont  prouvée 
est  qu'eux  et  moi  n'avons  pas  la  même  religion. 
Voilà  précisément  ce  qui  les  fâche  :  on  sent  que 
le  mal  prétendu  les  aigrit  moins  que  le  bien 
même.  Ce  bien  qu'ils  sont  forcés  de  trouver 
dans  mes  écrits  les  dépite  et  les  gêne  ;  réduits 
à  le  tourner  en  mal  encore,  ils  sentent  qu'ils  se 
découvrent  trop.  Combien  ils  seraient  plus  à  leur 
aise  si  ce  bien  n'y  étoit  pas! 

Quand  on  ne  me  juge  point  surcc  que  j'ai  dit, 
mais  sur  ce  qu'on  assure  que  j'ai  voulu  dire., 
quand  on  cherche  dans  mes  intentions  le  mal 
qui  n'est  pas  dans  mes  écrits,  que  puis-je  faire? 
Ils  démentent  mes  discours  par  mes  pensées  ; 
quand  j'ai  dit  blanc,  ils  affirment  que  j'ai  voulu 
dire  noir;  ils  se  mettent  à  la  place  de  Dieu  pour 
faire  l'œuvre  du  diable  :  comment  dérober  ma 
tête  à  dos  coups  portés  de  si  haut? 

Pour  prouver  que  l'auteur  n'a  point  eu  l'hor- 
rible intention  qu'ils  loi  prêtent,  je  ne  vois 
qu'un  moyen,  c'est  d'en  juger  sur  l'ouvrage. 
Ah  1  qu'on  en  juge  ainsi,  j'y  consens  ;  mais  cette 
tâche  n'est  pas  la  mienne,  et  un  examen  suivi 


sous  ce  point  de  vue  serait  de  ma  part  une  In- 
dignité. Non,  monsieur,  il  n'y  a  ni  malheni  ni 
flétrissure  qui  puissent  me  réduire  à  cette  ab- 
jection. Je  croirais  outrager  l'auteur,  l'éditeur, 
le  lecteur  même,  par  une  justification  d'autant 
plus  honteuse  qu'elle  est  plus  facile.  Cest  dé- 
grader la  vertu  que  montrer  qu  elle  n'est  pas 
un  crime,  c'est  obscurcir  l'évidence  que  prou- 
ver qu'elle  est  la  vérité.  Non,  lisez  et  jugez 
vous-même.  Malheur  à  vous,  si,  durant  cette 
lecture ,  votre  cœur  ne  bénit  pas  cent  fois 
l'homme  vertueux  et  ferme  qui  ose  instruire 
ainsi  les  humains  I 

Eh  t  comment  me  résoudrois-je  à  justifier  cet 
ouvrage,  moi  qui  crois  effacer  par  lui  les  fautes 
de  ma  vie  entière,  moi  qui  mets  les  maux  qu'il 
m'attire  en  compensation  de  ceux  que  j'ai  faits, 
moi  (fui,  plein  de  confiance,  espère  un  jour 
dire  au  Juge  suprême  :  Daigne  juger  dans  ta 
clémence  un  homme  foible  ;  j'ai  fait  le  mal  sur 
la  terre,  mais  j'ai  publié  cet  écrit. 

Mon  cher  monsieur,  permettez  à  mon  cœur 
gonflé  d'exhaler  de  temps  en  temps  ses  soupirs  ; 
mais  soyez  sur  que  dans  mes  discussions  je  ne 
mêlerai  ni  déclamations  ni  plaintes  :  je  n'y  met- 
trai pas  même  la  vivacité  de  mes  adversaires  ; 
je  raisonnerai  toujours  de  sang-froid.  Je  reviens 
donc. 

Tâchons  de  prendre  un  milieu  qui  vous  satis- 
fasse et  qui  ne  m'avilisse  pas.  Supposons  un 
moment  la  Profession  de  foi  du  vicaire  adoptée 
en  un  coin  du  monde  chrétien ,  et  voyons  ce 
qu'il  en  résulterait  en  bien  et  en  mal.  Ce  ne  sera 
ni  l'attaquer  ni  la  défendre  ;  ce  sera  la  juger 
par  ses  effets. 

Je  vois  d'abord  les  thùses  les  plus  nouvelles 
sans  aucune  apparence  de  nouveautés;  nul  chan- 
gement dans  le  culte,  et  de  grands  changement 
dans  les  cœurs,  des  conversions  sans  éclat,  de 
la  foi  sans  dispute,  du  zèle  sans  fanatisme ,  de 
la  raison  sans  impiété,  peu  de  dogmes  et  beau- 
coup de  vertus,  la  tolérance  du  philosophe  et  la 
charité  du  chrétien. 

Nos  prosélytes  auront  deux  règles  de  foi  qui 
n'en  font  qu'une  :  la  raison  et  l'Évangile  ;  la 
seconde  sera  d'autant  plus  immuable  qu'elle  ne 
se  fondera  que  sur  la  première ,  et  nullement 
sur  certains  faits,  lesquels,  ayant  besoin  d'être 
attestés,  remettent  la  religion  sous  l'autorité 
des  hommes. 


PARTIE  I.  LETTRE  1. 


Il 


Toile  h  différence  qu'il  y  aura  d'eux  aux 
titres  chrétiens  est  que  ceux-ci  sont  des  gens 
qui  disputent  beaucoup  sur  l'Évangile  sans  se 
aoocier  de  le  pratiquer,  au  lieu  que  nos  gens 
t'attacheront  beaucoup  à  la  pratique»  et  ne  dis- 
puteront point. 

Quand  les  chrétiens  disputeurs  viendront 
leur  dire  :  Vous  vous  dites  chrétiens  sans  l'être, 
car»  pour  être  chrétiens,  il  faut  croire  en  Jésus- 
Christ,  et  vous  n'y  croyez  point  ;  les  chrétiens 
paisibles  leur  répondront  :  «  Nous  ne  savons 

•  pas  bien  si  nous  croyons  en  Jésus -Christ 

•  dans  votre  idée,  parce  que  nous  ne  l'enten- 
t  dons  pas  ;  mais  nous  tâchons  d'observer  ce 

•  qu'il  nous  prescrit.  Nous  sommes  chrétiens, 

•  chacun  à  notre  manière,  nous,  en  gardant  sa 
»  parole,  et  vous,  en  croyant  en  lui.  Sa  charité 
t  veut  que  nous  soyons  tous  frères  :  nous  la 

•  suivons  en  vous  admettant  pour  tels;  pour 

•  l'amour  de  lui  ne  nous  ôtez  pas  un  titre  que 

•  nous  honorons  de  toutes  nos  forces  et  qui  nous 

■  est  aussi  cher  qu'à  vous.  • 

Les  chrétiens  disputeurs  insisteront  sans 
donte.  En  vous  renommant  de  Jésus,  il  faudroit 
nous  dire  à  quel  titre.  Vous  gardez,  dites-vous, 
a  parole;  mais  quelle  autorité  lui  donnez-vous  ? 
Reconnoissez-vous  la  révélation  ?  ne  la  recon- 
nonsez-vous  pas?  Admettez-vous  l'Évangile  en 
entier?  ne  l'admettez- vous  qu'en  partie?  Sur 
quoi  fondez-vous  ces  distinctions?  Plaisans  chré- 
tiens, qui  marchandent  avec  le  maître,  qui  choi- 
iisient  dans  sa  doctrine  ce  qu'il  leur  plaît  d'ad- 
mettre et  de  rejeter  I 

A  cela  les  autres  diront  paisiblement  :  •  Mes 

•  frères,  nous  ne  marchandons  point  ;  car  notre 

•  foi  n'est  pas  un  commerce  :  vous  supposez 

■  qu'il  dépend  de  nous  d'admettre  ou  de  rejeter 

•  comme  il  nous  plaît;  mais  cela  n'est  pas,  et 

•  notre  raison  n'obéit  point  à  notre  volonté. 

•  Nous  aurions  beau  vouloir  que  ce  qui  bous 
t  parott  feux  nous  parût  vrai,  il  nous  paroi- 

•  troit  faux  malgré  nous.  Tout  ce  qui  dépend 

•  de  nous  est  de  parler  selon  notre  pensée 

•  ou  contre  notre  pensée,  et  notre  seul  crime 

•  est  de  ne  vouloir  pas  vous  tromper. 

■  Noua  reconnoissons  l'autorité  de  Jésus- 
»  Christ  parce  que  notre  intelligence  acquiesce 

•  à  ses  préceptes  et  nous  en  découvre  la  subli- 
Elle  nous  dit.  qu'il  convient  aux  hom- 

i  de  suivre  ces  préceptes ,  mais  qu'il  étoit 


au-dessus  d'eux  de  les  trouver.  Nous  admet- 
tons la  révélation  comme  émanée  de  l'esprit 
de  Dieu,  sans  en  savoir  la  manière,  et  sans 
nous  tourmenter  pour  la  découvrir;  pourvu 
que  nous  sachions  que  Dieu  a  parlé,  peu  nous 
importe  d'expliquer  comment  il  s'y  est  pris 
pour  se  faire  entendre.  Ainsi,  reconnoissant 
dans  l'Évangile  l'autoritédivine,  nouscroyons 
Jésus-Christ  revêtu  de  cette  autorité;  nous 
reconnoissons  une  vertu  plus  qu'humaine 
dans  sa  conduite,  et  une  sagesse  plus  qu'hu- 
maine dans  ses  leçons.  Voilà  ce  qui  est  bien 
décidé  pour  nous.  Comment  cela  s'est-il  fait? 
Voilà  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  cela  nous  passe. 
Gela  ne  vous  passe  pas,  vous;  à  la  bonne 
heure  ;  nous  vous  en  félicitons  de  tout  notre 
cœur.  Votre  raison  peut  être  supérieure  à  la 
nôtre  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  doive 
nous  servir  de  loi.  Nous  consentons  que  vous 
sachiez  toqt  ;  souffrez  que  nous  ignorions 
quelque  chose* 

i  Vous  nous  demandez  si  nous  admettons 
tous  les  enseignemens  qu'a  donnés  Jésus- 
Christ.  L'utilité,  la  nécessité  de  la  plupart  de 
ces  enseignemens  nous  frappe,  et  nous  tâchons 
de  nous  y  conformer.  Quelques-uns  ne  sont 
pas  a  notre  portée;  ils  ont  été  donnés  sans 
doute  pour  des  esprits  plus  intelligens  que 
nous.  Nous  ne  croyons  point  avoir  atteint  les 
limites  de  la  raison  humaine ,  et  les  hommes 
plus  pénétrans  ont  besoin  de  préceptes  plus 
élevés. 

»  Beaucoup  de  choses  dans  l'Évangile  pas- 
sent notre  raison,  et  même  la  choquent  ;  nous 
ne  les  rejetons  pourtant  pas.  Convaincus  de 
la  foiblesse  de  notre  entendement ,  nous  sa- 
vons respecter  ce  que  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir, quand  l'association  dece quenous  con- 
cevons nous  le  fait  juger  supérieur  à  nos  lu- 
mières. Tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  à 
savoir  pour  être  saints  nous  parott  clair  dans 
l'Évangile;  qu'avons-nous  besoin  d'entendre 
le  reste  ?  Sur  ce  point  nous  demeurerons  igno- 
rans,  mais  exempts  d'erreur,  et  nous  n'en 
serons  pas  moins  gens  de  bien;  cette  humble 
réserve  elle-même  est  l'esprit  de  l'Évangile. 
•  Nous  ne  respectons  pas  précisément  œ  livre 
sacré  comme  livre,  mais  comme  la  parole  et 
la  vie  de  Jésus-Christ.  Le  caractère  de  vé- 
rité, de  sagesse  et  de  sainteté  qui  s'y  trouve, 


19 


LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE. 


t  nous  apprend  que  cette  histoire  n'a  pas  été 
»  essentiellement  altérée  (4) ,  mais  il  n'est  pas 
»  démontré  pour  nous  qu'elle  ne  Tait  point  été 

•  du  tout.  Qui  sait  si  les  choses  que  nous 
t  n'y  comprenons  pas  ne  sont  point  des 
»  fautes  glissées  dans  le  texte?  Qui  sait  si  des 
»  disciples  si  fort  inférieurs  à  leur  mettre  l'ont 
»  bien  compris  et  bien  rendu  partout?  Nous  ne 
»  décidons  point  là-dessus;  nous  ne  présumons 
t  pas  même,  et  nous  ne  vous  proposons  des 
t  conjectures  que  parce  que  vous  l'exiger. 

»  Nous  pouvons  nous  tromper  dans  nos  idées, 
»  mais  vous  pouvez  aussi  vous  tromper  dans  les 
»  vôtres.  Pourquoi  ne  le  pourriez- vous  pas  étant 

•  hommes?  Vous  pouvez  avoir  autant  de  bonne 
»  foi  que  nous,  mais  vous  n'en  sauriez  avoir 
t  davantage  :  vous  pouvez  être  plus  éclairés, 
1  mais  vous  n'êtes  pas  infaillibles.  Qui  jugera 

•  donc  entre  les  deux  partis?  sera-ce-vous? 
t  Cela  n'est  pas  juste.  Bien  moins  sera-ce  nous, 
i  qui  nous  défions  si  fort  de  nous-mêmes.  Lais- 

•  sons  donc  cette  décision  au  Juge  commun 

•  qui  nous  entend  ;  et  puisque  nous  sommes 

•  d'accord  sur  les  régies  de  nos  devoirs  réci- 

•  proques,  supportez-nous  sur  le  reste  comme 
»  nous  vous  supportons.  Soyons  hommes  de 

•  paix,  soyons  frères  ;  unissons-nous  dans  l'a- 
t  mour  de  notre  commun  maître,  dans  la  pra- 
»  tique  des  vertus  qu'il  nous  prescrit.  Voilà  ce 

•  qui  foit  le  vrai  chrétien. 

»  Que  si  vous  vous  obstinez  à  nous  refuser  ce 
t  précieux  titre  après  avoir  tout  fait  pour  vivre 
t  fraternellement  avec  vous,  nous  nousconso- 
t  lerons  de  cette  injustice,  en  songeant  que  les 
t  mots  ne  sont  pas  les  choses,  que  les  premiers 
»  disciples  de  Jésus  ne  prenoient  point  le  nom 
i  de  chrétiens ,  que  le  martyr  Etienne  ne  le 

•  porta  jamais,  et  que,  quand  Paul  fut  converti 
»  è  la  foi  de  Christ,  il  n'y  avoit  encore  aucuns 

•  chrétiens  f2)  sur  la  terre.  » 
Croyez-vous,  monsieur,  qu'une  controverse 

ainsi  traitée  sera  fort  animée  et  fort  longue,  et 

qu'une  des  parties  ne  sera  pas  bientôt  réduite  au 

silence  quand  l'autre  ne  voudra  point  disputer  ? 

Si  nos  prosélytes  sont  maîtres  du  pays  où  ils 

(•)  Où  en  teroient  les  simples  fidèles,  si  l'on  ne  pouvoit  sa- 
voir cela  que  par  des  discussions  de  critique,  on  par  l'autorité 
des  pasteurs?  de  quel  front  ose  t-on  faire  dépendre  la  fol  de 
tant  de  science  ou  de  tant  de  soumission  ? 

(')  Ce  nom  leur  rot  donné  quelques  années  après  a  Antiochc 
pour  la  première  fols. 


vivent,  ib  établiront  une  forme  de  culte  aussi 
simple  que  leur  croyance,  et  la  religion  qui 
résultera  de  tout  cela  sera  la  plus  utile  aux 
hommes  par  sa  simplicité  même.  Dégagée  de 
tout  ce  qu'ils  mettent  à  la  place  des  vertus , 
et ,  n'ayant  ni  rites  superstitieux  ni  subtilités 
dans  la  doctrine,  elle  ira  tout  entière  à  son  vrai 
but,  qui  est  la  pratique  de  nos  devoirs.  Les  mots 
de  dévot  et  d'orthodoxe  y  seront  sans  usage  ;  la 
monotonie  de  certains  sons  articulés  n'y  sera 
pas  la  piété  ;  il  n'y  aura  d'impies  queles  méchans, 
ni  de  fidèles  que  les  gens  de  bien. 

Cette  institution  une  fois  laite,  tous  seront 
obligés  par  les  lois  de  s'y  soumettre,  parce 
qu'elle  n'est  point  fondée  sur  l'autorité  des 
hommes,  qu'elle  n'a  rien  qui  ne  soit  dans  Tor- 
dre des  lumières  naturelles,  qu'elle  ne  contient 
aucun  article  qui  ne  se  rapporte  au  bien  de  la 
société,  et  qu'elle  n'est  mêlée  d'aucun  dogme 
inutile  à  la  morale,  d'aucun  point  de  pure  spé- 
culation. 

Nos  prosélytes  seront -ils  intolérans  pour 
cela?  Au  contraire,  ils  seront  tolérans  par  prin- 
cipe ;  ils  le  seront  plus  qu'on  ne  peut  l'être  dans 
aucune  autre  doctrine,  puisqu'ils  admettront 
toutes  les  bonnes  religions  qui  ne  s'admettent 
pas  entre  elles,  c'est-à-dire  toutes  celles  qui, 
ayant  l'essentiel  qu'elles  négligent,  font  l'es- 
sentiel de  ce  qui  ne  l'est  point.  En  Rattachant, 
eux,  à  ce  seul  essentiel,  ils  laisseront  les  autres 
en  faire  à  leur  gré  l'accessoire,  pourvu  qu'ils 
ne  le  rejettent  pas,  ils  les  laisseront  expliquer 
ce  qu'ils  n'expliquent  point,  décider  ce  qu'ils 
ne  décident  point.  Ils  laisseront  à  chacun  ses 
rites,  ses  formules  de  foi ,  sa  croyance  ;  ils  di- 
ront :  Admettez  avec  nous  les  principes  des 
devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen  ;  du  reste, 
croyez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quant  aux  re- 
ligions qui  sont  essentiellement  mauvaises,  qui 
portent  l'homme  à  foire  le  mal,  ils  ne  les  tolé- 
reront point,  parce  que  cela  même  est  contraire 
à  la  véritable  tolérance,  qui  n'a  pour  but  que  la 
paix  du  genre  humain.  Le  vrai  tolérant  ne  tolère 
point  le  crime,  il  De  tolère  aucun  dogme  qui 
rend  les  hommes  méchans. 

Maintenant  supposons,  au  contraire ,  que 
nos  prosélytes  soient  sous  la  domination  d'au- 
trui  :  comme  gens  de  paix ,  ils  seront  soumis 
aux  lois  de  leurs  maîtres ,  même  en  matière  de 
religion*  à  moins  que  cette  religion  ne  lût  es- 
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watieUement  mauvaise;  car  alors,  sans  outra- 
ger ceux  qui  la  professent,  ils  refuseroient  de 
la  professer.  Ils  leur  diraient  :  Puisque  Dieu 
nous  appelle  à  la  servitude,  nous  voulons  être* 
de  bons  serviteurs,  et  vos  sentimens  nous  em- 
pêcheraient de  l'être  :  nous  connoissons  nos 
devoirs,  nous  les  aimons,  nous  rejetons  ee  qui 
nous  en  détache  :  c'est  afin  de  vous  être  fidèles 
que  nous  n'adoptons  pas  la  loi  de  l'iniquité. 

Mais  si  la  religion  du  pays  est  bonne  en  elle- 
même,  et  que  ce  qu'elle  a  de  mauvais  soit  seu- 
lement dans  des  interprétations  particulières, 
ou  dans  des  dogmes  purement  spéculatifs,  ils 
s'attacheront  à  l'essentiel,  et  toléreront  le  reste, 
tant  par  respect  pour  les  lois  que  par  amour 
pour  la  paix.  Quand  ils  seront  appelés  à  décla- 
rer expressément  leur  croyance,  ils  le  feront, 
parce  qu'il  ne  faut  point  mentir;  ils  diront  au 
besoin  leur  sentiment  avec  fermeté,  même  avec 
force;  ils  se  défendront  par  la  raison,  si  on  les 
attaque.  Du  reste,  ils  ne  disputeront  point  con- 
tre leurs  frères;  et,  sans  s'obstiner  à  vouloir 
les  convaincre,  ils  leur  resteront  unis  par  la 
charité,  ils  assisteront  à  leurs  assemblées,  ils 
adopteront  leurs  formules,  et,  ne  se  croyant 
pas  plus  infaillibles  qu'eux,  ils  se  soumettront 
à  ravis  du  plus  grand  nombre  en  ce  qui  n'inté- 
resse pas  leur  conscience  et  ne  leur  paraît  pas 
importer  au  salut. 

Voilà  le  bien,  me  direz-vous;  voyons  le  mal. 
11  sera  dit  en  peu  de  paroles.  Dieu  ne  sera  plus 
l'organe  de  la  méchanceté  des  hommes.  La  re- 
ligion ne  servira  plus  d'instrument  à  la  tyran- 
nie des  gens  d'église  et  à  la  vengeance  des 
usurpateurs  ;  elle  ne  servira  plus  qu'à  rendre 
les  croyans  bons  et  justes  :  ce  n'est  pas  là  le 
compte  de  ceux  qui  les  mènent  ;  c'est  pis  pour 
eux  que  si  elle  ne  servoit  à  rien. 

Ainsi  donc  la  doctrine  en  question  est  bonne 
au  genre  humain,  et  mauvaise  à  ses  oppres- 
seurs. Dans  quelle  classe  absolue  la  faut-il  met- 
tre? J'ai  dit  fidèlement  le  pour  et  le  contre; 
comparez,  et  choisissez. 

Tout  bien  examiné,  je  crois  que  vous  con- 
viendrez de  deux  choses  :  l'une,  que  ces  hom- 
mes que  je  suppose  se  conduiraient  en  ceci 
très-couséquemment  à  la  Profession  de  foi  du 
vicaire  ;  l'autre,  que  cette  conduite  serait  non- 
seulement  irréprochable,  mais  vraiment  chré- 
tienne, et  qu'on  aurait  tort  de  refuser  à  ces 
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hommes  bons  et  pieux  le  nom  de  chrétiens, 
puisqu'ils  le  mériteraient  parfaitement  par  leur 
conduite,  et  qu'ils  seraient  moins  opposés  par 
leurs  sentimens  à  beaucoup  de  sectes  qui  le 
prennent,  et  à  qui  on  ne  le  dispute  pas,  que 
plusieurs  de  ces  mêmes  sectes  ne  sont  opposées 
entre  elles.  Ce  ne  seraient  pas,  si  Ton  veut,  des 
chrétiens  à  la  mode  de  saint  Paul,  qui  étoit 
naturellement  persécuteur,  et  qui  n'avoit  pas 
entendu  Jésus-Christ  lui-même;  mais  ce  se- 
raient des  chrétiens  à  la  mode  de  saint  Jacques» 
choisi  par  le  maître  en  personne,  et  qui  avoit 
reçu  de  sa  propre  bouche  les  instructions  qu'il 
nous  transmet.  Tout  ce  raisonnement  est  bien 
simple,  mais  il  me  paraît  concluant. 

Vous  me  demanderez  peut-être  comment  on 
peut  accorder  cette  doctrine  avec  celle  d'an 
homme  qui  dit  que  l'Évangile  est  absurde  et 
pernicieux  à  la  société?  En  avouant  franche- 
ment que  cet  accord  me  paraît  difficile,  je  vous 
demanderai  à  mon  tour  où  est  cet  homme  qui 
dit  que  l'Évangile  est  absurde  et  pernicieux. 
Vos  messieurs  m'accusent  de  l'avoir  dit  :  et  où? 
Dans  le  Contrai  social,  au  chapitre  de  la  reli- 
gion civile.  Voici  qui  est  singulier  I  Dans  ce 
même  livre  et  dans  ce  même  chapitre  je  pense 
avoir  dit  précisément  le  contraire;  je  pense 
avoir  dit  que  l'Évangile  est  sublime,  et  le  plus 
fort  lien  de  la  société  (').  Je  ne  veux  pas  taxer 
ces  messieurs  de  mensonge;  mais  avouez  que 
deux  propositions  si  contraires  dans  le  même 
livre  et  dans  le  même  chapitre  doivent  faire  un 
tout  bien  extravagant. 

N'y  aurait-il  point  ici  quelque  nouvelle  équi- 
voque, à  la  faveur  de  laquelle  on  me  rendit 
plus  coupable  ou  plus  fou  que  je  ne  suis?  Ce 
mot  de  société  présente  un  sens  un  peu  vague  : 
il  y  a  dans  le  monde  des  sociétés  de  bien  des 
sortes,  et  il  n'est  pas  impossible  que  ce  qui  sert 
à  l'une  nuise  à  l'autre.  Voyons  :  la  méthode  fa- 
vorite de  mes  agresseurs  est  toujours  d'offrir 
avec  art  des  idées  indéterminées;  continuons 
pour  toute  réponse  à  tâcher  de  les  fixer. 

Le  chapitre  dont  je  parle  est  destiné,  comme 
on  le  voit  par  le  titre,  à  examiner  comment  les 
institutions  religieuses  peuvent  entrer  dans  la 
constitution  de  l'état.  Ainsi  ce  dont  il  s'agit  ici 
n'est  point  de  considérer  les  religions  comme 

(»)  Contrat  social,  (  Vojei  tome  I,  P*T  **  ) 
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vraies  ou  fausses,  ni  mène  comme  bonnes  ou 
mauvaises  en  elles-mêmes,  maïs  de  les  considé- 
rer uniquement  par  leurs  rapports  aux  corps 
politiques,  et  comme  parties  de  la  législation. 

Dans  cette  vue,  l'auteur  fait  voir  que  toutes  les 
anciennes  religions»  sans  en  excepter  la  juive, 
furent  nationales  dans  leur  origine,  appropriées, 
incorporées  i  l'état,  et  formant  la  base,  ou  du 
moins  faisant  partie  du  système  législatif. 

lie  christianisme,  au  contraire,  est  dans  son 
principe  une  religion  universelle,  qui  n'a  rien 
d'exclusif,  rien  de  local,  rien  de  propre  à  tel 
pays  plutôt  qu'à  tel  autre.  Son  divin  auteur, 
embrassant  également  tous  les  hommes  dans 
sa  charité  sans  bornes,  est  venu  lever  la  bar- 
rière qutséparoit  les  nations,  et  réunir  tout  le 
genre  humain  dans  un  peuple  de  frères  :  Car, 
en  toute  nation,  celui  qui  te  craint  et  qui  s'a- 
donne  à  la  justice  lui  e$t  agréable  (').  Tel  est  le 
véritable  esprit  de  l'Évangile. 

Ceux  donc  qui  ont  voulu  faire  du  christia- 
nisme une  religion  nationale  et  l'introduire 
comme  partie  constitutive  dans  le  système  de 
la  législation,  ont  fait  par  là  deux  fentes  nui- 
sibles, l'une  à  la  religion,  et  l'autre  à  l'état.  Ils 
se  sont  écartés  de  l'esprit  de  Jésua-Christ,  dont 
le  règne  n'est  pas  de  ce  monde  ;  et,  mêlant  aux' 
intérêts  terrestres  ceux  de  la  religion,  ils  ont 
souillé  sa  pureté  céleste,  ils  en  ont  fait  l'arme 
des  tyrans  et  l'instrument  des  persécuteurs.  Ils 
n'ont  pas  moins  Messe  les  saines  maximes  de 
la  politique,  puisqu'au  lieu  de  simplifier  la 
machine  du  gouvernement,  ils  l'ont  composée, 
ils  lui  ont  donné  des  ressorts  étrangers,  super- 
flus; et,  l'assujettissant  à  deux  mobiles  difrfc- 
rens,  souvent  contraires,  ils  ont  causé  les  tirait- 
lemens  qu'on  sent  dans  tous  les  états  chrétiens 
où  Ton  a  fait  entrer  la  religion  dans  le  système 
politique. 

Le  parfait  christianisme  est  l'institution  so- 
ciale universelle  ;  mais,  pour  montrer  qu'il  n'est 
point  un  établissement  politique,  et  qu'il  ne 
concourt  point  aux  bonnes  institutions  parti- 
culières, il  falloit  6ter  les  sophismes  de  ceux 
qui  mêlent  la  religion  à  tout,  comme  une  prise 
avec  laquelle  ils  s'emparent  de  tout.  Tous  les 
étabUaumens  humains  sont  fondés  sur  les  pas- 
sions humaines,  et  se  conservent  par  elles  :  ce 
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qui  combat  et  détruit  les  passions  n'est  donc 
pas  propre  à  fortifier  ces  établissemens.  Gom- 
ment ce  qui  détache  les  cœurs  de  la  terre  nous 
donneroit-il  plus  d'intérêt  pour  ce  qui  s'y  fait? 
comment  ce  qui  nous  occupe  uniquement  d'une 
autre  patrie  nous  attacheroit-il  davantage  à 
celle-ci? 

Les  religions  nationales  sont  utiles  à  l'eut 
comme  parties  de  sa  constitution,  cela  est  in- 
contestable ;  mais  elles  sont  nuisibles  au  genre 
humain,  et  même  à  l'état  dans  un  autre  sens  : 
j'ai  montré  comment  et  pourquoi. 

Le  christianisme,  au  contraire,  rendant  les 
hommes  justes,  modérés,  amis  de  la  paix,  est 
très-avantageux  à  la  société  générale  ;  mais  il 
énerve  la  force  du  ressort  politique,  il  compli- 
que les  mouvemens  de  la  machine,  il  rompt 
l'unité  du  corps  moral  ;  et  ne  lui  étant  pas  assex 
approprié,  il  faut  qu'il  dégénère,  ou  qu'il  de- 
meure une  pièce  étrangère  et  embarrassante. 

Voilà  donc  un  préjudice  et  des  incon  véniens 
des  deux  côtés  relativement  au  corps  politique. 
Cependant  il  importe  que  l'état  ne  soit  pas  sans 
religion,  et  cela  importe  par  des  raisons  graves, 
sur  lesquelles  j'ai  partout  fortement  insisté  ; 
mais  il  vaudroit  mieux  encore  n'en  point  avoir, 
que  d'en  avoir  une  barbare  et  persécutante, 
qui,  tyrannisant  les  lois  mêmes,  contrarieroit 
les  devoirs  du  citoyen.  On  diroit  que  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  Genève  à  mon  égard  n'est 
fait  que  pour  établir  ce  chapitre  en  exemple, 
pour  prouver  par  ma  propre  histoire  que  j'ai 
très-bien  raisonné. 

Que  doit  taire  un  sage  législateur  dans  cette 
alternative?  De  deux  choses  l'une  :  la  pre- 
mière, d'établir  une  religion  purement  civile, 
dans  laquelle,  renfermant  les  dogmes  fonda- 
mentaux de  toute  bonne  religion,  tous  les  dog- 
mes vraiment  utiles  à  la  société,  soit  univer- 
selle, soit  particulière,  il  omette  tous  les  autres 
qui  peuvent  importer  à  la  foi,  mais  nullement 
au  bien  terrestre,  unique  objet  de  la  législa- 
tion :  car  comment  le  mystère  de  la  Trinité, 
par  exemple,  peut-il  concourir  à  la  bonne  con- 
stitution de  l'état?  en  quoi  ses  membres  seront- 
ils  meilleurs  citoyens  quand  ils  auront  rejeté  le 
mérite  des  bonnes  œuvres?  et  que  fait  au  lien 
de  la  société  civile  le  dogme  du  péché  originel? 
Bien  que  le  vrai  christianisme  soit  une  institu  - 
tion  de  paix,  qui  ne  voit  que  le  christianisme 
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dogmatique  on  théologique  est,  par  la  multi- 
lade  al  l'obscurité  de  ses  dogmes,  surtout  par 
rcUigation  de  les  admettre,  un  champ  de  ba- 
taille toujours  ouvert  entre  les  hommes,  et  cela 
qu'à  force  d'interprétations  et  de  déci- 
i  ou  puisse  prévenir  de  nouvelles  disputes 
sur  les  décisions  mêmes  ? 

L'autre  expédient  est  de  laisser  le  christia- 
nisme tel  qu'il  est  dans  son  véritable  esprit,  li- 
bre, dégagé  de  tout  lien  de  chair,  sans  autre 
obligation  que  celle  de  la  conscience,  sans  au- 
tre gène  dans  les  dogmes  que  les  mœurs  et  les 
lois*  La  religion  chrétienne  est,  pour  la  pureté 
de  sa  monde,  toujours  bonne  et  saine  dans  Té- 
tât, pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  une  partie  de 
sa  constitution,  pourvu  qu'elle  y  soit  admise 
uniquement  comme  religion,  sentiment,  opi- 
nion, croyance  ;  mais,  comme  loi  politique,  le 
christianisme  dogmatique  est  un  mauvais  éta- 
blissement. 

Telle  est,  monsieur,  la  plus  forte  consé- 
quence qu'on  puisse  tirer  de  ce  chapitre,  où, 
bien  loin  de  taxer  le  pur  Évangile  (')  d'être 
pernicieux  à  la  société,  je  le  trouve,  en  quel- 
que sorte,  trop  sociable,  embrassant  trop  tout 
le  geore  humain,  pour  une  législation  qui  doit 
lire  exclusive  ;  inspirant  l'humanité  plutôt  que 
le  patriotisme,  et  tendant  à  former  des  hommes 
plutôt  que  des  citoyens  f).  Si  je  me  suis  trom- 
pé, f  ai  fait  une  erreur  en  politique  ;  mais  où 
est  mon  impiété? 

La  science  du  salut  et  celle  du  gouvernement 
sont  tréav-différeotes;  vouloir  que  la  première 
embrasse  tout  est  un  fanatisme  de  petit  esprit  ; 
c'est  penser  comme  les  alchimistes,  qui,  dans 
Tait  de  Caire  de  l'or,  voient  aussi  la  médecine 
universelle,  ou  comme  les  mahométans,  qui 
prétendent  trouver  toutes  les  sciences  dans  l'Al- 
eoran.  La  doctrine  de  l'Évangile  n'a  qu'un  ob- 
jet, c'est  d'appeler  et  sauter  tous  les  hommes; 


♦)  LHtrts  éerites  de  la  campcçnê,  page  90. 
*r  Ce*  anerveille  de  voir  l'assortiment  de  beau  aenUmena 
>  om  *a  nom  entamai  dans  les  livres  j  il  ne  faut  pour  cela 
e  des moto,  et  les  vertoa  en  pépier  ne  coûtent guère;  maia 
ea  ne  •'agencent  paa  tout-à-fait  ainsi  dans  le  cœur  de 
»,  et  il  y  a  loin  des  peintures  aux  réalités.  Le  patrio- 
i  et  raamwnJté  sont,  par  exemple,  deux  vertus  incompa- 
\  leur  énergie ,  et  surtout  chez  un  peuple  entier.  Le 
•  qui  les  voudra  toutes  deux  n'obtiendra  ni  l'une  ni 
faatne  s  cet  accord  ne  s'est  jamais  tu;  il  ne  se  verra  jamais, 
satfieonU  est  contraire  à  la  nature,  et  qu'on  ne  peut  donner 
•fc"i  oajeasà  la  même  passion 


leur  liberté,  leur  bien-être  ici-bas  n'y  entre 
pour  rien  ;  Jésus  Ta  dit  mille  fois.  Mêler  a  cet 
objet  des  vues  terrestres ,  c'est  altérer  sa  sim- 
plicité sublime ,  c'est  souiller  sa  sainteté  par 
des  intérêts  humains  :  c'est  cela  qui  est  vrai-» 
ment  une  impiété. 

Ces  distinctions  sont  de  tout  temps  établies  ; 
on  ne  les  a  confondues  que  pour  moi  seul.  En 
ôtant  des  institutions  nationales  la  religion  chré« 
tienne,  je  rétablis  la  meilleure  pour  le  genre 
humain.  L'auteur  de  l'Esprit  des  lois  a  fait 
plus;  il  a  dit  que  la  musulmane  étoit  la  meil- 
leure pour  les  contrées  asiatiques  (#).  Il  raison- 
noit  en  politique,  et  moi  aussi.  Dans  quel  pays 
a-t-on  cherché  querelle ,  je  ne  dis  pas  à  l'au- 
teur, mais  au  livre  (*)?  Pourquoi  donc  suis-je 
coupable?  ou  pourquoi  ne  l'étoit-il  pas? 

Voilà,  monsieur,  comment,  par  des  extraits 
fidèles ,  un  critique  équitable  parvient  à  con- 
nottre  les  vrais  sentimens  d'un  auteur  et  le  des- 
sein dans  lequel  il  a  composé  son  livre.  Qu'on 
examine  tous  les  miens  par  cette  méthode ,  je 
ne  crains  point  les  jugemens  que  tout  honnête 
homme  en  pourra  porter.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  ces  messieurs  s'y  prennent;  ils  n'ont 
garde,  ils  n'y  trouveraient  pas  ce  qu'ils  cher- 
chent. Dans  le  projet  de  me  rendre  coupable  à 
tout  prix,  ils  écartent  le  vrai  but  de  l'ouvrage  : 
ils  lui  donnent  pour  but  chaque  erreur,  chaque 
négligence  échappée  à  l'auteur  ;  et  si  par  ha- 
sard il  laisse  un  passage  équivoque,  ils  ne  man- 
quent pas  de  l'interpréter  dans  le  sens  qui  n'est 
pas  le  sien.  Sur  un  grand  champ  couvert  d'une 
moisson  fertile,  ils  vont  triant  avec  soin  quel- 
ques mauvaises  plantes,  pour  accuser  celui  qui 
l'a  semé  d'être  un  empoisonneur. 

Mes  propositions  ne  pouvaient  faire  aucun 
mal  à  leur  place,  elles  étoient  vraies,  utiles, 
honnêtes,  dans  le  sens  que  je  leur  donnois.  Ce 
sont  leurs  falsifications,  leurs  subreptions, 
leurs  interprétations  frauduleuses,  qui  les  ren- 
dent punissables;  il  faut  les  brûler  dans  leurs 
livres,  et  les  couronner  dans  les  rpiens. 

Combien  de  fois  les  auteurs  diffamés  et  le 
public  indigné  n'ont-ils  pas  réclamé  contre  cette 

(*)  Voyez  Livre  xiiv,  chap.  36. 

(»)  U  est  bon  de  remarquer  que  le  Ita re  de  fErprit  4e*  ioi$ 
fut  imprimé  pour  la  première  lots  à  Genève,  sans  quetaasdno- 
tnraues  y  trouvassent  rien  à  reprendra,  et  que  ce  Tut  un  pasteur 
qui  corrigea  l'édition. 
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manière  odieuse  de  déchiqueter  un  ouvrage, 
d'en  défigurer  toutes  les  parties,  d'en  juger 
sur  des  lambeaux  enlevés  ça  et  là,  au  choix 
d'un  accusateur  infidèle ,  qui  produit  le  mal 
lui-même  en  le  détachant  du  bien  qui  le  cor- 
rige et  l'explique,  en  détorquant  partout  le 
vrai  sens!  Qu'on  juge  La  Bruyère  ou  La  Ro- 
chefoucauld sur  des  maximes  isolées,  à  la  bonne 
heure  ;  encore  sera-t-il  juste  de  comparer  et  de 
compter.  Mais,  dans  un  livre  de  raisonnement, 
combien  de  sens  divers  ne  peut  pas  avoir  la 
même  proposition,  selon  la  manière  dont  l'au- 
teur l'emploie  et  dont  il  la  fait  envisager  !  11  n'y 
a  peut-être  pas  une  de  celles  qu'on  m'impute, 
à  laquelle,  au  lieu  où  je  l'ai  mise,  la  page  qui 
précède  ou  celle  qui  suit  ne  serve  de  réponse, 
et  que  je  n'aie  prise  en  un  sens  différent  de  ce- 
lui que  lui  donnent  mes  accusateurs.  Vous  ver- 
rez, avant  la  fin  de  ces  lettres,  des  preuves  de 
cela  qui  vous  surprendront. 

Mais  qu'il  y  ait  des  propositions  fausses,  ré- 
préhensibles,  blâmables  en  elles-mêmes ,  cela 
suffit-il  pour  rendre  un  livre  pernicieux?  Un 
bon  livre  n'est  pas  celui  qui  ne  contient  rien 
de  mauvais  ou  rien  qu'on  puisse  interpréter 
en  mal  ;  autrement  il  n'y  auroit  point  de  bons 
livres;  mais  un  bon  livre  est  celui  qui  contient 
plus  de  bonnes  choses  que  de  mauvaises;  un 
bon  livre  est  celui  dont  l'effet  total  est  de  me- 
ner au  bien,  malgré  le  mal  qui  peut  s'y  trou- 
ver. Eh  1  que  seroit-ce,  mon  Dieu  !  si  dans  un 
grand  ouvrage .  plein  de  vérités  utiles,  de  le- 
çons d'humanité,  de  piété,  de  vertu,  il  étoit 
permis  d'aller  cherchant  avec  une  maligne  exac- 
titude toutes  les  erreurs,  toutes  les  proposi- 
tions équivoques,  suspectes,  on  inconsidérées; 
toutes  les  inconséquences  qui  peuvent  échapper 
dans  le  détail  à  un  auteur  surchargé  de  matière, 
accablé  de  nombreuses  idées  qu'elle  lui  sug- 
gère, distrait  des  unes  par  les  autres ,  et  qui 
peut  à  peine  assembler  dans  sa  tête  toutes  les 
parties  de  son  vaste  plan  :  s'il  étoit  permis  de 
faire  un  amas  de  toutes  ses  fautes,  de  les  ag- 
graver les  unes  par  les  autres,  en  rapprochant 
ce  qui  est  épars,  en  liant  ce  qui  est  isolé  ;  puis, 
taisant  la  multitude  de  choses  bonnes  et  loua- 
bles qui  les  démentent,  qui  les  expliquent ,  qui 
les  rachètent,  qui  montrent  le  vrai  but  de  l'au- 
teur, de  donner  cet  affreux  recueil  pour  celui 
de  ses  principes,  d'avancer  que  c'est  là  le  ré-  I 


suméde  ses  vrais  sentimeos,  et  de  le  juger  sur 
un  pareil  extrait?  Dans  quel  désert  feudroit-iJ 
fuir,  dans  quel  antre  faudroit-il  se  cacher,  pour 
échapper  aux  poursuitesde pareils  hommes,  qui, 
sous  l'apparence  du  mal,  puniraient  le  bien, 
qui  compteraient  pour  rien  le  cœur,  les  inten- 
tions, la  droiture  partout  évidente,  et  traite* 
raient  la  faute  la  plus  légère  et  la  plus  involon- 
taire comme  le  crime  d'un  scélérat?  Y  a-t-i!  un 
seul  livre  au  monde,  quelque  vrai,  quelque 
bon,  quelque  excellent  qu'il  puisse  être,  qui 
pût  échapper  à  cette  infflme  inquisition?  Non, 
monsieur,  il  n'y  en  a  pas  un,  pas  un  seul,  non 
pas  l'Évangile  même  :  car  le  mal  qui  n'y  serait 
pas,  ils  sauraient  l'y  mettre  par  leurs  extraits 
infidèles,  par  leurs  fausses  interprétations. 

Hous  vous  déférons,  oseroient-ils  dire,  un 
livre  scandaleux  j  téméraire,  impie,  dont  la 
morale  est  d'enrichir  le  riche  e t  de  dépouiller  (*) 
le  pauvre  ;  d'apprendre  auxenfansàrenier  leur 
mère  et  leurs  frères  (*),  de  s'emparer  sans  sens* 
pule  du  bien  d'autrui  (•),  de  n'instruire  point 
les  méchant,  de  peur  qu'ils  ne  se  corrigent  et 
qu'ils  ne  soient  pardonnes  (4),  de  haïr  père, 
mère,  femme,  enfans,  tous  ses  proches  (5)  ;  un 
livre  où  l'on  souffle  partout  le  feu  de  la  dis- 
corde (*),  où  l'on  se  vante  d'armer  le  fils  contra 
le  père  Ç>),  les  parens  l'un  contre  l'autre  (•), 
les  domestiques  contre  leurs  maîtres  (•),  où  ron 
approuve  la  violation  des  lois  (l0),  où  l'on  tin- 
pose  en  devoir  la  persécution  (H),  où,  pour  por- 
ter les  peuples  au  brigandage,  on  fait  du  bon- 
heur étemel  le  prix  de  la  force  et  la  conquête 
des  hommes  violens  (") . 

Figurez-vous  une  âme  infernale  analysant 
ainsi  tout  l'Évangile,  formant  de  cette  calom- 
nieuse analyse,  sous  le  nom  de  Profession  de 
foi  évangétique,  un  écrit  qui  ferait  horreur,  et 
les  dévots  pharisiens  prônant  cet  écrit  d'un  air 
de  triomphe  comme  l'abrégé  des  leçons  de  Jé- 
sus-Christ. Voilà  pourtant  jusqu'où  peut  mener 
cette  indigne  méthode.  Quiconque  aura  lu  mes 
livres,  et  lira  les  imputations  de  ceux  qui  m'ac- 
cusent, qui  me  jugent,  qui  me  condamnent» 


(•)  Matth.,  Xni ,  12  ;  Luc ,  XIX ,  96.  -  (*)  Matth.,  XII ,  4S * 
Mare,  III, 55.  -  (»)Marc,  XI , 3;  Luc, XIX, 50.  —  (')  Man: 
IV,  12  ;  Jean,  XU ,  40.  —  (»)  Luc,  XIV,  26.  -  (•)  Matth.,  x.  34 
Luc,  XII,  51 ,  52.  —  (?)  Matili.,  X,  55  ;  Luc,  XU,  55.  —  (•)  tbid 
-  (^  Matth.,  X,  56.  -  (")  MatUi.,  XH,2  etteq.  -  (")  L%c, 
XlV,*.-(»«)  Matth., XL  12. 


PARTIE  1,  LETTRE  II. 


4» 


qui  me  poursuivent,  verra  que  c'est  ainsi  que 
tous  n'ont  traité. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  que  ces  messieurs 
ne  m'ont  pas  jugé  selon  la  raison  :  j*ai  mainte- 
nant i  vous  prouver  qu'ils  ne  m'ont  pas  jugé 
seion  les  lois.  Mais  laissez-moi  reprendre  un 
instant  haleine.  A  quels  tristes  essais  me  vois-je 
rédoit  à  mon  àgel  Dèvois-je  apprendre  si  tard 
à  Cure  mon  apologie?  Étoit-ce  la  peine  de 


LETTRE  IL 

ne  fa  religion  de  Génère.  Principes  de  la  réformation. 
L'auteur  entame  la  discussion  des  miracles. 

J'ai  supposé»  monsieur,  dan»  ma  précédente 
lettre,  que  j'avois  commis  en  effet  contre  la  foi 
les  erreurs  dont  on  m'accuse,  et  j'ai  fait  voir 
que  ces  erreurs,  n'étant  point  nuisibles  à  la  so- 
ciété, n'étoient  pas  punissables  devant  la  justice 
humaine.  Dieu  s'est  réservé  sa  propre  défense 
et  le  châtiment  des  fautes  qui  n'offensent  que 
lui.  (Test  un  sacrilège  à  des  nommes  de  se  faire 
les  vengeurs  de  la  Divinité,  comme  si  leur  pro- 
tection lui  étoit  nécessaire.  Les  magistrats,  les 
rois,  n'ont  aucune  autorité  sur  lés  âmes  ;  et 
pourvu  qu'on  soit  fidèle  aux  lois  de  la  société 
dans  ce  monde,  ce  n'est  point  i  eux  de  se  mê- 
ler de  ce  qu'on  deviendra  dans  l'autre,  où  ils 
n'ont  aucune  inspection.  Si  l'on  perdoit  ce  prin- 
cipe de  vue,  les  lois  faites  pour  le  bonheur  du 
genre  humain  en  serOient  bientôt  le  tourment; 
et,  sous  leur  inquisition  terrible,  les  hommes, 
jugés  par  leur  foi  plus  que  par  leurs  œuvres, 
seroient  tous  à  la  merci  de  quiconque  voudrait 
les  opprimer. 

Si  les  lois  n'ont  nulle  autorité  sur  les  senti- 
mens  des  hommes  en  ce  qui  tient  uniquement  à 
la  religion,  elles  n'en  ont  point  non  plus  en  cette 
partie  sot  les  écrits  où  l'on  manifeste  ces  senti- 
mens.  Si  les  auteurs  de  ces  écrits  sont  punis- 
sables, ce  n'est  jamais  précisément  pour  avoir 
enseigné  Terreur,  puisque  la  loi  ni  ses  minis- 
tres ne  jugent  pas  de  ee  qui  n'est  précisément 
qu'une  erreur.  L'auteur  des  Lettres  écrites  de 
ta  campagne  paroit  convenir  de  ce  principe  (•). 


(•)  J  et  égard,  dit-il  psae  JU,  je  retrou**  ««ses  mes 
maximes  dams  celles  des  représentations.  Et  page  29,  il 
ryvàe  corne  incontestable  que  personne  ne  peut  être 
fOtUBUui  four  ses  idée»  sur  !a  religion. 

T.   III. 


Peut-être  même  en  accordant  que  la  politique 
et  la  philosophie  pourront  soutenir  la  liberté  de 
tout  écrire,  le  pousseroitril  trop  loin  (page  50). 
Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  examiner  ici. 

Mais  voici  comment  vos  messieurs  et  lui  tour- 
nent la  chose  pour  autoriser  le  jugement  rendu 
contre  mes  livres  et  contre  moi.  Ils  me  jugent 
moins  comme  chrétien  que  comme  citoyen  ;  ils 
me  regardent  moins  comme  impie  envers  Dieu 
que  comme  rebelle  aux  lois  ;  ils  voient  moins 
en  moi  le  péché  que  le  crime,  et  l'hérésie  que  la 
désobéissance*  J'ai,  selon  eux,  attaqué  la  reli- 
gion de  l'état;  j'ai  donc  encouru  la  peine  portée 
par  la  loi  contre  ceux  qui  l'attaquent.  Voilà,  je 
crois,  le  sens  de  ce  qu'ils  ont  dit  d'intelligible 
pour  justifier  leur  procédé. 

Je  ne  vois  à  cela  que  trois  petites  difficultés  : 
la  première,  de  savoir  quelle  est  cette  religion 
de  l'état;  la  seconde,  de  montrer  comment  je 
l'ai  attaquée  ;  la  troisième,  de  trouver  cette  loi 
selon  laquelle  j'ai  été  jugé. 

Qu'est-ce  que  la  religion  de  l'état?  c'est  la 
sainte  réforroation  évangélique.  Voilà,  sans 
contredit,  des  mots  bien  sonnai».  Hais  qu'est- 
ce,  à  Genève  aujourd'hui*  que  là  sainte  réfor- 
mation évangélique?  Le  sauries-vous ,  mon- 
sieur, par  hasard?  En  ce  cas, Je  vous  en  félicite  : 
quant  à  moi,  je  l'ignore.  J'avois  cru  le  savoir 
ci-devant;  mais  je  me  trompois  ainsi  que  bien 
d'autres*  plus  savans  que  inot  sur  tout  autre 
point,  et  non  moins  ignorans  sur  celui-là. 

Quand  les  réformateurs  se  détachèrent  de 
l'Église  romaine*  ils  l'accusèrent  d'erreur;  et, 
pour  corriger  cette  erreur  dans  sa  source,  ils 
donnèrent  à  l'Écriture  un  autre  sens  que  celui 
que  l'Église  lui  donnoit.  On  leur  demanda  de 
quelle  autorité  ils  s'écartoient  ainsi  de  la  doc- 
trine reçue  :  ils  dirent  que  c'étoit  de  leur  auto- 
rité propre,  de  celle  de  leur  raison.  Ils  dirent 
que  le  sens  de  la  Bible  étant  intelligible  et  clair 
à  tous  les  hommes  en  ce  qui  étoit  du  salut,  cha- 
cun étoit  juge  compétent  de  la  doctrine,  et  pou- 
voit  interpréter  la  Bible,  qui  en  est  la  règle, 
selon  son  esprit  particulier;  que  touss'accor- 
deroient  ainsi  sur  les  choses  essentielles;  et  que 
celles  sur  lesquelles  ils  ne  pourraient  s'accor- 
der, ne  Tétoient  point. 

Voilà  donc  l'esprit  particulier  établi  pour 
unique  interprète  de  l'Écriture  ;  voilà  l'autorité 
de  l'Église  rejetée  ;  voilà  chacun  mis.  pour  la 
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doctrine,  sons  sa  propre  juridiction.  Tels  sont 
le*  deux  points  fondamentaux  de  la  réforme  : 
reconnottre  la  Bible  pour  règle  de  sa  croyance, 
et  n'admettre  d'autre  interprète  du  sens  de  la 
Bible  que  soi.  Ges  deux  points  combinés  for- 
ment le  principe  sur  lequel  les  chrétiens  réfor- 
més se  sont  séparés  de  l'Église  romaine  :  et  ils 
ne  pouvoient  moins  filtre  sans  tomber  en  con- 
tradiction; car  quelle  autorité  interprétative 
auroient-ils  pu  se  réserver,  après  avoir  rejeté 
celle  du  corps  de  l'Église? 

Mais,  dira-t-on,  comment,  sur  un  tel  prin- 
cipe, les  Téformés  ont-ils  pu  se  réunir?  Com- 
ment, voulant  avoir  chacun  leur  façon  de  pen- 
ser, ont-ils  fait  corps  contre  l'Église  catholique? 
Ils  le  dévoient  faire  :  ils  se  réunissoient  en  ceci, 
<fue  tous  reconnoissoient  chacun  d'eux  comme 
juge  compétent  pour  lui-même.  Ils  toléraient  et 
ils  dévoient  tolérer  toutes  les  interprétations 
hors  une,  savoir,  celle  qui  ôte  la  liberté  des  in- 
terprétations. Or  cette  unique  interprétation 
qu'ils  rejetoient  étoit  celle  des  catholiques.  Ils 
dévoient  donc  proscrire  de  concert  Rome  seule, 
qui  les  proscrivoit  également  tons.  La  diversité 
même  de  leurs  façons  de  penser  sur  tout  le  reste 
étoil  le  lien  commun  qui  les  unissott.  C'étaient 
autant  de  petits  états  ligués  contre  une  grande 
puissance,  et  dont  la  confédération  générale 
u'ôtoit  rien  à  l'indépendance  de  chacun. 

Voilà  comment  la  réfomatkm  évaftgéliquo 
s'est  établie,  et  voilà  comment  elle  doit  se  con- 
server. Il  est  bien  vrai  que  la  doctrine  du  plus 
grand  nombre  peut  être  proposée  à  tous  comme 
la  plus  probable  ou  la  plus  autorisée  ;  le  souve- 
rain peut  même  la  rédiger  en  formule  et  la  pros- 
crire à  ceux  qu'il  charge  d'enseigner,  pares 
qu'il  fout  quelque  ordre,  quelque  règle  dans 
les  instructions  publiques;  et  qu'au  fond  l'on 
ne  gêne  en  ceci  la  liberté  de  personne,  puisque 
nul  n'est  forcé  d'enseigner  malgré  lui:  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  de  là  que  les  particuliers  soient 
obligés  d'admettre  précisément  ces  interpréta- 
tions qu'on  leur  dôme  et  cette  doctrine  qu'on 
leur  enseigne.  Chacun  en  demeure  seul  juge 
pour  lui-même,  et  ne  reconnott  en  cela  d'autre 
a^tterité  que  la  sienne  propre.  Les  bonnes  in- 
structions doivent  moins  Axer  le  choix  que  nous 
devons  faire,  que  nous  mettre  en  état  de  bien 
«hoisir.  Tel  est  le  véritable  esprit  de  la  réfor^ 
ift&fïen,  tel  en  est  le  vrai  fondement.  La  raison 


particulière  y  prononce,  en  tirant  la  foi  de  la 
règle  commune  qu'elle  établit,  savoir,  l'Évan- 
gile; et  il  est  tellement  de  l'essence  de  la 
raison  d'être  libre,  que,  quand  elle  voudrait 
s'asservir  à  l'autorité,  cela  ne  dépendroit  pas 
d'elle.  Portez  la  moindre  atteinte  à  ce  principe, 
et  tout  révangélisroe  croule  à  l'instant.  Qu'on 
me  prouve  aujourd'hui  qu'en  matière  de  foi  je 
suis  obligé  de  me  soumettre  aux  décisions  de 
quelqu'un,  dès  demain  je  me  fois  catholique, 
et  tout  homme  conséquent  et  vrai  fera  comme 
moi. 

Or  la  libre  interprétation  de  l'Écriture  em- 
porte non-seulement  le  droit  d'en  expliquer  les 
passages,  chacun  selon  son  sens  particulier* 
mais  celui  de  rester  dans  le  doute  sur  ceux 
qu'on  trouve  douteux,  et  celui  de  ne  pas  com- 
prendre ceux  qu'on  trouve  incompréhensibles. 
Voilà  le  droit  de  chaque  fidèle,  droit  sur  lequel 
ni  les  pasteurs  ni  les  magistrats  n'ont  rien  à  voir. 
Pourvu  qu'on  respecte  toute  la  Bible  et  qu'on 
s'accorde  sur  les  points  capitaux,  on  vit  selon  la 
réformation  évangélique»  Le  serment  des  bour- 
geois de  Genève  n'emporte  rien  de  plus  que  cela . 

Or  je  vois  déjà  vos  docteurs  triompher  sur 
ces  points  capitaux,  et  prétendre  que  je  m'en 
écarte.  Doucement,  messieurs,  de  grâce;  ce 
n'est  pas  encore  de  moi  qu'il  s'agit»  c'est  de 
vous.  Sachons  d'abord  quels  sont,  selon  vous» 
ces  points  capitaux  ;  sachons  quel  droit  vous 
avez  de  me  contraindre  à  les  voir  où  je  no  les 
vois  pas,  et  où  peut-être  vous  ne  les  voyez  pas 
vous-mêmes.  N'oubliez  point,  s'il  vous  plaît, 
que  me  donner  vos  décisions  pour  lois,  c'est 
vous  écarter  de  la  sainte  réformation  évangé- 
iique, c'est  en  ébranler  les  vrais  fondemens  ; 
c'est  vous  qui,  par  la  loi,  méritez  punition. 

Soit  que  l'on  considère  l'état  politique  do 
votre  république  lorsque  la  réformation  fut 
instituée,  soit  que  l'on  pèse  les  termes  de  vos 
anciens  édits  par  rapport  à  la  religion  qu'ils 
prescrivent,  on  voit  que  la  réformation  est 
partout  mise  en  opposition  avec  l'Église  ro- 
maine, et  que  les  lois  n'ont  pour  objet  que 
d'abjurer  les  principes  et  le  culte  de  celle-ci, 
destructifs  de  la  liberté  dans  tous  les  sens. 

Dans  cette  position  particulière  l'état  n'exis— 
toit  pour  ainsi  dire  que  par  la  séparation  des 
deux  Églises,  et  la  république  étoit  anéantie  si 
le  papisme  reprenoit  le  dessus.  Ainsi  la  loi  qui 
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hou  le  Gihe  évangéKque  n'y  considérait  que 
liljûotkm  da  culte  romain.  C'est  ce  qu  attes- 
tât les  invectives,  même  indéoentes,  qu'on 
Toit  contre  celui-ci  dans  vos  premières  ordon- 
nances, et  qu'on  a  sagement  retranchées  dans 
fc  suite  quand  le  même  danger  n'existoit  plus  : 
c  est  ce  qu'atteste  aussi  le  sermentdu  consistoire, 
lequel  consiste  uniquement  à  empêcher  toutes 
Mairies,  UaspÂèmes,  dissolutions,  et  autres 
ckmee&evemmtesàFkoÊmeurde  Dieuetàla 
réjornaiionde  FÉvangile.  Tels  sont  les  termes 
de  J'ordonnance  passée  en  4562.  Dans  la  revue 
delà  même  ordonnance  en  1576,  on  mita  la  tête 
da  serment,  de  veiller  sur  tous  scandales  (')  :  ce 
qw  montre  que,  dans  la  première  formule  du 
serment,  on  n'avoit  pour  objet  que  la  sépara* 
tioa  de  l'Église  romaine.  Dans  la  suite  on  pour- 
rai eicore  à  la  police  :  cela  est,  naturel  quand 
n  établissement  commence  i  prendre  de  la 
consistance  ;  mais  enfin,  dans  Tune  et  dans 
l'autre  leçon»  ni  dans  aucun  serment  de  magis- 
trats, de  bourgeois,  de  ministres»  il  n'est 
ajustai  ni  d'erreur  ni  d'hérésie.  Loin  que  ce 
lut  là  l'objet  de  la  réformalion  ni  des  lois,  c'eût 
été  se  mettre  en  contradiction  avec  soi-même. 
Ainsi  vos  édita  n'ont  fixé,  sous  ce  mot  de  ré- 
fomotion,  que  les  points  controversés  avee 
TÉglise  romaine. 

Je  tais  que  votre  histoire,  et  celle  en  général 
de  la  réforme,  est  pleine  de  laits  qui  montrent 
me  inquisition  très-sévère,  et  que,  de  perse- 
cales,  les  réformateurs  devinrent  bientôt  per- 
sécatears  :  mais  ce  contraste,  si  choquant  dans 
We  l'histoire  du  christianisme ,  no  prouve 
«re  chose  dans  la  vôtre  que  l'inconséquence 
des  hommes  et  l'empire  des  passions  sur  la 
raison,  À  force  de  disputer  contre  le  clergé 
aèoiique,  le  clergé  protestant  prit  l'esprit 
dêpateor  et  poioliUeux.  Il  vouloit  tout  décider, 
tost  régler,  prononcer  sur  tout  ;  chacun  propo- 
sa aodestement  son  sentiment  pour  loi  su> 
prime  à  tous  les  autres  :  ce  n'étoit  pas  le 
moyen  de  vivre  en  paix.  Calvin,  sans  doute, 
toit  un  grand  homme,  mais  enfin  c'étoit  un 
tomne,  et,  qui  pis  est,  un  théologien  :  il  avoit 
ôTaîDam  tout  l'orgueil  du  génie  qui  sent  sa 
apariûrité,et  qui  s'indigne  qu'on  la  lui  dispute. 
Upbptrt  de  ses  collègues  étoient  dans  le  même 
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cas  ;  tous  on  cela  d'autant  plus  coupables  qu'ils 
étoient  plus  inconséquens. 

Aussi  quelle  prise  n'ontrits  pas  donnée  en  ce 
point  aux  catholiques  1  et  quelle  pitié  n'est-ce 
pas  de  voir  dans  leur  défense  ces  savans  hom- 
mes, ces  esprits  éclairés  qui  raisonnoient  si  bien 
sur  tout  autre  article,  déraisonner  si  sottement 
sur  celui-là  1  ces  contradictions  ne  prouvant 
cependant  antre  chose,  sinon  qu'ils  suivoient 
bien  plus  leurs  passions  que  leurs  principes. 
Leur  dure  orthodoxie  étoit  elle-même  une  hé- 
résie. C'étoit  bien  là  l'esprit  des  réformateurs, 
mais  ce  n'étoit  pas  celui  de  la  réformation. 

La  religion  protestante  est  tolérante  par 
principe,  elle  est  tolérante  essentiellement  ;  elle 
l'est  autant  qu'il  est  possible  de  l'être,  puisque 
le  seul  dogme  qu'elle  ne  tolère  pas  est  celui  de 
l'intolérance.  Voilà  l'insurmontable  barrière 
qui  nous  sépare  des  catholiques,  et  qui  réunit 
les  autres  communions  entre  elles  ;  chacune  re- 
garde bien  les  autres  commeétantdaas  Terreur; 
mais  nulle  ne  regarde  ou  ne  doit  regarder  cette 
erreur  comme  un  obstacle  au  salut  ('). 

Les  réformés  de  nos  jours,  du  moins  les  mi- 
nistres, ne  commissent  ou  n'aiment  plus  leur 
religion.  S'ils  l'avoient  connue  et  aimée,  à  la 
publication  de  mon  livre  ils  auroient  poussé  de 
concert  un  cri  de  joie,  ils  se  seroient  tous  unis 
avec  moi,  qui  n'attaquois  que  leurs  adversai- 
res; mais  ils  aiment  mieux  abandonner  leur 
propre  cause  que  de  soutenir  la  mienne  ;  avec 
leur  ton  risiblement  arrogant,  avec  leur  rage  de 
chicane  et  d'intolérance,  ils  ne  savent  plus  ce 
qu'ils  croient,  ai  ce  qu'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils 
disent.  Je  ne  les  vois  plus  que  comme  de  mau- 
vais valets  des  prêtres,  qui  les  servent  moins  par 
amour  pour  eux  que  par  haine  contre  moi  (2). 
Quand  ils  auront  bien  disputé,  bien  chamaillé, 
bien  ergoté,  bien  prononcé,  tout  au  fort  de 
leur  petit  triomphe,  le  clergé  romain,  qui 
maintenant  rit  et  les  laisse  foire,  viendra  les 

(4)  De  toute»  tes  sectes  du  christianisme,  la  luthérienne  ne 
paraît  la  plus  inconséquente.  Elle  a  réuni  comme  a  plaisir 
contre  die  seule  toutes  les  objections  qu'elles  se  font  l'une  à 
l'antre.  BHe  ett  en  particulier  Intolérante  comme  régllse  ro- 
maine s  mais  le  grand  argument  de  celle-ci  lui  manque  :  elle  est 
Intolérante  sans  saToir  pourquoi. 

(')  Il  ett  asseï  superflu ,  Je  croit,  4'avertir  que  j'ttocpfe  teï 
mon  pasteur ,  et  ceux  qui  sur  ce  point  pensent  comme  lui. 

J*ai  appris  depuis  cette  note  a  n'excepter  personne .  mais  je 
la  laisse ,  selon  ma  promesse,  pour  l'instruction  de  tout  non-* 
néte  homme  qui  peut  être  tenté  de  louer  des  gens  d'église. 
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chasser,  armé4'argumens  ad  hominem  suis  ré- 
plique; et  les  battant  de  leurs  propres  armes, 
Il  leur  dira  :  Cela  va  bien ,  mois  à  présent  ôtes- 
vaus  de  là,  mâchons  intrus  que  vous  êtes;  vous 
n'ave*  travaillé  que  pour  fions.  Je  reviens  à  mon 
sujet. 

L'Église  de  Genève  n'a  donc  et  ne  doit  avoir» 
comme  réformée,  aucune  profession  de  foi  pré- 
cise, articulée,  et  commune  à  tous  ses  mem- 
bres. SI  Ton  vouloit  en  avoir  un*,  en  cela  même 
on  blesserait  la  liberté  évangélique,  on  re- 
noncerait au  principe  de  la  réfarmatkm  ;  on 
violerait  la  loi  de  l'État.  Toutes  les  Églises  pro- 
testantes qui  ont  dressé  des  formules  de  pro- 
fession de  foi,  tous  les  synodes  qui  ont  déterminé 
des  points  de  doctrine,  n'ont  voulu  que  pres- 
crire aux  pasteurs  celle  qu'  ils  dévoient  ensei- 
gner, et  cela  étoit  bon  et  convenable.  Mais  si 
ces  Églises  et  ces  synodes  ont  prétendu  faire 
plus  par  ces  formules,  et  prescrire  aux  fidèles 
ce  qu'ils  dévoient  croire,  alors,  par  dételles 
décisions,,  tas  assemblées  n'ont  prouvé  autre 
chose,  sinon  •  qu'elles  ignoraient  leur  propre 
religion. 

L'Église  de  Genève  paroissoit  depuis  long- 
temps s'écarter  moins  que  les  autres  du  vérita- 
ble esprit  du  christianisme,  et  c'est  sur  cette 
trompeuse  apparence  que  j'honorai  ses  pas- 
teurs d'éloges  dont  je  les  crayois  dignes  ;  car 
mon  intention  n'étoit  assurément  pas  d'abuser 
le  public.  Mais  qui  peut  voir  aujourd'hui  ces 
mêmes  ministres,  jadis  si  ooulans  et  devenus 
tout  à  coup  si  rigides,  chicaner  sur  l'ortho- 
doxie d'un  laïc ,  et  laisser  la  leur  dans  une  si 
scandaleuse  incertitude?  On  leur  demande  si 
Jésus-Christ  est  Dieu,  ils  n'osent  répondre;  on 
leur  demande  quels  mystères  Ils  admettent, 
Ils  n'osent  répondre.  Sur  quoi  donc  répon- 
dront-ils, et  quels  seront  les  articles  fonda- 
mentaux, différons  des  miens,  sur  lesquels  ils 
veulent  qu'on  se  décide ,  si  ceux-là  n'y  sont  pas 
compris? 

Un  philosophe  jette  sur  eux  un  coup  d'œil 
rapide;  il  les  pénètre,  H  les  voit  ariens,  soci- 
niens  :  il  le  dit,  et  pense  leur  faire  honneur; 
mais  il  ne  voit  pas  qu'il  expose  leur  intérêt 
temporel ,  la  seule  chose  qui  généralement  dé- 
cide ici-bas  de  la  fol  des  hommes. 

Aussitôt  alarmés,  effrayés,  ils  s'assemblent, 
ils  discutent ,  ils  s'agitent ,  ils  ne  savent  à  quel 
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saint  se  vouer  ;  et  après  force  consultations  (*), 
délibérations,  conférences ,  le  tout  aboutit  à  un 
amphigouri  ou  Ton  ne  dit  ni  oui  ni  non,  et  au- 
quel il  est  aussi  peu  possible  de  rien  compren- 
dre qu'aux  deux  plaidoyers  de  Rabelais  (*).  La 
doctrine  orthodoxe  n'est-elle  pas  bien  claire; 
et  ne  la  voilà-t-il  pas  en  de  sûres  mains? 

Cependant,  parce  qu'un  d'entre  eux,  com- 
pilant force  plaisanteries  scotastiques ,  aussi 
bénignes  qu'élégantes,  pour  juger  mon  chris- 
tianisme» ne  craint  pas  d'abjurer  le  sien;  tout 
charmés  du  savoir  de  leur  confrère,  et  surtout 
de  sa  logique,  ils  avouent  son  docte  ouvrage, 
et  l'en  remercient  par  une  déoutation.  Ce  sont 
en  vérité  de  singulières  gens  que  messieurs  vos 
ministres  I  on  ne  sait  ni  ce  qu'ils  croient,  ni  ce 
qu'ils  ne  croient  pas  ;  on  ne  sait  pas  même  ce 
qu'ib  font  semblant  de  croire  :  leur  seule  ma- 
nière d'établir  leur  foi  est  d'attaquer  celle  des 
autres  :  ils  sont  comme  les  jésuites,  qui,  dit- 
on,  forçoient  tout  le  monde  à  signer  la  consti- 
tution, sans  vouloir  la  signer  eux-mêmes.  Au 
lieu  de  s'expliquer  sur  la  doctrine  qu'on  leur 
impute,  ils  pensent  donner  le  change  aux  aul  res 
églises,  en  cherchant  querelle  à  leur  propre 
défenseur;  ils  veulent  prouver  par  leur  ingra- 
titude qu'ils  n'avoient  pas  besoin  de  mes  soins» 
et  croient  se  montrer  assez  orthodoxes  en  se 
montrant  persécuteurs. 

De  tout  ceci  je  conclus  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
dire  en  quoi  consiste  à  Genève  aujourd'hui  la 
sainte  réformatfon.  Tout  ce  qu'on  peut  avancer 
de  certain  sur  cet  article  est  qu'elle  doit  con- 
sister principalement  à  rejeter  les  points  con 
testés  à  l'Église  romaine  par  les  premiers-réfof- 
mateors,  et  surtout  par  Calvin.  Cest  là  l'esprit 
de  votre  institution  ;  c'est  par  là  que  tous 
êtes  un  peuple  libre ,  et  c'est  par  ce  oftté  seul 
que  la  religion  fait  chez  vous  partie  de  la  loi  de 
l'état. 

De  cette  première  question  je  passe  à  la  se- 
conde ,  et  je  dis  :  Dans  un  livre  où  la  vérité» 
l'utilité,  la  nécessité  de  la  religion  en  général 
est  établie  avec  la  plus  grande  force ,  où,  sans 


(*)  Quand  on  est  bien  décidé  sur  ce  qu'on  croit ,  dbofl  à 
<*  mjet  va  Joornillfte,  urne  profession  de  foi  doit  être  Mttiidt 
faite. 

(')  U  j  aurait  peut-être  en  quelque  entant*  •  s'aqpBquet 
pUn  clafeeneat  um  être  oMigé  de  te  rétracter  fur  certaines 
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aucune  exclusion  ('),  l'auteur  préfère 
h  religion  chrétienne  à  tout  autre  culte,  et  la 
réfomation  évangéhque  à  toute  autre  §ectey 
comment  se  peut-il  que  cette  même  réforma- 
tion soit  attaquée?  Gela  parott  difficile  à  con- 
cevoir. Voyons  cependant. 

J'ai  prouvé  ci-devant  en  général,  et  je  prou- 
verai plus  en  détail  ci-après,  qu'il  n'est  pas 
vrai  que  le  christianisme  soit  attaqué  dans  mon 
livre.  Or,  lorsque  les  principes  communs  ne 
sont  pas  attaqués,  on  ne  peut  attaquer  en  par- 
ticulier aucune  secte  que  de  deux  maniéires: 
savoir,  indirectement,  en  soutenant  les  dogmes 
distinctifa  de  ses  adversaires;  ou  directement, 
en  attaquant  les  siens. 

Mais  comment  aurois-je  soutenu  les  dogmes 
dtstinctife  des  catholiques,  puisqu*au  contraire 
ce  sont  les  seuls  que  j'aie  attaqués,  et  puisque 
c*est  cette  attaque  même  qui  a  soulevé  contre 
root  le  parti  catholique,  sans  lequel  il  est  sûr 
que  les  protestans  n'auroient  rien  dit?  Voilà, 
je  l'avoue,  une  des  choses  les  plus  étranges 
dont  ou  ait  jamais  ouï  parler;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  vraie.  Je  suis  confesseur  de  la  foi 
protestante  à  Paris,  et  c'est  pour  cela  que  je  le 
suis  encore  à  Genève. 

Et  comment  aurois-je  attaqué  les  dogmes 
dtstinctife  des  protestans,  puisqu'au  contraire 
ce  sont  ceux  que  j'ai  soutenus  avec  le  plus  de 
force,  puisque  je  n'ai  cessé  d'insister  sur  l'au- 
torité de  la  raison  en  matière  de  foi,  sur  la  libre 
interprétation  des  Écritures,  sur  la  tolérance 
érangélique,  et  sur  l'obéissance  aux  lois,  même 
as  matière  de  culte;  tous  dogmes  dtstinctife  et 
radicaux  de  l'Église  réformée,  et  sans  lesquels, 
loin  d'être  solidement  établie,  elle  ne  pourroit 
pas  même  exister? 

A  y  a  plus  :  voyez  quelle  forée  la  forme  même 
de  l'ouvrage  ajoute  aux  argumens  en  feveur  des 
réformés.  Cest  un  prêtre  catholique  qui  parle, 
et  ce  prêtre  n'est  ni  un  impie  ni  un  libertin  : 
c'est  un  homme  croyant  et  pieux,  plein  de  can- 
deur, de  droiture,  et  malgré  ses  difficultés,  ses 
objections»  ses  doutes,  nourrissant  au  fond  de 
son  cœur  le  plus  vrai  respect  pour  le  culte  qu'il 
professe  ;  un  homme  qui,  dans  les  épanchemens 
les  plus  intimes,  déclare  qu'appelé  dans  ce  culte 


(*)  J-olMrt»  «oat  taetew  équitable  à  retire  et 
fMmUê  ce  qm  se*  ioné^tcment  la  Prafce*»  de  fol  de  fl- 
orin, ct«â  je  reprends  U  parole. 


au  service  de  f  Eglise,  il  y  remplit  avec  toute 
l'exactitude  possible  les  soins  qui  lui  sont  pros- 
crits; que  sa  conscience  lui  reprocherait  d'y 
manquer  volontairenientdans  la  moindre  chose, 
que,  dans  le  mystère  qui  choque  le  plus  sa  rai- 
son, il  se  recueille  au  moment  de  la  consécra- 
tion, pour  la  faire  avec  toutes  les  dispositions 
qu'exigent  l'Église  et  la  grandeur  du  sacre- 
ment ;  qu'il  prononce  avec  respect  les  mots  sa- 
cramentaux  ;  qu'il  donne  à  leur  effet  toute  la  foi 
qui  dépend  de  lui  ;  et  que,  quoi  qu'il  eh  soit 
de  ce  mystère  inconcevable,  il  ne  craint  pas 
qu'au  jour  du  jugement  il  soit  puni  pour  l'avoir 
jamais  profané  dans  son  cœur  (*). 

Voilà  comment  parle  et  pense  cet  homme 
vénérable,  vraiment  bon,  sage,  vraiment  chré- 
tien, et  le  catholique  le  plus  sincère  qui  peut- 
être  ait  jamais  existé. 

Écoutez  toutefois  ce  que  dit  ce  vertueux  prê- 
tre à  un  jeune  homme  protestant  qui  s'étoit  fait 
catholique,  et  auquel  il  donne  des  conseils. 
Retournez  dans  votre  patrie,  reprenez  la  re- 
ligion de  vos  pères,  suivez-la  dans  la  sincé- 
rité de  votre  cœur,  et  ne  la  quittez  plus;  elle 
est  très-simple  et  très-sainte;  je  la  crois,  de 
toutes  les  religions  qui  sont  sur  la  terre,  celle 
dont  la  morale  est  la  plus  pure,  et  dont  la 
raison  se  contente  le  mieux  (**).  • 
U  ajoute  un  moment  après  :  •  Quand  vous 
voudrez  écouter  votre  conscience,  mille  ob- 
stacles vains  disparaîtront  à  sa  voix.  Vous 
sentirez  que,  dans  l'incertitude  où  nous  som- 
mes, c'est  une  inexcusable  présomption  de 
professer  une  autre  religion  que  celle  où  l'on 
est  né,  et  une  fausseté  de  ne  pas  pratiquer 
sincèrement  celle  qu'on  professe.  Si  l'on  s'é- 
gare, on  s'Ate  une  grande  excuse  au  tribunal 
du  souverain  Juge.  Ne  pardonnera-t-il  pas 
plutôt  Terreur  où  l'on  fut  nourri,  que  celle 
qu'on  osa  choisir  soi-même  (***}  t  ■ 
Quelques  pages  auparavant,  il  a  voit  dit  :  «  Si 
j'avoradesprotestansàmonvoisinage  ou  dans 
ma  paroisse,  je  ne  les  distinguerons  point  de 
mes  paroissiens  en  ce  qui  tient  à  la  charité 
chrétienne;  je  les  porterais  tous  également  à 
s'entr'aimer,  à  se  regarder  comme  frères,  à 
respecter  toutes  les  religions,  et  à  vivre  en 
pais  chacun  dans  la  sienne.  Je  pense  que  sol- 


(*)â«tfc.ilmiv, 


(♦*}  Ibvi 


(••♦;  /*(* 


0> 


LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE. 


»  liciter  quelqu'un  de  quitter  celle  où  il  est  né, 
»  c'est  le  solliciter  de  mal  foire,  et  par  corné- 

•  quent  faire  mal  soi-même.  En  attendant  de 
»  plus  grandes  lumières,  gardons  l'ordre  pu- 
»  blic  ;  dans  tous  pays  respectons  les  lois,  no 

•  troublons  point  le  culte  qu'elles  prescrivent, 

•  ne  portons  point  les  citoyens  à  la  désobéis» 

•  sanco  :  car  nous  ne  savons  point  certainc- 
»  ment  si  c'est  un  bien  pour  eux  de  quitter 
»  leurs  opinions  pour  d'autres,  et  nous  savons 
»  certainement  que  c'est  un  mal  de  désobéir 

•  aux  lois.  » 

Voilà,  monsieur,  comment  parle  un  prêtre 
catholique  dans  un  écrit  où  l'on  m'accuse  d'a- 
voir attaqué  le  culte  des  réformés,  et  où  il  n'en 
est  pas  dit  autre  chose.  Ce  qu'on  .aurait  pu  me 
reprocher,  peut-être,  étoit  une  partialité  outrée 
en  leur  faveur,  et  un  défaut  de  convenance  en 
faisant  parler  un  prêtre  catholique  comme  ja- 
mais prêtre  catholique  n'a  parlé.  Ainsi  j'ai  fait 
en  toute  chose  précisément  le  contraire  de  ce 
qu'on  m'accuse  d'avoir  fait.  On  diroit  que  vos 
magistrats  se  sont  conduits  par  gageure  :  quand 
ils  auraient  parié  de  juger  contre  l'évidence,  ils 
n'auroient  pu  mieux  réussir. 

Hais  ce  livre  contient  des  objections,  des  dif- 
ficultés, des  doutes  1  Et  pourquoi  non,  je  vous 
prie?  Où  est  le  crime  à  un  prolestant  de  pro- 
poser ses  doutes  sur  ce  qu'il  trouve  douteux, 
et  ses  objections  sur  ce  qu'il  en  trouve  suscep- 
tible? Si  ce  qui  vous  parott  clair  me  parolt 
obscur,  si  ce  que  vous  jugez  démontré  no  me 
semble  pas  l'être,  de  quel  droit  prétendez-vous 
soumettre  ma  raison  à  la  vôtre,  et  me  donner 
votre  autorité  pour  loi,  comme  si  vous  préten- 
diez à  l'infaillibilité  du  pape?  N'est-il  pas  plai- 
sant qu'il  faille  raisonner  en  catholique,  pour 
in  accuser  d'attaquer  les  protestais? 

Mais  ces  objections  qt  ces  dotite»  tombent  sur 
les  points  fondamentaux  de  la  foi?  Sous  l'ap- 
parence de  ces  doutes  on  a  rassemblé  tout  ce 
qui  peut  tendre  à  saper,  ébranler  et  détruire 
les  principaux  fondemons  de  la  religion  chré- 
tienne? Voilà  qui  change  la  thèse:  et  si  cela 
est  vrai,  je  puis  être  coupable  ;  mais  aussi  c'est 
un  mensonge,  et  un  mensonge  bien  impudent 
de  la  part  de  gens  qui  ne  savent  pas  eux-mêmes 
en  quoi  consistent  les  principes  fondamentaux 
de  leur  christianisme.  Pour  moi,  je  sais  très-bien 
en  quoi  consistent  les  principes  fondamentaux 


du  mien,  et  je  l'ai  dit.  Presque  toute  la  profits-  j 
aion  de  foi  de  la  Julie  est  affirmative  ;  toute  In 
première  partie  de  celle  du  vicaire  est  affirma- 
tive,  la  moitié  de  la  seconde  partie  est  encore 
affirmative  ;  une  partie  du  chapitre  de  la  reli- 
gion civile  est  affirmative;  la  Lettre  i  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  est  affirmative.  Voilà,  mes- 
sieurs, mes  articles  fondamentaux  :  voyons  les 
vôtres. 

Ils  sont  adroits,  ces  messieurs;  ils  établissent 
la  méthode  de  discussion  la  plus  nouvelle  et  la 
plus  commode  pour  des  persécuteurs.  Us  lais- 
sent avec  art  tous  les  principes  de  la  doctrine 
incertains  et  vagues.  Hais  un  auteur  a-t-il  le 
malheur  de  leur  déplaire^  ils  vont  furetant  dans 
ses  livres  quelles  peuvent  être  ses  opinions. 
Quand  ils  croient  les  avoir  bien  constatées,  ils 
prennent  les  contraires  de  ces  mêmes  opinions 
et  en  font  autant  d'articles  de  foi  :  ensuite  ils 
crient  à  l'impie,  au  blasphème,  parce  que  l'au- 
teur n'a  pas  d'avance  admis  dans  ses  livres  les 
prétendus  articles  de  foi  qu'ils  ont  bâtis  après 
coup  pour  le  tourmenter. 

Comment  les  suivre  dans  ces  multitudes  de 
points  sur  lesquels  ils  m'ont  attaqué  ?  comment 
rassembler  tous  leurs  libelles;  comment  les 
lire?  qui  peut  aller  trier  tous  ces  lambeaux, 
toutes  ces  guenilles,  chez  les  fripiers  de  Ge- 
nève ou  dans  le  fumier  du  Mercure  de  Neuf- 
chdUl?  Je  me  perds,  je  m'embourbe  au  milieu 
de  tant  de  bêtises.  Tirons  de  ce  fatras  un  seul 
article  pour  servir  d'exemple,  leur  article  le 
plus  triomphant,  celui  pour  lequel  leurs  prédi- 
cans  (')  se  sont  mis  en  campagne,  et  dont  ils 
ont  fait  le  plus  de  bruit  :  les  miracles. 

J'entre  dans  un  long  examen.  Pardonne*- 
m'en  l'ennui,  je  vous  supplie.  Je  ne  veux  dis- 
cuter ce  point  st  terrible  que  pour  tous  épar- 
gner ceux  sur  lesquels  ils  ont  moins  insisté. 

Us  disent  donc  :  •  lean-Jacques  Rousseau 
»  n'est  pas  chrétien,  quoiqu'il  se  donne  pour 

•  tel  ;  car  nous,  qui  certainement  le  sommes, 

•  ne  pensons  pas  comme  lui.  Jean-Jacques 
»  Rousseau  ne  croît  pointa  la  révélation,  quoi- 
»  qu'il  dise  y  oroire:  en  voici  la  preuve. 

»  Dieu  ne  révèle  pas  sa  vtoionté  immédiato- 

(')  Jen'aurots  point  employé  ce  terme ,  que  je  trouvob  dé- 
priMot,  al  l'esempto  <ra  Conseil  de  Genève,  qui  t'en  tervolt  en 
écrivant  au  cardinal  de  Fleury .  ae  m'eût  apprit  que  mon 
«crapule  étoit  mal  fondé. 
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•  meut  à  tons  les  hommes.  II  leur  parle  par  ses 

•  envoyés,  et  ces  envoyés  ont  pour  preuve  de 

•  leur  mission  les  miracles,  Donc  quiconque  re- 

•  jette  les  miracles  rejette  les  envoyés  de  Dieu  ; 

•  et  qui  rejette  les  envoyés  de  Dieu  rejette  la 

•  révélation.  Or  Jeaa-Jacques  Rousseau  rejette 

•  les  miracles.  • 

Accordons  d'abord  et  le  principe  et  le  fait 
comme  s'ils  étoient  vrais;  nous  y  reviendrons 
dans  la  suite.  Gela  suppopé,  le  raisonnement 
précédent  n'a  qu'un  défaut,  q'est  qu'il  est  fait 
directement  contre  ceux  qui  s'en  servent.  U  est 
très-bon  pour  les  catholiques,  mais  très-mau- 
vais pour  les  protestant  II  faut  prouver  à  mon 
tour. 

Vous  trouverez  que  je  me  répète  souvent; 
mais  qu'importe?  Lorsqu'une  même  proposi- 
tion m'est  nécessaire  à  des  argumens  tout  dif- 
férons, dais~je  éviter  de  la  reprendre?  Cette 
affectation  seroit  puérile.  Ce  n'est  pas  de  variété 
qu'il  s'agit  ,  c'est  de  vérité,  de  raisonnemens 
justes  et  concluans.  Passez  le  reste,  et  ne  son- 
gea qu'à  cela. 

Quand  les  premiers  réformateurs  commen- 
cèrent i  se  faire  entendre ,  l'Église  universelle 
étoit  en  paix  ;  tous  les  sentimens  étoient  unani- 
mes, il  n'y  avoit  pas  un  dogme  essentiel  dé- 
battu panai  les  chrétiens. 

Dans  cet  état  tranquille,  tout  à  coup  deux  ou 
trois  hommes  élèvent  leur  voijc,  et  crient  dans 
toute  l'Europe  :  Chrétien?  t  prenez  garde  à 
vous  ;  on  vous  trompe,  ou  vous  égare,  on  vous 
mène  dans  le  chemin  de  l'enfer  :  le  pape  est 
l'antechrist,  le  suppôt  de  Satan  ;  son  Église  esj 
l'école  du  mensonge.  Vous  êtes  perdus  si  vous 
ne  nous  écoutez. 

A  ces  premières  clameurs,  l'Europe  étonnée 
resta  quelques  momens  en  silence,  attendant 
ce  qu'il  en  arriveroit.  Enfin  le  clergé,  revenu 
de  sa  première  surprise,  et  voyant  que  ces  nou- 
veau-venus se  faisoientdes  sectateurs,  comme 
s'en  liait  toujours  tout  homme  qui  dogmatise, 
comprit  qu'il  falloit  s'expliquer  avec  eux.  U 
commença  par  leur  demander  à  qui  ils  en 
avoient  avec  tout  ce  vacarme.  Ceux-ci  répon- 
dent fièrement  qu'ils  sont  les  apôtres  de  la  vé- 
rité, appelés  à  réformer  TÊglise,  et  à  ramener 
les  fidèles  de  la  voie  de  perdition  où  les  coa- 
dmsoient  les  prêtres. 

Mais,  leur  réplïqua-t-on,  qui  vous  a  donné 


cette  belle  commission»  de  venir  troubler  la 
paix  de  l'Église  et  la  tranquillité  publique? 
Notre  conscience,  dirent-ils ,  la  raison ,  la  lu- 
mière intérieure,  la  voix  de  Dieu,  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  résister  sans  crime  :  e'est  lui 
qui  nous  appelle  à  ce  saint  ministère,  et  nous 
suivons  notre  vocation. 

Vous  êtes  donc  envoyés  de  Dieu  ?  reprirent 
les  catholiques.  En  ce  cas,  nous  convenons  que 
vous  devez  prêcher,  réformer,  instruire,  et 
qu'on  doit  vous  écouter.  Mais,  pour  obtenir,  ce 
droit,  commencez  par  nous  montrer  vos  let- 
tres de  créance.  Prophétisez ,  guérissez,  illu* 
minez,  faites  des  miracles,  déployez  les  preu- 
ves de  votre  mission. 

La  réplique  des  réformateurs  est  belle,  çt 
vaut  bien  la  peine  d'être  transcrite. 

«  Oui,  nous  sommes  les  envoyés  de  Dieu  ; 

•  mais  notre  mission  n'est  pointextraordinaire  : 
»  elle  est  dans  l'impulsion  d'une  conscience 
§  droite,  dans  les  lumières  d'un  entendement 
0  sain.  Nous  ne  vous  apportons  point  une  ré- 
»  vélation  nouvelle,  nous  nous  bornons  à  cello 

•  qui  vous  a  été  donnée,  et  que  vous  n'enten» 

•  dez  plus.  Nous  venons  à  vous  non  pas  aveu 
»  des  prodiges,  qui  peuvent  être  trompeurs. 
»  et  dont  tant  de  fausses  doctrines  se  sont 
»  étayées,  mais  avec  les  signes  de  la  vérité  et 
t  de  la  raison,  qui  ne  trompe  point,  avec  ce 
»  livre  saint,  que  vous  défigurez,  et  que  nous 

•  vous  expliquons.  Nos  ttiracles  sont  des  argi*- 

•  mens  invincibles ,  nos  prophéties  sont  des 
»  démonstrations  :  nous  vous  prédisons  que  si 
»  vous  n'écoutez  (a  voix  de  Christ  qui  vousparle 
»  par  nos  bouches ,  vous  serez  punis  comme 
»  des  serviteurs  infidèles,  à  qui  l'on  dit  k  vo-»- 
»  lonté  de  leursmaitros,  et  qui  ne  veulent  pas 

•  l'accomplir.  » 

U  n'étoit  pas  naturel  que  les  catholiques  corv- 
vinssent  de  l'évidence  de  cette  nouvelle  doc- 
trine, et  c'est  aussi  ce  que  la  plupart  d'entre 
eux  se  gardèrent  bien  de  faire.  Or  on  voit  que 
la  dispute  étant  réduite  i  ce  point  ne  pouvoit 
plus  finir,  et  que  chacun  çlcvoit  se  donner  gain 
de  cause  ;  les  protestant  soutenant  toujours  que 
leurs  interprétations  et  leurs  preuves  étoient  si 
claires  qu'il  falloit  être  de  mauvaise  foi  pour- 
s'y  refuser;  et  les  catholiques,  de  leur  côté, 
trouvant  que  les  petits  argumens  de  quelque* 
particuliers,  qui  même  n'étoientpas  sans  ré*. 
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pHque,  ne  dévoient  pas  l'emporter  sur  Pau- 
torité  de  tonte  l'Église,  qui»  de  tout  temps, 
avoit  autrement  décidé  qu'eux  les  points  dé- 
battus. 

Tel  est  l'état  où  la  querelle  est  restée.  On  n'a 
cessé  de  disputer  sur  la  force  des  preuves  ;  dis- 
pute qui  n'aura  jamais  de  fin,  tant  que  les  hom- 
mes n'auront  pas  tous  la  même  tête. 

Hais  ce  n'étoit  pas  de  cela  qu'il  s'agissoit 
pour  les  catholiques.  Ils  prirent  le  change;  et 
ai,  sans  s'amuser  à  chicaner  les  preuves  de 
leurs  adversaires,  ils  s'en  fussent  tenus  à  leur 
disputer  le  droit  de  prouver,  ils  les  auraient 
embarrassés,  ce  me  semble. 

i  Premièrement,  leur  auroient-ila  dit,  votre 
t  manière  de  raisonner  n'est  qu'une  pétition 
»  de  principe;  car  si  la  force  de  vos  preuves 
»  est  le  signe  de  votre  mission,  il  s'ensuit,  pour 
s  ceux  qu'elles  ne  convainquent  pas,^ue  votre 

•  mission  est  fausse,  et  qu'ainsi  nous  pouvons 
»  légitimement,  tous  tant  que  nous  sommes, 

•  vous  punir  comme  hérétiques,  comme  faux 
i  apAtres,  comme  perturbateurs  de  l'Église  et 

•  du  genre  humain. 

•  Vous  ne  prêches  pas,  dites-vous,  des  doc- 

•  trines  nouvelles  ;  et  que  faites-vous  donc  en 
»  nous  prêchant  vos  nouvelles  explications? 
»  Donner  un  nouveau  sens  aux  paroles  del'É- 
»  mture,  n'est-ce  pas  établir  une  nouvelle  doc- 
«  trine,  n'est-ce  pas  foire  parler  Dieu  tout  au- 

•  trement  qu'il  n'a  fait?  ce  ne  sont  pas  les  sons, 
a  mais  les  sens  des  mots ,  qui  sont  révélés  : 
a  changercessensreconnusetfixésparrÉglise, 
s  c'est  changer  la  révélation. 

»  Voyez  de  plus  combien  vous  êtes  injustes  ! 
»  Vous  convenez  qu'il  faut  des  miracles  pour 
a  autoriser  une  mission  divine;  et  cependant 
t  vous,  simples  particuliers, "de  votre  propre 

•  aveu,  vous  venez  nous  parler  avec  empire, 
»  et  comme  les  envoyés  de  Dieu  (*).  Vous  ré- 
t  dames  l'autorité  d'interpréter  l'Écriture  à 

(4)  Earel  déclan,  en  propret  termes,  à  Genève,  devant  le 
Conseil  épUcopal,  qu'il  étoit  envoyé  4e  Dieu  t  ce  qui  pt  dire  à 
l'un  des  membres  du  Conseil  ces  paroles  de  Calpbe  x  //  a  blas- 
phémé t  qu'est-U  besoin  oTautre  témoignage  TU  a  mérité  la 
morU  Dans  la  doctrine  des  miracles,  u  en  fajloit  un  pour  ré- 
pondre à  cela.  Cependant  Jésus  n/en  fit  pojnt  eq  ce{te  occasion, 
ni  Fard  non  plus.  Froment  déclara  de  même  an  magistrat  qui 
U  demnooit  de  prêcher,  qu'il  valoit  mieux  obéir  à  Dieu 
ou'amx  nommes,  et  continua  de  prêcher  malgré  la  défense; 
conduite  qui  certainement  ne  pouyolt  s'autoritei  que  par  nn 
ordre  expret^de  Dieu, 
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•  votre  fantaisie,  et  vous  prétendez  nous tar 

•  la  même  liberté.  Voua  vous  arrogez  à  vous 
»  seuls  un  droit  que  vous  refusez  et  à  chacun 
9  de  nous,  et  à  nous  tous  qui  composons  \% 
»  glise.  Quel  titre  aves-vous  donc  pour  soumet- 
»  tre  ainsi  nos  jugemens  communs  à  votre  es- 

•  prit  particulier?  Quelle  insupportable  suffi- 

•  sance  de  prétendre  avoir  toujours  raison,  et 
»  raison  seuls  contre  tout  le  monde,  sans  vou- 

•  loir  laisser  dans  leur  sentiment  ceux  qui  ne 

•  sont  pas  du  vôtre,  et  qui  pensent  avoir  raison 
t  aussi  (*)  I  Les  distinctions  dont  vous  nous 

•  payez  seroient  tout  au  plus  tolérables  si  vous 
s  disiez  simplement  votre  avis,  et  que  vous 

•  en  restassiez  là  ;  mais  point.  Vous  nous  faites 
■  une  guerre  ouverte  ;  vous  soufflez  le  feu  de 
»  toutes  parts.  Résister  à  vos  leçons,  c'est  être 
a  rebelle,  idolâtre,  digne  de  l'enfer.  Vous  vou- 

•  lez  absolument  convertir,  convaincre,  con* 
9  traindre  même.  Vous  dogmatisez,  vous  prê- 

•  chez,  vous  censurez»  vous  anathématisez, 
t  vous  excommuniez,  vous  punissez»  vous  met* 

•  tez  à  mort  :  vous  exercez  l'autorité  des  pro~ 

•  phétes,  et  vous  ne  vous  donnez  que  pour  des 
»  particuliers.  Quoi  1  vous  novateurs,  sur  voue 
a  seule  opinion,  soutenus  de  quelques  cen- 

•  taines  d'hommes,  vous  brûlez  vos  adversai- 

•  res  !  et  nous»  avec  quinze  siècles  d'antiquité, 
9  et  la  voix  de  cent  millions  d'hommes,  nous 

•  aurons  tort  de  vous  brûler?  Non,  cessez  de 

•  parler»  d'agir  en  apôtres»  ou  montrez  vos 
9  titres  ;  ou,  quand  nous  serons  les  plus  forts, 
s  vous  serez  très-justement  traités  en  impos- 
t  teurs.  » 

A  ce  discours»  voyez-vous,  monsieur,  ce 
que  nos  réformateurs  auroient  eu  de  solide  à 
répondre?  Pour  moi  je  ne  le  vois  pas.  Je  pense 
qu'ils  auraient  été  réduits  à  se  taire  ou  à  faire 
des  miracles.  Triste  ressource  pour  des  amis 
de  la  vérité  ! 

Je  conclus  de  là  qu'établir  la  nécessité  des 
miracles  en  preuve  de  la  mission  des  envoyés 
de  Dieu  qui  prêchent  une  doctrine  nouvelle» 
c'est  renverser  la  réformation  de  fond  en  com- 


(4)  Quel  nomme,  par  exemple,  fut  jamais  pins  tranchant, 
plut  impérieux,  pli»  décisif,  plue  divinement  Infaillible,  à 
son  gré,  que  Calvin,  pour  qui  la  moindre  opposition,  le  moin- 
dre objection  qu'on  otoit  lui  faire,  étoit  toujours  une  ouvre  de 
Satan,  un  crime  digne  du  feu?  Ce  n'est  pas  au  seul  Serve*  «rtl 
en  a  coûté  la.  vie  pour  avoir  (jsépeiiser  autrement  qo«  loi, 
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Me;  c'est  dire,  pour  oie  combattre,  ce  qu'on 
afaccuse  faussement  d'avoir  fait. 

le  n'ai  pas  tout  dit,  monsieur,  sur  ee  chapi- 
tre; mais  ce  qui  me  reste  à  dire  ne  peut  se 
couper,  et  ne  fera  qu'une  trop  longue  lettre  : 
i  est  temps  d'achever  celle-ci. 
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do  même  sujet  (U$  «trotta).  Court  exa- 
men de  quelques  autres  accusations. 

Je  reprends,  monsieur,  cette  question  des 
miracles  que  faî.  entrepris  de  discuter  avec 
vous;  et,  après  avoir  prouvé  qu'établir  leur 
nécessité  c'étoit  détruire  le  protestantisme,  je 
vais  chercher  k  présent  quel  est  leur  usage  pour 
prouver  la  révélation. 

Les  hommes,  ayant  des  têtes  si  diversement 
organisées,  ne  sauraient  être  affectés  tous  éga- 
lement des  mêmes  argumens,  surtout  en  ma- 
tière de  foi.  Ge  qui  parolt  évident  à  l'un  ne  pa- 
rafe pas  même  probable  à  l'autre;  l'un  par  son 
tour  d'esprit  n'est  frappé  que  d'un  genre  de 
preuves,  F  autre  ne  l'est  que  d'un  genre  tout 
différent.  Tous  peuvent  bien  quelquefois  con- 
venir des  mêmes  choses;  mais  il  est  très-rare 
qu'ils  en  conviennent  par  les  mêmes  raisons  : 
ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  montre  com- 
bien la  dispute  en  elle-même  est  peu  sensée  : 
autant  vaudrait  vouloir  forcer  autrui  de  voir 
par  nos  yeux. 

Lors  donc  que  Dieu  donne  aux  hommes  une 
révélation  que  tous  sont  obligés  de  croire,  il 
bat  qu'il  l'établisse  sur  des  preuves  bonnes 
pour  tous,  et  qui  par  conséquent  soient  aussi 
diverses  que  les  manières  de  voir  de  ceux  qui 
doivent  les  adopter. 

Sur  ee  raisonnement,  qui  me  parait  juste  et 
ample,  on  a  trouvé  que  Dieu  avoit  donnée  la 
mission  de  ses  envoyés  divers  caractères  qui 
rcndoient  cette  mission  reconnoissable  1  tous 
les  hommes,  petits  et  grands,  sages  et  sols,  sa- 
vans  et  ignorans.  Celui  d'entre  eux  qui  a  le 
cerveau  assez  flexible  pour  s  affecter  à  la  fois 
de  tous  ces  caractères  est  heureux  sans  doute  ; 
mats  celui  qui  n'est  frappé  que  de  quelques-uns 
n'est  pas  i  plaindre,  pourvu  qu'il  en  soit  frappé 
■ffisamment  pour  être  persuadé. 

Le  premier,  le  plus  important,  le  plus  certain 


de  ces  caractères,  se  tire  de  la  nature  de  la  doc- 
trine, c'est-à-dire  de  son  utilité,  de  sa  beauté  ('), 
de  sa  sainteté,  de  sa  vérité,  de  sa  profondeur, 
et  de  toutes  les  autres  qualités  qui  peuvent  an- 
noncer aux  hommes  les  instructions  de  la  su- 
prême sagesse  et  les  préceptes  de  la  suprême 
bonté.  Ge  caractère  est,  comme  j'ai  dit,  le  plus 
sûr,  le  plus  infaillible;  il  porte  en  lui-même 
une  preuve  qui  dispense  de  toute  autre  :  mais 
il  est  le  moins  facile  à  constater  ;  il  exige,  pour 
être  senti,  de  l'étude,  de  la  réflexion,  des  con- 
noissances,  des  discussions  qui  ne  conviennent 
qu'aux  hommes  sages  qui  sont  instruits  et  qui 
savent  raisonner. 

Le  second  caractère  est  dans  celui  des  hom- 
mes choisis  de  Dieu  pour  annoncer  sa  parole  ; 
leur  sainteté,  leur  véracité,  leur  justice,  leurs 
mœurs  pures  et  sans  tache,  leurs  vertus  inac- 
cessibles aux  passions  humaines,  sont,  avec  les 
qualités  de  l'entendement,  la  raison,  l'esprit,  le 
savoir,  la  prudence,  autant  d'indices  respec- 
tables, dont  la  réunion,  quand  rien  ne  s'y  dé- 
ment, ferme  une  preuve  complète  en  leur  fa- 
veur, et  dit  qu'ils  sont  plus  que  des  hommes. 
Ceci  est  le  signe  qui  frappe  par  préférence  les 
gens  bons  et  droits,  qui  voient  la  vérité  partout 
où  ils  voient  la  justice,  et  n'entendent  la  voix 
de  Dieu  que  dans  la  bouche  delà  vertu.  Ce  ca- 
ractère a  sa  certitude  encore,  mais  il  n'est  pas 
impossible  qu'il  trompe  ;  et  ee  n'est  pas  un  pro- 
dige qu'un  imposteur  abuse  les  gens  de  bien, 
ni  qu'un  homme  de  bien  s'abuse  lui-même,  en- 
traîné par  l'ardeur  d'un  saint  zèle  qu'il  prendra 
pour  de  l'inspiration. 

Le  troisième  caractère  des  envoyés  de  Dieu 
est  une  émanation  de  la  puissance  divine,  qui 
peut  interrompre  et  changer  le  cours  de  la  na- 
ture à  la  volonté  de  ceux  qui  reçoivent  cette 
étoanation.  Ge  caractère  est  sans  contredit  le 
plus  brillant  des  trois,  le  plus  frappant,  le 

(')  Je  ne  sais  pourquoi  l'on  tant  attribuer  an  progrès  de  la 
philosophie  la  belle  morale  de  nos  IWres.  Cette  morale.  Urée 
de  l'ÉYanglâe,  était  cbxétteniieâTant  d*trei*ikw>pbiqiie.  Lee 
chrétiens  l'enseignent  sans  la  pratiquer,  je  rarooe  %  ma*  que 
font  de  plus  les  philosophes ,  si  ce  n'est  de  se  donner  I  eux* 
mimes  beaucoup  de  louanges .  qui  k  alitant  répétées  par  ne*, 
sonne  antre,  ne  prouvent  pas grantf chose,  à  mon  avis? 

Les  préceptes  de  Platon  sont  souvent  très-sublimes  ;  mais 
combien  n'erre-Ml  pas  quelquefois,  et  jusqu'où  ne  vont  pas 
seteirew!Q<ijmt*C»oe>on,peufe» 
ce  rhéteur  eût  trouvé  ses  Offices  ?  L'Évangile  seul  est,  quant  à 
la  morale,  toujours  iftr,  toujours  mi,  toujours  unlojoe,  et  tou- 
Jourssemblahlekl 
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plus  prompt  à  sauter  aux  yeux  ;  celui  qui,  se 
marquant  par  un  effet  subit  et  sensible,  semble 
exiger  lé  moins  d'examen  et  de  discussion  :  par 
là  ce  caractère  est  aussi  celui  qui  saisit  spécia- 
lement le  peuple,  incapable  de  raisonnemens 
suivis,  d'observations  lentes  et  aères»  et  tn 
toute  chose  esclave  de  ses  sens  :  mais  c'est  ce 
qui  rend  ce  même  caractère  équivoqne,  comme 
il  sera  prouvé  ctaprès;  et  en  effet,  pourvu 
qu'il  frappé  ceux  auxquels  il  est  destiné,  qu'im- 
porte qu'il  soit  apparent  ou  réel?  C'est  une 
distinction  qu'ils  sont  hors  d'état  de  faire;  ce 
qui  montre  qu'il  n'y  a  de  signe  vraiment  cer- 
tain que  celui  qui  se  tire  de  la  doctrine,  et  qu'il 
i*Y  a  par  conséquent  que  les  bons  raisonneurs 
qui  puissent  avoir  une  foi  seUde  et  sère  :  mais 
la- bonté  divioe  se  proie  aux  faiblesses  du  vul- 
gaire, et  veut  bien  lui  dernier  des  preuves  qui 
fassent  pour  lui. 

Je  m'arrête  ici  sans  rechercher  si  ce  dénom- 
brement peut  aller  plus  loin  :  c'est  qne  discus- 
sion inutile  è  la  nétre;  car  il  est  clair  que 
quand  tous  oes  signes  se  trouve*  réunis,  c'en 
est  amsi  pour  persuader  tous  lea  hommes,  les 
sages*  les  bons,  et  In  peupla  j  tous,  excepté  les 
tous,  incapables  de  raison,  et  iea  méchans,  qui 
ne  veulent  être  convaincus  de  rien. 

Ces  caractères  sont  des  preuves  de  l'auto- 
rité de  ceax  en  qui  ils  résident;  ce  sont  les 
raisons  sot  lesquelles  ou  est  obligé  de  les  croire. 
Quand  tons  cela  est  fait,  la  vérité  de  leur  mis- 
sion est  établie;  ils  peuvent  alors  agir  avec 
•tant  et  puissance  en  qualité  d'envoyés  de 
Dieu.  Les  preuves  sont  les  moyens;  la  foi  due 
à  In  dsetrino  est  la  fn.  Pourvu  qu'on  ad- 
mntte  la  doctrine,  c'est  la  chose  la  plus  vaine 
de  disputer  sur  le  nombreet  lechoéx  des  preu- 
ves; et  si  «un  seule  me  persuade,  vouloir  m'en 
fais*  adapter  d'antres  est  un  soin  perdu.  Il 
sereit  du  moins  bien  ridicule  de  soutenir  qu'un 
homme  ne  croit  pas  ce  qu'il  dit  croire,  parce 
qu'il  ne  le  croit  pas  précisément  par  les  mé» 
t  raisons  que  nous  disons  avoir  de  le  croire 


Voilà,  ce  me  semble,  des  principes  clairs  et 
incontestables  :  venons  à  P&pptication.  le  me 
déclare  chrétien  ;  mes  persécuteurs  disert  que 
je  ne  le  suis  pus.  Us  prouvent  que  je  ne  suis 
pas  chrétien,  parce  que  je  regette  la  révéla- 
tion ;  et  ils  prouvent  que  je  rejette  la  révé- 


lation parce  que  je  ne  crois  pas  aux  miracles. 

Mais  pour  que  cette  conséquence  fût  juste, 
il  faudrait  de  deux  choses  l'une  ;  ou  que  les  mi- 
racles fussent  l'unique  preuve  de  la  révélation, 
ou  que  je  rejetasse  également  les  autres  preuves 
qui  l'attestent.  Or,  il  n'est  pas  vrai  que  les  mi* 
racles  soient  l'unique  preuve  de  la  révélation; 
et  il  n'est  pas  vrai  que  je  rejette  les  autres 
preuves,  puisqu'au  contraire  on  les  trouve  éta- 
blies dans  l'ouvrage  même  où  Ton  m'accuse  de 
détruire  la  révélation  (■). 

Voilà  précisément  à  quoi  nous  en  sommes. 
Ces  messieurs,  déterminés  à  me  faire,  malgré 
moi,  rqjeter  la  révélation,  comptent  pour  rien 
que  je  l'admette  sur  les  preuves  qui  me  con- 
vainquent» si  je  ne  l'admet»  encore  sur  celles 
qui  ne  me  convainquent  pas;  et,  parce  que  je 
ne  le  puis,  ils  disent  que  je  I4  rejette.  Peut-on 
rien  concevoir  de  plus  injuste  et  de  plus  extra- 
vagant? 

Et  voyes  de  grâce  si  j'en  dis  trop»  lorsqu'ils 
me  font  un  crime  de  ne  pas  admettre  une 
preuve  que  neo-seulement  Jésus  n'a  pas  don- 
née, mais  qu'il  a  refusée  expressément. 

Il  ne  s'annonça  pas  d'abord  par  des  miracles, 
mais  par  la  prédication.  A  douze  ans  il  dispu- 
tent déjà  dans  le  temple  avec  les  docteurs,  tan- 
tôt les  interrogeant  et  tantôt  les  surprenant  par 
la  sage*»  doses  réponses*  Ce  fut  là  le  commen- 
cement de  ses  fonctions,  comme  il  le  déclara 
lui-même  à  aa  mère  et  à  Joseph  f).  Dans  la 
pays,  avant  qu'il  fit  aucun  miracle,  il  se  mit  à 
prêcher  aux  peuples  le  royaume  des  deux  (s)  ; 
et  il  avoit  déjà  rassemblé  plusieurs  disciple* 
sans  s'être  autorisé  près  d'eux  d'aucun  signe, 
puisqu'il  est  dit  qne  ce  fut  à  Cana  qu'il  Et 
le  premier  (4). 

Quand  il  fit  ensuite  des  miracles,  c'était  le 
plus  souvent  dans  des  occasions  particulières, 
dont  le  choix  n'annonçait  pas  un  lè&oiç&GP 


C)  11  Importe  de  remarquer  que  le  vicaire  pouroft  trouver 
bewcofmd'oiu^otfoiut  cannées^ 
un  protestant  JUnai  le  scepticisme  dans  lequel  il  reste  ne 
prouve  en  aucune  façon  le  mien,  surtout  après  la  déclaration 
trèWîiprewe^oe  J'ai  faite  à  la  fin  de  ee  même  écrit.  On  voit 
olairemeat»  dans  me» principes,  que  plusieurs  dMotyefiftjaii» 
qu'il  contient  portent  a  faux. 

O  LUC, XJ,4S, 47,  49. 

(•)ilatth.,IV,l7. 

(4)  Jean,  il,  H.  Je  ne  puis  penser  que  personne  ventile 
mettre  au  nombre  dès  signes  publics  de  sa  mission  la  teutat  K  n 
du  diable  et  le  Jeûne  de  quarante  jours. 
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publie,  et  dont  le  but  èloît  si  peu  de  manifester 
sa  puissance,  qu'on  ne  lui  en  a  jamais  demandé 
pour  celte  fin  qu'il  ne  les  ait  refusés.  Voyez  là- 
dessus  toute  l'histoire  dé  sa  vie;  écoutez  surtout 
sa  propre  déclaration  :  elle  estai  décisive,  que 
tous  n'y  trouverez  rien  à  répliquer. 

Sa  carrière  étoît  déjà  fort  avancée,  quand  les 
docteurs,  le  voyant  faire  tout  de  bon  le  pro- 
phète au  milieu  d'eux,  s'avisèrent  de  lui  deman- 
der un  signe.  A  cela  qu'aurait  dû  répondre 
Jésus,  selon  vos  messieurs  t  «  Vous  demandez 

•  un  signe,  vous  en  avez  eu  cent  Croyea-vous 

•  que  je  sois  venu  m'annoncer  à  voile  pour  le 

•  Messie  aana  commencer  par  rendre  témoi* 

•  gnage  de  moi,  comme  si  j'avois  voulu  vous 
t  forcer  à  me  méconnottre  et  vous  Caire  errer 

•  malgré  vous?  Non  :  Cana,  le  eentenier,  le 

•  lépreux,  les  aveugles,  les  paralytiques,  la 

•  multiplication  des  pains,  toute  la  Galilée, 
t  toute  la  Judée,  déposent  pour  moi.  Voilà 

•  mes  signes  :  pourquoi  feignez-vous  de  ne  les 
t  pas  voir?  » 

Au  lieu  de  cette  réponse,  que  Jésus  ne  fit 
point,  voici,  monsieur,  celle  qu'il  fit  : 

La  nation  méchante  et  adultère  demande  un 
signe,  et  il  ne  lui  en  sera  point  donné.  Ailleurs 
3  ajoute  :  //  ne  lui  set  a  point  donné  d'autre  *t - 
yne  que  celui  de  Jonas  le  prophète.  Et  leur 
tournant  le  dos,  it  /en  alla  ('). 

Voyez  d'abord  comment,  blâmant  cette 
nie  des  signes  miraculeux,  il  traite  ceux  qui  les 
demandent.  Et  cela  ne  lui  arrive  pas  une  fois 
seulement,  mais  plusieurs  (*).  Dans  le  système 
de  vos  messieurs  cette  demande  étoit  très-légi- 
time: pourquoi  doue  insulter  ceux  qui  la  fan 
soient? 

Voyez  ensuite  A  qui  nous  devons  ajouter  foi 
par  préférence;  d'eux,  qui  soutiennent  que 
c  est  rejeter  la  révélation  chrétienne,  que  de  ne 
pas  admettre  les  miracles  de  Jésus  pour  les 
signes  qui  l'établissent;  ou  de  Jépus  lui-même, 
qui  déclare  qu'il  n'a  peint  de  signe  A  donner.  . 

Ib  demanderont  ce  que  c'est  donc  que  le 
signe  de  Jonas  le  prophète?  ta  leur  répondrai 
que  c'est  sa  prédication  aux  Niamte»f  précisé- 

(•)  lUrc,  VIII,  12;Hatth.(  XVI,  4.  Pour  abréger  j'ai  fondu 
cmemMe  ces  deaz  passages  ;  mato.fai  conservé  ta  distinction 
«seuttelle  à  la  question. 

(')  Conféras  le*  passages  ratram  :  Matin.,  XII,  39 ,  41  ;  Marc, 
VIU,  12;  Luc,  XI,  29;  Jean,  U,  1S,  19;  IV,  48;  V,  54,  36,  39, 


ment  le  même  signe  qu'employoift  Jésus  avec 
les  Juifo,  comme  il  l'explique  lui-même  (*).  On 
ne  peut  donner  au  second  passage  qu'un  sens 
qui  se  rapporte  au  premier»  autrement  Jésus  se 
seroit  contredit.  Or,  dans  le  premier  passage 
où  l'on  demande  un  miracle  en  signe»  Jésus  dit 
positivement  qu'il  n'ear  sera  donné  aucun.  Donc 
le  sens  du  second  passage  n'indique  aucun  signe 
miraculeux. 

Un  troisième  passage,  insisteront-ils,  expli- 
que ce  signe  pur  la  résun eetien  de  Jésus  (')  .  Je 
le  nie;  il  l'explique  tout  au  plus  par  sa  mort. 
Or  la  mort  d'un  homme  n'est  pas  un  miracle;  oe . 
n'en  est  pas  même  un  qufcprèsavoir  resté  trois 
jours  dans  la  terre  un  corps  en  soit  retiré.  Dans 
oe  passage  il  n'est  pas  dit  m  mot  de  la  résur- 
rection. D'ailleurs  quel  genre  <te  preuve  seroit- 
ce  de  s'autoriser  durant  sa  vie  sur  un  signe  qui 
n'aura  lieu  qu'après  sa  mort?  Ce  seroit  vouloir 
fae  trouver  que  des  incrédules»  ce  seroit  cacher 
la  chandelle  sous  le  boisseau.  Gomme  cette  oro* 
duite  seroit  injuste»  cette  interprétation  seroit 
impie. 

Déplus»  l'argument  invincible  revientencore. 
Le  sens  du  troisième  passage  ne  doit  pan  atta- 
quer le  premier»  et  le  premier  affirme  qu'il  ne 
sera  point  donné  de  signe»  point  du  tout,  aucun. 
Enfin»  quoi  qu'il  en  puisse  être»  il  reste  toujours 
prouvé»  par  le  témoignage  de  Jésus  même,  que» 
s'il  a  fait  des  miracles  durant  »  Yte,  il  n'en 
a  point  fait  en  signe  de  sa  mission. 

Toutes  les  fois  que  les  Juife  ont  insisté  sur  ce 
genre  de  preuve,  il  les  a  toujours  renvoyés  aveu 
mépris»  sans  daigner  jamais  les  satisfaire.  Il 
n'approuvok  pas  même  qu'on  prit  en  ce  sens 
ses  esuvres  de  charité.  Si  vous  ne  voyez  des 
prodiges  et  des  miracles;  vous  ne  eroye*  point, 
dtsoitril  à  celui  qui  le  prioit  de  guérir  son  fils  (»)• 
ParIe-4-on  sur  ce  Un-là  quand  on  vent  donner 
des  prodiges  en  preuves? 

Combien  n'étoit-il  pas  étonnatit  que»  s'il  en 
eût  tant  donné  de  telles»  on  continuitsansoesse 
à  lui  en  demander?  Quel  miracle  fais-iu,  lui 
disoient  les  Juife*  afin  quty  Payant  vu,  nous 
croyions  à  toi?  Moïse  donna  la  manne  dans  le 
désert  à  nos  pères;  mais  toi%  quelle  ceuvrefats- 
tu  (<)  ?  Cest  4  peu  prés»  dans  le  sens  de.  vos 
messieurs»  et  laissant  à  part  la  majesté  royale, 

(•)  Matth.,  Xn ,  41 1  Luc,  XI,  30.  ».  (»)  Mattb.,  XII,  40» 

(»)  Jean,  IV,  4S.         (  «)  Jean,  VI,  30, 31  et  «ut. 
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comme  si  quelqu'un  venoit  dire  à  Frédéric  : 
On  te  ditun  grand  capitaine;  et  pourquoi  donc? 
Qu'as-tu  fait  gui  te  montre  ta?  Gustave  vain- 
quit à  Leipsiek,  à  Lutxen;  Charles  à  Frawstal, 
à  Narva  :  mais  oh  sont  Us  monument?  quelle 
victoire  as-tu  remportée?  quelle  place  as-tu 
frise  ?  quelle  marche  as4u  faite?  quelle  campa- 
gne fa  couvert  de  gloire?  de  quel  droit  portes-tu 
le  nom  de  grand?  L'impudence  d'un  pareil  dis- 
cours est-elle  concevable?  et  trouveroit-on  sur 
la  terre  entière  un  homme  capable  de  le  tenir  î 

Cependant,  sans  faire  honte  à  ceux  qui  lui 
en  tenoient  un  semblable,  sans  leur  accorder 
aucun  miracle,  sans  les  édifier  au  moins  sur 
ceux  qu'il  avoit  faits,  Jésus,  en  réponse  à  leur 
question,  se  contente  d'allégoriser  sur  le  pain 
du  ciel  :  aussi,  loin  que  sa  réponse  lui  donnât 
de  nouveaux  disciples,  elle  lui  en  ôta  plusieurs 
do  ceux  qu'Q  avoit,  et  qui  sans  doute  pensoient 
comme  vos  théologiens.  La  désertion  fut  telle, 
qu'il  dit  aux  douze  :  Et  vous,  ne  voulez-vous  pas 
aussi  vous  en  aller  ?  Il  ne  parott  pas  qu'A  eût 
fort  à  cœur  de  conserver  ceux  qu'il  ne  pouvoit 
retenir  que  par  des  miracles. 

Les  Juifs  demandoient  un  signe  du  ciel.  Dans 
leur  système,  ils  avoient  raison.  Le  signe  qui  de- 
voit  constater  la  venue  du  Messie  ne  pouvoit 
pour  eux  être  trop  évident,  trop  décisif,  trop 
au-dessus  de  tout  soupçon,  ni  avoir  trop  de  té- 
moins oculaires:  comme  le  témoignage  immé- 
diat de  Dieu  vaut  toujours  mieux  que  celui  des 
hommes,  il  étoit  plus  sûr  d'en  croire  au  signe 
même,  qu'aux  gens  qui  disoient  l'avoir  vu  ;  et 
pour  cet  effet  le  ciel  étoit  préférable  à  la  terre. 

Les  Juifs  avoient  donc  raison  dans  leur  vue, 
parce  qu'ilsjrouloient  un  Messie  apparent  et 
tout  miraculeux.  Mais  Jésus  dit,  après  le  pro- 
phète, que  le  royaume  des  deux  ne  vient  point 
avec  apparence  ;  que  celui  qui  l'annonce  ne 
débat  point,  ne  crie  point,  qu'on  n'entend 
point  sa  voix  dans  les  ruée.  Tout  cela  ne  respire 
pas  l'ostentation  des  miracles  ;  aussi  n'étoit-elle 
pas  le  but  qu'il  se  proposoit  dans  les  siens.  Il 
n'y  mettoit  ni  l'appareil  ni  l'authenticité  néces- 
saires pour  constater  de  vrais  signes,  parce  qu'il 
ne  les  donnoit  point  pour  tels.  Au  contraire,  il 
recommandoit  le  secret  aux  malades  qu'il  gué- 
rissoit,  aux  boiteux  qu'il  faisoit  marcher,  aux 
possédés  qu'il  délivroit  du  démon.  L'on  eût  dit 
qu'il  craignoit  que  sa  vertu*  miraculeuse  ne  fût 


connue  :  on  m'avouera  que  c'étoit  une  étrange 
manière  d'en  faire  la  preuve  de  sa  mission. 

Mais  tout  cela  s'explique  de  soi-même,  sitôt 
que  l'on  conçoit  que  les  Juifs  alloient  cherchant 
cette  preuve  oh  Jésus  ne  vouloit  point  qu'elle 
fût.  Celui  qui  me  rejettera,  disoit-il,  qui  le 
juge?  Ajoutoit-il,  Les  miracles  que  j'ai  faits  le 
condamneront  ?  Non  ;  mais,  La  parole  que  j9ai 
portée  le  condamnera.  La  preuve  est  donc  dans 
la  parole,  et  non  pas  dans  les  miracles. 

On  voit  dans  l'Évangile  que  ceux  de  Jésus 
étoient  tous  utiles  ;  mais  ils  étoient  sans  éclat, 
sans  apprêt,  sans  pompe;  ils  étoient  simples 
comme  ses  discours,  comme  sa  vie,  comme 
toute  sa  conduite.  Le  plus  apparent,  le  plus 
palpable  qu'il  ait  fait,  est  sans  contredit  celui 
de  la  multiplication  des  cinq  pains  et  des  deux 
poissons,  qui  nourrirent  cinq  mille  hommes. 
Non-seulement  ses  disciples  avoient  vu  le  mi- 
racle, mais  il  avoit,  pour  ainsi  dire,  passé  par 
leurs  mains  ;  et  cependant  ils  n'y  pensoient  pas, 
ils  ne  s'en  doutoient  presque  pas.  Concever- 
vous  qu'on  puisse  donner  pour  signes  notoires 
au  genre  humain,  dans  tous  les  siècles,  des 
faits  auxquels  les  témoins  les  plus  immédiats 
font  à  peine  attention  (*)? 

Et  tant  s'en  faut  que  l'objet  réel  des  miracles 
de  Jésus  fût  d'établir  la  fol,  qu'au  contraire  il 
commençoit  par  exiger  la  foi  avant  que  de  foire 
le  miracle.  Rien  n'est  si  fréquent  dans  l'Évan- 
gile. C'est  précisément  pour  cela,  c'est  parce 
qu'un  prophète  n'est  sans  honneur  que  dans 
son  pays,  qu'il  fit  dans  le  sien  très-peu  de  mi- 
racles (*)  ;  il  est  dit  même  qu'il  n'en  put  faire 
à  cause  de  leur  incrédulité  (')•  Comment  1  c'étoit 
à  cause  de  leur  incrédulité  qu'il  en  fallait  faire 
pour  les  convaincre,  si  ces  miracles  avoient  eu 
cet  objet:  mais  ils  ne  l'avoient  pas  :  c'étaient 
simplement  des  actes  de  bonté,  de  charité,  de 
bienfaisance,  qu'il  faisoit  en  faveur  de  ses  amis, 
et  de  ceux  qui  croyoient  en  lui  ;  et  c'étoit  dans 
de  pareils  actes  que  consistaient  les  œuvres  de 
miséricorde,  vraiment  dignes  d'être  siennes, 
qu'il  disoit  rendre  témoignage  de  lui  (4).  Ces 
œuvres  marquoient  le  pouvoir  de  bien  faire  plu- 


(•)  Marc,  VI,  SX  1)  est  dit  que  c'était  *  cause  que  leur  onar 
étoit  atoplde  »  mais  qui  s'oseroit  vanter  d'avoir  un  cœur  ploa 
intelligent  dans  les  choses  saintes  que  les  disciples  choisis  par 
Jésus? 
"  (')  Alatth.,  XIII. 68.  (»)  Marc,  VI,  1  (')  Jean*  X.  », 33,58. 
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tôt  que  la  volonté  d'étonner  ;  c'étaient  des  ver- 
tus {*)  plus  que  des  miracles.  Et  comment  la 
wprène  Sagesse  eût-elle  employé  des  moyens 
si  contraires  à  la  fin  qu'elle  se  proposoit?  com- 
ment n'eàt-clle  pas  prévu  que  les  miracles  dont 
elle  appoyoit  l'autorité  de  ses  envoyés  produi- 
raient on  effet  tout  opposé;  qu'ils  feraient 
suspecter  la  vérité  de  l'histoire,  tant  sur  les 
miracles  que  sur  la  mission  ;  et  que,  parmi  tant 
de  solides  preuves,  cela  ne  ferait  que  rendre 
plus  difficiles  sur  tontes  les  autres  les  gens  éclai- 
rés et  vrais?  Oui,  je  le  soutiendrai  toujours» 
l'appui-qu'on  veut  donner  à  la  croyance  en  est 
le  plus  grand  obstacle  :  êtes  les  miracles  de 
l'Évangile,  et  toute  la  terre  est  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  fl. 

Vous  voyez,  monsieur,  qu'il  est  attesté  par 
rÉcriture  même  que  dans  la  mission  de  Jésus- 
Christ  le* miracles  ne  sont  point  un  signe  telle- 
ment nécessaire  à  la  foi  qu'on  n'en  puisse  avoir 
sans  les  admettre.  Accordons  que  d'autres  pas- 
sages présentent  un  sens  contraire  à  ceux-ci , 
ceux-ci  réciproquement  présentent  un  sens  con- 
traire aux  autres,  et  alors  je  choisis,  usant  de 
mon  droit,  celui  de  ces  .sens  qui  me  paraît  le 
plus  raisonnable  et  le  plus  clair.  Si  j'avois  l'or* 
guea  de  vouloir  tout  expliquer,  je  pourrais,  en 
vrai  théologien ,  tordre  et  tirer  chaque  passage 
à  mon  sens;  mais  la  bonne  foi  ne  me  permet 
point  ces  interprétations  sophistiques  :  suffi- 
samment autorisé  dans  mon  sentiment  (3)  par 
ce  que  je  comprends,  je  reste  en  paix  sur  ce 

C)  Ceet  le  mot  employé  dans  l'écriture;  nos  traducteurs  le 
itadm*  par  cemt  de  miracles. 

O  Paul .  prêchant  ans  Athéniens ,  fut  écouté  fort  paislWe- 
mmt  jneojn'a  ce  qull  leur  parlât  d'un  homme  ressuscité.  Alors 
Issus»  se  mirait  à  rire;  le*  antres  Ini  dirent t  Cela  suffit, 
«sua  emieuéroUM  te  reste  une  autre  fois.  Je  ne  sais  pas  bien 
ee  uns  pensent  an  fond  de  leurs  cours  ces  bons  chrétiens  à 
humée;  mais  sUs  orolent  *  Jésus  par  ses  miracles ,  mol  J'y 
oui»  taaèjré  ma  miracles ,  et  l'ai  dans  l'esprit  que  ma  fol  vaut 
ssleuxemslaleur. 

(*)  ce  aissflinrnl  ne  n'est  point  tellement  particulier,  qu'il 
aenitatsui  ceint  de  plusieurs  théologiens ,  dont  l'orthodoiie 
estmisjBZ  établie  que  celle  d«  clergé  de  Genève.  Voici  ce  que 
sséerrvoit  là-dessus  un  de  ces  messieurs  ,le  M  février  I7S4  s 

•  Quoi  qu'en  dise  la  cobne  des  modernes  apologistes  dn 

•  ciiistîswmnie,  Je  mJa  persnadé  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  dans 

•  tas  Hvrcs  sacrés  d'où  l'on  puasse  légitimement  conclure  que 

•  larmaradea  aient  été  destinés  à  servir  de  preuves  pour  les 

•  hsmmea  de  sous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Bien  loin  de 
s  a,  ce  n'était  pas  /a  mon  avis ,  le  principal  objet  pour  ceux 

•  eat  en  lurent  les  témoins  oculaires.  Lorsque  tojuifrdemaii* 

•  émeut  dm  miracles  I  saint  Paul,  pour  toute  réponse  il  leur 

•  prêehoit  Jésus  crucifié.  A  coup  sur,  si  Grotius ,  les  auteurs 
•mtasoetétéde  ft*le,Yerm»iVernet,elc..  eussent  été  à  la 


que  je  ne  comprends  pas,  et  que  ceux  qui  me 
l'expliquent  me  font  encore  moins  comprendre. 
L'autorité  que  je  donne  à  l'Évangile,  je  ne  la 
donne  point  aux  interprétations  des  hommes, 
et  je  n'entends  pas  plus  les  soumettre  à  la 
mienne  que  me  soumettre  à  la  leur.  La  règle 
est  commune  et  claire  en  ce  qui  importe;  la 
raison  qui  l'explique  est  particulière,  et  cha- 
cun a  la  sienne,  qui  ne  fait  autorité  que  pour 
lui.  Se  laisser  mener  par  autrui  sur  cette  ma- 
tière, c'est  substituer  l'explication  au  texte, 
c'est  se  soumettre  aux  hommes  et  non  pas  à 
Dieu. 

Je  reprends  mon  raisonnement;  et,  après 
avoir  établi  que  les  miracles  ne  sont  pas  un 
signe  nécessaire  à  la  foi,  je  vais  montrer,  en 
confirmation  de  cela,  que  les  miracles  ne  sont 
pas  un  signe  infaillible,  et  dont  les  hommes 
puissent  juger» 

tin  miracle  est,  dans  un  fait  particulier,  un 
acte  immédiat  de  la  puissance  divine,  un  chan- 
gement sensible  dans  l'ordre  de  la  nature,  une 
exception  réelle  et  visible  à  ses  lois.  Voilà  l'idée 
dont  il  ne  faut  pas  s'écarter,  si  l'on  veut  s'en- 
tendre en  raisonnant  sur  cette  matière.  Cette 
idée  offre  deux  questions  i  résoudre. 

La  première  :  Dieu  peut-il  foire  des  miracles! 
c'est-à-dire  peut-il  déroger  aux  lois  qu'il  a  éta- 
blies? Cette  question,  sérieusement  traitée, 
seroit  impie  si  elle  n'étoit  absurde  :  ce  serott 
faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudrait 
négativement  que  de  le  punir;  il  suffirait  de 
l'enfermer.  Mais  aussi  quel  homme  a  jamais  nié 
que  Dieu  pût  faire  des  miracles?  11  falloit  être 
Hébreu  pour  demander  si  Dieu  pouvoit  dresser 
des  tables  dans  le  désert. 

Seconde  question  :  Dieu  veut-il  faire  des  mi- 
racles? C'est  autre  chose.  Cette  question  en 


•  place  de  cet  apôtre  ,lle  n'enraient  rien  en  de  pins  pressé  qoe 

•  d'envoyer  chercher  des  tréteaux  pour  satisfaire  à  une  de- 
»  mande  qui  cadre  si  bien  avec  leurs  principes.  Ces  gens-là 

•  croient  faire  merveille  avec  leurs  ramas  d  argumensi  mais 

•  un  jour  on  doutera,  J'espère,  s'ils  n'ont  pas  été  compiles  par 

•  une  société  d'incrédules,  sans  qu'il  (aille  être  Hardouln  pour 
■  cela,  t 

Qu'on  ne  pense  pas,  au  reste,  que  l'auteur  de  cette  lettre 
sottmoopajtJsaJMtants'entout.Uertonde 
0  trouve  seulement  que  les  autres  ne  savent  ce  qu'ils  disent  U 
soupçonne  peut-être  pis  »  car  la  loi  de  ceux  qui  croient  sur  les 
miiacles  sera  toujours  tres-su«pecte  aux  sens  éclairés.  Cétott 
le  sentiment  d'un  des  plus  illustres  réformateurs.  Itou  suais 
tuta  fides  eorum  qui  miraculés  nituntmr.  Bsx.,  t*  -"  " 
cap.  II,  v.  33. 
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elle-même,  et  abstraction  faite  de  toute  autre 
considération,  est  parfaitement  indifférente  ; 
elle  n'intéresse  en  rien  la  gloire  de  Dieu  ,  dont 
nous  ne  pouvons  sonder  les  desseins.  Je  dirai 
plus  :  s'il  pouvoit  y  avoir  quelque  différence 
quant  à  la  foi  dans  la  manière  d'y  répondre» 
les  plus  grandes  idées  que  nous  puissions  avoir 
de  la  sagesse  et  de  la  mqjeaté  divine  seroient 
pour  la  négative  :  il  n'y  a  que  l'orgueil  humain 
qui  soit  contre.  Voilà  jusqu'où  la  raison  peut 
aller.  Cette  question ,  du  reste,  est  purement 
oiseuse  9  et ,  pour  la  résoudre ,  il  faudrait  lire 
dans  les  décrets  éternels;  car,  comme  on  verra 
tout  à  l'heure,  elle  est  impossible  à  décider  par 
les  faits.  Gardons-nous  donc  d'oser  porter  un 
œil  curieux  sur  ces  mystères.  Rendons  ce  res- 
pect à  l'essence  infinie,  de  ne  rien  prononcer 
d'elle  :  nous  n'en  connoissons  que  l'immensité. 

Cependant,  quand  un  mortel  vient  hardiment 
nous  affirmer  qu'il  a  vu  un  miracle ,  il  tranche 
net  cette  grande  question  :  jugée  si  l'on  doit 
l'en  croire  sur  sa  parole  I  Us  seroient  mille , 
que  je  ne  les  en  croirois  pas. 

Je  laisse  à  part  le  grossier  sophisme  d'em- 
p'oyer  la  preuve  morale  à  constater  des  faits 
naturellement  impossibles,  puisque  alors  le 
principe  même  de  la  crédibilité,  fondé  sur  la 
possibilité  naturelle,  est  en  défaut.  Si  les  hom- 
mes veulent  bien,  en  pareil  cas,  admettre  cette 
preuve  dans  des  choses  de  pure  spéculation,  ou 
dans  des  faits  dont  la  vérité  ne  les  touche  guère, 
assurons-nous  qu'ils  seroient  plus  difficiles  s'il 
s'jgissoit  pour  eux  du  moindre  intérêt  tempo- 
rel- Supposons  qu'un  mort  vtnt  redemander  ses 
biens  à  ses  héritiers,  affirmant  qu'il  est  ressus- 
cité ,  et  requérant  d'être  admis  à  la  preuve  [*); 
croyez-vous  qu'il  y  ait  un  seul  tribunal  sur  la 
terre  où  cela  lui  fût  accordé?  Mais  encore  un 
coup  n'entamons  pas  ici  ce  débat  :  laissons  aux 
faits  toute  la  certitude  qu'on  leur  donne,  et 
contentons-nous  de  distinguer  ce  que  le  sens 
peut  attester  de  ce  que  la  raison  peut  conclure. 

Puisqu'un  miracle  est  une  exception  aux  lois 
de  la  nature,  pour  en  juger  il  faut  connottre  ces 
lois;  et  pour  en  juger  sûrement,  il  faut  les  con- 
noltre  toutes  :  car  une  seule  qu'on  ne  eontiot- 
troit  pas  pourrait,  en  certains  cas  inconnus  aux 

f4)  Prenez  bien  farde  que,  dam  nw  suppeatt'on ,  c'est  une 
résurrection  véritable,  et  non  pas  one  fausse  mort,  qttll  s'acit 
de  constater. 


spectateurs,  changer  l'effet  de  celles  qu'on 
connoltroit.  Ainsi,  celui  qui  prononce  qu'un  tel 
ou  tel  acte  est  un  miracle,  déclare  qu'il  connolt 
toutes  les  lois  dé  la  nature,  et  qu'il  sait  que  cet 
acte  en  est  une  exception. 

Hais  quel  est  ce  mortel  qui  connolt  toutes  les 
lois  de  la  nature?  Newton  ne  se  vantoit  pas  de 
les  connottre.  Un  homme  sage ,  témoin  d'un 
fait  inouï,  peut  attester  qu'il  a  tu  ce  fait,  et 
Ton  peut  le  croire  :  mats  ni  cet  homme  sage , 
ni  nul  autre  homme  sage  sur  la  terre ,  n'affir- 
mera jamais  que  ce  fait,  quelque  étonnant  qu'il 
puisse  être,  soit  un  miracle;  car  comment 
peut-41  le  savoir? 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  celui  qui  se  vante 
de  faire  des  miracles,  est  qu'il  fait  des  choses 
fort  extraordinaires  :  mais  qui  est-ce  qui  nie 
qu'il  se  fasse  des  choses  fort  extraordinaires  ? 
J'en  ai  vu ,  moi ,  de  ces  choses-là  et  même  j'en 
ai  fait  f). 

L'étude  de  la  nature  y  fait  faire  tous  les  jours 
de  nouvelles  découvertes  :  l'industrie  humaine 
se  perfectionne  tous  les  jours.  La  chimie  cu- 
rieuse a  des  transmutations,  des  précipitations, 
des  détonations,  des  explosions,  des  phospho- 
res, des  pyrophores,  des  tremblemens  de  terre, 
et  mille  autres  merveilles  A  faire  signer  mille 
fois  le  peuple  qui  les  verroit.  L'huile  de  gafac 
et  l'esprit  de  nitre  ne  sont  pas  des  liqueurs  fort 
rares;  métairies  ensemble,  et  tous  verres  ce 
qu'il  en  arrivera  ;  mais  n'allez  pas  faire  cette 
épreuve  dans  une  chambre,  car  vous  pourriez 
bien  mettre  le  feu  à  la  maison  (').  Si  les  prêtres 
de  Baal  avoient  eu  M.  Rouelle  au  milieu  d'eux  , 
leur  bâcher  eût  pris  feu  de  lui-même ,  et  Élie 
eût  été  pris  pour  dupe. 

(*)  J'ai  va  à  Venise,  en  1743,  one  manière  de  sorts  assex  nou- 
velle, et  plus  étranges  que  ceux  de  Préneste.  Celui  qui  les  vou- 
loit  consulter  entrolt  dans  une  dhambre,  et  y  restoit  seul  sll  le 
désirait.  Le,  d'un  livre  plein  de  fcuiUeU  blsna,  il  en  tiroit  un 
à  son  choix  i  puis  tenant  cette  feuille  il  demandolt,  non  a  voix 
haute,  mais  mentalement,  ce  quH  vooloft savoir;  ensuite  il 
piiott  sa  feuflle  blanche,  l'envelôppoit,  la  cacbetuit.la  plaçoit 
dans  un  livre  ainsi  cachetée  ;  enfin,  après  avoir  récité  certaine* 
formules  fort  baroques,  sans  perdre  son  livre  de  vue,  il  en  al  loi  t 
tirer  le  papier,  reconnottre  le  cachet,  l'ouvrir,  et  il  trouvoitsa 
réponse  écrite. 

Le  magicien  qui  faisolt  ces  sorts  étolt  le  premier  secrétaire 
de  l'ambassadeur  de  France,  et  il  s'appeloit  J.  J.  Rousseau. 

Je  me  contentais  d'être  sorcier,  parce  que  j'étols  modeste; 
mais  si  J'avois  en  l'ambtUon  d'être  prophète,  qui  m'eût  empê- 
ché de  le  devenir? 

(')  H  y  a  des  précautions  a  prendre  pour  réussir  dans  cette 
opération  :  l'on  me  dispensera  bien,  je  pense,  d'en  mettre  ici 
lerécipé. 
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Vous  Tenez  de  l'eau  dans  de  l'eau,  voilà  de 
l'encre;  tous  versez  de  l'eau  dans  do  l'eau, 
ToiU  un  corps  dur.  Un  prophète  du  collège  de 
Harconrt  va  en  Guinée»  et  dit  au  peuple  :  Re- 
connusses le  pouvoir  de  celui  qui  m'envoie; 
je  vais  convenir  de  l'eau  en  pierre  :  par  des 
moyens  connus  du  moindre  écolier,  il  fait  de  la 
glace  :  voilà  les  Nègres  prêts  A  l'adorer» 

Jadis  les  prophètes  faisoient  descendre  à  leur 
voix  le  feu  du  ciel  ;  aujourd'hui  les  enfans  en 
font  autant  avec  un  petit  morceau  de  verre.  Jo- 
soé  fit  arrêter  le  soleil  ;  un  faiseur  d'almanachs 
▼a  le  faire  éclipser  ;  le  prodige  est  encore  plus 
sensible.  Le  cabinet  de  M.  l'abbé  Nollet  est  un 
laboratoire  de  magie,  les  récréations  mathéma- 
tiques sont  on  recueil  de  miracles  ;  que  dis-jet 
les  foires  même  en  fourmilleront»  les  Briochés 
n'y  sont  pas  rares  :  le  seul  paysan  de  Nord- 
Hollande,  que  j'ai  vu  vingt  fois  allumer  sa  chan- 
delle avec  son  couteau,  a  dequoi  subjuguer  tout 
le  peuple,  même  à  Paris;  que  pensez-vous  qu'il 
eàt  bit  en  Syrie? 

Ces*  un  spectacle  bien  singulier  que  ces  foi- 
res de  Paris  ;  il  n'y  en  a  pas  une  où  l'on  ne  voie 
les  choses  les  plus  étonnantes,  sans  que  le  pu- 
blic daigne  presque  y  faire  attention;  tant  on 
est  accoutumé  aux  choses  étonnantes,  et  même 
à  celles  qu'on  ne  peut  concevoir  I  On  y  voit,  au 
moment  que  j'écris  ceci,  deux  machines  porta- 
tives séparées,  dont  l'une  marche  ou  s'arrête 
exactement  à  la  volonté  de  celui  qui  fait  mar- 
cher ou  arrêter  l'autre,  j'y  ai  vu  une  tête  de 
bois  qui  parloit,  et  dont  on  ne  parloit  pas  tant 
que  de  celle  d'Albert-le- Grand.  Tai  vu  même 
une  chose  plus  surprenante,  c'étoit  force  têtes 
cfbommes,  de  savans,  d'académiciens,  qui  cou- 
raient aux  miracles  des  convulsions,  et  qui  en 
rctenoiunt  tout  émerveillé». 

Avec  le  canon,  l'optique,  l'aimant,  le  baro- 
mètre, quels  prodiges  ne  faiton  pas  chez  les 
ignorai»?  Les  Européens,  avec  leurs  arts,  ont 
ungours  passé  pour  des  dieux  parmi  les  bar- 
bares. Si,  dans  le  sein  même  des  arts,  des 
sciences,  des  collèges,  des  académies,  si,  dans 
le  adieu  de  l'Europe,  en  France,  en  Angle- 
terre, un  homme  flkt  venu,  le  siècle  dernier, 
armé  de  tous  les  miracles  de  l'électricité,  que 
nos  physiciens  opèrent  aujourd'hui,  l'eût-on 
brtlé  comme  un  sorcier,  l'eût-on  suivi  comme 
un  prophète?  Il  est  à  présumer  qu'on  eût  fait 


l'un  ou  l'autro  :  il  est  certain  qu'on  auroit  eu 
tort. 

Je  ne  sais  si  l'art  de  guérir  est  trouvé,  ni 
s'il  se  trouvera  jamais  :  ce  que  je  sab*  c^est  qu'il' 
n'est  pas  hors  de  la  nature.  H  est  tout  aussi  na- 
turel qu'un  homme  guérisse,  qu'il  l'est  qu'il 
tombe  malade;  il  peut  tout  aussi  bien  guérir 
subitement  que  mourir  subitement.  Tout  ce 
qu'on  pourra  dire  de  certaines  guérisons,  c'est 
qu'elles  sont  surprenantes,  mais  non  pas 
qu'elles  sont  impossibles  :  comment  prouve- 
rez-vous  donc  que  ce  sont  des  miracles?  Il  y  a 
pourtant,  je  l'avoue,  des  choses  qui  m'étonne- 
roient  fort,  si  j'en  étois  le  témoin  :  ce  ne  seroit 
pas  tant  de  voir  marcher  un  boiteux,  qu'un 
homme  qui  n'avoit  point  de  jambes;  ni  de 
voir  un  paralytique  mouvoir  son  bras,  qu'un 
homme  qui  n'en  a  qu'un  reprendre  les  deux. 
Gela  me  frapperoit  encore  plus,  je  l'avoue,  que 
de  voir  ressusciter  un  mort,  car  enfin  un  mort 
peut  n'être  pas  mort  (<).  Voyez  le  livre  de 
M.  Bruhier  (*). 

Au  reste,  quelque  frappant  que  pût  me  pa- 
roître  un  pareil  spectacle,  je  ne  voudrais  pour 
rien  au  monde  en  être  témoin  ;  car  que  sare-jc 
ce  qu'il  en  pourroit  arriver?  Au  lieu  de  me 
rendre  crédule,  j'aurois  grand'peur  qu'il  ne  me 
rendit  que  fou.  Mais  ce  n'est  pas  de  tiioi  qu'il 
s'agit  :  revenons. 

On  vient  de  trouver  le  secret  de  ressusciter 
des  noyés;  on  a  déjà  cherché  celai  de  ressus- 
citer les  pendus  :  qui  sait  si,  dans  d'autres 
genres  de  mort,  on  ne  parviendra  pas  A  rendre 

(')  Lazare  était  déjà  dans  la  terre.  SerotMl  te  premier 
homme  qu'on  anrolt  enterré  vivant  ?  //  y  était  depuis  quatre 
fours.  Qui  let  a  comptés?  Ce  n'est  pas  Jésus,  qui  étolt  absent. 
//  puait  déjà.  Qu'en  savei-vous?  Sa  sœur  le  dit  t  voila  toute 
la  preuve.  1/effrcJ,  le  dégoût  en  eôt  fait  dire  ratant  à  tonte 
autre  femme,  quand  même  cela  n'ent  pas  été  vrai.  Jésus  me 
fait  que  l'appeler,  et  il  sort.  Prenez  garde  de  mal  raisonner. 
Il  s'agissoit  de  l'Impossibilité  physique  ;  elle  n'y  est  plus.  Jésus 
falsoit  bien  plus  de  façons  dans  d'autres  cas  qui  nVtofcot  pat 
plus  difficiles  :  voyei  la  note  qui  suit.  Pourquoi  cetle  différence, 
si  tout  étolt  également  miraculeux?  Ceci  peut  être  une  exagé- 
ration, et  ce  n'est  pat  la  plus  forte  que  saint  Jean  ait  faite  ;  J'en 
atteste  le  dernier  verset  de  son  Evangile  («0. 

(*)  Brubier-d'Ablalocourt ,  médecin  célèbre ,  mort  en  1756, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  et  principalement  connu  par 
celui  qui  a  pour  titre  *  Dissertation  sur  F  interdit*  de  des 
signes  de  ta  mort  et  l'abus  des  enlerremens  précipités  11  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  en  plusieurs  langues. 

O.  P. 

(«)  V«Ui  m  vmmS  i  Êmfmtém  «f  mUm  mmUm  «m/m#«  Jmm»  «a»  H 
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la  vie  à  de*  corps  qu'on  en  avoit  crus  privés? 
On  ne  savoit  jadis  ee  que  c'étoit  que  d'abattre 
la  cataracte;  c'est  un  jeu  maintenant  pour 
nos  chirurgiens.  Qui  sait  s'il  n'y  a  pas  quel- 
que secret  trouvable  pour  la  faire  tomber 
tout  d'un  coup?  Qui  sait  si  le  possesseur  d'un 
pareil  secret  ne  peut  pas  faire  avec  simplicité 
ce  qu'un  spectateur  ignorant  va  prendre  pour 
un  miracle»  et  ce  qu'un  auteur  prévenu  peut 
donner  pour  tel  (*)?  Tout  cela  n'est  pas  vrai- 
semblable; soit  :  mais  nous  n'avons  point  de 
preuve  que  cela  soit  impossible»  et  c'est  de 
l'impossibilité  physique  qu'il  s'agit  ici.  Sans 
cela»  Dieu»  déployant  i  nos  yeux  sa  puissance» 
n'auroit  pu  nous  donner  que  des  signes  vrai- 
semblables, de  simples  probabilités;  et  il  arri- 
veroit  de  là  que  l'autorité  des  miracles  n'étant 
fondée  que  sur  l'ignorance  de  ceux  pour  qui 
ils  auroient  été  faits,  ce  qui  seroit  miraculeux 
pour  un  siècle  ou  pour  un  peuple  ne  le  seroit 
plus  pour  d'autres  ;  de  sorte  que  la  preuve  uni- 
verselle étant  en  défaut»  le  système  établi  sur 
elle  seroit  détruit.  Non  »  donnes-moi  des  mi- 
racles qui  demeurent  tels»  quoi  qu'il  arrive» 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Si 
plusieurs  de  ceux  qui  sont  rapportés  dans  la 
Bible  paraissent  être  dans  ce  cas,  d'autres 
aussi  paraissent  n'y  pas  être.  Réponds -moi 
donc»  théologien  ;  prétends-tu  que  je  passe  le 
tout  en  bloc,  ou  si  tu  me  permets  le  triage? 
Quand  tu  m'auras  décidé  ce  point»  nous  ver- 
rons après. 

Remarquez  bien,  monsieur,  qu'en  suppo- 
sant tout  au  plus  quelque  amplification  dans 
les  circonstances»  je  n'établis  aucun  doute  sur 

(')  On  toit  quelquefois,  dans  le  détail  des  faits  rapportés,  une 
gradation  qui  ne  convient  point  à  une  opération  surnaturelle 
On  présente  à  Jésus  un  aveugle.  An  lieu  de  le  guérir  I  l'instant, 
11  reramène  hors  de  la  bourgade  ;  là  il  oint  ses  yeux  de  satire, 
11  pose  ses  mains  sur  lui ,  après  quoi  11  lui  demande  s'il  voit 
quelque  chose.  L'a?eugle  répond  qu'il  voit  marcher  des 
hommes  qui  lui  paroissent  comme  des  arbres  ;  sur  quoi  jugeant 
que  la  première  opération  n'est  pas  suffisante,  Jésus  la  recom- 
mence, et  enfin  l'homme  guérit. 

Une  autre  fols,  au  lien  d'employer  de  la  salive  pure.  Il  la  dé- 
tale avec  de  la  terre. 

Or,  Je  le  demande,  à  quoi  bon  tout  cela  pour  un  miracle  ?  La 
nature  dispute-t-elle  avec  son  maître?  a-t-U  besoin  d'effort, 
d'obstination,  pour  se  faire  obéir?  a-t-il  besoin  de  salive ,  de 
terre,  d'ingrédient?  a-t-U  même  besoin  de  parler ,  et  ne  suffit-il 
pas  qu'il  veuille?  ou  bien  osera-t-on  dire  que  Jésus,  sûr  de  son 
lait,  ne  laisse  pas  d'user  d'un  petit  manège  de  charlatan,  comme 
pour  se  faire  valoir  davantage  et  amuser  les  spectateurs  ?  Dans 
le  système  de  vos  messieurs ,  Il  faut  pourtant  l'un  on  l'autre. 
Choisisse!. 


le  fond  de  tous  les  faits,  C'est  ce  que  j'ai  déjà 
dit»  et  qu'il  n'est  pas  superflu  de  redire.  Jésus» 
éclairé  de  l'esprit  de  Dieu»  avoit  des  lumières 
si  supérieures  à  celles  de  ses  disciples»  qu'il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  opéré  des  multi- 
tudes de  choses  extraordinaires  où  l'ignorance 
des  spectateurs  a  vu  le  prodige  qui  n'y  éloit 
pas.  À  quel  point»  en  vertu  de  ces  lumières» 
pouvoit-il  agir  par  des  voies  naturelles  incon- 
nues à  eux  et  à  nous  0?  Voilà  ce  que  nous 
ne  savons  point»  et  ce  que  nous  ne  pouvons 
savoir*  Les  spectateurs  des  choses  merveil- 
leuses sont  naturellement  portés  à  les  décrire 
avec  exagération.  Là-dessus  on  peut»  de  très- 
bonne  foi  »  s'abuser  soi-même  en  abusant  les 
autres  :  pour  peu  qu'un  fait  soit  au-dessus  de 
nos  lumières  »  nous  le  supposons  au-dessus  de 
la  raison»  et  l'esprit  voit  enfin  du  prodige 
où  le  cœur  nous  fait  désirer  fortement  d'en 
voir. 

Les  miracles  sont»  comme  j'ai  dit»  les  preu- 
ves des  simples»  pour  qui  les  lois  de  la  nature 
forment  un  cercle  très  -  étroit  autour  d'eux. 
Mais  la  sphère  s'étend  à  mesure  que  les  hom- 
mes s'instruisent  et  qu'ils  sentent  combien  il 
leur  reste  encore  à  savoir.  Le  grand  physi- 
cien voit  si  loin  les  bornes  de  cette  sphère» 
qu'il  ne  saurait  discerner  un  miracle  au  delà. 
Cela  ne  se  peut  est  un  mot  qui  sort  rarement 
do  la  bouche  des  sages  ;  ils  disent  plus  fré- 
quemment :  Je  ne  sais. 

Que  devon9-nous  donc  penser  de  tant  de  mi- 
racles rapportés  par  des  auteurs»  véridiques, 
je  n'en  doute  pas»  mais  d'une  si  crasse  igno- 
rance» et  si  pleins  d'ardeur  pour  la  gloire  de 
leur  maître?  Faut -il  rejeter  tous  ces  faits? 
Non.  Faut-il  tous  les  admettre?  Je  l'ignore  (2). 

(•)Hos  hommes  de  Dieu  Tentent  à  tonte  force  que  j'aie  fait 
de  Jésus  un  imposteur.  Ils  s'échauffent  pour  répondre  a  cette 
Indigne  accusation,  afin  qu'on  pense  que  je  l'ai  faite;  ils  la 
•upposent  arec  un  air  de  certitude  ;  Us  j  insistent.  Ils  y  revien- 
nent affectueusement.  Ah  !  si  ces  dons  chrétiens  pouvoient 
m'arracher  à  la  fin  quelque  blasphème  •  quel  triomphe .  quel 
contentement,  quelle  édification  pour  leurs  charitables  âmes  ! 
avec  quelle  sainte  joie  Ils  apporteroient  les  Usons  allumés  an 
feu  de  leur  xele  pour  embraser  mon  bûcher  l 

(*)  U  y  en  a  dans  l'Evangile  qu'a  n'est  pas  même  possible  de 
prendre  an  pied  de  la  lettre  sans  renoncer  an  bon  sens.  Tels 
sont,  par  exemple,  ceux  des  possédés.  On  reconnott  le  diable 
à  son  ouvre»  et  les  vrais  possédés  sont  les  médians;  U 
raison  n'en  reconnoitra  jamais  d'autres.  Mais  passons  s  voici 
plus. 

Jésus  demande  à  un  groupe  de  démons  comment  U  s'appstfHw 
Quoi  l  les  démons  ont  des  noms?  les  anges  ont  des  noms  ?  h  » 
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Noos  devons  les  respecter  sans  prononcer  sur 
leur  nature ,  dussions-nous  être  cent  fois  dé- 
crétés. Car  enfin  l'autorité  des  lois  ne  peut 
s'étendre  jusqu'à  nous  forcer  de  mal  raisonner; 
et  c'est  pourtant  ce  qu'il  faut  faire  pour  trou- 
Ter  nécessairement  un  miracle  où  la  raison  ne 
'peut  voir  qu'un  fait  étonnant. 

Quand  il  seroit  vrai  que  les  catholiques  ont 
un  moyen  sûr  pour  eux  de  faire  cette  distinc- 
tion, que  s'ensuivrait-il  pour  nous?  Dans  leur 
système ,  lorsque  l'Église  une  fois  reconnue 
a  décidé  qu'un  tel  fait  est  un  miracle,  il  est 
an  miracle  ;  car  l'Église  ne  peut  se  tromper. 
Mais  ce  n'est  pas  aux  catholiques  que  j'ai 
affaire  ici,  c'est  aux  réformés.  Ceux-ci  ont  très- 
bien  réfuté  quelques  parties  de  la  Profession 
de  foi  du  vicaire,  qui,  n'étant  écrite  que  contre 
FÉglise  romaine,  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  rien 
prouver  contre  eux.  Les  catholiques  pourront 
de  même  réfuter  aisément  ces  lettres,  parce 
que  je  n'ai  point  à  faire  ici  aux  catholiques,  et 
que  nos  principes  ne  sont  pas  les  leurs.  Quand 
il  s'agit  de  montrer  que  je  ne  prouve  pas  ce 
que  je  n'ai  pas  voulu  prouver,  c'est  là  que  mes 
adversaires  triomphent. 

De  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  je  con- 
clus que  les  faits  les  plus  attestés,  quand  mémo 
on  les  admettroit  dans  toutes  leurs  circonstan- 
ces, ne  prouveraient  rien,  et  qu'on  peut  même 
y  soupçonner  de  l'exagération  dans  les  cir- 
constances, sans  inculper  la  bonne  foi  de  ceux 
qui  le»  ont  rapportés.  Les  découvertes  conti- 
nuelles qui  se  font  dans  les  lois  de  la  nature, 
|  celles  qui  probablement  se  feront  encore, 
i  celles  qui  resteront  toujours  à  faire;  les  pro- 
grès passés ,  présens  et  futurs  de  l'industrie 


«ml  des  boom?  Sans  doute,  pour  s'entr'appeler 
ejnm  on  pour  entendre  quand  Dieu  les  appelle?  liais  qui 
a  donné  cet  noms?  en  qneUc  langne  en  sont  les  mots? 
1rs  aonS  les  booehes  qui  prononcent  ces  mots,  les  oreilles 
lesn  sons  frappent?  Ce  nom  c'est  Légion ,  car  ils  sont 
ranparenvnent  Jésus  ne  savoit  pas.  Ces  anges, 
ces  mfc'Mgrncus  sublimes  dans  le  mal  comme  dans  le  bien , 
ees  lares  célestes  qui  ont  pu  se  rérolter  contre  Dieu,  qui  osent 
oosabattra  ses  décrets  éternels,  se  logent  en  tas  dans  le  corps 
émiimmmeï  lacées  d'abandonner  ce  maibeoreox.  Ils  deman- 
dent de  se  jeter  dans  nn  troupeau  de  cochons  ;  ils  l'obtiennent, 
et  ces  cochons  se  précipitent  dans  la  mer.  Et  ce  sont  là  les  au- 
samm  seèvres  de  la  mission  dn  rédempteur  du  genre  humain, 
le»  sstnw  qui  doirent  l'attester  à  tous  les  peuples  de  tons  les 
ans.  et  dont  uni  ne  sanroit  douter,  sons  peine  de  damnation  ! 
Mi  Dis»  !  la  tète  tourne;  on  ne  sait  où  Ton  est.  Ce  sont  donc 
n.measiears,  les  fondement  de  rotre  foi  ?U  mienne  en  a  de 


i  snrs,  en  me  semble)» 
T.   III. 


humaine  ;  les  diverses  bornes  que  donnent  les 
peuples  à  l'ordre  des  possibles,  selon  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  éclairés;  tout  nous  prouvé 
que  nous  ne  pouvons  connoitre  ces  bornes.  Ce- 
pendant il  faut  qu'un  miracle ,-  pour  être  vrai- 
ment tel  »  les  passe.  Soit  donc  qu'il  y  ait  des 
miracles,  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas ,  il  est  im- 
possible au  sage  de  s'assurer  que  quelque  fait 
que  ce  puisse  être,  en  est  un. 

Indépendamment  des  preuves  de  cette  im- 
possibilité que  je  viens  d'établir,  j'en  vois  une 
autre  non  moins  forte  dans  la  supposition 
même  :  car,  accordons  qu'il  y  ait  de  vrais  mi- 
racles ;  de  quoi  nous  serviront-ils  s'il  y  a  aussi 
de  faux  miracles,  desquels  il  est  impossible  do 
les  discerner?  Et  laites  bien  attention  que  jo 
n'appelle  pas  ici  faux  miracle  un  miracle  qui 
n'est  pas  réel  »  maie  un  acte  bien  réellement 
surnaturel,  fait  pour  soutenir  une  fausse  doc- 
trine. Comme  le  mot  de  miracle  en  ce  sens 
peut  blesser  les  oreilles  pieuses,  employons 
un  autre  mot,  et  donnons-lui  le  nom  de  pres- 
tige :  mais  souvenons-nous  qu'il  est  impossible 
aux  sens  humains  de  discerner  un  prestige  d'un 
miracle. 

La  même  autorité  qui  atteste  les  miracles 
atteste  aussi  les  prestiges;  et  cette  autorité 
prouve  encore  que  l'apparence  des  prestiges 
ne  diffère  en  rien  de  celle  des  miracles.  Gom- 
ment donc  distinguer  les  uns  des  autres?  et 
que  peut  prouver  le  miracle,  si  celui  qui  le  voit 
ne  peut  discerner  par  aucune  marque  assurée 
et  tirée  de  la  chose  même,  si  c'est  l'œuvre  de 
Dieu,  ou  si  c'est  l'œuvre  du  démon?  Il  fau- 
drait un  second  miracle  pour  certifier  le  pre- 
mier. 

Quand  Aaron  jeta  sa  verge  devant  Pharaon 
et  qu'elle  fut  changée  en  serpent,  les  magi- 
ciens jetèrent  aussi  leurs  verges,  et  elles  fo- 
rent changées  en  serpens.  Soit  que  ce  change- 
ment fût  réel  des  deux  côtés,  comme  il  est  dit 
dans  l'Écri ture,  soit  qu'il  n'y  eût  de  réel  que  le 
miracle  d' Aaron  et  que  le  prestige  des  magi- 
ciens ne  fût  qu'apparent,  comme  le  disent 
quelques  théologiens;  il  n'importe;  cette  ap- 
parence étoit  exactement  la  même;  l'Exodo 
n'y  remarque  aucune  différence;  et,  s'il  y  en 
eût  eu ,  les  magiciens  se  seraient  gardés  de 
s'exposer  au  parallèle,  ou,  s'ils  l'avoient  lait, 
ils  auraient  été  confondus. 
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Or  les  hommes  ne  peuvent  juger  des  miracles 
que  par  leurs  sens;  et,  si  la  sensation  est  la 
môme,  la  différence  réelle,  qu'ils  ne  peuvent 
apercevoir,  n'est  rien  pour  eux.  Ainsi  le  signe, 
comme  signe,  ne  prouve  pas  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre,  et  le  prophète  en  ceci  n'a  pas  plus 
d'avantage  que  le  magicien.  Si  c'est  encore  là 
de  mon  beau  style,  convenez  qu'il  en  faut  un 
bien  plus  beau  pour  le  réfuter. 

Il  est  vrai  que  le  serpent  d'Aaron  dévora  les 
serpens  des  magiciens  :  mais,  forcé  d'admettre 
une  fois  la  magie ,  Pharaon  put  fort  bien  n'en 
conclure  autre  chose  sinon  qu'Aaron  étoit  plus 
habile  qu'eux  dans  cet  art;  c'est  ainsi  que 
Simon,  ravi  des  choses  que  faisoit  Philippe , 
voulut  acheter  des  apôtres  le  secret  d'en  faire 
autant  qu'eux. 

D'ailleurs,  l'infériorité  des  magiciens  étoit 
due  à  la  présence  d'Aaron.  Mais,  Aaron  absent, 
eux  faisant  les  mêmes  signes  avoient  droit  de 
prétendre  à  la  même  autorité.  Le  signe  en  lui- 
même  ne  prouvoit  donc  rien. 

Quand  Moïse  changea  l'eau  en  sang,  les  ma- 
giciens changèrent  l'eau  en  sang  ;  quand  Moïse 
produisit  des  grenouilles,  les  magiciens  pro- 
duisirent des  grenouilles.  Ils  échouèrent  à  la 
troisième  plaie  :  mais  tenons -nous  aux  deux 
premières  dont  Dieu  même  avoit  fait  la  preuve 
du  pouvoir  divin  (').  Les  magiciens  firent  aussi 
cette  preuve-là. 

Quant  à  la  troisième  plaie,  qu'ils  ne  purent 
imiter,  on  ne  voit  pas  ce  qui  la  rendoit  si  diffi- 
cile, au  point  de  marquer  que  le  doigt  de  Dieu 
était  là.  Pourquoi  ceux  qui  purent  produire  un 
animal,  ne  purent-ils  produire  un  insecte  ?  et 
comment,  après  avoir  fait  des  grenouilles,  ne 
purent-ils  faire  des  poux?  S'il  est  vrai  qu'il 
n'y  ait  dans  ces  choses-là  que  le  premier  pas  qui 
coûte,  c'étoit  assurément  s'arrêter  en  beau 
chemin. 

Le  même  Moïse,  instruit  par  toutes  ces  ex- 
périences, ordonne  que  si  un  faux  prophète 
vient  annoncer  d'autres  dieux ,  c'est-à-dire 
une  fausse  doctrine,  et  que  ce  faux  pro- 
phète autorise  son  dire  par  des  prédictions 
ou  des  prodiges  qui  réussissent,  il  ne  faut 
}K>int  l'écouter,  mais  le  mettre  à  mort.  On 
peut  donc  employer  de  vrais  signes  en  faveur 

(0  Exode,  VII.  17. 


d'une  fausse  doctrine  ;  un  signe  en  lui-même 
ne  prouve  donc  rien. 

La  même  doctrine  des  signes  par  des  près* 
tiges  est  établie  en  mille  endroits  de  f  Écriture. 
Bien  plus;  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  fera 
point  de  signes,  Jésus  annonce  de  faux  Christs 
qui  en  feront,  il  dit  qu'ils  feront  de  grands 
signes,  des  miracles  capables  de  séduire  les  élus 
mêmes,  s'il  étoit  possible  (<).  Ne  seroit-on  pas 
tenté,  sur  ce  langage,  de  prendre  les  signes 
pour  des  preuves  de  fausseté? 

Quoi  1  Dieu,  maître  du  choix  de  ses  preuves» 
quand  il  veut  parler  aux  hommes,  choisit  par 
préférence  celles  qui  supposent  des  connoissan- 
ces  qu'il  sait  qu'ils  n'ont  pasl  D  prend  pour  les 
instruire  la  même  voie  qu'il  sait  que  prendra 
le  démon  pour  les  tromper  !  Cette  marche  seroît- 
elle  donc  celle  de  la  Divinité?  Se  pourroit-il  que 
Dieu  et  le  diable  suivissent  la  même  route? 
Voilà  ce  que  je  ne  puis  concevoir. 

Nos  théologiens,  meilleurs  raisonneurs,  mais 
de  moins  bonne  foi  que  les  anciens,  sont  fort 
embarrassés  de  cette  magie  :  ils  voudraient  bien 
pouvoir  tout-à-fait  s'en  délivrer,  mais  ils  n'o- 
sent; ils  sentent  que  la  nier  ce  serait  nier  trop* 
Ces  gens,  toujours  si  décisifs,  changent  ici  de 
langage  ;  ils  ne  la  nient  ni  ne  l'admettent  :  ils 
prennent  le  parti  de  tergiverser,  de  chercher 
des  faux-fayans;  à  chaque  pas  ils  s'arrêtent  ; 
ils  ne  savent  sur  quel  pied  danser. 

Je  crois,  monsieur,  vous  avoir  fait  sentir  où 
gtt  la  difficulté.  Pour  que  rien  ne  manque  à  sa 
clarté,  la  voici  mise  en  dilemme. 

Si  l'on  nie  les  prestiges,  on  ne  peut  prouver 
les  miracles,  parce  que  les  uns  et  les  autres  sont 
fondés  sur  la  même  autorité. 

Et  si  l'on  admet  les  prestiges  avec  les  mira- 
cles, on  n'a  point  de  règle  sûre,  précise  et 
claire,  pour  distinguer  les  uns  des  autres  :  ainsi 
les  miracles  ne  prouvent  rien. 

Je  sais  bien  que  nos  gens,  ainsi  pressés,  re- 
viennent à  la  doctrine  :  mais  ils  oublient  bonne- 
ment que  si  la  doctrine  est  établie,  le  miracle 
est  superflu  ;  et  que  si  elle  ne  l'est  pas,  elle  ne 
peut  rien  prouver. 

Ne  prenez  pas  ici  le  change,  je  vous  supplie  ; 
et  de  ce  que  je  n'ai  pas  regardé  les  miracles 
comme  essentiels  au  christianisme,  n'allés  pas 

(<ï  lIatlh.,XXlV,24;  Marc.  XIII   22. 
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coudoie  que  j'ai  rejeté  les  miracles.  Non,  mon- 
sieur, je  ne  les  ai  rejetés  ni  ne  les  rejette  :  si 
j'ai  dit  des  raisons  pour  en  douter,  je  n'ai 
point  dissimulé  les  raisons  d'y  croire.  Il  y  a 
une  grande  différence  entre  nier  une  chose  et 
ne  la  pas  affirmer,  entre  la  rejeter  et  ne  pas 
l'admettre  ;  et  j'ai  si  peu  décidé  ce  point,  que 
je  défie  qu'on  trouve  un  seul  endroit  dans  tous 
«s  écrits  où  je  sois  affirmatif  contre  les  mi- 
rades- 

Eh!  comment  l'aurois-je  été  malgré  mes 
propres  doutes,  puisque  partout  où  je  suis, 
quant  à  moi,  le  plus  décidé,  je  n'affirme  rien 
?  Voyez  quelles  affirmations  peut  faire 
qui  parle  ainsi  dès  sa  préface  (*). 

•  A  regard  de  ce  qu'on  appellera  la  partie 
systématique,  qui  n'est  autre  chose  ici  que 
la  marche  de  la  nature,  c'est  là  ce  qui  dé- 
routera le  plus  les  lecteurs;  c'est  aussi  par 
là  qu'on  m'attaquera  sans  doute,  et  peut- 
être  n'aura-t-on  pas  tort.  On  croira  moins 
lire  on  traité  d'éducation  que  les  rêveries 
d'an  visionnaire  sur  l'éducation.  Qu'y  faire? 
Ce  n'est  pas  sur  les  idées  d'autrui  que  j'é- 
cris, c'est  sur  les  miennes.  Je  ne  vois  point 
comme  les  autres  hommes;  il  y  a  long-temps 
qu'on  me  l'a  reproché.  Mais  dépend-il  de  moi 
de  me  donner  d'antres  yeux,  et  de  m  affecter 
d'autres  idées  ?  Non  ;  il  dépend  de  moi  de  ne 
point  abonder  dans  mon  sens,  de  ne  point 
croire  être  seul  plus  sage  que  tout  le  monde  ; 
il  dépend  de  moi  non  de  changer  de  senti- 
ment, mais  de  me  défier  du  mien  :  voilà  tout 
ce  que  je  puis  faire,  et  ce  que  je  fais.  Que  si 
je  prends  quelquefois  le  ton  affirmatif,  ce 
n'est  point  pour  en  imposer  au  lecteur  ;  c'est 
pour  lui  parler  comme  je  pense.  Pourquoi 
propoeerois-je  par  forme  de  doute  ce  dont, 
quant  à  moi,  je  ne  doute  point?  Je  dis  exac- 
tement ce  qui  se  passe  dans  mon  esprit. 

•  En  exposant  avec  liberté  mon  sentiment, 
y entends  si  peu  qu'il  fasse  autorité,  que  j'y 
joins  toujours  mes  raisons,  afin  qu'on  les 
pèse,  et  qu'on  me  juge,  liais  quoique  je  ne 
veuille  point  m  obstiner  à  défendre  mes 
idées,  je  ne  me  crois  pas  moins  obligé  de  les 
proposer;  car  les  maximes  sur  lesquelles  je 
suis  d'un  avis  contraire  à  celui  des  autres  ne 

H  rrtbcmdÉmiit.  (  Tome  2 .  pafe397.  ) 


»  sont  point  indifférentes  :  ce  sont  de  celles 

•  dont  la  vérité  ou  la  fausseté  importe  à  con- 

•  noitre,  et  qui  font  le  bonheur  ou  le  malheur 

•  du  genre  humain.  » 

Un  auteur  qui  ne  sait  lui-même  s'il  n'est  point 
dans  l'erreur,  qui  Craint  que  tout  ce  qu'il  dit 
ne  soit  un  tissu  de  rêveries,  qui,  ne  pouvant 
changer  de  sentiment,  se  défie  du  sien,  qui  ne 
prend  point  le  ton  affirmatif  pour  le  donner, 
mais  pour  parler  comme  il  pense  ;  qui,  ne  vou- 
lant point  faire  autorité,  dit  toujours  ses  rai- 
sons afin  qu'on  le  juge,  et  qui  même  ne  veut 
point  s'obstiner  à  défendre  ses  idées  ;  un  au- 
teur qui  parle  ainsi  à  la  tête  de  son  livre,  y 
veut-il  prononcer  des  oracles?  veut-il  donner 
des  décisions?  et,  par  cette  déclaration  préli- 
minaire, ne  met-il  pas  au  nombre  des  doutes 
ses  plus  fortes  assertions? 

Et  qu'on  ne  dise  point  que  je  manque  à  mes 
engagement  en  m'obstinant  à  défendre  ici  mes 
idées  ;  ce  seroit  le  comble  de  l'injustice.  Ce  ne 
sont  point  mes  idées  que  je  défends,  c'est  ma 
personne.  Si  Ton  n'eût  attaqué  que  mes  livres, 
j'aurois  constamment  gardé  le  silence,  c'étoit 
un  point  résolu.  Depuis  ma  déclaration,  faite 
en  4755,  m'a-ton  vu  répondre  à  quelqu'un,  ou 
me  taisofeje  faute  d'agresseurs?  Mais  quand  on 
me  poursuit,  quand  on  me  décrète,  quand  on  me 
déshonore  pour  avoir  dit  ce  que  je  n'ai  pas  dit, 
il  faut  bien,  pour  me  défendre,  montrer  que  je 
ne  l'ai  pas  dit.  Ce  sont  mes  ennemis  qui,  malgré 
moi,  me  remettent  la  plume  à  la  main.  Eh  I 
qu'Us  me  laissent  en  repos,  et  j'y  laisserai  le 
public  ;  j'en  donne  de  bon  cœur  ma  parole. 

Ceci  sert  déjà  de  réponse  à  l'objection  rétor- 
sive  que  j'ai  prévenue,  de  vouloir  faire  moi- 
même  le  réformateur  en  bravant  les  opinions 
de  tout  mon  siècle  ;  car  rien  n'a  moins  l'air  de 
bravade  qu'un  pareil  langage,  et  ce  n'est  pas 
assurément  prendre  un  ton  de  prophète  que 
de  parler  avec  tant  de  circonspection.  J'ai  re- 
gardé comme  un  devoir  de  dire  mon»  sentiment 
en  choses  importantes  et  utiles  ;  mais  ai-je  dit 
un  mot,  ai-je  fait  un  pas  pour  le  Caire  adopter 
à  d'autres?  quelqu'un  a-t-il  vu  dans  ma  con- 
duite l'air  d'un  homme  qui  cherchoit  à  se  faire 
des  sectateurs? 

En  transcrivant  l'écrit  particulier  qui  fait 
tant  d'imprévus  zélateurs  de  la  foi,  j'avertis 
encore  le  lecteur  qu'il  doit  se  défier  de  mm  ju- 
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cernons  ;  que  c'est  à  lut  de  voir  s'il  peut  tirer 
de  cet  écrit  quelques  réflexions  utiles  ;  que  je  ne 
lui  propose  ni  le  sentiment  df autrui  ni  le  mien 
pour  règle,  que  je  le  lui  présente  à  examiner. 

Et  lorsque  je  reprends  la  parole,  voici  ce 
que  j'ajoute  encore  à  la  fin  : 

«  J'ai  transcrit  cet  écrit,  non  comme  une 
■  règle  des  sentimens  qu'on  doit  suivre  en  ma- 
»  tière  de  religion,  mais  comme  un  exemple 
»  de  la  manière  dont  on  peut  raisonner  avec 
»  son  élève,  pour  ne  point  s'écarter  de  la  mé- 
»  thode  que  j'ai  tâché  d'établir.  Tant  qu'on  ne 
»  donne  rien  à  l'autorité  des  hommes  ni  aux 
»  préjugés  des  pays  où  l'on  est  né,  les  seules 
»  lumières  de  la  raison  ne  peuvent,  dans  l'in- 
»  stitution  de  la  nature,  nous  mener  plus  loin 
»  que  la  religion  naturelle,  et  c'est  à  quoi  je  me 
»  borne  avec  mon  Emile.  S'il  en  doit  avoir  une 
»  autre,  je  n'ai  plus  en  cela  le  droit  d'être  son 
»  guide;  c'est  à  lui  seul  de  la  choisir  (*).  » 

Quel  est  après  cela  l'homme  assez  impudent 
pour  m'oser  taxer  d'avoir  nié  les  miracles,  qui 
ne  sont  pas  même  niés  dans  cet  écrit?  je  n'en 
ai  pas  parlé  ailleurs  (*) 

Quoil  parce  que  l'auteur  d'un  écrit  publié 
par  un  autre,  y  introduit  un  raisonneur  qu'il 
désapprouve  ("),  et  qui,  dans  une  dispute,  re- 
jette les  miracles,  il  s'ensuit  de  là  que  non- 
seulement  l'auteur  de  cet  écrit,  mais  l'éditeur, 
rejette  aussi  les  miracles?  Quel  tissu  de  témé- 
rités 1  Qu'on  se  permette  de  telles  présomp- 
tions dans  la  chaleur  d'une  querelle  littéraire, 
cela  est  très-blâmable  et  trop  commun  :  mais 
les  prendre  pour  des  preuves  dans  les  tribu- 
naux ;  voilà  une  jurisprudence  à  faire  trembler 
l'homme  le  plus  juste  et  le  plus  ferme,  qui  a  le 
malheur  de  vivre  sous  de  pareils  magistrats. 

L'auteur  de  la  Profession  de  foi  fait  des  ob- 
,  jections  tant  sur  l'utilité  que  sur  ia  réalité  des 
miracles,  mais  ces  objections  ne  sont  point  des 
négations.  Voici  là-dessus  ce  qu'il  dit  de  plus 
fort  :  «  C'est  Tordre  inaltérable  de  la  nature 
»  qui  montre  le  mieux  l'Être  suprême.  S'il  ar- 
»  rivoit  beaucoup  d'exceptions,  je  ne  saurois 
»  plus  qu'en  penser  ;  et  pour  moi  je  crois  trop 

O  Emile,  livre  IV.  (  Tome  2,  page  602.  ) 

(•)  J'en  ai  parlé  depuis  dans  ma  lettre  à  M.  de  Beaumont  ; 
•  mais  outre  qu'on  n'a  rien  dit  sur  cette  Lettre ,  ce  n'est  pas  sur 
oe  qu'elle  contient  qu'on  peut  fonder  les  procédures  faites 
avaat  qu'elle  ait  paru. 

£ •)  Emile,  livre  IV.  (  Tome  2,  page  991.  ) 


»  en  Dieu  pour  croire  à  tant  de  miracles  si  peu 
»  dignes  de  lui  (*).  » 

Or,  je  vous  prie,  qu'est-ce  que  cela  dit? 
Qu'une  trop  grande  multitude  de  miracles  les 
rendroit  suspects  à  l'auteur;  qu'il  n'admet  point 
indistinctement  toute  sorte  de  miracles,  et  que 
sa  foi  en  Dieu  lui  fait  rejeter  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  dignes  de  Dieu.  Quoi  donc  !  celui  qui 
n'admet  pas  tous  les  miracles,  rejette-t-il  tous 
les  miracles  ?  et  faut-il  croire  à  tous  ceux  de  la 
légende,  pour  croire  l'ascension  de  Christ? 

Pour  comble,  loin  que  les  doutes  contenus 
dans  cette  seconde  partie  de  la  Profession  de 
foi  puissent  être  pris  pour  des  négations,  les 
négations,  au  contraire,  qu'elle  peut  contenir 
ne  doivent  être  prises  que  pour  des  doutes. 
C'est  la  déclaration  de  l'auteur  en  la  commen- 
çant, sur  les  sentimens  qu'il  va  combattre . 
Ns  donnez,  dit-il,  à  mes  discours  que  l'autorité 
de  la  raison.  J'ignore  si  je  suis  dans  l'erreur. 
Il  est  difficile,  quand  on  discute,  de  ne  pas 
prendre  quelquefois  le  ton  ajfirtnatif;  mais  sou- 
venez-vous qu'ici  toutes  mes  affirmations  né 
sont  que  des  raisons  de  douter  (°).  Peut-on 
parler  plus  positivement  ? 

Quant  à  moi,  je  vois  des  faits  attestés  dans 
les  saintes  Écritures  :  cela  suffit  pour  arrêter 
sur  ce  point  mon  jugement.  S'ils  étoient  ail- 
leurs, je  rejetterais  ces  faits,  ou  je  leur  êterois 
le  nom  de  miracles  ;  mais  parce  qu'ils  sont  dans 
l'Écriture,  je  ne  les  rejette  point.  Je  ne  les  ad- 
mets pas  non  plus,  parce  que  ma  raison  s'y  re- 
fuse, et  que  ma  décision  sur  cet  article  n'inté- 
resse point  mon  salut.  Nul  chrétien  judicieux 
ne  peut  croire  que  tout  soit  inspiré  dans  la 
Bible,  jusqu'aux  mots  et  aux  erreurs.  Ce  qu'on 
doit  croire  inspiré  est  tout  ce  qui  tient  à  nos 
devoirs  ;  car  pourquoi  Dieu  auroit-il  inspiré  le 
reste?  Or,  la  doctrine  des  miracles  n'y  tient 
nullement  ;  c'est  ce  que  je  viens  de  prouver. 
Ainsi  le  sentiment  qu'on  peut  avoir  en  cela  n'a 
nul  trait  au  respect  qu'on  doit  aux  livres  sacrés. 

D'ailleurs,  il  est  impossible  aux  hommes  de 
s'assurer  que  quelque  fait  que  ce  puisse  être 
est  un  miracle  (')  ;  c'est  encore  ce  que  j'ai 

(♦)  Emile .  IIttc  IV.  (  Tome  3 ,  page  500.  ) 

(")  Emile,  livre IV.  (  Tome  2,  page 587.  ) 

(«)  Si  cet  messieurs  disent  que  cela  est  décidé  dans  1  Écriture. 

et  que  Je  dois  reconnoltre  pour  miracle  ce  qu'elle  me  donne 

pour  tel  ;  je  réponds  que  c'est  ce  qui  est  en  question,  et  j'ajoute 

I  que  ce  raisonnement  de  leur  part  est  un  cercle  vicieux,  car 
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prouvé.  Donc»  en  admettant  tous  les  faits  con- 
tenus dans  la  Bible,  on  peut  rejeter  les  miracles 
sans  impiété,  et  même  sans  inconséquence.  Je 
n'ai  pas  été  jusque-là. 

Voilà  comment  vos  messieurs  tirent  des  mi- 
racles, qui  ne  sont  pas  certains,  qui  ne  sont 
pas  nécessaires,  qui  ne  prouvent  rien,  et  que 
je  n'ai  pas  rejetés,  la  preuve  évidente  que  je 
renverse  les  fondemens  du  christianisme,  et 
que  je  ne  suis  pas  chrétien. 

L'ennui  vous  empécheroit  de  me  suivre  si 
f  entrais  dans  le  même  détail  sur  les  autres  ac- 
cusations qu'ils  entassent  pour  tâcher  de  cou- 
vrir par  le  nombre  l'injustice  de  chacune  en 
particulier,  lis  m'accusent,  par  exemple,  de 
rejeter  la  prière.  Voyez  le  livre,  et  vous  trou- 
verez une  prière  dans  l'endroit  même  dont  il 
rtgà.  L'homme  pieux  qui  parle  (')  ne  croit  pas, 
il  est  vrai,  qu'il  soit  absolument  nécessaire  de 
demander  à  Dieu  telle  ou  telle  chose  en  parti- 
culier {*);  H  ne  désapprouve  point  qu'on  le  fasse. 
Quant  i  moi,  dit-il,  je  ne  le  fais  pas,  persuadé 
que  Dieu  est  un  bon  père,  qui  sait  mieux  que 
ses  enfans  ce  qui  leur  convient.  Mais  ne  peut- 
on  lui  rendre  aucun  autre  culte  aussi  digne  de 
lui?  Les  hommages  d'un  cœur  plein  de  zèle, 
les  adorations,  les  louanges,  la  contemplation 
de  sa  grandeur,  l'aveu  de  notre  néant,  la  rési- 
gnation à  sa  volonté,  la  soumission  à  ses  lois, 
une  vie  pure  et  sainte,  tout  cela  ne  vaut-it  pas 


1 411e  le  miracle  serre  de  preute  à  la  révéla- 
tion ,  Ut  ne  dohrent  pas  employer  l'autorité  de  la  révélation 
pow  constater  le  miracle. 

Hi^mmMndeGeiièva.dincileaMm^menteiiehrisUa- 
aftsaw,  du»  le*  jugement  qu'il  porte  du  .mien,  affirme  que  j'ai 
dit,  moi  J.  J.  Rousseau,  que  je  ne  priois  pas  Dieu  :  il  l'assure 
tde  terme*,  cinq  on  six  foia.de  salte,  et  toujours 
.  Je  veox.  porter  respect  à  l'Église;  mais  ose- 
nrifrje  mf  demander  où  j'ai  dit  cela?  U  est  permis  à  tout  bar- 
feoattear  de  papier  de  déraisonner  et  bavarder  tant  qu'il  veut  ; 
ans»!  ariest  pat  permis  à  on  bon  chrétien  d'être  un  calomnia- 


Ç9}  Quand  von*  prierez ,  dit  Jésus ,  priez  ainsi.  Quand  on 
prie  avec  de»  paroles ,  c'est  bien  fait  de  préférer  ceUes-U  ;  mais 
Je  aw  vois  pou*  ici  l'ordre  de  prier  avec  des  paroles.  Une  antre 
prière  est  préférable ,  c'est  d'être  disposé  à  tout  ce  que  Dieu 
veut.  Jbtf  voici,  Seigneur,  pour  faire  ta  volonté.  De  toutes  les 
tsj  iwl  ua,  roratton  dominicale  est,  sans  contredit,  la  plus  par- 
fasse; mais  ce  qui  est  pins  parbitencore  est  l'entière  résignation 
aoz  volontés  de  Dieu.  Non  point  ce  que  je  veux,  mais  ce  que 
ta  eeaoe.  Que  dis-Je?  c'est  rofaJson  dominicale  elle-même.  Bile 
est  toat  entière  dans  ces  paroles  :  Que  ta  voionti  soit  faite. 
Toast  autre  prière  est  superflue ,  et  ne  fait  que  contrarier 
ceUe-la.  Que  cekd  qui  pense  ainsi  se  trompe,  cela  peut  être, 
«aïs  cessa  ami  aabUsjSMsaent  l'accuse  a  cause  de  cela  do  dé- 
trave  la  morale  chrétienne,  et  de  n'être  pas  chrétien,  est-il  un 
fat  boa  chrétien  ha-méine? 


bien  des  vœux  intéressés  et  mercenaires?  Près 
d  un  Dieu  juste,  la  meilleure  manière  de  de- 
mander est  de  mériter  d'obtenir.  Les  anges  qui 
le  louent  autour  de  son  trône,  le  prient-ils? 
Qu'auroient-ils  à  lui  demander  ?  Ce  mot  de  prière 
est  souvent  employé  dans  1  Écriture  pour  hom- 
mage, adoration;  et  qui  fait  le  plus  est  quitte 
du  moins.  Pour  moi,  je  ne  rejette  aucune  des 
manières  d'honorer  Dieu  ;  j'ai  toujours  approu- 
vé qu'on  se  joignit  à  l'Église  qui  le  prie  :  je  le 
fais;  le  prêtre  savoyard  le  faisoit  lui-même. 
L'écrit  si  violemment  attaqué  est  plein  de  tout 
cela.  N'importe  :  je  rejette,  dit-on,  la  prière; 
je  suis  un  impie  à  brûler.  Me  voilà  jugé. 

Ils  disent  encore  que  j'accuse  la  morale 
chrétienne  de  rendre  tous  nos  devoirs  impra- 
ticables en  les  outrant.  La  morale  chrétienne 
est  celle  de  l'Évangile  ;  je  n'en  reconnois  point 
d'autre,  et  c'est  en  ce  sens  aussi  que  l'entend 
mon  accusateur,  puisque  c'est  des  imputations 
où  celle-là  se  trouve  comprise  qu'il  conclut, 
quelques  lignes  après,  que  c'est  par  dérision 
que  j'appelle  l'Évangile  divin  ('). 

Or  voyez  si  Ton  peut  avancer  une  fausseté 
plus  noire,  et  montrer  une  mauvaise  foi  plus 
marquée,  puisque,  dans  le  passage  de  mon  livre 
où  ceci  se  rapporte,  il  n'est  pas  même  possi- 
ble que  j'aie  voulu  parler  de  l'Évangile. 

Voici,  monsieur,  ce  passage  ;  il  est  dans  le 
second  tome  d'Emile  (page  644).  «  En  n'asser- 
»  vissant  les  honnêtes  femmes  qu'à  de  tristes 
»  devoirs,  on  a  banni  du  mariage  tout  ce  qui 
»  pouvoit  le  rendre  agréable  aux  hommes. 
o  Faut-il  s'étonner  si  la  taciturnité  qu'ils  voient 
»  régner  chez  eux  les  en  chasse,  ou  s'ils  sont 
»  peu  tentés  d'embrasser  un  état  si  déplai- 
»  sant?  A  force  d'outrer  tous  les  deveirs,  le 
»  christianisme  les  rend  impraticables  et  vains  : 
»  à  force  d'interdire  aux  femmes  le  chant,  la 
o  danse,  et  tous  les  amusemens  du  monde,  il 
»  les,  rend  maussades,  grondeuses,,  insuppor- 
»  tables  dans  leurs  maisons,  t  _ 

Mais  où  est-ce  que  l'Évangile  interdit  aux 
femmes  le  chant  et  la  danse?  où  est-ce  qu'il 
les  asservit  à  de  tristes  devoirs?  Tout  au  con- 
traire, il  y  est  parlé  des  devoirs  des  maris,  mais 
il  n'y  est  pas  dit  un  mot  de  ceux  des  femmes. 
Donc  on  a  tort  de  me  faire  dire  de  l'Évangile 

i*)  Lettres  écrites  de  la  campagne,  page  II, 
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ce  que  je  n'ai  dit  que  des  jansénistes,  des  mé- 
thodistes, et  d'autres  dévots  d'aujourd'hui,  qui 
font  du  christianisme  une  religion  aussi  ter- 
rible et  déplaisante  ('),  qu'elle  est  agréable  et 
douce  sous  la  véritable  loi  de  Jésus-Christ. 

Je  ne  voudrais  pas  prendre  le  ton  du  père 
Berruyer,  que  je  n'aime  guère,  et  que  je  trouve 
même  de  très-mauvais  goût;  mats  je  ne  puis 
m  empêcher  de  dire  qu'une  des  choses  qui  me 
charment  dans  le  caractère  de  Jésus  n'est  pas 
seulement  la  douceur  des  mœurs,  la  simplicité» 
mais  la  facilité,  la  grâce,  et  même  l'élégance. 
H  ne  fuyoit  ni  les  plaisirs  ni  les  fêtes,  il  alloit 
aux  noces,  il  voyoit  les  femmes,  il  jouoit  avec 
les  enfans,  il  aimoit  les  parfums,  il  mangeoit 
chez  les  financiers.  Ses  disciples  ne  jeûnoient 
point  ;  son  austérité  n'étoit  point  fâcheuse.  Il 
étoit  à  la  fois  indulgent  et  juste,  doux  aux  foi- 
bles  et  terrible  aux  médians.  Sa  morale  avoit 
quelque  chose  d  attrayant,  de  caressant,  de 
tendre  ;  il  avoit  le  cœur  sensible,  il  étoit  homme 
de  bonne  société.  Quand  il  n'eût  pas  été  le  plus 
sage  des  mortels,  il  en  eût  été  le  plus  aimable. 

Certains  passages  de  saint  Paul,  outrés  ou 
mal  entendus,  ont  fait  bien  des  fanatiques,  et 
ces  fanatiques  ont  souvent  défiguré  et  déshonoré 
le  christianisme.  Si  l'on  s'en  fût  tenu  à  l'esprit 
du  maître»  cela  ne  seroit  pas  arrivé.  Qu'on 
m'accuse  de  n'être  pas  toujours  de  l'avis  de 
saint  Paul  ;  on  peut  me  réduire  à  prouver  que 
j'ai  quelquefois  raison  de  n'en  pas  être  ;  mais  il 
ne  s'ensuivra  jamais  de  là  que  ce  soit  par  déri- 
sion que  je  trouve  l'Évangile  divin.  Voilà  pour- 
tant comment  raisonnent  mes  persécuteurs. 

Pardon ,  monsieur  ;  je  vous  excède  avec  ces 
longs  détails,  je  le  sens,  et  je  les  termine  :  je 
n'en  ai  déjà  que  trop  dit  pour  ma  défense,  et 
je  m'ennuie  moi-même  de  répondre  toujours 
par  des  raisons  à  des  accusations  sans  raison. 

C  )  Les  premiers  réformés  donnèrent  d'abord  dans  cet  excès 
avec  une  dureté  qui  fit  bien  des  hypocrites;  et  les  premiers 
Janséniste*  ne  manquèrent  pas  de  les  imiter  en  cela.  Un  prédi- 
cateur de  Génère •  appelé  Henri  de  La  Marre,  sontenoit  en 
chaire  que  c'étolt  pécher  que  d'aller  à  la  noce  plus  joyeuse- 
ment que  Jésus-Christ  n'étoit  allé  à  la  mort.  Un  curé  Janséniste 
soutenoit  de  même  que  les  festins  des  noces  et  oient  une  inven- 
tion du  diable.  Quelqu'un  lui  objecta  là-dessus  que  Jésus-Christ 
y  avoit  pourtant  assisté,  et  qu'il  avoit  même  daigné  y  faire  son 
premier  miracle  pour  prolonger  la  galté  du  festin.  Le  curé,  un 
peu  embarrassé,  répondit  en  grondant  i  Ce  n'est  pas  ce  qu'il 
Jtt  U  mieux» 


LETTRE  IV. 

L'auteur  se  suppose  coupable;  il  compare  ta  procédure 
à  la  toi. 

Je  vous  ai  fait  voir,  monsieur,  que  les  impu- 
tations tirées  de  mes  livres  en  preuve  que  j'atr 
taquois  la  religion  établie  par  les  lois,  étoient 
fausses.  C'est  cependant  sur  ces  imputations 
que  j'ai  été  jugé  coupable,  et  traité  comme  tel. 
Supposons  maintenant  que  je  le  fusse  en  effet, 
et  voyons  en  cet  état  la  punition  qui  m'étoit 
due. 

Ainsi  que  la  vertu  le  vice  a  ses  degrés. 

Pour  être  coupable  d'un  crime,  on  ne  l'est 
pas  de  tous.  La  justice  consiste  à  mesurer  exac- 
tement la  peine  à  la  faute  ;  et  l'extrême  justice 
elle-même  est  une  injure,  lorsqu'elle  n'a  nul 
égard  aux  considérations  raisonnables  qui  doi- 
vent tempérer  la  rigueur  de  la  loi. 

Le  délit  supposé  réel ,  il  nous  reste  à  cher- 
cher quelle  est  sa  nature,  et  quelle  procédure 
est  prescrite  en  pareil  cas  par  vos  lois. 

Si  j'ai  violé  mon  serment  de  bourgeois  comme 
on  m'en  accuse,  j'ai  commis  un  crime  d'état, 
et  la  connoissance  de  ce  crime  appartient  direc- 
tement au  Conseil  ;  cela  est  incontestable. 

Mais  si  tout  mon  crime  consiste  en  erreur 
sur  la  doctrine,  cette  erreur  fût-elle  même  une 
impiété,  c'est  autre  chose.  Selon  vos  édits,  il 
appartient  à  un  autre  tribunal  d'en  connottre 
en  premier  ressort. 

Et  quand  même  mon  crime  seroit  un  crime 
d'état  ;  si,  pour  le  déclarer  tel,  il  faut  préala- 
blement une  décision  sur  la  doctrine,  ce  n'est 
pas  au  Conseil  de  la  donner.  Cest  bien  à  lui  de 
punir  le  crime,  mais  non  pas  de  le  constater. 
Cela  est  formel  par  vos  édits,  comme  nous  ver- 
rons ci-après. 

Il  s'agit  d'abord  de  savoir  si  j'ai  violé  mon 
serment  de  bourgeois;  c'est-à-dire  le  serment 
qu'ont  prêté  mes  ancêtres  quand  ils  ont  été 
admis  à  la  bourgeoisie  ;  car  pour  moi,  n'ayant 
pas  habité  la  ville,  et  n'ayant  fait  aucune  fonc- 
tion de  citoyen,  je  n'en  ai  point  prêté  le  ser- 
ment. Mais  passons. 

Dans  la  formule  de  ce  serment,  il  n'y  a  que 
deux  articles  qui  pussent  regarder  mon  délit. 
On  promet,  par  le  premier,  de  vivre  seton  la 
réformation  du  saine  Évangile,  et  par  le  der- 
nier, de  ne  faire,  ne  souffrir  aucunes  pratiques, 
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machinations  ou  entreprises  contre  la  réforma- 
tion du  saint  Évangile. 

Or,  loin  d'enfreindre  le  premier  article ,  je 
m  y  sois  conformé  avec  une  fidélité  et  même 
une  hardiesse  qui  ont  peu  d'exemples,  profes- 
sant hautement  ma  religion  chez  les  catholi- 
ques ,  quoique  j'eusse  autrefois  vécu  dans  la 
leur;  et  Ton  ne  peut  alléguer  cet  écart  de  mon 
enfance  comme  une  infraction  au  serment,  sur- 
tout depuis  ma  réunion  authentique  à  votre 
Église  en  4754,  et  mon  rétablissement  dans 
mes  droits  de  bourgeoisie ,  notoire  à  tout  Ge- 
nève, et  dont  j'ai  d'ailleurs  des  preuves  posi- 
ti?es. 
On  ne  sanroit  dire ,  non  plus ,  que  j'ai  en- 
freint ce  premier  article  par  les  livres  condam- 
nas, puisque  je  n'ai  point  cessé  de  m'y  décla- 
rer protestant.  D'ailleurs,  autre  chose  est  la 
conduite,  autre  chose  sont  les  écrits.  Vivre  se- 
lon la  réformation,  c'est  professer  la  réforma- 
lion,  quoiqu'on  se  puisse  écarter  par  erreur  de 
sa  doctrine  dans  de  blâmables  écrits,  ou  com- 
mettre d'autres  péchés  qui  offensent  Dieu,  mais 
qui,  par  le  6eul  fait,  ne  retranchent  pas  le  dé- 
linquant de  l'Église.  Cette  distinction,  quand 
on  pourrait  la  disputer  en  général,  est  ici  dans 
ie  serment  même,  puisqu'on  y  sépare  en  deux 
articles  ce  qui  n'en  pourroit  faire  qu'un ,  si  la 
profession  de  la  religion  étoit  incompatible  avec 
toute  entreprise  contre  la  religion.  On  y  jure, 
par  le  premier,  de  vivre  selon  la  réformation; 
et  l'on  y  jure,  par  le  dernier,  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  réformation.  Ces  deux  arti- 
cles sont  très-distincts,  et  même  séparés  par 
beaucoup  d'autres.  Dans  le  sens  du  législateur, 
ces  deux  choses  sont  donc  séparables.  Donc, 
quand  j 'aurais  violé  ce  dernier  article,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  j'aie  violé  le  premier. 
Mais  ai-je  violé  ce  dernier  article  ? 
Voici  comment  l'auteur  des  Lettres  écrites  de 
la  campagne  établit  l'affirmative,  page  50  : 
«  Le  serment  des  bourgeois  leur  impose  l'o- 

•  biigation  de  ne  faire,  ne  souffrir  être  faites 

•  aucunes  pratiques,  machinations  ou  entrepri- 

•  ses  contre  la  sainte  réformation  évangélique. 

•  Il  semble  que  c'est  un  peu  (<)  pratiquer  et 

(•)  Cet  tm  peu.  si  plaisant  et  ai  différent  do  ton  grave  et  dé- 
emt  àm  rcete  des  Lettre*  ayant  été  retranché  dam  la  seconde 
éfiHao,  Je  M'anUena  d'aller  en  qaéte  de  la  griffe  à  qnj  ce  petit 
ftoat ,  mb  d'orcUle,  mais  d'ongle,  appartient 


•  machiner  contre  elle, que  de  cherchera  prou- 
»  ver  dans  deux  livres  si  séduisans,  que  le  pur 
»  Évangile  est  absurde  en  lui-même  et  perni- 
»  deux  à  la  société.  Le  Conseil  étoit  donc  obligé 
»  de  jeter  un  regard  sur  celui  que  tant  de  pré- 
»  somptions  si  véhémentes  accusoient  de  cette 
»  entreprise.  » 

Voyez  d'abord  que  ces  messieurs  sont  agréa- 
bles 1 U  leur  semble  entrevoir  de  loin  tut  peu  de 
pratique  et  de  machination  :  sur  ce  petit  sem- 
blant éloigné  d'une  petite  manœuvre,  ils  jet- 
tent un  regard  sur  celui  qu'ils  en  présument 
l'auteur;  et  ce  regard  est  un  décret  de  prise 
de  corps. 

U  est  vrai  que  le  même  auteur  s'égaie  à  prou- 
ver ensuite  que  c'est  par  pure  bonté  pour  moi 
qu'ils  m'ont  décrété.  Le  Conseil,  (fit-il  »poi<~ 
voit  ajourner  personnellement  M.  Rousseau,  %l 
pouvoil  l'assigner  pour  être  ouï,  il  pouvoiê  le 
décréter...  De  ces  trois  partis ,  le  dernier  étoit 
incomparablement  le  plus  doux...  ce  n  étoit  au 
fond  qu'un  avertissement  de  ne  pas  revenir, s'U 
ne  vouloitpas  s'exposer  d  une  procédure,  ou% 
s'il  jwuloit  s'y  exposer ,  de  bien  préparer  ses 
défenses  (page  51). 

Ainsi  plaisantoit,  dit  Brantôme,  l'exécuteur 
de  l'infortuné  don  Carlos,  infant  d'Espagne. 
Comme  le  prince  crioit  et  vouloit  se  débattre  : 
Paix,  monseigneur,  lui  disoit-il  en  l'étranglant , 
tout  ce  qu'on  en  fait  n*est  que  pour  votre  bien. 

Mais  quelles  sont  donc  ces  pratiques  et  ma- 
chinations dont  on  m'accuse?  Pratiquer,  si 
j'entends  ma  langue,  c'est  se  ménager  des  in  - 
telligences  secrètes;  machiner,  c'est  faire  de 
sourdes  menées,  c'est  faire  ce  que  certaines 
gens  font  contre  le  christianisme  et  contre  moi . 
Mais  je  ne  conçois  rien  de  moins  secret,  rien 
de  moins  caché  dans  le  monde,  que  de  publier 
un  livre  et  d'y  mettre  son  nom.  Quand  j'ai  dit 
mon  sentiment  sur  quelque  matière  que  ee  fût, 
je  l'ai  dit  hautement,  à  la  face  du  public;  je 
me  suis  nommé,  et  puis  je  suis  demeuré  tran- 
quille dans  ma  retraite  :  on  me  persuadera  dif- 
ficilement que  cela  ressemble  à  des  pratiques 
et  machinations. 

Pour  bien  entendre  l'esprit  du  serment  et  le 
sens  des  termes,  il  faut  se  transporter  au  temps 
où  la  formule  en  fut  dressée,,  et  où  il  s'agissoit 
essentiellement  pour  l'état  de  ne  pas  retomber 
sous  le  double  joug  qu'on,  venoit  de  secouer. 
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Tous  les  jours  on  découvrait  quelque  nouvelle 
trame  en  faveur  de  la  maison  de  Savoie,  ou  des 
évèques ,  sous  prétexte  de  religion.  Voilà  sur 
quoi  tombent  clairement  les  mots  de  pratiques 
et  de  machinations,  qui ,  depuis  que  la  langue 
Françoise  existe,  n'ont  sûrement  jamais  été  em- 
ployés pour  les  sentimens  généraux  qu'un 
homme  publie  dans  un  livre  où  il  se  nomme, 
sans  projet,  sans  vue  particulière,  et  sans  trait 
à  aucun  gouvernement.  Cette  accusation  parott 
si  peu  sérieuse  à  l'auteur  même  qui  l'ose  faire, 
qu'il  me  reconnoHJidèle  aux  devoirs  du  citoyen 
(page  8  ).  Or,  comment  pourrois-je  l'être,  si 
j'avois  enfreint  mon  serment  de  bourgeois? 

11  n'est  donc  pas  vrai  que  j'aie  enfreint  ce 
.serment.  J'ajoute  que,  quand  cela  seroit  vrai, 
(rien  ne  seroit  plus  inouï  dans  Genève  en  choses 
'de  cette  espèce,  que  la  procédure  faite  contre 
moi.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  bourgeois  qui 
n'enfreigne  ce  serment  en  quelque  article  ('), 
sans  qu'on  s'avise  pour  cela  de  lui  chercher 
querelle,  et  bien  moins  de  le  décréter. 

On  ne  peut  pas  dire ,  non  plus ,  que  j'atta- 
que la  morale  dans  un  livre  où  j'établis  de  tout 
mon  pouvoir  la  préférence  du  bien  général  sur 
le  bien  particulier,  et  où  je  rapporte  nos  de- 
voirs envers  les  hommes  à  nos  devoirs  envers 
Dieu,  seul  principe  sur  lequel  la  morale  puisse 
être  fondée,  pour  être  réelle  et  passer  l'appa- 
rence. On  ne  peut  pas  dire  que  ce  livre  tende 
en  aucune  sorte  à  troubler  le  culte  établi  ni 
Tordre  public ,  puisqu'au  contraire  j'y  insiste 
sur  le  respect  qu'on  doit  aux  formes  établies, 
sur  l'obéissance  aux  lois  en  toute  chose,  même 
en  matière  de  religion,  et  puisque  c'est  de  cette 
obéissance  prescrite  qu'un  prêtre  de  Genève 
m'a  le  plus  aigrement  repris. 

Ce  délit  si  terrible ,  et  dont  on  fait  tant  de 
bruit,  se  réduit  donc,  en  l'admettant  pour  réel, 
à  quelque  erreur  sur  la  foi ,  qui ,  si  elle  n'est 
avantageuse  à  la  société,  lui  est  du  moins  très- 
indifférente,  le  grand  mal  qui  en  résulte  étant 
la  tolérance  pour  les  sentimens  d'autrui,  par 
conséquent  la  paix  dans  l'état  et  dans  le  monde 
sur  les  matières  de  religion. 

Mais  je  vous  demande,  à  vous,  monsieur,  qui 
connoissez  votre  gouvernement  et  vos  lois,  à 

{*)  Par  exemple,  de  ne  point  sortir  de  la  Tille  pour  aller 
habiter  ailleurs  sans  permission.  Qui  est-ce  (rai  demande  cette 
permission  ? 


qui  il  appartient  de  juger,  et  surtout  en  pre- 
mière instance,  des  erreurs  sur  la  foi  que  peut 
commettre  un  particulier  :  est-ce  au  Conseil? 
est-ce  au  consistoire?  Voilà  le  nœud  de  la 
question. 

Il  falloit  d'abord  réduire  le  délit  à  son  espèce. 
A  présent  qu'elle  est  connue,  il  faut  comparer 
la  procédure  à  la  loi. 

Vos  édits  ne  fixent  pas  la  peine  due  à  celui 
qui  erre  en  matière  de  foi ,  et  qui  publie  son 
erreur.  Hais,  par  l'article  88  de  l'ordonnance 
ecclésiastique ,  au  chapitre  du  consistoire ,  ils 
règlent  l'ordre  de  la  procédure  contre  celui  qui 
dogmatise.  Cet  article  est  couché  en  ces  teimes  : 

S'il  y  a  quelqu'un  qui  dogmatise  contre  la 
doctrine  reçue,  qu'il  soit  appelé  pour  conférer 
avec  lui  :  s'il  se  range ,  qu'on  le  supporte  sans 
scandale  ni  diffame;  s'il  est  opiniâtre,  qu'on 
l'admoneste  par  quelques  fois  pour  essayera  le 
réduire.  Si  on  voit  enfin  qu'il  soit  besoin  de  plus 
grande  sévérité ,  qu'on  lui  interdise  la  sainte 
cène ,  et  qu'on  avertisse  le  magistrat ,  afin  d'y 
pourvoir. 

On  voit  par  là ,  1°  que  la  première  inquisi- 
tion de  cette  espèce  de  délit  appartient  au  con- 
sistoire ; 

2°  Que  le  législateur  n'entend  point  qu'un  tel 
délit  soit  irrémissible ,  si  celui  qui  l'a  commis 
se  repent  et  se  range  ; 

5°  Qu'il  prescrit  les  voies  qu'on  doit  suivre 
pour  ramener  le  coupable  à  son  devoir  : 

4°  Que  ces  voies  sont  pleines  de  douceur, 
d'égards,  de  commisération,  tel  qu'il  con- 
vient à  des  chrétiens  d'en  user,  à  l'exemple 
de  leur  maître,  dans  les  fautes  qui  ne  trou- 
blent point  la  société  civile ,  et  n'intéressent 
que  la  religion  ; 

5  •  Qu'enfin  la  dernière  et  plus  grande  peine 
qu'il  prescrit  est  tirée  de  la  nature  du  délit , 
comme  cela  devroit  toujours  être ,  en  privant 
le  coupable  de  la  sainte  cène  et  de  la  commu- 
nion de  l'Église ,  qu'il  a  offensée ,  et  qu'il  veut 
continuer  d'offenser. 

Après  tout  cela,  le  consistoire  le  dénonce  au 
magistrat,  qui  doit  alors  y  pourvoir  ;  parce  que 
la  loi  ne  souffrant  dans  l'état  qu'une  seule  reli- 
gion, celui  qui  s'obstine  à  vouloir  en  professer 
et  enseigner  une  autre,  doit  être  retranché  de 
l'état. 

On  voit  l'application  de  toutes  les  parties  de 
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cette  loi  dans  la  forme  de  procédure  suivie  en 
1565  contre  Jean  Morelli. 

Jean  Morelli,  habitant  de  Genève,  avoit  fait 
et  publié  on  livre,  dans  lequel  il  attaquoit  la 
discipline  ecclésiastique,  et  qui  fut  censuré  au 
synode  d'Orléans.  L'auteur  se  plaignant  beau- 
coup de  cette  censure,  et  ayant  été,  pour  ce 
même  livre,  appelé  au  consistoire  de  Genève, 
n'y  voulut  point  comparaître;  et  s'enfuit  :  puis 
étant  revenu,  avec  la  permission  du  magistrat, 
pour  se  réconcilier  avec  les  ministres,  il  ne  tint 
compte  de  leur  .parler  ni  dé  se  rendre  au  con- 
sistoire, jusqu'à  ce  qu'y  étant  cité  de  nouveau, 
î  comparut  enfin  ;  et  après  de  longues  disputes, 
apnt  refusé  toute  espèce  de  satisfaction,  il  fut 
déféré  et  cité  au  Conseil,  où,  au  lieu  de  compa- 
raître. 0  fit  présenter  par  sa  femme  une  excuse 
par  écrit,  et  s'enfuit  derechef  de  la  ville. 

Il  fut  donc  enfin  procédé  contre  lui,  c'est-à- 
dire  contre  son  livre;  et  comme  la  sentence  ren- 
due en  cette  occasion  est  importante,  même 
quant  au*  termes,  et  peu  connue,  je  vais  vous 
h  transcrire  ici  tout  entière  ;  elle  peut  avoir 
son  utilité. 

t  («)  Nous  syndiques,  juges  des  causes  crimi- 
i  neBes  de  cette  cité,  ayant  entendu  le  rapport 

•  du  vénérable  consistoire  de  cette  église  des 

•  procédures  tenues  envers  Jean  Morelli,  habi- 

•  tant  de  cette  cité  :  d'autant  que  maintenant, 

•  pour  la  seconde  fois,  il  a  abandonné  Cette 

•  cité,  et,  au  Ken  de  comparottre  devant  nous 

•  et  notre  Conseil,  quand  il  y  étoit  renvoyé, 

•  s'est  montré  désobéissant  :  à  ces  causés  et  au- 

■  très  justes  à  ce  nous  mouvantes,  séans  pour 

•  tribunal  au  lieu  de  nos  ancêtres,  selon  nos  an- 

•  demies  coutumes,  après  bonne  participation 

•  de  conseil  avec  nos  citoyens,  ayant  Dieu  et 

•  ses  saintes  Écritures  devant  nos  yeux,  et  invo- 

•  que  sou  saint  nom  pour  faire  droit  jugement» 

■  disant  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 

•  Esprit,  Amen.  Par  cette  nostre  définitive  sen- 

•  tence,  laquelle  donnons  ici  par  écrit,  avons 

•  avisé  par  meure  délibération  de  procéder  plus 

•  outre ,  comme  en  cas  de  contumace  dudit 

■  Morelli  :  surtout  afin  d'avertir  tous  ceux  qu'il 

•  appartiendra  de  se  donner  garde  du  livre,  afin 

•  de  n'y  être  point  abusés.  Estant  donc  duement 

•  informés  des  resveries  et  erreurs  lesquelles  y 

(*}  Estait  des  procédures  faites  et  tenues  contre  Jean  Mo- 
Rfi.  lmtnlmi  à  Genève,  chez  François  Perrin,  1563,  page  10. 


sont  contenues,  et  surtout  que  ledit  livre  tend 
à  faire  schismes  et  troubles  dans  l'Église  d'une 
façon  séditieuse,  l'avons  condamné  et  con- 
damnons comme  un  livre  nuisible  et  perni- 
cieux ;  et,  pour  donner  exemple,  ordonné  et 
ordonnons  que  l'un  d'iceux  soit  présentement 
bruslé  :  défendant  à  tous  libraires  d'en  tenir 
ni  exposer  en  vente,  et  à  tous  citoyens,  bour- 
geois et  habitans  de  cette  ville,  de  quelque 
qualité  qu'ils  soient,  d'en  acheter  ni  avoir 
pour  y  lire  :  commandant  à  tous  ceux  qui  en 
auroient,  de  nous  les  apporter,  et  ceux  qui 
sauroient  où  il  en  a,  de  le  nous  révéler  dans 
vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'être  rigou- 
reusement punis. 

i  Et  à  vous,  nostre  lieutenant,  commandons 
que  faciez  mettre  nostre  présente  sentence 
à  due  et  entière  exécution. 

>  Prononcée  et  exécutée  te  jeudi  seizième  jour 
a  de  septembre  mit  cinq  cent  soixante-trois» 

a  Ainsi  signé,  P.  Chenelat.  » 

Vous  trouverez,  monsieur,  des  observations 
de  plus  d'un  genre  à  faire  en  temps  et  lieu  sur 
cette  pièce.  Quant  à  présent  ne  perdons  pas 
notre  objet  de  vue.  Voilà  comment  il  fut  pro- 
cédé au  jugement  de  Morelli ,  dont  le  livre  ne 
fut  brûlé  qu'à  la  fin  du  procès,  sans  qu'il  fût 
parlé  de  bourreau  ni  de  flétrissure,  et  dont  la 
personne  ne  fut  jamais  décrétée ,  quoiqu'il  fût 
opiniâtre  et  contumax. 

Au  lieu  de  cela ,  chacun  sait  comment  le 
Conseil  a  procédé  contre  moi  dans  l'instant  quo 
l'ouvrage  a  paru,  et  sans  qu'il  ait  même  été  fait 
mention  du  consistoire.  Recevoir  le  livre  par  la 
poste,  le  lire,  l'examiner,  le  déférer,  le  brûler, 
me  décréter,  tout  cela  fut  l'affaire  de  huit  ou  dix 
jours  :  on  ne  sauroit  imaginer  une  procédure 
plus  expéditive. 

Je  me  suppose  ici  dans  le  cas  de  la  loi,  dans 
le  seul  cas  où  je  puisse  être  punissable.  Car  au- 
trement de  quel  droit  puniroit-on  des  fautes 
qui  n'attaquent  personne ,  et  sur  lesquelles  les 
lois  n'ont  rien  prononcé? 

L'édit  a-t-il  donc  été  observé  dans  cette 
affaire?  Vous  autres  gens  de  bons  sens,  vous 
imagineriez,  en  l'examinant,  quil  a  été  violé 
comme  à  plaisir  dans  toutes  ses  parties.  •  Le 

•  sieur  Rousseau,  disent  les  représentans,  n'a 

•  point  été  appelé  au  consistoire  ;  mais  le  ma- 
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a  gnifique  conseil  a  d'abord  procédé  contre 
»  lui  :  il  devoit  être  supporté  sans  scandale; 

•  mais  ses  écrits  ont  été  traités  par  un  jug e- 
»  ment  pubticrœmmetéïneraires,impiestsean- 
9  daleux  :  il  devoit  être  supporté  sans  diffame  ; 

•  mais  il  a  été  flétri  de  la  manière  la  plus  dif- 
»  f amante,  ses  deux  livres  ayant  été  lacérés  et 
»  brûlés  par  main  du  boureau, 

•  L'édit  n'a  donc  pas  été  observé,  continuent- 
v  ils  ,  tant  i  l'égard  de  la  juridiction  qui  ap- 

•  partient  au  consistoire,  que  relativement  au 
i  sieur  Rousseau,  qui  devoit  être  appelé,  sup- 

•  porté  sans  scandale  ni  diffame ,  admonesté 
i  par  quelques  fois,  et  qui  ne  pouvoit  être  jugé 
«  qu'en  cas  d'opiniâtreté  obstinée,  » 

Voilà  sans  doute  qui  vous  paroit  plus  clair 
que  le  jour,  et  à  moi  aussi.  Hé  bien!  non  : 
vous  allez  voir  comment  ces  gens ,  qui  savent 
montrer  le  soleil  à  minuit,  savent  le  cacher  à 
midi. 

L'adresse  ordinaire  «ux  sophistes  est  d'en- 
tasser force  argumens  pour  en  couvrir  la  foi- 
blesse.  Pour  éviter  des  répétitions  et  gagner  du 
temps ,  divisons  ceux  des  Lettres  écrites  de  la 
campagne;  bornons-nous  aux  plus  essentiels  ; 
laissons  ceux  que  j'ai  ci-devant  réfutés;  et, 
pour  ne  point  altérer  les  autres ,  rapportons- 
les  dans  les  termes  de  l'auteur. 

C'est  d'après  nos  lois,  dit-il,  que  je  dois 
examiner  ce  qui  s' est  fait  à  regard  de  M.  Rous- 
seau. Fort  bien;  voyons. 

Le  premier  article  du  serment  des  bourgeois 
les  oblige  à  vivre  selon  la  réformation  du  saint 
Évangile.  Or,  je  le  demande,  est-ce  vivre  selon 
f  Évangile,  que  d'écrire  contre  l'Évangile. 

Premier  sophisme.  Pour  voir  clairement  si 
c'est  là  mon  cas ,  remettez  dans  la  mineure  do 
cet  argument  le  mot  reformations  que  l'auteur 
en  ête,  et  qui  est  nécessaire  pour  que  sou  rai- 
sonnement soit  concluant. 

Second  sophisme.  Il  ne  s'agit  pas ,  dans  cet 
article  du  serment,  d'écrire  selon  la  réforma*» 
tion,  mais  de  vivre  selon  la  réformation.  Ces 
deux  choses,  comme  on  l'a  vu  ci-devant,  sont 
distinguées  dans  le  serment  même  ;  et  l'on  a 
vu  encore  s'il  est  vrai  que  j'aie  écrit  ni  contre 
la  réformation  ni  contre  l'Évangile. 

Le  premier  devoir  des  syndics  et  Conseil  est 
de  maintenir  la  pure  religion. 

Troisième  sophisme.  Leur  devoir  est  bien  le 


maintenir  la  pure  religion ,  mais  non  pas  de 
prononcer  sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas  la  pore 
religion.  Le  souverain  les  a  bien  chargés  de 
maintenir  la  pure  religion,  mais  il  ne  les  a  pas 
faits  pour  cela  juges  de  la  doctrine.  C'est  un 
autre  corps  qu'il  a  chargé  de  ce  soin,  et  c'est 
co  corps  qu'ils  doivent  consulter  sur  toutes  les 
matières  de  religion ,  comme  ils  ont  toujours 
fait  depuis  que  votre  gouvernement  existe.  En 
cas  de  délit  en  ces  matières,  deux  tribunaux 
sont  établis,  l'un  pour  le  constater,  et  l'autre 
pour  le  punir;  cela  est  évident  par  les  termes 
de  l'ordonnance  :  nous  y  reviendrons  ci-*près. 

Suivent  les  imputations  ci-devant  examinées, 
et  que  par  cette  raison  je  no  répéterai  pas  :  mais 
je  ne  puis  m'ahstenir  de  transcrire  ici  l'article 
qui  les  termine;  il  est  curieux. 

h  est  vrai  que  Jf .  Rousseau  et  ses  partisans 
prétendent  que  ces  doutes  n'attaquent  point 
réellement  le  christianisme .  qu'à  cela  près  il 
continue  d'appeler  divin.  Mais  si  un  livre,  ca- 
ractérisé comme  l'Évangile  l'est  dans  les  ouvra- 
ges  de  AL  Rousseau,  peut  encore  être  appelé 
divin ,  qu'on  me  dise  quel  est  donc  le  nouveau 
sens  attaché  à  ce  terme.  En  vérité,  si  c'est  une 
contradiction,  elle  est  choquante;  si  c'est  une 
plaisanterie ,  convenez  qu'elle  est  bien  déplacé* 
dans  un  pareil  sujet  (  page  M). 

J'entends,  Le  culte  spirituel,  la  pureté  du 
cœur,  les  œuvres  de  miséricorde,  la  confiance, 
l'humilité,  la  résignation,  la  tolérance,  l'oubli 
des  injures,  le  pardon  des  ennemis,  l'amour  du 
prochain,  la  fraternité  universelle,  et  l'union 
du  genre  humain  par  la  charité,  sont  autant 
d'inventions  du  diable.  Serok-celà  le  sentiment 
de  l'auteur  et  de  ses  amis?  On  le  diroit  à  leurs 
raisonnemens  et  surtout  à  leurs  œuvres.  En 
vérité ,  si  c'est  une  contradiction,  elle  est  cho- 
quante; si  e'est  une  plaisanterie,  convenez 
qu'elle  est  bien  déplacée  dans  un  pareil  sujet. 

Ajoutez  que  la  plaisanterie  sur  un  pareil  su- 
jet est  si  fort  du  goût  de  ces  messieurs,  que, 
selon  leurs  propres  maximes,  elle  eût  dû ,  si  je 
l'avois  faite,  me  faire  trouver  grâce  devant  eux 
(page  25). 

Après  l'exposition  de  mes  crimes,  écoutez 
les  raisons  pour  lesquelles  on  a  si  cruellement 
renchéri  sur  la  rigueur  de  la  loi  dans  la  pour- 
suite du  criminel. 

Ces  deux  livres  paroissent  sous  le  nom  d'un 
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Htsgen  de  Genève  L'Europe  en  témoigne  son 
scandale.  Le  premier  parlement  d'un  royaume 
voisin  poursuit  Emile  ei  son,  auteur.  Que  fera 
le  gouvernement  de  Genève? 

Arrêtons  un  moment  ;  je  crois  apercevoir  ici 
quelque  mensonge. 

Selon  notre  auteur,  le  scandale  de  l'Europe 
força  le  conseil  de  Genève  de  sévir  contre  le 
livre  et  l'anteor  &  Emile ,  à  l'exemple  du  par- 
lement de  Paris  :  mais,  au  contraire,  ce  furent 
les  décrets  de  ces  deux  tribunaux  qui  causèrent 
le  scandale  de  r  Europe.  Il  y  avoit  peu  de  jours 
que  le  livre  étoit  public  à  Paris ,  lorsque  le  par- 
lement le  condamna  (*)  ;  il  ne  paroissoit  encore 
ea  nul  antre  pays ,  pas  même  en  Hollande,où  il 
ètoil  unuriiné  ;  et  il  n'y  eut,  entre  le  décret  du 
parlement  de  Paris  et  celui  du  conseil  de  Ge- 
nève, que  neuf  jours  d'intervalle  (*)  ;  le  temps  à 
peu  près  qu'il  faHoit  pour  avoir  avis  de  ce  qui 
se  passoit  a  Paris.  Le  vacarme  affreux  qui  fut 
fait  en  Suisse  sur  cette  affaire,  mon  expulsion 
de  chez  mon  ami,  les  tentantes  faites  à  Neuf- 
ch&tel ,  et  même  à  la  eour,  pour  m'ôter  mon 
dernier  asile ,  tout  cela  vint  de  Genève  et  dos 
environs,  après  le  décret.  On  sait  quels  furent 
ks  instigateurs,  on  sait  quels  furent  les  émissai- 
res; leur  activité  fut  sans  exemple;  il  ne  tint 
pas  à  eux  qu'on  ne  m'ôtftt  le  feu  et  l'eau  dans 
l'Europe  entière ,  qu'il  ne  me  restât  pas  une 
terre  pour  lit,  pas  une  pierre  pour  chevet.  Ne 
transposons  donc  point  .ainsi  les  choses,  et  ne 
donnons  point,  pour  motif  du  décret  de  Ge- 
nève, le  scandale  qui  en  fut  l'effet. 

Le  premier  parlement  d'un  royaume  voisin 
poursuit  Emile  et  son  auteur.  Que  fera  le  gou- 
vernement de  Genève  ? 

La  réponse  est  simple.  Il  ne  fera  rien;  il  ne 
doit  rien  faire ,  ou  plutôt  il  doit  ne  rien  faire.  11 
renverserait  tout  ordre  judiciaire,  il  braverait 
le  parlement  de  Paris,  il  lui  disputerait  la  com- 
pétence en  l'imitant.  CTétoit  précisément  parce 
que  j'étais  décrété  à  Paris  que  je  ne  pouvois 
rétro  à  Genève.  Le  déHt  d'un  criminel  a  certai- 
nement un  heu ,  et  un  lieu  unique;  il  ne  peut 
pas  plus  être  coupable  à  la  fois  du  même  délit 
en  deux  états,  qu'il  ne  peut  être  en  deux  lieux 
dans  le  même  temps;  et,  s'il  veut  purger  les 

(*)  C'était  on  arrangement  pris  avant  que  le  livre  parfit 
(•)  Le  décret  du  parlement  fut  donné  le  9  Juin,  et  celui  du 
CoustS  le  I ». 


deux  décrets ,  comment  voulez-vous  qu'H  sa 
partage?  En  effet,  avez-vous  jamais  oui  dira 
qu'on  ait  décrété  le  même  homme  en  deux  paya 
à  la  fois  pour  le  même  fait?  Cen  est  ici  le  pre- 
mier exemple,  et  probablement  ce  sera  le  der- 
nier. J'aurai,  dans  mes  malheurs,  le  triste  hon- 
neur d'être  à  tous  égards  un  exempte  unique. 

Les  crimes  les  plus  atroces,  les  assassinats 
même,  ne  sont  pas  et  ne  doivent  pas  être  pour- 
suivis par-devant  d'autres  tribunaux  que  œux 
des  lieux  où  ils  ont  été  commis.  Si  un  Genevois 
tuait  un  homme ,  même  un  autre  Genevois,  en 
pays  étranger,  le  conseil  deGenève  ne  pourrait 
s'attribuer  la  connoissance  de  ce  crime  :  il 
pourrait  livrer  le  coupable  s'il  étott  réclamer 
il  pourrait  en  solliciter  le  châtiment;  mais,  à 
moins  qu'on  ne  lui  remit  volontairement  le  ju- 
gement avec  les  pièces  de  la  procédure,  il  ne  le 
jugerait  pas,  parce  qu'il  ne  lui  appartient  pas 
de  connottre  d'un  délit  commis  chez  un  autre 
souverain,  et  qu'il  ne  peut  pas  même  ordonner 
les  informations  nécessaires  pour  le  constater. 
Voilà  la  règle,  et  voilà  la  réponse  à  la  question  ; 
Que  fera  le  gouvernement  de  Genève?  Ce  sont 
ici  les  plus  simples  notions  du  droit  public, 
qu'il  serait  honteux  au  dernier  magistrat  d'i- 
gnorer. Faudra-t-il  toujours  que  j'enseigne  à 
mes  dépens  les  élémens  de  la  jurisprudence  à 
mes  juges? 

Il  devait,  suivant  les  auteurs  des  représenta* 
lions,  se  borner  à  défendre  provisionnelUment 
le  débit  dans  la  ville  (page  42).  Cest  en  effet 
tout  ce  qu'il  pouvoit  légitimement  faire  pour 
contenter  son  animosité;  c'est  ce  qu'il  avoit 
déjà  fait  pour  la  Nouvelle  Héloîse:  mais  voyant 
qae  le  parlement  de  Paris  ne  disoit  rien,  et 
qu'on  ne  faisoit  nulle  part  une  semblable  dé- 
fense, il  en  eut  honte,  et  la  retira  tout  douce- 
ment (*)•  Mais  une  improbation  sifoiàle  n'au- 
roit-eUe  pas  été  taxée  de  secrète  connivence? 
Biais  il  y  a  long-temps  que,  pour  d'autres 
écrits  beaucoup  moins  tolérables,  on  taxe  le 
conseil  de  Genève  d'une  connivence  assez  peu 
secrète ,  sans  qu'il  se  mette  fort  en  peine  de  ce 
jugement.  Personne,  dit-on,  n'aurait  pu  se 
scandaliser  de  la  modérationdonl  onauroilusé. 


(')  Il  faut  convenir  qne  si  YÈmiU  doit  être  défendu,  ïH4- 
lo\se  doit  être  tout  au  moins  brûlée  ;  les  notes  surtout  en  sont 
d'une  hardiesse  dont  la  Profession  de  foi  du  ficaire  ■approche 
assurément  pas. 
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La  cri  publie  vous  apprend  combien  on  est 
scandalisé  du  contraire.  De  bonne  foi,  s'il  $fé- 
toit  agi  d'un  homme  aussi  désagréable  au  pu- 
blic  que  monsieur  Rousseau  lui  étoit  ehery  ce 
qu'on  appelle  modération  n'auroit-it  pas  été 
taxé  d'indifférence,  de  tiédeur  impardonnable? 
Ce  n'auroit  pas  été  on  si  grand  mal  que  cela,  et 
l'on  ne  donne  pas  des  noms  si  honnêtes  à  la 
dureté  qu'on  exerce  envers  moi  pour  mes 
écrits,  ni  an  support  que  l'on  prête  à  cens 
d'un  antre* 

En  continuant  de  me  supposer  coupable , 
supposons  de  plus  que  le  conseil  de  Genève 
avoit  droit  de  me  punir,  que  la  procédure  eût 
été  conforme  à  la  loi ,  et  que  cependant,  sans 
vouloir  même  censurer  mes  livres,  il  m'eût 
reçu  paisiblement  arrivant  de  Paris;  qu'au- 
roient  dit  les  honnêtes  gens?  le  voici  : 
f  Ds  ont  fermA  les  yeux,  ils  le  dévoient.  Que 
pou  voient-ils  faire?  User  de  rigueur  en  cette 
occasion  eût  été  barbarie ,  ingratitude ,  in- 
justice même,  puisque  la  véritable  justice 
compense  le  mal  par  le  bien.  Le  coupable  a 
tendrement  aimé  sa  patrie  ;  il  en  a  bien  mé- 
rité ;  il  l'a  honorée  dans  l'Europe ,  et  tandis 
que  ses  compatriotes  avoient  honte  du  nom 
genevois ,  il  en  a  fait  gloire ,  il  l'a  réhabilité 
chez  l'étranger.  Il  a  donné  ci-devant  des  con- 
seils utiles;  il  vouloit  le  bien  public;  il  s'est 
trompé ,  mais  il  étoit  pardonnable.  II  a  fait 
les  plus  grands  éloges  des  magistrats,  il  cher- 
choit  à  leur  rendre  la  confiance  de  la  bour- 
geoisie ;  il  a  défendu  la  religion  des  minis- 
tres, il  méritoit  quelque  retour  de  la  part 
de  tous.  Et  de  quel  front  eussent-ils  osé  sé- 
vir, pour  quelques  erreurs,  contre  le  défen- 
seur de  la  Divinité,  contre  l'apologiste  de  la  re- 
ligion si  généralement  attaquée,  tandis  qu'ils 
toléroient,  qu'ils  permettoient  même  les 
écrits  les  plus  odieux,  les  plus  indécens,  les 
plus  insultans  au  christianisme,  aux  bonnes 
mœurs,  les  plus  destructifs  de  toute  vertu, 
de  toute  monde,  ceux  mêmes  que  Rousseau  a 
cru  devoir  réfuter?  On  eût  cherché  les  mo- 
tifs secrets  d'une  partialité  si  choquante;  on 
les  eût  trouvés  dans  le  zèle  de  l'accusé  pour 
la  liberté,  et  dans  les  projets  des  juges  pour 
la  détruire.  Rousseau  eût  passé  pour  le  mar- 
tyr des  lois  de  sa  patrie.  Ses  persécuteurs, 
en  prenant  en  cette  seule  occasion  le  masque 
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•  de  l'hypocrisie,  eussent  été  taxés  de  se  jouer 

•  de  la  religion,  d'en  faire  l'arme  de  leur  ven- 

•  geance  et  l'instrument  de  leur  haine.  Enfin , 
t  par  cet  empressement  de  punir  un  homme 

•  dont  l'amour  pour  sa  patrie  est  le  plus  grand 

•  crime,  ils  n'eussent  fait  que  se  rendre  odieux 

•  aux  gens  de  bien,  suspects  à  la  bourgeoisie  et 

•  méprisables  aux  étrangers.»  Voilà,  monsieur, 
ce  qu'on  auroit  pu  dire  ;  voilà  tout  le  risque 
qu'aurait  couru  le  conseil  dans  le  cas  supposé 
du  délit,  en  s'abstenant  d'en  connoitre. 

Quelqu'un  a  eu  raison  de  dire  qu'il  fallait 
brûler  V Évangile  ou  les  livres  de  M.  Rousseau. 

La  commode  méthode  que  suivent  toujours 
ces  messieurs  contre  moi  I  S'il  leur  faut  des 
preuves,,  ils  multiplient  les  assertions;  et  s'il 
leur  faut  des  témoignages,  ils  font  parier  des 
quidams. 

La  sentence  de  celui-ci  n'a  qu'un  sens  qui 
ne  soit  pas  extravagant,  et  ce  sens  est  un  blas- 
phème. 

Car  quel  blasphème  n'est-ce  pas  de  supposer 
l'Évangile  et  te  recueil  de  mes  livres  si  sembla- 
bles dans  leurs  maximes  qu'ils  se  suppléent 
mutuellement,  et  qu'on  en  puisse  indifférem- 
ment brûler  un  comme  superflu,  pourvu  que 
l'on  conserve  l'autre?  Sans  doute ,  j'ai  suivi  do 
plus  près  que  j'ai  pu  la  doctrine  de  l'Évangile  ; 
je  l'ai  aimée,  je  l'aï  adoptée ,  étendue,  expli- 
quée, sans  m 'arrêter  aux  obscurités,  aux  dif- 
ficultés, aux  mystères,  sans  me  détourner  de 
l'essentiel  :  je  m'y  suis  attaché  avec  tout  le  zèle 
de  mon  cœur  ;  je  me  suis  indigné,  récrié  de 
voir  cette  sainte  doctrine  ainsi  profanée,  avilie» 
par  nos  prétendus  chrétiens,  et  surtout  par 
ceux  qui  font  profession  de  nous  en  instruire. 
J'ose  même  croire ,  et  je  m'en  vante,  qu'aucun 
d'eux  ne  parla  plus  dignement  que  moi  du 
vrai  christianisme  et  de  son  auteur.  J'ai  là-des- 
sus le  témoignage,  l'applaudissement  même  de 
mes  adversaires,  non  de  ceux  de  Genève,  à  la 
vérité,  mais  de  ceux  dont  la  haine  n'est  point 
une  rage,  et  à  qui  la  passion  n'a  point  été  tout 
sentiment  d'équité.  Voilà  ce  qui  est  vrai  ;  voilà 
ce  que  prouvent  et  ma  Réponse  au  roi  de  Po- 
logne, et  ma  Lettre  à  M.  iïAlembert,  et  \Hé- 
loïse,  et  Y  Emile,  et  tous  mes  écrits,  qui  respi- 
rent le  même  amour  pour  l'Évangile ,  la  même 
vénération  pour  Jésus-Christ.  Mats  qu'il  s'en- 
suive de  là  qu'en  rien  je  puisse  approcher  dç 
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mon  mettre,  et  que  mes  livres  puissent  sup- 
pléer à  ses  leçons,  c'est  ce  qui  est  faux,  ab- 
surde, abominable;  je  déteste  ce  blasphème,  et 
désavoue  cette  témérité.  Rien  ne  peut  se  com- 
para* à  l'Évangile  ;  mais  sa  sublime  simplicité 
n'est  pas  également  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Il  faut  quelquefois,  pour  l'y  mettre, 
l'exposer  sous  bien  des  jours.  Il  faut  conserver 
ce  livre  sacré  comme  la  règle  du  maître,  et  les 
miens  comme  les  commentaires  de  l'écolier. 

J'ai  traité  jusqu'ici  la  question  d'une  manière 
un  peu  générale  ;  rapprochons-la  maintenant 
des  faits,  par  le  parallèle  des  procédures  de 
t563  et  de  4762,  et  des  raisons  qu'on  donne 
de  tans  différences.  Comme  c'est  ici  le  point 
décisif  par  rapport  à  moi,  je  ne  puis,  sans  né- 
gliger ma  cause,  vous  épargner  ces  détails, 
peut-être  ingrats  en  eux-mêmes,  mais  intéres- 
sais, à  bien  des  égards,  pour  vous  et  pour  vos 
concitoyens.  C'est  une  autre  discussion,  qui  ne 
peut  être  interrompue,  et  qui  tiendra  seule  une 
longue  lettre,  liais,  monsieur,  encore  un  peu 
de  courage  ;  ce  sera  la  dernière  de  cette  espèce 
dans  laquelle  je  vous  entretiendrai  de  moi. 

LETTRE  V. 

Gaittsutioa  du  même  sujet.  Jurisprudence  tirt'e  des 
procédures  faites  en  cas  semblables.  But  de  l'auteur  en 
publiant  la  Profession  de  foi. 

Après  avoir  établi,  comme  vous  avez  vu,  la 
nécessité  de  sévir  contre  moi,  l'auteur  des  Let- 
tres prouve,  comme  vous  allez  voir,  que  la 
procédure  faite  contre  Jean  Morelli,  quoique 
exactement  conforme  à  l'ordonnance,  et  dans 
on  cas  semblabe  au  mien,  n'étoit  point  un 
exemple  à  suivre  i  mon  égard  ;  attendu,  pre- 
mièrement, que  le  Conseil,  étant  au-dessus  de 
l'ordonnance,  n'est  point  obligé  de  s'y  confor- 
mer; que  d'ailleurs  mon  crime,  étant  plus  grave 
que  le  délit  de  Morelli,  devoit  être  traité  plus 
sévèrement.  A  ces  preuves  l'auteur  ajoute  qu'il 
n'est  pas  vrai  qu'on  m'ait  jugé  sans  m'entendre, 
puisqu'il  suffisoit  d'entendre  le  livre  même  ;  et 
que  la  flétrissure  du  livre  ne  tombe  en  aucune 
façon  sur  l'auteur  ;  qu'enfin  les  ouvrages  qu'on 
reproche  an  Conseil  d'avoir  tolérés,  sont  inno- 
cent et  toJérables  en  comparaison  des  miens. 

Quant  an  premier  article,  vous  aurez  peut- 
être  peine  i  croire  qu'on  ait  osé  mettre  sans 


LETTRE  V.  45 

façon  le  petit  Conseil  au-dessus  des  lois  Je  ne 
connois  rien  de  plus  sûr  pour  vous  en  convain- 
cre, que  de  vous  transcrire  le  passage  où  ce 
principe  est  établi,  et,  de  peur  de  changer  le 
sens  de  ce  passage  en  le  tronquant  Je  le  trans- 
crirai tout  entier. 
(Page  4.)  «  L'ordonnance  a-t-elle  voulu  lier 
les  mains  à  la  puissance  civile,  et  l'obliger  à 
ne  réprimer  aucun  délit  contre  la  religion 
qu'après  que  le  consistoire  en  auroit  connu? 
Si  cela  étoit,  il  en  résulterait  qu'on  pourroit 
impunément  écrire  contre  la  religion,  que  le 
gouvernement  seroit  dans  l'impuissance  de 
réprimer  cette  licence,  et  de  flétrir  aucun  li- 
vre de  cette  espèce  ;  car  si  l'ordonnance  veut 
que  le  délinquant  paroisse  d'abord  au  consis- 
toire, l'ordonnance  ne  prescrit  pas  moins  que, 
s'il  se  range,  on  le  supporte  sans  diffame. 
Ainsi,  quel  qu'ait  été  son  délit  contre  la  re- 
ligion, l'accusé,  en  faisant  semblant  de  se 
ranger,  pourra  toujours  échapper;  et  celui 
qui  auroit  diffamé  la  religion  par  toute  la 
terre,  au  moyen  d'un  repentir  simulé,  devroit 
être  supporte  sans  diffame.  Ceux  qui  connois- 
sent  l'esprit  de  sévérité,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  qui  régnoit  lorsque  l'ordonnance  fut 
compilée,  pourront-ils  croire  que  ce  soit  là 
le  sens  de  l'article  88  de  l'ordonnance? 
»  Si  le  consistoire  n'agit  pas,  son  inaction 
enchatnera-t-elle  le  Conseil?  ou  du  moins 
sera-t-il  réduit  à  la  fonction  de  délateur  au- 
près du  consistoire?  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'a 
entendu  l'ordonnance,  lorsqu'après  avoir 
traité  de  l'établissement,  du  devoir  et  du 
pouvoir  du  consistoire,  elle  conclut  que  la 
puissance  civile  reste  en  son  entier,  en  sorte 
qu'il  ne  soit  en  rien  dérogé  à  son  autorité,  ni 
au  cours  de  la  justice  ordinaire,  par  aucunes 
remontrances  ecclésiastiques.  Cette  ordon- 
nance ne  suppose  donc  point,  comme  on  le 
fait  dans  les  représentations,  que  dans  cette 
matière  les  ministres  de  l'Évangile  soient  des 
juges  plus  naturels  que  les  Conseils.  Tout  ce 
qui  est  du  ressort  de  l'autorité  en  matière  de 
religion  est  du  ressort  du  gouvernement. 
C'est  le  principe  des  protestans  ;  et  c'est  sin- 
gulièrement le  principe  de  notre  constitu- 
tion, qui,  en  cas  de  dispute,  attribue  aux 
conseils  le  droit  de  décider  sur  le  dogme.  » 
Vous  voyez,  monsieur,  dans  ces  dernière» 
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Agnes,  le  principe  sur  lequel  est  fondé  ce  qui 
les  précède.  Ainsi,  pour  procéder  dans  cet  exa- 
men avec  ordre,  il  convient  de  commencer  par 
h  fin. 

Tout  ce  gui  est  du  ressort  de  V autorité  en  ma- 
tière de  religionesldu  ressort  du  gouvernement. 

Il  y  a  ici  dans  le  mot  gouvernement  une  équi- 
voque, qu'il  importe  beaucoup  d'éclaircir;  et 
je  vous  conseille,  si  vous  aimez  la  constitution 
de  votre  patrie,  d'être  attentif  à  la  distinction 
que  je  vais  faire  :  vous  en  sentirez  bientôt 
l'utilité. 

Le  mot  de  gouvernement  n'a  pas  le  même 
sens  dans  tous  les  pays,  parce  que  la  constitu- 
tion des  états  n'est  pas  partout  la  même. 

Dans  les  monarchies,  où  la  puissance  execu- 
tive est  jointe  à  l'exercice  de  la  souveraineté, 
le  gouvernement  n'est  autre  chose  que  le  sou- 
verain lui-même,  agissant  par  ses  ministres, 
par  son  conseil,  ou  par  des  corps  qui  dépen- 
dent absolument  de  sa  volonté.  Dans  les  répu- 
bliques, surtout  dans  les  démocraties,  où  le 
souverain  n'agit  jamais  immédiatement  par  lui- 
même,  c'est  antre  chose.  Le  gouvernement 
n'est  alors  que  la  puissance  executive,  et  il  est 
absolument  distinct  de  la  souveraineté. 

Cette  distinction  est  très-importante  en  ces 
matières.  Pour  l'avoir  bien  présente  à  l'esprit, 
on  doit  lire  avec  quelque  soin  dans  le  Contrat 
social  les  deux  premiers  chapitres  du  livre  troi- 
sième, où  j'ai  tâché  de  fixer,  par  un  sens  précis, 
des  expressions  qu'on  laissoit  avec  art  incertai- 
nes, pour  leur  donner  au  besoin  telle  acception 
qu'on  vouloir  En  général,  les  chefs  des  répu- 
bliques aiment  extrêmement  à  employer  le  lan- 
gage des  monarchies.  A  la  faveur  de  termes 
qui  semblent  consacrés  ils  savent  amener  peu 
i  peu  les  choses  que  ces  mots  signifient.  C'est 
ce  que  fait  ici  très-habilement  l'auteur  des 
Lettres,  en  prenant  le  mot  de  gouvernement, 
qui  n'a  rien  d'effrayant  en  lui-même,  pour 
l'exercice  de  la  souveraineté,  qui  seroit  révol- 
tant, attribué  sans  détour  au  petit  Conseil. 

C'est  ce  qu'il  fait  encore  plus  ouvertement 
dans  un  autre  passage  (page  66),  où  après  avoir 
dit  que  le  petit  Conseil  est  le  gouvernement 
même,  ce  qui  est  vrai  en  prenant  ce  mot  de 
gouvernement  dans  un  sens  subordonné,  il  ose 
ajouter  qu'A  ce  titre  il  exerce  toute  l'autorité 
qui  n'est  pas  attribuée  aux  autres  corps  de  l'é- 


tat, prenant  ainsi  le  mot  de  gouvernement  dws 
le  sens  de  la  souveraineté;  comme  si  tous  les 
corps  de  l'état,  et  le  Conseil  général  lui-môme, 
étoient  institués  par  le  petit  Conseil  :  car  ce 
n'est  qu'à  la  faveur  de  cette  supposition  qu'il 
peut  s'attribuer  à  lui  seul  tous  les  pouvoirs  que 
la  loi  ne  donne  expressément  à  personne.  Je 
reprendrai  ci-après  cette  question. 

Cette  équivoque  éclaircie,on  voit  à  découvert 
le  sophisme  de  l'auteur.  En  effet,  dire  que  tout 
ce  qui  est  du  ressort  de  l'autorité,  en  matière 
de  religion,  est  du  ressort  du  gouvernement, 
est  une  proposition  véritable,  si  par  ce  mot  de 
gouvernement  on  entend  la  puissance  législa- 
tive ou  le  souverain  :  mais  elle  est  très-fousse, 
si  l'on  entend  la  puissance  executive  ou  le  ma- 
gistrat; et  l'on  ne  trouvera  jamais  dans  votre 
république  que  le  Conseil  général  ait  attribué 
au  petit  Conseil  le  droit  de  régler  en  dernier 
ressort  tout  ce  qui  concerne  la  religion. 

Une  seconde  équivoque,  plus  subtile  encore, 
vient  à  l'appui  de  la  première  dans  ce  qui  suit  - 
Cest  le  principe  des  protestant;  et  c'est  singu- 
lièrement l'esprit  de  notre  constitution ,  prt, 
dans  le  cas  de  dispute  $  attribue  aux  Conseils  le 
droit  de  décider  sur  le  dogme*  Ce  droit,  soit 
qu'il  y  ait  dispute  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  appar- 
tient sans  contredit  aux  Conseils,  mais  non  pas 
au  Conseil.  Voyez  comment,  avec  une  lettre  de 
plus  ou  de  moins,  on  pourroit  changer  la  con- 
stitution d'un  état. 

Dans  les  principes  des  protestons,  il  n'y  a 
point  d'autre  Église  que  l'état,  et  point  d'autre 
législateur  ecclésiastiquequele  souverain.  C'est 
ce  qui  est  manifeste,  surtout  à  Genève,  où  l'or- 
donnance ecclésiastique  a  reçu  du  souverain» 
dans  le  Conseil  général,  la  même  sanction  que 
les  édits  civils. 

Le  souverain  ayant  donc  prescrit,  sous  le 
nom  de  réformation,  la  doctrine  qui  devoit  être 
enseignée  à  Genève,  et  la  forme  du  culte  qu'on 
y  devoit  suivre,  a  partagé  entre  deux  corps  le 
soin  de  maintenir  cette  doctrine  et  ce  culte,  tels 
qu'ils  sont  fixés  par  la  loi  :  à  l'un  elle  a  remis 
la  matière  des  enseigaemens  publics,  la  déci- 
sion de  ce  qui  est  conforme  ou  contraire  à  la 
religion  de  l'état,  les  avertissemens  et  admenir 
tions  convenables,  et  même  les  punitions  spiri- 
tuelles,  telles  que  l'excommunication;  elle  a 
chargé  l'autre  de  pourvoir  à  l'exécution  des  ï°l* 
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sur  ce  point  comme  sur  lotit  autre»  et  de  punir 
eMhmeat  les  prévaricateurs  obstinés. 

Ainsi  toute  procédure  régu  Hère  sur  cette  ma- 
tière doit  commencer  par  l'examen  du  fiait  ;  sa* 
voir,  s'il  est  vrai  que  l'accusé  soit  coupable 
d'an  délit  contre  la  religion  ;  et,  par  la  loi,  cet 
examen  appartient  au  seul  consistoire. 

Quand  lo  délit  est  constaté,  et  qu'il  est  de 
nature  à  mériter  une  punition  civile,  c'est  alors 
au  magistrat  seul  do  faire  droit  et  do  décerner 
cette  punition.  Le  tribunal  ecclésiastique  dé* 
nonce  le  coupable  au  tribunal  civil,  et  voilà 
comment  s'établit  sur  cette  matière  la  compé- 
tence du  Conseil. 

Mais  lorsque  to  Conseil  veut  prononcer  en 
théologien  sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas  du  dogme, 
iorafneJeoonsistoireventusurperla  juridiction 
civile,  chacun  do  ces  corps  sort  de  sa  compé- 
tence; il  désobéit  à  la  loi  et  au  souverain  qui 
Ta  portée,  lequel  n'est  pas  moins  législateur 
en  matière  ecclésiastique  qu'en  matière  civile, 
et  doit  être  reconnu  tel  des  doux  côtés. 

Le  magistrat  est  toujours  juge  des  ministres 
en  tout  ce  qui  regarde  le  civil,  jamais  en  ce  qui 
regarde  le  dogme;  c'est  le' consistoire.  Si  le 
Conseil  prononçoit  les  jugemens  de  l'Église ,  il 
auroit  le  droit  d'excommunication  ;  et,  au  con- 
traire, ses  membres  y  sont  soumis  eux-mêmes. 
Une  contradiction  bien  plaisante  dans  cette  af- 
faire est  que  je  suis  décrété,  pour  mes  erreurs, 
et  que  je  ne  suis  pas  excommunié.  Le  Conseil 
me  poursuit  commo  apostat,  et  le  consistoire 
me  laisse  au  rang  des  fidèles  1  Cela  n'est-il  pas 
singulier? 

Il  est  bien  vrai  que  s'il  arrive  des  dissensions 
entre  les  ministres  sur  la  doctrine,  et  que,  par 
l'obstination  d'une  des  parties,  ils  ne  puissent 
s'accorder  ni  entre  eux  ni  par  l'entremise  des 
anciens,  il  est  dit,  par  l'article  xvm ,  que  la 
cause  doit  être  portée  au  magistrat  jwtir  y  met- 
tre ordre. 

liais  mettre  ordre  à  la  querelle  n'est  pas  dé-* 
cider  du  dogme.  L'ordonnance  explique  elle- 
même  le  motif  du  recours  au  magistrat  ;  c'est 
l'obstination  d'une  des  parties.  Or,  la  police 
dans  tout  l'état ,  l'inspection  sur  les  querelles, 
le  maintien  de  la  paix  et  de  toutes  les  fonctions 
publiques ,  la  réduction  des  obstinés,  sont  in- 
osntestabiement  du  ressort  du  magistrat.  H 
me  jugera  pas  pour  cela  de  la  doctrine ,  mais 


il  rétablira  dans  l'assemblée  l'ordre  < 
ble  pour  qu'elle  puisse  en  juger. 

Et  quand  le  Conseil  serok  juge  de  la  doc- 
trine en  dernier  ressort,  toujours  ne  lui  seroit- 
il  pas  permis  d'intervertir  l'ordre  établi  par  la 
loi,  qui  attribue  au  consistoire  la  première 
connoissance  en  ces  matières;  tout  de  même 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis,  bien  que  juge  su- 
prême, d'évoquer  à  soi  les  causes  civiles, 
avant  qu'elles  aient  passé  aux  premières  ap- 
pellations. 

L'article  xvm  dit  bien  qu'en  cas  que  les  mi- 
nistres ne  puissent  s'accorder,  la  cause  doit 
être  portée  au  magistrat  pour  y  mettre  ordre; 
mais  il  ne  dit  point  que  fat  première  connois- 
sance de  la  doctrine  pourra  être  été  an  con- 
sistoire par  le  magistrat;  et  il  n'y  a  pas  un 
seul  exemple  de  pareille  usurpation  depuis  que 
la  république  existe  (').  C'est  de  quoi  l'auteur 
des  Lettres  parott  convenir  lui-même,  en  di- 
sant qu'en  cas  de  dispute  les  Conseils  ont  le 
droit  de  décider  sur  le  dogme;  car  c'est  dire 
qu'ils  n'ont  ce  droit  qu'après  l'examen  du  con- 
sistoire, et  qu'ils  ne  l'ont  point  quand  le  con- 
sistoire est  d'accord. 

Ces  distinctions  du  ressort  civil  et  du  res- 
sort ecclésiastique  sont  claires  et  fondées  non- 
seulemènt  sur  la  loi,  mais  sur  la  raison,  qui 

(*)  U  y  est,  dam  le  seizième  siècle,  beaucoup  de  disputes 
mut  la  prédestination,  dont  on  auroit  dufaire  l'amusement  de» 
écoliers,  et  dont  00  ne  manqua  pas,  selon  l'usage .  de  faire  une 
grande  affaire  d'état.  Cependant  ce  forent  les  ministres  qui  la 
décidèrent,  et  même  contre  l'intérêt  public.  Jamais  que  Je 
sache ,  depuis  les  édite,  le  petit  Conseil  ne  s'est  avisé  de  pro- 
noncer sur  le  dogme  sans  leur  concours.  Je  ne  connois  qu'un 
jugement  de  cette  espèce,  et  I!  lot  rendu  par  le  Deor-Cente.  Ce 
fut  dans  la  grande  querelle  de  1669,  sur  u  grâ*  particulière 
Apres  de  longs  et  vains  débats  dans  la  compagnie  et  dans  le 
consistoire,  les  professeurs,  ne  pouvant  s'accorder,  portèrent 
rafafre  au  petit  Conseil,  qui  ne  la  Jugea  pas.  Le  Deux-cents 
l'évoqua  et  la  Jugea.  L'Importante  question  dont  U  s'agissoJc 
étoit  de  savoir  si  Jésus  étolt  mort  seulement  pour  le  salut  des 
élus,  on  sll  étoit  mort  aussi  pour  le  salut  des  damnés.  Après 
bien  des  séances  et  de  mûres  déttbératiaos,  lemagnfflqne  Con- 
seil des  Deux -Cents  prononça  que  Jésus  n'étoit  mort  que  pour 
le  salut  des  élus.  On  conçoit  bien  que  ce  Jugement  fut  une 
affaire  de  faveur,  et  que  Jésus  serolt  mort  pour  tes  damnés,  si 
le  professeur  Jsxmcbin  avolt  eu  plu  de  crédit  que  son  adver- 
saire. Tout  cela  sans  doute  est  fort  ridicule  1  on  peut  dire  toute- 
fois qu'il  ne  s'agissolt  pas  ici  d'un  dogme  de  fol,  mais  de  l'uni 
formité  de  l'Instruction  publique,  dont  lrnspecuon  appartient 
sans  contredit  au  gouvernement.  On  peut  ajouter  que  cet» 
belle  dispute  avoit  tellement  excité  l'attention,  que  toute  la 
ville  étoit  en  rumeur.  Mais  n'importe;  les  Conseils  dévoient 
apaiser  la  querelle  sans  prononcer  sur  la  doctrine.  La  dédsson 
de  toutes  les  questions  qui  n'intéressent  personne,  et  00  qui 
que  ce  soit  ne  comprend  rien,  doit  toujours  être  laissée  sox 
théologiens. 


fcft 

ne  vent  pas  que  les  juges,  de  qui  dépend  le 
sort  des  particuliers,  en  puissent  décider  au- 
trement que  sur  des  faits  constans,  sur  des 
corps  de  délit  positifs ,  bien  avérés ,  et  non 
sur  des  imputations  aussi  vagues,  aussi  arbi- 
traires que  celles  des  erreurs  sur  la  religion. 
Et  de  quelle  sûreté  jouiroient  les  citoyens,  si» 
dans  tant  de  dogmes  obscurs,  susceptibles  de 
diverses  interprétations,  le  juge  pouvoit  choi- 
sir au  gré  de  sa  passion  celui  qui  chargerait 
ou  disculperait  l'accusé,  pour  le  condamner  ou 
l'absoudre? 

La  preuve  de  ces  distinctions  est  dans  l'in- 
stitution même  qui  n'auroît  pas  établi  un  tri- 
bunal inutile;  puisque  si  le  Conseil  pouvoit  ju- 
ger, surtout  en  premier  ressort,  des  matières 
ecclésiastiques,  l'institution  du  consistoire  ne 
servirait  de  rien. 

Elle  est  encore  en  mille  endroits  de  l'or- 
donnance, où  le  législateur  distingue  avec  tant 
de  soin  l'autorité  des-deux  ordres;  distinction 
bien  vaine,  si,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
Tun  étoit  en  tout  soumis  à  l'autre.  Voyez  dans 
les  articles  uni  et  xxiv  la  spécification  des 
crimes  punissables  par  les  lois,  et  de  ceux 
dont  la  première  inquisition  appartient  au  con- 
sistoire. 

Voyez  la  fin  du  même  article  xxiv,  qui  veut 
qu'en  ce  dernier  cas,  après  la  conviction  du 
coupable,  le  consistoire  en  fesse  rapport  au 
Conseil ,  en  y  ajoutant  son  avis  :  afin,  dit  l'or- 
donnance, que  le  jugement  concernant  la  pw- 
nition  soit  toujours  réservé  à  la  seigneurie.  Ter- 
mes d'où  Ton  doit  inférer  que  le  jugement  con- 
cernant la  doctrine  appartient  au  consistoire. 

Voyez  le  serment  des  ministres,  qui  jurent 
de  se  rendre  pour  leur  part  sujets  et  obéissans 
aux  lois  et  au  magistrat,  en  tant  que  leur  mi- 
nistère le  porte,  c'est-à-dire  sans  préjudicier 
à  la  liberté  qu'ils  doivent  avoir  d'enseigner 
selon  que  Dieu  le  leur  commande.  Mais  où 
serait  cette  liberté,  s'ils  étoient,  par  les  lois, 
sujets  pour  cette  doctrine  aux  décisions  d'un 
autre  corps  que  le  leur  ? 

Voyez  l'article  lxxx  ,  où  non-seulement  re- 
dit prescrit  au  consistoire  de  veiller  et  pour- 
voir aux  désordres  généraux  et  particuliers  de 
l'Église,  mais  où  il  l'institue  à  cet  effet.  Cet 
article  a-t-il  un  sens,  ou  n'en  a-t-il  point?  est- 
il  absolu?  n'est-il  que  conditionnel)  et  le  con- 
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sistoire  établi  par  la  loi  n'anroit-il  qu'une  exis- 
tence précaire,  et  dépendante  du  bon  plaisir 
du  Conseil? 

Voyez  l'article  xcvn  de  la  même  ordon- 
nance, où,  dans  les  cas  qui  exigent  punition  ci- 
vile, il  est  dit  que  le  consistoire,  ayant  ou!  les 
parties  et  fait  les  remontrances  et  censures  ec- 
clésiastiques, doit  rapporter  le  tout  au  Conseil, 
lequel,  sur  son  rapport,  remarquez  bien  la  ré- 
pétition de  ce  mot ,  avisera  d  ordonner  et  jatte 
jugement  selon  l'exigence  du  cas.  Voyez  enfin 
ce  qui  suit  dans  le  même  article,  et  n'oubliez 
pas  que  c'est  le  souverain  qui  parte  :  Car  com- 
bien que  ce  soient  choses  conjointes  et  insépara- 
ble* que  la  seigneurie  et  supériorité  que  Dieu 
nous  a  donnée,  et  le  gouvernement  spirituel 
qu'il  a  établi  dans  son  Église ,  elles  ne  doivent 
nullement  être  confuses,  puisque  celui  qui  a 
tout  empire  décommander,  et  auquel  nous  vou- 
lons rendre  toute  sujétion,  comme  nous  devons, 
veut  être  tellement  reconnu  auteur  du  gouver- 
nement politique  et  ecclésiastique,  que  cepen- 
dant il  a  expressément  discerné  tant  les  voca- 
tions que  l'administration  de  l'un  et  de  Pautre. 

Mais  comment  ces  administrations  peuvent- 
elles  être  distinguées  sous  l'autorité  commune 
du  législateur,  si  l'une  peut  empiéter  à  son 
gré  sur  celle  de  l'autre?  S'il  n'y  pas  ii  de  la 
contradiction ,  je  n'en  saurais  voir  nulle  part. 

A  l'article  lxxxviii  ,  qui  prescrit  expressé- 
ment l'ordre  de  procédure  qu'on  doit  observer 
contre  ceux  qui  dogmatisent,  j'en  joins  un  autre» 
qui  n'est  pas  moins  important,  c'est  l'article 
lui,  au  titre  du  catéchisme,  où  il  est  ordonné 
que  ceux  qui  contreviendront  au  bon  ordre, 
après  avoir  été  remontrés  suffisamment,  s'ils 
persistent,  soient  appelés  au  consistoire,  et  si 
lors  ils  ne  veulent  obtempérer  aux  remontrances 
qui  leur  seront  fûtes,  qu'il  en  soit  fait  rap- 
port à  la  seigneurie. 

De  quel  bon  ordre  est-il  parlé  là  ?  Le  titre  le 
dit  ;  c'est  du  bon  ordre  en  matière  de  doctrine, 
puisqu'il  ne  s'agit  que  du  catéchisme,  qui  en 
est  le  sommaire. 

D'ailleurs,  le  maintien  du  bon  ordre  en  gé- 
néral parait  bien  plus  appartenir  au  magistrat 
qu'au  tribunal  ecclésiastique.  Cependant  voyez 
quelle  gradation  !  Premièrement  il  faut  remon- 
trer; si  le  coupable  persiste,  il  faut  t'appefrr 
au  consistoire  ;  enfin,  s'il  ne  veut  obtempérer,' 
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U  faut  faire  rapport  à  la  seigneurie.  En  toute 
matière  de  foi,  le  dernier  ressort  est  toujours 
attribué  aux  Conseils;  telle  est  la  loi,  telles 
sont  toutes  vos  lois.  J  attends  de  voir  quelque 
article»  quelque  passage  dans  vos  édite,  en 
rertu  duquel  le  petit  Conseil  s'attribue  aussi  le 
premier  ressort,  et  puisse  faire  tout  d'un  coup 
d'un  pareil  délit  le  sujet  d'une  procédure  cri- 
minelle. 

Cette  marche  n'est  pas  seulement  contraire 
à  la  loi  ;  elle  est  contraire  à  l'équité,  au  bon 
sens,  4  l'usage  universel.  Dans  tous  les  pays 
du  monde,  la  règle  veut  qu'en  ce  qui  concerne 
une  science  ou  un  art,  on  prenne,  avant  que  de 
prononcer,  le  jugement  des  professeurs  dans 
cette  science»  ou  des  experts  en  cet  art  :  pour- 
quoi, dans  la  plus  obscure,  dans  la  plus  diffi- 
cile de  toutes  les  sciences  ;  pourquoi,  lorsqu'il 
s'agit  derhonneuretdela  liberté  d'un  homme, 
d'un  citoyen,  les  magistrats  négligeroientr-ils 
les  précautions  qu'ils  prennent  dans  l'art  le 
plus  mécanique  au  sujet  du  plus  vil  intérêt? 

Encore  une  fois,  à  tant  d'autorités,  à  tant  de 
raisons  qui  prouvent  l'illégalité  et  l'irrégularité 
«Tune  telle  procédure,  quelle  loi,  quel  édit  op- 
pose-t-on  pour  la  justifier?  Le  seul  passage 
qu'ait  pu  citer  l'auteur  des  Lettres  est  celui-ci, 
dont  encore  il  transpose  les  termes  pour  en 
altérer  l'esprit  : 

Que  toutes  les  remontrances  ecclésiastiques 
se  fassent  en  telle  sorte,  que  par  le  consistoire 
ne  soit  en  rien  dérogé  à  V autorité  de  la  sei-* 
gneurie  ni  de  la  justice  ordinaire*  mais  que  la 
puissance  civile  demeure  en  son  entier  ('). 

Or  voici  la  conséquence  qu'il  en  tire  :  «  Cette 

•  ordonnance  ne  suppose  donc  point,  comme 

•  on  le  fait  dans  les  représentations,  que  les 
»  ministres  de  l'Évangile  soient  dans  ces  ma- 

•  titres  des  juges  plus  naturels  que  les  Con- 
>  seils.  •  Commençons  d'abord  par  remettre  le 
mot  Conseil  au  singulier,  et  pour  cause. 

Maïs  où  est-ce  que  les  représentant  ont  sup- 
posé que  les  ministres  de  l'Évangile  fussent, 
dans  ces  matières,  des  juges  plus  naturels  que 
le  Conseil  fl? 

(')  Ordomanoet  ecclésiastiques,  art  icvii. 

(*)  L'examen  et  la  discussion  de  cette  matière,  disent-Us 
(4B94S.  appartiennent  mieux  aux  ministres  de  F  Évangile 
en  au  magnifique  Conseil.  Quelle  est  la  matière  dont  il  s'agit 
taa  ce  passage?  c'est  la  question  si,  sons  l'apparence  des 
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Seloh  ledit,  te  consistoire  et  le  Conseil  sont 
jugés  naturels,  chacun  dans*  sa  partie,  l'un  de 
la  doctrine,  et  l'autre  du  délit.  Ainsi  la  puis- 
sance civile  et  l'ecclésiastique  restent  chacune 
en  son  entier  sous  l'autorité  commune  du  sou- 
verain :  et  que  signifierait  ici  ce  mot  même  de 
puissance  civile,  s'il  n'y  avoit  une  autre  puis- 
sance sous-entendue?  Pour  moi,  je  ne  vois  rien 
dans  ce  passage  qui  change  le  sens  naturel  de 
ceux  que  j'ai  cités.  Et  bien  loin  de  là,  les  lignes 
qui  suivent  les  confirment,  en  déterminant  l'é- 
tat où  le  consistoire  doit  avoir  mis  la  procé- 
dure* avant  qu'elle  soit  portée  au  Conseil.  Cest 
précisément  la  conclusion  contraire  à  celle  que 
l'auteur  en  voudrait  tirer. 

Mais  voyez  comment,  n'osant  attaquer  l'or- 
donnance par  les  termes,  il  l'attaque  par  les 
conséquences. 

•  L'ordonnance  a-t-elle  voulu  lier  les  mains 

•  à  la  puissance  civile,  et  l'obliger  à  ne  répri- 
»  mer  aucun  délit  contre  la  religion  qu'après 
»  que  le  consistoire  en  aurait  connu?  Si  cela 
t  étoit  ainsi,  il  en  résulterait  qu'on  pourrait 
i  impunément  écrire  contre  la  religion  :  car, 
§  en  faisant  semblant  de  se  ranger,  l'accusé 
s  pourrait  toujours  échapper,  et  celui  qui  au- 
»  rôit  diffamé  la  religion  par  toute  la  terre  de- 

•  vroit  être  supporté  sans  diffame,  au  moyen 
»  d'un  repentir  simulé  (page  iÂ).  » 

C'est  donc  pour  éviter  ce  malheur  affreux, 
cette  impunité  scandaleuse,  que  l'auteur  ne 
veut  pas  qu'on  suive  la  loi  à  la  lettre.  Toute- 
fois, seize  pages  après,  le  même  auteur  vous 
parle  ainsi  : 

«  La  politique  et  la  philosophie  pourront 

•  soutenir  cette  liberté  de  tout  écrire  ;  mais 

•  nos  lois  l'ont  réprouvée  :  or  il  s'agit  de  savoir 

•  si  le  jugement  du  Conseil  contre  les  ouvrages 

•  de  M.  Rousseau  et  le  décret  contre  sa  per- 
§  sonne  sont  contraires  à  nos  lois,  et  non  de 
i  savoir  s'ils  sont  conformes  à  la  philosophie 
»  et  à  la  politique  (page  30).  t 

Ailleurs  encore  cet  auteur,  convenant  que 

doutes.  J'ai  rassemblé  dans  mon  livre  tout  ee  qui  peot  tendre  I 
saper,  ébranler  et  détraire  les  principaux  fondement  de  la  re- 
ligion chrétienne .  L'auteur  des  Lettres  part  de  là  pour  Csiredire 
aux  représentai»,  que  dans  ces  matières  les  ministres  «ont  des 
juges  plus  naturels  qoe  les  Conseils.  Ils  sont  sans  contredit  des 
juges  plus  naturels  de  la  question  de  théologie,  mais  non  pa* 
de  la  peine  due  au  délit:  et  c'est  aurai  ce  que  les  représentai* 
n'ont  ni  dit  ni  Tait  entendre. 
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la  flétrissure  d'un  livre  n'en  défruît  pals  les  ar- 
gumens,  et  peul  même  leur  donner  urte  publi- 
cité plus  grande,  ajoute:  a  A  cet  égard,  je  re- 

•  trouve  assez  mes  maximes  dans  celles  des 

•  représentations.  Mais  ces  maximes  ne  sont 
»  pas  celles  de  nos  lois  (page  22).  • 

En  resserrant  et  liftnt  tous  ces  passages,  je 
leur  trouve  à  peu  près  le  sens  qui  suit  : 

Quoique  la  philosophie,  la  politique  et  la  rai- 
son puissent  soutenir  la  liberté  de  tout  écrire, 
on  doit,  dans  notre  état,  punir  cette  liberté, 
parce  que  nos  iois  la  réprouvent.  Mais  il  ne 
faut  pourtant  pas  suivre  nos  lois  à  la  lettre, 
parce  qu'alors  on  ne  puniroit  pas  cette  liberté. 

A  parler  vrai,  j'entrevois  là  je  ne  sais  quel 
galimatias  qui  îne  choque;  et  pourtant  l'auteur 
mé  paroît  homme  d'esprit  :  ainsi,  dans  ee  ré- 
sumé, je  penche  i  croire  que  je  me  trompe, 
sans  qu'il  me  soit  possible  de  voir  en  quoi. 
Comparez  donc  vous-même  les  pages  44,  22, 
50,  et  vous  verrez  si  j'ai  tort  ou  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  attendant  que  l'auteur 
nous  montre  ces  autres  lois  où  les  préceptes 
de  la  philosophie  et  de  la  politique  sont  ré- 
prouvés, reprenons  l'exjlmen  de  ses  objections 
contre  celle-ci. 

Premièrement,  loin  que,  de  peur  de  laisser 
un  délit  impuni,  il  soit  permis  dans  une  répu- 
blique au  magistrat  d'aggraver  la  loi,  il  ne  lui 
est  pas  même  permis  de  l'étendre  aux  délits  sur 
lesquels  elle  n'est  pas  formelle  ;  et  l'on  sait  com- 
bien de  coupables  échappent  en  Angleterre,  à 
1a  faveur  de  la  moindre  distinction  subtile  dans 
les  termes  de  la  loi.  Quiconque  est  plus  sévère 
que  les  lois,  dit  Vàuvenargues,  est  un  tyran  ('). 

Mais  voyons  si  la  conséquence  de  l'impunité, 
dans  l'espèce  dont  H  s'agit,  est  si  terrible  que 
fa  faite  l'auteur  des  Lettrés. 

Il  faut,  pour  bien  juger  de  l'esprit  de  la  loi, 
•se  rappeler  ce  grand  principe,  que  les  meil- 
leures lois  criminelles  sont  toujours  celles  qui 
tirent  de  la  nature  des  crimes  les  chàtimens  qui 


(<)  Comme  il  n'y  a  point  a  Genève  de  lois  pénales  propre- 
ment dites,  le  magistrat  inflige  arbitrairement  la  peine  des  cri- 
mes, ce  qui  est  assurément  un  grand  défaut  dans  la  législation, 
et  un  abus  énorme  dans  un  état  libre.  Mais  cette  autorité  du 
magistrat  ne  s'étend  qu'aox  crimes  contre  la  lot  naturelle,  et 
Reconnus  tels  dans  toute  société,  ou  aut  choses  spécialement 
clé  rendues  par  la  loi  positive;  elle  ne  va  pas  jusqu'à  forger  un 
ilrlit  imaginaire  où  il  n'y  en  a  point ,  ni,  sur  quelque  délit  que 
ce  puisse  être,  jusqu'à  renverser,  de  peur  qu'un  coupable 
u'éohappe,  l'ordre  de  la  procédure  fixé  par  la  loi. 
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leur  sont  imposés.  Ainsi  les  assassins  doivent 
être  punis  de  mort;  les  voleurs,  de  la  perte  de 
leur  bien,  ou,  s'ils  n'en  ont  pas,  de  celle  de 
leur  liberté,  qui  est  alors  le  seul  bien  qui  leur 
reste.  De  môme,  dans  les  délits  qui  sont  uni- 
quement contre  la  religion,  les  peines  doivent 
être  tirées  uniquement  de  la  religion  ;  telle  est, 
par  exemple,  la  privation  de  la  preuve  par  ser- 
ment en  choses  qui  l'exigent;  telle  est  encore 
l'excommunication ,  prescrite  ici  comme  la 
peine  la  plus  grande  de  quiconque  a  dogma- 
tisé contre  la  religion,  sauf  ensuite  le  renvoi 
au  magistrat,  pour  la  peine  civile  due  au  délit 
civil,  s'il  y  en  a. 

Or  il  faut  se  ressouvenir  que  l'ordonnance, 
l'auteur  des  Lettres,  et  moi,  ne  parlons  ici  que 
d'un  délit  simple  contre  la  religion.  Si  le  délit 
étoit  complexe,  comme  si,  par  exemple,  j'avois 
imprimé  mon  livre  dans  l'état  sans  permission» 
il  est  incontestable  que,  pour  être  absous  de- 
vant le  consistoire,  je  ne  le  serois  pas  devant 
le  magistrat. 

Cette  distinction  faite,  je  reviens,  et  je  dis  : 
Il  y  a  cette  différence  entre  les  délits  contre  la 
religion  et  les  délits  civils,  que  les  derniers 
font  aux  hommes  ou  aux  lois  un  tort,  un  mal 
réel,  pour  lequel  la  sûreté  publique  exige  né- 
cessairement réparation  et  punition  ;  mais  les 
autres  sont  seulement  des  offenses  contre  la 
Divinité ,  à  qui  nul  ne  peut  nuire ,  et  qui  par- 
donne au  repentir.  Quand  la  Divinité  est  apaisée, 
il  n'y  a  plus  de  délit  à  punir,  sauf  le  scandale, 
et  le  scandale  se  répare  en  donnant  au  repen- 
tir la  môme  publicité  qu'a  eue  la  faute.  La  cha- 
rité chrétienne  imite  alors  la  clémence  divine  : 
et  ce  seroit  une  inconséquence  absurde  de  ven- 
ger la  religion  par  une  rigueur  que  la  religion 
réprouve.  La  justice  humaine  n'a  et  ne  doit 
avoir  nul  égard  au  repentir,  je  l'avoue  ;  mais 
voilà  précisément  pourquoi,  dans  une  espèce 
de  délit  que  le  repentir  peut  réparer,  l'ordon- 
nance a  pris  des  mesures  pour  que  le  tribunal 
civil  n'en  prit  pas  d'abord  connoissance. 

L'inconvénient  terrible  que  Fauteur  trouve 
à  laisser  impunis  civilement  les  délits  contre 
la  religion,  n'a  donc  pas  la  réalité  qu'il  lui 
donne;  et  la  conséquence  qu'il  en  tire,  pour 
prouver  que  tel  n'est  pas  l'esprit  de  la  loi,  n'est 
point  juste,  contre  les  termes  formels  de  la  loi. 
Ainsi,  quel  qu'ait  été  le  délit  contre  la  reli-? 
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de  se  ranger 9  pourra  toujours  échapper.  L'or- 
donnance ne  dit  pas  s'il  fait  semblant  de  se 
ranger;  elle  dit,  s'il  se  range;  et  il  y  a  des  rè- 
gles aussi  certaines  qu'on  en  puisse  avoir  en 
toit  antre  cas  pour  distinguer  ici  la  réalité  de 
la  dusse  apparence,  surtout  quant  aux  effets 
«teneurs,  seuls  compris  sous  ce  mot,  s'il  se 
rasge. 

Si  le  délinquant,  s  étant  rangé,  retombe,  il 
commet  on  nouveau  délit  plus  grave,  et  qui 
otfrite  un  traitement  plus  rigoureux.  Il  est  re- 
laps, et  les  voies  de  le  ramener  à  son  devoir 
sont  pins  sévères.  Le  Conseil  a  là-dessus  pour 
mdëeles  formesjudiciaires de  l'inquisition  (')  : 
et  s  Fantear  des  Lettres  n'approuve  pas  qu'il 
sort  mai  don  qu'elle,  il  doit  au  moins  lui 
fawer  toujours  la  distinction  des  cas  ;  car  il 
s'est  pas  permis,  de  peur  qu'un  délinquant  ne 
retombe,  de  le  traiter  d'avance  comme  s'il  étoit 
déjà  retombé. 

(Test  pourtant  sur  ces  fausses  conséquences 
que  cet  auteur  s'appuie  pour  affirmer  que  Té- 
dit,  dans  cet  article,  n'a  pas  eu  pour  objet  de 
régler  la  procédure,  et  de  fixer  la  compétence 
des  tribunaux.  Qu'a  donc  voulu  l'édit,  selon 
lai?  Le  voici. 

Il  a  voulu  empêcher  que  le  consistoire  ne 
sévit  contre  des  gens  auxquels  on  imputerait 
ce  qu'ils  n'auraient  peut-être  point  dit,  ou  dont 
on  aurait  exagéré  les  écarts;  qu'il  ne  sévit, 
dis-je,  contre  ces  gens-là  sans  en  avoir  conféré 
avec  eux,  sans  avoir  essayé  de  les  gagner. 

Mais  qu'est-ce  que  sévir,  de  la  part  du  con- 
sistoire? Cest  excommunier,  et  déférer  au 
Conseil.  Ainsi,  de  peur  que  le  consistoire  ne 
défère  trop  légèrement  un  coupable  au  Conseil, 
ledit  le  livre  tout  d'un  coup  au  Conseil.  C'est 
«ne  précaution  d'une  espèce  toute  nouvelle. 
Gela  est  admirable  que,  dans  le  même  cas,  la 
toi  prenne  tant  de  mesures  pour  empêcher  le 
consistoire  de  sévir  précipitamment,  et  qu'elle 
n  en  prenne  aucune  pour  empêcher  le  Conseil 
de  sévir  précipitamment;  qu'elle  porte  une  at- 
tention si  scrupuleuse  à  prévenir  la  diffama- 
tion, et  qu'elle  n'en  donne  aucune  à  prévenir 
le  supplice;  qu'elle  pourvoie  à  tant  de  choses 
pour  qu'un  homme  ne  soit  pas  excommunié  mal 
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à  propos,  et  qu'elle  ne  pourvoie  à  rien  pohr 
qu'il  ne  soit  pas  brûlé  mal  à  propos;  qu'elle 
craigne  si  fort  la  rigueur  des  ministres,  et  si 
peu  celle  des  juges  1  C'étoit  bien  fait  assuré* 
ment  de  compter  pour  beaucoup  la  communion 
des  fidèles;  mais  ce  n'étoit  pas  bien  fait  de 
compter  pour  si  peu  leur  sûreté,  leur  liberté, 
leur  vie;  et  cette  même  religion  qui  prescrivoit 
tant  d'indulgence  à  ses  gardiens,  ne  devoit  pas 
donner  tant  de  barbarie  à  ses  vengeurs» 

Voilà  toutefois,  selon  notre  auteur,  la  solide 
raison  pourquoi  l'ordonnance  n'a  pas  voulu 
dire  ce  qu'elle  dit.  Je  crois  que  l'exposer  c'est 
assez  y  répondre.  Passons  maintenant  à  l'ap- 
plication; nous  ne  la  trouverons  pas  moins 
curieuse  que  l'interprétation. 

L'article  lxxxviii  n'a  pour  objet  que  celui 
qui  dogmatise,  qui  enseigne,  qui  instruit.  Il  ne 
parle  point  d'un  simple  auteur,  d'un  homme 
qui  ne  fait  que  publier  un  livre,  et  qui,  au 
surplus,  se  tient  en  repos,  A  dire  la  vérité, 
cette  distinction  me  parait  un  peu  subtile  ;  car, 
comme  disent  très-îrien  les  représentai,  on 
dogmatise  par  écrit  tout  comme  de  vive  voix. 
Hais  admettons  cette  subtilité;  nous  y  trouve- 
rons une  distinction  de  faveur  pour  adoucir  la 
loi,  non  de  rigueur  pour  l'aggraver. 

Dans  tous  les  états  du  monde,  la  police  veille 
avec  le  plus  grand  soin  sur  ceux  qui  instruisent, 
qui  enseignent,  qui  dogmatisent  :  elle  ne  per- 
met ces  sortes  de  fonctions  qu'à  gens  autorisés* 
il  n'est  pas  même  permis  de  prêcher  la  bonne 
doctrine,  si  l'on  n'est  reçu  prédicateur.  Le  peu- 
ple aveugle  est  facile  à  séduire;  un  homme  qui 
dogmatise  attroupe  ;  et  bientôt  il  peut  ameuter. 
La  moindre  entreprise  en  ce  point  est  toujours 
regardée  comme  un  attentat  punissable  à  cause 
des  conséquences  qui  peuvent  en  résulter. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'auteur  d'un  li- 
vre ;  s'il  enseigne,  au  moins  il  n'attroupe  point, 
il  n'ameute  point  :  il  ne  force  personne  à  l'é- 
couter, à  le  lire;  il  ne  vous  recherche  point,  il 
ne  vient  que  quand  vous  le  recherches  vous* 
même;  il  vous  laisse  réfléchir  sur  ce  qu'il  vous 
dit,  il  ne  dispute  point  avec  vous,  ne  s'anime 
point,  ne  s'obstine  point,  ne  lève  point  vos 
doutes,  ne  résout  point  vos  objections,  ne  vous 
poursuit  point  :  voulez-vous  le  quitter,  il  vous 
quitte  ;  et,  ce  qui  est  ici  l'article  important,  il 
ne  parle  pas  au  peuple. 
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Aussi  jamais  la  publication  d'un  livre  ne 
fut  ollc  regardée  par  aucun  gouvernement  du 
ni^me  œil  que  les  pratiques  d'un  dogmatiseur. 
Il  y  a  même  des  pays  où  la  liberté  de  la  presse 
est  entière;  mais  il  n'y  en  a  aucun  où  il  soit 
permis  à  tout  le  monde  de  dogmatiser  indiffé- 
remment. Dans  les  pays  où  il  est  défendu  d'im- 
primer des  livres  sans  permission,  ceux  qui 
désobéissent  sont  punis  quelquefois  pour  avoir 
désobéi  ;  mais  la  preuve  qu'on  ne  regarde  pas 
au  fond  ee  que  dit  un  livre  comme  une  chose 
importante,  est  la  facilité  avec  laquelle  on 
laisse  entrer  dans  l'état  ces  mêmes  livres  que, 
pour  n'en  pas  parottre  approuver  les  maximes, 
on  n'y  laisse  pas  imprimer. 

Tout  ceci  est  vrai,  surtout  des  livres  qui  ne 
sont  point  écrits  pour  le  peuple,  tels  qu'ont 
toujours  été  les  miens.  Je  sais  que  votre  Conseil 
affirme  dans  ses  réponses  que,  selon  l'intention 
de  fauteur,  PÉmik  doit  servir  de  guide  aux 
'pires  et  aux  mère»  (')  :  mais  cette  assertion 
n'est  pas  excusable,  puisque  j'ai  manifesté  dans 
la  préface,  et  plusieurs  fois  dans  le  livre,  une 
intention  toute  différente.  11  s'agit  d'un  nou- 
veau système  d'éducation,  dont  j'offre  le  plan 
à  l'examen  des  sages,  et  non  pas  d'une  mé- 
thode pour  les  pères  et  mères,  à  laquelle  je  n'ji 
jamais  songé.  Si  quelquefois,  par  une  figure 
assez  commune,  je  parois  leur  adresser  la  pa- 
role, c'est,  ou  pour  me  faire  mieux  entendre, 
Ou  pour  m'expliquer  en  moins  de  mots.  Il  est 
vrai  que  j'entrepris  mon  livre  à  la  sollicitation 
d'une  mère  :  mais  cette  mère,  toute  jeune  et 
tout  aimable  qu'elle  est,  a  de  la  philosophie,  et 
eonnott  le  cœur  humain;  elle  est  par  la  figure 
un  ornement  de  son  sexe,  et  par  le  génie  une 
exception.  C'est  pour  les  esprits  de  la  trempe 
du  sien  que  j'ai  pris  la  plume,  non  pour  des 
messieurs  tel  ou  tel,  ni  pour  d'autres  messieurs 
de  pareille  étoffe,  qui  me  lisent  sans  m'enten- 
dre,  et  qui  m'outragent  sans  me  fâcher. 

II  résulte  de  la  distinction  supposée,  que  si 
la  procédure  prescrite  par  l'ordonnance  contre 
un  homme  qui  dogmatise  n'est  pas  applicable 
à  l'auteur  d'un  livre,  c'est  qu'elle  est  trop  sé- 
vère pour  ce  dernier.  Cette  conséquence  si  na- 
turelle, cette  conséquence  que  vous  et  tous  mes 
lecteurs  tirez  sûrement  ainsi  que  moi,  n'est 

(')  Pugestt  et  23  des  représentation!  imprimées. 
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point  celle  de  l'auteur  des  Lettres.  II  en  tire 
une  toute  contraire.  Il  faut  l'écouter  lui-même  : 
vous  ne  m'en  croiriez  pas  si  je  vous  parfois 
d'après  lui. 

•  11  ne  faut  que  lire  cet  article  de  l'ordon- 
»  nance,  pour  voir  évidemment  qu'elle  n'a  en 

•  vue  que  cet  ordre  de  personnes  qui  répan- 

•  dent  par  leurs  discours  des  principes  estimés 
»  dangereux.  Si  ces  personnes  se  rangent,  y 

•  est-il  dit,  qu'on  Us  supporte  sans  diffame. 

•  Pourquoi?  c'est  qu'alors  on  a  une  s&reté 
t  raisonnable  qu'elles  ne  répandront  plus  cette 

•  ivraie,  c'est  .qu'elles  ne  sont  plus  à  craindre, 
t .  Mais  qu'importe  la  rétractation  vraie  ou  si- 
»  mulée  de  celui  qui,  par  la  voie  de  l'impres- 

•  sion,  a  imbu  tout  le  monde  de  ses  opinions? 

•  Le  délit  est  consommé,  il  subsistera  (ou- 
§  jours,  et  ce  délit,  aux  yeux  de  la  loi,  est  de 

•  la  même  espèce  que  tous  les  autres,  où  le 
t  repentir  est  inutile  dès  que  la  justice  en  a 

•  pris  connoissance.  • 

H  y  a  là  de  quoi  s'émouvoir;  mais  calmons- 
nous  et  raisonnons.  Tant  qu'un  homme  dogma- 
tise, il  fait  du  mal  continuellement;  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  rangé,  cet  homme  est  à  craindre  ; 
sa  liberté  même  est  un  mal,  parce  qu'il  en  use 
pour  nuire,  pour  continuer  de  dogmatiser. 
Que  s'il  se  range  à  la  fin,  n'importe  ;  les  ensei- 
gnemens  qu'il  a  donnés  sont  toujours  donnés, 
et  le  délit  à  cet  égard  est  autant  consommé  qu'il 
peut  l'être.  Au  contraire,  aussitôt  qu'un  livre 
est  publié,  l'auteur  ne  fait  plus  de  mal,  c'est  le 
livre  seul  qui  en  fiait.  Que  l'auteur  soit  libre  ou 
arrêté,  le  livre  va  toujours  son  train.  La  déten- 
tion de  l'auteur  peut  être  un  châtiment  que  la 
loi  prononce;  mais  elle  n'est  jamais  un  remède 
au  mal  qu'il  a  fait,  ni  une  précaution  pour  en 
arrêter  le  progrès. 

Ainsi  les  remèdes  à  ces  deux  maux  ne  sont 
pas  les  mêmes.  Pour  tarir  la  source  du  mal 
que  fait  le  dogmatiseur,  il  n'y  a  nul  moyen 
prompt  et  sûr  que  de  l'arrêter  :  mais  arrêter 
l'auteur,  c'est  ne  remédier  à  rien  du  tout  ; 
c'est,  au  contraire,  augmenter  la  publicité  du 
livre,  et  par  conséquent  empirer  le  mal,  comme 
le  dit  très-bien  ailleurs  l'auteur  des  Lettres.  Ce 
n'est  donc  pas  là  un  préliminaire  à  la  procé- 
dure, ce  n'est  pas  une  précaution  convenable 
a  la  chose  ;  c'est  une  peine  qui  ne  doit  être  in- 
fligée que  par  jugement,  et  qui  n'a  d'utilité  que 
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le  châtiaient  du  coupable.  A  moins  donc  que 
m»  délit  ne  soit  un  délit  civil,  il  faut  commen- 
cer par  raisonner  avec  lui ,  l'admonester,  le 
convaincre,  l'exhorter  à  réparer  le  mal  qu'il  a 
bit,  à  donner  une  rétractation  publique,  à  la 
donner  librement  afin  qu'elle  fasse  sou  effet, 
et  à  la  motiver  si  bicn,que  ses  derniers  senti- 
roens  ramènent  ceux  qu'ont  égarés  les  pre- 
miers* Si,  loin  de  se  ranger,  il  s'obstine,  alors 
seulement  on  doit  sévir  contre  lui.  Telle  est 
certainement  la  marche  pour  aller  au  bien  de 
h  chose;  tel  est  le  but  de  la  loi;  tel  sera  celui 
(fan  sage  gouvernement  qui  doit  bien  moins  se 
proposer  de  punir  l auteur ,  que  d'empêcher 
ïtjftt  de  r ouvrage  (page  25). 

Oonment  ne  le  serait-ce  pas  pour  l'auteur 
<Taa  livre,  puisque  l'ordonnance ,  qui  suit  en 
tout  les  voies  convenables  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme, ne  veut  pas  même  qu'on  arrête  le 
dogmatise»,  avant  d'avoir  épuisé  tous  les 
moyens  possibles  pour  le  ramener  au  devoir? 
Die  aime  mieux  courir  les  risques  du  mal  qu'il 
peut  continuer  de  faire,  que  de  manquer  à  la 
charité.  Cherchez,  de  grâce,  comment  de  cela 
seul  on  peut  conclure  que  la  même  ordonnance 
veut  qu'on  débute  contre  Fauteur  par  un  dé- 
cret de  prise  de  corps. 

Cependant  Fauteur  des  Lettres,  après  avoir 
déclaré  qu'il  retrouvoit  assez  ses  maximes  sur 
cet  article  dans  celles  des  représentais,  ajoute, 
Mais  ces  maximes  ne  sont  pas  celles  de  nos  loisf 
et  on  momentaprës  il  ajoute  encore,  queciturgw» 
inclinent  à  une  pleine  tolérance  pourroient  tout 
au  plus  critiquer  le  Conseil  de  n'avoir  pas,  dans 
ce  cas,  fait  taire  une  loi  dont  Vexercke  ne  leur 
paroU  pas  convenable  (page  23).  Cette  conclu- 
sion doit  surprendre,  après  tant  d'efforts  pour 
prouver  que  la  seule  loi  qui  parott  s'appliquer  à 
mon  délit,  ne  s'y  applique  pas  nécessairement. 
Ce  qu'on  reproche  au  Conseil  n'est  point  de 
n'avoir  pas  fait  taire  une  loi  qui  existe ,  c'est 
d'en  avoir  fait  parler  une  qui  n'existe  pas. 

La  logique  employée  ici  par  l'auteur  me  pa- 
raît toujours  nouvelle»  Qu'en  pensez-vous , 
monsieur?  connoissez-vous  beaucoup  d'argu- 
mens  dans  la  forme  de  celui-ci? 

La  loi  force  le  Conseil  à  sévir  contre  l'auteur 
du  livre. 

Et  où  est-elle  cette  loi  qui  force  le  Conseil  à 
lévir  contre  l'auteur  du  livre? 


Elle  n'existe  pas ,  à  la  vérité;  mais  il  en 
existe  une  autre  qui,  ordonnant  de  traiter  avec 
douceur  celui  qui  dogmatise,  ordonne  par  con- 
séquent de  traiter  avec  rigueur  Fauteur  dont 
elle  ne  parle  point. 

Ce  raisonnement  devient  plus  étrange  en- 
core pour  qui  sait  que  ce  fut  comme  auteur 
et  non  comme  dogmatiseur  que  Morelli  fut 
poursuivi  :  il  avoit  aussi  fait  un  livre  ,  et  ce 
fut  pour  ce  livre  seul  qu'il  fut  accusé.  Le 
corps  du  délit,  selon  la  maxime  de  notre  au 
teur,  étoit  dans  le  livre  même  ;  l'auteur  n*a- 
•voit  pas  besoin  d'être  entendu  ;  cependant  il  le 
fut  ;  et  non-seulement  on  l'entendit ,  mais  on 
suivit  de  point  en  point  toute  la  procédure 
prescrite  par  ce  même  article  de  l'ordonnance, 
qu'on  nous  dit  ne  regarder  ni  les  livres  ni  les 
auteurs.  On  ne  brûla  même  le  livre  qu'après  la 
retraite  de  l'auteur;  jamais  il  ne  fut  décrété, 
l'on  ne  parla  pas  du  bourreau  (')  ;  enfin  tout 
cela  se  fit  sous  les  yeux  du  législateur,  par  les 
rédacteurs  de  l'ordonnance,  au  moment  qu'elle 
venoit  de  passer,  dans  le  temps  même  où  ré- 
gnoit  cet  esprit  de  sévérité  qui,  selon  notre 
anonyme,  l'avoit  dictée,  et  qu'il  allègue  en  jus- 
tification très-claire  de  la  rigueur  exercée  au- 
jourd'hui contre  moi. 

Or  écoutez  là-dessus  la  distinction  qu'il  fait. 
Après  avoir  exposé  toutes  les  voies  de  douceur 
dont  on  usa  envers  Morelli,  le  temps  qu'on  lui 
donna  pour  se  ranger ,  la  procédure  lente  et 
régulière  qu'on  suivit  avant  que  son  livre  fut 
brûlé,  il  ajoute  :  •  Toute  cette  marche  est  très- 
t  sage.  Mais  en  faut-il  conclure  que,  dans  tous 
»  les  cas,  et  dans  des  cas  très-différens,  il  en 

•  faille  absolument  tenir  une  semblable?  Doit- 

•  on  procéder  contre  un  homme  absent  qui  at- 

•  taque  la  religion,  de  la  même  manière  qu'on 

•  procéderait  contre  un  homme  présent  qui 


(')  Ajoutez  la  drcontpectkm  do  magistrat  dans  tonte  ceUc 
affaire,  ta  marche  lente  et  gradneUe  dans  la  procédure ,  le 
rapport  du  consistoire,  l'appareil  du  Jugement.  Les  syndics 
montent  sur  leur  tribunal  pnbUc,  Ils  invoquent  le  nom  de 
D<en,  ils  ont  sons  leurs  yeni  la  sainte  Ecriture  i après  une  mûre 
délibération,  après  avoir  pris  conseil  des  citoyens,  Ils  pronon- 
cent leur  jugement  devant  le  peuple ,  afin  qu'il  en  sache  les 
causes  t  Us  le  font  Imprimer  et  publier,  et  tout  cela  pour  la 
simple  condamnation  d'un  livre ,  sans  flétrissure,  sans  décret 
contre  l'auteur,  opiniâtre  et  contumax.  Ces  messieurs,  depuis 
lors,  ont  appris  à  disposer  moins  céremoniensement  de  l'hon- 
neur et  de  la  liberté  des  hommes,  et  surtout  des  citoyens  t  Ott 
il  est  à  remarquer  que  Morelli  ne  l'étoit  pas. 
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»  censure  la  discipline  (page  47)?  •  C'est-à- 
dire  on  d'autres  termes,  doit-on  procéder  contre 
vn  homme  qui  n'attaque  point  tes  lois,  et  qui  vit 
hors  de  leur  juridiction,  avec  autant  de  dou- 
ceur que  contre  un  homme  qui  vit  sous  leur  ju- 
ridiction, et  qui  les  attaque  ?  11  no  semblerait 
pas  en  effet  que  cela  dût  faire  une  question. 
Voici ,  j'en  suis  sur,  la  première  fois  qu'il  a 
passé  par  l'esprit  humain  d'aggraver  la  peine 
d'un  coupable,  uniquement  parce  que  le  crime 
n'a  pas  clé  commis  dans  l'état. 

«  A  la  vérité,  continue-t-il,  on  remarque  dans 
»  les  représentations  à  l'avantage  de  M.  Rous- 
»  seau,  que  Morelli  avok  écrit  contre  un  point 
»  de  discipline,  au  lieu  que  les  livres  de 
»  M.  Rousseau,  au  sentiment  de  ses  juges,  at- 
»  taquent  proprement  la  religion.  Mais  cette 
»  remarque  pourrait  bien  n'être  pas  générale- 
»  ment  adoptée  ;  et  ceux  qui  regardent  la  relt- 
■  gion  comme  l'ouvrage  de  Dieu,. et  l'appui 
»  de  la  constitution,  pourront  penser  qu'il  est 
»  moins  permis  de  l'attaquer  que  des  points  de 
»  discipline,  qui ,  n'étant  que  l'ouvrage  des 
•  hommes,  peuvent  être  suspects  d'erreur,  et 
»  du  moins  susceptibles  d'une  infinité  de  formes 
»  et  de  combinaisons  différentes  (page  48).  » 

Ce  discours ,  je  vous  l'avoue ,  me  paraîtrait 
tout  au  plus  passable  dans  la  bouche  d'un  ca- 
pucin ;  mais  il  me  choqueroît  fort  sous  la  plume 
d'un  magistrat.  Qu'importe  que  la  remarque 
des  représentai»  ne  soit  pas  généralement 
adoptée,  si  ceux  qui  la  rejettent  ne  le  font  que 
parce  qu'ils  raisonnent  mal? 

Attaquer  la  religion  est  sans  contredit  un  plus 
grand  péché  devant  Dieu  que  d'attaquer  la 
discipline.  11  n'en  est  pas  de  même  devant  les 
tribunaux  humains,  qui  sont  établis  pour  punir 
les  crimes,  non  les  péchés ,  et  qui  ne  sont  pas 
les  vengeurs  de  Dieu,  mais  des  lois. 

La  religion  ne  peut  jamais  faire  partie  de  la 
législation ,  qu'en  ce  qui  concerne  les  actions 
des  hommes.  La  loi  ordonne  de  faire  ou  de 
s'abstenir  ;  mais  elle  ne  peut  ordonner  de  croire. 
Ainsi  quiconque  n'attaque  point  la  pratique  de 
ta  religion,  n'attaque  point  la  loi. 

Mais  la  discipline  établie  par  la  loi  fait  essen- 
tiellement partie  de  la  législation,  elle  devient 
loi  ello-mème.  Quiconque  l'attaque  attaque  la 
loi,  et  ne  tend  pas  à  moins  qu'à  troubler  la 
constitution  de  l'état.  Que  cette  constitution 


fût,  avant  d'être  établie,  susceptible  de  phi- 
sieurs  formes  et  combinaisons  différentes,  en 
est-elle  moins  respectable  et  sacrée  sôus  une 
de  ces  formes,  quand  elle  en  est  une  fois  revê- 
tue à  l'exclusion  de  toutes  les  autres?  et  dès 
lors  la  loi  politique  n  est-elle  pas  constante  et 
fixe,  ainsi  que  la  loi  divine? 

Ceux  donc  qui  n'adopteraient  pas  en  cette 
affaire  la  remarque  des  représentai,  auraient 
d'autant  plus  de  tort  que  cette  remarque  fut 
faite  par  le  Conseil  même  dans  la  sentence  con- 
tre le  livre  de  Morelli,  qu'elle  accuse  surtout  de 
tendre  à  faire  schisme  et  trouble  dans  rétal, 
d'une  manière  séditieuse;  imputation  dont  il 
serait  difficile  de  charger  le  mien. 

Ce  que  les  tribunaux  civils  ont  à  défendre 
n'est  pas  l'ouvrage  de  Dieu,  c'est  l'ouvrage  des 
hommes  ;  ce  n'est  pas  des  âmes  qu'ils  sont  char- 
gés, c'est  des  corps  ;  c'est  de  l'état,  et  non  de 
l'Église,  qu'ils  sont  les  vrais  gardiens;  et,  lors- 
qu'ils se  mêlent  des  matières  de  religion,  ce 
n'est  qu'autant  qu'elles  sont  du  ressort  des  lois, 
autant  que  ces  matières  importent  au  bon  ordre 
et  à  la  sûreté  publique.  Voilà  les  saines  maximes 
de  la  magistrature.  Ce  n'est  pas,  si  l'on  veut, 
la  doctrine  de  la  puissance  absolue,  mais  c'est 
celle  de  la  raison.  Jamais  on  ne  s'en  écartera 
dans  les  tribunaux  civils,  sans  donner  dans  les 
plus  funestes  abus,  sans  mettre  l'état  en  com- 
bustion ,  sans  faire  des  lois  et  de  leur  autorité 
le  plus  odieux  brigandage.  Je  suis  fâché  pour 
le  peuple  do  Genève  que  le  Conseil  le  méprise 
assez  pour  l'oser  leurrer  par  de  tels  discours, 
dont  les  plus  bornés  et  les  plus  superstitieux  de 
l'Europe  ne  sont  plus  les  dupes.  Sur  cet  article, 
vos  représentai  raisonnent  en  hommes  d'état, 
et  vos  magistrats  raisonnent  en  moines. 

Pour  prouver  que  l'exemple  de  Morelli  ne 
fait  pas  règle,  l'auteur  des  Lettres  oppose  à  la 
procédure  faite  contre  lui  celle  qu'on  fit  en  1652 
contre  Nicolas  Antoine,  un  pauvre  fou,  qu'à  la 
sollicitation  des  ministres  le  Conseil  fit  brûler 
pour  le  bien  de  son  âme.  Ces  auto-da-fé  n'é- 
toient  pas  rares  jadis  à*  Genève  ;  et  il  parait,  par 
ce  qui  me  regarde,  que  ces  messieurs  ne  man- 
quent pas  de  goût  pour  les  renouveler. 

Commençons  toujours  par  transcrire  fidèle- 
ment les  passages ,  pour  ne  pas  imiter  la  mé- 
thode de  mes  persécuteurs. 

«  Qu'on  voie  le  procès  dé  Nicolas  Antoine. 
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•  L'ordonnance  ecclésiastique  existoH ,  et  on 

•  étoit  assez  près  du  temps  où  elle  avoit  été 

•  rédigée ,  pour  en  connottre  l'esprit  :  Antoine 

•  fut-il  cité  au  consistoire?. Cependant,  parmi 

•  tant  de  voix  qui  s'élevèrent  contre  cet  arrêt 

•  sanguinaire ,  et  au  milieu  des  efforts  que  fi- 
»  rent  pour  le  sauver  les  gens  humains  et  mo- 

•  dérés,  y  eut-il  quelqu'un  qui  réclamât  con- 

•  ire  l'irrégularité  de  la  procédure?  Morelli  fut 

•  cité  au  consistoire  ;  Antoine  ne  le  fut  pas  :  la 
§  citation  au  consistoire  n'est  pas  nécessaire 
t  dans  tous  les  cas  (page  n).  • 

Vous  croirez  là-dessus  que  le  Conseil  procéda 
d  emblée  contre  Nicolas  Antoine ,  comme  il  a 
fait  contre  moi ,  et  qu'il  ne  fut  pas  seulement 
question  du  consistoire  ni  des  ministres  :  vous 
allez  toit. 

Nicolas  Antoine  ayant  été,  dans  un  de  ses  ac- 
cès de  foreur,  sur  le  point  de  se  précipiter  dans 
le  Rhône,  le  magistrat  se  détermina  à  le  tirer  du 
logis  public  où  H  étoit,  pour  le  mettre  à  l'hôpi- 
tal, où  les  médecins  le  traitèrent.  11  y  resta  quel- 
que temps ,  proférant  divers  blasphèmes  con- 
tre la  religion  chrétienne.  «  Les  ministres  le 
i  voyoient  tous  les  jours,  et  tàchoicnt,  lorsque 
i  sa  fureur  paraissait  un  peu  calmée,  de  le  faire 
i  revenir  de  ses  erreurs  ;  ce  qui  n'aboutit  à 
i  rien,  Antoine  ayant  dit  qu'il  persisterait  dans 

•  ses  sentimens  jusqu'à  la  mort,  qu'il  étoit  prêt  à 

•  souffrir  pour  la  gloire  cfa  grand  Dieu  d'Israël. 
i  N'ayant  pu  rien  gagner  sur  lui ,  ils  en  infor- 

•  mèrent  le  Conseil ,  où  ils  le  représentèrent 
i  pire  que  Servet ,  Gentilis ,  et  tous  les  autres 

•  anti-trinitaires,  concluant  à  ce  qu'il  fût  mis 

•  en  chambre  close;  ce  qui  fut  exécuté  (').  » 
Vous  voyez  là  d'abord  pourquoi  il  ne  fut  pas 

cité  au  consistoire;  c'est  qu'étant  grièvement 
malade,  et  entre  les  mains  des  médecins ,  il  lui 
étoit  impossible  d'y  comparaître.  Mais  s'il  n'al- 
lait pas  au  consistoire»le  consistoireou  ses  mem- 
bres le  voyoient  tous  les  j  ours,  l'exhortoient  tous 
les  jours:  enfin,  n'ayant  pu  rien  gagner  sur  lui, 
ils  le  dénoncent  au  conseil,  le  représentent  pire 
que  d'autres  qu'on  avoit  punis  de  mort,  requiè- 
rent qu'il  soit  mis  en  prison  ;  et  sur  leur  réqui- 
sition cela  est  exécuté. 

En  prison  même ,  les  ministres  firent  de  leur 
mieux  pour  le  ramener,  entrèrent  avec  lui  dans 

(•)  Histoire  dé  GefUte Kin-I2 , tope  II,  pages.530  «t  soi*., 
lUnofte. 


la  discussion  de  divers  passages  de  l'Ancien  Tes- 
tament;  et  le  conjurèrent,  par  tout  ce  qu'ils 
purent  imaginer  de  plus  touchant,  de  renoncer 
à  ses  erreurs  (')  :  mais  il  «y  demeura  ferme.  11 
le  fut  aussi  devant  le  magistrat  qui  lui  fit  subir 
les  interrogatoires <>rdinaires.  Lorsqu'il f utques- 
tion  de  juger  cette  affaire ,  le  magistrat  con- 
sulta encore  les  ministres,  qui  comparurent  en 
Conseil  au  nombre  de  quinze ,  tant  pasteurs  que 
professeurs.  Leurs  opinions  furent  partagées  ; 
mais  Tavis  du  plus  grand  nombre  fut  suivi,  et 
Nicolas  exécuté.  De  sorte  que  le  procès  fut  tout 
ecclésiastique,  et  que  Nicolas  fut,  pour  ainsi 
dire,  brûlé  par  la  main. des  ministres. 

Tel  fut  f  monsieur,  Tordre  de  la  procédure, 
dans  laquelle  Fauteur  des  Lettres  nous  assure 
qu'Antoine  ne  fut  pas  cité  au  consistoire  :  d'où 
il  conclut  que  cette  citation  n'est  donc  pas  tou- 
jours nécessaire.  L'exemple  vous  jparoit-il  bien 
choisi? 

Supposons  qu'il  le  soit,  que  &  ensuivra-t-il  ? 
Les  représentais  concluoient  d'un  fait  en  con- 
firmation d'une  ,loi.  L'auteur  des  Lettres  con- 
clut d'un  fait  contre  cette  même  loi.  Si  l'auto- 
rité de  chacun  de  ces  deux  faits  détruit  celle  de 
l'autre ,  reste  la  loi  dans  son  entier.  Cette  loi, 
quoiqu'une  fois  enfreinte,  en  est-elle  moins  ex- 
presse? et  Buffireit-U  de  l'avoir  violée  une  fois, 
pour  avpir  droit  de  la  violer  toujours? 

Concluons  à  notre  tour.  Si  j'ai  dogmatisé,  je 
suis  certainement  dans  le  cas  de  la  loi  ;  si  je  n'ai 
pas  dogmatisé,  qu'a-t-on  à  me  dire  ?  Aucune 
loi  n'a  parlé  de  moi  (2).  Donc  on  a  transgressé 
la  loi  qui  existe,  ou  supposé  celle  qui  n'existe 
pas. 

Il  est  vrai  qu'en  jugeant  l'ouvrage  on  n'a  pas 
jugé  définitivement  l'auteur  :  on  n'a  fait  encone 
que  le  décréter,  et  Ton  compte  cela  pour  rien. 
Gela  me  paraît  dur  cependant.  Mais  ne  soyons 
jamais  injustes ,  même  envers  ceux  qui  le  sont 
envers  nous ,  et  ne  cherchons  point  l'iniquité 
où  elle  peut  ne  pas  être.  Je  ne  fate  peint  un 

(')  S'il  y  eAt  renoncé ,  eût-U  également  été  brûlé?  Selon  la 
maxime  de  l'auteur  des  Lettres,  U  anrolt  dû  l'être.  Cependant 
il  partit  qu'il  ne  l'aoroit  pas  été ,  puisque ,  malgré  son  obstina- 
tion, le  magistrat  ne  laissa  pas  de  consulter  les  ministres.  Il  le 
regardolt  en  quelque  sorte  comme  étant  encore  sons  leur  juri  • 
diclion. 

(')  Rien  de  ce  qui  ne  blesse  aucune  loi  naturelle  ne  devient 
criminel  que  lorsqu'il  est  défendu  par  quelque  loi  positire. 
.Cette  remarque  a  pour  but  de  faire  sentir  aux  raisonneurs  sur 
petJfcteU  qjw  mon  dilemme  est  exact. 
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crime  au  Conseil ,  ni  môme  à  l'auteur  des  Let- 
tres» de  la  distinction  qu'ils  mettent  entre 
l'homme  et  le  livre ,  pour  se  disculper  de  m'a- 
voirjugé  sans  m'entendre.  Les  juges  ontpu  voir 
la  chose  comme  ils  la  montrent  ;  ainsi  je  ne  les 
accuse  en  cela  ni  de  supercherie  ni  de  mau- 
vaise foi;  je  les  accuse  seulement  de  s'être 
trompés  à  mes  dépens  en  un  point  très-grave  : 
et  se  tromper  pour  absoudre  est  pardonnable  ; 
mais  se  tromper  pour  punir  est  une  erreur  bien 
cruelle. 

Le  Conseil  avançoit,  dans  ses  réponses,  que, 
malgré  la  flétrissure  de  mon  livre ,  je  restois , 
quant  à  ma  personne,  dans  toutes  mes  excep- 
tions et  défenses. 

Les  auteurs  des  représentations  répliquent 
qu'on  ne  comprend  pas  quelles  exceptions  et 
défenses  il  reste  à  un  homme  déclaré  impie , 
téméraire,  scandaleux,  et  flétri  même  par  la 
main  du  bourreau  dans  des  ouvrages  qui  por- 
tent son  nom, 

«  Vous  supposes  ce  qui  n'est  point,  dit  à  cela 

•  l'auteur  des  Lettres;  savoir,  que  le  jugement 

•  porte  sur  celui  dont  l'ouvrage  porte  le  nom  : 

•  mais  ce  jugement  ne  l'a  pas  encore  effleuré  ; 

•  ses  exceptions  et  défenses  lui  restent  donc 

•  entières  (page  21).  » 

Vous  vous  trompez  vous-même,  dirois-je  à 
cet  écrivain.  Il  est  vrai  que  le  jugement  qui 
qualifie  et  flétrit  le  livre  n'a  pas  encore  atta- 
qué la  vie  de  l'auteur  ;  mais  il  a  déjà  tué  son 
honneur  :  ses  exceptions  et  défenses  lui  restent 
encore  entières  pour  ce  qui  regarde  la  peine 
afflictive;  mais  il  a  déjà  reçu  la  peine  infa- 
mante :  il  est  déjà  flétri  et  déshonoré  autant 
qu'il  dépend  de  ses  juges;  la  seule  chose  qui 
leur  reste  à  décider,  c'est  s'il  sera  brûlé  ou  non. 

La  distinction  sur  ce  point  entre  le  livre  et 
l'auteur  est  inepte ,  puisqu'un  livre  n'est  pas 
punissable.  Un  livre  n'est  en  lui-même  ni  impie 
ni  téméraire  ;  ces  épithètes  ne  peuvent  tomber 
que  sur  la  doctrine  qu'il  contient  ;  c'est-à-dire 
sur  l'auteur  de  cette  doctrine.  Quand  on  brûle 
un  livre,  que  fait  là  le  bourreau?  Déshonore- 
t-il  les  feuillets  du  livre?  Qui  jamais  ouït  dire 
qu'un  livre  eût  de  l'honneur? 

Voilà  l'erreur  ;  en  voici  la  source  :  un  usage 
mal  entendu. 

On  écrit  beaucoup  de  livres  ;  on  en  écrit  peu 
avec  un  désir  sincère  d'aller  au  bien.  De  cent 


ouvrages  qui  paraissent,  soixante  au  moins  ont 
pour  objet  des  motifs  d'intérêt  ou  d'ambition; 
trente  autres,  dictés  par  l'esprit  de  parti,  par 
la  haine,  vont,  à  la  faveur  de  l'anonyme,  por- 
ter dans  le  public  le  poison  de  la  calomnie  et 
de  la  satire.  Dix  peut-être ,  et  c'est  beaucoup, 
sont  écrits  dans  de  bonnes  vues  :  on  y  dit  la 
vérité  qu'on  sait ,  on  y  cherche  le  bien  qu'on 
aime.  Oui  ;  mais  où  est  l'homme  à  qui  l'on  par- 
donne la  vérité?  Il  faut  donc  se  cacher  pour  la 
dire.  Pour  être  utile  impunément,  on  lâche  son 
livre  dans  le  public,  et  l'on  fait  le  plongeon. 

De  ces  divers  livres,  quelques-uns  des  mau- 
vais, et  à  peu  prés  tous  les  bons,  sont  dénon- 
cés et  proscrits  dans  les  tribunaux  :  la  raison 
de  cela  se  voit  sans  que  je  la  dise.  Ce  n'est ,  au 
surplus,  qu'une  simple  formalité,  pour  ne  pas 
parottre  approuver  tacitement  ces  livres.  Du 
reste,  pourvu  que  les  noms  des  auteurs  n'y 
soient  pas,  ces  auteurs,  quoique  tout  le  monde 
les  connoisae  et  les  nomme,  ne  sont  pas  con- 
nus du  magistrat.  Plusieurs  même  sont  dans 
l'usage  d'avouer  ces  livres  pour  s'en  faire  hon- 
neur, et  de  les  renier  pour  se  mettre  à  cou- 
vert ;  le  même  homnie  sera  Fauteur  ou  ne  le 
sera  pas  devant  le  même  homnie,  selon  qu'Us 
seront  à  l'audience  ou  dans  un  souper.  C'est 
alternativement  oui  ou  non,  sans  difficulté, 
sans  scrupule.  De  cette  façon  la  sûreté  ne  coûte 
rien  à  la  vanité.  C'est  là  la  prudence  et  l'habi- 
leté que  l'auteur  des  Lettres  me  reproche  de 
n'avoir  pas  eue ,  et  qui  pourtant  n'exige  pas, 
ce  me  semble ,  que ,  pour  l'avoir,  on  se  mette 
en  grands  frais  d'esprit. 

Cette  manière  de  procéder  contre  des  livres 
anonymes ,  dont  on  ne  veut  pas  connottre  les 
auteurs,  est  devenue  un  usage  judiciaire. Quand 
on  veut  sévir  contre  le  livre,  on  le  brûle,  parce 
qu'il  n'y  a  personne  à  entendre ,  et  qu'on  voit 
bien  que  l'auteur  qui  se  cache  n'est  pas  d'hu- 
meur à  l'avouer  ;  sauf  à  rire  le  soir  avec  lui- 
même  des  informations  qu'on  vient  d'ordonner 
le  matin  contre  lui.  Tel  est  l'usage. 

Mais  lorsqu'un  auteur  maladroit,  c'est-à-dire 
un  auteur  qui  connolt  son  devoir,  qui  le  veut 
remplir,  se  croit  obligé  de  ne  rien  dire  au  public 
qu'il  ne  l'avoue,  qu'il  ne  se  nomme,  qu'il  ne  se 
montre  pour  en  répondre ,  alors  l'équité ,  qui 
ne  doit  pas  punir  comme  un  crime  la  mala- 
dresse d'un  homme  d'honneur,  veut  qu'on  pro- 
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eMe  avec  lui  d'une  autre  manière;  elle  veut 
qu'on  ne  sépare  point  la  cause  du  livre  de  celle 
de  l'homme ,  puisqu'il  déclare,  en  mettant  son 
nom,  ne  les  vouloir  point  séparer;  elle  veut 
qu'on  ne  juge  V ouvrage,  qui  ne  peut  répondre, 
qu'après  avoir  oui  l'auteur,  qui  répond  pour 
lui.  Ainsi,  bien  que  condamner  un  livre  ano- 
nyme soit  en  effet  ne  condamner  que  le  livre, 
condamner  un  livre  qui  porte  le  nom  de  l'au- 
teur, c'est  condamner  l'auteur  même  ;  et  quand 
ou  ne  Ta  pas  mis  à  portée  de  répondre,  c'est 
le  juger  sans  l'avoir  entendu. 

L'assignation  préliminaire,  même,  si  Ton 
veut,  le  décret  de  prise  de  corps,  est  donc  in- 
dispensable en  pareil  cas  avant  de  procéder  au 
jugeaient  du  livre  :  et  vainement  diroit-on,  avec 
l'auteur  des  Lettres,  que  le  délit  est  évident, 
qaû  est  dans  le  livre  même;  cela  ne  dispense 
point  de  suivre  la  forme  judiciaire  qu'on  suit 
dans  les  plus  grands  crimes,  dans  les  plus  avè- 
res, dans  les  mieux  prouvés.  Car,  quand  toute 
la  ville  auroit  vu  un  homme  en  assassiner  un 
autre,  encore  ne  jugeroit-on  point  l'assassin 
ans  l'entendre,  ou  sans  l'avoir  mis  à  portée 
d'être  entendu. 

Et  pourquoi  cette  franchise  d'un  auteur  qui 
se  nomme  tourneroit-elle  ainsi  contre  lui  ?  No 
doit-elle  pas,  au  contraire,  lui  mériter  des 
égards?  ne  doit-elle  pas  imposer  aux  juges  plus 
de  circonspection  que  s'il  ne  se  fût  pas  nommé? 
Pourquoi,  quand  il  traite  des  questions  har- 
dies, s'exposeroit-il  ainsi,  s'il  ne  se  sentoit  ras- 
suré contre  les  dangers  par  des  raisons  qu'il 
peut  alléguer  en  sa  faveur,  et  qu'on  peut  pré- 
sumer, sur  sa  conduite  même,  valoir  la  peine 
(Fêtre  entendues?  L'auteur  des  Lettres  aura 
beau  qualifier  cette  conduite  d'imprudence  et 
de  maladresse,  elle  n'en  est  pas  moins  celle 
fi*un  homme  d'honneur,  qui  voit  son  devoir  où 
d'autres  voient  cette  imprudence,  qui  sent  n'a- 
voir rien  à  craindre  de  quiconque  voudra  pro- 
céder avec  lui  justement,  et  qui  regarde  comme 
une  lâcheté  punissable  de  publier  des  choses 
qu'on  ne  veut  pas  avouer. 

S'il  n'est  question  que  de  la  réputation  d'au- 
teur, a-t-on  besoin  de  mettre  son  nom  à  son 
livre?  qui  ne  sait  comment  on  s'y  prend  pour 
eu  avoir  tout  l'honneur  sans  rien  risquer,  pour 
s'en  glorifier  sans  en  répondre ,  pour  prendre 
ua  air  humble  à  force  de  vanité  ?  De  quels 


auteurs  d'une  certaine  volée  ce  petit  tour  d'a- 
dresse est-il  ignoré?  qui  d'entre  eux  ne  sait 
qu'il  est  même  au-dessous  de  la  dignité  de  se 
nommer,  comme  si  chacun  ne  devoit  pas,  en 
lisant  l'ouvrage,  deviner  le  grand  homme  qui 
l'a  composé? 

Hais  ces  messieurs  n'ont  vu  que  l'usage  or- 
dinaire; et,  loin  de  voir  l'exception  qui  se  faisoit 
en  ma  faveur,  ils  l'ont  fait  servir  contre  moi. 
Ils  dévoient  brûler  le  livre  sans  foire  mention 
de  l'auteur,  ou,  s'ils  en  vouloient  à  l'auteur, 
attendre  qu'il  fût  présent  ou  contumax  pour 
brûler  le  livre.  Hais  point;  ils  brûlent  le  livre 
comme  si  l'auteur  n'étoit  pas  connu,  et  décrè- 
tent l'auteur  comme  si  le  livre  n'étoit  pas  brûlé. 
He  décréter  après  m'a  voir  diffamé!  Que  me 
vouloient-ils  donc  encore  ?  que  me  réservoient- 
ils  de  pis  dans  la  suite?  Ignoroient-ils  que 
l'honneur  d'un  honnête  homme  lui  est  plus  cher 
que  la  vie?  Quel  mal  reste-t-il  i  lui  faire  quand 
on  a  commencé  par  le  flétrir  ?  que  me  sert  de 
me  présenter  innocent  devant  les  juges,  quand 
le  traitement  qu'ils  me  font  avant  de  m'entendre 
est  la  plus  grande  peine  qu'ils  pourraient  m'im- 
poser  si  j'étois  jugé  criminel  ! 

On  commence  par  me  traiter  h  tous  égards 
comme  un  malfaiteur  qui  n'a  plus  d'honneur  à 
perdre,  et  qu'on  ne  peut  punir  désormais  que 
dans  son  corps;  et  puis  .on  dit  tranquillement 
que  je  reste  dans  toutes  mes  exceptions  et  dé- 
fenses! Mais  comment  ces  exceptions  et  défenses 
effaceront -elles  l'ignominie  et  le  mal  qu'on 
m'aura  fait  souffrir  d'avance  et  dans  mon  livre 
et  dans  ma  personne,  quand  j'aurai  été  pro- 
mené dans  les  rues  par  des  archers  ;  quand , 
aux  maux  qui  m'accablent,  on  aura  pris  soin 
d'ajouter  les  rigueurs  de  la  prison?  Quoi  donc  ! 
pour  être  juste,  doit-on  confondre  dans  la 
même  classe  et  dans  le  même  traitement  toutes 
les  fautes  et  tous  les  hommes?  pour  un  acte  de 
franchise,  appelé  maladresse,  faut-il  débuter 
par  traîner  un  citoyen  sans  reproche  dans  les 
prisons  comme  un  scélérat?  Et  quel  avantage 
aura  donc  devant  les  juges  l'estime  publique  et 
l'intégrité  de  la  vie  entière,  si  cinquante  ans 
d'honneur  vis-à-vis  du  moindre  indice  (')  ne 
sauvent  un  homme  d'aucun  affront? 

(«)  U  y  aurait  à  l'examen  beaucoup  a  rabattre  des  précomp- 
tions que  l'auteur  des  Lettres  affecte  d'accumuler  contre  mol. 
Il  dit ,  par  exemple,  que  les  livres  déférés  paroisstnt  sons  )• 
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«  lA!wmi&raâson<ÏÉmiUeld.\\Contrat*ocial 
»  avec  d>utrcs  ouvrages  qui  ont  été  tolérés,  et 
»  la  partialité  qu'on  en  prend  occasion  de  re- 
»  procber  au  Conseil,  ne  me  semblent  pas  fon- 
t  décs.  Ce  ne  seroit  pas  bien  raisonner  que  de 

•  prétendre  qu'un  gouvernement,  parce  qu'il 
»  auroit  fine  lois  dissimulé,  seroit  obligé  de 
i  dissimuler  toujours  :  si  c'est  une  négligence, 

•  on  peut  la  redresser  ;  si  c'est  un  silence  forcé 
»  par  les  circonstances  ou  par  la  politique,  il 
t  y  auroit  peu  de  justice  à  en  faire  la  matière 

•  d'un  reproche.  Je  ne  prétends  point  justifier 

•  les  ouvrages  désignés  dans  les  représenta- 
»  lions;  mais,  çn  conscience ,  y  a-t-il  parité 
»  entre  des  livres  où  l'on  trouve  des  traits 

•  épars  et  indiscrets  contre  la  religion,  et  des 
i  livres  où,  sans  détour,  sans  ménagement, 
9  onrattaquedanssesdogmes,dans  sa  morale, 
s  dan»  son  influence  sur  la  société  civile?  Fai- 

•  .sons  impartialement  la  comparaison  de  ces 

•  ouvrages,  jugeons-en  par  l'impression  qu'ils 
»  ont  faite  dans  le  monde  :  les  uns  s'impriment 

•  et  se  débitent  partout;  on  sait  comment  y  ont 
»  été  reçus  les  autres.  »  (  Pages  23  et  24.  ) 

J'ai  cru  devoir  transcrire  d'abord  ce  para- 
graphe en  entier  ;  je  le  reprendrai  maintenant 
par  fragmens  :  il  mérite  un  peu  d'analyse. 

Que  n'imprime-t-on  pas  à  Genève?  que  n'y 
tolôre-t-on  pas?  Des  ouvrages  qu'on  a  peine  à 
lire  sans  indignation  s'y  débitent  publiquement; 
tout  le  monde  les  lit,  tout  le  monde  les  aime  : 
les  magistrats  se  taisent,  les  ministres  sourient  ; 
l'air  austère  n'est  plus  de  bon  air.  Moi  seul  et 
mes  livres  avons  mérité  l'animadversion  du 
.Conseil  ;  et  quelle  animadveraion  !  l'on  ne  peut 
,méme  l'imaginer  plus  violente  ni  plus  terrible. 
Mon  Dieu  1  je  n'aurois  jamais  cru  d'être  un  si 
grand  scélérat! 

La  comparaison  d'Emile  et  du  Contrat  social 
avec  £  autres  ouvrages  tolérés  ne  me  semble  pas 
fondée.  Ah  !  je  l'espère. 

Ce  ne  seroit  pas  bien  raisonner  de  prétendre 
qu'un  gouvernement, parce  qu'il  auroitunefois 

même  format  que  met  autre»  ourrage*-  Il  «t  vrai  qu'Us  étoient 
in-12  et  in-*0  x  tous  quel  format  sont  donc  ceux  des  autres 
auteurs?  11  ajoute  qulls  étoient  Imprimas  par  le  même  li- 
braire ;  voilà  ce  qui  n'est  pas.  V Emile  fut  imprimé  par  des  li- 
braires différeosdu  mien,  et  avec  des  caractères  qui  n'avolent 
servi  à  nul  antre  de  mes  écrits.  Ainsi  l'indice  qui  résultait  de 
cette  confrontation  n'étolt  point  contre  mol ,  il  étoit  à  ma  dé- 
■barge. 
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dissimulé,  seroit  obligé  de  dissimula  toujours, 
Soit  :  mais  voyez  les  temps,  les  lieux,  les  per- 
sonnes ;  voyez  les  écrits  sur  lesquels  on  dissi- 
mule, et  ceux  qu'on  choisit  pour  ne  plus  dis- 
simuler ;  voyez  les  auteurs  qu'on  fête  à  Genève, 
et  voyez  ceux  qu'on  y  poursuit. 

Si  c'est  une  négligence  on  peut  la  redresser. 
On  le  pouvoit,  on  l'auroit  dû  ;  l'a-t-on  fait?  Mes 
écrits  et  leur  auteur  ont.  été  flétris  sans  avoir 
mérité  de  l'être,  et  ceux  qui  l'ont  mérité  ne  sont 
pas  moins  tolérés  qu'auparavant.  L'exception 
n'est  que  pour  moi  seul. 

Si  c'est  un  silence  forcé  par  les  circonstances 
et  par  la  politique ,  il  y  auroit  peu  de  justice  à 
en  faire  la  matière  d'un  reproche.  Si  Ton  vous 
force  à  tolérer  des  écrits  punissables,  tolérez 
donc  aussi  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  La  décence 
au  moins  exige  qu'on  cache  au  peuple  ces  cho- 
quantes acceptions  de  personnes»  qui  punissent 
le  foible  innocent  des  fautes  du  puissant  cou- 
pable. Quoi  !  ces  distinctions  scandaleuses  sont- 
elles  donc  des  raisons ,  et  feront-elles  toujours 
des  dupes?  Ne  diroit-on  pas  que  le  sort  de  quel- 
ques satires  obscènes  intéresse  beaucoup  les  po- 
tentats» et  que  votre  ville  va  être  écrasée  si  Ton 
n'y  tolère,  si  Ton  n'y  imprime,  si  l'on  n'y  vend 
publiquement  ces  mêmes  ouvrages  qu'on  pros- 
crit dans  le  pays  des  auteurs?  Peuples,  combien 
on  vous  en  fait  accroire,  en  faisant  si  souvent 
intervenir  les  puissances  pour  autoriser  le  mal 
qu'elles  ignorent  et  qu'on  veut  faire  enleurnoml 

Lorsque  j'arrivai  dans  ce  pays ,  on  eût  dit 
que  tout  le  royaume  de  France  étoit  à  mes 
trousses  :  on  brûle  mes  livres  à  Genève  ;  c'est 
pour  complaire  à  la  France  :  on  m'y  décrète  ; 
la  France  le  veut  ainsi  :  Ton  me  fait  chasser  du 
canton  de  Berne;  c'est  la  France  qui  l'a  de- 
mandé :  l'on  me  poursuit  jusque  dans  ces  mon- 
tagnes; si  l'on  m'en  eût  pu  chasser,  c'eût  en- 
core été  la  France.  Forcé  par  mille  outrages , 
j'écris  une  lettre  apologétique  (*);  pour  le  coup 
tout  étoit  perdu  :  j'étois entouré,  surveillé;  la 
France  envoyoit  des  espions  pour  me  guetter, 
des  soldats  pour  m'enlever ,  des  brigands  pour 
m'assassiner  ;  il  étoit  même  imprudent  de  sortir 
de  ma  maison  :  tous  les  dangers  me  venoient 
toujours  de  la  France,  du  parlement,  du  clergé, 
de  la  cour  même  ;  on  ne  vit  de  la  vie  un  pauvre 

rj  La  Lettre  à  M.  de  Beaumom. 
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barbouilleur  de  .papier  détenir,  pour  son  mal-? 
heur,  un  homme  aussi  important.  Ennuyé  <de 
tant  de  bêtises,  je  vais^n  France  ;  je  connois- 
sois  les  François ,  et  j'étois  malheureux  I  Ou 
m'accueille,  on  me  caresse,  je  reçois  mille  hon~ 
Dt^tetés,  et  il  ne  tient  qu'il  moi  d'en  recevoir 
davantage.  Je  retourne  tranquillement  chez 
moi.  L'on  tombe  des  nues  ;  on  n'en  revient  pas  ; 
on  blâme  fortement  jnon  étourderie ,  mais  on 
cesse  de  me  menacer  de  laitance.  On  a  raison  : 
si  jasais  des  assassins  daignent  terminer  mes 
souffrances,  ce  n'est  sucement  pas  de  <oe  pays- 
là  qu'ils  viendront  f  ). 

Je  ne  confonds  point  Jes  diverses  causes  de 
mes  disgrâces;  je  sais  bien  discerner  celles  qui 
wwrt  l'effet  des  circonstances,  l'ouvrage  de  la 
triste  nécessité,  de  celles  qui  me  viennent  uni- 
qiwneat  delà  tiaine  de  mes.ennemis.  Eh  1  plût 
a  Dieu  que  jo  n'en  eusse  pas  plus  à  Genève 
qu'en  France  ,  et  qu'ils  n'y  .fussent  pas  plus 
implacables  I  Chacun  sait  aujourd'hui  d'où  «ont 
pariislescôupsquonm^poriéSjetquifii'ontété 
les  plus  sensibles.  Vos  gens  me  reproebeotmes 
malheurscommea'iten'étoienlpasleurouvrage. 
Quelle  noirceur  plus  cruelle  que  de  me  Éaire  un 
crime  à£enèvedes  persécutions  qu'on  me  sus- 
citait dans  la  Suisse*,  *t  de  m  accuser  de  n'être 
aoWnulIe  part,  enf me  faisant  ohasser  de  par- 
tout? Faut-il  que  je  reproche  à  l'amitié  qui 
m'appela  dans  ces  contrées  levoUinagede  mon 
pej s?  J'ose  en  attester  jtous  les  peuple»  de  J'Eu- 
rope  ;  y  en  a-t-il  un  seul,  excepté  la  Suisse,  où 
je  n'eusse  pas  été  reçu ,  même  avec  honneur? 
Toutefois,  dois-je  me  plaindre  du^hoix  de  ma 
retraite?  Mon,  malgré  tant  d'acharnement  et 
d'outrages  J'ai  pbsgagnéque  perdu  ;j  'ai  trouvé 
un  homme.  Ame  noble  et  grande  1  A  George 
Keith  I  mon  protecteur, mon  ami, mon  père! 
où  que  vous  soyez,  où  que  j'achève  mes  tristes 
jours,  et  dussé-je  ne  vous  revoir  de  ma  vie, 
son,jenexeprocherat  point  au  ciel  mes  misères  ; 
je  leur  dois  votre  amitié. 

En  cmucience,*f  (Ht-ilpûriié  entre  des  livres 

(')  n  se  peut  être  ici  question  que  du  voyage  pédestre  fait 
pjr  te  I  Pootirtier.  (  Tome  I,  page  326.  )  liais,  .d'après  le  récit 
*'  Rousseau  en  cet  endroit  des  Confession*,  ce  voyagea  avoit 
«ton  pour  but  .que  d'éprouver  le  Hongrois  Santtem  ou  Saut- 
t'r*beto,<iu'an  avolt  voulu  lui  rendre  suspect»  et  il  n'y.perJe 
BaUeaiciii  de  bon  accueil,  de  canuts  et  honnêtetés  qui  lui 
tiu  été  Uitca  dans  le  cours  de  ce  voyage,  soit  à  Pontarlier. 
MitàUenn.  G.  P. 


oufon  trouve  quelques  traits  épars  et  indiscrets 
contre  la  religion,  et  des  livres  o*,  santdétçwr, 
sans  ménagementyoulyattaque4ans  ses4ogme/s3 
danssarnorale^danssonmfiuence  sur  la  société? 

£n>consctencel...  H  ne  siéroitpas  à  un  impie 
tel  que  moi  d'oser  parler  de  conscience...  sur- 
tout vis-à-vis  de  ces  bons  chrétiens...  ainsi  je 
me  tajs~>.  C'est  pourtant  une  singulière  con- 
science que  celle  qui  fait  dire  à  des  magistrats  : 
Nous  sou&rons  volontiers  qu'on  blasphème, 
mais  nous  ne  souffrons  pas  qu'on  raisonne! 
Otons,  monsieur,  la  disparité  des  sujets  ;  c'est 
avec  ces  mêmes  façons  de  pense?  que  les  Athé- 
niens applaudissoient  aux  impiétés  d  Aristo- 
phane, et  firent  mourir  Socrate. 

Une  des  choses  qui  me  donnent  le  plus  4e 
confiance  dansmes  principes  est  de  trouver  leur 
application  toujours  juste  dans  lesca*  que  j'avois 
le  moins  prévus  ;  tel  est  celui  qui  se  présente  kL 
Une  des  maiimes  qui  découlant  de  l'analyse  que 
j'ai  £aite  de  4a  religion  etde  ce  qui  lui  est  essen» 
tiel,  est  que  les  hommes  ne  doivent  se  mêler  de 
celle  d  autrui  qu'en  ce  qui  les  intéresse;  d'où 
il  mit  qu'ils  pe  doivent  jamais  pmnr .des  offen- 
ses (')  faites  uniquement  à  Dieu,  qui  saura  bien 
les  punir  lnHttême.  Jlfauthonorer  ta  Divinité, 
*t  ne  la. venger  jamais,  disent,  après  Montes- 
quieu, les  représentai»  :  ils  ontirapon.  Cepenr 
dant  les  ridicules  outrageans,  tes  impiétés  gros- 
sières., tes  blasphèmes  contre  la  religion,  ^nt 
punissables,  jamais  les  raisonnemens.  Pourquoi 
cela  ¥>p*irce  que,  dans  le  premier  cas,  on  n!afr- 
taque  pas  seulement  la  religion,  mais  «eux  qui 
la  professent;  on  les  insulte,  on  les  outrage 
dans  leur  culte,  on  marque  un  môprisrévelttnt 

-  (^flotta  qn*  Je  me  sera  de  ose  «ot  *#«*»- JZfcn,  selon 
l'usage  «  quoique  )e  sois  trèjs-élulgné  de  l'admettre  dans  son 
sens  propre,  et  que  je  le  trouve  très-mal  appliqué;  comme  si 
quelque  Mre  que  ce  soit,  un  homme,  un  ange,  le  diable  même, 
pouvoit  Jamais  otteusar  Pieu  !  Le .  mot  que  nous  rendons  par 
offenses  est  traduit ,  comme  presque  tout  le  reste,  du  texte 
sacré  ;  c'est  tout  dire.  Des  hommes  enfarinés  de  leur  théologie 
ont  rendu. et  déiguréce  livre  admirable  .selon  leur»  petites 
idées,  et  Yatlà  de  quoi  l'on  entretient  la  folie  et  le  fanatisme  du 
peuple.  Je  trouve  très-sage  la  circonspection  de  l'Église  ro- 
maine sur  le»  traductions  de  récriture  en  langue  vulgaire; 
et  comme  il  nlest  pas  nécessaire  de  proposer  toujours  au  peu- 
ple les  méditations  voluptueuses  du  Cantique  des  Cantiques,  ni 
les  malédictions  continuelles  de  David  contre  ses  ennemis, 
ni  les  aubUUtés  de  aatetPanl  sur  U  grâce,  il  est  dangereux  de 
lui  proposer  la  sublime  morale  de  l'évangile  dans  les  termes 
qui  ne  rendent  pas  exactement  le  sens  de  l'auteur;  car,  pour 
peu  qu'on  s'en  écarte  en  prenant  une  autre  route,  on  va  très- 
loin. 
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pour  ce  qu'ils  respectent,  et  par  conséquent 
pour  eux.  De  tels  outrages  doivent  être  punis 
par  les  lois,  parce  qu'ils  retombent  sur  les  hom- 
mes, et  que  les  hommes  ont  droit  de  s'en  res- 
sentir. Mais  où  est  le  mortel  sur  la  terre  qu'un 
raisonnement  doive  offenser?  Où  est  celui  qui 
peut  se  fâcher  de  ce  qu'on  le  traite  en  homme, 
et  qu'on  le  suppose  raisonnable?  Si  le  raison- 
neur se  trompe  ou  nous  trompe,  et  que  vous 
vous  intéressiez  à  lui  ou  i  nous,  montrez-lui  son 
tort,  désabusez-nous ,  battez-le  de  ses  propres 
armes.  Si  vous  n'en  voulez  pas  prendre  la  peine, 
ne  dites  rien,  ne  l'écoutez  pas,  laissez-le  raison- 
ner ou  déraisonner,  et  tout  est  fini  sans  bruit, 
sans  querelle,  sans  insulte  quelconque  pour  qui 
que  ce  soit.  Mais  sur  quoi  peut-on  fonder  la 
maxime  contraire  de  tolérer  la  raillerie,  le  mé- 
pris, l'outrage,  et  de  punir  la  raison? la  mienne 
s'y  perd. 

Ces  messieurs  voient  si  souvent  M.  de  Vol- 
taire ;  comment  ne  leur  a-t-il  point  inspiré  cet 
esprit  de  tolérance  qu'il  prêche  sans  cesse ,  et 
dont  il  a  quelqjiefois  besoin?  S'ils  l'eussent  un 
peu  consulté  dans  cette  affaire,  il  me  parott 
qu'il  eût  pu  leur  parler  à  peu  prés  ainsi  : 
c  Messieurs,  ce  ne  sont  point  les  raisonneurs 
qui  font  du  mal,  ce  sont  les  cafards.  La  phi- 
losophie peut  aller  son  train  sans  risque  ;  le 
peuple  ne  l'entend  pas  ou  la  laisse  dire,  et  lui 
xend  tout  le  dédain  qu'elle  a  pour  lui.  Raison- 
ner est,  de  toutes  les  folies  des  hommes,  celle 
qui  nuit  le  moins  au  genre  humain  ;  et  l'on 
voit  même  des  gens  sages  entichés  parfois  de 
cette  folie-là.  Je  ne  raisonne  pas,  moi ,  cela 
est  vrai  ;  mais  d'autres  raisonnent  :  quel  mal 
en  arrive-t-il  ?  Voyez  tel,  tel  et  tel  ouvrage  : 
n'y  a-t-il  quedes  plaisanteries  dans  ces  livres- 
là  ?  Moi-même  enfin,  si  je  ne  raisonne  pas,  je 
fais  mieux ,  je  fais  raisonner  mes  lecteurs. 
Voyez  mon  chapitre  des  Juifs  ;  voyez  le  même 
chapitre  plus  développé  dans  le  Sermon  des 
Cinquante  .-il  y  a  là  du  raisonnement,  ou 
l'équivalent,  je  pense.  Vous  conviendrez  aussi 
qu'il  y  a  peu  de  détour,  et  quelque  chose  de 
plus  que  des  traits  épars  et  indiscrets. 
»  Nous  avons  arrangé  que  mon  grand  crédit 
à  la  cour  et  ma  toute-puissance  prétendue 
vous  serviraient  de  prétexte  pour  laisser  cou- 
rir en  paix  les  jeux  badins  de  mes  vieux  ans  : 
cela  est  bon;  mais  ne  brûlez  pas  pour  cela 


•  des  écrits  plus  graves,  ear  alors  cela  aeroit 

•  trop  choquant. 

•  J'ai  tant  prêché  la  tolérance  l  II  ne  faut  pas 

•  toujours  l'exiger  des  autres,  et  n'en  jamais 

•  user  avec  eux.  Ce  pauvre  homme  croit  en 
»  Dieu,  passons-lui  cela,  il  ne  fora  pas  secte  : 

•  il  est  ennuyeux  ;  tous  les  raisonneurs  le  sont  : 

•  nous  ne  mettrons  pas  celui-ci  de  nos  sou- 

•  pers;  du  reste,  que  nous  importe?  Si  Ton 
»  brùloit  tous  les  livres  ennuyeux,  que  devien- 

•  droient  les  bibliothèques?  et  si  l'on  brùloit 

•  tous  les  gens  ennuyeux ,  il  faudrait  faire  un 

•  bûcher  du  pays.  Croyez-moi,  laissons raison- 
i  ner  ceux  qui  nous  laissent  plaisanter;  ne 
»  brûlons  ni  gens  ni  livres,  et  restons  en  paix; 
»  c'est  mon  avis.  •  Voilà,  selon  moi,  ce  qu'eût 
pu  dire  d'un  meilleur  ton  M.  de  Voltaire  ;  et  ce 
n'eût  pas  été  là,  ce  me  semble,  le  plus  mauvais 
conseil  qu'il  aurait  donné  (*). 

Faisonsimpartiahment  ta  comparaison  de  ces 
ouvrages  ;jugcons-enpar  l'imprcssionqu'ilsont 
faite  dans  le  monde.  J'y  consens  de  tout  mon 
cœur.  Les  uns  s* impriment  et  se  débitent  par- 
tout; on  sait  comment  y  ont  été  reçus  les  autres. 

Ces  mots,  les  uns  et  les  autres f  sont  équivo- 
ques. Je  ne  dirai  pas  sous  lesquels  l'auteur  en- 
tend mes  écrite  :  mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
qu'on  les  imprime  dans  tous  les  pays,  qu'on  les 
traduit  dans  toutes  les  langues,  qu'on  a  même 
fait  à  la  fois  deux  traductions  de  Y  Emile  à  Lon- 
dres, honneur  que  n'eut  jamais  aucun  autre  li- 
vre, excepté  YJiïéleiïse,  au  moins  que  je  sache. 
Je  dirai,  déplus,  qu'en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  même  en  Italie,  on  me  plaint, 
on  m'aime ,  on  voudroit  m 'accueillir ,  et  qu'il 
n'y  a  partout  qu'un  cri  d'indignation  contre  le 
Conseil  de  Genève.  Voilà  ce  que  je  sais  du  sert 
de  mes  écrits  ;  j'ignore  celui  des  autres. 

11  est  temps  de  finir.  Vous  voyez,  monsieur, 
que  dans  cette  lettre  et  dans  la  précédente  je 
me  suis  supposé  coupable  ;  mais  dans  les  trou 
premières  j'ai  montré  que  je  ne  l'étois  pas.  Or 
jugez  de  ce  qu'une  procédure  injuste  contre 
un  coupable  doit  être  contre  un  innocent  I 

(*)  Voltaire  répondit  a  cette  plaisanterie  par  le  libelle  inti- 
tulé :  Sentiment  des  citoyens,  dans  lequel  U  représente  Rous- 
seau ayant  une  maladie  honteuse  et  traînant  de  village  en 
village  une  femme  de  mauvaise  rie.  U  laissa  attribuer  à  d'autres 
ce  libelle  odieux  qui  eût  obscurci  sa  gloire,  si  on  demi-stède 
de  prescription  et  des  monumens  indestructibles  ne  l'avoient 
déjà  rendue  inattaquable  a  cette  époque  (1 788).         M.  I*. 
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Cependant  ces  messieurs,  bien  déterminés  à 
hisser  subsister  cette  procédure,  ont  haute- 
ment déclaré  que  le  bien  de  la  religion  ne  leur 
permettoitpas  de  reconnottre  leur  tort,  ni  l'hon- 
neur du  gouvernement  de  réparer  leur  injus- 
tice. Il  faudrait  un  ouvrage  entier  pour  montrer 
les  conséquences  de  cette  maxime,  qui  consacre 
ei  change  en  arrêt  du  destin  toutes  les  iniquités 
des  ministres  des  loi».  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s  agît  encore,  et  je  ne  me  suis  proposé  jusqu'ici 
que  d'examiner  si  l'injustice  avoit  été  commise, 
et  non  si  elle  devoit  être  réparée.  Dans  le  cas 
de  raffirmative,  nous  verrons  ci-après  quelle 
ressource  vos  lois  se  sont  ménagée  pour  remé- 
dier 4  leur  violation.  En  attendant,  que  faut-il 
penser  de  ces  juges  inflexibles  qui  procèdent 
dam  leurs  jngemens  aussi  légèrement  que  s'ils 
ne  tiraient  point  à  conséquence,  et  qui  les  main- 
tiennent avec  autant  d'obstination  que  s'ils  y 
avoient  apporté  le  plus  mùr  examen? 

Quelque  longues  qu'aient  été  ces  discussions, 
j  ai  croque  leur  objet  vous  donneroitla  patience 
de  les  suivre  ;  j'ose  même  dire  que  vous  le  de- 
viez, puJsqu'eDes  sont  autant  l'apologie  de  vos 
lois  que  la  mienne.  Dans  un  pays  libre  et  dans 
une  religion  raisonnable,  la  loi  qui  rendroit 
criminel  un  livre  pareil  au  mien  seroit  une  loi 
funeste,  qu'il  faudrait  se  hâter  d'abroger  pour 
rhonneur  et  le  bien  de  l'état.  Mais,  grâces  au 
ciel,  il  n'existe  rien  de  tel  parmi  vous,  comme 
je  viens  de  le  prouver,  et  il  vaut  mieux  que 
l'injustice  dont  je  suis  la  victime  soit  l'ouvrage 
du  magistrat  que  des  lois  ;  car  les  erreurs  des 
hommes  sont  passagères,  mais  celles  des  lois 
durent  autant  qu'elles.  Loin  qqe  l'ostracisme 
qui  n'exile  â  jamais  de  mon  pays  soit  l'ou- 
vrage de  mes  foutes,  je  n'ai  jamais  mieux  rem- 
pli mon  devoir  de  citoyen  qu'au  moment  que 
je  cesse  de  l'être,  et  j'en  aurois  mérité  le  titre 
par  l'acte  qui  m'y  fiait  renoncer. 

Rappelez-vous  ce  qui  venoit  de  se  passer,  il  y 
avoit  peu  d'années,  au  sujet  de  l'article  Genève 
de  M.  d'Alembert.  Loin  de  calmer  les  murmu- 
res excités  par  cet  article,  l'écrit  publié  par  les 
pasteurs  les  avoit  augmentés;  et  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  sache  que  mon  ouvrage  leur  fit 
(Jus  de  bien  que  le  leur.  Le  parti  protestant, 
mécontent  d'eux,  n'éclatoitpas,  mais  il  pouvoit 
'  d'un  moment  â  l'autre  ;  et  malheureu- 
lej  gouvernemens  s'alarment  de  si  peu 
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de  chose  en  ces  matières,  que  les  que  xlles  des  . 
théologiens,  faites  pour  tomber  dans  l'oubli 
d'elles-mêmes,  prennent  toujours  de  l'impor- 
tance par  celle  qu'on  leur  veut  donner. 

Pour  moi,  je  regardois  comme  la  gloire  et  le 
bonheur  de  la  patrie  d'avoir  un  clergé  d'un 
esprit  si  rare  dans  son  ordre,  et  qui,  sans  s'at- 
tacher â  la  doctrine  purement  spéculative» 
rapportoit  tout  à  la  morale  et  aux  devoirs  de 
l'homme  et  du  citoyen.  Je  pensois  que,  sans 
foire  directement  son  apologie,  justifier  Tes 
maximes  que  je  lui  supposois  et  prévenir  les 
censures  qu'on  en  pourroit  Caire,  étoit  un  ser- 
vice â  rendre  à  l'état.  En  montrant  que  ce  qu'il 
négligeoit  n'éloit  ni  certain,  ni  utile,  j'espérois 
contenir  ceux  qui  voudraient  lui  en  faire  un 
crime  :  sans  le  nommer,  sans  le  désigner,  sans 
compromettre  son  orthodoxie,  c'étoit  le  don- 
ner en  exemple  aux  autres  théologiens. 

L'entreprise  étoit  hardie,  mais  elle  n'étoit 
pas  téméraire;  et,  sans  des  circonstances  qu'il 
étoit  difficile  de  prévoir,  elle  devoit  naturel- 
lement réussir.  Je  n'étois  pas  seul  de  ce  senti- 
ment ;  des  gens  très-éclairés,  d'illustres  magis- 
trats même,  pensoient  comme  moi.  Considérez 
l'état  religieux  de  l'Europe  au  moment  ou  je 
publiai  mon  livre,  et  vous  verrez  qu'il  étoit 
plus  que  probable  qu'il  seroit  partout  accueilli. 
La  religion,  décréditée  en  tout  lieu  par  la  phi- 
losophie, avoit  perdu  son  ascendant  jusque  sur 
le  peuple.  Les  gens  d'église,  obstinés  à  l'étayer 
par  son  côté  foible,  avoient  laissé  miner  tout 
le  reste;  et  l'édifice  entier,  portant  à  faux, 
étoit  prêt  à  s'écrouler.  Les  controverses  avoient 
cessé  parce  qu'elles  n'intéressoient  plus  per- 
sonne ;  et  la  paix  régnoit  entre  les  diftërens 
partis,  parce  que  nul  ne  se  soucioit  plus  du 
sien.  Pour  ôter  les  mauvaises  branches,  on 
avoit  abattu  l'arbre;  pour  le  replanter,  il  fal- 
loit  n'y  laisser  que  le  tronc. 

Quel  moment  plus  heureux  pour  établir  so- 
lidement la  paix  universelle,  que  celui  où  l'a- 
nimosité  des  partis  suspendue  laissoit  tout  le 
monde  en  état  d'écouter  la  raison?  A  qui  pou- 
voit déplaire  un  ouvrage  où.  sans  blâmer,  du 
moins  sans  exclure  personne,  on  faisoit  voir 
qu'au  fond  tous  étoient  d'accord,  que  tant  de 
dissensions  ne  s'étoient  élevées,  que  tant  de 
sang  n'avoit  été  versé  que  pour  des  malenten- 
dus; que  chacun  devoit  rester  en  repos  dans 
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son  cafte,  Sans  troubler  celui  des  autres  ;  que 
partout  on  devoit  servir  Dieu,  aimer  son  pro- 
chain» obéir  aux  lois,  et  qu'en  cela  seul  con- 
sistait l'essence  de  toute  bonne  religion?  C'é- 
tait établir  à  la  fois  la  liberté  philosophique  et 
la  piété  religieuse;  c'étoit  concilier  l'amour  de 
l'ordre  et  les  égards  pour  les  préjugés  d'autrui; 
c'étoit,  sans  détruire  les  divers  partis,  les  ramo- 
ner tons  au  terme  commun  de  l'humanité  et  de 
la  raison  :  loin  d'exciter  des  querelles,  c'étoit 
couper  la  racine  à  celles  qui  germent  encore,  et 
qui  renaîtront  infailliblement  d'un  jour  à  l'au- 
tre, lorsque  le  zèle  du  fanatisme,  qui  n'est 
qu'assoupi,  se  réveillera  :  c'étoit,  en  un  mot, 
dansce  siècle  pacifique  par  indifférence,  donner 
à  chacun  des  raisons  très-fortes  d'être  toujours 
ce  qu'il  est  maintenant  sans  savoir  pourquoi. 

Que  de  maux  tout  prêts  à  renaître  n'étoient 
point  prévenus  si  l'on  m'eAt  écouté!  Quels  in- 
convéniens  étoient  attachés  à  cet  avantage?  Pas 
un,  non,  pas  un.  Je  défie  qu'on  m'en  montre 
un  seul  probable  et  même  possible,  si  ce  n'est 
l'impunité  des  erreurs  innocentes,  et  l'impuis- 
sance des  persécuteurs.  Eh  I  comment  se  peut- 
il  qu'après  tant  de  tristes  expériences,  et  dans 
un  siècle  si  éclairé,  les  gouvernemens  n'aient 
pas  encore  appris  à  jeter  et  briser  cette  arme 
terrible,  qu'on  ne  peut  manier  avec  tant  d'a- 
dresse qu'elle  ne  coupe  la  main  qui  s'en  veut 
servir?  L'abbé  de  Saint-Pierre  vouloit  qu'on 
At&t  les  écoles  de  théologie,  et  qu'on  soutînt  la 
religion.  Quel  parti  prendre  pour  parvenir  sans 
bruit  à  ce  double  objet  qui,  bien  vu,  se  con- 
fond en  un  ?  Le  parti  que  j'avois  pris. 

Une  circonstance  malheureuse,  en  arrêtant 
l'effet  de  mes  bons  desseins,  a  rassemblé  sur 
ma  tête  tous  les  maux  dont  je  voudrois  déli- 
vrer le  genre  humain.  Renaîtra-t-il  jamais  un 
autre  ami  de  la  vérité  que  mon  sort  n'effraie 
pas?  Je  l'ignore.  Qu'il  soit  plus  sage,  s'il  a  le 
même  zèle,  en  sera-t-il  plus  heureux?  J'en 
doute.  Le  moment  que  j'avois  saisi,  puisqu'il 
est  manqué,  ne  reviendra  plus.  Je  souhaite  de 
tout  mon  cœur  que  le  parlement  de  Paris  ne  se 
repente  pas  un  jour  lui-même  d'avoir  remis 
dans  la  main  de  la  superstition  le  poignard 
que  j'en  faisois  tomber. 

Mais  laissons  les  lieux  et  les  temps  éloignés, 
et  retournons  à  Genève.  Cest  là  que  je  veux 
vous  ramenerpar  une  dernière  observa  tion ,  que 
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vous  êtes  bien  à  portée  de  faire,  et  qui  doit  cor- 
tamementvous  frapper.  Jetez  les  yeux  sur  ce 
qui  se  passe  autour  de  vous.  Quels  sont  ceux 
qui  me  poursuivent?  quels  sont  ceux  qui  me 
défendent?  Voyez  parmi  les  représentons  l'é- 
lite de  vos  citoyens  :  Genève  en  a-t~elle  de  plus 
estimables?  Je  ne  veux  point  parler  de  mes 
persécuteurs;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  souille 
jamais  ma  plume  et  ma  cause  des  traits  de  la 
satire  1  je  laisse  sans  regret  cette  arme  à  mes 
ennemis.  Mais  comparez  et  jugez  vous-même. 
De  quel  côté  sont  les  mœurs,  les  vertus,  la  so- 
lide prêté,  le  plus  vrai  patriotisme?  Quoi!  j'of- 
fense les  lois,  et  leurs  plus  zélés  défenseurs 
sont  les  miens  I  j'attaque  le  gouvernement,  et 
les  meilleurs  citoyens  m'approuvent!  j'attaque 
la  religion,  et  j'ai  pour  moi  ceux  qui  ont  le 
plus  de  religion  !  Cette  seule  observation  dit 
tout;  elle  seule  montre  mon  vrai  crime  et  le 
vrai  sujet  de  mes  disgrâces.  Ceux  qui  me  haïs- 
sent et  m'outragent  font  mon  éloge  en  dépit 
d'eux.  Leur  haine  s'explique  d'elle-même.  Un 
Genevois  peut-il  s'y  tromper? 


LETTRE  VI. 

S'il  est  Trai  que  l'auteur  attaque  les  gouvernemens. 
Courte  analyse  de  son  livre.  Lo  procédure  farte  à  Ge- 
nève est  tins  exemple,  el  n'a  été  suivie  en  aucun  pays. 

Encore  une  lettre,  monsieur,  et  vous  êtes 
délivré  de  moi.  Mais  je  me  troure,  en  la  com- 
mençant, dans  une  situation  bien  bizarre, 
obligé  de  l'écrire,  et  ne  sachant  de  quoi  la  rem- 
plir. Concevez-vous  qu'on  ait  à  se  justifier  d'un 
crime  qu'on  ignore,  et  qu'il  faille  se  défendre 
sans  savoir  de  quoi  Ton  est  accusé?  Cest  pour- 
tant ce  que  j'ai  à  faire  au  sujet  des  gouverne- 
mens. Je  suis,  non  pas  accusé,  mais  jugé,  mais 
flétri,  pour  avoir  publié  deux  ouvrages  témé- 
raires, scandaleux,  impies,  tendans  à  détruire 
la  religion  chrétienne  et  tous  les  gouvernemens. 
Quant  à  la  religion,  nous  avons  eu  du  moins 
quelque  prise  pour  trouver  ce  qu'on  a  voulu 
dire,  et  nous  l'avons  examiné.  Mais,  quant  aux 
gouvernemens,  rien  ne  peut  nous  fournir  le 
moindre  indice.  On  a  toujours  évité  toute  espèce 
d'explication  sur  ce  point  :  on  n'a  jamais  voulu 
dire  en  quel  lieu  j'ontreprcnois  ainsi  de  les  dé- 


PARTIE  1,  LETTRE  VI.  fi 


OS 


traire,  ni  comment,  ni  pourquoi,  ni  rien  de  ee 
qui  peut  constater  que  le  délit  n'est  pas  imagi- 
naire. Cent  comme  si  Ton  jugeoit  quelqu'un 
pour  avoir  tué  un  homme,  sans  dire  ni  où,  ni 
qoi ,  ni  quand ,  pour  un  meurtre  abstrait.  A 
l'inquisition,  Ton  force  bien  l'accusé  de  devi- 
ner de  quoi  on  r accuse,-  mais  on  né  le  juge  pas 
sans  dire  sur  quoi* 

L'auteur  des  Lettres  écrites  de  la  campagne 
évite  avec  le  même  soin  de  s'expliquer  sur  ce 
prétendu  délit  ;  il  joint  également  la  religion  et 
la  gouvernemens  dans  la  même  accusation  gé- 
nérale; pais,  entrant  en  matière  sur  la  reli- 
gion ,  il  déclare  vouloir  s'y  borner,  et  il  tient 
pmfe.  Comment  parviendrons-nous  à  vérifier 
i'accatttion  qui  regarde  les  gouvernemens,  si 
cax  qni  l'intentent  refusent  de  dire  sur  quoi 
déporte? 

Remarques  même  comment,  d'un  trait  de 
plaine,  cet  auteur  change  l'état  de  la  question. 
U  Conseil  prononce  que  mes  livres  tendent  à 
détruire  tous  les  gouvernemens;  l'auteur  des 
lettres  dit  seulement  que  les  gouvernemens  y 
sont  livrés  à  ht  plus  audacieuse  critique.  Cela 
est  fort  différent.  Une  critique,  quelque  auda- 
cieuse qu'elle  puisse  être,  n'est  point  une  con- 
spiration. Critiquer  ou  blâmer  quelques  lois, 
n'est  pas  renverser  toutes  les  lois.  Autant  vau- 
drait accuser  quelqu'un  d'assassiner  les  mala- 
des, lorsqu'il  montre  les  fautes  des  médecins. 

Encore  une  fois»  que  répondre  à  des  raisons 
qu'on  ne  veut  pas  dire?  Comment  se  justifier 
contre  un  jugement,  porté  sans  motif?  Que 
sans  preuve  de  part  ni  d'autre  ces  messieurs 
disent  que  je  veux  renverser  tous  les  gouver- 
nemens, et  que  je  dise,  moi,  que  je  ne  veux 
pas  renverser  tous  les  gouvernemens,  il  y  a 
dans  «s  assertions  parité  exacte,  excepté  que 
le  préjugé  est  pour  moi  ;  car  il  est  à  présumer 
que  je  sais  mieux  que  personne  ce  que  je  veux 
faire. 

Mais  où  la  parité  manque ,  c'est  dans  l'effet 
de  l'assertion.  Sur  la  leur,  mort  livre  est  brûlé, 
ma  personne  est  décrétée  ;  et  ce  que  j'affirme 
oc  rétablit  rien.  Seulement ,  si  je  prouve  que 
l'accusation  est  fausse  et  le  jugement  inique, 
l'affront  qu'ils  m'ont  fait  retourne  à  eux-mê- 
mes :  le  décret,  le  bourreau ,  tout  y  devroit 
retourner,  puisque  nul  ne  détruit  si  radicale- 
ment le  gouvernement  que  celui  qui  en  tire  un 


usage  directement  contraire  à  la  fin  pour  la- 
quelle il  est  institué. 

II  ne  suffit  pas  que  j'affirme ,  il  faut  qttëf  je 
prouve  ;  et  c'est  ici  qu'on  voit  combien  est  dé- 
plorable le  sort  d'un  particulier  somrtteà  d'irt- 
justes  magistrats,  quand  ils  n'ont  rieft  à  crain- 
dre du  souverain,  et  qu'ils  se  mettent  au-dessus 
des  lois.  D'une  affirmation  sans  preuve  ils  font 
une  démonstration  ;  voilà  l'innocent  puni.  Ken 
plus,  de  sa  défense  même  ils  lui  font  un  nou- 
veau crime ,  et  il  ne  tiendrait  pas  à  eux  de  le 
punir  encore  d'avoir  prouvé  qu'il  était  inno- 
cent. 

Comment  m'y  prendre  pour  montrer  qu'ils 
n'ont  pas  dit  vrai,  pour  prouver  que  je  ne  dé- 
truis point  les  gouvernemens?  Quelque  en- 
droit de  mes  écrits  que  je  défende ,  ils  diront 
que  ce  n'est  pas  celui-là  qu'ils  ont  condamné, 
quoiqu'ils  aient  condamné  tout,  le  bon  coitmie 
le  mauvais,  sans  nulle  distinction.  Pour  ne  leur 
laisser  aucune  défaite,  il  faudrait  donc  tout  re- 
prendre, tout  suivre  d'un  bout  à  l'autre ,  livre 
à  livre,  page  à  page,  ligne  à  ligne,  et  presque 
enfin  mot  à  mot.  Il  faudrait  de  plus  examiner 
tous  les  gouvernemens  du  monde ,  puisqu'ils 
disent  que  je  les  détruis  tous.  Quelle  entre- 
prise! Que  d'années  y  faudrait-il  employer? 
Que  Af  in-folio  faudrait-^  écrire?  et,  après 
cela,  qui  les  lirait? 

Exiges  de  moi  ce  qui  est  faisable.  Tout 
homme  sensé  doit  se  contenter  de  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  :  vous  ne  voulez  sûrement  rien  de 
plus. 

De  mes  deux  livres,  brûlés  à  la  fois  sous  des 
imputations  communes ,  il  ft'y  en  a  qu'un  qui 
traite  du  droit  politique  et  des  matières  dti 
gouvernement.  Si  l'autre  en  traite,  ce  n'est  que 
dans  un  extrait  du  premier.  Ainsi  je  suppose 
que  c'est  sur  celui-ci  seulement  que  tombe  l'ac- 
cusation. Si  cette  accusation  portoit  sur  quel- 
que passage  particulier,  on  l'aurait  cité  sans 
doute  ;  on  en  aurait  du  moins  extrait  quelque 
maxime  fidèle  ou  infidèle,  comme  on  a  fait  sur 
les  points  concernant  la  religion. 

C'est  dôtté  lé  système  établi  dans  le  corps  do 
l'ouvrage  qui  détruit  les  gouvernemens  :  il  ne 
s'agit  donc  que  d'exposer  ce  système ,  ou  de 
faire  une  analyse  du  livre  ;  et  si  nous  n'y  voyons 
évidemment  les  principes  destructifs  dont  il 
s'agit ,  nous  saurons  du  moins  où  les  chercher 
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dans  l'ouvrage,  en  suivant  la  méthode  de  l'au- 
teur 

Mais ,  monsieur»  si  durant  cette  analyse, 
qui  sera  courte ,  vous  trouvez  quelque  consé- 
quence à  tirer,  de  grâce,  ne  vous  pressez  pas. 
Attendez  que  nous  en  raisonnions  ensemble  : 
après  cela  vous  y  reviendrez  si  vous  voulez. 

Qu'est-ce  qui  fait  que  l'état  est  un?  C'est 
l'union  de  ses  membres.  Et  d'où  naît  l'union 
de  ses  membres?  De  l'obligation  qui  les  lie. 
Tout  est  d'accord  jusqu'ici. 

Mais  quel  est  le  fondement  de  cette  obliga- 
tion? Voilà  où  les  auteurs  se  divisent.  Selon 
les  uns ,  c'est  la  force  ;  selon  d'autres ,  l'auto- 
rité paternelle  ;  selon  d'autres ,  la  volonté  de 
Dieu.  Chacun  établit  son  principe  et  attaque 
celui  des  autres  :  je  n'ai  pas  moi-même  fait  au- 
trement; et,  suivant  la  plus  saine  partie  de 
ceux  qui  ont  discuté  ces  matières,  j'ai  posé 
pour  fondement  du  corps  politique  la  conven- 
tion de  ses  membres;  j'ai  réfuté  les  principes 
différons  du  mien. 

Indépendamment  de  la  vérité  de  ce  principe, 
il  l'emporte  sur  tous  les  autres  par  la  solidité  du 
fondement  qu'il  établit;  car  quel  fondement 
plus  sur  peut  avoir  l'obligation  parmi  les  hom- 
mes, que  le  libre  engagement  de  celui  qui 
s'oblige?  On  peut  disputer  tout  autre  prin- 
cipe {')  ;  on  ne  sauroit  disputer  celui-là. 

Mais  par  cette  condition  de  la  liberté,  qui 
en  renferme  d'autres,  toutes  sortes  d'engage- 
mens  ne  sont  pas  valides,  même  devant  les  tri- 
bunaux humains.  Ainsi,  pour  déterminer  celui- 
ci,  l'on  doit  en  expliquer  la  nature,  on  doit 
en  trouver  l'usage  et  la  fin,  on  doit  prouver 
qu'il  est  convenable  à  des  hommes,  et  qu'il  n'a 
rien  de  contraire  aux  lois  naturelles  :  car  il 
n'est  pas  plus  permis  d'enfreindre  les  lois  na- 
turelles par  le  contrat  social,  qu'il  n'est  permis 
d'enfreindre  les  lois  positives  par  les  contrats 
des  particuliers,  et  ce  n'est  que  par  ces  lois 
mêmes  qu'existe  la  liberté  qui  donne  force  à 
l'engagement. 

J'ai,  pour  résultat  de  cet  examen,  que  l'éta- 
blissement du  contrat  social  est  un  pacte  d'une 

(<)  Même  celui  de  la  volonté  de  Dieu,  du  moiiu  quant  à  l'an- 
piicatton.  Car  bien  qu  il  soit  clair  que  ce  que  Dieo  veut 
l'homme  doit  le  vouloir,  il  n'est  pas  clair  que  Dieu  veuille 
<nrt»  préfère  tel  gouvernement  i  tel  antre,  ni  qu'on  obéisse  I 
JioQnee  plutôt  qu'à  Guillaume.  Or  voilà  de  quoi  il  s'agit. 


espèce  particulière,  par  lequel  chacun  s'en- 
gage envers  tous;  d'où  s'ensuit  l'engagement 
réciproque  de  totis  envers  chacun,  qui  est 
l'objet  immédiat  de  l'union* 

Je  dis  que  cet  engagement  est  d'une  espèce 
particulière ,  en  ce  qu'étant  absolu ,  sans  con- 
dition, sans  réserve,  il  ne  peut  toutefois  être 
injuste  ni  susceptible  d'abus,  puisqu'il  n'est 
pas  possible  que  le  corps  se  veuille  nuire  à 
lui-même,  tant  que  le  tout  ne  veut  que  pour 
tous. 

II  est  encore  d'une  espèce  particulière,  en 
ce  qu'il  lie  les  contractans  sans  les  assujettir  à 
personne,  et  qu'en  leur  donnant  leur  seule  vo- 
lonté pour  règle,  il  les  laisse  aussi  libres  qu'au- 
paravant» 

La  volonté  de  tous  eftt  donc  Tordre,  la  règle 
suprême  ;  et  cette  règle  générale  et  personni- 
fiée est  ce  que  j'appelle  le  souverain. 

Il  suit  de  là  que  la  souveraineté  est  indivisi- 
ble, inaliénable,  et  qu'elle  réside  essentielle- 
ment dans  tous  les  membres  du  corps. 

Mais  comment  agit  cet  être  abstrait  et  col- 
lectif? £1  agit  par  des  lois,  et  il  ne  sauroit  agir 
autrement. 

Et  qu'est-ce  qu'une  loi?  C'est  une  déclara- 
tion publique  et  solennelle  de  la  volonté  géné- 
rale sur  un  objet  d'intérêt  commun. 

Je  dis  sur  un  objet  d'intérêt  commun,  parce 
que  la  loi  perdroitsa  force,  et  cesseroit  d'être 
légitime,  si  l'objet  n'en  importoit  à  tous. 

La  loi  ne  peut  par  sa  nature  avoir  un  objet 
particulier  et  individuel  :  mais  l'application  de 
la  loi  tombe  sur  des  objets  particuliers  et  indi- 
viduels. 

Le  pouvoir  législatif,  qui  est  le  souverain,  a 
donc  besoin  d'un  autre  pouvoir  qui  exécute, 
c'est-à-dire  qui  réduise  la  loi  en  actes  particu- 
liers. Ce  second  pouvoir  doit  être  établi  de  ma- 
nière qu'il  exécute  toujours  la  loi ,  et  qu'il 
n'exécute  jamais  que  la  loi.  Ici  vient  l'institu- 
tion du  gouvernement. 

Qu'est-ce  que  le  gouvernement?  Cest  un 
corps  intermédiaire  établi  entre  les  sujets  et  le 
souverain  pour  leur  mutuelle  correspondance, 
chargé  de  l'exécution  des  lois  et  du  maintien 
de  la  liberté  tant  civile  que  politique. 

Le  gouvernement,  comme  partie  intégrante 
du  corps  politique,  participe  à  la  volonté  géné- 
rale qui  le  constitue;  comme  corps  lui-même, 
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fit  sa  volonté  propre.  Ces  deux  volontés  quel- 
quefois s'accordent,  et  quelquefois  se  combat- 
Kent.  Cest  de  l'effet  combiné  de  ce  concours 
el  de  ce  conflit  que  résulte  le  jeu  de  toute  la 
machine. 

Le  principe  qui  constitue  les  diverses  formes 
du  gouvernement  consiste  dans  le  nombre  des 
membres  qui  le  composent.  Plus  ce  nombre  est 
petit»  plus  le  gouvernement  a  de  force;  plus 
le  nombre  est  grand ,  plus  le  gouvernement 
est  fbible  ;  et  comme  la  souveraineté  tend  tou- 
jours an  relâchement ,  le  gouvernement  tend 
toujours  à  se  renforcer.  Ainsi  le  corps  exécutif 
doit  l'emporter  à  la  longue  sur  le  corps  légis- 
latif ;  et  quand  la  loi  est  enfin  soumise  aux 
bonnes,  il  ne  reste  que  des  esclaves  et  des 
nafcres;  l'état  est  détruit. 

Avant  cette  destruction,  le  gouvernement 
doit,  par  son  progrès  naturel,  changer  de 
forme  et  passer  par  degrés  du  grand  nombre 
an  moindre. 

Les  diverses  formes  dont  le  gouvernement 
est  susceptible  se  réduisent  i  trois  principales. 
Après  les  avoir  comparées  par  leurs  avantages 
et  par  leurs  inconvéniens,  je  donne  la  préfé- 
rence à  cefle  qui  ^t  intermédiaire  entre  les  deux 
extrêmes ,  et  qui  porte  le  nom  d'aristocratie. 
On  doit  se  souvenir  ici  que  la  constitution  de 
l'eut  et  celle  du  gouvernement  sont  deux  cho- 
ses tien-distinctes,  et  que  je  ne  les  ai  pas  con- 
fondues. Le  meilleur  des  gouvememens  est 
f aristocratique;  la  pire  des  souverainetés  est 
l'aristocratique. 

Ces  discussions  en  amènent  d'autres  sur  la 
manière  dont  le  gouvernement  dégénère,  et 
sm*  les  moyens  de  retarder  la  destruction  du 
corps  politique. 

Enfin,  dans  le  dernier  livre,  j'examine,  par 
voie  de  comparaison  avec  le  meilleur  gouver- 
nement qui  ait  existé,  savoir  celui  de  Rome,  la 
police  h  plus  favorable  à  la  bonne  constitution 
de  l'état;  puis  je  termine  ee  livre  et  tout  l'ou- 
vrage par  des  recherches  sur  la  manière  dont 
h  religion  peut  et  doit  entrer  comme  partie 
constitutive  dans  la  composition  du  corps  po- 
Mqoe. 

Que  pensiez-vous,  monsieur,  en  lisant  cette 
analyse  courte  et  fidèle  de  mon  livre?  Je  le  de- 
vint. Vous  disiez  en  vous-même  :  Voilà  l'his- 
toire du  gouvernement  de  Genève.  (Test  ce 
t.  m. 
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qu'ont  dit,  à  la  lecture  du  même  ouvrage,  tous 
ceux  qui  connoissent  votre  constitution. 

Et  en  effet,  ce  contrat  primitif,  cette  essence 
de  la  souveraineté,  cet  empire  des  lois,  cette 
institution  du  gouvernement,  cette  manière  de 
le  resserrer  à  divers  degrés  pour  compenser 
l'autorité  par  la  force,  cette  tendance  à  l'u- 
surpation, ces  assemblées  périodiques,  cette 
adresse  à  les  ôter,  cette  destruction  prochaine 
enfin,  qui  vous  menace  et  que  je  voulois  pré- 
venir, n'est-ce  pas  trait  pour  trait  l'image  de 
votre  république,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
ce  jour? 

J'ai  donc  pris  votre  constitution,  que  je 
trouvois  belle,  pour  modèle  des  institutions 
politiques  ;  et  vous  proposant  en  exemple  à 
l'Europe ,  loin  de  chercher  à  vous  détruire , 
j'exposois  les  moyens  de  vous  conserver.  Cette 
constitution,  toute  bonne  qu'elle  est,  n'est  pas 
sans  défaut;  on  pouvoit  prévenir  les  altérations 
qu'elle  a  souffertes,  la  garantir  du  danger 
qu'elle  court  aujourd'hui.  J'ai  prévu  ce  danger, 
je  l'ai  fait  entendre ,  j'indfquors  les  préserva- 
tifs :  étoit-ce  la  vouloir  détruire,  que  de  mon- 
trer ce  qu'il  falloit  faire  pour  la  maintenir? 
C'étoit  par  mon  attachement  pour  elle  que 
j'aurois  voulu  que  rien  ne  pût  l'altérer.  Voilà 
tout  mon  crime  :  j'avoîs  tort  peut-être;  mais 
si  l'amour  de  la  patrie  m'aveugla  sur  cet  ar- 
ticle, étoit-ce  à  elle  de  m'en  punir? 

Gomment  pouvois-je  tendre  à  renverser  tous 
les  gouvememens,  en  posant  en  principes  tous 
ceux  du  vôtre?  Le  fait  seul  détruit  l'accusa  - 
tion.  Puisqu'il  y  avoit  un  gouvernement  exis- 
tant sur  mon  modèle,  je  ne  tendois  donc  pas  à 
détruire  tous  ceux  qui  existaient.  Eh  1  mon- 
sieur, si  je  n'avois  fait  qu'un  système,  vous 
êtes  bien  sur  qu'on  n'auroit  rien  dit  :  on  se  fût 
contenté  de  reléguer  le  Contrat  social,  avec  la 
République  de  Platon,  t Utopie  et  les  Séva- 
ranbes,  dans  le  pays  des  chimères.  Mais  je  pei* 
gnoîs  un  objet  existant,  et  Ton  vouloit  que  cet 
objet  changeât  de  face.  Mon  livre  portoit  té* 
moignage  contre  l'attentat  qu'on  atloit  faire  : 
voilà  ce  qu'on  ne  m'a  pas  pardonné. 

Mais  voici  ce  qui  vous  paroitra  bizarre.  Mon 
livre  attaque  tous  les  gouvememens ,  et  il  n'est 
proscrit  dans  aucun  !  Il  en  établit  un  seul,  il  le 
propose  en  exemple,  et  c'est  dans  cehii-M  qu'il 
est  briUé  1  N'est-il  pas  singulier  que  les  gou- 
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;  attaqués  se  taisent,  et  que  le  gou- 
vernement respecté  sévisse  T  Quoi  I  le  magistrat 
de  Genève  se  fait  le  protecteur  des  autres  gou- 
vernement contre  le  sien  même!  il  punit  son 
propre  citoyen  d'avoir  préféré  les  lois  de  son 
pays  à  toutes  les  autres  1  Gela  est-il  concevable? 
el  le  croiriez-vous  si  vous  ne  l'eussiez  vu?  Dans 
tout  le  reste  de  l'Europe  quelqu'un  s'est-il  avisé 
de  flétrir  l'ouvrage?  Non,  pas  même  l'état  où 
il  a  été  imprimé (')  ;  pas  même  la  France,  où 
tes  magistrats  sont  là-dessus  si  sévères.  Y  a-t-on 
défendu  le  livre?  rien  de  semblable  :  on  n'a 
pas  laissé  d'abord  entrer  l'édition  de  Hollande; 
mais  on  l'a  contrefaite  en  France,  et  l'ouvrage 
y  court  sans  difficulté.  G'étoit  donc  une  affaire 
de  commerce  et  non  de  police  :  on  préféroit  le 
profit  du  libraire  de  France  au  profit  du  li- 
braire étranger  :  voilà  tout. 

Le  Contrat  social  n'a  été  brûlé  nulle  part  qu'à 
Genève,  où  il  n'a  pas  été  imprimé;  le  seul  ma- 
gistrat de  Genève  y  a  trouvé  des  principes  des- 
tructifs de  tous  les  gouvernement  A  la  vérité, 
ce  magistrat  n'a  point  dit  quels  étoient  ces  prin- 
cipes ;  en  cela  je  crois  qu'il  a  fort  prudemment 
fait. 

L'effet  des  défenses  indiscrètes  est  de  n'être 
point  observées  et  d'énerver  la  force  de  l'au- 
torité. Mon  livre  est  dans  les  mains  de  tout  le 
monde  à  Genève  ;  et  que  n'est-il  également  dans 
tous  les  cœurs  l  Lisez-le,  monsieur,  ce  livre  ai 
décrié,  mais  si  nécessaire  ;  vous  y  verrez  par- 
tout la  loi  mise  au-dessus  des  hommes  ;  vous  y 
verrez  partout  la  liberté  réclamée,  mais  tou- 
jours sous  l'autorité  des  lois,  sans  lesquelles  la 
liberté  ne  peut  exister,  et  sous  lesquelles  on 
est  toujours  libre,  de  quelque  façon  qu'on  soit 
gouverné.  Par  là  je  ne  fais  pas,  dit-on ,  ma 
cour  aux  puissances;  tant  pis  pour  elles;  car 
je  fais  leurs  vrais  intérêts,  si  elles  savotent  les 
voir  et  les  suivre.  Mais  les  passions  aveuglent 
les  hommes  sur  leur  propre  bien.  Ceux  qui 
soumettent  les  lois  aux  passions  humaines  sont 
les  vrais  destructeurs  des  gouvernemens  :  voilà 
les  gens  qu'il  faudrait  punir. 

Les  fondemens  de  l'état  sont  les  mêmes  dans 


(•)  Droit  fort det  pnaàbm  daman»  caotto  par  te»  pro- 
cédure* de  Parif  et  de  Genève,  le  magistrat  mrprte  défendit 
lea  deux  lirrea  i  mais,  ror  ton  propre  examen,  ce  sage  magis- 
trat a  bien  changé  de  sentiment,  surtout  quant  au  Contrat 


tous  les  gouvernemens,  et  ces  fondemens  sont 
mieux  posés  dans  mon  livre  que  dans  aucun 
autre.  Quand  il  s'agit  ensuite  de  comparer  les 
diverses  formes  de  gouvernement,  on  ne  peut 
éviter  de  peser  séparément  les  avantages  et  les 
inconvéniens  de  chacun  :  c'est  ce  que  je  crois 
avoir  fait  avec  impartialité.  Tout  balancé,  j'ai 
donné  la  préférence  au  gouvernement  de  mon 
pays.  Cela  étoit  naturel  et  raisonnable;  on 
m'aurait  blâmé  si  je  ue  l'eusse  pas  fait.  Mais  je 
n'ai  point  donné  d'exclusion  aux  autres  gou- 
vernemens ;  au  contraire,  j'ai  montré  que  cha- 
cun avoit  sa  raison  qui  pouvoit  le  rendre  pré- 
férable à  tout  autre,  selon  les  hommes,  les 
temps  et  les  lieux.  Ainsi,  loin  de  détruire  tous 
les  gouvernemens,  je  les  ai  tous  établis. 

En  parlant  du  gouvernement  monarchique 
en  particulier,  j'en  ai  bien  fait  valoir  l'avantage, 
et  je  n'en  ai  pas  non  plus  déguisé  les  défauts. 
Gela  est ,  je  pense ,  du  droit  d'un  homme  qui 
raisonne  ;  et  quand  je  lui  aurais  donné  l'exclu- 
sion, ce  qu'assurément  je  n'ai  pas  fait,  s'ensui- 
vroit-il  qu'on  dût  m'en  punir  à  Genève?  Hob- 
besa-t-il  été  décrété  dans  quelque  monarchie, 
parce  que  ses  principes  sont  destructifs  de  tout 
gouvernement  républicain?  et  fait-on  le  pro- 
cès chez  les  rois  aux  auteurs  qui  rejettent  et 
dépriment  les  républiques?  Le  droit  n'est-il  pas 
réciproque?  et  les  républicains  ne  sont-ils  pas 
souverains  dans  leur  pays  comme  les  rois  le 
sont  dans  le  leur  ?  Pour  moi,  je  n'ai  rejeté  au- 
cun gouvernement,  je  n'en  ai  méprisé  aucun. 
En  les  examinant,  en  les  comparant,  j'ai  tenu 
la  balance,  et  j'ai  calculé  les  poids  :  je  n'ai  rien 
fait  de  plus. 

On  ne  doit  punir  la  raison  nulle  part,  ni 
même  le  raisonnement  ;  cette  punition  prouve- 
rait trop  contre  ceux  qui  l'infligeraient.  Les  re- 
présentai ont  très-bien  établi  que  mon  livre, 
où  je  ne  sors  pas  de  la  thèse  générale,  n'atta- 
quant point  le  gouvernement  de  Genève,  et 
imprimé  hors  du  territoire,  ne  peut  être  con- 
sidéré que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  traitent 
du  droit  naturel  et  politique,  sur  lesquels  les 
lois  ne  donnent  an  Conseil  aucun  pouvoir»  et 
qui  se  sont  toujours  vendus  publiquement  dans 
la  ville»  quelque  principe  qu'on  y  avance,  et 
quelque  sentiment  qu'on  y  soutienne.  Je  ne  suis 
pas  fe  seul  qui,  discutant  par  abstraction  des 
questions  de  politique,  ait  pu  le»  traiter  avec 
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quelque  hardiesse  :  chacun  ne  le  fait  pas,  mais 
lont  homme  a  droit  de  le  foire  ;  plusieurs  usent 
de  ce  droit,  et  je  suis  le  seul  qu'on  punisse 
pour  en  avoir  usé.  L'infortuné  Sidney  pensoit 
comme  moi,  mats  il  agissoit;  c'est  pour  son 
dit  et  non  pour  son  livre,  qu'il  eut  l'honneur 
de  verser  son  sang.  Àlthusius,  en  Allemagne, 
s'attira  des  ennemis;  mais  on  ne  s'avisa  pas  de 
le  poursuivre  criminellement  (*).  Locke,  Mon- 
tesquieu, l'abbé  de  Saint-Pierre,  ont  traité  les 
sèmes  matières,  et  souvent  avec  la  même  li- 
berté tout  au  moins.  Locke  en  particulier  les  a 
usitées  exactement  dans  les  mêmes  principes 
que  moi.  Tous  trois  sont  nés  sous  des  rois,  ont 
itca  tranquilles,  et  sont  morts  honorés  dans 
leur  pays.  Vous  savez  comment  j'ai  été  traité 
(bas  le  mien. 

Atari  soyez  sûr  que,  loin  de  rougir  de  ces 
flétrissures,  je  m'en  glorifie,  puisqu'elles  ne 
servent  qu'à  mettre  en  évidence  le  motif  qui 
me  les  attire,  et  que  ce  motif  n'est  que  d'avoir 
bien  mérité  de  mon  pays.  La  conduite  du  Con- 
seil envers  moi  m'afflige  sans  doute,  en  rom- 
pant des  nœuds  qui  m'étoient  si  chers;  mais 
peut-elle  n'avilir?  Non,  die  m'élève,  elle  me 
met  an  rang  de  ceux  qui  ont  souffert  pour  la 
liberté,  lies  livres,  quoi  qu'on  fasse,  porteront 
toujours  témoignage  d'eux-mêmes,  et  le  traite- 
ment qu'ils  ont  reçu  ne  fera  que  sauver  de  l'op- 
probre ceux  qui  auront  l'honneur  d'être  brûlés 
après  enx. 
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Goatereemeot  de  Genève,  flié  par  l'édit 
de  la  médiation. 


Voos  m'aurez  trouvé  diffus,  monsieur;  mais 
Q  hlloit  l'être,  et  les  sujets  que  j'avois  à  traiter 


O  AhamuB  ea  Alttasiat,  Jurisconsulte  protestant  né  vers 

«■fade  »Mme.  U  pobUâ,  eni6«,  on  u>re  intitulé  :  PolU 
fee  mwtiûéieê  digésts,  qni  fil  beaucoup  de  brait  dans  son 
tasaja,  et  et  a  sasjleâdlt  que  le  peaple  est  b  source  de  tonte 
aMlé,éet0e**  majesté,  end  les  rois  ne  sont  que  ses  oun- 
éstuns •  «fil  peut  tes  danger  à  son  gré,  même  tes  punir  de 
vert  tTI  juge  qeHs  ont  mérité  cette  peine.  Althusen  mourut 
i  du  dli^eptiewé  siècle.     O.P. 


ne  se  discutent  pas  par  des  épigrammes.  D'ail- 
leurs ces  sujets  m 'éloignent  moins -qu'il  ne 
semble  de  celui  qui  vous  intéresse.  En  parlant 
de  moi,  je  pensois  à  vous  ;  et  votre  question 
tenoit  si  bien  à  la  mienne,  que  Tune  est  déjà 
résolue  avec  l'autre  ;  il  ne  me  reste  que  la  con- 
séquence à  tirer.  Partout  où  l'innocence  n'est 
pas  en  sûreté,  rien  n'y  peut  être  ;  partout  où 
les  lois  sont  violées  impunément,  il  n'y  a  plus 
de  liberté. 

Cependant,  comme  on  peut  séparer  l'intérêt 
d'un  particulier  de  celui  du  public,  vos  idées 
sur  ce  point  sont  encore  incertaines;  vous  per- 
sistez à  vouloir  que  je  vous  aide  à  les  fixer. 
Vous  demandez  quel  est  l'état  présent  de  votre 
république,  et  ce  que  doivent  faire  ses  citoyens. 
Il  est  plus  aisé  de  répondre  à  la  première  ques- 
tion qu'à  l'autre. 

Cette  première  question  vous  embarrasse 
sûrement  moins  par  elle-même  que  par  les  so- 
lutions contradictoires  qu'on  lui  donne  autour 
de  vous.  Des  gens  de  très-bon  sens  vous  disent: 
Nous  sommes  le  plus  libre  de  tous  les  peuples; 
et  d'autres  gens  de  très-bon  sens  vous  disent: 
Nous  vivons  sous  le  plus  dur  esclavage.  Les- 
quels ont  raison?  me  demandez-vous.  Tous, 
monsieur,  mais  à  différons  égards  :  une  distinc- 
tion très-simple  les  concilie.  Rien  n'est  plus 
libre  que  votre  état  légitime  ;  rien  n'est  plus 
servile  que  votre  état  actuel. 

Vos  lois  ne  tiennent  leur  autorité  que  de 
vous  ;  vous  ne  reconnoissez  que  celles  que  vous 
faites;  vous  ne  payez  que  les  droits  que  vous 
imposez  ;  vous  élisez  les  chefs  qui  vous  gouver- 
nent ;  ils  n'ont  droit  de  vous  juger  que  par  des 
formes  prescrites.  En  Conseil  général,  vous 
êtes  législateurs,  souverains,  indépendans  de 
toute  puissance  humaine;  vous  ratifiez  les  trai- 
tés, vous  décidez  de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  vos 
magistrats  eux-mêmes  vous  traitent  de  magni- 
fiques, irès-honorés  et  souverains  seigneurs  : 
voilà  votre  liberté  ;  voici  votre  servitude. 

Le  corps  chargé  de  l'exécution  de  vos  lois  en 
est  l'interprète  et  l'arbitre  suprême  ;  il  les  fait 
parler  comme  il  lui  plaît  ;  il  peut  les  faire  taire  ; 
il  peut  même  les  violer  sans  que  vous  puissiez 
y  mettre  ordre,  il  est  au-dessus  des  lois. 

Les  chefs  que  vous  élisez  ont,  indépendam- 
ment de  votre  choix,  d'autres  pouvoirs  qu'ils 
ne  tiennent  pas  de  vous,  et  qu'ils  étendent  aux 
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dépens  de  ceux  qu'ils  en  tiennent.  Limités  dans 
vos  élections  à  un  petit  nombre  d'hommes, 
tous  dans  les  mêmes  principes  et  tous  animés 
du  même  intérêt,  vous  faites  avec  un  grand 
appareil  un  choix  de  peu  d'importance.  Ce  qui 
importèrent  dans  cette  affaire  seroit  de  pouvoir 
rejeter  tous  ceux  entre  lesquels  on  vous  force 
de  choisir.  Dans  une  élection  libre  en  appa- 
rence, vous  êtes  si  gênés  de  toutes  parts,  que 
vous  ne  pouvez  pas  même  élire  un  premier 
syndic  ni  un  syndic  de  la  garde  :  le  chef  de  la 
république  et  le  commandant  de  la  place  ne 
sont  pas  à  votre  choix. 

Si  l'on  n'a  pas  le  droit  de  mettre  sur  vous  de 
nouveaux  impôts,  vous  n'avez  pas  celui  de  re- 
jeter les  vieux.  Les  finances  de  l'état  sont  sur 
un  tel  pied,  que,  sans  votre  concours,  elles 
peuvent  suffire  à  tout.  On  n'a  donc  jamais  be- 
soin de  vous  ménager  dans  celte  vue,  et  vos 
droits  à  cet  égard  se  réduisent  à  être  exempts 
en  partie,  et  à  n'être  jamais  nécessaires. 

Les  procédures  qu'on  doit  suivre  en  vous  ju- 
geant sont  prescrites;  mais,  quand  le  Conseil 
veut  ne  les  pas  suivre,  personne  ne  peut  l'y 
contraindre,  ni  l'obliger  à  réparer  les  irrégu- 
larités qu'il  commet.  Là-dessus  je  suis  qualifié 
pour  faire  preuve,  et  vous  savez  si  je  suis  le 
seul. 

En  Conseil  général,  votre  souveraine  puis- 
sance est  enchaînée  :  vous  ne  pouvez  agir  que 
quand  il  platt  à  vos  magistrats,  ni  parler  que 
quand  ils  vous  interrogent.  S'ils  veulent  même 
ne  point  assembler  de  Conseil  général,  votre 
autorité,  votre  existence  est  anéantie,  sans  que 
vous  puissiez  leur  opposer  que  de  vains  mur- 
mures qu'ils  sont  en  possession  de  mépriser. 

Enfin,  si  vous  êtes  souverains  seigneurs  dans 
l'assemblée,  en  sortant  de  là  vous  n'êtes  plus 
rien.  Quatre  heures  par  an  souverains  subor- 
donnés, vous  êtes  sujets  le  reste  de  la  vie,  et 
livrés  sans  réserve  à  la  discrétion  d'autrui. 

11  vous  est  arrivé,  messieurs,  ce  qui  arrive  à 
tous  les  gouvernemens  semblables  au  vôtre. 
D'abord  la  puissance  législative  et  la  puissance 
executive  qui  constitue  la  souveraineté  n'en 
sont  pas  distinctes.  Le  peuple  souverain  veut 
par  lui-même,  et  par  lui-même  il  fait  ce  qu'il 
veut.  Bientôt  l'incommodité  de  ce  concours  de 
tous  à  toute  chose  force  le  peuple  souverain  de 
charger  quelques-uns  de  ses  membres  d'exé- 


cuter ses  volontés.  Ces  officiers,  après  avoir 
rempli  leur  commission,  en  rendent  compte, 
et  rentrent  dans  la  commune  égalité.  Peu  à  peu 
ces  commissions  deviennent  fréquentes,  enfin 
permanentes.  Insensiblement  il  se  forme  un 
corps  qui  agit  toujours.  Un  corps  qui  agit  tou- 
jours ne  peut  pas  rendre  compte  de  chaque 
acte  ;  il  ne  rend  plus  compte  que  des  princi- 
paux ;  bientôt  il  vient  à  bout  de  n'en  rendre 
d'aucun.  Plus  la  puissance  qui  agit  est  active, 
plus  elle  énerve  la  puissance  qui  veut.  La  vo- 
lonté d'hier  est  censée  être  aussi  celle  d'aujour- 
d'hui ;  au  lieu  que  l'acte  d'hier  ne  dispense  pas 
d'agir  aujourd'hui.  Enfin  l'inaction  de  la  puis- 
sance qui  veut  la  soumet  à  la  puissance  qui 
exécute  :  celle-ci  rend  peu  à  peu  ses  actions  in- 
dépendantes, bientôt  ses  volontés  ;  au  lieu  d'a- 
gir pour  la  puissance  qui  veut,  elle  agit  sur 
elle.  0  ne  reste  alors  dans  l'état  qu'une  puis- 
sance agissante,  c'est  l'executive.  La  puissance 
executive  n'est  que  la  force  ;  et,  où  règne  la 
seule  force,  l'état  est  dissous.  Voilà,  monsieur, 
comment  périssent  à  la  fin  tous  les  états  démo- 
cratiques. 

Parcourez  les  annales  du  vôtre,  depuis  le 
temps  où  vos  syndics,  simples  procureurs  éta- 
blis par  la  communauté  pour  vaquer  à  telle  ou 
telle  affaire,  lui  rendoient  compte  de  leur  com- 
mission le  chapeau  bas,  et  rentroient  à  l'instant 
dans  l'ordre  des  particuliers,  jusqu'à  celui  où 
ces  mêmes  syndics,  dédaignant  les  droits  de 
chefs  et  de  juges  qu'ils  tiennent  de  leur  élec- 
tion, leur  préfèrent  le  pouvoir  arbitraire  d'un 
corps  dont  la  communauté  n'élit  point  les  mem- 
bres, et  qui  s'établit  au-dessus  d'elle  contre  les 
lois  :  suivez  les  progrès  qui  séparent  ces  deux 
termes  ;  vous  connoltrez  à  quel  point  vous  en 
êtes,  et  par  quels  degrés  vous  y  êtes  parvenus. 

H  y  a  deux  siècles  qu'un  politique  auroit  pu 
prévoir  ce  qui  vous  arrive.  Il  auroit  dit  :  L'in- 
stitution que  vous  formez  est  bonne  pour  le 
présent',  et  mauvaise  pour  l'avenir  ;  elle  est 
bonne  pour  établir  la  liberté  publique,  mau- 
vaise pour  la  conserver  ;  et  ce  qui  fait  mainte- 
nant votre  sûreté,  sera  dans  peu  la  matière  de 
vos  chaînes.  Ces  trois  corps  qui  rentrent  telle- 
ment l'un  dans  l'autre,  que  du  moindre  dépend 
l'activité  du  plus  grand,  sont  en  équilibre  tant 
que  l'action  du  plus  grand  est  nécessaire  et  que 
la  législation  ne  peut  se  passer  du  législateur, 
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Hais  quand  une  fois  l'établissement  sera  fait, 
le  corps  qui  Ta  formé  manquant  de  pouvoir 
pour  le  maintenir,  il  faudra  qu'il  tombe  en 
rame;  et  ce  seront  vos  lois  mêmes  qui  cause- 
ront votre  destruction.  Voilà  précisément  ce 
qui  tous  est  arrivé-  C'est,  sauf  la  dispropor- 
tion, la  chute  du  gouvernement  polonois  par 
l'extrémité  contraire.  La  constitution  de  la  ré- 
publique de  Pologne  n'est  bonne  que  pour  un 
gouvernement  où  il  n'y  a  plus  rien  à  faire.  La 
▼Acre,  au  contraire,  n'est  bonne  qu'autant  que 
le  corps  législatif  agit  toujours. 

Vos  magistrats  ont  travaillé  de  tous  les  temps 
et  sans  relâche  à  faire  passer  le  pouvoir  su- 
prême da  Conseil  général  au  petit  Conseil  par 
la  gradation  du  Deux-Cents  ;  mais  leurs  efforts 
ont  eu  des  effets  différons,  selon  la  manière 
dont  ib  s'y  sont  pris.  Presque  toutes  leurs  en- 
treprises d'éclat  ont  échoué,  parce  qu'alors  ils 
ont  trouvé  de  la  résistance,  et  que,  dans  un  état 
le!  que  le  vôtre,  la  résistance  publique  est  tou- 
jours sAre,  quand  elle  est  fondée  sur  les  lois. 
La  raison  de  ceci  est  évidente.  Dans  tout  état, 
la  loi  parle  où  parle  le  souverain.  Or,  dans  une 
démocratie  où  le  peuple  est  souverain,  quand 
1rs  divisions  intestines  suspendent  toutes  les 
formes  et  font  taire  toutes  les  autorités,  la  sienne 
seule  demeure  ;  et  où  se  porte  alors  le  plus 
grand  nombre,  là  résident  la  loi  et  l'autorité. 
Que  si  les  citoyens  et  les  bourgeois  réunis  ne 
sont  pas  le  souverain,  les  Conseils  sans  les  ci- 
toyens et  bourgeois  le  sont  beaucoup  moins  en- 
core, puisqu'ils  n'en  font  que  la  moindre  partie 
en  quantité.  Sitôt  qu'il  s'agit  de  l'autorité  su- 
prême, tout  rentre  à  Genève  dans  l'égalité, 
selon  les  termes  de  ledit  :  Que  tous  soient  con- 
tems  en  degré  de  citoyens  et  bourgeois,  sans 
vouloir  sepréfirer  et  s9  attribuer  quelque  autorité 
et  seigneurie  par-dessus  les  autres.  Hors  du 
Conseil  général,  il  n'y  a  point  d'autre  souve- 
rain que  la  loi  ;  mais  quand  la  loi  môme  est  atta- 
quée par  ses  ministres,  c'est  au  législateur  à  la 
soutenir.  Voilà  ce  qui  fait  que,  partout  où  règne 
une  véritable  liberté,  dans  les  entreprises  mar- 
quées le  peuple  a  presque  toujours  l'avantage. 
Mats  ce  n'est  pas  par  des  entreprises  mar- 
quées que  vos  magistrats  ont  amené  les  choses 
au  point  où  elles  sont  ;  c'est  par  des  efforts 
■odérés  et  continus,  par  des  changemens  pres- 
que insensibles  dont  vous  ne  pouviez  prévoir 


LETTRE  VIL 


69 


la  conséquence,  et  qu'à  peine  même  pouviez- 
vous  remarquer.  Il  n'est  pas  possible  au  peuple 
de  se  tenir  sans  cesse  en  garde  contre  tout  ce 
qui  se  fait,  et  celte  vigilance  lui  tournerait 
même  à  reproche.  On  l'accuseroit  d'être  in- 
quiet et  remuant,  toujours  prêt  à  s'alarmer 
sur  des  riens.  Mais  de  ces  riens-là  sur  lesquels 
on  se  tait,  le  Conseil  sait  avec  le  temps  faire 
quelque  chose  :  ce  qui  se  passe  actuellement 
sous  vos  yeux  en  est  la  preuve. 

Toute  l'autorité  de  la  république  réside  dans 
les  syndics  qui  sont  élus  dans  le  Conseil  géné- 
ral. Ils  y  prêtent  serment,  parce  qu'il  est  leur 
seul  supérieur  ;  et  ils  ne  le  prêtent  que  dans  ce 
Conseil,  parce  que  c'est  à  lui  seul  qu'ils  doi- 
vent compte  de  leur  conduite,  de  leur  fidélité 
à  remplir  le  serment  qu'ils  y  ont  fait.  Ils  jurent 
de  rendre  bonne  et  droite  justice  ;  ils  sont  les 
seuls  magistrats  qui  jurent,  cela  dans  cette  as- 
semblée, parce  qu'ils  sont  les  seuls  à  qui  ce 
droit  soit  conféré  par  le  souverain  ('),  et  qui 
l'exercent  sous  sa  seule  autorité.  Dans  le  juge- 
ment public  des  criminels  ils  jurent  encore 
seuls  devant  le  peuple,  en  se  levant  (3)  et  haus- 
sant leurs  bâtons,  d'avoir  fait  droit  jugement, 
sans  haine  ni  faveur ,  priant  Dieu  de  les  punir 
s'ils  ont  fait  au  contraire.  Et  jadis  les  sentences 
criminelles  se  rendoient  en  leur  nom  seul,  sans 
qu'il  fût  fait  mention  d'autre  Conseil  que  de 
celui  des  citoyens,  comme  on  le  voit  par  la 
sentence  de  Morelli,  ci-devant  transcrite,  et 
par  celle  de  Valenlin  Gentil,  rapportée  dans 
les  Opuscules  de  Calvin. 

Or  vous  sentez  bien  que  cette  puissance  ex- 
clusive, ainsi  reçue  immédiatement  du  peuple, 
gêne  beaucoup  les  prétentions  du  Conseil,  11  est 
donc  naturel  que,  pour  se  délivrer  de  cette  dé- 
pendance, il  tâche  d'affoiblir  peu  à  peu  l'au- 
torité des  syndics,  de  fondre  dans  le  Conseil 


(<)  Il  n'est  conféré  à  leur  lieutenant  qu'en  sous-ordre,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  ne  prête  point  serment  en  Conseil  général.  Mais, 
dit  l'auteur  des  Lettres,  le  germent  que  frètent  les  membres 
du  Conseil  est-il  moins  obligatoire  ?  et  l'exécution  des 
engagement  contractés  avec  la  Divinité  même  dépend-elle 
du  lieu  dans  lequel  on  les  contracte?  Non,  sans  doute  s  mais 
s'ensuit-il  qu'il  soit  indifférent  dans  quels  lieux  et  dans  quelle* 
mains  le  serment  soit  prêté?  et  ce  ohoix  ne  marque-t-ll  pas  ou 
par  qui  l'autorité  est  conféré?,  on  à  qui  l'on  doit  compte  de 
l'usage  qu'on  en  fait?  à  quels  hommes  d'état  avons- nous  affaire, 
s'il  faut  leur  dire  ces  choses-là  ?  Les  ignorent-Ils,  ou  s'ils  fei- 
gnent de  les  ignorer? 

O  Le  Conseil  est  présent  aussi  :  mais  ses  membres  ne  jurent 
point,  et  demeurent  assis. 
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la  juridiction  qu'ils  ont  reçue,  et  de  transmet- 
tre insensiblement  à  ce  corps  permanent,  dont 
le  peuple  n'élit  point  les  membres,  le  pouvoir 
grand,  mais  passager,  des  magistrats  qu'il 
élit.  Les  syndics  eux-mêmes,  loin  de  s'opposer 
à  ce  changement,  doivent  aussi  le  favoriser, 
parce  qu'ils  sont  syndics  seulement  tous  les 
quatre  ans,  et  qu'ils  peuvent  même  ne  pas 
l'être  ;  au  lieu  que,  quoi  qu'il  arrive,  ils  sont 
conseillers  toute  leur  vie,  le  grabeau  n'étant 
plus  qu'un  vain  cérémonial  (*). 

Gela  gagné,  l'élection  des  syndics  deviendra 
de  même  une  cérémonie  tout  aussi  vaine  que 
l'est  déjà  la  tenue  des  Conseils  généraux  ;  et  le 
petit  Conseil  verra  fort  paisiblement  les  exclu- 
sions ou  préférences  que  le  peuple  peut  donner 
pour  le  syndicat  à  ses  membres,  lorsque  tout 
cela  ne  décidera  plus  de  rien. 

H  a  d'abord,  pour  parvenir  à  cette  fin,  un 
grand  moyen  dont  le  peuple  ne  peut  connottre  ; 
c'est  la  police  intérieure  du  Conseil,  dont, 
quoique  réglée  par  les  édits,  il  peut  diriger  la 
forme  à  son  gré  (2),  n'ayant  aucun  surveillant 
qui  l'en  empêche  ;  car,  quant  au  procureur-gé- 
néral, on  doit  en  ceci  le  compter  pour  rien  (8). 

(<)  Dani  la  première  institution,  les  quatre  syndics  nouvel- 
lement élus,  et  les  quatre  anciens  syndics,  rcjetoient  tous  les 
ans  huit  membres  des  seize  restans  du  petit  Conseil ,  et  en  pro- 
posoient  huit  nouveaux,  lesquels  passolent  ensuite  aux  suffrages 
du  Deux-Cents  pour  être  admis  ou  rejetés.  Mais  insensiblement 
on  ne  rejeta  des  vieux  conseillers  que  ceux  dont  la  conduite 
avoit  donné  prise  au  blâme;  et  lorsqu'ils  avoient  commis 
quelque  bâte  grave ,  on  n'atcendoit  pas  les  élections  pour  les 
punir,  mais  on  les  mettoit  d'abord  en  prison,  et  on  leur  faisoit 
leur  procès  comme  au  dernier  particulier.  Par  cette  règle 
d'anticiper  le  châtiment,  et  de  le  rendre  sévère,  les  conseillers 
restés  étant  tous  irréprochables,  ne  donnoient  aucune  prise  à 
l'exclusion  ;  ce  qui  changea  cet  usage  en  la  formalité  cérémo- 
nieuse et  vaine  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  grabeau. 
Admirable  effet  des  gouvernement  libres,  où  les  usurpations 
mêmes  ne  peuvent  s'établir  qu'à  l'appui  de  la  vertu! 

Au  reste,  le  droit  réciproque  des  deux  Conseils  empêcheroit 
seul  aucun  des  deux  d'oser  s'en  servir  sur  l'autre ,  sinon  de 
concert  avec  lui,  de  peur  de  s'exposer  aux  représailles.  Le  gra- 
beau ne  sert  proprement  qu'à  les  tenir  bien  unis  contra  la 
bourgeoisie ,  et  à  faire  sauter  l'un  par  l'autre  les  membres  qui 
n'auroient  pas  l'esprit  du  corps. 

(")  C'est  ainsi  que,  dès  l'année  ffi£3.  le  petit  Conseil  et  le 
Deux-Cents  établirent  dans  leurs  corps  la  ballotte  et  les  billets 
contre  l'édit. 

(')  Le  procureur-général ,  établi  pour  être  bomme  de  la  loi . 
n'est  que  l'homme  du  Conseil.  Deux  causes  font  presque  tou- 
jours exercer  cei te  charge  contre  l'esprit  de  son  Institution: 
l'une  est  le  vice  de  l'institution  même ,  qui  fait  de  cette  magis- 
trature un  degré  pour  parvenir  au  Conseil  ;  au  lien  qu'un  pro- 
cureur-général ne  devoit  rien  voir  au-dessus  de  sa  place ,  et 
qu'il  devoit  lui  être  interdit  par  la  loi  d'aspirer  à  nulle  antre  : 
la  seconde  cause  est  l'imprudence  du  peuple  ;  qui  confie  cette 


Mais  cela  ne  suffit  pas  encore  :  il  faut  accou- 
tumer le  peuple  même  à  ce  transport  de  juri- 
diction. Pour  cela  on  ne  commence  pas  par 
ériger  dans  d'importantes  affaires  des  tribu- 
naux composés  de  seuls  conseillers,  mais  on  en 
érige  d'abord  de  moins  remarquables  sur  des 
objets  peu  intéressans.  On  fait  ordinairement 
présider  ces  tribunaux  par  un  syndic,  auquel 
on  substitue  quelquefois  un  ancien  syndic, 
puis  un  conseiller,  sans  que  personne  y  fesse 
attention  ;  on  répète  sans  bruit  cette  manœu- 
vre jusqu'à  ce  qu'elle  fasse  usage  :  on  la  trans- 
porte au  criminel.  Dans  une  occasion  plus  im- 
portante on  érige  un  tribunal  pour  juger  des 
citoyens.  À  la  faveur  de  la  loi  des  récusations 
on  fait  présider  ce  tribunal  par  un  conseiller. 
Alors  le  peuple  ouvre  les  yeux  et  murmure. 
On  lui  dit  :  De  quoi  vous  plaignez-vous?  voyez 
les  exemples;  nous  n'innovons  rien. 

Voilà,  monsieur,  la  politique  de  vos  magis- 
trats. Ils  font  leurs  innovations  peu  à  peu,  len- 
tement, sans  que  personne  en  vote  la  consé- 
quence; et  quand  enfin  l'on  s'en  aperçoit,  et 
qu'on  y  veut  porter  remède,  ils  crient  qu'on 
veut  innover. 

Et  voyez,  en  effet,  sans  sortir  de  cet  exem- 
ple, ce  qu'ils  ont  dit  à  cette  occasion.  Ils  s'ap- 
puyoient  sur  la  loi  des  récusations  ;  on  leur  ré- 
pond :  La  loi  fondamentale  de  l'état  veut  que 
les  citoyens  ne  soient  jugés  que  par  leurs  syn- 
dics* Dans  la  concurrence  de  ces  deux  lois, 
celle-ci  doit  exclure  l'autre  ;  en  pareil  cas,  pour 
les  observer  toutes  deux,  on  devroit  plutôt  élire 
un  syndic  ad  actum.  A  ce  mot,  tout  est  perdu. 
Un  syndic  ad  actum  !  innovation  I  Pour  moi,  je 
ne  vois  rien  là  de  si  nouveau  qu'ils  disent  :  si 
c'est  le  mot,  on  s'en  sert  tous  les  ans  aux  élec- 
tions; si  c'est  la  chose,  elle  est  encore  moins 
nouvelle,  puisque  les  premiers  syndics  qu'ait 
eus  la  ville  n'ont  été  syndics  qa'ad  actum.  Lors- 
que le  procureur-général  est  récusable,  n'en 
faut-il  pas  un  autre  ad  actum  pour  faire  ses 

charge  à  des  hommes  apparentés  dans  le  Conseil  •  ou  qui  sont 
de  famille  en  possession  d'y  entrer,  sans  considérer  qu'Us  ne 
manqueront  pas  ainsi  d'employer  contre  lui  les  armes  qu'il  lessr 
donne  pour  sa  défense.  J'ai  ooï  des  Genevois  distinguer 
l'homme  du  peuple  d'avec  l'homme  de  la  loi ,  comme  si  ce 
n'étoit  pas  la  même  chose.  Les  procureurs-généraux  devrolent 
être,  durant  leurs  six  ans,  les  chefsde  la  bourgeoisie,  et  devenir 
son  conseil  après  cela  :  mais  ne  la  voilà-t-ll  pas  bien  protégée 
et  bien  conseillée ,  et  n'a-t-eile  pas  fort  I  se  féliciter  de  son 
choix? 
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et  les  adjoints  tirés  du  Deux-Cents 
pour  remplir  les  tribunaux,  que  sont-ils  autre 
cfcose  que  des  conseillers  ad  aekmf  Quand  un 
rare!  abus  s'introduit,  ee  n'est  point  innoyer 
que  d'y  proposer  un  nouveau  remède  ;  au  con- 
traire, c'est  chercher  à  rétablir  les  choses  sur 
l'ancien  pied.  Mais  ces  messieurs  n'aiment  point 
qu'on  fouille  ainsi  dans  les  antiquités  de  leur 
ville;  ce  n'est  que  dans  celles  de  Cartilage  et 
de  Rome  qu'ils  permettent  de  chercher  l'expli- 
cation de  vos  lois. 

Je  n'entreprendrai  point  le  parallèle  de  celles 
de  leurs  entreprises  qui  ont  manqué  et  do  celles 
qn  ont  réussi  :  quand  il  y  auroit  compensation 
dtss  le  nombre,  il  n'y  en  auroit  point  dans 
fut*  total»  Dans  une  entreprise  exécutée  ils 
eÊgmmt  des  forces  ;  dans  une  entreprise  man- 
ques ils  ne  perdent  que  du  temps.  Vous,  au 
contraire,  qui  ne  cherches  et  ne  pouvez  cher- 
cher qu'à  maintenir  votre  constitution,  quand 
vous  perdes,  vos  pertes  sont  réelles;  et  quand 
rem  gagnes,  vous  ne  gagnez  rien.  Dans  un 
progrès  de  cette  espèce,  comment  espérer  de 
rester  an  même  point? 

De  tontes  les  époques  qu'offre  à  méditer 
l'histoire  instructive  de  votre  gouvernement,  la 
pins  remarquable  par  sa  cause,  et  la  plus  im- 
portante par  son  effet,  est  celle  qui  a  produit 
le  règlement  de  la  médiation.  Ce  qui  donna 
lien  primitivement  à  cette  célèbre  époque  fut 
une  entreprise  indiscrète,  faite  hors  de  temps 
par  vos  magistrats.  Ils  avoient  doucement  usur- 
pé le  droit  de  mettre  des  impôts.  Avant  d'avoir 
âmes  affermi  leur  puissance,  ils  voulurent  abu- 
ser de  ce  droit.  Au  lieu  de  réserver  ce  coup 
pour  le  dernier,  l'avidité  le  leur  fit  porter  avant 
les  antres,  et  précisément  après  une  commotion 
qui  n*étoit  pas  bien  assoupie.  Cette  faute  en 
attira  de  plus  grandes,  difficiles  à  réparer. 
Comment  de  si  fins  politiques  ignoroient-ils 
une  maxime  aussi  simple  que  celle  qu'ils  cho- 
quèrent en  cette  occasion?  Par  tout  pays,  le 
peuple  ne  s'aperçoit  qu'on  attente  à  sa  liberté 
que  lorsqu'on  attente  i  sa  bourse  ;  ce  qu'aussi 
les  usurpateurs  adroits  se  gardent  bien  de 
faire  que  tout  le  reste  ne  soit  fait.  Ils  voulu- 
rent renverser  cet  ordre,  et  s'en  trouvèrent 
mal  (').  Les  suites  de  cette  affaire  produisirent 

<n  L'etj*  do»  tasfrit»  étabës  en  1716  étoit  la  dépense  des 
■hmSu  fortiScaUoiu.  I*  plan  de  cet  ocsmlks  forUScaUoai 


les  mouvemens  de  4754,  et  l'affreux  complot 
qui  en  fut  le  fruit. 

Ce  fut  une  seconde  faute  pire  que  la  pre- 
mière. Tous  les  avantages  du  temps  sont  pour 
eux  ;  ils  se  les  Atent  dans  les  entreprises  brus- 
ques, et  mettent  la  machine  dans  le  cas  de  se 
remonter  tout  d'un  coup  :  c'est  ce  qui  faillit 
arriver  dans  cette  affaire.  Les  événemens  qui 
précédèrent  la  médiation  leur  firent  perdre  un 
siècle,  et  produisirent  un  autre  effet  défavora- 
ble pour  eux;  ce  fut  d'apprendre  à  l'Europe 
que  cette  bourgeoisie  qu'ils  avoient  voulu  dé- 
truire, et  qu'ils  peignoient  comme  une  popu- 
lace effrénée,  savoit  garder  dans  ses  avantages 
la  modération  qu'ils  ne  connurent  jamais  dans 
les  leurs. 

Je  ne  dirai  pas  si  ce  recours  à  la  médiation 
doit  être  compté  comme  une  troisième  faute. 
Cette  médiation  fut  ou  parut  offerte  :  si  cette 
offre  fut  réelle  ou  sollicitée,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  ni  ne  veux  pénétrer  ;  je  sais  seulement  que» 
tandis  que  vous  couriez  le  plus  grand  danger, 
tout  garda  le  silence,  et  que  ce  silence  ne  fut 
rompu  que  quand  le  danger  passa  dans  l'autre 
parti.  Du  reste,  je  veux  d'autant  moins  imputer 
à  vos  magistrats  d'avoir  imploré  la  médiation, 
qu'oser  même  en  parler  est  à  leurs  yeux  le  plus 
grand  des  crimes. 

Un  citoyen  se  plaignant  d'un  emprisonne- 
ment illégal,  injuste  et  déshonorant,  deman- 
dent comment  il  falloit  s'y  prendre  pour  recou- 
rir à  la  garantie.  Le  magistrat  auquel  il 
s'adressoit  osa  lui  répondre  que  cette  seule  pro- 
position méritoit  la  mort.  Or,  vis-à-vis  du  sou- 
verain, le  crime  scroit  aussi  grand,  et  plus 
grand  peut-être  de  la  part  du  Conseil  que  de 
la  part  d'un  simple  particulier  ;  et  je  ne  vois 
pas  ou  l'on  en  peut  trouver  un  digne  de  mort 
dans  un  second  recours,  rendu  légitime  par  la 
garantie  qui  fut  l'effet  du  premier. 

Encore  un  coup,  je  n'entreprends  point  de 
discuter  une  question  si  délicate  à  traiter  et  si 
difficile  à  résoudre,  j'entreprends  simplement 
d'examiner,  sur  l'objet  qui  nous  occupe,  Vétat 

étoit  Immense,  et  il  *  été  exécuté  en  partie.  De  si  vastes  fortifi- 
catloro  rendolent  nécessaire  une  grosse  garnison,  et  celle 
grosse  garnison  avoir  pour  but  de  tenir  les  citoyens  et  bour- 
geois sous  le  joug.  On  part  enoil  par  cette  voie  à  former,  à 
leurs  dépens,  les  fers  qu'on  leur  préparait.  Le  projet  étoit  bien 
lié,  mais  il  raarcholt  dans  un  ordre  rétrograde.  Aussi  »'at4l 
pu  réussir. 
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dé  votre  gouvernement,  fixé  ci-devant  par  le 
règlement  des  plénipotentiaires,  mais  dénaturé 
maintenant  par  les  nouvelles  entreprises  de  vos 
magistrats.  Je  suis  obligé  de  faire  un  long  cir- 
cuit pour  aller  à  mon  but  ;  mais  daignes  me 
suivre,  et  nous  nous  retrouverons  bien. 

Je  n'ai  point  la  témérité  de  vouloir  critiquer 
ce  règlement;  au  contraire,  j'en  admire  la  sa- 
gesse et  j'en  respecte  l'impartialité.  J'y  crois 
voir  les  intentions  les  plus  droites  et  les  dispo- 
sitions les  plus  judicieuses.  Quand  on  sait  com- 
bien de  choses  étoient  contre  vous  dans  ce 
moment  critique,  combien  vous  aviez  de  pré- 
jugés à  vaincre,  quel  crédit  k  surmonter,  que  de 
feux  exposés  à  détruire;  quand  on  se  rappelle 
avec  quelle  confiance  vos  adversaires  comp- 
toient  vous  écraser  par  les  mains  d'autrui  ;  l'on 
ne  peut  qu'honorer  le  zèle,  la  constance  et  les 
talons  de  vos  défenseurs,  l'équité  des  puissances 
médiatrices,  et  l'intégrité  des  plénipotentiaires 
qui  ont  consommé  cet  ouvrage  de  paix. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  Tédit  de  la  mé- 
diation a  été  le  salut  de  la  république  ;  et  quand 
on  ne  l'enfreindra  pas,  il  en  sera  la  conserva- 
tion. Si  cet  ouvrage  n'est  pas  parfait  en  lui- 
même,  il  l'est  relativement  ;  il  Test  quant  aux 
temps,  aux  lieux,  aux  circonstances  ;  il  est  le 
meilleur  qui  vous  pût  convenir.  Il  doit  vous 
être  inviolable  et  sacré  par  prudence,  quand  il 
ne  le  seroit  pas  par  nécessité;  et  vous  n'en  de- 
vriez pas  ôter  une  ligne,  quand  vous  seriez  les 
maîtres  de  l'anéantir.  Bien  plus,  la  raison 
même  qui  le  rend  nécessaire  le  rend  nécessaire 
dans  son  entier.  Comme  tous  les  articles  ba- 
lancés forment  l'équilibre,  un  seul  article  al- 
téré le  détruit.  Plus  le  règlement  est  utile,  plus 
il  seroit  nuisible  ainsi  mutilé.  Rien  ne  seroit 
plus  dangereux  que  plusieurs  articles  pris 
séparément  et  détachés  du  corps  qu'ils  affer- 
missent. Il  vaudroit  mieux  que  l'édifice  fût  rasé 
qu'ébranlé.  Laissez  ôter  une  seule  pierre  à  la 
voûte,  et  vous  serez  écrasés  sous  ses  ruines. 

Rien  n'est  plus  facile  à  sentir  par  l'examen 
des  articles  dont  le  Conseil  se  prévaut  et  de 
ceux  qu'il  veut  éluder.  Souvenez-vous,  mon- 
sieur, de  l'esprit  dans  lequel  j'entreprends  cet 
examen.  Loin  de  vous  conseiller  de  toucher  à 
Tédit  de  la  médiation,  je  veux  vous  faire  sentir 
combien  il  vous  importe  de  n'y  laisser  porter 
nulle  atteinte.  Si  je  parois  critiquer  quelques 


articles,  c'est  pour  monder  de  quelle  consé- 
quence il  seroit  d'ûter  ceux  qui  les  rectifient. 
Si  je  parois  proposer  des  expédions  qui  ne  s'y 
rapportent  pas,  c'est  pour  montrer  la  mauvaise 
foi  de  ceux  qui  trouvent  des  difficultés  insur- 
montables où  rien  n'est  plus  aisé  que  de  lever 
ces  difficultés.  Après  cette  explication  j'entre 
en  matière  sans  scrupule,  bien  persuadé  que 
je  parle  à  un  homme  trop  équitable  pour  me 
prêter  un  dessein  tout  contraire  au  mien. 

Je  sens  bien  que  si  je  m'adressois  aux  étran- 
gers, il  conviendrait,  pour  me  faire  entendre, 
de  commencer  par  un  tableau  de  votre  consti- 
tution ;  mais  ce  tableau  se  trouve  déjà  tracé  suf- 
fisamment pour  eux  dans  l'article  Genève  de 
M.  d'Alembert  (*)  ;  et  un  exposé  plus  détaillé 
seroit  superflu  pour  vous,  qui  connoissez  vos 
lois  politiques  mieux  que  moi-même,  ou  qui  du 
moins  en  avez  vu  le  jeu  de  plus  près.  Je  me 
borne  donc  à  parcourir  les  articles  du  règle- 
ment qui  tiennent  à  la  question  présente,  et 
qui  peuvent  le  mieux  en  fournir  la  solution. 

Dès  le  premier  je  vois  votre  gouvernement 
composé  de  cinq  ordres  subordonnés,  mais  in- 
dépendans;  c'est-à-dire  existans  nécessaire- 
ment, dont  aucun  ne  peut  donner  atteinte  aux 
droits  et  attributs  d'un  autre  ;  et,  dans  ces  cinq 
ordres,  je  vois  compris  le  Conseil  général.  Dès 
là  je  vois  dans  chacun  des  cinq  une  portion  par- 
ticulière du  gouvernement  ;  mais  je  n'y  vois 
point  la  puissance  constitutive  qui  les  établit, 
qui  les  lie,  et  de  laquelle  ils  dépendent  tous  : 
je  n'y  vois  point  le  souverain.  Or  dans  tout  état 
politique  il  faut  une  puissance  suprême,  un 
centre  où  tout  se  rapporte,  un  principe  d'où 
tout  dérive,  un  souverain  qui  puisse  tout. 

Figurez-vous,  monsieur,  que  quelqu'un 
vous  rendant  compte  de  la  constitution  de  l'An- 
gleterre, vous  parle  ainsi  :  •  Le  gouvernement 
»  de  la  Grande-Bretagne  est  composé  de  quatre 
»  ordres  dont  aucun  ne  peut  attenter  aux  droits 
»  et  attributions  des  autres;  savoir,  le  roi,  la 
»  chambre  haute,  la  chambre  basse,  et  le  par- 
•  lement.  »  Ne  diriez-vous  pas  à  l'instant  :  Vous 
vous  trompez  :  il  n'y  a  que  trois  ordres?  Le 
parlement,  qui,  lorsque  le  roi  y  siège,  les  com- 
prend tous,  n'en  est  pas  un  quatrième  :  il  est  le 

(*)  Ce  tableau  n'est  rien  motus  que  suffisant ,  et  c'est  ce  qui 
nous  a  décidés  à  y  suppléer  par  no  UWeau  pin»  complet  mis  en 
tête  du  présent  ouTrage.  ©*  P. 
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tout;  3  est  le  pouvoir  unique  et  suprême,  du- 
quel chacun tiresou  existence  et  ses  droits.  Re- 
vêtu de  l'autorité  législative,  il  peut  changer 
même  la  loi  fondamentale  en  vertu  de  laquelle 
chacun  de  ces  ordres  existe;  il  le  peut,  et  de 
pfastU'afait. 

Cette  réponse  est  juste  ;  l'application  en  est 
claire  :  et  cependant  il  y  a  encore  cette  diffé- 
rence» que  le  parlement  d'Angleterre  n'est  sou- 
verain qu'en  vertu  de  la  loi ,  et  seulement  par 
attribution  et  députation  ;  au  lieu  que  le  Con- 
seil général  de  Genève  n'est  établi  ni  député  de 
personne  ;  il  est  souverain  de  son  propre  chef; 
il  est  la  loi  vivante  et  fondamentale  qui  donne 
vie  et  force  à  tout  le  reste  et  qui  ne  connolt 
farina  droite  que  les  siens.  Le  Conseil  général 
n'est  pas  un  ordre  dans  l'état,  il  est  l'état  môme. 
L'article  second  porte  que  les  syndics  ne  pour- 
ront être  pris  que  dans  le  Conseil  des  Vingt- 
Cinq.  Or  les  syndics  sont  des  magistrats  an- 
nuels que  le  peuple  élit  et  choisit,  non-seule- 
ment pour  être  ses  juges,  mais  pour  être  ses 
protecteurs  au  besoin  contre  les  membres  per- 
pétuels des  Conseils  qu'il  ne  choisit  pas  f). 

L'effet  de  cette  restriction  dépend  de  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  l'autorité  des  membres  du 
Conseil  et  celle  des  syndics.  Car  si  la  différence 
n'est  très- grande,  et  qu'un  syndic  n'estime  pas 
plus  son  autorité  annuelle  comme  syndic  que 
son  autorité  perpétuelle  comme  conseiller, 
cette  élection  lui  sera  presque  indifférente  ;  il 
fera  peu  pour  l'obtenir,  et  ne  fera  rien  pour  la 
justifier.  Quand  tous  les  membres  du  Conseil, 
animés  du  même  esprit ,  suivront  les  mêmes 
le  peuple,  sur  une  conduite  com- 
i  a  tous,  ne  pouvant  donner  d'exclusion  à 
personne,  ni  choisir  que  des  syndics  déjà  con- 
seillas, loin  de  s'assurer  par  cette  élection  des 
patrons  contre  les  attentats  du  Conseil,  ne  fera 
que  donner  au  Conseil  de  nouvelles  forces  pour 
opprimer  la  liberté. 

(•)  Bu  attribuait  la  nomination  de»  membre*  du  petit  Conseil 
au  Desn-Cents ,  rien  n'étoit  plus  abé  que  d'ordonner  cette  at- 
trftnfiou  selon  la  loi  fondamentale  :  H  suffisoit  pour  cela 
«ajouter  qu'on  ne  pourrit  entrer  an  Conseil  qu'après  avoir 
été  auditeur.  De  cette  manière,  la  gradation  des  charges  étolt 
nnx  observée,  et  les  trois  Conseils  coocooroient  an  choix  de 
estât  qui  fist  tout  mouvoir  ;  ce  qui  étoit  non-seolement  Impor- 
tant, mats  indispensable  pour  maintenir  l'unité  de  la  constttu- 
bsn.  Les  Genevois  pourront  ne  pas  sentir  l'avantage  de  cette 
ctaue,  vn  que  le  choix  des  auditeurs  est  aujourd'hui  de  peu 
teflèt:  mais  on  l'eût  considéré  bien  différemment,  quand  cette 
taame  rat  devenue  la  seule  porte  du  Conseil. 


Quoique  ce  même  choix  eût  lieu  pour  l'ordi» 
naire  dans  l'origine  de  l'instruction,  tant  qu'il 
fut  libre,  il  n'eut  pas  la  même  conséquence. 
Quand  le  peuple  nommoit  les  conseillers  lui- 
même,  ou  quand  il  les  nommoit  indirectement 
par  les  syndics  qu'il  avoit  nommés,  il  lui  étoit  in- 
différent et  même  avantageux  de  Choisir  ses  syn- 
dics parmi  des  conseillers  déjà  de  son  choix  (4); 
et  il  étoit  sage  alors  de  préférer  des  chefs  déjà 
versés  dans  les  affaires  :  mais  une  considéra- 
tion plus  importante  eût  dû  l'emporter  au- 
jourd'hui sur  celle-là,  tant  il  est  vrai  qu'un 
même  usage  a  des  effets  différons  par  les  chan- 
gemens  des  usages  qui  s'y  rapportent,  et  qu'eu 
cas  pareil  c'est  innover  que  n'innover  pas. 

L'article  ni  du  règlement  est  plus  considé- 
rable. Il  traite  du  Conseil  général  légitimement 
assemblé  :  il  en  traite  pour  fixer  les  droits  et 
attributions  qui  lui  sont  propres ,  et  il  lui  en 
rend  plusieurs  que  les  Conseils  inférieurs 
avoient  usurpés.  Ces  droits  en  totalité  sont 
grands  et  beaux  sans  doute,  mais  premièrement 
ils  sont  spécifiés,  et  par  cela  seul  limités;  ce 
qu'on  pose  exclut  ce  qu'on  ne  pose  pas,  et 
même  le  mot  limités  est  dans  l'article.  Or  il  est 
de  l'essence  de  la  puissance  souveraine  de  no 
pouvoir  être  limitée  :  elle  peut  tout,  ou  elle 
ne  peut  rien.  Comme  elle  contient  éminemment 
toutes  les  puissances  actives  de  l'état ,  et  qu'il 
n'existe  que  par  elle,  elle  n'y  peut  reconnoitre 
d'autres  droits  que  les  siens  et  ceux  qu'elle 
communique.  Autrement  les  possesseurs  de 
ces  droits  ne  feraient  point  partie  du  corps 
politique  ;  ils  lui  seraient  étrangers  par  ces 
droits  qui  ne  seraient  pas  en  lui  ;  et  la  personne 
morale,  manquant  d'unité,  s'évanouirait. 

Cette  limitation  même  est  positive  en  ce  qui 
concerne  les  impôts.  Le  Conseil  souverain  lui- 
même  n'a  pas  le  droit  d'abolir  ceux  qui  étoient 

(')  Le  petit  Conseil,  dans  son  origine,  n'étoit  qu'un  choix  fait 
entre  le  peuple,  par  les  syndics,  de  quelques  notables  ou  prud'- 
hommes pour  leur  servir  d'assesseurs.  Chaque  syndic  en  eboi- 
sissoit  quatre  ou  cinq  dont  les  fonctions  finissaient  avec  les 
siennes  ;  quelquefois  même  il  les  changeoit  durant  le  cours  de 
son  syndicat.  Henri ,  dit  V Espagne,  fut  le  premier  conseiller 
a  vie  en  1487,  et  il  fut  établi  par  le  Conseil  général.  Il  n'étoit 
pas  même  nécessaire  d'être  citoyen  pour  remplir  ce  poste.  La 
loi  n'en  fut  faite  qu'à  l'occasion  d'un  certain  Michel  Guillet  de 
Tnonon  •  qui,  ayant  été  mis  du  Conseil  étroit ,  s'en  fit  chasser 
pour  avoir  usé  de  mille  finesses  ultramontaine»  qu'il  apportait 
de  Rome,  où  il  avoit  été  nourri.  Les  magistrats  de  la  ville,  alors 
vrais  Genevois  et  pères  du  peuple,  avoient  toutes  cet  subtilités 
en  horreur. 
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établis  arant  4744.  Le  voilà  donc  à  cet  égard 
soumis  à  une  puissance  supérieure.  Quelle  est 
cette  puissance? 

Le  pouvoir  législatif  consiste  en  deux  choses 
inséparables  :  faire  les  lois,  et  les  maintenir; 
c'est-à-dire  avoir  inspection  sur  le  pouvoir  exé- 
cutif. Il  n'y  a  point  d'état  au  monde  où  le  sou- 
verain n'ait  cette  inspection.  Sans  cela  toute 
liaison ,  toute  subordination  manquant  entre 
ces  deux  pouvoirs ,  le  dernier  ne  dépendroit 
point  de  l'autre  ;  l'exécution  n'auroit  aucun 
rapport  nécessaire  aux  lois  ;  la  loi  ne  seroit 
qu'un  mot,  et  ce  mot  ne  signifieront  rien.  Le 
Conseil  général  eut  de  tout  temps  ce  droit  de 
protection  sur  son  propre  ouvrage ,  il  Fa  tou- 
jours exercé.  Cependant  il  n'en  est  point  parlé 
dans  cet  article  ;  et  s'il  n'y  étoit  suppléé  dans  un 
autre,  par  ce  seul  silence  votre  état  seroit  ren- 
versé. Ce  point  est  important  ;  et  j'y  reviendrai 
ci-après. 

Si  vos  droits  sont  bornés  d'un  côté  dans  cet 
article,  ils  y  sont  étendus  de  l'autre  par  les 
paragraphes  ni  et  iv  :  mais  cela  fait-il  compen- 
sation ?  Par  les  principes  établis  dans  le  Contrat 
social,  on  voit  que,  malgré  l'opinion  commune, 
les  alliances  d'état  à  état,  les  déclarations  de 
guerre  et  les  traités  de  paix,  ne  sont  pas  des 
actes  de  souveraineté,  mais  de  gouvernement  ; 
et  ce  sentiment  est  conforme  à  l'usage  des 
nations  qui  ont  le  mieux  connu  les  vrais  prin- 
cipes du  droit  politique.  L'exercice  extérieur 
de  la  puissance  ne  convient  point  au  peuple  ; 
les  grandes  maximes  d'état  ne  sont  pas  à  sa 
portée  ;  il  doit  s'en  rapporter  là-dessus  à  ses 
chefs,  qui,  toujours  plus  éclairés  que  lui  sur 
ce  point,  n'ont  guère  intérêt  à  faire  au  dehors 
des  traités  désavantageux  à  la  patrie  ;  l'ordre 
veut  qu'il  leur  laisse  tout  Véclat  extérieur,  et 
qu'il  s'attache  uniquement  au  solide.  Ce  qui 
importe  essentiellement  à  chaque  citoyen,  c'est 
l'observation  des  lois  au  dedans,  la  propriété 
des  biens,  la  sûreté  des  particuliers.  Tant  que 
tout  ira  bien  sur  ces  trois  points ,  laissez  les 
Conseils  négocier  et  traiter  avec  l'étranger  ;  ce 
n'est  pas  de  là  que  viendont  vos  dangers  les 
plus  à  craindre.  C'est  autour  des  individus  qu'il 
faut  rassembler  les  droits  du  peuple  ;  et  quand 
on  peut  l'attaquer  séparément,  on  le  subjugue 
toujours.  Je  pourrais  alléguer  la  sagesse  des 
Romains,  qui,  laissant  au  sénat  un  grand  pou- 
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voir  au  dehors,  le  forçoiett  dans  la  tille  à 
respecter  le  dernier  citoyen.  Mais  n'allons  pas 
si  loin  chercher  des  modèles.  Les  bourgeois  de 
Neufchâtel  se  sont  conduits  bien  plus  sagement 
sous  leurs  princes  que  vous  sons, vos  magis- 
trats (').  Ils  ne  font  ni  la  paix  ni  la  guerre,  ils 
ne  ratifient  point  les  traités,  mais  ils  jouissent 
en  sûreté  de  leurs  franchises;  et  comme  la  loi 
n'a  point  présumé  que  dans  une  petite  ville  un 
petit  nombre  d'honnêtes  bourgeois  seraient  des 
scélérats,  on  ne  réclame  point  dans  leurs  murs, 
on  n'y  connott  pas  même  l'odieux  droit  d'em- 
prisonner sans  formalités.  Chez  vous  on  s'est 
toujours  laissé  séduire  à  l'apparence,  et  Von  a 
négligé  l'essentiel.  On  s'est  trop  occupé  du 
Conseil  général,  et  pas  assez  de  ses  membres  : 
il  ftlloit  moins  songer  à  l'autorité,  et  plus  à  la 
liberté.  Revenons  aux  Conseils  générant. 

Outre  les  limitations  de  l'article  m,  les  arti- 
cles y  et  vi  en  offrent debien  plus  étranges;  un 
corps  souverain  qui  ne  peut  ni  se  former  ni 
former  aucune  opération  de  lui-même,  et  son- 
mis  absolument,  quanta  son  activité  et  quant 
aux  matières  qu'il  traite,  à  des  tribunaux  sub- 
alternes. Comme  ces  tribunaux  n'approuveront 
certainement  pas  des  propositions  qui  leur  se- 
roient en  particulier  préjudiciables,  si  l'intérêt 
do  l'état  se  trouve  en  conflit  avec  le  leur,  le 
dernier  a  toujours  la  préférence,  parce  qu'il 
n'est  permis  au  législateur  de  connottre  que  de 
ce  qu'ils  ont  approuvé. 

A  force  de  tout  soumettre  à  la  règle,  on 
détruit  la  première  des  règles,  qui  est  la  justice 
et  le  bien  public.  Quand  les  hommes  sentiront- 
ils  qu'il  n'y  a  point  de  désordre  aussi  funeste 
que  le  pouvoir  arbitraire,  aveclequel  ilspcnscnt 
y  remédier  ?  Ce  pouvoir  est  lui-même  le  pire  de 
tous  les  désordres  :  employer  un  tel  moyen 
pour  les  prévenir,  c'est  tueries  gens  afin  qu'ils 
n'aient  pas  la  fièvre. 

Une  grande  troupe  formée  en  tumulte  peut 
faire  beaucoup  de  mal.  Dans  une  assemblée 
nombreuse,  quoique  régulière,  si  chacun  peut 
dire  et  proposer  ce  qu'il  veut,  on  perd  bien  du 
temps  à  écouter  des  folies,  et  l'on  peut  être  en 
danger  d'en  faire.  Voilà  des  vérités  incontesta- 
bles. Mais  est-ce  prévenir  l'abus  d'une  manière 
raisonnable ,  que  de  faire  dépendre  celte  as- 

(*)  Ceci  soit  dit  en  mettant  a  part  les  «but,  qu'assurément  je 
suis  bien  éloigné  d'approuver. 
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•emblée  uniquement  de  ceux  qui  voudraient 
l'anéantir,  et  que  nul  n'y  puisse  rien  proposer 
que  ceux  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  de  lui 
nuire?  Car,  monsieur,  n'est-ce  pas  exactement 
là  l'état  des  choses?  et  y  a-t-il  un  seul  Genevois 
qui  puisse  douter  que  si  l'existence  du  Conseil 
général  dépendoit  tout-à-fait  du  petit  Conseil, 
le  Conseil  général  ne  fût  pour  jamais  supprimé  I 

Voilà  pourtant  le  corps  qui  seul  convoque 
ces  assemblées  et  qui  6eul  y  propose  ce  qu'il  lui 
phlt  :  car  pour  le  Deux-Cents,  il  ne  fait  que  ré- 
péter les  ordres  du  petit  Conseil  ;  et  quand  une 
fois  celui-ci  sera  délivré  du  Conseil  général , 
k  Deux-Cents  ne  l'embarrassera  guère  ;  il  ne 
lent  que  suivre  avec  lui  le  route  qu'il  a  frayée 
arec  voua. 

Or,  qu*ai-je  à  craindre  d'un  supérieur  incom- 
mode dent  je  n'ai  jamais  besoin,  qui  ne  peut  se 
montrer  que  quand  je  le  lui  permets,  ni  répon- 
dre que  quand  je  l'interroge?  Quand  je  l'ai 
réduit  à  ce  point,  ne  puis-je  pas  m'en  regarder 
comme  délivré? 

Si  Ton  dit  que  la  loi  de  l'état  a  prévenu  l'a- 
bolition des  Conseils  généraux  en  les  rendant 
nécessaires  à  l'élection  des  magistrats  et  à  la 
sanction  des  nouveaux  édits,  je  réponds,  quant 
au  premier  point,  que  toute  la  force  du  gou- 
vernement étant  passée  des  mains  des  magis- 
trats élus  par  le  peuple  dans  celles  du  petit 
Conseil  qu'il  n'élit  point  et  d'où  se  tirent  les 
principaux  de  ces  magistrats,  l'élection  et  l'as- 
semblée où  elle  se  fait  ne  sont  plus  qu'une  vaine 
formalité  sans  consistance,  et  que  des  Conseils 
généraux  tenus  pour  cet  unique  objet  peuvent 
être  regardés  comme  nuls.  Je  réponds  encore 
que,  par  le  tour  que  prennent  les  choses,  il  se- 
roit  même  aisé  d'éluder  cette  loi  sans  que  le 
cours  des  affaires  en  fût  arrêté  ;  car  supposons 
que,  soit  par  la  réjection  de  tous  les  sujets  pré- 
sentés, soit  sous  d'autres  prétextes,  on  ne  pro- 
cède point  à  l'élection  des  syndics,  le  Conseil, 
dans  lequel  leur  juridiction  se  fond  insensi- 
blement, ne  lexercera-t-i!  pas  à  leur  défaut, 
commeiirexercedésàprésent  indépendamment 
feux?  N'ose-t-on  pas  déjà  vous  dire  que  le  petit 
eonsetl,  même  sans  les  syndics,  est  le  gouverne- 
ment? donc,  sans  les  syndics,  l'état  n'en  sera  pas 
moins  gouverné.  Et  quant  aux  nouveaux  édits, 
je  réponds  qu'ils  neseront  jamaisassez  nécessai- 
res pour  qu'à  l'aide  des  anciens  et  de  ses  usur- 


pations ce  même  Conseil  ne  trouve  aisément  le 
moyen  d'y  suppléer.  Qui  se  met  au-dessus  des 
anciennes  lois  peut  bien  se  passer  des  nouvelles. 

Toutes  les  mesures  sont  prises  pour  que  vos 
assemblées  générales  ne  soient  jamais  néces- 
saires. Non-seulement  le  Conseil  périodique , 
institué  ou  plutôt  rétabli  (')  l'an  1707,  n'a  ja- 
mais été  tenu  qu'une  fois  et  seulement  pour 
l'abolir  (*)  ;  mais,  par  le  paragraphe  v  du  troi- 
sième article  du  règlement,  fil  a  été  pourvu  sans 
vous  et  pour  toujours  aux  frais  de  l'administra- 
tion. Il  n'y  a  que  le  seul  cas  chimérique  d'une 
guerre  indispensable,  où  le  Conseil  général 
doive  absolument  être  convoqué. 

Le  petit  Conseil  pourroit  donc  supprimer 
absolument  les  Conseils  généraux  sans  autre 
inconvénient  que  de  s'attirer  quelques  repré- 
sentations qu'il  est  en  possession  de  rebuter, 
ou  d'exciter  quelques  vains  murmures  qu'il 
peut  mépriser  sans  risque;  car,  par  les  arti- 
cles vu,  xxm,  xxiv,  xxv,  xuii,  toute  espèce 
de  résistance  est  défendue  en  quelque  ces  que 
ce  puisse  être,  et  les  ressources  qui  sont  hors 
de  la  constitution  n'en  font  pas  partie  et  n'en 
corrigent  pas  les  défauts. 

11  ne  le  fait  pas  toutefois,  parce  qu'au  fond 
cela  lui  est  très-indifférent,  et  qu'un  simulacre 
de  liberté  fait  endurer  plus  patiemment  la  ser- 
vitude. Il  vous  amuse  à  peu  de  frais,  soit  par 
des  élections  sans  conséquence  quant  au  pou- 
voir qu'elles  confèrent  et  quant  au  choix  des 
sujets  élus,  soit  par  des  lois  qui  paraissent  im- 
portantes, mais  qu'il  a  soin  de  rendre  vaines, 
en  ne  les  observant  qu'autant  qu'il  lui  plaît. 

D'ailleurs  on  ne  peut  rien  proposer  dans  ces 
assemblées ,  on  n'y  peut  rien  discuter,  on  n'y 
peut  délibérer  sur  rien.  Le  petit  Conseil  y  pré- 
side ,  et  par  lui-même ,  et  par  les  syndics  qui 
n'y  portent  que  l'esprit  du  corps.  Là  même  il 

(')  Ces  Conseils  périodiques  sont  aussi  anciens  que  la  légis- 
lation, comme  on  le  volt  par  le  dernier  article  de  l'ordonnance 
ecclésiastique.  Dans  celle  de  1576,  Imprimée  en  1755,  ces  Con- 
seils sont  fixés  de  cinq  en  cinq  ans;  mais  dans  l'ordonnance 
de  1561 .  imprimée  en  1062,  ils  étoient  fixés  de  trois  en  trois 
ans.  Il  n'est  pas  raisonnable  de  dire  que  ces  conseils  n'avoient 
pour  objet  que  la  lecture  de  cette  ordonnance,  puisque  l'im- 
pression qui  en  fut  faite  en  même  temps  donnoit  à  chacun  la 
faculté  de  la  lire  à  toute  heure  k  son  aise,  sans  qu'on  eût  besoin 
pour  oeta  seul  de  l'appareil  d'un  Conseil  général.  Mameureu- 
ment ,  on  a  pria  grand  soin  d'effacer  bien  des  traditions  an- 
ciennes, qui  seraient  maintenant  d'un  grand  usage  pour  l'édai*. 
dssement  des  édits. 

(')  J'examinerai  ci-aprts  cet  édit  d'abolition. 
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an  magistrat  encore  et  maître  de  son  souve- 
rain. N'est-il  pas  contre  toute  raison  que  le 
corps  exécutif  règle  la  police  du  corps  législa- 
tif, qu'il  lui  prescrive  les  matières  dont  il  doit 
connottre,  qu'il  lui  interdise  le  droit  d'opiner» 
qu'il  exerce  sa  puissance  absolue  jusque  dans 
les  actes  faits  pour  la  contenir? 

Qu'un  corps  si  nombreux  (')  ait  besoin  de 
police  et  d'ordre,  je  l'accorde  ;  mais  que  cette 
police  et  cet  ordre  ne  renversent  pas  le  but 
de  son  institution.  Est-ce  donc  une  chose  plus 
difficile  d'établir  la  règle  sans  servitude  entre 
quelques  centaines  d'hommes  naturellement 

(')  Les  conseilt  généra»  étaient  autrefois  trts-fréquensà 
Genève,  et  tout  ee  qui  te  faisoitde  quelque  importance  y  étoit 
porté.  En  1707,  M.  le  syndic  chouet  disolt,  dans  une  harangue 
devenue  célèbre ,  que  de  cette  fréquence  Tenait  Jadis  la  fol- 
bleue  et  le  malheur  de  l'état  i  nous  Terrons  bientôt  ce  qu'il  en 
faut  croire.  Il  insiste  aussi  sur  l'extrême  augmentation  du 
nombre  des  membres,  qui  rendrait  aujourd'hui  cette  fréquence 
impossible,  affirmant  qu'autrefois  cette  assemblée  ne  passoit 
pas  deux  à  trois  cents»  et  qu'elle  est  à  présent  de  treize  à  qua- 
torze cents.  Il  y  a  des  deux  côtés  beaucoup  d'exagération. 

Les  plus  anciens  Conseils  généraux  étolent  an  moins  de  cinq 
a  six  cents  membres  ;  on  seroit  peut-être  bien  embarrassé  d'en 
citer  un  seul  qui  n'ait  été  que  de  deux  ou  trois  cents.  En  f  420, 
on  y  en  compta  sept  cent  vingt,  stipulant  pour  tous  les  autres, 
et  peu  de  temps  après  on  reçut  encore  plus  de  deux  cents 
bourgeois. 

Quoique  la  ville  de  Genève  soit  devenue  plus  commerçante 
et  plus  riche,  elle  n'a  pu  devenir  beaucoup  plus  peuplée,  les 
fortifications  n'ayant  pas  permis  d'agrandir  l'enceinte  de  ses 
mors,  et  ayant  fait  raser  ses  faubourgs.  D'ailleurs,  presque 
sans  territoire  et  à  la  merci  de  ses  voisins  pour  sa  subsistance, 
elle  n'auroit  pu  s'agrandir  sans  s'aflbfbUr.  En  MOI,  on  y  compta 
treize  cents  feux  taisant  an  moins  treize  mille  âmes.  Il  n'y  en 
a  guère  plus  de  vingt  mille  aujourd'hui  ;  rapport  bien  éloigné 
de  celui  de  S  à  M.  Or  de  ce  nombre  il  faut  déduire  encore  celui 
des  natifs,  habitant,  étrangers,  qui  n'entrent  pas  au  Conseil 
général  s  nombre  fort  augmenté  relativement  4  celui  des  bour- 
geois, depuis  le  refuge  des  François  et  le  progrès  de  l'industrie. 
Quelques  Conseils-généraux  sont  allés  de  nos  Jours  à  quatorze 
et  même  à  quinze  cents  s  mais  communément  ils  n'approchent 
pas  de  ce  nombre;  si  qndques-uns  même  vont  à  treize ,  ce 
n'est  que  dans  des  occasions  critiques  où  tous  les  bons 
citoyens  croiraient  manquer  à  leur  serment  de  s'absenter,  et 
où  les  magistrats,  de  leur  côté,  font  venir  du  dehors  leurs 
cliens  pour  favoriser  leurs  manœuvres  :  or  ces  manœuvres, 
Inconnues  an  quinzième  siècle,  n'erigeoient  point  alors  de  pa- 
reils expédlens.  Généralement  le  nombre  ordinaire  roule  entre 
huit  et  neuf  cents,  quelquefois  il  reste  au-dessous  de  celui  de 
l'an  1420,  surtout  lorsque  l'assemblée  se  tient  en  été,  et  qu'il 
s'agit  de  choses  peu  Importantes.  J'ai  moi-même  assisté,  en  1 754, 
à  un  Conseil  général  qui  n'étoit  certainement  pas  de  sept  cents 
membres. 

Il  résulte  de  ces  diverses  considérations  que,  tout  balancé, 
le  Conseil  général  est  à  peu  près  aujourd'hui,  quant  au  nombre, 
ce  qu'il  étoit  11  y  a  deux  ou  trois  siècles,  ou  du  moins  que  la 
différence  est  peu  considérable.  Cependant  tout  le  monde  y 
parloit  alors;  la  police  et  la  décence  qu'on  y  volt  régner  au- 
jourd'hui n'étoient pas  établies.  On  criolt  quelquefois;  mais  le 
peuple  étoit  libre,  le  magistrat  respecté,  et  le  Conseil  s'assem- 
bloit  fréquemment  .Donc  IL  le  syndic  Chouet  accusoit  faux  et 
ralsonnoit  mal. 


graves  et  froids ,  qu'elle  ne  l'étoit  à  Athènes, 
dont  on  nous  parle ,  dans  rassemblée  de  plu- 
sieurs milliers  de  citoyens  emportés,  bouillans, 
et  presque  effrénés;  qu'elle  ne  l'étoit  dans  la 
capitale  du  monde ,  où  le  peuple  en  corps 
exerçoit  en  partie  la  puissance  executive;  et 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  même  dans  le  grand 
Conseil  de  Venise,  aussi  nombreux  que  votre 
Conseil  général?  On  se  plaint  de  l'impolice  qui 
règne  dans  le  parlement  d'Angleterre;  et  tou- 
tefois, dans  ce  corps  composé  de  plus  de  sept 
cents  membres,  où  se  traitent  de  si  grandes 
affaires,  où  tant  d'intérêts  se  croisent,  où  tant 
de  cabales  se  forment,  où  tant  de  têtes  s'é- 
chauffent, où  chaque  membre  a  le  droit  de  par- 
ler, tout  se  fait,  tout  s'expédie,  cette  grande 
monarchie  Ta  son  train  :  et  chez  vous ,  où  les 
intérêts  sont  si  simples,  si  peu  compliqués,  où 
l'on  n'a,  pour  ainsi  dire,  à  régler  que  les  affai- 
res d'une  famille,  on  vous  fait  peur  des  orages 
comme  si  tout  alloit  renverser  1  Monsieur,  la 
police  de  votre  Conseil  général  est  la  chose  du 
monde  la  plus  facile  ;  qu'on  veuille  sincèrement 
l'établir  pour  le  bien  public,  alors  tout  y  sera 
libre,  et  tout  s'y  passera  plus  tranquillement 
qu'aujourd'hui. 

Supposons  que  dans  le  règlement  on  eût 
pris  la  méthode  opposée  à  celle  qu'on  a  suivie; 
qu'au  lieu  de  fixer  les  droits  du  Conseil  géné- 
ral, on  eût  fixé  ceux  des  autres  Conseils,  ce 
qui  par  là  même  eût  montré  les  siens  :  conve- 
nez qu'on  eût  trouvé  dans  le  seul  petit  Conseil 
un  assemblage  de  pouvoirs  bien  étrange  pour 
un  état  libre  et  démocratique ,  dans  des  chefs 
que  le  peuple  ne  choisit  point  et  qui  restent  en 
place  toute  leur  vie. 

D'abord  l'union  de  deux  choses  partout  ail- 
leurs incompatibles:savoir,radministrationdes 
affaires  de  l'état,  et  l'exercice  suprême  delà  jus- 
tice sur  les  biens,  la  vie  et  l'honneur  des  citoyens. 

Un  ordre,  le  dernier  de  tous  par  son  rang, 
et  le  premier  par  sa  puissance. 

Un  Conseil  inférieur,  sans  lequel  tout  est 
mort  dans  la  république,  qui  propose  seul., 
qui  décide  le  premier,  et  dont  la  seule  voix, 
même  dans  son  propre  fait,  permet  à  ses  supé- 
rieurs d'en  avoir  une. 

Un  corps  qui  reconnotl  l'autorité  d'un  autre, 
et  qui  seul  a  la  nomination  des  membres  de  ce 
corps  auauel  il  est  subordonné. 
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l]n  tribunal  suprême  duquel  on  appelle  :  ou 
bien,  au  contraire,  un  juge  inférieur  qui  pré- 
side dans  les  tribunaux  supérieurs  au  sien  ; 

Qui,  après  avoir  siégé  comme  juge  inférieur 
dans  le  tribunal  dont  on  appelle,  non-seule- 
ment ya  siéger  comme  juge  suprême  dans  le 
tribunal  ou  il  est  appelé,  mais  n'a  dans  ce  tri- 
bunal suprême  que  les  collègues  qu'il  s'est  lui- 
même  choisis. 

Un  ordre  enfin  qui  seul  a  son  activité  propre, 
qui  donne  i  tous  les  autres  la  leur ,  et  qui, 
dans  tous,  soutenant  les  résolutions  qu'il  a  pri- 
ses, opine  deux  fois  et  vous  trois  ('). 

L'appel  du  petit  Conseil  au  Deux-Cents  est 
ua  Véritable  jeu  d'enfant  ;  c'est  une  force  en 
politique  s'il  en  fut  jamais  :  aussi  n'appelle-t-on 
pas  proprement  cet  appel  un  appel  ;  c'est  une 
grâce  qu'on  implore  en  justice,  un  recours  en 
cassation  d'arrêt  :  on  ne  comprend  pas  ce  que 
c'est.  Croit-on  que  si  le  petit  Conseil  n'eût  bien 
senti  que  ce  dernier  recours  étoit  sans  consé- 
quence, il  s'en  fût  volontairement  dépouillé 
comme  il  fit  ?  Ce  désintéressement  n'est  pas 
dans  ses  maximes. 

Si  les  jugemens  du  petit  Conseil  ne  sont  pas 
toujours  confirmés  au  Deux-Cents,  c'est  dans 
les  affaires  particulières  et  contradictoires,  où  il 
n'importe  guère  au  magistrat  laquelle  des  deux 
parties  perde  ou  gagne  son  procès  ;  mais  dans 
les  affaires  qu'on  poursuit  d'office,  dans  toute 
affaire  ou  le  Conseil  lui-même  prend  intérêt,  le 
DeuvCents  répare-t-il  jamais  ses  injustices, 
protége-t-il  jamais  l'opprimé,  ose-t-il  ne  pas 
confirmer  tout  ce  qu'a  fait  le  Conseil,  usa-t-il 
jamais  une  seule  fois  avec  honneur  de  son  droit 
de  faire  grâce?  Je  rappelle  à  regret  des  temps 
dont  la  mémoire  est  terrible  et  nécessaire.  Un 

<*)  nain  on  état  qui  m  gouverne  en  république ,  et  où  l'on 
parle  la  bogue  françoise,  il  faudrait  se  faire  un  langage  à  part 
faut  le  pmverneinent.  Par  exemple,  délibérer,  opiner,  noter, 
Mat  trois  cbo*es  très-diflérentes,  et  que  les  Frauçoia  ne  dis- 
tbagneal  paa  assez.  Délibérer,  c'est  peser  le  pour  et  le  contre  ; 
■pi— t,  c'est  aire  son  avis  et  le  motiver,  voter,  c'est  donner 
son  saflrage  quand  II  ne  reste  plus  qu  à  recueillir  les  voix.  On 
aaet  d'abord  la  matière  en  délibération  :  au  premier  tour  on 
opine  ;  en  vote  m  dernier.  Les  tribunaux  ont  partout  à  peu  près 
les  snêanea  formée  i  mais  comme  dans  les  monarchies,  le  public 
a  a  pat  besoin  d'en  apprendre  les  termes,  ils  restent  consacres 
l  Ceat  par  une  autre  inexactitude  de  la  langue  en  ces 
i  ejae  M.  de  Montesquieu,  qui  la  savolt  si  bien,  n'a  pas 
\  de  dire  toujours  to  puissance  exiculrlee,  blessant 
i  rsnilogte,  et  faisant  adjectif  le  mot  exéeuUurqai  est 
tasjUL  Ceat  la  même  foute  que  s'il  eût  dit,  le  pouvoir  lé- 


citoyen  que  le  Conseil  immole  à  sa  vengeance 
a  recours  au  Deux-Cents.  L'infortuné  s'avilit 
jusqu'à  demander  grâce  ;  son  innocence  n'est 
ignorée  de  personne  ;  toutes  les  règles  ont  été 
violées  dans  son  procès  :  la  grâce  est  refusée, 
et  l'innocent  périt.  Fatio  sentit  si  bien  l'inutilité 
du  recours  au  Deux-Cents,  qu'il  ne  daigna  pas 
s'en  servir. 

Je  vois  clairement  ce  qu'est  le  Deux-Cents,à 
Zurich,  à  Berne,  à  Fribourg,  et  dans  les  autres 
états  aristocratiques  ;  mais  je  ne  saurois  voir  ce 
qu'il  est  dans  votre  constitution,  ni  quelle  place 
il  y  tient.  Est-ce  un  tribunal  supérieur?  en 
ce  cas  il  est  absurde  que  le  tribunal  inférieur 
y  siège.  Est-ce  un  corps  qui  représente  le 
souverain  ?  en  ce  cas  c'est  au  représenté  de 
nommer  son  représentant.  L'établissement  du 
Deux-Cents  ne  peut  avoir  d'autre  fin  que  de 
modérer  le  pouvoir  énorme  du  petit  Conseil  ; 
et  au  contraire  il  ne  fait  que  donner  plus  de 
poids  à  ce  même  pouvoir.  Or,  tout  corps  qui 
agit  constamment  contre  l'esprit  de  son  institu- 
tion est  mal  institué. 

Que  sert  d'appuyer  ici  sur  des  choses  notoi- 
res qui  ne  sont  ignorées  d'aucun  Genevois?  Le 
Deux-Cents  n'est  rien  par  lui-même  ;  il  n'est  que 
le  petit  Conseil  qui  reparott  sous  une  autre 
forme.  Une  seule  fois  il  voulut  tâcher  de  secouer 
le  joug  de  ses  maîtres  et  se  donner  une  exis- 
tence indépendante,  et  par  cet  unique  effort 
l'état  faillit  être  renversé.  Ce.  n'est  qu'au  seul 
Conseil  général  que  le  Deux-Cents  doit  encore 
une  apparence  d'autorité.  Cela  se  vit  bien  clai- 
rement dans  l'époque  dont  je  parle,  et  cela  se 
verra  bien  mieux  dans  la  suite,  si  le  petit  Con- 
seil parvient  à  son  but  :  ainsi,  quand,  de  con- 
cert avec  ce  dernier,  le  Deux-Cents  travaille  à 
déprimer  le  Conseil  général,  il  travaille  à  sa 
propre  ruine  ;  et  s'il  croit  suivre  les  brisées  du 
Deux-Cents  de  Berne,  il  prend  bien  grossière- 
ment le  change.  Mais  on  a  presque  toujours 
vu  dans  ce  corps  peu  de  lumières  et  moins  de 
courage  ;  et  cela  ne  peut  guère  être  autrement 
par  la  manière  dont  il  est  rempli  (•). 

(4)  Ceci  s'entend  en  général ,  et  seulement  de  l'esprit  du 
corps  ;  car  je  sais  qu'il  y  a  dans  le  Deux-Cents  des  meaobrea 
très-eclalrés,  et  qui  ne  manquent  pas  de  aele  i  mais  incessam- 
ment sous  les  yeux  du  petit  Conseil,  livrés  à  sa  merci,  sana 
appui ,  sans  ressource ,  et  sentant  bien  qu'ils  seroient  abandon- 
nés de  leur  corps,  ils  s'abstiennent  de  tenter  des  démarches 
inutiles  qui  ne  ferolent  que  les  compromettre  et  les  perdre.  La 
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LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE. 


Vous  voyez»  monsieur,  combien,  au  lieu  de 
spécifier  les  droits  du  Conseil  souverain,  il  eût 
été  plus  utile  de  spécifier  les  attributions  des 
corps  qui  lui  sont  subordonnés  ;  et  sans  aller 
plus  loin,  vous  voyez  plus  évidemment  encore 
que,  par  la  force  de  certains  articles  pris  sépa- 
rément» le  petit  Conseil  est  l'arbitre  suprême 
des  lois,  et  par  elles  du  sort  de  tous  les  parti- 
culiers. Quand  on  considère  les  droits  des  ci- 
toyens et  bourgeois  assemblés  en  Conseil  gé- 
néral, rien  n'est  plus  brillant  ;  mais  considérez 
hors  de  là  ces  mêmes  citoyens  et  bourgeois 
comme  individus,  que  sont-ils?  que  devien- 
nent-ils? Esclaves  d'un  pouvoir  arbitraire,  ils 
sont  livrés  sans  défense  à  la  merci  de  vingt- 
cinq  despotes  :  les  Athéniens  du  moins  en 
avoient  trente.  Et  que  dis-je  vingt-cinq?  neuf 
suffisent  pour  un  jugement  civil,  treize  pour 
un  jugement  criminel  (').  Sept  ou  huit,  d'ac- 
cord dans  ce  nombre,  vont  être  pour  vous  au- 
tant de  décemvirs  :  encore  les  décemvirs  fu- 
rent-ils élus  par  le  peuple  ;  au  lieu  qu'aucun 
de  ces  juges  n'est  de  votre  choix  :  et  l'on  ap- 
pelle cela  être  libres  1 


LETTRE  VIII. 

Esprit  del'édtt  ds  la  médiation.  Contre-poids  qu'il  donne 
à  la  puissance  aristocratique.  Entreprise  do  petit  Con- 
seil d'anéantir  ce  contre-poids  par  foie  de  fait.  Examen 
des  ineonvétriens  allégués.  Système  des  édita  sur  les 
emprisouoemens. 

J'ai  tiré,  monsieur,  l'examen  de  votre  gou- 
vernement présent  du  règlement  de  la  média- 
tion par  lequel  ce  gouvernement  est  fixé  ;  mais, 
loin  d'imputer  aux  médiateurs  d'avoir  voulu 
vous  réduire  en  servitude,  je  prouverons  aisé- 
ment, au  contraire,  qu'ils  ont  rendu  votre  si- 
tuation meilleure  à  plusieurs  égards  qu'elle 
n'étoit  avant  les  troubles  qui  vous  forcèrent 
d'accepter  leurs  bons  offices.  Us  ont  trouvé 

vile  tourbe  bourdonne  et  triomphe;  le  sage  se  tait  et  gémit 

«Mt  DM. 

Au  reste,  le  Deux-Cents  n'a  pas  toojomtt  été  dans  le  discrédit 
où  il  est  tombé.  Jadis,  il  Jouit  de  la  considération  publique  et 
de  la  confiance  des  citoyens  :  aussi  lui  laissoient  Us  sans  inquié- 
tude exercer  les  droits  du  Conseil  général,  que  le  petit  Conseil 
tâcha  des  sors  d'attirer  à  lui  par  cette  voie  indirecte.  Nouvelle 
preuve  de  ee  qui  sera  dit  plus  bas,  que  la  bourgeoisie  de  Ge- 
nève est  peu  remuante  ,  et  ne  cherche  guère  à  slntriguer  des 


(•)  ÉdMi  civil*,  tir.  I,  art.  mxyi. 


une  ville  en  armes  ;  tout  étoit  à  leur  arrivée 
dans  un  état  de  crise  et  de  confusion  qui  ne 
leur  permettoit  pas  de  tirer  de  cet  état  la  règle 
de  leur  ouvrage.  Ils  sont  remontés  aux  temps 
pacifiques,  ils  ont  étudié  la  constitution  primi- 
tive de  votre  gouvernement  :  dans  les  progrès 
qu'il  avoit  déjà  faits,  pour  le  remonter  il  eût 
fallu  le  refondre  ;  la  raison,  réquité,  ne  per- 
mettaient pas  qu'ils  vous  en  donnassent  un  au- 
tre, et  vous  ne  l'auriez  pas  accepté.  N'en  pou- 
vant donc  ôter  les  défauts,  ils  ont  borné  leurs 
soins  à  l'affermir  tel  que  l'avoient  laissé  vos 
pères  :  ils  l'ont  corrigé  même  en  divers  points  ; 
et  des  abus  que  je  viens  de  remarquer,  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  n'existât  dans  la  république 
long-temps  avant  que  les  médiateurs  en  eussent 
pris  connoissance.  Le  seul  tort  qu'ils  semblent 
vous  avoir  fait  a  été  d'êter  au  législateur  tout 
exercice  du  pouvoir  exécutif,  et  l'usage  de  la 
force  à  l'appui  de  la  justice  :  mais  en  vous  don- 
nant une  ressource  aussi  sûre  et  plus  légitime, 
ils  ont  changé  ce  mal  apparent  en  un  vrai  bien- 
fait; en  se  rendant  garans  de  vos  droits,  ils 
vous  ont  dispensés  de  les  défendre  vous  mê- 
mes* Eh  1  dans  la  misère  des  choses  humaines, 
quel  bien  vaut  la  peine  d'être  acheté  du  sang 
de  nos  frères?  La  liberté  même  est  trop  chère 
à  ce  prix. 

Les  médiateurs  ont  pu  se  tromper,  ils  étoient 
hommes  ;  mais  ils  n'ont  point  voulu  vous  trom- 
per, ils  ont  voulu  être  justes,  cela  se  voit, 
même  cela  se  prouve  ;  et  tout  montre  en  effet 
que  ce  qui  est  équivoque  ou  défectueux  dans 
leur  ouvrage,  vient  souvent  de  nécessité,  quel- 
quefois d'erreur,  jamais  de  mauvaise  volonté. 
Us  avoient  à  concilier  des  choses  presque  in- 
compatibles, les  droits  du  peuple  et  les  préten- 
tions du  Conseil,  l'empire  des  lois  et  la  puis- 
sance des  hommes,  l'indépendance  de  l'état  et 
la  garantie  du  règlement.  Tout  cela  ne  pouvoît 
se  faire  sans  un  peu  de  contradiction;  et  c'est 
de  cette  contradiction  que  votre  magistrat 
tire  avantage,  en  tournant  tout  en  sa  faveur, 
et  faisant  servir  la  moitié  de  vos  lois  i  violer 
l'autre. 

Il  est  clair  d'abord  que  le  règlement  lui- 
même  n'est  point  une  loi  que  les  médiateurs 
aient  voulu  imposer  à  la  république,  mais  seu- 
lement un  accord  qu'ils  ont  établi  entre  ses 
membres,  et  qu'ils  n'ont  par  conséquent  porté 
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mille  atteinte  à  sa  souveraineté.  Cela  est  clair, 
da-je,  par  l'article  xliv,  qui  laisse  au  Conseil 
général,  légitimement  assemblé,  le  droit  de 
faire  aux  articles  du  règlement  tel  changement 
qu'A  lui  plaît.  Ainsi  les  médiateurs  ne  mettent 
point  leur  volonté  au-dessus  de  la  sienne,  ils 
n'interviennent  qu'en  cas  de  division.  Cest  le 
sens  de  l'article  xv. 

Mais  de  là  résulte  aussi  la  nullité  des  réserves 
et  limitations  données  dans  l'article  ni  aux 
droits  et  attributions  du  Conseil  général  :  car 
si  le  Conseil  général  décide  que  ces  réserves  et 
limitations  ne  borneront  plus  sa  puissance , 
elles  ne  la  borneront  plus  ;  et  quand  tous  les 
membres  d'un  état  souverain  règlent  son  pou- 
voir sur  eux-mêmes,  qui  est-ce  qui  a  droit  de 
s'y  opposer?  Les  exclusions  qu'on  peut  inférer 
de  l'article  ni  ne  signifient  donc  autre  chose, 
sinon  que  le  Conseil  général  se  renferme  dans 
leurs  limites  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  à  propos 
de  les  passer. 

Cest  ici  l'une  des  contradictions  dont  j'ai 
parlé,  et  Ton  en  démêle  aisément  la  cause.  Il 
étoit  d'ailleurs  bien  difficile  aux  plénipotentiai- 
res, pleins  des  maximes  de  gouvernemens  tout 
différons,  d'approfondir  assez  les  vrais  prin- 
cipes do  vôtre.  La  constitution  démocratique 
a  jusqu'à  présent  été  mal  examinée.  Tous  ceux 
qui  en  ont  parlé,  ou  ne  la  connoissoient  pas, 
ou  y  prenoîent  trop  peu  d'intérêt,  ou  avoieut 
intérêt  de  la  présenter  sous  un  faux  jour.  Au» 
cun  d  eux  n'a  suffisamment  distingué  le  souve- 
rain du  gouvernement,  la  puissance  législa- 
tive de  l'executive.  11  n'y  a  point  d'état  ou  ces 
deux  pouvoirs  soient  si  séparés,  et  où  l'on  ait 
tant  affecté  de  les  confondre.  Les  uns  s'imagi- 
nent qu'une  démocratie  est  un  gouvernement 
où  tout  le  peuple  est  magistrat  et  juge  ;  d'au- 
tres ne  voient  la  liberté  que  dans  le  droit  d'élire 
ses  chefs,  et,  n'étant  soumis  qu'à  des  princes, 
croient  que  celui  qui  commande  est  toujours 
le  souverain.  La  constitution  démocratique  est 
certainement  k  chef-d'œuvre  de  l'art  politi- 
que :  mais  plus  l'artifice  en  est  admirable, 
moin*  il  appartient  à  tous  les  yeux  de  le  péné- 
trer. N'est-il  pas  vrai ,  monsieur,  que  la  pre- 
mière précaution  de  n'admettre  aucun  Conseil 
général  légitime  que  sous  la  convocation  du  pe- 
tit Conseil,  et  la  seconde  précaution  de  n'y 
-  aucune  proposition  qu'avec  l'approba- 


tion du  petit  Conseil,  suffissent  seules  pour 
maintenir  le  Conseil  général  dans  la  plus  en- 
tière dépendance? La  troisième  précaution, 
d'y  régler  la  compétence  des  matières,  étoit 
donc  la  chose  du  monde  la  plus  superflue.  Et 
quel  eût  été  l'inconvénient  de  laisser  an  Con- 
seil général  la  plénitude  des  droits  suprêmes, 
puisqu'il  n'en  peut  faire  aucun  usage  qu'au- 
tant que  le  petit  Conseil  le  lui  permet? En  ne 
bornant  pas  les  droits  de  la  puissance  souve- 
raine, on  ne  la  rendoit  pas  dans  le  fait  moins 
dépendante,  et  l'on  évitoit  une  contradiction  : 
ce  qui  prouve  que  c'est  pour  n'avoir  pas  bien 
connu  votre  constitution  qu'on  a  pris  des  pré- 
cautions vaines  en  elles-mêmes  et  contradic- 
toires dans  leur  objet. 

On  dira  que  ces  limitations  avoient  seulement 
pour  fin  de  marquer  les  cas  où  les  Conseils  in- 
férieurs seraient  obligés  d'assembler  le  Conseil 
général.  J'entends  bien  cela;  mais  n'étoit-il 
pas  plus  naturel  et  plus  simple  de  marquer  les 
droits  qui  leur  étaient  attribués  à  eux-mêmes, 
et  qu'ils  pouvoient  exercer  sans  le  concours 
du  Conseil  général?  Les  bornes  étoient-elles 
moins  fixées  par  ce  qui  est  au-deçà  que  par  ce 
qui  est  au-delà  ?  et  lorsque  les  Conseils  infé- 
rieurs vouloient  passer  ces  bornes,  n'est-il  pas 
vrai  qu'ils  avoient  besoin  d'être  autorisés? Par 
là ,  je  l'avoue ,  on  mettoit  plus  en  vue  tant 
de  pouvoirs  réunis  dans  les  mêmes  mains, 
mais  on  présentent  les  objets  dans  leur  jour 
véritable  ;  on  tiroit  de  la  nature  de  h  chose 
le  moyen  de  fixer  les  droits  respectifs  des 
divers  corps ,  et  l'on  sauvoit  toute  contradic- 
tion. 

Â  la  vérité,  l'auteur  des  Lettres  prétend  que 
le  petit  Conseil,  étant  le  gouvernement  même, 
doit  exercer  à  ce  thre  toute  l'autorité  qui  n'est 
pas  attribuée  aux  autres  corps  de  Fétal  :  mats 
c'est  supposer  la  sienne  antérieure  aux  édits  ; 
c'est  supposer  que  le  petit  Conseil,  source  pri- 
mitive de  la  puissance ,  garde  ainsi  tous  les 
droits  qu'il  n'a  pas  aliénés.  Recoimoissez-vous, 
monsieur,  dans  ce  principe  celui  de  votre  con- 
stitution? Une  preuve  si  curieuse  mérite  de 
nous  arrêter  un  moment. 

Remarquez  d'abord  qu'il  s'agit  là  (•)  du  pou- 
voir du  petit  Conseil,  mis  en  opposition  avec 

!     (')  Lettres  écrites  «te  ta  campagne ,  page  88. 
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celui  des  syndics,  c'est-à-dire  de  chacun  de  ces 
deux  pouvoirs  séparé  de  l'autre.  L'édit  parle 
du  pouvoir  des  syndics  sans  le  Conseil ,  et  ne 
parle  point  du  pouvoir  du  Conseil  sans  les  syn- 
dics. Pourquoi  cela?  Parce  que  le  Conseil  sans 
les  syndics  est  le  gouvernement.  Donc  le  silence 
même  des  édita  sur  le  pouvoir  du  Conseil ,  loin 
de  prouver  la  nullité  de  ce  pouvoir,  en  prouve 
l'étendue.  Voilà  sans  doute  une  conclusion  bien 
neuve.  Admettons-la  toutefois,  pourvu  que  l'an- 
técédent soit  prouvé. 

Si  c'est  parce  que  le  petit  Conseil  est  le  gou- 
vernement que  les  édits  ne  parlent  point  de  son 
pouvoir,  ils  diront  du  moins  que  le  petit  Con- 
seil est  le  gouvernement,  à  moins  que  de  preuve 
en  preuve  leur  silence  n'établisse  toujours  le 
contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Or  je  demande  qu'on  me  montre  dans  vos 
édits  où  il  est  dit  que  le  petit  Conseil  est  le 
gouvernement  ;  et  en  attendant  je  vais  vous 
montrer,  moi,  où  il  est  dit  tout  le  contraire. 
Dans  ledit  politique  de  4  568,  je  trouve  le  pré- 
ambule conçu  dans  ces  termes  :  Pour  ce  que  le 
gouvernement  et  estât  de  cette  ville  consiste  par 
quatre  syndicques,  le  Conseil  des  Vingt-Cinq, 
le  Conseil  des  Soixante,  des  Deux-Cents,  du  gé- 
nérai, et  un  lieutenant  en  la  justice  ordinaire, 
avec  antres  offices,  selon  que  bonne  police  le  re- 
quiert, tant  pour  V administration  du  bien  pu- 
blic que  de  la  justice,  nous  avons  recueilli  For-' 
dre  qui  jusqu'ici  a  été  observé...  afin  qu'il  soit 
gardé  à  F  avenir...  comme  s'ensuit. 

Dès  l'article  premier  de  l'édit  de  4  758,  je  vois 
encore  que  cinq  ordres  composent  le  gouverne- 
ment de  Genève.  Or  de  ces  cinq  ordres  les  qua- 
tre syndics  tout  seuls  en  font  un;  le  Conseil 
des  Vingt-Cinq,  où  sont  certainement  compris 
quatre  syndics,  en  fait  un  autre,  et  les  syndics 
entrent  encore  dans  les  trois  suivans.  Le  .petit 
Conseil  sans  les  syndics  n'est  donc  pas  le  gou- 
vernement. 

J'ouvre  l'édit  de  J  707,  et  j'y  voisà  l'article  v, 
en  propres  termes,  que  messieurs  les  syndics 
ont  la  direction  et  le  gouvernement  de  Fétat.  A 
l'instant  je  ferme  le  livre,  et  je  dis  ;  Certaine- 
ment, selon  les  édits,  lé  petit  Conseil  sans  les 
syndics  n'est  pas  le  gouvernement,  quoique 
l'auteur  des  Lettres  affirme  qu'il  Test.  • 

On  dira  que  moi-même  j'attribue  souvent 
dans  ces  Lettres  le  gouvernement  au  petit  Con- 


seil. J'en  conviens;  mats  c'est  au  petit  Conseil 
présidé  par  les  syndics  ;  et  alors  il  est  certain 
que  le  gouvernement  provisionnel  y  réside  dans 
le  sens  que  je  donne  à  ce  mot  :  mais  ce  sens 
n'est  pas  celui  de  l'auteur  des  Lettres,  puisque 
dans  le  mien  le  gouvernement  n'a  que  les  pou- 
voirs qui  lui  sont  donnés  par  les  lois,  et  que  dans 
le  sien,  au  contraire ,  le  gouvernement  a  tous 
les  pouvoirs  que  la  loi  ne  lui  Ate  pas. 

Reste  donc  dans  toute  sa  force  l'objection  des 
représentons,  que,  quand  l'édit  parie  des  syn- 
dics, il  parle  de  leur  puissance,  et  que,  quand 
il  parle  du  Conseil,  il  ne  parle  que  de  son  de- 
voir. Je  dis  que  cette  objection  reste  dans  toute 
sa  force  ;  car  l'auteur  des  Lettres  n'y  répond 
que  par  une  assertion  démentie  par  tous  les 
édits.  Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  si  je  me 
trompe ,  de  m'apprendre  en  quoi  pèche  mon 
raisonnement. 

Cependant  cet  auteur,  très-content  du  sien, 
demande  comment,  si  le  législateur  n'avoilpas 
considéré  de  cet  œil  le  petit  Conseil,  on  pour- 
rait concevoir  que  dans  aucun  endroit  de  Védit 
il  n'en  réglât  l'autorité,  qu'il  la  supposât  par- 
tout, et  qu'il  ne  la  déterminât  nulle  part  (*)• 

J'oserai  tenterdédaircir  ce  profond  mystère. 
Le  législateur  ne  règle  point  la  puissance  du 
Conseil,  parce  qu'il  ne  lui  en  donne  aucune  in- 
dépendamment des  syndics  ;  et  lorsqu'il  la  sup- 
pose, c'est  en  le  supposant  aussi  présidé  par 
eux.  Il  a  déterminé  la  leur,  par  conséquent  H 
est  superflu  de  déterminer  la  sienne.  Les  syn- 
dics ne  peuvent  pas  tout  sans  le  Conseil ,  mais 
le  Conseil  ne  peut  rien  sans  les  syndics  ;  il  n'est 
rien  sans  eux,  il  est  moins  que  n'étoit  le  Deux- 
Cents  ,  même  lorsqu'il  fut  présidé  par  l'audi- 
teur Sarrazin. 

Voilà,  je  crois,  la  seule  manière  raisonnable 
d'expliquer  le  silence  des  édits  sur  le  pouvoir 
du  Conseil  ;  mais  ce  n'est  pas  celle  qu'il  con- 
vient aux  magistrats  d'adopter.  On  eût  pré- 
venu dans  le  règlement  leurs  singulières  in- 
terprétations ,  si  l'on  eût  pris  une  méthode 
contraire,  et  qu'au  lieu  de  marquer  les  droits 
du  Conseil  général,  on  eût  déterminé  les  leurs. 
Mais,  pour  n'avoir  pas  voulu  dire  ce  que  n'ont 
pas  dit  les  édits,  on  a  fait  entendre  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  supposé. 

(')  Utlret  écrite*  delà  Campagne,  pife  ST. 


Que  de  choses  contraires  &  la  liberté  publi- 
que et  aux  droits  des  citoyens  et  bourgeois  t  et 
combien  n'en  pourrois-je  pas  ajouter  encore  I 
Cependant  tous  ces  désavantages  qui  naissoient 
on  sembloient  naître  de  votre  constitution,  et 
qu'on  n'aurait  pu  détruire  sans  l'ébranler,  ont 
été  balancés  et  réparés  avec  la  plus  grande  sa- 
gesse par  des  compensations  qui  en  naissoient 
aussi;  et  telle  étoit  précisément  l'intention  des 
médiateurs,  qui,  selon  leur  propre  déclaration, 
fut  de  conserver  à  chacun  ses  droits,  ses  attribu- 
tûmsparUculières  provenant  de  la  loi  fondamen- 
tale de  Pétai.  IL  Mîcheli  Ducret,  aigri  par  ses 
malheurs  contre  cet  ouvrage,  dans  lequel  il  fut 
oublié,  l'accuse  de  renverser  l'institution  fon- 
damentale du  gouvernement,  et  de  dépouiller 
les  citoyens  et  bourgeois  de  leurs  droits  ;  sans 
vouloir  voir  combien  de  ces  droits,  tant  publics 
que  particuliers,  ont  été  conservés  ou  rétablis 
par  cet  édit,  dans  les  articles  ni,  iv,  i,  xi, 
XII,  XXII,  xxx,  xxxi,  xxxn,  xxxiv,  xlii,  et 
xut;  sans  songer  surtout  que  la  force  de  tous 
ces  articles  dépend  d'un  seul  qui  vous  a  aussi  été 
conservé  ;  article  essentiel,  article  équipondé- 
rant  à  tous  ceux  qui  vous  sont  contraires,  et 
ri  nécessaire  à  l'effet  de  ceux  qui  vous  sont 
favorables,  qu'ils  seraient  tous  inutiles  si  l'on 
venott  i  bout  d'éluder  celui-là,  ainsi  qu'on  l'a 
entrepris.  Nous  voici  parvenus  au  point  impor- 
tant ;  mais,  pouf  en  bien  sentir  l'importance, 
0  faHoit  peser  tout  ce  que  je  viens  d'exposer. 

On  a  beau  vouloir  confondre  l'indépendance 
et  la  liberté  :  ces  deux  choses  sont  si  différen- 
tes, que  même  elles  s'excluent  mutuellement. 
Quand  chacun  fiait  ce  qu'il  lui  plaît,  on  fait  sou- 
vent ce  qui  déplaît  4  d'autres,  et  cela  ne  s'ap- 
pelle pas  un  état  libre.  La  liberté  consiste  moins 
i  Eure  sa  volonté,  qu'à  n'être  pas  soumis  à 
celle  d'antrui  ;  elle  consiste  encore  à  ne  pas  sou- 
mettre la  volonté  d'autrui  à  la  nôtre.  Quicon- 
que est  maître  ne  peut  être  libre  ;  et  régner, 
c'est  obéir.  Vos  magistrats  savent  cela  mieux 
que  personne,  eux  qui,  comme  Othon,  n'omet- 
leit  rien  de  servile  pour  commander  (*).  Je  ne 
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connois  de  volonté  vraiment  libre  que  celle  à 
laquelle  nuln'adroitd'opposerdela  résistance; 
dans  la  liberté  commune,  nul  n'a  droit  de  faire 
ce  que  la  liberté  d'un  autre  lui  interdit,  et  la 
vraie  liberté  n'est  jamais  destructive  d'elle* 
même.  Ainsi  la  liberté  sans  la  justice  est  une 
véritable  contradiction;  car,  comme  qu'on  s'y 
prenne,  tout  gêne  dans  l'exécution  d'une  vo- 
lonté désordonnée. 

Il  n'y  a  donc  point  de  liberté  sans  lois,  ni  où 
quelqu'un  est  au-dessus  des  lois  :  dans  l'état 
même  de  nature,  l'homme  n'est  libre  qu'à  la 
faveur  de  la  loi  naturelle,  qui  commande  à  tous. 
Un  peuple  libre  obéit,  mais  il  ne  sert  pas  ;  il  a 
des  chefs,  et  non  pas  des  maîtres  ;  il  obéit  aux 
lois,  mais  il  n'obéit  qu'aux  lois,  et  c'est  par  la 
force  des  lois  qu'il  n'obéit  pas  aux  hommes. 
Toutes  les  barrières  qu'on  donne  dans  les  répu- 
bliques au  pouvoir  des  magistrats  ne  sont  éta- 
blies que  pour  garantir  de  leurs  atteintes  l'en- 
ceinte sacrée  des  lois  :  ils  en  sont  les  ministres, 
non  les  arbitres;  ils  doivent  les  garder,  non 
les  enfreindre.  Un  peuple  est  libre,  quelque 
forme  qu'ait  son  gouvernement,  quand,  dans 
celui  qui  le  gouverne,  il  ne  voit  point  l'homme, 
mais  l'organe  de  la  loi.  En  un  mot,  la  liberté 
suit  toujours  le  sort  des  lois,  elle  règne  ou 
périt  avec  elles  ;  je  ne  sache  rien  de  plus  cer- 
tain. 

Vous  avez  des  lois  bonnes  et  sages,  soit  en 
elles-mêmes,  soit  par  cela  seul  que  ce  sont  des 
lois.  Toute  condition  imposée  à  chacun  par 
tous  ne  peut  être  onéreuse  à  personne,  et  la 
pire  des  lois  vaut  encore  mieux  que  le  meilleur 
maître;  car  tout  maître  a  des  préférences,  et 
la  loi  n'en  a  jamais. 

Depuis  que  la  constitution  de  votre  état  a 
pris  une  forme  fixe  et  stable,  vos  fonctions  do 
législateur  sont  finies  :  la  sûreté  de  l'édifice 
veut  qu'on  trouve  à  présent  autant  d'obstacles  * 
pour  y  toucher,  qu'il  falloit  d'abord  de  facilités 
pour  le  construire.  Le  droit  négatif  dès  Con- 
seils pris  en  ce  sens  est  l'appui  de  la  républi- 


{•)  Bm  gémirai  ,  dit  ranteur  des  Lettres,  les  hommes  erai» 
awau  mcor*  plus  d obéir  qu'Us  n'aiment  à  commander. 
licite  ai  juneoit  autrement  »  et  cotmoissolt  le  oœar  humain* 
■  ta  mûrisse  étoit  vraie,  les  valets  des  grands  seraient  moins 
i  avec  les  bourgeois  i  et  l'on  verroit  moins  de  fainéant 
farns  11  cowrdes  princes.  Il  y  a  peu  d'hommes  <fun 
es  sain  pour  savoir  aimer  la  liberté.  Tons  Tentent  com- 

T.  III. 


mander  ;  à  ce  prix,  nul  ne  craint  d'obéir.  Un  petit  \ 
donne  cent  maîtres  pour  acquérir  dix  valets.  Il  n'y  a  qui  voir 
la  fierté  des  nobles  dans  les  monarchies,  avec  quelle  emphase 
Ils  prononcent  ces  mots  de  service  et  de  sertir  i  combien  Ils 
s'estiment  grands  et  respectable*  quand  Us  peuventavoir  rhon» 
neur  de  dire ,  te  roi  mon  maître  ;  combien  ib  méprisent  des 
républicains  qui  ne  sont  que  libres,  et  qui  certatdement  sont 
plus  nobles  qu'eux. 
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que  :  l'article  vi  du  règlement  est  clair  et  pré- 
cis ;  je  me  rends  sur  ce  point  aux  raisonnemens 
de  Fauteur  des  Lettres,  je  les  trouve  sans  ré- 
plique; et  quand  ce  droit,  si  justement  récla- 
mé par  vos  magistrats,  seroit  contraire  à  vos 
intérêts,  il  faudrait  souffrir  et  vous  taire.  Des 
hommes  droits  ne  doivent  jamais  fermer  les 
yeux  à  l'évidence,  ni  disputer  contre  la  vé- 
rité. 

L'ouvrage  est  consommé,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  le  rendre  inaltérable.  Or  l'ouvrage  du 
législateur  ne  s'altère  et  ne  se  détruit  jamais 
que  d'une  manière  :  c'est  quand  les  dépositaires 
do  cet  ouvrage  abusent  de  leur  dépôt,  et  se 
font  obéir  au  nom  des  lois  en  leur  désobéissant 
eux-mêmes  (').  Alors  la  pire  chose  natt  de  la 
meilleure,  et  la  loi  qui  sert  de  sauvegarde  à  la 
tyrannie  est  plus  funeste  que  la  tyrannie  elle- 
même.  Voilà  précisément  ce  que  prévient  le 
droit  de  représentation  stipulé  dans  vos  édits, 
et  restreint  mais  confirmé  par  la  médiation. 
Ce  droit  vous  donne  inspection,  non  plus  sur 
la  législation  comme  auparavant,  mais  sur  l'ad- 
ministration ;  et  vos  magistrats,  tout-puissans 
au  nom  des  lois,  seuls  maîtres  d'en  proposer 
au  législateur  de  nouvelles,  sont  soumis  à  ses 
jugemens  s'ils  s'écartent  de  celles  qui  sont  éta- 
blies. Par  cet  article  seul  votre  gouvernement, 
sujet  d'ailleurs  à  plusieurs  défauts  considé- 
rables, devient  le  meilleur  qui  jamais  ait  existé  : 
car  quel  meilleur  gouvernement  que  celui  dont 
toutes  les  parties  se  balancent  dans  un  parfait 
équilibre,  où  les  particuliers  ne  peuvent  trans- 
gresser les  lois,  parce  qu'ils  sont  soumis  à  des 
juges,  et  où  ces  juges  ne  peuvent  pas  non  plus 
les  transgresser,  parce  qu'ils  sont  surveillés 
par  le  peuple? 

11  est  vrai  que  pour  trouver  quelque  réalité 
dans  cet  avantage,  il  né  faut  pas  le  fonder  sur 
un  vain  droit.  Mais  qui  dit  un  droit  ne  dit  pas 

(4)  Jamais  le  peuple  ne  s'est  rebellé  contre  les  lois  que  les 
chefs  n'aient  commencé  par  lf s  enfreindre  en  quelque  chose. 
c'est  sur  ce  principe  certain  qu'a  la  Chine,  quand  11  y  a  quel- 
que révolte  dans  une  province,  on  commence  ronjours  par 
punir  le  gouverneur.  En  Europe,  les  rois  suivent  constamment 
la  maxime  contraire  t  aussi  voyez  comment  prospèrent  leurs 
états!  La  population  diminue  partout  d'un  dixième  tous  to 
trente  ans;  elle  ne  diminue  point  à  la  chine.  Le  despotisme 
oriental  se  soutient .  parce  qu'il  est  plus  sévère  sur  les  grands 
que  sur  le  peuple  3  il  tire  ainsi  de  lui-même  son  propre  re- 
marie. J'entends  dire  qu'on  commence  à  prendre  à  la  Porte  la 
maxime  canétsenne.  M  esta  est ,  on  ferra  dans  peu  ce  tro'f I  en 
résultera. 


une  chose  vaine.  Dire  à  celui  qui  a  transgressé 
la  loi  qu'il  a  transgressé  la  loi,  c'est  prendre 
une  peine  bien  ridicule;  c'est  lui  apprendre 
une  chose  qu'il  sait  aussi  bien  que  vous. 

Le  droit  est,  selon  Puffendorff,  une  qualité 
morale  par  laquelle  il  nous  est  dû  quelque 
chose.  La  simple  liberté  de  se  plaindre  n'est 
donc  pas  un  droit,  ou  du  moins  c'est  un  droit 
que  la  nature  accorde  à  tous,  et  que  la  loi 
d'aucun  pays  n'été  à  personne.  S'avisa-t-on 
jamais  de  stipuler  dans  les  lois  que  Celui  qui 
perdroit  un  procès  au  roi  t  la  liberté  de  se  plain- 
dre? S'avisa-t-on  jamais  de  punir  quelqu'un 
pour  l'avoir  fait?  Où  est  le  gouvernement, 
quelque  absolu  qu'il  puisse  être,  où  tout  ci- 
toyen n'ait  pas  le  droit  de  donner  des  mémoires 
au  prince  ou  à  son  ministre  sur  ce  qu'il  croit 
utile  à  l'état?  et  quelle  risée  n'exciteroit  pas 
un  édit  public  par  lequel  on  accorderoit  formel- 
lement aux  sujets  le  droit  de  donner  de  pareils 
mémoires?  Ce  n'est  pourtant  pas  dans  un  état 
despotique,  c'est  dans  une  république,  c'est 
dans  une  démocratie,  qu'on  donne  authenti- 
quement  aux  citoyens,  aux  membres  du  souve- 
rain, la  permission  d'user  auprès  de  leur  ma- 
gïstrat  de  ce  même  droit  que  nul  despote  n'ôta 
jamais  au  dernier  de  ses  esclaves. 

Quoi  1  ce  droit  de  représentation  consisteront 
uniquement  à  remettre  un  papier  qu'on  est 
même  dispensé  de  lire  au  moyen  d'une  réponse 
sèchement  négative  (')?  Ce  droit,  si  solennelle- 
ment stipulé  eh  compensation  de  tant  de  sacri- 
fices, se  borneroit  à  la  rare  prérogative  de  de- 
mander et  ne  rien  obtenir?  Oser  avancer  une 
telle  proposition,  c'est  accuser  les  médiateurs 
d'avoir  usé  avec  la  bourgeoisie  de  Genève  de 
la  plus  Indigne  supercherie  ;  c'est  offenser  la 
probité  des  plénipotentiaires,  l'équité  des  puis- 
sances médiatrices;  c'est  blesser  toute  bien- 
séance, c'est  outrager  même  le  bon  sens. 

Mais  enfin  quel  est  ce  droit?  jusqu'où  s'é- 
tcnd-il?  comment  peut-il  être  exercé?  Pour- 
quoi rien  de  tout  cela  n'est-il  spécifié  dans  l'ar- 
ticle Vu?  Voilà  des  questions  raisonnables; 
elles  offrent  des  difficultés  qui  méritent  exa- 
men. 

La  solution  d'une  seule  nous  donnera  celle 

(')  Telle,  par  exemple,  que  celle  que  fit  le  Conseil .  le  10 
aont  1763,  am  représentations  remises  le  8 1  M.  le  premier  syn- 
dic Dur  nu  grand  nombre  de  citoyens  et  bourgeois. 
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de  toutes  les  autres,  et  nous  dévoilera  le  véri- 
table esprit  de  celte  institution. 

ïtans  un  état  tel  que  leTÔtrc,  où  la  souverai- 
neté est  entre  les  mains  du  peuple,  le  législa- 
teur existe  toujours,  quoiqu'il  ne  se  montre  pas 
toujours.  Il  n'est  rassemblé  et  ne  parle  authen- 
tiquement  que  dans  le  Conseil  général  :  mais 
hors  du  Conseil  général  il  n'est  pas  anéanti  :  ses 
membres  sont  épars,  mais  il  ne  sont  pas  morts  ; 
3s  ne  peuvent  parler  des  lois,  mais  ils  peuvent 
toujours  veiller  sur  l'administration  des  lois; 
c'est  un  droit ,  c'est  même  un  devoir  attaché  à 
leurs  personnes,  et  qui  ne  peut  leur  être  ôté 
dans  aucun  temps.  De  là  le  droit  de  représen- 
tation. Ainsi  la  représentation  d'un  citoyen, 
d'un  bourgeois,  ou  de  plusieurs,  n'est  que  la 
déclaration  de  leur  avis  sur  une  matière  de  leur 
compétence.  Ceci  est  le  sens  clair  et  nécessaire 
de  Tédit  de  \  707  dans  l'article  v,  qui  concerne 
les  représentations. 

Dans  cet  article  on  proscrit  avec  raison  la 
voie  des  signatures,  parce  que  cette  voie  est 
une  manière  de  donner  son  suffrage,  de  voter 
par  tète,  comme  si  déjà  l'on  étoit  en  Conseil 
général,  et  que  la  forme  du  Conseil  général  ne 
doit  être  suivie  que  lorsqu'il  est  légitimement 
assemblé.  La  voie  des  représentations  a  le 
même  avantage  sans  avoir  le  même  inconvé- 
nient. Ce  n'est  pas  voter  en  Conseil  général, 
c'est  opiner  sur  les  matières  qui  doivent  y  être 
portées  ;  puisqu'on  ne  compte  pas  les  voix ,  ce 
n'est  pas  donner  son  suffrage ,  c'est  seulement 
dire  son  avis.  Cet  avis  n'est  à  la  vérité  que  ce- 
lui d'un  particulier  ou  de  plusieurs  ;  mais  ces 
particuliers  étant  membres  du  souverain,  et 
pouvant  le  représenter  quelquefois  par  leur 
multitude,  la  raison  veut  qu'alors  on  ait  égard 
a  leur  avis ,  non  comme  à  une  décision,  mais 
comme  à  une  proposition  qui  la  demande ,  et 
qui  la  rend  quelquefois  nécessaire. 

Ces  représentations  peuvent  rouler  sur  deux 
objets  principaux,  et  la  différence  de  ces  objets 
décide  de  la  diverse  manière  dont  le  Conseil 
doit  foire  droit  sur  ces  mêmes  représentations. 
De  ces  deux  objets,  l'un  est  de  faire  quelque 
changement  à  la  loi,  l'autre  de  réparer  quelque 
transgression  de  la  loi.  Cette  division  est  com- 
plète, et  comprend  toute  la  matière  sur  la- 
quelle peuvent  rouler  les  représentations.  Elle 
art  fondée  sur  Tédit  même,  qui,  distinguant 
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les  termes  selon  ses  objets,  impose  au  procu- 
reur général  de  faire  des  instances  ou  des  re- 
montrances, selon  que  les  citoyens  lui  ont  fait 
des  plaintes  ou  des  réquisitions  ('). 

Cette  distinction  une  fois  établie,  le  Conseil 
auquel  ces  représentations  sont  adressées  doit 
les  envisager  bien  différemment,  selon  celui  de 
ces  deux  objets  auquel  elles  se  rapportent. 
Dans  les  états  où  le  gouvernement  et  les  lois  ont 
déjà  leur  assiette,  on  doit,  autant  qu'il  se  peut, 
éviter  d'y  toucher,  et  surtout  dans  les  petites 
républiques ,  où  le  moindre  ébranlement  dés- 
unit tout.  L'aversion  des  nouveautés  est  donc 
généralement  bien  fondée;  elle  l'est  surtout 
pour  vous  qui  ne  pouvez  qu'y  perdre  ;  et  le 
gouvernement  ne  peut  apporter  un  trop  grand 
obstacle  à  leur  établissement  ;  car ,  quelque 
utiles  que  fussent  des  lois  nouvelles,  les  avan- 
tages en  sont  presque  toujours  moins  sors  que 
les  dangers  n'en  sont  grands.  A  cet  égard, 
quand  le  citoyen,  quand  le  bourgeois  a  pro- 
posé son  avis,  il  a  fait  son  devoir;  il  doit  au 
surplus  avoir  assez  de  confiance  en  son  magis- 
trat pour  le  juger  capable  de  peser  l'avantage 
de  ce  qu'il  lui  propose,  et  porté  à  l'approuver 
s'il  le  croit  utile  au  bien  public,  lia  loi  a  donc 
très-sagement  pourvu  à  ce  que  l'établissement 
et  même  la  proposition  de  pareilles  nouveautés 
ne  passât  pas  sans  l'aveu  des  Conseils;  et  voilà 
en  quoi  doit  consister  le  droit  négatif  qu'ils  ré- 
clament, et  qui,  selon  moi,  leur  appartient 
incontestablement. 

Mais  le  second  objet,  ayant  un  principe  tout 
opposé,  doit  être  envisagé  bien  différemment. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  d'innover  ;  il  s'agit,  au  con- 
traire, d'empêcher  qu'on  n'innove;  il  s'agit, 
non  d'établir  de  nouvelles  lois,  mais  de  mainte- 
nir les  anciennes.  Quand  les  choses  tendent  au 
changement  par  leur  pente,  il  faut  sans  cesse  de 
nouveaux  soins  pour  les  arrêter.  Voilà  ce  que 
les  citoyens  et  bourgeois,  qui  ont  un  si  grand 
intérêt  à  prévenir  tout  changement,  se  propo- 

C)  Requérir  n'est  pas  seulement  demander,  mais  demander 
«n  vertn  d'un  droit  qu'on  a  d'obtenir.  Cette  acception  est  éta- 
blie par  toutes  les  formules  judiciaires  dans  lesquelles  ee  terme 
de  palais  est  employé.  On  dit  requérir  justice}  on  n'a  jamais 
dit  requérir  grâce.  Ainsi,  dans  les  deux  cas,  les  citoyens 
aroient  également  droit  d'exiger  que  leurs  réquisitions  on 
leurs  plaintes,  rejetées  par  les  Conseils  inférieurs,  fussent  par* 
tées  en  Conseil  générai.  Mais,  par  le  mot  ajouté  dans  l'artf- 
devi  de  redit  de  1 738,  ce  droit  est  restreint  seulement  an  cas 
de  la  plainte,  comme  il  sera  dit  dans  le  texte» 

6. 
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sent  dans  les  plaintes  dont  parte  l'édit.  Le  légis- 
lateur, existant  toujours ,  voit  l'effet  ou  l'abus 
de  ses  lois  :  il  voit  si  elles  sont  suivies  ou  trans- 
gressées, interprétées  de  bonne  ou  de  mauvaise 
foi  ;  il  y  veille»  il  y  doit  veiller  ;  cela  est  de  son 
droit,  de  son  devoir,  même  de  son  serment. 
C'est  ee  devoir  qu'il  remplit  dans  les  représen- 
tations ,  c'est  ce  droit  alors  qu'il  exerce;  et  il 
seroit  contre  toute  raison,  il  seroit  même  indé- 
cent de  vouloir  étendre  le  droit  négatif  du  Con- 
seil à  cet  objet-là. 

Cela  seroit  contre  toute  raison,  quant  au  lé- 
gislateur; parce  qu'alors  toute  la  solennité  des 
lois  seroit  vaine  et  ridicule,  et  que  réellement 
Tétat  n'auroit  point  d'autre  loi  que  la  volonté 
du  petit  Conseil ,  maître  absolu  de  négliger, 
mépriser,  violer,  tourner  à  sa  mode  les  règles 
qui  lui  seroient  prescrites,  et  de  prononcer  noir 
où  la  loi  diroit  blanc,  sans  en  répondre  à  per- 
sonne. A  quoi  bon  s'assembler  solennellement 
dans  le  temple  de  Saint-Pierre ,  pour  donner 
aux  édits  une  sanction  sans  effet  ;  pour  dire  au 
petit  Conseil  :  Messieurs,  voilà  le  corps  de  lois 
que  nous  établissons  dans  l'état,  et  dont  nous 
vous  rendrons  les  dépositaires,  pour  vous  y  con- 
former quand  vous  le  jugerez  à  propos,  et  pour 
le  transgresser  quand  il  vous  plaira  ? 

Cela  seroit  contre  la  raison,  quant  aux  repré- 
sentations ;  parce  qu'alors  le  droit  stipulé  par 
un  article  exprès  de  l'édit  de  \  707,  et  confirmé 
par  un  article  exprès  de  l'édit  de  4758,  seroit 
un  droit  illusoire  et  fallacieux,  qui  ne  signifie- 
roit  que  la  liberté  de  se  plaindre  inutilement 
quand  on  est  vexé  ;  liberté  qui,  n'ayant  jamais 
été  disputée  à  personne ,  est  ridicule  à  établir 
par  la  loi. 

Enfin  cela  seroit  indécent  en  ce  que,  par  une 
telle  supposition, la  probité  des  médiateurs  se- 
roit outragée,  que  ce  seroit  prendre  vos  magis- 
trats pour  des  fourbes  et  vos  bourgeois  pour 
desdupesd'avoir  négocié,  traité,  transigé  avec 
tant  d'appareil ,  pour  mettre  une  des  parties  à 
l'entière  discrétion  de  l'autre,  et  d'avoir  com- 
pensé les  concessions  les  plus  fortes  par  des 
sûretés  qui  ne  signifieraient  rien. 

Mais,  disent  ces  messieurs,  les  termes  de 
l'édh  sont  formels  :  //  ne  sera  rien  porté  au  Con- 
seil général  qu'il  n'ait  été  traité  et  approuvé, 
d'abord  dans  le  Conseil  des  Vingt-Cinq,  puis 
dans  celui  des  Deux-Cents. 


Premièrement,  qu'est-ce  que  cela  preuve 
autre  chose  dans  la  question  présente,  si  ce 
n'est  une  marche  réglée  et  conforme  à  l'ordre, 
et  l'obligation  dans  les  Conseils  inférieurs  de 
traiter  et  approuver  préalablement  ce  qui  doit 
être  porté  au  Conseil  général?  Les  Conseils  ne 
sont-ils  pas  tenus  d'approuver  ce  qui  est  pres- 
crit par  la  loi?  Quoi  1  si  les  Conseils  n'approu- 
voient  pas  qu'on  procédât  à  l'élection  des  syn- 
dics, n'y  devroit-on  plus  procéder?  et  si  les 
sujets  qu'ils  proposent  sont  rejetés,  ne  sont-ils 
pas  contraints  d'approuver  qu'il  en  soit  proposé 
d'autres? 

D'ailleurs,  qui  ne  voit  que  ce  droit  d'approu- 
ver et  de  rejeter,  pris  dans  son  sens  absolu, 
s'applique  seulement  aux  propositions  qui  ren- 
ferment des  nouveautés,  et  non  à  celles  qui 
n'ont  pour  objet  que  le  maintien  de  ce  qui  est 
établi?  Trouvez-vous  du  bon  sens  à  supposer 
qu'il  faille  une  approbation  nouvelle  pour  ré- 
parer les  transgressions  d'une  ancienne  loi? 
Dans  l'approbation  donnée  à  cette  loi ,  lors- 
qu'elle fut  promulguée,  sont  contenues  toutes 
celles  qui  se  rapportent  à  son  exécution.  Quand 
les  Conseils  approuvèrent  que  cette  loi  seroit 
établie ,  ils  approuvèrent  qu'elle  seroit  obser- 
vée, par  conséquent  qu'on  en  puniroit  les  trans- 
gresseurs;  et  quand  les  bourgeois,  dans  leurs 
plaintes,  se  bornent  à  demander  réparation  sans 
punition,  l'on  veut  qu'une  telle  proposition  ait 
de  nouveau  besoin  d'être  approuvée?  Monsieur, 
si  ce  n'est  pas  là  se  moquer  des  gens,  dites- 
moi  comment  on  peut  s'en  moquer. 

Toute  la  difficulté  consiste  donc  ici  dans  la 
seule  question  de  fait.  La  loi  a-t-elle  été  trans- 
gressée ou  ne  l'a-t-elle  pas  été?  Les  citoyens 
et  bourgeois  disent  qu'elle  l'a  été  ;  les  magis- 
trats le  nient.  Or  voyez,  je  vous  prie,  si  Ton 
peut  rien  concevoir  de  moins  raisonnable  en 
pareil  cas  que  ce  droit  négatif  qu'ilss'attribuent. 
On  leur  dit  :  Vous  avez  transgressé  la  loi;  ils 
répondent  :  Nous  ne  l'avons  pas  transgressée  : 
et,  devenus  ainsi  juges  suprêmes  dans  leur 
propre  cause,  les  voilà  justifiés,  contre  l'évi- 
dence, par  leur  seule  affirmation. 

Vous  me  demanderez  si  je  prétends  que  l'af- 
firmation contraire  soit  toujours  l'évidence.  Je 
ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  que  quand  elle  le  seroit, 
.  vos  magistrats  ne  s'en  tiendroient  pas  moins, 
I  contre  l'évidence,  à  leur  prétendu  droit  néga- 
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hf.  Le  cas  est  actuellement  sous  vos  yeux.  Et 
pour  qui  doit  être  ici  le  préjugé  le  plus  légi- 
time? Est-il  croyable,  est-il  naturel  que  des 
particuliers  sans  pouvoir,  sans  autorité,  vien- 
nent dire  à  leurs  magistrats  qui  peuvent  être 
demain  leurs  juges.  Vous  avez  fait  une  injus- 
tice, lorsque  cela  n'est  pas  vrai?  que  peuvent 
espérer  ces  particuliers  d'une  démarche  aussi 
folle,  quand  même  ils  seroient  sûrs  de  l'impu- 
nité? Peuvent-ils  penser  que  des  magistrats,si 
hautains  jusque  dans  leurs  torts,  iront  conve- 
nir sottement  des  torts  mêmes  qu'ils  n'auroient 
pis?  Au  contraire,  y  a-t-il  rien  de  plus  naturel 
que  de  nier  les  fautes  qu'on  a  faites  ?  N'a-t-on 
pas  intérêt  de  les  soutenir  ?  et  n'est-on  pas  tou- 
joars  tenté  de  le  foire  lorsqu'on  le  peut  impu- 
nément et  qu'on  a  la  force  en  main?  Quand  le 
faible  et  le  fort  ont  ensemble  quelque  dispute, 
ce  qui  n'arrive  guère  qu'au  détriment  du  pre- 
mier, le  sentiment  par  cela  seul  le  plus  pro- 
bable est  toujours  que  c'est  le  plus  fort  qui  a 
tort. 

Les  probabilités,  je  le  sais,  ne  sont  pas  des 
preuves;  mais  dans  des  faits  notoires  comparés 
aux  lois,  lorsque  nombre  de  citoyens  affirment 
qu'il  y  a  injustice,  et  que  le  magistrat  accusé 
de  cette  injustice  affirme  qu'il  n'y  en  a  pas,  qui 
peut  être  juge,  si  ce  n'est  le  public  instruit?  et 
où  trouver  ce  public  instruit  à  Genève,  si  ce 
n'est  dans  le  Conseil  général  composé  des  deux 
partis? 

Il  n'y  a  point  d'état  au  monde  où  le  sujet  lésé 
par  un  magistrat  injuste  ne  puisse,  par  quel- 
que voie,  porter  sa  plainte  au  souverain;  et  h 
crainte  que  cette  ressource  inspire  est  un  frein 
qui  contient  beaucoup  d'iniquités.  En  France 
même,  où  rattachement  des  parlemens  aux  lois 
est  extrême,  la  voie  judiciaire  est  ouverte  contre 
eux  en  plusieurs  cas  par  des  requêtes  en  cas- 
sation d'arrêt.  Les  Genevois  sont  privés  d'un 
pareil  avantage;  la  partie  condamnée  par  les 
Conseils  ne  peut  plus,  en  quelque  cas  qne  ce 
puûse  être,  avoir  aucun  recours  an  souverain. 
Hais  ce  qu'un  particulier  ne  peut  faire  pour 
son  intérêt  privé,  tous  peuvent  le  faire  pour 
l'intérêt  commun  :  car  toute  transgression  des 
lois,  étant  une  atteinte  portée  à  la  liberté,  de- 
vient une  affaire  publique  ;  et  quand  la  voix 
publique  s'élève,  la  plainte  doit  être  portée  au 
souverain.  U  n'y  auroit  sans  cela  ni  parlement, 


ni  sénat,  ni  tribunal  sur  la  terre  qui  fût  armé 
du  funeste  pouvoir  qu'ose  usurper  votre  ma- 
gistrat; il  n'y  auroit  point  dans  aucun  état  de 
sort  aussi  dur  que  le  vôtre.  Vous  m'avouerez 
que  ce  seroit  là  une  étrange  liberté  I 
-  Le  droit  de  représentation  est  intimement 
lié  i  votre  constitution;  il  est  Je  seul  moyen 
possible  d'unir  la  liberté  à  la  subordination,  et 
de  maintenir  le  magistrat  dans  la  dépendance 
des  lois  sans  altérer  son  autorité  sur  le  peuple. 
Si  les  plaintes  sont  clairement  fondées,  si  les. 
raisons  sont  palpables,  on  doit  présumer  le 
Conseil  assez  équitable  pour  y  déférer.  S'il  ne 
Tétoit  pas,  ou  que  les  griefs  n'eussent  pas  ce  de- 
gré d'évidence  qui  les  met  au-dessus  du  doute, 
le  cas  changeroit,  et  ce  seroit  alors  à  la  vo- 
lonté générale  de  décider;  car  dans  votre  état 
cette  volonté  est  le  juge  suprême  et  l'unique 
souverain.  Or  comme,  dès  le  commencement 
de  la  république,  cette  volonté  avoit  toujours 
des  moyens*  de  se  faire  entendre,  et  que  ces 
moyens  tenoient  à  votre  constitution,  il  s'en- 
suit que  l'édit  de  4707,  fondé  d'ailleurs  sur  un 
droit  immémorial,  et  sur  l'usage  constant  de 
ee  droit,  n'avoit  pas  besoin  de  plus  grande  ex- 
plication. 

Les  médiateurs,  ayant  eu  pour  maxime  fon- 
damentale de  s'écarter  dés  anciens  édits  le 
moins  qu'il  étoit  possible,  ont  laissé  cet  article 
tel  qu'il  étoit  auparavant,  et  même  y  ont  ren- 
-voyé*  Ainsi,  par  le  règlement  de  la  médiation, 
votre  droit  sur  ce  point  est  demouré  parfaite- 
ment le  même,  puisque  l'article  qui  le  pose  est 
rappelé  tout  entier. 

Mais  les  médiateurs  n'ont  pas  vu  que  les 
changemens  qu'ils  étoient  forcés  de  faire  à 
d'autres  articles  les  obligeoient,  pour  être  con- 
séquens,  d'éclaircir  celui-ci,  et  d'y  ajouter  de 
nouvelles  explications  que  leur  travail  rendoit 
nécessaires.  L'effet  des  représentations  des 
particuliers  négligées  est  de  devenir  enfin  la 
voix  du- public,  et  d'obvier  ainsi  au  déni  de  jus^ 
tice.  Cette  transformation  étoit  alors  légitime,, 
et  conforme  à  la  loi  fondamentale  qui*  par 
tout  pays  arme  en  dernier  ressort  le  souverain, 
de  la  force  publique  pour  l'exécution  de  ses, 
volontés. 

Les  médiateurs  n'ont  pas  supposé  ee  déni  dfe 
justice.  L'événement  prouve  qu'ils  l'ont  dû  sup- 
poser. Pour  assurer  la  tranquillité  publique, 
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ils  ont' jugé  à  propos  do  séparer  du  droit  la 
puissance,  et  de  supprimer  même  les  assemblées 
et  députations  pacifiques  de  la  bourgeoisie; 
mais  puisqu'ils  lui  ont  d'ailleurs  confirmé  son 
droit,  ils  dévoient  lui  fournir  dans  la  forme  de 
l'institution  d'autres  moyens  de  le  faire  valoir, 
à  la  place  de  ceux  qu'ils  lui  étaient.  Ils  ne  l'ont 
pas  fait  :  leur  ouvrage,  è  cet  égard,  est  donc 
resté  défectueux  ;  car  le  droit  étant  demeuré  le 
même  doit  toujours  avoir  les  mêmes  effets. 

Aussi  voyez  avec  quel  art  vos  magistrats  se 
prévalent  de  l'oubli  des  médiateurs  1  En  quelque 
nombre  que  vous  puissiez  être,  ils  ne  voient 
plus  en  vous  que  des  particuliers;  et,  depuis 
qu'il  vous  a  été  interdit  de  vous  montrer  en 
corps,  ils  regardent  ce  corps  comme  anéanti  : 
il  ne  l'est  pas  toutefois,  puisqu'il  conserve  tous 
ses  droits,  tous  ses  privilèges,  et  qu'il  fait  tou- 
jours la  principale  partie  de  l'état  et  du  législa- 
teur. Ils  partent  de  cette  supposition  fausse 
pour  vous  faire  mille  difficultés  chimériques 
sur  l'autorité  qui  peut  les  obliger  d'assembler 
le  Conseil  général.  Il  n'y  a  point  d'autorité  qui 
lo  puisse,  hors  celle  des  lois,  quand  ils  les 
observent  :  mais  l'autorité  de  la  loi  qu'ils  trans- 
gressent retourne  au  législateur;  et,  n'osant 
nier  tout-à-fait  qu'en  pareil  cas  cette  autorité 
ne  soit  dans  le  plus  grand  nombre,  ils  rassem- 
blent leurs  objections  sur  les  moyens  de  le  con- 
stater. Ces  moyens  seront  toujours  faciles,  sitôt 
qu'ils  seront  permis  ;  et  ils  seront  sans  inconvé- 
nient, puisqu'il  est  aisé  d'en  prévenir  les  abus. 

Il  ne  s'agissoit  là  ni  de  tumultes  ni  de  vio- 
lences :  il  ne  s'agissoit  point  de  ces  ressources 
quelquefois  nécessaires,  mais  toujours  terri- 
bles, qu'on  vous  a  très-sagement  interdites; 
non  que  vous  en  ayez  jamais  abusé,  puisqu'au 
contraire  vous  n'en  usâtes  jamais  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  seulement  pour  votre  défense, 
et  toujours  avec  une  modération  qui  peut-être 
eût  dû  vous  conserver  le  droit  des  armes,  si 
quelque  peuple  eût  pu  l'avoir  sans  danger.  Tou- 
tefois je  bénirois  le  ciel,  quoi  qu'il  arrive,  de  ce 
qu'on  n'en  verra  plus  l'affreux  appareil  au 
milieu  de  vous.  Tout  est  permis  dans  tes  maux 
extrêmes,  dit  plusieurs  fois  l'auteur  des  Lettres, 
(lela  fùt-il  vrai,  tout  ne  seroit  pas  expédient. 
Quand  l'excès  de  la  tyrannie  met  celui  qui  la 
souffre  au-dessus  des  lois,  encore  faut-il  que  ce 
qu'il  tente  pour  la  détruire  lui  laisse  quelque  , 


espoir  d'y  réussir.  Voudroit-oo  vous  réduire  à 
cette  extrémité?  je  ne  puis  le  croire  ;  et  quand 
vous  y  seriez,  je  pense  encore  moins  qu'aucune 
voie  de  fait  pût  jamais  vous  en  tirer.  Dans  votre 
position,  toute  fausse  démarche  est  fatale,  tout 
ce  qui  vous  induit  à  la  faire  est  un  piège;  et, 
fussiez-vous  un  instant  les  maîtres,  en  moins  de 
quinze  jours  vous  seriez  écrasés  pour  jamais. 
Quoi  que  fassent  vos  magistrats,  quoi  que  dise 
Fauteur  des  Lettres,  les  moyens  violons  ne  con- 
viennent point  à  la  cause  juste  :  sans  croire 
qu'on  veuille  vous  forcer  à  les  prendre,  je  crois 
qu'on  vous  les  verroit  prendre  avec  plaisir,  et  je 
crois  qu'on  ne  doit  pas  vous  faire  envisager 
comme  une  ressource  ce  qui  ne  peut  que  vous 
ôter  toutes  les  autres.  La  justice  et  les  lois  sont 
pour  vous.  Ces  appuis,  je  le  sais,  sont  bien  (bibles 
contrelecréditdel'intrigue;maisilssontles  seuls 
qui  vous  restent  :  tenez-vous-y  jusqu'à  la  fin. 

Eh  1  comment  approuverois-je  qu'on  voulût 
troubler  la  paix  civile  pour  quelque  intérêt  que 
ce  fût,  moi  qui  lui  sacrifiai  le  plus  cher  de  tous 
les  miens?  Vous  le  savez,  monsieur,  j'étois 
désiré,  sollicité;  je  n'avois  qu'à  paroltre,  mes 
droits  étoient  soutenus,  peut-être  mes  affronts 
réparés.  Ma  présence  eût  du  moins  intrigué 
mes  persécuteurs,  et  j'étois  dans  une  de  ces 
positions  enviées  dont  quiconque  aime  à  faire 
un  rftle  se  prévaut  toujours  avidement.  J'ai  pré- 
féré l'exil  perpétuel  de  ma  patrie  ;  j'ai  renoncé 
à  tout,  même  à  l'espérance,  plutôt  que  d'expo- 
ser la  tranquillité  publique  :  j'ai  mérité  d'être 
cru  sincère,  lorsque  je  parie  en  sa  faveur. 

Mais  pourquoi  supprimer  des  assemblées 
paisibles  et  purement  civiles,  qui  ne  pou  voient 
avoir  qu'un  objet  légitime ,  puisqu'elles  restaient 
toujoursdansla  subordination  due  au  magistrat? 
Pourquoi,  laissant  à  la  bourgeoisie  le  droit  de 
faire  des  représentations,  ne  les  lui  pas  laisser 
faire  avec  l'ordre  et  l'authenticité  convenables  ? 
Pourquoi  lui  ôter  lesmoyens  d'en  délibérer  entre 
elle,  et,  pour  éviter  des  assemblées  trop  nom- 
breuses, au  moins  par  ses  députés?  Peut-on  rien 
imaginer  de  mieux  réglé,  de  plus  décent,  de  plus 
convenable,  que  Rassemblées  par  compagnies» 
et  la  forme  de  traiter  qu'a  suivie  la  bourgeoisie 
pendant  qu  elle  a  été  la  maîtresse  de  rélatîN'est- 
il  pas  d'une  police  mieux  entendue  de  voir  mon- 
tera l'Hôtel  de- Viileune  trentaine  de  députés  au 
uom  de  tous  leurs  concitoyens,  que  de  voir  toute 
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ma  bourgeoisie  y  monter  en  foule,  chacun  ayant 
sa  déclaration  à  faire,  et  nul  ne  pouvant  parler 
q*e  pour  soi?  Voua  avez  vu,  monsieur,  les  rc- 
prisentansen  grand  nombre,  forcés  de  sediviser 
par  pelotons  pour  ne  pas  faire  tumulte  et  cohue, 
venir  séparément  par  bandes  de  trente  ou  qua- 
rante, et  mettre  dans  leur  démarche  encore  plus 
de  bienséance  et  de  modestie  qu'il  ne  leur  en 
émit  prescrit  par  la  loi*  Mais  tel  est  l'esprit  de  la 
bourgeoisie  de  Genève;  toujours  plutôt  en  deçà 
qn  en  delà  de  ses  droits,  elle  est  ferme  quelque- 
fois; eBe  n'est  jamais  séditieuse.  Toujours  la  loi 
sans  le  cœur,  toujours  le  respect  du  magistrat 
sous  les  yeux,  dans  le  temps  même  où  la  plus 
vive  indignation  devoit  animer  sa  colère,  et  où 
ria  ne  l'esnpéchoit  de  la  contenter,  elle  ne  s'y 
fina  jamais.  Elle  fut  juste  étant  la  plus  forte  ; 
même  elle  sut  pardonner.  En  eût-on  pu  dire 
autant  de  ses  oppresseurs?  On  sait  le  sort  qu'ils 
lui  firent  éprouver  autrefois;  on  sait  celui  qu'ils 
lui  préparaient  encore. 

Tels  sont  les  hommes  vraiment  dignes  de  la 
liberté,  parce  qu'ils  n'en  abusent  jamais,  qu'on 
charge  pourtant  de  liens  et  d'entraves  comme 
h  plus  vile  populace.  Tels  sont  les  citoyens,  les 
membres  du  souverain  qu'on  traite  en  sujets, 
et  plus  mal  que  des  sujets  même,  puisque,  dans 
les  gonvernemens  les  plus  absolus ,  on  permet 
des  assemblées  de  communautés  qui  ne  sont 
présidées  d'aucun  magistrat. 

Jamais,  comme  qu'on  s'y  prenne ,  des  règle- 
meus  contradictoires  ne  pourront  être  observés 
à  la  fois.  On  permet ,  on  autorise  le  droit  de 
représentation  ;  et  l'on  reproche  aux  représen- 
ta» de  manquer  de  consistance,  en  les  empê- 
chant d'en  avoir  !  Gela  n'est  pas  juste;  et  quand 
oo  vous  met  hors  d'état  de  faire  en  corps  vos 
démarches,  il  ne  faut  pas  vous  objecter  que 
vous  n'êtes  que  des  particuliers.  Comment  ne 
voit-on  point  que  si  le  poids  des  représentations 
dépend  du  nombre  des  représentons,  quand 
elles  sont  générales ,  il  est  impossible  de  les 
foire  on  à  un?  Et  quel  ne  seroit  pas  l'embarras 
du  magistrat,  s'il  avoit  à  lire  successivement 
les  mémoires  ou  à  écouter  les  discours  d'un  mil- 
lier d'hommes,  comme  il  y  est  obligé  par  la  loi  I 
Yoéci  donc  la  facile  solution  de  cette  grande 

difficulté  que  l'auteur  des  Lettres  fait  valoir 
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n'aura  eu  nul  égard  aux  plaintes  des  particuliers 
portées  en  représentations,  il  permette  l'assem- 
blée des  compagnies  bourgeoises  ;  qu'il  la  per- 
mette séparément,  en  des  lieux.,  en  des  temps 
différons;  que  celles  de  ces  compagnies  qui 
voudront  à  la  pluralité  des  suffrages  appuyer 
les  représentations,  le  fassent  par  leurs  députés  ; 
qu'alors  le  nombre  des  députés  représentant  se 
compte  :  leur  nombre  total  est  fixe  ;  on  verra 
bientôt  si  leurs  vœux  sont  ou  ne  sont  pas  ceux 
de  l'état. 

Ceci  ne  signifie  pas,  prenez-y  bien  garde, 
que  ces  assemblées  partielles  puissent  avoir  au- 
cune 'autorité,  si  ce  n'est  de  faire  entendre  leur 
sentiment  sur  la  matière  des  représentations. 
Elles  n'auront,  comme  assemblées  autorisées 
pour  ce  seul  cas,  nul  autre  droit  que  celui  des 
particuliers  :  leur  objet  n'est  pas  de  changer  la 
loi,  mais  de  juger  si  elle  est  suivie  ;  ni  de  re- 
dresser des  griefs,  mais  de  montrer  le  besoin 
d'y  pourvoir  :  leur  avis,  fût-il  unanime,  ne  sera 
jamais  qu'une  représentation.  On  saura  seule- 
ment par  là  si  cette  représentation  mérite  qu'on 
y  défère,  soit  pour  assembler  le  Conseil  géné- 
ral, si  les  magistrats  l'approuvent,  soit  pour 
s'en  dispenser,  s'ils  l'aiment  mieux,  en  faisant 
droit  par  eux-mêmes  sur  les  justes  plaintes  des 
citoyens  et  bourgeois. 

Cette  voie  est  simple,  naturelle,  sûre  ;  elle  est 
sans  inconvénient.  Ce  n'est  pas  même  une  loi 
nouvelle  à  faire,  c'est  seulement  un  article  à  ré- 
voquer pour  ce  seul  cas.  Cependant  si  elle  ef- 
fraie encore  trop  vos  magistrats,  il  en  reste  uno 
autre  non  moins  facile ,  et  qui  n'est  pas  plus 
nouvelle  ;  c'est  de  rétablir  les  Conseils  généraux 
périodiques,  et  d'en  borner  l'objet  aux  plaintes 
mises  en  représentations  durant  l'intervalle 
écoulé  de  l'un  à  l'autre ,  sans  qu'il  soit  permis 
d'y  porter  aucune  autre  question.  Ces  assem- 
blées, qui,  par  une  distinction  très-impor- 
tante (') ,  n' auraient  pas  l'autorité  du  souve- 
rain, mais  du  magistrat  suprême,  loin  de 
pouvoir  rien  innover,  ne  pourroient  qu'empê- 
cher toute  innovation  de  la  part  des  Conseils, 
et  remettre  toutes  choses  dans  l'ordre  de  la  lé- 
gislation, dont  le  corps,  dépositaire  de  la  force 
publique,  peut  maintenant  s'écarter  sans  gêne 
autant  qu'il  lui  plaît.  En  sorte  que,  pour  faire 
tomber  ces  assemblées  d'elles-mêmes  t  les  ma- 

(4)  V/>y£i  te  Contrat sociat,  Uv.  III,  chap.  i*a» 
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gistrats  n'auroient  qu'à  suivre  exactement  les 
lois  :  car  la  convocation  d'un  Conseil  général 
seroit  inutile  et  ridicule  lorsqu'on  n'auroit  rien 
à  y  porter  ;  et  il  y  a  grande  apparence  que  c'est 
ainsi  que  se  perdit  l'usage  des  Conseils  géné- 
raux périodiques  au  seizième  siècle,  comme  il 
a  été  dit  ci-devant. 

Ce  fut  dans  la  vue  que  je  viens  d'exposer 
qu'on  les  rétablit  en  1707  ;  et  cette  vieille  ques- 
tion, renouvelée  aujourd'hui,  fut  décidée  alors 
parle  fait  mèmedes  trois  Conseils  générauxcon- 
sécutifs,  au  dernier  desquels  passa  l'article  con- 
cernant le  droit  de  représentation.  Ce  droit 
n'étoit  pas  contesté,  mais  éludé  :  les  magistrats 
n'osoient  disconvenir  que,  lorsqu'ils  refusoient 
de  satisfaire  aux  plaintes  de  la  bourgeoisie,  la 
question  ne  dût  être  portée  en  Conseil  général  : 
mais  comme  il  appartient  à  eux  seuls  de  le  con- 
voquer, ils  prétendoient  sous  ce  prétexte  pou- 
voir en  différer  la  tenue  à  leur  volonté ,  et 
comptoient  lasser  4  force  de  délais  la  constance 
de  la  bourgeoisie.  Toutefois  son  droit  fut  enfin 
si  bien  reconnu,  qu'on  fit,  dés  le  9  avril,  con- 
voquer l'assemblée  générale  pour  le  5  mai  ;  afin, 
dit  le  placard,  de  lever  par  ce  moyen  les  insinua- 
tions qui  ont  été  répandues  que  la  convocation 
en  pourroit  être  éludée  et  renvoyée  encore  loin. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  convocation 
fut  forcée  par  quelque  acte  de  violence  ou  par 
quelque  tumulte  tendant  à  sédition ,  puisque 
tout  se  traitoit  alors  par  députations,  comme  le 
Conseil  l'avoit  désiré,  et  que  jamais  les  citoyens 
et  bourgeois  ne  furent  plus  paisibles  dans  leurs 
assemblées,  évitant  de  les  faire  trop  nombreuses 
et  de  leur  donner  un  air  imposant.  Ils  poussè- 
rent même  si  loin  la  décence,  et  j'ose  dire  la 
dignité,  que  ceux  d'entre  eux  qui  portoient  ha- 
bituellement l'épée  la  posèrent  toujours  pour 
y  assister  (').  Ce  ne  fut  qu'après  que  tout  fut 
fait,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  troisième  Conseil 
général,  qu'il  y  eut  un  cri  d'armes  causé  par  la 
faute  du  Conseil,  qui  eut  l'imprudence  d'en- 
voyer trois  compagnies  de  la  garnison,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil,  pour  forcer  deux  ou 


(')  Ib  eurent  la  même  attention  en  1734,  dam  leur»  représen- 
tationt  du  4  mars ,  appuyées  de  mille  on  doute  cents  citoyens 
m  bourgeois  en  personne,  dont  pas  un  sent  n'a  voit  l'épée  an 
côté.  Ces  seins,  qui  paroltroient  minutieux  dans  tout  autre  état, 
ne  le  sont  pas  dans  une  démocratie,  et  caractérisent  peut-être 
«Mieux  un  peuple  que  des  traits  pins  éclatant. 
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trois  cents  citoyens  encore  assemblés  &  Saint- 
Pierre. 

Ces  Conseils  périodiques,  rétablis  en  1707, 
furent  révoqués  einq  ans  après;  mais  par  quels 
moyens  et  dans  quelles  circonstances?  Dn  court 
examen  de  cet  édit  de  471 2  nous  fera  juger  ds 
sa  validité. 

Premièrement,  le  peuple,  effrayé  par  les  éxe- 
cutions et  proscriptions  récentes,  n'avoit  ni  li- 
berté, ni  sûreté;  il  ne  pouvoit  plus  compter  sur 
rien,  après  la  frauduleuse  amnistie  qu'on  em- 
ploya pour  le  surprendre.  Il  croyoit  à  chaque 
instant  revoir  à  ses  portes  les  Suisses  qui  servi- 
rent d'archers  à  ces  sanglantes  exécutions.  Mat 
revenu  d'un  effroi  que  le  début  de  redit  étoit 
très-propre  à  réveiller,  il  eût  tout  accordé  par 
la  seule  crainte  ;  il  sentoit  bien  qu'on  ne  l'as- 
sembloit  pas  pour  donner  la  loi,  mais  pour  la 
recevoir. 

Les  motifs  de  cette  révocation ,  fondés  sur  les 
dangers  des  Conseils  généraux  périodiques, 
sont  d'une  absurdité  palpable  à  qui  connolt  le 
moins  du  monde  l'esprit  de  votre  constitution 
et  celui  de  votre  bourgeoisie.  On  allègue  les 
temps  de  peste,  de  famine  et  de  guerre,  comme 
si  la  famine  ou  la  guerre  étoit  un  obstacle  à  la 
tenue  d'un  Conseil  ;  et  quant  à  la  peste,  vous 
m'avouerez  que  c'est  prendre  ses  précautions 
de  loin.  On  s'effraie  de  l'ennemi,  des  malin- 
tentionnés ,  des  cabales  ;  jamais  on  ne  vit  des 
gens  si  timides  :  l'expérience  du  passé  devoit 
les  rassurer.  Les  fréquens  Conseils  généraux 
ont  été,  dans  les  temps  les  plus  orageux,  le 
salut  de  la  république,  comme  il  sera  montré 
ci-après  ;  et  jamais  on  n'y  a  pris  que  des  ré- 
solutions sages  et  courageuses.  On  soutient 
ces  assemblées  contraires  à  la  constitution, 
dont  elles  sont  le  plus  ferme  appui;  on  les 
dit  contraires  aux  édits,  et  elles  sont  établies 
par  les  édits;  on  les  accuse  de  nouveauté,  et 
elles  sont  aussi  anciennes  que  la  législation. 
Il  n'y  a  pas  une  ligne  dans  ce  préambule  qui 
ne  soit  une  fausseté  ou  une  extravagance  : 
et  c'est  sur  ce  bel  exposé  que  la  révocation 
passe ,  sans  programme  antérieur  qui  ait  in- 
struit les  membres  de  l'assemblée  de  la  pro- 
position qu'on  leur  vouloit  faire ,  sans  leur 
donner  le  loisir  d'en  délibérer  entre  eux, 
même  d'y  penser,  et  dans  un  temps  où  la 
bourgeoisie,  mal  instruite  de  l'histoire  de  son 
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s'en  laissait  aisément  imposer 
par  le  magistrat  1 

Mais  on  moyen  de  nullité  plus  grave  encore 
est  la  violation  de  redit  dans  sa  partie  à  cet 
égard  la  plus  importante,  savoir  la  manière  de 
déchiffrer  les  billets  ou  de  compter  les  voix. 
Car  dans  l'article  iv  de  l'édit  de  i  707,  il  est  dit 
qu'on  établira  quatre  secrétaires  ad  acium  pour 
recueillir  les  suffrages,  deux  des  Deux-Cents  et 
deux  du  peuple,  lesquels  seront  choisis  sur-le- 
champ  par  M.  le  premier  syndic,  et  prêteront 
germent  dans  le  temple':  et  toutefois,  dans  le 
Conseil  général  de  1742,  sans  aucun  égard  a 
Tédit  précédent,  on  fiait  recueillir  les  suffrages 
par  les  deux  secrétaires  d'état.  Quelle  fut  donc 
la  raison  de  ce  changement?  et  pourquoi  cette 
naaœuvre  illégale  dans  un  point  si  capital, 
comme  si  l'on  eût  voulu  transgresser  à  plaisir 
la  loi  qui  venoit  d'être  faite?  On  commence  par 
violer  dans  un  article  l'édit  qu'on  veut  annuler 
dans  un  autre  1  Cette  marche  est-elle  régulière? 
Si,  comme  porte  cet  édit  de  révocation,  l'avis  du 
Conseil  fut  approuvé  presque  unanimement  ('), 
pourquoi  donc  la  surprise  et  la  consternation 
que  marquoient  les  citoyens  en  sortant  du  Con- 
seil, tandis  qu'on  voyoit  un  air  de  triomphe  et 
desatisfaction  sur  les  visages  des  magistrats  (2)  ? 
Os  différentes  contenances  sont-elles  naturel- 
les i  gêna  qui  viennent  d'être  unanimement  du 
même  avis? 


P)  Par  la  manière  dont  U  m'est  rapporté  qu'on  $'j  prit,  cette 
Sn'élott  pas  difficile  à  obteoir,  et  il  ne  tint  qu'à  cet 
i  de  la  rendre  complète. 
t  rassemblée,  le  secrétaire  d'état  Uestrezat  dit  s  Laisse s> 
r:jé  les  tiens*  U  employa ,  dit-on ,  pour  cette  fin,  les 
deu  mots  approbation  et  réfection,  qui  depuis  sont  demeurés 
en  mage  dans  les  billets  »  en  sorte  que,  quelque  parti  qu'on 
frit,  ta*  revenoU  an  même.  Car,  si  l'on  ojiolsissolt  approba- 
fis»,  rosi  approovuH  Taris  des  Conseils ,  qui  rejetoit  l'assem- 
blée périodique  i  et  si  Ton  prenolt  réjection,  l'on  rejetoit 
rssmbtée  périodique.  Je  n'intente  pas  ce  fait,  et  je  ne  le 
appert*  pus  sans  autorité.  Je  prie  le  lecteur  de  le  croire  x  mais 
je  dois  à  la  vérité  de  dire  qu'il  ne  me  rient  pas  de  Genève,  et  à 
b  Justice  d'ajouter  que  Je  ne  le  crois  pas  vrai  :  Je  sais  seulement 
eue  requffoque  de  ces  deux  mots  abusa  bien  des  votans  sur 
essai  qu'Os  dévoient  choisir  pour  exprimer  leur  intention ,  et 
)  noue  encore  que  je  ne  puis  imaginer  aucun  motif  honnête, 
ni  aucune  excuse  légitime  a  la  transgression  de  la  loi ,  dans  le 
lecneinesneu*  des  suffrages.  Rien  ne  prouve  mieux  la  terreur 
dsnt  le  peuple  étoit  saisi ,  que  le  silence  avec  lequel  U  laissa 
passer  cette  irrégularité. 
(*)  Us  disoient  entre  eux  en  sortant,  et  bien  d'autres  l'en- 
Meme  venons  de  faire  une  grande  journée.  Le 
i  nombre  de  citoyens  furent  se  plaindre  qu'on  les 
,  et  qu'ils  n'avolent  point  entendu  rejeter  les 
t  générales,  mais  l'avis  des  Conseils,  on  se  moqua 
reax. 


Ainsi  donc,  pour  arracher  cet  édit  de  révo- 
cation, l'on  usa  de  terreur,  de  surprise,  vrai- 
semblablement de  fraude,  et,  tout  au  moins, 
on  viola  certainement  la  loi.  Qu'on  juge  si  ces 
caractères  sont  compatibles  avec  ceux  d'une 
loi  sacrée,  comme  on  affecte  de  rappeler. 

Mais  supposons  que  cette  révocation  soit  lé- 
gitime, et  qu'on  n'en  ait  pas  enfreint  les  con- 
ditions (')  ;  quel  autre  effet  peut-on  lui  donner, 
que  de  remettre  les  choses  sur  le  pied  où  elles 
étoient  avant  l'établissement  de  la  loi  révoqués, 
et  par  conséquent  la  bourgeoisie  dans  le  droit 
dont  elle  étoit  en  possession?  Quand  on  casse 
une  transaction,  les  parties  ne  restent-elles  pas 
comme  elles  étoient  avant  qu'elle  fût  passée? 

Convenons  que  ces  Conseils  généraux  pério- 
diques n'auroient  eu  qu'un  seul  inconvénient, 
mais  terrible  :  c'eût  été  de  forcer  les  magistrats 
et  tous  les  ordres  de  se  contenir  dan»  les  bornes 
de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits.  Par  cela  seul 
je  sais  que  ces  assemblées  si  effarouchantes  ne 
seront  jamais  rétablies,  non  plus  que  celles 
de  la  bourgeoisie  par  compagnies;  mais  aussi 
n'est-ce  pas  de  cela  qu'il  s'agit  :  je  n'examine 
point  ici  ce  qui  doit  ou  ne  doit  pas  se  faire,  ce 
qu'on  fera  ni  ce  qu'on  ne  fera  pas.  Les  expé- 
dions que  j'indique  simplement  comme  possi- 
bles et  faciles,  comme  tirés  de  votre  constitu- 
tion, n'étant  plus  conformes  aux  nouveaux 
édits,  ne  peuvent  passer  que  du  consentement 
des  Conseils  ;  et  mon  avis  n'est  assurément  pas 
qu'on  les  leur  propose  :  mais,  adoptant  un  mo- 
ment la  supposition  de  l'auteur  des  Lettres,  je 
résous  des  objections  frivoles;  je  fais  voir  qu'H 
cherche  dans  la  nature  des  choses  des  obstacles 
qui  n'y  sont  point;  qu'ils  ne  sont  tous  que  dans 
la  mauvaise  volonté  du  Conseil  ;  et  qu'il  y  avoit, 
s'il  l'eût  voulu,  cent  moyens  de  lever  ces  pré- 
tendus obstacles,  sans  altérer  la  constitution, 
sans  troubler  Tordre,  et  sans  jamais  exposer  le 
repos  public. 

Mais,  pour  rentrer  dans  la  question,  te- 
nons-nous exactement  au  dernier  édit,  et  vous 
n'y  verrez  pas  une  seule  difficulté  réelle  con- 
tre l'effet  nécessaire  du  àroit  de  représenta- 
tion. 

(«)  ces  conditions  portent  qo'aucun  changement  à  VédU 
n'aura  force,  qu'il  n'ait  été  approuvé  dans  ce  souverain 
Conseil.  Reste  donc  à  savoir  si  les  infractions  de  ledit  ne  sont 
I  pas  des  chansemens  k  l'édit. 


se 
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4 .Celle d'abord  de  fixer  le  nombre  des  re- 
présentons est  vaine  par  l'édit  même,  qui  ne 
faut  aucune  distinction  du  nombre,  et  ne  donne 
pas  moins  de  force  à  la  représentation  d'un  seul 
qu'à  celle  de  cent. 

2.  Celle  de  donner  à  des  particuliers  le  droit 
de  faire  assembler  le  Conseil  général  est  vaine 
encore,  puisque  ce  droit,  dangereux  ou  non, 
ne  résulte  pas  de  l'effet  nécessaire  des  repré- 
sentations. Comme  il  y  a  tous  les  ans  deux 
Conseils  généraux  pour  les  élections,  il  n'en 
faut  point  pour  cet  effet  assembler  d'extraor- 
dinaire. H  suffit  que  la  représentation,  après 
avoir  été  examinée  dans  les  Conseils,  soit  por- 
tée au  plus  prochain  Conseil  général,  quand 
elle  est  de  nature  à  l'être  (4).  La  séance  n'en 
sera  pas  même  prolongée  d'une  heure,  comme 
il  est  manifeste  à  qui  connott  l'ordre  observé 
dans  ces  assemblées.  11  faut  seulement  prendre 
la  précaution  que  la  proposition  passe  aux  voix 
avant  les  élections  :  car  si  l'on  attendoit  que 
l'élection  fût  faite,  les  syndics  ne  manqueraient 
pas  de  rompre  aussitôt  l'assemblée,  comme  ils 
firent  en  4753. 

3.  Celle  de  multiplier  les  Conseils  généraux 
est  levée  avec  la  précédente;  et  quand  elle  ne 
le  seroit  pas,  où  seraient  les  dangers  qu'on  y 
trouve?  c'est  ce  que  je  ne  saurais  voir. 

On  frémit  en  lisant  rénumération  de  ces 
dangers  dans  les  Lettre*  écrites  de  la  campa- 
gne, dans  l'édit  de  1742,  dans  la  harangue  de 
M..Chouet  :  mais  vérifions.  Ce  dernier  dit  que 
t  la  république  ne  fut  tranquille  que  quand  ces 
assemblées  devinrent  plus  rares.  11  y  a  là  une 
petite  inversion  à  rétablir.  11  ralloit  dire  que 
ces  assemblées  devinrent  plus  rares  quand  la 
république  fut  tranquille.  Lisez,  monsieur,  les 
fastes  de  votre  ville  durant  le  seizième  siècle. 
Comment  secoua-t-elle  le  double  joug  qui  Fé- 
crasoit?  Comment  étouffa-telle  les  factions  qui 
la  déchiraient?  Comment  résista-t-elleises  voi- 
sins avides,  qui  ne  la  secouraient  que  pour 
l'asservir?  Comment  s'établit  dans  son  sein  la 
liberté  évangélique  et  politique?  Comment  sa 
constitution  prit-elle  de  la  consistance?  Com- 
ment se  forma  le  système  de  son  gouverne- 
ment? L'histoire  de  ces  mémorables  temps  est 
un  enchaînement  de  prodiges.  Les  tyrans,  les 

(•)  J'ai  distingué  d-devant  les  cas  où  les  Conseils  sont  tenus 
de  r>  porter,  et  ecui  où  Us  ne  le  sont  pas. 


voisins,  les  ennemis,  les  amis,  les  sujets,  les 
citoyens,  la  guerre,  la  peste,  la  famine,  tout 
sembloit  concourir  à  la  perte  de  cette  malheu- 
reuse ville.  On  conçoit  à  peine  comment  un  état 
déjà  formé  eût  pu  échapper  à  tous  ces  périls. 
Non-seulement  Genève  en  échappe,  mais  c'est 
durant  ces  crises  terribles  que  se  consomme  le 
grand  ouvrage  de  sa  législation.  Ce  fut  par  ses 
fréquens  Conseils  généraux  (f),  ce  fut  parla 
prudence  et  la  fermeté  que  ses  citoyens  y  portè- 
rent, qu'ils  vainquirent  enfin  tous  les  obstacles, 
et  rendirent  leur  ville  libre  et  tranquille,  de 
sujette  et  déchirée  qu'elle  étoit  auparavant;  ce 
fut  après  avoir  tout  mis  en  ordre  au  dedans, 
qu'ils  se  virent  en  état  de  faire  au  dehors  la 
guerre  avec  gloire.  Alors  le  Conseil  souverain 
avoit  fini  ses  fonctions;  c'étoit  au  gouverne- 
ment de  faire  les  siennes  :  il  ne  restoit  plus  aux 
Genevois  qu'à  défendre  la  liberté  qu'ils  ve- 
noient  d'établir,  et  à  se  montrer  aussi  braves 
soldats  en  campagne  qu'ils  s'étoient  montrés 
dignes  citoyens  au  Conseil  :  c'est  ce  qu'ils  fi- 
rent. Vos  annales  attestent  partout  l'utilité  des 
Conseils  généraux;  vos  messieurs  n'y  voient 
que  des  maux  effroyables.  Ils  font  l'objection, 
mais  l'histoire  la  résout. 

4.  Celle  de  s'exposer  aux  saillies  du  peuple, 
quand  on  avoisine  de  grandes  puissances,  se 
résout  de  même.  Je  ne  sache  point  en  ceci  de 
meilleure  réponse  à  des  sophismes  que  des  faits 
constans.  Toutes  les  résolutions  des  Conseils 
générant  ont  été  dans  tous  les  temps  aussi 
pleines  de  sagesse  que  de  courage  ;  jamais  elles 
ne  furent  insolentes  ni  lâches  :  on  y  a  quelque- 
fois juré  de  mourir  pour  la  patrie  ;  mais  je  dé- 
fie qu'on  m'en  cite  un  seul,  même  de  ceux  où 
le  peuple  a  le  plus  influé,  dans  lequel  on  ait 
par  étourderie  indisposé  les  puissances  voisi- 
nes, non  plus  qu'un  seul  où  l'on  ait  rampé  de- 
vant elles.  Je  ne  ferois  pas  un  pareil  défi  pour 
tous  les  arrêtés  du  petit  Conseil  :  mais  passons. 
Quand  il  s'agit  de  nouvelles  résolutions  à  pren- 
dre, c'est  aux  Conseils  inférieurs  de  les  propo- 

(•)  Comme  on  les  assembloit  alors  dans  tous  les  cas  nrdus. 
selon  les  édita,  et  que  ces  cas  ardus  re* enoient  très-sourent  dans 
ces  temps  orageux .  le  Conseil  général  étoit  alors  plus  fréqncBh 
ment  convoqué  que  n'est  aujourd  nui  le  Deux-Cents.  Qu'on  en 
Jnge  par  une  seule  époque.  Durant  les  huit  premiers  mois  de 
t'aonée  1540,  U  se  tint  dix- huit  Conseils  générau* ;  eteettj 
année  n'eut  rien  de  plus  extraordinaire  que  celles  qui ,T0jeû 
précédé  et  que  celles  qui  suivirent. 
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fer,  m  Conseil  général  do  les  rejeter  ou  de  les 
admettre;  il  ne  peut  rien  faire  de  plus,  on  ne 
dispute  pas  de  cela  :  cette  objection  porte  donc 
à  faux. 

5.  Celle  de  jeter  du  doute  et  de  l'obscurité 
sur  tontes  les  lois,  n'est  pas  pins  solide,  parce 
qn'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  interprétation  va* 
gne,  générale ,  et  susceptible  de  subtilités , 
mais  d'une  application  nette  et  précise  d'un 
bit  à  la  loi.  Le  magistrat  peut  avoir  ses  raisons 
pour  trouver  obscure  une  chose  claire  ;  mais 
ab  n'en  «kkruit  pas  la  clarté.  Ces  messieurs 
torturait  la  question.  Montrer  par  la  lettre 
tune  loi  qu'elle  a  été  violée,  n'est  pas  propo- 
sa des  doutes  sur  cette  loi.  S'il  y  a  dans  les 
tenes  de  la  loi  un  seul  sens  selon  lequel  le  fait 
wi(  justifié,  le  Conseil,  dans  sa  réponse,  ne 
souquera  }>as  d'établir  ce  sens.  Alors  la  repré- 
sentation perd  sa  force,  et  si  l'on  y  persiste, 
die  tombe  infailliblement  en  Conseil  général  : 
car l'intérêt  de  tous  est  trop  grand,  trop  pré- 
sent, trop  sensible,  surtout  dans  une  ville  de 
commerce,  pour  que  la  généralité  veuille  ja- 
mais ébranler  l'autorité,  le  gouvernement,  la 
législation,  en  prononçant  qu'une  loi  a  été 
transgressée,  lorsqu'il  est  possible  qu'elle  ne 
l'ait  pas  été. 

Cest  an  législateur,  c'est  au  rédacteur  des 
tes  i  n'en  pas  laisser  les  termes  équivoques. 
Quand  ils  le  sont,  c'est  à  l'équité  du  magistrat 
d'en  fixa*  le  sens  dans  la  pratique  :  quand 
la  loi  a  plusieurs  sens,  il  use  de  son  droit  en  pré- 
férant celui  qu'il  lui  platt;  mais  ce  droit  ne  va 
point  jusqu'à  changer  le  sens  littéral  des  lois, 
et  à  leur  en  donner  un  qu'elles  n'ont  pas  ;  au- 
trement il  n'y  auroit  plus  de  loi.  La  question 
ainsi  | msée  est  si  nette,  qu'il  est  facile  au 
bun  sens  de  prononcer,  et  ce  bon  sens  qui 
prononce  se  trouve  alors  dans  le  Conseil  gé- 
néral. Loin  que  de  là  naissent  des  disais- 
nous  interminables,  c'est  par  là  qu'au  con- 
traire on  les  prévient;  c'est  par  là  qu'élevant 
lo  édita  au-dessus  des  interprétations  arbi- 
traires et  particulières  que  l'intérêt  ou  la 
v»iun  paît  suggérer,  on  est  sur  qu'ils  disent 
toujours  ce  qu'ils  disent,  et  que  les  parti- 
al*» ne  sont  plus  en  doute,  sur  chaque 
Aire,  du  sens  qu'il  plaira  au  magistrat  de 
*x"ht  à  la  loi.  N'est -il  pas  clair  que  les 
fchbrités  dont  il  s'agit  maintenant  n'existc- 
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roient  phs,  si  Ton  eàt  pris  d'abord  ce  moyen 
de  les  résoudre? 

6.  Celle  de  soumettre  les  Conseils  aux  ordres 
des  citoyens  est  ridicule.  Il  est  certain  que  des 
représentations  ne  sont  pas  des  ordres,  non 
plus  que  la  requête  d'un  homme  qui  demande 
justice  n'est  pas  un  ordre  ;  mais  le  magistrat 
n'en  est  pas  moins  obligé  de  rendre  au  sup- 
pliant la  justice  qu'il  demande,  et  le  Conseil  de 
faire  droit  sur  les  représentations  des  citoyens 
et  bourgeois.  Quoique  les  magistrats  soient  les 
supérieurs  des  particuliers,  cette  supériorité  ne  . 
les  dispense  pas  d'accorder  à  leurs  inférieurs  ce 
qu'ils  leur  doivent  ;  et  les  termes  respectueux 
qu'emploient  ceux-ci  pour  le  demander  n'ôtent 
rien  au  droit  qu'ils  ont  de  l'obtenir.  Une  repré- 
sentation est,  si  l'on  veut,  une  ordre  donné  au 
Conseil,  comme  elle  est  un  ordre  donné  au  pre- 
mier syndic,àquion  la  présente,  de  la  commu- 
niquer au  Conseil  ;  car  c'est  ce  qu'il  est  tou- 
jours obligé  de  faire,  soit  qu'il  approuve  la 
représentation,  soit  qu'il  ne  l'approuve  pas. 

Au  reste,  quand  le  Conseil  tire  avantage  du 
mot  de  représentation  qui  marque  infériorité , 
en  disant  une  chose  que  personne  ne  dispute, 
il  oublie  cependant  que  ce  mot  employé  dans 
le  règlement  n'est  pas  dans  l'édit  auquel  il 
renvoie,  mais  bien  celui  de  remontrances ,  qui 
présente  un  tout  autre  sens  :  à  quoi  l'on  peut 
ajouter  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  les  re- 
montrances qu'un  corps  de  magistrature  fait  à 
son  souverain,  et  celles  que  des  membres  du 
souverain  font  à  un  corps  de  magistrature. 
Vous  direz  que  j'ai  tort  de  répondre  à  une  pa- 
reille objection  ;  mais  elle  vaut  bien  la  plupart 
des  autres. 

7.  Celle  enfin  d'un  homme  en  crédit  contes- 
tant le  sens  ou  l'application  d'une  loi  qui  le  con- 
damne, et  séduisant  le  public  en  sa  faveur, 
est  telle  que  je  crois  devoir  m  abstenir  de  la 
qualifier.  Eh  1  qui  donc  a  connu  la  bourgeoisie 
de  Genève  pour  un  peuple  servile,  ardent,  imi- 
tateur, stuptde,  ennemi  des  lois,  et  si  prompt 
à  s'enflammer  pour  les  intérêts  d 'autrui?  Il  faut 
que  chacun  ait  bien  vu  le  sien  compromis  dans 
les  affaires  publiques,  avant  qn'il  puisse  se  ré- 
soudre à  s'en  mêler. 

Souvent  l'injustice  et  la  fraude  trouvent  des 
protecteurs  ;  jamais  elles  n'ont  le  public  pour 
elles  :  c'est  en  ceci  que  la  voix  du  peuple  est  la 
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voix  de  Dieu  ;  ma»  malheureusement  cette  voix  i 
sacrée  est  toujours  foible  dans  les  affaires  con-  ' 
tre  le  cri  de  la  puissance,  et  la  plainte  de  l'in- 
nocence opprimée  s'exhale  en  murmures  mé- 
prisés par  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  se  fait  par 
brigue  et  séduction  se  fait  par  préférence  au 
profit  de  ceux  qui  gouvernent  ;  cela  ne  saurait 
être  autrement.  La  ruse,  le  préjugé ,  l'intérêt , 
la  crainte,  l'espoir,  la  vanité,  les  couleurs  spé- 
cieuses, un  air  d'ordre  et  de  subordination, 
tout  est  pour  des  hommes  habiles  constitués  en 
autorité  et  versés  dans  l'art  d'abuser  le  peuple. 
Quand  il  s'agit  d'opposer  l'adresse  à  l'adresse, 
ou  le  crédit  au  crédit,  quel  avantage  immense 
n'ont  pas  dans  une  petite  ville  les  premières 
familles,  toujours  unies  pour  dominer,  leurs 
amis,  leurs  cliens,  leurs  créatures,  tout  cela 
joint  à  tout  le  pouvoir  des  Conseils,  pour  écra- 
ser des  particuliers  qui  oseraient  leur  faire  tête 
avec  des  sophismes  pour  toutes  armes  1  Voyez 
autour  de  vous  dans  cet  instant  même.  L'appui 
des  lois,  l'équité,  la  vérité,  l'évidence,  l'intérêt 
commun,  le  soin  delà  sûreté  particulière,  tout 
ce  qui  devrait  entraîner  la  foule  suffit  à  peine 
pour  protéger  des  citoyens  respectés  qui  récla- 
ment contre  l'iniquité  la  plus  manifeste  ;  et  l'on 
veut  que,  chez  un  peuple  .éclairé,  l'intérêt  d'un 
brouillon  fasse  plus  de  partisans  que  n'en  peut 
faire  celui  de  l'état  I  Ou  je  comtois  mal  votre 
bourgeoisie  et  vos  chefs,  ou  si  jamais  il  se  fait 
une  seule  représentation  mal  fondée ,  ce  qui 
n'est  pas  encore  arrivé  que  je  sache,  l'auteur, 
s'il  n'est  méprisable,  est  un  mot  perdu. 

Est-il  besoin  de  réfuter  des  objections  de 
cette  espèce,  quand  on  parle  à  des  Genevois? 
Y  a-t-il  dans  votre  ville  un  seul  homme  qui 
n'en  sente  la  mauvaise  foi?  et  peut-on  sérieu- 
sement balancer  l'usage  d'un  droit  sacré,  fon- 
damental, confirmé,  nécessaire,  par  des  incon- 
▼éniens  chimériques,  que  ceux  mêmes  qui  les 
objectent  savent  mieux  que  personne  ne  pou- 
voir exister  ;  tandis  qu'au  contraire  ce  droit 
enfreint  ouvre  la  porte  aux  excès  de  la  plus 
odieuse  oligarchie,  au  point  qu'on  la  voit  at- 
tenter déjà  sans  prétexte  à  la  liberté  des  ci- 
toyens, et  s'arroger  hautement  le  pouvoir  de 
les  emprisonner  sans  astriction  ni  condition, 
sans  formalité  d'aucune  espèce,  contre  la  te- 
neur des  lois  les  plus  précises,  et  malgré  toutes 
les  protestations? 


L'explication  qu'on  ose  donner  à  ces  lois  est 
plus  insultante  encore  que  la  tyrannie  qu'on 
exerce  en  leur  nom.  De  quels  raisonnemem  on 
vous  paie  !  Ce  n'est  pas  assez  de  vous  traiter  en 
esclaves,  si  l'on  ne  vous  traite  encore  en  enfon*. 
Eh  Dieu  !  comment  a-t-on  pu  mettre  en  doute 
des  questions  aussi  claires,  comment  a-t-on  pu 
les  embrouiller  à  ce  point?  Voyez,  monsieur, 
si  les  poser  n'est  pas  les  résoudre.  En  finissant 
par  là  cette  lettre,  j'espère  ne  la  pas  allonger 
de  beaucoup. 

Un  homme  peut  être  constitué  prisonnier  fie 
trois  manières  :  l'une,  à  l'instance  d'un  autre 
homme,  qui  fait  contre  lui  partie  formelle;  la 
seconde,  étant  surpris  en  flagrant  délit,  et  saisi 
sur-le-champ,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
pour  crime  notoire,  dont  le  public  est  témoin; 
et  la  troisième ,  d'office,  par  la  simple  autorité 
du  magistrat,  sur  des  avis  secrets,  sur  des  in- 
dices ;  ou  sur  d'autres  raisons  qu'il  trouve  suf- 


Dans  le  premier  cas ,  il  est  ordonné  par  les 
lois  de  Genève  que  l'accusateur  revête  les  pri- 
sons, ainsi  que  l'accusé  ;  et  de  plus,  s'il  n'est 
pas  solvable,  qu'il  donne  caution  des  dépens  et 
de  l'adjugé.  Ainsi  Ton  a  de  ce  côté,  dans  l'inté- 
rêt de  l'accusateur,  une  sûreté  raisonnable  que 
le  prévenu  n'est  pas  arrêté  injustement. 

Dans  le  second  cas,  la  preuve  est  dans  le  fait 
même,  et  l'accusé  est  en  quelque  sorte  con- 
vaincu par  sa  propre  détention. 

Mais,  dans  le  troisième  cas,  on  n'a  ni  la 
même  sûreté  que  dans  le  premier,  ni  la  mfone 
évidence  que  dans  le  second  ;  et  c'est  pour  ce 
dernier  cas  que  la  loi,  supposant  le  magistral 
équitable,  prend  seulement  des  mesures  pour 
qu'il  ne  soit  pas  surpris. 

Voilà  les  principes  sur  lesquels  le  législateur 
se  dirige  dans  ces  trois  cas  ;  en  voici  mainte- 
nant l'application. 

Dans  le  cas  de  la  partie  formelle,  on  a,  dès 
le  commencement,  un  procès  en  règle  qu'il  faut 
suivre  dans  toutes  les  formes  judiciaires  ;  c'est 
pourquoi  l'affaire  est  d'abord  traitée  en  pre- 
mière instance.  L'emprisonnement  ne  peut  être 
fait,  #t',  parties  ouies,  il  n'a  été  permis  par  }u$< 
tice  (•).  Vous  savez  que  ce  qu'on  appelle  à  Ge 
nève  la  justice  est  le  tribunal  du  lieutenant  ei 

(•)  Édita  civils.  Ut.  XII,  art.  I. 


de  ses  aawtans,  appelés  auditeurs.  Ainsi  c'est  à 
ces  magistrats  et  non  à  d'autres,  pas  même  aux 
syndics,  que  la  plainte  en  pareil  cas  doit  être 
portée;  et  c'est  à  eux  d'ordonner  l'emprison- 
nement des  deux  parties,  sauf  alors  le  recours 
de  l'une  des  deux  aux  syndics,  si,  selon  les  ter* 
mes  de  ledit,  elle  se  sentait  grevée  par  ce  qui 
aura  été  ordonné  (•).  Les  trois  premiers  articles 
du  titre  xu  sur  les  matières  criminelles  se  rap- 
portât évidemment  à  ce  cas-là. 

Dans  le  cas  nu  flagrant  délit ,  soit  pour  cri- 
ne,  soit  pour  excès  que  la  police  doit  punir,  il 
est  permis  à  toute  personne  d'arrêter  le  coupa- 
ble ;  mais  il  n'y  a  que  t'es  magistrats  chargés  de 
quelque  partie  du  pouvoir  exécutif,  tels  que  les 
syndics,  le  Conseil,  le  lieutenant,  un  auditeur, 
qii  puissent  K écrouer  ;  un  conseiller  ni  plusieurs 
oe  le  pourvoient  pas  ;  et  le  prisonnier  doit  être 
interrogé  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les 
cinq  articles  suivans  du  même  édit  se  rappor- 
tent uniquement  a  ce  second  cas,  comme  il 
est  clair,  tant  par  l'ordre  de  la  matière  que 
par  le  nom  de  criminel  donné  au  prévenu , 
puisqu  il  n'y  a  que  le  seul  cas  du  flagrant  délit 
ou  du  crime  notoire ,  où  l'on  puisse  appeler 
criminel  un  accusé  avant  que  son  procès  lui  soit 
bit  Que  sî  l'on  s'obstine  à  vouloir  qu'accusé 
et  criminel  soient  synonymes,  il  faudra,  par  ce 
même  langage,  qu'innocent  et  criminel  le  soient 


tans  le  reste  du  titre  xu  il  n'est  plus  ques- 
tion d'emprisonnement  ;  et  depuis  l'article  ix 
inclusivement ,  tout  roule  sur  la  procédure  et 
sur  la  forme  du  jugement,  dans  toute  espèce 
de  procès  criminel.  Il  n'y  est  point  parlé  des 
esftprisonncmens  faits  d'office. 

Hais  il  en  est  parlé  dans  l'édit  politique  sur 
l'office  des  quatre  syndics.  Pourquoi  cela? 
parce  que  cet  article  tient  immédiatement  i  la 
liberté  civile,  que  le  pouvoir  exercé  sur  ce 
point  par  le  magistrat  est  un  acte  de  gouver- 
aenent  plutôt  que  de  magistrature,  et  qu'un 
souple  tribunal  de  justice  ne  doit  pas  être  re- 
fêta d'an  pareil  pouvoir.  Aussi  l'édit  l'accor- 
de-t-fl  aux  syndics  seuls,  non  au  lieutenant  ni 
à  ttcun  autre  magistrat. 

(fcr,  pour  garantir  les  syndics  de  la  surprise 
dont  fat  parié»  l'édit  leur  prescrit  de  mander 
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premièrement  ceux  qu'il  appartiendra  < 
miner  y  $  interroger,  et  enfin  défaire  empri- 
sonner, si  mestier  est.  Je  crois  que ,  dans  un 
pays  libre,  la  loi  ne  pouvoit  pas  moins  faire 
pour  mettre  un  frein  à  ce  terrible  pouvoir.  H 
faut  que  les  citoyens  aient  toutes  les  sûretés 
raisonnables  qu'en  faisant  leur  devoir  ils  pour- 
ront coucher  dans  leur  lit. 

L'article  suivant  du  même  titre  rentre, 
comme  il  est  manifeste,  dans  le  cas  du  crime 
notoire  et  du  flagrant  délit  ;  de  même  que 
l'article  premier  du  titre  des  matières  crimi- 
nelles, dans  le  même  édit  politique.  Tout  cela 
peut  paroltre  une  répétition  :  mais,  dans  l'édit 
civil,  la  matière  est  considérée  quant  à  l'exer- 
cice de  la  justice,  et  dans  l'édit  politique,  quant 
à  la  sûreté  des  citoyens.  D'ailleurs  les  lois  ayant 
été  faites  en  différens  temps ,  et  ces  lois  étant 
l'ouvrage  des  hommes,  on  n'y  doit  pas  chercher 
un  ordre  qui  ne  se  démente  jamais  et  une  per- 
fection sans  défaut.  Il  suffit  qu'en  méditant  sur 
le  tout,  et  en  comparant  les  articles,  on  y  dé- 
couvre l'esprit  du  législateur  et  les  raisons  du 
dispositif  de  son  ouvrage. 

Ajoutez  une  réflexion.  Ces  droits  si  judi- 
cieusement combinés,  ces  droits  réclamés 
par  les  représentai  en  vertu  des  édits,  vous 
en  jouissiez  sous  la  souveraineté  des  évêques, 
Neufch&tel  en  jouit  sous  ses  princes  ;  et  à  vous, 
républicains,  on  veut  les  ôter  I  Voyez  les  arti- 
cles x,  xi,  et  plusieurs  autres  des  franchises 
de  Genève,  dans  l'acte  d'Ademarus  Fabri.  Ce 
monument  n'est  pas  moins  respectable  aux 
Genevois  que  ne  l'est  aux  Anglois  la  grande 
Chartre, encore  plus  ancienne;  et  je  doute 
qu'on  fftt  bien  venu  chez  ces  derniers  à  par- 
ler de  leur  Chartre  avec  autant  de  mépris  que 
l'auteur  des  Lettres  ose  en  marquer  pour  la 
vôtre. 

Il  prétend  qu'elle  a  été  abrogée  par  les  con- 
stitutions de  la  république  (').  Mais,  au  con- 
traire, je  vois  très-souvent  dans  vos  édits  ce 
mot,  comme  d'ancienneté,  qui  renvoie  aux 
usages  anciens,  par  conséquent  aux  droits  sur 


(0  Cétoft  par  me  logique  toute  semblable  qu'en  I74S  on 
cqd  égard  mi  M  té  de  Soleure  de  «7»,  soutenant  qefll 
«toit  suranné,  quoiqu'il  fût  déclaré  perpétuel  dam  l'acte 
mène,  qu'il  n'ait  Jamais  été  abrogé  par  anenn  autre .  et  qui! 
ait  été  rappelé  plojèeors  fois,  notamment  dana  frète  deatf- 
dlatton. 
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lesquels  ils  étotent  fondés;  et  comme  si  l'é- 
vèque  eût  prévu  que  ceux  qui  dévoient  proté- 
ger les  franchises,  les  attaqueraient,  je  vois 
qu'il  déclare  dans  l'acte  même  qu'elles  seront 
perpétuelles,  sans  que  le  non-usage  ni  au- 
cune prescription  les  puisse  abolir.  Voici,  vous 
en  conviendrez,  une  opposition  bien  singu- 
lière. Le  savant  syndic  Chouet  dit ,  dans  son 
Mémoire  à  mylord  Towsend ,  que  le  peuple  de 
Genève  entra,  par  la  réformation,  dans  les 
droits  de  Févéque ,  qui  étoit  prince  temporel 
et  spirituel  de  cette  ville  :  l'auteur  des  Lettres 
nous  assure  au  contraire  que  ce  même  peuple 
perdit  en  cette  occasion  les  franchises  que  ré- 
voque lui  avoit  accordées.  Auquel  des  deux 
croirons-nous  ? 

Quoi  !  vous  perde2,  étant  libres,  des  droits 
dont  vous  jouissiez  étant  sujets!  Vos  magis- 
trats vous  dépouillent  de  ceux  que  vous  accor- 
dèrent vos  princes!  Si  telle  est  la  liberté  que 
vous  ont  acquise  vos  pères,  vous  avec  de  quoi 
regretter  le  sang  qu'ils  versèrent  pour  elle.  Cet 
acte  singulier,  qui  vous  rendant  souverains 
vous  ôta  vos  franchises ,  valoit  bien ,  ce  me 
semble ,  la  peine  d'être  énoncé  ;  et  du  moins, 
pour  le  rendre  croyable,  on  ne  pouvoit  le  ren- 
dre trop  solennel.  Où  est-il  donc  cet  acte  d'a- 
brogarion?  Assurément,  pour  se  prévaloir  d'une 
pièce  aussi  bizarre,  le  moins  qu'on  puisse  faire 
est  de  commencer  par  la  montrer. 

De  tout  ceci  je  crois  pouvoir  conclure  avec 
certitude  qu'en  aucun  cas  possible  la  loi  dans 
Genève  n'accorde  aux  syndics,  ni  à  personne, 
le  droit  absolu  d'emprisonner  les  particuliers 
sans  astriction  ni  condition.  Mais  n'importe  : 
le  Conseil,  en  réponse  aux  représentations, 
établit  ce  droit  sans  réplique.  Il  n'en  coûte  que 
de  vouloir,  et  le  voilà  en  possession.  Telle  est 
la  commodité  du  droit  négatif. 

Je  me  proposons  de  montrer  dans  cette  lettre 
que  le  droit  de  représentation,  intimement  lié 
à  la  forme  de  votre  constitution,  n'étoit  pas  un 
droit  illusoire  et  vain  ;  mais  qu'ayant  été  for- 
mellement établi  par  redit  de  1707,  et  con- 
lirmé  par  celui  de  4  758 ,  il  devoit  nécessaire- 
ment avoir  un  effet  réel  ;  que  cet  effet  n'avoit 
pas  été  stipulé  dans  l'aete  de  la  médiation, 
parce  qu'il  ne  l'étoit  pas  dans  redit;  et  qu'il  ne 
l'avoit  pas  été  dans  l'édil,  tant  parée  qu'il  ré- 
sultoit  alors  par  lui-môme  de  la  nature  de  vo- 


tre constitution,  que  parce  que  le  même  èdit 
en  établissoit  la  sûreté  d'une  autre  manière; 
que  ce  droit,  et  son  effet  nécessaire,  donnant 
seul  de  la  consistance  à  tous  les  autres,  étoit 
l'unique  et  véritable  équivalent  de  ceux  qu'on 
avoit  ôtés  à  la  bourgeoisie;  que  cet  équivalent, 
suffisant  pour  établir  un  solide  équilibre  entre 
toutes  les  parties  de  l'état,  montrait  la  sagesse 
du  règlement  qui ,  sans  cela ,  serait  l'ouvrage 
le  plus  inique  qu'il  fût  possible  d'imaginer; 
qu'enfin  les  difficultés  qu'on  élevoit  contre 
l'exercice  de  ce  droit  étoient  des  difficultés  fri- 
voles, qui  n 'existaient  que  dans  la  mauvaise  vo- 
lonté de  ceux  qui  les  proposoient,  et  qui  ne 
balançoient  en  aucune  manière  les  dangers  do 
droit  négatif  absolu.  Voilà ,  monsieur,  ce  que 
j'ai  voulu  faire;  c'est  à  vous  à  voir  si  j'ai 
réussi. 


LETTRE  IX. 

Manière  de  raisonner  de  l'auteur  des  lettres  écrites  de 
la  campagne.  Son  vrai  but  dans  cet  écrit  Choix  de 
set  «temple*.  Caractère  de  la  bourgeoisie  de  Gesto. 
Preuve  par  les  faits.  Conclusion. 

J'ai  cru,  monsieur,  qu'il  valoit  mieux  établir 
directement  ce  que  j'avois  à  dire,  que  de 
m'attacher  à  de  longues  réfutations.  Entre- 
prendre un  examen  suivi  des  Lettres  écrite  de 
la  campagne  seroit  s'embarquer  dans  une  mer 
de  sopbismes.  tas  saisir,  les  exposer,  seroit, 
selon  moi,  les  réfuter;  mais  ils  nagent  dans 
un  tel  flux  do  doctrine ,  ils  en  sont  si  fort 
inondés,  qu'on  se  noie  en  voulant  les  mettre  à 

Toutefois,  en  achevant  mon  travail,  je  ne 
puis  me  dispenser  do  jeter  un  coup  d'œil  sur 
celui  de  cet  auteur.  Sans  analyser  les  subtilités 
politiques  dont  il  vous  leurre,  je  me  contenterai 
d'en  examiner  les  principes,  et  de  vous  moo- 
trer  dans  quelques  exemples  le  vice  de  ses  rai- 
sonnemens* 

Vous  en  avez  vu  ci-devant  l'inconséquence 
par  rapport  à  moi  :  par  rapport  à  votre  répu- 
blique, ils  sont  plus  captieux  quelquefois,  et 
rie  sont  jamais  plus  soBdes.  Le  stul  et  véri- 
table objet  do  ces  lettres  est  d'établir  le  pré- 
tendu droit  négatif  dans  la  plénitude  que  lui 
donnent  les  usurpations  du  Conseil.  C'est  à  ce 
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toi  aœ  tout  so  rapporte,  soit  directement,  par 
un  enchaînement  nécessaire,  soit  indirectement, 
par  an  tour  d'adresse,  en  donnant  le  change  au 
public  sur  le  fond  de  la  question. 

Les  imputations  qui  me  regardent  sont  dans 
le  premier  cas.  Le  Conseil  m'a  jugé  contre  la 
loi  :  des  représentations  s'élèvent.  Pour  établir 
le  droit  négatif,  il  faut  éconduire  les  représen- 
tons; pour  les  éconduire,  il  faut  prouver  qu'ils 
oat  tort;  pour  prouver  qu'ils  ont  tort,  il  faut 
soutenir  que  je  suis  coupable,  mais  coupable  à 
tel  point,  que  pour  punir  mon  crime  il  a  fallu 
déroger  à  la  loi. 

Que  les  hommes  frémiraient  au  premier 
mal  qu'ils  font,  s'ils  voyoient  qu'ils  se  mettent 
bas  h  triste  nécessité  d'en  toujours  faire, 
fkre  médians  toute  leur  vie  pour  avoir  pu 
l'être  <m  moment,  et  de  poursuivre  jusqu'à  la 
mort  le  malheureux  qu'ils  ont  une  foi  persé- 
cuté! 

La  question  de  la  présidence  des  syndics  dans 
les  tribunaux  criminels  se  rapporte  au  second 
cas.  Croyez-vous  qu'au  fond  le  Conseil  s'em- 
barrasse beaucoup  que  ce  soient  des  syndics  ou 
des  conseillers  qui  président,  depuis  qu'il  a 
fondu  les  droits  des  premiers  dans  tout  le 
corps  ?  Les  syndics,  jadis  choisis  parmi  tout  le 
peuple  ('),  ne  Tétant  plus  que  dans  le  Conseil, 
de  chefs  qu'ils  étoient  des  autres  magistrats, 
sont  demeurés  leurs  collègues;  et  vous  avez  pu 
Totr  clairement  dans  cette  affaire  que  vos  syn- 
dics, peu  jaloux  d'une  autorité  passagère,  no 
sont  plus  que  des  conseillers.  Mais  on  feint  de 
traiter  cette  question  comme  importante,  pour 
tous  distraire  de  celle  qui  l'est  véritablement, 
pour  vous  laisser  croire  encore  que  vos  pre- 
miers magistrats  sont  toujours  élus  par  vous, 
et  que  leur  puissance  est  toujours  la  môme. 

Laissons  donc  ici  ces  questions  accessoires; 
que,  par  la  manière  dont  l'auteur  les  traite,  on 
voit  qu'il  ne  prend  guère  i  cœur.  Bornons- 
sous  à  peser  les  raisons  qu'il  allègue  en  faveur 
da  droit  négatif,  auquel  il  s'attache  avec  plus 
de  soin,  et  par  lequel  seul,  admis  ou  rejetés, 
tous  êtes  esclaves  ou  libres. 

L'art  qu'il  emploie  le  plus  adroitement  pour 

,f)  On  ptmmnlt  si  loin  1'atteniion  pour  qu'il  n>  e&t  dam  ee 
*«  ni  «chaton  ni  préférence  antre  que  eeue  du  mérite, 
fw.  par  m  édlt  ont  a  été  abrogé,  deux  syndics  dévoient  tou- 
*«■  itre  pris  dan  le  fea*  de  la  fille  et  deux  dani  le  hau*. 


cela  est  de  réduire  en  propositions  générales  un 
système  dont  on  verroit  trop  aisément  le  foible 
s'il  en  faisoit  toujours  l'application*  Pour  voua 
écarter  de  l'objet  particulier,  il  flatte  votre 
amour-propre  en  étendant  vos  vues  sur  de 
grandes  questions  ;  et  tandis  qu'il  met  ces  ques- 
tions hors  de  la  portée  de  ceux  qu'il  veut  sé- 
duire, il  les  cajole  et  les  gagne  en  paraissant  les 
traiter  en  homme  d'état.  11  éblouit  ainsi  le  peu* 
pie  pour  l'aveugler,  et  change  en  thèses  de  phi- 
losophie des  questions  qui  n'exigent  que  du  bon 
sens,  afin  qu'on  ne  puisse  l'en  dédire»  et  que. 
ne  l'entendant  pas,  on  n'ose  le  désavouer. 

Vouloir  le  suivre  dansses  sophismes  abstraits, 
seroit  tomber  dans  la  foute  que  je  lui  reproche. 
D'ailleurs,  sur  des  questions  ainsi  traitées,  on 
prend  le  parti  qu'on  veut  sans  avoir  jamais 
tort  :  car  il  entre  tant  d'élémens  dans  ces  pro- 
positions, on  peut  les  envisager  par  tant  de  fa- 
ces, qu'il  y  a  toujours  quelque  côté  susceptible 
de  l'aspect  qu'on  veut  leur  donner.  Quand  on 
fait  pour  tout  le  public  en  général  un  livre  de 
politique,  on  y  peut  philosopher  à  son  aise  : 
l'auteur,  ne  voulant  qu'être  lu  et  jugé  par  les 
hommes  instruits  de  toutes  les  nations  et  versés 
dans  la  matière  qu'il  traite,  abstrait  et  généra- 
lise sans  crainte;  il  ne  s'appesantit  pas  sur  les 
détails  élémentaires.  Si  je  parlois  à  vous  seul, 
je  pourrais  user  de  cette  méthode;  usais  le  su- 
jet de  ces  Lettres  intéresse  un  peuple  entier, 
composé  dans  son  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes qui  ont  plus  de  sens  et  de  jugement  que  de 
lecture  et  d'étude,  et  qui,  pour  n'avoir  pas  le 
jargon  scientifique,  n'en  sont  que  plus  propres 
à  saisir  le  vrai  dans  toute  sa  simplicité.  Il  fout 
opter  en  pareil  cas  entre  l'intérêt  de  l'auteur  et 
celui  des  lecteurs;  et  qui  veut  se  rendre  plus 
utile  doit  se  résoudre  à  être  moins  éblouissant. 

Une  autre  source  d'erreurs  et  de  fausses  ap- 
plications est  d'avoir  laissé  les  idées  de  ee  droit 
négatif  trop  vagues,  trop  inexactes  ;  ce  qui  sert 
à  citer  avec  un  air  de  preuve  les  exemples  qui 
s'y  rapportent  le  moins,  à  détourner  vos  con- 
citoyens de  leur  objet  par  la  pompe  de  ceux 
qu'on  leur  présente,  à  soulever  leur  orgueil 
contre  leur  raison,  et  à  les  consoler  doucement 
de  n'être  pas  plus  libres  que  les  makres  du 
monde.  On  fouille  avee  érudition  dans  f  obscu- 
rité des  siècles;  on  vous  promène  avee  faste 
i  chez  les  peuples  de  l'antiquité;  on  tous  étale 
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successivement  Athènes,  Sparte,  Rome,  Car- 
thage;  on  vous  jette  aux  yeux  le  sable  de  la 
Libye,  pour  youb  empêcher  de  voir  ce  qui  se 
passe  autour  de  vous. 

Qu'on  fixe  avec  précision,  comme  j'ai  tâché 
de  faire,  ce  droit  négatif,  tel  que  prétend 
l'exercer  le  Conseil,  et  je  soutiens  qu'il  n'y  eut 
jamais  un  seul  gouvernement  sur  la  terre  où  le 
législateur,  enchaîné  de  toutes  manières  par  le 
corps  exécutif,  après  avoir  livré  les  lois  sans 
réserve  à  sa  merci,  fût  réduit  à  les  lui  voir 
expliquer,  éluder,  transgresser  à  volonté,  sans 
pouvoir  jamais  apporter  à  cet  abus  d  autre 
opposition,  d'autre  droit,  d'autre  résistance, 
qu'un  murmure  inutile  et  d'impuissantes  cla- 
meurs. 

Voyez  en  effet  à  quel  point  votre  anonyme 
est  forcé  de  dénaturer  la  question,  pour  y  rap- 
porter moins  mal  à  propos  ses  exemples. 

Le  droit  négatif  n'étant  pas,  dit-il  page  4  J  0, 
le  pouvoir  défaire  des  lois,  mais  d'empêcher 
que  tout  le  monde  indistinctement  ne  puisse 
mettre  en  mouvement  la  puissance  qui  fait  les 
lois,  et  ne  donnant  pas  la  facilité  d'innover, 
mais  le  pouvoir  de  s'opposer  aux  innovations , 
va  directement  au  grand  but  que  se  propose 
une  société  politique,  qui  est  de  se  conserver  en 
conservant  sa  constitution. 

Voilà  un  droit  négatif  très-raisonnable;  et, 
dans  le  sens  exposé,  ce  droit  est  en  effet  une 
partie  si  essentielle  de  la  constitution  démo- 
cratique, qu'il  seroit  généralement  impossible 
qu'elle  se  maintint,  si  la  puissance  législative 
pouvoit  toujours  être  mise  en  mouvement  par 
chacun  de  ceux  qui  la  composent.  Vous  conce- 
vez qu'il  n'est  pas  difficile  d'apporter  des  exem- 
plesen  confirmation  d'un  principe  aussi  certain. 

Mais  si  cette  notion  n'est  point  celle  du  droit 
négatif  en  question,  s'il  n'y  a  pas  dans  ce  pas- 
sage un  seul  mot  qui  ne  porte  à  faux  par  l'ap- 
plication que  l'auteur  en  veut  faire,  vous  m'a- 
vouerez que  les  preuves  de  l'avantage  d'un  droit 
négatif  tout  différent  ne  sont  pas  fort  concluan- 
tes en  faveur  de  celui  qu'il  veut  établir. 

Le  droit  négatif  n'est  pas  celui  défaire  des 
lois...  Non,  mais  il  est  celui  de  se  passer  de 
lois.  Faire  de  chaque  acte  de  sa  volonté  une  loi 
particulière,  est  bien  plus  commode  que  de  sui- 
vre des  lois  générales,  quand  même  on  en  seroit 
soi-même  l'auteur.  Mais  d'empêcher  que  tout  le 


mande  indistinctement  ne  puisse  mettre  en  mou- 
vement la  puissance  qui  fait  les  lois.  Il  fallait 
dire,  au  lieu  de  cela  :  Mais  d'empêcher  que  qui 
que  ce  soit  ne  puisse  protéger  les  Uns  contre  k 
puissance  qui  les  subjugue. 

Qui  ne  donnant  pas  la  facilité  d'innover.... 
Pourquoi  non  ?  Qui  est-ce  qui  peut  empêcher 
d'innover  celui  qui  a  la  force  en  main,  et  qui 
n'est  obligé  de  rendre  compte  de  sa  conduite  à 
personne?  Mais  le  pouvoir  d'empêcher  les  in- 
novations. Disons  mieux,  le  pouvoir  d'empê- 
cher qu'on  ne  s'oppose  aux  innovations. 

C'est  ici,  monsieur,  le  sophisme  le  plus  sub- 
til, et  qui  revient  le  plus  souvent  dans  l'écrit 
que  j'examine.  Celui  qui  a  la  puissance  execu- 
tive n'a  jamais  besoin  d'innover  par  des  actions 
d'éclat.  11  n'a  jamais  besoin  de  constater  cette 
innovation  par  des  actes  solennels.  Il  lui  suffit, 
dans  l'exercice  continu  de  sa  puissance,  de  plier 
peu  à  peu  chaque  chose  à  sa  volonté,  et  cela 
ne  fait  jamais  une  sensation  bien  forte. 

Ceux,  au  contraire,  qui  ont  l'œil  assez  atten- 
tif et  l'esprit  assez  pénétrant  pour  remarquer 
ce  progrès  et  pour  en  prévoir  la  conséquence, 
n'ont,  pour  l'arrêter,  qu'un  de  ces  deux  partis 
à  prendre  :  ou  de  s'opposer  d'abord  à  la  pre- 
mière innovation  qui  n'est  jamais  qu'une  baga- 
telle, et  alors  on  les  traite  de  gens  inquiets, 
brouillons,  pointilleux,  toujours  prêts  à  cher- 
cher querelle;  ou  bien  de  s'élever  enfin  contre 
un  abus  qui  se  renforce,  et  alors  on  crie  à  l'in- 
novation. Je  défie  que,  quoi  que  vos  magistrats 
entreprennent,  vous  puissiez,  en  vous  y  oppo- 
sant, éviter  à  la  fois  ces  deux  reproches.  Hais  à 
choix,  préférez  le  premier.  Chaque  fois  que 
le  Conseil  altère  quelque  usage,  il  a  son  but  que 
personne  ne  voit,  et  qu'il  se  garde  bien  de  mon- 
trer. Dans  le  doute,  arrêtez  toujours  toute  nou- 
veauté, petite  ou  grande.  Si  les  syndics  étoient 
dans  l'usage  d'entrer  au  Conseil  du  pied  droit, 
et  qu'ils  y  voulussent  entrer  du  pied  gauche,  je 
dis  qu'il  faudrait  les  en  empêcher. 

Nous  avons  ici  la  preuve  bien  sensible  delà 
facilité  de  conclure  le  pour  et  le  contre  par  la 
méthode  que  suit  notre  auteur.  Car  appliquez 
au  droit  de  représentation  des  citoyens  ce  qu'il 
applique  au  droit  négatif  des  Conseils,  et  vous 
trouverez  que  sa  proposition  générale  convient 
encore  mieux  à  votre  application  qu'à  la  sienne. 
Ia  droit  de  représentation,  direz-vous,  n'étant 
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fë$  U  droit  de  faire  des  lois,  mais  d'empêcher 
que  la  puissance  qui  doit  les  administrer  ne  les 
transgresse,  et  ne  donnant  pas  le  pouvoir  d'inno- 
ver, mais  de  s'opposer  aux  nouveautés,  va  direc- 
tement au  grand  but  que  se  propose  une  société 
politique,  celui  de  se  conserver  en  conservant  sa 
constitution.  N'est-ce  pas  exactement  là  ce  que 
lesreprcsentans  avoient  à  dire?  et  ne  semble-t-il 
pas  que  Fauteur  ait  raisonné  pour  eux?  Il  ne 
fiot  point  que  les  mots  nous  donnent  le  change 
sur  les  idées.  Le  prétendu  droit  négatif  du  Con- 
seil est  réellement  un  droit  positif,  et  le  plus 
pootif  même  que  Ton  puisse  imaginer,  puisqu'il 
read  le  petit  Conseil  seul  maître  direct  et  absolu 
derètat  el  de  toutes  les  lois  ;  et  le  droit  de  re- 
présentation, pris  dans  son  vrai  sens,  n'est  lui- 
même  qu'un  droit  négatif.  Il  consiste  unique- 
ment à  empêcher  la  puissance  executive  de  rien 
exécuter  contre  les  lois. 

Suivons  les  aveux  de  Fauteur  sur  les  propo- 
sitions qu'il  présente;  avec  trois  mots  ajoutés, 
0  aura  posé  le  mieux  du  monde  votre  état  pré- 


Comme  il  n'y  aurait  point  de  liberté  dans  un 
état  ou  le  corps  chargé  de  F  exécution  des  lois 
aurait  droit  de  les  faire  parler  à  sa  fantaisie, 
puisqu'il  pourrait  faire  exécuter  comme  des  Uns 
us  volontés  les  plus  tyranniques.... 

Voilà,  je  pense,  un  tableau  d'après  nature; 
tous  allez  voir  un  tableau  de  fantaisie  mis  en 
opposition. 

Il  ary  aurait  point  ausside  gouvernementdans 
ta  état  oit  le  peuple  exerceroit  sans  règle  la  puis- 
sance législative.  D'accord,  mais  qui  est-ce  qui 
i  proposé  que  le  peuple  exerçât  sans  règle  la 
puissance  législative? 

Après  avoir  ainsi  posé  un  autre  droit  néga- 
tif que  celui  dont  il  s'agit,  l'auteur  s'inquiète 
beaucoup  pour  savoir  où  Ton  doit  placer  ce 
droit  négatif  dont  il  ne  s'agit  point,  et  il  établit 
là-dessus  un  principe  qu'assurément  je  ne  con. 
testerai  pas.  Cest  que,  si  celte  force  négative 
feut  sans  inconvénient  résider  dans  te  gouveme- 
nentf  il  sera  de  la  nature  et  du  bien  de  la  chose 
qfeuTy  place.  Puis  viennent  les  exemples,  que 
je  ne  m'attacherai  pas  à  suivre,  parce  qu'ils 
■ont  trop  éloignés  de  nous,  et  de  tout  point 
étrangers  à  la  question. 

Celui  seul  de  l'Angleterre,  qui  est  sous  nos 
]«x,  et  qu'il  cite  avec  raison  comme  tin  mo- 
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dèlo  de  la  juste  balance  des  pouvoirs  respectifs 
mérite  un  moment  d'examen;  et  je  ne  me  per- 
mets ici  qu'après  lui  la  comparaison  du  petit  au 
grand. 

Malgré  la  puissance  royale,  gui  est  très-gran- 
de, la  nation  n'a  pas  craint  de  donner  encore  au 
roi  la  voix  négative.  Mais  comme  il  ne  peut  se 
passer  long -temps  de  la  puissance  législative,  et 
qu'il  n*y  aurait  pas  de  sûreté  pour  lui  à  ftrriter, 
cette  force  négative  n'est dansle  fait  qu'un  moyen 
d'arrêter  les  entreprises  de  la  puissance  législa- 
tive; et  le  prince,  tranquille  dans  la  possession 
dupouvoir  étendu  que  la  constitution  lui  assure, 
sera  intéressé  à  la  proléger  (  page  117  ) . 

Surce  raisonnement  etsur l'application  qu'on 
en  veut  faire,  vous  croiriez  que  le  pouvoir  exé- 
cutif du  roi  d'Angleterre  est  plus  grand  que 
celui  du  Conseil  à  Genève,  que  le  droit  négatif 
qu'a  ce  prince  est  semblable  à  celui  qu'usur- 
pent vos  magistrats ,  que  voire  gouvernement 
ne  peut  pas  plus  se  passer  que  celui  d'Angle- 
terre de  la  puissance  législative ,  et  qu'enfin 
l'un  et  l'autre  ont  le  même  intérêt  de  protéger 
la  constitution.  Si  l'auteur  n'a  pas  voulu  dire 
cela,  qu'a-t-il  donc  voulu  dire,  et  que  fait  cet 
exemple  à  son  sujet? 

Cest  pourtant  tout  le  contraire  à  tous  égards. 
Le  roi  d'Angleterre,  revêtu  par  les  lois  d'une 
si  grande  puissance  pour  les  protéger,  n'en  a 
point  pour  les  enfreindre  :  personne,  en  pareil 
cas,  ne  lui  voudroit  obéir,  chacun  craindroit 
pour  sa  tête;  les  ministres  eux-mêmes  la  peu- 
vent perdre  s'ils  irritent  le  parlement  :  on  y 
examine  sa  propre  conduite.  Tout  Ànglois,  à 
l'abri  des  lois,  peut  braver  la  puissance  royale; 
le  dernier  du  peuple  peut  exiger  et  obtenir  la 
réparation  la  plus  authentique  s'il  est  le  moins 
du  monde  offensé  :  supposé  que  le  prince  osât 
enfreindre  la  loi  dans  la  moindre  chose,  Fin* 
fraction  seroit  à  l'instant  relevée  ;  il  est  sans 
droit,  et  seroit  sans  pouvoir  pour  la  soutenir. 

Chez  vous  la  puissance  du  petit  Conseil  est 
absolue  à  tous  égards  ;  il  est  le  ministre  et  le 
prince,  la  partie  et  le  juge  tout  à  la  fois  :  il  or- 
donne, et  il  exécute;  il  cite,  il  saisit,  il  empri- 
sonne, il  juge,  il  punit  lui-même,  il  a  la  force 
en  main  pour  tout  faire  ;  tous  ceux  qu'il  em- 
ploie sont  irrecherchables;  il  ne  rend  compte 
de  sa  conduite  ni  de  la  leur  à  personne  ;  0  n'a 
rien  i  craindre  du  législateur,  auquel  il  a  seul 
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droit  d'ouvrir  la  bouche,  et  devant  lequel  il  n'ira 
pas  s'accuser.  II  n'est  jamais  contraint  de  répa- 
rer ses  injustices;  et  tout  ce  que  peut  espérer 
de  plus  heureux  l'innocent  qu'il  opprime,  c'est 
d'échapper  enfin  sain  et  sauf,  mais  sans  satis- 
faction ni  dédommagement. 

Jugez  de  cette  différence  par  les  faits  les  plus 
récens.  On  imprime  à  Ixmdresun  ouvrage  vio- 
lemment satirique  contre  les  ministres,  le  gou- 
vernement, le  roi  même.  Les  imprimeurs  sont 
arrêtés  :  la  loi  n'autorise  pas  cet  arrêt  :  un 
murmure  public  s'élève,  il  faut  les  relâcher. 
L'affaire  ne  finit  pas  là  ;  les  ouvriers  prennent 
à  leur  tour  le  magistrat  à  partie  ;  et  ils  obtien- 
nent d'immenses  dommages  et  intérêts.  Qu'on 
mette  en  parallèle  avec  cette  affaire  celle  du 
sieur  Bardin,  libraire  à  Genève  ;  j'en  parlerai 
ci-après.  Autre  cas:  il  se  fait  un  vol  dans  la 
ville  ;  sans  indice  et  sur  des  soupçons  en  l'air, 
un  citoyen  est  emprisonné  contre  les  lois  ;  sa 
maison  est  fouillée,  on  ne  lui  épargne  aucun 
des  affronts  faits  pour  les  malfaiteurs.  Enfin 
son  innocence  est  reconnue,  il  est  relâché  ;  il  se 
plaint,  on  le  laisse  dire,  et  tout  est  fini. 

Supposons  qu'à  Londres  j'eusse  eu  le  mal- 
heur de  déplaire  à  la  cour;  que,  sans  justice  et 
sans  raisons ,  elle  eût  saisi  le  prétexte  d'un  de 
mes  livres  pour  le  faire  brûler  et  me  décréter  : 
j'aurois  présenté  requête  au  parlement,  comme 
ayant  été  jugé  contre  les  lois;  je  l'aurois  prouvé, 
j'aurois  obtenu  la  satisfaction  la  plus  authen- 
tique, et  le  juge  eût  été  puni,  peut-être  cassé. 
Transportons  maintenant  M.  Wilkes  (*)  à 
Genève,  disant,  écrivant,  imprimant,  publiant 
contre  le  petit  Conseil  le  quart  de  ce  qu'il  a  dit, 

O  Jean  Wilkes,  l'un  de*  aldermen  de  Londres,  élu  membre 
de  la  Chambre  des  Communes  en  1761 ,  s'y  montra  l'adversaire 
le  plus  redoutable  du  ministère  et  de  l'autorité  royale,  et  à  ce 
titre  fut  long-temps  l'idole  du  peuple  anglois,  qui  lui  donna  des 
marques  d'affection  poussée  même  jusqu'au  délire.  Wilkes  , 
ayant  publié  un  écrit  des  plus  vlrutens  contre  les  ministres  et 
contre  le  roi  lui-même,  fui  mis  à  la  Tour  par  ordre  dn  gouver- 
nement. Cette  incarcération  fit  naître  un  procès,  anx  débets 
duquel  toute  la  nation  prit  l'intéiêt  le  plus  vif,  et  dont  le  résul- 
tai fut  non-seulement  l'entier  acquittement  et  la  mise  en  li- 
berté de  Wilkes»  mais  la  prise  à  partie  des  magistrat»,  contre 
lesquels  il  obtint  une  indemnité  de  quatre  mille  livres  sterling. 
Comme  d'ailleurs  il  avoit  plus  de  jactance  et  d'audace  que  de 
talent  réel,  et  que  sa  conduite  privée  ne  le  rendoit  rien  moins 
que  digne  d'estime ,  son  extrême  popularité  ne  lui  procura  au- 
cun des  avantages  que  sans  doute  il  se  promettoir ,  et  sur  la  fin 

de  sa  carrière  législative,  également  méprisé  des  deux  partis,  ummmm  __. 

il  retomba  dans  l'obscurité  dont  il  ne  sortit  plus  Jusqu'à  «4  ^ ^^T^ZTé J."  Z^Juuimi  ÏÏTJr^i  w-u*. 
mort,  arrivée  en  «797.  q.p...    I  •.*- 


écrit,  imprimé,  publié  hautement  à  Londr* 
contre  le  gouvernement,  la  cour,  le  prince,  k 
n'affirmerai  pas  absolument  qu'on  l'eût  fak 
mourir,  quoique  je  le  pense  ;  mais  sûrement  il 
eût  été  saisi  dans  l'instant  même,  et  dans  pee 
très-grièvement  puni  ('). 

On  dira  que  M.  Wilkes  étoit  membre  du 
corps  législatif  dans  son  pays  ;  et  moi,  ne  Tè- 
toisr-je  pas  aussi  dans  le  mien  T  II  est  vrai  que 
l'auteur  des  Lettres  veut  qu'on  n  aitaucun  égard 
à  la  qualité  de  citoyen.  Les  règles,  dit-il,  de  la 
procédure  sont  et  doivent  être  égales  pour  tous 
les  hommes  :  elles  ne  dérivent  pas  du  droit  de 
la  cité;  elles  émanent  du  droit  de  ïhumcmiié 
(page.  34). 

Heureusement  pour  vous  le  fait  n'est  pas 
vrai  (2)  ;  et  quant  à  la  maxime ,  c'est  sous  des 
mots  très-honnêtes  cacher  un  sophisme  bien 
cruel.  L'intérêt  du  magistrat,  qui,  dans  votre 
état,  le  rend  souvent  partie  contre  le  citoyen, 
jamais  contre  l'étranger,  exige,  dans  le  premier 
cas ,  que  la  loi  prenne  des  précautions  beau- 
coup plus  grandes  pour  que  l'accusé  ne  soit  pas 
condamné  injustement.  Cette  distinction  n'est 
que  trop  bien  confirmée  par  les  faits.  Il  n'y  a 
peut-être  pas,  depuis  l'établissement  de  la  ré- 
publique, un  seul  exemple  d'un  jugement  in- 
juste contre  un  étranger  :  et  qui  comptera  dans 

(')  La  loi  mettant  H.  Wilkes  à  couvert  de  ce  côté.  U  a  bttu, 
pour  l'inquiéter,  prendre  un  autre  tour  s  et  c'est  encore  la 
religion  qu'on  a  fait  intervenir  dans  cette  affaire  (*). 

(')  Le  droit  de  recours  à  la  grâce  n'appartenoit  par  ledit 
qu'aux  citoyens  et  bourgeois;  mais  par  leurs  bons  office»  « 
droit  et  d'autres  forent  communiqués  ani  natifs  et  habitai», 
qui ,  ayant  fait  cause  commune  avec  eux .  avoient  besoin  des 
mêmes  précautions  pour  leur  .sûreté}  les  étrangers  en  soot 
demeurés  exclus.  L'on  sent  aussi  que  le  choix  de  quatre  paréos 
ou  amis  pour  assister  le  prévenu  dans  un  procès  criminel  n'est 
pas  fort  utile  à  ces  derniers  ;  il  ne  l'est  qu'à  ceux  que  le  magis- 
trat peut  avoir  intérêt  de  perdre,  et  à  qui  la  loi  donne  leur 
ennemi  naturel  pour  juge.  Il  est  étonnant  même  qu'après  tant 
d'exemples  effrayai»  les  citoyens  et  bourgeois  n'aient  pas  prit 
plus  de  mesures  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes»  et  que  tonts 
la  matière  criminelle  reste,  sans  édita  et  sans  lois,  presque 
abandonnée  à  la  discrétion  du  Conseil.  On  service  pour  leqoel 
seul  les  Genevois  et  tous  les  hommes  justes  doivent  bénir  i 
jamais  les  médiateurs,  est  l'abolition  q>  U  question  prépara- 
toire. J'ai  toujours  sur  Les  lèvres  un  rire  amer  quand  je  vois 
tant  de  beaux  livres ,  où  les  Européens  s'admirent  et  se  font 
compliment  sur  leur  humanité,  sortir  des  mêmes  pays  où  l'on 
s'amuse  à  disloquer  et  briser  les  membres  des  hommes  «n 
attendant  qu'on  sache  s'ils  sont  coupables  ou  non.  Je  définis  la 
torture  un  moyen  presque  infaillible  employé  par  le  fort  pour 
charger  le  foible  des  crimes  dont  il  le  veut  punir. 

(»)  Wilkct  «voit  craapoië  H  bit  imprfaMr,  mw  h  Htm  VÊ»*  «"  h 
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vos  annales  combien  ily  en  a  d'injustes  et  même 
dalroces  contre  des  citoyens? Du  reste ,  il  est 
très-vrai  que  les  précautions  qu'il  importe  de 
prendre  pour  la  sûreté  de  ceux-ci  peuvent  sans 
inconvénient  s'étendre  à  tous  les  prévenus, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  pour  but  de  sauver  le 
coupable ,  mais  de  garantir  l'innocent.  C'est 
pour  cela  qu'il  n'est  fait  aucune  exception  dans 
l'article  xxx  du  règlement,  qu'on  voit  assez 
n'être  utile  qu'auxGenevois.  Revenons  à  la  com- 
paraison du  droit  négatif  dans  les  deux  états. 

Celui  du  roi  d'Angleterre  consiste  en  deux 
choses  :  à  pouvoir  seul  convoquer  et  dissoudre 
te  corps  législatif,  et  à  pouvoir  rejeter  les  lois 
qu  oo  lui  propose  :  mais  il  ne  consista  jamais  à 
empêcher  la  puissance  législative  de  connottre 
des  infractions  qu'il  peut  faire  à  la  loi. 

D'ailleurs  cette  force  négative  est  bien  tem- 
pérée :  premièrement  par  la  loi  triennale  (*) 
qui  l'oblige  de  convoquer  un  nouveau  parle- 
ment au  bout  d'un  certain  temps;  de  plus,  par 
sa  propre  nécessité,  qui  l'oblige  à  le  laisser 
presque  toujours  assemblé  (3)  ;  en6n ,  par  le 
droit  négatif  de  la  chambre  des  communes, 
qui  en  a,  vis-à-vis  de  lui-même ,  un  non  moins 
puissant  que  le  sien. 

Elle  est  tempérée  encore  par  la  pleine  auto- 
rité que  chacune  des  deux  chambres  une  fois 
assemblée  a  sur  elle-même,  soit  pour  proposer, 
traiter,  discuter,  examiner  les  lois  et  toutes  les 
matières  du  gouvernement,  soit  par  la  partie 
de  la  puissance  executive  qu'elles  exercent,  et 
conjointement,  et  séparément,  tant  dans  la 
chambre  des  communes ,  qui  connolt  des  griefis 
publics  et  des  atteintes  portées  aux  lois,  que 
dans  la  chambre  des  pairs,  juges  suprêmes  dans 
les  matières  criminelles,  et  surtout  dans  celles 
qui  ont  rapport  aux  crimes  d'état. 

Voilà,  monsieur,  quel  est  le  droit  négatif  du 
roi  d'Angleterre.  Si  vos  magistrats  n'en  récla- 
ment qu'un  pareil,  je  vous  conseille  de  ne  le 
leur  pas  contester.  Biais  je  ne  vois  point  quel 
besoin,  dans  votre  situation  présente,  ils  peu- 
vent jamais  avoir  de  la  puissance  législative,  ni 
ce  qui  peut  les  contraindre  à  la  convoquer  pour 
agir  îéeOement  dans  quelque  cas  que  ce  puisse 

(*)  ncfcaae  septennale  par  une  faute  dont  las  Anglots  ne 

A  U  partasBent,  B'aoooriant  les  subsides  que  pour  une 
■aïe,  levée  aftasl  le  roi  de  les  loi  redemander  tons  les  ans. 


être,  puisque  de  nouvelles  lois  ne  sont  jamais 
nécessaires  à  gens  qui  sont  au-dessus  de*  lois  ; 
qu'un  gouvernement  qui  subsiste  avec  ses  finan- 
ces, et  n'a  point  de  guerre,  n'a  nul  besoin  de 
nouveaux  impôts  ;  et  qu'en  revêtant  le  corps 
entier  du  pouvoir  des  chefs  qu'on  en  tire,  on 
rend  le  choix  de  ces  chefs  presque  indiffé- 
rent. 

Je  ne  vois  pas  même  en  quoi  pourroit  les 
contenir  le  législateur,  qui,  quand  il  existe, 
n'existe  qu'un  instant,  et  ne  peut  jamais  déci- 
der que  Tunique  point  sur  lequel  ils  l'interro- 
gent. 

Il  est  vrai  que  le  roi  d'Angleterre  peut  faire 
la  guerre  et  la  paix  ;  mais  outre  que  cette  puis- 
sance est  plus  apparente  que  réelle,  du  moins 
quant  à  la  guerre,  j'ai  déjà  fait  voir  ci-devant 
(page  74)  et  dans  le  Contrat  social,  que  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  pour  vous,  et 
qu'il  faut  renoncer  aux  droits  honorifiques 
quand  on  veut  jouir  de  la  liberté.  J'avoue  en- 
core que  ce  prince  peut  donner  et  ôter  les  pla- 
ces au  gré  de  ses  vues,  et  corrompre  en  détail 
le  législateur.  C'est  précisément  ce  qui  met 
tout  l'avantage  du  côté  du  Conseil ,  à  qui  de 
pareils  moyens  sont  peu  nécessaires ,  et  qui 
vous  enchaîne  à  moindres  frais.  La  corruption 
est  un  abus  de  la  liberté  ;  mais  eHe  est  une 
preuve  que  la  liberté  existe,  et  l'on  n'a  pas 
besoin  de  corrompre  les  gens  que  l'on  tient  en 
son  pouvoir.  Quant  aux  places,  sans  parler  de 
celles  dont  le  Conseil  dispose ,  ou  par  lui- 
même,  ou  par  le  Deux-Cents,  il  fait  mieux  pour 
les  plus  importantes  :  il  les  remplit  de  ses  pro- 
pres membres,  ce  qui  lui  est  plus  avantageux 
encore;  car  on  est  toujours  plus  sûr  de  ce 
qu'on  fait  par  ses  mains  que  de  ce  qu'on  fait 
par  celles  d'autrui.  L'histoire  d'Angleterre  est 
pleine  de  preuves  de  la  résistance  qu'ont  faite 
les  officiers  royaux  à  leurs  princes ,  quand  ils 
ont  voulu  transgresser  les  lois.  Voyez  si  vous 
trouverez  chez  vous  bien  des  traits  d'une  résis- 
tance pareille  faite  au  Conseil  par  les  officiers 
de  l'état,  même  dans  les  cas  les  plus  odieux. 
Quiconque  à  Genève  est  aux  gages  de  la  répu- 
blique, cesse  à  l'instant  même  d'être  citoyen  ; 
il  n'est  plus  que  l'esclave  et  le  satellite  des 
Vingt-Cinq,  prêt  à  fouler  aux  pieds  la  patrie  et 
les  lois  sitôt  qu'ils  l'ordonnent.  Enfin  la  loi, 
qui  ne  laisse  en  Angleterre  aucune  puissance 
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au  roi  pour  mal  faire,  lui  en  donne  une  très- 
grande  pour  faire  le  bien  :  il  ne  parott  pas  que 
ce  soit  de  ce  côté  que  le  Conseil  est  jaloux  d'é- 
tendre la  sienne. 

Les  rois  d'Angleterre,  assurés  de  leurs  avan- 
tage», sont  intéressés  à  protéger  la  constitu- 
tion présente  9  parce  qu'ils  ont  peu  d'espoir  de 
la  changer  :  vos  magistrats,  au  contraire;  sûrs 
de  se  servir  des  formes  de  la  vôtre  pour  en 
changer  tout-à-fait  le  fond,  sont  intéressés  k 
conserver  ses  formes  comme  l'instrument  de 
leurs  usurpations.  Le  dernier  pas  dangereux 
qu'il  leur  reste  à  faire  est  celui  qu'ils  font  au- 
jourd'hui. Ce  pas  fait,  ils  pourront  se  dire  en- 
core plus  intéressés  que  le  roi  d'Angleterre  à 
conserver  la  constitution  établie,  mais  par  un 
motif  bien  différent.  Voilà  toute  la  parité  que 
je  trouve  entre  l'état  politique  de  l'Angleterre 
et  le  vôtre  :  je  vous  laisse  à  juger  dans  lequel 
est  la  liberté. 

Après  cette  comparaison,  l'auteur,  qui  se 
plaît  à  vous  présenter  de  grands  exemples,  vous 
offre  celui  de  l'ancienne  Rome.  Il  lui  reproche 
avec  dédain  ses  tribuns  brouillons  et  séditieux: 
il  déplore  amèrement,  sous  celte  orageuse  ad- 
ministration, le  triste  sort  de  cette  malheu- 
reuse ville,  qui  pourtant,  n'étant  rien  encore  à 
l'érection  de  celte  magistrature ,  eut  sous  elle 
cinq  cents  ans  de  gloire  et  de  prospérités,  et 
devint  la  capitale  du  monde.  Elle  finit  enfin 
parce  qu'il  faut  que  tout  finisse  ;  elle  finit  par 
les  usurpations  de  ses  grands ,  de  ses  consuls, 
de  ses  généraux ,  qui  l'envahirent  :  elle  périt 
par  l'excès  de  sa  puissance  ;  mais  elle  ne  l'avoit 
acquise  que  par  la  bonté  de  son  gouvernement. 
On  peut  dire  en  ce  sens  que  ses  tribuns  la  dé- 
truisirent (4). 

(<)  Les  tribnm  ne  sortaient  point  de  la  ville;  ils  n'avolent 
aucune  autorité  hors  de  ses  murs  :  aussi  les  consuls,  pour  se 
soustraire  k  leur  inspection ,  tenoient-ils  quelquefois  les  co» 
mices'dans  la  campagne.  Or  les  fers  des  Romains  ne  furent 
point  forgés  dans  Rome  t  mais  dans  ses  armées,  et  ce  fut  par 
leurs  couquétes  qu'Us  perdirent  leur  liberté. Cette  perte  ne  Tint 
donc  pas  des  tribuns. 

Il  est  vrai  que  César  se  servit  d'eux  comme  Sylla  s'étoit 
servi  du  sénat;  chacun  prenoit  les  moyens  qu'il  jugeolt  les 
plus  prompt»  ou  les  plus  sûrs  pour  parvenir  :  mais  il  falloit 
bien  que  quelqu'un  parvint  ;  et  qu'importoit  qui  de  Marias  ou 
de  Syila,  de  César  ou  de  Pompée ,  d'Octave  ou  d'Antoine,  fût 
l'usurpateur? Quelque  parti  qui  l'emportât,  l'usurpation  n'en 
étoit  pas  moins  Inévitable  t  il  falloit  des  chefs  aux  années  éloi- 
gnées, et  il  étoit  sûr  qu'un  de  ces  chefs  deviendrait  le  maître  de 
l'état  Le  tribunal  ne  Talsoit  pas  à  cela  la  moindre  chose. 

Au  reste,  cette  même  sortie  que  fait  Ici  l'auteur  des  Lettres 


Au  reste,  je  n'excuse  pas  les  fautes  du  peu. 
pie  romain  ;  je  les  ai  dites  dans  le  Contrat  so- 
cial  :  je  F  ai  blâmé  d'avoir  usurpé  la  puissance 
executive,  qu'il  devoit  seulement  contenir  (•); 
j'ai  montré  sur  quels  principes  le  tribunat  de- 
voit être  institué ,  les  bornes  qu'on  devoit  lui 
donner,  et  comment  tout  cela  se  pouvoit  faire. 
Ces  règles  furent  mal  suivies  à  Rome  ;  elles  au- 
raient pu  l'être  mieux.  Toutefois  voyez  ce  que 
fit  le  tribunat  avec  ses  abus  :  que  n'eût-il  point 
fait  bien  dirigé?  Je  vois  peu  ce  que  veut  ici 
l'auteur  des  Lettres  :  pour  conclure  contre  lui- 
même,  j'aurois  pris  le  même  exemple  qu'il  a 
choisi. 

Mais  n'allons  pas  chercher  si  loin  ces  illus- 
tres exemples ,  si  fastueux  par  eux-mêmes  et 
si  trompeurs  par  leur  application.  Ne  laissez 
point  forger  vos  chatnes  par  l'amour-propre. 
Trop  petits  pour  vous  comparer  à  rien ,  res- 
tez vous-mêmes,  et  ne  vous  aveuglez  point  sur 
votre  position.  Les  anciens  peuples  ne  sont 
plus  un  modèle  pour  les  modernes  ;  ils  leur  sont 
trop  étrangers  à  tous  égards.  Vous  surtout, 
Genevois ,  gardez  votre  place ,  et  n'allez  point 
aux  objets  élevés  qu'on  vous  présente  pour 
vous  cacher  l'abîme  qu'on  creuse  au-devant  de 
vous.  Vous  n'êtes  ni  Romains,  ni  Spartiates, 
vous  n'êtes  pas  même  Athéniens.  Laissez  là  ces 
grands  noms  qui  ne  vous  vont  point.  Vous  êtes 
des  marchands,  des  artisans,  des  bourgeois, 
toujours  occupés  de  leurs  intérêts  privés,  de 
leur  travail ,  de  leur  trafic ,  de  leur  gain  ;  des 
gens  pour  qui  la  liberté  même  n'est  qu'un 
moyen  d'acquérir  sans  obstacle  et  de  posséder 
en  sûreté. 

Cette  situation  demande  pour  vous  des  maxi- 
mes particulières.  N'étant  pas  oisifs  comme 
étoient  les  anciens  peuples,  vous  ne  pouvez, 
comme  eux,  vous  occuper  sans  cesse  du  gou- 
vernement :  mais  par  cela  même  que  vous  pou- 

écriUe  de  la  campagne  sur  les  tribuns  du  peuple,  avait  été 
déjà  faite,  en  1715,  par  M.  de  Ckapeaurouge,  conseiller  d'état, 
dans,un  Mémoire  contre  Poffioe  de  procureur-général.  M.  Louis 
Le  Fort ,  qui  rempllssoit  alors  cette  charge  avec  éclat ,  lui  fit 
voir,  dans  une  très-belle  lettre  en  réponse  à  ce  Mémoire ,  qui 
le  crédit  et  Tautorité  des  tribuns  avoient  été  le  salut  de  la  ré- 
publique ,  et  que  sa  destruction  n'étoit  point  venue  d'eux,  mais 
des  consul».  Sûrement  le  procureur-général  Le  Fort  ne  pré- 
voyolt  guère  par  qui  serolt  renouvelé  de  nos  jours  le  sentiment 
qu'il  réfutoit  si  bien. 

(«)  Voyelle  Contrat  social,  livre  IV,  cha^v.  Je  crois  qu'on 
trouvera  dans  ce  chapitre ,  qui  est  fort  court ,  quelques  bonnes 
maximes  sur  cette  matière. 
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\  y  veiller  de  suite,  il  doit  être  insti- 
tué de  manière  qu'il  vous  soit  plus  aisé  d'en 
Toir  les  manœuvres  et  de  pourvoir  aux  abus. 
Tout  soin  public  que  votre  intérêt  exige  doit 
vous  être  rendu  d'autant  plus  facile  à  remplir, 
qae  c'est  un  soin  qui  vous  coûte  et  que  vous  ne 
prenez  pas  volontiers.  Car  vouloir  vous  en 
décharger  tout-à-fait,  c'est  vouloir  cesser  d'ê- 
tre libres.  Il  faut  opter,  dit  le  philosophe  bien- 
Ensuit;  et  ceux  qui  ne  peuvent  supporter  le 
irmil  n'ont  qu'à  chercher  le  repos  dans  la  ser- 
vitude. 

Un  peuple  inquiet,  désœuvré,  remuant,  et, 
haie  d'affaires  particulières,  toujours  prêt  à 
se  nèler  de  celles  de  l'état,  a  besoin  d'être  con- 
tais, je  le  sais  ;  mats,  encore  un  coup,  la  bour- 
geoisie de  Genève  est-elle  ce  peuple-là?  Rien 
n'y  ressemble  moins  ;  elle  en  est  l'antipode. 
Vos  citoyens,  tout  absorbés  dans  leurs  occu- 
pations domestiques,  et  toujours  froids  sur  le 
reste,  ne  songent  à  l'intérêt  public  que  quand 
le  leur  propre  est  attaqué.  Trop  peu  soigneux 
<f éclairer  la  conduite  de  leurs  chefs,  ils  ne, 
voient  les  fers  qu'on  leur  prépare  que  quand 
ils  en  sentent  le  poids.  Toujours  distraits, 
toujours  trompés,  toujours  fixés  sur  d'autres 
objets,  ils  se  laissent  donner  le  change  sur  le 
plus  important  de  tous,  et  vont  toujours  cher- 
chant le  remède,  faute  d'avoir  su  prévenir  le 
mal.  A  force  de  compasser  leurs  démarches, 
ib  ne  les  font  jamais  qu'après  coup.  Leurs  len- 
leors  les  auroient  déjà  perdus  cent  fois,  si 
l'impatience  du  magistrat  ne  les  eût  sauvés,  et 
si,  pressé  d'exercer  ce  pouvoir  suprême  au- 
quel il  aspire,  il  ne  les  eût  lui-même  avertis  du 
danger. 

Suives  l'historique  de  votre  gouvernement  : 
vous  verrez  toujours  le  Conseil,  ardent  dans 
ses  entreprises,  les  manquer  le  plus  souvent 
par  trop  d'empressement  à  les  accomplir  \  et 
vous  verrez  toujours  la  bourgeoisie  revenir  en- 
fin snr  ce  qu'elle  a  laissé  faire  sans  y  mettre 
opposition. 

En  1570 ,  1  état  éloit  obéré  de  dettes  et 
affligé  de  plusieur&fléaux.  Comme  il  étoit  mal- 
aisé, dans  la  circonstance,  d'assembler  souvent 
la  Conseil  général,  on  y  propose  d'autoriser 
les  Conseils  de  pourvoir  aux  besoins  prê- 
tons :  b  proposition  passe.  Ils  partent  de  là 
IKKir  s'arroger  le  droit  perpétuel  d'établir  des 


impôts,  et  pendant  plus  d'un  siècle  on  les  laisse 
faire  sans  la  moindre  opposition. 

En  \1\A,  on  fait,  par  des  vues  secrètes  (*), 
l'entreprise  immense  et  ridicule  des  fortifica- 
tions, sans  daigner  consulter  le  Conseil  général, 
et  contre  la  teneur  des  édits.  En  conséquence 
de  ce  beau  projet,  on  établit  pour  dix  ans  des 
impôts  sur  lesquels  on  ne  consulte  pas  davan- 
tage. Il  s'élève  quelques  plaintes  ;  on  les  dédai- 
gne, et  tout  se  tait. 

En  4725,  le  terme  des  impôts  expire  ;  il  s'a- 
git de  les  prolonger.  C'étoit  pour  la  bourgeoi- 
sie le  moment  tardif,  mais  nécessaire,  de  re- 
vendiquer son  droit  négligé  si  long-temps.  Mais 
la  peste  de  Marseille  et  la  banque  royale  ayant 
dérangé  le  commerce,  chacun,  occupé  des  dan- 
gers de  sa  fortune,  oublie  ceux  de  sa  liberté. 
Le  Conseil,  qui  n'oublie  pas  ses  vues,  renou- 
velle en  Deux-Cents  les  impôts,  sans  qu'il  soit 
question  du  Conseil  général. 

A  l'expiration  du  second  terme  les  citoyens 
se  réveillent,  et,  après  cent  soixante  ans  d'in- 
dolence, ils  réclament  enfin  tout  de  bon  leur 
droit.  Alors,  au  lieu  de  céder  ou  temporiser, 
on  trame  une  conspiration  (*).  Le  complot  se 
découvre  ;  les  bourgeois  sont  forcés  de  pren- 
dre les  armes,  et  par  cette  violente  entreprise 
le  Conseil  perd  en  un  moment  un  siècle  d'usur- 
pation. 

A  peine  tout  semble  pacifié,  que,  ne  pouvant 
endurer  cette  espèce  de  défaite,  on  forme  un 
nouveau  complot.  Il  faut  derechef  recourir  aux 
armes  :  les  puissances  voisines  interviennent, 
et  les  droits  mutuels  sont  enfin  réglés. 

En  \  650,  les  Conseils  inférieurs  introduisent 

(')  Il  en  a  été  parlé  d devant ,  page  7f . 

C)  Il  s'agissoit  de  former,  par  une  enceinte  barricadée,  une 
espèce  de  citadelle  autour  de  l'élévation  sur  laquelle  est  l'Hôtet- 
de- Ville,  pour  asservir  de  là  tout  le  peuple.  Les  bois  déjà  pré- 
parés pour  cette  enceinte,  un  plan  de  disposition  pour  la  garnir, 
les  ordres  donnés  en  conséquence  aux  capitaines  de  la  garnison, 
des  transports  de  munitions  et  d'armes  de  l'arsenal  à  l'Hôtel. 
de-Ville,  le  tamponnement  de  vingt-deux  pièces  de  canon  dans 
un  boulevard  éloigné ,  le  transmarchement  clandestin  de  plu-  ' 
sieurs  autres  en  un  mot  tous  les  apprêts  de  la  plus  violente 
entreprise  faits  sans  l'aveu  des  Conseils  par  le  syndic  de  la  garde 
et  d'autres  magistrats,  ne  purent  suffire,  quand  tout  cela  fat 
découvert,  pour  obtenir  qu'on  fît  le  procès  aux  coupables,  ni 
même  qu'on  improuvât  nettement  leur  projet  Cependant  la 
bourgeoisie,  alors  maîtresse  de  la  place ,  les  laissa  paisiblement 
sortir  sans  troubler  leur  retraite,  sans  leur  faire  la  moindre 
insulte ,  sans  entrer  dans  leurs  maisons ,  sans  inquiéter  teurt 
familles,  sans  toucher  à  rien  qui  leur  appartint.  Bn  tout  autre' 
pays  le  peuple  eût  commencé  par  massacrer  ces  conspirateur» 
ti  mettre  'eur*  maisons  au  pillage. 
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dans  leurs  corps  une  manière  de  recueillir  les 
suffrages,  meilleure  que  celle  qui  est  établie, 
mais  qui  n'est  pas  conforme  aux  édits.  On  con- 
tinue en  Conseil  général  de  suivre  l'ancienne, 
où  se  glissent  bien  des  abus;  et  cela  dure  cin- 
quante ans  et  davantage,  avant  que  les  citoyens 
songent  à  se  plaindre  de  la  contravention  ou  à 
demander  l'introduction  d'un  pareil  usage  dans 
le  Conseil  dont  ils  sont  membres.  Ils  la  deman- 
dent enfin  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'incroyable  est  qu'on 
leur  oppose  tranquillement  ce  même  édit  qu'on 
viole  depuis  un  demi-siècle. 

En  4707,  un  citoyen  (*)  est  jugé  clandestine- 
ment contre  les  lois,  condamné,  arquebuse  dans 
la  prison;  un  autre  est  pendu  sur  la  déposition 
d'un  seul  faux  témoin  connu  pour  tel  ;  un  autre 
est  trouvé  mort.  Tout  cela  passe,  et  il  n'en  est 
plus  parlé  qu'en  J  754,  que  quelqu'un  s'avise  de 
demander  au  magistrat  des  nouvelles  du  citoyen 
arquebuse  trente  ans  auparavant. 

Eq  4756,  on  érige  des  tribunaux  criminels 
sans  syndics.  Au  milieu  des  troubles  qui  ré- 
gnoicnt  alors,  les  citoyens,  occupés  de  tant  d'au- 
tres affaires,  ne  peuvent  songer  à  tout.  En  4758, 
on  répète  la  même  manœuvre  ;  celui  qu'elle  re- 
garde veut  se  plaindre  ;  on  le  fait  taire,  et  tout 
se  tait.  En  4762,  on  la  renouvelle  encore  («). 
Les  citoyens  se  plaignent  enfin  Tannée  suivante. 
Le  Conseil  répond  :  Vous  venez  trop  tard  ;  l'u- 
sage est  établi. 
En  juin  4  762,  un  citoyen,  que  le  Conseil 

(*)  Pierre  Fatto.  Voir  le  Précis  mit  en  tête  de  cet  ouvrage. 

O.P. 

(')  Et  à  quelle  occasion  !  Voilà  une  inquisition  d'état  à  taire 
frémir.  Est-il  concevable  que ,  dans  nn  pays  libre ,  on  punisse 
criminellement  un  citoyen  pour  avoir,  dans  une  lettre  à  tm 
autre  citoyen,  non  imprimée,  raisonné  en  termes  décens  et 
mesorés  sur  la  conduite  dn  magistrat  envers  un  troisième 
citoyen?  Trouvei-vous  des  exemples  de  violences  pareilles  daos 
les  gouveraemens  les  plus  absolus?  A  la  retraite  de  M.  de 
Silhouette,  je  lui  écrivis  une  lettre  qui  courut  Paris  (a).  Cette 
lettre  était  d'une  hardiesse  que  je  ne  trouve  pas  moi-même 
exempte  de  blâme  ;  c'est  peut-être  la  seule  chose  répréhênslble 
que  j'aie  écrite  en  ma  vie.  Cependant  m'a-t-on  dit  le  moindre 
mot  a  ce  sujet  ?  on  n'y  a  pas  même  songé.  En  France ,  on  punit 
les  libelles!  on  fait  très-bien  :  mais  on  laisse  aux  particuliers 
une  liberté  bonuéte  de  raisonner  entre  eux  sur  les  affaires 
publiques,  et  il  est  inouï  qu'on  ait  cherché  querelle*  quelqu'un 
pour  avoir,  dans  des  lettres  restées  manuscrites,  dit  son  avis . 
sans  satire  et  sans  invective ,  sur  ce  qui  se  bit  dans  les  tribu- 
naux. Après  avoir  tant  aimé  le  gouvernement  républicain, 
faudra-t-il  changer  de  sentiment  dan*  ma  vieillesse,  el  trouver 
enfin  qu'il  y  a  plus  de  véritable  liberté  dans  les  monarchies 
que  dans  nos  républiques  ? 

(«)  Vojrra  ectte  Jrttn  »«  1m»  X  4m  Cutfmiiu%  ton*  I,  pqp  Up. 
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avoit  pris  en  haine,  est  flétri  dans  sas  Km, 
et  personnellement  décrété  contre  redit  le  plus 
formel.  Ses  parens,  étonnés,  demandent,  par 
requête ,  communication  du  décret  :  elle  leur 
est  refusée ,  et  tout  se  tait.  Au  bout  d'an  an 
d'attente,  le  citoyen  flétri,  voyant  que  nul  ne 
proteste,  renonce  à  son  droit  de  cité.  La  bour- 
geoisie ouvre  enfin  les  yeux,  et  réclame  contre 
la  violation  de  la  loi  :  il  n'était  plus  temps. 

Un  fait  plus  mémorable  par  son  espèce,  quoi- 
qu'il ne  s'agisse  que  d'une  bagatelle,  est  celui 
du  sieur  Bardin.  Un  libraire  commet  i  son  cor- 
respondant des  exemplaires  d'un  livre  nou- 
veau ;  avant  que  les  exemplaires  arrivent,  le  li- 
vre est  défendu.  Le  libraire  va  déclarer  an  ma- 
gistrat sa  commission ,  et  demander  ce  qu'il 
doit  faire.  On  lui  ordonne  d'avertir  quand  les 
exemplaires  arriveront  :  ils  arrivent;  il  les  dé- 
clare; on  les  saisit  :  il  attend  qu'on  les  lui  rende 
ou  qu'on  les  lui  paie  ;  on  ne  fait  ni  Pun  ni  l'autre  : 
il  les  redemande,  on  les  garde:  il  présente 
requête  pour  qu'ils  soient  renvoyés,  rendus, 
ou  payés;  on  refuse  tout.  Il  perd  ses  livres; 
et  ce  sont  des  hommes  publics,  chargés  de  pu- 
nir le  vol,  qui  les  ont  gardés  ! 

Qu'on  pèse  bien  toutes  les  circonstances  de 
ce  fait,  et  je  doute  qu'on  trouve  aucun  autre 
exemple  semblable  dans  aucun  parlement,  dans 
aucun  sénat,  dans  aucun  conseil,  dans  aucun 
divan,  dans  quelque  tribunal  que  ce  puisse  être. 
Si  l'on  voulait  attaquer  le  droit  de  propriété 
sans  raison,  sans  prétexte,  et  jusque  dans  sa 
racine,  il  serait  impossible  de  s'y  prendre  plus 
ouvertement.  Cependant  l'affaire  passe,  tout 
le  monde  se  tait,  et,  sans  des  griefe  plus  gra- 
ves, il  n'eût  jamais  été  question  de  celui-là. 
Combien  d'autres  sont  restés  dans  l'obscurité, 
faute  d'occasion  pour  les  mettre  en  évidence! 
Si  l'exemple  précédent  est  peu  important  en 
lui-même,  en  voici  un  d'un  genre  bien  diffé- 
rent. Encore  un  peu  d'attention,  monsieur, 
pour  cette  affaire,  et  je  supprime  toutes  celles 
que  je  pourrais  ajouter. 

Le  20  novembre  4765,  au  Conseil  général 
assemblé  pour  l'élection  du  lieutenant  et  du 
trésorier,  les  citoyens  remarquent  une  diffé- 
rence entre  l'édit  imprimé  qu'ils  ont  et  l'édit 
manuscrit  dont  un  secrétaire  d'état  fait  lecture, 
en  ce  que  l'élection  du  trésorier  doit  par  le  pre- 
mier se  faire  avec  celle  des  syndics,  et  par  le 
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second  avec  celle  du  lieutenant.  Ils  remarquent 
de  plus  que  l'élection  du  trésorier,  qui,  selon 
l'édit,  doit  se  faire  tous  les  trois  ans,  ne  se  fait 
que  tous  les  six  ans  selon  l'usage,  et  qu'au  bout 
des  trois  ans  on  se  contente  de  proposer  la 
confirmation  de  celui  qui  est  en  place. 

Ces  différences  du  texte  de  la  loi  entre  le 
manuscrit  du  Conseil  et  l'édit  imprimé,  qu'on 
s'a? oit  point  encore  observées,  en  font  remar- 
quer d'autres  qui  donnent  de  l'inquiétude  sur 
le  reste*  Malgré  l'expérience  qui  apprend  aux 
citoyens  l'inutilité  de  leurs  représentations  les 
gùeox  fondées,  ils  en  font  à  ce  sujet  de  nou- 
uttes,  demandant  que  le  texte  original  des  édits 
soit  déposé  en  chancellerie,  ou  dans  tel  autre 
beo  public  au  choix  du  Conseil,  où  l'on  puisse 
comparer  ce  texte  avec  l'imprimé. 

Or  vous  vous  rappellerez,  monsieur,  que  par 
l'article  xlh  de  l'édit  de  4758,  il  est  dit  qu'on 
fera  imprimer  au  plus  tôt  un  code  général  des 
lois  de  Tétât  qui  contiendra  tous  les  édits  et 
rigkmens.  11  n'a  pas  encore  été  question  de  ce 
code  au  bout  de  vingt-six  ans;  et  les  citoyens 
ont  gardé  le  silence  (')  1 

Vous  vous  rappellerez  encore  que,  dans  un 
mémoire  imprimé  en  -1745,  un  membre  pro- 
scrit des  Deux-Cents  jeta  de  violons  soupçons 
sur  la  fidélité  des  édits  imprimés  en  4715,  et 
réimprimés  en  4755,  deux  époques  également 
suspectes.  11  dit  avoir  collationné  sur  des  édits 
manuscrits  ces  imprimés,  dans  lesquels  il  af- 
firme avoir  trouvé  quantité  d'erreurs  dont  il  a 
fait  note  ;  et  il  rapporte  les  propres  termes  d'un 
édit  de  4556,  omis  tout  entier  dans  l'imprimé. 
A  des  imputations  si  graves  le  Conseil  n'a  rien 
répondu  ;  et  les  citoyens  ont  gardé  le  silence  I 
Accordons,  si  l'on  veut,  que  la  dignité  du 
Conseil  ne  lui  permettoit  pas  de  répondre  alors 
aux  imputations  d'un  proscrit.  Cette  même 
dignité,  l'honneur  compromis,  la  fidélité  sus- 
pectée, exigeoient  maintenant  une  vérification 

(*)  De  quelle  excuse,  de  quel  prétexte  peut-on  couvrir  1  inob- 
servation «Ton  article  aussi  exprès  et  aussi  important?  Cela  ne 
«conçoit  pus.  Quand  par  hasard  on  en  parle  a  quelques  maglfr 
tratsen  conversation,  ils  répondent  froidement  z  Chaque  édit 
fmriiewÊUr  esHmprimé:  rassemUez-tes»  Comme  si  l'on  étoit 
4r  «ne  tout  fut  Imprimé,  et  comme  si  le  recueil  de  ces  chiffons 
psnnost  on  eorpsde  lois  complet,  un  code  général ,  revâiu  de 
rnslhentietté  requise  et  tel  une  l'annonce  l'article  xlii  !  Est-ce 
ainsi  «ne  ces  messieurs  remplissent  un  engagement  aussi  for- 
mel? QueMs»  coméqeences  sinistres  ne  pourrolt-on  pas  Urer 
Ac  wreHIet  onwnions  ! 


que  tant  d'indices  rendoient  nécessaires,  et  que 
ceux  qui  lademandoientavoientdroitd  obtenir. 

Point  du  tout.  Le  petit  Conseil  justifie  le 
changement  fait  à  l'édit  par  un  ancien  usage, 
auquel  le  Conseil  général  ne  s'étant  pas  opposé 
dans  son  origine,  n'a  plus  droit  de  s'opposer 
aujourd'hui. 

Il  donne  pour  raison  de  la  différence  qui 
est  entre  le  manuscrit  du  Conseil  et  l'imprimé 
que  ce  manuscrit  est  un  recueil  des  édits  avec 
les  changemens  pratiqués,  et  consentis  par  le 
silence  du  Conseil  général  ;  au  lieu  que  l'im- 
primé n'est  que  le  recueil  des  mêmes  édits,  tels 
qu'ils  ont  passé  en  Conseil  général. 

11  justifie  la  confirmation  du  trésorier  contre 
l'édit  qui  veut  que  l'on  en  élise  un  autre,  encore 
par  un  ancien  usage.  Les  citoyens  n'aperçoi- 
vent pas  une  contravention  aux  édits,  qu'il 
n'autorise  par  des  contraventions  antérieures  ; 
ils  ne  font  pas  une  plainte  qu'il  ne  rebute,  en 
leur  reprochant  de  ne  s'être  pas  plaints  plus  tôt. 

Et,  quant  à  la  communication  du  texte  ori- 
ginal des  lois,  elle  est  nettement  refusée  ('), 
soit  comme  étant  contraire  aux  règles,  soit 
parce  que  les  citoyens  et  bourgeois  ne  doivent 
connaître  d'autre  texte  des  lois  que  le  texte  im- 
primé, quoique  le  petit  Conseil  en  suive  un 
autre  et  le  fasse  suivre  en  Conseil  général  (^. 

Il  est  donc  contre  les  règles  que  celui  qui  a 
passé  un  acte  ait  communication  de  l'original 
de  cet  acte,  lorsque  les  variantes  dans  les  co- 
pies les  lui  font  soupçonner  de  falsification  ou 

(•)  Ces  refus  al  dur»  et  si  sûrs  à  tontes  les  représentations  les 
plus  raisonnables  et  lai  pins  justes,  paroissent  peu  naturels. 
Est-il  concevable  que  le  Conseil  de  Génère»  composé  dans  sa 
majeure  partie  d'hommes  éclairés  et  judicieux ,  n'ait  pas  senti 
le  scandale  odieux  et  même  effrayant  de  refuser  a  des  nommes 
libres,  à  des  membres  du  législateur,  Ueommnnicatlondu  texte 
authentique  des  lois .  et  de  fomenter  ainsi  comme  à  plaisir  des 
soupçons  prodoits  par  l'air  de  mystère  et  de  ténèbres  dont  il 
s'environne  sans  cesse  à  leurs  yeux?  Pour  mol ,  je  penche  à 
croire  que  ces  refus  lui  coûtent ,  mais  qu'il  s'est  prescrit  pour 
règle  de  faire  tomber  l'usage  des  représentations  par  des  ré- 
ponses constamment  négatives.  Bn  effet,  est-il  à  présumer  que 
les  nommes  les  pins  patient  ne  se  rebutent  pat  de  demander 
pour  ne  rien  obtenir?  Ajoutes  la  proposition  déjà  faite  en 
Deux-Cents  d'Informer  contre  le»  auteurs  des  dernières  repré- 
sentations, pour  avoir  usé  d'an  droit  que  la  loi  leur  donne.  Qui 
voudra  détonnais  s'exposer  à  des  poursuites  pour  des  démar- 
ches qu'on  sait  d'avance  être  sans  succès?  SI  c'est  là  le  plan 
que  s'est  fait  le  petit  Conseil,  il  faut  avouer  qu'il  le  suit  très* 
bien. 

(')  Extrait  des  registres  du  Conseil  du  7  décembre  «765.  en 
réponse  aux  représentations  verbales  faites  le  21  novembre  par 
six  citoyens  ou  bourgeois. 
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d'incorrection  ;  et  il  est  dans  la  règle  qu'on  ait 
deux  différons  textes  des  mêmes  lois,  l'un  pour 
les  particuliers,  et  l'autre  pour  le  gouverne- 
ment !  Ouïtes-vous  jamais  rien  dire  de  sembla- 
ble? Et  toutefois  sur  toutes  ces  découvertes 
tardives,  sur  tou9  ces  refus  révoltans,  les  ci- 
toyens, éconduits  dans  leurs  demandes  les  plus 
légitimes,  se  taisent,  attendent,  et  demeurent 
en  repos  ! 

Voilà,  monsieur,  des  bits  notoires  dans  votre 
ville,  et  tous  plus  connus  de  vous  que  de  moi. 
J'en  pourrais  ajouter  cent  autres,  sans  compter 
ceux  qui  me  sont  échappés  :  ceux-ci  suffiront 
pour  juger  si  la  bourgeoisie  de  Genève  est  ou 
fut  jamais,  je  ne  dis  pas  remuante  et  séditieuse, 
mais  vigilante,  attentive,  facile  à  s'émouvoir 
pour  défendre  ses  droits  les  mieux  établis  et  le 
plus  ouvertement  attaqués. 

On  nous  dit  qu'uni  nation  vive,  ingénieuse, 
et  très-occupée  de  ses  droits  politiques,  auroit 
un  extrême  besoin  de  donner  à  son  gouverne- 
ment une  force  négative  (page  170).  En  expli- 
quant cette  force  négative,  on  peut  convenir  du 
principe.  Mais  est-ce  à  vous  qu'on  en  veut  faire 
l'application?  A-t-on  donc  oublié  qu'on  vous 
donne  ailleurs  plus  de  sang-froid  qu'aux  autres 
peuples  (page  \  54)  ?  Et  comment  peut-on  dire 
que  celui  de  Genève  s'occupe  beaucoup  de  ses 
droits  politiques,  quand  on  voit  qu'il  ne  s'en 
occupe  jamais  que  tard,  avec  répugnance,  et 
seulement  quand  le  péril  le  plus  pressant  l'y 
contraint?  De  sorte  qu'en  n'attaquant  pas  si 
brusquement  les  droits  de  la  bourgeoisie,  il  ne 
tient  qu'au  Conseil  qu  elle  ne  s'en  occupe  jamais. 
Mettons  un  moment  en  parallèle  les  deux 
partis,  pour  juger  duquel  l'activité  est  le  plus 
à  craindre,  et  où  doit  être  placé  le  droit  négatif 
pour  modérer  cette  activité. 

D'un,  côté  je  vois  un  peuple  très-peu  nom- 
breux, paisible  et  froid,  composé  d'hommes 
laborieux,  amateurs  du  gain,  soumis  pour  leur 
propre  intérêt  aux  lois  et  à  leurs  ministres,  tout 
occupés  do  leur  négoce  ou  de  leurs  métiers  : 
tous,  égaux  par  leurs  droits  et  peu  distingués 
parlafortune,  n'ont  entre  eux  ni  chefs  nieliens; 
tous,  tenus  par  leur  commerce,  par  leur  état, 
par  leurs  biens,  dans  une  grande  dépendance 
du  magistrat,  ont  à  le  ménager;  tous  craignent 
de  lui  déplaire  :  s'ils  veulent  se  mêler  des  affaires 
publiques,  c'est  toujours  au  préjudice  des  leurs. 


Distraits  d'un  côté  par  des  objets  plus  intéres- 
sans  pour  leurs  familles,  de  l'autre  arrêtés  par 
des  considérations  de  prudence,  par  l'expé- 
rience de  tous  les  tomps,  qui  leur  apprend 
combien,  dans  un  aussi  petit  état  que  le  vôtre, 
où  tout  particulier  est  incessamment  sous  les 
yeux  du  Conseil,  il  est  dangereux  de  l'offenser, 
ils  sont  portés  par  les  raisons  les  plus  fortes  à 
tout  sacrifier  à  la  paix;  car  c'est  par  elle  seule 
qu'ils  peuvent  prospérer  :  et  dans  cet  état  de     ' 
choses,  chacun,  trompé  par  son  intérêt  privé,     ' 
aime  encore  mieux  être  protégé  que  libre,  et 
fait  sa  cour  pour  faire  son  bien. 

De  l'autre  côté,  je  vois  dans  une  petite  ville, 
dont  les  affaires  sont  au  fond  très-peu  de  chose, 
un  corps  de  magistrats  indépendant  et  perpé- 
tuel, presque  oisif  par  état,  faire  sa  principale 
occupation  d'un  intérêt  très-grand  et  très-natu- 
rel pour  ceux  qui  commandent,  o'estd  accroître 
incessamment  son  empire,  car  l'ambition  comme 
l'avarice  se  nourrit  de  ses  avantages;  et  plus  on 
étend  sa  puissance,  plus  on  est  dévoré  du  désir 
de  tout  pouvoir.  Sans  cesse  attentif  à  marquer 
des  distances  trop  peu  sensibles  dans  ses  égaux 
de  naissance,  il  ne  voit  en  eux  que  ses  infé- 
rieurs, et  brûle  d'y  voir  ses  sujets.  Armé  de 
toute  la  force  publique,  dépositaire  de  toute 
l'autorité,  interprète  et  dispensateur  des  lois  qui 
le  gênent,  il  s'en  fait  une  arme  offensive  et  dé- 
fensive, qui  le  rend  redoutable,  respectable, 
sacré  pour  tous  ceux  qu'il  veut  outrager.  C'est 
au  nom  même  de  la  loi  qu'il  peut  la  transgresser 
impunément.  Il  peut  attaquer  la  constitution 
en  feignantde  la  défendre;  il  peut  punir  comme 
un  rebelle  quiconque  ose  la  défendre  en  effet. 
Toutes  les  entreprises  de  ce  corps  lui  deviennent 
faciles  ;  il  ne  laisse  à  personne  le  droit  de  les 
arrêter  ni  d'en  connottre  :  il  peut  agir,  différer, 
suspendre;  il  peut  séduire,  effrayer,  punir  ceux 
qui  lui  résistent;  et  s'il  daigne  employer  pour 
cela  des  prétextes,  c'est  plus  par  bienséance 
que  par  nécessité.  Il  a  donc  la  volonté  d'éten- 
dre sa  puissance  et  le  moyen  de  parvenir  à  tout 
ce  qu'il  veut.  Tel  est  l'état  relatif  du  petit  Con- 
seil et  de  la  bourgeoisie  de  Genève.  Lequel  de 
ces  deux  corps  doit  avoir  le  pouvoir  négatif 
pour  arrêter  les  entreprises  de  l'autre  ?L'auteur 
des  Lettres  assure  que  c'est  le  premier. 

Dans  la  plupart  des  états,  les  troubles  inter- 
nes viennent  d'une  populace  abrutie  et  stupide, 
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d'abord  par  d'insupportables  vexa- 
tions, pub  ameutée  en  secret  par  des  brouillons 
adroits,  revêtus  de  quelque  autorité  qu'ils  veu- 
lent étendre*»  Mais  est-il  rien  de  plus  faux 
qu'une  pareille  idée  appliquée  à  la  bourgeoisie 
de  Genève,  à  sa  partie  au  moins  qui  fait  face  à 
la  puissance  pour  le  .maintien  des  lois?  Dans 
tons  les  temps,  cette  partie  a  toujours  été  l'ordre 
moyen  entre  les  riches  et  les  pauvres ,  entre 
les  chefs  de  l'état  et  la  populace.  Cet  ordre, 
composé  d'hommes  à  peu  près  égaux  en  for- 
tune, en  état,  en  lumières ,  n'est  ni  assez  élevé 
pour  avoir  des  prétentions,  ni  assez  bas  pour 
ù  avoir  rien  à  perdre.  Leur  grand  intérêt,  leur 
intérêt  commun,  est  que  les  lois  soient  obser- 
vées, les  magistrats  respectés,  que  la  constitu- 
tion se  soutienne,  et  que  l'état  soit  tranquille. 
Personne  dans  cet  ordre  ne  jouit  à  nul  égard 
(Tune  telle  supériorité  sur  les  autres,  qu'il 
poisse  les  mettre  en  jeu  pour  son  intérêt  par- 
ticulier. C'est  la  plus  saine  partie  de  la  répu- 
blique ,  la  seule  qu'on  soit  assuré  ne  pouvoir, 
dans  sa  conduite ,  se  proposer  d'autre  objet 
que  le  bien  de  tous.  Aussi  voit-on  toujours  dans 
leurs  démarches  communes  une  décence,  une 
modestie,  une  fermeté  respectueuse ,  une  cer- 
taine gravité  d'hommes  qui  se  sentent  dans 
leur  droit  et  qui  se  tiennent  dans  leur  devoir. 
Voyez ,  an  contraire ,  de  quoi  l'autre  parti  s'é- 
taie  :  de  gens  qui  nagent  dans  l'opulence ,  et 
du  peuple  le  plus  abject.  Est-ce  dans  ces  deux 
extrêmes,  l'un  fait  pour  acheter,  l'autre  pour 
se  Tendre ,  qu'on  doit  chercher  l'amour  de  la 
justice  et  des  lois?  C'est  par  eux  toujours  que 
Tétat  dégénère  :  le  riche  tient  la  loi  dans  sa 
bourse,  et  le  pauvre  aime  mieux  du  pain  que  la 
liberté.  II  suffit  de  comparer  ces  deux  partis, 
pour  juger  lequel  doit  porter  aux  lois  la  pre- 
mière atteinte.  Et  cherchez  en  effet  dans  votre 
histoire  si  tous  les  complots  ne  sont  pas  toujours 
venus  dn  côté  de  la  magistrature ,  et  si  jamais 
les  citoyens  ont  eu  recours  à  la  force  que  lors- 
qu'il Ta  fallu  pour  s'en  garantir. 

On  raille  sans  doute,  quand ,  sur  les  consé- 
quencesdu  droit  que  réclament  vos  concitoyens, 
on  vous  représente  l'état  en  proie  à  la  brigue, 
à  la  séduction ,  au  premier  venu.  Ce  droit  né- 
gatif que  veut  avoir  le  Conseil  fut  inconnu  jus- 
qu'ici :  quels  maux  en  est-il  arrivé?  il  en  fût 
arrivé  d'affreux,  s'il  eût  voulu  s'y  tenir  quand 


la  bourgeoisie  a  fiait  valoir  le  sien.  Rétorquer 
l'argument  qu'on  tire  de  deux  cents  ans  de 
prospérité;  que  peut-on  répondre? Ce  gouver- 
nement, direz-vous,  établi  par  le  temps,  sou- 
tenu par  tant  de  titres,  autorisé  par  un  si  long 
usage,  consacré  par  ses  succès,  et  où  le  droit 
négatif  des  Conseils  fut  toujours  ignoré,  ne 
vaut-il  pas  bien  cet  autre  gouvernement  arbi- 
traire dont  nous  ne  connoissons  encore  ni  les 
propriétés  ni  ses  rapports  avec  notre  bonheur, 
et  où  la  raison  ne  peut  nous  montrer  que  le 
comble  de  notre  misère  ? 

Supposer  tous  les  abus  dans  le  parti  qu'on 
attaque,  et  n'en  supposer  aucun  dans  le  sien, 
est  un  sophisme  bien  grossier  et  bien  ordinaire, 
dont  tout  homme  sensé  doit  se  garantir.  11  faut 
supposer  des  abus  de  part  et  d'autre ,  parce 
qu'il  s'en  glisse  partout  ;  mais  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  y  ait  égalité  dans  leurs  conséquen- 
ces. Tout  abus  est  un  mal,  souvent  inévita- 
ble, pour  lequel  on  ne  doit  pas  proscrire  ce 
qui  est  bon  en  soi.  Mais  comparez ,  et  vous 
trouverez,  d'un  côté  des  maux  sûrs,  des  maux 
terribles,  sans  bornes  et  sans  fin;  de  l'autre, 
l'abus  même  difficile ,  qui ,  s'il  est  grand,  sera 
passager,  et  tel  que,  quand  il  a  lieu,  il  porte 
toujours  avec  lui  son  remède.  Car,  encore  une 
fois,  il  n'y  a  de  liberté  possible  que  dans  l'ob- 
servation des  lois  ou  de  la  volonté  générale  ;  et 
il  n'est  pas  plus  dans  la  volonté  générale  de 
nuire  à  tous,  que  dans  la  volonté  particulière 
de  nuire  à  soi-même.  Mais  supposons  cet  abus 
de  la  liberté  aussi  naturel  que  l'abus  de  la  puis- 
sance. Il  y  aura  toujours  cette  différence  entre 
l'un  et  l'autre,  que  l'abus  de  la  liberté  tourne  au 
préjudice  du  peuple  qui  en  abuse,  et,  le  punis- 
sant de  son  propre  tort,  le  force  à  en  chercher 
le  remède  :  ainsi,  de  ce  côté ,  le  mal  n'est  ja- 
mais qu'une  crise,  il  ne  peut  faire  un  état  per- 
manent; au  lieu  que  l'abus  de  la  puissance,  ne 
tournant  point  au  préjudice  du  puissant,  mais 
du  foible,  est,  par  sa  nature,  sans  mesure,  sans 
frein ,  sans  limites  ;  il  ne  finit  que  par  la  des- 
truction de  celui  qui  seul  en  ressent  le  mal.  Di- 
sons donc  qu'il  faut  que  le  gouvernement  ap- 
partienne au  petit  nombre ,  l'inspection  sur  le 
gouvernement  à  la  généralité;  et  que  si  de  part 
ou  d'autre  l'abus  est  inévitable,  il  vaut  encore 
mieux  qu'un  peuple  soit  malheureux  par  sa 
faute  qu'opprimé  sous  la  main  d'autrui. 
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Le  premier  et  le  plus  grand  intérêt  public 
est  toujours  la  justice.  Tous  veulent  que  les 
conditions  soient  égales  pour  tous ,  et  la  jus- 
tice n'est  que  cette  égalité.  Le  citoyen  ne  veut 
que  les  lois  et  que  l'observation  des  lois.  Cha- 
que particulier  dans  le  peuple  sait  bien  que  s'il 
y  a  des  exceptions,  elles  ne  seront  pas  en  sa 
faveur.  Ainsi  tous  craignent  les  exceptions  ;  et 
qui  craint  les  exceptions,  aime  la  loi.  Chez  les 
chefs ,  c'est  tout  autre  chose  :  leur  état  même 
est  un  état  de  préférence,  et  ils  cherchent  des 
préférences  partout  (().  S'ils  veulent  des  lois, 
ce  n'est  pas  pour  leur  obéir,  c'est  pour  en  être 
les  arbitres.  Ils  veulent  des  lois  pour  se  mettre 
i  leur  place  et  pour  se  faire  craindre  en  leur 
nom.  Tout  les  favorise  dans  ce  projet  :  ils 
se  servent  des  droits  qu'ils  ont ,  pour  usurper 
sans  risque  ceux  qu'ils  n'ont  pas.  Comme  ils 
parlent  toujours  au  nom  de  la  loi,  même  en  la 
violant,  quiconque  ose  la  défendre  contre  eux 
est  un  séditieux,  un  rebelle  ;  il  doit  périr  :  et 
pour  eux,  toujours  sûrs  de  l'impunité  dans 
leurs  entreprises,  le  pis  qui  leur  arrive  est  de 
ne  pas  réussir.  S'ils  ont  besoin  d'appui ,  par- 
tout ils  en  trouvent.  C'est  une  ligue  naturelle 
que  celle  des  forts  ;  et  ce  qui  fait  la  foiblesse 
des  foibles  est  de  ne  pouvoir  se  liguer  ainsi. 
Tel  est  le  destin  du  peuple ,  d'avoir  toujours 
au  dedans  et  au  dehors  ses  parties  pour  juges. 
Heureux  quand  il  en  peut  trouver  d'assez  équi- 
tables pour  le  protéger  contre  leurs  propres 
maximes,  contre  ce  sentiment  si  gravé  dans  le 
cœur  humain,  d'aimer  et  favoriser  les  intérêts 
semblables  aux  nôtres!  Vous  avez  eu  cet  avan- 
tage une  fois,  et  ce  fut  contre  toute  attente. 
Quand  la  médiation  fut  acceptée,  on  vous  crut 
écrasés  ;  mais  vous  eûtes  des  défenseurs  éclai- 
rés et  fermes,  des  médiateurs  intègres  et  gé- 
néreux :  la  justice  et  la  vérité  triomphèrent. 
Puissiez- vous  être  heureux  deux  foi  si  vous  au- 
rez joui  d'un  bonheur  bien  rare,  et  dont  vos 
oppresseurs  ne  paroissent  guère  alarmés. 

(<)  La  Justice  dam  le  peuple  oit  une  vertu  d'état  i  la  violence 
et  la  tyrannie  e*t  de  même  dam  les  chefo  un  vice  d'état  Si 
nom  étions  à  leurs  places ,  nous  antres  particulier* ,  nous  de- 
viendrions comme  eux»  violent,  usurpateurs,  iniques.  Quand 
des  magistrats  viennent  donc  nous  prêoher  leur  Intégrité,  leur 
modération,  leur  Justice,  ils  nous  trompent,  s'ils  veulent  obte- 
nir ainsi  la  confiance  que  nous  ne  leur  devons  pas  i  non  qu'ils 
ne  puissent  avoir  personnellement  ces  vertus  dont  ils  se  van- 
tent ;  mais  alors  fia  font  une  exception ,  et  ce  n'est  pas  aux  ex- 
ception* que  la  loi  doit  avoir  égard. 


Après  vous  avoir  étalé  tous  les  maux  imagi- 
naires d'un  droit  aussi  ancien  que  votre  consti- 
tution, et  qui  jamais  n'a  produit  aucun  mal, 
on  pallie,  on  nie  ceux  du  droit  nouveau  qu'os 
usurpe ,  et  qui  se  font  sentir  dès  aujourd'hui. 
Forcé  d'avouer  que  le  gouvernement  peut  abu- 
ser du  droit  négatif  jusqu'à  la  plus  intolérable 
tyrannie ,  on  affirme  que  ce  qui  arrive  n'arri- 
vera pas,  et  l'on  change  en  possibilité  sans 
vraisemblance  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous 
vos  yeux.  Personne,  ose-t-on  dire,  ne  dira  que 
le  gouvernement  ne  soit  équitable  et  doux;  et 
remarquez  que  cela  se  dit  en  réponse  à  des 
représentations  où  Ton  se  plaint  des  injustices 
et  des  violences  du  gouvernement.  C'est  là 
vraiment  ce  qu'on  peut  appeler  du  beau  style; 
c'est  l'éloquence  de  Périclès,  qui,  renversé 
par  Thucydide  à  la  lutte,  prouvoit  aux  specta- 
teurs que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  terrassé. 

Ainsi  donc,  en  s'emparant  du  bien  d'autrui 
sans  prétexte,  en  emprisonnant  sans  raison  les 
innocens,  en  flétrissant  un  citoyen  sans  l'ouïr, 
en  jugeant  illégalement  un  autre,  en  proté- 
geant les  livres  obscènes,  en  brûlant  ceux  qui 
respirent  la  vertu,  en  persécutant  leurs  au- 
teurs, en  cachant  le  vrai  texte  des  lois,  en  re- 
fusant les  satisfactions  les  plus  justes,  en  exer- 
çant le  plus  dur  despotisme,  en  détruisant  la 
liberté  qu'ils  devraient  défendre,  en  opprimant 
la  patrie  dont  ils  devroient  être  les  pères,  ces 
messieurs  se  font  compliment  à  eux-mêmes 
sur  la  grande  équité  de  leurs  jugemens;ils 
s'extasient  sur  la  douceur  de  leur  administra- 
tion, ils  affirment  avec  confiance  que  tout  le 
monde  est  de  leur  avis  sur  ce  point.  Je  doute 
fort  toutefois  que  cet  avis  soit  le  vôtre ,  et  je 
suis  sûr  au  moins  qu'il  n'est  pas  celui  des  re- 
présentai. 

Que  l'intérêt  particulier  ne  me  rende  point 
injuste.  C'est  de  tous  nos  penchans  celui  contre 
lequel  je  me  tiens  le  plus  en  garde,  et  auquel, 
j'espère  avoir  le  mieux  résisté.  Votre  magis- 
trat est  équitable  dans  les  choses  indifférentes, 
je  le  crois  porté  même  à  l'être  toujours;  ses 
places  sont  peu  lucratives;  il  rend  la  justice  et 
ne  la  vend  point  ;  il  est  personnellement  intè- 
gre, désintéressé  ;  et  je  sais  que  dans  ce  Conseil 
si  despotique  il  règne  encore  de  la  droiture  et 
des  vertus.  En  vous  montrant  les  conséquences; 
du  droit  négatif,  je  vous  ai  moms  dit  ce  qu'ils 
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feront,  devenus  souverains,  que  ce  qu'ils  con- 
tinueront i  foire  pour  l'être.  Une  fois  reconnus 
teh,  leur  intérêt  sera  d'être  toujours  justes, 
ec  il  l'est  dès  aujourd'hui  d'être  justes  le  plus 
souvent  :  mais  malheur  à  quiconque  osera  re- 
courir aux  lois  encore,  et  réclamer  la  liberté  1 
(Test  contre  ces  infortunés  que  tout  devient 
pennis,  légitime.  L'équité,  la  vertu,  l'intérêt 
même  né  tiennent  point  devant  l'amour  de  la  do- 
niuation  ;  et  celui  qui  sera  juste,  étant  le  maître, 
s'épargne  aucune  injustice  pour  le  devenir. 

Le  vrai  chemin  de  la  tyrannie  n'est  point 
d'attaquer  directement  le  bien  public;  ce  se- 
rait réveiller  tout  le  monde  pour  le  défendre  : 
nais  c'est  d'attaquer  successivement  tous  ses 
défenseurs,  et  d'effrayer  quiconque  oseroit  en- 
core aspirer  à  l'être.  Persuadez  à  tous  que  l'in- 
térêt public  n'est  celui  de  personne,  et  par  cela 
seul  la  servitude  est  établie,  car  quand  chacun 
sera  sous  le  joug,  où  sera  la  liberté  commune  ? 
Si  quiconque  ose  parler  est  écrasé  dans  l'in- 
stant même,  où  seront  ceux  qui  voudront  l'i- 
miter! et  quel  sera  l'organe  de  la  généralité 
quand  chaque  individu  gardera  le  silence?  Le 
gouvernement  sévira  donc  contre  les  zélés  et 
sera  juste  avec  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  être  injuste  avec  tous  impunément.  Alors 
sa  justice  ne  sera  plus  qu'une  économie  pour 
ne  pas  dissiper  sans  raison  son  propre  bien. 

fl  y  a  donc  un  sens  dans  lequel  le  conseil  est 
juste,  et  doit  l'être  par  intérêt  ;  mais  il  y  en  a 
on  dans  lequel  il  est  du  système  qu'il  s'est  fait 
d'être  souverainement  injuste  ;  et  mille  exem- 
ples ont  dû  vous  apprendre  combien  la  protec 
tion  des  lois  est  insuffisante  comte  la  haine  du 
magistrat.  Que  sera-ce  lorsque,  devenu  seul 
maître  absolu  par  son  droit  négatif,  il  ne  sera 
plus  gêné  par  rien  dans  sa  conduite,  et  ne 
trouvera  plus  d'obstacle  à  ses  passions?  Dans 
on  si  petit  état,  où  nul  ne  peut  se  cacher  dans 
la  foule,  qui  ne  vivra  pas  alors  dans  d'éter- 
nelles frayeurs,  et  ne  sentira  pas  à  chaque  in- 
«ant  de  sa  rie  le  malheur  d'avoir  ses  égaux 
pour  maîtres?  Dans  les  grands  états,  les  parti- 
culiers sont  trop  loin  du  prince  et  des  chefs 
pour  en  être  vus;  leur  petitesse  les  sauve  ;  et 
perovu  que  le  peuple  paie,  on  le  laisse  en  paix. 
Mais  vous  ne  pourrez  faire  un  pas  sans  sentir 
te  poids  de  vos  fers.  Les  parens,  les  amis,  les 
potegés,  les  espions  de  vos  maîtres,  seront 
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plus  vos  maîtres  qu'eux;  vous  n'oserez  ni  dé- 
fendre vos  droits,  ai  réclamer  votre  bien, 
crainte  de  vous  faire  des  ennemis  ;  les  recoins 
les  plus  obscure  ne  pourront  vous  dérober  A  la 
tyrannie,  il  faudra  nécessairement  en  être  sa- 
tellite ou  victime.  Vous  sentirez  à  la  fois  l'es- 
clavage politique  et  le  civil,  à  peine  oserez-vous 
respirer  en  liberté.  Voilà,  monsieur,  où  doit  na- 
turellement vous  mener  l'usage  du  droit  négatif 
tel  que  le  Conseil  se  l'arrogé.  Je  crois  qu'il  n'en 
voudra  pas  faire  un  usage  aussi  funeste,  mais 
il  le  pourra  certainement  ;  et  la  seule  certitude 
qu'il  peut  impunément  être  injuste  vous  fera 
sentir  les  mêmes  maux  que  s'il  l'étoit  en  effet. 

Je  vous  ai  montré,  monsieur,  l'état  de  votre 
constitution  tel  qu'il  se  présente  à  mes  yeux. 
Il  résulte  de  cet  exposé  que  cette  constitution, 
prise  dans  son  ensemble,  est  bonne  et  saine, 
et  qu'en  donnant  à  la  liberté  ses  véritables  bor- 
nes, elle  lui  donne  en  même  temps  toute  la  so- 
lidité qu'elle  doit  avoir.  Car,  le  gouvernement 
ayant  un  droit  négatif  contre  les  innovations 
du  législateur,  et  le  peuple  un  droit  négatif 
contre  les  usurpations  du  Conseil,  les  lois  seules 
régnent,  et  régnent  sur  tous;  le  premier  de 
l'état  ne  leur  est  pas  moins  soumis  que  le  der- 
nier, aucun  ne  peut  les  enfreindre,  nul  intérêt 
particulier  ne  peut  les  changer,  et  la  constitu- 
tion demeure  inébranlable. 

Mais  si  au  contraire  les  ministres  des  lois  en 
deviennent  les  seuls  arbitres,  et  qu'ils  puissent 
les  faire  parler  ou  taire  à  leur  gré  ;  si  le  droit 
de  représentation,  seul  garant  des  lois  et  de  la 
liberté,  n'est  qu'un  droit  illusoire  et  vain,  qui 
n'ait  en  aucun  cas  aucun  effet  nécessaire,  je  ne 
vois  point  de  servitude  pareille  à  la  vêtre;  et 
limage  de  la  liberté  n'est  plus  chez  vous  qu'un 
leurre  méprisant  et  puéril,  qu'il  est  même  in* 
décent  d'offrir  à  des  hommes  sensés.  Que  sert 
alors  d'assembler  le  législateur,  puisque  la  vo- 
lonté du  Conseil  est  l'unique  loi?  Que  sert  d'é- 
lire solennellement  des  magistrats  qui  d'avance 
étoient  déjà  vos  juges,  et  qui  ne  tiennent  de  cette 
élection  qu'un  pouvoir  qu'ils  exerçoient  aupa- 
ravant? Soumettez-vous  de  bonne  grâce,  et  re- 
noncez à  ces  jeux  d'enfans,  qui,  devenus  frivoles» 
ne  sont  pour  vous  qu'un  avilissement  de  plus. 

Cet  état,  étant  le  pire  où  l'on  puisse  tomber, 
n'a  qu'un  avantage  :  c'est  qu'il  ne  saurait  chan- 
ger qu'en  mieux.  C'est  Tunique  ressource  de? 
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maux  extrêmes  ;  mais  cette  ressource  est  tou- 
jours grande,  quand  des  hommes  de  sens  et  de 
cœur  la  sentent  et  savent  s'en  prévaloir.  Que  la 
certitude  de  ne  pouvoir  tomber  plus  bas  que 
vous  n'êtes  doit  vous  rendre  fermes  dans  vos 
démarchés  !  mais  soyez  sûrs  que  vous  ne  sor- 
tirez point  de  l'abîme  tant  que  vous  serez  divi- 
sés, tant  que  les  uns  voudront  agir  et  les  autres 
rester  tranquilles. 

Me  voici,  monsieur,  à  la  conclusion  de  ces 
lettres.  Après  vous  avoir  montré  1  état  où  vous 
êtes,  je  n'entreprendrai  point  de  vous  tracer  la 
route  que  vous  devez  suivre  pour  en  sortir.  S'il 
en  est  une,  étant  sur  les  lieux  mêmes,  vous  et 
vos  concitoyens  la  devez  voir  mieux  que  moi  : 
quand  on  sait  où  Ton  est  et  où  l'on  doit  aller, 
on  peut  se  diriger  sans  peine. 

L'auteur  des  Lettres  dit  que,  s'y  on  remar- 
quait dans  un  gouvernement  une  pente  à  la  vio- 
lence, ilnefaudroitpas  attendre  à  la  redresser 
que  la  tyrannie  s'y  fût  fortifiée  (page  472).  II 
dit  encore,  en  supposant  un  cas  qu'il  traite  à 
la  vérité  de  chimère,  qu'il  resterait  un  remède 
triste )  mais  légal,  et  quif  dans  ce  cas  extrême, 
pourrait  être  employé  comme  onemploie  la  main 
d'un  chirurgien  quand  la  gangrène  se  déclare 
(page 404). Si  vous  êtes  ou  non  dans  ce  cas 
supposé  chimérique,  c'est  ce  que  je  viens  d'exa- 
miner. Mon  conseil  n'est  donc  plus  ici  nécessaire; 
l'auteur  des  Lettres  vous  l'a  donné  pour  moi. 
Tous  les  moyens  de  réclamer  contre  l'injustice 
•ont  permis,  quand  ils  sont  paisibles;  à  plus  forte 
raison  sont  permis  ceux  qu'autorisent  les  lois. 

Quand  elles  sont  transgressées  dans  des  cas 
particuliers,  vous  avez  le  droit  de  représenta- 
tion pour  y  pourvoir;  mais  quand  ce  droit  même 
est  contesté ,  c'est  le  cas  de  la  garantie.  Je  ne 
l'ai  point  mise  au  nombre  des  moyens  qui  peu- 
vent rendre  efficace  une  représentation  ;  les 
médiateurs  eux-mêmes  n'ont  point  entendu  l'y 
mettre,  puisqu'ils  ont  déclaré  ne  vouloir  porter 
nulleatteinteàrîndépendancede l'état,  et  qu'a- 
lors cependant  ils  auraient  mis,  pour  ainsi  dire, 
la  clef  du  gouvernement  dans  leur  poche  (f). 
Ainsi,  dans  le  cas  particulier,  l'effet  des  repré- 
sentations rejetées  est  de  produire  un  Conseil 

(<)  La  conséquence  d'un  tel  système  eût  été  d'établir  un  tri- 
banal  de  la  médiation  résidant  à  Genève,  pour  connottre  des 
transgressions  des  lois.  Par  oe  tribunal  la  souveraineté  de  la 
république  eût  bientôt  été  détruite  i  mais  la  liberté  des  citoyens 
eût  été  (ganconp  plus  assurée  qu'elle  ne  peut  l'être  ai  l'on  ôte 


général  ;  mais  l'effet  du  droit  même  de  repré- 
sentation rejeté  parott  être  le  recours  à  la  ga- 
rantie. 11  faut  que  la  machine  ait  en  elle-même 
tous  les  ressorts  qui  doiventla  faire  jouer  :  quand 
elle  s'arrête,  il  faut  appeler  l'ouvrier  pour  la 
remonter. 

Je  vois  trop  où  va  cette  ressource,  et  je  sens 
encore  mon  cœur  patriote  en  gémir.  Aussi,  je 
le  répète,  je  ne  vous  propose  rien  :  qu'oscrois- 
je  dire?  Délibérez  avec  vos  concitoyens,  et  ne 
comptez  les  voix  qu'après  les  avoir  pesées.  Dé- 
fiez-vous de  la  turbulente  jeunesse,  de  l'opu- 
lence insolente,  et  de  l'indigence  vénale;  nul 
salutaire  conseil  ne  peut  venir  de  ces  côtés-là. 
Consultez  ceux  qu'une  honnête  médiocrité  ga- 
rantit des  séductions  de  l'ambition  et  delà  mi- 
sère ;  ceux  dont  une  honorable  vieillesse  cou- 
ronneune  vie  sans  reproche;  ceux  qu'une  longue 
expérience  a  versés  dans  les  affaires  publiques; 
ceux  qui,  sans  ambition  dans  l'état,  n'y  veu- 
lent d'autre  rang  que  celui  de  citoyens;  enfin 
ceux  qui ,  n'ayant  jamais  eu  pour  objet  dans 
leurs  démarches  que  le  bien  de  la  patrie  et  le 
maintien  des  lois,  ont  mérité  par  leurs  vertus 
l'estime  du  public  et  la  confiance deleurs  égaux. 

Mais  surtout  réunissez-vous  tous.  Vous  êtes 
perdus  sans  ressource  si  vous  restez  divisés.  Et 
pourquoi  le  seriez-vous  quand  de  si  grands  in- 
térêts communs  vous  unissent?  Gomment,  dans 
un  pareil  danger,  la  basse  jalousie  et  les  petites 
passions  osent-elles  se  faire  entendre?  Valent- 
elles  qu'on  les  contente  à  si  haut  prix  ?  et  fau- 
dra-t-il  que  vos  enfans  disent  un  jour  en  pleu- 
rant sur  leurs  fers  :  Voilà  le  fruit  des  dissensions 
de  nos  pères?  En  un  mot,  il  s'agit  moins  ici  de 
délibération  que  de  concorde  :  le  choix  du  parti  I 
que  vous  prendrez  n'est  pas  la  plus  grande 
affaire  ;  fûtr-il  mauvais  en  lui-même,  prenez-le 
tous  ensemble  ;  par  cela  seul  il  deviendra  le 
meilleur,  et  vous  ferez  toujours  ce  qu'il  faut 
faire,  pourvu  que  vous  le  fassiez  de  concert. 
Voilà  mon  avis,  monsieur,  et  je  finis  par  où  j'ai 
commencé.  En  vous  obéissant,  j'ai  rempli  mon 
dernier  devoir  envers  la  patrie.  Maintenant  je 
prends  congé  de  ceux  qui  l'habitent  ;  il  ne  leur 
reste  aucun  mal  à  me  faire ,  et  je  ne  puis  plus 
leur  faire  aucun  bien. 

le  droit  de  représentation.  Or  de  n'être  souverain  que  de  non 
ne  signifie  pas  arand'chose;  mais  d'être  libre  en  effet  signifie 
beaucoup. 
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VISION 

DE  PIERRE  DE  LA  MONTAGNE,  DIT  LE  VOYANT  n. 

Ici  sont  les  trois  chapitres  de  la  Vision  de  Pibbh  db  la  Mortagjii,  dit  Lt  Voyant,  eoDeernant  la 
désobéissance  et  damnable  rébellion  de  Pierre  Dut  al,  dit  Pierrot  des  dama. 


CHAPITRE  PREMIER. 

4.  Et  j'étois  dans  mon  pré,  fauchant  mon 
regain,  et  il  faisoit  chaud»  et  j'étois  las,  .et  un 
prunier  de  prunes  vertes  étoit  près  de  moi. 

2.  Et,  me  couchant  sous  le  prunier,  je  m'en- 
dormis. 

5.  Et  durant  mon  sommeil  j'eus  une  vision, 
et  j'entendis  une  voix  aigre  et  éclatante  comme 
le  son  d'un  cornet  de  postillon. 

4.  Et  cette  voix  étoit  tantôt  foible  et  tantôt 
forte,  tantôt  grosse  et  tantôt  claire;  passant 
successivement  et  rapidement  des  sons  les  plus 
graves  aux  plus  aigus,  comme  le  miaulement 
dun  chat  sur  une  gouttière,  ou  comme  la  dé* 
damation  du  révérend  Imers,  diacre  du  Val- 
de-Travers. 

5.  Et  la  voix,  s'adressant  à  moi,  me  dit  ainsi  : 
Pierre  le  Voyant,  mon  fils,  écoute  mes  paro- 
les. Et  je  me  tus  en  dormant,  et  la  voix  con- 
tinua. 

6.  Écoute  le  parole  que  je  t'adresse  de  la 
part  de  l'esprit,  et  la  retiens  dans  ton  cœur. 
Répands-la  par  toute  la  terre  et  par  tout  le 
Yal-de-Travers,  afin  qu'elle  soit  en  édification 
i  tous  les  fidèles, 

7.  Et  afin  qu'instruits  du  châtiment  du  re- 
belle Pierre  Duval,  dit  Pierrot  des  dames,  ils 
apprennent  à  ne  plus  mépriser  les  nocturnes 
aspirations  de  la  voix. 

8.  Car  je  Pavois  choisi  dans  l'abjection  de 

DAnlvie  XII  des  Confessions  { page  554),  Rousseau  (ait 

—toc  robjet  qoU  avait  en  tue,  et  celui  qnll  Tooloit  ridl- 

ea  écrivant  cette  plaisanterie,  g.  P. 


son  esprit,  et  dans  la  stupidité  de  son  coeur, 
pour  être  mon  interprète. 

9.  J'en  avois  fait  l'honorable  successeur  de 
ma  servante  laBatizarde  ('),  afin  qu'il  portât, 
comme  elle,  dans  toute  l'Église,  la  lumière  de 
mes  inspirations. 

40.  Je  l'avois  chargé  d'être,  comme  elle, 
l'organe  de  ma  parole,  afin  que  ma  gloire!  fût 
manifestée  et  qu'on  vit  que  je  puis,  quand  il 
me  piaf  t,  tirer  de  l'or  de  la  boue,  et  des  perles 
du  fumier. 

4  4 .  Je  lui  avois  dit  :  Va,  parle  à  ton  frère 
errant  Jean-Jacques,  qui  se  fourvoie,  et  le  ra- 
mène au  bon  chemin. 

42.  Car  dans  le  fond  ton  frère  Jean-Jacques 
est  un  bon-homme,  qui  ne  fait  tort  à  personne, 
qui  craint  Dieu,  et  qui  aime  la  vérité. 

43.  Mais,  pour  le  ramener  d'un  égarement, 
ce  peuple  y  tombe  lui-même;  et,  pour  vouloir 
le  rendre  à  la  foi,  ce  peuple  renonce  à  la  loi* 

44.  Car  la  loi  défend  de  venger  les  offenses 
qu'on  a  reçues,  et  eux  outragent  sans  cesse  un 
homme  qui  ne  les  a  point  offensés. 

4  5.  La  loi  ordonne  de  rendre  le  bien  pour  le 
mal,  et  eux  lui  rendent  le  mal  pour  le  bien. 

46.  La  loi  ordonne  d'aimer  ceux  qui  noua 
haïssent,  et  eux  haïssent  ceux  qui  les  aiment. 

47.  La  loi  ordonne  d'user  de  miséricorde, 
et  eux  n'usent  pas  même  de  justice. 

4  8.  La  loi  défend  de  mentir,  et  il  n'y  a  sorte 
de  mensonge  qu'ils  n'inventent  contre  lui. 

4  9.  La  loi  défend  la  médisance,  et  ils  le  ca- 
lomnient sans  cesse. 


(<)  vieille  commère  de  la  ûe  dm  pénale,  <nd  Jadis  te 
d'avoir  des  visions. 
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20.  Ib  l'accusent  d'avoir  dit  que  les  femmes 
n'avoient  point  d'Ame,  et  il  dit,  au  contraire, 
que  toutes  les  femmes  aimables  en  ont  au  moins 
deux. 

21 .  Ils  l'accusent  de  ne  pas  croire  en  Dieu, 
et  nul'  n'a  si  flirteront  prouvé  l'existence  de 
Dieu. 

22.  Ils  disent  qu'il  est  l'Antéchrist,  et  nul  n'a 
si  dignement  honoré  le  Christ. 

25.  Ils  disent  qu'il  veut  troubler  leurs  con- 
sciences, et  jamais  il  ne  leur  a  parlé  de  religion. 

24.  Que  s'ils  lisent  des  livres  faits  pour  sa 
défense  en  d'autres  pays,  est-ce  sa  faute?  et 
les  a-t-il  priés  de  les  lire?  mais,  au  contraire, 
c'est  pour  ne  les  avoir  point  lus  qu'ils  croient 
qu'il  y  a  dans  ces  livres  de  mauvaises  choses 
qui  n'y  sont  point,  et  qu'ils  ne  croient  point 
que  les  bonnes  choses  qui  y  sont  y  soient  en 
effet. 

25.  Car  ceux  qui  les  ont  lus  en  pensent  tout 
autrement,  et  le  disent  lorsqu'ils  sont  de  bonne 
foi. 

26.  Toutefois  ce  peuple  est  bon  naturelle- 
ment ;  mais  on  le  trompe,  et  il  ne  voit  qu'on 
lui  fait  défendre  la  cause  de  Dieu  avec  les  ar- 
mes de  Satan. 

27.  Tirons-lés  de  la  mauvaise  voie  où  on  les 
mène,  et  ôtons  cette  pierre  d'achoppement  de 
devant  leurs  pieds. 


CHAPITRE  II. 

4 .  Va  donc,  et  parle  à  ton  frère  errant  Jean- 
Jacques,  et  lui  adresse  en  mon  nom  ces  paro- 
les. Ainsi  a  dit  la  voix  de  la  part  de  l'esprit  : 

2.  Mon  fils  Jean-Jacques,  tu  t'égares  dans 
tes  idées.  Reviens  à  toi,  sois  docile,  et  reçois 
mes  paroles  de  correction. 

5.  Tu croisenDieu, puissant,  intelligent, bon, 
juste,  et  rémunérateur;  et  en  cela  tu  fais  bien. 

4.  Tu  crois  en  Jésus  son  fils,  son  Christ,  et 
en  sa  parole;  et  en  cela  tu  fais  bien. 

5.  Tu  suis  de  tout  ton  pouvoir  les  préceptes 
du  saint  Évangile  ;  et  en  cela  tu  fais  bien. 

6.  Tu  aimesleshommes  comme  ton  prochain, 
et  les  chrétiens  comme  tes  frères  ;  tu  fais  le  bien 
quand  tu  peux»  et  ne  fais  jamais  de  mal  à  per- 
sonne que  pour  ta  défense  et  celle  de  la  justice. 


7.  Fondé  sur  l'expérience,  tu  attends  peu 
d'équité  de  la  part  des  hommes;  mais  tu  mets 
ton  espoir  dans  l'autre  vie,  qui  te  dédomma- 
gera des  misères  de  celle-ci  :  et  en  tout  cela  tu 
fais  bien. 

8.  Je  conaois  tes  œuvres  :  j'aime  les  bonnes  ; 
ton  cœur  et  ma  clémence  effaceront  les  mau- 
vaises. Mais  une  chose  me  déplaît  en  toi. 

9.  Tu  t'obstines  à  rejeter  les  miracles  :  et 
que  t'importent  les  miracles?  puisqu'au  sur- 
plus tu  croisa  la  loi  sans  eux,  n'en  parle  point, 
et  ne  scandalise  plus  les  foibles. 

10.  Et  lorsque  toi,  Pierre  Du  val,  dit  Pierrot 
des  dames,  auras  dit  ces  paroles  à  ton  frère 
errant  Jean-Jacques,  il  sera  saisi  d'étonnement. 

-I  \ .  Et  voyant  que  toi,  qui  es  un  brutal  et  un 
stupide,  tu  lui  parles  raisonnablement  et  hon- 
nêtement, il  sera  frappé  de  ce  prodige,  et  il 
reconnoltra  le  doigt  de  Dieu  ; 

-12.  Et  se  prosternant  en  terre,  il  dira  :  Voili 
mon  frère  Pierrot  des  dames  qui  prononce  des 
discours  sensés  et  honnêtes  ;  mon  incrédulité 
se  rend  à  ce  signe  évident.  Je  crois  aux  mira- 
cles, car  aucun  n'est  plus  grand  que  celui-là. 

43.  Et  tout  le  Val-de-Travers,  témoin  de  ce 
double  prodige,  entonnera  des  cantiques  d'al- 
légresse ;  et  l'on  criera  de  toutes  parts  dans  les 
six  communautés  :  Jean-Jacques  croit  aux  mi- 
racles ,  et  des  discours  sensés  sortent  de  la 
bouche  de  Pierrot  des  dames.  Le  Tout-Puissant 
se  montre  à  ses  œuvres;  que  son  saint  nom 
soit  béni. 

-M.  Alors,  confus  d'avoir  insulté  un  homme 
paisible  et  doux,  ils  s'empresseront  à  lui  faire 
oublier  leurs  outrages  ;  et  ils  l'aimeront  comme 
leur  proche,  et  il  les  aimera  comme  ses  frères  ; 
des  cris  séditieux  ne  les  ameuteront  plus;  l'hy- 
pocrisie exhalera  son  fiel  en  vains  murmures, 
que  les  femmes  mêmes  n'écouteront  point  ;  la 
paix  de  Christ  régnera  parmi  les  chrétiens,  et 
le  scandale  sera  été  du  milieu  d'eux. 

15.  C'est  ainsi  que  j'avais  parlé  à  Pierre 
Duval,  dit  Pierrot  des  dames,  lorsque  je  dai- 
gnai le  choisir  pour  porter  ma  parole  à  son 
frère  errant. 

16.  Mais,  au  lieu  d'obéir  à  la  mission  que  je 
lui  avois  donnée,  et  d'aller  trouver  Jean- 
Jacques,  comme  je  le  lui  avois  commandé,  il 
s'est  défié  de  ma  promesse,  et  n'a  pu  croire  au 
miracle  dont  il  devoit  être  l'instrument  ;  iéroce 
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l'ongre  da  désert*  et  têtu  comme  la 
noie  d'Êdom,  il  a'a  pu  croire  quon  pût  mettre 
de  discours  persuasifs  dans  sa  boucha,  et  t'est 
obstiné  dans  sa  rébellion* 

47.  C'est  pourquoi,  l'ayant  rejeté,  je  t'or- 
donne à  toi,  Pierre  de  la  Montagne,  dit  le 
Voyant,  d'écrire  cet  aoathème,  et  de  le  lui 
adresser,  soit  directement,  soit  par  le  public, 
i  ce  qu'A  n  en  prétende  cause  d'ignorance,  et 
<pe  chacun  apprenne,  par  l'accomplissement 
da  châtiment  que  je  lui  annonce,  à  ne  plus 
désobéir  aux  saintes  visions. 


CHAPITRE  Iïï. 

1.  Ici  sont  les  paroles  dictées  par  la  voix, 
sons  le  prunier  des  prunes  vertes,  à  moi  Pierre 
de  la  Montagne,  dit  le  Voyant,  pour  être  la 
sentence  portée  en  icelles  dûment  signifiée  et 
prononcée  audit  Pierre  Duval,  dit  Pierrot  des 
dames,  afin  qu'il  se  prépare  à  son  exécution, 
et  que  tout  le  peuple  en  étant  témoin  devienne 
sage  par  cet  exemple,  et  apprenne  à  ne  plus 
désobéir  aux  saintes  visions. 

2.  Homme  de  col  roide,  craignois-tu  que 
celui  qui  fit  donner  par  des  corbeaux  la  nourri- 
ture charnelle  au  prophète,  ne  pût  donner  par 
toi  la  nourriture  spirituelle  à  ton  frère  ?  crai- 
gnois-tu que  celui  qui  fit  parler  une  ànesse  ne 
pôt  faire  parler  un  cheval? 

5.  Au  lien  d'aller  avec  droiture  et  confiance 
remplir  la  mission  que  je  t'avois  donnée,  tu 
t'es  perdu  dans  l'égarement  de  ton  mauvais 
rœor;  de  peur  d'amener  ton  frère  à  résipis- 
cence, tu  n'as  point  voulu  lui  porter  ma  pa- 
role ;  au  lien  de  cela,  te  livrant  à  l'esprit  de 
cabale  et  de  mensonge,  tu  as  divulgué  Tordre 
que  je  t'avais  donné  en  secret  ;  et,  supprimant 
rafignement  le  bien  que  je  t'avois  cnargé  de 
«lire,  ta  lui  as  faussement  substitué  le  mal  dont 
je  ne  t'avois  pas  parlé. 

4.  Cest  pourquoi  j'ai  porté  contre  toi  cet 
arrêt  irrévocable,  dont  rien  ne  peut  éloigner 
ni  changer  l'effet.  Toi  donc,  Pierre  Duval,  dit 
Pierrot  des  dames,  écoute  et  tremble;  car 
foki,  ton  heure  approche  ;  sa  rapidité  se  ré- 
glera snr  la  soif. 


&.  4e  çpmoie  toute»  m  machtftstjona  secrè- 
tes :  tes  complota  eu*  été  formés  en  buvant; 
e'est  en  buvant  qu'ils,  seront  punis.  Depuis  la 
nuit  mémorable  de  ta  vision  jusqu'à*  ce  joua, 
treizième  du  mois  d'élal  (*),  à  la  neuv&M 
heure  (*),  il  s'est  papsé  cent  seise  heures» 

6.  Pour  te  donner,  dans  ma  clémence»  le 
temps  de  te  reconnottre  et  de  t'amender,  je 
t'accorde  de  pouvoir  boire  encore  ceafcquiAz* 
rasades  de  vin  pur,  ou  leur  valeur,  mesurées 
dans  la  même  tasse  où  tu  bus  ton  dernier  ceup 
la  veille  de  ta  vision. 

7.  Hais  sitôt  que  tes  lèvres  auront  touché  la 
cent  seizième  rasade,  il  faut  mourir;  et  avant 
qu'elle  soit  vidée  tu  mourras  subitement. 

8.  Et  ne  pense  pas  m  abuser  sur  le  compte 
en  buvant  furtivement  ou  dans  des  coupes  de 
diverses  mesures  ;  car  je  te  suis  partout  de  l'œil^ 
et  ma  mesure  est  aussi  sûre  que  celle  du  pain 
de  ta  servante,  et  que  le  trébuchet  où  tu  pesas 
tesécus. 

9.  En  quelque  temps  et  en  quelque  beu  que 
tu  boives  la  cent  seizième  rasade,  tu  amures 
subitement. 

40.  Si  tu  la  bois  au  fond  de  ta  cave,  caché 
seul,  entre  des  tonneaux  de  piquette,  tu  mour- 
ras subitement. 

44.  Si  tu  la  bois  à  table  dans  ta  famille,  à 
la  fin  de  ton  maigre  dîner,  tu  mourras  subite- 
ment. 

42.  Si  tu  bois  avec  Joseph  Clerc,  cherchant 
avec  lui  dans  le  vin  quelque  mensonge,  tu 
mourras  subitement. 

4  5.  Si  tu  la  bois  chez  le  maire  Baillod,  écou- 
tant un  de  ses  vieux  sermons,  tu  t'endormiras 
pour  toujours,  même  sans  qu'il  continue  de  le 
lire. 

4  4.  Si  tu  la  bois  causant  en  secret  chez  11.  le 
professeur,  fût-ce  en  arrangeant  quelque  vision 
nouvelle,  tu  mourras  subitement. 

4  5.  Mortel  heureux  jusqu'à  ton  dernier  in- 
stant et  au-delà,  tu  mettras,  en  expirant,  plus 
d'esprit  dans  ton  estomac  que  n'en  rendra  ta 
cervelle  ;  et  la  plus  pompeuse  oraison  funèbre, 
où  tes  visions  seront  célébrées,  te  rendra  plue 
d'honneur  après  ta  mort  que  tu  n'en  eus  de  tes 
jours. 

0)  Le  moto  d'élal  répond  à  peu  prèê  à  notre  moii  d*aoftt. 
(*)  La  nearième  heure  en  cette  «ton  Mt  en? ta»  1»  deux 
bearet  met  midi. 
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4  G.  Boy,  trop  heureux  Pierre  Boy,  hâte-toi 
de  boire  ;  ta  ne  peux  trop  te  presser  d'aller 
cueillir  les  lauriers  qui  t'attendent  dans  le  pays 
des  visions.  Tu  mourras  ;  mais  grâce  â  celle-ci, 
ton  nom  vivra  parmi  les  hommes.  Boy,  Pierre 
Boy,  va  promptement  â  l'immortalité  qui  t'est 
due.  Ainsi  soit-il,  amen,  amen. 

47.  Et  lorsque  j'entendis  ces  paroles,  moi, 
Pierre  de  la  Montagne,  dit  le  Voyant,  je  fus 
saisi  d  un  grand  effroi,  et  je  dis  â  la  voix  : 

48.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'annonce  ces  cho- 
ses sans  en  être  assuré  .par  un  signe!  je  con- 
trais mon  frère  Pierrot  des  dames  ;  il  veut  avoir 
des  visions  â  lui  tout  seul.  Il  ne  voudra  pas 
croire  aux  miennes,  encore  qu'on  m'ait  appelé 
le  Voyant.  Mais,  s'il  en  doit  advenir  comme  tu 
dis,  donne-moi  un  signe  sous  l'autorité  duquel 
je  puisse  parler. 

49.  Et  comme  j'achevois  ces  mots,  voici,  je 
fus  éveillé  par  un  coup  terrible  ;  ef  portant  la 
main  sur  ma  tète,  je  me  sentis  la  face  tout  en 
sang;  car  je  saignois  beaucoup  du  nez,  et  le 
sang  me  raisseloit  du  visage  :  toutefois,  après 


ravoir  étanché  comme  je  pus,  je  me  levai  sans 
autre  blessure,  sinon  que  j'avois  le  nez  meurtri 
et  fort  enflé. 

20.  Puis,  regardant  autour  de  moi  d'où  pou- 
voit  me  venir  cette  atteinte,  je  vis  enfin  qu'une 
prune  étoit  tombée  de  l'arbre  et  m'avoit  frappé. 

2 J  •  Voyant  la  prune  auprès  de  moi,  je  la 
pris;  et,  après  l'avoir  bien  considérée,  je  re- 
connus qu'elle  étoit  fort  saine,  fort  grosse,  fort 
verte  et  fort  dure,  comme  l'état  de  mon  net 
en  faisoit  foi. 

22.  Alors  mon  entendement  s' étant  ouvert, 
je  vis  que  la  prune  en  cet  état  ne  pouvoit  natu- 
rellement être  tombée  d'elle-même,  joint  que 
la  juste  direction  sur  le  bout  de  mon  nez  étoit 
une  autre  merveille  non  moins  manifeste,  qui 
confirmoit  la  première,  et  montrait  clairement 
l'œuvre  de  l'esprit. 

23.  Et  rendant  grâce  à  la  voix  d'un  signe 
si  notoire,  je  résolus  de  publier  la  vision, 
comme  il  m'avoit  été  commandé,  et  de  garder 
la  prune  en  témoignage  de  mes  paroles,  ainsi 
que  j'ai  fait  jusqu'à  ce  jour.  ' 
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PRÉFACE. 

Tai  tort  si  j'ai  pris  en  cette  occasion  la  plume 
sans  nécessité.  Il  ne  peut  m'étre  ni  avantageux  ni 
agréable  de  m'attaquer  à  M.  d'AIembert.  Je  consi- 
dère sa  personne;  j'admire  ses  talents,  j'aime  ses 
ronges  ;  je  sais  sensible  au  bien  qu'il  a  dit  de  mon 
pays  :  honoré  moi-même  de  ses  éloges,  un  juste  re- 
toar  d'honnêteté  m'oblige  à  toutes  sortes  d'égards 
aras  lui  ;  mais  les  égards  ne  l'emportent  sur  les 
devoirs  que  pour  ceux  dont  toute  la  morale  consiste 
ea  apparences.  Justice  et  vérité,  voilà  les  premiers 
devoirs  de  l'homme.  Humanité ,  patrie ,  voilà  ses 
premières  affections.  Toutes  les  fois  que  des  ména- 
gemens  particuliers  lui  font  changer  cet  ordre,  il  est 
coapable.  Puis- je  l'être  en  faisant  ce  que  j'ai  du? 
Fourme  répondre  il  faut  avoir  une  patrie  à  servir, 
et  aios  d'amour  pour  ses  devoirs  que  de  crainte  de 
déplaire  aux  hommes. 

Comme  tout  le  monde  n'a  pas  sous  les  yeux  l'En- 
cyclopédie, je  Tais  transcrire  ici  de  l'article  Genève 
k  passage  qui  m'a  mis  la  plume  à  la  main.  11  auroit 
dû  Feu  faire  tomber,  si  i'aspirois  à  l'honneur  de  bien 
écrire  ;  mais  f  ose  en  rechercher  un  autre,  dans  le- 
quel je  ne  crains  la  concurrence  de  personne.  En 
tisatt  ee  passage  isolé,  plus  d'un  lecteur  sera  surpris 
<n  zè&e  qui  Ta  pu  dicter  :  en  le  lisant  dans  son  ar- 
ude,  on  trouvera  que  la  comédie,  qui  n'est  pas  à 
T.  m. 


Genève,  et  qui  pourrait  y  être,  tient  là  huitième 
partie  de  la  place  qu'occupent  les  choses  qui  y  sont. 
*  On  ne  souffre  point  de  Comédie  à  Genève  :  ce 
n'est  pas  qu'on  y  désapprouve  les  spectacles  en 
eux-mêmes;  mais  on  craint,  dit-on,  le  goût  de 
parure,  de  dissipation  et  de  libertinage  que  les 
troupesde  Comédiens  répandent  parmi  la  jeunesse. 
Cependant  ne  seroit-il  pas  possible  de  remédier  à 
cet  inconvénient  par  des  lois  sévères  et  bien  exé- 
cutées sur  la  conduite  des  comédiens  ?  Par  ce 
moyen  Genève  auroit  des  spectacles  et  des  moeurs^ 
et  jouiroit  de  l'avantage  des  uns  et  des  autres  ;  les 
représentations  théâtrales  formeraient  le  goiU  des 
citoyens,  et  leur  donneroient  une  finesse  de  tact, 
une  délicatesse  de  sentiment  qu'il  est  très-difficile 
d'acquérir  sans  ce  secours  :  la  littérature  en  profi- 
terait sans  que  le  libertinage  fit  des  progrès;  et 
Genève  réunirait  la  sagesse  de  Lacédémone  à  la 
politessed'A  thènes.Une  autre  considération,digne 
d'une  république  si  sage  et  si  éclairée,  devrait 
peut-être  l'engager  à  permettre  les  spectacles.  Le 
préjugé  barbare  contre  la  profession  de  comédien, 
l'espèce  d'avilissement  où  nous  avons  mis  ces  hom- 
mes si  nécessaires  au  progrès  et  au  soutien  des 
arts,  est  certainement  une  des  principales  causes 
qui  contribuent  au  dérèglement  que  nous  leur  re- 
prochons :  ils  cherchent  à  se  dédommager,  par  les 
plaisirs,  de  l'estime  que  leur  état  ne  peut  obtenir. 
Parmi  nous,  un  comédien  qui  a  des  mœurs  art 
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doublement  respectable  ;  mais  à  peine  lui  en  sait- 
on  gré.  Le  traitant  qui  insulte  à  l'indigence  publi- 
que et  qui  s'en  nourrit,  lé  courtisan  qui  rampe  et 
qui  ne  paie  point  ses  dettes  :  voilà  l'espèce  d'hom- 
mes que  nous  honorons  le  plus.  Si  les  comédiens 
étoient  non-seulement  soufferts  à  Genève,  mais 
contenus  d'abord  par  des  règlemeris  sage*,  pro- 
tégés ensuite  et  même  considérés  dès  qu'ils  en  se- 
raient dignes,  enfin  absolument  placés  sur  la  même 
ligne  que  les  autres  citoyens,  cette  ville  aurait 
bientôt  l'avantage  de  posséder  ce  qu'on  croit  si 
rare,  et  qui  ne  l'est  que  par  notre  faute,  une 
troupe  de  comédiens  estimables.  Ajoutons  que 
cette  troupe  deviendrait  bientôt  la  meilleure  de 
l'Europe  :  plusieurs  personnes  pleines  de  goût  et 
de  dispositions  pour  le  théâtre,  et  qui  craignent 
de  se  déshonorer  parmi  nous  en  s'y  livrant,  ac- 
courraient à  Genève,  pour  cultiver  non-seulement 
sans  honte,  mais  même  avec  estime,  un  talent  si 
agréable  et  si  peu  commun.  Le  séjour  de  celte 
ville,  que  bien  des  François  regardent  comme 
triste  par  la  privation  des  spectacles,  deviendrait 
alors  le  séjour  des  plaisirs  honnêtes,  comme  il  est 
celui  de  la  philosophie  et  de  la  liberté  ;  et  les  étran- 
gers ne  seraient  plus  surpris  de  voir  que,  dans  une 
ville  où  les  spectacles  décens  et  réguliers  sont 
défendus,  on  permette  des  farces  grossières  et  sans 
esprit,  aussi  contraires  au  bon  goût  qu'aux  bonnes 
mœurs.  Ce  n'est  pas  tout  :  peu  à  peu  l'exemple  des 
comédiens  de  Genève,  la  régularité  de  leur  con- 
duite, et  la  considération  dont  elle  les  ferait  jouir, 
serviraient  de  modèle  aux  comédiens  des  autres 
nations,  et  de  leçon  à  ceux  qui  les  ont  traités  jus- 
qu'ici avec  tant  de  rigueur  et  même  d'inconsé- 
quence. On  ne  les  verrait  pas  d  un  côté  pensionnés 
par  le  gouvernement,  et  de  l'autre  un  objet  d'a- 
nathème  :  nos  prêtres  perdraient  l'habitude  de  les 
excommunier,  et  nos  bourgeois  de  les  regarder 
avec  mépris  ;  et  une  petite  république  aurait  la 
gloire  d'avoir  réformé  l'Europe  sur  ce  point,  plus 
important  peut-être  qu'on  ne  pense.  » 
Voilà  certainement  le  tableau  le  plus  agréable  et 
le  plus  séduisant  qu'on  pût  nous  offrir  ;  mais  voilà 
en  même  temps  le  plus  dangereux  conseil  qu'on  pût 
nous  donner.  Du  moins,  tel  est  mon  sentiment;  et 
mes  raisons  sont  dans  cet  écrit.  Avec  quelle  avidité 
la  jeunesse  de  Genève,  entraînée  par  une  autorité 
d'un  si  grand  poids,  ne  se  livrera-t-elle  point  à  des 
idées  auxquelles  elle  n'a  déjà  que  trop  de  penchant  ! 
Combien,  depuis  la  publication  de  ce  volume)  de 
jeunes  Genevois,  d'ailleurs  bons  citoyens,  n'atten- 
dent-ils que  le  moment  de  favoriser  l'établissement 
d'un  théâtre,  croyant  rendre  un  service  à  la  patrie, 
il  presque  au  genre  humain  !  Voilà  le  sujet  de  mes 
alarmes,  voilà  le  mal  que  je  voudrais  prévenir  Je 
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rends  justice  aux  intentions  de  M.  d'AJetubert,  j'es- 
père qu'il  voudra  bien  la  rendre  aux  miennes  :  je 
n'ai  pas  plus  d'envie  de  lui  déplaire  que  lui  de  nous 
nuire.  Mais  enfin,  quand  je  me  tromperais,  ne  dois- 
je  pas  agir,  parler,  selon  ma  conscience  et  mes  lu- 
mières? Ài-je  dû  me  taire?  l'ai-je  pu,  sans  trahir 
mon  devoir  et  ifla  patrie? 

Pour  avoir  droit  de  garder  le  silence  en  cette  oc- 
casion, il  faudrait  que  je  n'eusse  jamais  pris  la  plume 
sur  des  sujets  moins  nécessaires.  Douce  obscurité 
qui  fit  trente  ans  mon  bonheur,  il  faudrait  avoir  tou- 
jours su  t'aimer,  il  faudrait  qu'on  ignorât  que  j'ai  eu 
quelques  liaisons  avec  les  éditeurs  de  l'Encyclopédie, 
que  j'ai  fourni  quelques  articles  à  l'ouvrage,  que 
mon  nom  se  trouve  avec  ceux  des  auteurs  ;  il  fan- 
droit  que  mon  zèle  pour  mon  pays  fût  moins  connu, 
qu'où  supposât  que  l'article  Genève  m'eût  échappé) 
ou  qu'on  ne  pût  inférer  de  mon  silence  que  j'adhère 
à  Ce  qu'il  contient  1  Rien  de  tout  cela  ne  pouvant 
être,  il  faut  donc  parler  :  il  faut  que  je  désavoue  ce 
que  je  n'approuve  point,  afin  qu'on  ne  m'impute  pas 
d'autres  sentimens  que  les  miens.  Mes  compatriotes 
n'ont  pas  besoin  de  mes  conseils,  je  le  sais  bien  ; 
mais  moi,  j'ai  besoin  de  m'honorer,  en  montrant 
que  je  pense  comme  eux  sur  nos  maximes.  Je  n'i- 
gnore pas  combien  cet  écrit ,  si  loin  de  ce  qu'il 
devroit  être,  est  loin  même  de  ce  que  j'aurais  pu  faire 
en  de  plus  heureux  jours.  Tant  de  choses  ont  con- 
couru à  le  mettre  au-dessous  du  médiocre  où  je  pou- 
vois  autrefois  atteindre,  que  je  m'étonne  qu'il  ne 
soit  pas  pire  encore.  J'écrivois  pour  ma  patrie;  s'il 
étoit  vrai  que  le  zèle  tint  lieu  de  talent,  j'aurais  fait 
mieux  que  jamais  ;  mais  j'ai  vu  ce  qu'il  falloit  foire, 
et  n'ai  pu  l'exécuter.  J'ai  dit  froidement  la  vérité  : 
qui  est-ce  qui  se  soucie  d'elle  ?  Triste  recommanda- 
tion pour  un  livre  1  Pour  être  utile  il  faut  être  agréa- 
ble; et  ma  plume  a  perdu  cetarMà.  Tel  me  dispu- 
tera malignement  cette  perte.  Soit  :  cependant  je 
me  sens  déchu,  et  l'on  ne  tombe  pas  an-dessous  de 
rien. 

Premièrement,  il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  vam  babil 
de  philosophie,  mais  d'une  vérité  de  pratique  im- 
portante à  tout  on  peuple.  Il  ne  s'agit  plus  de  parler 
au  petit  nombre,  mais  au  public  ;  ni  de  faire  penser 
les  autres,  mais  d'expliquer  nettement  ma  pensée. 
Il  a  donc  fallu  changer  de  style  :  pour  me  faire  mieux 
entendre  à  tont  le  monde,  j'ai  dit  moins  de  choses 
en  plus  de  mots  ;  et  voulant  être  clair  et  simple,  je 
me  suis  trouvé  lâche  et  diffus. 

Je  comptois  d'abord  sur  une  feuille  ou  dent  d'im- 
pression tout  au  plus  :  j'ai  commencé  à  la  hâte;  et 
mon  sujet  s'étendant  sous  ma  plume,  je  l'ai  laissée 
aUer  sans  contrainte.  J'étois  malade  et  triste  ;  et, 
quoique  j'eusse  grand  besoin  de  distraction,  je  me 
sentois  si  peu  en  état  de  penser  et  d'écrire,  que,  si 
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r*ke  il'im  devoir  à  remplir  ne  m'eût  soutenu,  j'au- 
rais jeté  cent  fois  mou  papier  au  feu.  J'en  suis  de- 
venu moins  sévère  à  moi-même.  J'ai  cherché  dans 
mon  travail  quelque  amusement  qui  me  le  fit  sup- 
porter. Je  me  suis  jeté  dans  toutes  les  digressions 
ipii  se  sont  présentées,  sans  prévoir  combien,  pour 
soulager  mon  ennui,  j'en  préparois  peut-être  au 
ferfair. 

Le  goèt,  le  choix,  la  correction,  ne  sauraient  se 
murer  dans  cet  ouvrage.  Vivant  seul,  je  n'ai  pu  le 
mantrer  à  peraaone.  J'avais  on  Aristarque  (*)  sévère 
et  judicieux  ;  je  ne  l'ai  plus,  je  n'en  veux  plus  f1)  : 
rais  je  le  regretterai  sans  cesse,  et  il  manque  bien 
plus  encore  à  mon  cœur  qu'à  mes  écrits. 

La  solitude  calme  l'àme  et  apaise  les  passions 
qoe  le  desordre  du  monde  a  fait  naître.  Loin  des 
vices  qui  nous  irritent,  on  en  parle  avec  moins 
d'indignation  ;  loin  des  maux  qui  nous  touchent , 
le  orar  en  est  moins  ému.  Depuis  que  je  ne  vois 
pi»  Jet  hommes,  j'ai  presque  cessé  de  haïr  les 
«chaos.  D'auteurs  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  à  moi- 
■éme  m'ôte  le  droit  d'en  dire  d'eux.  Il  faut  dé- 
«mais  que  je  leur  pardonne,  pour  ne  leur  pas 
ressembler.  Sans  y  songer,  je  substituerais  l'amour 
de  la  vengeance  à  celui  de  la  justice  :  il  vaut  mieux 
toot  oublier.  J'espère  qu'on  ne  me  trouvera  plus 
cette  âpreté  qu'on  me  reprochoit,  mais  qui  me  fai— 
«oit  lire;  je  consens  d'être  moins  lu,  pourvu  que  je 
»  ire  en  paix. 

A  ces  raisons  il  s'en  joint  une  antre  plus  cruelle, 
et  que  je  voodrois  en  vain  dissimuler  ;  le  public  ne 
U  senttroit  que  trop  malgré  moi.  Si,  dans  les  essais 
«rtbde  ma  plume,  ce  papier  est  encore  au-dessous 
des  autres,  c'est  moins  la  faute  des  circonstances 
jpe  la  mienne;  c'est  que  je  suis  au-dessous  de  moi- 
oeme.  Les  maux  du  corps  épuisent  l'âme  :  à  force 
de  souffrir  elle  perd  son  ressort.  Un  instant  de  fer- 
mentation passagère  produisit  en  moi  quelque  lueur 
détalent  :  il  s'est  montré  tard,  il  s'est  éteint  de 
boue  heure.  En  reprenant  mon  état  naturel,  je  suis 
notre  dans  le  néant.  Je  n'eus  qu'un  moment,  il  est 
passé;  fai  la  honte  de  me  survivre.  Lecteur,  si  vous 
recevez  ce  dernier,  ouvrage  avec  indulgence,  vous 


(*]  Cet  aristarqoe  tint  regretté  étoit  Diderot. 

(*)  Ad  nmiemm  etH  prod*xerU  gladium,  nom  desperes  ; 
«M  e*im  rtçressns.  Jd  amkum  H  aprrueris  os  triste,  non 
******:  têt  enim  eomoordatio  :  excepte  convicio,  et  imprope- 
fi».etsaperbid.  et  mysterti  reveJationc,  et  plngd  dolosd  ;  in 
*ii  emmibme  tffugUt  amicus.  EcdesiaéUc.  US||,9S>  37  (<»). 

l'«)  •  fli  «mm  mwtm  tifé  Véfée  ceair*  vatM  rai,  ■'«■  décttaarM  pas ,  cm 
*  f  »  mtftm  êm  ffimr.  Bi  vni  l'avas  attristé  pur  tm  parafes ,  se  crai- 
>«*ri«,i«l  pnrihlH  «m  4*  venu  récoacUiar  «t««  lui.  M«i»  pour 
*«**»» ,  la  ■  ■aamas  iajmtinx .  ]»  rérélatioa  im  Mcret  «t  U  plafo 
«  •  arn  «aw  ca  farakiant ,  poiat  4*  grica  à  te»  ytnt  ■  il  s'éloignera 
■*»  ■•*».  »  Cette  «taéWlia»  cat  ae  Manaoatal  (  Mémmirn ,  Itrt*  VII  ). 
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accueillerez  mon  ombre;  car,  pour  moi,  je  ne  suis 
plus  a. 

A  Montmorency,  le  26  mare  1790. 
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J.  J.    ROUSSEAU, 


CITOtFN   DE  GKNKVE, 


A  M.  D'ALEMBERT. 


J'ai  lu,  monsieur,  avec  plaisir  votre  article* 
Genève,  dans  le  septième  volume  de  l'Ency- 
clopédie. En  le  relisant  avec  plus  de  plaisir  en- 
core, il  m'a  fourni  quelques  réflexions,  que 
j'ai  cru  pouvoir  offrir,  sous  vos  auspices,  au 
public  et  à  mes  concitoyens.  H  y  a  beaucoup  à 
louer  dans  cet  article  ;  mais  si  les  éloges  dont 
vous  honorez  ma  patrie  m'ôtent  le  droit  de  yous 
en  rendre,  ma  sincérité  parlera  pour  moi  : 
n'être  pas  de  votre  avis  sur  quelques  points, 
c'est  assez  m'expliquer  sur  les  autres. 

Je  commencerai  par  celui  que  j'ai  le  plus  do 
répugnance  à  traiter  et  dont  l'examen  me  con- 
vient le  moins,  mais  sur  lequel,  par  la  raison 
que  je  viens  de  dire,  le  silence  ne  m'est  pas 
permis  :  c'est  le  jugement  que  vous  portez  de 
la  doctrine  de  nos  ministres  en  matière  de  foi. 
Vous  avez  fait  de  ce  corps  respectable  un  éloge 
très-beau ,  très-vrai,  très-propre  à  eux  seuls 
dans  tous  les  clergés  du  monde,  et  qu'aug- 
mente encore  la  considération  qu'ils  vous  ont 
témoignée,  en  montrant  qu'ils  aiment  la  philo- 
sophie, et  ne  craignent  pas  l'œil  du  philosophe. 
Mais,  monsieur,  quand  on  veut  honorer  les 

(*)  Voici  ce  que  raconte  Dusaulx  dans  le  récit  d'un  dîner 
fait  chez  lot  par  loaaseau  arec  quelques  autres  convives.  «  On 
»  lui  fit  remarquer  sur  mes  tablettes  tons  ses  livre»  exposés  sur 

•  le  même  rayon.  Il  s'émut  a  cet  aspect  :  Ah  !  les  voilà ,  s'é- 
»  cria-t-il,  Je  les  rencontre  partout;  Il  semble  qu'ils  me  pour- 
9  suivent.  Une  ce*  gens- 1«  m'ont  lait  de  mai.....  et  de  plaisir! 

•  Il  s'en  approche  ;  il  les  frappe  ou  les  caresse  l'un  après 
»  l'autre. 

*  Saisissant  sa  Lettre  à  d'Alembert  concernant  les  speota- 
»  clés  :  Voici  mon  livre  favori,  voici  mon  Benjamin  !  C'est  que 
»  je  l'ai  produit  sans  effort ,  dn  premier  Jet ,  et  dans  les  mo~ 

•  mens  les  plus  lucides  de  ma  vie.  On  a  beau  faire,  on  ne  me 
>  ravira  jamais  a  cet  égard  la  gloire  d'avoir  fait  une  oeuvre 
»  d'homme.  »  De  mes  rapports  avre  J,  J.  Housse/tu  page  101. 
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gens,  41  faut  que  ce  soie  à  leur  manière,  et  non  j 
pas  à  la  nôtre,  de  peur  qu'ils  ne  s'offensent 
avec  raison  des  louanges  nuisibles,  qui,  pour  I 
être  données  à  bonne  intention ,  n'en  blessent 
pas  moins  l'état,  l'intérêt,  les  opinions,  ou  les 
préjugés  de  ceux  qui  en  sont  l'objet.  Ignorez- 
vous  que  tout  nom  de  secte  est  odieux,  et  que  ( 
dépareilles  imputations,  rarement  sans  consé-  j 
quence  pour  des  laïcs ,  ne  le  sont  jamais  pour 
des  théologiens? 

Vous  me  direz  qu'il  est  question  de  faits  et 
non  de  louanges,  et  que  le  philosophe  a  plus 
d'égard  à  la  vérité  qu'aux  hommes;  mais  cette 
prétendue  vérité  n'est  pas  si  claire  ni  si  indiffé- 
rente que  vous  soyez  en  droit  de  V avancer  sans 
de  bonnes  autorités ,  et  je  ne  vois  pas  où  l'on 
en  peut  prendre  pour  prouver  que  les  senti- 
mons  qu'un  corps  professe  et  sur  lesquels  il  se 
conduit  ne  sont  pas  les  siens.  Vous  me  direz 
encore  que  vous  n'attribuez  point  à  tout  le 
corps  ecclésiastique  les  sentimens  dont  vous 
parlez;  mais  vous  les  attribuez  à  plusieurs;  et 
plusieurs,  dans  un  petit  nombre,  font  toujours 
une  si  grande  partie,  que  le  tout  doit  s'en  res- 
sentir. 

Plusieurs  pasteurs  de  Genève  n'ont,  selon 
vous,  qu'un  socinianisme  parfait.  Voilà  ce  que 
tous  déclarez  hautement  à  la  Face  de  l'Europe. 
J'ose  vous  demander  comment  vous  l'avez  ap- 
pris :  ce  ne  peut  être  que  par  vos  propres  con- 
jectures, ou  par  le  témoignage  d'autrui,  ou  sur 
l'aveu  des  pasteurs  en  question. 

Or,  dans  les  matières  de  pur  dogme  et  qui 
ne  tiennent  point  à  la  morale,  comment  peut- 
on  juger  de  la  foi  d'autrui  par  conjecture? 
comment  peut-on  même  en  juger  sur  la  décla- 
ration d'un  tiers,  contre  celle  de  la  personne 
intéressée?  qui  sait  mieux  que  moi  ce  que  je 
trois  ou  ne  crois  pas  ?  et  à  qui  doit-on  s' on  rap- 
porter Un-dessus  plutôt  qu'à  moi-même?  Qu'a- 
près avoir  tiré  des  discours  ou  des  écrits  d'un 
honnête  homme  des  conséquences  sophistiques 
et  désavouées ,  un  prêtre  acharné  poursuive 
l'auteur  sur  ces  conséquences,  le  prêtre  fait 
son  métier,  et  n'étonne  personne  ;  mais  devons- 
nous  honorer  les  gens  de  bien  comme  un  fourbe 
les  persécute?  et  te  philosophe  iroitera-t-il  des 
raisonnemens  captieux  dont  il  fut  si  souvent  la 
victime? 
Il  resteroit  donc  à  penser,  sur  ceux  de  nos 


pasteurs  que  vous  prétendez  être  socintens  par* 
faits  et  rejeter  les  peines  éternelles,  qu'ils  vous 
ont  confié  là-dessus  leurs  sentimens  particu- 
liers. Mais,  si  c'étoit  en  effet  leur  sentiment  et 
qu'ils  vous  l'eussent  confié,  sans  doute  ils  vous 
l'auroient  dit  en  secret,  dans  l'honnête  et  libre 
épanchement  d'un  commerce  philosophique  ; 
ils  l'auroient  dit  au  philosophe  et  non  pas  à 
l'auteur.  Ils  n'en  ont  donc  rien  fait»  et  ma 
preuve  est  sans  réplique:  c'est  que  vous  l'avez 
publié. 

Je  ne  prétends  point  pour  cela  juger  ni  blâ- 
mer la  doctrine  que  vous  leur  imputez  ;  je  dis 
seulement  qu'on  n'a  nul  droit  de  la  leur  impu- 
ter, à  moins  qu'ils  ne  la  reconnoissent;  et  j'a- 
joute qu'elle  ne  ressemble  en  rien  à  celle  dont 
ils  nous  instruisent.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
le  socinianisme,  ainsi  je  n'en  puis  parier  ni  t>n 
bien  ni  en  mal  (et  même,  sur  quelques  notions 
confuses  de  cette  secte  et  de  son  fondateur,  je 
me  sens  plus  d'éloignement  que  de  goût  pour 
elle)  :  mais,  en  général,  je  suis  l'ami  de  toute 
religion  paisible,  où  l'on  sert  l'Être  éternel 
selon  la  raison  qu'il  nous  a  donnée.  Quand  un 
homme  ne  peut  croire  ce  qu'il  trouve  absurde, 
ce  n'est  pas  sa  faute,  c'est  celle  de  sa  rai- 
son (')  :  et  comment  concevrai-je  que  Dieu  le 
punisse  de  ne  s'être  pas  fait  un  entendement  (*} 


(4)  Je  croit  voir  an  principe  qnl ,  bien  démontré  eomme  S 
pourrait  l'être,  arracherait  à  l'instant  let  armes  de»  main*  à 
l'intolérant  et  an  superstitieux ,  et  calmerait  cette  fureur  de 
faire  des  prosélytes  qui  semble  animer  tes  incrédules  s  c'est 
que  la  raison  humaine  n'a  pas  de  mesure  commune  bien  déter- 
minée, et  qu'il  est  Injuste  à  tout  homme  de  donner  la  ttcnpo 
pour  règle  à  celle  des  autres. 

Supposons  de  la  bonne  fol ,  sans  laquelle  toute  dispute  n'est 
qne  du  caquet  Jusqu'à  certain  point  II  y  a  des  principes  com- 
muns, une  évidence  commune ,  et  de  plus,  chacun  a  sa  propre 
raison  qui  le  détermine  i  ainsi  ce  senUment  ne  mène  point  an 
scepticisme  s  mais  aussi,  les  bornes  générales  de  la  raison 
n'étant  point  filées,  et  nul  n'ayant  inspection  sur  celle  d'autrui, 
voila  tout  d'an  coup  le  fier  dogmatique  arrêté.  Si  Jamais  on 
pouvoit  établir  la  paix  où  régnent  l'intérêt,  l'orgueil  et  l'opi- 
nion ,  c'est  par  là  qu'on  terminerait  à  la  fin  les  dissensions  des 
prêtres  et  des  philosophe*.  Hais  peut-être  ne  serait-ce  le  compte 
ni  des  ans  ni  des  autres  s  il  n'y  aurait  plus  ni  persécutions  ni 
disputes  i  les  premiers  n'auraient  personne  à  tourmenter,  les 
seconds  personne  I  convaincre  j  autant  vaudrait  quitter  le 
métier. 

SI  l'on  me  demandoit  là-dessus  pourquoi  donc  Je  dispute 
moi-même,  Je  répondrais  que  Je  parle  au  plus  grand  nombre  . 
que  J'expose  des  vérités  de  pratique,  qne  je  me  fonde  sur  l'ex- 
périence, que  je  remplis  mon  devoir,  et  qu'après  avoir  dit  ce 
que  je  pense,  je  ne  trouve  point  mauvais  qu'on  ne  soit  pas  de 
mon  avis. 

(')  Il  faut  se  ressouvenir  que  J'ai  à  répondre  à  un  auteur  qui 
.  n'eu  uas  protestant  ;  et  Je  crois  lui  répondre  en  effet,  en  t 
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contraire  à  cdui  qu'A  a  reçu  de  lui?  Si  un  doc- 
teur Tenait  «l'ordonner  de  la  part  de  Dieu  de 
croire  que  la  partie  est  plus  grande  que  le  tout, 
que  pourrois-je  penser  en  moi-même ,  sinon 
que  cet  homme  vient  m'ordonner  d'être  fou? 
Sans  doute  l'orthodoxe,  qui  ne  voit  nulle  ab- 
surdité dans  les  mystères,  est  obligé  de  les 
croire  :  mais  si  le  socinien  y  en  trouve,  qu'a- 
t*a  à  lui  dire  ?  Lui  prouvera-t-on  qu'il  n'y  en 
a  pas?  Il  commencera,  lui,  par  vous  prouver 
que  c'est  une  absurdité  de  raisonner  sur  ce 
qu'on  ne  sauroit  entendre.  Que  foire  donc?  Le 
bisser  en  repos. 

Je  ne  sois  pas  plus  scandalisé  que  ceux  qui, 
sortant  un  Dieu  dément,  rejettent  l'éternité  des 
paies,  s'ils  la  trouvent  incompatible  avec  sa 
justice.  Qu'en  pareil  cas  ils  interprètent  de  leur 
mieux  les  passages  contraires  à  leur  opinion , 
plutôt  que  de  l'abandonner;. que  peuvent-ils 
faire  autre  chose  ?  Nul  n'est  plus  pénétré  que 
moi  d'amour  et  de  respect  pour  le  plus  sublime 
de  tous  les  livres  :  il  me  console  et  m'instruit 
tous  les  jours,  quand  les  autres  ne  m'inspirent 
pins  que  du  dégoût.  Mais  je  soutiens  que,  si 
l'Écriture  elle-même  nous  donnoit  de  Dieu 
quelque  idée  indigne  de  lui,  il  faudroit  la  reje- 
ter en  cela ,  comme  vous  rejetez  en  géométrie 
les  démonstrations  qui  mènent  à  des.  conclu- 
ant que  ce  qu'il  accuse  nos  mlniitrei.de  Caire  dans  noire 
religion  s'y  feroit  inutilement,  et  m  tait  nécessairement  dans 
Bfcsnriiri  astre*  ans  qu'on  7  songe. 

Le  monde  Intellectuel,  tans  en  excepter  la  géométrie,  est 
stem  de  vérités  Mcomprébensibles,  et  pourtant  incontestables, 
serce  que  la  raison  qui  tes  démontre  existantes  ne  peut  les 
ssscner,  pour  ainsi  dire ,  à  travers  les  bornes  qui  l'arrêtent, 
sont*  seulement  les  apercevoir.  Tel  est  le  dogme  de  l'existence 
ée  Dieu,  teto  sont  les  mystères  admis  dans  les  communions 
protestâmes.  Les  mystères  qui  heurtent  la  raison ,  pour  me 
servir  des  tennesdeM.d'Alembert,  sont  tout  autre  chose.  Leur 
contradiction  même  les  bit  entrer  dans  ses  bornes;  elle  a  toutes 
fe>  prises  imaginables  pour  sentir  qu'ils  n'existent  pasi  car, 
fafcn  qu'on  ne  paisse  voir  une  chose  absurde,  rien  n'est  si  clair 
«ne  rshautdlté.  Voilà  ce  qui  arrive  lorsqu'on  soutient  à  la  fois 
non  propositions  contradictoires.  SI  vous  me  dites  qu'un 
espace  d'an  ponce  est  anssi  un  espace  d'un  pied,  vous  ne  dites 
point  du  tout  une  chose  mystérieuse,  obscure,  incomprehen- 
sftte;  vous  dites  au  contraire  une  absurdité  lumineuse  et 
passable,  une  chose  évidemment  fausse.  De  quelque-genre  que 
soient  les  démonstrations  qui  l'établissent,  elles  ne  saurolent 
ressporter  sur  celle  qui  la  détruit ,  parce  qu'elle  est  tirée  fan- 
t  des  notions  primitives  qui  serrent  de  base  à  toute 
ne.  Autrement,  la  raison,  déposant  contre 
1  forceroit  h  la  récuser;  et.  loin  de  nous  taire 
cnrfre  ceci  on  cela,  eUe  nous  empécneroit  de  plus  rien  croire , 
attendu  qoe  tout  principe  de  foi  seroit  détruit.  Tout  homme, 
de  quelque  religion  qa  il  soit,  qui  dit  croire  s  de  pareils  mys- 
)  donc,  ou  ne  sait  ce  qu'il  dit 


sions  absurdes;  car,  dequekpicrttuthenticité  que 
puisse  être  le  texte  sacré ,  il  est  encore  plus 
croyable  que  la  Bible  soit  altérée,  que  Dieu  in* 
juste  ou  malfaisant. 

Voilà,  monsieur,  les  raisons  qui  m'empêche- 
roient  de  blâmer  ces  sentimens  dans  d'équita- 
bles et  modérés  théologiens,  qui  de  leur  pro- 
pre doctrine  apprendraient  à  ne  forcer  personne 
à  l'adopter.  Je  dirai  plus  :  des  manières  de  pen- 
ser si  convenables  à  une  créature  raisonnable 
et  faible,  si  dignes  d'un  créateur,  juste  et  mi- 
séricordieux, me  paraissent  préférables  à  cet 
assentiment  stupîde  qui  fait  de  l'homme  une 
bête,  et  à  cette  barbare  intolérance  qui  se  plaît 
à  tourmenter  dés  cette  vie  ceux  qu'elle  destine 
aux  tourmens  éternels  dans  l'autre.  En  ce  sens 
je  vous  remercie  pour  ma  patrie  de  l'esprit  de 
philosophie  et  d'humanité  que  vous  reconnois- 
sez  dans  son  clergé,  et  de  la  justice  que  vous 
aimez  à  lui  rendre  ;  je  suis  d'accord  avec  vous 
sur  ce  point.  Mais,  pour  être  philosophes  et 
tolérans  (<),  il  ne  s'ensuit  pas  que  ses  membres 
soient  hérétiques.  Dans  le  nom  de  parti  que 
vous  leur  donnez,  dans  les  dogmes  que  vous 
dites  être  les  leurs,  je  ne  puis  ni  vous  approu- 
ver ni  vous  suivre.  Quoiqu'un  tel  système  n'ait 
rien  peut-être  que  d'honorable  à  ceux  qui  l'a- 
doptent, je  me  garderai  de  l'attribuer  à  mes 
pasteurs,  qui  ne  l'ont  pas  adopté,  de  peur  que 
l'éloge  que  j'en  pourrais  faire  ne  fournit  à  d'au* 
très  le  sujet  d'une  accusation  très-grave,  et  ne 
nuisit  à  ceux  que  j'aurais  prétendu  louer.  Pour- 
quoi me  chargerois-je  de  la  profession  do  foi 
d'autrui?  N'ai-je  pas  trop  appris  à  craindre  ces 
imputations  téméraires?  Combien  de  gens  se 
sont  chargés  de  la  mienne  en  m'accusant  de 
manquer  de  religion,,  qui  sûrement  ont  fort 
mal  luv  dans  mon  cœur  !  Je  ne  les  taxerai  point 
d'en  manquer  eux-mêmes;  car  un  des  devoirs 
qu'elle  m'impose  est  de  respecter  les  secrets 
des  consciences.  Monsieur,  jugeons  les  actions 
des.honimesKet  laissons  Dieu  juger  de  leur  foi. 

Ea  voilà  trop  peut-étse  sus  un  point  dont 
l'examen  ne  m'appartient  pas,  et  n'est  pas 

(*)  Sur  U tolérance  chréttenneon  peut  consulter  le  chapitre 
qui  porte  ce  titre  dans  le  onzième  livre  de  la  DoUtine  chré- 
tienne de  M.  le  professeur  Vernet  On  y  verra  par  quelles  rai- 
sons l'Église  doit  apporter  encore  plus  de  ménagement  et  de 
circonspection  dans  la  censure  des  erreurs  sur  la  loi.  que  dans 
celle  des  fautes  contre  les  mœurs ,  et  comment  s'allient .  dans 
les  règles  de  cette  censure,  la  douceur  du  chrétien,  la  raison  dit* 
sage,  et  le  tele  du  pasteur. 
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aussi  le  Sujet  de  cette  lettre.  Les  ministres  de 
Genève  n'ont  pas  besoin  de  la  plume  d  autrui 
pour  se  défendre  (*)  ;  ce  n'est  paô  la  mienne 
qu'ils  choisiroîcnt  pour  cela,  et  de  pareilles  dis- 
cussions sont  trop  loin  de  mon  inclination  pour 
que  je  m'y  livre  avec  plaisir  :  mais,  ayant  à 
parler  du  môme  article  où  vous  leur  attribues 
des  opinions  que  nous  ne  leur  connoissons 
point ,  me  taire  sur  cette  assertion,  c'étoit  y 
paroître  adhérer,  et  c'est  ce  que  je  sois  tort 
éloigné  de  faire.  Sensible  au  bonheur  que  nous 
avons  de  posséder  un  corps  de  théologiens  phi- 
losophes et  pacifiques,  ou  plutôt  un  corps  d'of- 
ficiers de  morale  (*)  et  de  ministres  de  la  vertu, 
je  ne  vois  naître  qu'avec  effroi  toute  occasion 
pour  eux  de  se  rabaisser  jusqu'à  n'être  plus 
que  des  gens  d'église.  Il  nous  importe  de  les 
conserver  tels  qu'ils  sont.  Il  nous  importe  qu'ils 
jouissent  eux- mômes  de  la  paix  qu'ils  nous  font 
aimer,  et  que  d'odieuses  disputes  de  théolo- 
gie ne  troublent  plus  leur  repos  ni  le  nôtre.  Il 
nous  importe  enfin  d'apprendre  toujours,  par 
leurs  leçons  et  par  leur  exemple,  que  la  dou- 
ceur et  l'humanité  sont  aussi  les  vertus  du  chré- 
tien. 

Je  me  hâte  de  passer  à  une  discussion  moins 
grave  et  moins  sérieuse,  mais  qui  nous  intéresse 
encore  assez  pour  mériter  nos  réflexions,  et 
dans  laquelle  j'entrerai  plus  volontiers,  comme 
étant  un  peu  plus  de  ma  compétence  ;  c'est  celle 
du  projet  d'établir  un  théâtre  de  comédie  à 
Genève.  le  n'exposerai  point  ici  mes  conjectures 
sur  les  motifs  qui  vous  ont  pu  porter  à  nous 
proposer  un  établissement  si  contraire  à  nos 
maximes.  Quelles  que  soient  vos  raisons,  il  ne 

(*)  c'est  ce  qu'ils  viennent  de  faire,  à  ce  qu'on  m'écrit ,  par 
«ne  déclaration  nnMique.  Elle  ne  m'est  point  parvenue  dana 
ma  retraite;  mais  j'apprends  que  le  public  la  reçue  avec  ap- 
plaudissement. Ainsi,  non-seulement  je  jouis  dn  plaisir  de  leur 
avoir  le  premier  rendu  l'honneur  qu'ils  méritent,  mais  de  celui 
d'entendre  mou  jugement  iituniinesnent  confirmé.  Je  sent  bien 
que  cette  déclaration  rend  le  début  de  ma  lettre  entièrement 
superflu,  et  le  reitdroit  peut-être  indiscret  dans  tout  autre  cas  : 
nuls,  étant  sur  le  point  de  le  supprimer,  j'ai  vu  que,  pariant  du 
même  article  qui  y  a  donné  lieu,  la  même  raison  subsistoit 
encore,  et  qu'on  pourrait  toujours  prendre  mon  silence  pour 
une  espèce  de  consentement.  Je  laisse  donc  ces  réflexions 
d'autant  plus  volontiers,  que,  si  elles  viennent  hors  de  propos 
sur  une  affaire  heureusement  terminée,  elles  ne  contiennent  en 
général  rien  que  d'honorable  à  l'église  de  Genève,  et  que  d'utile 
anx  hommes  en  fout  pays. 

(*)  C'est  ainsi  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  appelait  toujours  les 
txwtéstastiqnes .  soit  pour  dire  ce  qu'ils  sont  en  effet,  soit  (tour 
exprimer  ce  qu'ils  devraient  élre. 


s'agit  pour  moi  que  des  nôtres  ;  et  tout  ce  «je 
je  me  permettrai  de  dire  k  voire  égard,  c'est 
que  vous  serez  sûrement  le  premier  philoso- 
phe 0  qui  jamais  ait  excité  un  peuple  libre, 
une  petite  ville»  et  un  état  pauvre,  à  se  charger 
d'un  spectacle  publie. 

Que  de  questions  je  trouve  à  discuter  dans 
celle  que  vous  semblée  résoudre  t  Si  les  specta- 
cles sont  bons  ou  mauvais  en  eux-mêmes?  s'ils 
peuvent  s'allier  avec  les  mœurs?  si  l'austérité 
républicaine  les  peut  comporter? s'il  fout  les 
souffrir  dans  une  petite  ville?  si  ta  profession 
de  comédien  peut  être  honnête?  si  les  comé- 
diennes peuvent  être  aussi  sages  que  d'aulrcs 
femmes?  si  de  bonnes  lois  suffisent  pour  répri- 
mer les  abus  ?  si  ces  lois  peuvent  être  bien  ob- 
servées ?  etc.  Tout  est  problème  -encore  sur  les 
vrais  effets  du  théâtre ,  parce  que  les  disputes 
qu'il  occasione  ne  partageant  que  les  gens  d'é- 
glise et  les  gens  du  monde,  chacun  ne  l'envisage 
que  par  ses  préjugés.  Voilà,  monsieur,  des  re- 
cherches qui  ne  seroient  pas  indignes  de  votre 
plume.  Pour  moi,  sans  croire  y  suppléer,  je 
me  contenterai  de  chercher,  dans  cet  essai,  les 
éclaircissemens  que  vous  nous  avez  rendus  né- 
cessaires ;  vous  priant  de  considérer  qu'en  di- 
sant mon  avis,  à  votre  exemple,  je  remplis  un 
devoir  envers  ma  patrie  ;  et  qu'au  moins,  si  je 
me  trompe  dans  mon  sentiment,  cette  erreur 
ne  peut  nuire  à  personne. 

Au  premier  coup  d'oeil  jeté  sur  ces  institu- 
tions, je  vois  d'abord  qu'un  spectacle  est  un 
amusement;  et,  s'il  est  vrai  qu'il  faille  desamu- 
semens  à  l'homme,  vous  conviendrez  au  moins 
qu'ils  ne  sont  permis  qu'autant  qu'ils  sont  né- 
cessaires, et  que  tout  amusement  inutile  est  un 
mal  pour  un  être  dont  la  vie  est  si  courte  et  le 
temps  si  précieux.  L'état  d'homme  a  ses  plai- 
sirs, qui  dérivent  de  sa  nature,  et  naissent  de 
ses  travaux,  de  ses  rapports,  de  ses  besoins  ;  et 
ces  plaisirs,  d'autant  plus  doux  que  celui  qui 
les  goûte  a  l'amc  plus  saine,  rendent  quiconque 
en  sait  jouir  peu  sensible  à  tous  les  autres.  In 

(4)  De  deux  célèbres  historiens,  tous  deux  philosophes ,  toi» 
deux  chers  à  11.  d'Alemoert ,  le  moderne  (*)  teroit  de  son  a? is 
peut-être  ;  maté  Tacite ,  qu'il  aime ,  qu'il  médite ,  qu'il  daigne 
traduire ,  le  grave  Tacite ,  qu'il  cite  si  volontiers ,  et  qu'à  l'<*- 
scurité  près  U  imite  si  bien  quelquefois,  en  eût- il  été  de 
même? 
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père,  un  fils,  un  mari,  un  citoyen,  ont  des  de- 
voirs si  chers  à  remplir,  qu'ils  ne  leur  laissent 
rien  i  dérober  à  l'ennui.  Ifl  bon  emploi  du 
tenps  rend  le  temps  plus  précieux  encore  ;  et 
■lieux  on  le  met  à  profit,  moins  on  en  sait 
trourer  à  perdre.  Aussi  voit-on  constamment 
que  l'habitude  du  travail  rend  l'inaction  insup- 
portable, et  qu'une  bonne  conscience  éteint  le 
goût  des  plaisirs  frivoles  :  mais  c'est  le  mécon- 
tentement de  soi-même,  c'est  le  poids  de  l'oi- 
âreté,  c'est  l'oubli  des  goûts  simples  et  natu- 
rels, qui  rendent  si  nécessaire  un  amusement 
étranger.  Je  n'aime  point  qu'on  ait  besoin  d'at- 
tacher incessamment  son  cœur  .sur  la  scène , 
i  s'il  étoit  mal  à  son  aise  au-dedans  de 
.  La  nature  même  a  dicté  la  réponse  de  ce 
barbare  (')  à  qui  l'on  vantqit  les  magnificences 
du  cirque  et  des  jeux  établis,  à  Romç.  Les  Ro- 
»,  demanda  .ce  Jh>u  homme ,  n'ont-ils  ni 
ni  enfans?  Le  barbare  avoit  raison. 
L'on  croit  s'assembler  au  spectacle ,  et  c'est  là 
que  chacun  s'isole  ;  c!est  là  qu'on  va  oublier 
ses  amis,  ses  voisins,  ses  proches,  pour  s'inté- 
resser à  des  fables,  pour  pleurer  les  malheurs 
des  morts,  ou  rire  aux  dépens  des  Yivans.  Mais 
j'aurois  dû  sentir  que  ce  langage  n'est  plus  de 
saison  dans  notre  siècle.  Tâchons  d'en  prendre 
un  qui  soit  mieux  entendu. 

Demander  si  les  spectacles  sont  bons  ou  mau- 
vais eo  eux-mêmes ,  c'est  faire  une  question 
trop  vague;  c'est  examiner  un  rapport  avant 
que  d'avoir  fixé,  les  tçrmes.  Les  spectacles  sont 
faits  pour  le  peuple,  et  ce  n'est  que  par  leurs 
effets  sur  lui  qu'on  .peut  déterminer  leurs  qua- 
lités absolues.  H  peut  y  avoir  des  spectacles 
d'une  infinité  d'espèces  (2)  :  il  y  a  de  peuple  à 
peuple  une  prodigieuse  diversité  de  mœurs ,  de 
iempéramens,de  caractères.  L'homme  est  un, 

,'*)  ChrytotL  in  Matin.,  Homel.  SS. 

Cî  «  O  peut  y  avoir  des  spectacles  blâmables  en  eux-mêmes, 
»<xnsBe  ceux  qol  sont  loliiiiiuiiisooiodéceiis  et  licencieux  i 
»  ids  étalent  quelques-uns  des  spectacles  parmi  les  païens. 

>  HatsQ  en  est  aussi  d'indifTérens  en  eux-mêmes,  qui  ne  devlen- 

•  sent  marais  que  par  l'abus  qu'on  en  fait  Par  exemple,  les 

>  pièces  de  théâtre  n'ont  rien  de  mauvais  en  tant  qu'on  y  trouve 

•  snepekitare  des  caractères  et  des  actions  des  hommes,  où 

•  Tea  posrroH  même  donner  des  leçons  agréables  et  utiles 

•  pour  toutes  tes  conditions  i  mais  si  l'on  y  débite  une  morale 

•  rettenée ,  si  tes  personnes  qui  exercent  cette  profession  me- 

•  nest  une  vie  licencieuse  et  servent  à  corrompre  les  autres, 

•  *l  de  tels  spectacles  entretiennent  la  vanité .  la  fainéantise , 

•  le  laie,  rtrapudicité,  Il  est  viable  alors  que  la  chose  tourne 
,  et  qu'à  moins  qu'on  ne  trouve  le  moyen  de  corriger 


je  l'avoue  ;  mais  l'homme  modifié  par  les  reli- 
gions ,  par  les  gouveniemens,  par  les  lois,  par 
les  coutumes,  par  les  préjugés,  par  les  climats, 
devient  si  différent  de  lui-même,  qu'il  ne  faut 
plus  chercher  parmi  nous  ce  qui  est  bon  au* 
nommes  en  général,  mais  ce  qui  leur  est  bon 
dans  tel  temps  ou  dans  tel  pays.  Ainsi  les  pièces 
de  Ménandre,  faites  pour  le  théâtre  d'Athènes, 
étoient  déplacées  sur  celui  de  Rome  :  ainsi  les 
combats  des  gladiateurs,  qui,  sous  la  républi- 
que, animoient  le  courage  et  la  valeur  des  Ro- 
mains, n'inspiroient ,  sous  les  empereurs,  à  la 
populace  de  Rome,  que  l'amour  du  sang  et  la 
cruauté  :  du  même  objet  offert  au  même  peu- 
ple en  différens  temps,  il  apprit  d'abord  À  mé- 
priser sa  vie ,  et  ensuite  à  se  jouer  de  celle 
d'autrui. 

Quant  à  l'espèce  des  spectacles,  c'est  néces- 
sairement le  plaisir  qu'ils  donnent,  et  non  leur 
utilité,  qui  la  détermine.  Si  Futilité  peut  s'y 
trouver,  à  la  bonne  heure  ;  mais  l'objet  princi- 
pal est  de  plaire,  et,  pourvu  que  le  peuple  sV 
muse,  cet  objet  est  assez  rempli.  Gela  seul  em- 
pêchera toujours  qu'on  ne  puisse  donner  à  ces 
sortes  d'établissemens  tous  les  avantages  dont 
ils  seroient  susceptibles,  et  c'est  s'abuser  beau- 
coup que  de  s'en  former  une  idée  dô  perfection 
qu'on  ne  sauroit  mettre  en  pratique  sans  rebu- 
ter ceux  qu'on  croit  instruire.  Voilà  d'où  naît 
la  diversité  des  spectacles  selon  les  goûts  divers 
des  nations.  Un  peuple  intrépide,  graye  et 
cruel,  veut  des  fêtes  meurtrières  et  périlleuses, 
où  brillent  la  valeur  et  le  sang- froid.  .Un  peuple 
féroce  et  bouillant  veut  du  sang,  des  combats, 
des  passions  atroces.  Un  peuple  voluptueux 
veut  de  la  musique  et  des  danses.  Un  peupje 
galant  veut  de  l'amour  et  de  la  politesse,  lin 
peuple  badin  veut  de  la  plaisanterie  et  du  ri- 
dicule. Trahit  sua  çuemque  voluptas.  Il  faut, 
pour  leur  plaire,  des  spectacles  qui  favorisent 
leurs  penchans ,  au  lieu  qu'il  en  faudroit  qui 
les  modérassent. 

i  ces  abus  on  de  t'en  garantir,  il  vaut  mieux  renoncer  à  celte 
>  sorte  d'amusement.  »  Instruction*  chrétiennes  C),  tome  (fi, 
livre  III,  chap.  xvi. 

Voilà  l'état  de  la  question  bien  posé.  Il  s'agit  de  savoir  si  la 
morale  du  théâtre  est  nécessairement  relâchée,  si  les  abus  sont 
inévitables,  si  les  inconvéniens  dérivent  de  la  nature  de  la 
chose,  ou  s'ils  viennent  de  causes  qu'on  ne  puisse  écarter. 

(*)  S  vol.  i»-i.  AMuùrémm,  I9»tt.  Cc»4  «•  ouvrage  4a  nàmm  ft afewau 
Vcraet ,  totaux  4t  la  D—trim*  •krétienm  aféoMMMMat  aléa. 
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La  scène  9  en  général ,  est  un  tableau  des 
passions  humaines,  dont  l'original  est  dans  tous 
les  cœurs  :  mais  si  le  peintre  n'avoit  soin  de 
flatter  ces  passions ,  les  spectateurs  seroient 
bientôt  rebutés ,  et  ne  voudraient  plus  se  voir 
tous  un  aspect  qui  les  fit  mépriser  d'eux-mê- 
mes* Que  s'il  donne  à  quelques-unes  des  cou- 
leurs odieuses,  c'est  seulement  à  celles  qui  ne 
■ont  point  générales ,  et  qu'on  hait  naturelle- 
ment. Ainsi  l'auteur  ne  fait  encore  en  cela  que 
suivre  le  sentiment  du  public  ;  et  alors  ces  pas- 
sions de  rebut  sont  toujours  employées  à  en 
faire  valoir  d'autres ,  sinon  plus  légitimes ,  du 
moins  plus  au  gré  des  spectateurs.  Il  n'y  a  que 
la  raison  qui  ne  soit  bonne  &  rien  sur  la  scène. 
Un  homme  sans  passions,  ou  qui  les  domineroit 
toujours,  n'y  saurait  intéresser  personne;  et 
Ton  a  déjà  remarqué  qu'un  stoïcien ,  dans  la 
tragédie,  serait  un  personnage  insupportable  : 
dans  la  comédie,  il  ferait  rire  tout  au  plus. 

Qu'on  n'attribue  donc  pas  au  théâtre  le  pou- 
voir de  changer  des  sentimens  ni  des  mœurs 
qu'il  ne  peut  que  suivre  et  embellir.  Un  auteur 
qui  voudrait  heurter  le  goût  général  compose- 
rait bientôt  pour  lui  seul.  Quand  Molière  cor- 
rigea la  scène  comique,  il  attaqua  des  modes, 
des  ridicules  ;  mais  il  ne  choqua  pas  pour  cela 
le  goût  du  public  (')  ;  il  le  suivit  ou  le  déve- 
loppa, comme  fit  aussi  Corneille  de  son  côté. 
C'était  l'ancien  théâtre  qui  commençoit  à  cho- 
quer ce  goût,  parce  que,  dans  un  siècle  devenu 
plus  poli,  le  théâtre  gardoit  sa  première  gros- 
sièreté. Aussi,  le  goût  général  ayant  changé 
depuis  ces  deux  auteurs,  si  leurs  chefs-d'œuvre 
étoient  encore  à  paraître,  tomberoienMIs  in- 
failliblement aujourd'hui.  Les  connoisseurs  ont 
beau  les  admirer  toujours,  si  le  public  les  ad- 
mire encore,  c'est  plus  par  honte  de  s'en  dé- 
dire que  par  un  vrai  sentiment  de  leurs  beauté*. 


(♦)  Poorpeoq«11aDtidp4ttoeMollèr«liiMii«iiieavoltpeUM 
à  se  soutenir;  le  plut  parfait  dates  ouvrages  tomba  dam  aa 
naissance,  parce  qu'il  le  donna  trop  tôt ,  et  que  le  public 
n'était  pat  mûr  encore  pour  le  Misanthrope. 

Tout  ceci  est  fondé  sur  one  maiime  évidente  ;  savoir,  qu'on 
peuple  sait  souvent  des  usages  qu'il  méprise,  ou  qu'il  est  prêt 
à  mépriser,  sitôt  qu'on  osera  lui  en  donner  l'exemple.  Quand, 
de  mon  temps ,  on  jouoit  la  fureur  des  pantins ,  on  ne  faisolt 
que  dire  au  théâtre  ce  que  peusoient  ceux  mêmes  qui  passoient 
leur  Journée  à  ce  sot  amusement  «  mais  les  goûts  oonstans  d'un 
impie, ses  coutumes,  ses  vieux  préjugés,  doivent  être  respec- 
tés sur  la  scène.  Jamais  poète  ne  s'est  bien  trouvé  dVroJr  violé 
i  loi. 


On  dit  que  jamais  une  bonne  pièce  ne  tombe  : 
vraiment  je  le  crois  bien  ;  c'est  que  jamais  ans 
bonne  pièce  ne  choque  les  mœurs  (')  de  son 
temps.  Qui  est-ce  qui  doute  que  sur  nos  théâ- 
tres la  meilleure  pièce  de  Sophocle  ne  tombât 
tout  à  plat?  On  ne  sauroit  se  mettre  à  la  place 
de  gens  qui  ne  nous  ressemblent  point. 

Tout  auteur  qui  veut  nous  peindre  des  mœun 
étrangères  a  pourtant  grand  soin  d'approprier 
sa  pièce  aux  nôtres.  Sans  cette  précaution,  l'on 
ne  réussit  jamais,  et  le  succès  même  de  ceux 
qui  l'ont  prise  a  souvent  des  causes  bien  diffé- 
rentes de  celles  que  lui  suppose  un  observateur 
superficiel.  Quand  Arlequin  sauvage  (*)  est  si 
bien  accueilli  des  spectateurs ,  pense- t-on  que 
ce  soit  par  le  goût  qu'ils  prennent  pour  le  sens 
et  la  simplicité  de  ce  personnage,  et  qu'un  seul 
d'entre  eux  voulût  pour  cela  lui  ressembler? 
C'est,  tout  au  contraire,  que  cette  pièce  favo- 
rise leur  tour  d'esprit,  qui  est  d'aimer  et  recher- 
cher les  idées  neuves  et  singulières.  Or  il  n'y 
en  a  point  de  plus  neuves  pour  eux  que  celles 
de  la  nature.  C'est  précisément  leur  aversion 
pour  les  choses  communes  qui  les  ramène  quel- 
quefois aux  choses  simples. 

Il  s'ensuit  de  ces  premières  observations  que 
l'effet  général  du  spectacle  est  de  renforcer  le 
caractère  national,  d'augmenter  les  inclinations 
naturelles,  et  de  donner  une  nouvelle  énergie 
à  toutes  les  passions.  En  ce  sens  il  semblerait 
que  cet  effet,  se  bornant  à  charger  et  non  chan- 
ger les  mœurs  établies,  la  comédie  seroit  bonne 
aux  bons  et  mauvaise  aux  médians.  Encore, 
dans  le  premier  cas,  resteroit-il  toujours  à  sa- 
voir si  les  passions  trop  irritées  ne  dégénèrent 
point  en  vices.  Je  sais  que  la  poétique  du  théâ- 
tre prétend  faire  tout  le  contraire,  et  purger  les 
passions  en  les  excitant  :  mais  j'ai  peine  à  bien 
concevoir  cette  règle.  Seroit-ce  que,  pour  de- 
venir tempérant  et  sage,  il  faut  commencer  par 
être  furieux  et  fou  ? 

H  Je  dis  le  goût  on  la  mœun  indifféremment  ;  car»  bien 
q«e  l'une  de  oei  choies  ne  soit  pas  l'autre ,  elles  ont  toujours 
une  origine  commune  et  souffrent  les  mêmes  révolutions,  ce 
qui  ne  signifie  pas  que  le  bon  goût  et  les  bonnes  mœurs  ré- 
gnent toujours  en  même  temps  \  proposition  qui  demande 
éclaircissement  et  discussion,  mais  qu'un  certain  état  du  goût 
répond  toujours  à  certain  état  de  mœurs,  ce  qui  est  incontes- 
table. 

C)  Comédie  deDcliste  de  UDreT^ière,  jouée  au  Tfaéltra 
Italien ,  en  17)1 ,  et  reprise  plusieurs  fois  avec  un  égal  succès. 

g.p. 


A  M.  DALEMBERT. 
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t  Eh!  noo,  ce  n'est  pas  cela,  disent  les  par- 
»  tisans  do  théâtre.  La  tragédie  prétend  bien 

•  que  toutes  les  passions  dont  elle  fait  des  ta- 

•  Meaux  nous  émeuvent,  mais  elle  ne  veut  pas 

•  toujours  que  notre  affection  soit  la  même  que 

•  celle  dn  personnage  tourmenté  par  une  pas- 
■  sioo.  Le  plus  souvent,  au  contraire,  son  but 
i  est  d'exciter  en  nous  des  sentimens  opposés 
»  à  ceux  qu'elle  prête  i  ses  personnages.  •  Ils 
disent  encore  que,  si  les  auteurs  abusent  du 
pouvoir  d'émouvoir  les  cœurs  pour  mal  placer 
Tintérte,  cette  faute  doit  être  attribuée  à  1  igno- 
rance et  i  la  dépravation  des  artistes  et  non 
pomi  à  l'art.  Us  disent  enfin  que  la  peinture 
fidèle  des  passions  et  des  peines  qui  les  accom- 
pagnent suffit  seule  pour  nous  les  faire  éviter 
arec  tout  le  soin  dont  nous  sommes  capables. 

H  ne  faut,  pour  sentir  la  mauvaise  foi  de 
toutes  ces  réponses,  que  consulter  l'état  de  son 
cœur  à  la  fin  d'une  tragédie.  L'émotion,  le 
trouble  et  l'attendrissement  qu'on  sent  en  soi- 
même,  et  qui  se  prolongent  après  la  pièce,  an- 
noncent-Os une  disposition  bien  prochaine  à 
surmonter  et  régler  nos  passions  ?  Les  impres- 
sions vives  et  touchantes  dont  nous  prenons 
l'habitude,  et  qui  reviennent  si  souvent,  sont- 
efles  bien  propres  à  modérer  nos  sentimens  au 
besoin?  Pourquoi  l'image  des  peines  qui  nais- 
sent des  passions  effiaceroit-elle  celle  des  trans- 
ports de  plaisir  et  de  joie  qu'on  en  voit  aussi 
naître,  et  que  les  auteurs  ont  soin  d'embellir 
encore  pour  rendre  leurs  pièces  plus  agréa- 
bles? Ne  sait-on  pas  que  toutes  les  passions 
soot  sœurs,  qu'une  seule  suffit  pour  en  exciter 
utile,  et  que  les  combattre  l'une  par  l'autre 
■'est  qu'on  moyen  de  rendre  le  cœur  plus  sen- 
sible à  toutes?  Le  seul  instrument  qui  serve  à 
les  purger  est  la  raison  ;  et  j'ai  déjà  dit  que  la 
raison  n'avoit  nul  effet  au  théâtre.  Nous  ne  par- 
tageons pas  les  affections  de  tous  les  personna- 
ges, il  est  vrai  ;  car,  leurs  intérêts  étant  opposés, 
il  but  bien  que  l'auteur  nous  en  fasse  pré- 
férer quelqu'un,  autrement  nous  n'en  pren- 
drions point  du  tout  :  mais,  loin  de  choisir  pour 
cela  les  passions  qu'il  veut  nous  faire  aimer,  il 
«forcé  de  choisir  celles  que  nous  aimons.  Ce 
fie  j'ai  dit  dn  genre  des  spectacles  doit  s'en- 
fendre  encore  de  l'intérêt  qu'on  y  fait  régner. 
1  Londres,  un  drame  intéresse  en  faisant  haïr 
h  Franco»;  à  Tunis,  la  belle  passion  seroit  la 


piraterie  ;  à  Messine,  une  vengeance  bien  sa- 
voureuse ;  à  Goa,  l'honneur  de  brûler  des  juifs. 
Qu'un  auteur  (*)  choque  ces  maximes,  il  pourra 
faire  une  fort  belle  pièce  où  l'on  n'ira  point  : 
et  c'est  alors  qu'il  faudra  taxer  cet  auteur  d'i- 
gnorance, pour  avoir  manqué  à  la  première 
loi  de  son  art,  à  celle  qui  sert  de  base  à  toutes 
les  autres,  qui  est  de  réussir.  Ainsi  le  théâtre 
purge  les  passions  qu'on  n'a  pas ,  et  fomente 
celles  qu'on  a.  Ne  voilà-t-il  pas  un  remède  bien 
administré? 

Il  y  a  donc  un  concours  de  causes  générales 
et  particulières  qui  doivent  empêcher  qu'on  ne 
puisse  donner  aux  spectacles  la  perfection  dont 
on  les  croit  susceptibles,  et  qu'ils  ne  produisent 
les  effets  avantageux  qu'on  semble  en  attendre. 
Quand  on  supposerait  même  cette  perfection 
aussi  grande  qu'elle  peut  être,  et  le  peuple 
aussi  bien  disposé  qu'on  voudra  ;  encore  ces  ef- 
fets se  réduiroienl-ils  à  rien,  faute  de  moyens 
pour  les  rendre  sensibles.  Je  ne  sache  que  trois 
sortes  d'instrumens  à  l'aide  desquels  on  puisse 
agir  sur  les  mœurs  d'un  peuple  ;  savoir,  la  force 
des  lois,  l'empire  de  l'opinion ,  et  l'attrait  du 
plaisir.  Or  les  lois  n'ont  nul  accès  au  théâtre, 
dont  la  moindre  contrainte  feroit  (2)  une  peine 
et  non  pas  un  amusement.  L'opinion  n'en  dé- 
pend point,  puisqu'au  lieu  de  faire  la  loi  au  pu- 
blic, le  théâtre  la  reçoit  de  lui  ;  et,  quant  au 
plaisir  qu'on  y  peut  prendre,  tout  son  effet  est 
de  nous  y  ramener  plus  souvent. 

Examinons  s'il  en  peut  avoir  d'autres.  Le 
théâtre,  me  dit-on,  dirigé  comme  il  peut  et 
doit  l'être ,  rend  la  vertu  aimable  et  le  vice 
odieux.  Quoi  donc  1  avant  qu'il  y  eût  des  comé- 


(<)  Qu'on  mette,  pour  voir,  sur  la  scène  fançobe  11 
droit  et  vertueux,  mais  simple  et  grossier,  sans  amour,  sans 
galanterie,  et  qui  ne  fasse  point  de  belles  phrases r qu'on  y 
mette  on  sage  sans  préjugé ,  qui ,  ayant  reçu  un  affront  d'un 
spadassin,  refuse  de  s'aller  faire  égorger  par  l'offenseur  ;  et 
qu'on  épuise  tout  l'art  du  théâtre  pour  rendre  ees  personnages 
Intéressans  comme  le  Cid  an  peuple  francois  1  j'aurai  tort  si 
l'on  réussit 

(')  Les  lois  peuvent  déterminer  les  sujets ,  la  forme  des 
pièces ,  la  manière  de  tes  jouer  1  mais  elles  ne  sauraient  forcer 
le  public  à  a'y  plaire.  L'empereur  Néron ,  chantant  au  théâtre  • 
faisolt  égorger  ceux  qnl  s'endormolent  j  encore  ne  pouvoit-ll 
tenir  tout  le  monde  éveillé  1  et  peu  s'en  fallut  que  le  plaisir 
d'un  court  sommeil  ne  coûtât  la  vie  â  vespasien  (*)•  Nobles 
acteurs  de  l'Opéra  de  Paris,  ah  !  si  vouseussies  joui  de  la  puis- 
sance iiopéiiale,  je  ne  gémlrois  pas  maintenant  d'avoir  trop 
vécu! 

(•)  Sis»!.,  im  Y«r—.»  car.  !▼•  -    ï*«i.,  Au.  »*i.  *•       OP- 
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dies  n'aimoit-on  point  les  gens  de  bien?  ne  hais- 
soit-on  point  les  méchans?  et  ces  senlimens 
sont-ils  plus  foibles  dans  les  lieux  dépourvus 
de  spectacles?  Le  théâtre  rend  la  vertu  plus  ai- 
niable......  II  opère  un  grand  prodige  de  faire 

ce  que  la  nature  et  la  raison  font  avant  lui  1  Les 
méchans  sont  hais  sur  la  scène.....  Sont-ils  ai- 
més dans  la  société  quand  on  les  y  connolt  pour 
tels?  Est-il  bien  sûr  que  cette  haine  soit  plutôt 
l'ouvrage  de  l'auteur  que  des  forfaits  qu'il  leur 
fait  commettre?  Est-il  bien  sûr  que  le  simple 
récit  de  ces  forfaits  nous  en  donnerait  moins 
d'horreur  que  toutes  les  couleurs  dont  il  nous 
les  peint?  Si  tout  son  art  consiste  à  nous  mon- 
trer les  malfaiteurs  pour  nous  les  rendre  odieux, 
je  ne  vois  point  ce  que  cet  art  a  de  si  admira- 
ble, et  Ton  ne  prend  là-dessus  que  trop  d'au- 
tres leçons  sans  .celle-là.  Oserai-je  ajouter  un 
soupçon  qui  me  vient?  Je  doute  que  tout 
homme  à  qui  Ton  exposera  d'avance  les  crimes 
de  Phèdre  ou  de  Médée  ne  les  déteste  plus  en- 
core au  commencement  qu'à  la  fin  de  la  pièce; 
et  si  ce  doute  est  fondé,  que  faut-il  penser  de 
cet  effet  si  vanté  du  théâtre  ? 
*  Je  voudrois  bien  qu'on  me  .montrât  claire- 
ment et  sans  verbiage  par  quels  moyens  il  pour- 
roit  produire  en  nous  des  sentimens  que  nous 
n'aurions  pas,  et  nous  faire  juger  des  èlres 
moraux  autrement  que  nous  n'en  jugeons  en 
nous-mêmes.  Que  toutes  ces  vaines  prétentions 
approfondies  sont  puériles  et  dépourvues  de 
sçns  !  Ah  !  si  la  beauté  de  la  vertu  étoit  l'ou- 
vrage de  l'art,  il  y  a  long-temps  qu'il  l'auroit 
défigurée.  Quant  à  moi,  dût-on  me  traiter  de 
méchant  encore  pour  oser  soutenir  que  l'homme 
est  né  bon,  je  le  pense  et  crois  l'avoir  prouvé  : 
la  source  de  l'intérêt  qui  nous  attache  à  ce  qui 
est  honnête,  et  nous  inspire  de  l'aversion  pour 
le  mal ,  est  en  nous  et  non  dans  les  pièces.  Il 
n'y  a  point  d'art  pour  produire  cet  intérêt , 
mais  seulement  pour  s'en  prévaloir.  L'amour 
du  beau  (')  est  un  sentiment  aussi  naturel  au 
cœur  humain  que  l'amour  de  soi-même  ;  il  n'y 

(«)  C'est  du  beau  moral  qu'il  est  ici  question..  Quoi  qu'en 
disent  les  philosophes,  cet  amour  est  inné  dans  l'homme,  et 
9crt  de  principe  à  la  conscience.  Je  puis  citer  en  exempte  de 
cela  la  petite  pièce  do  Nanine,  qui  a  fait  murmurer  l'assemblée, 
et  ne  s'est  soutenue  que  par  la  grande  réputation  de  l'auteur  ; 
et  cela  parce  que  l'honneur,  la  vertu ,  les  purs  sentimens  de 
la  nature,  y  sont  préférés  à  l'Impertinent  préjugé  des  con- 
ditions. 


natt  point  d'un  arrangement  de  scènes;  l'au- 
teur ne  l'y  porte  pas,  il  l'y  trouve  ;  et  de  ce  pur 
sentiment  qu'il  flatte  naissent  les  douces  larmes 
qu'il  fait  couler. 

Imaginez  la  comédie  aussi  parfaite  qu'il  vous 
plaira;  où  est  celui  qui,  s'y  rendant  pour  la 
première  fois,  n'y  va  pas  déjà  convaincu  de  ce 
qu'on  y  prouve,  et  déjà  prévenu  pour  ceux 
qu'on  y  fait  aimer?  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  est  question  ;  c'est  d'agir  conséquemment 
à  ses  principes  et  d'imiter  les  gens  qu'on  es- 
time. Le  cœur  de  l'homme  est  toujours  droit 
sur  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  personnelle- 
ment à  lui.  Dans  les  querelles  dont  nous  som- 
mes purement  spectateurs,  nous  prenons  à 
l'instant  le  parti  de  la  justice,  et  il  n'y  a  point 
d'acte  de  méchanceté  .qui  ne  nou?  donne  une 
vive  indignation,  tant  que  nous  n'en  tirons  au- 
cun profit  :  mais  quand  notre  intérêt  s'y  mêle, 
bientôt  nos  sentimens  se  corrompent  ;  et  c'est 
alors  seulement  que  nous  préférons  le  mal  qui 
nous  est  utile,  au  bien  que  nous  fait  aimer  la 
nature.  N'est-ce  pas  un  effet  nécessaire  de  la 
constitution  des  choses,  que  le  méchant  lire  un 
double  avantage  de  son  injustice  et  de  la  pro- 
bité d'autrui?  Quel  traité  plus  avantageux 
pourroit-il  faire,  que  d'obliger  le  monde  entier 
d'être  juste,  excepté  lui  seul,  en  sorte  que  cha- 
cun lui  rendit  fidèlement  ce  qui  lui  est  dû,  et 
qu'il  ne  rendit  ce  qu'il  doit  à  personne?  H  aime 
la  vertu,  sans  doute;  mais  il  l'aime  dans  les 
autres,  parce  qu'il  espère  en  profiler;  il 
n'en  veut  point  pour  lui,  parce  qu'elle  lui 
seroit  coûteuse.  Que  va-t-il  donc  voir  au  spec- 
tacle? Précisément  ce  qu'il  voudrait  trouver 
partout;  des  leçons  de  vertu  pour  le  public, 
dont  il  s'excepte,  et  des  gens  immolant  tout 
à  leur  devoir ,  tandis  qu'on  n'exige  rien  de 
lui. 

J'entends  dire  que  la  tragédie  mène  à  la  pi- 
tié par  la  terreur  ;  soit.  Mais  quelle  est  cette 
pitié?  Une  émotion  passagère  et  vaine,  qui  ne 
dure  pas  plus  que  l'illusion  qui  l'a  produite; 
un  reste  de  sentiment  naturel,  étouffé  bientôt 
par  les  passions;  une  pitié  stérile,  qui  se  repaît 
de  quelques  larmes,  et  n'a  jamais  produit  le 
moindre  acte  d'humanité.  Ainsi  pjeuroit  le  san- 
guinaire Sylla  au  récit  des  maux  qu'il  n'avoit 
pas  faits  lui-même  :  ainsi  se  cachoit  le  tyran  de 
l'hère  au  spectacle,  de  peur  qu'on  ne  le  vit 
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gémir  avec  Aadtxanaque  et  Priam  .{•),  tandis 
qu'il  écoutoit  sans  émotion  les  cris  de  tant  d'in- 
fortunés qu'on  égorgéoit  tous  tes  jours  par  ses 
ordres.  Tacite  rapporte  (**)  que  Valérius-Àsia- 
ticas,  accusé  calomnieusement  par  l'ordre  de 
Messaline,  qui  vouloit  le  faire  périr»  se  défen- 
dit par-deyant  l'empereur  d'une  manière  qui 
loucha  extrêmement  ce  prince  et  arracha  des 
larmes  i  Messaline  elle-même.  Elle  entra  dans 
une  chambre  voisine  pour  se  remettre,  après 
atoir,  tout  en  pleurant,  averti  Vitellius  à  l'o- 
reille de  ne  .pas  laisser  échapper  l'accu6è.  le  ne 
rois  pas  au  spectacle  une  de  ces  pleureuses  de 
laps  si  fières  de  leurs  larmes  que  je  ae  songe 
à  cette  de  Messaline  pour  ce  pauvre  Valôrius- 
Auatkas. 

Si,  selon  la  remarque  de  Diogène-Laéroe,  le 
cœur  s'attendrit  plus  volontiers  à  des  maux 
feints  qu'à  des  maux  véritables;  si  les  imita- 
tions du  théâtre  nous  arrachent  quelquefois 
p!as  de  pleurs  que  ne  feroit  la  présence  même 
des  objets  imités,  c'est  moins,  comme  le  pense 
l'abbé  du  Dos,  parce  que  les  émotions  sont 
pks  faibles  et  ne  vont  jamais  jusqu'à  la  dou- 
leur ('),  que  parce  qu'elles  sont  pures  et  sans 
néluge  d'inquiétude  pour  nous-mêmes.  En 
donnant  des  pleurs  à  ces  fictions,  nous  avons 
satisfait  à  tons  les  droits  de  l'humanité,  sans 
noir  plus  rien  à  mettre  du  nôtre;  au  lieu  que 
te  infortunés  en  personne  exigeroient  de  nous 
des  soins,  des  soulagemens,  des  consolations, 
des  travaux,  qui  pourraient  nous  associer  à 
bm%  peines,  qui  coûteraient  du  moins  à  notre 
indolence,  et  dent  nous  sommes  bien  aises  d'ê- 
tre exemptés.  On  dirait  que  notre  cœur  se  res- 
tent, de  peur  de  s'attendrir  à  nos  dépens. 

An  fond,  quand  un  homme  est  allé  admirer 
de  belles  actions  dans  des  fables  et  pleurer  des 
ïulbeure  imaginaires,  qu'a-t-on  encore  à  exi- 
ger de  lui?  STest-ilpas  content  de  lui-même? 
V s  applaudit-il  pas  de  sa  belle  âme?  Ne  s'est- 
ipa>acquiuéde  tout  ce  qu'il  doit  à  la  vertu  par 

;*)  ruTjagm,  <U  laFwttme&'MescanAre,  II.  S 2.  Voy« 
*  Btae  trait  du»  Montaigne,  Uv.  II ,  chap.  xxvii.       G.  P. 

n  iMaL  ii,  a.  g.  p. 

')  0  du  que  le  poète  ne  nom  afflige  qu'autant  que  nom  le 
**oai  ;  qu'il  ae  nous  fait  aimer  set  héros  qu'autant  qu'il  nous 
ittt  Cela  est  contre  toute  expérience.  Plusieurs  s'abstiennent 
***r  a  la  tragédie,  parce  qu'ils  en  sont  émus  au  point  d'en 
8î'*eoonDodé»;  d'autres,  honteux  de  pleurer  au  spectacle, 
t  pfcarart  pourtant  malgré  eux;  et  ces  effet*  ne  sont  pas  assez 
'««  ponr  a  être  qu'une  exception  à  la  maxime  de  cet  auteur. 


l'hommage  qu'il  vient  de  lui  rendre?  Que  vou- 
<jkoit~on  qu'il  fit  de  plus  ?  Qu'il  la  pratiquât 
lui-même?  11  n'a  point  de  nUe  à  jouer  :  il  «'est 
pas  comédies?. 

Pius  j'y  réfléchis,  et  plus  je  trouve  que  tout 
ce  qu'on  met  en  représentation  au  théâtre  on 
ne  l'approche  pas  de  11011$,  on  l'en  éloigne. 
Quand  je  vois  le  Contted'Etsex,  le  règne  d'E- 
lisabeth se  recule  à  mes  yeux  de  dix  siècles;  et  si 
l'on  jouoit  un  événement  arrivé  hier  dans  Paris, 
on  me  le  feroit  apposer  du  temps  de  Molière* 
Le  théftjre  a  ses  règles,  ses  maximes,  sa  morale 
à  part,  ainsi  que  son  langage  et  ses  vêlemens. 
On  se  dit  bien  que  rien  de  tout  cela  ne  nous 
convient,  et  l'on  se  croiroit  aussi  .ridicule  d'a- 
dopter les  vertus  de  ses  héros  que.de  parier  en 
vers  et  d'endosser  un  habit  à  la  iQtnnme.  Voilà 
donc  à  peu  près  à  quoi  servent  tous  ces  grands 
sentimens  et  toutes  ces  brillantes  maximes 
qu'on  vante  avec  tant  d'emphase;  à  les  relé- 
guer à  jamais  sur  la  scène,  et  à  nous  montrer 
la  vertu  comme  un  jeu  de  théâtre,  bon  pour 
amuser  le  public,  mais  qu'il  y  aurait  de  la  folie 
à  vouloir  transporter  sérieusement  dans  la  so- 
ciété. Ainsi  la  plus  avantageuse  impression  des 
meilleures  tragédies  est  de  réduire  à  quelques 
affections  passagères,  stériles  et  sans  effet,  tous 
les  devoirs  de  l'homme;  à  nous  faire  applaudir 
de  notre  courage  en  louant  celui  des  autres,  de 
notre  humanité  en  plaignant  les  mauxque  nous 
aurions  pu  guérir,  de  notre  charité  en  disant 
au  pauvre.  Dieu  .vous  assiste! 

On  peut,  il  est  vrai,  donner  un  appareil 
plus  simple  à  la  scène,  et  rapprocher  dans  la 
comédie  le  ton  du  théâtre  de  celui  du  monde: 
mais  de  cette  manière  on  ne  corrige  pas  les 
mœurs,  on  les  peint  ;  et  un  laid  visage  ne  pa- 
raît point  laid  à  celui  qui  le  porte.  Que  si  l'on 
veut  les  corriger  par  leur  charge,  on  quitte  la 
vraisemblance  de  la  nature,  et  le  tableau  ne 
fait  plus  d'effet.  La  charge  ne  rend  pas  les  ob- 
jets haïssables,  elle  ne  les  rend  que  ridicules; 
et  de  là  résulte  un  très-grand  inconvénient, 
c'est  qu'à  force  de  craindre  les  ridicules,  les 
vices  n'effraient  plus,  et  qu'on  ne  saurait  gué- 
rir les  premiers  sans  fomenter  les  autres.  Pour- 
quoi, direz-vous,  supposer  cette  opposition 
nécessaire?  Pourquoi,  monsieur?  Parce  que 
les  bons  ne  tournent  point  les  médians  en  dé- 
rision, mais  les  écrasent  de  leur  mépris,  et  que 
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rien  n'est  moins  plaisant  et  risible  que  I  indi- 
gnation de  la  vertu.  Le  ridicule,  au  contraire, 
est  Parme  favorite  du  vice.  C'est  par  elle  qu'at- 
taquant dans  le  fond  des  cœurs  le  respect  qu'on 
doit  à  la  vertu,  il  éteint  enfin  l'amour  qu'on 
lui  porte. 

Ainsi  tout  nous  force  d'abandonner  cette 
vaine  idée  de  perfection  qu'on  nous  veut  don- 
ner de  la  forme  des  spectacles,  dirigés  vers 
r utilité  publique.  C'est  une  erreur,  disoit  le 
grave  Murait  (*),  d'espérer  qu'on  y  montre  fi- 
dèlement les  véritables  rapports  des  choses: 
car,  en  général,  le  poète  ne  peut  qu'altérer  ces 
rapports  pour  les  accommoder  au  goût  du  peu- 
ple. Dans  le  comique,  il  les  diminue  et  les  met 
au-dessous  de  l'homme  ;  dans  le  tragique,  il 
les  étend  pour  les  rendre  héroïques,  et  les  met 
au-dessus  de  l'humanité.  Ainsi  jamais  ils  ne 
sont  à  sa  mesure,  et  toujours  nous  voyons  au 
théâtre  d'autres  êtres  que  nos  semblables.  J'a- 
jouterai que  cette  différence  est  si  vraie  et  si 
reconnue,  qu'Aristote  en  fait  une  règle  dans  sa 
Poétique  (**)  :  Corncedia  enim  détériores,  Ira- 
geedia  tneliores  quam  nune  sunt,  imitari  co- 
nantur.  Ne  voilà-il  pas  une  imitation  bien  en- 
tendue, qui  se  propose  pour  objet  ce  qui  n'est 
point,  et  laisse,  entre  le  défaut  et  l'excès,  ce 
qui  est,  comme  une  chose  inutile?  Mais  qu'im- 
porte la  vérité  de  l'imitation,  pourvu  que  l'il- 
lusion y  soit?  D  ne  s'agit  que  de  piquer  la  cu- 
riosité du  peuple.  Ces  productions  d'esprit, 
comme  la  plupart  des  autres,  n'ont  pour  but 
que  les  applaudissemens.  Quand  l'auteur  en 
reçoit  et  que  les  acteurs  les  partagent,  la  pièce 
est  parvenue  à  son  but  et  l'on  n'y  cherche  point 
d'autre  utilité.  Or,  si  le  bien  est  nul,  reste  le 
mal;  et  comme  celui-ci  n'est  pas  douteux,  la 
question  me  parott  décidée.  Mais  passons  à 
quelques  exemples  qui  puissent  en  rendre  la 
solution  plus  sensible. 

Je  crois  pouvoir  avancer,  comme  une  vérité 
facile  à  prouver  en  conséquence  des  précéden- 
tes, que  le  théâtre  François,  avec  les  défauts  qui 
lui  restent,  est  cependant  à  peu  prés  aussi  par- 
fait qu  il  peut  l'être,  soit  pour  l'agrément,  soit 
pour  l'utilité;  et  que  ces  deux  avantages  y  sont 
dans  un  rapport  qu'on  ne  peut  troubler  sans 

O  II  est  plus  d'une  fois  question  de  cet  écrirait!  dans  la  Nou- 
vrlte  Refaite.  Voyez,  ci-devant,  tome  II,  pages  1 16  et  348.  G.  P. 
(•')  Chap.  vi.  g.  P 


ôter  à  l'un  plus  qu'on  ne  donnerait  à  Pautre, 
ce  qui  rendroit  ce  même  théâtre  moins  parfait 
encore.  Ce  n'est  pas  qu'un  homme  de  génie  ne 
puisse  inventer  un  genre  de  pièces  préférable 
à  ceux  qui  sont  établis  :  mais  ce  nouveau  genre, 
ayant  besoin  pour  se  soutenir  des  talens  de 
l'auteur,  périra  nécessairement  avec  lui  ;  et  ses 
successeurs,  dépourvus  des  mêmes  ressources, 
seront  Toujours  forcés  de  revenir  aux  moyens 
communs  d'intéresser  et  de  plaire.  Quels  sont 
ces  moyens  parmi  nous?  Des  actions  célèbres, 
de  grands  noms,  de  grands  crimes,  et  de  gran- 
des vertus  dans  la  tragédie;  le  comique  et  le 
plaisant  dans  la  comédie  ;  et  toujours  l'amour 
dans  toutes  deux  (').  Je  demande  quel  profit  les 
mœurs  peuvent  tirer  de  tout  cela. 

On  me  dira  que,  dans  ces  pièces,  le  crime 
est  toujours  puni,  et  la  vertu  toujours-  récom- 
pensée. Je  réponds  que,  quand  cela  scroit,  la 
plupart  des  actions  tragiques  n'étant  que  de 
pures  fables,  des  événemens  qu'on  sait  être  de 
1  invention  du  poète  ne  font  pas  une  grande 
impression  sur  les  spectateurs;  à  force  de  leur 
montrer  qu'on  veut  les  instruire,  on  ne  les  ins- 
truit plus.  Je  réponds  encore  que  ces  punitions 
et  ces  récompenses  s'opèrent  toujours  par  des 
moyens  si  peu  communs,  qu'on  n'attend  rien 
de  pareil  dans  le  cours  naturel  des  choses  hu- 
maines. Enfin  je  reponds  en  niant  le  fait.  Il 
n'est  ni  ne  peut  être  généralement  vrai  :  car 
cet  objet  n'étant  point  celui  sur  lequel  les  au- 
teurs dirigent  leurs  pièces,  ils  doivent  rare- 
ment l'atteindre,  et  souvent  il  scroit  un  obsta- 
cle au  succès.  Vice  ou  vertu ,  qu'importe , 
pourvu  qu'on  impose  par  un  air  de  grandeur? 
Aussi  la  scène  françoise,  sans  contredit  la  plus 
parfaite,  ou  du  moins  la  plus  régulière  qui  ait 
encore  existé,  n'est-elle  pas  moins  le  triomphe 
des  grands  scélérats  que  des  plus  illustres  hé- 
ros :  témoin  Catilina,  Mahomet,  Atrée,  et  beau- 
coup d'autres. 

Je  comprends  bien  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
regarder  à  la  catastrophe  pour  juger  de  l'effet 
moral  d'une  tragédie,  et  qu'à  cet  égard  l'objet 
est  rempli  quand  on  s'intéresse  pour  l'infortuné 


(*)  Les  Grecs  n'avoieut  pas  besoin  de  fonder  sur  l'amour  le 
principal  intérêt  de  leur  tragédie ,  et  ne  l'y  fondoient  pas  *»u 
effet  La  nôtre ,  qui  n'a  pas  la  même  ressource  »  ne  saurait  se 
passer  de  cet  intérêt.  On  verra  dans  la  suite  la  raison  d*  cetto 
différence! 
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vertueux  pKis  que  pour  l'heureux  coupable  : 
ce  qui  n'empêche  point  qu'alors  la  prétendue 
règle  ne  soit  violée.  Gomme  il  n'y  a  personne 
qui  n'aima*  mieux  être  Britannicus  que  Néron, 
je  conviens  qu'où  doit  compter  en  ceci  pour 
bonne  la  pièce  qui  les  représente,  quoique  Bri- 
tannk»  y  périsse,  liais,  par  le  même  prin- 
cipe, quel  jugement  porterons-nous  d'une  tra- 
gédie oé ,  bien  que  les  criminels  soient  punis, 
Us  nous  sont  présentés  sous  un  aspect  si  favo- 
rable, que  tout  l'intérêt  est  pour  eux  ;  où  Ca- 
ton,  le  plus  grand  des  humains,  fait  le  rôle 
d'un  pédant,  où  Cicéron,  le  sauveur  de  la  ré- 
publique, Cicéron,  de  tous  ceux  qui  portèrent 
hoomâe  pères  de  la  patrie  le  premier  qui  en 
fut  honoré  et  le  seul  qui  le  mérita,  nous  est 
montré  comme  un  vil  rhéteur,  un  lâche;  tandis 
que  i'inftme  Catilina,  couvert  de  crimes  qu'on 
n  oserait  nommer,  près  d'égorger  tous  ses 
magistrats  et  de  réduire  sa  patrie  en  cendres, 
bit  le  rôle  d'un  grand  homme,  et  réunit,  par 
ses  talens,  sa  fermeté,  son  courage,  toute  l'es- 
time des  spectateurs?  Qu'il  eût,  si  l'on  veut, 
une  âme  forte  ;  en  étoit-il  moins  un  scélérat  dé- 
testable? et  falloit-il  donner  aux  forfaits  d'un 
brigand  le  coloris  des  exploits  d'un  héros?  A 
quoi  donc  aboutit  la  morale  d'une  pareille 
pièce,  si  ce  n'est  à  encourager  des  Catilina,  et 
a  donner  aux  méchants  habiles  le  prix  de  l'es- 
urne  publique  due  aux  gens  de  bien?  Mais  tel 
est  te  goût  qu'il  faut  flatter  sur  la  scène  ;  telles 
sont  les  mœurs  d'un  siècle  instruit.  Le  savoir, 
l'esprit,  le  courage,  ont  seuls  notre  admira- 
tion ;  et  toi ,  douce  et  modeste  vertu ,  tu  restes 
toujours  sans  honneurs  I  Aveugles  que  nous 
sommes  an  milieu  de  tant  de  lumières,  victimes 
de  non  applaudissemens  insensés ,  n'appren- 
drons-nons  jamais  combien  mérite  de  mépris 
ci  de  haine  tout  homme  qui  abuse,  pour  le 
malheur  du  genre  humain,  du  génie  et  des  ta- 
tous que  lui  donna  la  nature  1 

Alrée  et  Mahomet  n'ont  pas  même  la  foible 
ressource  du  dénoûment.  Le  monstre  qui  sert 
de  héros  à  chacune  de  ces  pièces  achève  pai- 
siblement ses  forfaits,  en  jouit  ;  et  l'un  des  deux 
le  dit  en  propres  termes  au  dernier  vers  de  la 
tragédie: 

Et  je  Joui*  enfin  do  prix  de  mes  forfait». 

le  veux  bien  supposer  que  les  spectateurs, 


renvoyés  avec  cette  belle  maxime ,  n'en  con- 
cluront pas  que  le  crime  a  donc  un  prix  de 
plaisir  et  de  jouissance;  mais  je  demande  enfin 
de  quoi  leur  aura  profité  la  pièce  où  cette 
maxime  est  mise  en  exemple* 

Quant  à  Mahomet,  le  défaut  d'attacher  l'ad- 
miration publique  au  coupable  y  seroit  d'au- 
tant plus  grand,  que  celui-ci  a  bien  un  autre 
coloris,  si  l'auteur  n'avoit  eu  soin  de  porter  sur 
tin  second  personnage  un  intérêt  de  respect  et 
de  vénération  capable  d'effacer  ou  de  balancer 
au  moins  la  terreur  et  l'étonnement  que  Ha* 
homet  inspire.  La  scène  surtout  qu'ils  ont  en- 
semble est  conduite  avec  tant  d'art,  que  Ma- 
homet, sans  se  démentir,  sans  rien  perdre  de 
la  supériorité  qui  lui  est  propre,  est  pourtant 
éclipsé  par  le  simple  bon  sens  et  l'intrépide 
vertu  de  Zopire  (').  11  falloit  un  auteur  qui 
sentit  bien  sa  force  pour  oser  mettre  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre  deux  pareils  interlocuteurs.  Je 
n'ai  jamais  ouï  faire  de  cette  scène  en  particu- 
lier tout  l'éloge  dont  elle  me  parolt  digne  ;  mais 
je  n'en  connois  pas  une  au  théâtre  françois  où 
la  main  d'un  grand  maître  soit  plus  sensible- 
ment empreinte,  et  où  le  sacré  caractère  delà 
vertu  l'emporte  plus  sensiblement  sur  l'éléva- 
tion du  génie. 

Une  autre  considération  qui  tend  à  justifier 
cette  pièce  >  c'est  qu'il  n'est  pas  seulement 
question  d'étaler  deux  forfaits,  mais  les  forfaits 
du  fanatisme  en  particulier,  pour  apprendre 
au  peuple  à  le  connoltre  et  s'en  défendre.  Par 
malheur,  de  pareils  soins  sont  très-inutiles,  et 
ne  sont  pas  toujours  sans  danger.  Le  fanatisme 
n'est  pas  une  erreur,  mais  une  fureur  aveugle 
et  stupide  que  la  raison  ne  retient  jamais.  L'u- 
nique secret  pour  l'empêcher  de  naître  est  de 

(')  Je  me  souviens  d'avoir  trouvé  dans  Omar  plot  de  chaleur 
et  d'élévation  vis-à-ris  de  Zopire ,  que  dam  Mahomet  lui- 
même;  et  je  prenols  cela  pour  un  défaut.  Bn  y  pensant  miens, 
j'ai  changé  d'opinion.  Omar,  emporté  par  son  ^putitme.  ne 
doit  parler  de  son  maître  qu'avec  cet  enthousiasme  de  zèle  et 
d'admiration  qui  l'élève  an-dessus  de  l'humanité.  Mais  Mahomet 
n'est  pas  fanatique  ;  c'est  nn  fourbe  qui,  sachant  bien  quH  n'est 
pas  question  de  faire  l'inspiré  vis-à-vis  de  Zopire,  cherche  à 
le  gagner  par  une  confiance  affectée  et  par  des  motifs  d'ambi- 
tion. Ce  ton  de  raison  doit  le  rendre  moins  brillant  qu'Omar, 
par  cela  même  qu'il  est  plus  grand  et  qu'il  sait  mieux  discerner 
les  hommes.  Lui-même  dit  ou  fait  entendre  tout  cela  dans  la 
scène.  C'étoit  donc  ma  faute  si  je  ne  l'avois  pas  senti.  Mais 
voilà  ce  qui  nous  arrive  à  nous  autres  petits  auteurs  i  en  voulant 
censurer  tes  écrits  de  nos  maîtres,  notre  étourderie  nous  y  fait 
relever  mille  fautes  qui  sont  des  beautés  pour  les  hommes  de 
jugement. 
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contenir  ceux  qui  l'excitent.  Vous  avez  beau  ^ 
démontrer  à  des  fous  que  leurs  chefs  les  trom- 
pent, ifs  n'en  sont  pas  moins  ardens  à  les  sui- 
vre. Que  si  le  fanatisme  existe  une  fois ,  je  ne 
vois  encore  qu'un  seul  moyen  d'arrêter  son 
progrès,  c'est  d'employer  contre  lui  ses  pro- 
pres armes.  Il  ne  s'agit  ni  de  raisonner  ni  de 
convaincre  ;  il  faut  laisser  là  la  philosophie , 
fermer  les  livres,  prendre  1er  glaive  et  punir  les 
fourbes.  De  plus,  je  crains  bien,  par  rapport  h 
Mahomet,  qu'aux  yeux  des  spectateurs  sa  gran- 
deur d'âme  ne  diminue  beaucoup  l'atrocité  de 
ses  crimes;  et  qu'une  pareille  pièce,  jouée  de- 
vant des  gens  en  état  de  choisir,  ne  fit  plus  de 
Mahomet»  que  de  Zopires.  Ce  qu'il  y  a  du  moins 
de 'bien  sûr,  c'est  que  de  pareils  exemples  ne 
sont  guère  encourageans  pour  la  vertu. 

Le  noir  Airée  n'a  aucune  de  ces  excuses , 
l'horreur  qu'il  inspire  est  à  pure  perte  ;  il  ne 
iious  apprend  rien  qu'à  frémir  de  son  crime, 
et,  quoiqu'il  ne  soit  grand  que  par  sa  fureur, 
Il  n'y  a  pas  dans  toute  la  pièce  un  seul  person- 
nage en  état  par  son  caractère  de  partager  avec 
lui  l'attention  publique  :  car,  quant  au  douce- 
reux Plisthène,  je  ne  sais  comment  on  l'a  pu 
supporter  dans  une  pareille  tragédie.  Sénèque 
n'a  point  mis  d'amour  dans  la  sienne  :  et  puis- 
que l'auteur  moderne  a  pu  se  résoudre  à  l'imi- 
ter dans  tout  le  reste,  il  auroit  bien  dû  l'imiter 
encore  en  cela.  Assurément  il  faut  avoir  un 
cœur  bien  flexible  pour  souffrir  des  entretiens 
galans  à  côté  des  scènes  d'Atrée. 

Avant  de  finir  sur  cette  pièce,  je  ne  puis 
m'empécher  d'y  remarquer  un  mérite  qui  sem- 
blera peut-être  un  défaut  4  bien  des  gens.  Le 
rôle  de  Thyeste  est  peut-être  de  tous  ceux 
qu'on  a  mis  6ur  notre  théâtre  le  plus  sentant  le 
goût  antique.  Ce  n'est  point  un  héros  coura- 
geux, ce  n'est  point  un  modèle  de  vertu;  on 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  soit  un  scé- 
lérat (')  :  c'est  un  homme  foible,  et  pourtant  in- 
téressant, par  cela  seul  qu'il  est  homme  et 
malheureux.  11  me  semble  aussi  que,  par  cela 
seul,  le  sentiment  qu'il  excite  est  extrêmement 
tendre  et  touchant  ;  car  cet  homme  tient  de  bien 
près  à  chacun  de  nous,  au  lieu  que  l'héroïsme 

V)  La  preuve  de  cela,  c'est  qu'il  intéresse.  Quant  à  la  faute 
dont  il  est  puni,  elle  est  ancienne,  elle  est  trop  expiée  ;  et  puis 
c'est  peu  de  chose  pour  un  méchant  de  théâtre,  qu'on  ne  tient 
point  pour  tel  s'il  ne  fait  frémir  d'horreur. 


nous  accable  encore  plus  qu'il  ne  nous  touche, 
parce  que  après  tout  nous  n'y  avons  que  faire. 
Ne  seroit-il  pas  à  désirer  que  nos  sublimes  au- 
teurs daignassent  descendre  un  peu  de  leur 
continuelle  élévation,  et  nous  attendrir  quel- 
quefois pour  la  simple  humanité  souffrante,  de 
peur  que,  n'ayant  de  lu  pitié  que  pour  des  hé- 
ros malheureux,  nous  n'en  ayons  jamais  pour 
personne?  Les  anciens  avoîent  des  héros,  et 
■nettoient  des  hommes  sur  leurs  théâtres  ;  nous, 
au  contraire ,  nous  n'y  mettons  que  des  héros, 
et  à  peine  avons-nous  des  hommes.  Les  anciens 
parloient  de  l'humanité  en  phrases  moins  ap- 
prêtées ;  mais  ils  savoient  mieux  l'exercer.  On 
pourrait  appliquer  à  eux  et  à  nous  un  trait 
rapporté  par  Plutarquc  (*) ,  et  que  je  ne  puis 
m'empécher  de  transcrire.  Un  vieillard  d'A- 
thènes cherchoit  place  au  spectacle  et  n'en 
trouvoit  point  ;  de  jeunes  gens ,  le  voyant  en 
peine,  lui  firent  signe  de  loin;  il  vint;  mais  ils 
se  serrèrent  et  se  moquèrent  de  lui.  Le  bon 
homme  fit  ainsi  le  tour  du  théâtre ,  fort  em- 
barrassé de  sa  personne  et  toujours  hué  de  la 
belle  jeunesse.  Les  ambassadeurs  de  Sparte  s'en 
aperçurent,  et,  se  levant  à  l'instant,  placèrent 
honorablement  le  vieillard  au  milieu  d'eux. 
Cette  action  fut  remarquée  de  tout  le  specta- 
cle, et  applaudie  d'un  battement  de  mains  uni- 
versel. Eh! que  de  maux  !  s'écria  le  bon  fieil- 
lard  d'un  ton  de  douleur;  les  Athéniens  savent 
ce  gui  est  honnête,  mais  les  Lacédémoniens  k 
pratiquent.  Voilà  la  philosophie  moderne  et  les 
mœurs  anciennes.  Je  reviens  à  mon  sujet. 
Qu'apprend-on  dans  Phèdre  et  dans  OEdipe, 
sinon  que  l'homme  n'est  pas  libre ,  et  qne  le 
ciel  le  punit  des  crimes  qu'il  lui  fait  commettre? 
Qu'apprend-on  dans  Médée,s\  ce  n'est  jusqo'où 
la  fureur  de  la  jalousie  peut  rendre  une  mère 
cruelle  et  dénaturée?  Suivez  la  plupart  des 
pièces  du  Théâtre-François;  vous  trouverez 
presque  dans  toutes  des  monstres  abominables 
et  des  actions  atroces,  utiles,  si  Ton  veut,  à 
donner  de  l'intérêt  aux  pièces  et  de  l'exercice 
aux  vertus,  mais  dangereuses  certainement, 
en  ce  qu'elles  accoutument  les  yeux  du  peuple 
à  des  horreurs  qu'il  ne  devroit  pas  même  con- 
nottre,  et  à  des  forfaits  qu'il  ne  devroit  pas 
supposer  possibles.  Il  n'est  pas  même  vrai  que 


(*)  Diets  notables  des  ï  jcédémoniena,  $  09. 
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le  ssbuiIto  et  le  parricide  y  soient  toujours 
odieux.  A  la  faveur  de  je  ne  sais  quelles  com- 
nodes  suppositions,  on  les  rend  permis,  ou 
pardonnables.  On  a  peine  A  ne  pas  excuser  Phè- 
dre incestueuse  et  versant  le  sang  innocent  : 
Syphax  empoisonnant  sa  femme»  le  jeune  Ho- 
race poignardant  sa  sœur,  Àgamemnon  immo- 
lant sa  iHey  Oreste  égorgeant  sa  mère,  ne 
lussent  pas  d'être  des  personnages  intéressans. 
Ajoutez  que  l'auteur,  pour  faire  parler  chacun 
selon  son  caractère,  est  forcé  de  mettre  dans 
b  boocbe  des  méchans  leurs  maximes  et  leurs 
principes,  revêtus  de  tout  l'éclat  des  beaux  vers 
rt  débités  dvun  ton  imposant  et  sentencieux, 
pour  l'instruction  du  parterre. 

Si  les  Grecs  supportoient  de  pareils  specta- 
des,e'étoit  comme  leur  représentant  des  anti- 
quités nationales  qui  couraient  de  tout  temps 
panni  le  peuple,  qu'ils  avoient  leurs  raisons 
pour  se  rappeler  sans  cesse,  et  dont  l'odieux 
i  entroit  dans  leurs  vues.  Dénuée  des  mè- 
motifs  et  du  même  intérêt,  comment  la 
tragédie  peut -elle  trouver  parmi  vous 
des  spectateurs  capables  de  soutenir  les  ta- 
bleau qu'elle  leur  présente,  et  les  personna- 
gesqu'elle  y  fait  agir?  L'un  tue  son  père,  épouse 
sa  Bière,  et  se  trouve  le  Frère  de  ses  enfans  ;  un 
astre  force  un  fils  d'égorger  son  père  ;  un  troi- 
sièaie  fait  boire  au  père  le  sang  de  son  fils.  On 
frissonne  i  la  seule  idée  des  horreurs  dont  on 
pare  la  scène  firançoise  pour  l'amusement  du 
peuple  le  plus  doux  et  le  plus  humain  qui  soit 
ar  la  terre.  Non....  je  le  soutiens,  et  j'en  at- 
teste l'effroi  des  lecteurs,  les  massacres  des 
gladiateurs  n'étoient  pas  si  barbares  que  ces 
affreux  spectacles.  On  voyoit  couler  du  sang, 
i  est  vrai  ;  mais  on  ne  souilloit  pas  son  imagi- 
nation de  crimes  qui  font  frémir  la  nature. 

Heureusement  la  tragédie,  telle  qu'elle  existe, 
est  si  loin  de  nous,  elle  nous  présente  des  êtres 
*  gigantesques,  si  boursouflés,  si  chimériques, 
qne  l'exemple  de  leurs  vices  n'est  guère  plus 
contagieux  que  celui  de  leurs  vertus  n'est  utile, 
et  qu'à  proportion  qu'elle  veut  moins  nous  ins- 
truire, elle  nous  fait  aussi  moins  de  mal.  Mais  il 
a'fs  est  pas  ainsi  de  la  comédie,  dont  les  mœurs 
ont  avec  les  nôtres  un  rapport  plus  immédiat, 
et  dont  les  personnages  ressemblent  mieux  à 
ses  hommes.  Tout  en  est 'mauvais  et  perni- 
mx ,  tout  tire  à  conséquence  pour  les  spec- 


tateurs; et  le  plaisir  même  du  comique  étant 
fondé  sur  un  vice  du  cœur  humain*  c'est  une 
suite  de  ce  principe  que  plus  la  comédie  est 
agréable  et  parfaite,  plus  son  effet  est  funeste 
aux  mœurs.  Mais,  sans  répéter  ce  que  j'ai  déjà 
dit  do  sa  nature,  je  me  contenterai  d'en  faire 
ici  l'application,  et  de  jeter  un  cùvpd'œil  sur 
votre  théâtre  comique. 

Prenon6-le  dans  sa  perfection*  c  est-à-dire 
à  sa  naissance.  On  convient,  et  on  le  sentira 
chaque  jour  davantage,  que  Molière  est  le  pins 
parfait  auteur  comique  dont  les  ouvrages  nous 
soient  connus  :  mais  qui  peut  disconvenir  aussi 
que  le  théâtre  de  ce  même  Molière,  des  talens 
duquel  je  suis  plus  l'admirateur  que  personne, 
ne  soit  une  école  de  vices  et  de  mauvaises  mesura, 
plus  dangereuse  que  les  livres  mêmes  où  l'on 
fait  profession  de  les  enseigner?  Son  plus  grand 
soin  est  de  tourner  la  bonté  et  la  simplicité  en 
ridicule,  et  de  mettre  la  ruse  et  le  mensonge 
du  parti  pour  lequel  on  prend  intérêt  :  ses  hon- 
nêtes gens  ne  sont  que  des  gens  qui  parlent;  ses 
vicieux  sont  des  gens  qui  agissent,  et  que  les 
plus  briîlans  succès  favorisent  le  plus  souvent  : 
enfin  l'honneur  des  ëpplaudissemens»  rarement 
pour  le  plus  estimable ,  est  presque  toujours 
pour  le  plus  adroit. 

Examinez  le  comique  de  cet  auteur  :  partout 
vous  trouvères  que  les  vices  de  caractère  en 
sont  l'instrument,  et  les  défauts  naturels  le  su- 
jet ;  que  la  malice  de  l'un  punit  la  simplicité  de 
l'autre,  et  que  les  sots  sont  les  victimes  des  mé- 
chans :  ce  qui,  pour  n'être  que  trop  vrai  dans 
le  monde,  n'en  vaut  pas  mieux  à  mettre  au 
théâtre  avec  un  air  d'approbation,  comme  pour 
exciter  les  âmes  perfides  à  punir,  sous  le  nom 
de  sottise,  la  candeur  des  honnêtes  gens. 

DatPtniam  corvli.  texat  censura  colnmbùs  (*). 

Voilà  l'esprit  général  de  Molière  et  de  ses 
imitateurs.  Ce  sont  des  gens  qui,  tout  au  plus, 
raillent  quelquefois  les  vices,  sans  jamais  faire 
aimer  la  vertu  ;  de  ces  gens,  disoit  un  ancien, 
qui  savent  bien  moucher  la  lampe ,  mais  qui 
n'y  mettent  jamais  d'huile. 

Voyez  comment,  pour  multiplier  ses  plai- 
santeries, cet  homme  trouble  tout  Tordre  do  la 
société;  avec  qtfel  scandale  il  renverse  tous  les 
rapports  les  plus  sacrés  sur  lesquels  elb  est 

{•)  jLVKftiL,  Sat.  H,v.63.  <-  »• 
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fondée  ;  comment  il  tourne  en  dérision  les  res- 
pectables droits  des  pères  sur  leurs  enfans, 
des  maris  sur  leurs  femmes,  des  maîtres  sur 
leurs  serviteurs  I  il  fait  rire,  il  est  vrai,  et  n'en 
devient  que  plus  coupable,  en  forçant,  par  un 
charme  invincible,  les  sages  mêmes  de  se  prê- 
ter à  des  railleries  qui  devraient  attirer  leur 
indignation.  J'entends  dire  qu'il  attaque  les  vi- 
ces; mais  je  voudrois  bien  que  l'on  comparât 
ceux  qu'il  attaque  avec  ceux  qu'il  favorise.  Quel 
est  le  plus  blâmable  d'un  bourgeois  sans  esprit 
et  vain  qui  fait  sottement  le  gentilhomme,  ou 
du  gentilhomme  fripon  qui  le  dupe?  Dans  la 
pièce  dont  je  parle,  ce  dernier  n'est-il  pas  l'hon- 
nête homme?  n'a-t-il  pas  pour  lui  l'intérêt?  et 
le  public  n'applaudit-il  pas  à  tous  les  tours  qu'il 
fait  à  l'autre?  Quel  est  le  plus  criminel  d'un 
paysan  assez  fou  pour  épouser  une  demoiselle, 
ou  d'une  femme  qui  cherche  à  déshonorer  son 
époux?  Que  penser  d'une  pièce  où  le  parterre 
applaudit  à  l'infidélité,  au  mensonge,  à  l'im- 
pudence de  celle-ci,  et  rit  de  la  bêtise  du  ma- 
nant puni  ?  C'est  un  grand  vice  d'être  avare  et 
de  prêter  à  usure  ;  mais  n'en  est-ce  pas  un  plus 
grand  encore  à  un  fils  de  voler  son  père,  de 
lui  manquer  de  respect,  de  lui  faire  mille  in- 
sultans reproches,  et,  quand  ce  père  irrité  lui 
donne  sa  malédiction,  de  répondre  d'un  air 
goguenard  qu'il  n'a  que  faire  de  ses  dons?  Si 
la  plaisanterie  est  excellente,  en  est-elle  moins 
punissable  ?  et  la  pièce  où  l'on  fait  aimer  le  fils 
insolent  qui  Ta  faite  en  est-elle  moins  une  école 
de  mauvaises  mœurs? 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  parler  des  valets. 
Us  sont  condamnés  par  tout  le  monde  (')  ;  el  il 
seroit  d'autant  moins  juste  d'imputer  à  Molière 
les  erreurs  de  ses  modèles  et  de  son  siècle,  qu'il 
s'en  est  corrigé  lui-même.  Ne  nous  prévalons 
ni  des  irrégularités  qui  peuvent  se  trouver 
dans  les  ouvrages  de  sa  jeunesse,  ni  de  ce  qu'il 
y  a  de  moins  bien  dans  ses  autres  pièces,  et 
passons  tout  d'un  coup  à  celle  qu'on  reconnott 


(4)  Je  ne  décide  pas  s'il  faut  en  effet  les  condamner.  II  se 
peut  que  les  valets  ne  soient  pins  que  les  instromens  des  mé- 
chancetés des  maîtres, depuis qne  ceux-ci  leur  ontôté  l'honneur 
de  l'Intention.  Cependant  je  douterols  qu'en  ceci  l'image  trop 
naïve  de  la  société  fût  bonne  au  théâtre.  Supposé  qu  il  faille 
quelques  fourberies  dans  les  pièces,  je  ne  sais  s'il  ne  vaudrait 
pas  mieux  qne  les  valets  seuls  en  fussent  chargés,  et  que  les 
honnêtes  gens  tassent  aussi  des  gens  honnêtes  au  moins  sur  la 
«cènes. 


unanimement  pour  son  chef-d'œuvre;  je  veux 
dire ,  te  Misanthrope. 

Je  trouve  que  cette  comédie  nous  découvre 
mieux  qu'aucune  autre  la  véritable  vue  dans  la- 
quelle Molière  a  composé  son  théâtre,  et  nous 
peut  mieux  foire  juger  de  ses  vrais  effets.  Ayant 
à  plaire  au  public,  il  a  consulté  le  goût  le  plus 
général  de  ceux  qui  le  composent:  sur  ee  goût 
il  s'est  formé  un  modèle,  et  sur  ce  modèle  un 
tableau  des  défauts  contraires  dans  lequel  il  a 
pris  ses  caractères  comiques,  et  dont  il  a  dis- 
tribué les  divers  traits  dans  ses  pièces.  Il  n'a 
donc  point  prétendu  former  un  honnête  homme, 
mais  un  homme  du  monde;  par  conséquent  il  i 
n'a  point  voulu  corriger  les  vices,  mais  les  ri- 
dicules  ;  et  comme  j'ai  déjà  dit,  il  a  trouvé  dans 
le  vice  même  un  instrument  très-propre  i  y 
réussir.  Ainsi,  voulant  exposer  à  la  risée  pu- 
blique tous  les  défauts  opposés  aux  qualitésde  i 
l'homme  aimable,  de  l'homme  de  société!  après  i 
avoir  joué  tant  d'autres  ridicules,  il  lui  restoit 
à  jouer  celui  que  le  monde  pardonne  le  moins, 
le  ridicule  de  la  vertu  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans 
le  Misanthrope. 

Vous  ne  sauriez  me  nier  deux  choses  :  l'une, , 
qu'Alceste,  dans  cette  pièce,  est  un  homme 
droit,  sincère»  estimable,  un  véritable  homme 
de  bien  ;  l'autre,  que  l'auteur  lui  donne  un  per- 
sonnage ridicule.  C'en  est  assez,  cerne  semble, 
pour  rendre  Molière  inexcusable.  On  pourroil 
dire  qu'il  a  joué  dans  Alceste,  non  la  vertu, 
mais  un  véritable  défaut,  qui  est  la  haine  ries 
hommes.  A  cela  je  réponds  qu'il  n'est  pas  vrai 
qu'il  ait  donné  cette  haine  à  son  personnage  :  il 
ne  faut  pas  que  ce  nom  de  misanthrope  en  im- 
pose, comme  si  celui  qui  le  porte  étoit  ennemi 
du  genre  humain.  Une  pareille  haine  ne  seroit 
pas  un  défaut,  mais  une  dépravation  de  la  na- 
ture et  le  plus  grand  de  tous  les  vices.  Le  vrai 
misanthrope  est  un  monstre.  S'il  pouvoit  exis- 
ter, il  ne  feroit  pas  rire,  il  feroit  horreur.  Vous 
pouvez  avoir  vu  à  la  Comédie  italienne  une 
pièce  intitulée ,  La  vie  est  un  songe.  Si  vous 
vous  rappelez  le  héros  de  cette  pièce,  voilà  le 
vrai  misanthrope. 

Qu'est-ce  donc  que  le  misanthrope  de  Mo- 
lière? Un  homme  de  bien  qui  déteste  les  mœurs 
de  son  siècle  et  la  méchanceté  de  ses  contem- 
porains ;  qui,  précisément  parce  qu'il  aime  ses 
semblables,  hait  en  eux  les  maux  qu'ils  se  font 
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réciproquement  et  les  vices  dont  ces  maux  sont 
fourrage.  S'il  étoit  moins  touché  des  erreurs 
de  rhamanîté,  moins  indigné  des  iniquités  qu'il 
voit,  seroit-il  plus  humain  hi-méme?  Autant 
vaudrait  soutenir  qu'un  tendre  père  aime  mieux 
les  enfuis  d'autrui  que  les  siens ,  parée  qu'il 
s'irrite  des  fautes  de  ceux-ci»  et  ne  dit  jamais 
rien  aux  autres. 

Ces  sentimens  du  misanthrope  sont  parfai- 
tement développés  dans  son  rôle.  Il  dit,  je  l'a- 
voue, qu'il  a  conçu  une  haine  effroyable  contre 
le  genre  humain.  Mais  en  quelle  occasion  le 
dil-il  (')?  Quand,  outré  d'avoir  vu  son  ami 
trahir  lâchement  son  sentiment  et  tromper 
/'homme  qui  le  lui  demande,  il  s'en  Yoit  encore 
plaisanter  lui-même  au  plus  fort  de  sa  colère. 
II  est  naturel  que  celte  colère  dégénère  en  em- 
portement et  lui  fasse  dire  alors  plus  qu'il  ne 
pense  de  sang-froid.  D'ailleurs,  la  raison  qu'il 
rend  de  cette  haine  universelle  en  justifie  plei- 
nement la  cause  : 

Les  ans  parce qnits  font  méchant. 
Et  tes  antres  pour  être  aux  médians  complaisant. 

Ge  n'est  donc  pas  des  hommes  qu'il  est  en- 
nemi, mais  de  la  méchanceté  des  uns  et  du 
support  que  cette  méchanceté  trouve  dans  les 
autres.  S'il  n'y  avoit  ni  fripons  ni  flatteurs ,  il 
aimerait  tout  le  genre  humain.  Il  n'y  a  pas  un 
i  de  bien  qui  ne  soit  misanthrope  en  ce 
ou  plutôt  les  vrais  misanthropes  sont 
:  qui  ne  pensent  pas  ainsi;  car,  au  fond,  je 
ne  cannois  point  de  plus  grand  ennemi  des 
hommes  que  l'ami  de  tout  le  monde,  qui,  tou- 
jours charmé  de  tout,  encourage  incessamment 
les  médians ,  et  flatte ,  par  sa  coupable  com- 
plaisance, les  vices  d'où  naissent  tous  les  dés- 
ordres de  la  société. 

Une  prouve  bien  sûre  qu'Alceste  n'est  point 
misanthrope  à  1a  lettre,  c'est  qu'avec  ses  brus- 
queries et  ses  incartades  il  ne  laisse  pas  d'inte- 
rner et  de  plaire.  Les  spectateurs  ne  vou- 
draient pasj  à  la  vérité,  lui  ressembler,  parce 
que  tant  de  droiture  est  fort  incommode  ;  mais 
aucun  d'eux  m  seroit  fâché  d'avoir  affaire  à 


(•)  J'avertis  qu'étant  sans  livres,  sans  mémoire,  et  n'ayant 
pour  ton»  snatérfanx  qu'on  confus  souvenir  des  observations 
me  fm  faite»  aatrefoi»  as  spectacle,  Je  pois  me  tromper  dans 
■a  âtatfapaet  renversai  l'ordre  des  pièces.  Mais  quand  mes 
exemptai  strofeot  peo  justes,  mes  raisons  ne  le  &eroient  pas 
■mat*  atsemm  qu'elles  ne  sont  point  Urées  de  telle  on  telle 
atsek  l'esprit  général  do  théâtre  que  J'ai  bien  étudié. 
T.  III. 


quelqu'un  qui  lui  ressemblât  :  ce  qui  n'arrlve- 
roit  pas  s'il  étoit  l'ennemi  déclaré  des  hommes. 
Dans  toutes  les  autres  pièces  de  Molière,  le 
personnage  ridicule  est  toujours  haïssable  ou 
méprisable.  Dans  celle-là,  quoique  Alceste  ait 
des  défauts  réels  dont  on  n'a  pas  tort  de  rire, 
on  sent  pourtant  au  fond  du  cœur  un  respect 
pour  lui  dont  on  ne  peut  se  défendre.  En  cette 
occasion,  la  force  de  la  vertu  l'emporte  sur 
l'art  de  l'auteur  et  fait  honneur  à  son  caractère. 
Quoique  Molière  fit  des  pièces  répréhcnsiblcs, 
il  étoit  personnellement  honnête  homme  ;  et  ja- 
mais le  pinceau  d  un  honnête  homme  ne  sut 
couvrir  de  couleurs  odieuses  les  traits  de  la 
droiture  et  de  la  probité.  Il  y  a  plus  :  Molière  a 
mis  dans  la  bouche  d' Alceste  un  si  grand  nom- 
bre de  ses  propres  maximes,  que  plusieurs  ont 
cru  qu'il  s'étoit  voulu  peindre  lui-même.  Cela 
parut  dans  le  dépit  qu'eut  le  parterre,  à  la  pre- 
mière représentation,  de  n'avoir  pas  été,  sur  le 
sonnet,  de  l'avis  du  misanthrope  :  car  on  vit 
bien  que  c'étoit  celui  de  l'auteur. 

Cependant  ce  caractère  si  vertueux  est  pré- 
senté comme  ridicule.  11  Test ,  en  effet,  à  cer- 
tains égards;  et  ce  qui  démontre  que  l'intention 
du  poète  est  bien  de  le  rendre  tel,  c'est  celui  de 
l'ami  Philinte,  qu'il  met  en  opposition  avec  le 
sien.  Ce  Philinte  est  le  sage  de  la  pièce  ;  un  de 
ces  honnêtes  gens  du  grand  monde  dont  les 
maximes  ressemblent  beaucoup  à  celles  des 
fripons  ;  de  ces  gens  si  doux ,  si  modérés,  qui 
trouvent  toujours  que  tout  va  bien,  parce  qu'ils 
ont  intérêt  que  rien  n'aille  mieux  ;  qui  sont 
toujours  contens  de  tout  le  monde,  parce  qu'ils 
ne  se  soucient  de  personne  ;  qui,  autour  d'une 
bonne  table,  soutiennent  qu'il  n'est  pas  vrai 
que  le  peuple  ait  faim  ;  qui,  le  gousset  bien 
garni,  trouvent  fort  mauvais  qu'on  déclame  en 
faveur  des  pauvres  ;  qui,  de  leur  maison  bien 
fermée,  verroient  voler,  piller,  égorger,  mas- 
sacrer tout  le  genre  humain  sans  se  plaindre, 
attendu  que  Dieu  les  a  doués  d'une  douceur 
très-méritoire  à  supporter  les  malheurs  d'au- 
trui. 

On  voit  bien  que  le  flegme  raisonneur  de  ce- 
lui-ci est  très-propre  à  redoubler  et  faire  sortir 
d'une  manière  comique  les  emportemens  de 
l'autre  :  et  le  tort  de  Molière  n'est  pas  d'avoir 
fait  du  misanthrope  un  homme  colère  et  bilieux, 
mais  de  lui  avoir  donné  des  fureurs  puériles  sur 
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des  sujets  qui  ne  dévoient  pas  rémouvoir.  Le 
caractère  du  misanthrope  n'est  pas  À  la  dispo- 
sition du  poète  ;  il  est  déterminé  par  la  nature 
de  sa  passion  dominante*  Cette  passion  est  une 
violente  haine  du  vice,  née  d'un  amour  ardent 
pour  la  vertu ,  aigri  par  le  spectacle  continuel 
de  la  méchanceté  des  hommes.  U  n'y  a  donc 
qu'une  âme  grande  et  noble  qui  en  soit  suscep- 
tible. L'horreur  et  le  mépris  qu'y  nourrit  cette 
même  passion  pour  tous  les  vices  qui  l'ont  irri- 
tée sert  encore  à  les  écarter  du  cœur  qu'elle 
agite.  De  plus,  cette  contemplation  continuelle 
des  désordres  de  la  société  le  détache  de  lui- 
même  pour  fixer  toute  son  attention  sur  le  genre 
humain.  Cette  habitude  élève,  agrandit  ses 
idées,  détruit  en  lui  des  inclinations  basses  qui 
nourrissent  et  concentrent  l'amour-propre;  et 
de  ce  concours  naît  une  certaine  force  de  cou- 
rage, une  fierté  de  caractère  qui  ne  laisse  prise 
au  fond  de  son  âme  qu'à  des  sentimens  dignes 
de  l'occuper. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  ne  soit  toujours 
homme  ;  que  la  passion  ne  le  rende  souvent 
foible,  injuste,  déraisonnable  ;  qu'il  n'épie  peut» 
être  les  motifs  cachés  des  actions  des  autres 
avec  un  secret  plaisir  d'y  voir  la  corruption  de 
leurs  cœurs;  qu'un  petit  mal  ne  lui  donne  sou* 
vent  une  grande  colère ,  et  qu'en  l'irritant  à 
dessein  un  méchant  adroit  ne  pût  parvenir  à  le 
faire  passer  pour  méchant  lui-même  :  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  tous  moyens  ne 
sont  pas  bons  à  produire  ces  effets,  et  qu'ils 
doivent  être  assortis  à  son  caractère  pour  le 
mettre  en  jeu  ;  sans  quoi ,  c'est  substituer  un 
autre  homme  au  misanthrope,  et  nous  le  pein- 
dre avec  des  traits  qui  ne  sont  pas  les  siens. 

Voilà  donc  de  quel  côté  le  caractère  du  mi- 
santhrope doit  porter  ses  défauts  ;  et  voilà  austt 
de  quoi  Molière  fait  un  usage  admirable  dans 
toutes  les  scènes  d'Àlceste  avec  son  ami,  où  les 
froides  maximes  et  les  railleries  de  celui-ci, 
démontant  l'autre  à  chaque  instant,  lui  font 
dire  mille  impertinences  très-bien  placées:  mais 
ce  caractère  âpre  et  dur,  qui  lui  donne  tant  de 
fiel  et  d'aigreur  dans  l'occasion ,  l'éloigné  en 
même  temps  de  tout  chagrin  puéril  qui  n'a  nui 
fondement  raisonnable,  et  de  tout  intérêt  peur-* 
sonnel  trop  vif,  dont  il  ne  doit  nullement  être 
susceptible.  Qu'il  s'emporte  sur  tous  ks  désor- 
dres dont  il  n'est  que  le  témoin,  ce  sont  tou- 


jours de  nouveaux  traits  au  tableau  ;  mais  qu'  il 
soit  froid  sur  celui  qui  s'adresse  directement  A 
lui  :  car,  ayant  déclaré  la  guerre  aux  méchans, 
il  s'attend  bien  qu'ils  la  lui  feront  à  leur  tour. 
S'il  n'avoît  pas  prévu  le  mal  que  lui  fera  sa 
franchise,  elleserott  une  étourderie  et  non  pas 
«ne  vertu.  Qu'une  femme  fausse  le  trahisse, 
que  d'indignes  amis  le  déshonorent,  que  de 
(bibles  amis  l'abandonnent ,  il  doit  le  souffrir 
sans  en  murmurer  :  il  connolt  les  hommes. 

Si  ces  distinctions  sont  justes,  Molière  a  mal 
saisi  le  misanthrope.  Pense-t-on  que  ce  soit  par 
erreur?  Non  sans  doute.  Mais  voilà  par  où  le  désir 
de  faire  rire  aux  dépens  du  personnage  l'a  forcé 
de  le  dégrader  contre  la  vérité  du  caractère. 

Après  l'aventure  du  sonnet,  comment  Al- 
ceste  ne  s'attend-il  point  aux  mauvais  procédés 
d'Oronte?  Peut-il  en  être  étonné  quand  on  l'en 
instruit,  comme  si  c'étoit  la  première  fois  de 
sa  vie  qu'il  eût  été  sincère,  ou  la  première  fois 
que  sa  sincérité  lui  eût  fait  un  ennemi?  Ne 
doit-il  pas  se  préparer  tranquillement  à  la  perte 
de  son  procès,  loin  d'en  marquer  d'avance  un 
dépit  d'enfant? 

Ce  tont  vingt  mltte  francs  qtffl  ni'flb  patoitacoôter  ; 
Mais  pour  vingt  aille  f  râucs  j'aurai  droit  dt  pester. 

Un  misanthrope  n'a  que  faire  d'acheter  si 
cher  le  droit  de  pester,  il  n'a  qu'à  ouvrir  les 
yeux  ;  et  il  n'estime,  pas  assez  l'argent  pour 
croire  avoir  acquis  sur  ce  point  un  nouveau 
droit  par  la  perte  d'un  procès.  Mais  il  faltoit 
faire  rire  le  parterre. 

Dans  la  scène  avec  Dubois,  plus  Alceste  a  de 
sujets  de  s'impatienter,  plus  il  doit  rester  flegma- 
tique et  froid»  parce  que  i'étourderie  du  valet 
n'est  pas  un  vice.  Le  misanthrope  et  l'homme 
emporté  sont  deux  caractères  lito"diftrens  : 
c'étoit  là  l'ooeasion  de  les  distinguer.  Molière 
ne  Tignoroit  pas.  Mais  il  faJfoft  faire  rire  le 
parterre. 

Au  risque  de  faire  aussi  r.ire  le  lecteur  à  mes 
dépens,  j'ose  accuser  cet  auteur  d'avoir  man- 
qué de  très-grandes  convenances»  une  trè»- 
grande  véri  té,  et  peut-être  de  aoweUes  beautés 
de  situation  :  c'étoit  de  faire  un  tel  change- 
ment à  son  plan,que  Philinte  entrât  comme  ac- 
teur nécessaire  dans  le  nœud  de  sa  pièce,  en 
sorte  qu'on  pût  mettre  les  actions  de  Philinte 
et  d'Alceste  dans  une  apparente  opposition 
avec  leurs  principes,  et  dans  Me  conformité 


A  M.  DALEMBERT. 


«JH 


parfaite  avec  leurs  caractères.  Je  veux  dire 
qu'il  faBou  que  le  misanthrope  fût  toujours  fu- 
rieux contre  les  vices  publics,  et  toujours  tran- 
quille sur  les  méchancetés  personnelles  dont  il 
étoil  la  victime.  Au  contraire,  le  philosophe 
Fhilinte  devoit  voir  tous  les  désordres  de  la  so- 
ciété avec  un  flegme  stoîque,  et  se  mettre  en 
fureur  au  moindre  mal  qui  s'adressoit  directe- 
ment à  lui.  En  effet,  j'observe  que  ces  gens  si 
paisibles  sur  les  injustices  publiques  sont  tou- 
jours ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  au  moindre 
tort  qu'on  leur  fait,  et  qu'il*  ne  gardent  leur 
philosophie  qu  aussi  long-temps  qu'ils  tf  en  ont 
pas  besoin  pour  eux-mêmes.  Ils  ressemblent  à 
cd  Irlandois  qui  ne  vouloit  pas  sortir  de  son  lit, 
quoique  le  feu  fût  à  la  maison.  La  maison  brûle, 
lui  crioit-on»  Que  m'importe  ?  répondoit-il,  je 
n'en  suis  que  le  locataire.  A  la  fin  le  feu  pénétra 
jusqu'à  lui.  Aussitôt  il  s'élance,  il  court,  il  crie, 
il  s'agite;  il  commence  à  comprendre  qu'il  faut 
quelquefois  prendre  intérêt  à  la  maison  qu'on 
habite,  quoiqu'elle  ne  nous  appartienne  pas. 

n  me  semble  qu'en  traitant  les  caractères  en 
question  sur  cette  idée,  chacun  des  deux  eût  été 
plus  vrai,  pins  théâtral,  et  que  celui  d'Alceste 
eût  fait  incomparablement  plus  d'effet  :  mais  le 
parterre  alors  n'auroit  pu  rire  qu'aux  dépens 
de  l'homme  dn  monde;  et  l'intention  de  l'au- 
teur étoit  qu'on  rit  aux  dépens  du  misan- 
thrope (<). 

Dans  la  même  vue,  il  fait  tenir  quelquefois 
des  propres  d'humeur  d'un  goût  tout  contraire 
à  celui  qu'il  lui  donne.  Telle  est  cette  pointe  de 
la  scèoe  du  sonnet, 


Lapesleacttcsute,  enujjououneurao  diable' 
la  eusuci  ta  fait  une  à  te  casser  le  nei  ! 

pokue  d'autant  plus  déplacée  dans  la  bouche  du 


{•)  Je  ne  doute  point  que,  sur  ridée  que  Je  viens  de  proposer . 
m  faounss  de  génie  ne  pût  dire  un  nouveau  MUanlhrope 
dm  BMÉBf  veat.  «on  moâna  naturel  on*  l'Athénien,  égal  en 
aénte*cdiiidetfottèiY,f*safi»cottp^ 
Jeoevoisau'un  Inconvénieot  à  cette  nouvelle  pièce,  c'est  qu'il 
qu'elle  réussit:  car,  quoi  qu'on  dise»  en 
,  8*1  ae  ilt  de  bon  tenir  *  ses  dépens. 
'««  voilà  rentres  dans  mes  principes  (*). 


t        anses 
\       tous 


n«v* 

■*■»  m  tékm  *•'•  v««l»  num  »•*»  S'ÉftestiM ,  du»  U  jtfce  bit- 
*i*rt\mm,  1»  4f  9mim*m  Uitmt%rmt.  |1  y  ««dvi  4e  priât  «a  pont 
t+nmtmÊÊmâi—,  «  Twm  pm* «fa»  f—tef-èM»  ImJwwyiiMii 
i1mmtmmtm^f9m%imAtm  m 90m  m/tmVm  Paul*,  ro.mio,  *  R«m- 
«»Jk|^»ilM4*iiNrirtei*|iMA#0iT*it  ftiarf  tmé  te 
*»•  *é  tmt  i  fcfr  || ■  tmt i  par  rirémmnmti  car  te  Phjlintt  fc  M», 
**9*m*wm*—mMêtàmê*y  m  «■  m  UU-gnmi  mrrfe,  tt  nirt^M 
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misanthrope,  qu'il  vient  d'en  critiquer  de  plus 
supportables  dans  le  sonnet  d'Orontc  ;  et  il  est 
bien  étrange  que  celui  qui  la  fait  propose  un 
instant  après  la  chanson  du  roi  Henri  pour  un 
modèle  de  goût.  H  ne  sert  de  rien  de  dite  que 
ce  mot  échappe  dans  un  moment  de  dépit  ;  car 
le  dépit  ne  dicte  rien  moins  que  des  pointes  ;  et 
Alceste,  qui  passe  sa  vie  à  gronder,  doit  avoir 
pris,  même  en  grondant,  un  ton  conforme  à 
son  tovr  d'esprit  : 

Morbleu!  vil  complaisant!  vous  louez  des  sottises! 

C'est  ainsi  que  doit  parler  le  misanthrope  en 
colère.  Jamais  une  pointe  n'ira  bien  après  cela. 
Mais  il  falloit  faire  rire  le  parterre;  et  voilà 
comment  on  avilit  la  vertu. 

Une  chose  assez  remarquable,  dans  cette  co- 
médie, est  que  les  charges  étrangères  que  l'au 
teur  a  données  au  rAIe  du  misanthrope  l'ont 
forcé  d'adoucir  ce  qui  étoit  essentiel  au  carac- 
tère. Ainsi ,  tandis  que  dans  toutes  ses  autres 
pièces  les  caractères  sont  chargés  pour  faire 
plus  d'effet,  dans  celle-ci  seule  les  traits  sont 
émonssés  pour  la  rendre  plus  théâtrale.  La 
même  scène  dont  je  viens  de  parler  m'en  four- 
nit la  preuve.  On  y  voit  Alceste  tergiverser  et 
user  de  détours  pour  dire  son  avis  à  Oronte.  Ce 
n'est  point  là  le  misanthrope  :  c'est  un  honnête 
homme  du  monde  qui  se  fait  peine  de  tromper 
celui  qui  le  consulte.  La  force  du  caractère 
vouloit  qu'il  lui  dit  brusquement,  Votre  sonnet 
tie  vaut  rien,  jetez-le  au  feu  :  mais  cela  anroit 
Até  le  comique  qui  naît  de  lembarras  du  misan- 
throf  >e  et  de  ses  je  ne  die  pas  cela  répétés,  qui 
pourtant  ne  sont  au  fond  que  des  mensonges. 
Si  Philintc,  à  son  exemple ,  lui  eût  dit  en  cet 
endroit,  Et  que  dis-tu  donc,  traître  ?  qu'avoit- 
il  à  répliquer?  En  vérité,  ce  n'est  pas  la  peine 
de  rester  misanthrope  pour  ne  l'être  qu'à  demi; 
car,  si  l'on  se  permet  le  premier  ménagement 
et  la  première  altération  de  la  vérité,  où  sera 
la  raison  suffisante  pour  s'arrêter  jusqu'à  ce 
qu'on  devienne  aussi  faux  qu'un  homme  de 
cour? 

L'ami  (TAleeste  doit  le  connoftre.  Comment 
ose-t-il  lui  proposer  de  visiter  des  juges,  c  est- 
à-dire,  en  termes  honnêtes,  de  chercher  à  les 
corrompre?  Comment  peut-il  supposer  qu'un 
homme  capable  de  renoncer  même  aux  bien- 
séances par  amour  pour  la  vertu ,  soit  capable 
J  de  manquer  à  ses  devoirs  par  intérêt  *  SoINct» 
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ter  un  juge  1  11  ne  faut  pas  être  misanthrope  , 
H  suffît  d'être  honnête  homme  pour  n'en  rien 
faire.  Car  enfin,  quelque  tour  qu'on  donne  à 
la  chose,  ou  celui  qui  sollicite  un  juge  l'exhorte 
à  remplir  son  devoir,  et  alors  il  lui  fait  une  in- 
sulte, ou  il  lui  propose  une  acception  de  per- 
sonnes, et  alors  il  veut  leséduire,  puisque  toute 
acception  de  personnes  est  un  crime  dans  un 
juge,  qui  doit  connoftre  l'affaire  et  non  les  par- 
ties, et  ne  voir  que  Tordre  et  la  loi.  Or  je  dis 
qu'engager  un  juge  à  faire'  une  mauvaise  ac- 
tion, c'est  la  faire  soi-même;  et  qu'il  vaut  mieux 
perdre  une  cause  juste  que  de  faire  une  mau- 
vaise action.  Gela  est  clair,  net;  il  n'y  a  rien  à 
répondre.  La  morale  du  monde  a  d'autres  maxi- 
mes, je  ne  l'ignore  pas.  Il  me  suffit  de  montrer 
que,  dans  tout  ce  qui  rçndoit  le  misanthrope 
si  ridicule,  il  ne  faisoit  que  le  devoir  d'un 
homme  de  bien  ;  et  que  son  caractère  étoit  mal 
rempli  d'avance,  si  son  ami  supposoit  qu'il  pût 
y  manquer. 

Si  quelquefois  l'habile  auteur  laisse  agir  ce 
caractère  dans  toute  sa  force,  c'est  seulement 
quand  cette  force  rend  la  scène  plus  théâ- 
trale ,  et  produit  un  comique  de  contraste  ou 
de  situation  plus  sensible.  Telle  est,  par  exem- 
ple, l'humeur  taciturne  et  silencieuse  d'Alceste, 
et  ensuite  la  censure  intrépide  et  vivement 
apostrophée  de  la  conversation  chez  la  co- 
quette : 

Allons ,  ferme ,  poussez,  mes  bons  amis  de  cour. 

Ici  l'auteur  a  marqué  fortement  la  distinction 
du  médisant  et  du  misanthrope.  Celui-ci,  dans 
son  fiel  acre  et  mordant,  abhorre  la  calomnie 
et  déteste  la  satire,  Ce  sont  les  vices  publics, 
ce  sont  les  méchans  en  général  qu'il  attaque.  La 
basse  et  secrète  médisance  est  indigne  de  lui, 
il  la  méprise  et  la  hait  dans  les  autres  ;  et  quand 
il  dit  du  mal  de  quelqu'un,  il  commence  par  le 
lui  dire  en  face.  Aussi ,  durant  toute  la  pièce , 
ne  fait-il  nulle  part  plus  d'effet  que  dans  cette 
scène,  parce  qu'il  est  là  ce  qu'il  doit  être,  et 
que,  s'il  fait  rire  le  parterre,  les  honnêtes  gens 
ne  rougissent  pas  d'avoir  ri. 

Mais,  en  général,  on  ne  peut  nier  que,  si  le 
misanthrope  étoit  plus  misanthrope,  il  ne  fût 
beaucoup  moins  plaisant,  parce  que  sa  franchise 
et  sa  fermeté ,  n'admettant  jamais  de  détour, 
ne  le  laisseroient  jamais  dans  l'embarras.  Ce 


n'est  donc  pas  par  ménagement  pour  lui  que 
l'auteur  adoucit  quelquefois  son  caractère;  c'est 
au  contraire  pour  le  rendre  plus  ridicule.  Une 
autre  raison  l'y  oblige  encore,  c'est  que  le  mi- 
santhrope de  théâtre,  ayant  à  parler  de  ce  qu'il 
voit,  doit  vivre  dans  le  monde,  et  par  consé- 
quent tempérer  sa  droiture  et  ses  manières  par 
quelques-uns  de  ces  égards  de  mensonge  et  de 
fausseté  qui  composent  la  politesse ,  et  que  le 
monde  exige  de  quiconque  y  veut  être  supporté. 
S'il  s'y  montroit  autrement,  ses  discours  ne  fe- 
roient  plus  d'effet.  L'intérêt  de  l'auteur  est  bien 
de  le  rendre  ridicule,  mais  non  pas  fou;  et 
c'est  ce  qu'il  parottroit  aux  yeux  du  public,  s'il 
étoit  tout-à-fait  sage. 

On  a  peine  à  quitter  cette  admirable  pièce 
quand  on  a  commencé  de  s'en  occuper;  et,  plus 
on  y  songe ,  plus  on  y  découvre  de  nouvelles 
beautés.  Mais  enfin,  puisqu'elle  est,  sans  con- 
tredit, de  toutes  les  comédies  de  Molière  celle 
qui  contient  la  meilleure  et  la  plus  saine  mo- 
rale, sur  celle-là  jugeons  des  autres  ;  et  conve- 
nons que,  l'intention  de  l'auteur  étant  de  plaire 
à  des  esprits  corrompus,  ou  sa  morale  porte 
au  mal,  ou  le  faux  bien  qu'elle  prêche  est  plus 
dangereux  que  le  mal  même  ;  en  ce  qu'il  séduit 
par  une  apparence  de  raison  ;  en  ce  qu'il  fait 
préférer  l'usage  et  les  maximes  du  monde  à 
l'exacte  probité  ;  en  ce  qu'il  fait  consister  la  sa- 
gesse dans  un  certain  milieu  entre  le  vice  et  la 
vertu  ;en  ce  qu'au  grand  soulagement  des  spec- 
tateurs, il  leur  persuade  que,  pour  être  hon- 
nête homme ,  il  suffit  de  n'être  pas  un  franc 
scélérat. 

J'aurois  trop  d'avantage  si  je  voulois  passer 
de  l'examen  de  Molière  à  celui  de  ses  succes- 
seurs, qui,  n'ayant  ni  son  génie  ni  sa  probité, 
n'en  ont  que  mieux  suivi  ses  vues  intéressées, 
en  s'attachant  à  flatter  une  jeunesse  débauchée 
et  des  femmes  sans  mœurs.  Ce  sont  eux  qui, 
les  premiers,  ont  introduit  ces  grossières  équi- 
voques, non  moins  proscrites  par  le  goût  que 
par  l'honnêteté ,  qui  firent  long-temps  l'amu- 
sement des  mauvaises  compagnies,  l'embarras 
des  personnes  modestes,  et  dont  le  meilleur 
ton ,  lent  dans  ses  progrès,  n'a  pas  encore  pu- 
rifié certaines  provinces.  D'autres  auteurs,  plus 
réservés  dans  leurs  saillies,  laissant  les  premiers 
amuser  les  femmes  perdues,  se  chargèrent 
d'encourager  les   filous.   Regnard ,   un  des 
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(libres,  n'est  pas  le  moins  dangereux  (*). 
C'est  une  chose  incroyable  qu'avec  l'agrément 
de  h  police  on  joue  publiquement  au  milieu  de 
Paris  une  comédie  où,  dans  l'appartement  d'un 
oncle  qu'on  vient  de  voir  expirer,  son  neveu, 
l'honnête  homme  de  la  pièce,  s'occupe  avec 
son  digne  cortège  de  soins  que  les  lois  paient 
de  la  corde;  et  qu'au  lieu  des  larmes  que  la 
seule  humanité  fait  verser  en  pareil  cas  aux  in- 
différeras mêmes,  on  égaie  à  l'envi  de  plai- 
santeries barbares  le  triste  appareil  de  la  mort. 
Les  droits  les  plus  sacrés,  les  plus  touchans 
sentimens  de  la  nature,  sont  joués  dans  cette 
odieuse  scène.  Les  tours  les  plus  punissables  y 
sont  rassemblés  comme  à  plaisir  avec  un  en- 
jouement qui  fait  passer  tout  cela  pour  des  gen- 
tillesses. Faux  acte,  supposition,  vol,  fourberie, 
mensonge,  inhumanité,  tout  y  est,  et  tout  y 
est  applaudi.  Le  mort  s'étant  avisé  de  renaître, 
an  grand  déplaisir  de  son  cher  neveu,  et  ne 
voulant  point  ratifier  ce  qui  s'est  fait  en  son 
nom,  on  trouve  le  moyen  d'arracher. son  con- 
sentement de  force  ;  et  tout  se  termine  au  gré 
des  acteurs  et  des  spectateurs,  qui,  s' intéres- 
sant malgré  eux  à  ces  misérables,  sortent  de  la 
pièce  avec  cet  édifiant  souvenir  d'avoir  été  dans 
le  fond  de  leur  cœur  complices  des  crimes  qu'ils 
ont  vu  commettre. 

Osons  le  dire  sans  détour  :  Qui  de  nous  est 
assez  sûr  de  lui  pour  supporter  la  représenta- 
tion d'une  pareille  comédie  sans  être  de  moitié 
des  tours  qni  s'y  jouent  ?  Qui  ne  seroit  pas  un 
peu  fâché  si  le  filou  venoit  à  être  surpris  ou 
manquer  son  coup?  Qui  ne  devient  pas  un  mo- 
ment filou  soi-même  en  s'intéressant  pour  lui? 
Car  s'intéresser  pour  quelqu'un  qu'est-ce  autre 
chose  que  se  mettre  en  sa  place?  Belle  instruc- 
tion pour  la  jeunesse,  que  celle  où  les  hommes 
bits  ont  bien  de  la  peine  à  se  garantir  de  la 
séduction  du  vice  I  Est-ce  à  dire  qu'il  ne  soit 
i  permis  d'exposer  au  théâtre  des  actions 


(*)  notre  texte,  qui  n'est  antre  que  ceJni  de  l'édition  de  Ge- 
nève ,  diffère  beaucoup  ici  de  celni  de  l'édition  de  1801,  dans 
UfBdle,  après  ces  mots,  une  Jeunesse  débauchée  et  des 
femmes  sans  mœurs,  on  lit  Immédiatement  ce  qni  soit  ;  Je  ne 
ferai  pas  é  Daneouri  l'honneur  de  farter  de  lui  ;  ses  pièces 
n'effarouchent  pas  par  des  termes  obscènes  ;  mais  il  faut 
•  «soir  de  chaste  que  tes  oreilles  pour  tes  pouvoir  suppor- 
ter. Begnard.  plus' modeste,  n'est  pas  moins  dangereux  : 
mUtnmi  t autre  amuser  les  femmes  perdues ,  il  se  cfiarge, 
^t.d'rncourogtr  Us  filous*  Cest  une  chose,  incroyable,  etc. 
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blâmables?  Non;  mais,  en  vérité,  pour  savoir 
mettre  un  fripon  sur  la  scène,  il  faut  un  auteur 
bien  honnête  homme. 

Ces  défauts  sont  tellement  inhérens  à  notre 
théâtre,  qu'en  voulant  les  en  ôter  on  le  défi- 
gure. Nos  auteurs  modernes,  guidés  par  de 
meilleures  intentions,  font  des  pièces  plus 
épurées;  mais  aussi  qu'arrive-t-il?  Qu'elles 
n'ont  plus  de  vrai  comique  et  ne  produisent 
aucun  effet.  Elles  instruisent  beaucoup,  si  Ton 
veut;  mais  elles  ennuient  encore  davantage. 
Autant  vaudroit  aller  au  sermon. 

Dans  cette  décadence  du  théâtre,  on  se  voit 
contraint  d'y  substituer  aux  véritables  beautés 
éclipsées  de  petits  agrémens  capables  d'en  im- 
poser à  la  multitude.  Ne  sachant  plus  nourrir 
la  force  du  comique  et  des  caractères,  on  a 
renforcé  l'intérêt  de  l'amour.  On  a  fait  la  mémo 
chose  dans  la  tragédie  pour  suppléer  aux  situa- 
tions prises  dans  des  intérêts  d'état  qu'on  ne 
connolt  plus,  et  aux  sentimens  naturels  et  sim- 
ples qui  ne  touchent  plus  personne.  Les  auteurs 
concourent  à  l'envi,  pour  l'utilité  publique,  à 
donner  une  nouvelle  énergie  et  un  nouveau 
coloris  â  cette  passion  dangereuse  ;  et,  depuis 
Molière  et  Corneille,  on  ne  voit  plus  réussir  au 
théâtre  que  des  romans  sous  le  nom  de  pièces 
dramatiques. 

L'amour  est  le  règne  des  femmes.  Ce  sont 
elles  qui  nécessairement  y  donnent  la  loi  ;  parce 
que,  selon  l'ordre  de  la  nature,  la  résistance 
leur  appartient,  et  que  les  hommes  ne  peuvent 
vaincre  cette  résistance  qu'aux  dépens  de  leur 
liberté.  Un  effet  naturel  de  ces  sortes  de  pièces 
est  donc  d'étendre  l'empire  du  sexe,  de  rendre 
des  femmes  et  déjeunes  filles  les  précepteurs 
du  public,  et  de  leur  donner  sur  les  spectateurs 
le  même  pouvoir  qu'elles  ont  sur  leurs  amans. 
Pensez- vous,  monsieur,  que  cet  ordre  soit  sans 
inconvénient,  et  qu'en  augmentant  avec  tant 
de  soin  l'ascendant  des  femmes,  les  hommes 
en  seront  mieux  gouvernés? 

Il  peut  y  avoir  dans  le  monde  quelques  fem- 
mes dignes  d'être  écoutées  d'un  honnête  hom- 
me; mais  est-ce  d'elles  en  général  qu'il  doit 
prendre  conseil?  et  n'y  auroit-il  aucun  moyen 
d'honorer  leur  sexe  h  moins  d'avilir  le  nôtre? 
Le  plus  charmant  objet  de  la  nature,  le  plus 
capable  d'émouvoir  un  cœur  sensible  et  de  le 
porter  au  bien,  est,  je  l'avoue,  une  femme 
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aimable  et  vertueuse  ;  mais  cet  objet  céleste,  ot 
se  cache-t-il?  N'est-il  pas  bien  cruel  de  le  Con- 
templer avec  tant  de  plaisir  au  théâtre,  pour 
eu  trouver  de  si  différons  dans  la  société  ?  Ce- 
pendant le  tableau  séducteur  fait  son  effet. 
L'enchantement  causé  par  ces  prodiges  de 
sagesse  tourne  au  profit  des  femmes  sans  hon- 
neur. Qu'un  jeune  homme  n'ait  vu  le  monde 
que  sur  la  scène»  le  premier  moyen  qui  s'offre 
à  lui  pour  aller  à  la  vertu  est  de  chercher  une 
maîtresse  qui  l'y  conduise,  espérant  bien  trou- 
ver une  Constance  (*)  ou  une  Cénie  (')  tout  au 
moins.  C'est  ainsi  que,  sur  la  foi  d'un  modèle 
imaginaire,  sur  un  air  modeste  et  touchant, 
sur  une  douceur  contrefaite,  nescius  aune  f air- 
lacis,  le  jeune  insensé  court  se  perdre  en  pen- 
sant devenir  un  sage. 

Ceci  me  fournit  l'occasion  de  proposer  une 
espèce  de  problème.  Les  anciens  a  voient  en  gé- 
néral un  très»grand  respect  pour  les  femmes  (a)  ; 
mais  ils  marquaient  ce  respect  en  s'abstenant 
de  les  exposer  au  jugement  du  public,  et 
croyoient  honorer  leur  modestie  en  se  taisant 
sur  leurs  autres  vertus.  Us  avoient  pour  maxi- 
me que  le  pays  où  les  mœurs  étoient  les  plus 
pures  étoit  celui  où  Ton  parloit  le  moins  des 
femmes,  et  que  la  femme  la  plus  honnête  étoit 
celle  dont  on  parloit  le  moins.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe qu'un  Spartiate,  entendant  un  étranger 
faire  de  magnifiques  éloges  dune  dame  de  ta 
connoistonce ,  l'interrompit  en  colère  s  Ne  cesse- 
ras-tu point,  lui  dit-il,  de  médire  d'une  femme 
de  bien  (**)  ?  De  là  venoit  encore  que,  dans  leur 

(*)  Personnage  du  FiU  naturel,  drame  de  Diderot.   G.  P. 

(•)  Ce  n'est  point  par  étourderie  que  Je  cite  CénU  en  cet 
endroit,  quoique  cette  Charmante  pièce  aolt  fourrage  d'une 
femme  (*•*)  (  car  cherchant  la  vérité  de  bonne  foi .  je  ne  tais 
point  déguiser  ce  qui  fait  contre  mon  sentiment  ;  et  oe  n'est 
pas  à  une  femme ,  mais  aux  femmes  que  je  refuse  les  talens  des 
hommes*  J'honore  d'autant  plus  volontiers  ceux  de  l'auteur  de 
CénU  en  particulier,  qu'ayant  à  me  plaindre  de  ses  discours, 
fe  loi  rends  un  hommage  pur  et  désintéressé ,  comme  tous  les 
éloges  sortis  de  ma  plume. 

(■)  Ha  leur  donnoient  plusieurs  noms  honorables  que  nous 
n'avons  plus ,  ou  qui  sont  bas  et  surannés  parmi  nous.  On  sait 
duel  usage  Virgile  a  fait  de  celui  de  Matres  dans  une  occasion 
où  les  mères  troyennes  n'étoient  guère  sages  ("*').  Nous 
n'avons  à  la  place  que  le  mot  de  Damet,  qui  ne  convient  pas 
4  tontes,  qui  même  vieillit  insensiblement,  et  qu'on  a  tout-à-fair 
proscrit  du  ton  à  la  mode.  J'observe  que  les  anciens  tiroient 
volontiers  leurs  titres  d'honneur  des  droits  de  la  nature,  et  que 
nous  ne  tirons  les  nôtres  que  des  droits  du  rang. 

(•*)  Plutauçib  ,  Dieu  notables  des  LacédemonUns ,  $  16 
et  31.  û.  p. 


(*")  Mafeme  d*  Or&ffigoy. 

(*"*)  -**«jV.  ,lib.  V.  v.6S4.  -    /**,  lit)  VII,  *. 


G  P. 
MtttM*.    U.  F. 


comédie,  les  rôles  d'amoureuses  et  de  Allés  à 
marier  ne  représentoient  jamais  que  des  escla- 
ves ou  des  tilles  publiques,  fis  avoient  une  teHe 
idée  de  la  modestie  du  sexe,  qu'ils  auraient  cru 
manquer  aux  égards  qu'ils  lui  dévoient,  de 
meure  une  honnête  fille  sur  la  scène,  seule- 
ment en  représentation  (').  En  un  mot,  l'image 
du  vice  à  découvert  leschoquoit  moins  que  celle 
de  la  pudeur  offensée. 

Chez  nous,  au  contraire,  la  femme  Fa  plus 
estimée  est  celle  qui  fait  le  plus  de  bruit,  de 
qui  l'on  parle  le  plus,  qu'on  voit  le  plus  dans 
le  monde,  chez  qui  Ton  dîne  le  plus  souvent, 
qui  donne  le  plus  impérieusement  le  ton,  qui 
juge,  tranche,  décide,  prononce,  assigne  au 
talent,  au  mérite,  aux  vertus,  leurs  degrés  et 
leurs  places,  et  dont  les  humbles  savans  men- 
dient le  plus  bassement  la  faveur.  Sur  la  scène, 
c'est  pis.encore.  Au  fond,  dans  le  monde  elles 
ne  savent  rien,  quoiqu'elles  jugent  de  tout; 
mais  au  théâtre,  savantes  du  savoir  des  hom- 
mes, philosophes,  grâce  aux  auteurs,  elles 
écrasent  notre  propre  sexe  de  ses  propres  ta- 
lens :  et  les  imbéciles  spectateurs  vont  bonne- 
ment apprendre  des  femmes  ce  qu'ils  ont  pris 
soin  de  leur  dicter.  Tout  cela,  dans  le  vrai, 
c'est  se  moquer  d'elles,  c'est  les  taxer  d'une 
vanité  puérile  ;  et  je  ne  doute  pas  que  les  phs 
sages  n'en  soient  indignées.  Parcourez  la  plu- 
part des  pièces  modernes  :  c'est  toujours  une 
femme  qui  sait  tout,  qui  apprend  iout  aux 
hommes  ;  c'est  toujours  la  dame  de  cour  qui 
fait  dire  le  catéchisme  au  petit  Jehan  de  Sain- 
tré.  Un  enfant  ne  sauroit  se  nourrir  de  son 
pain,  s'il  n'est  coupé  par  sa  gouvernante.  Voilà 
I  image  de  ce  qui  se  passe  aux  nouvelles  pièces. 
La  bonne  est  sur  le  théâtre,  et  les  entons  sont 
dans  le  parterre.  Encore  une  fois,  je  ne  nie 
pas  que  cette  méthode  n'ait  ses  avantages,  et 
que  de  tels  précepteurs  ne  puissent  donner  du 
poids  et  du  prix  à  leurs  leçons»  Mais  revenons 
à  ma  question.  De  l'usage  antique  et  du  nôtre, 
je  demande  lequel  est  le  plus  honorable  aux 
femmes,  et  rend  le  mieux  à  leur  sexe  les  vrais 
respects  qui  lui  sont  dus. 

La  même  cause  qui  donne,  dans  nos  pièces 

(')  S'ils  en  usoient  autrement  dans  tas  tragédies ,  c  est  que . 
suivant  le  système  politique.de  leur  théâtre,  ils  n'étoient  pat 
fâchés  qu'on  crût  que  les  personnes  d'un  haut  rang  n'ont  pu 
besoin  de  pudeur,  et  font  toujours  exception  aux  règles  rie  U 
morale. 
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tragiques  et  comiques,  l'ascendant  aux  femmes 
sur  les  hommes,  le  donne  encore  aux  jennes 
pas  sur  les  vieillards  ;  el  c'est  un  autre  renver- 
soaent  des  rapporta  naturels ,  qui  n'est  pas 
■oins  rcpréhensible.  Puisque  l'intérêt  y  »t 
isojours  pour  les  amans,  il  s'ensuit  que  ii* 
personnages  avancés  en  âge  n'y  peuvent  jamais 
faire  que  des  rôles  en  sous-ordre»  Ou ,  pour 
former  le  nœud  de  l'intrigue»  ils  servent  d'ob- 
nades  aux  voeux  des  jeunes  amans,  et  alors  il 
font  haïssables;  ou  ils  sont  amoureux  eux-mé- 
nes,  et  alors  ils  sont  ridicules,  Turpe  senex 
«fa  (*).  On  en  fiait,  dans  les  tragédies,  des 
tyrans,  des  usurpateurs;  dans  les  comédies, 
ém  jaloux,  des  usuriers,  des  pédans,  des  pères 
supportables ,  que  tout  le  monde  conspire  à 
tromper.  Voilà  sous  quel  honorable  aspect  on 
montre  la  vieillesse  au  théâtre  ;  voilà  quel  res- 
pect on  inspire  pour  elle  aux  jeunes  gens.  Re- 
BKraoas  l'illustre  auteur  de  Zaïre  et  de  Na- 
atas  d'avoir  soustrait  à  ce  mépris  le  vénérable 
Lnignan  et  le  bon  vieux  Philippe  Humbert.  M 
ea  est  quelques  autres  encore  :  mats  cola  suf- 
fit-il pour  arrêter  le  torrent  du  préjugé  public, 
et  pour  effacer  l'avilissement  où  la  plupart  des 
auteurs  se  plaisent  à  montrer  l'âge  de  la  sa- 
gesse, de  l'expérience  et  de  l'autorité?  Qui 
peut  douter  que  l'habitude  de  voir  toujours 
dans  les  vieillards  des  personnages  odieux  au 
théâtre,  n'aide  à  les  faire  rebuter  dans  la  so- 
ciété, et  qu'en  s'accoutumant  à  confondre  ceux 
qu'on  voit  dans  le  monde  avec  les  radoteurs  et 
les  Gérantes  de  la  comédie,  on  ne  les  méprise 
tous  également?  Observez  à  Paris,  dans  une 
assemblée ,  J'air  suffisant  et  vain,  le  ton  ferme 
et  tranchant  d'une  impudente  jeunesse,  tandis 
que  les  anciens,  craintifs  et  modestes,  ou  n'o- 
sent ouvrir  la  bouche,  ou  sont  à  peine  écoutés. 
Voit-on  rien  de  pareil  dans  les  provinces  et  dans 
les  lieux  où  les  spectacles  ne  sont  point  établis  ? 
et  par  toute  la  terre ,  hors  les  grandes  villes , 
une  tête  chenue  et  des  cheveux  blancs  n'impri- 
ment-ib  pas  toujours  du  respect?  On  me  dira 
qu'à  Paris  les  vieillards  contribuent  à  se  rendre 
méprisables  en  renonçant  au  maintien  qui  leur 
convient,  pour  prendre  indécemment  la  parure 
et  las  manières  de  la  jeunesse ,  et  que ,  faisant 
les  gahns  à  son  exemple ,  il  est  très-simple 


»•)<*».  Amor.t  t.  9,  Ti  4. 


C.  r. 


qu'on  la  leur  préfère  dans  son  métier  :  mais 
c'est  tout  au  contraire  pour  n'avoir  nul  autre 
moyen  de  se  faire  supporter,  qu'ils  sont  con-  . 
traints  de  recourir  à  celui-là  ;  et  ils  aiment  en- 
core mieux  être  soufferts  à  la  faveur  de  leurs 
ridicules,  que  de  ne  l'être  point  du  tout.  Ce 
n'est  pas  assurément  qu'en  faisant  les  agréa- 
bles ils  le  deviennent  en  effet,  et  qu'un  galant 
sexagénaire  soit  un  personnage  fort  gracieux , 
mats  son  indécence  même  lui  tourne  à  profit  : 
c'est  un  triomphe  de  plus  pour  une  femme, 
qui,  traînant  à  son  char  un  Nestor*  croit  mon- 
trer que  les  glaces  de  l'âge  ne  garantissent  point 
des  feux  qu'elle  inspire.  Voilà  pourquoi  les 
femmes  encouragent  de  leur  mieux  ces  doyens 
de  Gythère,  et  ont  la  malice  de  traiter  d'hom- 
mes charmans  de  vieux  fous,  qu'elles  trouve- 
raient moins  aimables  s'ils  étoient  moins  extra* 
vagans.  Mais  revenons  à  mon  sujet. 

Ces  effets  ne  sont  pas  les  seuls  que  produit 
l'intérêt  de  la  scène  uniquement  fondé  sur  l'a- 
mour. On  lui  en  attribue  beaucoup  d'autres 
plus  graves  et  plus  importans,  dont  je  n'exa- 
mine point  ici  la  réalité,  mais  qui  ont  été  sou- 
vent et  fortement  allégués  par  les  écrivains  ec- 
clésiastiques. Les  dangers  que  peut  produire  le 
tableau  d'une  passion  contagieuse  sont,  leur  a- 
t-on  répondu ,  prévenus  par  la  manière  de  le 
présenter  :  l'amour  qu'on  expose  au  théâtre  y 
est  rendu  légitime ,  son  but  est  honnête,  sou- 
vent il  est  sacrifié  au  devoir  et  à  la  vertu ,  et, 
dès  qu'il  est  coupable,  il  est  puni.  Fort  bien  : 
mais  n'est-il  pas  plaisant  qu'on  prétende  ainsi 
régler  après  coup  les  mouvemens  du  cœur  sur 
les  préceptes  de  la  raison,  et  qu'il  faille  atten- 
dre les  événemens  pour  savoir  quelle  impres- 
sion l'on  doit  recevoir  des  situations  qui  les 
amènent?  Le  mal  qu'on  reproche  au  théâtre 
n'est  pas  précisément  d'inspirer  des  passions 
criminelles,  mais  de  disposer  l'âme  à  des  senti* 
mens  trop  tendres,  qu'on  satisfait  ensuite  aux 
dépens  de  la  vertu.  Les  douces  émotions  qu'on 
y  ressent  n'ont  pas  par  elles-mêmes  un  objet 
déterminé,  mais  elles  en  font  naître  le  besoin  ; 
elles  ne  donnent  pas  précisément  de  l'amour, 
mais  elles  préparent  à  en  sentir  ;  elles  ne  choi- 
sissent pas  la  personne  qu'on  doit  aimer,  mais 
elles  nous  forcent  à  faire  ce  choix.  Ainsi  elles 
ne  sont  innocentes  ou  criminelles  que  par  l'u- 
sage que  nous  en  faisons  selon  notre  caractère. 
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et  ce  caracière  est  indépendant  de  l'exemple. 
Quand  il  seroit  vrai  qu'on  ne  peint  au  théâtre 

.  que  des  passions  légitimes,  s'ensuit-il  de  là  que 
les  impressions  sont  plus  foibles,  que  les  effets 
en  sont  moins  dangereux?  Comme  si  les  vives 
images  d'une  tendresse  innocente  étoient  moins 
douces,  moins  séduisantes,  moins  capables  d'é- 
chauffer un  cœur  sensible,  que  celles  d'un 
amour  criminel,  à  qui  l'horreur  du  vice  sert  au 
moins  de  contre-poison  1  Mais  si  l'idée  de  l'in- 
nocence embellit  quelques  instans  le  sentiment 
qu'elle  accompagne ,  bientôt  les  circonstances 
s'effacent  de  la  mémoire»  tandis  que  l'impres- 
sion d'une  passion  si  douce  reste  gravée  au  fond 
du  cœur.  Quand  le  patricien  Manilius  fut  chassé 
du  sénat  de  Rome  pour  avoir  donné  un  baiser 
à  sa  femme  en  présence  de  sa  fille  (*),  à  ne  con- 
sidérer cette  action  qu'en  elle-même,  qu'avoit- 
elle  de  répréhensible?  rien  sans  doute;  elle  an- 
nonçoit  même  un  sentiment  louable.  Mais  les 
chastes  feux  de  la  mère  en  pouvoient  inspirer 
d'impurs  è  la  fille.  G'étoît  donc  d'une  action 
fort  honnête  faire  un  exemple  de  corruption. 
Voilà  l'effet  des  amours  permis  du  théâtre. 

On  prétend  nous  guérir  de  l'amour  par  la 
peinture  de  ses  foiblesses.  Je  ne  sais  là-dessus 
comment  les  auteurs  s'y  prennent  ;  mais  je  vois 

.que  les  spectateurs  sont  toujours  du  parti  de 
l'amant  foible ,  et  que  souvent  ils  sont  fâchés 
qu'il  ne  le  soit  pas  davantage.  Je  demande  si 
c'est  un  grand  moyen  d'éviter  de  lui  ressem- 
bler. 

Rappelez-vous ,  monsieur,  une  pièce  à  la- 
quelle je  crois  me  souvenir  d'avoir  assisté  avec 
vous,  il  y  a  quelques  années ,  et  qui  nous  fit 
un  plaisir  auquel  nous  nous  attendions  peu, 
soit  qu'en  effet  l'auteur  y  eût  mis  plus  de  beau- 
tés théâtrales  que  nous  n'avions  pensé,  soit 
que  l'actrice  prêtât  son  charme  ordinaire  au 
rôle  qu'elle  faisoit  valoir.  Je  veux  parler  de  la 
Bérénice  de  Racine.  Dans  quelle  disposition 
d'esprit  le  spectateur  voit-il  commencer  cette 
pièce?  Dans  un  sentiment  de  mépris  pour  la 
faiblesse  d'un  empereur  et  d'un  Romain ,  qui 
balance,  comme  le  dernier  des  hommes,  entre 
sa  maltresse  et  son  devoir  ;  qui,  flottant  inces- 
samment dans  une  déshonorante  incertitude, 
avilit  par  des  plaintes  efféminées  ce  caractère 


(*)  I'lctabqi'f,  Vie  de  Harem  Caton,  S  55. 


G.  p. 


presque  divin  que  lui  donne  l'histoire;  qui  fait 
chercher  dans  un  vil  soupirant  de  ruelle  le 
bienfaiteur  du  monde  et  les  délices  du  genre 
humain.  Qu'en  pense  le  même  spectateur  après 
la  représentation?  11  finit  par  plaindre  cet 
hopime  sensible  qu'il  méprisoit,  par  s'intéres- 
ser â  cette  même  passion  dont  il  lui  faisoit  un 
crime ,  par  murmurer  en  secret  du  sacrifice 
qu'il  est  forcé  d'en  faire  aux  lois  de  la  patrie. 
Voilà  ce  que  chacun  de  nous  éprouvoit  à  la  re- 
présentation. Le  rôle  de  Titus,  très-bien  rendu, 
eût  fait  de  l'effet  s'il  eût  été  plus  digne  de  lui; 
mais  tous  sentirent  que  l'intérêt  prinoipal  éloit 
pour  Bérénice,  et  que  c'étoit  le  sort  de  son 
amour  qui  déterminoit  l'espèce  de  la  catastro- 
phe. Non  que  ses  plaintes  continuelles  don- 
nassent une  grande  émotion  durant  le  cours  de 
la  pièce  :  mais  au  cinquième  acte,  où,  cessant 
de  se  plaindre,  l'air  morne,  l'œil  sec  et  la  voix 
éteinte ,  elle  faisoit  parler  une  douleur  froide 
approchant  du  désespoir,  l'art  de  l'actrice  ajou- 
tait au  pathétique  du  rôle  ;  et  les  spectateurs, 
vivement  touchés,  commençoient  à  pleurer 
quand  Bérénice  ne  pleuroit  plus.  Que  signifioit 
cela,  sinon  qu'on  trembloit  qu'elle  ne  fût  ren- 
voyée ;  qu'on  sentoit  d'avance  la  douleur  dont 
son  cœur  seroit  pénétré  ;  et  que  chacun  auroit 
voulu  que  Titus  se  laissât  vaincre,  même  au 
risque  de  l'en  moins  estimer?  Ne  voilà  t-il  pas 
une  tragédie  qui  a  bien  rempli  son  objet,  et 
qui  a  bien  appris  aux  spectateurs  à  surmonter 
les  foiblesses  de  l'amour  ? 

L'événement  dément  ces  vœux  secrets  ;  mais 
qu'importe?  le  dénoûment  n'efface  point  l'effet 
de  la  pièce.  La  reine  part  sans  le  congé  du  par- 
terre :  l'empereur  la  renvoie  invitus  invitam  (*), 
on  peut  ajouter  invito  spectatore.  Titus  a  beau 
rester  Romain,  il  est  seul  de  son  parti;  tous 
les  spectateurs  ont  épousé  Bérénice. 

Quand  même  on  pourroit  me  disputer  cet 
effet,  quand  même  on  soutiendroit  que  l'exem-  | 
pie  de  force  et  de  vertu  qu'on  voit  dans  Titus 
vainqueur  de  lui-même  fonde  l'intérêt  de  la 
pièce,  et  fait  qu'en  plaignant  Bérénice  on  est  , 
bien  aise  de  la  plaindre,  on  ne  feroit  que  ren- 
trer en  cela  dans  mes  principes,  parce  que, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  sacrifices  faits  au  I 
devoir  et  à  la  vertu  ont  toujours  un  charme  sc- 

(')  Suitor  ,  in  Tito ,  ca|>.  vu.  ' 
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cm,  même  pour  les  cœurs  corrompus  :  et  la 
preuve  que  ce  sentiment  n'est  point  l'ouvrage 
delà  pièce,  c'est  qu'ils  l'ont  avant  quelle  com- 
nence.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  certaines 
passions  satisfaites  ne  leur  semblent  préféra- 
blesàla  vertu  même,  et  que»  s'ils  sont  contens 
de  voir  Titus  vertueux  et  magnanime,  ils  ne  le 
fusent  encore  plus  de  le  voir  heureux  et  foible, 

00  du  moins  qu'ils  ne  consentissent  volontiers 
à  Ftoe  à  sa  place.  Pour  rendre  cette  vérité 
semble,  imaginons  un  dénoùment  tout  con- 
traire à  celui  de  l'auteur.  Qu'après  avoir  mieux 
ooaadté  son  cœur,  Titus,  ne  voulant  ni  en- 
freindre les  lois  de  Rome,  ni  vendre  le  bon- 
taré  l'ambition»  vienne,  avec  des  maximes 
opposées,  abdiquer  l'empire  aux  pieds  de  Bé- 
rénice; que,  pénétrée  d'un  si  grand  sacrifice, 
eDe  sente  que  son  devoir  seroit  de  refuser  la 
naia  de  son  amant,  et  que  pourtant  elle  l'ac- 
cepte ;  que  tous  deux,  enivrés  des  charmes  de 

1  amour,  de  la  paix,  de  l'innocence,  et  renon- 
çant aux  vaines  grandeurs,  prennent,  avec 
cette  douce  joie  qu'inspirent  les  vrais  mouve- 
ment de  la  nature,  le  parti  daller  vivre  heu- 
reux et  ignorés  dans  un  coin  de  la  terre  ;  qu'une 
scène  si  touchante  soit  animée  des  senti  mens 
tendres  et  pathétiques  que  le  sujet  fournit,  el 
que  Racine  eût  si  bien  fait  .valoir;  que  Titus, 
en  quittant  les  Romains,  leur  adresse  un  dis- 
cours tel  que  la  circonstance  et  le  sujet  le  com- 
portent :  n'est-il  pas  clair,  par  exemple,  qu'à 
moins  qu'un  auteur  ne  soit  de  la  dernière  mal- 
adresse, un  tel  discours  doit  faire  fondre  en. 
larmes  toute  l'assemblée?  La  pièce,  finissant 
ainsi,  sera,  si  l'on  veut,  moins  bonne,  moins 
instructive,  moins  conforme  à  l'histoire  ;  mais 
en  fera-truelle  moins  de  plaisir?  et  les  specta- 
teurs en  sorliront-ils  moins  satisfaits?  Les 
quatre  premiers  actes  subsisteraient  à  peu  prés 
tels  qu'ils  sont;  et  cependant  on  en  tirerait  une 
leçon  directement  contraire.  Tant  il  est  vrai 
que  les  tableaux  de  l'amour  font  toujours  plus 
d'impression  que  les  maximes  de  la  sagesse,  et 
que  l'effet  d'une  tragédie  est  loût-à-fait  indé- 
pendante de  celui  du  dénoùment  (•)! 

Veut-on  savoir  s'il  est  sûr  qu'en  montrant 

f)  n  y  a  dans  le  •rptièroe  tome  de  Pamela  on  examen  tres- 
pJkfcu  de  VAndromaque  de  Racine;  par  lequel  on  voit 
*e  cette  pièce  ne  va  pas  néeux  a  ion  bot  prétendu  que  tout* 
teaotrea. 


les  suites  funestes  des  passions  immodérées  la 
tragédie  apprenne  à  s'en  garantir;  que  Von 
consulte  l'expérience.  Ces  suites  funestes  sont 
représentées  très-fortement  dans  Zaïre  :  il  en 
coûte  la  vie  aux  deux  amans  :  et  il  en  coûte 
bien  plus  que  la  vie  à  Orosmane,  puisqu'il  ne 
se  donne  la  mort  que  pour  se  délivrer  du  plus 
cruel  sentiment  qui  puisse  entrer  dans  un  cœur . 
humain,  le  remords  d'avoir  poignardé  sa  mal- 
tresse. Voilà  donc  assurément  des  leçons  très- 
énergiques.  Je  serais  curieux  de  trouver  quel- 
qu'un, homme  ou  femme,  qui  s'osât  vanter 
d'être  sorti  d'une  représentation  de  Zaïre  bien 
prémuni  contre  l'amour.  Pour  moi,  je  crois 
entendre  chaque  spectateur  dire  en  son  cœur 
à  la  fin  de  la  tragédie  :  Ah  !  qu'on  me  donne 
une  Zaïre,  je  ferai  bien  en  sorte  de  ne  la  pas 
tuer.  Si  les  femmes  n'ont  pu  se  lasser  de  courir 
en  foule  à  cette  pièce  enchanteresse  et  d'y  faire 
courir  les  hommes,  je  ne  dirai  point  que  c'est 
pour  s'encourager,  par  l'exemple  de  l'héroïne, 
à  n'imiter  pas  un  sacrifice  qui  lui  réussit  si 
mal;  mais  c'est  parce  que,  de  toutes  les  tra- 
gédies qui  sont  au  théâtre,  nulle  autre  ne 
montre  avec  plus  de  charmes  le  pouvoir  de  l'a- 
mour et  l'empire  de  la  beauté,  et  qu'on  y  ap- 
prend encore»  pour  surcroît  de  profit,  à  ne 
pas  juger  sa  maîtresse  sur  les  apparences. 
Qu'Orosmane  immole  Zaïre  à  sa  jalousie,  une 
femme  sensible  y  voit  sans  effroi  le  transport 
de  la  passion  :  car  c'est  un  moindre  malheur  de 
périr  par  la  main  de  son  amant,  que  d'en  être 
médiocrement  aimée. 

Qu'on  nous  peigne  l'amour  comme  on  vou- 
dra :  il  séduit,  ou  ce  n'est  pas  lui.  S'il  est  mal 
point,  la  pièce  est  mauvaise  ;  s'il  est  bien  peint, 
il  offusque  tout  ce  qui  l'accompagne.  Ses  corn* 
bats,  ses  maux ,  ses  souffrances ,  le  rendent 
plus  touchant  encore  que  s'il  n'avoit  nulle  ré- 
sistance à  vaincre.  Loin  que  ses  tristes  effets 
rebutent,  il  n'en  devient  que  plus  intéressant 
par  ses  malheurs  mêmes.  On  se  dit  malgré  soi 
qu'un  sentiment  si  délicieux  console  de  tout. 
Une  si  douce  image  amollit  insensiblement  le 
cœur  :  on  prend  de  la  passion  ce  qui  mène  au 
plaisir;  on  en  laisse  ce  qui  tourmente.  Per- 
sonne ne  se  croit  obligé  d'être  un  héros  ;  et 
c'est  ainsi  qu'admirant  l'amour  honnête  on  se 
livre  à  l'amour  criminel. 

Ce  qui  achève  de  rendre  ses  images  dange* 
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s,  c'est  précisément  ce  qu'on  fait  pour  les 
>  agréables;  c'est  qu'on  ne  le  voit  jamais 
régner  sur  la  scène  qu'entre  des  âmes  hon- 
nêtes; c'est  que  les  deux  amans  sont  toujours 
des  modèles  de  perfection.  Et  comment  ne 
s'mtéreseeroit-on  pas  pour  une  passion  si  sé- 
duisante entre  deux  cœurs  dont  le  caractère 

-  est  déjà  si  intéressant  par  lui-même?  Je  doute 
que,  dans  toutes  nos  pièces  dramatiques,  on 
en  trouve  une  seule  où  l'amour  mutuel  n'ait 
pas  la  faveur  du  spectateur.  Si  quelque  infor- 
tuné brûle  d'un  feu  non  partagé,  on  en  fait  le 
rebut  dn  parterre.  On  croit  foire  merveilles  de 
rendre  un  amant  estimable  ou  haïssable,  selon 
qu'il  est  bien  ou  mal  accueilli  dans  ses  amours  ; 
de  faire  toujours  approuver  au  public  les  sen- 
timens  de  sa  maltresse,  et  de  donner  à  la  ten- 
dresse tout  l'intérêt  de  la  vertu  :  au  Heu  qu'il 
faudrait  apprendre  aux  jeunes  gens  à  se  défier 
des  illusions  de  l'amour,  à  fuir  l'erreur  d'un 
penchant  aveugle  qui  croit  toujours  se  fonder 
sur  l'estime,  et  à  craindre  quelquefois  de  livrer 
nn  cœur  vertueux  à  un  objet  indigne  de  ses 
soins.  Je  ne  sache  guère  que  le  Misanthrope  ou 
le  héros  de  la  pièce  ait  fait  un  mauvais  choix  (f  ). 
Rendre  le  misanthrope  amoureux  n'étoit  rien  ; 
le  coup  du  génie  est  de  l'avoir  fait  amoureux 
d'une  coquette.  Tout  le  reste  du  théâtre  est  un 
trésor  de  femmes  parfaites.  On  diroit  qu'elles 
s'y  sont  toutes  réfugiées.  Est-ce  là  l'image  fidèle 
de  la  société?  Est-ce  ainsi  qu'on  nous  rend 
suspecte  une  passion  qui  perd  tant  de  gens 
bien  nés?  Il  s'en  faut  peu  qu'on  ne  nous  fasse 
proire  qu'un  honnête  homme  est  obligé  d'être 

'  amoureux,  et  qu'une  amante  aimée  ne  sauroit 

t  n'être  pas  vertueuse.  Nous  voilà  fort  bien  in- 

'  struits  I 

)  Encore  une  fois,  je  n'entreprends  point  de 
juger  si  c'est  bien  ou  mal  fait  de  fonder  sur  IV 
inour  le  principal  intérêt  du  théâtre  ;  mais  je 
dis  que,  si  ses  peintures  sont  quelquefois  dan- 
gereuses, elles  le  seront  toujours  quoi  qu'on 


(*)  Ajoutons  le  Marchand  de  Londres ,  pièce  admirable ,  et 
dont  la  morale  «a  plu»  «rectemeot  an  bat  qu'aucune  pièce 
tnnçobe.  <pu  Je  conaolaM  (*)• 

•*  U  «4Ubn  Lillo,  Imi  Dfakfot  •*«*  Mè  ■'•pobgfcta  et  l'Mtatottr.  BJe 
•tMMMto  NflUM  trmfédh  hmrgfaU»,  par  Clément  de  Génère  (  Pmrh  t 
iTtl  ).  Cette  tnèWfo.  »  éU  rifaaprâ*  ptwMM  foi,.  jlBt4rfaurr.»«t 
Ht»  rr»it|»n.qurhu«  •(«««•  daiule  *>•*,  «  Ctmin  *»  Vakki  Pffo«l. 
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fasse  pour  les  déguiser,  le  dis  que  c'est  en 
parler  de  mauvaise  foi,  ou  sans  le  conaohrs, 
de  vouloir  en  rectifier  les  impressions  par  d'an- 
tres impressions  étrangères  qui  ne  les  accom- 
pagnent point  jusqu'au  cœur,  ou  que  le  cœur 
en  a  bientôt  séparées;  impressions  qui  même 
en  déguisent  les  dangers,  et  donnent  à  ce  sen- 
timent trompeur  un  nouvel  attrait  par  leque 
il  perd  ceux  qui  s'y  livrent. 

Soit  qu'on  déduise  de  la  nature  des  spec- 
tacles, en  général,  les  meilleures  formes  dont 
ils  sont  susceptibles,  soit  qu'on  examine  tout 
ce  que  les  lumières  d'un  siècle  et  d'un  peuple 
éclairés  ont  fait  pour  la  perfection  des  nôtres, 
je  crois  qu'on  peut  conclure  de  ces  considéra- 
tions diverses  que  l'effet  moral  du  spectacle 
et  des  théâtres  ne  sauroit  jamais  être  bon  ni 
salutaire  en  lui-même ,  puisqu'à  ne  compter 
que  leurs  avantages,  on  n'y  trouve  aucune 
sorte  d'utilité  réelle  sans  inconvéniens  qui  la 
surpassent.  Or,  par  une  suite  de  son  inutilité 
même,  le  théâtre,  qui  ne  peut  rien  pour  cor- 
riger les  mœurs,  peut  beaucoup  pour  les  al- 
térer. En  favorisant  tous  nos  penchans,  il 
donne  un  nouvel  ascendant  â  ceux  qui  nous 
dominent;  les  continuelles  émotions  qu'on  y 
ressent  nous  énervent,  nous  affaiblissent,  nous 
rendent  plus  incapables  de  résister  à  nos 
passions  ;  et  le  stérile  intérêt  qu'on  prend  à  la 
vertu  ne  sert  qu'à  contenter  notre  amour- 
propre,  sans  nous  contraindre  à  la  pratiquer. 
Ceux  de  mes  compatriotes  qui  ne  désapprou- 
vent pas  les  spectacles  en  eux-mêmes  ont  donc 
tort. 

Outre  ces  effets  du  théâtre  relatifs  aux  cho- 
ses représentées,  il  en  a  d'autres  non  moins 
nécessaires,  qui  se  rapportent  directement  à 
la  scène  et  aux  personnages  représentai;  et 
c'est  à  ceux-là  que  les  Genevois  déjà  cités  at- 
tribuent le  goût  de  luxe,  de  parure  et  de  dis- 
sipation, dont  ils  craignent  avec  raison  l'intro- 
duction parmi  nous.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
fréquentation  des  comédiens,  mais  celle  du 
théâtre,  qui  peut  amener  ce  goût  par  son  ap- 
pareil et  la  parure  des  acteurs.  N'eût-il  d'au- 
tre effet  que  d'interrompre  à  certaines  heures 
le  cours  des  affaires  civiles  et  domestiques, 
et  d'offrir  une  ressource  assurée  à  l'oisiveté, 
il  n'est  pas  possible  que  la  commodité  d'aller 
tous  les  jours  régulièrement  au  même  lieu 
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i  oublier  soi  même  et  a  occuper  d'objets  étran- 
gers ne  donne  au  citoyen  d'autres  habitudes 
et  ne  loi  forme  de  nouvelles  maaurs.  Mais  ces 
changamens  seront-ils  avantageux  ou  nuisi- 
bles? c'est  une  question  qui  dépend  moins  de 
rextmen  du  spectacle  que  de  celui  des  specta- 
teurs. 11  est  sûr  que  ces  changemens  les  amè- 
neront tous  i  peu  près  au  même  point.  C'est 
donc  par  l'état  où  chacun  étoit  d'abord  qu'il 
bat  estimer  les  différences* 

Quand  les  amusemens  sont  indifférais  par 
leur  nature  (et  je  veux  bien  pour  un  moment 
considérer  les  spectacles  comme  tels)»  c'est  la 
attira  des  occupations  qu'ils  interrompent 
qri  Jet  fait  juger  bons  ou  mauvais ,  surtout 
lorsqu'ils  sont  assez  vifs  pour  devenir  des  oc- 
cupations eux-mêmes,  et  substituer  leur  goût 
à  cdui  du  travail.  La  raison  veut  qu'on  favo- 
rise les  amusemens  des  gens  dont  les  occupa- 
tion sont  nuisibles ,  et  qu'on  détourne  des 
mêmes  amusemens  ceux  dont  les  occupations 
sont  utiles.  Une  antre  considération  générale 
est  qu'il  n'est  pas  bon  de  laisser  à  des  hommes 
oisifs  et  corrompus  le  choix  de  leurs  amuse- 
mens, de  peur  qu'ils  ne  les  imaginent  confor- 
mes i  leurs  inclinations  vicieuses,  et  ne  de- 
viennent aussi  malfaisans  dans  leurs  plaisirs 
que  dans  leurs  affaires.  Mais  laissez  un  peuple 
ample  et  laborieux  se  délasser  de  ses  travaux 
quand  et  comme  il  lai  plaît;  jamais  il  n'est  à 
craindre  qu'il  abuse  de  cette  liberté  :  et  l'on 
ne  doit  point  se  tourmenter  à  lui  chercher  des 


peu  d'apprêts  aux  mets  que  l'abstinence  et  la 
faim  assaisonnent,  il  n'en  faut  pas  non  plus 
beaucoup  aux  plaisirs  de  gens  épuisés  de  fati- 
gue, pour  qui  le  repos  seul  en  est  un  très-doux. 
Dans  une  grande  ville,  pleine  de  gens  intri- 
gms,  désœuvrés,  sans  religion,  sans  principes, 
dont  l'imagination,  dépravée  par  l'oisiveté,  la 
fainéantise,  par  l'amour  du  plaisir  et  par  de 
grands  besoins,  n'engendre  que  des  monstres 
et  n'inspire  que  des  forfaits;  dans  une  grande 
ville  où  les  mœurs  et  l'honneur  ne  sont  rien, 
parce  que  chacun,  dérobant  aisément  sa  con- 
duite aux  yeux  du  public,  ne  se  montre  que 
par  son  crédit  et  n'est  estimé  que  par  ses  ri- 
chesses; la  police  ne  sauroit  trop  multiplier 
ki  plaisirs  permis,  ni  trop  s'appliquer  à  les 
rcadre  agréables  pour  ôter  aux  particuliers  la 


tentation  d'en  chercher  de  plus  dangereux. 
Comme  les  empêcher  de  s'occuper  c'est  les  em- 
pêcher de  maljjsire,  deux  heures  par  jour  dé-t 
rotyées  à  l'activité  du  viee  sauvent  la  douzième 
partie  des  crimes  qui  se  commettroisal;  et 
tout  ce  que  les  spectacles  vus  ou  à  voir  causent 
d'entretiens  dans  les  cafés  et  autres  refuges 
des  fainéans  et  fripons  du  pays,  est  eooore  au 
tant  de  gagné  pour  les  pères  de  famille,  soit 
sur  l'honneur  de  leurs  filles  ou  de  leurs  fem- 
mes, soit  sur  leur  bourse  ou  sur  celle  de  leurs 
fils. 

liais,  dans  les  petites  villes,  dans  les  lieux 
moins  peuplés,  où  les  particuliers,  toujours 
sous  les  yeux  du  public,  sont  censeurs  nés  les 
uns  des  autres,  et  où  la  police  a  sur  tous  une 
inspection  facile»  il  faut  suivre  des  maximes 
toutes  contraires.  S'il  y  a  de  l'industrie,  des 
arts,  des  manufactures,  on  doit  se  garder  d'of- 
frir des  distractions  relâchantes  i  l'âpre  inté- 
rêt qui  fait  sas  plaisirs  de  ses  soins,  et  enrichit 
le  prince  de  l'avarice  des  sujets.  Si  le  pays,  sans 
commerce,  nourrit  les  habitans  dans  l'inaction, 
loin  de  fomenter  en  eux  l'oisiveté  à  laquelle 
une  vie  simple  et  facile  ne  les  porte  déjà  que 
trop,  il  faut  la  leur  rendre  insupportable,  en 
les  contraignant,  à  force  d'ennui,  d'employer 
utilement  un  temps  dont  ils  ne  sauroient  abu- 
ser. Je  vois  qu'à  Paris,  où  Ton  juge  de  tout 
sur  les  apparences,  parce  qu'on  n'a  pas  le  loi- 
sir de  rien  examiner,  on  croit,  â  l'air  de  dés- 
œuvrement et  de  langueur  dont  frappent  au 


divertissemeiis  agréables;  car,  comme  il  faut    premier  coup  d'œil  la  plupart  des  villes  de 


province,  que  les  habitans,  plongés  dans  une 
stupide  inaction,  n'y  font  que  végéter,  ou  tra- 
casser et  se  brouiller  ensemble.  C'est  une  er- 
reur dont  on  reviendrait  aisément  si  l'on  son-* 
geoit  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  qui 
brillent  à  Paris ,  la  plupart  des  découvertes 
utiles  et  des  inventions  nouvelles,  y  viennent 
de  ces  provinces  si  méprisées.  Restez  quelque 
temps  dans  une  petite  ville,  où  vous  aurez  cru 
d'abord  ne  trouter  que  des  automates;  non* 
seulement  vous  y  verres  bientôt  des  geu* 
beaucoup  plus  sensés  que  vos  singes  des  gran- 
des villes,  mais  vous  manquerez  rarement  d'y 
découvrir  dans  F  obscurité  quelque  homme  in- 
génieux qui  vous  surprendra  par  ses  talens, 
par  ses  ouvrages»  que  vous  surprendrez  en- 
core plus  en  les  admirant,  et  qui,  vous  mon- 
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trant  des  prodiges  de  travail,  de  patience  et 
d'industrie,  croira  ne  tous  montrer  que  des 
choses  communes  à  Paris.  Telle  est  la  simpli- 
cité du  Vrai  génie  :  il  n'est  ni  intrigant  ni  actif; 
il  ignore  le  chemin  des  honneurs  et  de  la  for- 
tune, et  ne  songe  point  à  le  chercher;  il  ne  se 
compare  à  personne  ;  toutes  ses  ressources  sont 
en  lui  seul  :  insensible  aux  outrages  et  peu  sen- 
sible aux  louanges,  s'il  se  connolt,  il  ne  s'as- 
signe point  sa  place,  et  jouit  de  lui-même  sans 
s'apprécier. 

Dans  une  petite  ville  on  trouve,  proportion 
gardée,  moins  d'activité,  sans  doute,  que  dans 
une  capitale,  parce  que  les  passions  sont  moins 
vives  et  les  besoins  moins  pressans  ;  mais  plus 
d'esprits  originaux,  plus  d'industrie  inventive, 
plus  de  choses  vraiment  neuves,  parce  qu'on  y 
est  moins  imitateur,  qu'ayant  peu  de  modèles, 
chacun  tire  plus  de  soi-même,  et  met  plus  du 
sien  dans  tout  ce  qu'il  fait;  parce  que  l'esprit 
humain,  moins  étendu,  moins  noyé  parmi  les 
opinions  vulgaires,  s'élabore  et  fermente  mieux 
dans  la  tranquille  solitude;  parce  qu'en  voyant 
moins  on  imagine  davantage  ;  enfin,  parce  que, 
moins  pressé  du  temps,  on  a  plus  le  loisir  d'é- 
tendre et  digérer  ses  idées. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  ma  jeu- 
nesse, aux  environs  de  Ncufchàtel,  un  spec- 
tacle assez  agréable,  et  peut-être  unique  sur 
la  terre,  une  montagne  entière  couverte  d'ha- 
bitations dont  chacune  fait  le  centre  des  terres 
qui  en  dépendent;  en  sorte  que  ces  maisons, 
à  distances  aussi  égales  que  les  fortunes  des 
propriétaires,  offrent  à  la  fois  aux  nombreux 
habitans,  de  cette  montagne  le  recueillement 
de  la  retraite  et  les  douceurs  de  la  société.  Ces 
heureux  paysans,  tous  à  leur  aise,  francs  de 
tailles,  d'impôts,  de  subdélégués,  de  corvées, 
cultivent  avec  tout  le  soin  possible  des  biens 
dont  le  produit  est  pour  eux,  et'  emploient  le 
loisir  que  cette  culture  leur  laisse  à  faire 
mille  ouvrages  de  leurs  mains,  et  à  mettre  à 
profit  le  génie  inventif  que  leur  donna  la  na- 
ture. L'hiver  surtout,  temps  où  la  hauteur  des 
neiges  leur  ête  une  communication  facile,  cha- 
cun,  renfermé  bien  chaudement,  avec  sa  nom- 
breuse famille,  dans  sa  jolie  et  propre  maison 
de  bois  (')  qu'il  a  bâtie  lui-même,  s'occupe  de 

(•)  Je  croU  entendre  un  bel  esprit  «le  Paris  te  récrier,  pourvu 
qu'U  ne  Use  pas  lui  même,  a  cet  endroit  comme  à  bien  d'autres, 


mille  travaux  amusans,  qui  chassent  l'ennui  dp 
son  asile,  et  ajoutent  à  son  bien-être.  Jamais 
menuisier,  serrurier,  vitrier,  tourneur  de 
profession,  n'entra  dans  le  pays;  tous  le  sont 
pour  eux-mêmes,  aucun  ne  l'est  pour  autrui  : 
dans  la  multitude  de  meubles  commodes  et 
ipéme  élégans  qui  composent  leur  ménage  et 
parent  leur  logement,  on  n'en  voit  pas  un  qui 
n'ait  été  fait  de  la  main  du  maître.  Il  leur  reste 
encore  du  loisir  pour  inventer  et  faire  mille 
instrumens  divers,  d'acier,  de  bois,  de  car- 
ton, qu'ils  vendent  aux  étrangers,  dont  plu- 
sieurs même  parviennent  jusqu'à  Paris,  entre 
autres  ces  petites  horloge*  de  bois  qu'on  y  voit 
depuis  quelques  années.  Ils  en  font  aussi  de 
fer;  ils  font  même  des  montres  ;  et,  ce  qui  pa- 
rott  incroyable,  chacun  réunit  à  lui  seul  toutes 
les  professions  diverses  dans  lesquelles  se  sub- 
divise l'horlogerie,  et  fait  tous  ses  outils  lui- 
même. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ils  ont  des  livres  utiles  et 
sont  passablement  instruits  ;  ils  raisonnent  sen- 
sément de  toutes  choses,  et  de  plusieurs  avec 
esprit  (').  Ils  font  des  siphons,  des  aimans,  des 
lunettes,  des  pompes,  des  baromètres,  des 
chambres  noires;  leurs  tapisseries  sont  des 
multitudes  d'instrumens  de  toute  espèce  :  vous 
prendriez  le  poêle  d'un  paysan  pour  un  atelier 
de  mécanique  et  pour  un  cabinet  de  physique 
expérimentale.  Tous  savent  un  peu  dessiner, 
peindre  et  chiffrer  ;  la  plupart  jouent  de  la  flûte, 
plusieurs  ont  un  peu  de  musique  et  chantent 
juste.  Ces  arts  ne  leur  sont  point  enseignés  par 
des  maîtres,  mais  leur  passent,  pour  ainsi  dire, 
par  tradition.  De  ceux  que  j'ai  vus  savoir  la 
musique,  l'un  me  disoit  l'avoir  apprise  de  son 
père,  un  autre  de  sa  tante,  un  autre  de  son 
cousin;  quelques-uns  croyoient  l'avoir  toujours 
sue.  Un  de  leurs  plus  fréquens  amusemens  est 
de  chanter  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfons 

et  démontrer  doctement  aux  dames  (  car  c'est  surtout  aux 
dames  quo  ces  messieurs  démontrent  )  qu'il  est  impossible 
qu'âne  maison  de  bois  soit  chaude.  Grossier  mensonge  !  erreur 
de  physique  !  Ah  !  pauvre  auteur!  Quant  à  moi ,  je  crois  la  dé- 
monstration sans  réplique.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  1rs 
Suisses  passent  chaudement  leur  hiver,  au  milieu  des  neiges, 
dans  des  maisons  de  bois. 

(4)  Je  puis  citer  en  exemple  un  homme  de  mérite,  bien 
connu  dans  Paris ,  et  plus  d'une  fois  honoré  des  suffrages  <te 
l'Académie  des  Sciences  ;  c'est  M.  Rivaz,  célèbre  VaJaisan.  Je 
sais  bien  qu'il  n'a  pas  beaucoup  d'égaux  parmi  «es  compa- 
triotes; mais  enfin  c'est  en  vivant  comme  eux  qu'il  apprit  à 
les  surpasser. 
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la  psaumes  à  quatre  parties;  et  l'on  est  tout 
étonné  d'entendre  sortir  de  ces  cabanes  cham- 
pêtres l'harmonie  forte  et  mâle  deGoudimel  (*), 
ikputs  si  long-temps  oubliée  de  nos  savans 
artistes. 

Je  ne  pouvois  non  plus  me  lasser  de  parcou- 
rir ces  charmantes  demeures,  que  les  habitans 
,1e  m'y  témoigner  la  plus  franche  hospitalité, 
felbevreusement  j'étois  jeune;  ma  curiosité 
nétoit  que  celle  d'un  enfant,  eljesongeois  plus 
à  m/amuser  qu'à  m'instruire.  Depuis  treme  ans, 
le  peu  d'observations  que  je  fis  se  sont  effacées 
de  ma  mémoire.  Je  me  souviens  seulement  que 
j  admirais  sans  cesse,  en  ces  hommes  singuliers, 
un  mélange  étonnant  de  finesse  et  de  simplicité, 
qu'on  croiroit  presque  incompatibles,  et  que  je 
n'ai  plus  observé  nulle  part.  Du  reste,  je  n'ai 
rien  retenu  de  leurs  mœurs,  de  leur  société, 
de  leurs  caractères.  Aujourd'hui,  que  j'y  porte- 
rois  d'autres  yeux,  faut-il  ne  revoir  plus  cet 
heureux  pays  !  Hélas  I  il  est  sur  la  route  du 
raient 

Après  cette  légère  idée,  supposons  qu'au 
sommet  de  la  montagne  dont  je  viens  de  parler, 
au  centre  des  habitations,  on  établisse  un  spec- 
tacle fixe  et  peu  coûteux,  sous  prétexte,  par 
exemple,  d'offrir  une  honnête  récréation  à  des 
gens  continuellement  occupés,  et  en  état  de 
supporter  cette  petite  dépense;  supposons  en- 
core qu'ils  prennent  du  goût  pour  ce  même 
spectacle,  et  cherchons  ce  qui  doit  résulter  de 
m>o  établissement. 

Je  vois  d'abord  que  leurs  travaux,  cessant 
d'être  leurs  amusemens  aussitôt  qu'ils  en  auront 
on  antre,  celui-ci  les  dégoûtera  des  premiers; 
le  zèle  ne  fournira  plus  tant  de  loisir,  ni  les 
mêmes  inventions.  D'ailleurs  il  y  aura  chaque 
jour  un  temps  réel  de  perdu  pour  ceux  qui  as- 
sisteront an  spectacle;  et  Ton  ne  se  remet  pas 
à  l'ouvrage  l'esprit  rempli  de  ce  qu'on  vient  de 
foir;  on  en  parle,  ou  l'on  y  songe*  Par  consé- 
quent relâchement  de  travail  :  premier  pré- 
judice. 

Quelque  peu  qu'on  paie  à  la  porte,  on  y  paie 
tofin;  c'est  toujours  une  dépense  qu'on  ne  fai- 

f)Ce  musicien,  tin  des  plot  célèbres  dn  seizième  siècle, 
assit  à  Besancon,  en  1510  ;  il  mourut  assassiné  à  Lyon,  en 
UR.  par  sntte  de  la  journée  de  la  SatnMtorthéiemi.  Ayant 
**araaé  bretonne,  il  mit  en  chant  a  quatre  pan  les  les  psau- 
"*  ée  David ,  transits  envers  par  deBèze  et  ftfarot  ;  ceé  psaumes 
"ttonUnt  encore  dans  tons  les  cantons  de  lasokse  protestante. 


soit  pas.  Il  en  coûte  pour  soi,  pour  sa  femme , 
pour  ses  enfans,  quand  on  les  y  mène,  et  il  les 
y  faut  mener  quelquefois.  De  plus,  un  ouvrier 
ne  va  point  dans  une  assemblée  se  montrer  en 
habit  de  travail  ;  il  faut  prendre  plus  souvent 
ses  habits  des  dimanches,  changer  de  linge 
plus  souvent ,  se  poudrer,  se  raser  :  tout  cela 
coûte  du  temps  et  de  l'argent.  Augmentation 
de  dépense  :  deuxième  préjudice. 

Un  travail  moins  assidu  et  une  dépense  plus 
forte  exigent  un  dédommagement.  On  le  trou- 
vera sur  le  prix  des  ouvrages  qu'on  sera  forcé 
de  renchérir.  Plusieurs  marchands,  rebutés 
de  cette  augmentation,  quitteront  les  Monta- 
gnons  (') ,  et  se  pourvoiront  chez  les  autres 
Suisses  leurs  voisins,  qui,  sans  être  moins  in- 
dustrieux, n'auront  point  de  spectacles,  et 
n'augmenteront  point  leurs  prix.  Diminution 
de  débit  :  troisième  préjudice. 

Dans  les  mauvais  temps  les  chemins  ne  sont 
pas  praticables ,  et  comme  il  faudra  toujours» 
dans  ces  temps-là,  que  la  troupe  vive,  elle  n'in- 
terrompra pas  ses  représentations.  On  ne  pourra 
donc  éviter  de  rendre  le  spectacle  abordable  en 
tout  temps.  L'hiver  il  faudra  faire  des  chemins 
dans  la  neige,  peut-être  les  paver;  et  Dieu 
veuille  qu'on  n'y  mette  pas  des  lanternes  i  Voilà 
des  dépenses  publiques;  par  conséquent  des 
contributions  de  la  part  des  particuliers.  Éta- 
blissement d'impôts  :  quatrième  préjudice. 

Les  femmes  des  Montagnons,  allant  d'abord 
pour  voir,  et  ensuite  pour  être  vues,  voudront 
être  parées  ;  elles  voudront  l'être  avec  distinc- 
tion ;  la  femme  de  M.  le  châtelain  ne  voudra  pas 
se  montrer  au  spectacle  mise  comme  celle  du 
maître  d'école  ;  la  femme  du  maître  d'école 
s'efforcera  de  se  mettre  comme  celle  du  châte- 
lain. De  là  naîtra  bientôt  une  émulation  de  pa- 
rure qui  ruinera  les  maris,  les  gagnera  peut- 
être,  et  qui  trouvera  sans  cesse  miUe  nouveaux 
moyens  d'éluder  les  lois  somptuaires.  Introduc- 
tion du  luxe  :  cinquième  préjudice. 

Tout  le  reste  est  facile  à  concevoir.  Sans 
mettre  en  ligne  de  compte  les  autres  inconvé» 
niens  dont  j'ai  parlé ,  ou  dont  je  parlerai  dans 
la  suite,  sans  avoir  égard  à  l'espècedu  spectacle 
et  à  ses  effets  moraux,  je  m'en  tiens  uniquement 
à  ce  qui  regarde  le  travail  et  le  gain,  et  je  crois 

H  C'est  le  nom  qu'on  donne  dans  le  pays  aux  nanltansde 
cette  montajçne. 
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montrer,  par  mie  conséquence  évidente,  eosfr- 
mai*  un  peuple  aisé,  mais  qui  doit  son  bien» 
être  à  son  industrie,  changeant  in  réalité  contre 
l'apparence,  se  raine  à  l'instant  qu'il  vent 
briller. 

Au  reste,  il  ne  font  point  se  récrier  contre 
la  chimère  de  ma  supposition  ;  je  ne  la  donne 
que  peur  telle,  et  ne  Yeux  que  rendre  sensibles 
du  plus  au  moins  ses  suites  inévitables.  Otes 
quelques  circonstances,  tous  retrouverez  ail- 
leurs d'autres  moniaçwms;  et  mutati*  «utan- 
dis  y  l'exemple  a  son  application. 

Ainsi,  quand  il  seroit  vrai  que  les  spectacles 
ne  sont  pas  mauvais  en  eux-mêmes,  on  aurait 
toujours  à  chercher  s'ils  ne  le  deviendraient 
point  é  l'égard  du  peuple  auquel  on  les  destine. 
En  certains  lieux  ils  seront  utiles  pour  attirer 
les  étrangers,  pour  augmenter  la  circulation 
des  espèces,  pour  exciter  les  artistes,  pour 
varier  les  modes,  pour  occuper  les  gens  trop 
riches  ou  aspirant  A  l'être,  pour  les  rendre 
moins  malfaisans,  pour  distraire  le  peuple  de 
ses  misères,  pour  lui  foire  oublier  ses  chefs  en 
voyant  ses  baladins,  pour  maintenir  et  perieo» 
tionner  le  goût  quand  f  honnêteté  est  perdue, 
pour  couvrir  d'un  vernis  de  procédés  la  laideur 
du  vice,  pour  empêcher,  en  un  mot,  que  les 
mauvaises  mœurs  ne  dégénérenten  brigandage* 
fin  d'antres  lieux  ils  ne  serviraient  qu'à  détnûre 
l'amour  du  travail,  à  décourager  l'industrie,  A 
ruiner  les  particuliers,  à  leur  inspirer  le  goût 
de  Fbîsiveté,  i  lenr  faire  chercher  les  moyens 
4e  subsister  sans  rien  Caire,  à  rendra  un  peuple 
tnacttf  et  lèche»  à  l'empêcher  de  voir  les  objets 
publics  et  partteuliaiB  dont  il  doit  s'occuper,  à 
tourner  la  sagesse  en  ridicule,  à  substituer  un 
jargon  de  théâtre  A  la  pratique  des  vertus,  à 
mettre  tonte  la  morale  en  métaphysique,  A  tra- 
vestir les  citoyens  en  beaux  esprits,  les  mères 
de  famille  en  petites  maîtresses,  et  les  filles  en 
amoureuses  «fa  comédie.  L'effet  général  sera  le 
même  sur  tous  les  hommes;  mais  ka  hemmes, 
ainsi  changés,  conviendront  plus  ou  moins  à 
leur  pays.  En  dovnnant  é^aox,  les  mauvais  ga- 
gneront, les  bons  perdront  enoore  davantage; 
tons  contracteront  un  caractère  de  mollesse, 
un  esprit  d'iaaotion,  qot  Atera  ananas  de  gran- 
des vertus,  et  préservera  tes  autres  de  méditer 
de  grands  crimes. 

De  ces  nouvelles  réflexions  il  résulte  une 


ooMéqnence  directement  contraire  i  eeUaqw 
je  tirais  des  premières:  savoir  que,  qaand  le 
peuple  est  corrompu,  les  spectacles  lui  sont 
bons,  et  mauvais  quand  il  est  bon  loi-wéaje.  Il 
semblerait  donc  que  ces  deux  effets  centrai™ 
devraient  s'entre-détruire ,  et  les  spectacles 
rester  indifférons  à  tous  :  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence, que  l'effet  qui  renforce  le  bien  et  le 
mal,  étant  tiré  de  l'esprit  des  pièces,  est  sujet 
comme  elfes  à  mille  modifications  qui  le  rédui- 
sent presque  à  rien  ;  au  lieu  que  celui  qui  change 
le  bien  en  mal,  et  le  mal  en  bien,  résultant  de 
l'existence  même  du  spectacle,  est  un  effet 
constant,  réel,  qui  revient  tous  les  jours  et  doit 
l'emporter  à  la  fin. 

Il  suit  de  là  que,  pour  juger  s'il  est  i  propoi 
ou  non  d'établir  un  théâtre  en  quelque  ville, 
il  faut  premièrement  savoir  si  les  mœurs  y  sont 
bonnes  ou  mauvaises  :  question  sur  laquelle  il 
ne  m'appartient  peut-être  pas  de  prononcer  par 
rapport  i  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  que 
je  puis  accorder  là-dessus,  c'est  qu'il  est  vrai 
que  la  comédie  ne  nous  fera  point  de  mal,  si 
plus  rien  ne  nous  en  peut  faire. 

Pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  peuvent 
naître  de  l'exemple  des  comédiens,  vous  ven- 
driez qu'on  les  forçât  d'être  honnêtes  gens. Par 
ce  moyen,  dites-vous,  on  aurait  k  la  fois  des 
spectacles  et  des  mœurs,  et  Ton  réunirait  les 
avantages  des  uns  et  des  autres.  Des  spectacle* 
et  des  mœurs  I  Voilà  qui  formerait  vraiment  nn 
spectacle  à  voir,  d'autant  plus  que  ce  serait  la 
première  fois.  Mais  quels  sont  les  moyens  que 
vous  nousiudiquezpour  contenir  lescomédiens? 
Des  lois  sévères  et  bien   exécutées.  C'est  au 
moins  avouer  qu'ils  ont  besoin  d'être  contenus, 
et  que  les  moyens  n'en  sont  pas  faciles.  Des  lois 
sévères  1  La  première  est  de  n'en  point  souffrir. 
Si  nous  enfreignons  celle-là,  que  deviendra  la 
sévérité  des  mitres  ?  Des  lois  bien  exécutées  1  11 
s'agit  de  savoir  si  cela  se  peut  ;  «ar  la  force  des 
lois  a  sa  mesure  ;  celle  des  vices  qu'elles  répri- 
ment a  aussi  la  sienne.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
comparé  ces  deux  quantités  et  trouvé  que  la 
première  surpasse  l'autre,  qu'on  peut  s'assurer 
de  l'exécution  des  lois.  La  connoissance  de  ces 
rapports  fait  la  véritable  science  du  législateur: 
car,  sfil  ne  s'agissoit  que  de  publier  édita  sur 
édits,  règlemens  sur  règlemens,  pour  remédier 
aux  abus  a  mesure  qu'ils  naissent,  on  dirait  sans 
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joue  de  fort  belles  choses,  mais  qui,  pour  la 
plupart,  resteraient  sans  effet,  et  serviraient 
d  indication*  de  ce  qu'il  faudrait  faire ,  plutôt 
que  de  moyens  pour  l'exécuter.  Dans  le  fond, 
l  natation  des  lois  n'est  pas  une  chose  si  mer- 
veilleuse» qu'avec  du  sens  et  de  l'équité  tout 
homme  ne  put  très-bien  trouver  de  lui-même 
celles  qui  ,  bien  observées ,  seraient  les  pins 
«ries  à  la  société.  Où  est  le  plus  petit  écolier  de 
droit  qui  ne  dressera  pas  nn  code  d'une  morale 
aussi  pure  que  celle  des  lois  de  Platon  ?  Mais  ce 
s'est  pas  de  cela  seul  qu'il  s'agit;  c'est  d'ap- 
proprier tellement  ce  code  au  peuple  pour  le- 
qae\flest  fait,  et  aux  choses  sur  lesquelles  on 

y  statse,  que  son  exécution  s'ensuive  du  seul 
coscoursdc  ces  convenances  ;  c'est  d'imposer 
au  peuple,  à  l'exemple  de  Solon,  moins  les 
meilleures  lois  en  elles-mêmes,  que  les  meilleu- 
res au'il  paisse  comporter  dans  la  situation 
donnée.  Autrement  il  vaut  encore  mienx  laisser 
subsister  les  désordres,  que  de  les  prévenir, 
on  d'y  pourvoir  perdes  lois  qui  ne  seront  point 
observées  :  car,  sans  remédier  an  mal,  c'est 
encore  avilir  les  lois. 

Une  antre  observation ,  non  moins  impor- 
tante, est  que  les  choses  de  moeurs  et  de  justice 
universelle  ne  se  règlent  pas,  comme  celles  de 
justice  particulière  et  de  droit  rigoureux,  par 
des  édits  et  par  des  lois  ;  ou,  si  quelquefois  les 
lois  influent  sur  les  mœurs,  c'est  quand  elles  en 
thent  leur  force.  Alors  elles  leur  rendent  cette 
même  force  par  une  sorte  de  réaction  bien  coa- 
sse des  vrais  politiques.  La  première  fonction 
dps  éphores  de  Sparte,  en  entrant  en  charge, 
étoit  une  proclamation  publique  (*)  par  laquelle 
ifcenjotgnoient  aux  citoyens,  non  pas  d'obser- 
ver les  lois,  mais  de  les  aimer,  afin  que  l'ob- 
servation ne  leur  en  fut  point  dure.  Cette 
proclamation,  qui  n'étoit  pas  un  vain  formu- 
laire, montre  parfaitement  l'esprit  de  l'institua 
ûcn  de  Sparte ,  par  laquelle  les  lois  et  les 
aœuro,  intimement  unies  dans  le  cœur  des 
citoyens,  n'y  faisoient,  pour  ainsi  dire ,  qu'un 
aèa*  coq».  Mais  m  nous  flattons  pas  de  voir 
Sparte  renaître  an  sein  du  commerce  et  de  l'a- 
bout  dm  gain.  Si  nous  avions  les  mêmes  maxi- 
nés,  en  poorroit  établira  Genève  un  spectacle 
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sans  aucun  risque  ;  car  jamais  citoyen  ni  I 
geois  n'y  mettrait  le  pied. 

Par  où  le  gouvernement  peut-il  donc  avoir 
prise  sur  les  mœurs?  Je  réponds  que  c'est  par 
l'opinion  publique.  Si  nos  habitudes  naissent 
de  nos  propres  sentimens  dans  la  retraite,  elles 
naissent  de  l'opinion  d'antrui  dans  la  société. 
Quand  on  ne  vit  pas  en  soi,  mais  dans  les  an- 
tres, ce  sont  leurs  jugemens  qui  règlent  tout; 
rien  ne  parotl  bon  ni  désirable  aux  particuliers, 
que  ce  que  le  public  a  jugé  tel,  et  le  seul  bon- 
heur que  la  plupart  des  hommes  connoissent 
est  d'être  estimés  heureux. 

Quant  au  choix  des  instrumens  propres  à  di- 
riger l'opinion  publique,  c'est  une  autre  ques- 
tion, qu'il  serait  superflu  de  résoudre  pour 
vous,  et  que  ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  résoudre 
pour  la  multitude.  Je  me  contenterai  de  mon- 
trer, par  un  exemple  sensible,  que  ces  instru- 
mens ne  sont  ni  des  lois  ni  des  peines,  ni  nulle 
espèce  de  moyens  coactifs.  Cet  exemple  est  sous 
vos  yeux  ;  je  le  tire  de  votre  patrie  :  c'est  celui 
du  tribunal  des  maréchaux  de  France,  établis 
juges  suprêmes  du  point  d'honneur. 

De  quoi  s'agissoit-il  dans  cette  institution? 
de  changer  l'opinion  publique  sur  les  duels, 
sur  la  réparation  des  offenses,  et  sur  les  occa- 
sions où  un  brave  homme  est  obligé,  sous  peine 
d'infamie,  de  tirer  raison  d'un  affront  Tépée  à 
la  main.  Il  B'ensuit  de  là, 

Premièrement,  que,  la  force  n'ayant  aucun 
pouvoir  sur  les  esprits,  il  falloit  écarter  avec  le 
plus  grand  soin  tout  vestige  de  violence  du  tri- 
bunal établi  pour  opérer  ce  changement.  Cfr 
mot  même  de  tribunal  étoit  mal  imaginé  :  j'ai- 
merais mieux  celui  de  eovr  d>  honneur.  Ses  seu- 
les armes  dévoient  être  l'honneur  et  l'intaiie  : 
jamais  de  récompense  utile,  jamais  de  punition. 
corporelle,  point  de  prison,  point  d'arrêts, 
point  de  gardes  armés;  simplement  un  appari* 
teur,  qui  aurait  lait  ses  citations  en  touchant 
l'accusé  d'une  baguette  blanche ,  stts  qu'il 
s'ensuivit  aucune  autre  contrainte  pour  le  finie 
comparaître.  U  est  vrai  que  ne  pas  comparollre 
au  terme  fixé  par-devant  les  jugea  delhosmeur, 
c'étoit  s'en  confesser  dépourvu,  c  étoit  ae  con- 
damner soi-même.  De  là  résultoit  naturels»* 
ment  note  d'infamie,  dégradation  de  noblesse, 
incapacité  de  servir  lé  roi  dans  ses  tribunes** 
dans  ses  armées,  et  autres  punitions  de  ce 
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genres  qui  tiennent  Immédiatement  à  l'opinion 
ou  en  sont  un  effet  nécessaire 

f>  s'ensuit,  en  secono  neu>.  mie,  pour  déraci- 
ner le  préjugé  public»  il  taïloit  des  juges  d'une 
grande  autorité  sur  la  matière  en  question  ;  et, 
quant  à  ce  point,  l'instituteur  entra  parfaite- 
ment dans  l'esprit  de  l'établissement  ;  car,  dans 
une  nation  toute  guerrière,  qui  peut  mieux 
juger  des  justes  occasions  de  montrer  son  cou- 
rage et  de  celles  où  l'honneur  offensé  demande 
satisfaction,  que  d'anciens  militaires  chargés  de 
titres  d'honneur,  qui  ont  blanchi  sous  les  lau- 
riers, et  prouvé  cent  fois  au  prix  de  leur  sang 
qu'ils  n'ignorent  pas  quand  le  devoir  veut  qu'on 
en  répande? 

11  suit»  en  troisième  lien,  que»  rien  n'étant 
plus  indépendant  du  pouvoir  suprême  que  le 
jugement  du  public»  le  souverain  devoit  se  gar- 
der, sur  toutes  choses»  de  mêler  ses  décisions 
arbitraires  parmi  des  arrêts  faits  pour  repré- 
senter ce  jugement»  et»  qui  plus  est,  pour  le 
déterminer.  Il  devoit  s'efforcer  au  contraire  de 
mettre  la  cour  d'honneur  au-dessus  de  lui, 
comme  soumis  lui-même  à  ses  décrets  respec- 
tables. Il  ne  falloit  donc  pas  commencer  par 
condamner  à  mort  tous  les  duellistes  indistinc- 
tement :  ce  qui  étoil  mettre  d'emblée  une  op- 
position choquante  entre  l'honneur  et  la  loi  ; 
car  la  loi  même  ne  peut  obliger  personne  à  se 
déshonorer.  Si  tout  le  peuple  a  jugé  qu'un 
homme  est  poltron»  le  roi,  malgré  toute  sa 
puissance  »  aura  beau  le  déclarer  brave ,  per- 
sonne n'en  croira  rien  ;  et  cet  homme»  passant 
alors  pour  un  poltron  qui  veut  être  honoré  par 
force ,  n'en  sera  que  plus  méprisé.  Quant  à  ce 
que  disent  les  édits»  que  c'est  offenser  Dieu  de 
se  battre»  c'est  un  avis  fort  pieux  sans  doute  ; 
mais  la  loi  civile  n'est  point  juge  oes  péchés; 
et  toutes  les  fois  que  l'autorité  souveraine  vou- 
dra s'interposer  dans  les  conflits  d*  »  donneur 
et  de  la  religion  »  elle  sera  compromise  des 
deux  cotés.  Les  mêmes  édits  ne  raisonnent  pas 
mieux  quand  ils  disent  qu'au  lieu  de  se  battre 
il  faut  s'adresser  aux  maréchaux  :  condamner 
ainsi  le  combat  sans  distinction»  sans  réserve» 
c'est  commencer  par  juger  soi-même  ce  qu'on 
renvoie  à  leur  jugement.  On  sait  bien  qu'il  ne 
leur  est  pas  permis  d'accorder  le  duel  »  même 
quand  l'honneur  outragé  n'a  plus  d'autres  res- 
sources :  et,  selon  les  préjugés  du  monde  »  il  y 


a  beaucoup  de  semblables  cas  :  car,  quant  aux 
satisfactions  cérémonieuses  dont  on  a  voulu 
payer  l'offensé,  ce  sont  de  véritables  jeux  d  en- 
fant. 

Qu'un  homme  ait  le  droit  d'accepter  une 
réparation  pour  lui-même  et  de  pardonner  à 
son  ennemi»  en  ménageant  cette  maxime  avec 
art ,  on  la  peut  substituer  insensiblement  an 
féroce  préjugé  qu'elle  attaque  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  quand  l'honneur  des  gens  aux- 
quels le  nôtre  est  lié  se  trouve  attaqué  ;  dès 
lors  il  n'y  a  plus  d'accommodement  possible.  Si 
mon  père  a  reçu  un  soufflet ,  si  ma  sœur,  ma 
femme  ou  ma  maltresse  est  insultée»  conserve- 
rai-je  mon  honneur  en  faisant  bon  marché  du 
leur?*II  n'y  a  ni  maréchaux  ni  satisfaction  qui 
suffisent»  il  faut  que  je  les  venge  ou  que  je  me 
déshonore  ;  les  édits  ne  me  laissent  que  le  choix 
du  supplice  ou  de  l'infamie.  Pour  citer  un  exem- 
ple qui  se  rapporte  4  mon  sujet»  n'est-ce  pas 
un  concert  bien  entendu  entre  l'esprit  de  la 
scène  et  celui  des  lois»  qu'on  aille  applaudir  au 
théâtre  ce  même  Cid  qu'on  iroit  voir  pendre  è 
la  Grève  ? 

Ainsi  l'on  a  beau  faire;  ni  la  raison,  ni  la 
vertu,  ni  les  lois  ne  vaincront  l'opinion  publi- 
que tant  qu'on  ne  trouvera  pas  l'art  de  la  chan- 
ger. Encore  une  fois,  cet  art  ne  tient  point  à  la 
violence.  Les  moyens  établis  ne  serviroient,  s'ils 
étoient  pratiqués ,  qu'à  punir  les  braves  gens 
et  sauver  les  lâches  :  mais  heureusement  ils 
sont  trop  absurdes  pour  pouvoir  être  employés , 
et  n'ont  servi  qu'à  faire  changer  de  noms  aux 
duels.  Comment  falloit-il  donc  s'y  prendre?  fl 
falloit,  ce  me  semble,  soumettre  absolument 
les  combats  particuliers  à  la  juridiction  des  ma- 
réchaux ,  soit  pour  les  juger,  soit  pour  les  pré- 
venir, soit  même  pour  les  permettre.  Non-seu- 
lement il  falloit  leur  laisser  le  droit  d'accorder 
le  champ  quand  ils  le  jugeroient  à  propos  ;  mais 
il  étoit  important  qu'ils  usassent  quelquefois  de 
ce  droit,  ne  fût-ce  que  pour  ôter  au  public  une 
idée  assez  difficile  à  détruire,  et  qui  seule  an- 
nule toute  leur  autorité  ;  savoir»  que»  dans  les 
affaires  qui  passent  par-devant  eux»  ils  jugent 
moins  sur  leur  propre  sentiment  que  sur  la  vo- 
lonté dn  prince.  Alors  il  n'y  avoît  point  de  honte 
à  leur  demander  le  combat  dans  une  occasion 
nécessaire  ;  il  n'y  en  avoit  pas  même  à  s'en  abs- 
tenir quand  les  raisons  de  l'accorder  n'étoient 
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pas  jugées  suffisantes;  mais  il  y  en  aura  tou- 
jours à  leur  dire  :  Je  suis  offensé,  faites  en 
sorte  que  je  sois  dispensé  de  me  battre. 

Parce  moyen,  tous  les  appels  secrets  seroient 
infailliblement  tombés  dans  le  décri  #  quand 
l'honneur  offensé  pouvant  se  défendre  et  le  cou- 
rage se  montrer  au  champ  d'honneur,  on  eût 
très-justement  suspecté  ceux  qui  se  seroient 
cachés  pour  se  battre,  et  quand  ceux  que  la 
cour  d'honneur  eût  jugés  s'étire  mal  (')  battus 
•eroiait,  en  qualité  de  vils  assassins»  restés  sou* 
wà  aux  tribunaux  criminels.  Je  conviens  que 
planeurs  duels  n'étant  jugés  qu'après  coup,  et 
d'iitics  même  étant  solennellement  autorisés, 
il  en  aurait  d'abord  coûté  la  vie  i  quelques 
baves  gens  ;  mais  c'eût  été  pour  la  sauver  dans 
b  mite  à  des  infinités  d'autres  :  au  lieu  que  du 
sang  qui  se  verse  malgré  les  édita  naît  une  rai- 
son d'en  verser  davantage. 

Que  seroit-il  arrivé  dans  la  suite?  A  mesure 
que  la  cour  d'honneur  aurait  acquis  de  l'auto- 
rité sur  l'opinion  du  peuple  par  la  sagesse  et  le 
poids  de  ses  décisions,  elle  serait  devenue  peu 
à  peu  pins  sévère,  jusqu'à  ce  que  les  occasions 
légitimes  se  réduisant  toufrA-fait  à  rien, le  point 
d'honneur  eût  changé  de  principes,  et  que  les 
dueb  fussent  entièrement  abolis*  On  n'a  pas  eu 
tous  ces  embarras,  &  la  vérité  ;  mais  aussi  l'on 
a  fait  un  établissement  inutile*  Si  les  duels  au-* 
jourd'hui  sont  plus,  rares,  ce  n'est  pas  qu'ils 
nient  méprisés  ni  punis;  c'est  parce  que  les 
mœurs  oot  changé  (*)  :  et  la  preuve  que  ce  chan- 
geaient vient  de  causes  toutes  différentes  aux- 
quelles le  gouvernement  n'a  point  de  part  *  la 
preuve  que  l'opinion  publique  n'a  nullement 
changé  sur  ce  point,  c'est  qu'après  tant  de  soins 
■al  entendus,  tout  gentilhomme  qui  ne  tire 
pas  raison  d'un  affront  l'épée  à  la  main  n'est 
pas  moins  déshonoré  qu'auparavant. 


(•)ltri,ctot-i-dfee. 


en  licKe  et  arec  fraude, 
;  ce  qui  m  fût  natu- 


(*)  autrefois  les  tommes  prenoéeot  querelle  au  cabaret  ;  on 
tea4éffDè4efdec*plai^gro«icreokOTfaiMmtb(miiuit^ 
fea*rca.A*trefbbibt'éftt)rgeoimt 
•iuut  pesa  familièrement  arec  les  femmes,  Ils  ont  trouvé  qne 
•a  1**011  pas  la  peine  de  se  battre  pour  elles.  L'Imam  et 
ramier  Sel»,  fl  reste  peu  d'mmortans  sujets  de  dispute.  Dana 
te  nmdeon  »  se  bat  pins  que  pour  le  jeu.  Les  militaires 
m  m  battent  pins  qne  pour  des  passe-droits,  on  pour  n'être 
«m  Isrcm  acquitter  leserrice.  Dam  ce  siècle  éclaire*  chacun 
tut  calculer,  à  un  écu  près,  ce  que  Talent  son  honneur  et 
suie. 

t.  m 


Une  quatrième  conséquence  île  l'objet  du 
même  établissement  est  que,  nul  homme  ne 
pouvant  vivre  civilement  sans  honneur,  tous 
les  états  où  l'on  porte  une  épée,  depuis  le  prince 
jusqu'au  soldat,  et  tous  les  états  même  où  l'on 
n'en  porte  point,  doivent  ressortir  à  cette  Cour 
d'honneur,  les  uns  pour  rendre  compte  de  leur 
conduite  et  de  leurs  actions,  les  autres  dé  leurs 
discours  et  de  leurs  maximes ,  tous  également 
sujets  à  être  honorés  ou  flétris,  selon  la  confor- 
mité ou  l'opposition  de  leur  vie  ou  de  leurs  tien- 
timens  aux  principes  de  l'honneur  établis  dans 
la  nation ,  et  réformés  insensiblement  par  le 
tribunal  sur  ceux  de  la  justice  et  de  la  raison. 
Borner  cette  compétence  aux  nobles  et  aux  mi- 
litaires ,  c'est  couper  les  rejetons  et  laisser  la 
racine;  car  si  le  point  d'honneur  fait  agir  la 
noblesse,  il  fait  parler  le  peuple  :  les  uns  ne  se 
battent  que  parce  que  lés  autres  les  jugent  ; 
et,  pour  changer  les  actions  dont  l'estime  pu- 
blique est  l'objet,  il  faut  auparavant  changer 
les  jugemens  qu'on  en  porte.  Je  suis  convaincu 
qu'on  ne  viendra  jamais  k  bout  d'opérer  ces 
changemens  sans  y  foire  intervenir  les  femmes 
mêmes,  de  qui  dépend  en  grande  partie  la  ma- 
nière de  penser  des  hommes. 

De  ce  principe  il  suit  encore  que  le  tribunal 
doit  être  plus  ou  moins  redouté  dans  les  diverses 
conditions,  à  proportion  qu'elles  ont  plus  ou 
moins  d'honneur  à  perdre,  selon  les  idées  vul- 
gaires, qu'il  faut  toujours  prendre  ici  pour  rè- 
gles. Si  rétablissement  est  bien  fait,  les  grands 
et  les  princes  doivent  trembler  au  seul  nom  de 
la  cour  d'honneur.  Il  auroit  fallu  qu'en  l'insti- 
tuant on  y  eût  porté  tous  les  démêlés  person- 
nels existons  alors  entre  les  premiers  du  royau- 
me ;  que  le  tribunal  les  eût  jugés  définitivement 
autant  qu'ils  pouvoient  l'être  par  les  seules  lois 
de  l'honneur;  que  ces  jugemens  eussent  été  sé- 
vères ;  qu'il  y  eût  eu  des  cessions  de  pas  et  de  rang 
personnelles  et  indépendantes  du  droit  des  pla- 
ces, des  interdictions  du  port  des  armes,  ou  de 
paroltre  devant  la  face  du  prince,  ou  d'autres 
punitions  semblables ,  nulles  par  elles-mêmes, 
grièves  par  l'opinion,  jusqu'à  l'infamie  inclusi- 
vement, qu'on  auroit  pu  regarder  comme  la 
peine  capitale  décernée  par  la  cour  d'honneur; 
que  toutes  ces  peines  eussent  eu,  par  le  con- 
cours de  l'autorité  suprême,  les  mêmes  effets 
qu'a  naturellement  le  jugement  public  quand  la. 
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force  n'annule  point  ses  décisions  ;  que  le  tri-  |  tra  dans  l'esprit  humain  :  savoir,  que  tous  les 
bunal  n'eût  point  statué  sur  des  bagatelles ,  |  devoirs  de  la  société  sont  suppléés  par  la  bar* 


niais  qu'il  n'eût  jamais  rien  fait  à  demi  ;  que  le 
roi  même  y  eût  été  cité  quand  il  jeta  sa  canne 
par  la  fenêtre»  de  peur,  dit-il ,  de  frapper  un 
gentilhomme  (■)  ;  qu'il  eût  comparu  en  accusé 
avec  sa  partie  ;  qu'il  eût  été  jugé  solennelle- 
ment ;  condamné  à  faire  réparation  au  gentil- 
homme pour  l'affront  indirect  qu'il  lui  avoit 
fait  ;  et  que  le  tribunal  lui  eût  en  même  temps 
décerné  un  prix  d'honneur  pour  la  modération 
du  monarque  dans  la  colère.  Ce  prix,  qui  de- 
voit  être  un  signe  très-simple,  mais  visible, 
porté  par  le  roi  durant  toute  sa  vie,  lui  eût  été, 
ce  me  semble,  un  ornement  plus  honorable 
que  ceux  de  la  royauté,  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  fût  devenu  le  sujet  des  chants  do  plus  d'un 
poète.  11  est  certain  que,  quant  à  l'honneur,  les 
rois  eux-mêmes  sont  soumis  plus  que  personne 
aux  jugemens  du  public,  et  peuvent  par  consé- 
quent, sans  s'abaisser,  comparottre  au  tribu- 
nal qui  le  représente.  Louis  xiv  étoit  digne  de 
faire  de  ces  choses-là  ;  et  je  crois  qu'il  les  eût 
faites  si  quelqu'un  les  lui  eût  suggérées. 

Avec  toutes  ces  précautions  et  d'autres  sem- 
blables, il  est  fort  douteux  qu'on  eût  réussi, 
parce  qu'une  pareille  institution  est  entière- 
ment contraire  à  l'esprit  de  la  monarchie;  mais 
il  est  très-sûr  que ,  pour  les  avoir  négligées, 
pour  avoir  voulu  mêler  la  force  et  les  lois  dans 
des  matières  de  préjugés,  et  changer  le  point 
d'honneur  par  la  violence,  on  a  compromis 
l'autorité  royale»  et  rendu  méprisables  des  lois 
qui  passoient  leur  pouvoir. 

Cependant  en  quoi  confcistoit  ce  préjugé  qu'il 
s'agissoit  de  détruire?  Dans  l'opinion  la  plus 
extravagante  et  la  plus  barbare  qui  jamais  en- 


(•)  M.  de  Laozoo.  Voilà,  leton  moi»  des  coups  de  canne  bien 
noblement  appliqués  (*). 


(•)  i»  ut  « 

Ion*  X,  page  •*-**)  ******  •*  Strasboarg;  mab  «•  oae  Bowew  m  pa- 
vait «rWr,  «tMfMM  Mémoim  mm  mmmM,  feet  «*  en  «mm 
do  mmm  *k  n»hUmmt  «upttfMs  étoiMt  U  Jute  bmJOm  4Vum  iasoumee 
de  Louewa  fHÎtitâ  pria*  croyable.  Du  temps  de  Rouhh  les  Mémoire* 

MMll  «Mil»  élli«l  M  MiM  MMM  M  MllMM  |IIIHIII,  «t  l'<*  M* 

fM  r»bbé  de  Vcjsmm  m  avoit  fut  aa  «trait  poar  amuser  Lmh  sv. 
Par  là  l'anecdote  de  la  eaux  a  pu  te  répandre  daew  le  étende,  et  1m* 
mm  l't>  pa  «ateaére  rapporter  eeM  M'en  y  Jofnit  les  dmaeteaoM  qmi 
J— «Ment  le  roi  M  cotte  oeeamea.  Ami  Seiat-Simoa,  m  racoateat  «t 
trait  m  I*ttia  nv,  «Ml  «m  «*«•*  #•  *mm  Selle  mtiUm  et  $é  *f«.  Cet 
é>aj*  m)  ■■■aoit  mm  deate,  M  m  moiaa  il  «t  mi  do  dire  oae 
toute  xiv  jasteawat  irrité,  mais  ratent  maître  de  n  colore,  y  montra  ma 
««MMtat  eiaab  de  ee  ««'il  devoit  i  U  foie  aux  «oavoMncoi  et  A  lai  mlme« 
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voure  ;  qu'un  homme  n'est  plus  fourbe,  fripon, 
calomniateur;qu'ilestciyil,humain,poli,quand 
il  sait  se  battre  ;  que  le  mensonge  se  change 
en  vérité,  que  le  vol  devient  légitime,  la  per- 
fidie honnête,  l'infidélité  louable ,  sitôt  qu'on 
soutient  tout  cela  le  fer  à  la  main  ;  qu'un  affront 
est  toujours  bien  réparé  par  un  coupd'épéc.  et 
qu'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme  pourvu 
qu'on  le  tue.  H  y  *,  je  l'avoue,  une  autre  sorte 
d'affaire  où  la  gentillesse  se  mêle  k  la  cruauté, 
et  où  l'on  ne  tue  les  gens  que  par  hasard  ;  c'est 
celle  où  l'on  se  bat  au  premier  sang.  Au  pre- 
mier sang,  grand  Dieu!  Et  qu'en  veux-tu 
foire  de  ce  sang,  bête  féroce?  le  veux-tu  boire? 
Le  moyen  de  songer  à  ces  horreurs  sans  émo- 
tion? Tels  sont  les  préjugés  que  les  roi9  do 
France ,  armés  de  toute  la  force  publique,  ont 
vainement  attaqués.  L'opinion,  reine  du  monde, 
n'est  point  soumise  au  pouvoir  des  rois;  ils  sont 
eux-mêmes  ses  premiers  esclaves. 

Je  finis  cette  longue  digression,  qui  malheu- 
reusement ne  sera  pas  la  dernière;  et  de  cet 
exemple,  trop  brillant  peut-être,  siparvalicet 
componere  magnis,  je  reviens  à  des  applications 
plus  amples.  Un  des  infaillibles  effets  d'un 
théâtre  établi  dans  une  aussi  petite  ville  que  la 
nôtre  sera  de  changer  nos  maximes,  ou,  s» 
l'on  veut,  nos  préjugés  et  nos  opinions  publi- 
ques; ce  qui  changera  nécessairement  nos 
mœurs  contre  d'autres,  meilleures. ou  pires,  je 
n'en  dis  rien  encore,  mais  sûrement  moins  con- 
venables à  notre  constitution.  Je  demande, 
monsieur,  par  quelles  lois  efficaces  vous  remé- 
dierez à  cela.  Si  le  gouvernement  peut  beau- 
coup sur  les  mœurs,  c'est  seulement  par  son 
institution  primitive  :  quand  une  fois  il  les  a 
déterminées,  non-seulement  il  n'a  plus  le  pou- 
voir de  les  changer,  à  moins  qu'il  ne  change , 
il  a  même  bien  de  la  peine  à  les  maintenir  con- 
tre les  accidens  inévitables  qui  les  attaquent,  et 
contre  la  pente  naturelle  qui  les  altère.  Les 
opinions  publiques,  quoique  si  difficiles  à  gou- 
verner, sont  pourtant  par  elles-mêmes  très- 
mobiles  et  changeantes.  Le  hasard,  mille  cau- 
ses fortuites,  mille  circonstances  imprévues, 
font  ce  que  la  force  et  la  raison  ne  sauraient 
faire  :  ou  plutôt  c'est  précisément  parce  que  lo 
hasard  les  dirige  que  la  force  n'y  peut  rien  ; 
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comme  les  dés  qui  parlent  de  la  main,  quelquo 
impusion  qu'on  leur  donne,  n'en  amènent  pas 
plus  aisément  le  point  désiré. 

Tout  ce  que  la  sagesse  humaine  peut  faire 
tstde  prévenir  les  changemens,  d'arrêter  de 
loin  tout  ce  qui  les  amène  ;  mais  sitôt  qu'on  les 
souffre  et  qu'on  les  autorise,  on  est  rarement 
mttre  de  leurs  effets,  et  Ton  ne  peut  jamais  se 
répondre  de  l'être.  Gomment  donc  prévien- 
drons-nous ceux  dont  nous  aurons  volontaire- 
ment introduit  la  cause?  A  l'imitation  de  lc- 
ubGnement  dont  je  riens  de  parler,  nous 
proposerez  vous  d'instituer  des  censeurs?  Nous 
es  avons  déjà  {')  ;  et  si  toute  la  force  de  ce  tri-* 
tauJ  suffit  à  peine  pour  nous  maintenir  tels 
<js©  nous  sommes»  quand  nous  aurons  ajouté 
me  nouvelle  inclinaison  à  la  pente  des  mœurs» 
que  fera-t-il  pour  arrêter  ce  progrès?  Il  est  clair 
qu'il  n'y  pourra  plus  suffire.  La  première  mar- 
que de  son  impuissance  à  prévenir  les  abus  de 
h  comédie  sera  de  la  laisser  établir.  Car  il  est 
aisé  de  prévoir  que  ces  deux  établissomens  ne 
sauraient  subsister  long- temps  ensemble,  et 
que  h  comédie  tournera  les  censeurs  en  ridi- 
cule, ou  que  les  censeurs  feront  chasser  les  co- 
médiens. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  l'insuf- 
fisance des  lois  pour  réprimer  de  mauvaises 
mœurs  en  laissantsitbsister  leur  cause.  On  trou- 
vera, je  le  prévois,  que,  l'esprit  rempli  des  abus 
qu'engendre  nécessairement  le  théâtre,  et  do 
Impossibilité  générale  de  prévenir  ces  abus, 
je  ne  réponds  pas  assez  précisément  à  l'expé- 
dient proposé,  qui  est  d'avoir  des  comédiens 
boraétos  gens,  c'est-à-dire  de  les  rendre  tels. 
Au  fond,  cette  discussion  particulière  n'est  plus 
fort  nécessaire:  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  des 
efets.de  la  comédie,  étant  indépendant  des 
mœurs  des  comédiens,  n'en  auroit  pas  moins 
Heu  quand  ils  auroient  bien  profité  des  leçons 
que  vous  nous  exhortes  à  leur  donner,  et  qu'ils 
deviendraient  par  nos  soins  autant  de  modèles 
de  vertu.  Cependant,  par  égard  au  sentiment 
de  ceux  de  mes  compatriotes  qui  ne  voient  d'au* 
ire  danger  dans  la  comédie  que  le  mauvais 
exemple  des  comédteàs,  je  veux  bien  recher- 
cher encore  si,  même  dans  leur  supposition. 


ou 


et  la  chambre  de  réforme  ('). 
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cet  expédient  est  praticable  avec  quelque  espoir 
de  succès,  et  s'il  doit  suffire  pour  Ic9  tranquil- 
liser. 

En  commençant  par  observer  les  faits  avant 
de  raisonner  sur  les  causes,  je  vois  en  général 
que  l'état  de  comédien  est  un  état  de  licence  et 
de  mauvaises  mœurs  ;  que  les  hommes  y  sont 
livrés  au  désordre;  que  les  femmes  y  mènent 
une  vie  scandaleuse  ;  que  les  uns  et  les  autres» 
avares  et  prodigues  tout  à  la  fois,  toujours  ac- 
cablés de  dettes  et  toujours  versant  l'argent  à 
pleines  mains,  sont  aussi  peu  retenus  sur  leurs 
dissipations,  que  peu  scrupuleux  sur  les  moyens. 
d'y  pourvoir.  Je  vois  encore  que  par  tout  pays 
leur  profession  est  déshonorante  ;  que  ceux  qui 
l'exercent,  excommuniés  ou  non,  sont  partout 
méprisés  ('),  et  qu'à  Paris  même,  où  ils  ont 
plus  de  considération  et  une  meilleure  conduite 
que  partout  ailleurs,  un  bourgeois  craindroit 
do  fréquenter  ces  mêmes  comédiens  qu'on  voit 
tous  les  jours  à  la  table  des  grands.  Une  troi- 
sième observation ,  non  moins  importante,  est 
que  ce  dédain  est  plus  fort  partout  où  les  mœurs 
sont  plus  pures,  et  qu'il  y  a  des  pays  d'inno- 
cence  et  de  simplicité  où  le  métier  de  comédien 
est  presque  en  horreur.  Voilà  des  faits  incontes- 
tables. Vous  me  direz  qu'il  n'en  résulte  que  dos 
préjugés.  J'en  conviens  :  mais  ces  préjugés  étant 
universels,  il  faut  leur  chercher  une  cause  uni- 
verselle ;  et  je  ne  vois  pas  qu'on  la  puisse  trou- 
ver ailleurs  que  dans  la  profession  même  à  la- 
quelle ils  se  rapportent.  A  cela  vous  répondrez 
que  les  comédiens  ne  se  rendent  méprisables 
que  parce  qu'on  les  méprise.  Mais  pourquoi 
les  eût-on  méprisés,  s'ils  n'eussent  été  méprisa- 
bles? Pourquoi  penscroit-on  plus  mal  de  leur 
état  que  des  autres,  s'il  n'a  voit  rien  qui  l'en 
distinguât?  Voilà  ce  qu'il  faudroit  examiner, 
peut-être,  avant  de  les  justifier  aux  dépens  du 
public. 

Je  pourrais  imputer  ces  préjugés  aux  décla- 
mations des  prêtres,  si  je  ne  les  trou  vois  établis 
chez  les  Romains  avant  la  naissance  du  chris- 
tianisme, et  non-seulement  courant  vaguement 

(')  SI  les  Angfois  ont  inhumé  U  célèbre  OldfieM  à  côté  de 
leurs  roi»,  ee  n'étoit  fias  son  métier,  mais  son  talent,  qulls 
voulaient  honorer.  Cbet  eu  les  grands  talens  ennoblissent 
dans  les  moindres  états  \  les  petits  avilissent  dans  les  plus  Illus- 
tres. Et  quant  à  la  profession  des  comédiens ,  les  mauvais  et 
les  médiocre*  «ont  méprisé»  I  Londres  autant  on  pins  que  par- 
tout aillour».  |0. 
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dans  l'esprit  du  peuple,  mais  autorisés  par  des 
lois  expresses  qui  déclaraient  les  acteurs  infâ- 
mes, leur  Atoient  le  titre  et  les  droits  de  citoyens 
romains,  et  mettoient  les  actrices  au  rang  des 
prostituées.  Ici  toute  autre  raison  manque, 
hors  celle  qui  se  tire  de  la  nature  de  la  chose. 
Les  prêtres  païens  et  les  dévots,  plus  favora- 
bles que  contraires  à  des  spectacles  qui  faisoient 
partie  des  jeux  consacrés  à  la  religion  ('),  n'a- 
voient  aucun  intérêt  à  les  décrier,  et  ne  les  dé- 
crioient  pas  en  effet»  Cependant  on  pouvôit  dès 
lors  se  récrier,  comme  vous  faites,  sur  l'incon- 
séquence de  déshonorer  des  gens  qu'on  pro- 
tège, qu'on  paie,  qu'on  pensionne  :  ce  qui,  à 
vrai  dire,  ne  me  parott  pas  si  étrange  qu'à 
vous;  car  il  est  à  propos  quelquefois  que  l'état 
encourage  et  protège  des  professions  déshono- 
rantes mais  inutiles,  sans  que  ceux  qui  les  exer- 
cent en  doivent  être  plus  considérés  pour  cela. 
J'ai  lu  quelque  part  que  ces  flétrissures  étoient 
moins  imposées  à  de  vrais  comédiens  qu'à  des 
histrions  et  farceurs  qui  souilloient  leurs  jeux 
d'indécence  et  d'obscénités  :  mais  cette  distinc- 
tion est  insoutenable  ;  car  les  mots  de  comédien 
et  d'histrion  étoient  parfaitement  synonymes, 
et  n'avoient  d'autre  différence,  sinon  que  l'un 
étoit  grec  et  l'autre  étrusque.  Cicéron,  dans  le 
livre  de  l'Orateur,  appelle  histrions  les  deux 
plus  grands  acteurs  qu'ait  jamais  eus  Rome , 
Ésope  et  Roscius  :  dans  son  plaidoyer  pour  ce 
dernier,  il  plaint  un  si  honnête  homme  d'exer- 
cer un  métier  si  peu  honnête  (*).  Loin  de  dis- 
tinguer entre  les  comédiens,  histrions  et  far- 
ceurs, ni  entre  les  acteurs  des  tragédies  et  ceux 
des  comédies,  la  loi  couvre  indistinctement  du 
même  opprobre  tous  ceux  qui  montent  sur  le 
théâtre  :  Quisquis  in  scenamprodierit,  ait  f>rœ- 
tor,  infamis  est  (**).  11  est  vrai  seulement  que 
cet  opprobre  tomboit  moins  sur  la  représenta- 
tion même  que  sur  l'état  où  Ton  en  faisoit  mé- 
tier, puisque  la  jeunesse  de  Rome  représentoit 

(*)  Tite-Live  dit  ("*)  que  les  jeta  tcénianes  forent  introduits 
à  Rome  l'an  590 ,  %  l'occasion  d'une  peste  qu'il  s'asisaolt  d'y 
faire  cesser.  Aujourd'hui  l'on  fermeroit  les  théâtres  pour  le 
même  sujet,  et  sûrement  cela  seroit  plus  raisonnable. 

(*)  Les  citations  ici  ne  sont  point  exactes.  Dans  son  plaidoyer 
pour  le  comédien  aosciui,  Ctoéron  fait  à  la  vérité  ($6  )  un  bel 
éloge  de  ses  testas,  de  son  uiéiite  personnel;  mais  en  cet  en- 
droit comme  dans  tout  le  reste  du  plaidoyer,  on  ne  voit  rien 
de  défavorable  à  la  profession,  que  Bosdns  exerçoit.     G.  P. 

(*•)  Dm..  Ub.  Il .  S  Oehit  qui  notant™  infamid.  G.  P. 
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publiquement,  à  la  fin  des  grandes  pièces,  les 
Atellanes  ou  Exodes  sans  déshonneur.  A  ceh 
près,  on  voit,  dans  mille  endroits,  que  tous  les 
comédiens  indifféremment  étoient  esclaves,  et 
traités  comme  tels  quand  le  public  n'étoit  pas 
content  deux. 

Je  ne  sache  qu'un  seul  peuple  qui  n'ait  pas 
eu  là-dessus  les  maximes  de  tous  les  autres,  ce 
sont  les  Grecs.  Il  est  certain  que  chez  eux  la 
profession  du  théâtre  étoit  si  peu  déshonnéte, 
que  la  Grèce  fournit  des  exemples  d'acteurs 
chargés  de  certaines  fonctions  publiques,  soit 
dans  l'état ,  soit  en  ambassade.  Mais  on  pour- 
rait trouver  aisément  les  raisons  de  cette  excep- 
tion, i Q  La  tragédie  ayant  été  inventée  chez  les 
Grecs  aussi  bien  que  la  comédie,  ils  ne  pour- 
voient jeter  d'avance  une  impression  de  mépris 
sur  un  état  dont  on  ne  connoissoit  pas  encore 
les  effets;  et,  quand  on  commença  de  lescon- 
nottre,  l'opinion  publique  avait  déjà  pris  son 
pli.  2°  Comme  la  tragédie  avoit  quelque  chose 
de  sacré  dans  son  origine,  d'abord  ses  acteurs 
furent  plutôt  regardés  comme  des  prêtres  que 
comme  des  baladins.  5«  Tous  les  sujets  des 
pièees  n'étant  tirés  que  des  antiquités  natio- 
nales dont  les  Grecs  étoient  idolâtres,  ils 
voyoient  dans  ces  mêmes  acteurs  moins  des 
gens  qui  jouoient  des  fiables,  que  des  citoyens 
instruits  qui  représentaient  aux  yeux  de  leurs 
compatriotes  l'histoire  de  leur  pays.  4°  Ce 
peuple,  enthousiaste  de  sa  liberté  jusqu'à 
croire  que  les  Grecs  étoient  les  seuls  hommes 
libres  par  nature  (') ,  se  rappeknt  avec  un  vif 
sentiment  de  plaisir  ses  anciens  malheurs  et 
les  crimes  de  ses  maîtres.  Ces  grands  tableaux 
l'instruisoient  sans  cesse,  et  il  nepouvoitse 
défendre  d'un  peu  de  respect  pour  Jes  organes 
de  cette  instruction.  5°  La  tragédie  n'étant 
d'abord  jouée  que  par  des  hommes,  on  ne 
voyoit  point  sur  leur  théâtre  ce  mélange  scan- 
daleux d'hommes  et  de  femmes  qui  fait  des 
nôtres  autant  d'écoles  de  mauvaises  moeurs. 
6°  Enfin  leurs  spectacles  n'avoient  rien  de  la 
mesquinerie  de  ceux  d'aujourd'hui.  Leurs  théâ- 
tres n'étoient  point  élevés  par  l'intérêt  et  par 
l'avarice  ;  ils  n'étoient  point  renfermés  dans 
d'obscures  prisons  ;  leurs  acteurs  n'avoient  pas 
besoin  de  mettre  à  contribution  les  spectateurs, 

(•)  Iphigëoie  le  dit  en  tennes  exprès  dans  la  tragédie  d'Oui- 
plde  qui  porte  le  nom  de  cette  princesse.  (  Acte  V,  scène  r.  ) 


A  H.  D  ALEMBERT. 


140 


ni  de  compter  du  coin  de  l'œil  les  gens  qu'ils 
vojoient  passer  la  porte,  pour  être  sûrs  de  leur 


Ces  grands  et  superbes  spectacles  donnés 
nos  le  ciel»  à  la  face  de  toute  une  nation,  n'otv 
froient  de  toutes  parts  que  des  combats,  des 
victoires,  des  prix,  des  objets  capables  d'in- 
spirer aux  Grecs  une  ardente  émulation,  et  d'é- 
chauffer leurs  cœurs  de  sentimens  d'honneur 
et  de  gloire.  C'est  au  milieu  de  cet  imposant 
appareil,  si  propre  à  élever  et  remuer  l'âme, 
qie  les  acteurs,  animés  du  même  zèle,  par- 
tapotent,  selon  leurs  lalens,  les  honneurs  ren- 
du aux  vainqueurs  des  jeux,  souvent  aux 
prcwers  hommes  de  la  nation.  Je  ne  suis  pas 
surpris  que,  loin  de  les  avilir»  leur  métier, 
eiercé  de  cette  manière^leus  donnât  cette  fierté 
de  courage  et  ce  noble- désintéressement  qui 
sembloit  quelquefois  élever  l'acteur  à  son  per- 
sonne. Avec  toutcela,  jamais  la  Grèce,  excepté 
Sparte,  ne  fut  citée  en  exemple  de  bonnes 
mœurs;  et  Sparte,  qui  ne  souffroit  point  de 
théâtre  O,  n  avoit  garde  d'honorer  ceux  qui 
s'y  montrent. 

Revenons  aux  Romains,  qui,  loin  de  suivre 
à  cet  égard  l'exemple  des  Grecs,  en  donnèrent 
un  tout  contraire.  Quand  leurs  lois  déclaraient 
les  comédiens  infâmes,  étoit-ce  dans  le  dessein 
d'en  déshonorer  la  profession  ?  Quelle  eût  été 
l'utilité  d'une  disposition  si  cruelle?  Elles  ne 
la  déshonoroient  point,  elles  rendoient  seule- 
ment authentique  le  déshonneur  qui  en  est  in- 
séparable ;  car  jamais  les  bonnes  lois  ne  chan- 
gent la  nature  des  choses,  elles  ne  font  que  la 
suivre  ;  et  celles-là  seules  sont  observées.  11  ne 
s'agit  donc  paa  de  crier  d'abord  contre  les  pré- 
jugés» mais  de  savoir  premièrement  si  ce  ne 
sont  que  des  préjugés  ;  si  la  profession  de  co- 
médien n'est  point  en  effet  déshonorante  en 
elle-même;  car  si,  par  malheur,  elle  l'est,  nous 
aurons  beau  statuer  qu'elle  ne  l'est  pas,  au  lieu 
de  la  réhabiliter,  nous  ne  ferons  que  nous  nyiljr 


Qu'est-ce  que  le  talent  du  comédien?  L'art 
de  se  contrefaire,  de  revêtir  un  autre  caractère 
que  le  sien,  de  paraître  différent  de  ce  qu'on 
est,  de  se  passionner  de  sang-froid,  de  dire 
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autre  chose  que  ce  qu'on  pense,  aussi  naturel- 
lement que  si  l'on  le  pensoit  réellement,  et  d'ou- 
blier enfin,  sa  propre  plaoe  à  force  de  prendre 
celle  <f  autrui.  Qu'est-ce  que  la  profession  du 
comédien?  Un  métier  par  lequel  il  se  donne  en 
représentation  pour  de  l'argent,  se  soumet  à  l'i- 
gnominie et  aux  affronts  qu'on  achète  le  droit 
de  lui  faire,  et  met  publiquement  sa  personne 
en  vente.  J'adjure  tout  homme  sincère  de  dire 
s'il  ne  sent  pas  au  fond  de- son  &me  qu'il  y  a 
dans  ce  trafic  de  soi-même  quelque  chose  de 
servile  et  de  bas.  Vous  autres  philosophes,  qui 
voua  prétendez  si  fort  au-dessus  des  préjugés, 
ne  mourries-vous  pas  tous  de  honte,  si,  lâche- 
ment travestis  en  rois,  il  vous  falloit  aller  faire 
aux  yeux  du  public  un  rôle  différent  du  vôtre, 
et  exposer  vos  majestés  aux  huées  de  la  popu- 
lace? Quel  est  donc,  au  fond,  l'esprit  que  le 
comédien  reçoit  de  son  état,  un  mélange  de  bas- 
sesse, de  fausseté,  de  ridicule  orgueil,  et  d'in- 
digne avilissement,  qui  le  rend  propre  à  toutes 
sorte  de  personnages,  hors  le  plus  noble  de  tous, 
celui  d'homme,  qu'il  abandonne. 

le  sais  que  le  jeu  du  comédien  n'est  pas  ce- 
lui d'un  fourbe  qui  veut  en  imposer,  qu'il  ne 
prétend  pas  qu'on  le  prenne  en  effet  pour  la 
personne  qu'il  représente,  ni  qu'on  le  croie  af- 
fecté des  passions  qu'il  imite,  et  qu'en  donnant 
cette  imitation  pour  ce  qu'elle  est,  il  la  rend 
tout-à-fait  innocente.  Aussi  ne  l'accusé-je  pas 
d'être  précisément  un.  trompeur,  mais  de  culti- 
ver, pour  tout  métier,  le  talent  de  tromper  les 
hommes,  et  de  s'exercer  à  des  habitudes  qui, 
ne  pouvant  être  innocentes  qu'au  théâtre,  ne 
servent  partout  ailleurs  qu'à'  malfaire.  Ces 
hommes  si  bien  parés,  si  bien  exercés  au  ton 
de  la  galanterie  et  aux*acoens  do  la, passion-, 
n'abuseront-il^jamaisdeeet  art  pour  séduire 
dejeunefrpenonnes?Ges  valets  filous,  si  subtils 
de -h  langue  et  de  la  main  sur- la  scène,  dans 
les  besoins  d'-un-métier  plus  dispendieux  que 
lucratif*  n'auront  -  ils  jamais  de  distractions 
utiles?  Ne  prendront-ils  jamais  la  bourse  d'un 
fils  prodigue  ou  d'un  père  avare  pour  celle  de 
Léandre  ou  d'Argan  (')?  Partout  la  tentation 


(•)  On  a  reteré  cerf  comne  outré  et  eomn  ridicule.  On  a 
en  raison.  Il  n'y,  a  point  de  vice  dont  les  cnmédiens  volent 
moins  accusés  que  de  la  friponnerie;  leur  métier,  qui  te*  oc- 
cupe beaucoup,  el  leur  donne  mène  des  sentimens  d'honneur 
à  certains  égards ,  les  éloigne  d  une  telle  bassesse.  Je  laisse  ce 
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de  malfaire  augmente  avec  la  facilité  ;  et  il  faut 
que  les  comédiens  soient  plus  vertueux  que 
les  autres  hommes,  s'ils  ne  sont  pas  plus  cor* 
rompus. 

L'orateur,  le  prédicateur,  pourra-t-on  me 
dire  encore,  paient  de  leur  personne  ainsi  que 
le  comédien.  La  différence  est  très-grande. 
Quand  l'orateur  se  montre,  c'est  pour  parler, 
et  non  pour  se  donner  en  spectacle  :  il  ne  re- 
présente que  lui-même,  il  ne  fait  que  son  pro- 
pre rôle,  ne  parle  qu'en  son  propre  nom,  ne 
dit  ou  ne  doit  dire  que  ce  qu'il  pense  :  l'homme 
et  le  personnage  étant  le  même  être,  il  est  à  sa 
place  ;  il  est  dans  le  cas  de  tout  autre  citoyen 
qui  remplit  les  fonctions  de  son  état.  Mais  un 
comédien  sur  la  scène,  étalant  d'autres  senti- 
mens  que  les  siens,  ne  disant  que  ce  qu'on  lui 
fait  dire,  représentant  souvent  un  être  chimé- 
rique, s'anéantit,  pour  ainsi  dire,  s'annule 
avec  son  héros;  et,  dans  cet  oubli  de  l'homme, 
s'il  en  reste  quelque  chose,  c'est  pour  être  le 
jouet  des  spectateurs.  Que  dîrai-je  de  ceux  qui 
semblent  avoir  peur  de  valoir  trop  par  eux- 
mêmes,  et  se  dégradent  jusqu'à  représenter 
des  personnages  auxquels  ils  seroient  bien  fâ- 
chés de  ressembler?  C'est  un  grand  mal  sans 
doute  de  voir  tant  de  scélérats  dans  le  monde 
faire  des  rôles  d'honnêtes  gens;  mais  y  a-t-il 
rien  de  plus  odieux,  de  plus  choquant,  de  plus 
lâche,  qu'un  honnête  homme  à  la  comédie  fai- 
sant le  rôle  de  scélérat,  et  déployant  tout  son 
talent  pour  faire  valoir  de  criminelles  maximes 
dont  lui-même  est  pénétré  d'horreur? 

Si  l'on  ne  voit  en  tout  ceci  qu'une  profession 
peu  honnête,  on  doit  voir  encore  une  source 
de  mauvaises  mœurs  dans  le  désordre  des  ac- 
trices, qui  force  et  entraîne  celui  des  acteurs. 
Mais  pourquoi  ce  désordre  est-il  inévitable? 
Ah  !  pourquoi?  Dans  tout  autre  temps  on  n'au- 
roit  pas  besoin  de  le  demander;  mais  dans  ce 
siècle  où  régnent  si  fièrement  les  préjugés  et 
l'erreur  sous  le  nom  de  philosophie,  lès  hom- 
mes, abrutis  par  leur  vain  savoir,  ont  fermé 
leur  esprit  à  la  voix  de  la  raison,  et  leur  cœur 
à  celle  de  la  nature. 

Dans  tout  état,  dans  tout  pays,  dans  toute 
condition,  les  deux  sexes  ont  entre  eux  une 
liaison  si  forte  et  si  naturelle,  que  les  mœurs 

pnsage,  parce  que  Je  me  suis  tait  une  loi  de  ne  rieu  Mer  ;  mais 
Je  le  désavoue  hautement  connue  une  irès*gran<!e  iujustke. 


de  l'un  décident  toujours  de  celles  de  l'autre» 
non  que  ces  mœurs  soient  toujours  les  mêmes, 
mais  elles  ont  toujours  le  même  degré  débouté, 
modifié  dans  chaque  sexe  par  les  penchai» 
qui  lui  sont  propres.  Les  Angloises  sont  dou- 
ces et  timides  ;  les  Angloîs  sont  durs  et  féroces. 
D'où  vjent  cette  apparente  opposition?  De  ce 
que  le  caractère  de  chaque  sexe  est  ainsi  ren- 
forcé, et  que  c'est  aussi  le  caractère  national 
de  porter  tout  à  l'extrême.  A  cela  près,  tout 
<est  semblable.  Les  deux  sexes  aiment  à  vivre  à 
part  ;  tous  deux  font  cas  des  plaisirs  de  la  table  ; 
tous  deux  se  rassemblent  pour  boire  après  le 
repas,  les  hommes  le  vin,  les  femmes  du  thé  ; 
tous  deux  se  livrent  au  jeu  sans  fureur,  et  s'en 
font  un  métier  plutôt  qu'une  passion  ;  tous  deux 
ont  un  grand  respect  pour  les  choses  honnêtes  ; 
tous  deux  aiment  la  patrie  et  les  lois  ;  tous  deux 
honorent  la  foi  conjugale,  et,  s'ils  la  violent, 
ils  ne  se  font  point  un  honneur  de  la  violer  ;  la 
paix  domestique  platt  à  tous  deux  ;  tous  deux 
sont  silencieux  et  taciturnes;  tous  deux  diffi- 
ciles à  émouvoir  ;  tous  deux  emportés  dans 
leurs  passions  ;  pdur  tous  deux  l'amour  est  ter- 
rible et  tragique,  il  décide  du  sort  de  leurs 
jours  ;  il  ne  s'agit  pas  de  moins,  dit  Murait, 
que  d'y  laisser  la  raison  ou  la  vie  ;  enfin  tous 
deux  se  plaisent  à  la  campagne,  et  les  dames 
angloises  errent  aussi  volontiers  dans  leurs 
parcs  solitaires,  qu'ellesvontsemontreràWaux- 
hall.  De  ce  goût  commun  pour  la  solitude  natt 
aussi  celui  des  lectures  contemplatives  et  des 
romans  dont  l'Angleterre  est  inondée  (♦)•  Ainsi 
tous  deux,  plus  recueillis  avec  eux-mêmes,  se 
livrent  moins  à  des  imitations  frivoles,  pren- 
nent mieux  le  goût  des  vrais  plaisirs  de  la  vie, 
et  songent  moins  à  parottre  heureux  qu'à 
l'être. 

f  ai  cité  les  Anglois  par  préférence,  parce 
qu'ils  sont,  de  toutes  les  nations  du  monde, 
celle  ou  les  mœurs  des  deux  sexes  paraissent 
d'abord  le  plus  contraires.  De  leur  rapport 
dans  ce  pays-là  nous  pouvons  conclure  pour  les 
autres  :  toute  la  différence  consiste  en  ce  que 
la  vie  des  femmes  est  un  développement  conti- 
nuel de  leurs  mœurs;  au  lieu  que  celles  des 
hommes  s'effaçant  davantage  dans  l'uniformité 

f)  ili  y  sont,  cejhme  le»  hommes,  sublime*  on  détestables. 
Od  n'a  jamais  fait  encore ,  en  quelque  langue  que  et  toM ,  de 
roman  égal  à  Clarisse ,  ui  même  approchant 
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des  affaires ,  it  fout  attendre  t  pour  en  juger, 
de  la  voir  dans  les  plaisirs.  Voulez-vous  donc 
ooRDottre  les  hommes»  étudiez  les  femmes. 
Cette  maxime  est  générale,  et  jusque-là  tout 
Je  «onde  sera  d'accord  avec  moi.  Hais  si  j'ajoute 
qu'il  n'y  a  point  de  bonnes  mœurs  pour  les 
femmes  hors  d'une  vie  retirée  et  domestique; 
si  je  dis  que  les  paisibles  soins  de  la  famille  et 
du  ménage  sont  leur  partage ,  que  la  dignité 
de  leur  sexe  est  dans  la  modestie,  que  la  honte 
et  la  pudeur  sont  en  elles  inséparables  de  l'hon- 
nêteté, que  rechercher  les  regards  des  hom- 
mes c'est  déjà  s'en  laisser  corrompre ,  et  que 
imte  femme  qui  se  montre  se  déshonore  ;  à 
Tintant  va  s'élever  contre  moi  cette  philoso- 
phie d'un  jour,  qui  natt  et  meurt  dans  le  coin 
dune  grande  ville,  et  veut  étouffer  de  là  le 
cri  do  la  nature  et  la  voix  unanime  du  genre 
humain. 

Préjugés  populaires  1  me  crie-t-on;  petites 
erreurs  de  l'enfance  I  tromperies  des  lois  et  de 
!  éducation  I  La  pudeur  n'est  rien  ;  elle  n'est 
qu'une  invention  des  lois  sociales  pour  mettre 
â  couvert  les  droits  des  pères  et  des  époux ,  et 
maintenir  quelque  ordre  dans  les  familles. 
Pourquoi  rougirions-nous  des  besoins  que  nous 
donna  la  nature?  Pourquoi  trouverions-Aous 
un  motif  de  honte  dans  un  acte  aussi  indiffé- 
rent en  soi  et  aussi  utile  dans  ses  effets  que 
celui  qui  concourt  à  perpétuer  l'espèce?  Pour- 
quoi, les  désirs  étant  égaux  des  deux  parts, 
les  démonstrations  en  seroien t-elles  différentes? 
Pourquoi  l'un  des  deux  sexes  se  refuseroit-il 
plus  que  l'autre  aux  penchans  qui  leur  sont 
communs?  Pourquoi  l'homme  auroit-il  sur  ce 
point  d'autres  lois  que  les  animaux? 

Tes  pourquoi,  dit  le  dieu ,  ne  finiraient  jamais. 

Hais  ce  n'est  pas  à  l'homme,  c'est  à  son  au- 
teur qu'il  les  faut  adresser.  N'est-il  pas  plai- 
sant qu'il  raille  dire  pourquoi  j'ai  honte  d'un 
sentiment  naturel ,  si  cette  honte  ne  m'est  pas 
moins  naturelle  que  ce  sentiment  mémo?  Au- 
tant vaudrait  me  demander  aussi  pourquoi  j'ai 
ce  sentira -.m.  Est-ce  à  moi  de  rendre  compte 
de  ce  qu'a  bit  la  nature  ?  Par  cette  manière  de 
raisonner,  ceux  qui  ne  voient  pas  pourquoi 
l'homme  est  existant  devroient  nier  qu'il  existe. 

J'ai  peur  que  ces  grands  scrutateurs  des 
conseils  de  Dieu  n'aient  un  peu  légèrement  pesé 
*es  raisons.  Moi,  qui  norme  pique  pas  do  les 


connottre,  j'en  crois  voir  qui  leur  ont  échappé* 
Quoi  qu'ils  en  disent,  la  honte  qui  voile  aux 
yeux  d'autrui  les  plaisirs  de  l'amour  est  quel- 
que chose  :  elle  est  la  sauvegarde  commune  que 
la  nature  a  donnée  aux  deux  sexes  dans  un 
état  de  foiblesse  et  d'oubli  d'eux-mêmes  qui 
les  livre  à  la  merci  du  premier  venu  :  c'est  ainsi 
qu'elle  couvre  leur  sommeil  des  ombres  de  la. 
nuit ,  afin  que,  durant  ce  temps  de  ténèbres, 
ils  soient  moins  exposés  aux  attaques  les  tins 
des  autres  :  c'est  ainsi  qu'elle  fait  chercher  à 
tout  animal  souffrant  la  retraite  el  les  lieux  dé- 
serts, afin  qu'il  souffre  et  meure  en  paix  hors 
des  atteintes  qu'il  ne  peut  plus  repousser. 

À  l'égard  de  la  pudeur  du  sexe  en  particu- 
lier, quelle  arme  plus  douce  eût  pu  donner 
cette  même  nature  à  celui  qu'elle  destinoit  à  se 
défendre?  Les  désirs  sont  égaux!  Qu'est-ce  à 
dire?  Y  a-t-il  de  part  et  d'autre  mêmes  facul- 
tés de  les  satisfaire  ?  Que  deviendroit  l'espèce 
humaine  si  l'ordre  de  l'attaque  et  de  la  défense 
étoit  changé?  L'assaillant  choisirait,  au  hasard, 
des  temps  où  la  victoire  seroit  impossible; 
l'assailli  seroit  laissé  en  paix  quand  il  auroit 
besoin  de  se  rendre,  et  poursuivi  sans  relâche 
quand  il  seroit  trop  foible  pour  succomber  ;  en- 
fin le  pouvoir  et  la  volonté  toujours  en  discorde, 
no  laissant  jamais  partager  les  désirs ,  l'amour 
ne  seroit  plus  le  soutien  de  la  nature,  il  en. se- 
rait le  destructeur  et  le  fléau. 

Si  les  deux  sexes  avoient  également  fait  et 
reçu  les  avances,  la  vainc  importunilé  n'eut 
point  été  sauvée,  des  feux  toujours  languissans 
dans  une  ennuyeuse  liberté  ne  se  fussent  jamais 
irrités ,  le  plus  doux  do  tous  les  sen limons  eût 
à  peine  effleuré  le  cœur  humain ,  et  son  objet 
eût  été  mal  rempli.  L'obstacle  apparent  qui 
semble  éloigner  cet  objet  est  au  fond  ce  qui  le 
rapproche.  Les  désirs  voilés  par  la  honte  n'en 
deviennent  quo  plus  séduisans;  en  les  gênant, 
la  pudeur  les  enflamme  :  ses  craintes,  ses  dé- 
tours, ses  réserves,  ses  timides  aveux,  sa  ten- 
dre et  naïve  finesse,  disent  mieux  ce qu'eHe 
croit  taire  que  la  passion  ne  l'eût  dit  sans  elle  : 
c'est  elle  qui  donne  du  prix  aux  faveurs,  et  de 
la  douceur  aux  refus.  Le  véritable  amour  pos- 
sède en  effet  ce  que  la  seule  pudeur  lui  dis- 
pute :  ce  mélange  de  foiblesse  et  do  modestie 
le  rend  plus  touchant  et  plus  tendre  ;  moins  il 
obtient,  plus  la  valeur  de  ce  qu'il  obtient  en 
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augmente  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  jouit  à  la  fou  de 
ses  privations  et  de  ses  plaisirs. 

Pourquoi ,  disent-ils ,  ce  qui  n'est  pas  hon- 
teux à  l'homme  le  seroit-il  à  la  femme?  pour- 
quoi l'un  des  sexes  se  feroit-il  un  crime  de  ce 
que  l'autre  se  croit  permis?  Comme  si  les  con- 
séquences étoient  les  mêmes  des  deux  côtés  1 
comme  si  tous  les  austères  devoirs  de  la  femme 
ne  dérivoient  pas  de  cela  seul»  qu'un  enfant 
doit  avoir  un  pfcrel  Quand  ces  importantes 
considérations  nous  manqueraient ,  nous  au- 
rions toujours  la  même  réponse  à  faire,  et  tou- 
jours elle  seroit  sans  réplique  :  ainsi  l'a  voulu 
la  nature ,  c'est  un  crime  d'étouffer  sa  voix. 
L'homme  peut  être  audacieux,  telle  est  sa  des- 
tination (')  ;  il  faut  bien  que  quelqu'un  se  dé- 
clare; mais  toute  femme  sans  pudeur  est  cou- 
pable et  dépravée»  parce  qu'elle  foule  aux 
pieds  un  sentiment  naturel  à  son  sexe. 

Comment  peut-on  disputer  la  vérité  de  ce 
sentiment?  toute  la  terre  n'en  rendit-elle  pas 
l'éclatant  témoignage,  la  seule  comparaison 
des  sexes  suffiroit  pour  la  constater.  N'est-ce 
pas  la  nature  qui  pare  les  jeunes  personnes  de 
ces  traits  si  doux ,  qu'un  peu  de  honte  rend 
plus  touchans  encore  ?  N'est-ce  pas  elle  qui 
met  dans  leurs  yeux  ce  regard  timide  et  tendre 


{*)  Distinguons  cette  audace  de  l'insolence  et  de  la  brou- 
illé ;  car  rien  ne  part  de  sentiment  plus  opposés  et  n'a  d'effets 
plus  contraires.  Je  suppose  l'amour  Innocent  et  Ubre,  ne  rece» 
Tant  de  loi  que  de  loi-même  i  c'est  à  loi  seul  qoll  appartient  de 
présider  à  ses  mystères,  et  de  former  l'union  des  personnes 
ainsi  que  celle  des  cœurs.  Qu'un  homme  insulte  à  la  pudeur  du 
sexe ,  et  attente  arec  ▼Menée  aux  charmes  d'un  jeune  objet 
qui  ne  sent  rien  pour  lui  t  sa  grossièreté  n'est  point  passionnée, 
elle  est  outrageante  ;  elle  annonce  une  âme  sans  mœurs ,  sans 
délicatesse,  Incapable  *  la  fois  d'amour  et  d'honnêteté.  Le  plus 
grand  prix  des  plaisirs  est  dans  le  cœur  qui  les  donne  t  un 
véritable  amant  ne  trouveroit  que  douleur,  rage  et  désespoir, 
dans  la  possession  même  de  ce  qu'il  aime,  s'il  croyoèt  n'en 
point  être  aimé. 

Vouloir  contenter  insolemment  soi  désirs  tans  l'aveu  de  celle 
qui  les  fait  naître,  est  l'audace  d'un  satyre  i  celle  d'un  homme 
est  de  savoir  les  témoigner  sans  déplaire ,  de  tes  rendre  inté- 
ressai» ,  de  faire  en  sorte  qu'on  les  partage ,  d'asservir  les  sen- 
tlmens  avant  d'attaquer  la  personne.  Ce  n'est  pas  encore  assex 
d'être  aimé,  les  désirs  partagés  ne  donnent  pas  seuls  le  droit  de 
les  satisfaire  ;  i|  faut  de  plus  |e  consentement  de  la  volonté.  Le 
cœur  accorde  eq  vain  ce  que  la  volonté  rerase.  L'honnête 
homme  et  l'amant  s'en  abstient,  même  quand  \\  pourvoit  l'ob- 
tenir. Arracher  ce  consentement  tacite,  c'est  user  de  tonte  la 
violence  permise  en  amour.  Le  lire  dans  les  yeux,  le  voir  dans 
les  manières,  malgré  le  refus  de  la  bouche ,  c'est  l'art  de  celui 
qui  sait  aimer  ;  s'il  achève  alors  d*tre  heureux ,  il  n'est  point 
brutal,  il  est  honnête  :  Il  n'outrage  point  la  pudeur,  il  la  res- 
pecte ,  il  la  sert  ;  il  lui  laisse  l'honneur  de  défendre  encore  ce 
qu'eue  e*t  peut-être  abandonné. 


auquel  on  résiste  avec  tant  de  peine  T  N'est-ce 
pas  elle  qui  donne  à  leur  teint  plus  d'éclat  et  à 
leur  peau  plus  de  finesse,  afin  qu'une  modeste 
rougeur  s'y  laisse  mieux  apercevoir?  N'est-ce 
pas  elle  qui  les  rend  craintives  afin  quelles 
fuient,  et  foibles  afin  qu'elles  cèdent?  A  quoi 
bon  leur  donner  un  cœur  plus  sensible  i  la  pi- 
tié, moins  de  vitesse  à  la  course,  un  corps 
moins  robuste,  une  stature  moins  haute,  des 
muscles  plus  délicats ,  si  elle  ne  les  eût  desti- 
nées à  se  laisser  vaincre?  Assujetties  aux  in- 
commodités de  la  grossesse  et  aux  douleurs  de 
l'enfantement,  ce  surcroît  de  travail  eiigeoit-ft 
une  diminution  de  forces?  Mais,  pour  les  ré- 
duire A  cet  état  pénible,  il  les  falloit  assez  fortes 
pour  ne  succomber  qu'à  leur  volonté,  et  assez 
foibles  pour  avoir  toujours  un  prétexte  de  se 
rendre.  Voilà  précisément  le  point  où  les  a  pla- 
cées la  nature. 

Passons  du  raisonnement  à  l'expérience.  SI 
la  pudeur  étoit  un  préjugé  de  la  société  et  de 
l'éducation,  ce  sentiment  devroit  augmenter 
dans  les  lieux  où  l'éducation  est  plus  soignée, 
et  où  Ton  raffine  incessamment  sur  les  lois  so- 
ciales ;  il  devroit  être  plus  fôiWe  partout  où 
Ton  est  resté  plus  près  de  l'état  primitif.  C'est 
tout  le  contraire  (').  Dans  nos  montagnes,  les 
femmes  sont  timides  et  modestes;  un  mot  les 
fait  rougir,  elles  n'osent  lever  les  yeux  sur  les 
hommes,  et  gardent  le  silence  devant  eux.  Dans 
les  grandes  villes ,  la  pudeur  est  ignoble  et 
basse  :  c'est  la  seule  chose  dont  une  femme  bien 
élevée  auroit  honte  ;  et  l'honneur  d'avoir  fait 
rougir  un  honnête  homme  n'appartient  qu'aux 
femmes  du  meilleur  air. 

L'argument  tiré  de  l'exemple  des  bétes  ne 
conclut  point  et  n'est  point  vrai.  L'homme  n'est 
point  un  chien  ni  un  loup.  II  ne  faut  qu'établir 
dans  son  espèce  les  premiers  rapports  de  la  so- 
ciété pour  donner  à  ses  sentimens  une  moralité 
toujours  inconnue  aux  bétes.  Les  animaux  ont 
un  cœur  et  des  passions,  mais  la  sainte  image 
de  l'honnête  et  du  beau  n'entra  jamais  que  dans 
le  cœur  de  l'homme. 

Malgré  cela,  où  a-t-on  pris  que  l'instinct  ne 
produit  jamais  chez  les  animaux  des  effets  sem- 

(')  le  m'attends  à  l'objection.  Les  femmes  ssuvsgw  n  ont  point 
de  pudeur,  car  elles  vont  nves.  Je  reponds  que  tes  notre*  sti 
ont  encore  moins,  car  elles  s'habUlent.  Voyci  te  fin  de  cet  Es»* 
au  sujet  des  filles  de  Lacédémone. 
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Ittlaj  à  ceux  que  la  honte  prodoit  parmi  les 
toauatsfJe  vois  tous  les  jours  des  preuves  du 
contraire.  J'en  vois  se  cacher  dans  certains  be- 
tm,  pour  dérober  aux  sens  un  objet  de  dé- 
joèt;  je  les  voie  ensuite»  au  lieu  de  fuir,  s'em~ 
preuer  d'en  couvrir  les  vestiges.  Que  maàque- 
t-fl  à  c«e  soin»  pour  avoir  un  air  de  décence  et 
dhosoéteté,  sinon  d'être  pris  par  des  hommes? 
Dus  bon  amours,  je  vois  des  caprices,  des 
ehn,  des  refus  concertés  qui  tiennent  de  bien 
prbàUmiime  d'irriter  la  passion  par  les  obs- 
ttcl*  À  F  instant  même  où  j'écris  ceci,  j'ai  sons 
ksyec  sa  exemple  qui  le  confirme.  Deux  jeu- 
■ufifBOBSt  dans  l'heureux  temps  de  leurs  pre- 
■fas  anoure,  m'offrent  un  tableau  bien  dif- 
ftutde  la  sotte  brutalité  que  leur  prêtent  nos 
prétend»  «ges.  La  blanche  colombe  va  suivant 
pu  i  pas  son  bien-aimé,  et  prend  chasse  elle- 
aâne  aassitAt  qu'A  se  retourne.  Reste-t-il  dans 
Imctioa,  de  légers  coups  de  bec  le  réveillent  : 
fil»  retire,  on  le  poursuit;  s'il  se  défend,  un 
petit  nri  de  six  pas  l'attire  encore  :  l'innocence 
de  li  nature  ménage  les  agaceries  et  la  molle 
ratines  avec  un  ait  qn'auroit  à  peine  la  plus 
habile  coquette.  Non,  la  folâtre  Galatée  ne  fei- 
toit  pas  mieux,  et  Virgile  eût  pu  tirer  d'un  co- 
tabier  hue  de  ses  plus  charmantes  images. 

Quuid  on  pourrait  nier  qu'un  sentiment  par* 
ûcaber  de  pudeur  fftt  naturel  aux  femmes,  en 
arais-l  aoiiis  vrai  que»  dans  la  société,  leur 
partage  doit  être  une  vie  domestique  et  retirée, 
fiqrtm  doit  les  élever  dans  des  principes  qui 
»j  rapportent!  Si  la  timidité,  la  pudeur,  la 
aodotie,  qui  leur  sont  propres,  sont  des  in- 
irions  sociales,  il  importe  A  la  société  que  les 
fcuaes  acquièrent  ces  qualités,  il  importe  de 
bcshhreren  elles;  et  toute  femme  qui  les  dé- 
fogne  offense  les  bonnes  mœurs.  Y  a-t-il  au 
Mode  un  spectacle  aussi  touchant,  aussi  res- 
pectable, que  celui  d'une  mère  de  famille  en- 
tou&  de  ses  enfens,  réglant  les  travaux  de  ses 
procurant  à  son  mari  une  vie 
e,  et  gouvernant  sagement  la  maison? 
Cut  là  qu'elle  se  montre  dans  toute  la  dignité 
fuie  honnête  femme;  c'est  là  qu'elle  impose 
TOmot  du  respect,  et  que  la  beauté  partage 
a*  honneur  les  hommages  rendus  à  la  vertu. 

Ose  maison  dont  la  maîtresse  est  absente  est 
10  corps  sans  Ame,  qui  bientôt  tombe  en  cor- 
"pua;  une  femme  hors  de  sa  maison  perd 


son  plus  grand  lustre  ;  et,  dépouillée  de  ses 
vrais  ornemens,  elle  se  montre  avec  indécence. 
Si  elle  a  un  mari,  que  cherche-t-elle  parmi  les 
hommes? Si  elle  n'en  apas,  comment  s'expose- 
t-elle  à  rebuter,  par  un  maintien  peu  modeste, 
celui  qui  seroit  tenté  de  le  devenir?  Quoi  qu'elle 
puisse  faire,  on  sent  qu'elle  n'est  pas  à  sa  place 
en  public;  et  sa  beauté  même,  qui  platt  sans 
intéresser,  n'est  qu'un  tort  de  plus  que  le  cœur 
lui  reproche.  Que  cette  impression  nous  vienne 
de  la  nature  ou  de  l'éducation,  elle  est  com- 
mune à  tous  les  peuples  du  monde  ;  partout  on 
considère  les  femmes  à  proportion  de  leur  mo- 
destie; partout  on  est  convaincu  qu'en  négli- 
geant les  manières  de  leur  sexe  elles  en  négli- 
gent les  devoirs;  partout  on  voit  qu'alors, 
tournant  en  effronterie  la  mêle  et  ferme  assu- 
rance de  l'homme,  elles  s'avilissent  par  cette 
odieuse  imitation,  et  déshonorent  à  la  fois  leur 
sexe  et  le  nôtre. 

Je  sais  qu'il  règne  en  quelques  pays  des  cou- 
tumes contraires;  mais  voyez  aussi  quelles 
mœurs  elles  ont  fait  naître.  Je  ne  voudrais  pas 
d'autre  exemple  pour  confirmer  mes  maximes. 
Appliquons  aux  mœurs  des  femmes  ce  que  j'ai 
dit  ci-devant  de  l'honneur  qu'on  leur  porte. 
Chez  tous  les  anciens  peuples  policés  elles  vi- 
voient  très-renfermées  ;  elles  se  montraient  ra- 
rement en  pubKc,  jamais  avec  des  hommes  ; 
elles  ne  se  promenoient  point  avec  eux;  elles 
n'avoient  point  la  meilleure  place  au  spectacle, 
elles  ne  s'y  mettoient  point  en  montre  (')  ;  il  ne 
leur  étoit  pas  même  permis  d'assister  à  tous,  et 
l'on  sait  qu'il  y  avoit  peine  de  mort  contre  celles 
qui  s'oseraient  montrer  aux  jeux  olympiques. 

Dans  la  maison  elles  avoient  un  appartement 
particulier  où  les  hommes  n'entraient  point. 
Quand  leurs  maris  donnoient  à  manger,  elles 
se  présentaient  rarement  à  table  ;  les  honnêtes 
femmes  en  sortaient  avant  la  fin  du  repas,  et 
les  autres  n'y  paroiasoient  point  au  commence- 
ment. II  n'y  avoit  aucune  assemblée  commune 
pour  les  deux  sexes;  ils  ne  passoient  point  la 

loccapotenta 


(•)  Au  théâtre  d'Athènes,  lat  fa 
haute  appelée  arrêta,  peu  commode  pour  ▼on*  et  pour  être 
▼Ma  t  naît  il  parait,  par  l'aventure  de  Valérie  et  de  Srlla  (*), 
qu'an  étante  de  Home  eUea  étaient  méléetaTecleihommei. 

OFuruatn,  Vk  é»BfSU,  %  n.—  UgriMh  *»•  0  •*»«***■• 
yri  imwkm  *  Iwr  liytaUw.  Qwat  au  cwtiWN,  0  ptNtt  «t'dbt  m 

*i*r«f. 
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journée  ensemble.  Ce  soin  de  ne  pas  se  rassa~ 
sier  les  ms  des  autres  faiaoit  qu'on  s'en  revoyait 
avec  plus  de  plaisir:  il  est  sûr  qu'en  général  la 
paix  domestique  étoit  mieux  affermie,  et  qu'il 
régnoit  plus  d'union  entre  les  époux  (')  qu'il 
n'en  règne  aiqonnl'hui. 

Tels  étaient  les  usages  des  Ferses,des  Grecs, 
des  Romains,  et  même  de»  Égyptiens,  malgré 
les  mauvaises  plaisanteries  d'Hérodote,  qui 
se  réfutent  d'eliee-môroee.  Si  quelquefois  les 
femmes  sortoieut  des  bornes  de  cette  modes- 
tie, le  cri  public  montrait  que  e'étoit  une  ex-* 
ceptiocu  Que  n'a-t-on  pas  dit  de  la  liberté  du 
sexe  à  Sparte?  On  peut  aussi  comprendre  par 
la  Lisistrata  d'Aristophane  combien  l'impu- 
dence des  Athéniennes  étoit  choquante  aux 
yeux  des  Grecs  ;  et,  dans  Rome  déjà  corrom- 
pue, avec  quel  scandale  ne  vit-on  point  encore 
les  dames  romaines  se  présenter  an  tribunal 
des  triumvirs  I 

Tout  est  changé.  Depuis  que  des  foules  de 
barbares,  traînant  avec  eux  leurs  femmes  dans 
leurs  armées,  eurentinoadé  l'Europe,  la  licence 
des  camps,  jointe  à  la  froideur  naturelle  dei 
climats  septentrionaux,  qui  rend  la  réserve 
moins  nécessaire,  introduisit  une  autre  manière 
de  vivre,  que  favorisèrent  les  livres  de  cheva- 
lerie, où  les  belles  dames  passoient  leur  vie  i 
se  faire  enlever  par  des  hommes,  en  tout  bien 
et  en  tout  honneur.  Gomme  ces  livres  étoient 
les  écoles  de  galanterie  du  temps,  les  idées  de 
liberté  qu'ils  inspirent  s'introduisirent  surtout 
dans  les  cours  et  les  grande»  villes,  où  l'on  se 
pique  davantage  de  politesse;  par  le  progrès 
même  de  cette  politesse,  elle  dut  enfin  dégéné- 
rer en  grossièreté.  C'est  ainsi  que  la  modestie 
naturelle  au  sexe  est  peu  à  peu  disparue,  et 
que  les  mœurs  des  vivandières  se  sont  trans- 
mises aux  femmes  de  qualité* 

Nais  voulez-vous  savoir  combien  ces  usages, 
contraires  aux  idées  naturelles»  sont  eboquans 
pour  qui  n'en  a  pas  l'habitude?  juges-en  par  la 
surprise  et  l'embarras  des  étrangers  et  provin- 
ciaux à  l'aspect  de  ces  manières  si  nouvelles 
pour  eux.  Cet  embarras  fait  l'éloge  des  femmes 
de  leur  paya;  et  il  est  à  croire  que  celles  qui 

[*  )  On  en  pourrait  attribuer  la  cause  à  la  facilité  du  diiorcc  s 
mail  ki  Grecs  en  faiaoient  peu  d'wage,  et  Borne  mbaisloit 
cinq  conta  aaa  avant  que  penonne  t'y  prévattt  de  la  loi  qui  Je 
pei  incttoK. 


le  causent  en  seraient  moins  fieras,  si  ht  Source 
leur  en  étok  mieux  connue.  Ce  n'est  point 
qu'elles  en  imposent;  c'est  plutôt  qu'elles  font 
rougir,  et  que  la  pudeur,  chassée  par  la  femme 
de  ses  discours  et  de  son  maintien,  se  réfiigte 
dans  le  cœur  de  l'homme. 

Revenant  maintenant  à  nés  comédiennes,  je 
demande  comment  un  état  dont  l'unique  objet 
est  de  se  montrer  en  public»  et,  qui  pis  est,  de 
se  montrer  pour  de  l'argent,  conviendrait  à 
d'honnêtes  femmes,  et  pourrai  compatir  en 
elles  avec  la  modestie  et  les  bonnes  moeurs.  A- 
t-on  besoin  même  de  disputer  sur  les  différen- 
ces morales  des  sexes  pour  sentir  combien  il  est 
difficile  que  cette  qui  se  met  à  prix  en  repré- 
sentation qe  s'y  mette  bientôt  en  personne,  et 
ne  se  laisse  jamais  tenter  de  satisfaire  des  dé- 
sire qu'elle  prend  tant  de  soin  d'exciter  ?  Quoi  1 
malgré  mitto  timides  précautions,  une  femme 
honnête  et  sage,  exposée  au  moindre  danger,  a 
bien  de  la  peine  encore  à  se  conserver  un  coeur 
à  l'épreuve;  et  ces  jeunes  personnes  audacieu- 
ses, sans  autre  éducation  qu'un  système  de 
coquetterie  et  dos  rêles  amoureux»  dans  une 
parure  très-peu  modeste  (4),  sans  cesse  entou- 
rées dune  jeunesse  ardente  et  téméraire,  au 
milieu  des  douces  voix  de  l'amour  et  du  plaisir, 
résisteront,  à  leur  Age,  à  leur  cœur,  aux  objets 
qui  les  environnent,  aux  discours  qu'on  leur 
tient,  aux  occasions  toujours  renaissantes,  et  à 
l'or  auquel  elles  sont  d'avance  à  demi  vendues! 
Il  faudrait  nous  croire  nne  simplicité  d'enfant 
pour  vouloir  nous  en  imposer  à  ee  point.  Le 
vice  a  beau  se  cacher  dans  l'obscurité,  son  em- 
preinte est  sur  les  fronts  des  coupables  :  l'au- 
dace d'une  femme  est  le  signe  assuré  de  sa 
honte;  c'est  pour  avoir  trop  i  rougir  qu'elle  ne 
rougit  plus;  et  si  quelquefois  la  pudeur  survii 
à  la  chasteté,  que  doit-on  penser  de  la  ebastetc 
quand  la  pudeur  même  est  éteinte? 

Supposons,  si  l'on  veut,  qu'il  y  ait  eu  quel- 
ques exceptions;  supposons 

Ç*fU  en  «oitiwqu**  troli  que  V<m  pourroll  nommer. 

Je  veux  bien  croire  là-dessus  ce  que  je  n'ai  ja- 
mais ni  vu  ni  ouï  dire.  Appellerons-nous  un 
métier  honnête  celui  qui  fait  d'une  honnôu 

(•)  Que  sera-ce ,  en  leur  «opposant  la  beauté  qu'en  m  raiK* 
d'exiger  d'elle*?  Voye*  ltt  Entretienâ  sur  te  FiU  nalu$  ci  <•* 

(*  )  Ou  »9nd  «1  m*i,  ouma*  «•  Dilwpt.  Q .  W. 
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fonte  un  prodige,  el  qui  nous  porto  i  mépri- 
ser celles  qui  l'exercent,  i  moins  do  compter 
«r  «a  miracle  continuel?  L'immodestie  tient 
si  bien  i  leur  état,  et  elles  la  sentent  fi  bien 
efles-mémes,  qu'il  n'y  en  t  pas  une  qui  no  se 
crût  ridicule  de  feindre  au  moins  do  prendre 
pour  elle  les  discours  do  sagesse  et  d'honneur 
qu'elle  débite  au  public.  De  peur  que  ces  maxi- 
mes sévères  ne  fissent  un  progrès  nuisible  à 
son  intérêt,  l'actrice  est  toujours  la  première  à 
parodier  son  rôle  et  à  détruire  son  propre  ou- 
trage. Elle  quitte,  en  atteignant  la  coulisse ,  la 
morale  da  théâtre  aussi  bien  que  sa  dignité;  et 
si  Ira  prend  des  leçons  de  vertu  sur  la  scène, 
oo  la  n  bien  vite  oublier  dans  les  foyers. 

Après  ce  que  j'ai  dît  ci-devant,  je  n'ai  pas 
besoin,  je  crois,  d'expliquer  encore  comment  le 
désordre  des  actrices  entraîne  celui  des  ac- 
teurs, surtout  dans  un  métier  qui  les  force  à 
vivre  entre  eux  dans  la  plus  grande  familiarité. 
le  n'ai  pas  besoin  de  montrer  comment  d'un 
eut  déshonorant  naissent  des  sentimens  dés- 
bunsetes,  ni  comment  les  vices  divisent  ceux 
que  Jintérét  commun  devrait  réunir.  Je  no 
Détendrai  pas  sur  mille  siyets  do  discorde  et 
de  querelles,  que  la  distribution  des  rôles,  le 
jurtage  de  la  recotte,  le  .choix  des  pièces,  la 
jj/ouse  des  applaudissemens,  doivent  exciter 
sa»  cesse,  principalement  entre  les  actrices, 
uns  parler  des  intrigues  de  galanterie.  II  est 
pU»  inutile  encore  que  j'expose  les  effets  que 
l'association  du  luxe  et  delà  misère,  inévitable 
tttreces  gens-là,  doit  naturellement  pro- 
duire. J'en  ai  déjà  trop  dit  pour  vous  et  pour 
ta  hommes  raisonnables  ;  je  n'en  dirois  jamais 
«ex  pour  les  gens  prévenus  qui  ne  veulent 
ptovoir  ce  que  la  raison  leur  montre,  mais 
*sjement  ce  qui  oonvient  i  leurs  passions  ou 
*  lears  préjugés. 

Si  tout  crin  tient  à  fa  profession  du  comé- 
dien, qne  ferons-nous ,  monsieur,  pour  pré- 
venir des  effets  inévitables?  Pour  moi,  je  ne 
vois  qu'un  seul  moyen  ;  c'est  <T ôter  la  cause. 
Quand  les  maux  de  l'homme  lui  viennent  de  sa 
«tare  ou  d'une  manière  do  vivre  qu'il  ne  peut 
tanger,  les  médecins  les  préviennent-ils?  Dé- 
cadré au  comédien  d'être  vicieux,  c'est  dé- 
tidre  à  l'homme  d'être  malade. 

S  ensuit-il  de  là  qu'il  faille  mépriser  tous  les 
''«édwns?  H  s'ensuit,  au  contraire,  qu'un 


comédien  qui  a  de  la  modestie,  des  mœurs,  de 
l'honnêteté  est,  eontme  vous  l'avex  très-bien 
dit,  doublement  estimable,  puisqu'il  montre 
par  là  que  l'amour  de  la  vertu  remporte  en  hri 
sur  les  passions  de  l'homme  et  sur  l'ascendant 
de  sa  profession.  Le  seul  tort  qu'on  lui  peut 
imputer  est  de  l'avoir  embrassée  :  mais  trop 
souvent  un  écart  de  jeunesse  décide  du  sort  de 
la  vie  ;  et,  quand  on  se  sent  un  vrai  talent, 
qui  peut  résister  à  son  attrait  ?  Les  grands  ac- 
teurs portent  avec  eux  leur  excuse  ;  ce  sont  les 
mauvais  qu'il  faut  mépriser. 

Si  j'ai  resté  si  long-temps  dans  les  termes  de 
la  proposition  générale,  ce  n'est  pas  que  je 
n'eusse  eu  plus  d'avantage  encore  à  l'appliquer 
précisément  à  la  ville  de  Genève  :  mais  la  ré- 
pugnance de  mettro  mes  concitoyens  sur  la 
scène  m'a  finit  différer  autant  que  je  l'ai  pu  dé 
parler  de  nous.  Il  y  faut  pourtant  venir  à  la 
fin  ;  et  je  n'auro»  rempli  qu'hnparfinitement 
ma  tâche,  si  je  ne  cherchois,  sur  notre  situa- 
tion particulière,  ce  qui  résultera  de  l'établis- 
sement d'un  théâtre  dans  notre  ville,  au  cas 
que  votre  avis  et  vos  raisons  déterminent  le 
gouvernement  à  l'y  souffrir.  Je  me  bornerai  à 
des  effets  si  sensibles,  qu'ils  ne  puissent  être 
contestés  de  personne  qui  connoisse  un  peu  . 
notre  constitution. 

Genève  est  riche,  il  est  vrai  ;  mais,  quoi- 
qu'on n'y  voie  point  ces  énormes  dispropor- 
tions de  fortune  qui  appauvrissent  tout  un 
pays  pour  enrichir  quelques  habitans  et  sèment 
la  misère  autour  de  l'opulence,  il  est  certain 
que,  si  quelques  Genevois  possèdent  d'asset 
grands  biens,  plusieurs  vivent  dans  une  di- 
sette assez  dure,  et  que  l'aisance  du  plus  grand 
nombre  vient  d'un  travail  assidu,  d'économie 
et  de  modération,  plutôt  que  d'une  richesse 
positive.  Il  y  a  bien  des  villes  plus  pauvres  que 
la  noire  où  le  bourgeois  peut  donner  beaucoup 
plus  à  ses  plaisirs,  parce  que  le  territoire  qui 
le  nourrit  ne  s'épuise  pas,  et  que  soft  temps 
n'étant  d'aucun  prix»  il  peut  le  perdre  sans 
préjudice.  H  n'en  vu  pas  ainsi  parmi  nous,  qui, 
sans  terres  pour  subsister ,  n'avons  tous  que 
notre  industrie.  Le  peuple  genevois  ne  se  sou- 
tient qu'à  force  de  travail,  et  n'a  le  nécessaire 
qu'autant  qu'il  se  refuse  tout  superflu  :  c'est 
une  des  raisons  de  nos  lois  somptuaircs.  Il  me 
semble  que  ce  qui  doit  d'abord  frapper  tout 
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étranger  entrant  dans  Genève,  c'est  l'air  de 
vie  et  d'activité  qu'il  y  voit  régner.  Tout  s'oc- 
cupe, tout  est  en  mouvement,  tout  s'empresse 
à  son  travail  et  à  ses  affaires.  Je  ne  crois  pas 
que  nulle  autre  aussi  petite  ville  au  monde 
offre  un  pareil  spectacle.  Visitez  le  quartier 
Saint-Gervais,  toute  l'horlogerie  de  l'Europe  y 
parott  rassemblée.  Parcourt»  le  Mofard  et  les 
rues  basses,  un  appareil  de  commerce  en 
grand ,  des  monceaux  de  ballots,  de  tonneaux 
confusément  jetés,  une  odeur  d'Inde  et  de 
droguerie,  vous  font  imaginer  un  port  de  mer. 
Aux  Pâquis,  aux  Eaux-Vives,  le  bruit  et  l'as- 
pect des  fabriques  d'indienne  et  de  toile  peinte 
semblent  vous  transporter  à  Zurich.  La  ville 
se  multiplie  en  quelque  sorte  par  les  travaux 
qui  s'y  font;  et  j'ai  vu  des  gens,  sur  ce  pre- 
mier coup  cfœil,  en  estimer  le  peuple  à  cent 
mille  âmes.  Les  bras,  l'emploi  du  temps,  la 
vigilance,.  1  austère  parcimonie;  voilà  les  tré- 
sors du  Genevois  ;  voilà  avec  quoi  nous  atten- 
dons un  amusement  de  gens  oisifs,  qui,  nous 
étant  à  la  fois  le  temps  et  l'argent,  doublera 
réellement  notre  perte. 

Genève  ne  contient  pas  vingt-quatre  mille 
Ames,  vous  en  convenez.  Je  vois  que  Lyon, 
bien  plus  riche  à  proportion,  et  du  moins  cinq 
ou  six  fois  plus  peuplé,  entretient  exactement 
un  théâtre,  et  que,  quand  ce  théâtre  est  un 
opéra,  la  ville  n'y  saurait  suffire.  Je  vois  que 
Paris,  la  capitale  de  la  France  et  le  gouffre 
des  richesses  de  ce  grand  royaume,  en  entre- 
tient trois  assez  médiocrement,  et  un  quatrième 
en  certains  temps  de  l'année.  Supposons  ce 
quatrième  f)  permanent.  Je  vois  que,  dans 
plus  de  six  cent  mille  babitans,  ce  rendez-vous 
de  l'opulence  et  de  l'oisiveté  fournit  à  peine 
journellement  au  spectacle  mille  ou  douze  cents 
spectateurs,  tout  compensé.  Dans  le  reste  du 
royaume,  je  vois  Bordeaux,  Rouen,  grands 

(•)  SI  Je  m  compte  point  le  ooncert  ipirftiiel,  c'est  qu'an  lieu 
d'être  un  spectacle  ajout*  an  antres  il  n'en  est  que  le  supplé- 
ment Je  ne  compte  pat  non  plat  les  petits  spectacles  delà 
Foire  %  osais  aussi  Je  la  compte  tonte  l'année,  an  neoqu*Uene 
dure  pas  six  mois.  En  recherchant,  par  comparaison,  s'il  est 
'possible  qu'une  troupe  subsiste  à  Génère,  Je  supposa  partout 
des  rapports  plus  h  voraMes  à  1' tfnruutrrt  que  ne  te  fcmnent 
les  faits  connus  (*)• 

C)  Lw  ta*  «MSiMi  mnmmmmu  à  Pam  étofcat  k  TM*ta*-Fna**, 
lVpéra  «S  la  CMaMM-IUlienjM;  U  intritma  tftrit  ce  Tkéâtrt  *  la  F»ir* 
o*  PfaM  «  M  8ftg«  rat  fait  ftpWMitM  Umtm  leun  petite!  filou. 
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ports  de  mer;  je  vois  Lille ,  Strasbourg, 
grandes  villes  de  guerre ,  pleines  d'officiers 
oisifs  qui  passent  leur  vie  à  attendre  qu'H  soit 
midi  et  huit  heures,  avoir  un  théâtre  de  co- 
médie :  encore  faut-il  des  taxes  involontaires 
pour  le  soutenir.  Mais  combien  d'autres  villes 
incomparablement  plus  grandes  que  la  nôtre, 
combien  de  sièges  de  parlemens  et  de  cours 
souveraines,  ne  peuvent  entretenir  une  comé- 
die à  demeure} 

Pour  juger  si  nous  sommes  en  état  de  mieux 
faire,  prenons  un  terme  de  comparaison  bien 
connu,  tel,  par  exemple,  que  la  ville  de  Paris. 
Je  dis  donc  que  si  plus  de  six  cent  mille  ba- 
bitans ne  fournissent  journellement  et  l'un  dans 
l'autre  aux  théâtres  de  Paris  que  douze  cents 
spectateurs,  moins  de  vingt-quatre  mille  ha- 
bitai» n'en  fourniront  certainement  pas  plus 
de  quarante-huit  à  Genève  :  encore  faut-il  dé- 
duire les  gratis  de  ce  nombre,  et  supposer  qu'il 
n'y  a  pas  proportionnellement  moins  de  dés- 
œuvrés à  Genève  qu'à  Paris  ;  supposition  qui 
me  parott  insoutenable. 

Or,  si  les  comédiens  firançois,  pensionnés  du 
roi,  et  propriétaires  de  leur  théâtre,  ont  bien 
de  la  peine  à  se  soutenir  à  Paris  avec  une  assem- 
blée de  trois  cents  spectateurs  par  représenta- 
tion ('),  je  demande  comment  les  comédiens  de 
Genève  se  soutiendront  avec  une  assemblée  de 
quarante-huitspectateurs  pour  toute  ressource. 
Vous  me  direz  qu'on  vit  à  meilleur  compte  à 
Genève  qu'à  Paris.  Oui;  mais  les  billets  d'en- 
trée coûteront  aussi  moins  à  proportion  :  et 
puis  la  dépense  de  la  table  n'est  rien  pour  des 
comédiens;  ce  sont  les  habits,  c'est  la  parure 
qui  leur  coûte:  il  faudra  foire  venir  tout  cela  de 
Paris,  ou  dresser  des  ouvriers  maladroits.  C'est 
dans  les  lieux  oà  toutes  les  choses  sont  com- 
munes qu'on  les  fait  à  meilleur  marché.  Vous 
direz  encore  qu'on  les  assujettira  à  nos  lois 
somptuaires.  Hais  c'est  en  vain  qu'on  veudrok 
porter  la  réforme  sur  le  théâtre  ;  jamais  Qéo- 
pâtre  et  Xerxès  ne  goûteront  notre  simplicité. 

(•)  Ceux  qui  ne  vont  an  spectacle  que  les  beaux  Jour» ,  ci 
l'assemblée  est  nonibrense, trouveront  cett» estnuatkni  truc 
faible;  mais  ceux  qui ,  pendant  dix  ans ,  les  auront  suivie 
comme  moi ,  bonset  mauvais  Jours ,  la  trouveront  sftresneoi 
trop  forte  S'il  faut  donc  diminuer  le  nombre  Journalier  <b 
trois  cents  spectateurs  à  Paris,  il  but  diminuer  proportionnel 
lement  celui  de  quarante-huit  à  Genève,  ce  qui  renforce  mes 
objections. 
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L'étante  comédiens  étant  de  parottre,  c'est 
leur  éler  le  goût  de  leur  métier  de  les  en  em- 
pêcher, et  je  doute  que  jamais  bon  acteur 
consente  à  se  faire  quaker.  Enfin  l'on  peut 
n'objecter  que  la  troupe  de  Genève,  étant  bien 
moins  nombreuse  que  celle  de  Paris,  pourra 
subsister  à  bien  moindres  frais.  D'accord  :  mais 
celte  différence  sera-t-eile  en  raison  de  celle  de 
quarante-huit  k  trois  cents?  Ajoutes  qu'une 
troupe  (dos  nombreuse  a  aussi  l'avantage  de 
pouvoir  jouer  plus  souvent  :  au  lieu  que,  dans 
one  petite  troupe  où  les  doubles  manquent,  tous 
ne  sarment  jouer  tous  les  jours  :  la  maladie, 
latence  d'an  seul  comédien  fait  manquer  une 
représentation,  et  c'est  autant  de  perdu  pour 
la  recette. 

Le  Genevois  aime  excessivement  la  campa- 
gne; on  en  peut  juger  par  la  quantité  de 
maisons  répandues  autour  de  la  ville.  L'attrait 
de  lâchasse  et  la  beauté  des  environs  entretien- 
nent ce  goût  salutaire.  Les  portes,  fermées 
arantlanuit,6tent  la  liberté  de  la  promenade 
»  dehors,  et  les  maisons  de  campagne  étant  si 
près,  fort  peu  de  gens  aisés  couchent  en  ville 
dorant  l'été.  Chacun ,  ayant  passé  la  journée  à 
ses  affaires,  part  le  soir  à  portes  fermantes ,  et 
ts  dans  sa  petite  retraite  respirer  l'air  le  plus 
par  et  jouir  du  plus  charmant  paysage  qui  soit 
sousIecieLIl  y  a  même  beaucoup  de  citoyens  et 
bourgeois  qui  y  résident  toute  Tannée,  et  n'ont 
point  d'habitation  dans  Genève.  Tout  cela  est 
autant  de  perdu  pour  la  comédie;  et,  pendant 
toute  la  belle  saison ,  il  ne  restera  presque, 
pour  l'entretenir,  que  des  gens  qui  n'y  vont 
jamais.  A  Paris,  c'est  tout  autre  chose  :  on  allie 
fort  bien  la  comédie  avec  la  campagne,  et  tout 
Tété  l'on  ne  voit,  à  l'heure  où  finissent  les  spec- 
tacles, eue  carrosses  sortir  des  portes.  Quant 
«a  gens  qui  couchent  en  ville,  la  liberté  d'en 
wtir  à  toute  heure  les  tente  moins  que  les  in- 
commodités qui  l'accompagnent  ne  les  rebu- 
tât. On  s'ennuie  sitôt  des  promenades  publi- 
ons, fl  but  aller  chercher  si  loin  la  campagne, 
te  en  est  si  empesté  d'immondices  et  la  vue 
«  m  attrayante,  qu'on  aime  mieux  aller  s'en- 
feraer  au  spectacle.  Voilà  donc  encore  une  dif- 
faace  au  désavantage  de  nos  comédiens ,  et 
■*  noftié  de  l'année  perdue  pour  eux.  Pensez- 
**»,  monsieur,  qu'ils  trouveront  aisément  sur 
^  teste  •  rempnr  un  si  grand  vide  T  Pour  moi, 


je  ne  vois  aucun  autre  remède  à  cela  que  de 
changer  l'heure  où  Ton  ferme  les  portes,  d'im- 
moler notre  sûreté  à  nos  plaisirs ,  et  de  laisser 
une  place  forte  ouverte  pendant  la  nuit  ('),  au 
milieu  de  trois  puissances  dont  la  plus  éloignée 
n'a  pas  demi-lieue  à  Caire  pour  arriver  à  nos 
glacis. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  impossible  qu'un  éta- 
blissement si  contraire  à  nos  anciennes  maxi- 
mes soit  généralement  applaudi.  Combien  de 
généreux  citoyens  verront  avec  indignation  èe 
monument  du  luxe  et  de  la  mollesse  s  élever 
sur  les  ruines  de  notre  antique  simplicité,  et 
menacer  de  loin  la  liberté  publique  I  Pensez- 
vous  qu'ils  iront  autoriser  cette  innovation  de 
leur  présence,  après  l'avoir  hautement  improu- 
vée? Soyez  sûr  que  plusieursvont  sans  scrupule 
au  spectacle  à  Paris ,  qui  n'y  mettront  jamais 
les  pieds  à  Genève,  parce  que  le  bien  de  leur 
patrie  leur  est  plus  cher  que  leur  amusement. 
Où  sera  l'imprudente  mère  qui  osera  mener  sa 
fille  à  cette  dangereuse  école?  et  combien  de 
femmes  respectables  croiroient  se  déshonorer 
en  y  allant  elles-mêmes  1  Si  quelques  personnes 
s'abstiennent  i  Paris  d'aller  au  spectacle,  c'est 
uniquement  par  un  principe  de  religion,  qui 
sûrement  ne  sera  pas  moins  fort  parmi  nous; 
et  nous  aurons  de  plus  les  motifs  de  mœurs, 
de  vertu,  de  patriotisme,  qui  retiendront  en- 
core ceux  que  la  religion  ne  retiendrait  pas  (')• 

J'ai  fait  voir  qu'il  est  absolument  impossible 
qu'un  théâtre  de  comédie  se  soutienne  à  Genève 
par  le  seul  concours  des  spectateurs.  Il  faudra 
donc  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  les  riches  se 
cotisent  pour  le  soutenir,  charge  onéreuse 
qu'assurément  ils  ne  seront  pas  d'humeur  à 

(4)  Je  tais  que  tontes  nos  grandes  fortifications  tout  la  choie 
do  monde  la  plus  inutile,  et  que,  quand  non»  aurions  assez  de 
troupes  pour  les  défendre,  cela  ssrolC  Sort  inouïe  encore  i  car 
sûrement  on  ne  Tiendra  pas  nous  assiéger.  Hais,  pour  n'avoir 
point  de  siège  à  craindre,  nous  n'en  détona  pas  moins  veiller  à 
nous  garantir  de  tonte  surprise  »  rien  n'est  si  fade  que  d'as* 
seinblcrdcia^dcgntiinàiiolin 
appris  l'usage  qu'on  en  peut  Caire,  et  nous  devons  songer  que 
les  plus  mauvais  droits  hors  d'une  place  se  trouvent  excellent 


<»)  Je  n'entends  point  par  là  qu'on  a*tsm  être  vertueux  sans 
religion  t  j'eus  longtemps  cette  opinion  trompeuse,  dont  Je 
suis  trop  désabusé.  Mais  J'entends  qu'un  croyant  peut  s'abste- 
nir  quelquefois,  pardesnvmJsdevettiispnreaaentieeiaiei.de 
certaines  actions  ImUfferentes  par  dles-memes  et  qui  u'fcrté- 
restent  point  Immédialement  la  conscience,  comme  est  celle 
d  aller  aux  spectacles  dans  un  lies  où  II  n'est  pat  bon  qu'on 
les  souffre. 
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rapporter  long-temps;  ou  que  l'état  s'en  mètc 
et  le  soutienne  à  ses  propres  frais.  Mais  com- 
ment le  soutiendra-t-il? Sera-ce  en  retranchant 
sur  les  dépenses  nécessaires,  auxquelles  suffit 
à  peine  son  modique  revenu,  de  quoi  pourvoir 
à  celle-là  T  ou  bien  destinerait  à  cet  usage 
important  les  sommes  que  l'économie  et- l'in- 
tégrité de  l'administration  permet  quelquefois 
de  mettre  en  réserve  pour  les  plus  pressai» 
besoins?  Faudra-t-tl  réformer  notre  petite  gar- 
nison, et  garder  nous-mêmes  nos  portes?  fau- 
dra-t-il  réduire  les  foibles  honoraires  de  nos 
magistrats?  ou  nous  6terofts-nous  pour  cela 
toute  ressource  au  moindre  accident  imprévu  ? 
Au  défaut  de  ces  expédions,  je  n'en  vois  plus 
qu'un  qui  soit  praticable:  c'est  la  voie  des  taxes 
et  impositions,  c'estd'assemblernos concitoyens 
et  bourgeois  en  conseil  général  dans  le  temple 
de  Saint-Pierre ,  et  là  de  leur  proposer  grave- 
ment d'accorder  un  impôt  pour  l'établissement 
de  la  comédie.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  croie  nos 
sages  et  dignes  magistrats  capables  de  faire  ja- 
mais une  proposition  semblable  I  et,  sur  votre 
propre  article ,  on  peut  juger  assez  comment 
elle  seroit  reçue. 

Si  nous  avions  le  malheur  de  trouver  quelque 
expédient  propre  à  lever  ces  difficultés,  ce  se- 
roit tant  pis  pour  nous;  car  cela  ne  pourrôit  se 
faire  qu'à  la  faveur  de  quelque  vice  secret  qui, 
nous  affaiblissant  encore  dans  notre  petitesse, 
nous  perdroit  enfin  tôt  ou  tard.  Supposons 
pourtant  qu'un  beau  zfele  du  théâtre  nous  fit 
faire  un  pareil  miracle;  supposons  les  comé- 
diens bien  établis  dans  Genève,  bien  contenus 
par  nos  lois,  la  comédie  florissante  et  fréquen- 
tée $  supposons  enfin  notre  ville  dans  l'état  où 
vous  dites  qu'ayant  des  mœurs  et  des  specta- 
cles elle  réuniroit  les  avantages  des  uns  et  des 
autres  :  avantagea  au  reste  qui  me  semblent  peu 
compatibles;  car  celui  des  spectacles,  n'étant 
que  de  suppléer  aux  mœurs,  est  nul  partout  où 
les  mœurs  existent, 

I jd  premier  effet  sensible  de  cet  établissement 
sera,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  révolution 
dans' nos  usages,  qui  en  produira  nécessaire- 
ment une  dans  nos  mœurs.  Cette  révolution 
sera-t-eile  bonne  au  mauvaise?  c'est  ce  qu'il 
est  temps  d'examiner. 

.  Il  n'y  a  point  d'état  bien  constitué  où  l'on  ne 
trouve  des  usages  qui  tiennent  à  la  forme  du 


gouvernement  et  servent  à  la  maintenir.  Tel 
étoit,  par  exemple,  autrefois  à  Londres  celui 
des  coteries,  si  mal  à  propos  tournées  en  déri- 
sion par  ks  auteurs  du  Spectateur.  A  ces  cote- 
ries ,  ainsi  devenues  ridicules,  ont  succédé  les 
cafés  et  les  mauvais  lieux.  Je  doute  que  le  peu- 
ple angloisait  beaucoup  gagné  au  change.  Iles 
coteries  semblables  sont  maintenant  établies  a 
Genève  sous  le  nom  de  cercles;  et  j'ai  lieu, 
monsieur,  de  juger,  par  votre  article,  que  tous 
n'avez  point  observé  sans  estime  le  ton  de  sens 
et  de  raison  qu'elles  y  font  régner.  Cet  usage 
est  ancien  parmi  nous,  quoique  son  nom  ne  le 
soit  pas.  Les  coteries  existoient  dans  mon  en- 
fance sous  le  nom  de  sociétés;  mais  la  forme  en 
éloit  moins  bonne  et  moins  régulière. L'exercice 
des  armes  qui  nous  rassemble  tous  les  prin- 
temps, les  divers  prix  qu'on  tire  une  partie  de 
Tannée,  les  fêtes  militaires  que  ces  prix  occa- 
sionent,  le  goût  de  la  chasse,  commun  à  tous 
les  Genevois,  réunissant  fréquemment  les  hom- 
mes, leur  donnoient  occasion  de  former  entre 
eux  des  sociétés  de  table,  des  parties  de  cam- 
pagne, et  enfin  des  liaisons  d'amitié  :  mais  ces 
assemblées,  n'ayant  pour  objet  que  le  plaisir  et 
la  joie,  ne  se  formoient  guère  qu'au  cabaret. 
Nos  discordes  civiles,  où  la  nécessité  des  affai- 
res obligeait  de  s'assembler  plus  souvent  et  de 
délibérer  de  sang-froid,  firent  changer  ces  so- 
ciétés tumultueuses  en  dos  rendefr-voas  plus 
honnêtes.  Ces  rendez-vous  prirent  le  nom  de 
cercles;  et  d'une  fort  triste  cause  sont  sort»  de 
trèfr-bons  effets  (*). 

Ces  cercles  sont  des  sociétés  de  douze  ou 
quinze  personnes  qui  louent  un  appartement 
commode  qu'on  pourvoit  à  frais  communs  de 
meubles  et  de  provisions  nécessaires.  C'est 
dans  cet  appartement  que  se  rendent  tous  les 
après-midi  ceux  des  associés  que  leurs  affaires 
ou  leurs  plaisirs  ne  retiennent  point  ailleurs. 
On  s'y  rassemble  ;  et  là,  chacun  se  livrant  sans 
gène  aux  amusemens  de  son  goût,  on  joue,  on 
cause,  on  lit»  on  boit,  on  fume.  Quelquefois 
on  y  soupe,  mais  rarement»  parée  (pie  le  Ge- 
nevois est  rangé,  et  se  platt  à  vivre  avec  sa  fo  - 
mille.  8oavcttt  aussi  t'en  va  se  promener  en- 
semble, et  les  amuseittetiB  qu'on  se  donni* 
sont  des  exercice*  propres  à  rendre  et  main  te- 

(<)  Je  parlerai  a-iprè»  des  iuoonvéntefu. 
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mr  le  corps  robuste.  Les  femmes  et  les  filles, 
de  leur  côté,  se  rassemblent  par  sociétés,  tan- 
tôt chez  l'une ,  tantôt  chez  l'autre»  L'objet  de 
cette  réunion  est  on  petit  jeu  de  commerce,  un 
goûter, et  comme  on  peut  bien  croire,  un  inta- 
rissable babil.  Leô  hommes,  sans  être  fort  sé- 
vèrement exclus  do  ces  sociétés,  s'y  mêlent  as- 
sez rarement;  et  je  penserois  plus  mal  encore 
de  ceux  qu'on  y  toit  toujours  que  de  ceux 
qu'on  n'y  voit  jamais. 

Tds  sont  les  amusemens  journaliers  de  la 
bourgeoisie  de  Genève.  Sans  être  dépourvus  de 
phi»  et  de  gatté,  ces  amusemens  ont  quelque 

chose desimpte  et  d'innocentquiconvient  à  des 
mœurs  républicaines;  mais,  dès  l'instant  qu'il 
j  aara  comédie,  adieu  Tes  cercles,  adieu  les  so- 
ciétés !  Voilà  la  révolution  que  j'ai  prédite,  tout 
cefe  tombe  nécessairement.  Et  si  vous  m' objec- 
ter Texemple  de  Londres,  cité  par  moi-même, 
où  les  spectacles  établis  n'empêchoient  point 
les  coteries,  je  répondrai  qu'il  y  a,  par  rap- 
port i  nous,  une  différence  extrême;  c'est 
qaui  théâtre,  qui  n'est  qu'un  point  dans  cette 
tiRe  immense,  sera  dans  la  nôtre  un  grand 
ubjet  qui  absorbera  tout. 
*Si  vous  me  demandez  ensuite  où  est  le  mal 
que  les  cercles  soient  abolis...  Non,  monsieur, 
cette  question  ne  viendra  pas  d'un  philosophe  : 
c'est  un  discours  de  femme  ou  de  jeune  homme 
qui  traitera  nos  cercles  de  corps-de-garde,  et 
croira  sentir  l'odeur  du  tabac.  II  faut  pourtant 
répondre  ;  car,  pour  cette  fois,  quoique  je  m'a- 
dresse i  vous,  j'écris  pour  le  peuple,  et  sans 
«Joule  il  y  parok;  mais  vous  m'y  avez  forcé. 

le  dis  premièrement  que  si  c'est  une  mau- 
vaise chose  que  l'odeur  du  tabac,  c'en  est  une 
fort  bonne  de  rester  maître  de  son  bien»  et 
d'être  sûr  de  coucher  chez  soi.  Mais  j'oublie 
•iéjà  que  je  n'écris  pas  pour  des  d'Alembert.  Il 
bot  n'expliquer  d'une  autre  manière^ 

Suivons  les  indications  de  la  nature,  con- 
sultons le  bien  de  la  société  :  nous  trouverons 
que  les  deux  sexes  doivent  se  rassembler  quel- 
quefois, et  vivre  ordinairement  séparés.  Je  l'ai 
dit  tantêt  par  rapport  aux  femmes,  je  le  dis 
naintenant  par  rapport  aux  hommes.  Ils  se 
entent  autant  et  plus  qu'elles  de  leur  trop  in- 
time commerce  :  elles  n'y  perdent  que  leurs 

®œurst  et  nous  y  perdons  à  la  fois  nos  mœurs 
*  noire  constitution  ;  car  ce  sexe  plus  fôible, 


hors  d'état  de  prendre  notre  manière  de  vivre, 
trop  pénible  pour  lui,  nous  force  de  prendre  la 
sienne,  trop  molle  pour  nous  ;  et  ne  voulant 
plus  souffrir  de  séparation,  faute  de  pouvoir 
se  rendre  hommes,  les  femmes  nous  rendent 
femmes. 

Cet  inconvénient,  qui  dégrade  l'homme,  est 
très-grand  partout  ;  mais  c'est  surtout  dans  les 
états  comme  le  nôtre  qu'il  importe  de  le  pré- 
venir. Qu'un  monarque  gouverne  des  hommes 
ou  des  femmes,  cela  lui  doit  être  assez  indiffé- 
rent, pourvu  qu'il  soit  obéi  ;  mats  dans  une  ré- 
publique il  faut  des  hommes  f). 

Les  anciens  passoient  presque  leur  vie  en 
plein  air,  ou  vaquant  à  leurs  affaires,  ou  ré- 
glant celles  de  l'état  sur  la  place  publique,  ou 
se  promenant  à  la  campagne,  dans  les  jardins, 
au  bord  de  la  mer,  à  la  pluie,  au  soleil,  et 
presque  toujours  tête  nue  (2).  A  tout  cela  point 
de  femmes  ;  mais  on  savoft  bien  les  trouver  au 
besoin;  et  nous  ne  voyons  point,  par  leurs 
écrits  et  par  les  échantillons  de  leurs  conversa- 
tions qui  nous  restent,  que  l'esprit,  ni  le  goût, 
ni  l'amour  même,  perdissent  rien  à  cette  ré- 
serve. Pour  nous,  nous  avons  pris  des  manières 
toutes  contraires  :  lâchement  dévoués  aux  vo- 
lontés du  sexe  que  nous  devrions  protéger  et 
non  servir,  nous  avons  appris  à  le  mépriser  en 
lui  obéissant,  à  l'outrager  par  nos  soins  rail- 
leurs ;  et  chaque  femme  de  Paris  rassemble 
dans  son  appartement  un  sérail  d'hommes  plus 
femmes  qu'elle,  qui  savent  rendre  à  la  beauté 
toutes  sortes  d'hommages,  hors  celui  du  cœur 
dont  elle  edt  digne.  Mais  voyez  ces  mêmes 

(•)  on  me  dira  qu'il  en  tant  aux  rote  pour  la  guerre.  Point 
do  tout.  An  lien  de  trente  mille  homme»,  Ua  n'ont,  par  exemple, 
qu'à  lever  cent  nulle  femmes.  Les  femmes  ne  manquent  pas  de 
courage  :  elles  préfèrent  l'honneur  i  la  tic  :  quand  elles  se 
nattent,  elles  se  battent  bien.  L'Inconvénient  dé  leur  sexe  est  de 
ne  pouvoir  «apporter  les  fatigues  de  In  guerre  et  l'Intempérie 
des  saisons.  Le  secret  est  doue  d'en  avoir  toujours  le  triple  de 
ce  qu'il  en  faut  pour  se  battre ,  afin  de  sacrifier  les  deux  autres 
tiers  ans  maladies  et  à  ta  mortalité. 

Qui  croJroit  que  cette  plaisanterie,  dont  on  voit  assea  l'ap- 
plication ,  ait  été  prise  en  France  au  pied  de  la  lettre  par  des 
gens  d'esprit? 

O  Apre?  la  bataille  gs«née  par  Cambyse  sur  PsammeaMe, 
on  distlnguoit  parmi  les  morts  les  Égyptiens,  qui  avoient  tou- 
jours la  tête  nue,  à  l'extrême  dureté  de  leurs  crânes;  a»  lien 
que  les  Perses,  toujours  coiffes  de  leurs  grosses  tiares,  «voient 
les  crânes  si  tendre»,  qu'on  les  brisait  sans  effort.  Béfodoui 
lui-même  fut,  longtemps  après,  témoin  de  cette  différence  (*). 


(*)  H*«OD0TI , 

thap.  m». 
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hommes,  toujours  contraints  dans  ces  prisons 
volontaires,  se  lever,  se  rasseoir,  aller  et 
venir  sans  cesse  à  la  cheminée,  à  la  fenêtre, 
prendre  et  poser  cent  fois  un  écran,  feuilleter 
des  livres,  parcourir  des  tableaux,  tourner, 
pirouetter  par  la  chambre,  tandis  que  l'idole, 
étendue  sans  mouvement  dans  sa  chaise  longue, 
n'a  d'actif  que  la  langue  et  les  yeux.  D'où  vient 
cette  différence,  si  ce  n'est  que  la  nature,  qui 
impose  aux  femmes  cette  vie  sédentaire  et  ca- 
sanière, en  prescrit  aux  hommes  une  tout  op- 
posée, et  que  cette  inquiétude  indique  en  eux 
un  vrai  besoin?  Si  les  Orientaux,  que  la  cha- 
leur du  climat  fait  assez  transpirer,  font  peu 
d'exercice  et  ne  se  promènent  point,  au  moins 
ils  vont  s'asseoir  en  plein  air  et  respirer  à  leur 
aise  ;  au  lieu  qu'ici  les  femmes  ont  grand  soin 
d'étouffer  leurs  amis  dans  de  bonnes  chambres 
bien  fermées. 

Si  Ton  compare  la  force  des  hommes  an- 
ciens à  celle  des  hommes  d'aujourd'hui,  on  n'y 
trouve  aucune  espèce  d'égalité.  Nos  exercices 
de  l'Académie  sont  des  jeux  d'enfans  auprès  de 
ceux  de  l'ancienne  gymnastique  :  on  a  quitté  la 
paume  comme  trop  fatigante  ;  on  pe  peut  plus 
voyager  à  cheval.  Je  ne  dis  rien  de  nos  trou- 
pes. On  ne  conçoit  plus  les  marches  des  armées 
grecques  et  romaines.  Le  chemin,  le  travail, 
le  fardeau  du  soldat  romain  fatigue  seulement 
à  le  lire,  et  accable  l'imagination.  Le  cheval 
n'étoit  pas  permis  aux  officiers  d'infanterie* 
Souvent  les  généraux  faisoient  à  pied  les  mêmes 
journées  que  leurs  troupes.  Jamais  les  deux 
Gaton  n'ont  autrement  voyagé,  ni  seuls,  ni 
avec  leurs  armées.  Othon  lui-même,  l'effé- 
miné Othon,  marchoit,  armé  de  fer,  à  la  tête 
de  la  sienne,  allant  au-devant  de  Vitellius. 
Qu'on  trouve  à  présent  un  seul  homme  de 
guerre  capable  d'en  faire  autant.  Nous  sommes 
déchus  en  tout.  Nos  peintres  et  nos  sculpteurs 
se  plaignent  de  ne  plus  trouver  de  modèles 
comparables  à  ceux  de  l'antique.  Pourquoi 
cela?  L'homme  a-t-il  dégénéré?  L'espèce  a- 
t-clle  une  décrépitude  physique  ainsi  que  l'in- 
dividu? Au  contraire;  les  Barbares  du  Nord, 
qui  ont,  pour  ainsi  dire,  peuplé  l'Europe  d'une 
nouvelle  race,  étoient  plus  grands  et  plus  forts 
que  les  Romains,  qu'ils  ont  vaincus  et  subju- 
gués. Nous  devrions  donc  être  plus  forts  nous- 
mtaies,  qui,  pour  la  plupart,  descendons  de 


ces  nouveau-venus.  Mais  les  premiers  Romains 
vivoient  en  hommes  (*),  et  trouvoient  dans  leurs 
continuels  exercices  la  vigueur  que  la  nature 
leur  avoit  refusée;  au  lieu  que  nous  perdons 
la  nôtre  dans  la  vie  indolente  et  lâche  où  nous 
réduit  la  dépendance  du  sexe.  Si  les  Barbares 
dont  je  viens  de  parler  vivoient  avec  les  fem- 
mes, ils  ne  vivoient  pas  pour  cela  comme  elles  ; 
c'étoient  elles  qui  avoient  le  courage  de  vivre 
comme  eux,  ainsi  que  faisoient  aussi  celles  de 
Sparte.  La  femme  seiendoit  robuste,  et  l'homme 
ne  s'énervoit  pas- 
Si  ce  soin  de  contrarier  la  nature  est  nuisible 
au  corps,  il  l'est  encore  plus  à  l'esprit.  Imagi- 
nez quelle  peut  être  la  trempe  de  l'Ame  d'un 
homme  uniquement  occupé  de  l'importante  af- 
faire d'amuser  les  femmes,  et  qui  passe  sa  vie 
entière  à  faire  pour  elles  ce  qu'elles  devraient 
faire  pour  nous  quand,  épuisés  de  travaux  dont 
elles  sont  incapables,  nos  esprits  ont  besoin  de 
délassement.  Livrés  i  ces  puériles  habitudes, 
à  quoi  pourrions-nous  jamais  nous  élever  de 
grand  ?  Nos  talens,  nos  écrits  se  sentent  de  nos 
frivoles  occupations  (9)  ;  agréables,  si  l'on  veut, 

(•)  Les  Romains  étoient  te  hommes  loi  pins  petits  et  tes  plus 
(bibles  de  tons  les  peuples  de  T  Halfe,  et  cette  différence  étoit  si 
grande,  dit  Tlte-Ufe,  qu'elle  s'apercerait  an  premier  coup 
d'œil  dans  les  troupes  des  uns  et  des  autres.  Cependant  l'exer- 
cice et  la  discipline  prévalurent  tellement  sûr  la  natnre,  que 
loi  fotMea  firent  oe  que  ne  ponvoient  taire  les  forte,  et  les  *ain- 
qniren«(*).  ? 

(')  Les  femmes  en  général  n'aiment  aucun  art,  ne  se  con- 
naissent à  aucun ,  et  n'ont  aucun  génie.  EUes  peurent  réussir 
aux  petits  ouvrages  qui  ne  demandent  que  de  la  légèreté  d'es- 
prit do  goût,  de  la  grâce,  quelquefois  même  de  la  philosophie 
et  dn  raisonnement  Elles  peuvent  acquérir  de  la  science ,  de 
l'érudition,  des  talens,  et  tout  ce  qui  t'acquiert  à  force  de  tra- 
▼ail.  liais  ce  feo  céleste qoiécaaoffèet  embase  l'àane,  ce  génie 
qui  consume  et  dévore,  cette  brûlante  éloquence»  ces  trans- 
ports sublimes  qui  portent  leurs  nvisseniens  jusqu'au  fond  des 
coeurs,  numqneront toujours  aux  écrits  de» femmes  t  ils  sont 
toosfroidsetjolUcomiMe!to:iUaorort 
▼ondres.  jamais  d'âme;  Ils  serotent  cent  fois  plutôt  sensés  que 
passionnés.  Elles  ne  savent  ni  décrire  ni  sentir  l'amour  même. 
La  seule  Sapho,  que  Je  sache,  et  une  autre,  méritèrent  d'être 
etoeptées.  Je  parierois  tout  an  monde  que  les  LtUres  .Portst- 

(*)  Lm  mibwmmi  Im  p«*  ■iiMiriiiMii  m'mH  pi  mm  ftjfar  dêeoavrfr 

*M0  tife-Iiv*  «en  puMf»  V*  •**  fMlqva  rapport  »tm  r tlit  q*û 

ni  m*  rtttflwfa  4mm  «tto  Mt».  IraOlMM  «a  «rcfc  mmm  nAUmk  *****  p» 
MifMr  4'*ftr«  Min  fw  Mommwi—  tm  pw  HMhfanrd ,  «t  Ww»  «•_ 
vng«  a'w  ofbwt  mm»  tau.  Céur  (*  *«JJ»  éWi.,  Wb.  1,  cap.  „  } 
dit  AU  rtifcé  fatte  prit*  Matai»  et  m  mAAbm  était  pn*  la»  «3m» 
mm  f.11  aTofe  A  mjmmjWw  aa  lateft  oa  Mapw.  Vas*»  (  4»  JU  »;/•*., 
tia.  I,  «f.  t  )  •'«piaw  épffk  Aum  m  mémm  mu  «a  pwiaa*  An 

I'ImJm,  aacaa  teaift  ■  ■Mlilrtl» 
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nais  petits  et  froids  comme  nos  seritimens,  ils 
ont  pour  tout  mérite  ce  tour  facile  qu'on  n'a 
pas  grande  peine  à  donner  à  des  riens.  Ces  fou- 
les (fourrages  éphémères  qui  naissent  journel- 
lement, n'étant  faits  que  pour  amuser  des  fem- 
mes, et  n'ayant  ni  force  ni  profondeur,  volent 
tous  de  la  toilette  au  comptoir.  C'est  le  moyen 
de  récrire  incessamment  les  mêmes,  et  de  les 
rendre  toujours  nouveaux.  On  m'en  citera  deux 
oa  trois  qui  serviront  d'exceptions;  mais  moi, 
j'en  citerai  cent  mille  qui  confirmeront  la  rè- 
gle. Cest  pour  cela  que  la  plupart  des  produc- 
tions de  notre  Age  passeront  avec  lui  :  et  la  pos- 
térité croira  qu'on  fit  bien  peu  de  livres  dans  ce 
même  siècle  où  l'on  en  fait  tant. 
H  ne  soroit  pas  difficile  de  montrer  qu'au 
lien  de  gagner  à  ces  usages,  les  femmes  y  per- 
dent. On  les  flatte  sans  les  aimer  ;  on  les  sert 
sans  les  honorer  :  elles  sont  entourées  d'agréa- 
bles, mais  elles  n'ont  plus  d'amans  ;  et  le  pis 
est  que  les  premiers,  sans  avoir  les  sentimens 
des  autres,  n'en  usurpent  pas  moins  tous  les 
droits.  La  société  des  deux  sexes,  devenue  trop 
commune  et  trop  facile,  a  produit  ces  deux  ef- 
fets, et  c'est  ainsi  que  l'esprit  général  de  la 
galanterie  étouffe  à  la  fois  le  génie  et  l'a- 
mour. 

Pour  moi ,  j'ai  peine  à  concevoir  comment 
on  rend  assez  peu  d'honneur  aux  femmes  pour 
br  oser  adresser  sans  cesse  ces  fades  propos 
galans,  ces  complimens  insultans  et  moqueurs, 
auxquels  on  ne  daigne  pas  même  donner  un  air 
de  bonne  foi  :  les  outrager  par  ces  évidens 
mensonges,  n'est-ce  pas  leur  déclarer  assez 
nettement  qu'on  ne  trouve  aucune  vérité  obli- 
geante à  leur  dire?  Que  l'amour  se  fasse  illu- 
sion sur  les  qualités  de  ce  qu'on  aime ,'  cela 
n'arrive  que  trop  souvent  ;  mais  est-il  question 
d'amour  dans  tout  ce  maussade  jargon  ?  ceux 
mêmes  qui  s'en  servent  ne  s'en  servent-ils  pas 
«gaiement  pour  toutes  les  femmes?  et  ne  se- 
raient-ils pas  au  désespoir  qu'on  les  crût  sé- 
rêuement  amoureux  d'une  seule?  Qu'ils  ne 

NKiootétéécrifteftpartm  homme  (*).  Or,  partout  où  domi- 
m)n femmes,  leur  goût  doit  aussi  dominer  :  et  voila  ce  qui 
■*»fac  celui  de  notre  «iècie. 
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s'en  inquiètent  pas.  11  faudroit  avoir  d'étranges 
idées  de  l'amour  pour  les  en  croire  capables* 
et  rien  n'est  plus  éloigné  de  son  ton  que  celui 
de  la  galanterie.  De  la  manière  que  je  conçois 
cette  passion  terrible,  son  trouble,  ses  égare-, 
mens,  ses  palpitations,  ses  transports,  ses  brû- 
lantes expressions,  son  silence  plus  énergique, 
ses  inexprimables  regards ,  que  leur  timidité 
rend  téméraires,  et  qui  montrent  les  désirs  par 
la  crainte  ;  il  me  semble  qu'après  un  langage 
aussi  véhément,  si  l'amant  venoit  à  dire  une 
fois,  je  vous  aime,  l'amante  indignée  lui  diroit , 
vousnetn'aimezplusy  etne  le  reverroit  de  sa  vie. 
Nos  cercles  conservent  encore  parmi  nous 
quelque  image  des  mœurs  antiques.  Les  hom- 
mes entre  eux,  dispensés  de  rabaisser  leurs 
idées  à  la  portée  des  femmes  et  d'habiller  ga- 
lamment la  raison,  peuvent  se  livrer  à  des  dis- 
cours graves  et  sérieux  sans  crainte  du  ridi- 
cule. On  ose  parler  de  patrie  et  de  vertu  sans 
passer  pour  rabâcheur  ;  on  ose  être  soi-même 
sans  s'asservir  aux  maximes  d'une  caillette.  Si 
le  tour  de  la  conversation  devient  moins  poli , 
les  raisons  prennent  plus  de  poids  ;  on  ne  se 
paye  point  de  plaisanterie  ni  de  gentillesse  ;  on 
ne  se  tire  point  d'affaire  par  de  bons  mots  ;  on 
ne  se  ménage  point  dans  la  dispute  ;  chacun,  se 
sentant  attaqué  de  toutes  les  forces  de  son  ad- 
versaire, est  obligé  d'employer  toutes  les  sien- 
nes pour  se  défendre.  C'est  ainsi  que  l'esprit 
acquiert  de  la  justesse  et  de  la  vigueur.  S'il  se 
mêle  à  tout  cela  quelques  propos  licencieux,  il 
ne  faut  point  trop  s'en  effaroucher  ;  les  moins 
grossiers  ne  sont  pas  toujours  les  plus  honnê- 
tes, et  ce  langage  un  peu  rustaud  est  préféra-, 
ble  encore  à  ce  style  plus  recherché,  dans  le- 
quel les  deux  sexes  se  séduisent  mutuellement 
et  se  familiarisent  décemment  avec  le  vice.  La 
manière  de  vivre,  plus  conforme  aux  inclina-, 
tions  de  l'homme ,  est  aussi  mieux  assortie  à 
son  tempérament  :  on  ne  reste  point  toute  la . 
journée  établi  sur  une  «haise;  on  se  livre  à  des 
jeux  d'exercice,  on  va,  on  vient  ;  plusieurs  cer- . 
des  se  tiennent  à  la  campagne ,  d'autres  s'y 
rendent.  On  a  des  jardins  pour  la  promenade, 
des  cours  spacieuses  pour  s'exercer,  un  grand 
lac  pour  nager,  tout  le  pays  ouvert  pour  la 
chasse  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  chasse 
se  fasse  aussi  commodément  qu'aux  environs 
de  Paris,  où  Ton  trouve  le  gibier  sous  ses  pieds 
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et  où  Ton  tire  à  cheval.  Enfin  ces  honnêtes  et 
innocentes  institutions  rassemblent  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  former  dans  les  mêmes  hom- 
mes des  amis,  des  citoyens,  des  soldats,  et  par 
conséquent  tout  ce  qui  convient  le  mieux  à  un 
peuple  libre. 

On  accuse  d'un  défaut  les  sociétés  des  fetii- 
mes,  c'est  de  les  rendre  médisantes  et  satiri- 
ques ;  et  l'on  peut  bien  comprendre  en  effet 
que  les  anecdotes  d'une  petite  ville  n'échappent 
pas  à  ces  comités  féminins  ;  on  pense  bien  aussi 
que  les  maris  absens  y  sont  peu  ménagés;  et 
que  toute  femme  jolie  et  fêtée  n'a  pas  beau  jeu 
dans  le  cercle  de  sa  voisine.  Mais  peut-être  y 
a-t-il  dans  cet  inconvénient  plus  de  bien  que  de 
mal,  et  toujours  est-il  incontestablement  moin- 
dre que  ceux  dont  il  tient  la  place  :  car  lequel 
vaut  le  mieux  qu'une  femme  dise  avec  ses  amies 
du  mal  de  son  mari ,  ou  que ,  tête  à  tête  avec 
un  homme,  elle  lui  en  fasse  ;  qu'elle  critique  le 
désordre  de  sa  voisine,  ou  qu'elle  l'imite?  Quoi- 
que les  Genevoises  disent  assez  librement  ce 
qu'elles  savent,  et  quelquefois  ce  qu'elles  con- 
jecturent, elles  ont  une  véritable  horreur  de  la 
calomnie ,  et  l'on  ne  leur  entendra  jamais  in- 
tenter contre  autrui  des  accusations  qu'elles 
croient  fausses  ;  tandis  qu'en  d'autres  pays  les 
femmes,  également  coupables  par  leur  silence 
et  par  leurs  discours,  cachent,  de  peur  de  re- 
présailles ,  le  mal  qu'elles  savent ,  et  publient 
par  vengeance  celui  qu'elles  ont  inventé. 

Combien  de  scandales  publics  ne  retiennent 
pas  la  crainte  de  ces  sévères  observatrices  1  El- 
les font  presque  dans  nôtre  ville  la  fonction  de 
censeurs.  C'est  ainsi  que,  dans  les  beaux  temps 
de  Rome,  les  citoyens ,  surveillants  les  uns  des 
autres,  s'accusoient  publiquement  par  zèle  pour 
la  justice  :  tnais  quand  Rome  fut  corrompue,  et 
qu'il  ne  resta  plus  rien  à  faire  pour  les  bonnes 
mœurs  que  de  cacher  les  mauvaises ,  là  haine 
des  vices  qui  les  démasque  en  devint  un.  Aux 
citoyens  zélés  succédèrent  des  délateuts  infâ- 
mes ;  et  au  lieu  qu'autrefois  les  bons  accusoient 
1<*  tnéchaiis,  ils  en  furent  accusés  à  leur  tour. 
Grftcc  au  ciel,  nous  sommes  loin  d'un  terme  si 
funeste.  Nous  ne  sommes  point  réduits  à  nous 
cacher  à  nos  propres  yeux  de  peur  de  nous 
faire  horreur.  Pour  moi ,  je  n'en  aurai  pas  ' 
meilleure  opinion  des  femmes,  quand  elles  se- 
ront plus  circonspectes  :  on  se  ménagera  da- 


vantage quand  on  aura  plus  de  raisons  de  se 
ménager,  et  quand  chacune  aura  besoin  pour 
elle-même  de  la  discrétion  dont  elle  donnera 
l'exemple  aux  autres. 

Qu'on  ne  s'alarme  donc  point  tant  du  caquet 
des  sociétés  de  femmes.  Qu'elles  médisent  tant 
qu'elles  voudront,  pourvu  qu'elles  médisent 
entre  elles.  Des  femmes  véritablement  corrom- 
pues ne  sauraient  supporter  long-temps  cette 
manière  de  vivre  ;  et,  quelque  chère  que  leur 
pût  être  la  médisance,  elles  voudroient  médire 
avec  des  hommes.  Quoi  qu'on  m'ait  pu  dire  à 
cet  égard,  je  n*ai  jamais  vu  aucune  de  ces  so- 
ciétés sans  un  secret  mouvement  d'estime  et  de 
respect  pour  celles  qui  la  composoient.  Telle 
est,  me  disois-je,  la  destination  de  la  nature, 
qui  donne  différons  goûts  aux  deux  sexes,  afin 
qu'ils  vivent  séparés  et  chacun  à  sa  manière  (<). 
Ces  aimables  personnes  passent  ainsi  leurs 
jours,  livrées  aux  occupations  qui  leur  con- 
viennent, ou  à  des  amusemens  innocens  et 
simples,  très-propres  à  toucher  un  cœur  hon- 
nête et  à  donner  bonne  opinion  d'elles.  Je  ne 
sais  ce  qu'elles  ont  dit,  mais  elles  ont  vécu  en- 
semble ;  elles  ont  pu  parler  des  hommes ,  mais 
elles  se  sont  passées  d'eux;  et  tandis  qu'elles 
critiquoient  si  sévèrement  la  conduite  des  au- 
tres, au  moins  la  leur  étoit  irréprochable. 

Les  cercles  d'hommes  ont  aussi  leurs  incon- 
véniens,  sans  doute  :  quoi  d'humain  n'a  pas  les 
siens?  On  joue,  on  boit,  on  s'enivre,  ou  passe 
les  nuits  :  tout  cela  peut  être  vrai ,  tout  cela 
peut  être  exagéré.  Il  y  a  partout  mélange  de 
bien  et  de  mal ,  mais  à  diverses  mesures.  On 
abuse  de  tout  :  axiome  trivial,  sur  lequel  on  ne 
doit  ni  tout  rejeter  ni  tout  admettre.  La  règle 
pour  choisir  est  simple.  Quand  le  bien  surpasse 
le  mal ,  la  chose  doit  être  admise  malgré  ses 
inconvéniens  ;  quand  le  mal  surpasse  le  bien, 
il  la  faut  rejeter  même  avec  ses  avantages. 
Quand  la  chose  est  bonne  en  elle-même  et  n'est 
mauvaise  que  dans  ses  abus ,  quand  les  abus 

(*)  Ce  principe,  auquel  tiennent  toutes  le*  bonnes  mœurs , 
est  développé  d'une  manière  plus  cutlre  et  plus  étendue  daua 
un  manuscrit  dont  je  sais  dépositaire,  et  que  je  me  propose  de 
publier,  sïl  me  reste  assez  de  temps  pour  cela,  quoique  cette 
annonce  ne  soit  guère  propre  à  lui  concilier  d'arance  la  faveur 
des  dames. 

On  comprendra  facilement  qoe  le  maimscrk  dont  jcpawsbfet 
dans  cette  note  étoit  celui  de  la  Nomvtlte  HéloUe ,  qui  -pan* 
deux  ans  après  cet  ouvrage  (*). 

C)  V*fe»  I»  tufttrim»  Partie,  trttrt  z  (tsm  II,  p»f«  HT.)  O.  S». 
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pmentètre  prévenus  sans  beaucoup  de  peine, 
oa  tolérés  sans  grand  préjudice,  ils  peuvent 
«rode  prétextes  et  non  de  raison  pour  abolir 
no  usage  utile  :  mais  ce  qui  est  mauvais  en  soi 
sera  toujours  mauvais  ('),  quoi  qu'on  fasse  pour 
en  tirer  un  bon  usage.  Telle  est  la  différence 
essentielle  des  cercles  aux  spectacles. 

Les  citoyens  d'un  même  état,  les  habitans 
(Tune  même  ville  ne  sont  point  des  anachorè- 
tes, fls  ne  sauroient  vivre  toujours  seuls  et  sé- 
parés; quand  ils  le  pourroient,  il  ne  faudrait 
pas  les  y  contraindre.  11  n'y  a  que  le  plus  fa- 
rouche despotisme  qui  s'alarme  à  la  vue  de 
sept  ou  huit  hommes  assemblés,  craignant  tou- 
jours que  leurs  entretiens  ne  roulent  sur  leurs 
misères. 

Or,  de  toutes  les  sortes  de  liaisons  qui  peu- 
vent rassembler  les  particuliers  dans  une  ville 
comme  ta  nôtre,  les  cercles  forment,  sans  con- 
tredit, la  plus  raisonnable ,  la  plus  honnête,  et 
la  moins  dangereuse ,  parce  qu'elle  ne  veut 
ni  ne  peut  se  cacher,  qu'elle  est  publique, 
permise,  et  que  Tordre  et  la  règle  y  régnent.  II 
est  même  facile  à  démontrer  que  les  abus  qui 
peuvent  en  résulter  nattroient  également  de 
toutes  les  autres,  ou  qu'elles  en  produiraient 
de  plus  grands  encore.  Avant  de  songer  à 
détruire  un  usage  établi ,  on  doit  avoir  bien 
pesé  ceux  qui  s'introduiront  à  sa  place.  Qui- 
conque en  pourra  proposer  un  qui  soit  prati- 
cable et  duquel  ne  résulte  aucun  abus,  qu'il  le 
propose,  et  qu'ensuite  les  cercles  soient  abolis  ; 
à  la  bonne  heure.  En  attendant ,  laissons ,  s'il 
le  faut,  passer  la  nuit  à  boire  à  ceux  qui,  sans 
cela,  la  passeraient  peut-être  à  faire  pis. 

Toute  intempérance  est  vicieuse',  et  surtout 
celle  qui  nous  ôte  la  plus  noble  de  nos  facul- 
tés. L'excès  du  vin  dégrade  l'homme,  aliène  au 
moins  sa  raison  pour  un  temps,  et  l'abrutit  à 
la  longue.  Mais  enfin  le  goût  du  vin  n'est  pas 
un  crime;  il  en  fait  rarement  commettre  ;  il 
rend  l'homme  stupide  et  non  pas  méchant  (a). 


(*)  Je  parie  dam  l'ordre  moral  :  car  dans  l'ordre  physiqne  il 
■>  a  iien^f absotmnent  mauvais.  Le  tout  est  bien. 

f)  ■ecadNMifooipoMt  le  vice  même;  n*a-Ml  pas  assez  de  sa 
ssmmr?  Le  vit  ne  dame  pas  de  la  méohaoceté,  il  la  décèle. 
CeW  ojbI  tua  Clitns  dan*  l'Ivresse  fit  mourir  FbUotas  de  sang- 
•est.  ai  ririesse  a  ses  foreurs,  queue  passion  n'a  pas  ies  sien- 
sas?  ia  dUKrcnee  est  tjne  les  antres  restent  an  fond  de  rame, 
«fie celle-là  s'aliène  et  s*tdnt  à  l'Instant.  A  cet  emporte- 
Mat  près,  qui  passe  et  qu'on  évite  alternent,  soyons  sûr»  que 


Pour  une  querelle  passagère  qu'il  cause,  il 
forme  cent  attachemens  durables.  Générale- 
ment parlant,  les  buveurs  ont  de  la  cordialité, 
de  la  franchise  ;  ils  sont  presque  tous  bons, 
droits,  justes,  fidèles,  braves  et  honnêtes 
getip,  à  leur  défaut  près.  En  ose-t-on  dire  au- 
tant des  vices  qu'on  substitue  à  celui-là?  ou 
bien  prétend-on  faire  de  toute  une  ville  un 
peuple  d'hommes  sans  défauts  et  retenus  en 
toute  chose?  Combien  de  vertus  apparentes 
cachent  souvent  des  vices  réels  I  le  sage  est 
sobre  par  tempérance,  le  fourbe  l'est  par 
fausseté.  Dans  les  pays  de  mauvaises  mœurs, 
d'intrigues,  de  trahisons,  d'adultères,  on  re- 
doute un  état  d'indiscrétion  où  le  cœur  se 
montre  sans  qu'on  y  songe.  Partout  les  gens 
qui  abhorrent  le  plus  l'ivresse  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  d'intérêt  à  s'en  garantir.  En  Suisse, 
elle  est  presque  en  estime  ;  à  Naples ,  elle  est 
en  horreur  :  mais  au  fond  laquelle  est  le  plus 
à  craindre,  de  l'intempérance  du  Suisse  ou  de 
la  réserve  de  l'Italien? 

Je  le  répète,  il  vaudroit  mieux  être  sobre  et 
vrai,  non-seulement  pour  soi ,  même  pour  la 
société  ;  car  tout  ce  qui  est  mal  en  morale  est 
mal  encore  en  politique.  Mais  le  prédicateur 
s  arrête  au  mal  personnel ,  le  magistrat  ne 
voit  que  les  conséquences  publiques  ;  l'un  n'a 
pour  objet  que  la  perfection  de  l'homme  où 
I  homme  n'atteint  point  ;  l'autre ,  que  le  bien 
de  Pétât  autant  qu'il  y  peut  atteindre  :  ainsi 
tout  ce  qu'on  a  raison  de  blâmer  en  chaire  ne 
doit  pas  être  puni  par  les  lois.  Jamais  peuple 
n'a  péri  par  l'excès  du  vin ,  tous  périssent  par 
le  désordre  des  femmes.  La  raison  de  cette 
différence  est  claire  :  le  premier  de  ces  deux 
vices  détourne  des  autres ,  le  second  les  en- 
gendre tous.  La  diversité  des  âges  y  fait  en- 
core. Le  vin  tente  moins  la  jeunesse  et  l'abat 
moins  aisément;  un  sang  ardent  lui  donne 
d'autres  désirs  ;  dans  l'âge  des  passions  toutes 
s'enflamment  au  feu  d'une  seule  ;  la  raison 
s'altère  en  naissant;  et  l'homme,  encore  in- 
dompté, devient  indisciplinable  avant  que 
d'avoir  porté  le  joug  des  lois.  Mais  qu'un  sang 
à  demiglaoè  cherche  un  secours  qui  le  ranime, 
qu'une  liqueur  bienfaisante  supplée  aux  es- 

qnieonqae  fait  dans  le  vra  4e  méchantes  actions,  couve  à  jeun 
de  mechans  desseins. 
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prits  qu'il  n'a  plus  (*)  :  quand  un  vieillard 
abuse  Je  ce  doux  remède,  il  a  déjà  rempli  ses 
devoirs  envers  sa  patrie»  il  ne  la  prive  que  du 
rebut  de  ses  ans.  II  a  tort,  sans  doute  :  il  cesse 
avant  la  mort  d'être  citoyen.  Mats  l'autre  ne 
commence  pas  même  à  l'être  :  il  se  rend  plu- 
tôt l'ennemi  public,  par  la  séduction  de  ses 
complices,  par  l'exemple  et  l'effet  de  ses 
mœurs  corrompues ,  surtout  par  la  morale 
pernicieuse  qu'il  ne  manque  pas  de  répandre 
pour  les  autoriser.  Il  vaudroit  mieux  qu'il 
n'eût  point  existé. 

De  la  passion  du  jeu  natt  un  plus  dangereux 
abus,  mais  qu'on  prévient  ou  réprime  aisé- 
ment. C'est  une  affaire  de  police ,  dont  l'ins- 
pection devient  plus  facile  et  mieux  séante 
dans  les  cercles  que  dans  les  maisons  particu- 
lières. L'opinion  peut  beaucoup  encore  en  ce 
point;  et  sitôt  qu'on  voudra  mettre  en  honneur 
les  jeux  d'exercice  et  d'adresse ,  les  cartes, 
les  dés,  les  jeux  de  hasard,  tomberont  infail- 
liblement. Je  ne  crois  pas  même,  quoi  qu'on 
en  dise ,  que  ces  moyens  oisifs  et  trompeurs 
de  remplir  sa  bourse  prennent  jamais  grand 
crédit  chez  un  peuple  raisonneur  et  laborieux, 
qui  connott  trop  le  prix  du  temps  et  de  l'ar- 
gent pour  aimer  à  les  perdre  ensemble. 

Conservons  donc  les  cercles,  même  avec 
leurs  défauts  ;  car  ces  défauts  ne  sont  pas  dans 
les  cercles,  mais  dans  les  hommes  qui  les 
composent;  et  il  n'y  a  point  dans  la  vie  sociale 
de  forme  imaginable  sous  laquelle  ces  mêmes 
défauts  ne  produisent  de  plus  nuisibles  effets. 
Encore  un  coup,  ne  cherchons  point  la  chi- 
mère de  la  perfection,  mais  le  mieux  possible 
selon  la  nature  de  l'homme  et  la  constitution 
de  la  société.  Il  y  a  tel  peuple  à  qui  je  dirais  : 
Détruisez  cercles  et  coteries ,  ôtez  toute  bar- 
rière de  bienséance  entre  les  sexes  ;  remontez, 
s'il  est  possible,  jusqu'à  n'être  que  corrompus. 
Mais  vous,  Genevois,  évitez  de  le  devenir, 
s'il  est  temps  encore  :  craignez  le  premier  pas, 
qu'on  ne  fait  jamais  seul,  et  songez  qu'il  est 
plus  aisé  de  garder  de  bonnes  mœurs  que  de 
mettre  un  terme  aux  mauvaises. 

Deux  ans  seulement  de  comédie,  et  tout  est 
bouleversé.  L'on  ne  sauroit  se  partager  entre 
tant  d'amusemens  :  l'heure  des  spectacles 

(<)  Platon  dans  ses  lois  permet  aux  seuls  vieillards  l'usage  du 
fini  et  même  il  leur  en  permet  quelquefois  l'excès. 


étant  celle  des  cercles  les  fera  dissoudre;  il  s'en 
détachera  trop  de  membres  :  ceux  qui  reste- 
ront seront  trop  peu  assidus  pour  être  d'une 
grande  ressource  les  uns  aux  autres ,  et  laisser 
subsister  long-temps  les  associations.  Les  deux 
sexes  réunis  journellement  dans  un  même 
lieu;  les  parties  qui  se  lieront  pour  s'y  rendre  ; 
les  manières  de  vivre  qu'on  y  verra  dépein- 
tes et  qu'on  s'empressera  d'imiter;  l'expo- 
sition des  dames  et  demoiselles  parées  tout 
de  leur  mieux  et  mises  en  étalage  dans  des 
loges  comme  sur  le  devant  d'une  boutique,  en 
attendant  les  acheteurs  ;  l'affluence  de  la  belle 
jeunesse ,  qui  viendra  de  son  côté  s'offrir  en 
montre ,  et  trouvera  bien  plus  beau  de  faire 
des  entrechats  au  théâtre  que  l'exercice  à  Plain- 
Palais  ;  les  petits  soupers  de  femmes  qui  s'ar- 
rangeront en  sortant,  ne  fût-ce  qu'avec  les  ac- 
trices; enfin  le  mépris  des  anciens  usages  qui 
résultera  de  l'adoption  des  nouveaux  ;  tout 
cela  substituera  bientôt  l'agréable  vie  de  Paris 
et  les  bons  airs  de  France  à  notre  ancienne 
simplicité  ;  et  je  doute  un  peu  que  des  Pari- 
siens à  Genève  y  conservent  long-temps   le 
goût  de  notre  gouvernement. 

Il  ne  faut  point  le  dissimuler,  les  intentions 
sont  droites  encore  ;  mais  les  mœurs  inclinent 
déjà  visiblement  vers  la  décadence ,  et  nous 
suivons  de  loin  les  traces  des  mêmes  peuples 
dont  nous  ne  laissons  pas  de  craindre  le  sort. 
Par  exemple,  on  m'assure  que  l'éducation  de 
la  jeunesse  est  généralement  beaucoup  meil- 
leure qu'elle  n'étoit  autrefois  ;  ce  qui  pourtant 
ne  peut  guère  se  prouver  qu'en  montrant 
qu'elle  fait  de  meilleurs  citoyens.  Il  est  certain 
que  les  enfans  font  mieux  la  révérence  ;  qu'ils 
savent  plus  galamment  donner  la  main  aux 
dames,  et  leur  dire  une  infinité  de  gentillesses 
pour  lesquelles  je  leur  ferois ,  moi ,  donner  le 
fouet;  qu'ils  savent  décider,  trancher,  inter- 
roger, couper  la  parole  aux  hommes,  impor- 
tuner tout  le  monde,  sans  modestie  et  sans 
discrétion.  On  me  dit  que  cela  les  forme  :  je 
conviens  que  cela  les  forme  à  être  imperti- 
nens  ;  et  c'est,  de  toutes  les  choses  qu'ils  ap- 
prennent par  cette  méthode ,  la  seule  qu'ils 
n'oublient  point.  Ce  n'est  pas  tout.  Pour  les 
retenir  auprès  des  femmes,  qu'ils  sont  desti- 
nés à  désennuyer,  on  a  soin  de  les  élever  pré- 
cisément comme  elles ,  on  les  garantit  du  so- 
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loi,  du  vent,  de  la  pluie,  de  la  poussière, 
dm  qu'ils  ne  puissent  jamais  rien  supporter  de 
tout  cela.  Ne  pouvant  les  préserver  entière- 
ment du  contact  de  l'air,  on  fait  du  moins 
qu'il  ne  leur  arrive  qu'après  avoir  perdu  la 
moitié  de  son  ressort.  On  les  prive  de  tout 
exercice  ;  on  leur  ôte  toutes  leurs  facultés  ;  on 
ks  rend  ineptes  à  tout  autre  usage  qu'aux 
joins  auxquels  ils  sont  destinés,  et  la  seule 
chose  que  les  femmes  n'exigent  pas  de  ces  vils 
esclaves  est  de  se  consacrer  à  leur  service  à 
la  façon  des  Orientaux.  A  cela  près,  tout  ce  qui 
la  distingue  d'elles,  c'est  que  la  nature  leur 
ea  lyint  refusé  les  grâces,  ils  y  substituent  des 
ridicules.  A  mon  dernier  voyage  à  Genève, 
j'ai  déjà  vu  plusieurs  de  ces  jeunes  demoiselles 
«justaucorps,  les  dents  blanches,  la  main 
potelée,  la  voix  flûtée,  un  joli  parasol  vert  à 
la  main,  contrefaire  assez  maladroitement  les 
hommes. 

On  étoit  plus  grossier  de  mon  temps.  Les 
enfans,  rustiquement  élevés,  n'avoient  point 
de  teint  à  conserver,  et  ne  craignoient  point  les 
injures  de  l'air,  auxquelles  ils  s'éloient  aguerris 
de  bonne  heure.  Les  pères  les  menoient  avec 
eux  à  la  chasse ,  en  campagne ,  à  tous  leurs 
exercices,  dans  toutes  les  sociétés.  Timides  et 
modestes  devant  les  gens  Agés,  ils  éloient  har- 
dis, fiers,  querelleurs  entre  eux;  ils  n'avoient 
point  de  frisure  i  conserver  ;  ils  se  défioient  à 
ta  lutte,  à  la  course,  aux  coups,  ils  se  battoient 
à  bon  escient;  se  blessoient  quelquefois,  et 
pais  s'embrassoient  en  pleurant.  Us  revenoient 
an  logis  suant,  essoufflés,  déchirés  :  c'étoient 
de  vrais  polissons;  mais  ces  polissons  ont  fait 
des  hommes  qui  ont  dans  le  cœur  du  zèle  pour 
servir  la  patrie  et  du  sang  à  verser  pour  elle. 
Plaise  i  Dieu  qu'on  en  puisse  dire  autant  un 
jour  de  nos  beaux  petits  messieurs  requinqués, 
et  que  ces  hommes  de  quinze  ans  ne  soient  pas 
des  enfans  à  trente  I 

Heureusement  ils  ne  sont  point  tous  ainsi.  Le 
plus  grand  nombre  encore  a  gardé  cette  anti- 
que rudesse,  conservatrice  de  la  bonne  consti- 
tution ainsi  que  des  bonnes  mœurs.  Ceux 
même  qu'une  éducation  trop  délicate  amollit 
pour  un  temps  seront  contraints,  étant  grands, 
dese  plier  aux  habitudes  de  leurs  compatriotes. 
I*s  uns  perdront  leur  ftpreté  dans  le  commerce 
d«  monde  ;  les  autres  gagneront  des  forces  en 


les  exerçant;  tous  deviendront,  je  l'espère,  oe 
que  furent  leurs  ancêtres,  ou  du  moins  ce  que 
leurs  pères  sont  aujourd'hui.  Mais  ne  nous  flat- 
tons pas  de  conserver  notre  liberté  en  renon- 
çant aux  mœurs  qui  nous  l'ont  acquise. 

Je  reviens  à  nos  comédiens  ;  et  toujours ,  en 
leur  supposant  un  succès  qui  me  parolt  impos- 
sible, je  trouve  que  ce  succès  attaquera  notre 
constitution,  non-seulement  d'une  manière  in- 
directe en  attaquant  nos  mœurs,  mais  immé- 
diatement en  rompant  l'équilibre  qui  doit  ré- 
gner entre  les  diverses  parties  de  l'état  pour 
conserver  le  corps  entier  dans  son  assiette. 

Parmi  plusieurs  raisons  que  j'en  pourrois 
donner,  je  me  contenterai  d'en  choisir  une  qui 
convient  mieux  au  plus  grand  nombre ,  parce 
qu'elle  se  borne  à  des  considérations  d'intérêt 
et  d'argent,  toujours  plus  sensibles  au  vulgaire 
que  des  effets  moraux,  dont  il  n'est  pas  en  état 
de  voir  les  liaisons  avec  leurs  causes  ni  l'in- 
fluence sur  le  destin  de  l'état. 

On  peut  considérer  les  spectacles,  quand  ils 
réussissent ,  comme  une  espèce  de  taxe  qui, 
bien  que  volontaire ,  n'en  est  pas  moins  oné- 
reuse au  peuple,  en  ce  qu'elle  lui  fournit  une 
continuelle  occasion  de  dépense  à  laquelle  il  ne 
résiste  pas.  Cette  taxe  est  mauvaise,  non-seu- 
lement parce  qu'il  n'en  revient  rien  au  souve- 
rain ,  mais  surtout  parce  que  la  répartition, 
loin  d'être  proportionnelle ,  charge  le  pauvre 
au-delà  de  ses  forces,  et  soulage  le  riche  en 
suppléant  aux  amusemens  plus  coûteux  qu'il  se 
donnerait  au  défaut  de  celui-là.  H  suffit,  pour 
en  convenir,  de  faire  attention  que  la  différence 
du  prix  des  places  n'est  ni  ne  peut  être  en  pro- 
portion de  celle  des  fortunes  des  gens  qui  les 
remplissent.  A  la  Comédie-Françoise,  les  pre- 
mières loges  et  le  théâtre  sont  à  quatre  francs 
pour  l'ordinaire ,  et  à  six  quand  on  tierce ,  le 
parterre  est  à  vingt  sous;  on  a  même  tenté 
plusieurs  fois  de  l'augmenter.  Or,  on  ne  dira 
pas  que  le  bien  des  plus  riches  qui  vont  au 
théâtre  n'est  que  le  quadruple  du  bien  des  plus 
pauvres  qui  vont  au  parterre.  Généralement 
parlant,  les  premiers  sont  d'une  opulence  ex- 
cessive, et  la  plupart  des  autres  n'ont  rien  (').  Il 


(•)  Quand  on  augmenterait  U  différence  du  prix  des  plaçât 
en  proportion  de  celle  de*  fortunes ,  on  ne  réUtrIMt  point 
pour  cela  l'équilibre.  Ces  places  inférieures,  mites  à  trop  bat 
prix,  seruient  abandonnées  à  la  populace;  et  chacun,  pour 
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en  est  de  ceci  comme  des  impôts  sur  le  blé»  sur 
le  vin,  sur  le  sel ,  sur  toute  chose  nécessaire 
à  la  vie»  qui  ont  un  air  de  justice  an  premier 
coup  d'oeil,  et  sont  au  fond  très-iniques  ;  car  lé 
pauvre,  qui  ne  peut  dépenser  que  pour  son  né- 
cessaire, est  forcé  de  jeter  les  trois  quarts  de  ce 
qu'il  dépense  en  impôts,  tandis  que,  ce  même 
nécessaire  n'étant  que  la  moindre  partie  de  la 
dépense  du  riche,  l'impôt  lui  est  presque  in- 
sensible (').  De  cette  manière,  celui  qui  a  peu 
paye  beaucoup,  et  celui  qui  a  beaucoup  paye 
peu  :  je  ne  vois  pas  quelle  grande  justice  on 
trouve  à  cela. 

On  me  demandera  qui  force  le  pauvre  d'aller 
aux  spectacles.  Je  répondrai,  premièrement, 
ceux  qui  les  établissent  et  lui  en  donnent  la 
tentation  ;  en  second  lieu,  sa  pauvreté  môme, 
qui,  le  condamnant  à  des  travaux  continuels, 
sans  espoir  de  les  voir  finir,  lui  rend  quelque 
délassement  plus  nécessaire  pour  les  supporter. 
11  ne  se  tient  point  malheureux  de  travailler 
sans  relâche  quand  tout  le  monde  en  fait  de 
même  :  mais  n'est-il  pas  cruel  à  celui  qui  tra- 
vaille de  se  priver  des  récréations  des  gens  oi- 
sifs? Il  les  partage  donc  ;  et  ce  même  amuse- 
ment, qui  fournit  un  moyen  d'économie  au 
riche,  affoiblit  doublement  le  pauvre,  soit  par 
un  surcroît  réel  de  dépenses ,  soit  par  moins 
de  zèle  au  travail,  comme  je  l'ai  ci-devant  ex- 
pliqué. 

De  ces  nouvelles  réflexions  il  suit  évidem- 
ment, ce  me  semble,  que  les  spectacles  mo- 
dernes ,  où  l'on  n'assiste  qu'à  prix  d'argent, 
tendent  partout  à  favoriser  et  augmenter  l'iné- 
galité des  fortunes,  moins  sensiblement,  il  est 
vrai,  dans  les  capitales  que  dans  une  petite 
ville  comme  la  nôtre.  Si  j'accorde  que  cette 
inégalité ,  portée  jusqu'à  certain  point ,  peut 


en  occuper  de  plus  honorables ,  dépenserait  toujours  au-delà 
de  ses  moyens.  C'est  une  observation  que  l'on  peut  faire  aux 
spectacles  de  la  Foire.  La  raison  de  ce  désordre  est  que  les  pre- 
miers rangs  sont  alors  un  terme  fixe  dont  les  autres  se  rappro- 
chent toujours  sans  qu'on  le  puisse  éloigner.  Le  pauvre  tend 
sans  cesse  à  s'élever  au-dessus  de  ses  vingt  sous  :  niais  le  riche, 
pour  le  fuir,  n'a  plus  d'asile  au-delà  de  ses  quatre  francs  »  il 
but ,  malgré  lui ,  qu'il  se  laisse  accoster  :  et ,  si  son  orgueil  en 
souffre,  sa  bourse  en  profite. 

(*)  Voila  pourquoi  les  imposteurs  de  Bodin  et  autres  fripons 
publics  établissent  toujours  leurs  monopoles  sur  les  choses 
nécessaires  I  la  vie,  afin  d'affamer  doucement  le  peuple  sans 
one  le  ricbe  en  murmure.  Si  le  moindre  objet  de  luxe  ou  de 
faste  étoit. attaqué,  tout  serait  perdu;  mais,  pourvu  que  les 
grands  soient  content,  qi  'importe  que  le  peuple  vive? 


avoir  ses  avantagea ,  certainement  vous  m'ac- 
corderez aussi  quelle  doit  avoir  des  borne», 
surtout  dans  un  petit  état,  et  surtout  dans  un* 
république.  Dans  une  monarchie,  où  tous  les 
ordres  sont  intermédiaires  entre  le  prince  et  le 
peuple,  il  peut  être  assez  indifférent  que  quel- 
que» hommes  passent  de  fun  à  l'autre;  car, 
comme  d'autres  les  remplacent,  ce  change- 
ment n'interrompt  point  la  progression.  Mais 
dans  une  démocratie,  où  les  sujets  et  le  souve- 
rain ne  sont  que  les  mêmes  hommes  considérés 
sous  différons  rapports,  sitôt  que  le  plus  petit 
nombre  l'emporte  en  richesses  sur  le  plus 
grand ,  il  faut  que  l'état  périsse  ou  change  de 
forme.  Soit  que  le  riche  devienne  plus  riche 
ou  le  pauvre  plus  indigent ,  la  différence  des 
fortunes  n'en  augmente  pas  moins  d'une  ma- 
nière que  de  l'autre  ;  et  cette  différence,  portée 
au-delà  de  sa  mesure,  est  ce  qui  détruit  l'équi- 
libre dont  j'ai  parlé. 

Jamais,  dans  une  monarchie,  l'opulence  d'un 
particulier  ne  peut  le  mettre  au-dessus  du 
prince  ;  mais,  dans  une  république,  elle  peut 
aisément  le  mettre  au-dessus  des  lois.  Alors  le 
gouvernement  n'a  plus  de  force ,  et  le  riche 
est  toujours  le  vrai  souverain.  Sur  ces  maximes 
incontestable*  il  reste  à  considérer  si  l'inégalité 
n'a  pas  atteint  parmi  nous  le  dernier  terme  où 
elle  peut  parvenir  sans  ébranler  la  république. 
Je  m'en  rapporte  là-dessus  à  ceux  qui  connois- 
sent  mieux  que  moi  notre  constitution  et  la  ré- 
partition de  nos  richesses.  Ce  que  je  sais,  c'est 
que,  le  temps  seul  donnant  à  l'ordre  des  choses 
une  pente  naturelle  vers  cette  inégalité  et  un 
progrès  successif  jusqu'à  son  dernier  terme, 
c'est  une  grande  imprudence  de  l'accélérer  en- 
core par  des  établissemens  qui  la  favorisent. 
Le  grand  Sully ,  qui  nous  aimoit,  nous  l'eût 
bien  su  dire  :  Spectacles  et  comédies  dans  toute 
petite  république,  et  surtout  dans  Genève,  af- 
faiblissement d'état. 

Si  le  seul  établissement  du  théâtre  nous  est 
si  nuisible,  quel  fruit  tirerons-nous  des  pièces 
qu'on  y  représente?  Les  avantages  mêmes 
qu'elles  peuvent  procurer  aux  peuples  poux 
lesquels  elles  ont  été  composées  nous  tourne- 
ront à  préjudice,  en  nous  donnant  pour  in- 
struction ce  qu'on  leur  a  donné  pour  censure, 
ou  du  moins  en  dirigeant  nos  goûts  et  nos  in- 
clinations sur  les  choses  du  monde  <tui  lions 


A  H.  D'ALEMBERT. 


167 


i  le  moins.  La  tragédie  nous  repré- 
i  des  tyrans  et  des  héros.  Qu'en  avons- 
mnis  i  faire?  Sommes-nous  faits  pour  en  avoir 
on  le  devenir?  Elle  nous  donnera  une  vaine 
admratton  de  la  puissance  et  de  la  grandeur. 
De  quoi  nous  servira-t-dle?  Serons-nous  plus 
grands  on  plus  puissans  pour  cela?  Que  nous 
«porte  d'aller  étudier  sur  la  scène  les  devoirs 
des  rois,  en  négligeant  de  remplir  les  noires? 
La  stérile  admiration  des  vertus  de  théâtre  nous 
dédemmagera-t-elle  des  vertus  simples  et  mo- 
destes qui  font  le  bon  citoyen?  Au  lieu  de  nous 
périr  de  nos  ridicules,  la  comédie  nous  por- 
tera ceux  d'autrui  ;  elle  nous  persuadera  que 
no»  avons  tort  de  mépriser  des  vices  qu'on 
etfmesi  fort  ailleurs.  Quelque  extravagant  quo 
soit  un  marquis,  c'est  un  marquis  enfin.  Con- 
caves combien  ce  titre  sonne  dans  un  pays  assez 
honteux  pour  n'en  point  avoir;  et,  qui  sait  com- 
bien de  courtauds  croiront  se  mettre  à  la  modo 
es  imitant  les  marquis  du  siècle  dernier  ?  Je  no 
répéterai  point  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la  bonne 
foi  toujours  raillée,  du  vice  adroit  toujours 
triomphant,  et  de  l'exemple  continuel  des  for- 
faits mis  en  plaisanterie.  Quelles  leçons  pour 
un  peuple  dont  tous  les  sentimens  ont  encoro 
leur  droiture  naturelle,  qui  croit  qu'un  scélérat 
est  toujours  méprisable,  et  qu'un  homme  de 
bien  ne  peut  être  ridicule  1  Quoi  I  Platon  ban- 
nissoit  Homère  de  sa  république,  et  nous  souf- 
frirons Molière  dans  la  nôtre  I  que  pourroit-i! 
nous  arriver  de  pis  que  de  ressembler  aux  gens 
qu'il  nous  peint,  même  i  ceux  qu'il  nous  fait 
«mer? 

J'en  Mi  dit  assez,  je  crois,  sur  leur  chapitre; 
et  je  ne  pense  guère  mieux  dos  héros  do  Ra- 
cine, de  ces  héros  si  parés,  si  doucereux,  si 
tendres,  qui,  sous  un  air  de  courage  et  de 
vertu,  ne  nous  montrent  que  les  modèles  des 
jeunes  gens  dont  j'ai  déjà  parlé,  livrés  û  la  ga- 
lanterie, à  la  mollesse,  à  l'amour,  à  touteo  qui 
peut  efiéminer l'homme  et  l'attiédir  sur  le  goût 
de  ses  véritables  devoirs.  Tout  le  théâtre  fran- 
çois  ne  respire  que  la  tendresse  ;  c'est  la  grande 
vertu  à  laquelle  on  y  sacrifie  toutes  les  autres, 
ou  du  moins  qu'on  y  rend  la  plus  chère  aux 
spectateurs.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ait  tort  en 
ceb,  quant  à  l'objet  du  poète  :  je  sais  que 
Tliomme  sans  passions  est  une  chimère  ;  que  l'in- 
térêt du  théâtre  n'est  fondé  que  sur  les  pas- 


sions ;  que  le  cœur  ne  s'intéresse  point  à  celles 
qui  lui  sont  étrangères,  ni  à  celles  qu'on  n'aime 
pas  à  voir  en  autrui,  quoiqu'on  y  soit  sujet  soi- 
même.  L'amour  de  l'humanité,  celui  de  la  pa- 
trie, sont  les  sentimens  dont  les  peintures  tou- 
chent le  plus  ceux  qui  en  sont  pénétrés  :  mais 
quand  ces  deux  passions  sont  éteintes,  il  ne 
reste  que  l'amour  proprement  dit  pour  leur 
suppléer,  parce  que  son  charme  est  plus  natu- 
rel et  s'efface  plus  difficilement  du  cœur  que 
celui  de  toutes  les  autres.  Cependant  il  n'est  pas 
également  convenable  à  tous  les  hommes  :  c'est 
plutôt  comme  supplément  des  bons  sentimens 
que  comme  bon  sentiment  lui-même  qu'on  peut 
l'admettre;  non  qu'il  ne  soit  louable  en  soi, 
comme  toute  passion  bien  réglée,  mais  parce 
que  les  excès  on  sont  dangereux  et  inévi- 
tables. 

Le  plus  méchant  des  hommes  est  celui  qui 
s'isole  le  plus,  qui  concentre  le  plus  son  cœur 
en  lui-même  ;  le  meilleur  est  celui  qui  partage 
également  ses  affections  à  tous  ses  semblables. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  aimer  une  maîtresse 
que  de  s'aimer  seul  au  monde.  Mais  quiconque 
aime  tendrement  ses  parens,  ses  amis,  sa  pa- 
trie, et  le  genre  humain ,  se  dégrade  par  un 
attachement  désordonné  qui  nuit  bientôt  à  tous 
les  autres,  et  leur  est  infailliblement  préféré. 
Sur  ce  principe,  je  dis  qu'il  y  a  des  pays  où 
les  mœurs  sont  si  mauvaises,  qu'on  seroit  trop 
heureux  d'y  pouvoir  remontera  l'amour;  d'au- 
tres ou  elles  sont  assez  lionnes  pour  qu'il  soit 
fâcheux  d'y  descendre,  et  j'ose  croire  le  mieu 
dans  ce  dernier  cas.  J'ajouterai  que  les  objets 
trop  passionnés  sont  plus  dangereux  à  nous 
montrer  qu'à  personne,  parce  que  nous  n'a- 
vons naturellement  que  trop  de  penchant  à  les 
aimer.  Sous  un  air  flegmatique  et  froid,  le 
Genevois  cache  un  âme  ardente  et  sensible, 
plus  facile  à  émouvoir  qu'à  retenir.  Dans  ce 
séjour  de  la  raison,  la  beauté  n'est  pas  étran- 
gère ni  sans  empire  ;  le  levain  de  la  mélancolie 
y  fait  souvent  fermenter  l'amour  ;  les  hommes 
n'y  sont  que  trop  capables  de  sentir  les  passions 
violentes,  les  femmes  de  les  inspirer  ;  et  les 
tristes  effets  qu'elles  y  ont  quelquefois  produits 
ne  montrent  que  trop  le  danger  de  les  exciter 
par  des  spectacles  touchans  et  tendres.  Si  les 
héros  de  quelques  pièces  soumettent  l'amour 
au  devoir,  en  admirant  leur  force  le  cœur  se 
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prête  à  leur  faiblesse  ;  on  apprend  moins  à  se 
donner  leur  courage  qu'à  se  mettre  dans  le  cas 
d'en  avoir  besoin.  C'est  plus  d'exercice  pour 
la  vertu  ;  mais  qui  l'ose  exposer  a  ces  combats 
mérite  d'y  succomber.  L'amour,  l'amour  même, 
prend  son  masque  pour  la  surprendre  ;  il  se 
pare  de  son  enthousiasme,  il  usurpe  sa  force, 
il  affecte  son  langage;  et  quand  on  s'aperçoit 
de  l'erreur,  qu'il  est  tard  pour  en  revenir! 
Que  d'hommes  bien  nés,  séduits  par  ces  appa- 
rences, d'amans  tendres  et  généreux  qu'ils 
étoient  d'abord,  sont  devenus  par  degrés  de 
vils  corrupteurs,  sans  mœurs,  sans  respect 
pour  la  foi  conjugale,  sans  égards  pour  les 
droits  de  la  confiance  et  de  l'amitié  !  Heureux 
qui  sait  se  reconnoitre  au  bord  du  précipice 
et  s'empêcher  d'y  tomber  I  Est-ce  au  milieu 
d'une  course  rapide  qu'on  doit  espérer  de  s'ar- 
rêter? est-ce  en  s'attendrissant  tous  les  jours 
qu'on  apprend  à  surmonter  la  tendresse  ?  On 
triomphe  aisément  d'un  foible  penchant  ;  mais 
celui  qui  connut  le  véritable  amour  et  Ta  su 
vaincre,  ah  I  pardonnons  à  ce  mortel,  s'il  existe, 
d'oser  prétendre  à  la  vertu  ! 

Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  envisage 
les  choses,  la  même  vérité  nous  frappe  tou- 
jours. Tout  ce  que  les  pièces  de  théâtre  peu- 
vent avoir  d'utile  à  ceux  pour  qui  elles  ont  été 
faites,  nous  deviendra  préjudiciable,  jusqu'au 
goût  que  nous  croirons  avoir  acquis  par  elles, 
et  qui  ne  sera  qu'un  faux  goût,  sans  tact,  sans 
délicatesse,  substitué  mal  à  propos  parmi  nous 
a  la  solidité  de  la  raison.  Le  goût  tient  à  plu- 
sieurs choses  :  les  recherches  d'imitation  qu'on 
voit  au  théâtre,  les  comparaisons  qu'on  a  lieu 
d'y  faire,  les  réflexions  sur  l'art  de  plaire  aux 
spectateurs,  peuvent  le  faire  germer,  mais 
non  suffire  à  son  développement.  Il  faut  de 
grandes  villes,  il  faut  des  beaux-arts  et  du 
luxe,  il  faut  un  commerce  intime  entre  les  ci- 
toyens, il  faut  une  étroite  dépendance  les  uns 
des  autres,  il  faut  de  la  galanterie  et  même  de 
la  débauche ,  il  faut  des  vices  qu'on  soit  forcé 
d'embellir ,  pour  faire  chercher  à  tout  des  for- 
mes agréables,  et  réussir  à  les  trouver.  Une 
partie  de  ces  choses  nous  manquera  toujours, 
et  nous  devons  trembler  d'acquérir  l'autre. 

Nous  aurons  des  comédiens,  mais  quels? 
Une  bonne  troupe  viendra-t-elle  de  but  en 
blanc  s'établir  dans  une  ville  de  vingt-quatre 


mille  Ames  ?  Nous  en  aurons  donc  d'aberft  de 
mauvais,  et  nous  serons  d'abord  de  mamb 
juges.  Les  formerons-nous,  ou  s'ils  nous  for- 
meront? Nous  aurons  de  bonnes  pièces;  mais, 
les  recevant  pour  telles  sur  la  parole  d  autrui, 
nous  serons  dispensés  de  les  examiner,  et  ne 
gagnerons  pas  plus  à  les  voir  jouer  qu'à  les 
lire.  Nous  n'en  ferons  pas  moins  les  connois- 
seurs,  les  arbitres  du  théâtre  ;  nous  n'en  vou- 
drons pas  moins  décider  pour  notre  argent,  et 
n'en  serons  que  plus  ridicules.  On  ne  lest  point 
pour  manquer  de  goût ,  quand  on  le  méprise; 
mais  c'est  l'être  que  s'en  piquer  et  n'en  avoir 
qu'un  mauvais.  Et  qu'est-ce  au  foo4  que  ce 
goût  si  vanté?  l'art  de  se  connottre  en  petites 
choses.  En  vérité,  quand  on  en  a  une  aussi 
grande  à  conserver  que  la  liberté,  tout  le  reste 
est  bien  puéril. 

Je  ne  vois  qu'un  remède  à  tant  d'inconvé- 
niens;  c'est  que,  pour  nous  approprier  les 
drames  de  notre  théâtre,  nous  les  composions 
nous-mêmes,  et  que  nous  ayons  des  auteurs 
avant  des  comédiens.  Car  il  n'est  pas  bon  qu'on 
nous  montre  toutes  sortes  d'imitations,  mais 
seulement  celles  des  choses  honnêtes  et  qui 
conviennent  à  des  hommes  libres  (').  11  est  sûr 
que  des  pièces  tirées,  comme  celles  des  Grecs, 
des  malheurs  passés  de  la  patrie  ou  des  défauts 
présens  du  peuple,  pourraient  offrir  aux  spec- 
tateurs des  leçons  utiles.  Alors  quels  seront  les 
héros  de  nos  tragédies?  des  Berthelier?  des 
Lévrery  ?  Àh  I  dignes  citoyens  I  vous  fûtes  des 
héros,  sans  doute  ;  mais  votre  obscurité  vous 
avilit,  vos  noms  communs  déshonorent  vos 
grandes  âmes  (a) ,  et  nous  ne  sommes  plus  assez 

(*)  Si  quis  ergo  in  nottram  urbem  venerit,  qui  aniad 
sapientid  in  omnes  possit  sese  vertere  format,  et  omnw 
itnitari,  wtuerUque  poêmata  sua  ostenlarê,  venerabimur 
quidemipsum,  ut  sacrum,  admirabilem,  et  jucundum: 
dieemus  autem  non  esse  ejusmodi  hominem  inrepubtici 
nostrd,  neque  fus  esse  ut  insil  ;  mittemusque  in  aliam  ur- 
bem, unguento  eaputejusperungentes,  landque  eoronantet. 
Nos  autem  austeriori  minusque  jueundo  utemur  point, 
fabularumque  fictore,  uttlitatU  gralid,  qui  decorinobu 
rationem  exprimat,  etqvœdict  debent  dicat  in  bis  formulii 
quas  aprincipiopro  leyibus  tuiimus,  quando  eices  erudin 
aggressi  sumus.  PLiT.,  De  Republ.,  Ub.  m. 

O  Philibert  BertheUer  fut  le  Caton  de  notre  patrie;  arec 
cette  différence,  que  la  liberté  publique  Boit  par  l'un  et  com- 
mença par  l'autre.  11  tenoit  une  belette  privée  quand  11  fut  ar- 
rêté :  il  rendit  ion  épée  avec  cette  fierté  qui  sied  si  bien  à  la 
vertu  malheureuse;  puis  il  continua  de  jouer  avec  sa  belette, 
sans  daigner  répondre  aux  outrages  de  ses  gardes.  Il  mourut 
comme  doit  mourir  un  martyr  de  la  liberté. 

Jean  Lévrery  fut  le  Faronius  de  BertheUer,  non  pas  en  hni- 
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grands  nous-mêmes  pour  tous  savoir  admirer. 
Quels  seront  nos  tyrans?  Des  gentilshommes 
de  h  Cuiller  («) ,  des  évéques  de  Genève ,  des 
comtes  de  Savoie»  des  ancêtres  d'une  maison 
avec  laquelle  nous  venons  de  traiter,  et  à  qui 
boqs  devons  du  respect.  Cinquante  ans  plus 
tôt,  je  ne  répondrais  pas  que  le  diable  (*)  et 
rantechrist  n  y  eussent  aussi  fait  leur  rôle. 
Chez  les  Grecs,  peuple  d'ailleurs  assez  badin, 
tootécoit  grave  et  sérieux  sitôt  qu'il  s'agissoit 
de  h  patrie  ;  mais,  dans  ce  siècle  plaisant  où 
rien  n'échappe  au  ridicule,  honnis  la  puis- 
saoce,  on  n'ose  parler  d'héroïsme  que  dans  les 
grafe  états,  quoiqu'on  n'en  trouve  que  dans 
lespetits. 

Quant  a  la  comédie,  il  n'y  faut  pas  songer  : 
elle  causerait  chez  nous  les  plus  affreux  désor- 
dres; elle  servirait  d'instrument  aux  factions, 
an  partis,  aux  vengeances  particulières.  No- 
tre Tille  est  si  petite ,  que  les  peintures  dé 
mœurs  les  plus  générales  y  dégénéreraient 
bientôt  en  satires  et  en  personnalités.  L'exem- 
ple de  l'ancienne  Athènes,  ville  incompara- 
blement plus  peuplée  que  Genève ,  nous  offre 
ose  leçon  frappante  :  c'est  au  théâtre  qu'on  y 

lut  poérilemeDt  ses  discours  et  ses  manières,  mais  en  mourant 
'oloontoment  comme  lui ,  sachant  bien  que  l'exemple  de  sa 
■oit  leroit  ptas  utile  k  son  pays  que  sa  vie.  Ayant  d'aller  à 
l'éesafmd ,  il  écrivit  sur  le  mur  de  sa  prison  cette  épiUpbe 
«soi  avait  faite  à  son  prédécesseur. 

QmU  miki  a»n  —euitt  Yirtm  p—t  faim  witwit  ; 
JRw  «m,  m*  m»I  ftméU  prit  ittm  tfrmmmi. 

i  Qoel  mal  h  mort  me  fait-elle  ?  La  vertu  s'accroît  dans  le 
•  danser  ;  die,  n'est  point  soumise  à  la  croix,  ni  an  glaive  d'an 
•irraneraeL  • 

{')  Crtoit  une  confrérie  de  gentilshommes  savoyards  qui 
«oicnl  bit  voeu  de  brigandage  contre  la  ville  de  Geuève .  et 
qsJ,  pour  marque  de  leur  association,  portoient  une  cuiller 


cou(«). 

C.  J'ai  lu  dans  ma  jeunesse  une  tragédie  de  \% Escalade,  où 
k  diable  étoit  en  effet  uo  des  acteurs.  On  me  disolt  que  cette 
pfcte  ayant  une  fois  été  représentée,  ce  personnage,  en  entrent 
*v  la  scène,  se  trouva  double,  comme  si  l'original  eût  été  ja- 
lon qu'on  eût  l'audace  de  le  contrefaire,  et  qu'à  l'instant  l'ef- 
froi It  fuir  tout  le  monde  et  finir  la  représentation.  Ce  conte 
M  borieaqoe ,  et  le  parottra  bien  plus  a  Parts  qu'à  Genève; 
cependant,  qu'on  se  prête  aux  suppositions,  on  trouvera  dans 
«ne  double  apparition  un  effet  théâtral  et  vraiment  effrayant. 
Je  alaiagiDe  qu'un  spectaée  plus  simple  et  plus  terrible  en- 
cre .  c'est  celui  de  la  main  sortant  du  mur  et  traçant  des  mots 
«connut  au  festin  de  Baltkazar.  Cette  seule  idée  fait  frisson- 
*t.  U  me  semble  que  nos  poètes  lyriques  sont  loin  de  ces  io- 
teattom  subornes;  ils  font ,  pour  épouvanter,  un  fracas  de dé- 
onooDs  sans  effet.  Sur  la  scène  même  il  ne  faut  pas  tout  dire 
I U  me,  mais  ébranler  l'imagination. 

r)  U  a  «t  patlé  «  Itvrc  il  in  CtmftatUm».   Voyt*  ci-4e**aft  tome  I , 
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prépara  l'exil  de  plusieurs  grands  hommes  el 
la  mort  de  Socrate  ;  c'est  par  la  fureur  du  théâ- 
tre qu'Athènes  périt  ;  et  ses  désastres  ne  justi- 
fièrent que  trop  le  chagrin  qu'avoit  témoigné 
Solon  aux  premières  représentations  de  Thes- 
pis  (*).  Ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr  pour  nous, 
c'est  qu'il  faudra  mal  augurer  de  la  républi- 
que, quand  on  verra  les  citoyens,  travestis  en 
beaux  esprits,  s'occupera  faire  des  vers  François 
et  des  pièces  de  théâtre;  talens  qui  ne  sont 
point  les  nôtres  et  que  nous  ne  posséderons 
jamais.  Mais  que  M.  de  Voltaire  daigne  nous 
composer  des  tragédies  sur  le  modèle  de  la 
Mort  de  César ;  du  premier  acte  de  Brutus;  et, 
s'il  nous  faut  absolument  un  théâtre,  qu'il  s'en- 
gage à  le  remplir  toujours  de  son  génie,  et  à 
vivre  autant  que  ses  pièces  ! 

Je  serois  d'avis  qu'on  pesât  mûrement  toutes 
ces  réflexions  avant  de  mettre  en  ligne  de 
compte  le  goût  de  parure  et  de  dissipation 
que  doit  produire  parmi  notre  jeunesse  l'exem- 
ple des  comédiens.  Mais  enfin  cet  exemple  aura 
son  effet  encore  ;  et  si  généralement  partout 
les  lois  sont  insuffisantes  pour  réprimer  des 
vices  qui  naissent  de  la  nature  des  choses , 
comme  je  crois  l'avoir  montré,  combien  plus 
le  seront-elles  parmi  nous,  où  le  premier  signe 
de  leur  foiblesse  sera  l'établissement  des  comé- 
diens 1  car  ce  ne  seront  point  eux  proprement 
qui  auront  introduit  ce  goût  de  dissipation  ;  au 
contraire,  ce  même  goût  les  aura  prévenus, 
les  aura  introduits  eux-mêmes,  et  ils  ne  feront 
que  fortifier  un  penchant  déjà  tout  formé,  qui, 
les  ayant  fait  admettre,  à  plus  forte  raison  les 
fera  maintenir  avec  leurs  défauts. 

Je  m'appuie  toujours  sur  la  supposition  qu'ils 
subsisteront  commodément  dans  une  aussi  pe- 
tite ville  ;  et  je  dis  que,  si  nous  les  honorons, 
comme  vous  le  prétendez,  dans  un  pays  où  tous 
sont  à  peu  près  égaux,  ils  seront  les  égaux  de 
tout  le  monde,  et  auront  de  plus  la  faveur  pu- 
blique qui  leur  est  naturellement  acquise.  Ils 
ne  seront  point,  comme  ailleurs,  tenus  en  res- 
pect par  les  grands  dont  ils  recherchent  la  bien- 
veillance et  dont  ils  craignent  la  disgrâce.  Les 
magistrats  leur  en  imposeront  :  soit.  Mais  cet 
magistrats  auront  été  particuliers  ;  ils  auront 
pu  être  familiers  avec  eux;  ils  auront  des  en- 


')  I'lvtarque,  Vit  dt  Solon,  $62. 


G.  P. 


170 


LETTRE 


fans  qui  le  seront  encore,  des  femmes  qui  ai- 
meront le  plaisir.  Toutes  ces  liaisons  seront  des 
moyens  d'indulgence  et  de  protection  auxquels 
il  sera  impossible  de  résister  toujours.  Bientôt 
les  comédiens,  sûrs  de  l'impunité,  la  procure- 
ront encore  à  leurs  imitateurs  :  c'est  par  eux 
qu'aura  commencé  le  désordre;  mais  on  ne 
voit  plus  où  il  pourra  s'arrêter.  Les  femmes, 
la  jeunesse,  les  riches,  les  gens  oisifs,  tout 
sera  pour  eux,  tout  éludera  dos  lois  qui  les  gê- 
nent, tout  favorisera  leur  licence  :  chacun, 
cherchant  à  les  satisfaire,  croira  travailler 
pour  ses  plaisirs.  Quel  homme  osera  s'opposer 
à  ce  torrent,  si  ce  n'est  peut-être  quelque  an- 
cien pasteur  rigide  qu'on  n'écoutera  point,  et 
dont  le  sens  et  la  gravité  passeront  pour  pédan- 
terie chez  une  jeunesse  inconsidérée?  Enfin, 
pour  peu  qu'ils  joignent  d'art  et  de  manège  à 
leur  succès,  je  ne  leur  donne  pas  trente  ans 
pour  être  arbitres  de  l'état  (').  On  verra  les  as- 
pirons aux  charges  briguer  leur  faveur  pour 
obtenir  les  suffrages  :  les  élections  se  feront 
dans  les  loges  des  actrices,  et  les  chefs  d'un 
peuple  libre  seront  les  créatures  d'une  bande 
d'histrions.  La  plume  tombe  des  mains  à  cette 
idée.  Qu'on  l'écarté  tant  qu'on  voudra,  qu'on 
m'accuse  d'outrer  la  prévoyance  ;  je  n'ai  plus 
qu'un  mot  à  dire.  Quoi  qu'il  arrive,  il  faudra 
que  ces  gens-là  réforment  leurs  mœurs  parmi 
nous,  ou  qu'ils  corrompent  les  nôtres.  Quand 
cette  alternative  aura  cessé  de  nous  effrayer, 
les  comédiens  pourront  venir,  ils  n'auront  plus 
de  mal  à  nous  faire. 

Voilà»  monsieur,  les  considérations  que  j'a- 
vois  à  proposer  au  public  et  à  vous  sur  la  ques- 
tion qu'il  vous  a  plu  d'agiter  dans  un  article  où 
elle  étoit,  à  mon  avis,  tout-à-fait  étrangère. 
Quand  mes  raisons,  moins  fortes  qu'elles  ne 
me  paraissent,  n'auroient  pas  un  poids  suf- 
fisant pour  contrebalancer  les  vôtres,  vous 
conviendrez  au  moins  que,  dans  un  aussi  petit 
état  que  la  république  de  Genève,  toutes  inno- 
vations sont  dangereuses,  et  qu'il  n'en  faut  ja- 
mais faire  sans  des  motifs  urgens  et  graves. 
Qu'on  nous  montre  donc  fa  pressante  nécessité 

(')  On  doit  toujours  sesouveoir  <me,  pour  que  ta  comédie  se 
soutienne  à  Génère,  il  fout  que  ce  goût  y  devienoeane  foreur  i 
sll  n'est  que  modéré,  il  faudra  qu'elle  tombe.  La  raitott  veut 
donc  qu'en  examinant  lea  effet*  du  théâtre  ou  les  mesure  tur 
une  caate  cdpabJs  de  le  soutenir. 


de  celle-ci.  Où  sont  les  désordres  qui  nous  for- 
cent de  recourir  à  un  expédient  si  suspect? 
Tout  est-il  perdu  sans  cela  T  Notre  ville  est-elle 
si  grande,  le  vice  et  l'oisiveté  y  ont-ils  déjà  fait 
un  tel  progrès,  qu'elle  ne  puisse  plus  désor- 
mais subsister  sans  spectacles  (*)?  Vous  nous 
dites  qu'elle  en  souffre  de  plus  mauvais  qui 
choquent  également  le  goût  et  les  mœurs  :  mais 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  montrer  de 
mauvaises  mœurs  et  attaquer  les  bonnes;  car 
ce  dernier  effet  dépend  moins  des  qualités  du 
spectacle  que  de  l'impression  qu'il  cause.  En  ce 
sens,  quel  rapport  entre  quelques  farces  pas- 
sagères et  une  comédie  à  demeure,  entre  les 
polissonneries  d'un  charlatan  et  les  représenta- 
tions régulières  des  ouvrages  dramatiques,  en- 
tre des  tréteaux  de  foire  élevés  pour  réjouir  la 
populace  et  un  théâtre  estimé  où  les  honnêtes 
gens  penseront  s'instruire?  L'un  de  ces  amu- 
semens  est  sans  conséquence  et  reste  oublié 
dès  le  lendemain  ;  mais  l'autre  est  une  affaire 
importante  qui  mérite  toute  l'attention  du  gou- 
vernement. Par  tout  pays  il  est  permis  d'amu- 
ser les  enfans,  et  peut  être  enfant  qui  veut  sans 
beaucoup  d'inconvéniens.  Si  ces  fades  specta- 
cles manquent  de  goût,  tant  mieux  ;  on  s'en 
rebutera  plus  vite  :  s'ils  sont  grossiers,  ils  se- 
ront moins  séduisans.  Le  vice  ne  s'insinue 
guère  en  choquant  l'honnêteté,  mais  en  pre- 
nant son  image;  et  les  mots  sales  sont  plus 
contraires  à  la  politesse  qu'aux  bonnes  mœurs. 
Voilà  pourquoi  les  expressions  sont  toujours 
plus  recherchées  et  les  oreilles  plus  scrupu- 
leuses dans  les  pays  plus  corrompus.  S'aper- 
çoit-on que  les  entretiens  de  la  halle  échauffent 
beaucoup  la  jeunesse  qui  les  écoute?  Si  foni 
bien  les  discrets  propos  du  théâtre,  et  il  vau- 
drait mieux  qu'une  jeune  fille  vit  cent  parades 
qu'une  seule  représentation  de  Y  Oracle  (**). 

Au  reste,  j'avoue  que  j'aimerois  mieux, 
quant  à  moi ,  que  nous  pussions  nous  passer 
entièrement  de  tous  ces  tréteaux,  et  que,  petits 

(*)  Grtmm,  dans  sa  Correspondance .  s*aUacbe  à  prouva 
que  Rousseau  n'a  pas  dépeint  les  mœurs  de  sa  patrie  (cita 
quelles  sont,  mais  comme  11  les  a  Imaginées.  Les  Genevoi*. 
dit-Il.  obligés  de  s'adonner  aux  arts  et  an  commerce,  ont  aniassi 
des  richesses,  et  par  elles  ont  contracté  tous  les  besoins  quVIIei 
font  naître.  A  en  croire  le  même  écrivain,  il  s'en  falloit  bien 
qu'il»  eussent  alors  la  réputation  des  vertus  que  Rousseau  tair 
Mipposc.  (  Voyci  la  Correspondance  (Hier aire,  édition  «J« 
Fume,  tome  11,  page»  288  et  suiv. }  G.  I». 

C)  Comédie  île  Saiut-Fok  o.  P. 
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otfndi,  000  sussions  tirer  nos  plmirset  nos 
drain  de  notre  état  et  de  nous-méoies;  mais, 
de  oo  qu'on  devrait  peut-être  chasser  les  bâte- 
km,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  appeler  les 
comédiens.  Vous  avez  vu  dans  votre  propre 
payais  villede Marseille  se  défendre  long-temps 
d'ans  pareille  innovation,  résister  même  aux 
ordres  réitérés  do  ministre,  et  garder  encore, 
danses  mépris  d'un  amusement  frivole,  une 
image  honorable  de  son  ancienne  liberté.  Quel 
ample  pour  une  ville  qui  n'a  point  encore 
perdu  la  sienne  I 

Qt'on  ne  pense  pas  surtout  foire  un  pareil 
èttUnenient  par  manière  d'essai,  sauf  à  l'abolir 
qwà  on  en  sentira  les  inconvéniens  :  car  ces 
iicoiféniens  ne  se  détruisent  pas  avec  le  théâtre 
qui  les  produit,  ils  restent  quand  leur  cause  est 
Me;  et,  dès  qu'on  commence  à  les  sentir,  ils 
KBt  irrémédiables.  Nos  mœurs  altérées,  nos 
{oits  changés,  ne  se  rétabliront  pas  comme  ils 
léseront  corrompus;  nos  plaisirs  mêmes,  nos 
imocens  plaisirs,  auront  perdu  leurs  charmes, 
b  spectacle  nous  en  aura  dégoûtés  pour  tou- 
jours. L'oisiveté  devenue  nécessaire,  les  vides 
do  temps  que  nous  ne  saurons  plus  remplir 
sons  rendront  à  charge  à  nous-mêmes  ;  les  co- 
médiens, en  partant  i  nous  laisseront  l'ennui 
pour  arrhes  de  leur  retour;  il  nous  forcera 
bientôt  i  les  rappeler  ou  à  faire  pis.  Nous 
aurons  mal  fait  d'établir  la  comédie,  nous  ferons 
«al  de  la  laisser  subsister,  nous  ferons  mal 
de  la  détruite  :  après  la  première  faute,  nous 
o'anrons  plus  qne  le  choit  de  nos  maux. 

Quoi!  ne  faut-il  donc  aucun  spectacle  dans 
nue  république?  Au  contraire,  il  en  faut  beau- 
coup.  Cest  dans  les  républiques  qu'ils  sont  nés, 
c'est  dans  leur  sein  qu'on  les  voit  briller  avec 
«m  véritable  air  de  fête.  A  quels  peuples  con- 
tient-il mieux  de  s'assembler  souvent  et  de  for- 
ner  entre  eux  les  doux  liens  du  plaisir  et  de  la 
joie,  qu'à  ceux  qui  ont  tant  de  raisons  de 
s'aimer  et  de  rester  à  jamais  unis?  Nous  avons 
déjà  plusieurs  de  ces  fêtes  publiques  ;  ayons-en 
«faraetage  encore,  je  n'en  serai  que  plus 
charmé.  Mais  n'adoptons  point  ces  spectacles 
«cbsife  qui  renferment  tristement  un  petit 
wmbrede  gens  dans  un  antre  obscur;  qui  les 
tonnent  craintifs  et  immobiles  dans  le  silence  et 
•«action ;  qui  n'offrent  aux  yeux  que  cloisons, 
pepoiDtes.de  fer,  que  soldats,  qu'affligeantes 


images  de  la  servitude  et  de  l'inégalité.  Non, 
peuples  heureux,  ce  ne  sont  pas  là  vos  fîtes. 
C'est  en  plein  air,  c'est  sous  le  ciel  qu'il  faut 
vous  rassembler  et  vous  livrer  aux  doux  senti- 
mens  de  votre  bonheur.  Que  vos  plaisirs  ne 
soient  efféminés  ni  mercenaires,  que  rien  de  ce 
qui  sent  la  contrainte  et  l'intérêt  ne  les  empoi- 
sonne, qu'ils  soient  libres  et  généreux  comme 
vous,  que  le  soleil  éclaire  vos  innocens  specta- 
cles ;  vous  en  formerez  un  vous-mêmes,  le  plus 
digne  qu'il  puisse  éclairer. 

Mais  quels  seront  enfin  les  objets  de  ces 
spectacles?  qu'y  montrera-t-on?  Rien,  si  Ton 
veut.  Avec  la  liberté,  partout  où  règne  l'af- 
fluence  le  bien-être  y  règne  aussi.  Plantez  au 
milieu  d'une  place  un  piquet  couronné  de  fieurs, 
rassemblez-y  le  peuple,  et  vous  aurez  une  fête. 
Faites  mieux  encore  :  donnez  les  spectateurs  en 
spectacles  ;  rendez-les  acteurs  eux-mêmes  ;  faites 
que  chacun  se  voie  et  s  aime  dans  les  autres, 
afin  que  tous  en  soient  mieux  unis.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  renvoyer  aux  jeux  des  anciens  Grecs: 
il  en  est  de  plus  modernes,  il  en  est  d'existans 
encore  et  je  les  trouve  précisément  parmi  nous. 
Nous  avons  tous  les  ans  des  revues,  des  prix 
publics,  des  rois  de  l'arquebuse,  du  canon,  de 
la  navigation.  On  ne  peut  trop  multiplier  des 
établissemens  si  utiles  (*)  et  si  agréables  ;  on  ne 
peut  trop  avoir  de  semblables  rois.  Pourquoi 
ne  ferions-nous  pas,  pour  nous  rendre  dispos 

(')  Il  ne  suffit  pu  que  le  peuple  ait  do  pain  et  vive  dans  sa 
condition  ;  il  faut  qu'il  y  rive  agréablement,  afin  qu'il  en  rem- 
plisse mieux  les  devoirs,  qu'il  se  tourmente  moins  pour  en  sor- 
tir, et  que  l'ordre  public  soit  mieux  établi.  Les  bonnes  mœurs 
tiennent  pins  qu'on  ne  pense  à  ce  que  chacun  se  plaise  dans 
son  eut.  Le  manège  et  l'esprit  d'intrigue  viennent  d  inquiétude 
et  de  mécontentement;  tout  va  mal  quand  l'un  aspire  à  l'em- 
ploi d'un  autre.  Il  faut  aimer  son  métier  pour  le  bien  faire. 
L'assiette  de  l'état  n'est  bonne  et  solide  que  quand,  tons  se  ten- 
tant à  leur  place,  les  forces  particulières  se  réunissent  et  con- 
courent au  bien  public ,  au  lieu  de  s'user  l'une  contre  l'autre 
comme  elles  font  dans  tout  état  mal  constitué.  Gela  posé,  que 
doit-on  penserde  ceux  qui  voudroient  ôter  au  peuple  les  fêtes, 
les  plaisirs,  et  tonte  espèce  d'amusement,  comme  autant  de 
distractions  qui  le  détournent  de  son  travail?  Cette  maxime  est 
barbare  et  fausse.  Tant  pis,  si  le  peuple  n'a  de  temps  que  pour 
gagner  son  pain;  M  lui  en  faut  encore  pour  le  manger  avec 
joie,  autrement  il  ne  le  gagnera  pas  long-temps.  Ce  Dieu  juste 
et  bienfaisant  qui  vent  qu'il  s'occupe,  veut  aussi  qu'il  te  délasse, 
la  nature  lui  Impose  également  l'exercice  et  le  repos,  le  plaisir 
et  la  peine.  Le  dégoût  du  travail  accable  plus  tas  malheureux 
que  le  travail  même.  Voolex- vous  donc  rendre  un  peuple  actif 
et  laborieux ,  donnez-lui  des  fêtes ,  offrez-lui  des  amusemens 
qui  lui  fassent  aimer  son  état,  et  l'empêchent  d'en  envier  tas 
plus  doux.  Des  jours  ainsi  perdus  feront  mieux  valoir  tous  les 
antres.  Présidez  à  ses  plaisirs  pour  les  rendre  honnêtes  i  c'est 
le  vrai  moyen  d'animer  ses  travaux. 
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et  robustes ,  ce  que  nous  faisons  poumons 
exercer  aux  armes?  La  république  a-t-elle 
moins  besoin  d'ouvriers  que  de  soldats?  Pour- 
quoi, sur  le  modèle  des  prix  militaires,  ne 
fonderions-nous  pas  d'autres  prix  de  gymnas- 
tique, pour  la  lutte,  pour  la  course,  pour  le 
disque,  pour  divers  exercices  du  corps?  Pour- 
quoi n'animerions-nous  pas  nos  bateliers  par 
des  joutes  sur  le  lac?  Y  auroit-il  au  monde  un 
plus  brillant  spectacle  que  de  voir  sur  ce  vaste 
et  superbe  bassin  des  centaines  de  bateaux, 
élégamment  équipés,  partir  à  la  fois,  au  signal 
donné,  pour  aller  enlever  un  drapeau  arboré  au 
but,  puis  servir  de  cortège  au  vainqueur  reve- 
nant en  triomphe  recevoir  le  prix  mérité? 
Toutes  ces  sortes  de  fêtes  ne  sont  dispendieuses 
qu'autant  qu'on  le  veut  bien,  et  le  seul  concours 
les  rend  assez  magnifiques.  Cependant  il  faut 
y  avoir  assisté  chez  le  Genevois  pour  com- 
prendre avec  quelle  ardeur  il  s'y  livre.  On  ne  le 
reconnott  plus  :  ce  n'est  plus  ce  peuple  si  rangé 
qui  ne  se  départ  point  de  ses  règles  économi- 
ques; ce  n'est  plus  ce  long  raisonneur  qui  pèse 
tout,  jusqu'à  la  plaisanterie,  à  la  balance  du 
jugement.  11  est  vif,  gai,  caressant;  son  cœur 
est  alors  dans  ses  yeux  comme  il  est  toujours 
sur  ses  lèvres;  il  cherche  à  communiquer  sa  joie 
et  ses  plaisirs  ;  il  invite,  il  presse,  il  force,  il 
se  dispute  les  survenans.  Toutes  les  sociétés 
n'en  font  qu'une,  tout  devient  commun  à  tous. 
Il  est  presque  indifférent  à  quelle  table  on  se 
mette  :  ce  seroit  l'image  de  celles  de  Lacédé- 
mone,  s'il  n'y  régnoit  un  peu  plus  de  profusion  ; 
mais  cette  profusion  même  est  alors  bien  placée, 
et  l'aspect  de  l'abondance  rend  plus  touchant 
celui  de  la  liberté  qui  la  produit. 

L'hiver,  temps  consacré  au  commerce  privé 
des  amis,  convient  moins  aux  fêtes  publiques. 
11  en  est  pourtant  une  espèce  dont  je  voudrais 
bien  qu'on  se  fit  moins  de  scrupule;  savoir,  les 
bals  entre  de  jeunes  personnes  à  marier.  Je  n'ai 
jamais  bien  conçu  pourquoi  l'on  s'effarouche  si 
fort  de  la  danse  et  des  assemblées  qu'elle  occa- 
sione  :  comme  s'il  y  avoit  plus  de  mal  à  danser 
qu'à  chanter  ;  que  l'un  et  l'autre  de  ces  amuse- 
mens  ne  fût  pas  également  une  inspiration  de  la 
nature;  et  que  ce  fût  un  crime  à  ceux  qui  sont 
destinés  à  s'unir  de  s'égayer  en  commun  par 
une  honnête  récréation!  L'homme  et  la  femme 
ont  été  formés  l'un  pour  l'autre  :  Dieu  veut  qu'ils 


suivent  leur  destination  ;  et  certainement  le  pre- 
mier et  le  plus  saint  de  tous  les  liens  de  la  société 
est  le  mariage.  Toutes  les  fausses  religions 
combattent  la  nature  ;  la  nôtre  seule»  qui  la  suit 
et  la  règle,  annonce  une  institution  divine  et 
convenable  à  l'homme.  Elle  ne  doit  point  ajou- 
ter sur  le  mariage,  aux  embarras  de  Tordre 
civil,  des  difficultés  que  l'Évangile  ne  prescrit 
pas,  et  que  tout  bon  gouvernement  condamne. 
Mais  qu'on  me  dise  où  de  jeunes  personnes  à 
marier  auront  occasion  de  prendre  du  goût 
l'une  pour  l'autre,  et  de  se  voir  avec  plus  de 
décence  et  de  circonspection  que  dans  «ne  as- 
semblée où  les  yeux  du  public,  incessamment 
ouverts  sur  elles,  les  forcent  à  la  réserve,  à  la 
modestie,  à  s'observer  avec  le  plus  grand  soin. 
En  quoi  Dieu  est-il  offensé  par  un  exercice 
agréable,  salutaire,  propre  à  la  vivacité  des 
jeunes  gens,  qui  consiste  à  se  présenter  l'un  à 
Vautre  avec  grâce  et  bienséance,  et  auquel  le 
spectateur  impose  une  gravité  dont  on  n'oseroit 
sortir  un  instant?  Peut-on  imaginer  un  moyen 
plus  honnête  de  ne  point  tromper  autrui,  du 
moins  quanta  la  figure,  et  de  se  montrer  avec  les 
agrémens  et  les  défauts  qu'on  peut  avoir  aux 
gens  qui  ont  intérêt  de  nous  bien  connottre  avant 
de  s'obliger  à  nous  aimer?  tadevoir  de  se  chérir 
réciproquement  n'emporte-t-il  pas  celui  de  se 
plaire?  et  n'est-ce  pas  un  soin  digne  de  deux 
personnes  vertueuses  et  chrétiennes  qui  cher- 
chent à  s'unir,  de  préparer  ainsi  leur  cœur  à 
l'amour  mutuel  que  Dieu  leur  impose. 

Qu'arrive-tr-il  dans  ces  lieux  où  règne  une 
contrainte  éternelle,  où  l'on  punit  comme  un 
crime  la  plus  innocente  gatté ,  où  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  n'osent  jamais  s'assembler 
en  public,  et  où  l'indiscrète  sévérité  d'un  pas- 
teur ne  sait  prêcher  au  nom  de  Dieu  qu'une 
gène  servile,  et  la  tristesse  et  l'ennui?  On 
élude  une  tyrannie  insupportable  que  la  nature 
et  la  raison  désavouent.  Aux  plaisirs  permis 
dont  on  prive  une  jeunesse  enjouée  et  folâtre , 
elle  en  substitue  de  plus  dangereux  :  les  tête-à- 
tête  adroitement  concertés  prennent  la  place 
des  assemblées  publiques.  À  force  de  se  cacher 
comme  si  l'on  étoit  coupable,  on  est  tenté  de 
le  devenir.  L'innocente  joie  aime  à  s'évaporer 
au  grand  jour,  mais  le  vice  est  ami  des  ténè- 
bres, et  jamais  l'innocence  et  le  mystère  n'ha- 
bitèrent long-temps  ensemble. 
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Pour  moi,  loin  de  blâmer  de  si  simples  amuso- 
■eas»  je  voudrois  au  contraire  qu'ils  fussent 
pobhqûementaiitorisès,  et  qu'on  y  prévint  tout 
désordre  particulier  en  les  convertissant  en  bals 
solennels  et  périodiques»  ouverts  indistincte- 
ment i  toute  la  jeunesse  à  marier  ;  je  voudrois 
qu'on  magistrat  (•),  nommé  parle  conseil»  ne 
dédaignât  pas  de  présider  à  ces  bals.  Je  voudrois 
quelespèreset  mères  y  assistassent,  pour  veiller 
sur  leurs  enfans»  pour  être  témoins  de  leurs 
grâces  et  de  leur  adresse»  des  applaudissemens 
qu'ils  auraient  mérités»  et  jouir  ainsi  du  plus 
tau  spectacle  qui  puisse  toucher  un  cœur  pa- 
tène). Je  voudrois  qu'en  général  toute  personne 
manie  y  fût  admise  au  nombre  des  spectateurs 
et  des  juges»  sans  qu'il  fût  permis  à  aucune  de 
profaner  la  dignité  conjugale  en  dansant  elle- 
même  ;  car  à  quelle  fin  honnête  pourroitrelle  se 
donner  ainsi  en  montre  au  public  ?  Je  voudrois 
qu'on  formât  dans  la  salle  une  enceinte  com- 
mode et  honorable  »  destinée  aux  gens  âgés  de 
Tun  et  de  l'autre  sexe»  qui»  ayant  déjà  donné 
des  citoyens  à  la  patrie»  verroient  encore  leurs 
petiis-enfans  se  préparer  à  le  devenir.  Je  vou- 
drois que  nul  n'entrât  ni  ne  sortit  sans  saluer  ce 
parquet»  et  que  tous  les  couples  de  jeunes  gens 
vinssent»  ayant  de  commencer  leur  danse  et 
après  l'avoir  finie,  y  faire  une  profonde  révé- 
rence, pour  s'accoutumer  de  bonne  heure  â 
respecter  la  vieillesse.  Je  ne  doute  pas  que  cette 
agréable  réunion  des  deux  termes  de  la  vie 
humaine  ne  donnât  â  cette  assemblée  un  certain 
coup  d'œit  attendrissant»  et  qu'on  ne  vit  quel- 
quefois couler  dans  le  parquet  des  larmes  de 
joie  et  de  souvenir»  capables  peut  -  être  d'en 
arracher  à  un  spectateur  sensible.  Je  voudrois 
que  tous  les  ans»  au  dernier  bal»  la  jeune  per- 
sonne qui»  durant  les  précédons»  se  seroit 
comportée  le  plus  honnêtement,  le  plus  modes- 
tement, et  aurait  plu  davantage  atout  le  monde» 
au  jugement  du  parquet,  fût  honorée  d'unecou- 
ronne  par  la  main  du  seigneur  commis  (')»  et 

(*)  A  chaque  eorpg  de  métier,  à  chacune  des  sociétés  pubii- 
tpn  dont  art  compote  notre  état,  préside  on  de  ces  magistrat!, 
m  le  nom  de  teignsmr-tontmi*.  Ils  assistent  à  tontes  les  as- 
lessblées.  et  même  ans  festins.  Lear  présence  n'empêche  point 
ssjs  honnête  familiarité  entre  les  membres  de  l'association; 
sssis  die  snatettest  font  le  monde  dans  le  respect  qu'on  doit 
sorierssn  lots,  ma  mœurs,  à  la  décence,  même  au  sein  de  la 
joie  et  dn  plaisir.  Cette  Institution  est  Ires-belle,  et  forme  un 
*ss  grands  liens  qui  unissent  le  peuple  a  ses  chefs. 

O  *«l«  to  ssoic  précédente. 


du  titre  de  reine  du  bal,qu'elle  porterait  toute 
l'année.  Je  voudrois  qu'à  la  clôture  de  la  même 
assemblée  on  la  reconduisit  en  cortège  ;  que  le 
père  et  la  mère  fussent  félicités  et  remerciés 
d'avoir  une  fille  si  bien  née»  et  de  l'élever  si 
bien.  Enfin»  je  voudrois  que»  si  elle  venoit  â  se 
marier  dans  le  cours  de  Tan»  la  seigneurie  lui 
fit  un  présent  ou  lui  accordât  quelque  distinc- 
tion publique»  afin  que  cet  honneur  fût  une 
chose  assez  sérieuse  pour  ne  pouvoir  jamais  de- 
venir un  sujet  de  plaisanterie. 

Il  est  vrai  qu'on  auroit  souvent  à  craindre  un 
peu  de  partialité»  si  l'âge  des  juges  ne  laissoit 
toute  la  préférence  au  mérite.  Et  quand  la 
beauté  modeste  seroit  quelquefois  favorisée» 
quel  en  seroit  le  grand  inconvénient?  Ayant 
plus  d'assauts  â  soutenir»  n'a-t-elle  pas  besoin 
d'être  plus  encouragée?  N'est -elle  pas  un 
don  de  la  nature  »  ainsi  que  les  talens  ?  Où  est 
le  mal  qu'elle  obtienne  quelques  honneurs 
qui  l'excitent  à  s'en  rendre  digne»  et  puissent 
contenter  l'amour  -  propre  sans  offenser  la 
vertu? 

En  perfectionnant  ce  projet  dans  les  mêmes 
vues»  sous  un  air  de  galanterie  et  d'amuse- 
ment on  donneroit  â  ces  fêtes  plusieurs  fins 
utiles  qui  en  feroient  un  objet  important  de  po- 
lice et  de  bonnes  mœurs.  La  jeunesse»  ayant 
des  rendez-vous  sûrs  et  honnêtes»  seroit  moins 
tentée  d'en  chercher  de  plus  dangereux.  Cha- 
que sexe  se  livrerait  plus  patiemment»  dans  les 
intervalles»  aux  occupations  et  aux  plaisirs  qui 
lui  sont  propres»  et  s'en  consolerait  plus  aisé- 
ment d'être  privé  du  commerce  continuel  de 
l'autre.  Les  particuliers  de  tout  état  auraient  la 
ressource  d'un  spectacle  agréable»  surtout  aux 
pères  et  mères.  Les  soins  pour  la  parure  de 
leurs  filles  seraient  pour  les  femmes  un  objet 
d'amusement  qui  ferait  diversion  â  beaucoup 
d'autres;  et  cette  parure»  ayant  un  objet  inno- 
cent et  louable»  seroit  là  tout-à-fait  à  sa  place. 
Ces  occasions  de  s'assembler  pour  s'unir»  et 
d'arranger  des  établissemens»  seraient  des 
moyens  fréquens  de  rapprocher  des  familles 
divisées»  et  d'affermir  la  paix  si  nécessaire  dans 
notre  état.  Sans  altérer  l'autorité  des  pères»  les 
inclinations  des  enfans  seraient  un  peu  plus  en 
liberté;  le  premier  choix  dépendrait  un  peu 
plus  de  leur  cœur;  les  convenances  d'âge» 
d'humeur»  de  goût»  de  caractère»  seraient  un 
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peu  plus  consultées  ;  on  donnèrent  moins  à  celles 
d'état  et  de  biens,  qui  font  des  nœuds  mal  as- 
sortis quand  on  les  suit  aux  dépens  des  autres. 
Les  liaisons  devenant  plus  faciles,  les  mariages 
seroient  plus  fréquens;  ces  mariages ,  moins 
chreonsents  par  les  mêmes  conditions,  prévien- 
draient les  partis,  tempéreraient  l'excessive 
inégalité,  maintiendraient  mieux  le  corps  du 
peupledans  l'esprit  de  sa  constitution.  Ces  bals, 
ainsi  dirigés,  ressembleraient  moins  à  un  spec- 
tacle public  qu'à  rassemblée  d'une  grande  fa* 
mille  ;  et  du  sein  de  la  joie  et  des  plaisirs 
naîtraient  la  conversation,  la  concorde  et  la 
prospérité  de  la  république  (■). 

Sur  ces  idées ,  il  serait  aisé  d'établir  à  peu 
de  frais,  et  sans  danger,  plus  de  spectacles 


^)  H  me  pan*  plaisant  d'Imaginer  e^1quefoiilesJue«ttiens 
nue  plusieurs  porteront  de  ma  fonts,  sur  nui  écrits.  Suros- 
lui-ci,  l'on  ne  manquera  pas  de  dire  :  c  Cet  homme  est  fou  de 

•  la  danse.  •  Je  m'ennuie  a  voir  danser.  ■  Il  ne  peut  souffrir  la 

•  comédie,  t  J'aime  ta  Domeme  à  la  passion.  •  Il  a  de  l'aversion 

•  pour  les  lemmes.  •  Je  ne  serai  que  très-bien  justifie"  là-dessus. 
«  Il  est  mécontent  des  comédiens.  •  J'ai  tout  sujet  de  m'en 
louer,  et  l'amitié  du  seul  d'entre  eux  que  j'ai  connu  particu- 
lièsomsnt  (*)  ne  peut  ao'Kenefer  nu  honnête  homme.  Même 
jugement  eur  les  poètes  doot  Je  suis  forcé  de  censurer  les 
pièces  :  ceux  qui  sont  morts  ne  seront  pas  de  mon  goût,  et  je 
serai  piqué  contre  les  vivant.  La  vérité  est  que  Racine  me 
charme  t  et  que  je  n'ai  jamais  manqué  volontairement  une  re- 
présentation de  Molière.  Si  J'ai  moins  parlé  de  Corneille,  c'est 
qu'ayant  peu  fréquenté  ses  pièces ,  et  manquant  de  livres,  Il  ne 
uVust  pas  asseï  resté  dans  la  memotee  pour  le  citer.  Quant  à 
l'auteur  û'Mrés  et  de  CatUiua,  Je  ne  l'ai  jamais  tu  qu'une  fois, 
et  ce  fut  pour  en  recevoir  un  service.  J'estime  son  génie  et  res- 
pecte sa  vieillesse;  mais ,  quelque  honneur  que  je  porte  à  sa 
personne,  je  ne  dois  que  justice  à  ses  pièces,  et  je  ne  sais  point 
acquitter  mes  dettes  aux  dépens  du  bien  public  et  de  la  vérité. 
Si  mes  écrits  m'inspirent  quelque  fierté,  c'est  par  la  pureté 
d'Intention  qui  les  dicte ,  c'est  par  nn  désintéressement  dont 
peu  d'auteurs  m'ont  donné  l'exemple,  et  que  fort  peu  voudront 
imiter.  Jamais  vue  particulière  ne  souilla  le  désir  d'être  utile 
aux  autres  qui  m'a  mis  la  plume  à  lanata,et  fai  presque  tou- 
jours émit  contre  mon  pronatlntérét  FUatmdmpênderêterof 
voilà  la  devise  que  J'ai  choisie  et  dont  je  me  sens  digne.  Lecteurs, 
Je  puis  me  tromper  moi-même,  mais  non  pas  tous  tromper  vo- 
lontairement; craignes  mes  erreurs  et  non  ma  mauvaise  fot 
L'amour  du  bien  public  est  la  seule  passion  qui  me  fait  parler 
an  public i  je  sais  alors  m'oublier  moi-même;  et  si  quelqu'un 
m'Offense,  Je  me  tais  sur  son  compte  de  peur  que  la  colère  ne 
me  rende  injuste.  Celte  maxime  est  bonne  à  mes  ennemis,  en 
ce  qu'ils  me  nuisent  à  leur  aise  et  tans  crainte  de  représailles  ; 
aux  lecteurs,  qui  ne  craignent  pas  que  ma  haine  leur  en  impose, 
et  surieatàmei,  qui,  «estent  en  paix  tandis  qu'en  m'outrage, 
n'ai  du  moins  que  Je  mal  qu'on  me  lait,  et  non  celui  une 
J'épronverois  encore  à  le  rendre.  Sainte  et  pure  vérité,  à  qui 
fa»censaertt  ma  Vie,  non,  Jamais  mes  passions  ne  souilleront  le 
sauces*  amour  que  j'ai  pour  toi  ;  rmterétnilaccaioieaemu- 
roient  altérer  l'hommaje  que  j'aime  a  t'oUrlr,  et  ma.piume  ne 
te  refusera  jamais  rien  que  ce  qu'elle  craint  d'accorder  à  la 
vengeance! 

(*)4riy«to,MtMfretrOp4rm.  c.   P 


qu'il  n'en  faudrait  pour  rendre  le  séjour  de 
notre  ville  agréable  et  riant,  même  aux  étran- 
gers, qui,  ne  trouvant  rien  de  pareil  ailleurs, 
y  viendraient  au  moins  pour  voir  une  chose 
unique  ;  quoiqu'à  dire  le  vrai,  sur  beaucoup  de 
fortes  raisons,  je  regarde  ce  concours  comme 
un  inconvénient  bien  plus  que  comme  m  avan- 
tage ;  et  je  suis  persuadé,  quant  A  moi,  que  ja- 
mais étranger  n'entra  dans  Genève  qu'il  n'y 
ait  fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

Maissavez-vous,  monsieur,  qui  l'on  devrait 
sefforcer  d'attirer  et  de  retenir  dans  nos  murs? 
Les  Geuerois  mêmes,  qui,  avec  un  sincère 
amour  pour  leur  pays,  ont  tous  une  si  grande 
inclination  pour  les  voyages,  qu'il  n'y  a  point 
de  contrée  où  l'on  n'en  trouve  de  répandus.  La 
moitié  de  nos  concitoyens,  épars  dans  le  reste 
de  l'Europe  «ft  du  monde,  vivent  et  meurent 
loin  de  la  patrie  ;  et  je  me  citerais  moi-même 
avec  plus  de  douleur  si  j'y  étois  moins  inutHe. 
Je  sais  que  nous  sommes  forcés  d'aller  chercher 
au  loin  les  ressources  que  notre  terrain  nous 
refuse,  et  que  nous  pourrions  difficilement 
subsister  si  nous  nous  y  tenions  renfermés. 
Mais  au  moins  que  ce  bannissement  ne  soit  pas 
éternel  pour  tous  :  que  ceux  dont  le  ciel  a  béni 
les  travaux  viennent,  comme  t'abeflie,  en  rap- 
porter le  fruit  dans  la  ruche;  réjouir  leurs  con- 
citoyens du  spectacle  de  leur  fortune  ;  animer 
l'émulation  des  jeunes  gens  ;  enrichir  leur  pays 
de  leur  richesse,  et  jouir  modestement  chez 
eux  des  biens  honnêtement  acquis  chez  les  au- 
tres. Sera-ce  avec  des  théâtres,  toujours  moins 
parfaits  chez  nous  qu'ailleurs,  qu'on  les  y  fora 
revenir?  Quitteront-ils  la  comédie  de  Paris  ou 
de  Londres  pour  aHer  revoir  celle  de  Genève? 
Non,  non,  monsieur,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
tes  peut  ramener.  H  faut  quechacun  sente  qu'il 
ne  saurait  trouver  ailleurs  ce  qu'il  a  laissé  dans 
son  pays;  il  faut  qu'un  dmrme  invincible  le 
rappelle  au  séjour  qu'il  n'aurait  point  dû  quit- 
ter; il  faut  que  le  souvenir  de  leurs  premiers 
exercices,  de  leurs  premiers  spectacles,  de 
leurs  premiers  plaisirs,  reste  profondément 
gravé  dans  leurs  cœurs  ;  ilfout<que  les  douces 
impressions  faites  durant  la  jeunesse  demeu- 
rent et  se  renforcent  dans  un  âge  avancé,  tan- 
disque  mille  autres  s'effacent  ;  il  faut  qu'au  mi- 
lieu de  la  pompe  des  grands  états  et  de  leur 
triste  magnificence  une  voix  secrète  leur  cri* 
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incessamment  au  fond  de  l'âme  ;  Ahl  où  sont 
les  jeux  et  les  fetes  de  ma  jeunesse?  où  est  la 
concorde  des  citoyens?  où  est  la  fraternité  pn- 
bKqne?  où  est  la  pare  joie  et  la  véritable  allé- 
gresse? où  sont  la  paix,  la  liberté,  l'équité, 
l'innocence?  Allons  rechercher  tout  cela.  Mon 
Dieu  l  avec  le  cœur  du  Genevois,  avec  j^ne  ville 
aussi  riante,  un  pays  aussi  charmant,  un  gou- 
vernement aussi  juste ,  des  plaisir*  si  vrais  et 
si  purs,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  savoir  le  goû- 
ter, à  quoi  tient-il  que  nous  n'adorions  tous  la 
patrie? 

Ainsi  rappeioit  ses  citoyens»  par  des  fêtes 
mofettes  et  des  jeux  sans  éclat ,  cette  Sparte 
ane  je  n'aurai  jamais  assez  citée  pour  l'exemple 
que  nous  devrions  en  tirer  ;  ainsi  dans  Athènes, 
parmi  les  beaux-arts ,  ainsi  dans  Suse ,  au  sein 
du  luxe  et  de  la  mollesse,  le  Spartiate  ennuyé 
soopiroit  après  ses  grossiers  festins  et  ses  foti- 
gans  exercices.  €'est  à  Sparte  que,  dans  «ne 
laborieuse  oisiveté,  toutétoit  plaisir  et  specta- 
cle ;  c'est  14  que  les  plus  rudes  travaux  pas- 
soient  pour  des  récréations,  et  que  les  moin- 
dres délassetnens  formoient  une  instruction 
publique  ;  c'est  là  que  les  citoyens,  continue- 
Jement  assemblés,  consacraient  la  vie  entière  à 
des  amusemens  qui  faisoient  la  grande  affaire 
de  l'état,  et  à  des  jeux  dont  on  ne  se  délassoit 
qu'à  la  guerre. 

J'entends  déjà  les  plaisans  me  demander  si, 
parait  tant  de  merveilleuses  instructions,  je  ne 
veux  point  aussi ,  dans  nos  fêtes  genevoises, 
introduire  les  danses  des  jeunes  Lacédémo- 
niennes.  le  réponds  que  je  voudrois  bien  nous 
croire  les  yeux  et  les  cœurs  assez  chastes  pour 
apporter  un  tel  spectacle ,  et  que  de  jeunes 
personnes,  dans  cet  état,  fussent  à  Genève, 
comme  à  Sparte,  couvertes  de  l'honnêteté  publi- 
que; maiitjQuelque  estime  que  je  fasse  de  mes 
compatriotes,  je  sais  trop  combien  il  y  a  loin 
d'eux  aux  Lacédémoniens,  et  je  ne  leur  pro- 
pose des  institutions  de  ceux-ci  que  celles  dont 
ils  ne  sont  pas  encore  incapables.  Si  le  sage 
Motarque  s'est  chargé  de  justifier  l'usage  en 
question,  pourquoi  faut-il  que  je  m'en  charge 
après  lui?  Tout  est  dit  en  avouant  que  cet  usage 
m  eonvenoit  qu'aux  élèves  de  tycurgue;  que 
leur  vie  frugale  et  laborieuse ,  leurs  mœurs 
pures  et  sévères ,  la  force  d'Ame  qui  leur  étoit 
propre,  pouTOient  seules  rendre  innocent, 


sous  leurs  yeux,  un  spectacle  si  choquant  pour 
tout  peuple  qui  n'est  qu'honnête. 

Mais  pense-t-on  qu'au  fond  l'adroite  parure 
de  nos  femmes  ait  moins  son  danger  qu'une 
nudité  absolue,  dont  l'habitude  tournerait  bien- 
tôt les  premiers  effets  en  indifférence,  et  peut* 
être  en  dégoût?  Ne  sait-on  pas  que  les  statues 
et  les  tableaux  n'offensent  les  yeux  que  quand 
un  mélange  de  vétemens  rend  les  nudités 
obscènes?  Le  pouvoir  immédiat  des  sens  est 
foible  et  borné  :  c'est  par  l'entremise  da  l'ima- 
gination qu'ils  font  leurs  plus  grands  ravages  : 
c'est  elle  qui  prend  soin  d'irriter  les  désirs,  en 
prêtant  à  leurs  objets  encore  plus  d'attraits  que 
ne  leur  en  donna  la  nature;  c'est  elle  qui  dé- 
couvre à  l'œil  avec  scandale  ce  qu'il  ne  voit  pas 
seulement  conSme  nu,  mais  comme  devant  être 
habillé.  Il  n  y  a  po  m  de  vêtement  si  modeste 
au  travers  duquel  un  regard  enflammé  par  l'i- 
magination n'aille  porter  les  désirs.  Une  jeune 
Chinoise,  avançant  un  bout  de  pied  couvert  et 
chaussé ,  fera  plus  de  ravage  à  Pékin  que  n'eût 
fait  la  plus  belle  fille  du  monde  dansant  toute 
nue  au  bas  du  Taygète.  Mais  quand  on  s'ha- 
bille avec  autant  d'art  et  si  peu  d'exactitude 
que  les  femmes  le  font  aujourd'hui,  quand  oa 
ne  montre  moins  que  pour  faire  désirer  davan- 
tage, quand  l'obstacle  qu'on  oppose  aux  yeux 
ne  sert  qu'à  mieux  irriter  l'imagination,  quand 
on  ne  cache  une  partie  de  l'objet  que  pour  par 
rer  celle  qu'on  expose. 

Meut  mais  tum  ndUê  défendit  pampi+us  uvat  (*). 

Terminons  ces  nombreuses  digressions. 
Grâce  au  ciel,  voici  la  dernière  :  je  suis  à  la  fin 
de  cet  écrit.  Je  donnois  les  fêtes  de  Lacédé- 
mone  pour  modèle  de  celles  que  je  voudrois 
voir  parmi  nous.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
leur  objet,  mais  aussi  par  leur  simplicité ,  que 
je  les  trouve  recommandables  :  sans  pompe, 
sans  luxe,  sans  appareil,  tout  y  respirok,  arec 
un  charme  secret  de  patriotisme  qui  les  ren- 
doit  intéressantes,  un  certain  esprit  martial 
convenable  à  des  hommes  libres  [*)  :  sans  af- 

(*)  VibAm  Ceoro,,  I,  ▼.  US.  G.  P. 

(  •)  Je  me  souviens  d'avoir  été  frappé  dans  mou  enfance  d'à* 
spectacle  assez  simple,  et  dont  pourtant  l'impression  m'est  ton- 
joora restée,  malgré  le  temps  et  la  divenitédes  objet*.  Le»V 
gtment  de  SainMSenraJs  avoit  lait  l'exercice ,  et,  selon  la  en» 
•tume,  on  avoit  soupe  par  compagnies  :  la  plupart  ne  «eut  nul 
les  composoient  se  rassemblèrent .  après  le  souper,  dans  la 
place  de  Sainroerrals  et  ae  mumt  à  danser  tons  tocctublc, 
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faire»  et  sans  plaisirs,  au  moins  de  ce  qui  porte 
ces  noms  parmi  nous,  ils  passoient,  dans  cette 
douce  uniformité,  la  journée  sans  la  trouver 
trop  longue ,  et  la  vie  sans  la  trouver  trop 
courte. -Us  s'en  retournoient  chaque  soir,  gais 
et  dispos,  prendre  leur  frugal  repas,  contées 
de  leur  patrie ,  de  leurs  concitoyens  et  d'eux- 
mêmes.  Si  l'on  demande  quelque  exemple  de 
ces  divertissemens  publics,  en  voici  un  rapporté 
par  Plutarque  (*).  Il  y  avoit,  dit-il,  toujours 
trois  danses  en  autant  de  bandes,  selon  la  dif- 
férence des  âges.;  et  ces  danses  se  faisoient  au 
chant  de  chaque  bande.  Celle  des  vieillards 
commençoit  la  première,  en  chantant  le  cou- 
plet suivant  : 

Nous  avons  été  Jadis 

Jeunet,  vaillant  et  hardis. 

Suivoit  celle  des  hommes,  qui  chantoient  à  leur 

officiers  et  soldats ,  autour  de  la  fontaine ,  snr  le  bassin  de 
laquelle  étoient  montes  les  tambours,  les  fifres  et  ceux  qui  por- 
tolcot  les  flambeaux.  Une  danse  de  gens  égayés  par  un  long 
repas  semblerait  n'offrir  rien  de  fort  Intéressant  à  voir  ;  ce- 
pendant l'accord  de  cinq  ou  sli  cents  hommes  en  uniforme,  se 
tenant  tous  par  la  main,  et  formant  une  longue  bande  qui  ser- 
pentoit  en  cadence  et  sans  confusion,  avec  mille  tours  et  re- 
tours ;  mille  espèces  d'évolutions  figurées,  le  choix  des  airs  qui 
les  animoient  ;  le  bruit  des  tambours,  l'édat  des  flambeaux,  un 
certain  appareil  militaire  au  sein  du  plaisir,  tout  cela  formoit 
une  sensation  très-vive  qu'on  ne  pouvott  supporter  de  sang- 
froid.  Il  étoit  tard,  les  femmes  étoient  couchées)  toutes  se 
relevèrent  Bientôt  les  fenêtres  furent  pleines  de  spectatrices 
qui  donnolent  un  nouveau  xèle  aux  acteurs  i  elles  ne  purent 
tenir  loog-temps  à  leurs  fenêtres,  elles  descendirent;  les  mat- 
tresses  venoient  voir  leurs  maris ,  les  servantes  apportolent  du 
vin  ;  les  enfans  même,  éveillés  par  le  bruit ,  accoururent  demi- 
vêtus  entre  les  pères  et  les  mères.  La  danse  fut  suspendue  s  ce 
ne  furent  qu'embrassemens,  ris,  santés,  caresses.  Il  résulta  de 
tout  cela  un  aUendrissement  général  que  Je  ne  saurais  peindre, 
mais  que,  dans  l'allégresse  universelle,  on  éprouve  assez  natu- 
rellement au  milieu  de  tout  oe  qui  nous  est  cher.  Mon  père, 
en  m'embrassant,  fut  saisi  d'un  tressaillement  que  je  crois 
sentir  et  partager  encore.  «  Jean-Jacques,  me  disoit-il,  aime 
t  ton  pays.  Vois-tu  ces  bons  Genevois?  ils  sont  tous  amis ,  ils 

•  sont  tons  frères,  la  joie  et  la  concorde  régnent  an  milieu 
»  d'eux-  Tu  es  Genevois;  tu  verras  un  jour  d'autres  peuples  j 
i  mais,  quand  tu  voyagerais  autant  que  ton  père,  tu  ne  trou- 

•  veras  jamais  leurs  pareils.  » 

On  voulut  recommencer  la  danse,  Il  n'y  eut  plus  moyen,  on 
ne  savoit  plus  ce  qu'on  faisoit ,  toutes  les  tètes  étoient  tournées 
d'une  ivresse  plus  douce  que  celle  du  vin.  Après  avoir  resté 
quelque  temps  encore  à  rire  et  à  causer  snr  la  place,  il  fallut 
se  séparer:  chacun  se  retira  paisiblement  avec  sa  famille;  et 
voilà  comment  ces  aimables  et  prudentes  femmes  ramenèrent 
leurs  maris,  non  pas  en  troublant  leurs  plaisirs,  mais  en  allant 
les  partager.  Je  sens  bien  que  ce  spectacle  dontjefussi  touché 
serait  sans  aurait  pour  mille  autres  r  il  faut  des  yeux  faits  pour 
le  voir,  et  un  cœur  fait  pour  le  sentir.  Non,  Il  n'y  a  de  pure  joie 
que  la  joie  publique ,  et  les  vrais  sentimens  de  la  nature  ne 
régnent  que  sur  le  peuple.  Ah!  dignité,  fille  de  l'orgueil  et 
mère  de  rennu),  Jamais  tes  tristes  esclaves  eurent-Ils  un  pareil 
moment  en  leur  vie  ? 

f)  Mets  notables  des  LacédémonUns ,  S  69.         G.  P. 


tour,  en  frappant  de  leurs  armes  en  cadence  : 

Nous  le  sommes  maintenant, 
A  l'épreuve  à  tout  venant 

Ensuite  venoient  les  enfans,  qui  leur  répon- 
doient  en  chantant  de  toute  leur  force  : 

Et  noua  bientôt  le  serons. 
Qui  tous  vous  surpasserons. 

Voilà,  monsieur,  les  spectacles  qu'il  faut  & 
des  républiques.  Quant  à  celui  dont  votre  arti- 
cle Genève  m'a  forcé  de  traiter  dans  cet  essai, 
si  jamais  l'intérêt  particulier  vient  à  bout  de 
rétablir  dans  nos  murs,  j'en  prévois  les  tristes 
effets;  j'en  ai  montré  quelques-uns,  j'en  pour- 
rois  montrer  davantage.  Mais  c'est  trop  crain- 
dre un  malheur  imaginaire  que  la  vigilance  de 
nos  magistrats  saura  prévenir.  Je  ne  prétends 
point  instruire  des  hommes  plus  sages  que  moi: 
il  me  suffit  d'en  avoir  dit  assez  pour  consoler 
la  jeunesse  de  mon  pays  d'être  privée  d'un  amu- 
sement  qui  coùtcroit  si  cher  à  la  patrie.  J'ex- 
horte cette  heureuse  jeunesse  à  profiter  de  l'a- 
vis qui  termine  votre  article.  Puisse-t-elle  con- 
noltre  et  mériter  son  sorti  puisse-t-elle  sentir 
toujours  combien  le  solide  bonheur  est  préfé- 
rable aux  vains  plaisirs  qui  le  détruisent  !  puisse- 
t-elle  transmettre  à  ceà  descendans  les  vertus, 
la  liberté ,  la  paix  qu'elle  tient  de  ses  pères  I 
c'est  le  dernier  vœu  par  lequel  je  finis  mes 
écrits,  c'est  celui  par  lequel  finira  ma  vie  (*). 


(*)  D'Àletnbert  ne  pouvoit  pas  laisser  cette  lettre  sans  réponse. 
Cette  réponse  se  trouve  dans  l'édiUon  de  Polnçot .  t  XVI ,  et 
dans  celle  de  Genève,  tome  II  du  Supplément  (*•).  Rousseau 
n'en  dit  qu'un  mot  dans  une  lettre  particulière,  mais  ce  mot  ta 
caractérise  fortement  «  M.  d'Alembert  m'a  envoyé  son  recueil 
t  où  J'ai  vu  la  réponse.  Je  m'étois  tenu  à  l'examen  de  la  quet» 
>  tion,  J'avois  oublié  l'adversaire.  Il  n'a  pas  fait  de  même  t  il  a 
■  plue  parié  de  moi  que  Je  n'avois  parlé  de  lut;  il  a  donc  tort  • 
(  Lettre  au  chevalier  de  Loreniy ,  SI  mai  17».  ) 

Au  reste,  la  question  générale  mise  à  part,  les  lecteurs  pour- 
ront être  curieux  de  savoir  quel  a  été  dans  le  fait  le  résultat 
de  la  lettre  de  Rousseau  pour  Genève  particulièrement  Le  spec- 
tacle n'y  étoit  pas  un  plaisir  tout-à-fait  et  de  tout  temps  inconnu. 
Indépendamment  des  Mystères  et  antres  représentation»  os 
cette  espèce  qui  là,  comme  ailleurs,  avoient  eu  lieu  dans  le 
temps  où  ce  genre  d'amusement  se  confondoit  presque  avec  In 
cérémonies  du  culte  divin,  et  qui  cessèrent  peu  de  temps  après 
la  réformation ,  les  historiens  de  Genève  nous  apprennent  que, 
dans  le  cours  du  dix-septième  siècle,  les  autorités  civiles  et 
ecclésiastiques  sévirent  plus  d'une  fois  contre  des  Jeunes  geas 
qui  s'étolent  permis  déjouer  des  espèces  de  comédies  dans  des 
maisons  particulières  ;  qu'en  1744,  le  conseil  ayant  autorisa 
quelques  représentations  de  auteurs  et  de  marionnettes,  le 
consistoire  les  fit  cesser,  l'étant  plaint  de  ce  que  quelques  ac- 
teurs se  mèlotent  aux  marionnettes,  et  jouaient  des  pièces  it 
Molière  et  des  scènes  lUllennes  j qu'enfin  en  1738,  lorsque  les 

(")  KUa  m  lrou*«  irai  4ms  VéHtU>n  publié*  par  M   M«Met-Frt»«f. 
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«ewJestrois  puissances  médiatrices  s'occupolent  à  calmer  let 
troubles  dvila,  et  pendant  le  temps  que  dura  cette  médiation, 
une  troupe  de  comédiens  Tint  s'établir  dans  la  ville ,  malgré 
la  repréaenUtioos  des  pasteurs  et  d'une  partie  de  la  bourgeoi- 
sie. Le  Conseil,  dit  rhistorien  qui  nous  donoe  ces  détails, 
a'iToit  pas  cm  pouvoir  refuser  ce  divertissement  aux  média- 
tes». (  Picot,  BisL  de  Genève ,  tome  111.  p.  284.  ) 

Postérieurement  à  cette  époque ,  les  progrès  toujours  crois- 
nu  de  l'Industrie  et  du  commerce  firent  naître  mille  besoins 
Doofeaox  parmi  lesquels  celui  des  représentations  dramatiques 
•'toit  pu  de  nature  à  se  faire  le  moins  sentir.  Voltaire,  qui, 
«o  1755,  vint  nier  sa  résidence  aux  portes  de  Genève ,  trouva 
«tac  les  esprits  tout  préparés  pour  cette  Innovation  à  laquelle 
H  erovoit  sa  gtotre  poétique  Intéressée.  Il  avoit  monté  chez  lui 
sn  théâtre  où  U  bonne  compagnie  de  Génère  se  rendolt  en 
baie,  excitée  parle  donble  attrait  du  plaisir  et  de  la  vanité. 
liais  pour  amener  les  choses  an  point  de  maturité  nécessaire  à 
Motion  de  son  projet  favori ,  rétablissement  d'un  spectacle 
dama  ville  même.  Il  rastoit  un  pas  à  faire,  et  l'article  Genève 
hf  posëé  dans  l'Encyclopédie;  car  on  sait  que  cet  article  est 
«m  de  Voltaire,  an  moins  écrit  en  grande  partie  sons  sa 
dictée,  la  Lettre  à  cCAlemberl  déconcerta  tout  à  coup  le 
pejet  de  Voltaire.  Inde  ira.  On  ne  peut  douter  en  effet  que 
ce  ne  fat  la  principale  cause  de  la  haine  qu'il  conçut  contre  son 
aatesv,  et  qui  loi  dicta  députe  tant  d'injures  en  prose  et  en 
«ers  aussi  indignes  de  son  génie  que  déshonorantes  pour  sa 


Cependant  l'effet  produit  par  la  lettre  de  Rousseau  devolt 
Bahwelteuient  s'affaiblir  chaque  Jour  au  milieu  de  tant  de  causes 
em  agissaient  en  sens  contraire.  Unit  ans  n'étoient  pas  encore 
èauBlés  depuis  la  publication  de  cette  lettre,  qu'on  vit  à  Oe- 
stre ( avril  1786)  un  entrepreneur  monter,  même  a  grands 
Irais,  an  théâtre  arec  la  permission  an  gonvernement,  et  cela 
ai  ssben  même  d»  dissensions  civiles  qui  e'étoient  renouve- 
1**!  plus  vives  que  jamais.  Mais  peu  de  temps  après  la  salle  fut 
hriilée  (  lévrier  1768  ),  et  une  lettre  de  Rousseau  à  d'ivernois, 
in  M  avril  aaense  année,  non  apprend  qu'il  ne  dépendit  pas 
de  Voltaire  qu'on  ne  crût  que  cet  incendie  étoit  l'effet  d'un 
«osera  prémédité,  et  que  Rousseau  en  avoit  été  l'instigateur. 

il  nasse  en  effet  pour  constant  aujourd'hui  que  ce  désastre 
fat  l'ouvrage  de  ceux  que  l'on  appeloit  alors  les  représentant, 
dont  Rousseau  avotl  défendu  les  droits,  mais  sans  jamais  auto- 
riser, par  ses  discours  on  par  son  exemple,  le  moindre  excès 
aetpabte.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sénat  n'osa  pas  donner  une  per- 


mission nouvelle  pnur  le  rétablissement  de  la  comédie,  et  les 
particuliers  qui  en  ressentaient  le  plus  vivement  la  privation 
n'eurent  d'autre  ressource  que  de  se  cotiser,  en  1 775,  pour  faire 
construire  une  salle  de  spectacle  à  Châtelaine,  village  françois 
à  demi-lieue  de  Genève. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'à  ce  qu'une  révolution 
nouvelle  opérée  par  le  ministre  françois  de  Vergennes,  en  1719, 
et  dont  le  récit  est  étranger  1  l'objet  de  cette  note,  vint  dé- 
truire toutes  les  institutions  populaires,  ouvrage  des  derniers 
temps ,  et  rétablit  dans  son  entier  le  régime  aristocratique ,  tel 
qu'il  extstoit  en  1738.  Les  eereles  furent  défendus ,  on  abolit 
les  milices  et  les  exercices  militaire*  et  tons  les  citoyens  furent 
désarmés.  Dès  ce  moment  il  n'y  eut  plus  d'obstacle  à  l'établis- 
sement d'un  théâtre  permanent  à  Genève.  Pour  l'amusement 
des  militaires  étrangers  qui  avoient  pris  possession  de  la  vdle, 
le  gouvernement  avoit  fait  venir  des  comédiens  qui  restèrent 
après  l'édit  de  pacification.  Bientôt  lui-même  fit  construire 
pour  eux  un  vaste  et  bel  édifice,  le  même  qui  subsiste  en- 
core :  l'ouverture  de  cette  nouvelle  salle  se  fit  le  18  octo- 
bre 1785. 

Depuis  la  chute  du  gonvernement  aristocratique  de  178*, 
arrivée  en  I78d,  la  comédie  n'a  existé  et  n'existe  encore  à  Ge- 
nève que  d'une  manière  passagère.  D  t  avoit  sans  doute  défaut 
de  justesse  dans  la  proportion  d'après  laquelle  Rousseau  éta- 
bllssoit  que  la  ville  ne  ponvoil  fournir  chaque  jour  pour  le  son- 
tien  de  son  théâtre,  que  quarante  à  cinquante  spectateurs. 
Hais  il  est  vrai  de  dire  qu'en  général ,  et  encore  actuellement, 
malgré  les  nouveaux  progrès  du  luxe  et  de  la  richesse,  les  habi- 
tudes sociales  et  le  goût  du  travail  font  que  l'empressement  à 
jouir  de  ce  plaisir  n'est  pas  grand.  La  tragédie  qui  intéressoit 
davantage  tes  personnes  instruites,  en  si  grand  nombre  à  Ge- 
nève, est  là  comme  inaccessible.  Insensiblement  donc»  et  uns 
que  l'autorité  intervint  ou  influât  en  aucune  manière,  l'usage 
s'est  établi  de  n'avoir  des  comédiens  8  Genève  que  pendant 
deux  ou  trois  mois  an  plus.  Dn  directeur  de  spectacle  va  ainsi 
d'une  ville  de  Suisse  à  une  autre,  et  le  plaisir,  devenu  plus  rare, 
acquiert  ainsi  plus  daterait,  mais  n'en  a  jamais  en  réellement 
assez  pour  amener  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  privées  an 
changement  sensible.  U  en  est  donc  maintenant  à  Genève 
comme  dans  nos  villes  de  France  des  troisième  et  quatrième 
ordres,  et  11  est  prouvé ,  par  le  fait ,  qtf  en  employant  toute  son 
éloquence  pour  empêcher  l'établissement  d'un  spectacle  dan 
sa  patrie,  l'illustre  philosophe  de  Genève  a  fait  pins  de  bruit 
que  la  chose  ne  valoit.  G.  P. 


T.  m. 
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RÉPONSE 


A  UNE   LETTRE  ANONYME, 

DORT  MS  COftTBNU  SB  TROUVE  B*  CARACTÈRE  ITALIQUE  DANS  CETTE  RÉPONSE. 


Je  suis  sensible  aux  attentions  dont  m'hono- 
rent ces  messieurs  que  je  ne  connois  point,  mais 
il  faut  que  je  réponde  à  ma  manière ,  car  je 
n'en  ai  qu'une. 

Des  gens  de  loi,  qui  estiment,  etc.,  M.  Rous- 
seau,  ont  été  surpris  et  affligés  de  son  opinion, 
dans  sa  lettre  à  M.  d'Alembert%  sur  le  tribunal 
des  maréchaux  de  France. 

J'ai  cru  dire  des  vérités  utiles.  Il  est  triste 
que  de  telles  vérités  surprennent ,  plus  triste 
qu'elles  affligent ,  et  bien  plus  triste  encore 
qu  elles  affligent  des  gens  de  loi. 

Un  citoyen  aussi  éclairé  que  M.  Rousseau... 

Je  ne  suis  point  un  citoyen  éclairé,  mais  seu- 
lement un  citoyen  zélé. 

N'ignore  pas  qu9on  ne  peut  justement  dévoi- 
ler aux  yeux  de  la  nation  les  fautes  de  la  légis- 
lation. 

Je  Tignorois,  je  l'apprends.  Mais  qu'on  me 
permette  à  mon  tour  une  petite  question.  Bo- 
din,  Loisel,  Fénelon,  Boulainvilliers,  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  le  président  de  Montesquieu, 
le  marquis  de  Mirabeau,  l'abbé  de  Mably,  tous 
bons  François  et  gens  éclairés ,  ont-ils  ignoré 
qu'on  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux 
de  la  nation  les  fautes  de  la  législation  ?  On  a 
tort  d'exiger  qu'un  étranger  soit  plus  savant 
qu'eux  sur  ce  qui  est  juste  ou  injuste  dans  leur 
pays. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  fautes  de  la  législation. 

Cette  maxime  peut  avoir  une  application 
particulière  et  circonscrite  selon  les  lieux  et  les 
personnes.  Voici  la  première  fois ,  peut-être , 
que  la  justice  est  opposée  à  la  vérité. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  fautes  de  la  législation. 


Si  quelqu'un  de  nos  citoyens  m'osoit  tenir  un 
pareil  discours  à  Genève,  je  le  poursuivrais 
criminellement,  comme  traître  i  la  patrie. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  fautes  de  la  législation. 

Il  y  a  dans  l'application  de  cette  maxi- 
me quelque  chose  que  je  n'entends  point. 
J.  J.  Rousseau,  citoyen  de  Genève,  imprime  un 
I  ivre  en  Hollande, et  voilà  qu'on  lui  dit  en  Franco 
qu'on  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  fautes  de  la  législation  1  Ceci  me 
paroît  bizarre.  Messieurs ,  je  n'ai  point  l'hon- 
neur d*étre  votre  compatriote  ;  ce  n'est  point 
pour  vous  que  j'écris  ;  je  n'imprime  point  dans 
votre  pays  ;  je  ne  me  soucie  point  que  mon  livre 
y  vienne  ;  si  vous  me  lisez ,  ce  n'est  pas  ma 
faute. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  fautes  de  la  législation. 

Quoi  donc  !  sitôt  qu'on  aura  fait  une  mauvaise 
institution  dans  quelque  coin  du  monde,  à  l'in- 
stant il  faudra  que  tout  l'univers  la  respecte  en 
silence?  il  ne  sera  plus  permis  à  personne  de 
dire  aux  autres  peuples  qu'ils  feroient  mal  de 
l'imiter?  Voilà  des  prétentions  assez  nouvelles, 
et  un  fort  singulier  droit  des  gens. 

Les  philosophes  sont  faits  pour  éclairer  le 
ministère,  le  détromper  de  ses  erreurs,  et  res- 
pecter ses  fautes. 

Je  ne  sais  pourquoi  sont  faits  les  philosophes, 
ni  ne  me  soucie  de  le  savoir. 

Pour  éclairer  le  ministère.... 

J'ignore  si  on  peut  éclairer  le  ministère. 

Le  détromper  de  ses  erreurs.... 

J'ignore  si  l'on  peut  détromper  le  ministère 
de  ses  erreurs. 

Et  respecter  ses  fautes..  . 
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J'ignore  si  Fon  peut  respecter  les  fautes  du 
ministère. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  qui  regarde  le  ministère, 
parce  que  ce  mot  n'est  pas  connu  dans  mon 
pays,  et  qu'il  peut  avoir  des  sens  que  je  n'en- 
tends pas. 

De  plus,  M.  Rousseau  ne  nous  parott  pus 
raisonner  en  politique. .. . 

Ce  mot  sonne  trop  haut  pour  moi.  Je  tâche 
de  raisonner  en  bon  citoyen  de  Genève.  Voilà 
tout 

Lorsqu'il  admet  dans  un  état  une  autorité 
tÊpérieure  à  F  autorité  souveraine. . . . 

l'en  admets  trois  seulement  :  premièrement, 
faoïoritéde  Dieu,  et  puis  celle  de  la  loi  natu- 
relle, qui  dérive  de  la  constitution  de  l'homme  ; 
et  pois  celle  de  l'honneur,  plus  forte  sur  un 
cœur  honnête  que  tous  les  rots  de  la  terre. 

Ou  du  moins  indépendante  d'elle. 

Non  pas  seulement  indépendante,  mais  su- 
périeure. Si  jamais  l'autorité  souveraine  (') 
pooroit  être  en  conflit  avec  une  des  trois  précé- 
dentes, il  faudrait  que  la  première  cédât  en 
cela.  Le  blasphémateur  Hobbes  est  en  horreur 
pour  avoir  soutenu  le  contraire. 

Une  se  rappelait  pas  dans  'ce  moment  le 
«filment  de  Grotius.... 


(*)Koos  pourrions  bien  ne  pas  nous  attendre  les  ans  les 
utra  sorte  «eneqne  nous  donnons  à  ce  mot;  et,  comme  il 
b  est  pu  boa  que  nous  nous  entendions  mieux,  nous  ferons 
fcifc  t'ai  pas  disputer. 


Je  ne  saurois  me  rappeler  ce  que  je  n  ai  ja- 
mais su  ;  et  probablement  je  ne  saurai  jamais 
ce  que  je  ne  me  soucie  point  d'apprendre. 

Adopté  par  les  encyclopédistes.... 

Le  sentiment  d'aucun  des  encyclopédistes 
n'est  une  règle  pour  ses  collègues.  L'autorité 
commune  est  celle  de  la  raison  :  je  n'en  recon- 
nois  point  d'autre. 

Les  encyclopédistes  ses  confrères. 

Les  amis  de  la  vérité  sont  tous  mes  confrères. 

Le  temps  nous  empêche  d'exposer  plusieurs 
autres  objections.... 

Le  devoir  m'empécberoit  peut-être  de  les  ré- 
soudre. Je  sais  l'obéissance  et  le  respect  que  je 
dois ,  dans  mes  actions  et  dans  mes  discours» 
aux  lois  et  aux  maximes  du  pays  dans  lequel 
j'ai  le  bonheur  de  vivre  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  que  je  ne  doive  écrire  aux  Genevois  que 
ce  qui  convient  aux  Parisiens. 

Qui  exigeraient  une  conversation.... 

Je  n'en  dirai  pas  plus  en  conversation  que 
par  écrit  ;  il  n'y  a  que  Dieu  et  le  Conseil  de  Ge- 
nève à  qui  je  doive  compte  de  mes  maximes. 

Qui  priverait  M.  Rousseau  d'un  temps  pré- 
cieux pour  lui  et  pour  le  public. 

Mon  temps  est  inutile  au  public,  et  n'est  plus 
d'un  grand  prix  pour  moi-même  :  mais  j'en  ai 
besoin  pour  gagner  mon  pain  ;  c'est  pour  cela 
I  que  je  cherche  la  solitude. 

1  AMoouiioieiicy(tel5octoorel7SI. 
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ESSAI  TIRÉ  DES  DIALOGUES  DE  PLATON. 


AVERTISSEMENT. 

Ce  petit  écrit  n'est  qu'une  espèce  d'extrait  de 
diren  endroits  où  Platon  traite  de  l'imitation  théâ- 
trale (*).  Je  n'y  ai  guère  d'antre  part  que  de  les 
avoir  rassemblés  et  liés  dans  la  forme  d'un  discours 
soin,  au  lieu  de  celle  du  dialogue  qu'ils  ont  dans 
l'original.  L  occasion  de  ce  travail  fut  la  Lettre  à 
M  d'Âlembtrt  sur  Us  Spectaele*;  mais,  n'ayant  pu 
commodément  l'y  faire  entrer,  je  le  mis  à  part  pour 
être  employé  ailleurs,  ou  tout-à-fait  supprimé. 
Depuis  lors  cet  écrit,  étant  sorti  de  mes  mains,  se 
trouva  compris,  je  ne  sais  comment,  dans  un  mar- 
ché qui  ne  me  regardoit  pas.  Le  manuscrit  m'est 
retenu  :  mais  le  libraire  l'a  réclamé  comme  acquis 
parlai  de  bonne  foi,  et  je  n'en  Yeux  pas  dédire  ce- 
lai qai  le  loi  a  cédé.  Voilà  comment  cette  baga- 
telle passe  aujourd'hui  à  l'impression. 
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Mus  je  songe  à  l'établissement  de  notre  ré- 
publique imaginaire,  plus  il  me  semble  que 
nous  lui  avons  prescrit  des  lois  utiles  et  appro- 
priées à  la  nature  de  l'homme.  Je  trouve,  sur- 
tout, qu'il  importoit  de  donner,  comme  nous 
avons  fait,  des  bornes  à  la  licence  des.  poètes, 
et  de  leur  interdire  tontes  les  parties  de  leur 
art  qui  se  rapportent  à  l'imitation.  Nous  re- 


0  Voy«  notamment  le  deuxième  livre  des  Lois,  et  le 
Ùii4me  de  la  République.  cr. 


prendrons  même,  si  vous  voulez,  ce  sujet,  à 
présent  que  les  choses  plus  importantes  sont 
examinées;  et,  dans  l'espoir  que  vous  ne  me 
dénoncerez  pas  à  ces  dangereux  ennemis,  je 
vous  avouerai  que  je  regarde  tous  les  auteurs 
dramatiques  comme  les  corrupteurs  du  peuple, 
ou  de  quiconque,  se  laissant  amuser  par  leurs 
images,  n'est  pas  capable  de  les  considérer 
sous  leur  vrai  point  de  vue,  ni  de  donner  à  ces 
fables  le  correctif  dont  elles  ont  besoin.  Quel- 
que respect  que  j'aie  pour  Homère,  leur  mo- 
dèle et  leur  premier  maître,  je  ne  crois  pas  lui 
devoir  plus  qu'à  la  vérité;  et  pour  commencer 
par  m'assurer  d'elle,  je  vais  d'abord  recher- 
cher ce  que  c'est  qu  imitation. 

Pour  imiter  une  chose  il  faut  en  avoir  l'idée. 
Cette  idée  est  abstraite,  absolue,  unique,  et 
indépendante  du  nombre  d'exemplaires  de  cette 
chose  qui  peuvent  exister  dans  la  nature.  Cette 
idée  est  toujours  antérieure  à  son  exécution  : 
car  l'architecte  qui  construit  un  palais  a  l'idéo 
d'un  palais  avant  que  de  commencer  le  sien.  Il 
n'en  fabrique  pas  le  modèle,  il  le  suit;  et  ce 
modèle  est  d'avance  dans  son  esprit. 

Borné  par  son  art  à  ce  seul  objet,  cet  artiste 
ne  sait  faire  que  son  palais  ou  d'autres  palais 
semblables;  mais  il  y  en  a  de  bien  plus  univer- 
sels, qui  font  tout  ce  que  peut  exécuter  au 
monde  quelque  ouvrier  que  ce  soit,  tout  ce  que 
produit  la  nature,  tout  ce  que  peuvent  faire  de 
visible  au  ciel,  sur  la  terre,  aux  enfers,  les- 
dieux  mêmes.  Vous  comprenez  bien  que  ces 
artistes  si  merveilleux  6ont  des  peintres;  et 
même  le  plus  ignorant  des  hommes  en  peut 
faire  autant  avec  un  miroir.  Vous  me  direz  que 
le  peintre  ne  fait  pas  ces  choses,  mais  leurs 
images  :  autant  en  fait  l'ouvrier  qui  les  fabrt- 
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que  réellement,  puisqu'il  copie  un  modèle  qui 
existait  avant  elles, 

Je  vois  là  trois  palais  bien  distincts  :  premiè- 
rement, le  modèle  ou  l'idée  originale  qui  existe 
dans  l'entendement  de  l'architecte,  dans  la  na- 
ture, ou  tout  au  moins  dans  son  auteur,  avec 
toutes  les  idées  possibles  dont  il  est  la  source  ; 
en  second  lieu,  le  palais  de  l'architecte,  qui  est 
l'image- de  ce  modèle;  et,  enfin,  le  palais  du 
peintre,  qui  est  l'image  de  celui  de  l'architecte. 
Ainsi,  Dieu,  l'architecte,  et  le  peintre,  sont 
les  auteurs  de  ces  trois  palais.  Le  premier  pa- 
lais est  l'idée  originale,  existante  par  elle-même  ; 
le  second  en  es(  l'image,  le  troisième  est  l'image 
de  l'image,  ou  ce  que  nous  appelons  propre- 
ment imitation.  D'où,  il  suit  que  l'imitation  ne 
tient  pas,  comme  on  croit,  le  second  rang, 
mais  le  troisième  dans  l'ordre  des  êtres,  et 
que,  nulle  image  n'étant  exacte  et  parfaite,  l'i- 
mitation est  toujours  d'un  degré  plus  loin  de 
la  vérité  qu'on  ne  pense. 

L'architecte  peut  faire  plusieurs  palais  sur  le 
même  modèle ,  le  peintre  plusieurs  tableaux 
du  même  palais  :  mais  quant  au  type  ou  modèle 
original,,  il  est  unique  ;  car  si  l'on  supposoit  qu'il 
y  en  eût  deux  semblables,  ils  ne  seroient  plus 
originaux  ;  ils  auroient  un  modèle  original  com- 
mun k  l'un  et  à  l'autre,  et  c'est  celui-là  seul 
qui  seroit  te  vrai,  Tout  ce  que  je  dis  ici  de  la 
peinture  est  applicable  à  l'imitation  théâtrale  : 
mais,  avant  d'en  venir  là,  examinons  plus  en 
détail  tes  imitations  du  peintre. 

Non -seulement  il  n'imite  dans  ses  tableaux 
que  les  images  des  choses;  savoir  :  les  produc- 
tions sensibles  de  la  nature,  et  les  ouvrages  des 
artistes  :  it  ne  cherche  pas  même  à  rendre 
exactement  la  vérité  de  l'objet,  mais  l'appa- 
rence ;  il  le  peint  tel  qu'il  paroît  être,  et  non 
pas  tel  qu'il  est.  11  le  peint  sous  un  seul  point 
de  vue  ;  et,  choisissant  ce  point.de  vue  à  sa  vo- 
lonté, il  rend,  selon  qu'il  lui  convient,  le  même 
objet  agréable  ou  difforme  aux  yeux  des  spec- 
tateurs. Ainsi  jamais  il  ne  dépend  d'eux  de  ju- 
ger de  la  chose  imitée  en  elle-même  ;  mais  ils 
sont  forcés  d'en  juger  sur  une  certaine  appa- 
rence, et  comme  il  plah  à  l'imitateur  :  souvent 
même  ils  n'en  jugent  que  par  l'habitude,  et  il 
entre  de  l'arbitraire  jusque  dans  l'imitation  ('). 

(•)  L'expérience  nous  apprend  que  ta  belle  harmonie  ne 


L'art  de  représenter  (es  objets  est  fort  dif- 
férent de  celui  de  les  faire  connottre.  Le  pre- 
mier plaît  sans  instruire  ;  le  second  instruit  sans 
plaire.  L'artiste  qui  lève  un  plan  et  prend  des 
dimensions  exactes  ne  fait  rien  de  fort  agréa- 
ble à  la  vue;  aussi  son  ouvrage  n'est-il  recher- 
ché que  par  les  gens  de  l'art.  Mais  celui  qui 
trace  une  perspective  flatte  le  peuple  et  les 
ignorans,  parce  qu'il  ne  leur  fait  rien  connot- 
tre, et  leur  offre  seulement  l'apparence  de  ce 
qu'ils  connoissent  déjà.  Ajoutez  que  la  mesure, 
nous  donnant  successivement  une  dimension  et 
puis  l'autre,  nous  instruit  lentement  de  la  vé- 
rité des  choses;  au  lieu  que  l'apparence  nous 
offre  le  tout  à  la  fois,  et,  sous  l'opinion  d'une 

flatte  point  une  oreille  non  prévenue ,  qu'il  n'y  a  que  la 
seule  habitude  qui  nous  rende  agréables  les  consonnances,  ec 
nous  les  fasse  distinguer  des  intervalles  les  plus  discordai». 
Quant  à  la  simplicité  des  rapporta  sur  laquelle  on  a  voulu  fon- 
der le  plaisir  d*  l'harmonie,  j'ai  lait  voir  dans  rEocycJopédie. 
au  mot  Consonnanoe,  que  ce  principe  est  insoutenable;  et  je 
crois  facile  a  prouver  que  toute  notre  harmonie  est  une  inven- 
tion barbare  et  gothique  qui  n'est  devenue  que  par  trait  de 
temps  un  art  d'imitation.  Un  magistrat  studieux  (•)  qui ,  dam 
ses  momens  de  loisir,  an  lien  d'aller  entendre  de  la  musique, 
s'amuse  à  en  approfondir  les  systèmes,  a  trouvé  que  le  rapport 
de  la  quinte  n'est  de  deux  à  trois  que  par  approximation,  et 
que  ce  rapport  est  rigoureusement  Incommensurable.  Personne 
au  moin»  ne  saurait  nier  qu'il  ne  soit  tel  sur  nos  clavecins  en 
vertu  du  tempérament;  ce  qui  n'empêche  pas  ces  quinte»  ainsi 
tempérées  de  nous  paraître  agréables.  Or,  où  est.  en  pareil 
cas.  la  simplicité  du  rapport  qui  devrait  nous  les  rendre 
telles?  Nous  ne  savon»  point  encore  si  notre  système  de  musi- 
que n'est  pas  fondé  sur  de  pures  conventions;  non»  ne  savon» 
point  si  les  principes  n'en  sont  pas  fout-à-fait  arbitraires,  et  si 
tout  autre  système  substitué  à  celui-là  ne  parviendrait  pas  par 
1  habitude  à  nous  plaire  également.  C'est  une  question  discutée 
ailleurs.  Par  une  analogie  assea  naturelle .  ces  réflexions  pour, 
roienym  exciter  d'autres,  au  sujet  de  la  peinture,  sur  le  ton 
d'un  tableau  ,  sur  l'accord  des  couleurs,  sur  certaines  parties 
du  dessin  où  il  entre  peut-être  plus  d'arbitraire  qu'on  ne  pense, 
et  où  l'imitation  même  peut  avoir  des  régies  de  couvenUon. 
Pourquoi  les  peintres  11  osent  ils  entreprendre  des  imitation» 
nouvelles,  qui  n'ont  contre  elles  que  leur  nouveauté,  et  parois- 
sent  d'ailleurs  tout-à-falt  du  ressort  de  l'art?  Par  exemple, 
c'est  un  jeu  pour  eux  de  faire  paraître  en  relier  une  surlace 
plane  :  pourquoi  donc  nul  d'entre  eux  n'a-t-il  tenté  dedouner 
l'apparence  d'une  surface  plane  à  un  relief?  S'ils  font  qu'un 
plafond  paroisse  une  voûte,  pourquoi  ne  font-ils  pas  qiTuue 
voûte  paroisse  un  plafond?  Les  ombres,  diront-ils,  changent 
d  apparence  à  divers  points  de  vue;  ce  qui  n'arrive  pas  de 
même  aux  surfaces  planes.  Levons  cette  difficulté,  et  prions  un 
peintre  de  peindre  et  colorier  une  statue  de  manière  qu'elle 
paroisse  plate,  rase,  et  de  la  même  couleur,  sans  aucun  dessin, 
dans  un  seul  jour  et  sous  un  seul  point  de  vue.  Ces  nouvelles 
considérations  ne  seroient  peut-être  pas  indignes  d'être 
examinées  par  l'amateur  éclairé  qui  a  si  bien  philosophé  sur 
cet  art. 

(•)  M.  de  BoiagiloU ,  comeilUr  «a  Grand  Conttil,  m«rl  an   l»««    v«*«  4* 
DietiéHnairt  <U  Mu,ique,  artick  SvitâM.  G-  F- 
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plus  grande  capacité  d'esprit,  flatte  le  sens  en 
séduisant  l'amour-propre. 

Les  représentations  du  peintre,  dépourvues 
de  tonte  réalité,  ne  produisent  même  cette  ap- 
parence qu'à  l'aide  de  quelques  vaines  ombres 
et  de  quelques  légers  simulacres  qu'il  fait  pren- 
dre pour  la  chose  même.  S'il  y  avoit  quelque 
mélange  de  vérité  dans  ses  imitations,  il  fou- 
droit  qu'il  connût  les  objets  qu'il  imite  ;  il  seroit 
naturaliste,  ouvrier,  physicien,  avant  d'être 
peintre.  Mais,  au  contraire,  l'étendue  de  son 
art  n'est  fondée  que  sur  son  ignorance;  et  il  ne 
peint  tout  que  parce  qu'il  n'a  besoin  de  rien 
conaoltre.  Quand  il  nous  offre  un  philosophé 
en  méditation,  un  astronome  observant  les  as- 
tres, un  géomètre  traçant  des  figures,  un  tour- 
neur dans  son  atelier,  sait-il  pour  cela  tourner, 
calculer,  méditer,  observer  les  astres?  Point 
du  tout;  il  ne  sait  que  peindre.  Hors  d'état  de 
rendre  raison  d'aucune  des  choses  qui  sont 
dans  son  tableau,  il  nous  abuse  doublement 
par  ses  imitations,  soit  en  nous  offrant  une  ap- 
parence vague  et  trompeuse,  dont  ni  lui  ni 
nous  ne  saurions  distinguer  Terreur,  soit  en 
employant  des  mesures  fausses  pour  produire 
cette  apparence,  c'est-à-dire  en  altérant  toutes 
les  véritables  dimensions  selon  les  lois  de  la 
perspective  :  de  sorte  que,  si  le  sens  du  spec- 
tateur ne  prend  pas  le  change  et  se  borne  à 
voir  le  tableau  tel  qu'il  est,  il  se  trompera  sur 
sous  les  rapports  des  choses  qu'on  lui  présente, 
ua  les  trouvera  tous  feux.  Cependant  l'illusion 
sera  telle,  que  les  simples  et  les  enfans  s'y  mé- 
prendront, qu'ils  croiront  voir  des  objets  que 
le  peintre  lui-même  ne  connott  pas,  et  des  ou- 
vriers i  Part  desquels  il  n'entend  rien. 

Apprenons,  par  cet  exemple,  à  nous  défier 
de  ces  gens  universels,  habiles  dans  tous  les 
arts,  venés  dans  toutes  les  sciences,  qui  sa- 
vent tout,  qui  raisonnent  de  tout,  et  semblent 
réunir  à  eux  seuls  les  talens  de  tous  les  mor- 
tels. Si  quelqu'un  nous  dit  connoltre  un  de  ces 
hommes  merveilleux,  assurons-le,  sans  hési- 
ter, qu'il  est  la  dupe  des  prestiges  d'un  char- 
latan, et  que  tout  1e  savoir  de  ce  grand  philo- 
sophe n'est  fondé  que  sur  l'ignorance  de  ses 
admirateurs,  qui  ne  savent  point  distinguer 
Terreur  d'avec  la  vérité,  ni  l'imitation  d'avec 
la  chose  imitée. 

Ceci  nous  mène  à  l'examen  des  auteurs  tra- 


giques et  d'Homère  leur  chef  (f  )  :  car  pic 
assurent  qu'il  faut  qu'un  poète  tragique  sache 
tout  ;  qu'il  connoisse  à  fond  les  vertus  et  les 
vices,  la  politique  et  la  morale,  les  lois  divines 
et  humaines,  et  qu'il  doit  avoir  la  science  de 
toutes  les  choses  qu'il  traite,  ou  qu'il  ne  fera 
jamais  rien  de  bon.  Cherchons  donc  si  ceux  qui 
relèvent  la  poésie  à  ce  point  de  sublimité  ne  s'en 
laissent  point  imposer  aussi  par  l'art  imitateur 
des  poètes;  si  leur  admiration  pour  ces  immor- 
tels ouvrages  ne  les  empêche  point  de  voir 
combien  ils  sont  loin  du  vrai,  de  sentir  que  ce 
sont  des  couleurs  sans  consistance,  de  vains 
fantômes,  des  ombres  ;  et  que,  pour  tracer  de 
pareilles  images,  il  n'y  a  rien  de  moins  néces- 
saire que  la  connoissance  de  la  vérité  :  ou  bien 
s'il  y  a  dans  tout  cela  quelque  utilité  réelle,  et 
si  les  poètes  savent  en  effet  cette  multitude  de 
choses  dont  le  vulgaire  trouve  qu'ils  parlent  si 
bien. 

Dites-moi,  mes  amis  :  si  quelqu'un  pouvoit 
avoir  à  son  choix  le  portrait  de  sa  maîtresse  ou 
l'original,  lequel  penseriez-vous  qu'il  choisit? 
Si  quelque  artiste  pouvoit  faire  également  la 
chose  imitée  ou  son  simulacre,  donneroit-il  la 
préférence  au  dernier,  en  objets  de  quelque 
prix,  et  se  contenteroit-il  d'une  maison  en  pein- 
ture quand  il  pourroit  s'en  faire  une  en  effet? 
Si  donc  l'auteur  tragique  savoit  réellement  les 
choses  qu'il  prétend  peindre,  qu'il  eût  les  qua- 
lités qu'il  décrit,  qu'il  sût  faire  lui-même  tout  ce 
qu'il  fait  faire  à  ses  personnages,  n'exerceroit- 
il  pas  leurs  talens?  ne  pratiqueroit-il  pas  leurs 
vertus?  n'élèveroit-il  pas  des  monumensà  sa 
gloire  plutôt  qu'à  la  leur?  et  n'aimeroit-il  pas 
mieux  faire  lui-même  des  actions  louables,  que 
se  borner  à  louer  celles  d'autrui?  Certainement 
le  mérite  en  seroit  tout  autre;  et  il  n'y  a  pas  de 
raison  pourquoi,  pouvant  le  plus,  il  se  borne- 
rait au  moins.  Mais  que  penser  de  celui  qui  nous 
veut  enseigner  ce  qu'il  n'a-pas  pu  apprendre? 
Et  qui  ne  riroit  de  voir  une  troupe  imbécile 
aller  admirer  tous  les  ressorts  delà  politique  et 
du  cœur  humain  mis  en  jeu  par  un  étourdi  de 
vingt  ans,  à  qui  le  moins  sensé  de  l'assemblée 


('  )  Cétoit  le  sentiment  commun  des  anciens,  que  tous  leurs 
auteurs  tragiques  nétoient  que  les  copistes  et  les  imitateurs 
d'Homère.  Quelqu'un  disoit  des  tragédies  d'Euripide  :  Ce  sont 
les  restes  des  festins  £  Homère  quun  conviée  emporté 
chez  lui. 
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ne  voudfoitpas  confier  lamoindtedesesaffaires? 
Laissons  ce  qui  regarde  les  ialens  et  les  arts. 
Quand  Homère  parie  si  bien  du  savoir  de  Ma- 
chaon, ne  lui  demandons  point  compte  du  sien 
sur  la  même  matière.  Ne  nous  informons  point 
des  malades  qu'il  a  guéris,  des  élèves  qu'il  a 
bits  en  médecine,  des  chefe*d' œuvre  de  gravure 
et  d'orfèvrerie  qu'il  a  finis,  des  ouvriers  qu'il  a 
formés,  des  monumens  de  son  industrie.  Souf- 
frons qu'il  nous  enseigne  tout  cela,  sans  savoir 
s'il  en  est  instruit.  Mais  quand  il  nous  entretient 
de  la  guerre,  du  gouvernement,  des  lois,  des 
sciences  qui  demandent  la  plus  longue  étude  et 
qui  importent  le  plus  au  bonheur  des  hommes, 
osons  l'interrompre  un  moment,  et  l'interroger 
ainsi  :  O  divin  Homère!  nous  admirons  vos 
leçons,  et  toOus  n'attendons  pour  les  suivre  que 
de  voircotament  vous  les  pratiquez  vous-même; 
si  vous  êtes  réellement  ce  que  vous  vous  effor- 
cez de  paroltre  ;  si  vos  imitations  n'ont  pas  le 
troisième  rang,  mais  le  second  après  la  vérité, 
voyons  en  vous  le  modèle  que  vous  nous  pei- 
gnez dans  vos  ouvrages  ;  montrez-nous  le  capi- 
tal ne,  le  législateur,  et  le  sage,  dont  vous  nous 
offrez  si  hardiment  le  portrait.  La  Grèce  et  le 
monde  entier  célèbrent  les  bienfaits  des  grands 
hommes  qui  possédèrent  ces  arts  sublimes  dont 
les  préceptes  vous  coûtent  si  peu.  Lycurgue 
donna  des  lois  à  Sparte,  Charondas  à  la  Sicile 
et  à  l'Italie,  Minos  aux  Cretois,  Solon  à  nous. 
S'agit-il  des  devoirs  de  la  vie,  du  sage  gouver- 
nement de  la  maison,  de  la  conduite  d'un 
citoyen  dans  tous  les  états  ;  Thaïes  de  Milet  et  le 
Scythe  Anacharsis  donnèrent  à  la  fois  l'exemple 
et  les  préceptes.  Faut-il  apprendre  à  d'autres 
ces  mêmes  devoirs,  et  instituer  des  philosophes 
et  des  sages  qtii  pratiquent  ce  qu'on  leur  a  en- 
Beigné  ;  ainsi  fit  <Zoroastre  aux  mages,  Pytha- 
gore  à  ses  disciples,  Lycurgue  à  ses  conci- 
toyens. Mais  vous,  Homère,  s'il  est  vrai  que 
vous  ayez  excellé  en  tant  de  parties  ;  s'il  est  vrai 
que  vous  puissiez  instruire  les  hommes  elles 
rendre  meilleurs;  «'il  est  vrai  qu'à  l'imitation 
vous  ayez  joint  l'intelligence,  et  le  savoir  aux 
discours;  voyons  les  travaux  qui  prou  vent  votre 
habileté,  les  états  que  vous  avez  institués,  les 
.vertus  qui  vous  honorent,  les  disciples  que  vous 
avez  faits,  les  batailles  que  vous  avez  gagnées, 
les  richesses  que  vous  avez  acquises.  Que  ne 
vous  êtes- vous  concilié  des  foules  d'amis?  que 


ne  vous  ètes-voua  fait  aimer  et  honorer  de  tout 
le  monde?  Comment  se  peut-il  que  vous  n'ayez 
attiré  près  de  vous  que  le  seul  Cléophile?  en- 
core n'en  fltes-vous  qu'un  ingrat.  Quoi  1  un 
Protagore  d'Àbdère,  un  Prodicus  de  Chio,  sans 
sortir  d'une  vie  simple  et  privée,  ont  attroupé 
leurs  contemporains  autour  d'eux,  leur  ont 
persuadé  d'apprendre  d'eux  seuls  l'art  de  gou- 
verner son  pays,  sa  famille  et  soi-même  ;  et  ces 
hommes  si  merveilleux,  un  Hésiode,  unHomère, 
qui  savoient  tout,  qui  pouvoient  tout  apprendre 
aux  hommes  de  leur  temps,  en  ont  été  négligés 
au  point  d'aller  errant,  mendiant  par  tout  l'u- 
nivers, et  chantant  leurs  vers  de  ville  en  ville 
comme  de  vils  baladins  !  Dans  ces  siècles  gros- 
siers, où  le  poids  de  l'ignorance  commencent  à 
se  faire  sentir,  où  le  besoin  et  l'avidité  de  savoir 
concouraient  à  rendre  utile  et  respectable  tout 
homme  un  peu  plus  instruit  que  les  autres,  si 
ceux-ci  eussent  été  aussi  savans  qu'ils  sem- 
bloient  l'être,  s'ils  avoient  eu  toutes  les  qualités 
qu'ils  fakoient  briller  avec  tant  de  pompe,  ils 
eussent  passé  pour  des  prodiges;  ils  auroient 
été  recherchés  de  tous  ;  chacun  se  seroit  em- 
pressé pour  les  avoir,  les  posséder,  les  retenir 
chez  soi;  et  ceux  qui  n'auroient  pu  les  fixer 
avec  eux  les  auroient  plutôt  suivis  par  toute  la 
terre  que  de  perdre  une  occasion  si  rare  de 
s'instruire  et  de  devenir  des  héros  pareils  à  ceux 
qu'on  leur  faisoit  admirer  (*)• 

Convenons  donc  que  tous  les  poètes»  à  com- 
mencer par  Homère,  nous  représentent  dans 
leurs  tableaux,  non  le  modèle  des  vertus,  des 
talens,  des  qualités  de  l'Ame,  ni  les  autres 
objets  de  l'entendement  et  des  sens  qu'ils  n'ont 
pas  en  eux-mêmes,  mais  les  images  de  tous  ces 
objets  tirées  d'objets  étrangers;  et  qu'ils  ne 
sont  pas  plus  prêts  en  cela  de  la  vérité  quand  ils 
nous  offrent  les  traits  d'un  héros  ou  d'un  capi- 
taine, qu'un  peintre  qui,  nous  peignant  un  géo- 
mètre ou  un  ouvrier,  ne  regarde  point  à  l'art, 
où  il  n'entend  rien,  mais  seulement  aux  cou- 
leurs et  à  la  figure.  Ainsi  font  illusion  les  noms 

(4)  Platon  ne  veut  pas  dire  qu'un  homme  entende  pour  ses 
■intérêt!  et  rené  dans  les  affaires  lucratives  ne  poisse,  en  trafic 
quant  de  la  poésie,  on  par  d'antres  moyens ,  parvenir  «  un« 
grande  fortune.  Hais  il  eit  fort  différent  de  s'enrichir  et  s'illus- 
trer par  le  métier  de  poète,  on  de  s'enrichir  et  de  s'illustrer  par 
les  talens  qne  le  poète  prétend  enseigner,  il  est  Tral  qu'on  pou  - 
voit  alléguer  à  Platon  l'exemple  de  Tyrtéet  mais  il  se  Tût  tiré 
d'affaire  avec  une  distinction,  en  le  considérant  plutôt  comme 
orateur  que  comme  poète. 
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61  kl  mots  à  ceux  qui,  sensibles  au  rhythme  et 
à  l'harmonie,  se  laissent  charmer  à  l'art  en- 
chanteur du  poète»  et  se  livrent  à  la  séduction 
par  l'attrait  du  plaisir  ;  en  sorte  qU'ib  prennent 
les  images  d'objets  qui  ne  «ont  connus  ni  d'eux 
ni  des  auteurs  pour  les  objets  mêmes,  et  crai- 
gnent d'être  détrompés  d'une  erreur  qui  les 
Batte,  soit  en  donnant  le  changea  leur  ignorance, 
soit  par  les  sensations  agréables  dent  cette 
erreur  est  accompagnée. 

En  effet,  êtez  au  plus  brillant  de  ces  tableaux 
le  charme  des  vers  et  des  ornemens  étranger* 
qui  l'embellissent  ;  dépouillez-le  du  coloris  de  la 
poéseou  du  style»  et  n'y  laissez  que  le  dessin, 
tous  aurez  peine  à  le  reeonnottre  :  ou  ,  s'il  est 
recoiuioiasable,  il  ne  plaira  plus  ;  semblable  à 
ces  eofans  plutôt  jolis  que  beaux  ,  qui ,  parés 
de  leur  seule  fleur  de  jeunesse ,  perdent  avefc 
elle  toutes  leurs  grâces,  sans  avoir  rien  perdu 
de  leurs  traits. 

Non-seulement  l'imitateur  ou  l'auteur  du 
simulacre  ne  coonott  que  l'apparence  de  la 
chose  imitée»  mais  la  véritable  intelligence  de 
cette  chose  n'appartient  pas  même  à  colui  qui 
la  faite.  Je  vois  dans  ce  tableau  des  chevaux 
attelés  au  char  d'Hector  ;  ces  chevaux  ont  des 
briois,  des  more,  des  rêikes;  l'orfèvre,  le 
forgeron»  le  sellier,  ont  fait  ces  diverses  choses» 
le  peintre  les  a  représentées  ;  mais  ni  l'ouvrier 
qui  les  fait»  ni  le  peintre  qui  les  dessine»  ne 
«vent  ce  qu'elles  doivent  être  :  c'est  à  l'écuyer 
oo  au  conducteur  qui  a'en  sert  à  déterminer 
leur  forme  sur  leur  usage;  c'est  à  lui  seul  de 
juger  à  elles  sont  bien  eu  mal»  et  d'en  corriger 
les  défauts.  Ainsi»  dans  tout  instrument  possi- 
ble, il  y  a  trois  objets  de  pratique  à  considérer  ; 
«voir,  l'usage,  la  fabrique»  et  l'imitation.  Ces 
fax  derniers  arts  dépendent  manifestement 
fa  premier,  et  il  n'y  a  rien  d'imitable  dans  la 
rature  à  quoi  l'on  ne  puisse  appliquer  lés  méines 
factions. 

Si  l'utilité,  la  bonté  »  la  beauté  d'un  instru- 
it, d'un  animal  »  d'une  «et  ion,  se  rappor- 
tent a  l'asage  qu'on  en  tire  ;  s'il  n'appartient 
qu'à  celui  qui  les  met  en  oeuvre  d'en  donner  le 
modèle  et  de  juger  si  ce  modèle  est  fidèlement 
exécuté  :  loin  que  l'imitateur  soit  en  état  de 
proQoncersur  les  qualités  des  choses  qu*  il  imite, 
cette  décision  n'appartient  pas  même  à  celui 
qm  les  a  faites.  L'imitateur  suit  l'ouvrier  dont 


il  copie  l'ouvrage,  l'ouvrier  suit  l'artiste  qui  sait 
a'en  servir,  et  ce  dernier  seul  apprécie  égale- 
ment la  chose  et  son  imitation  ;  ce  qui  confirme 
que  les  tableaux  du  poète  et  du  peintre  n'occu- 
pent que  la  troisième  place  après  le  premier 
modèle  oh  la  vérité. 

liais  le  poète,  qui  n'a  pour  juge  qtfttto  peu- 
ple ignorant  auquel  il  cherche  à  plaire,  com- 
ment ne  défigurera-t-il  pas,  pour  le  flatter,  les 
ohjets  qu'il  lui  présente?  Il  imitera  ce  qui  pa- 
raît beau  à  la  multitude ,  sans  se  soucier  s'il 
l'est  en  effet.  S'il  peint  la  valeur,  aura-t-il 
Achille  pour  juge?  S'il  peint  la  ruse ,  Ulysse  le 
reprendra-t-il?  Tout  au  contraire,  Achille  et 
Ulysse  seront  ses  personnages  ;  Thersite  et  Do- 
Ion,  ses  spectateurs. 

Vous  in'objecterea  que  le  philosophe  Hé  tait 
pas  non  plus  lui-même  tous  les  arts  dont  il 
parle,  et  qu'il  étend  souvent  ses  Idées  aussi 
loin  que  le  poète  étend  ses  images.  J'en  con- 
viens :  mais  le  philosophe  ne  se  donhe  pas  pour 
savoir  la  vérité ,  il  la  cherche  ;  il  examine ,  il 
discute»  il  étend  nos  vues,  il  nous  instruit  même 
en  se  trompant  ;  il  propose  ses  doutes  pour  des 
doutes»  ses  conjectures  pour  des  conjectures» 
et  n'affirme  que  ce  qu'il  sait.  Le  philosophe  qui 
raisonne  soumet  ses  raisons  à  notre  jugement  ; 
le  poète  et  i'imitatetar  se  fait  juge  lui-même.  En 
nous  offrant  ses  images,  il  les  affirmé  confor- 
mes à  la  vérité  :  il  est  donc  obligé  de  la  confcot- 
tre  si  son  art  a  quelque  réalité  ;  en  peignant  tout 
il  se  donne  pour  tout  savoir.  Le  poète  est  le 
peintre  qui  fuit  l'image  ;  le  philosophe  est  l'ar- 
chitecte qui  lève  le  plan  :  l'un  ne  daigne  pas 
même  approcher  de  l'objet  pour  le  peindre  ; 
l'autre  mesure  avant  de  tracer. 

liais,  de  peur  de  nous  abuser  par  de  fausses 
analogies,  tâchons  dé  voir  plus  distinctement  à 
quelle  partie ,  à  quelle  faculté  de  notre  âme  se 
rapportent  les  imitations  du  poète,  et  considé- 
rons d'abord  d'où  vient  l'illusion  de  celles  du 
peintre.  Les  mêmes  corps  vus  à  diverses  dis- 
tances ne  paraissent  pas  de  même  grandeur,  ni 
leurs  figures  également  sensibles,  ni  leurs  cou- 
leurs de  lu  même  vivacité.  Vus  dans  Teau,  ils 
changent  d'apparence  ;  ce  qui  étoit  droit  parolt 
brisé;  l'objet  parolt  flotter  avec  l'onde.  A  tra- 
vers un  verre  sphérique  ou  creux,  tous  les  rap- 
ports des  traits  sont  changés;  à  l'aide  du  clair 
et  des  ombres,  une  surface  plane  se  relève  ou 
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se  creuse  au  gré  du  peintre  ;  son  pinceau  grave 
des  traits  aussi  profonds  que  le  ciseau  du  sculp- 
teur; et,  dans  les  reliefs  qu'il  sait  tracer  sur  la 
toile ,  le  toucher,  démenti  par  la  vue ,  laisse  à 
douter  auquel  des  deux  on  doit  se  fier.  Toutes 
ces  erreurs  sont  évidemment  dans  les  jugemens 
précipités  de  l'esprit.  C'est  cette  faiblesse  de 
l'entendement  humain,  toujours  pressé  de  ju- 
ger sans  connottre ,  qui  donne  prise  à  tous  ces 
prestiges  de  magie  par  lesquels  l'optique  et  la 
mécanique  abusent  nos  sens.  Nous  concluons, 
sur  la  seule  apparence,  de  ce  que  nous  connois- 
sons  à  ce  que  nous  ne  connoissons  pas  ;  et  nos 
inductions  fausses  sont  la  source  de  mille  illu- 
sions. 

Quelles  ressources  nous  sont  offertes  contre 
ces  erreurs?  Celles  de  l'examen  et  de  l'analyse. 
La  suspension  de  l'esprit,  l'art  de  mesurer,  de 
peser,  de  compter,  sont  les  secours  que 
l'homme  a  pour  vérifier  les  rapports  des  sens, 
afin  qu'il  ne  juge  pas  de  ce  qui  est  grand  ou 
petit,  rond  ou  carré,  rare  ou  compacte,  éloigné 
ou  proche ,  par  ce  qui  parott  l'être ,  mais  par 
ce  que  le  nombre,  la  mesure  et  le  poids  lui  don- 
nent pour  tel.  La  comparaison,  le  jugement  des 
rapports  trouvés  par  ces  diverses  opérations, 
appartiennent  incontestablement  à  la  faculté 
raisonnante  ;  et  ce  jugement  est  souvent  en  con- 
tradiction avec  celui  que  l'apparence  des  choses 
nous  fait  porter.  Or,  nous  avons  vu  ci-devant 
que  ce  ne  sauroit  être  par  la  même  faculté  de 
l'âme  qu'elle  porte  des  jugemens  contraires  des 
mêmes  choses  considérées  sous  les  mêmes  rela- 
tions. D'où  il  suit  que  ce  n'est  point  la  plus  no- 
ble de  nos  facultés,  savoir,  la  raison,  mais  une 
faculté  différente  et  inférieure,  qui  juge  sur 
l'apparence ,  et  se  livre  au  charme  de  l'imita- 
tion. C'est  ce  que  je  voulois  exprimer  ci-devant 
en  disant  que  la  peinture,  et  généralement  l'art 
d'imiter,  exerce  ses  opérations  loin  de  la  vérité 
des  choses,  en  s'unissant  à  une  partie  de  notre 
âme  dépourvue  de  prudence  et  de  raison ,  et 
incapable  de  rien  connottre  par  elle-même  de 
réel  et  de  vrai  (').  Ainsi  l'art  d'imiter,  vil  par  sa 
nature  et  par  la  faculté  de  l'Ame  sur  laquelle  il 

(*)  Il  ne  faut  pu  prendre  ici  ce  mot  de  parte  dans  on  aena 
exact,  comme  si  Platon  supposoit  l'âme  réellement  dirisible  on 
composée.  La  division  qu'il  suppose,  et  qui  lui  fait  employer 
le  mot  de  parties,  ne  tombe  que  sur  les  divers  genres  d'opé- 
rations par  lesquelles  l'âme  se  modifie,  et  qu'on  appelle  autre- 
— t  faculté* 


agit,  ne  peut  que  l'être  encore  par  ses  produc- 
tions, du  moins  quant  au  sens  matériel  qui  nous 
fait  juger  des  tableaux  du  peintre.  Considérons 
maintenant  le  même  art  appliqué  par  les  imi- 
tations du  poète  immédiatement  au  sens  in- 
terne, c'est-à-dire  à  l'entendement. 

La  scène  représente  les  hommes  agissant  vo- 
lontairement ou  par  forée ,  estimant  leurs  ac- 
tions bonnes  ou  mauvaises  selon  le  bien  on  le 
mal  qu'ils  pensent  leur  en  revenir,  et  diverse- 
ment affectés ,  à  cause  d'elles ,  de  douleur  ou 
de  volupté.  Or,  par  les  raisons  que  nous  avons 
déjà  discutées ,  il  est  impossible  que  l'homme 
ainsi  présenté  soit  jamais  d'accord  avec  lai- 
même  ;  et  comme  l'apparence  et  la  réalité  des 
objets  sensibles  lui  en  donnent  des  opinions 
contraires,  de  même  il  apprécie  différemment 
les  objets  de  ses  actions,  selon  qu'ils  sont  éloi- 
gnés ou  proches ,  conformes  ou  opposés  i  ses 
passions;  et  ses  jugemens,  mobiles  comme 
elles,  mettent  sans  cesse  en  contradiction  ses 
désirs,  sa  raison,  sa  volonté,  et  toutes  les  puis- 
sances de  son  àme. 

La  scène  représente  donc  tous  les  hommes, 
et  même  ceux  qu'on  nous  donne  pour  modèles, 
comme  affectés  autrement  qu'ils  ne  doivent 
l'être  pour  se  maintenir  dans  l'état  de  modéra- 
tion qui  leur  convient.  Qu'un  homme  sage  et 
courageux  perde  son  fils,  son  ami,  sa  mal- 
tresse, enfin  l'objet  le  plus  cher  à  son  cœur,  on 
ne  le  verra  point  s'abandonner  à  une  douleur 
excessive  et  déraisonnable  ;  et  si  la  foiblesse  hu- 
maine ne  lui  permet  pas  de  surmonter  tout-à- 
fait  son  affliction ,  il  la  tempérera  par  la  con- 
stance ;  une  juste  honte  lui  fera  renfermer  en 
lui-même  une  partie  de  ses  peines  ;  et,  contraint 
de  parottre  aux  yeux  des  hommes,  il  rougiroit 
de  dire  et  faire  en  leur  présence  plusieurs  cho- 
ses qu'il  dit  et  fait  étant  seul.  Ne  pouvant  être 
en  lui  tel  qu'il  veut,  il  tâche  au  moins  de  s'of- 
frir aux  autres  tel  qu'il  doit  être.  Ce  qui  le 
trouble  et  l'agite,  c'est  la  douleur  et  la  passion  ; 
ce  qui  l'arrête  et  le  contient,  c'est  la  raison  et 
la  loi  ;  et  dans  ces  mouvemens  opposés  sa  vo- 
lonté se  déclare  toujours  pour  la  dernière. 

En  effet ,  la  raison  veut  qu'on  supporte  pa- 
tiemment l'adversité,  qu'on  n'en  aggrave  pas 
le  poids  par  des  plaintes  inutiles,  qu'on  n'es- 
time pas  les  choses  humaines  au-delà  de  leur 
prix ,  qu'on  n'épuise  pas  à  pleurer  ses  maux 
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ta  forces  qu'on  a  pour  les  adoucir,  et  qu'enfin 
l'on  songe  quelquefois  qu'il  est  impossible  à 
l'homme  de  prévoir  l'avenir,  et  de  se  connottre 
assez  lui-même  pour  savoir  si  ce  qui  lui  arrive 
est  un  bien  ou  un  mal  pour  lui. 

Ainsi  se  comportera  l'homme  judicieux  et 
tempérant,  en  proie  à  la  mauvaise  fortune.  Il 
tâchera  de  mettre  à  profit  ses  revers  mêmes, 
romme  un  joueur  prudent  cherche  à  tirer  parti 
don  mauvais  point  que  le  hasard  lui  amène; 
d,sansse  lamenter  comme  un  enfant  qui  tombe 
«pleure  auprès  de  la  pierre  qui  Ta  frappé,  il 
saura  porter,  s'il  le  faut,  un  fier  salutaire  à  sa 
Mesure,  et  la  faire  saigner  pour  la  guérir. 
Noos  dirons  donc  que  la  constance  et  la  fer- 
meté dans  les  disgrâces  sont  l'ouvrage  de  la 
raison,  et  que  le  deuil,  les  larmes,  le  déses- 
poir, les  gémissemens,  appartiennent  à  une 
partie  de  l'Ame  opposée  à  l'autre,  plus  débile, 
pins  ttche,  et  beaucoup  inférieure  en  dignité. 

Or,  c'est  de  cette  partie  sensible  et  foible 
que  se  tirent  les  imitations  touchantes  et  variées 
qu'on  voit  sur  la  scène.  L'homme  ferme,  pru- 
dent, toujours  semblable  à  lui-même,  n'est  pas 
si  facile  à  imiter  ;  et,  quand  il  le  seroit,  l'imita- 
tion, moins  variée,  n'en  seroit  pas  si  agréable 
an  rulgaire  ;  il  s'intéresseroit  difficilement  à  une 
image  qui  n'est  pas  la  sienne,  et  dans  laquelle 
d  ne  reconnoitroit  ni  ses  moeurs,  ni  ses  passions  : 
jamais  le  cœur  humain  ne  s'identifie  avec  des 
objets  qu'il  sent  loi  être  absolument  étrangers. 
Aussi  1  habile  poète,  le  poète  qui  sait  l'art  de 
réussir,  cherchant  à  plaire  au  peuple  et  aux 
hommes  vulgaires,  se  garde  bien  de  leur  offrir 
la  sublime  image  d'un  cœur  maître  de  lui,  qui 
n'écoute  que  la  voix  de  la  sagesse  ;  mais  il 
•harmeles  spectateurs  par  des  caractères  tou- 
jours en  contradiction,  qui  veulent  et  ne  veulent 
pas,  qui  font  retentir  le  théâtre  de  cris  et  de 
gémissemens,  qui  nous  forcent  à  les  plaindre, 
lors  même  qu'ils  font  leur  devoir,  et  à  penser 
que  c'est  une  triste  chose  que  la  vertu,  puis- 
qu'elle rend  ses  amis  si  misérables.  C'est  par  ce 
oojen  q^avec  des  imitations  plus  faciles  et 
plus  diverses  le  poète  émeut  et  flatte  davantage 
les  spectateurs. 

Cette  habitude  de  soumettre  à  leurs  passions 
k  gens  qu'on  nous  fait  aimer  altère  et  change 
bernent  nos  jugemens  sur  les  choses  loua- 
fat  que  nous  nous  accoutumons  à  honorer  la 


foiblesse  d'âme  sous  le  nom  de  sensibilité,  et 
à  traiter  d'hommes  durs  et  sans  sentiment  ceux 
en  qui  la  sévérité  du  devoir  l'emporte,  en  toute 
occasion,  sur  les  affections  naturelles.  Au  con- 
traire, nous  estimons  comme  gens  d'un  bon 
naturel  ceux  qui,  vivement  affectés  de  tout, 
sont  l'éternel  jouet  des  événemens  ;  ceux  qui 
pleurent  comme  des  femmes  la  perte  de  ce  qui 
leur  fut  cher  ;  ceux  qu'une  amitié  désordonnée 
rend  injustes  pour  servir  leurs  amis  ;  ceux  qui 
ne  connoissent  d'autre  règle  que  l'aveugle  pen- 
chant de  leur  cœur  ;  ceux  qui,  toujours  loués  du 
sexe  qui  les  subjugue  et  qu'ils  imitent,  n'ont 
d'autres  vertus  que  leurs  passions,  ni  d'autre 
mérite  que  leur  foiblesse.  Ainsi  l'égalité,  la 
force,  la  constance,  l'amour  de  la  justice,  l'em- 
pire de  la  raison ,  deviennent  insensiblement  des 
qualités  haïssables,  des  vices  que  l'on  décrie; 
les  hommes  se  font  honorer  par  tout  ce  qui  les 
rend  dignes  de  mépris  ;  et  ce  renversement  des 
saines  opinions  est  l'infaillible  effet  des  leçons 
qu'on  va  prendre  au  théâtre. 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  blâmions  les 
imitations  du  poète,  et  que  nous  les  mettions  au 
même  rang  que  celles  du  peintre,  soit  pour 
être  également  éloignées  de  la  vérité,  soit 
parce  que  l'un  et  l'autre,  flattant  également  la 
partie  sensible  de  l'âme,  et  négligeant  la  ration- 
nelle, renversent  l'ordre  de  nos  facultés,  et 
nous  font  subordonner  le  meilleur  au  pire. 
Comme  celui  qui  s'occuperoit  dans  la  répu- 
blique â  soumettre  les  bons  aux  méchans,  et 
les  vrais  chefs  aux  rebelles,  seroit  ennemi  de 
la  patrie  et  traître  â  l'état;  ainsi  le  poète  imi- 
tateur porte  les  dissensions  et  la  mort  dans  la 
république  de  l'âme,  en  élevant  et  nourrissant 
les  plus  viles  facultés  aux  dépens  des  plus  no- 
bles, en  épuisant  et  usant  ses  forces  sur  tes 
moins  dignes  de  l'occuper,  en  confondant  par 
de  vains  simulacres  le  vrai  beau  avec  l'attrait 
mensonger  qui  platt  â  la  multitude,  et  la 
grandeur  apparente  avec  la  véritable  gran- 
deur. 

Quelles  âmes  fortes  oseront  se  croire  â  ré- 
preuve du  soin  que  prend  le  poète  de  les  cor- 
rompre ou  de  les  décourager?  Quand  Homère 
ou  quelque  auteur  tragique  nous  montre  un 
héros  surchargé  d'affliction,  criant,  lamentant, 
se  frappant  la  poitrine;  un  Achille,  fils  d'une 
déesse,  tantôt  étendu  par  terre  et  répandant 
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des  deux  mains  du  sable  ardent  sur  sa  tète, 
tantôt  errant  comme  un  forcené  sur  le  ri- 
vage, et  mêlant  au  bruit  des  vagues  ses  hur- 
lement effrayans;  un  Priam,  vénérable  par  sa 
dignité,  pair  son  grand  âge,  par  tant  d'illus- 
tres enfans,  se  roulant  dans  la  fange,  souillant 
ses  cheveux  blancs,  faisant  retentir  l'air  de  ses 
imprécations,  et  apostrophant  les  dieux  et  les 
hommes;  qui  de  nous,  insensible  à  ces  plain- 
te*, ne  s'y  livre  pas  avec  une  sorte  de  plaisir? 
qiû  ne  sent  pas  naître  en  soi-même  le  sentiment 
qu'on  noua  représente  ?  qui  ne  loue  pas  sérieu-r 
sèment,  Fart  de  l'auteur,  et  ne  le  regarde  pas 
comme  un  grand  poète,  à  cause  de  l'expres- 
sion qu'il  donne  h  ses  tableaux,  et  des  affections 
qu'il  nous  communique?  Et  cependant,  lors- 
qu'une affliction  domestique  et  réelle  nous  at- 
teint nous-mêmes,  bous  bous  glorifions  de  la 
supporter  modérément,  de  no  nous  en  point 
laisser  accabler  jusqu'aux  larmes;  nous  regar- 
dons alors  le  courage  que  nous  nous  efforçons 
d'avoir  comme  une  ver*?  d'homme,  et  nous 
nous  croirions  aussi  lâches  que  des  femmes  de 
pleurer etgémir  comme  ces  héros  qui  noua  ont 
louches  sur  la  scène.  Ne  sont-ee  pas.  de  fort 
Milles  spectacles  que  eaux  qui  nous  font  ad- 
mirer des  exemples  que  nous  rougirions  d'i- 
miter, et  où  Ton  nous  intéresse  à  des  foiblesses 
/dont  noua  avons  tant  de  peine  à  nous  garantir 
dans  nos  propres  calamités?  La  plus  noble  fa- 
culté de  l'âme,  perdant  ainsi  l'usage  et  l'empire 
d'elle-même,  s'accoutume  i  fléchir  sous  la  loi 
des  passions  ;  elle  ne  réprime  plus  nos  pleurs  et 
no*  cria;  elle  nous  livre  à  notre  attendrisse- 
ment pqw  des  objets  qui  nous  sont  étrangers  ; 
ot  sot*»  prétexte  de  commisération  pour  des 
malheurs  chimériques  loin  de  s'indigner  qu'un 
hpmme  verU*ejjx  s'abandpnne  h  des  douleurs 
excqsjiTw*  loin  de  nous  empêcher  de  l'applau- 
dir dons  son  avilissement,  elle  nous  laisse  ap- 
plaudir nous-mêmes  de  la  pitié  qu'il  nous  ins- 
pire; c'est  un  plaisir  que  nous  croyons  avoir 
gagné  sans  foiblesse,  et  que  nous  goûtons  sans 
remords. 

Mais  en  nous  laissant  ainsi  subjuguer  aux 
douleurs  d'atftrui,  comment  résisterons-nous 
ay*  nôtres?  et  commeni  supporterons -nous 
plus  coipagewroe.nt  nos  propres  maux  que 
ceux  dopl  nous  n'apercevons  qu'une  vaine 
iwage?  Qpoi  I  serons-nous  les  seuls  qui  n'au- 


rons point  de  prise  sur  notre  sensibilité?  Qui 
est-ce  qui  ne  s'appropriera  pas,  dans  l'occa- 
sion, ces  mouvemens  auxquels  il  se  prèle  si 
volontiers?  Qui  est-ce  qui  saura  refuser  i  ses 
propres  malheurs  les  larmes  qu'il  prodigue  à 
ceux  d'un  autre?  J'en  disautaqt  de  la  comédie, 
d'un  rire  indécent  qu'elle  nous  arrache,  de  l'ha- 
bitude qu'on  y  prend  de  tourner  tout  en  ridi- 
cule, même  les  objets  les  {dus  sérieux  et  les 
{dus  graves,  et  de  l'effet  presque  inévitable  par 
lequel  elle  change  en  bouffons  et  plaisans  de 
théâtre  les  plus  respectables  des  citoyens.  J'en 
dis  autant  de  l'amour,  de  la  colère,  et  <Je  tou- 
tes les  autres  passions,  auxquelles  devenant  de 
jour  on  jour  plus  sensiblos  par  amusement  et 
par  jeu,  nous  perdons  toute  force  pour  leur 
résistor  quand  elles  nous  assaillent  tout  de  bon. 
Enfin,  de  quelque  sens  qu'on  envisage  le  théâ- 
tre et  ses  imitations,  on  voit  toujours  qo'ani- 
mantet  fomentant  en  nous  les  dispositions  qu'il 
faudrait  contenir  et  réprimer,  il  fait  dominer 
ce  qui  devroit  obéir;  loin  de  nous  rendre  meil- 
leurs et  plus  heureux,  il  nous  rend  pires  et  plus 
malheureux  encore,  et  nous  (ait  payer  aux  dé- 
pens de  nous-mêmes  le  soin  qu'on  y  prend  de 
nous  plaire  et  de  nous  flatter. 

Quand  donc,  ami  Glaucus,  vous  rencontre- 
rez des  enthousiastes  d'Homère;  quand  ils  you» 
diront  qq'Homèrc  est  l'instituteur  de  la  Grèce 
et  le  maître  de  tous  les  arts  ;  que  le  gouverne- 
ment des  états,  la  discipline  civile,  l'éducation 
des  hommes,  et  tout  l'ordre  de  la  vie  humaine, 
sont  enseignés  dans  ses  écrits;  honores  leur 
zèle  ;  aimez  et  supporteg-les  comme  des  hom- 
mes doués  de  qualités  exquises;  admirer  avec 
eux  les  merveilles  de  ce  beau  génie;  accordei- 
leur  avec  plaisir  qu'Homère  est  le  poète  par 
oxcellenen,  le  modèle  et  le  chef  de  tous  les  au- 
teurs tragiques  :  mâts  songez  toujours  que  les 
hymnes  en  l'honneur  des  dieux  et  les  louanges 
des  grands  hommes  sont  la  seule  espèce  de 
poésie  qu'il  faut  admettre  dans  la  république; 
et  que,  si  l'on  y  souffre  une  fois  cette  muse 
imitative  qui  nous  charme  et  nous  trompe  par 
la  douceur  de  ses  accens,  bientôt  les  actions 
des  hommes  n'auront  plus  pour  objet  ni  la  loi, 
ni  les  choses  bonnes  et  belles,  mais  la  douleur 
et  la  volupté;  les  passions  excitées  domineroat 
au  lieu  de  la  raison  ;  les  citoyens  ne  seront  plus 
des  hommes  vertueux  et  justes,  toujours  sou- 
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mis  an  devoir  el  à  l'équité ,  mais  des  hommes 
sensibles  et  foibles  qui  feront  le  bien  ou  le  mal 
indifféremment,  selon  qu'ils  seront  entraînés 
par  leur  penchant.  Enfin,  n'oubliez  jamais  qu'en 
bannissant  de  notre  état  les  cfcames  et  pièces 
de  théâtre,  nous  ne  suivons  point  un  entête- 
ment barbare,  et  ne  méprisons  point  les  beau- 
tés de  Fart  ;  mais  nous  leur  préférons  les  beau- 
tés immortelles  qui  résultent  de  l'harmonie  de 
lime  et  de  l'accord  de  ses  facultés. 

Faisons  plus  encore.  Pour  nous  garantir  de 
toute  partialité,  et  ne  rien  donner  à  cette  anti- 
que discorde  qui  règne  entre  les  philosophes  et 
Ses  poètes,  n'ôtons  rien  à  la  poésie  et  à  l'imita- 
tion de  ce  qu'elles  peuvent  alléguer  pour  leur 
défense,  ni  à  nous  des  plaisirs  innocens  qu'elles 
peuvent  nous  procurer.  Rendons  cet  honneur 
à  la  vérité,  d'en  respecter  jusqu'à  limage,  et 
de  hisser  la  liberté  de  se  faire  entendre  à  tout 
ce  qui  se  renomme  d'elle.  En  imposant  silence 
aox  poètes,  accordons  à  leurs  amis  la  liberté 
de  les  défendre ,  et  de  nous  montrer,  s'ils  peu- 
reot, que  l'art  condamné  par  nous  comme  nui- 
sible n'est  pas  seulement  agréable,  mais  utile  à 
la  république  et  aux  citoyens.  Écoutons  leurs 
raisons  d'une  oreille  impartiale,  et  convenons 
de  bon  cœur  que  nous  aurons  beaucoup  gagné 
pour  nous-mêmes,  s'ils  prouvent  qu'on  peut  se 
livrer  sans  risque  à  de  si  douces  impressions. 


Autrement,  mon  cher  Glaucus,  comme  un 
homme  sage,  épris  des  charmes  d'une  mat- 
tresse,  voyant  sa  vertu  prête  à  l'abandonner, 
rompt,  quoiqu'à  regret,  une  si  douce  chaîne,  et 
sacrifie  l'amour  au  devoir  et  à  la  raison  ;  ainsi, 
livrés  dés  notre  enfance  aux  attraits  séducteurs 
de  la  poésie,  et  trop  sensibles  peut-être  à  ses 
beautés,  nous  nous  munirons  pourtant  de  force 
et  de  raison  contre  ses  prestiges  :  si  nous  osons 
donner  quelque  chose  au  goût  qui  nous  attire, 
nous  craindrons  au  moins  de  nous  livrer  à  nos 
premières  amours  ;  nous  nous  dirons  toujours 
qu'il  n'y  a  rien  de  sérieux  ni  d'utile  dans  tout 
cet  appareil  dramatique  :  en  prêtant  quelque- 
fois nos  oreilles  à  la  poésie,  nous  garantirons 
nos  cœurs  d'être  abusés  par  elle ,  et  nous  ne 
souffrirons  point  qu'elle  trouble  l'ordre  et  la 
liberté,  ni  dans  la  république  intérieure  de 
l'Ame,  ni  dans  celle  de  la  société  humaine.  Ce 
n'est  pas  une  légère  alternative  que  de  se  ren- 
dre meilleur  ou  pire,  et  l'on  ne  sauroit  peser 
avec  trop  de  soin  la  délibération  qui  nous  y 
conduit.  0  mes  amis!  c'est,  je  l'avoue,  une 
douce  chose  de  se  livrer  aux  charmes  d'un  ta- 
lent enchanteur,  d'acquérir  par  lui  des  biens, 
dos  honneurs,  du  pouvoir,  de  la  gloire  *  mais  la 
puissance,  et  la  gloire,  et  la  richesse ,  et  les 
plaisirs,  tout  s'éclipse  et  disparott  comme  une 
ombre  auprès  de  la  justice  et  de  la  vertu. 
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PRÉFACE. 

J'ai  écrit  cette  comédie  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  et  je  me 
suis  gardé  de  la  montrer,  aussi  long-temps  que  j'ai  tenu 
quelque  compte  de  la  réputation  d'auteur.  Je  me  suis  enfin 
senti  le  courage  de  la  publier,  mais  je  n'aurai  jamais  ce- 
lui d'en  rien  dire.  Ce  n'est  donc  pas  de  ma  pièce,  mais  de 
moi-même  qu'il  s'agit  ici. 

Il  faut,  malgré  ma  répugnance,  que  je  parle  de  moi  ; 
il  faut  que  je  contienne  des  torts  que  l'on  m'attribue,  ou 
que  je  m'en  justifie.  Les  armes  ne  seront  pas  égales,  je  le 
sens  bien  ;  car  on  m'attaquera  avec  des  plaisanteries,  et  je 
ne  me  défendrai  qu'avec  des  raisons  :  mais  pourvu  qne  je 
convainque  mes  adversaires,  je  me  soucie  très-peu  de  les 
persuader  i  en  travaillant  à  mériter  ma  propre  estime,  j'ai 
appris  à  me  passer  de  celle  des  autres,  qui,  pour  la  plu- 
part, se  passent  bien  de  la  mienne.  Mais  s'il  ne  m'importe 
guère  qu'on  pense  bien  ou  mal  de  moi,  il  m'importe  que 
personne  n'ait  droit  d'en  mal  penser;  et  H  importe  à  la  vé- 
rité, que  j'ai  soutenue,  que  son  défenseur  ne  soit  point 
accusé  justement  de  ne  lui  avoir  prêté  son  secours  que 
par  caprice  ou  par  vanité,  sans  l'aimer  et  sans  la  con- 
ooitre. 

Le  parti  que  j'ai  pris,  dans  la  question  que  j'examlnois 
il  y  a  quelques  années,  n'a  pas  manqué  de  me  susciter  une 
multitude  d'adversaires  (')  plus  attentifs  peut-être  à  l'inté- 

(4)  On  m'assure  que  plusieurs  trouvent  mauvais  que  j'appelle 
mes  adversaires  mes  adversaires  ;  et  cela  me  parolt  assez  croya- 
ble dans  un  siècle  où  l'on  n'ose  plus  rien  appeler  par  son  nom . 
l'apprends  aussi  que  chacun  de  mes  adversaires  se  plaint, 
quand  je  réponds  à  d'autres  objections  que  le*  siennes,  que  je 
perds  mon  temps  à  me  battre  contre  des  chimères  ;  ce  qui  me 
prouve  une  chose,  dont  je  me  dontois  déjà  bien ,  savoir,  qu'ils 
ne  perdent  point  le  leur  à  se  lire  ou  a  s'écouter  les  nns  les 
autres.  Quant  à  mol,  c'est  une  peine  que  j'ai  cru  devoir  pren- 
dre; et  J'ai  lu  les  nombreux  écrits  qu'ils  ont  publiés  contre 
moi,  depuis  la  première  réponse  dont  Je  fus  honoré  Jusqu'aux 
quatre  sermons  allemands,  dont  l'un  commence  à  peu  près  de 
cette  manière  :  «  Mes  frères,  si  Socrate  revenoit  parmi  nous, 
•  et  qu'il  vit  l'état  florissant  où  sont  les  sciences  en  Europe; 
«qnedis.JeenEurope?enAUemagne;quedis-jeen  Allemagne? 


rèt  des  gens  de  lettres  qu'à  l'honneur  de  la  littérature.  Je 
l'avois  prévu,  et  je  m'étois  bien  douté  que  lear  conduite, 
en  cette  occasion,  prouveroit  en  ma  faveur  plus  que  tous 
mes  discours.  En  effet  ils  n'ont  déguisé  ni  leur  surprise  ni 
leur  chagrin  de  ce  qu'une  académie  s'étoit  montrée  intè- 
gre si  mal  à  propos.  Ils  n'ont  épargné  contre  elle,  ni  les 
invectives  indiscrètes,  ni  même  les  faussetés  ('),  pour  ti- 
cher  d'affoiblir  le  poids  de  son  jugement.  Je  n'ai  psi  non 
plus  été  oublié  dans  leurs  déclamations.  Plusieurs  ooten- 
trepris  de  me  réfuter  hautement  :  les  sages  ont  pu  voir 
avec  quelle  force,  et  le  public  avec  quel  succès  ils  l*ooi 
fait.  D'autres  pins  adroits,  connaissant  le  danger  de  com- 
battre directement  des  vérités  démontrées,  ont  habile- 
ment détourné  sur  ma  personne  une  attention  qu'il  m 
falloit  donner  qu'à  mes  raisons;  et  l'examen  âm  accusa- 
tions qu'ils  m'ont  intentées  a  fait  oublier  les  accustioni 

■  en  Saxe;quedisjeen  Saxe?àLeinsick;  quedis-jeaLeipsici? 

•  dans  cette  université  i  alors,  saisi  d'étonnement,  et  pénétré 
b  de  respect ,  Socrate  s'assiéroit  modestement  parmi  nos  éoo- 

•  liera  ;  et,  recevant  nos  leçons  avec  humilité,  il  perdroltbtŒ- 
t  tOt  avec  nous  celte  Ignorance  dont  il  te  plaignoit  si  Joste- 

•  ment.  »  J'ai  lu  tout  cela,  et  n'y  al  fait  que  peu  de  répons», 
peut-être  en  ai  je  encore  trop  fait  :  mais  je  suis  fort  aise  que  ces 
pinsalairs  les  aient  trouvées  atseï  agréables  pour  être  jaknx 

1  de  la  préférence.  Pour  les  gens  qui  sont  choqués  do  moUovH- 
saisis,  Je  consens  de  bon  cœur  à  le  leur  abandonner,  pourra 
qu'ils  veuillent  bien  m'en  Indiquer  un  autre  par  lequel  je  paisse 
désigner,  non-seulement  tous  ceux  qui  ont  combattu  mon  sen- 
timent ,  soit  par  écrit ,  soit ,  plus  prudemment  et  plus  à  tan- 
aise  ,  dans  les  cercles  de  femmes  et  de  beaux  esprits ,  où  ils 
étoient  bien  sûrs  que  je  nïrois  pas  me  défendre  ;  mais  encore 
ceuc  qui,  feignant  aujourd'hui  de  croire  que  je  n'ai  point  d'ad- 
versaires, trouvoient  d'abord  sans  réplique  les  réponses  de 
mes  adversaires,  puis,  quand  J'ai  répliqué,  n'ont  blâmé  de 
l'avoir  fait,  parce  que.  selon  eux,  on  ne  m'avoit  point  attaqué- 
En  attendant  ils  permettront  que  je  continue  d'appeler  ma 
adversaires  mes  adversaires;  car,  malgré  la  politesse  de  mon 
siècle.  Je  suis  grossier  comme  les  Macédoniens  de  Philippe. 

(•)  On  peut  voir,  dans  le  Mercure  d'août  175t.  le  désaveu 
de  l'Académie  de  Dijon ,  au  sujet  de  Je  ne  sais  quel  écrit  at- 
tribué faussement  par  l'auteur  à  l'un  des  membres  de  cette 
académie. 


PRÉFACE, 


193 


plus  gravas  que  je  leur  intentois  moi-même.  C'est  donc  à 
ceux  -d  qu'a  faut  répondre  ooe  fois. 

Ot  prétendent  qne  je  ne  pense  pas  un  mol  des  ?  élites 
qne  fil  ioniennes,  et  qu'en  démontrant  une  proposition 
je  ne  laissois  pas  de  croire  le  contraire;  c'est-à-dire  qne 
j'ai  proofé  des  choses  si  extravagantes,  qu'on  peut  affir- 
mer que  je  n'ai  pu  les  soutenir  que  par  jeu.  Voilà  un  bel 
bonne  or  qu'ils  font  en  cela  à  la  science  qui  sert  de  fon- 
dement à  tontes  les  antres;  et  l'on  doit  croire  que  l'art  de 
itisoaner  sert  de  beaucoup  à  la  découverte  de  la  vérité, 
quand  on  le  voit  employer  avec  succès  à  démontrer  des 
folies. 

Ils  prétendent  que  je  ne  pense  pas  un  mot  des  vérités 
qoe  j'sisoutennea  :  c'est  sans  doute  de  leur  part  une  ma- 
nière nouvelle  et  commode  de  répondre  à  des  argumens 
son  réponse,  de  réfuter  les  démonstrations  même  d'Eu- 
dide,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  démontré  dans  l'univers.  11 
ne  semble,  à  moi,  que  ceux  qui  m'accusent  si  téméraire- 
oenl  de  parier  contre  ma  pensée  ne  se  font  pas  eux- 
nèoes  on  grand  scrupule  de  parler  contre  la  leur  :  car  ils 
s'ont  apurement  rien  trouvé  dans  mes  écrits  ni  dans  ma 
ceedune  qui  ait  dû  leur  inspirer  cette  idée,  comme  je  le 
pruaverai  bientôt;  et  il  ne  leur  est  pas  permis  d'ignorer 
qoe,  dès  qu'un  nomme  parle  sérieusement,  on  doit  pen- 
aer  qu'il  croit  ce  qu'il  dit,  à  moins  que  srs  actions  ou  ses 
snroan  ne  le  démentent;  encore  cela  même  ne  sufOt-il 
pas  toujours  pour  s'assurer  qu'il  n'en  croit  rien. 

Ils  peavent  donc  crier  autant  qu'il  leur  plaira  qu'en  me 
dédsrant  contre  les  sciences  j'ai  parlé  contre  mou  senti- 
ment :  à  mie  assertion  aussi  téméraire,  dénuée  également 
de  preove  et  de  vraisemblance,  je  ne  sais  qu'une  réponse; 
die  est  courte  et  énergique ,  et  je  les  prie  de  se  la  tenir 


lb  prétendent  encore  qoe  ma  conduite  est  en  contradic- 
tion svec  mes  principes,  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils 
n'emploient  cette  seconde  instance  à  établir  la  première; 
car  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  savent  trouver  des  preu- 
ves à  ce  qui  n'est  pas.  Ils  diront  donc  qn'en  faisant  de  la 
omskme  et  des  vers  on  a  mauvaise  grâce  à  déprimer  les 
besoxrsrts,  et  qu'il  y  a  dans  les  belles-lettres,  que  j'af- 
ftcle  de  mépriser,  mille  occupations  pins  louabjes  que 
d'écrire  des  comédies.  11  faut  répondre  aussi  à  cette  ac- 
enation. 

Premièrement,  quand  même  on  l'admettroit  dans  toute 
«a  rigueur,  je  dis  qu'elle  prouverait  que  je  me  conduis 
■si,  mais  non  que  je  ne  parle  pas  de  bonne  foi.  S'il  étoit 
permis  de  tirer  des  actions  des  hommes  la  preuve  de  leurs 
tenthnens,  il  faudrait  dire  que  l'amour  de  la  justice  est 
banni  de  tons  les  coeurs,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  chrétien 
mr  la  terre.  Qu'on  me  montre  des  hommes  qui  agissent 
tajours  conséquemment  à  leurs  maximes,  et  je  passe  con- 
damnation sur  les  miennes.  Tel  est  le  sort  de  l'humanité; 
ta  raison  nous  montre  le  but,  et  les  passions  nous  en  écar- 
tent Quand  fl  serait  vrai  que  je  n'agis  pas  selon  mes 
principes,  on  n'aurait  donc  pas  raison  de  m'accuser  pour 
cela  seul  de  parler  contre  mon  sentiment,  ni  d'accuser 
■es  principes  de  fausseté. 

Hais  si  je  voulois  passer  condamnation  sur  ce  point,  il 
■a  suffirait  de  comparer  les  temps  pour  concilier  les  cho- 
ses. Je  n'ai  pas  toujours  eu  le  bonheur  de  penser  comme 
je  tris.  Long-temps  séduit  par  les  préjuges  de  mon  siècle, 

i.  m. 


je  prenois  l'étude  pour  la  seule  occupation  digne  d'un 
sage,  je  ne  regardois  les  sciences  qu'aveo  respect,  et  les 
savansqn'avec  admiration  (').  Je  ne  comprenpis  pas  qu'on 
pût  s'égarer  en  démontrant  toujours,  ni  mal  faire  en  par- 
lant toujours  de  sagesse.  Ce  n'est  qu'après  avoir  vu  les 
choses  de  près  que  j'ai  appris  à  les  estimer  ce  qu'elles  va- 
lent; et  quoique  dans  mes  recherches  j'aie  toujours  trouvé 
iatis  eloquentiœ,  sapientiœ  parum,  il  m'a  fallu  bien  des 
réflexions,  bien  des  observai  ions,  et  bien  du  temps,  pour 
détruire  en  moi  l'illusion  de  toute  cette  vaine  pompe  scien- 
tifique. 11  n'est  pas  étonnant  que,  durant  ces  temps  de 
préjugés  et  d'erreurs  où  j'estimois  tant  la  qualité  d'auteur, 
j'aie  quelquefois  aspiré  à  l'obtenir  moi-même.  C'est  alors 
que  furent  composés  les  vers  et  la  plupart  des  autres  écrits 
qui  sont  sortis  de  ma  plume,  et  entre  autres  cette  petite 
comédie.  11  y  aurait  peut-être  de  la  dureté  à  me  reprocher 
aujourd'hui  ces  amusemens  de  ma  jeunesse,  et  on  aurait 
tort  au  moins  de  m'accuser  d'avoir  contredit  en  cela  des 
principes  qui  n'étoient  pas  encore  les  miens.  Il  y  a  long- 
temps que  je  ne  mets  plus  à  toutes  ces  cjioses  aucune  es- 
pèce de  prétention;  et  hasarder  de  les  donner  au  public 
dans  ces  circonstances,  après  avoir  en  la  prudence  de  les 
garder  si  long-temps,  c'est  dire  asses  que  je  dédaigne  éga- 
lement la  louange  et  le  blâme  qui  peuvent  leur  être  dus; 
car  je  ne  pense  plus  comme  l'auteur  dont  Us  sont  l'ou- 
vrage. Ce  sont  des  enfans  illégitimes  que  l'on  caresse  en- 
core avec  plaisir  en  rougissant  d'en  être  le  père ,  à  qui 
l'on  fait  ses  derniers  adieux,  et  qu'on  envoie  chercher 
fortune  sans  beaucoup  s'embarrasser  de  ce  qu'ils  devien- 
dront. 

Mais  c'est  trop  raisonner  d'après  des  suppositions  chi- 
mériques. Si  l'on  m'accuse  sans  raison  de  cultiver  les  let- 
tres que  je  méprise,  je  m'en  défends  sans  nécessité;  car, 
quand  le  fait  serait  vrai,  il  n'y  aurait  en  cela  aucune  in  - 
conséquence  :  c'est  ce  qui  me  reste  a  prouver. 

Je  suivrai  pour  cela,  selon  ma  coutume,  la  méthode 
simple  et  facile  qui  convient  à  la  vérité.  J'établirai  de 
nouveau  l'état  de  la  question ,  j'exposerai  de  nouveau 
mon  sentiment;  et  j'attendrai  que  sur  cet  exposé  on 
veuille  me  montrer  en  qnoi  mes  actions  démentent  mes 
discours.  Mes  adversaires,  de  leur  côté,  n'auront  garde  de 
demeurer  sans  réponce,  eux  qui  possèdent  l'art  merveil- 
leux de  disputer  pour  et  contre  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
Ils  commenceront,  selon  leur  coutume,  par  établir  une 
autre  question  à  leur  fantaisie;  ils  me  la  feront  résoudre 
comme  il  leur  conviendra;  pour  m'attaquer  plus  comme* 
dément,  ils  me  feront  raisonner,  non  à  ma  manière,  mais 
à  la  leur;  ils  détourneront  habilement  les  yeux  du  lecteur 
de  l'objet  essentiel,  pour  les  fixer  à  droite  et  à  gauche; 
ils  combattront  un  fantôme,  et  prétendront  m'avoir 
vaincu  :  mais  j'aurai  fait  ce  que  je  dois  faire;  et  je  com- 
mence. 

(*)  Toutes  les  fois  que  je  songe  à  mon  ancienne  simplicité,  je 
ne  puis  m'empêcher  d'en  rire.  Je  ne  lisols  pas  un  livre  de 
morale  ou  de  philosophie  que  je  ne  crosse  y  voir  l'âme  et  les 
principes  de  l'auteur.  Je  regardois  tous  ces  graves  écrivains 
comme  des  hommes  modestes,  sages,  vertueux,  irréprochable*. 
Je  me  formols  de  leur  commerce  des  idées  angéliques ,  .et  Je 
n'aurais  approché  de  la  maison  de  l'un  d'eux  que  comme  dlm  - 
sanctuaire.  Enfin  je  les  al  vus  ;  ce  préjugé  puéril  s'est  dissipa , 
et  c'est  la  seule  erreur  dont  ils  m'aient  guéri. 
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«  La  science  n'est  bonne  à  rien  et  ne  fait  jamais  que  du 
»  mal,  car  elle  esl  mauvaise  par  sa  nature.  Elle  n'est  pas 
»  moins  inséparable  du  fiée  que  rignoreoce  de  la  vertu. 

•  Tons  les  peuples  lettrés  oot  toujours  et  écorroaipus,  tons 

•  lea  peuples  ignorons  ont  été  vertueux  :  en  nn  mot,  il 

•  n'y  a  de  vices  que  parmi  les  savans,  ni  d'homme  ver- 

•  Ineui  que  celui  qui  ne  sait  rien.  Il  y  a  doue  an  moyen 

•  pour  nous  de  redevenir  honnêtes  gens;  c'est  de  nous 
»  héler  de  proscrire  la  science  et  les  savant,  de  brûler 

•  nos  bibliothèques,  fermer  nos  académies,  nos  collèges, 

•  nos  universités ,  et  de  nous  replonger  dans  tonte  la 

•  barbarie  des  premiers  siècles.  • 

Voilà  ce  que  mes  adversaires  ont  très-bien  réfuté  :  aussi 
jamais  n'ai-je  dit  ni  pensé  nn  seul  mot  de  tout  cela,  et 
l'on  ne  sanroit  rien  imaginer  de  plus  opposé  à  mon  sys- 
tème que  cette  absurde  doctrine  qu'ils  ont  la  bonté  de 
■n'attribuer.  Hais  voici  ce  que  j'ai  dit  et  qu'on  n'a  point 
réfuté. 

Il  s'agisse!!  de  savoir  si  le  rétablissement  des  sciences 
et  des  arts  a  contribué  i  épurer  nos  mœurs. 

En  montrant,  comme  je  l'ai  fait,  que  nos  mœurs  ne 
•e  souk  point  épurées  (*),  la  question  étoit  à  peu  près  ré- 
solue. 

Mais  elle  en  renfermait  implicitement  une  autre  pins 
générale  et  plus  importante,  sur  l'influence  que  la  culture 
des  sciences  doit  avoir  en  toute  occasion  sur  les  mœurs 
des  peuples.  Cest  celle-ci,  dont  la  première  n'est  qu'une 
conséquence,  que  je  me  proposai  d'examiner  avec  soin. 

Je  commençai  par  les  faits,  et  je  montrai  que  les  mœurs 
ont  dégénéré  ches  tous  les  peuples  du  monde  à*  mesure 
que  le  goût  de  l'étude  et  des  lettre*  s'est  étendu  parmi  eux. 

Ce  n'étoit  pas  assez;  car,  sans  pouvoir  nier  que  ces 

(')  Quand  j'ai  dit  que  nos  mœurs  s'étoient  corrompues ,  je 
n'ai  pas  prétendu  dire  pour  cela  que  celles  de  nos  aïeux  fussent 
bonnes,  mais  seulement  que  les  nôtres  étoient  encore  pires.  Il 
y  a,  parmi  les  hommes,  mille  sources  de  corruption;  et,  quoi- 
que les  sciences  soient  peut-être  la  plus  abondante  et  la  plus 
rapide,  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  la  seule.  La  ruine  de  l'em- 
pire romain,  les  invasions  d'une  multitude  de  barbares  ♦  ont 
fait  un  mélange  de  tons  les  peuples  qui  a  dû  nécessairement 
détruire  les  mœurs  et  les  coutumes  de  chacun  d'eux.  Les  croi- 
sades, le  commerce,  la  découverte  des  Indes,  la  navigation,  les 
voyages  de  long  cours,  et  d'autres  causes  encore  que  je  ne  veux 
pas  dire,  ont  entretenu  et  augmenté  le  désordre.  Tout  ce  qui 
facilite  la  communication  entre  les  diverses  nations  porte  aux 
unes,  mm  les  vertus  des  antres,  mais  leurs  crimes,  et  altère, 
cliex  toutes,  les  mœurs  qui  sont  propres  à  leur  climat  et  à  la 
constitution  de  leur  gouvernement  Les  sciences  n'ont  donc  pas 
fait  tout  le  mal,  elles  y  ont  seulement  leur  bonne  part  ;  et  celui 
surtout  qui  leur  appartient  en  propre ,  c'est  d'avoir  donné  à 
nos  vices  une  couleur  agréable,  nn  certain  air  honnête  qui 
nous  empêche  d'en  avoir  horreur.  Quand  on  joua  pour  la  pre- 
mière fois  la  comédie  du  Méchant ,  je  me  souviens  qu'on  ne 
trouvoit  pas  que  le  rôle  principal  répondit  au  titre.  Cléon  ne 
parut  qu'un  homme  ordinaire  j  il  étott,  dlsolt-on,  comme  tout 
se  monde  i*)«  Ce  scélérat  abominable,  dont  le  caractère  si  bien 
exposé  aurolt  dn  faire  frémir  sur  eux-mêmes  tous  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  lui  ressembler,  parut  un  Caractère  tout-à-fait 
manqué  ;  et  ses  noirceurs  passèrent  pour  des  gentillesses,  parce 
une  tel  qui  se  erdyoit  nn  fort  honnête  nomme  s'y  reconnoissoit 
trait  pour  trait. 

OVcytst'MecJotc  *  e«  sujet  «Uni  n«tr«  A«tptnAict  ««s  Cenfeninn , 
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choses  eussent  toujours  marché  ensemble,  on  prravuii  nH 
que  l'une  eut  amené  l'autre  :  je  m'appliquai  donc!  mon- 
trer  cette  Maison  nécessaire.  Je  fis  voir  que  la  source  de 
nos  erreurs  sur  ce  point  vient  de  ce  que  nous  confondons 
nos  vaines  et  trompeuses  connoissancesavecla  souveraine 
intelligence  qui  voit  d'un  coup  d'œil  la  vérité  de  toutes 
cho*  s.  La  science  prise  d'une  manière  abstraite  mérite 
toute  notre  admiration.  La  folle  science  des  hommes 
n'est  digne  que  de  risée  et  de  mépris. 

Le  goût  des  lettres  annonce  toujours  chet  un  peuple  nn 
commencement  de  corruption  qui!  accélère  trèfrpromp. 
tement.  Car  ce  goût  ne  peut  naître  ainsi  dans  toute  nne 
nation  que  de  deux  mauvaises  sources  que  l'étude  entre- 
tient et  grossit  A  son  tour;  savoir,  l'oisiveté,  et  le  désir  de 
sedistinguer.  Dans  un  état  bien  constitué,  chaque  citojea 
a  ses  devoirs  à  remplir;  et  ces  soins  importons  mi  toot 
trop  chers  pour  lui  laisser  le  loisir  de  vaquer  à  de  frivoles 
spéculations.  Dans  un  état  bien  constitué,  tooa  tes  citoyen 
sont  si  bien  égaux,  que  nul  ne  peut  être  préféré  aux  an- 
tres comme  le  plus  savant  ni  même  comme  le  pins  habile, 
mais  tout  au  plus  comme  le  meilleur  :  encore  cette  der- 
nière distinction  est-elle  souvent  dangereuse;  car  die  fait 
des  fourbes  et  des  hypocrites. 

Le  goût  des  lettres,  qui  natt  du  désir  de  se  distmroer, 
produit  nécessairement  des  maux  infiniment  plus  dange- 
reux que  tout  le  bien  qu'elles  font  n'est  utile;  c'est  de  ren- 
dre à  la  fin  ceux  qui  s'y  livrent  très-peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  de  réussir.  Le*  premiers  philosophes  se  firent  noe 
grande  réputation  en  enseignant  aux  hommes  la  pratique 
de  leurs  devoirs  et  les  principes  de  la  vertu.  Mais  bientôt 
ces  préceptes  étant  devenus  communs,  il  fallut  se  distin- 
guer en  frayant  des  routes  contraires.  Telle  est  l'origine 
des  systèmes  absurdes  des  Leudppe,  des  Diogène,  des 
Pyrrhon,  des  Protagore,  des  Lucrèce.  Les  Hobbes,  les 
MandeviJe,  et  mille  autres ,  ont  affecté  de  se  distinguer 
de  même  parmi  nous;  et  leur  dangereuse  doctrine  a  tel- 
lement fructifié,  que,  quoiqu'il  nous  reste  de  vrais  phi- 
losophes ardens  à  rappeler  dans  nos  cœurs  les  lois  de 
I  humanité  et  de  la  vertu,  on  est  épouvanté  de  voir  jus- 
qu'à quel  point  notre  siècle  raisonneur  a  poussé  dans  ses 
maximes  le  mépris  des  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen. 

Le  goût  des  lettres,  de  la  philosophie  et  des  beaux-arts 
anéantit  l'amour  de  nos  premiers  devoirs  et  de  la  Véritable 
gloire.  Quand  une  fois  les  talens  ont  envahi  les  honneurs 
dus  a  la  vertu,  chacun  vent  être  un  homme  agréable,  et 
nul  ne  se  sonde  d'être  homme  de  bien.  0e  là  naît  encore 
cette  .lutre  conséquence,  qu'on  ne  récompense  dans  les 
honuues  que  les  qualités  qui  ne  dépendent  pas  d'eux:  car 
nos  talens  naissent  avec  nous,  nos  vertus  seules  nous  ap- 
partiennent. 

Les  premiers  et  presque  les  uniques  soins  qu'on  donne 
à  notre  éducation  sont  les  fruits  et  les  semences  de  ces 
ridicnles  préjugés.  C'est  pour  nous  enseigner  les  lettres 
qu'on  tourmente  notre  misérable  jeunesse  :  nous  savons 
toutes  les  règles  de  la  grammaire  avant  que  d'avoir  oui 
parler  des  devoirs  de  l'homme  :  nous  savons  tout  ce  qui 
s'est  fait  jusqu'à  présent  avant  qu'on  nous  ait  dit  un  mot 
de  ce  que  nous  devons  faire;  et,  pourvu  qu'on  exerce  no- 
tre babil,  personne  ne  se  soucie  que  nons  sachions  agir  ni 
penser.  En  un  mot,  il  n'est  prescrit  d'être  savant  que  dans 
les  choses  qni  ne  peuvent  nous  servir  de  rien;  et  nos  en- 
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t  élevée  comme  let  anciens  athlètes 
è»  jeex  publies,  qm',desUnaDt  leurs  membres  robustes  à 
sa  exercfec  inotile  et  superflu,  se  gantaient  de  les  em- 
Dtojcr  jsmsis  à  aucun  travail  profitable. 

Le  goût  des  lettres,  de  la  philosophie  et  des  beaux-arts, 
amollit  les  corps  et  les  âmes.  Le  travail  du  cabinet  rend 
le»  hommes  délicats,  affaiblit  leur  tempérament;  et  l'âme 
garde  difficilement  sa  vigueur  quand  le  corps  a  perdu  la 
Benne.  L'étude  use  la  machine,  épuise  les  esprits,  détruit 
h  force,  éuenre  le  courage;  et  cela  seul  montre  asseï 
ta'elie  n'est  pas  faite  pour  nous  :  c'est  ainsi  qu'on  devient 
ttcse  et  pojfllanime,  incapable  de  résister  également  à  la 
peine  et  su  passions.  Chacun  sait  combien  les  babitans 
do  villes)  sont  peu  propres  à  soutenir  les  travaux  de  la 
pare,  et  Ton  n'ignore  pas  quelle  est  la  réputation  des 
feu  de  lettres  en  fait  de  bravoure  (')•  Or  rien  n'est  plus 
nstaneut  suspect  que  Thonneur  d'un  poltron. 

Tait  de  réflexions  sur  la  foiblesse  de  notre  nature  ne 
serrât  souvent  qu'à  nous  détourner  des  entreprises  géné- 
reues.  A  force  de  méditer  sur  les  misères  de  l'humanité, 
notre  imagination  noua  accable  de  leur  poids,  et  trop  de 
préf ojaoce  nous  ôte  le  courage  en  nous  ôtant  la  sécurité. 
C'est  bien  en  vain  que  nous  prétendons  nous  munir  contre 
b  accident  imprévus.  •  Si  la  science,  essayant  de  nous 
»  anaer  de  nouvelles  défenses  contre  les  inoonvéniens 
»  sature]*,  nous  a  plus  imprimé  en  la  fantaisie  leur  gran- 

•  deor  et  leur  poids,  qu'elle  n'a  ses  raisons  et  vaines  sub- 

•  tilitea  à  nous  en  couvrir  (*).  » 

Le  goût  de  la  philosophie  relâche  tonales  liens  d'estime 
et  de  bienveillance  qui  attachent  les  hommes  à  la  société; 
et  c'est  peut-être  le  plus  dangereux  des  maux  qu'elle  en- 
cadre. Le  charme  de  l'étude  rend  bientôt  insipide  tout 
aotre  attachement.  De  plus,  à  force  de  réfléchir  sur  l'bu- 
Buoité,  à  force  d'observer  les  hommes,  le  philosophe  ap- 
prend à  les  apprécier  selon  leur  valeur;  et  U  est  difficile 
Ooir  bien  de  l'affection  pour  ce  qu'on  méprise.  Bientôt 
ilieaniten  sa  personne  tout  l'intérêt  que  les  hommes  ver- 
tan  partagent  avec  leurs  semblables;  son  mépris  pour 
le  antres  tourne  au  profit  de  son  orgueil:  son  amour-pro- 
pre segmente  en  même  proportion  que  son  indifrérence 
pour  le  reste  de  l'univers.  La  famille,  la  patrie,  devien- 
nent pour  lui  des  mots  vides  de  sens  :  U  n'est  ni  parent, 
aifilojeo,  ni  nomme;  il  est  philosophe. 

En  même  temps  que  la  culture  des  sciences  retire  en 
quelque  sorte  de  la  paresse  le  coeur  du  philosophe,  elle  y 
«gage  en  un  autre  sens  celui  de  l'homme  de  lettres,  et 
toajonrs  avec  un  égal  préjudice  pour  la  vertu.  Tout 
tomme  qui  s'occupe  des  talens  agréables  veut  plaire,  être 
admiré,  et  il  veut  être  admiré  plus  qu'un  autre;  les  ap- 
podtoeaens  publics  appartiennent  à  lui  seul  :  je  dirois 
snï  hit  tout  pour  les  obtenir,  s'il  ne  faisoit  encore  pins 
par  en  priver  ses  eooeurrens.  De  là  naissent,  d'un  côté, 
ks  rtfOaeweus  du  goût  et  de  la  politesse,  ville  et  basse 
bferle,  soins  séducteurs,  Insidieux,  puérils,  qui,  à  la 

l'j  Veto  un  exemple  moderne  pour  ceux  qui  me  reprochent 
É"J**°J«»  d'anciens.  U  république  de  Gènes,  cherchant 

•  «*Huu  pans  aaaement  les  Corses,  n'a  pas  trouvé  de  moyen 
^^^dé^abtocbeicaxwic académie.  H  nemeseroit 
•ttdOdtetfaJioiiffr  cette  note,  mabceserolt  faire  tort  i 

J**1**  **  mih  facteurs  d.mi  je  me  soude. 
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longue,  rappetlssent  l'âme  et  corrompent  le  cœur;  et, 
de  l'autre,  les  jalousies,  les  rivalités,  les  haines  d'artiste, 
si  renommées,  la  perfide  calomnie,  la  fourberie,  la  trahi- 
son, et  tout  ce  que  le  vice  a  de  plus  làch*  et  de  plus 
odieux.  Si  le  philosophe  méprise  les  hommes ,  l'artiste 
s'en  fait  bientôt  mépriser,  et  tous  deux  concourent  enfin  à 
les  rendre  méprisables. 

U  y  a  plus;  et  de  toutes  les  vérités  que  j'ai  proposée! 
A  la  considération  des  sages,  voici  la  plus  étonnante  et 
la  plus  cruelle.  Nos  écrivains  regardent  tous  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  politique  de  notre  siècle  les  scien- 
ces, les  arts,  le  luxe,  le  commerce,  les  lois,  et  les 
autres  liens  qui,  resserrant  entre  les  hommes  les  nœuds 
de  la  société  (4)  par  l'intérêt  personnel,  les  mettent  tous 
dans  une  dépendance  mutuelle,  leur  donnent  des  be- 
soins réciproques  et  des  intérêts  communs,  et  obligent 
chacun  d'eux  de  concourir  au  bonheur  des  autres  pour 
pouvoir  faire  le  sien.  Ces  idées  sont  belles,  sans  doute, 
et  présentées  sous  un  jour  favorable;  mais,  en  les  exa- 
minant  avec  attention  et  sans  partialité,  on  trouve  beau- 
coup a  rabattre  des  avantages  qu'elles  semblent  présenter 
d'abord. 

C'est  donc  une  chose  bien  merveilleuse  que  d'avoir  mis 
les  hommes  dans  l'impossibilité  de  vivre  entre  eux  sans  se  ' 
prévenir,  se  supplanter,  se  tromper,  se  trahir,  se  détruire 
mutuellement!  Il  faut  désormais  se  garder  de  nous  laisser 
jamais  voir  tels  que  nous  sommes  :  car  pour  deux  nom- 
mes dont  les  intérêts  s'accordent,  cent  mille  peut-être 
leur  sont  opposés,  et  il  n'y  a  d'autre  moyen,  pour  réus- 
sir, que  de  tromper  ou  perdre  tous  ces  gens- là.  Voilà  le 
source  funeste  des  violences,  des  trahisons,  des  perfidies, 
et  de  toutes  les  horreurs  qu'exige  nécessairement  un  état 
de  chose  où  chacun,  feignant  de  travailler  à  la  fortune  ou 
A  la  réputation  des  autres,  ne  cherche  qu'à  élever  la  sienne 
an-dessus  d'eux  et  à  leurs  dépens. 

Qn 'avons- nous  gagné  à  cela  ?  Beaucoup  de  babil,  des 
riches  et  des  raisonneurs,  c'est-à-dire,  des  ennemis  de  la 
vertu  et  du  sens  commun.  En  revanche  nous  avons  perdu 
l'innocence  et  les  mœurs.  La  foule  rampe  dans  la  misère; 
tons  sont  les  esclaves  du  vice.  Les  crimes  non  commis  sont 
déjà  dans  le  fond  des  cœurs,  et  il  ne  manque  à  leur  exé- 
cution que  l'assurance  de  l'impunité. 

Étrange  et  funeste  constitution,  où  les  richesses  accu- 
mulées facilitent  toujours  les  moyens  d'en  accumuler  de 
plus  grandes,  et  où  il  est  impossible  à  celui  qui  n'a  rien 
d'acquérir  quelque  chose;  où  l'homme  de  bien  n'a  nui 
moyen  de  sortir  de  la  misère,  où  les  plus  fripons  sont 
les  plus  honorés»  et  où  il  faot  nécessairement  renon- 
cer à  la  vertu  pour  devenir  nu  honnête  homme!  Je 
sais  que  les  déclamateurs  ont  dit  cent  fois  tout  cela;  mais 
ils  le  disoient  en  déclamant ,  et  moi  je  le  dis  sur  des 
raisons  :  ils  ont  aperçu  le  mal,  et  moi  j'en  découvre  les 
causes;  et  je  fais  voir  surtout  une  chose  tres-consolanle 
et  très-utile,  en  montrant  que  tous  ces  vices  n'appar- 

(')  Je  me  plains  de  ce  que  U  philosophie  relâche  les  nens  de 

la  société ,  qui  sont  formés  par  l'estime  et  la  bienveillance 

mutuelle;  et  je  me  plains  de  ce  que  les  sciences,  les  arts,  et 

tons  les  autres  objets  de  commerce,  resserrent  les  liens  de  la 

société  par  l'Intérêt  personnel.  C'est  qu'en  effet  on  ne  peut 

resserrer  un  de  ces  liens  que  l'autre  ne  se  relâche  d'autant  M 

n'y  a  donc  point  en  ceci  de  contradiction* 
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tiennent  pas  taut  à  l'homme,  qu'a  l'homme  mal  gou- 
verné (»). 

Telles  sont  les  vérités  que  j'ai  développées  et  que  j'ai 
tâché  de  prouver  dans  les  divers  écrits  que  j'ai  publiés  sur 
cette  matière.  Voici  maintenant  les  conclusions  que  j'en  ai 
tirfes. 

La  science  n'est  point  faite  pour  l'homme  en  général.  Il 
s'égare  sans  cesse  dans  sa  recherche;  et  s'il  l'obtient  quel- 
quefois, ce  n'est  presque  jamais  qu'à  son  préjudice.  11  est 
ne  pour  agir  et  penser,  et  non  pour  réfléchir.  La  réflexion 
ne  sert  qu'à  le  rendre  malheureux,  sans  le  rendre  meilleur 
ni  plus  sage  :  elle  lui  fait  regretter  les  biens  passés,  et  l'em- 
ptohe  de  jouir  du  présent;  elle  lui  présente  l'avenir  heu- 
reux pour  le  séduire  par  l'imagination  et  le  tourmenter 
p;ir  les  désirs,  et  l'avenir  malheureux,  pour  le  lui  faire 
sentir  d'avance.  L'étude  corrompt  ses  moeurs,  altère  sa 
santé,  détruit  son  tempérament,  et  gâte  souvent  sa  rai- 
son :  si  elle  lui  apprenoit  quelque  chose,  je  le  trouverais 
encore  fort  mal  dédommagé. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelques  génies  sublimes  qui  savent  pé- 
nétrer à  travers  les  voiles  dont  la  vérité  s'enveloppe,  quel- 


v«  )  Je  remarque  qu'il  règne  actuellement  dans  le  monde  une 
multitude  de  petites  maximes  qui  séduisent  les  simples  par  un 
Taux  air  de  philosophie,  et  qui,  outre  cela,  sont  très-commodes 
pour  terminer  les  disputes  d'an  ton  important  et  décisif,  sans 
avoir  besoin  d  examiner  la  question.  Telle  est  celle-ci  t  •  Les 

■  hommes  ont  partout  les  mêmes  passions  ;  partout  l'amour- 

■  propre  et  l'intérêt  les  conduisent  ;  donc  Us  sont  partout  les 
«  mêmes.  ■  Quand  les  géomètres  ont  fait  une  supposition  qui, 
de  raisonnement  en  raisonnement,  les  conduit  i  une  absurdité, 
ils  reviennent  sur  leurs  pas,  et  démontrent  ainsi  la  supposition 
fou&sc  La  même  méthode,  appliquée  à  la  maxime  en  question, 
en  montrerait  aisément  l'absurdité,  liais  raisonnons  autre- 
ment. Un  sauvage  est  un  homme ,  et  un  Knropéen  est  un 
homme.  Le  demi-philosophe  conclut  aussitôt  que  l'un  ne 
vaut  pas  mieux  que  l'autre  ;  mais  le  philosophe  dit  :  En  Europe, 
le  gouvernement,  les  lois,  les  coutumes,  l'Intérêt,  tout  met  les 
particuliers  dans  la  nécessité  de  se  tromper  mutuellement  et 
sans  cesse  ;  tout  leur  fait  un  devoir  du  vice  ;  il  faut  qu'ils 
soient  méchans  pour  être  sages ,  car  il  n'y  a  point  de  plus 
grande  folie  que  défaire  le  bonheur  des  (ripons  aux  dépens  du 
sien.  Parmi  les  sauvages,  l'intérêt  personnel  parle  aussi  forte- 
ment que  parmi  nous,  mais  Une  dit  pas  les  mêmes  choses  i 
l'amour  de  la  société  et  le  soin  de  leur  commune  défense  sont 
les  feula  liens  qnl  les  unissent  :  ce  mot  de  prophète,  qui  coûte 
tant  de  crimes  à  nos  honnêtes  gens ,  n'a  presque  aucun  sens 
parmi  eux  t  ils  n'ont  entre  eux  nulle  discussion  d'intérêt  qui  les 
divise;  rien  ne  les  portée  se  tromper  l'un  l'autre,  l'estime  pu- 
blique est  le  seul  bien  auquel  chacun  aspire,  et  qu'ils  méritent 
tous.  11  est  très-possible  qu'un  sauvage  fasse  une  mauvaise  ac- 
tion, mais  II  n'est  pas  possible  qu'il  prenne  l'habitude  de  mal 
faire,  car  cela  ne  lui  seroit  oon  à  rien.  Je  crois  qu'on  peut  faire 
une  très-juste  estimation  des  mœurs  des  hommes  sur  la  multi- 
tude des  affaires  qu'ils  ont  entre  eux  :  plus  ils  commercent 
ensemble ,  plus  Us  admirent  leurs  talens  et  leur  industrie,  plus 
Ils  se  friponnent  décemment  et  adroitement,  et  plus  ils  sont 
dignes  de  mépris,  ie  le  dis  à  regret,  l'homme  de  bien  est  celui 
qui  n'a  besoin  de  tromper  personne,  et  le  sauvage  est  cet 
homme-là. 


IUmm  «m  pfmli  /««ma,  i 
rUsit,  et  infidoê  mfitnu  àit—ràU  fr*tr*tt 
Nom  r*a  fmonm,  ptriÊmrm^m  rtfnm  t  MfW  iUê 
A*l  dotnil  mhtram  imoptm,  mut  iwidit  hattnti. 
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ques  âmes  privilégiées,  capables  de  résister  a  la  bêtise  de 
la  vanité,  à  la  basse  jalousie,  et  aux  autres  passions  qu  en- 
gendre le  goût  des  lettres.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  réunir  ces  qualités  est  la  lumière  et 
l'honneur  du  genre  humain  ;  c'est  à  eux  seuls  qu'A  con- 
vient, pour  le  bien  de  tous,  de  s'exercer  à  t  étude,  et  cette 
exception  même  confirme  la  règle  :  car  si  tons  les  hommes 
étoient  des  Socrates ,  la  science  alors  ne  leur  seroit  pas 
nuisible,  mais  ils  n'auroient  aucun  besolu  d'elle. 

Tout  peuple  qui  a  des  mœurs,  et  qui  par  oooséque&t 
respecte  ses  lois,  et  ne  veut  point  raffiner  sur  ses  auàeos 
usages,  doit  se  garantir  avec  soin  des  sciences,  et  surtout 
des  sa  vans,  dont  les  maximes  sentencieuses  et  dogmatiqs» 
lui  apprendraient  bientôt  à  mépriser  ses  usages  et  ses  lois; 
ce  qu'une  nation  ne  peut  jamais  mire  sans  se  corrompre. 
Le  moindre  changement  dans  les  coutumes,  fût-il  mèos 
avantageux  à  certains  égards,  tourne  toujours  au  préju- 
dice des  mœurs.  Car  les  coutumes  sont  la  morale  un  peu- 
ple ;  et  dès  qu'il  cesse  de  les  respecter,  il  n'a  plus  de  règle 
que  ses  passions,  ni  de  frein  que  les  lois,  qui  peuvent  quel- 
quefois contenir  les  méchans,  mais  jamais  les  rendre  bons 
D'ailleurs,  quand  la  philosophie  a  une  fois  appris  su 
peuple  a  mépriser  ses  coutumes,  il  trouve  bientôt  le  secret 
d'éluder  ses  lois.  Je  dis  donc  qu'il  en  est  des  mœurs  <Tna 
peuple  comme  de  l'honneur  d'un  homme;  c'est  un  trésor 
qu'il  faut  conserver,  mais  qu'on  ne  recouvre  plus  quand 
on  l'a  perdu  (*). 

Mais  quand  un  peuple  est  une  fois  corrompu  à  un  cer- 
tain point,  soit  que  les  sciences  y  aient  contribué  ou  bob, 
faut-il  les  bannir  on  l'en  préserver  pour  le  rendre  meil- 
leur, ou  pour  l'empêcher  de  devenir  pire  ?  (Test  une  antre 
question  dans  laquelle  je  me  suis  positivement  déclaré  pour 
la  négative.  Car  premièrement,  puisqu'un  peuple  vicieux 
ne  revient  jamais  à  la  tertu,  il  ne  s'agit  pas  de  rendra 
bons  ceux  qui  ne  le  sont  plus,  mais  de  conserver  têts  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  l'être.  En  second  lien,  les  mêmes 
causes  qui  ont  corrompu  les  peuples  serrent  quelquefois  s 
prévenir  une  plus  grande  corruption  :  c'est  ainsi  que  ce- 
lui qui  s'est  gâté  le  tempérament  par  un  usage  indiscret 
de  la  médecine  est  forcé  de  recourir  encore  aux  médecins 
pour  se  conserver  en  vie.  Et  c'est  ainsi  que  les  arts  et  les 
sciences,  après  avoir  fait  éclore  les  vices,  sont  nécessaires 
pour  les  empêcher  de  se  tourner  en  crimes;  elles  les  cou- 
vrent au  moins  d'un  vernis  qui  ne  permet  pas  au  poisoo  de 
s'exhaler  aussi  librement  :  elles  détruisent  la  vertu,  niais 

(•)  Je  trouve  dans  l'histoire  un  exemple  unique,  mais  frap- 
pant ,  qui  semble  contredire  cette  maxime  t  c'est  celui  de  la 
fondation  de  Rome  faite  par  une  troupe  de  bandits,  dont  les 
descendans  devinrent,  en  peu  de  générations,  le  plus  vertueu 
peuple  qui  ait  jamais  existé.  Je  ne  serais  pas  en  peine  d'expli- 
quer ce  fait ,  si  c'en  éloit  Ici  le  lieu  ;  mais  je  me  contenterai  de 
remarquer  que  les  fondateurs  de  Rome  étoient 
hommes  dont  les  mœurs  fussent  corrompues  que  des  1 
dont  les  mœurs  n  étoient  point  formées  t  ils  neméprisoiesrt  pas 
la  vertu,  mais  ils  ne  la  connolssoient  pas  encore;  car  ces  mots 
vrbtos  et  vicss  sont  des  notions  collectives  qui  ne  naissent  que 
de  la  fréquentation  des  hommes.  Au  surplus,  ou  tireroit  ou 
mauvais  parti  de  cette  objection  en  laveur  des  sciences  ;  car  des 
deux  premiers  rois  de  Rome  qui  donnèrent  une  forme  i  la 
république,  et  Instituèrent  ses  coutumes  et  ses  moeurs,  l'on  ne 
s'occupoit  que  de  guerres  ;  l'autre,  que  de  rites  sacrés,  les  deux 
choses  du  monde  les  plus  éloignées  de  U  philosophât. 
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t  le  simulacre  public  (') ,  qui  est  toujours 
me  belle  chose  :  elles  introduisent  à  sa  place  la  politesse 
et  les  bienséances  ;  et  à  la  crainte  de  paroitre  méchant 
elles  substituent  celle  de  paroitre  ridicule. 

Mon  avis  est  donc,  et  je  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois,  de 
laisser  subsister  et  même  d'entretenir  avec  soin  les  acadé- 
mies, les  collèges,  les  universités,  les  bibliothèques,  les 
spectacles,  et  tous  les  autres  amusemens  qui  peuvent  faire 
quelque  diversion  à  la  méchanceté  des  hommes,  et  les 
1  d'occuper  leur  oisiveté  à  des  choses  plus  dan- 
,  Car,  dans  une  contrée  où  il  ne  seroit  plus  ques- 
tion d'honnêtes  gens  ni  de  bonnes  mœurs,  il  vaudroit 
encore  mieux  vivre  avec  des  fripons  qu'avec  des  brigands. 
Je  demande  maintenant  où  est  la  contradiction  de  culti- 
ver moi-même  des  goûts  dont  j'approuve  le  progrès.  11  ne 
s'agit  plus  de  porter  les  peuples  à  bien  faire,  il  faut  seule- 
Dent  tes  distraire  de  faire  le  mal;  il  fant  les  occuper  à  des 
niaiseries  pour  les  détourner  des  mauvaises  actions;  il  faut 
les  amuser  an  lieu  de  les  prêcher.  Si  mes  écrits  ont  édifié 
le  petit  nombre  des  bons,  je  leur  ai  fait  tout  le  bien  qui 
dépendait  de  moi;  et  c'est  peut-être  les  servir  utilement  en- 
core que  d'offrir  aux  autres  des  objets  de  distraction  qui 
les  empêchent  de  songer  à  eux.  Je  m'estimerais  trop  heu- 
reux d'avoir  tous  les  jours  une  pièce  à  faire  siffler,  si  je 
pourois  à  ce  prix  contenir  pendant  deux  heures  les  mau- 
vais desseins  <T un  seul  des  spectateurs,  et  sauver  l'honneur 
de  la  fille  ou  de  la  femme  de  son  ami,  le  secret  de  son  con- 
fident, on  la  fortune  de  son  créancier.  Lorsqu'il  n'y  a 
pha»  de  mœurs,  il  ne  faut  songer  qu'à  la  police  ;  et  l'on 
sait  assex  que  la  musique  et  les  spectacles  en  sont  un  des 
pus  importons  objets. 

S'il  reste  quelque  difficulté  à  ma  justification,  j'ose 
le  dire  hardiment,  ce  n'est  vis-à-vis  ni  du  public  ni  de  mes 
adversaires;  c'est  vis-à-vis  de  moi  seul;  car  ce  n'est  qu'en 
m'observant  moi-même  que  je  puis  juger  si  je  dois  me 
compter  dans  le  petit  nombre ,  et  si  mon  âme  est  en  état 
desootenirlefaixdeseiercices  littéraires.  J'enai  senti  plus 
d'une  fois  le  danger;  plus  d'une  fois  je  les  ai  abandonnés, 
dans  le  dessein  de  ne  les  plus  reprendre;  et  renonçant  à 
leur  charme  séducteur,  j'ai  sacrifié  à  la  paix  de  mon  cœur 
les  seuls  plaisirs  qui  pouvoient  encore  le  flatter.  Si  dans  les 
langueurs  qui  m'accablent,  si  sur  la  fin  d'une  carrière  pé- 
nible  et  douloureuse  j'ai  osé  les  reprendre  encore  quelques 
momens  pour  charmer  mes  maux,  je  crois  au  moins  n'j 
avoir  mis  ni  asses  d'iotérêt  ni  assez  de  prétention  pour 
mériter  à  cet  égard  les  justes  reproches  que  j'ai  faits  au* 
gens  de  lettres. 

H  Ce  simulacre  est  une  certaine  douceur  de  moeurs  qui 
«mpiée  quelquefois  à  leur  pureté,  une  certaine  apparence 
d'ordre  qui  prévient  l'horrible  confusion,  une  certaine  admi- 
ration des  belles  choses  qui  empêche  les  bonnes  de  tomber 
unt-à-fait  dans  l'oubli.  C'est  le  vice  qni  prend  le  masque  de  la 
vertu,  non  comme  l'hypocrisie  pour  tromper  et  trahir,  mais 
aosjr  s'àter,  tous  cette  aimable  et  sacrée  effigie,  l'horreur  qu'il 
a  de  loiinème  quand  11  se  voit  à  découvert. 


U  me  falloit  une  épreuve  pour  achever  la  connaissance 
de  moi-même,  et  je  l'ai  faite  sans  balancer.  Après  avoir  re- 
connu la  situation  de  mon  âme  dans  les  succès  littéraires, 
il  me  restoit  à  l'examiner  dans  les  revers.  Je  sais  mainte- 
nant qu'en  penser,  et  je  puis  mettre  le  public  au  pire.  Ma 
pièce  a  eu  le  sort  qu'elle  méritoit  et  que  j'avois  prévu  ; 
mais,  à  l'ennui  près  qu'elle  m'a  causé,  je  suis  sorti  de  la 
représentation  bien  plus  content  de  moi  et  à  plus  juste 
titre  que  si  elle  eût  réussi. 

Je  conseille  donc  à  ceux  qui  sont  si  ardens  à  chercher 
des  reproches  à  me  faire,  de  vouloir  mieux  étudier  mes 
principes,  et  mieux  observer  ma  conduite,  avant  que  do 
m'y  taxer  de  contradiction  et  d'inconséquence.  S'ils  s'a- 
perçoivent jamais  que  je  commence  à  briguer  les  suffra- 
ges du  public,  ou  que  je  tire  vanité  d'avoir  fait  de  jolies 
chansons,  ou  que  je  rougisse  d'avoir  écrit  de  mauvaises 
comédies,  ou  que  je  cherche  à  nuire  à  la  gloire  de  nies 
concurrens,  ou  qne  j'affecte  de  mal  parler  des  gramls 
hommes  de  mon  siècle  pour  tâcher  de  m'élever  à  leur  ni- 
veau en  les  rabaissant  au  mien,  on  que  j'aspire  à  des  pla- 
ces d'académie,  ou  que  j'aille  faire  ma  cour  aux  femmes 
qui  donnent  le  ton,  ou  que  j'encense  le  sottise  des  grands, 
ou  que,  cessant  de  vouloir  vivre  du  travail  de  mes  mains, 
je  tienne  à  ignominie  le  métier  que  je  me  suis  choisi  et 
fasse  des  pas  vers  la  fortune;  s'ils  remarquent,  en  un  mot, 
que  l'amour  de  la  réputation  me  fasse  oublier  celui  de  la 
vertu,  je  les  prie  de  m'en  avertir,  et  même  publiquement, 
et  je  leur  promets  de  jeter  à  l'Instant  au  feu  mes  écrits  et 
mes  livres,  et  de  convenir  de  toutes  les  erreurs  qu'il  leur 
plaira  de  me  reprocher. 

En  attendant,  j'écrirai  des  livres,  je  ferai  des  vers  et  de 
la  musique,  si  j'en  ai  le  talent,  le  temps,  la  force  et  la  vo- 
lonté :  je  continuerai  à  dire  très-franchement  tout  le  mal 
que  je  pense  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent  (')»  et 
croirai  n'en  valoir  pas  moins  pour  cela.  Il  est  vrai  qu'en 
pourra  dire  quelque  jour ,  «  cet  ennemi  si  déclaré  des 
t  sciences,  des  arts ,  fit  pourtant  et  publia  des  pièces  de 
■  théâtre;  *  et  ce  discours  sera,  je  l'avoue,  une  satire 
très-amère,  non  de  moi,  mais  de  mon  siècle. 


(<)  J'admire  combien  la  plupart  des  gens  de  lettres  ont  pris 
le  change  dans  cette  affaire-ci.  Quand  ils  ont  vu  les  sciences  et 
les  arts  attaqués,  ils  ont  cru  qu'on  en  vouloit  personnellement 
à  eux,  tandis  qne,  sans  se  contredire  eux-mêmes,  Ils  pourraient 
tous  penser,  comme  moi ,  que,  quoique  ces  choses  aient  fait 
beaucoup  de  mal  a  la  société,  il  est  très-essentiel  de  s'en  servir 
aujourd'hui  comme  d'une  médecine  au  mal  quelles  ont  causé, 
ou  comme  de  ces  animaux  malfaisans  qu'il  faut  écraser  sur  la 
morsure.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  un  homme  de  lettres  qui.  s'il 
peut  soutenir  dans  sa  conduite  l'examen  de  l'article  précédent, 
ne  puisse  dire  en  sa  faveur  ce  que  je  dis  en  la  mienne  ;  et  cette 
manière  de  raisonner  me  parolt  leur  convenir  d'autant  mieux, 
qu'entre  nous  lis  se  soucient  fort  peu  des  sciences ,  pourvu 
quelles  continuent  de  mettre  les  savans  en  honneur.  C'est 
comme  les  prêtres  du  paganisme,  qui  ne  tenoient  a  la  religion 
qu'autant  qu'elle  les-faisoit  respecter. 
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tiennent  pas  taut  à  l'homme,  qu'a  l'homme  mal  gou- 
verné (•). 

Telles  sont  les  vérités  que  j'ai  développées  et  que  j'ai 
taché  de  prouver  dans  les  divers  écrits  que  j'ai  publiés  sur 
cette  matière.  Voici  maintenant  les  conclusions  que  j'en  ai 
tirées. 

La  science  n'est  point  faite  pour  l'homme  en  général.  Il 
s'égare  sans  cesse  dans  sa  recherche;  et  s'il  l'obtient  quel- 
quefois, ce  n'est  presque  jamais  qu'à  son  préjudice.  Il  est 
ne  pour  agir  et  penser,  et  non  pour  réfléchir.  La  réflexion 
ne  sert  qu'à  le  rendre  malheureux,  sans  le  rendre  meilleur 
ni  plus  sage  :  elle  lui  fait  regretter  les  biens  passés,  et  fem- 
ptahe  de  jouir  du  présent;  elle  lui  présente  l'avenir  heu- 
reux pour  le  séduire  par  l'imagination  et  le  tourmenter 
pur  les  désirs,  et  l'avenir  malheureux,  pour  le  lui  faire 
sentir  d'avance.  L'étude  corrompt  ses  mœurs,  altère  sa 
santé,  détruit  son  tempérament,  et  gâte  souvent  sa  rai- 
son :  si  elle  lui  apprenoit  quelque  ebose,  je  le  trouverais 
encore  fort  mal  dédommagé. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelques  génies  sublimes  qui  sa  veut  pé- 
nétrer à  travers  les  voiles  dont  la  vérité  s'enveloppe,  quel- 


v*  )  Je  remarque  qu'il  règne  actuellement  dans  le  monde  une 
multitude  de  petites  maximes  qui  séduisent  les  simples  par  un 
faux  air  de  philosophie,  et  qui,  outre  cela,  sont  tito-commodes 
pour  terminer  les  disputes  d'an  ton  important  et  décisif,  sans 
avoir  besoin  d  examiner  la  question.  Telle  est  celle-ci  »  •  Les 

■  hommes  ont  partout  les  mêmes  passions  ;  partout  l'amour- 

■  propre  et  l'Intérêt  les  conduisent  ;  donc  lis  sont  partout  les 
«  mêmes.  •  Quand  les  géomètres  ont  fait  une  supposition  qui, 
de  raisonnement  en  raisonnement,  les  conduit  à  une  absurdité, 
ils  reviennent  sur  leurs  pas,  et  démontrent  ainsi  la  supposition 
fau&sc.  La  même  méthode,  appliquée  à  la  maxime  en  question, 
en  montrerez  aisément  l'absurdité,  liais  raisonnons  autre- 
ment. Un  sauvage  est  un  homme ,  et  un  Karopéen  est  un 
homme.  Le  demi-philosophe  conclut  aussitôt  que  l'un  ne 
vaut  pas  mieux  que  l'autre  ;  mais  le  philosophe  dit  t  En  Europe, 
le  gouvernement,  les  lois,  les  coutumes,  l'intérêt,  tout  met  les 
particuliers  dans  la  nécessité  de  se  tromper  mutuellement  et 
san*  cesse  ;  tout  leur  fait  un  devoir  du  vice  ;  il  faut  qu'ils 
soient  méchant  pour  être  sages ,  car  il  n'y  a  point  de  pins 
grande  folie  que  de  (aire  le  bonheur  des  fripons  aux  dépens  du 
sien.  Parmi  les  sauvages,  l'intérêt  personnel  parle  aussi  forte- 
ment que  parmi  nous,  mais  Une  dit  pas  les  mêmes  choses  i 
l'amour  de  la  société  et  le  soin  de  leur  commune  défense  sont 
les  *  culs  liens  qui  les  unissent  :  ce  mot  de  pbopbietb,  qui  coûte 
tant  de  crimes  à  nos  honnêtes  gens ,  n'a  presque  aucun  sens 
/armf  eux  »  ils  n'ont  entre  eux  nulle  discussion  d'intérêt  qui  les 
divise  ;  rien  ne  tes  porte  à  se  tromper  l'un  l'autre,  l'estime  pu* 
hlique  est  le  seul  bien  auquel  chacun  aspire,  et  qu'ils  méritent 
tous.  Il  est  très-possible  qu'un  sauvage  fasse  une  mauvaise  ac- 
tion, mais  il  n'est  pas  possible  qu'il  prenne  l'habitude  de  mal 
faire,  car  cela  ne  lui  seroit  non  à  rien.  Je  crois  qu'on  peut  faire 
une  très-juste  estimation  des  mœurs  des  hommes  sur  la  multi- 
tude des  affaires  qu'ils  ont  entre  eux  >  plus  ils  commercent 
ensemble ,  plus  ils  admirent  leurs  talens  et  leur  industrie,  plus 
Ils  se  friponnent  décemment  et  adroitement,  et  plus  ils  sont 
dignes  de  mépris.  Je  le  dis  à  regret,  l'homme  de  bien  est  celui 
qui  n'a  besoin  de  tromper  personne,  et  le  sauvage  est  cet 
homme-là. 


Ittmm  a 

rUait,  «I  im/UUt  Mfitsm»  4ifrdU  fr*tr*t; 
tfa*  r*a  rmmaum,  prituraqiu  rtfm  i  MfM  tUê 
AhI  dolvlt  mhrra*,  inoptm,  mut  in* i dit  kmUntl. 
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que»  âmes  privilégiées,  capables  de  résister  à  la  bêtise  de 
la  vanité,  à  la  basse  jalousie,  et  aux  autres  passions qn  en- 
gendre le  goût  des  lettres.  Le  petit  nombre  de  eeoi  qui 
ont  le  bonheur  de  réunir  ces  qualités  est  la  lumière  et 
l'honneur  du  genre  humain  ;  c'est  à  eux  seuls  qu'il  con- 
vient, pour  le  bien  de  tous,  de  s'exercer  à  l'étude,  et  cette 
exception  même  confirme  la  règle  :  car  si  tous  lesbommei 
étoient  des  Socraf  es ,  la  science  alors  ne  leur  seroit  psi 
nuisible,  mais  ils  n'auroient  aucun  besoin  d'elle. 

Tout  peuple  qui  a  des  mœurs,  et  qui  par  conséquent 
respecte  ses  lois,  et  no  veut  point  raffiner  sur  ses  ancien 
usages,  doit  se  garantir  avec  soin  des  sciences,  et  surtout 
des  sa  vans,  dont  les  maximes  sentencieuses  et  dogmatiques 
lui  apprendraient  bientôt  à  mépriser  ses  usages  et  ses  lois; 
ce  qu'une  nation  ne  peut  jamais  faire  sans  se  corrompre. 
Le  moindre  changement  dans  les  coutumes,  fût-il  même 
avantageux  à  certains  égards,  tourne  toujours  au  préju- 
dice des  mœurs.  Car  les  coutumes  sont  la  morale  do  peu- 
ple ;  et  dès  qu'il  cesse  de  les  respecter,  il  n'a  plus  de  règle 
que  ses  passions,  ni  de  frein  que  les  lois,  qui  peuvent  quel- 
quefois contenir  les  médians,  mais  jamais  les  rendre  bons 
D'ailleurs,  quand  la  philosophie  a  une  fois  appris  m 
peuple  à  mépriser  ses  coutumes,  il  trouve  bientôt  le  secret 
d'éluder  ses  lois.  Je  dis  donc  qu'il  en  est  des  moeurs  d'un 
peuple  comme  de  rhonnenr  d'un  homme;  c'est  un  trésor 
qn'il  faut  conserver,  mais  qu'on  ne  recouvre  plus  quand 
on  Ta  perdu  ('). 

Mais  quand  un  peuple  est  nne  fois  corrompu  à  on  cer- 
tain point,  soit  qne  les  sciences  y  aient  contribué  ou  aoo, 
faut-il  les  bannir  on  l'en  préserver  pour  le  rendre  meil- 
leur, ou  pour  l'empêcher  de  devenir  pire  ?  C'est  une  antre 
question  dans  laquelle  je  me  suis  positivement  déclaré  pour 
la  négative.  Car  premièrement,  puisqu'un  peuple  vicieoi 
ne  revient  jamais  à  la  vertu,  il  ne  s'agit  pas  de  rendre 
bons  ceux  qui  ne  le  sont  pins,  mais  de  conserver  tels  eeni 
qui  ont  le  bonheur  de  l'être.  En  second  lieu,  les  mêmes 
causes  qui  ont  corrompu  les  peuples  servent  quelquefois  i 
prévenir  nne  plus  grande  corruption  :  c'est  ainsi  que  ce- 
lui qui  s'est  gâté  le  tempérament  par  un  nsage  indiscret 
de  la  médecine  est  forcé  de  recourir  encore  aux  médecioi 
pour  se  conserver  en  vie.  Et  c'est  ainsi  que  les  arts  et  tes 
sciences,  après  avoir  fait  éclore  les  vices,  soot  nécessaires 
pour  les  empêcher  de  se  tourner  en  crimes;  elles  les  cou- 
vrent au  moins  d'un  vernis  qui  ne  permet  pas  au  poison  de 
s'exhaler  aussi  librement  :  elles  détruisent  la  vertu,  mais 

(')  Je  trouve  dans  l'histoire  un  exemple  unique,  mais  frap- 
pant ,  qui  semble  contredire  cette  maxime  :  c'est  celai  de  b 
fondation  de  Rome  Mte  par  une  troupe  de  bandits,  dont  lu 
desceodans  devinrent,  en  peu  de  générations,  le  plus  vertueux 
peuple  qui  ait  jamais  existé.  Je  ne  serais  pas  en  peine  d'expli- 
quer ce  fait ,  si  c'en  éloit  Ici  le  lieu  ;  mais  je  me  contenterai  de 
remarquer  que  les  fondateurs  de  Borne  étoient  moins  des 
hommes  dont  les  mœurs  fussent  corrompues  qne  des  borna*» 
dont  les  mœurs  n  étoient  point  formées  i  ils  ne  méprisoient  pat 
la  vertu,  mais  ils  ne  la  connoissoient  pas  encore;  car  ces  mots 
TEBT08  et  viess  sont  des  notions  collectives  fui  ne  naissent  que 
de  la  fréquentation  des  hommes.  Au  surplus,  on  tireroit  do 
mauvais  parti  de  cette  objection  en  faveur  des  sciences  ;  car  de* 
deux  premiers  rois  de  Rome  qui  donnèrent  une  forme  à  la 
république,  et  instituèrent  ses  coutumes  et  ses  mœurs,  Ion  ne 
s'occupoit  que  de  guerres  ;  l'autre,  que  de  rites  sacrés,  les  deux 
choses  du  inonde  les  plus  éloignées  de  la  pWtosophfc. 
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eflej  es  laissent  le  simulacre  public  (') ,  qui  est  toujours 
me  bdie  chose  :  elles  introduisent  à  sa  place  la  politesse 
et  la  bienséances;  et  à  la  crainte  de  paroitre  méchant 
elles  sobstHnent  celle  de  paroitre  ridicule. 

Mon  arts  est  donc,  et  je  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois,  de 
biuer  sgbssder  et  même  d'entretenir  avec  soin  les  acadé- 
mies, les  collèges»  les  universités,  les  bibliothèques,  les 
spectacles,  et  tous  les  autres  amusemens  qui  peuvent  faire 
qaeJqoe diversion  a  la  méchanceté  des  hommes,  et  les 
tnpèeber  d'occuper  leur  oisiveté  à  des  choses  plus  dan* 
presse*.  Car,  dans  une  contrée  où  il  ne  seroit  plus  ques- 
tion d'honnêtes  gens  ni  de  bonnes  mœurs,  il  vaudrait 
encore  aveux  vivre  avec  des  fripons  qu'avec  des  brigands. 
Je  demande  maintenant  où  est  la  contradiction  de  culti- 
ver moi-même  des  goûts  dont  j'approuve  le  progrès.  1 1  ne 
rtfii  plus  de  porter  les  peuples  à  bien  faire,  il  faut  seule- 
aeot  les  distraire  défaire  le  mal;  il  faut  les  occuper  à  des 
ssaseries  pour  les  détourner  des  mauvaises  actions;  il  faut 
1s  imoser  au  lien  de  les  prêcher.  Si  mes  écrits  ont  édifié 
k  petit  nombre  des  bons,  je  leur  ai  fait  tout  le  bien  qui 
dépendait  de  mot;  et  c'est  peut-être  les  servir  utilement  en- 
core que  d'offrir  aux  antres  des  objets  de  distraction  qui 
toenyccncntde  songer  à  eux.  Je  m'estimerais  trop  heu- 
feu  d'avoir  tons  les  jours  une  pièce  à  faire  siffler,  si  je 
poavois  à  ce  prix  contenir  pendant  deux  heures  les  mau- 
tju  desseins  d'un  seul  des  spectateurs,  et  sauver  l'honneur 
de  la  fille  ou  de  la  femme  de  son  ami,  le  secret  de  son  con- 
fident, ou  la  fortune  de  son  créancier.  Lorsqu'il  n'y  a 
pas  de  mœurs,  il  ne  faut  songer  qu'à  la  police  ;  et  l'on 
oit  ssstx  que  la  musique  et  les  spectacles  en  sont  un  des 
ptainportsjis  objets. 

S'il  rate  qoetorae  difficulté  à  ma  justification,  j'ose 
le  dire  hardiment,  ce  n'est  vis-à-vis  ni  du  public  ni  de  mes 
advenaires;  c'est  Tis-è-vis  de  moi  seul;  car  ce  n'est  qu'en 
D'observant  moi-snéme  que  je  puis  juger  si  je  dois  me 
compter  dans  le  petit  nombre ,  et  si  mon  âme  est  en  état 
deM>utenir  te  fsix  des  eiercices  littéraires.  J'enai  senti  plus 
d'une  fois  le  danger;  plus  d'une  fois  je  les  ai  abandonnés 
dans  te  dessein  de  ne  les  plus  reprendre;  et  renonçant  a 
levcbarme  séducteur,  j'ai  sacrifié  à  la  paix  de  mon  cœur 
les  seuls  plaisirs  qui  pouvoient  encore  le  flatter.  Si  dans  les 
langueurs  qui  m'accablent,  si  sur  la  fin  d'une  carrière  pé- 
nale et  doulourease  j'ai  osé  les  reprendre  encore  quelques 
suants  pour  charmer  mes  maux,  je  crois  au  moins  n'\ 
iToàr  mis  ni  anses  d'intérêt  ni  assez  de  prétention  pour 
mériter  à  cet  égard  les  justes  reproches  que  j'ai  faits  aux 
rus  de  lettres. 


(']  Ce  simulacre  est  une  certaine  douceur  de  mœurs  qui 
■sautée  qodqoefois  à  leur  pureté,  une  certaine  apparence 
d  ordre  qui  prérient  l'horrible  confusion,  une  certaine  admi- 
«tou  des  belles  choses  qui  empêche  tes  bonnes  de  tomber 
tMt-à-fsHdans  l'oubli.  C'est  le  vice  qui  prend  te  masque  de  la 
verts,  non  comme  l'hypocrisie  pour  tromper  et  trahir,  mais 
snars'lter,  sous  cette  aimable  et  sacrée  effigie,  l'horreur  qu'il 
»  se  tri-même  quand  il  se  voit  à  découvert. 


U  me  falloit  une  épreuve  pour  achever  la  connaissance 
de  moi-même,  et  je  l'ai  faite  sans  balancer.  Après  avoir  re- 
connu la  situation  de  mon  âme  dans  les  succès  littéraires, 
il  me  restoit  à  l'examiner  dans  les  revers.  Je  sais  mainte- 
nant qu'en  penser,  et  je  puis  mettre  le  public  au  pire.  Na 
pièce  a  eu  le  sort  qu'elle  méritoit  et  que  j'avois  prévu  ; 
mais,  à  l'ennui  près  qu'elle  m'a  causé,  je  suis  sorti  de  la 
représentation  bien  plus  content  de  moi  et  à  plus  juste 
titre  que  si  elle  eût  réussi. 

Je  conseille  donc  à  ceux  qui  sont  si  ardens  à  chercher 
des  reproches  a  me  faire,  de  vouloir  mieux  étudier  mes 
principes,  et  mieux  observer  ma  conduite,  avant  que  do 
m'y  taxer  de  contradiction  et  d'inconséquence.  S'ils  s'a- 
perçoivent jamais  que  je  commence  à  briguer  les  suffra- 
ges du  public,  ou  que  je  tire  vanité  d'avoir  fait  de  jolies 
chansons,  ou  que  je  rougisse  d'avoir  écrit  de  mauvaises 
comédies,  ou  que  je  cherche  à  nuire  a  la  gloire  de  nies 
concurrens,  ou  que  j'affecte  de  mal  parler  des  grands 
hommes  de  mon  siècle  pour  tâcher  de  m'élever  à  leur  ni- 
veau en  les  rabaissant  au  mien,  ou  que  j'aspire  à  des  pla- 
ces d'académie,  ou  que  j'aille  faire  ma  cour  aux  femmes 
qui  donnent  le  ton,  ou  que  j'encense  le  sottise  des  grands, 
ou  que,  cessant  de  vouloir  vivre  du  travail  de  mes  mains, 
je  tienne  à  ignominie  le  métier  que  je  me  suis  choisi  et 
fasse  des  pas  vers  la  fortune;  s'ils  remarquent,  en  un  mot, 
que  l'amour  de  la  réputation  me  fasse  oublier  celui  de  la 
vertu,  je  les  prie  de  m'en  avertir,  et  même  publiquement, 
et  je  leur  promets  de  jeter  à  l'instant  au  feu  mes  écrits  et 
mes  livres,  et  de  convenir  de  toutes  les  erreurs  qu'il  leur 
plaira  de  me  reprocher. 

En  attendant,  j'écrirai  des  livres,  je  ferai  des  vers  et  de 
la  musique,  si  j'en  ai  le  talent,  le  temps,  la  force  et  la  vo- 
lonté :  je  continuerai  à  dire  très-franchement  tout  le  mal 
que  je  pense  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent  ('),  et 
croirai  n'en  valoir  pas  moins  pour  cela.  Il  est  vrai  quYn 
pourra  dire  quelque  jour ,  •  cet  ennemi  si  déclaré  des 
•  sciences,  des  arts ,  fit  pourtant  et  publia  des  pièces  de 
■  théâtre;  »  et  ce  discours  sera,  je  l'avoue,  une  satire 
très-amère,  non  de  moi,  mais  de  mon  siècle. 


(<)  J'admire  combien  la  plupart  des  gens  de  lettres  ont  pris 

le  change  dans  celte  affaire-ci.  Quand  ils  ont  vu  les  sciences  et 

les  arts  attaqués,  ils  ont  cru  qu'on  en  vouloit  personnellement 

à  eux,  tandis  que,  sans  se  contredire  eux-mêmes,  ils  pourrotent 

tous  penser,  comme  moi ,  que,  quoique  ces  choses  aient  fait 

beaucoup  de  mal  à  la  société,  il  est  très-essentiel  de  s'en  servir 

aujourd'hui  comme  d'une  médecine  au  mal  qu'elles  ont  causé. 

ou  comme  de  ces  animaux  malfaisans  qu'il  faut  écraser  sur  la 

l  morsure.  En  un  mot,  H  n'y  a  pas  un  homme  de  lettres  qui,  s'il 

|  peut  soutenir  dans  sa  conduite  l'examen  de  l'article  précédent, 

'  ne  puisse  dire  en  sa  faveur  ce  que  je  dis  en  la  mienne  ;  et  cette 

'  manière  de  raisonner  me  parott  leur  convenir  d'autant  mieux, 

qu'entre  nous  Us  se  soucient  fort  peu  des  sciences ,  pourvu 

qu'elles  continuent  de  mettre  les  savans  en  honneur.  C'est 

somme  tes  prêtres  du  paganisme,  qui  ne  taraient  è  la  itttglsii 

qu'autant  qu'elle  lesfaisoit  respecter. 
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NARCISSE. 


NARCISSE, 

OU  L'AMANT  DE  LUI-MÊME. 


PERSONNAGES. 


enfant  de  Uiimon. 


LISIMON. 
VALÈRE. 
LUCINDE, 

LÉ  ANDRE  !    fr*reetMBUr»PnPiUwdeI'W,no0- 

MARTON,  suivante. 
PRONTIN.  valet  de  Valère. 

La  teène  est  dam  l'appartement  de  Valère. 


SCÈNE  I. 

LUCiNDE,  MARTON. 

LUCINDE. 

Je  viens  de  voir  mon  frère  se  promener  dans  le 
jardin;  hâtons-nous,  avant  son  retour,  de  placer 
son  portrait  sur  sa  toilette. 

MARTON. 

Le  voilà,  mademoiselle,  changé  dans  ses  ajuste- 
mens  de  manière  à  le  rendre  méconnoissahle.  Quoi- 
qu'il soit  le  plus  joli  homme  du  monde,  il  brille  ici 
en  femme  encore  avec  de  nouvelles  grâces. 

LUCINDE. 

Valère  est,  par  sa  délicatesse  et  par  l'affectation 
de  sa  parure,  une  espèce  de  femme  cachée  sons  des 
habits  d'homme;  et  ce  portrait,  ainsi  travesti,  semble 
moins  le  déguiser  que  le  rendre  à  son  état  naturel. 

MARTON. 

Eh  bien ,  où  est  le  mal  ?  Puisque  les  femmes  au- 
jourd'hui cherchent  à  se  rapprocher  des  hommes , 
n'est-il  pas  convenable  que  ceux-ci  fassent  la  moitié 
du  chemin,  et  qu'ils  tâchent  de  gagner  en  agrémens 
autant  qu'elles  en  solidité?  Grâce  à  la  mode,  tout 
s'en  mettra  plus  aisément  de  niveau. 

LUCINDE. 

Je  ne  puis  me  faire  à  des  modes  aussi  ridicules. 
Peut-être  notre  sexe  aura- 1- il  le  bonheur  de  n'en 
plaire  pas  moins,  quoiqu'il  devienne  plus  estima- 
ble. Mais  pour  les  hommes,  je  plains  leur  aveugle- 
ment. Que  prétend  celte  jeunesse  étourdie  en  usur- 
pant tous  nos  droits?  Espèrent-ils  de  mieux  plaire 
aux  femmes  en  s 'efforçant  de  leur  ressembler? 

MARTON. 

Pour  celui-là,  ils  auraient  tort,  et  les  femmes  se 
naissent  trop  mutuellement  pour  aimer  ce  qui  leur 
ressemble.  Mais  revenons  au  portrait.  Ne  craignez- 
vous  point  que  cette  petite  raillerie  ne  fâche  mon- 
sieur le  chevalier  ? 


LUCINDE. 

Non,  Marton  ;  mon  frère  est  naturellement  bon; 
il  est  même  raisonnable,  à  son  défaut  près.  D  sen- 
tira qu'en  lui  faisant  par  ce  portrait  un  reproche 
muet  et  badin,  je  n'ai  songé  qu'à  le  guérir  d'un 
travers  qui  choque  jusqu'à  cette  tendre  Angélique, 
cette  aimable  pupille  de  mon  père  que  Valère 
épouse  aujourd'hui.  C'est  lui  rendre  service  que  de 
corriger  les  défauts  de  son  amant;  et  tu  sais  < 
ment  j'ai  besoin  des  soins  de  cette  chère  amie  ] 
me  délivrer  de  Léandre,  son  frère,  que  mon  père 
veut  aussi  me  faire  épouser. 

MARTON. 

Si  bien  que  ce  jeune  inconnu ,  ce  Cléonte  que  vous 
vîtes  Tété  dernier  à  Passy,  vous  tient  toujours  fort 
au  cœur? 

LUCINDE. 

Je  ne  m'en  défends  point;  je  compte  même  sur 
la  parole  qu'il  m'a  donnée  de  reparoitre  bientôt)  et 
sur  la  promesse  que  m'a  faite  Angélique  d'engager 
son  frère  à  renoncer  à  moi. 

MARTON. 

Bon,  renoncer  !  Songez  que  vos  yeux  auront  pins 
de  force  pour  serrer  cet  engagement,  qu'Angélique 
n'en  saurait  avoir  pour  le  rompre. 

LUCINDE. 

Sans  disputer  sur  tes  flatteries,  je  te  dirai  que 
comme  Léandre  ne  m'a  jamais  vue,  il  sera  aisé  à  sa 
soeur  de  le  prévenir,  et  de  lui  faire  entendre  que  ne 
pouvant  être  heureux  avec  une  femme  dont  le  cœur 
est  engagé  ailleurs,  il  ne  saurait  mieux  faire  que  de 
s'en  dégager  par  un  refus  honnête. 

MABTON. 

Un  refus  honnête!  Ah!  mademoiselle,  refuser 
une  femme  faite  comme  vous,  avec  quarante  mille 
écus,  c'est  une  honnêteté  dont  jamais  Léandre  ne 
sera  capable.  (A  part.)  Si  elle  savoit  que  Léandre  et 
Cléonte  ne  sont  que  la  même  personne,  un  tel  refus 
changerait  bien  d'épithète. 

LUCINDE. 

Ah  !  Marton,  j'entends  du  brait;  cachons  vile  ce 
portrait.  C'est  sans  doute  mon  frère  qui  revient  ;  et, 
en  nous  amusant  à  jaser,  nous  nous  sommes  ôté  là 
loisir  d'exécuter  notre  projet. 

MABXON. 

Non,  c'est  Angélique. 

SCÈNE  IL 

ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTON. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  chère  Lucinde,  vous  savez  avec  quelle  répu- 
gnance je  me  prêtai  à  votre  projet,  quand  vous  fîtes 
changer  la  parure  du  portrait  de  Valère  en  des  ajas- 
temens  de  femme.  A  présent  que  je  vous  vois  prête 
à  l'exécuter  je  tremble  que  le  déplaisir  de  se  voir 
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jouer  ne  l'indispose  oootre  nous.  Renonçons,  je 
veut  prie,  à  ce  frivole  badinage.  Je  sens  que  je  ne 
puis  trouver  de  goût  à  mf égayer  au  risque  du  repos 
de  mon  cœur. 

LUCINDE. 

Que vous  êtes  timide  !  Valère  vous  aime  trop  pour 
prendre  en  mauvaise  part  tout  ee  qui  lui  viendra  de 
b  foire,  tant  que  vous  ne  serez  que  sa  maîtresse. 
Songez  que  vous  n'avez  plus  qu'un  jour  à  donner 
arrière  à  vos  fantaisies,  et  que  le  tour  des  siennes 
ae  viendra  que  trop  tôt.  D'ailleurs ,  il  est  question 
de  le  guérir  don  faible  qui  l'expose  à  la  raillerie, 
et  foitt  proprement  l'ouvrage  d'une  maltresse. 
Noos  pouvons  corriger  les  défauts  d'un  amant  : 
mis,  hélas  !  il  faut  supporter  ceux  d'un  mari. 

ANGELIQUE. 

Que  lui  trouvez-vous,  après  tout,  de  si  ridicule? 
Puisqu'il  est  aimable,  a-t-il  si  grand  tort  de  s'ai- 
ner?  et  ne  lui  en  donnons-nous  pas  l'exemple?  11 
eberebe  à  plaire.  Ah!  si  c'est  un  défaut,  quelle  vertu 
pioscharmante  un  homme  pourroit-il  apporter  dans 
la  société? 

HARTON. 

Surtout  dans  la  société  des  femmes. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin,  Lucinde,  si  vous  m'en  croyez,  nous  sup- 
primerons et  le  portrait,  et  tout  cet  air  de  raillerie 
qui  peut  aussi  bien  passer  pour  une  insulte  que  pour 
une  correction. 

LUCINDE. 

Oh!  non.  Je  ne  perds  pas  ainsi  les  frais  de  mon 
■dostrie.  Mais  je  veux  bien  courir  seule  les  risques 
àa  succès;  et  rien  ne  vomi  oblige  d'être  complice 
dais  «ne  affaire  dont  vous  pouvez  n'être  que  témoin. 

MAXTOR. 

Bette  distinction! 

LUCINDE. 

Je  me  réjouis  de  voir  la  contenance  de  Valère. 
De  quelque  manière  qu'il  prenne  k  chose,  cela  fera 
toujours  une  scène  assez  plaisante. 

HARTON. 

J'entends  :  le  prétexte  est  de  corriger  Valère; 
•w  le  vrai  motif  est  de  rire  à  ses  dépens.  Voilà  le 
génie  et  le  bonheur  des  femmes.  EQescorrigent  sou- 
vent les  ridicules  en  ne  songeant  qu'à  s'en  amuser. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin,  rav  le  voulez  ;  mais  je  vous  avertis  que 
voos  me  répondrez  de  l'événement. 

&0CUOS. 

Soit 

AflGKUQUE. 

Depuis  que  nous  sommes  ensemble,  vous  m'avez 
Wt  cent  pièces  dont  je  vous  dois  la  punition.  Si 
crue  affaire-ci  me  cause  la  moindre  tracasserie  avec 
Valère,  prenez  garde  à  vous. 


LUCINDE. 

Oui,  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Songez  un  peu  à  Léandre. 

LUCINDE. 

Ahl  ma  chère  Angélique... 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  si  vous  me  brouillez  avec  votre  frère,  je 
vous  jure  que  vous  épouserez  le  mien.  (Bat.)  Mar- 
ton,  vous  m'avez  promis  le  secret. 
marton,  bat. 

Ne  craignez  rien. 

LUCINDE. 

Enfin,  je... 

MARTON. 

J'entends  la  voix  du  chevalier.  Prenez  au  plus  tôt 
votre  parti,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  lui  donner 
on  cercle  de  filles  à  sa  toilette. 

LUCINDE. 

il  fout  bien  éviter  qu'il  nous  aperçoive.  (Elle  met 
U  portrait  sur  la  toilette.)  Voilà  le  piège  tendu. 

VARTON. 

Je  veux  un  peu  guetter  mon  homme  pour  voir... 

LUCINDE. 

Paix.  Sauvons-nous. 

ANGÉLIQUE. 

Que  j'ai  de  mauvais  pressentimens  de  tout  ceci! 
SCÈNE  III. 

VALÈRE,  FRONTIN. 

VALÈRE. 

«  Sangaride,  ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous  (*).  » 

FRONTIN. 

Sangaride,  c'est-à-dire  Angélique.  Oui,  c'est  un 
grand  jour  que  celui  de  la  noce,  et  qui  même  al- 
longe diablement  tous  ceux  qui  le  suivent. 
valère. 

Que  je  vais  goûter  de  plaisir  à  rendre  Angélique 
heureuse! 

FRONTIN. 

Auriez-vous  envie  de  la  rendre  veuve? 

VALÈRE. 

Mauvais  plaisant...  Tu  sais  à  quel  point  je  l'aime. 
Dis-moi;  que  connois-lu  qui  puisse  manquer  à  sa 
félicité?  Avec  beaucoup  d'amour,  quelque  peu 
d'esprit,  et  une  figure...  comme  tu  vois,  on  peut, 
je  pense,  se  tenir  toujours  assez  sûr  de  plaire. 

FRONTIN. 

La  chose  est  indubitable,  et  vous  en  avez  fait  sur 
vous-même  la  première  expérience. 
valère. 

Ce  que  je  plains  en  tout  cela,  c'est  je  ne  sais 
combien  de  petites  personnes  que  mon  mariage  fera 

(♦)  Vers  û'Jtys,  opéra  de  guinauit,  acte  I ,  icène  6.    f. .  P. 
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sécher  de  regret,  et  qui  vont  ne  savoir  pUs  que  faire 
de  leur  cœur. 

FRONTIN. 

Ohl  que  si.  Celles  qui  vous  ont  aimé,  par  exemple, 
s'occuperont  à  bien  détester  votre  chère  moitié.  Les 
autres...  Mais  où  diable  les  prendre,  ces  autres-là? 
valère. 

La  matinée  s'avance  ;  il  est  temps  de  m'habiller 
pour  aller  voir  Angélique.  Allons.  (//  se  met  à  sa 
toilette.)  Comment  me  trouves-tu  ce  matin  ?  Je  n'ai 
point  de  feu  dans  les  yeux  ;  j'ai  le  teint  battu  ;  il  me 
semble  que  je  ne  suis  point  à  l'ordinaire. 

FRONTIN. 

A  l'ordinaire  !  Non ,  vous  êtes  seulement  à  votre 
ordinaire. 

VALÈRE. 

C'est  une  fort  méchante  habitude  que  l'usage  du 
rouge;  à  la  fin  je  ne  pourrai  m'en  passer,  et  je  serai 
du  dernier  mal  sans  cela.  Où  est  donc  ma  boite  à 

mouches?  Mais  que  vois-je  là?  un  portrait Ah! 

Frontin,  le  charmant  objet  !.  ...  Où  as- tu  pris  ce 
portrait  ? 

FRONTIN. 

Moi?  Je  veux  être  pendu  si  je  sais  de  quoi  vous 
me  parlez. 

valère. 

Quoi  I  ce  n'est  pas  toi  qui  as  mis  ce  portrait  sur 
nia  toilette? 

FRONTIN. 

Non ,  que  je  meure  ! 

VALÈRE. 

Qui  seroit-ce  donc? 

FRONTIN. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  Ce  ne  peut  être  que  le 
diable,  ou  vous.  . 

VALÈRE. 

A  d'autres  1  On  t'a  payé  pour  te  taire....  Sais- tu 
bien  que  la  comparaison  de  cet  objet  nuit  à  Angéli- 
que?.... Voilà,  d'honneur,  la  plus  jolie  figure  que 
j'aie  vue  de  ma  vie.  Quels  yeux,  Frontin  1 ...  Je  crois 
qu'ils  ressemblent  aux  miens. 

FRONTIN. 

C'est  tout  dire. 

VALÈRE. 

Je  lui  trouve  beaucoup  de  mon  air....  Elle  est, 
ma  foi,  charmante...;  Ah!  si  l'esprit  soutient  tout 
cela....  Mais  son  goût  me  répond  de  son  esprit.  La 
friponne  est  connaisseuse  en  mérite  ! 

FRONTIN. 

Que  diable  1  Voyons  donc  toutes  ces  merveilles. 

VALÈRE. 

.    Tiens,  tiens.  Penses-tu  me  duper  avec  ton  air 
niais  !  Me  crois- ta  novice  en  aventures? 
frontin,  à  part. 
Ne  nie  trompé- je  point?  C'est  lui....  e'est  lui- 


même.  Comme  le  voilà  paré I  Que  de  fleurs!  que 
de  pompons  l  C'est  sans  doute  quelque  tour  de  Lu- 
cinde  ;  Marton  y  sera  tout  au  moins  de  moitié.  Ne 
troublons  point  leur  badinage.  Mes  indiscrétions 
précédentes  m'ont  coûté  trop  cher. 
valère. 
Hé  bien  !  monsieur  Frontin  reconnoltroit-il  l'ori- 
ginal de  cette  peinture  ? 

FRONTIN. 

Pouh  t  si  je  le  connois  !  Quelques  centaines  de 
coups  de  pied  au  cul ,  et  autant  de  soufflets ,  que 
j'ai  eu  l'honneur  d'en  recevoir  en  détail,  ont  bieu 
cimenté  la  connoissance. 

VALÈRE. 

Une  fille ,  des  coups  de  pied  I  Cela  est  un  peu 
gaillard. 

FRONTIN. 

Ce  sont  de  petites  impatiences  domestiques  qui 
la  prennent  à  propos  de  rien. 
valère. 
Comment!  l'aurois-tu  servie? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur;  et  j'ai  même  l'honneur  d'être 
toujours  son  très-humble  serviteur 
valère. 

Il  serait  assez  plaisant  qu'il  y  eût  dans  Paris  une 
jolie  femme  qui  ne  fût  pas  de  ma  connoissance  !.. 
Parle-moi  sincèrement.  L'original  est-il  aussi  aima- 
ble que  le  portrait? 

FRONTIN- 

Comment,  aimable  l  savez-vous,  monsieur,  que 
si  quelqu'un  pouvoit  approcher  de  vos  perfections, 
je  ne  trouverais  qu'elle  seule  à  vous  comparer? 
valère,  considérant  le  portrait. 
Mon  cœur  n'y  résiste  pas....  Frontin ,  dis-moi  le 
nom  de  cette  belle. 

frontin  ,  à  part. 
Ah  1  ma  foi ,  me  voilà  pris  sans  vert. 

valère. 
Comment  s'appelle- t-elle?  Parle  donc. 

FRONTIN. 

Elle  s'appelle....  elle  s'appelle....  elle  ne  s'appelle 
point.  C'est  une  fille  anonyme,  comme  tant  d'autre». 
valère. 

Dans  quels  tristes  soupçons  me  jette  ce  coquin  1 
Se  pourrait-il  que  des  traita  aussi  charmans  ne  fus- 
sent que  ceux  d'une  grisette? 

FRONTIN. 

Pourquoi  non?  La  beauté  se  plaît  à  parer  des  vi- 
sages qui  ne  tirent  leur  fierté  que  d'elle, 

VALÈRE. 

Quoil  c'est 

FRONTIN. 

Une  petite  personne  bien  coquette,  bien  minau- 
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fière,  bien  vaine,  sans  grand  sujet  de  l'être;  en  un 
mot,  on  vrai  petit-maître  femelle. 
valèrb. 
Voilà  comment  ces  faquins  de  valets  parlent  des 
gtns  qu'ils  ont  servis.  H  faut  voir,  cependant.  Dis- 
moi  ou  elle  demeure. 

FRONTIN. 

Bon,  demeurer  !  est-ce  que  cela  demeure  jamais? 

VALÈBB. 

$j  ta  m'impatientes...  Où  loge-t-elle,  maraud? 

FRONTIN. 

Ma  M}  monsieur ,  à  ne  vous  point  mentir,  vous  le 
avez  tout  aussi  bien  que  moi 

VALÈRE. 

Gomment? 

FRONTIN. 

Je  vous  jure  que  je  ne  connois  pas  mieux  que  vous 
rriginal  de  ce  portrait 

VALÈRE. 

Ce  n'est  pas  toi  qui  Tas  placé  là? 

FRONTIN.     • 

Non,  la  peste  m'étouffe! 

VALÈRB. 

Ces  idées  que  tu  m'en  as  données.... 

FR0N1IN. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  me  les  fournissiez 
root-même?  Est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  dans  le 
monde  aussi  ridicule  que  cela? 

VALÈRE. 

Quoi!  je  ne  pourrai  découvrir  d'où  vient  ce  por- 
tait? Le  mystère  et  la  difficulté  irritent  mon  em- 
pesement.  Car,  je  te  l'avoue,  j'en  suis  très-réel- 
lement épris. 

frontin,  à  part. 

La  chose  est  impayable!  Le  voilà  amoureux  de 
loi-même. 

VALERE. 

Cependant,  Angélique,  la  charmante  Angéli- 
que.... En  vérité,  je  ne  comprends  rien  à  mon 
cœur,  et  je  veux  voir  cette  nouvelle  maîtresse  avant 
«le  de  rien  déterminer  sur  mon  mariage. 

FBONT1N. 

Comment,  monsieur!  vous  ne....  Ah!  vous  vous 
moquez 

TALÈRE. 

Non,  je  te  dis  très-sérieusement  que  je  ne  saurois 
offrir  ma  main  à  Angélique,  tant  que  l'incertitude 
de  mes  sentimens  sera  un  obstacle  à  notre  bonheur 
mutuel.  Je  ne  puis  l'épouser  aujourd'hui  :  c'est  un 
pamireulu. 

FRONTIN. 

Oui,  chez  vous.  Mais  monsieur  votre  père,  qui  a 
lait  aosd  ses  petites  résolutions  à  part,  est  l'homme 
du  monde  le  moins  propre  à  céder  aux  vôtres;  vous 
«w  que  son  foiWe  n'est  pas  la  complaisance. 


VALERE. 

Il  faut  la  trouver,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Al- 
lons, Frontin,  courons,  cherchons  partout. 

FRONTIN. 

Allons,  courons,  volons;  raisons  l'inventaire  et  le 
signalement  de  toutes  les  jolies  filles  de  Paris.  Peste! 
le  bon  petit  livre  que  nous  aurions  là!  Livre  rare, 
dont  la  lecture  n'endormiroit  pas. 

VALÈRB. 

Hâtons-nous.  Viens  achever  de  m'habiller. 

FRONTIN. 

Attendez,  voici  tout  à  propos  monsieur  votre 
père.  Proposons-lui  d'être  de  la  partie. 

VALÈRE. 

Tais-toi,  bourreau.  Le  malheureux  contre-temps! 
SCÈNE  IV. 

LISIMON,  VALÈRE,  FRONTIN. 

LisiHON,  qui  doit  toujours  avoir  le  ton  brusqué. 
Hé  bien,  mon  fils? 

VALÈRB. 

Frontin,  un«iége  à  monsieur. 

LISIMON. 

Je  veux  rester  debout.  Je  n'ai  que  deux  mots  à 
te  dire. 

VALÈRB. 

Je  ne  saurois,  monsieur,  vous  écouter  que  vous 
ne  soyez  assis. 

LISIMON. 

Que  diable  !  il  ne  me  plaît  pas,  moi.  Vous  ver- 
rez que  l'impertinent  fera  des  complimens  avec  son 
père. 

VALÈRB. 

Le  respect... 

LISIMON. 

Ob  !  le  respect  consiste  à  m'obéir  et  à  ne  me 
point  gêner.  Mais,  qu'est-ce?  encore  en  déshabillé? 
un  jour  de  noces?  voilà  qui  est  joli  !  Angélique  n'a 
donc  point  encore  reçu  ta  visite? 

VALÈRE. 

J'achevois  de  me  coiffer,  et  j'allois  m'habiller 
pour  me  présenter  décemment  devant  elle. 

LISIMON. 

Faut  il  tant  d'appareil  pour  nouer  des  cheveux  et 
mettre  un  habit?  Parbleu  !  dans  ma  jeunesse,  nous 
usions  mieux  du  temps;  et,  sans  perdre  les  trois 
quarts  de  la  journée  à  faire  la  roue  devant  un  mi- 
roir, nous  savions  à  plus  juste  litre  avancer  nos  af- 
faires auprès  des  belles. 

VALÈRE. 

Il  semble  cependant  que,  quand  on  veut  être 
aimé,  on  ne  saurait  prendre  trop.de  soin  pour  se 
rendre  aimable,  et  qu'une  parure  si  négligée  ne 
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devoit  pas  annoncer  des  amans  bien  occupés  du  soin 
déplaire. 

LWMon. 

Pare  sottise.  Un  peu  de  négligence  sied  qnelque- 
lb»  bien  quand  on  aime.  Les  femmes  nous  tenoient 
pins  de  compte  de  nos  empressemens  que  dn  temps 
«tenons  aurions  perdu  à  notre  toilette;  et,  sans  af- 
fecter tant  de  délicatesse  dans  la  parure,  nous  en 
aTions  davantage  dans  le  cœur.  Mais  laissons  cela. 
J'avois  pensé  à  différer  ton  mariage  jusqu'à  l'arrivée 
de  Léandre,  afin  qu'il  eut  le  plaisir  d'y  assister,  et 
que  j'eusse,  moi,  celui  de  fafre  tes  noces  et  celles 
de  ta  sœur  en  un  même  jour. 
valers,  bas. 

Frontin,  quel  bonheur  I 

FRONTIN. 

Oui,  nn  mariage  reculé,  c'est  toujours  autant  de 
gagné  sur  le  repentir. 

U8WON. 

Qu'en  dis-tu,  Valère?  Il  semble  qu'il  ne  seroit  pas 
séant  de  marier  la  sœur  sans  attendre  le  frère,  puis- 
qu'il est  en  chemin. 

VALERE. 

Je  dis,  mon  père,  qu'on  ne  peut  rien  de  mieux 
pensé. 

LISIMON. 

Ce  délai  ne  te  ferait  donc  pas  de  peine? 

VALERE. 

L'empressement  de  vous  obéir  surmontera  tou- 
jours toutes  mes  répugnances. 

LISIMON. 

C'était  pourtant  dans  la  crainte  de  te  méconten- 
ter que  je  ne  ta  Pavois  pas  proposé. 

VALÈRE. 

Votre  volonté  n'est  pas  moins  la  règle  de  mes  dé- 
sirs que  celle  de  mes  actions.  {Bai.)  Frontin,  quel 
bon  hbuime  de  père  I 

LISIMON. 

Je  suis  charmé  de  te  trouver  si  docile  :  m  en  auras 
|e  mérite  à  bon  marché;  car,  par  une  lettre  que  je 
reçois  à  l'instant,  Léandre  m'apprend  qu'il  arrive 
aujourd'hui. 

VALfeRÏ. 

Hé  bien,  mon  père? 

limmoii. 
Hé  bien,  mon  ils,  par  ee  moyen  rien  ne  sera 
dérangé. 

valere. 
Comment!  vous  voudriez  le  marier  en  arrivant? 

FRONTIN- 

Marier  un  homme  tout  botté! 

MSUfOff. 

lien  pat  cela,  puisqued'ailleurs  Lndnde  et  lui  ne 
«'étant  jamais  vos,  41  faut  bien  leur  laisser  le  Jouir 
•de  faire  connaissance  :  mais  il  assistera  au  mariage 


de  m  sœur,  et  je  n'aurai  pas  la  dureté  de  but  lan 
guir  un  fils  aussi  complaisant. 
valere. 
Monsieur 

LISIMON. 

Ne  crains  rien;  je  connois  et  j'approuve  trop  ton 
empressement,  pour  te  jouer  un  aussi  mauvais 


VALÈRE. 

Mon  père 

LISIMOff. 

Laissons  oela,  te  dis-je  ;  je  devine  tout  ee  que  ta 
pourrois  me  dire. 

VALERE. 

Mais,  mon  père...  j'ai  fait...  des  réflexions... 

USUIOff. 

Des  réflexions,  toi?  j'avais  tort.  Je  n'aurais  pas 
deviné  celui-là.  Sur  quoi  donc,  s'il  vous  plaît,  rou- 
lent vos  méditations  sublimes? 

VALÈRE. 

Sur  les  ihconvéniens  dn  mariage. 

FRONTIN. 

Voilà  un  texte  qui  fournit. 
lisimon. 
Un  sot  peut  réfléchir  quelquefois  ;  mais  ce  n'est 
jamais  qu'après  la  sottise.  Je  reconnois  là  mon  fils. 

VALÈRE. 

Comment  1  après  la  sottise?  Mais  je  ne  son  pas 
encore  marié. 

LISIMON. 

Apprenez ,  monsieur  le  philosophe,  qu'il  n'y  • 
nulle  différence  de  ma  volonté  à  l'acte.  Vow  pou- 
viez moraliser  quand  je  vous  proposai  la  chose  et 
que  vous  en  étiez  vous-même  si  empressé;  j'aurais 
de  bon  cœur  écouté  vos  raisons  :  car  vous  savez  si 
je  suis  complaisant. 

FRONTIN. 

Ohl  oui,  monsieur;  nous  tommes  là-dessus  en 
état  de  vous  rendre  justice. 

LISIMON. 

Mais,  aujourd'hui  que  tout  est  arrêté,  vous  fwwci 
spéculer  à  votre  aise;  ce  sera,  s'il  vous  plaît,  saw 
préjudioe  4e  la  noce. 

VALÈRE. 

La  contrainte  redouble  ma  répugnance.  Songez, 
je  vous  supplie,  à  P importance  de  l'affaire.  Daigne* 
m'accorder  quelques  jours.... 

LISIMON. 

Adieu,  mon  fils;  tu  seras  marié  <e  soir, ou...  tu 
m'entends.  Comme  j'étois  la  dupe  de  la  fausse  dé< 
férence  du  peudard  t 


SCÈNE  VU. 


SCÈNE  V. 

VALÈRE,  FRONTTN. 

VALERE. 

CM  !  dans  quelle  peine  me  jette  son  inflexibilité  ! 

FRONT1N. 

Oui,  marié  ou  déshérité!  épouser  une  femme  ou 
U  misère!  on  balancerait  à  moins. 

VALÈRE. 

Mol  balancer  !  non;  mon  choix  étoit  encore  in- 
eertaia,  l'opiniâtreté  de  mon  père  Ta  déterminé. 

FRONTIN. 

En  faveur  d'Angélique? 

VALÈRE. 

Tout  au  contraire. 

FRONTIN. 

Je  vous  félicite,  monsieur,  d'une  résolution  aussi 
1  trafque.  Vous  allez  mourir  de  faim  en  digne  mar- 
tyr de  la  liberté.  Mais  s'il  étoit  question  d'épouser 
le  portrait?  hem!  le  mariage  ne  vous  paraîtrait  plus 

«affreux? 

VALÈRE. 

Non;  mais  si  mon  père  prétendoit  m'y  forcer,  je 
crois  que  j'y  résisterais  avec  la  même  fermeté,  et  je 
kds  que  mon  cœur  me  ramènerait  vers  Angélique 
biôt  qu'on  m'en  voudrait  éloigner. 
frontin. 

Quelle  docilité  1  Si  vous  n'héritez  pas  des  biens  de 
moosiear  votre  père,  vous  hériterez  an  moins  de 
J»  vertus.  (Regardant  le  portrait  J  Ah  1 

VALÈRE* 

Qu'ai- tu? 

FRONTIN. 

Depuis  votre  disgrâce ,  ce  portrait  me  semhle 
avoir  pris  une  physionomie  famélique,  un  certain 
airiBongé. 

VALÈRE. 

(Test  trop  perdre  de  temps  à  des  impertinences, 
tfoos  devrions  déjà  avoir  couru  la  moitié  de  Paris. 
|0  tort.) 

FRONTIN. 

Au  train  dont  vous  allez,  vous  courrez  bientôt 
les  champs.  Attendons  cependant  le  dénouaient  de 
tout  ceci;  et,  pour  feindre  de  mon  côté  une  recher- 
cbe  imaginaire,  allons  nous  cacher  dans  un  ca- 
strée. 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  MARTON. 

MARTON. 

Ah!  a)i!  ah!  ah!  la  plaisante  scène!  Qui  l'eut  ja- 
mais prévue?  Que  vous  avez  perdu,  mademoiselle, 
i  n'être  point  ici  cachée  avec  moi,  quand  il  s'est  si 
feu  épris  de  ses  propres  charmes  ! 


AAGEUQUE. 

XI  s'est  va  par  mes  yeux. 

MARTON. 

Quoi  1  vous  auriez  la  faiblesse  de  conserver  des 
seatimens  pour  un  homme  capable  d'un  pareil  tra- 
vers? 

ANGÉLIQUE. 

Il  te  parait  donc  bien  coupable?  QuVt-on  cepen- 
dant à  lui  reprocher,  que  le  vice  universel  de  son 
âge?  Ne  crois  pas  pourtant  qu'insensible  à  l'outrage 
du  chevalier,  je  souffre  qu'il  me  préfère  ainsi  le 
premier  visage  qui  le  frappe  agréablement.  J'ai  trop 
d'amour  pour  n'avoir  pas  de  la  délicatesse;  et  Ya- 
lta» me  sacrifiera  ses  folies  dès  œ  jour,  on  je  sacri  - 
fierai  mon  amour  a  ma  raison. 

MARTON. 

Je  crains  bien  que  l'un  ne  soit  aussi  difficile  que 
l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Voici  Lucinde.  Mon  frère  doit  arriver  aujourd'hui  : 
prends  bien  garde  qu'elle  ne  le  soupçonne  d'être 
son  inconnu,  josqu'à  ce  qu'il  en  soit  lampe, 

SCÈNE  VIL 

LUCINDE,  ANGÉLIQUE    MARTON. 

MARTON. 

Je  gage,  mademoiselle,  que  vons  ne  devineriez 
jamais  quel  a  été  l'effet  du  portrait.  Vous  en  rira 
sûrement 

LOQUIDB. 

Eh!  Marton,  laissons  là  le  portrait;  j'ai  bien  d'an- 
tres choses  en  tête.  Ma  chère  Angélique,  je  suis 
désolée,  je  sus  mourante.  Voici  l'instant  ou  f  ai  be- 
soin de  tout  votre  secours.  Mon  père  vient  de  m%n* 
aoncer  l'arrivée  de  Léandre;  il  vent  que  je  me  cu> 
pose  à  le  recevoir  aujourd'hui  et  à  lui  donner  la  mai* 
dans  huit  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Que  trouvea-ms  donc  Jadeaj  terrible? 

MARTON. 

Comment,  terrible I  Vouloir  marier  une  belle 
personne  de  dix-huit  ans  avec  un  homme  de  vingt- 
deux,  riche  et  bien  fait!  en  vérité  cela  fait  peur, 
et  il  n'y  a  point  de  fille  en  âge  de  raison  à  qui  l'idée 
d'un  tel  mariage  ne  donnât  la  fièvre. 

LUCINDE. 

Je  ne  veux  rien  vous  cacher;  j'ai  reçu  en  même 
temps  une  lettre  de  Cléonte;  il  sera  incessamment 
à,  Paris;  il  va  faire  agir  auprès  de  mon  père;  il  me 
conjure  de  différer  mon  mariage  :  enfin  il  m'aime 
toujours.  Ah  !  ma  chère,  seriez-vous  insensible  ara 
alarmes  de  mon  cœur  I  et  cette  amitié  que  vous 
ni  avez  jurée,.... 
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ANGÉLIQUE. 

Plus  cette  amitié  m'est  chère,  et  plus  je  dois  sou- 
haiter d'en  voir  resserrer  les  nœuds  par  votre  ma- 
riage avec  mon  frère.  Cependant,  Lucinde,  votre 
repos  est  le  premier  de  mes  désirs,  et  mes  vœux 
sont  encore  plus  conformes  aux  vôtres  que  vous  ne 
pensez. 

LUCINDE. 

Daigner  donc  vous  rappeler  vos  promesses.  Fai- 
tes bien  comprendre  à  Léandre  que  mon  cœur  ne 
sauroit  être  à  lui,  que 

1IARTON. 

Mon  Dieu  I  ne  jurons  de  rien.  Les  hommes  ont 
tant  de  ressources  et  les  femmes  tant  d'inconstance, 
que  si  Léandre  se  meltoit  bien  dans  la  tète  de  vous 
plaire ,  je  parie  qu'il  en  viendrait  à  bout  malgré 
vous. 

LDC1NDB. 

Marton  ! 

MARTON. 

Je  ne  lui  donne  pas  deux  jours  pour  supplanter 
votre  inconnu  sans  vous  en  laisser  même  le  moin- 
dre regret. 

LUCINDE. 

Allons,  continuez....  Chère  Angélique,  je  compte 
sur  vos  soins;  et,  dans  le  trouble  qui  m'agite,  je 
cours  tout  tenter  auprès  de  mon  père  pour  diffé- 
rer,  s'il  est  possible ,  un  hymen  que  la  préoccupa- 
tion de  mon  cœur  me  fait  envisager  avec  effroi. 
[Elle  tort.) 

ANGÉLIQUE. 

Je  devrais  l'arrêter.  Lisimon  n'est  pas  homme  à 
céder  aux  sollicitations  de  sa  fille;  et  toutes  ses  priè- 
res ne  feront  qu'affermir  ce  mariage,  qu'elle-même 
souhaite  d'autant  plus  quelle  paroit  le  craindre.  Si 
je  me  plais  à  jouir  pendant  quelques  instans  de  ses 
inquiétudes,  c'est  pour  lui  en  rendre  l'événement 
plus  doux.  Quelle  autre  vengeance  pourrait  être 
autorisée  par  l'amitié? 

MARTON. 

Je  vais  la  suivre,  et,  sans  trahir  notre  secret, 
l'empêcher,  s'il  se  peut,  de  faire  quelque  folie. 

SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE. 

Insensée  que  je  suis  !  mon  esprit  s'occupe  à  des 
badineries  pendant  que  j'ai  tant  d'affaires  avec  mon 
cœur.  Hélas!  peut-être  qu'en  ce  moment  Valère 
confirme  son  infidélité.  Peut-être  qu'instruit  de 
tout,  et  honteux  de  s'être  laissé  surprendre,  il  of- 
fre par  dépit  son  cœur  à  quelque  autre  objet.  Car 
voilà  les  hommes;  ils  ne  se  vengent  jamais  avec 
plus  d'emportement  que  quand  ils  ont  le  plus  de 
tort.  Mais  le  voici,  bien  occupé  de  sou  portrait. 


SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE,  VALÈRE. 

valère,  tans  voir  Angélique. 
Je  cours  sans  savoir  où  je  dois  chercher  cet  objet 
charmant  L'amour  ne  guidera-t-il  point  mes  part 
avgéliqde  ,  à  part. 
Ingrat  !  il  ne  les  conduit  que  trop  bien. 

VALÈRE. 

Ainsi  l'amour  a  toujours  ses  peines.  IL  faut  que  je 
les  éprouve  à  chercher  la  beauté  que  j'aime,  ne 
pouvant  en  trouver  à  me  faire  aimer. 
Angélique,  à  part. 

Quelle  impertinence!  Hélas  l  comment  peut-on 
être  si  fat  et  si  aimable  tout  à  la  fois? 

VALÈRE. 

Il  faut  attendre  Frontin;  il  aura  peut-être  mieux 
réussi.  En  tout  cas,  Angélique  m'adore.... 
Angélique,  à  part. 
Ah  f  traître,  tu  connois  trop  mon  foible. 

VALÈRE. 

Après  tout ,  je  sens  toujours  que  je  ne  perdrai 
rien  auprès  d'elle;  le  cœur,  les  appas,  tout  s'y 
trouve. 

Angélique  ,  4  part. 

Il  me  fera  l'honneur  de  m'agréer  pour  son  pis 
aller. 

VALÈRE. 

Que  j'éprouve  de  bizarrerie  dans  mes  sentiment! 
Je  renonce  à  la  possession  d'un  objet  charmant,  et 
auquel,  dans  le  fond,  mon  penchant  me  ramène 
encore.  Je  m'expose  à  la  disgrâce  de  mon  père 
pour  m'entêter  d'une  bette,  peut-être  indigne  de 
mes  soupirs,  peut-être  imaginaire,  sur  la  seule  foi 
d*un  portrait  tombé  des  nues  et  flatté  à  coup  sur. 
Quel  caprice  !  quelle  folie!  Mais  quoil  la  folie  et  les 
caprices  ne  sont-ils  pas  le  relief  d'un  homme  aima- 
ble? {Regardant  le  portrait.)  Que  de  grâces! 

Quels  traits! Que  cela  est  enchanté! Qu* 

cela  est  divin  !  qu'Angélique  ne  se  flatte  pas  de  sou- 
tenir la  comparaison  avec  tant  de  charmes. 
Angélique  ,  saisissant  le  portrait. 

Je  n'ai  garde  assurément.  Mais  qu'il  me  soit  per- 
mis de  partager  votre  admiration.  La  connoîssance 
des  charmes  de  cette  heureuse  rivale  adoucira  du 
moins  la  honte  de  ma  défaite. 

VALÈRE. 

Ociel! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'avez- vous  donc?  vous  paroisses  tout  interdit. 
Je  n'aurois  jamais  cru  qu'un  petit-maltre  fût  si  aisé 
à  décontenancer. 

VALÈRE. 

Ah!  cruelle,  vous  connoisse*  tout  Tascendanl 
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que  toi»  avez  *ur  moi,  et  vous  m'outragez  sans  que 
je  puisse  répondre. 

ANGÉLIQUE. 

(Test  fort  mal  fait,  en  vérité;  et  régulièrement 
toqs  devriez  me  dire  des  injures.  Allez,  chevalier, 
j'ai  pitié  de  votre  embarras  :  voilà  votre  portrait;  et 
je  suis  d'autant  moins  fâchée  que  vous  en  aimiez 
l'original,  que  vos  sentimens  sont  sur  ce  point  tout- 
à-fait  d'accord  avec  les  miens. 

VALÈRE. 

Quoi!  vous  connoissez  la  personne?... 

ANGÉLIQUE. 

Non-seulement  je  la  conoois,  mais  je  puis  vous 
dire  qu'elle  est  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 

VALERE. 

Vraiment,  voici  du  nouveau  ;  et  le  langage  est  un 
peu  «ngulier  dams  la  bouche  d'une  rivale. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  sais  ;  mais  il  est  sincère,  {A  pari.)  S'il  se  pi- 
que, je  triomphe. 

VALÈRE. 

Elle  a  donc  bien  du  mérite? 

ANGÉLIQUE. 

U  ne  tient  qu'à  elle  d'en  avoir  infiniment. 

VALÈRE. 

Point  de  défont,  sans  doute? 

ANGÉLIQUE. 

Obi  beaucoup.  C'est  une  petite  personne  bizarre, 
capricieuse,  éventée,  étourdie,  volage,  et  surtout 
«fane  vanité  insupportable.  Mais,  quoil  elle  est  ai- 
mable avec  tout  cela,  et  je  prédis  d'avance  que  vous 
l'ii«erez  jusqu'au  tombeau. 

VALÈRE. 

Vous  y  consentez  donc? 

ANGÉLIQUE. 
0«. 

VALÈRE. 

*  Cela  ne  vous  fâchera  point? 

ANGÉLIQUE. 

Non. 

talère  ,  à  part. 

Son  indifférence  me  désespère.  {Haut.)  Oserois-je 
ne  flatter  qu'en  ma  faveur  vous  voudrez  bien  rés- 
iner encore  votre  union  avec  elle? 

ANGÉLIQUE. 

Ce  tant  ce  que  je  demande. 

valèrb,  outré. 
Vous  dites  tout  cela  avec  une  tranquillité  qui  me 
tnanne. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  donc  !  tous  vous  plaigniez  tout  à  l'heure 

*  «non  enjouement,  et  à  présent  vous  vous  fichez 
4e  mon  sang-froid.  Je  ne  sais  pins  quel  ton  prendre 
*ee  vous. 


valerb,  bas.     . 
Je  crève  de  dépit.  (Haut.)  MackmoiseUe  m'accorde- 
t-elle  la  faveur  de  me  faire  faire  connoissance  avec 
elle? 

ANGÉLIQUE. 

Voilà,  par  exemple,  un  genre  de  service  que  je 
suis  bien  sure  que  vous  n'attendez  pas  de  moi  :  mais 
je  veux  passer  votre  espérance,  et  je  vous  le  pro- 
mets encore. 

VALÈRE. 

Ce  sera  bientôt,  au  moins? 

ANGÉLIQUE. 

Peut-être  dès  aujourd'hui. 

VALÈRE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  (12  veut  s'en  aller.) 
Angélique,  à  part. 

Je  commence  à  bien  augurer  de  tout  ceci  ;  il  a 
trop  de  dépit  pour  n'avoir  plus  d'amour.  (Haut.)  Où 
allez-vous,  Valère? 

VALÈRE. 

Je  vois  que  ma  présence  vous  gêne,  et  je  vais  vous 
céder  la  place.  ' 

ANGÉLIQUE. 

Aht  point.  Je  vais  me  retirer  moi-même  :  il  n'est 
pas  juste  que  je  vous  chasse  de  chez  vous. 

VALÈRE. 

Allez,  allez;  souvenez-vous  que  qui  n'aime  rien 
ne  mérite  pas  d'être  aimée. 

ANGÉLIQUE. 

H  vaut  encore  mieux  n'aimer  rien  que  d'être 
amoureux  de  soi-même. 

SCÈNE  X. 

VALÈRE. 

Amoureux  de  soi-même  1  est-ce  un  crime  de  sen- 
tir un  peu  ce  qu'on  vaut?  Je  suis  cependant  bien 
piqué.  Est-il  possible  qu'on  perde  un  amant  tel  que 
moi  sans  douleur?  On  dirait  qu'elle  me  regarde 
comme  un  homme  ordinaire.  Hélas  I  je  me  déguise 
en  vain  le  trouble  de  mon  cœur,  et  je  tremble  de 
l'aimer  encore  après  son  inconstance.  Mais  non;  tout 
mon  cœur  n'est  qu'à  ce  charmant  objet.  Gourons 
tenter  de  nouvelles  recherches,  et  joignons  au  soin 
de  faire  mon  bonheur  celui  d'exciter  la  jalousie 
d'Angélique.  Mais  voici  Frontin. 

SCÈNE  XI. 

VALÈRE,  FRONTIN,  ter». 

FRONTIN. 

Que  diable  I  je  ne  sais  pourquoi  je  ne  puis  me  te- 
nir; j'ai  pourtant  fait  de  mon  mieux  pour  prendre 
des  forces. 
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VàtERB. 

Eh  bien!  ftontin,  as-tu  trouver.... 

FRONTIN. 

Oh!  oui,  monsieur. 

VÀLÈRE. 

Ah,  ciel!  serait-il  possible? 

FRONTIN. 

Aussi  j'ai  bien  en  de  la  peine. 

VALÈRB. 

Hâte-toi  donc  de  me  dire 

FRormif. 
Il  m'a  fallu  courir  tous  les  cabarets  du  quartier. 

VALÈRB. 

Des  cabarets  ! 

FRONTIN. 

Mais  j'ai  réussi  au-delà  de  mes  espérances. 

VALÈRB* 

Conte- moi  doue 

FRONTIN. 

C'était  un  feu une  mousse 

YALÈRE. 

Que  diable  barbouille  cet  animal  ? 

FRONTIN. 

Attendez  que  Je  reprenne  la  chose  par  ordre. 

VALÈRB. 

Tais-toi,  ivrogne,  faquin  ;  ou  réponds-moi  sur  les 
ordres  que  je  t'ai  donnés  au  sujet  de  l'original  du 
portrait. 

FRONTIN. 

Ah!  oui,  l'original;  justement.  Réjouisse*-vous, 
réjouissez-vous,  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Hé  bien? 

FRONTIN. 

Il  n'est  déjà  ni  à  la  Croix-blanche,  ni  au  Lion- 
d'or,  ni  à  la  Pomme-de-Pin ,  ni 

VALÈRB. 

Bourreau,  finiras-tu? 

FROimif. 

Patience.  Puisqu'il  n'est  pas  là,  il  faut  qu'il  soit 
ailleurs;  et...  Ohl  je  le  trouverai,  je  le  trouverai.... 

VALÈRE. 

U  me  prend  des  démangeaisons  de  l'assommer; 


SCÈNE  XII. 

FRONTIN. 
Me  voilà,  en  effet,  assez  joli  garçon Ce  plan- 
cher est  diablement  raboteux.  Où  en  étois-je?  Ma 
loi,  je  n'y  suis  plus.  Ah!  si  fait 

SCÈNE  XIII. 

LUCINDE,  FRONTIN. 

LUCINDE. 

Fhmtin,  où  est  ton  maître? 


FRONT». 

Mais,  je  crois  qu'il  se  cherche  actuellement. 

ixjcuidb. 
Gomment!  il  se  cherche? 

FRONTIN. 

Ouï ,  il  se  cherche  pour  s'épouser. 

LOCINDE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  galimatias? 

FRONTIN. 

Ce  galimatias!  vous  n'y  comprenez  donc  rien? 

LUCINDE. 

Non ,  en  vérité. 

FRONTIN. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus  :  je  vais  pourtant  vous 
l'expliquer,  si  vous  voulez. 

LUCINDE. 

Gomment  m'expliquer  ce  que  tu  ne  comprends 
pas? 

FRONTIN. 

Oh  dame  !  j'ai  fait  mes  études,  mot. 

LUCINDE. 

n  est  ivre,  je  crois.  Eh!  Frontin,  je  t'en  prie, 
rappelle  an  peu  ton  bon  sens;  tâche  de  te  faire  en- 
tendre. 

FRONTIN. 

Pardi,  rien  n'est  plus  aisé.  Tenez.  Cest  un  por- 
trait.... métamor....  non,  métaphor....  oui,  meta- 
phorisé.  C'est  mou  maître,  c'est  une  fille....  vous 
avez  fait  un  certain  mélange....  Car  j'ai  deviné  tout 
ça,  moi.  Hé  bien,  peut-on  parler  plus  clairement? 

LUCINDE. 

Non ,  cela  n'est  pas  possible. 

FRONTIN. 

U  n'y  a  que  mon  maître  qui  n'y  comprenne  rien; 
car  il  est  devenu  amoureux  de  sa  ressemblance. 

LUCINDE. 

Quoi  !  sans  se  reconnoltre? 

FRONTIN. 

Oui,  et  c'est  bien  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire. 

LUCINDE. 

Ah!  je  comprends  tout  le  reste.  Et  qui  pouvoil 
prévoir  cela?  Cours  vite,  mon  pauvre  Frontin;  vok 
chercher  ton  maître,  et  dis-lui  que  j'ai  les  choses 
les  plus  pressantes  à  lui  communiquer.  Prends 
garde,  surtout,  de  ne  lui  point  parler  de  tes  deri- 
nations.  Tiens,  voilà  pour 

FRONTIN. 

Pour  boire ,  n'est-ce  pas  ? 

LUCINDE. 

Eh  non,  tu  n'en  as  pas  de  besoin. 

FRONTIN. 

Ce  sera  par  précaution. 
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SCÈNE  XIV. 

LUCINDE. 

fie  balançons  pas  un  instant,  avouons  tout;  et, 
quoiqu'il  m'en  puisse  arriver,  ne  souffrons  pas  qu'un 
frère  si  cher  se  donne  un  ridicule  par  les  moyens 
mêmes  que  j'avois  employés  pour  l'en  guérir.  Que 
je  sois  malheureuse  !  j'ai  désobligé  mon  frère  ;  mon 
père,  irrité  de  ma  résistance,  n'en  est  que  plus  ab- 
solu; mon  amant  absent  n'est  point  en  état  de  me 
«coorir;  je  crains  les  trahisons  d'une  amie,  et  les 
prtfantions  d'un  homme  que  je  ne  puis  souffrir  : 
or  je  le  hais  sûrement,  et  je  sens  que  je  préférerais 
h  mort  à  Léandre. 

SCÈNE  XV. 

ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTON. 

ANGÉLIQUE. 

Consolez-vous,  Ludnde;  Léandre  ne  veut  pas 
nos  Cure  mourir.  Je  vous  avoue  cependant  qu'il  a 
f  nia  vous  voir  sans  que  vous  le  sussiez. 

LUCINDE. 

Hâas!  tant  pis. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  savez-vous  bien  que  voilà  un  tant  pis  qui 
a'*t  tas  tro»  modeste? 

MARTON. 

Cet  une  petite  veine  du  sang  fraternel. 

LUC1HDB. 

Sud  Dieu!  que  vous  êtes  méchantes I  Après  cela 
(pYt-ildit? 

ANGÉLIQUE. 

H  m'a  oit  qu'A  aeroit  an  désespoir  de  vous  obte- 
ar  contre  votre  gré. 

MARTON. 

D  a  même  ajouté  que  votre  résistance  lui  faisoit 
Blaav  en  quelque  manière.  Mais  il  a  dit  cela  d'un 

«nain  air Savez-vous  qu'à  bien  juger  de  vos 

teatment  pour  lui ,  je  gagerais  qu'il  n'est  guère  en 
reste  avec  vous?  Haïssez-le  toujours  de  même,  U 
ae  tous  rendra  pas  mal  le  change. 

LUCINDE. 

Voilà  une  façon  de  m'obéir  qui  n'est  pas  trop 

paît. 

■ARTOlf. 

Ptor  être  poli  avec  nous  autres  femmes  il  ne  tant 
P  toujours  être  si  obéissant. 

ANGÉLIQUE. 

La  sede  condition  qn'  il  a  mise  à  ta 
*qse  vous  recevrez  sa  visite  d'adieu. 

LUCUTOE. 

Od  I  pour  cela  non  ;  je  l'en  quitte. 


Angélique. 
Ahf  vous  ne  sauriez  lui  refuser  cela.  C'est  d'ail- 
leurs un  engagement  que  j'ai  pris  avec  lui.  Je  voua 
avertis  même  confidemment  qu'il  compte  beaucoup 
sur  le  succès  de  cette  entrevue,  et  qu'il  ose  espérer 
qu'après  avoir  paru  à  vos  yeux  vous  ne  résisterez 
plus  à  cette  alliance. 

LUCINDE. 

Il  a  donc  bien  de  la  vanité  1 

MARTON. 

U  se  flatte  de  vous  apprivoiser. 

ANGÉLIQUE. 

Et  ce  n'est  que  sur  cet  espoir  qu'il  a  consenti  an 
traité  que  je  lui  ai  proposé. 

M  ARTOIS. 

Je  vous  réponds  qu'il  n'accepte  le  marché  que 
parce  qu'il  est  bien  sûr  que  voua  ne  le  prendrez  pas 
au  mot. 

LUCINDE. 

U  faut  être  d'une  fatuité  bien  insupportable.  Hé 
bien  I  il  n'a  qu'à  paraître  :  je  serai  curieuse  de  voir 
comment  il  s'y  prendra  pour  étaler  ses  charmes;  et 
je  vous  donne  ma  parole  qu'il  sera  reçu  d'un  air... 
Faites-le  venir,  il  a  besoin  d'une  leçon  ;  comptez 
qu'il  la  recevra...  instructive. 

ANGELIQUE. 

Voyez-vous,  ma  chère  Lucinde,  on  ne  tient  pas 
tout  ce  qu'on  se  propose  ;  je  gage  que  vous  voua  ra- 
doucirez. 

MARTON. 

Les  hommes  sont  furieusement  adroits;  vous  ver- 
rez qu'en  vous  apaisera. 

LUCINDE. 

Soyez  en  repos  là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Prenez-y  garde,  au  moins;  vous  ne  direz  pas 
qu'on  ne  vous  a  point  avertie. 

MARTON. 

Ce  ne  sera  pas  notre  faute  si  vous  vous  laissez 
surprendre. 

LUCINDE. 

En  vérité  je  crois  que  vous  voulez  me  faire  deve- 
nir folle. 

Angélique,  tas,  à  Mario*. 

La  voilà  au  point.  (Ami.)  Puisque  vous  le  voulez 
donc,  Marron  va  vous  ramener. 

LUCINDE. 

Gomment? 

MARTON. 

Nous  l'avons  laissé  dans  l'antichambre;  il  va  être 
ici  à  l'instant. 

LUCINDE. 

O  cher  Gléonte  t  que  ne  peu*»  tu  voir  le  i 
dont  je  reçois  tes  rivaux! 
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ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTON, 
LÉANDRE 

ANGÉLIQUE. 

Approchez,  Léandre,  venez  apprendre  à  Lucinde 
à  mieux  connoitre  son  propre  cœur;  elle  croit  vous 
haïr,  et  va  faire  tous  ses  efforts  pour  vous  mal  rece- 
voir :  mais  je  vous  réponds,  moi,  que  toutes  ces 
marques  apparentes  de  haine  sont  en  effet  autant 
de  preuves  réelles  de  son  amour  pour  vous. 
lucinde  ,  toujours  tant  regarder  Léandre. 

Sur  ce  pied-là  il  doit  s'estimer  bien  favorisé,  je 
vous  assure.  Le  mauvais  petit  esprit  I 

ANGÉLIQUE. 

Allons,  Lucinde,  faut-il  que  la  colère  vous  em- 
pêche de  regarder  les  gens? 

LÉ  AND  AS. 

Si  mon  amour  excite  votre  haine,  connoissez  com- 
bien je  suis  criminel,  {Il  te  jette  aux  genoux  de 
Imeinde.) 

LUCINDE. 

Ah,  Gléontel  ah,  méchante  Angélique! 

LÉANDRE. 

Léandre  vous  a  trop  déplu  pour  que  j'ose  me  pré- 
valoir sous  ce  nom  des  grâces  que  j'ai  reçues  sous 
celui  de  Cléonte.  Mais  si  le  motif  de  mon  déguise- 
ment en  peut  justifier  l'effet,  vous  le  pardonnerez 
à  la  délicatesse  d'un  cœur  dont  le  foible  est  de  vou- 
loir être  aimé  pour  lui-même. 

LDCINDE. 

Levez-vous,  Léandre;  un  excès  de  délicatesse 
n'offense  que  les  cœurs  qui  en  manquent,  et  le  mien 
est  aussi  content  de  l'épreuve  que  le  vôtre  doit  l'être 
du  succès.  Mais  vous,  Angélique  1  ma  chère  Angé- 
lique a  eu  la  cruauté  de  se  faire  un  amusement  de 
mes  peines  ! 

ANGÉLIQUE. 

Vraiment,  il  vous  siéroit  bien  de  vous  plaindre  ! 
Hélas  !  vous  êtes  heureux  l'un  et  l'autre,  tandis  que 
je  suis  en  proie  aux  alarmes. 

LÉANDRE. 

Quoi  1  ma  chère  sœur,  vous  avez  songé  à  mon 
bonheur,  pendant  même  que  vous  aviez  des  inquié- 
tudes sur  le  vôtre  1  Ah  1  c'est  une  bonté  que  je  n'ou- 
blierai jamais.  [Il  lui  boite  la  main.) 

SCÈNE  XVII. 

LÉANDRE,  VALÈRE,  ANGÉLIQUE, 
LUCINDE,  MARTON. 


VALÈRB. 

Q»e  ma  présence  ne  vous  gêne  point.  Comment! 
mademoiselle,  je  ne  connoissois  pas  toutes  vos  con- 
quêles  ni  l'heureux  objet  de  votre  préférence  :  et 


NARCISSE. 

j'aurai  soin  de  me  souvenir,  par  humilité,  qu'après 
avoir  soupiré  le  plus  constamment,  Yalèrcaétéle 
plus  maltraité. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  seroit  mieux  fait  que  vous  ne  pensez,  et  vous 
auriez  besoin  en  effet  de  quelques  leçons-de  mo- 
destie. 

VALÈRE. 

Quoi  !  vous  osez  joindre  la  raillerie  à  l'outrage,  « 
vous  avez  le  front  de  vous  applaudir  quand  vous 
devriez  mourir  de  honte  1 

ANGÉLIQUE. 

Ah  1  vous  vous  fâchez  ;  je  vous  laisse;  je  n'aime 
pas  les  injures. 

VALÈRE. 

Non ,  vous  demeurerez  ;  il  faut  que  je  jouisse  de 
toute  votre  honte. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  1  jouissez. 

VALÈRE. 

Car  j'espère  que  vous  n'aurez  pas  la  hardieM 
de  tenter  votre  justi6cation.... 

ANGÉLIQUE. 

N'ayez  pas  peur. 

VALÈRE. 

Et  que  vous  ne  vous  flattez  pas  que  je  comme 
encore  les  moindres  sentimens  en  votre  faveur. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  opinion  là-dessus  ne  changera  rien  à  la 
chose. 

VALÈRE. 

Je  vous  déclare  que  je  ne  veux  plus  avoir  PCCI 
vous  que  de  la  haine.  . 

ANGÉLIQUE. 

C'est  fort  bien  fait. 

yalèrb,  tirant  le  portrait. 
Et  voici  désormais  l'unique  objet  de  tout  mon 
amour. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  raison.  Et  moi  je  vous  déclare  que  j'ai 
pour  monsieur  [Montrant  ton  frère)  un  attachement 
qui  n'est  de  guère  inférieur  au  vôtre  pour  l'original 
de  ce  portrait. 

VALÈRE. 

L'ingrate  1  Hélasl  il  ne  me  reste  plus  qu'à  mourir. 

ANGÉLIQUE. 

Valère,  écoutez.  J'ai  pitié  de  l'état  où  je  vous  vw- 
Vous  devez  convenir,  que  vous  êtes  le  plus  injuste 
des  hommes  de  vous  emporter  sur  une  apparence 
d'infidélité  dont  vous  m'avez  vous-même  donné 
l'exemple  ;  mais  ma  bonté  veut  bien  encore  aujour- 
d'hui passer  par-dessus  vos  travers. 

VALÈRE. 

Vous  verrez  qu'on  me  fera  la  grâce  de  me  par- 
donner ! 
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Angélique. 
Et  vérité,  tous  ne  le  méritez  guère.  Je  vais  ce- 
peodant  tous  apprendre  à  quel  prix  je  puis  m'y  ré- 
soudre. Vous  m'avez  ci- devant  témoigné  des  senti- 
nos  que  j'ai  payés  d'un  retour,  trop  tendre  pour  un 
ingrat  :  malgré  cela,  vous  m'avez  indignement  ou- 
tragée par  un  amour  extravagant  conçu  sur  un  sim- 
ple portrait  avec  toute  la  légèreté,  et,  j'ose  dire, 
toDtel'éUMirderie  de  votre  âge  et  de  votre  caractère. 
Il  n'est  pas  temps  d'examiner  si  j'ai  dû  vous  imiter, 
et  ee  n'est  pas  à  vous,  qui  êtes  coupable,  qu'il  con- 
Tiendrait  de  blâmer  ma  conduite. 

VALÈRE. 

Ce  n'est  pas  moi,  grands  dieux!  mais  voyons  où 
tendent  ces  beaux  discours. 

ANGÉLIQUE* 

Le  voici.  Je  vous  ai  dit  que  je  conrioissois  l'objet 
de  voire  nouvel  amour,  et  cela  est  vrai.  J'ai  ajouté 
que  je  l'aimots  tendrement,  et  cela  n'est  encore  que 
trop  vrai.  En  voua  avouant  son  mérite,  je  ne  vous 
ai  point  déguisé  ses  défauts.  J'ai  fait  plus,  je  vous  ai 
promis  de  vous  le  faire  connoltre  :  et  je  vous  engage 
i  présent  ma  parole  de  le  faire  dès  aujourd'hui, 
dès  cette  heure  même;  car  je  vous  avertis  qu'il  est 
plu  près  de  vous  que  vous  ne  pensez. 
valèbe. 

Qn'entends-je  !  quoi!  ift... 

ANGÉLIQUE. 

Ne  m'interrompez  point,  je  vous  prie.  Enfin,  la 
vérité  me  force  encore  à  vous  répéter  que  cette  per- 
sonne vous  aime  avec  ardeur,  et  je  puis  vous  répon- 
dre de  son  attachement  comme  du  mien  propre. 
Cest  à  vous  maintenant  de  choisir ,  entre  elle  et 
moi,  celle  à  qui  tous  destinez  toute  votre  tendresse  : 
choisissez,  chevalier;  mais  choisissez  des  cet  instant 
et  ans  retour. 

MARTON. 

Le  voilà,  ma  foi,  bien  embarrassé.  L'alternative 
est  plaisante.  Croyez-moi ,  monsieur ,  choisissez  le 
portrait;  c'est  le  moyen  d'être  à  l'abri  des  rivaux. 
lucinde. 

Ah!  Valère,  faut-il  balancer  si  long-temps  pour 
soirre  les  impressions  du  cœur? 

vale&e,  aux  pieds  d'Angélique,  et  jetant  le 
portrait. 

Cen  est  mit;  vous  avez  vaincu,  belle  Angélique, 
*  je  sens  combien  les  sentimens  qui  naissent  du  ca- 
price sont  inférieurs  à  ceux  que  vous  inspirez.  (Mar- 
ton  ramasse  le  portrait.)  Biais,  hélas!  quand  tout 
non  cœur  revient  à  vous,  puis-je  me  flatter  qu'il 
ne  ramènera  le  vôtre? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  pourrez  j  uger  de  ma  reconnoissance  par  le 
sacrifiée  que  vous  venez  de  me  faire.  Levez-vous, 
VaJére,  et  considérez  bien  ces  traits. 
T.  m. 


LÉANDfafc,  regardant  aussi. 
Attendez  donc  !  Mais  je  crois  reconnottre  cet  ob- 
jet-là!... C'est...  oui,  ma  foi,  C'est  lui... 

VALÈRE. 

Qui,  lui?  Dites  donc  elle.  C'est  Une  femme  à  qui 
je  renonce,  comme  à  toutes  les  femmes  de  l'univers, 
sur  qbi  Angélique  l'emportera  toujours. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  Valère;  c'étoit  une  femme  jusqu'ici  :  mais 
j'espère  que  ce  sera  désormais  un  homme  supérieur 
à  ces  petites  foibiesses  qui  dégradoietit  son  sexe  et 
son  caractère. 

VALÈRE. 

Dans  quelle  étrange  surprise  vous  mé  jetez  1 

ANGÉLIQUE. 

Vous  devriez  d'autant  moins  méconnoltre  cet  ob- 
jet, que  vous  avez  eu  avec  lui  le  commerce  le  plus 
intime,  et  qu'assurément  on  ne  vdus  accusera  pas 
de  l'avoir  négligé.  Otez  à  cette  tête  celte  parure 
étrange  que  votre  sœur  y  a  fait  ajouter... 

VALÈRE. 

Ah!  que  vois-je? 

MARTON. 

La  chose  n'est-elle  pas  claire  ?  vous  voyez  le  por- 
trait, et  voilà  l'original. 

VALÈRft. 

0  ciel  I  et  je  ne  meurs  pas  de  honte  ! 

MARTON. 

Eh  !  monsieur,  vous  êtes  peut-être  le  seul  de  vo- 
tre ordre  qui  la  connoissiez. 

ANGÉLIQUE. 

Ingrat  !  avois-je  tort  de  vous  dire  que  j'aimois 
l'original  de  ée  portrait  ? 

VALÈRE. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  l'aimer  que  parce  qu'il 
vous  adore. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voulez  bien  que,  pour  affermir  notre  récon- 
ciliation, je  vous  présente  Léandre  mon  frère? 

LÉ  ANDRE. 

Souffrez,  monsieur... 

VALÈRE. 

Dieux  !  quel  comble  de  félicité  !  Quoi  !  même 
quand  j'étois  ingrat,  Angélique  n'étoif  pas  infidèle  1 
lucinde. 

Que  je  prends  de  part  à  votre  bonheur!  et  que 
le  mien  même  en  est  augmenté  ! 

SCÈNE  XVIII. 

LISIMON,  LÉANDRE,  VALÈRE,  ANGÉLIQUE, 
LUCINDE,  MARTON. 

LISIMON. 

Ah  !  vous  voici  tous  rassemblés  fort  à  propos.  Va- 
lère et  Lucinde  ayant  tous  deux  résisté  à  leurs  mer 
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liages,  favois  d'abord  résolu  de  les  y  contraindre  : 
mais  j'ai  réfléchi  qu'il  faut  quelquefois  être  bon  père, 
efque  la  violence  ne  fait  pas  toujours  des  mariages 
heureux.  J'ai  donc  pris  le  parti  de  rompre  dès  au- 
jourd'hui tout  ce  qui  avoit  été  arrêté;  et  voici  les 
nouveaux  arrangemens  que  j'y  substitue  :  Angéli- 
que m'épousera;  Lucinde  ira  dans  un  couvent;  Va- 
lèresera  déshérité;  et  quant  à  vous,  Léandre,  vous 
prendrez  patience,  s'il  vous  plaît. 

MARTOIf. 

Fort  bien,  ma  foi  !  voilà  qui  est  toisé  on  ne  peut 
pas  mieux. 

USIMON. 

Qu'est-ce  donc  ?  vous  voilà  tout  interdits  1  Est-ce 
■me  ce  projet  ne  vous  accommode  pas? 

MARTOIf. 

Voyez  si  pas  un  d'eux  desserrera  les  dents!  La 
peste  des  sots  amans  et  de  la  sotte  jeunesse  dont 
l'inutile  babil  ne  tarit  point ,  et  qui  ne  savent  pas 
trouver  un  mot  dans  une  occasion  nécessaire  I 

USIMON. 

Allons,  vous  savez  tous  mes  intentions;  vous  n'a- 
vez qu'à  vous  y  conformer. 

LÉANDRB. 

Eh  !  monsieur,  daignez  suspendre  votrecourroux. 
Ne  lisez-vous  pas  le  repentir  des  coupables  dans 


leurs  yeux  et  dans  leur  embarras!  et  voulez-vous 
confondre  les  fnnooens  dans  la  même  punition? 

LISIMON. 

Çà,  je  veux  bien  avoir  la  foibksse  d'éprouver  leur 
obéissance  encore  une  fois.  Voyons  un  peu.  Eh 
bien  !  monsieur  Valère ,  faites-vous  toujours  des 
réflexions? 

VALHRB. 

Oui,  mon  père;  mais,  au  lieu  des  peines  du  nu* 
riage,  elles  ne  m'en  offrent  plus  que  les  plaisirs. 

LISIMON. 

Oh  I  oh  !  vous  avez  bien  changé  de  langage  !  Et 
toi,  Lucinde,  aimes-tu  toujours  bien  ta  liberté? 

LUCINDE. 

Je  sens,  mon  père,  qu'il  peut  être  doux  de  la  per- 
dre sous  les  lois  du  devoir. 

LISIMON. 

Ah  I  tes  voilà  tous  raisonnables.  J'en  suis  charmé. 
Embrassez-moi,  mes  enfans,  et  allons  conduit  ces 
heureux  hyménées.  Ce  que  c'est  qu'un  coup  d'au- 
torité frappé  à  propos  ! 

VALÈRE. 

Venez,  belle  Angélique;  vous  m'avez  guéri  cfon 
ridicule  qui  faisoit  la  honte  de  ma  jeunesse,  et  je  tus 
désormais  éprouver  près  de  vous  que,  quand  oa 
aime  bien,  on  ne  songe  plus  à  soi-même. 


LES  PRISONNIERS  DE  GUERRE. 


COMÉDIE  0 . 


PERSONNAGES. 

GOTEBKIIZ,  gentilhomme  hongrois. 

IUGKKR,  Hongrois. 

DOSANTE ,  officier  françois,  prisonnier  de  guerre. 

sophïb,  fllk  de  Goterniu. 

nioÉRICH .  officier  hongrois ,  fils  de  Goterniti. 

JACQUARD,  Suisse,  valet  de  Dorante. 

La  scène  est  en  Hongrie. 


SCÈNE  I. 

DORANTE,  JACQUARD. 

JACQUARD. 

Par  mon  foy,  monsir,  moi  l'y  comprendre  rien  à 
«ti  pays  l'Ongri  ;  le  fin  l'être  pon,  et  les  ommes  me- 
ttons :  l'être  pas  naturel,  cela. 

DORANTE. 

Si  ta  ne  t'y  trouves  pas  bien,  rien  ne  t'oblige  d'y 
demeurer.  Ta  es  mon  domestique,  et  non  pas  pri- 
«moier  de  guerre  comme  moi;  tu  peux  t'en  aller 
quand  il  te  plaira 

JACQUARD. 

Oh!  moi  point  quitter  fous;  moi  fouloîr  pas  être 
plu  libre  que  mon  maître. 

DORANTE. 

Mon  pauvre  Jacquard,  je  suis  sensible  A  ton  atta- 
riement;  il  me  consoleroit  dans  ma  captivité,  si 
jéjoii  capable  de  consolation. 

JACQUARD. 

Moi  point  souffrir  que  fous  l'affliche  touchours, 
iwbours  :  fous  poire  comme  moi,  fous  consolir  tout 

i'apord. 

DORANTE. 

Quelle  consolation  !  O  France  !  ô  ma  patrie  f  que 
*  climat  barbare  me  fait  sentir  ce  que  tu  vaux  ! 


f  '  fcaweto  composa  cette  pièce  en  1743,  après  les  désastres 
fcftaaestoeB  ■frlère  et  en  Bohême.  Voyei  les  Confessions, 
^Tll.tene^ptgem. 


quand  reverrai-je  ton  heureux  6éjour  ?  quand  finira 
cette  honteuse  inaction  où  je  languis,  tandis  que  mes 
glorieux  compatriotes  moissonnent  des  lauriers  sur 
les  traces  de  mon  roi? 

JACQUARD. 

Oh  1  fous  l'afre  été  pris  combattant  pravement. 
Les  ennemis  que  fous  afre  tués  l'être  encore  pli  ma- 
lates  que  fous. 

DORANTE. 

Apprends  que,  dans  le  sang  qui  m'anime,  la  gloire 
acquise  ne  sert  que  d'aiguillon  pour  en  rechercher 
davantage.  Apprends  que,  quelque  zèle  qu'on  ait  A 
remplir  son  devoir  pour  lui-môme,  l'ardeur  s'en  aug- 
mente encore  par  le  noble  désir  de  mériter  l'estime 
de  son  maître  en  combattant  sous  ses  yeux.  Ah! 
quel  n'est  pas  le  bonheur  de  quiconque  peut  obtenir 
celle  du  mien!  et  qui  sait  mieux  que  ce  grand  prince 
peut,  sur  sa  propre  expérience,  juger  du  mérite  et 
de  la  valeur? 

JACQUARD. 

.Pien,  pien  :  fous  l'être  pientôt  tiré  te  sti  prison - 
nache  ;  monsir  foire  père  afre  écrit  qu'il  trafaillir 
pour  faire  échange  fous. 

DOUANTE. 

Oui,  mais  le  temps  en  est  encore  incertain;  et 
cependant  le  roi  fait  chaque  jour  de  nouvelles  con- 
quêtes. 

JACQUARD. 

Pardi!  moi  l'être  pien  content  l'aller  tant  seule* 
nient  à  celles  qu'il  fera  encore.  Mais  fous  l'être  pli 
amoureux ,  pisque  fous  fouloir  tant  partir. 

DORANTE. 

Amoureux  I  de  qui  ?...  (Apart.)  Auroit-il  pénétré 
mes  feux  secrets? 

JACQUARD. 

La,  te  cette  temoiselle  Claire,  te  cette  cholie  fille 
te  notre  bourgeois;  i  qui  fous  faire  tant  te  petits 
douceurs.  (A  part.)  Oh  1  chons  pien  d'autres  dou- 
tances,  mais  il  faut  faire  semplant  te  rien. 

DORANTE. 

Non,  Jacquard,  l'amour  que  tu  me  supposes  n'est 
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point  capable  de  ralentir  mon  empressement  de  re- 
tourner en  France.  Tons  climats  sont  indifférera 
pour  l'amour.  Le  monde  est  plein  de  belles  dignes 
des  services  de  mille  amans,  mais  on  n'a  qu'une 
patrie  à  servir. 

jacquard. 
A  propos  te  belles,  savre-fous  que  l'être  après- 
timain  que  notre  prital  te  bourgeois  épouse  le  fille 
de  monsir  Goternilz  ? 

DORANTE. 

Comment!  que  dis-tu? 

JACQUARD. 

Que  la  mariacbe  de  monsir  Macker  avec  mamecelle 
Sophie,  qui  étoit  différé  chisque  à  l'arrivée  ti  frère  te 
la  temoicelle,  doit  se  terminer  dans  teux  jours,  parce 
qu'il  avre  été  échangé  pli  tôt  qu'on  n'avre  cru ,  et 
qu'il  arriver  aucherdi. 

DORANTE. 

Jacquard,  que  me  dis-tu  là  1  comment  le  sais- tu? 

JACQUARD. 

Par  mon  foy,  jef  afre  appris  toute  l'heure  en  pi- 
vant  pouteille  avec  in  falet  te  la  maison. 
dorante,  à  part. 

Cachons  mon  trouble...  [Haut.)  Je  réfléchis  que 
le  messager  doit  être  arrivé  ;  va  voir  s'h*  n'y  a  point 
de  nouvelles  pour  moi. 

jacquard  ,  à  part. 

Diaple  !  l'y  être  in  noufelle  te  trop,  à  ce  que  che 
fois.  {Revenant.)  Monsir,  che  saftne  point  où  l'être  la 
poutique  te  sti  noufelle. 

dorante. 

Tu  n'as  qu'à  parler  à  mademoiselle  Claire,  qui , 
pour  éviter  que  mes  lettres  ne  soient  ouvertes  à  la 
poste,  a  bien  voulu  se  charger  de  les  recevoir  sous 
une  adresse  convenue,  et  de  me  les  remettre  secrè- 
tement. 

SCÈNE  H. 

DORANTE. 

Quel  coup  pour  ma  flamme  !  C'en  est  donc  fait, 
trop  aimable  Sophie,  il  faut  vous  perdre  pour  jamais, 
et  vous  allez  devenir  la  proie  d  un  riche  mais  ridicule 
et  grossier  vieillard!  Hélas  !  sans  m'en  avoir  encore 
fait  l'aven,  tout  commençoit  à  m'annoncer  de  votre 
part  le  plus  tendre  retour!  Non,  quoique  les  injustes 
préjugés  de  son  père  contre  les  François  dussent 
être  un  obstacle  invincible  à  mon  bonheur,  il  ne 
falloit  pas  moins  qu'un  pareil  événement  pour  assu- 
rer la  sincérité  des  vœux  que  je  fais  pour  retourner 
proraptement  en  France.  Les  ardens  témoignages 
que  j'en  donne  ne  sont-ils  point  plutôt  les  efforts 
d'un  esprit  qui  s'excite  par  la  considération  de  son 
devoir,  mie  les  effets  d'un  zèle  assez  sincère?  Mais 
que  dis-je  I  ah  !  que  la  gloire  n'en  murmure  point  ; 


de  si  beaux  feux  ne  sont  pas  faite  pour  lut  nrfw  :  ofc 
cœur  n'est  jamais  assez  amoureux,  il  ne  fait  pas  du 
moins  assez  de  cas  de  l'estime  de  sa  maltresse, 
quand  il  balance  à  lui  préférer  son  devoir,  son  pays 
et  son  roi. 

SCÈNE  III. 

MACKER,  DORANTE,  GOTERNITZ. 

MACKER. 

Ah  !  voici  ce  prisonnier  que  j'ai  en  garde.  Il  faut 
que  je  le  prévienne  sur  la  façon  dont  il  doit  se  con- 
duire avec  ma  future  ;  car  ces  François,  qui,  dit-on, 
se  soucient  si  peu  de  leurs  femmes,  sont  des  plus  ac- 
commodans  avec  celles  d'autrui  :  mais  je  ne  veux 
point  chez  moi  de  ce  commerce-là ,  et  je  prétends 
du  moins  que  mes  enfans  soient  de  mon  pays. 

GOTERNITZ. 

Vous  avez  là  d'étranges  opinions  de  ma  fille. 

HACKER. 

Mon  Dieu  !  pas  si  étranges.  Je  pense  que  la  mienne 
la  vaut  bien;  et  si...  Brisons  là-dessus...  Seigneur 
Dorante  ! 

DORANTE. 

Monsieur? 

MACKER. 

Savez- vous  que  je  me  marie? 

DORANTE. 

Que  m'importe? 

HACKER. 

C'est  qu'il  m'importe  à  moi  que  vous  appreniez 
que  je  ne  suis  pas  d'avis  que  ma  femme  vive  à  la 
françoise. 

DORANTE. 

Tant  pis  pour  elle. 

HACKER. 

Eh  !  oui,  mais  tant  mieux  pour  moi. 

DORANTE. 

Je  n'en  sais  rien. 

MACKER. 

Oh  !  nous  ne  demandons  pas  votre  opinion  là- 
dessus  :  je  vous  avertis  seulement  que  je  souhaite  de 
ne  vous  trouver  jamais  avec  elle,  et  que  vous  évitiez 
de  me  donner  à  cet  égard  des  ombrages  sur  sa  con- 
duite. 

DORANTE. 

Cela  est  trop  juste,  et  vous  serez  satisfait. 

MACKER. 

Ah!  le  voilà  complaisant  une  fois,  quel  miracle! 

DORANTE. 

Mais  je  compte  que  vous  y  contribuerez  de  votre 
côté  autant  qu'il  sera  nécessaire. 

MACKER. 

Oh  !  sans  doute,  et  j'aurai  soin  d'ordonner  à  nw 
femme  de  vous  éviter  en  toute  < 


SCÈNE  V. 


M* 


BO&ANTE. 

n'éviter  I  garde* -vous-en  bien.  Ce  n'est  pas  ee 
que  je  veux  dire. 


Comment? 

DORANTE. 

C'est  vous,  in  contraire,  qui  devez  éviter  de  vous 
apercevoir  du  temps  que  je  passerai  auprès  d'elle. 
Je  ne  lui  rendrai  des  soins  que  le  plus  discrètement 
qull  me  sera  possible;  et  vous,  en  mari  prudent, 
tous  n'en  verrez  qne  ee  qu'il  vous  plaira. 

HACKER. 

Comment  diable!  vous  vons  moquez;  et  ce  n'est 
pas  là  mon  compte. 

DORANTE. 

C'est  pourtant  tout  ce  que  je  puis  vous  promet- 
Ire,  et  c'est  même  tout  ce  que  vous  m'avez  de- 
mandé. 

HACKER. 

Parbleu!  celui-là  me  passe;  il  faut  être  bien  en- 
diablé après  les  femmes  d'autrui  pour  tenir  un  tel 
bagage  à  la  barbe  des  maris. 

GOTBRNITZ. 

En  vérité,  seigneur  Macker,  vos  discours  me  font 
pitié ,  et  votre  colère  me  fait  rire.  Quelle  réponse 
Todiez-vous  que  fit  monsieur  à  une  exhortation 
aussi  ridicule  qne  la  vôtre  ?  La  preuve  de  la  pureté 
de  ses  intentions  est  le  langage  même  qu'il  vous 
tient  :  s'il  vouloit  vous  tromper,  vous  prendroit-il 
pour  son  confident? 

MACKER. 

Je  me  moque  de  cela;  fou  qui  s'y  fie.  Je  ne  veux 
point  qu'il  fréquente  ma  femme,  et  j'y  mettrai  bon 
ardre. 

DORANTE. 

A.  la  bonne  heure;  mais,  comme  je  suis  votre 
prisonnier  et  non  pas  votre  esclave,  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  que  je  m'acquitte  avec  elle,  en 
toute  occasion,  des  devoirs  de  politesse  que  mon 
sexe  doit  an  sien. 

MACKER. 

Eh,  morbleu  !  tant  de  politesses  pour  la  femme  ne 
fendent  qu'à  faire  affront  au  mari.  Cela  me  met  dans 
des  impatiences...  Noos  verrons...  nous  verrons... 
Vous  êtes,  méchant,  monsieur  le  François;  oh!  par- 
btearjele  serai  plus  que  vous. 

DORANTE. 

A  la  maison,  cela  peut  être;  mais  j'ai  peine  à 
oaire  que  vons  le  soyez  fort  à  la  guerre. 

GOTERNITZ. 

Tout  doux,  seigneur  Dorante;  il  est  d'une  na- 
tion... 

DORANTE. 

Om,qnoiqnela  vraie  valeur  soit  inséparable  de  la 
•toéronté,  je  sais,  ma%ré  la  cruauté  de  la  vôtre. 


en  estimer  la  bravoure.  Mais  cela  le  met- il  en  droit 
d'insulter  un  soldat  qui  n'a  cédé  qu'au  nombre,  et 
qui,  je  pense,  a  montré  assez  de  courage  pour  de- 
voir être  respecté,  même  dans  sa  disgrâce  ? 

GOTERNITZ. 

Vous  avez  raison.  Les  lauriers  ne  sont  pas  moins 
le  prix  du  courage  que  de  la  victoire.  Nous-mêmes, 
depuis  que  nous  cédons  aux  armes  triomphantes  de 
votre  roi,  nous  ne  nous  en  tenons  pas  moins  glo- 
rieux, puisque  la  même  valeur  qu'il  emploie  à  nous 
attaquer  montre  la  nôtre  à  nous  défendre.  Mais 
voici  Sophie. 

SCÈNE  IV. 

GOTERNITZ,  MACKER,  SOPHIE,  DORANTE , 

GOTERNITZ. 

Approchez,  ma  fille;  venez  saluer  votre  époux. 
Ne  l'acceptez- vous  pas  avec  plaisir  de  ma  main? 

SOPHIE. 

Quand  mon  cœur  en  seroit  le  maître,  il  ne  le 
choisirait  pas  ailleurs  qu'ici. 

MACKER. 

Fort  bien,  belle  mignonne;  mais...  (il  Dorante.) 
Quoil  vous  ne  vous  en  allez  pas? 

DORANTE. 

Ne  devez-vous  pas  être  flatté  que  mon  admiration 
confirme  la  bonté  de  votre  choix? 

HACKER. 

Gomme  je  ne  l'ai  pas  choisie  pour  vous,  votre 
approbation  me  paraît  ici  peu  nécessaire. 

GOTERNITZ. 

Il  me  semble  que  ceci  commence  à  durer  trop 
pour  un  badinage.  Vous  voyez,  monsieur,  que  le 
seigneur  Macker  est  inquiété  de  votre  présence  : 
c'est  nn  effet  qu'un  cavalier  de  votre  figure  peut 
produire  naturellement  sur  l'époux  le  plus  raison- 
nable. 

DORANTE. 

Eh  bien!  il  faut  donc  le  délivrer  d'un  spectateur 
incommode  :  aussi  bien  ne  puis-je  supporter  le  ta- 
bleau d'une  union  aussi  disproportionnée.  Ah  1  mon- 
sieur, comment  pouvez-vous  consentir  vous-même 
que  tant  de  perfections  soient  possédées  pqr  un 
homme  si  peu  fait  pour  les  connoilre  ! 

SCÈNE  V. 

MACKER,  GOTERNITZ,  SOPHIE. 

HACKER. 

Parbleu  !  voilà  une  nation  bien  extraordinaire , 
des  prisonniers  bien  incommodes  !  le  valet  me  boit 
mon  vin ,  le  maître  caresse  ma  fille.  {Sophie  fait 
une  mine.  )  Us  vivent  choc  moi  comme  s'ils  étaient» 
en  pays  de  conquêtes. 
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GOTEEMTZ. 

C'est  la  vie  la  plus  ordinaire  aux  François;  ils  y 
sont  tout  accoutumés. 

HACKER. 

Bonne  excuse,  ma  foi  !  Ne  faudra-t-il  point  en- 
core, en  faveur  de  la  coutume,  que  j'approuve  qu'il 
me  fasse  cocu  ? 

SOPHIE. 

Ah  ciel  !  quel  homme  ! 

GOTEBJUTZ. 

Je  suis  aussi  scandalisé  de  votre  langage  que  ma 
fille  en  est  indignée.  Apprenez  qu'un  mari  qui  ne 
montre  à  sa  femme  ni  estime  ni  confiance  l'auto- 
rise, autant  qu'il  est  en  lui,  à  ne  les  pas  mériter. 
Mais  le  jour  s'avance;  je  vais  monter  à  cheval  pour 
aller  au-devant  de  mon  fils  qui  doit  arriver  ce  soir. 

MACKEE. 

Je  ne  vous  quitte  pas;  j'irai  avec  vous,  s'il  vous 
platt. 

GOTERN1TZ. 

Soit  ;  j'ai  même  bien  des  choses  à  vous  dire,  dont 
nous  nous  entretiendrons  en  chemin. 

HACKER. 

Adieu,  mignonne  :  il  me  tarde  que  nous  soyons 
mariés,  pour  vous  mener  voir  mes  champs  et  mes 
bêtes  à  cornes;  j'en  ai  le  plus  beau  parc  de  la  Hon- 
grie. 

SOPHIE. 

Monsieur,  ces  animaux-là  me  font  peur 

MAGKER. 

Va,  va,  poulette,  tu  y  seras  bientôt  aguerrie  avec 
«loi. 

SCENE  VI. 

SOPHIE. 

Quel  époux  !  quelle  différence  de  lui  à  Dorante, 
en  qui  les  charmes  de  l'amour  redoublent  par  les 
grâces  de  ses  manières  et  de  ses  expressions!  Mais, 
hélas  !  il  n'est  point  fait  pour  moi.  A  peine  mon  cœur 
ose-t-il  s'avouer  qu'il  l'aime;  et  je  dois  trop  me  fé- 
liciter de  ne  le  lui  avoir  point  avoué  à  lui-même.  En- 
core s'il  m'éloit  fidèle,  la  bonté  de  mon  père  me  lais- 
serait, malgré  sa  prévention  en  ses  engagemens, 
quelque  lueur  d'espérance.  Mais  la  fille  de  Macker 
partage  l'amour  de  Dorante  ;  il  lui  dit  sans  doute  les 
mêmes  choses  qu'à  moi  ;  peut-être  est-elle  la  seule 
qu'il  aime.  Volages  François  !  que  les  femmes  sont 
heureuses  que  vos  infidélités  les  tiennent  en  garde 
contre  vos  séductions  !  Si  vous  étiez  aussi  constans 
que  vous  êtes  aimables,  quels  cœurs  vous  résiste- 
roient?  Le  voici.  Je  voudrois  fuir,  et  je  ne  puis  m'y 
résoudre;  je  voudrois  lui  paroltre  tranquille,  et  je 
sens  que  je  l'aime  jusqu'à  ne  pouvoir  cacher  mon 
éëpit. 


SCÈNE  VIL 

DORANTE,  SOPHIE. 

DORANTE. 

Il  est  donc  vrai,  madame,  que  ma  raine  est  con- 
clue* et  que  je  vais  vous  perdre  sans  retour!  Tm 
mourrois,  sans  doute,  si  la  mort  étoft  la  pire  des 
douleurs.  Je  ne  vivrai  que  pour  vous  porter  dans 
mon  cœur  plus  long-temps ,  et  pour  me  rendre  I 
digne,  par  ma  conduite  et  par  ma  constance, de  ' 
votre  estime  et  de  vos  regrets.  I 

SOPHIE.  ' 

Se  peut-il  que  la  perfidie  emprunte  un  langage  i 
aussi  noble  et  aussi  passionné  ! 

DORANTE.  | 

Que  dites- vous?  quel  accueil  !  est-ce  là  la  juste  ' 
pitié  que  méritent  mes  sentimens? 

SOPHIE. 

Votre  douleur  est  grande  en  effet,  à  en  jugerpar 
le  soin  que  vous  avez  pris  de  vous  ménager  des  con- 
solations. 

DORANTE. 

Moi,  des  consolations  !  en  est-il  pour  votre  perte? 

SOPHIE. 

C'est-à-dire  en  est- il  besoin? 

DORANTE. 

Quoi!  belle  Sophie,  pouvez* voua?... 

SOPHIE. 

Réservez,  je  vous  en  prie,  la  familiarité  des  cesex- 
pressions  pour  la  belle  Claire;  et  sachez  que  So- 
phie, telle  qu'elle  est,  belle  ou  laide,  se  soucie  d'au- 
tant moins  de  l'être  à  vos  yeux,  qu'elle  vous  croit 
aussi  mauvais  juge  de  la  beauté  que  du  mérite. 

DOUANTE. 

Le  rang  que  vous  tenez  dans  mon  estime  et  dan 
mon  cœur  est  une  preuve  du  contraire.  Quoi!  fout 
m  avez  cru  amoureux  de  la  fille  de  Macker  1 

SOPHIE. 

Non,  en  vérité.  Je  ne  vous  fais  pas  l'honneur  de 
vous  croire  un  cœur  fait  pour  aimer.  Vous  êtes, 
comme  tous  les  jeunes  gens  de  votre  pays,  us 
homme  fort  convaincu  de  ses  perfections,  qui  se 
croit  destiné  à  tromper  les  femmes,  et  jouant  l'a- 
mour auprès  d'elles,  mais  qui  n'est  pas  capable 
d'en  ressentir. 

DORANTE. 

Ah  !  se  peut-il  que  vous  me  confondiez  dans  cet 
ordre  damans  sans  sentimens  et  sans  délicatesse, 
pour  quelques  vains  badinages  qui  prouvent  eux- 
mêmes  que  mon  cœur  n'y  a  point  de  part,  et  qu'il 
étoit  à  vous  tout  entier? 

SOPIUE. 

La  preuve  me  paroi  t  singulière.  Je  seroia  curieuse 


SCÈNE  V1U. 
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DORANTS. 

Oui,  j'en  appelle ,  en  témoignage  de  la  sincérité 
de  m»  feux,  à  cette  conduite  même  que  vous  me 
reprocha.  J'ai  dit  à  d'antre*  de  petites  douceurs,  il 
ot  nai;  j'ai  folâtré  auprès  d'elles  :  mais  ce  badinage 
et  cet  enjouement  sont-ils  le  langage  de  l'amour? 
Est-ce  sur  ce  ton  que  je  me  suis  exprimé  près  de 
tous?  Cet  abord  timide,  cette  émotion,  ce  respect, 
ces  tendres  soupirs,  ees  douces  larmes,  ces  trans- 
ports que  vous  me  faites  éprouver,  ont-ils  quelque 
ctefeeonmun  aveecet  air  piquant  et  badin  que 
h  politesse  et  le  ton  du  monde  nous  font  prendre 
«près  des  femmes  indifférentes?  Non,  Sophie,  les 
ris  et  la  galté  ne  sont  point  le  langage  du  sentiment. 
Le  TéritaMe  amour  n'est  ni  téméraire  ni  évaporé; 
h  crainte  le  rend  circonspect;  il  risque  moins  par  la 
wmoissance  de  ce  qu'A  peut  perdre;  et,  comme  il 
en  lent  an  cœur  encore  plus  qu'A  la  personne,  il  ne 
tarde  guère  l'estime  de  la  personne  qu'il  aime 
pour  en  acquérir  la  possession. 

SOPHIE. 

Cest  4  dire,  en  on  mot,  que,  contens  d'être  ten- 
dre pour  vos  maltresses ,  vous  n'êtes  que  galans , 
badins  et  téméraires  près  des  femmes  que  vous  n'ai- 
mez point.  Voilà  une  constance  et  des  maximes 
(Fan  nouveau  goût,  fort  commodes  pour  les  cava- 
liers; je  ne  sais  si  les  belles  de  votre  pays  s'en  con- 
tentent de  même. 

DORANT*. 

Oui,  madame,  cela  est  réciproque,  et  elles  ont 
bien  autant  d'intérêt  que  nous,  pour  le  moins,  a  les 

établir. 

50PHIB. 

Tourne  faite  trembler  pour  les  femmes  capables 
de  donner  leur  cnw  à  des  amans  formés  a  une  pa- 
reille eetJa. 

dorante. 

Eh!  pourquoi  ces  craintes  chimériques?  n'est-il 
pas  convenu  que  ce  commerce  galant  et  poli  qui 
ieue  tant  d'agrément  dans  la  société  n'est  point  de 
rameur?  il  n'est  que  le  supplément.  Le  nombre 
des  eœurs  vraiment  faits  pour  aimer  est  si  petit,  et 
parmi  ceux-là  il  7  en  a  si  peu  qui  se  rencontrent, 
que  tout  langniroit  bientôt  ai  l'esprit  et  la  volupté 
ne  tjuoieut  quelquefois  la  place  du  cœur  et  du  sen- 
timent Les  femmes  ne  sont  point  les  dupes  des  ai- 
naUes  folies  que  les  bu/mm  font  autour  d'elles. 
Nous  en  sommes  de  même  par  rapport  à  leur  co- 
quetterie, elles  ne  séduisent  que  nos  sens.  C'est  un 
«■snerce  Adèle  on  l'on  ne  se  donne  réciproque- 
ment que  pour  ce  qu'on  est.  Mais  il  faut  avouer,  à 
fanons*  dû  cœur,  que  ces  heureux  badinages  sont  t 


souvent  mieux  récompensés  que  les  plus  touchantes 
expressions  d'une  flamme  ardente  et  sincère. 

SOPHIE. 

Nous  voici  précisément  où  j'en  voulois  venir. 
Vous  m'aimez,  dites-vous,  uniquement  et  parfai- 
tement; tout  le  reste  n'est  que  jeux  d'esprit  :  je  le 
veux  ;  je  le  crois.  Mais  alors  il  me  reste  toujours  à 
savoir  quel  genre  de  plaisir  vous  pouvez  trouver  à 
faire,  dans  un  goût  différent,  la  cour  à  d'autres 
femmes,  et  à  rechercher  pourtant  auprès  d'elles  le 
prix  du  véritable  amour. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  quel  temps  prenez- vous  pour 
m'engager  dans  des  dissertations  !  Je  vais  vous  per- 
dre, hélas!  et  vous  voulez  que  mou  esprit  s'occupe 
d'autres  choses  que  de  sa  douleur! 

SOPHIE. 

La  réflexion  ne  pou  voit  venir  plus  mal  à  propos  ; 
il  falloit  la  faire  plus  tôt,  ou  ne  la  point  faire  du 
tout. 

SCÈNE  VIII. 

DORANTE,  SOPHIE,  JACQUARD. 

JACQUARD. 

St,  st,  monsir,  monsir  ! 

DORANTE. 

Je  crois  qu'on  m'appelle. 

JACQUARD. 

Oh!  moi  fenir,  pisque  fous  point  aller. 

DORANTE. 

Eh  bien!  qu'est-ce? 

JACQUARD. 

Monsir,  afec  la  permission  te  montante,  l'être  ain 
piti  récriture. 

DORANTE. 

Quoi?  une  lettre? 

JACQUARD. 

Chistement. 

DORANTE, 

Donne-la-moi. 

JACQUARD. 

Tiantrel  non;  mamecelie Claire  m'afre chargé  te 
ne  la  donne  fous  qu'en  grand  secrètement 

SOPHIE. 

Monsieur  Jacquard  est  exact,  il  veut  suivre  ses 
ordres. 

DORANTE. 

Donne  toujours,  butor;  tu  fois  le  mystérieux  fort 
à  propos. 

SOPHIE. 

Cessez  de  vous  inquiéter.  Je  ne  suis  point  incom- 
mode, et  je  vais  me  retirer  pour  ne  pas  gêner  votre 
empressement. 
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SCÈNE  IX. 

SOPHIE,  DORANTE. 

PORante,  à  part. 
Cette  lettre  de  mon  père  lui  donne  de  nouveaux 
soupçons,  et  vient  lout  à  propos  pour  les  dissiper. 
{Haut.)  Eh  quoi  !  madame,  vous  me  fuyez  ! 
sophie,  ironiquement. 
Seriez-vous  disposé  à  me  mettre  de  moitié  dans 
▼os  confidences? 

DORANTE. 

Mes  secrets  ne  vous  intéressent  pas  assez  pour 
vouloir  y  prendre  part? 

SOPHIE- 

C'est  au  contraire  qu'Us  vous  sont  trop  chers  pour 
les  prodiguer. 

DORANTE. 

II  me  siéroit  mal  d'en  être  plus  avare  que  de  mon 
propre  cœur. 

SOPHIE. 

Aussi  logez-vons  tout  au  même  lieu. 

DORANTE. 

Cela  ne  tient  du  moins  qu'à  votre  complaisance. 

SOPHIE. 
Il  y  a  dans  ce  sang-froid  une  méchanceté  que  je 
suis  tentée  de  punir.  Vous  seriez  bien  embarrassé 
si,  pour  vous  prendre  au  mot,  je  vous  priois  de  me 
communiquer  cette  lettre. 

DORANTE. 

J'en  serois  seulement  fort  surpris;  vous  vous 
plaisez  trop  à  nourrir  d'injustes  sentimens  sur  mon 
compte,  pour  chercher  à  les  détruire. 

SOPHIE. 

Vous  vous  fiez  fort  à  ma  discrétion je  vois 

qu'il  faut  tire  la  lettre  pour  confondre  votre  témé- 
rité. 

DORANTE. 

Lisez-la  pour  vous  convaincre  de  votre  injustice. 

SOPHIE. 

Non,  commencez  par  me  la  lire  vous-même;  j'en 
jouirai  mieux  de  votre  confusion. 

DORANTE. 

Nous  allons  voir.  {B  lit.)  •  Que  j'ai  de  joie  mon 
«  cher  Dorante*. .  • 

SOPHIE. 

Mon  cher  Dorante!  l'expression  est  galante, 
vraiment. 

DORANTB. 

•  Que  j'ai  de  joie,  mon  cher  Dorante,  de  pouvoir 
«  terminer  vos  peines  !...  • 

SOPHIE. 

Oh  I  je  n'ai  doute  pas,  vous  avez  tant  d'huma- 
nité ! 


DORANTE. 

«  Vous  voilà  délivré  des  fers  où  voutlanafr 
sîcz...  » 

SOPHIE. 

Je  ne  languirai  pas  dans  les  vôtres. 

DORANTE. 

•  Hâtez-vous  de  venir  me  rejoindre...  » 

SOPHIE. 

Cela  s'appelle  être  pressée. 

DORANTE. 

«  Je  brûle  de  vous  embrasser...  ■ 

SOPHIE. 

Rien  n'est  si  commode  que  de  déclarer  franche- 
ment ses  besoins. 

DORANTE. 

«  Vous  êtes  échangé  contre  un  jeune  officier  qui 

•  s'en  retourne  actuellement  où  vous  êtes...  • 

SOPHIE. 

Mais  je  n'y  comprends  plus  rien. 

DORANTE. 

«  Blessé  dangereusement,  il  lut  fait  prisonnier 
»  dans  une  affaire  où  je  me  trouvai...  ■ 

SOPHIE. 

Une  affaire  où  se  trouva  mademoiselle  Claire  1 

DORANTE. 

Qui  vous  parle  de  mademoiselle  Claire? 

SOPHIE* 

Quoi!  cette  lettre  n'est  pas  d'elle? 

DORANTE. 

Non,  vraiment;  elle  est  de  mon  père,  et  made- 
moiselle Claire  n'a  servi  que  de  moyen  pour  me  11 
faire  parvenir;  voyez  la  date  et  le  seing. 

SOPHIE. 

Ah!  je  respire. 

DORANTE. 

Écoutez  le  reste.  {Il  lit.)  «  A  force  de  secours  et 

•  de  soins,  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  sauver  la  vie; 
»  je  lui  ai  trouvé  tant  de  reconnoissance,  que  je  se 
t  puis  trop  me  féliciter  des  services  que  je  lui  « 
»  rendus.  J'espère  qu'en  le  voyant  vous  partagerex 
9  mon  amitié  pour  lui ,  et  que  vous  le  lui  témoi- 
»  gnerez  » 

sophib,  à  pari. 
L'histoire  de  ce  jeune  officier  a  tant  de  rapport 
avec...  Ah!  si  c'étoit  lui!...  Tous  mes  doutes  seront 
éclaircis  ce  soir. 

DORANTE. 

Belle  Sophie,  vous  voyez  votre  erreur.  Mais  de 
quoi  me  sert  que  vous  connoissiez  l'injustice  de  vos 
soupçons?  en  serai-je  mieux  récompensé  de  ma  fi- 
délité? 

SOPHIE. 

Je  voudrais  inutilement  vous  déguiser  encore  le 
secret  de  mon  coeur  ;  il  a  trop  éclaté  avec  mon  dé* 
pit  :  vous  voyez  combien  je  vous  aime,  et  vous 
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devez  mesurer  le  prix  de  cet  aveu  sur  les  peines 
qaH  n'a  coûtée*. 

DORANTE. 

Aven  charmant  1  pourquoi  faut-il  que  des  momens 
a  doux  soient  mêlés  d'alarmes,  et  que  le  jour  où 
vous  partagez  mes  feux  soit  celui  qui  les  rend  le 
plu  à  plaindre  I 

SOPHIE. 

Ils  peuvent  encore  l'être  moins  que  vous  ne  pen- 
sa. L'amour  perd-il  sitôt  courage?  et  quand  on 
aime  assez  pour  tout  entreprendre,  manque-t-on  de 
mnorces  pour  être  heureux? 

DORANTE. 

AdoraUe  Sophie  !  quels  transports  vous  me  cau- 
sa! Quoi!  yos  bontés...  je  pourrais...  Ah!  cruelle! 
nos  promettez  plus  que  tous  ne  voulez  tenir  ! 
Sophie. 

Moi,  je  ne  promets  rien.  Quelle  est  la  vivacité  de 
votre  imagination!  J'ai  peur  que  nous  ne  nous  en- 
todkaspas. 

DORANTE. 


SOPHIE. 

Le  triste  hymen  que  je  crains  n'est  point  tellement 
«ado  <me  je  ne  poisse  me  flatter  d'obtenir  du  moins 
no  dâai  de  mon  père  ;  prolongez  votre  séjour  ici 
jusqu'à  ce  que  la  paix  ou  des  circonstances  plus  fa- 
waNe*  aient  dissipé  les  préjugés  qui  vous  le  ren- 
des! contraire. 

DORANTE. 

Yous  voyez  l'empressement  avec  lequel  on  me 
rappefle  :  pmVje  trop  me  hâter  d'aller  réparer  l'oi- 
«*!é  de  mon  esclavage  ?  Ah  !  s'il  faut  que  l'amour 
■e  fesse  négliger  le  soin  de  ma  réputation^  doit-ce 
*re  ssr  des  espérances  aussi  douteuses  que  celles 
fat  tous  me  Battez?  Que  la  certitude  de  mon  bon- 
tar  terre  du  moins  à  rendre  ma  faute  excusable. 
Consentez  que  des  nœuds  secrets. 

SOPHIE. 

Outaez-vous  me  proposer?  Un  cœur  bien  amou- 
tax  ménage-t-Q  si  peu  la  gloire  de  ce  qu'il  aime? 
Tous  m'offensez  vivement 

DORANTS. 

J'ai  prévu  votre  réponse,  et  vous  avez  dicté  la 
**one.  Forcé  d'être  malheureux  ou  coupable,  c'est 
f «eès  de  mon  amour  qui  me  fait  sacrifier  mon 
«rtenr  à  mon  devoir,  puisque  ce  n'est  qu'en  vous 
Perdant  que  je  puis  me  rendre  digne  de  vous  pos- 
•éder. 

SOPHIE. 

Ab!  qu'il  est  aisé  d'étaler  de  belles  maximes 
f*od  le  coeur  les  combat  faiblement  !  parmi  tant 
««*¥«»  a  remplir,  ceux  de  l'amour  sont-ils  donc 
°*Vfe  pour  rien?  et  n'est-ce  que  la  vanité  de  me  I 


coûter  des  regrets  qui  vous  a  fait  désirer  ma  ten- 
dresse? 

DORANTE. 

J'attendois  de  la  pitié,  et  je  reçois  des  reproches; 
vous  n'avez,  hélas!  que  trop  de  pouvoir  sor  ma 
vertu,  il  faut  fuir  pour  ne  pas  succomber.  Aimable 
Sophie,  trop  digne  d'un  plus  beau  climat,  daignez 
recevoir  les  adieux  d'un  amant  qui  ne  vivrait  qu'à 
vos  pieds  s'il  pouvoit  conserver  votre  estime  en 
immolant  la  gloire  à  l'amour.  (II  l'embratse.) 

SOPHIE. 

Àh  !  que  faites-vous? 

SCÈNE  X. 

MACKER,  FRÉDÉRICH,  GOTERN1TZ, 
DORANTE,  SOPHIE. 

HACKER. 

Oh!  oh!  notre  future,  tubleu!  comme  vous  y 
allez  !  C'est  donc  avec  monsieur  que  vous  vous  ac- 
cordez pour  la  noce  !  je  lui  suis  obligé,  ma  foi.  Eh 
bien  !  beau-père,  que  dites-vous  de  votre  progéni- 
ture? Oh!  je  voudrais,  parbleu!  que  nous  en  eus- 
sions vu  quatre  fois  davantage,  seulement  pour  lui 
apprendre  à  n'être  pas  si  confiant. 

GOTERN1TZ.    ' 

Sophie,  pourriez-vous  m'expliquer  ce  que  veulent 
dire  ces  étranges  façons? 

DORANTE. 

L'explication  est  toute  simple;  je  viens  de  rece- 
voir avis  que  je  suis  échangé*  et  là-dessus  je  pre- 
nois  congé  de  mademoiselle,  qui,  aussi  bien  que 
vous,  monsieur,  a  eu  pendant  mon  séjour  ici  beau- 
coup de  bontés  pour  moi. 

MACKER. 

Oui,  des  bontés  !  oh  !  cela  s'entend. 

GOTERN1TZ. 

Ma  foi,  seigneur  Macker,  je  ne  vois  pas  qu'il  y 
ait  tant  à  se  récrier  pour  une  simple  cérémonie  de 
compliment. 

HACKER. 

Je  n'aime  point  tous  ces  complimens  à  la  fran- 
çoise. 

FRÉDÉRICH. 

Soit  :  mais  comme  ma  sœur  n'est  point  encore 
votre  femme,  il  me  semble  que  les  vôtres  ne  sont 
guère  propres  à  lui  donner  envie  de  la  devenir. 

MACKER. 

Eh!  corbleu!  monsieur,  si  votre  séjour  de 
France  vous  a  appris  à  applaudir  à  toutes  les  sot- 
tises des  femmes,  apprenez  que  les  flatteries  de 
Jean-Mathias  Macker  ne  nourriront  jamais  leur  or- 
gueil. 

FRÉDÉRICH. 

Pour  cela,  je  le  crois. 
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DORANTS. 

Je  vous  avouerai,  monsieur,  qu'également  épris 
des  charmes  et  du  mérite  4»  votre  adorable  fille, 
l'aurais  tait  ma  félicité  suprême  d'unir  mon  sort  au 
sien,  si  les  cruels  préjugés  qui  vous  ont  été  inspirés 
contre  ma  nation  n'eussent  mis  un  obstacle  invin- 
cible su  bonheur  de  ma  vie. 
rasDéiucH. 

Mon  pire,  c'est  ta  sans  doute  un  de  vos  prison- 
niers f 

GOTBftltlTZ. 

Cest  cet  officier  pour  lequel  Tons  avea  été 
échangé. 

fiuteinicn. 
Quoi!  Dorante? 

gotsrnitz. 
Lui-même. 

FRÉDÊRICH. 

Ah  1  quelle  joie  pour  moi  de  pouvoir  embrasser  le 
fils  de  mon  bienfaiteur  ! 

sophib,  Joyeuse. 
C'étoit  mon  frère,  et  je  lai  deviné 

FRÉDÊRICH. 

Oui,  monsieur,  redevable  de  la  vie  à  monsieur 
votre  père,  qu'il  me  seroit  doux  de  vous  marquer 
ma  reconnoissance  et  mon  attachement  par  quelque 
preuve  digne  des  services  que  f  ai  reçus  de  lui  ! 

DORANTE. 

Si  mon  père  a  été  assez  heureux  pour  s'acquitter 
envers  un  cavalier  de  votre  mérite  des  devoirs  de 
l'humanité,  R  doit  plus  s'en  féliciter  que  vous-même. 
Cependant,  monsieur,  vous  connoissez  mes  senti- 
mens  pour  mademoiselle  votre  sœur  ;  si  vous  dai- 
gnez protéger  mes  feux,  vous  acquitterez  au-delà 
vos  obligations  :  rendre  un  honnête  homme  heu- 
reux, c'est  plus  que  de  lui  sauver  la  vie. 

FRÉDÊRICH. 

Mon  père  partage  mes  obligations,  et  j'espère 
bien  que,  partageant  aussi  ma  reconnoissance,  fi  ne 
sera  pas  moins  ardent  que  moi  à  vous  la  témoigner. 

HACKER. 

Mais  il  me  semble  que  je  joue  ici  un  assez  joli 
personnage. 

GOTBRMTZ. 

J'avoue,  mon  fils,  que  j'avois  cru  voir  en  mon- 
sieur quelque  inclination  pour  votre  sœur;  mais, 
pour  prévenir  la  déclaration  qu'il  m'en  auroit  pu 
faire,  j'ai  si  bien  manifesté  en  toute  occasion  l'anti- 
pathie et  i'éloignement  qui  séparait  notre  nation  de 
la  sienne,  qu'il  s'étoit  épargné  jusqu'ici  des  déniar- 
clies  inutiles  de  la  part  d'un  ennemi  avec  qui,  quel- 
que obligation  que  je  lui  aie  d'ailleurs,  je  ne  puis  ni 
ne  dois  établir  aucune  liaison. 

HACKER. 

Sans  doute,  et  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  à 


mademoiselle  de  vouloir  aussi  s'approprier  ainsi  les 
prisonniers  de  la  reine. 

GOTKRNITZ. 

Enfin  je  tiens  que  c'est  une  nation  avec  laquelle 
il  est  mieux  de  toute  façon  de  n'avoir  aucun  com- 
merce; trop  orgueilleux  amis,  trop  redoutables  en- 
nemis ;  heureux  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  eux  ! 

FRÉDÊRICH. 

Ah  !  quittez,  mon  père,  ces  injustes  préjugés.  Que 
n'avez-vous  connu  cet  aimable  peuple  que  vous 
haïssez,  et  qui  n'auroit  peut-être  aucun  défaut  s'il 
avoit  moins  de  vertus  1  Je  l'ai  vue  de  près,cette  heu- 
reuse et  brillante  nation,  je  l'ai  vue  paisible  au  mi- 
lieu de  la  guerre,  cultivant  les  sciences  et  les  beaux- 
arts,  et  livrée  à  cette  charmante  douceur  de  carac- 
tère qui  en  tout  temps  lui  fait  recevoir  également 
bien  tous  les  peuples  du  monde,  et  rend  la  France 
en  quelque  manière  la  patrie  commune  du  genre 
humain.  Tous  les  hommes  sont  les  frères  des  Fran- 
çois- La  guerre  anime  leur  valeur  sans  exciter  leur 
colère.  Une  brutale  fureur  ne  leur  fait  point  haïr 
leurs  ennemis  ;  un  sot  orgueil  ne  les  leur  fait  point 
mépriser.  Ils  les  combattent  noblement,  sans  calom- 
nier leur  conduite,  sans  outrager  leur  gloire;  et 
tandis  que  nous  leur  faisons  la  guerre  en  furieux, 
ils  se  contentent  de  nous  la  faire  en  héros. 

GOTERKITZ. 

Pour  cela,  on  ne  saurait  nier  qu'ils  ne  se  «ootreal 
plus  humains  et  plus  généraux  que  nous. 

FRÉDÊRICH. 

Ehl  comment  ne  le  seroieat-ils  pas  sous  un  maître 
dont  la  bonté  égale  le  courage!  Si  ses  triomphe! le 
font  craindre,  ses  vertus  doivent-elles  moins  le  faire 
admirer?  conquérant  redoutable,  il  semble  à  la 
tète  de  ses  armées  un  père  tendre  au  milieu  ïe  » 
famille,  et  forcé  de  dompter  l'orgueil  de  ses  enne- 
mis, il  ne  les  soumet  que  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  enfans. 

•    GOTERMTZ. 

Oui,  mais  avec  toute  sa  bravoure,  non  content 
de  subjuguer  ses  ennemis  par  la  force,  ce  prince 
croit-il  qu'il  soit  bien  beau  d'employer  encore  l'ar- 
tifice, et  de  séduire,  comme  il  fait,  les  cœurs  des 
étrangers  et  de  ses  prisonniers  de  guerre  ? 

MACKER. 

Fi  1  que  cela  est  laid  4e  débaucher  ainsi  lessnjeU 
d'autrui  !  Oh  bien  l  puisqu'il  s'y  prend  comme  cela, 
je  suis  d'avis  qu'on  punisse  sévèrement  tous  cens 
des  nôtres  qui  s'avisent  d'en  dira  du  bien* 

FRÉDÊRICH. 

Il  faudra  donc  châtier  tous  vos  guerriers  qui  tom- 
beront dans  ses  fers,  et  je  prévois  que  ce  ne  sera 
pas  une  petite  tâche. 

DORANTE. 

Oh  1  mon  prince,  qu'il  m'est  doux  d'entendre  les 
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*lottDga  qœ  ta  vertu  arrache  de  la  bouche  de  tes 
ennemis!  voilà  les  seuls  éloges  dignes  de  toi. 

GOTERNITZ. 

Non,  le  titre  d'ennemis  ne  doit  point  nous  empê- 
cher de  rendre  justice  an  mérite.  JTavoue  même  que 
le  commerce  de  nos  prisonniers  m'a  bien  fait  changer 
(Topinioo  sur  le  compte  de  leur  nation  :  mais  consi- 
déra, mon  fils,  que  ma  parole  est  engagée,  que  je 
me  ferois  une  méchante  affaire  de  consentir  à  une 
alTance  contraire  à  nos  usages  et  à  nos  préjugés;  et 
que,  pour  tout  dire  enfin ,  une  femme  n'est  jamais 
assez  en  droit  de  compter  sur  le  cœur  d'un  François 
pour  que  nous  puissions  nous  assurer  du  bonheur  dp 
Totre  sœur  en  l'unissant  à  Dorante. 

DORANTE. 

Je  croîs,  monsieur,  que  vous  voulez  bien  que  je 
triomphe,  puisque  vous  m'attaquez  par  le  côté  le 
phi  fort  Ce  n'est  point  en  mot-même  que  j'ai  be~ 
mode  chercher  des  motifs  pour  rassurer  l'aimable 
Sophie  sur  mon  inconstance,  ce  sont  ses  charmes  cl 
soa  mérite  qui  seuls  me  les  fournissent  ;  qu'importe 
cd qoeb  climats  elle  vive?  son  règne  sera  toujours 
partout  où  Ton  a  des  yeux  et  des  cœurs. 

PRÉDÉMCII. 

Entcnds-tn,  ma  sœur  ?  cela  veut  dire  que  si  jamais 
il  devient  infidèle  tu  trouveras  dans  son  pays  tout 
«qu'il  but  poar  t'en  dédommager. 

SOPHIE. 

Totre  temps  sera  mieux  employé  à  plaider  sa  cause 
«près  de  mue  père  qu'à  m'inlerpréter  ses  senti- 

GOTERNITZ. 

Tons  voyez,  seigneur  Macker,  qu'ils  sont  tous 
rioûs  contre  nous;  nous  aurons  affaire  i  trop  forte 
partie  :  ne  ferioBa-nous  pas  mieux  de  céder  de  bonne 

grfce? 

HACKER. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  manque-t-on  aiu*i 
de  parole  à  un  homme  comme  moi? 
fredémch. 
Oui ,  cela  se  pent  foire  par  préférence, 

GOTERNITZ. 

Obtenez  le  consentement  de  ma  fille,  je  ne  rétracte 
pont  te  mien;  mais  je  ne  vous  al  pas  promis  de  la 
ftfitraindre.  D'ailleurs,  â  vous  parler  vrai  Je  ne  vois 
(lus  pour  vous  ni  pour  elle  les  mêmes  agrémens 
àmtê  mariage  :  vous  avez  conçu  sur  le  compte  de 
l*oraate  des  ombrages  qui  pourroient  devenir  entre 
die  et  vous  une  source  d'aigreurs  réciproques.  11 
^  trop  difficile  de  vivre  paisiblement  avec  une 
famé  dont  oo  soupçonne  le  canr  d'être  engagé 


HACKER. 

Oaab,  voua  le  prenez  sur  ce  ton?  Oh!  lêtebleu, 


je  vous  ferai  voir  qu'on  ne  se  moque  pas  ainsi  des 
geas.  Je  m'en  vais  tout  à  l'heure  porter  ma  plainte 
contre  lui  et  contre  vous  :  nous  apprendrons  un  peu 
à  ces  beaux  messieurs  à  venir  nous  enlever  nos 
maltresses  dans  notre  propre  pays  ;  et,  si  je  ne  puis 
me  venger  autrement,  j'aurai  du  moins  le  plaisir 
de  dire  partout  pis  que  pendre  de  vous  et  des 
François. 

SCÈNE  XL 

GOTERNITZ,  DORANTE,  FRÉDÉRICH, 
SOPHIE. 

GOTERNITZ. 

Laissons-le  s'exhaler  en  vain3  murmures  ;  en  unis- 
sant Sophie  à  Dorante  je  satisfais  en  même  temps  à 
la  tendresse  paternelle  et  à  la  reconnoissance  :  avec 
des  sentimens  si  légitimes  je  ne  çrain3  la  critique 
de  personne. 

DORANTE. 

Ah  !  monsieur,  quels  transports  I 

FRÉDÉRICH. 

Mon  père,  il  nous  reste  encore  le  plus  fort  à  faire. 
Il  s'agit  d'obtenir  lé  consentement  die  me  sœur,  et  je 
vois  là  de  grandes  difficultés;  épouser  Dorante,  et 
aller  en  France!  Sophie  ne  s'y  résoudra  jamais. 

GOTERNITZ. 

Comment  donc  !  Dorante  ne  seroit-il  pas  de  son 
goût  ?  1*11  ce  cas  je  la  soupçonnerais  fort  d'en  avoir 
changé. 

FRÉDÉRICH. 

Ne  voyez-vous  pas  les  menaces  qu'elle  me  fait 
pour  lui  avoir  enlevé  le  seigneur  Jean-Mathias 
Macker? 

GOTERNITZ. 

Elle  n'ignore  pas  combien  les  François  sont  ai- 
mables. 

FRÉDÉRICH. 

Non  ;  mais  elle  sait  que  les  Françaises  le  sont  en- 
core phi*,  et  voilà  ce  qui  répouvante. 

SOPHIE. 

Point  du  tout  :  car  je  tâcherai  de  le  devenir  avec 
elles  ;  et  lant  que  je  plairai  A  Dorante  je  m'estimerai 
la  plus  glorieuse  de  toutes  les  femmes. 

DORANTE. 

Ah!  vous  le  serez  éternellement,  belle  Sophie I 
Vous  êtes  pour  mot  le  prix  de  ce  qu'il  y  a  de  plaa 
estimable  parmi  les  hommes.  C'est  à  la  vertu  de 
mon  père,  au  mérite  de  ma  nation ,  à  la  gloire  de 
mon  roi ,  que  je  dois  le  bonheur  dont  je  vais  jouir 
avec  vous  :  on  ne  peut  être  heureux  sous  de  ph» 
beaux  auspices. 


PYGMALION 
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PERSONNAGES. 

PYGMALION.  GALATHEB. 

La  scène  est  à  Tyr. 


Le  théâtre  représente  on  atelier  de  sculpteur.  Sur  les  côtés  on 
volt  des  blocs  de  marbre,  des  groupes,  des  statues  ébauchées. 
Dans  le  fond  est  une  antre  statue  cachée  sons  on  pavillon 
d'une  étoffe  légère  et  brillante,  orné  de  crépines  et  de  gulr- 


Pygmalion,  assis  et  accoudé,  rèvc  dans  l'attitude  d'un  homme 
Inquiet  et  triste ,  pois ,  se  Jetant  tout  è  coup ,  il  prend  sur 
une  table  les  outils  de  son  art.  Ta  donner  par  Intervalles 
quelque»  coups  de  ciseau  sur  quelques-unes  de  ses  ébauches, 
serecuieetrestn)ed'nnairme<»ntentetdécooi«gé. 


PYGMALION. 

II  n'y  a  point  là  d'âme  ni  de  vie  ;  ce  n'est  que  de 
la  pierre.  Je  ne  ferai  jamais  rien  de  tout  cela. 

O  mon  génie I  où  es- ta?  mon  talent,  qu'es- tu  de- 
venu? Tout  mon  feu  s'est  éteint,  mon  imagination 
s'est  glacée;  le  marbre  sort  froid  de  mes  mains. 

Pygmalion,  ne  fais  plus  des  dieux,  tu  n'es  qu'un 
vulgaire  artiste...  Vils  instrumens,  qui  n'êtes  plus 
ceux  de  ma  gloire ,  allez ,  ne  déshonorez  point  mes 


(  n  jette  avec  dédain  ses  outils,  puis  se  promène  quelque 
temps  en  rêvant .  les  bras  croisés.  ) 

Que  suis-je  devenu  !  quelle  étrange  révolution 
s'est  faite  en  moi  l... 

(*)  Cette  scène,  que  Rousseau  composa  sans  doute  pendant 
son  séjour  à  MoUers,  fut  représentée  à  Paris  pour  la  première 
fois  le  30  octobre  1775,  et  parut  Imprimée  dans  la  même  année 
cbex  la  veuve  Duchesse  (  in-S*  de  28  pages).  En  tête  de  cette 
brochure  est  une  lettre  datée  de  Lyon,  96  novembre  «770,  et 
signée  Coignêt ,  négociant  à  Lyon ,  par  laquelle  ledit  Coignet 
nous  apprend  que  cette  scène  fut  dès  ce  temps-là  représentée  à 
Lyon  par  des  acteurs  de  société,  et  qu'il  en  a  fait  la  musique, 
I  l'exception  de  deux  morceaux,  qu'il  déclare  être  de  Rous- 
seau, savoir,  Vantante  de  l'ouverture,  et  le  premier  morceau 
de  rinterlocution  qui  caractérise,  avant  que  Pygmalion  ait 
parlé,  les  coups  de  ciseau  qu'il  donne  sur  ses  ébauches.  C'est 
cette  musique  qui  fut  exécutée  à  Paris  lors  des  premières  repré- 


Tyr,  ville  opulente  et  superbe,  les  monumens  des 
arts  dont  tu  brilles  ne  m'attirent  plus,  j'ai  perdu  le 
goût  que  je  prenois  à  les  admirer  :  le  commerce  de* 
artistes  et  des  philosophes  me  devient  insipide; 
l'entretien  des  peintres  et  des  poètes  est  sans  attrait 
pour  moi ,  la  louange  et  la  gloire  n'élèvent  pins 
mon  âme;  les  éloges  de  ceux  qui  en  recevront  de  la 
postérité  ne  me  touchent  plus,  l'amitié  même  a  per- 
du pour  moi  ses  charmes. 

tentations  en  1775 1  elle  y  fat  même  gravée  tant  en  partition 
qu'en  parties  séparées.  Mais  quelque  temps  après  on  la  jugea 
beaucoup  trop  foible  pour  l'ouvrage,  et  H.  Baudroo,  mainte- 
nant encore  chef  d'orchestre  an  Théâtre-François,  se  chargea 
d'y  taire  une  musique  nouvelle,  dans  laquelle  il  nom  a  dit  lut- 
même  avoir  conservé  le  second  des  deux  morceaux  bits  par 
Rousseau ,  que  l'on  vient  d'indiquer.  Cette  seconde  mnriqne, 
qui  ni  point  été  gravée,  est  celle  qui  s'exécute  maintenant  1 
Parts  quand  on  y  représente  Pygmalion ,  et4es  directeur!  de 
spectacle  en  province  l'ont  généralement  adoptée  (*). 

Il  paroi t  que  Rousseau  ne  s'est  pas  senti  assex  fort  pour  laire 
cette  musique  lui-même.  Voici  l'anecdote  qu'on  lit  a  ce  njet 
dans  VJvertUtement  qui  précède  le  recueil  des  Romance*  de 
Rousseau,  gravé  aprèriîa  mort. 

Pendant  son  dernier  séjour  à  Paris,  quelqu'un  rayant  prié 
de  corriger  les  fautes  existantes  dans  le  Pygmalion  imprimé, 
qui  en  contient  en  effet  beaucoup,  il  eut  la  complaisance  de  le 
lire,  et  de  faire  sur  son  propre  manuscrit  les corrections de- 
mandées. Quel  dommage,  dit  quelqu'un  présent  a  cette  lecture, 
que  le  petit  faiseur  n*ait  pas  mis  une  telle  scène  en  musique! 
(  On  sait  que  Rousseau  déslgnott  lui-même  ainsi  l'auteur  pré- 
tendu de  son  Devin  du  village ,  et  dont  il  se  disolt  le  prttt- 
nom,  )  t  Vraiment,  répondit-il,  s'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  qu'il 
»  n'en  étoit  pas  capable.  Mon  petit  faiseur  ne  peut  enfler  que 

•  les  pipeaux.  Il  y  faudrait  un  grand  faiseur.  Je  ne  connois  que 
t  il.  Gluck  en  état  d'entreprendre  cet  ouvrage,  et  je  tondrais 

•  bien  qu'il  daignât  s'en  charger.  » 

L'éditeur  du  Rousseau  eownacie  (  1 817  )  s'est  étrangement 
mépris  en  disant  que  Pygmalion  reçut  les  honneurs  de  la  pa- 
rodie •  sous  le  titre  de  Brioché,  ou  V Origine  (Ut  Maria*- 
nettes.  Cette  pièce,  représentée  et  imprimée  en  1 755,  vingt  ans 
avant  qu'on  ne  connût  le  Pygmalion  de  Rousseau,  est  la  paro- 
die d'un  opéra  du  même  nom  représenté  en  I74S.     G.  P. 
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Et  tosj,  jeues  objets,  chefs-d'œuvre  de  la  na- 
ture, qoe  mon  art  osoit  imiter,  et  sur  les  pas  des- 
quels les  plaisirs  m'attiraient  sans  cesse,  vous,  mes 
cbnnans  modèles ,  qui  m'embrasiez  à  la  fois  des 
feox  de  l'amour  et  du  génie,  depuis  que  je  vous  ai 
surpassés,  vous  m'êtes  tous  indifférons. 
(  Ils'anfed,  et  contemple  tout  autour  de  lui.  ) 

Retenu  dans  cet  atelier  par  un  charme  inconceva- 
ble, je  n'y  sais  rien  faire,  et  je  ne  puis  m'en  éloigner. 
J'erre  de  groupe  en  groupe,  de  figure  en  figure; 
mon  ciseau,  foible,  incertain,  ne  reconnolt  phis  son 
guide  :  ces  ouvrages  grossiers,  restés  à  leur  timide 
ébauche,  ne  sentent  plus  la  main  qui  jadis  les  eût 


Mot) 


(Osilerelnmétii 
C'enest  fait,  c'en  est  fait;  j'ai  perdu  mon  génie... 
si  jeune  encore,  je  survis  à  mon  talent. 

Mû  quelle  est  donc  cette  ardeur  interne  qui  me 
déwe?  qu'ai- je  en  moi  qui  semble  m'embraser? 
Quoi t  dans  la  langueur  d'un  génie  éteint,  sent-on 
ces  émotions,  sent-on  ces  élans  des  passions  impé- 
tueuses, cette  inquiétude  insurmontable,  cette  agi- 
tation secrète  qui  me  tourmente  et  dont  je  ne  puis 
démêler  la  cause? 

J'ai  craint  que  l'admiration  de  mon  propre  ou- 
Trage  ne  causât  la  distraction  que  j'apportois  à  mes 
travaux;  je  l'ai  caché  sous  ee  voile.-...  mes  profanes 
mains  ont  osé  couvrir  ce  monument  de  leur  gloire. 
Depuis  que  je  ne  le  vois  plus,  je  suis  plus  triste,  et 
ne  sais  pas  plus  attentif. 

Qnll  va  m'étre  cher,  qu'il  va  m'ètre  précieux,  cet 
mmortel  ouvrage  !  Quand  mon  esprit  éteint  ne  pro- 
duira plus  rien  de  grand,  de  beau,  dedigne  de  moi, 
je  montrerai  ma  Galathée,  et  je  dirai  :  Voilà  mon 
ouvrage.  0  ma  Galathée  I  quand  j'aurai  tout  perdu, 
io  me  resteras,  et  je  serai  consolé. 
(tt  t'approche  dn  pavillon,  puis  ee  retire;  va ,  Tient,  et  •'ir- 
rite quelquefois  à  le  regarder  en  soupirant.  ) 

Mats  pourquoi  la  cacher?  Qu'est-ce  que  j'y  gagne? 
Réduit  i  l'oisiveté,  pourquoi  môter  le  plaisir  de 
contempler  la  pins  belle  de  mes  œuvres  ?  . .  Peut-être 
y  reste-tril  quelque  défaut  que  je  n'ai  pas  remarqué  ; 
peut-être  pourrai- je  encore  ajouter  quelque  orne- 
ment à  sa  parure  :  aucune  grâce  imaginable  ne  doit 
manquer  4  un  objet  si  charmant. . .  peut-être  cet  ob- 
jet ranimera-t-il  mon  imagination  languissante.  Il  la 
faut  revoir,  l'examiner  de  nouveau.  Que  dis-je?  Ehl 
je  ne  l'ai  point  encore  examinée  :  je  n'ai  fait  jus- 
<pnd  que  l'admirer. 

(  11  va  pour  lever  le  voile,  et  le  laisse  retomber  comme  ef- 
frité.) 

m  ne  sais  quelle  émotion  j'éprouve  en  touchant 
ee  voue;  une  frayeur  me  saisit;  je  crois  toucher  au 
«actuaire de  quelque  divinité.  Pygmalion,  c'est  une 


pierre,  c'est  ton  ouvrage....  Qu'importe?  on  sert 

des  dieux  dans  nos  temples,  qui  ne  sont  pas  d'une 

autre  matière,  et  n'ont  pas  été  faits  d'une  autre 

main. 

(  Il  lève  le  voile  en  tremblant ,  et  se  prosterne.  On  volt  la 

statue  de  Galathée  posée  sur  un  piédestal  fort  petit,  mais 

exhaussé  par  un  gradin  de  marbre ,  formé  de  quelques 

marches  demi-circulaires.  ) 

0  Galathée  1  recevez  mon  hommage.  Oui,  je  me 
suis  trompé  :  j'ai  voulu  vous  faire  nymphe ,  et  je 
vous  ai  faite  déesse.  Vénus  même  est  moins  belle 
que  vous. 

Vanité,  foiblesse  humaine  1  je  ne  puis  me  lasser 
d'admirer  mon  ouvrage;  je  m'enivre  d'amour-pro- 
pre  ;  je  m'adore  dans  ce  que  j'ai  fait. . . .  Non,  jamais 
rien  de  si  beau  ne  parut  dans  la  nature;  j'ai  passé 
l'ouvrage  des  dieux.... 

Quoi  !  tant  de  beautés  sortent  de  mes  mains  1  Mes 
mains  les  ont  donc  touchées....  ma  bouche  a  donc 
pu....  Je  vois  un  défaut.  Ce  vêtement  couvre  trop 
le  nu  ;  il  faut  l'échancrer  davantage;  les  charmes 
qu'il  recèle  doivent  être  mieux  annoncés. 

(  U  prend  son  maillet  et  son  ciseau  ;  puis ,  s'avinçant  lente- 
ment» Il  monte ,  en  hésitant,  les  gradins  de  la  statue  qu'il 
semble  n'oser  toucher.  Enfin,  le  ciseau  déjà  levé,  U  s'ar- 
rête.) 
I     Quel  tremblement  I  quel  trouble  t....  Je  tiens  le  , 
|  ciseau  d'une  main  mal  assurée....  Je  ne  puis....  je 
n'ose....  je  gâterai  tout. 

(  Il  s'encourage;  et  enfin,  présentant  son  ciseau.  U  en  donne 
un  seul  coup ,  et  saisi  d'effroi,  il  le  laisse  tomber  en  pous- 
sant un  grand  cri.  ) 

Dieux!  je  sens  la  chair  palpitante  repousser  le 

ciseau!.... 
(  Il  redescend  tremblant  et  confus.  ) 

....  Vaine  terreur,  fol  aveuglement...  Non...  je  n'y 

toucherai  point  ;  les  dieux  m'épouvantent.  Sans  . 

doute  elle  est  déjà  consacrée  à  leur  rang. 

(  il  la  considère  de  nouveau.  ) 

Que  veux-tu  changer  ?  regarde  ;  quels  nouveaux 
charmes  veux-tu  lui  donner?...  Ah!  c'est  sa  oerfec- 
tion  qui  fait  son  défaut....  Divine  Galathée  1  moins 
parfaite,  il  ne  te  manquerait  rien. 

(  Tendrement.  ) 

Mais  il  te  manque  une  âme  :  U  figure  ne  peut 
s'en  passer. 

(  Avec  plus  d'attendrissement  encore.  ) 

Que  l'âme  faite  pour  aminer  un  tel  corps  doit  être 
belle! 

(  Il  s'arrête  long-temps.  Puis .  retournant  s'asseoir,  il  dit 
d'une  voix  lente  et  changée  :  ) 

Quels  désirs  osé-je  former  1  quels  vœux  insensés  1 
qu'est-ce  que  je  sens  ?. ..  O  ciel  !  le  voile  de  l'illusion 
tombé,  et  je  n'ose  voir  dans  mon  cœur  :  j'aurois 
trop  à  m'en  indigner. 

I  Urague  panse  dans  un  profond  accablement.  ) 
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....  Voilà  donc  la  noble  passion  qui  m'égare  1  c'est 
donc  pour  cet  objet  inanimé  que  je  n'ose  sortir 
d'ici î on  marbre I  nne  pierre!  une  masse  in- 
forme et  dure,  travaillée  avec  ce  fer  !...  Insensé, 
rentre  en  toi-même;  gémis  sur  toi;  vois  ton  erreur, 
▼ois  ta  folie. 

Mais  non 


) 


Non,  je  n'ai  point  perdu  la  sens  ;  non,  je  n'extra- 
vague  point;  non,  je  ne  me  reproche  rien.  Ce  n'est 
point  de  oe  marbre  mort  que  je  suis  épris,  c'est  d'an 
être  yiyaat  qui  loi  ressemble,  c'est  de  la  figure  qu'il 
offre  à  mes  yeux.  En  quelque  lien  que  soit  cette 
figure  adorable,  quelque  corps  qui  la  porte,  et  quel- 
que main  qui  Tait  faite,  die  aura  tous  les  vœux  de 
mon  cœur.  Oui,  ma  seule  folie  est  de  discerner  la 
beauté,  mon  seul  crime  est  d'y  être  sensible.  Il  n'y 
a  rien  là  dont  je  doive  rougir. 

(  notas  vf  tendit,  mata  tonjoaraevee  passion.) 

Quels  traits  de  feu  semblent  sortir  de  cet  otyet 
pour  embraser  mes  sens,  et  retourner  avec  mon 
âme  à  leur  source  !  Hélas  !  il  reste  immobile  et  froid, 
tandis  que  mon  cœur  embrasé  par  ses  charmes  vou- 
drait quitter  mon  corps  pour  aller  échauffer  le  sien. 
Je  crois  dans  mon  délire  pouvoir  m'élancer  hors  de 
moi,  je  crois  pouvoir  lui  donner  ma  vie  et  l'animer 
de  mon  âme.  Ah  !  que  Pygmalion  meure  pour  vivre 
dans  Galathéel...  Que  dis- je,  ô  ciel  I  Si  j'étois  elle, 
je  ne  la  verrois  pas,  je  ne  serois  pas  celui  qui  l'aime. 
Non ,  que  ma  Galathée  vive ,  et  que  je  ne  sois  pas 
elle.  Àht  que  je  sois  toujours  un  autre,  pour  vou- 
loir toujours  être  elle,  pour  la  voir,  pour  l'aimer, 
pour  en  être  aimé!... 

(  Transport  ) 

Tourmeus ,  vœux ,  désirs ,  rage ,  impuissance , 
amour  terrible,  amour  funeste....  Oh!  tout  l'enfer 
est  dans  mon  cœur  agité....  Dieux  puissans,  dieux 
bienfaisans,  dieux  du  peuple,  qui  connûtes  les  pas- 
sions des  hommes,  ah!  vous  avez  tant  fait  de  prodi- 
ges pour  de  moindres  causes  !  voyez  cet  objet,  voyez 
mon  cœur,  soyez  justes,  et  méritez  vos  autels. 

(  Arec  un  enthousiasme  plus  pathétique.  ) 

Et  toi,  sublime  essence  qui  te  caches  aux  sens  et 
te  fais  sentir  aux  cœurs,  âme  de  l'univers,  principe 
de  tonte  existence,  toi  qui  par  l'amour  donnes  l'har- 
monie aux  élément,  la  vie  à  la  matière,  le  senti- 
ment aux  corps,  et  la  forme  à  tous  les  êtres;  feu 
sacré,  céleste  Vénus,  par  qui  tout  se  conserve  et  se 
reproduit  sans  cesse  ;  ah  !  où  est  ton  équilibre?  où 
est  ta  force  expansive?  où  est  la  lot  de  la  nature  dans 
le  sentiment  que  j'éprouve?  où  est  ta  chaleur  vivi- 


fiante dans  l'inanité  (a)  de  mes  vains  désirs?  Tros 
tes  feux  sont  concentrés  dans  mon  cœur,  et  le  froid 
de  la  mort  reste  sur  ce  marbre;  je  péris  par  l'excès 
de  vie  qui  lui  manque.  Hélas!  je  n'attends  point  an 
prodige;  il  existe,  il  doit  cesser;  l'ordre  est  tronblé, 
la  nature  est  outragée;  rends  leur  empire  à  ses  lois, 
rétablis  son  cours  bienfaisant ,  et  verse  également 
ta  divine  influence.  Oui ,  deux  êtres  manquent  à  la 
plénitude  des  choses;  partage-leur  cette  ardeur  dé- 
vorante qui  consume  l'un  sans  animer  l'autre  :  c'est 
toi  qui  formas  par  ma  main  ces  charmes  et  ces  traits 
qui  n'attendent  que  le  sentiment  et  la  vie;  donne- 
lui  la  moitié  de  la  mienne,  donne-lui  tout,  s'il  le 
faut,  il  me  suffira  de  vivre  en  elle.  O  toi  qui  daigna 
sourire  aux  hommages  des  mortels,  ce  qui  ne  sent 
rien  ne  t'honore  pas;  étends  ta  gloire  avec  tes  eni- 
vres. Déesse  de  la  beauté,  épargne  cet  affront  à  la 
nature,  qu'un  si  parfait  modèle  soit  l'image  de  ce 
qui  n'est  pas.' 
(  Il  revient  à  loi  par  degrés  avec  on  mouvement  d'atsoruee 
et  de  Joie.) 

Je  reprends  mes  sens.  Quel  calme  inattendu! 
quel  courage  inespéré  me  ranime!  Une  fièvre  mor- 
telle embrasoit  mon  sang  :  un  baume  de  confiance 
et  d'espoir  court  dans  mes  veines  ;  je  crois  me  sen- 
tir renaître. 

Ainsi  le  sentiment  de  notre  dépendance  sert  quel- 
quefois à  notre  consolation.  Quelque  malheureux 
que  soient  les  mortels,  quand  ils  ont  invoqué  les 
dieux  ils  sont  plus  tranquilles 

Mais  cette  injuste  confiance  trompe  ceux  qui  font 
des  vœux  insensés....  Hélas!  en  l'état  où  je  suis  on 
invoque  font,  et  rien  ne  nous  écoute;  l'espoir  qui 
nous  abuse  est  plus  insensé  que  le  désir. 

Honteux  de  Uni  d'égàremens,  je  n'ose  plus  même 
en  contempler  la  cause.  Quand  je  veux  lever  les 
yeux  sur  cet  objet  fatal ,  je  sens  nn  nouveau  trou- 
ble, une  palpitation  me  suffoque,  une  secrète 
frayeur  m'arrête.... 

(  Ironie  amere.  ) 

...  Eh!  regarde,  malheureux;  deviens  intrépide; 
ose  fixer  une  statue. 

(  il  la  volt  s'animer,  et  se  détourne  saisi  d'effroi  et  1c  «eur 
serré  de  dooleur.  ) 

Qu'ai-je  vu  ?  dieux  !  qu'ai  je  cru  voir?  Le  coloris 
des  chairs,  un  feu  dans  les  yeux,  des  mouvemens 
même....  Ce  n'est  pas  assez  d'espérer  le  prodige; 
pour  comble  de  misère,  enfin,  je  l'ai  vu.... 

(  Excès  d'accablement.  ) 

Infortuné,  c'en  est  donc  fait....  ton  délire  est  à 
(a)  vu...  dans  l'égarement. 


SCÈNE  LYRIQUE. 
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M  dernier  ternie  .  U  raison  l'alanaonue  ainsi  \ 
que  ton  génie...  ne  la  regrette  point,  ô  Pygmalion  !, 
sa  perte  couvrira  too  opprobre 

(Tne  indignation.) 

H  est  trop  heureux  ponr  Pâmant  d'une  pierre  de 
devenir  un  bomme  à  visions. 
(H*  retourne,  rt  toit  la  statue  te  mouvoir  et  descendre 
dle-Béme  tes  gradins  par  lesquels  II  a  monté  sur  le  plé- 
fataillsejetteà  genoux,  et  1ère  les  mains  et  lesyeu 
snckL) 

Dieu  immortels!  Ténus!  Galathée!  6  prestige 
d'un  amour  forcené  I 

GALATHÉE  *  UMChê,  et  dit  l 

Moi. 

ptgmajjon  ,  transporté, 

M 

galathée,  n  touchant  encan. 

Cest  moi. 


PYGMALIOH. 

Ravissante  illusion  qui  passes  jusqu'à  mes  oreilles, 
ah!  n'abandonne  jamais  mes  sens. 

galathée  fait  quelques  pas,  et  touche  un 
marbre. 
Ce  n'est  plos  moi. 

(  Pygmalion,  dans  nne  agitation,  dans  des  transports  qull  a 
peine  à  contenir,  suit  tons  tes  mouvement,  l'écoute,  l'ob- 
serve avec  une  avide  attention  qui  lui  permet  à  peine  de 
respirer.  Galathée  s'avance  vers  lui  et  le  regardes  II  te  lève 
précipitamment ,  lui  tend  les  bras,  et  la  regarde  avec  ex- 
tase. Elle  pose  une  main  sur  lui;  H  tressaille,  prend  cette 
main,  la  porte  à  ion  oser,  et  U  couvre  d'ariens  baisers.) 

GALATHÉE,  «90*  INI  #OvJ|>t>. 


Ml 

PTGMALI0N. 

Oui»  cher  et  charmant  objet,  ont,  digne  chef- 
d'œuvre  de  mes  mains,  de  mon  cœur  et  des  dieux; 
c'est  toi,  c'est  toi  seule  ;  je  t'ai  donné  font  mon  être  ; 
je  ne  vivrai  plus  gue  par  toi. 
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L'ENGAGEMENT  TÉMÉRAIRE, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  (\ 


AVERTISSEMENT. 

RieWest  plot  platquecette  pièce.  Cependant  j'ai  gardé 
quelque  attachement  pour  elle,  à  cause  de  la  galté  du  troi- 
sième acte,  et  de  la  facilité  arec  laquelle  elle  fat  faite  en 
trois  jours,  grâce  à  la  tranquillité  et  au  contentement 
d'esprit  où  je  Tirais  alors,  sans  connoitre  l'art  d'écrire, 
et  sans  aucune  prétention.  Si  je  fais  moi-même  l'édition 
générale,  j'espère  aYoir  asses  de  raison  pour  en  retran- 
cher ce  barbouillage,  sinon  je  laisse  A  ceux  que  j'au- 
rai chargés  de  cette  entreprise  le  soin  de  juger  de  ce  qui 
convient!  soit  A  ai  mémoire,  *>it  an  goût  présent  do 
public 


PERSONNAGES. 

DORANTE .  and  de  Valère.  LISETTE ,  suivante  d'Isabelle. 

VALÈRE,  ami  de  Dorante.  CARLIN ,  valet  de  Dorante. 

ISABELLE ,  ▼eute.  Un  Notais*. 

&UANTB,  cousine  d'Uabelle.  Dr  Laquais. 

La  scène  est  dans  le  chiteau  d'Isabelle. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

ISABELLE,  ÉLIANTE. 

ISABELLE. 

L'hymen  va  donc  enfin  serrer  des  nœuds  si  doux  ; 
Yalère,  à  son  retour,  doit  être  votre  époux  : 
Vous  allez  être  heureuse.  Ah  !  ma  chère  Éliante  ! 

ÉLIANTE. 

Vous  soupirez?  Eh  bien  !  si  l'exemple  vous  tente, 
Dorante  vous  adore,  et  vous  le  voyez  bien. 
Pourquoi  gêner  ainsi  votre  cœur  et  le  sien? 
Car  vous  l'aimez  un  peu  ;  du  moins  je  le  soupçonne. 

ISABELLE. 

Non,  l'hymen  n'aura  plus  de  droits  sur  ma  personne, 
Cousine;  un  premier  choix  m'a  trop  mal  réussi. 

f)  Composée  en  1747.  Cette  comédie  fat  représentée  eu  174* 
sur  le  théâtre  de  la  Chevrette,  chez  M.  de  BeUegarde.  Rousseau 
nous  apprend  (  Confessions,  lom.  I,  pag.  479)  qu'il  y  joua  lui- 
même  un  rôle,  et  qu'après  l'avoir  étudié  ils  mois,  il  fallut  le  lui 
souffler  d'un  bout  à  l'autre. 


ÉLIANTE. 

Prenez  votre  revanche  en  faisant  celui-ci. 

ISABELLE. 

Je  veux  suivre  la  loi  que  j'ai  su  me  prescrire  ; 
Ou  du  moins...  Car  Dorante  a  voulu  me  séduire, 
Sous  le  feint  nom  d'ami  s'emparer  de  mon  cœur. 
Serois-je  donc  ainsi  la  dupe  d'un  trompeur. 
Qui,  par  le  succès  même,  en  serait  plus  coupable) 
Et  qui  l'est  trop,  peut-être? 

ÉLIANTE. 

Il  est  donc  pardonnable. 

ISABELLE. 

Point;  il  ne  m'aura  pas  trompée  impunément 
Il  vient.  Éloignons-nous,  ma  cousine,  un  moment. 
H  n'est  pas  de  son  but  aussi  près  qu'il  le  pense; 
Et  je  veux  à  loisir  méditer  ma  vengeance. 

SCÈNE  IL 

DORANTE. 

Elle  m'évite  encor!  Que  veut  dire  ceci? 
Sur  l'eut  de  son  cœur  quand  serai-je  éclairti? 
Harsardons  de  parler...  Son  humeur  m'épou?ante: 
Carlin  connolt  beaucoup  sa  nouvelle  suivante; 

(  Il  aperçoit  Carlin*) 
Je  veux...  Carlin  1 

SCENE  III. 

CARLIN,  DORANTE. 

CARLIN. 

Monsieur? 

DORANTE. 

Vois-tu  bien  ce  châteanf 

CARLIN. 

Oui,  depuis  fort  long-temps. 

DORANTE. 

Qu'en  dis- ta? 

CARLIN. 

Qu'il  est  beau* 

DORANTS. 

Mais  encor? 
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CARLIN. 

Seau,  très-beau,  plus  beau  qu'on  ne  peut  être. 
Que  diable! 

DORANTE. 

Et  si  bientôt  j'en  devenois  le  maître, 
ryplairois-tu? 

CARLIN. 

Selon  :  s'il  nous  restoit  garni  ; 
Grisme  foisonnante,  et  cellier  bien  fourni  ; 
Poor  m  amusemens,  Isabelle,  Éliante; 
ftwr  ceux  du  sieur  Carlin,  Lisette  la  suivante  5 
Mi»,  oui,  je  m'y  plairais. 

DOUANTS. 

Tu  n'es  pas  dégoûté. 
Hé  bien  !  réjouis-toi,  car  il  est... 

CARLIN. 

Acheté? 

DORANTE. 

Non,  mais  gagné  bientôt. 

CARLlN. 

Bon  1  par  quelle  aventure  ? 
Iabelle  n  est  pas  d'âge  ni  de  figure 
A  perdre  ses  châteaux  en  quatre  coups  de  dé. 

dorants. 
n  est  à  nous,  te  dis-je,  et  tout  est  décidé 
Déjà  dans  mon  esprit. .. 

carlin. 

Peste  !  la  belle  emplette  I 
Résolue  à  part  vous?  c'est  une  affaire  faite, 
Le  château  désormais  ne  saurait  nous  manquer. 

dorante. 
Songe  à  me  seconder  au  lieu  de  te  moquer. 

CARUN. 

Oji  !  monsieur,  je  n'ai  pas  une  tête  si  vive  ; 
h  j'ai  tant  de  lenteur  dans  l'imaginative, 
Que  mon  esprit  grossier,  toujours  dans  rembarras, 
te  sait  jamais  jouir  des  biens  que  je  n'ai  pas  : 
h  serais  un  Crésus  sans  cette  maladresse. 

DORANTE. 

SwMn^moa  tendre  aini,  qu'avec  ta  gentillesse 
ft  pourrais  bien,  pour  prix  de  ta  moralité, 
Attirer  sur  ton  dos  quelque  réalité  ? 

CARLIN. 

Ah!  de  moraliser  je  n'ai  plus  nulle  envie. 
Comme  on  le  traite,  hélas  f  pauvre  philosophie  ! 
V»,  tous  pouvez  parler,  j'écoute  sans  souffler. 

DORANTE. 

Apprends  donc  un  secret  qu'à  tous  il  faut  celer, 
S»  to  le  peux,  dn  moins. 

CARLIN. 

Rien  ne  m'est  plus  facile. 
dorante. 
D*0  le  veuille  î  en  ce  cas  tu  pourras  m'être  utile. 

CARLIN. 
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dorante. 
J'aime  Isabelle. 

CARLIN. 

Oh!  quel  secret!  Ma  foi  * 
Je  le  mois  sans  voua. 

Dorante. 
Qui  te  Ta  dit? 

CARUN. 

Vous. 

DORANTE. 

Moi? 

CARLIN. 

Oui,  vous  :  tous  conduisez  avec  tant  de  mystère 
Vos  intrigues  d'amour,  qu'en  cherchant  à  les  taire, 
Vos  airs  mystérieux,  tous  vos  tours  et  retours 
En  instruisent  bientôt  la  ville  et  les  faubourgs. 
Passons.  A  totre  amour  la  belle  répond-elle  t 

dorante. 
Sans  doute. 

CiRtljfr. 

Vous  croyez  être  aimé  d'Isabelle? 
Quelle  preuve  avez-vous  du  bonheur  de  vos  feuxt 

dorante. 
Parbleu  !  messer  Carlin,  vous  êtes  curieux. 

CARLlN. 

Oh  !  ee  ton-Iâ,  ma  foi,  sent  la  bonne  fortune; 
Mais  trop  de  confiance  en  fait  iriariquet  plus  cTune 
Vous  le  savez  fort  bien.  ' 

dorante. 

Je  suis  Sur  de  mon  fait, 
Isabelle  en  tous  lieux  me  fuit. 

CARLIN. 

Mais  en  effet, 
C'est  de  sa  tendre  ardeur  une  preuve  constante  ! 

DORANTE. 

Ecoute  jusqu'au  bout.  Cette  veuve  charmante 
A  la  fin  de  son  deuil  déclara  sans  retour 
Que  son  cœur  pour  jamais  renonçoit  à  l'amour. 
Presque  dès  ce  moment  mon  âme  en  fut  touchée, 
Je  la  vis,  je  l'aimai  ;  mais  toujours  attachée 
Au  vœu  qu'elle  avoit  fait,  je  sentis  qu'il  faudrait 
Ménager  son  esprit  par  un  détour  adroit  : 
Je  feignis  pour  l'hymen  beaucoup  d'antipathie, 
Et,  réglant  mes  discours  sur  sa  philosophie, 
Sous  le  tranquille  nom  d'une  douce  amitié, 
Dans  ses  amusemens  je  fus  mis  de  moitié. 

CARLIN. 

Peste  !  ceci  va  bien.  En  amusant  les  belles 
On  vient  au  sérieux.  11  faut  rire  auprès  d'elles; 
Ce  qu'on  fait  en  riant  est  autant  d'avancé. 

1  DORANTE. 

Dans  ces  ménagemens  plus  d'un  an  s'est  passé. 
Tu  peux  bien  te  douter  qu'après  toute  une  année , 
On  est  plus  familier  qu'après  une  journée  ; 
Et  mille  aimables  jeux  se  passent  entre  amis. 
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Qu'avec  un  étranger  on  n'auroit  pas  permis. 
Or,  depuis  quelque  temps  j'aperçois  qu'Isabelle 
Se  comporte  avec  mol  d'une  façon  nouvelle. 
Sa  cousine  toujours  me  reçoit  de  n&me  œil  ; 
Mais,  sous  l'air  affecté  d'un  favorable  accueil, 
Avec  tant  de  réserve  Isabelle  me  traite. 
Qu'il  faut  ou  qu'en  secret  prévoyant  sa  défaite 
Elle  veuille  éviter  de  m'en  faire  l'aveu, 
Ou  que  d'un  antre  amant  elle  approuve  le  feu. 

CARLIN. 

Eh  I  qui  voudriez- vous  qui  pût  ici  lui  plaire  ? 
11  n'entre  en  ce  château  que  vous  seul  et  Valère, 
Qui,  près  de  la  cousine  en  esclave  enchaîné, 
Va  bientôt  par  l'hymen  voir  son  feu  couronné. 

DORANTE. 

Moi  donc,  n'apercevant  aucun  rival  à  craindre, 

Ne  dois-je  pas  juger  que,  voulant  se  contraindre, 

Isabelle  aujourd'hui  cherche  A  m'en  imposer 

Sur  le  progrès  d'un  feu  qu'elle  veut  déguiser? 

Mais,  avec  quelque  soin  qu'elle  cache  sa  flamme, 

Mon  cœur  a  pénétré  le  secret  de  son  âme  ; 

Ses  yeux  ont  sur  les  miens  lancé  ces  traits  charmans, 

Présages  fortunés  du  bonheur  des  amans. 

Je  suis  aimé,  te  dis-je  ;  un  retour  plein  deeharnies 

Paie  enfin  mes  soupirs,  mes  transports  et  mes  larmes. 

CARLIN. 

Economisez  mieux  ces  exclamations  ; 
Il  est,  pour  les  placer,  d'autres  occasions 
Où  cela  fait  merveille.  Or,  quant  à  notre  affaire, 
Je  ne  vois  pas  encor  ce  que  mon  ministère, 
Si  vous  êtes  aimé,  peut  en  votre  faveur  : 
Que  vous  faut-il  de  plus? 

DORANTE. 

L'aveu  de  mon  bonheur. 
Il  faut  qu'en  ce  château...  Mais  j'aperçois  Lisette. 
Vam'atiendre  au  logis.  Surtout,  bouche  discrète. 

CARLIN. 

Tous  offensez,  monsieur,  les  droits  de  mon  métier. 
On  doit  choisir  son  monde,  et  puis  s'y  confier. 

dorants,  le  rappelant. 
Àh  I  j'oubliois. . .  Carlin,  j'ai  reçu  de  Valère 
Une  lettre  d'avis  que,  pour  certaine  affaire 
Qu'il  ne  m'explique  pas,  il  arrive  anjourdhui. 
S'il  vient,  ohms  aussitôt  m'en  avertir  ici. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,  LISETTE. 

DORANT*. 

Ah  !  c'est  toi,  belle  enfant  I  Eh  !  bonjour,  jmlisette  : 
Comment  vont  les  galans  ?  A  ta  mine  coquette 
On  pourrait  Mengageranmoins  pour  deux  on  trois  : 
Plus  le  nombre  en  etfl  grand,  et  mta»  on  fait  son  choix. 

LISETTE. 

Vous  me  prêtez,  monsieur,  un  petit  caractère, 


Mais  fort  joli  vraiment  I 

DOUANTE. 

Bon,  bon  !  point  de  eolère. 
Tiens,  avec  ces  traits-là,  Lisette,  par  ta  foi, 
Peux-tu  défendre  aux  gens  d'êire  amoureux  de  toi? 

LISETTE. 

Fort  bien.  Vous  débita  la  fleurette  à  merveilles, 
Et  vos  galans  discours  enchantent  les  oreilles. 
Biais  au  fait,  croyez-moi. 

DORANTE. 

Parbleu!  tu  me  ravis, 
(  Feignant  dt  vouloir  l'embnncr.  ) 
J'aime  à  te  prendre  an  mot. 

LISETTE. 

Tout  doux,  monsieur! 

DORANTE. 

Tu  ris. 
Et  je  veux  rire  aussi. 

LISETTE. 

Je  le  vois.  If  alepeste  I 
Comme  à  tnfnterpréter,  monsieur,  vous  êtes  leste  I 
Je  m'entends  autrement,  et  sais  qu'auprès  de  nous 
Ce  jargon  séduisant  de  messieurs  tels  que  vous 
Montre,  par  ricochet,  où  le  discours  s'adresse. 

DORANTE. 

Quoi  !  tu  penserais  donc  qu'épris  de  ta  maîtresse.... 

LISETTE. 

Moi  ?  je  ne  pense  rien  :  mais,  si  vous  m'en  croyez, 
Vous  porterex  ailleurs  des  feux  trop  mal  payés. 

dorante,  vivement. 
Ah  !  je  l'avois  prévu  :  l'ingrate  a  vu  ma  flamme! 
Et  c'est  pour  m'accabler  qu'elle  a  lu  dans  mon  âme. 

LISETTE. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

DORANTE. 

Qui  me  l'a  dit?  c'est  toi. 

LISETTE. 

Moi?  je  n'y  songe  pas. 

DORANTE. 

Comment? 

LISETTE. 

Non,  par  nu  foi. 

DORANTE. 

Et  ces  feux  mal  payés,  est-ce  unrêve?  est-ce  unconteï 

LISETTE. 

Diantre!  comme  au  cerveau  d'abord  le  feu  vous  mortel 
Je  ne  m'y  frotte  plus. 

DORANTE. 

Ah!  daigne  m'éclair  ir. 
Quel  plaisir  peux-tu  prendre  à  me  faune  souffrir? 

LISETTE. 

Et  pourquoi  si  long-temps,  vous,  me  faire  mystère 
D'un  secret  dont  je  dois  être  dépositaire? 
J'ai  voulu  vous  punir  par  un  peu  de  souci. 
Isabelle  n'a  rien  aperçu  jusqu'ici. 
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(A  part)  (Bwt) 

Cet  mentir.  Mais  gardez  qu'elle  ne  vous  soupçonne; 
Car  je  doute  en  ce  cas  que  son  cœur  vous  pardonne. 
Vous  ne  saunes,  penser  jusqu'où  va  sa  fierté. 

DOUANT*. 

Me  voilà  retombé  dans  ma  perplexité. 

LISETTE. 

Elle  Tient  Essayes  de  lire  dans  son  âme, 
Kl  surtout  ayec  soin  cachez-lui  votre  flamme  ; 
Car  vous  êtes  perdu  si  tous  la  laissez  voir. 

DORANTS. 

Hélas!  tant  de  lenteur  me  met  an  désespoir. 
SCÈNE  V. 

ISABELLE,  DORANTE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Ah!  Dorante,  bonjour.  Quoi!  tons  deux  tète  à  tête! 
Eh  mais!  tous  faisiez  donc  votre  cour  à  Lisette? 
Elle  est  vnmnent  gentille  et  de  bon  entretien. 

DOUANTE. 

Madame,  il  me  suffit  qu'elle  tous  appartient 
Pour  rechercher  en  tout  le  bonheur  de  lui  plaire. 

ISABELLE. 

Si  c'est  là  Totre  objet,  rien  ne  tous  reste  à  faire , 
Car  Lisette  s'attache  à  tous  mes  sentimens. 

dorante. 
Ah!  madame.... 

ISABELLE. 

Ohl  surtout,  quittons  les  complimens, 
Et  laissons  aux  amans  ce  vulgaire  langage. 
La  sincère  amitié  de  son  froid  étalage 
A  toujours  dédaigné  le  fade  et  vain  secours  : 
On  n'aime  point  assez  quand  on  le  dit  toujours. 

DORANTE. 

Ah!  du  moins  une  fois  heureux  qui  peut  le  dire 

LISETTE,  bat. 
Taisez- vous  donc ,  jaseur. 

ISABELLE. 

J'oserois  bien  prédire 
Qoe,  sur  le  ton  touchant  dont  vous  vous  exprimez, 
Vous  aimerez  bientôt,  si  déjà  vous  n'aimez. 

DORANTE. 


ISABELLE. 
Oui,  TOUS. 

DORANTE. 

Vous  me  raillez,  sans  doute? 
Lisette,  à  part. 
Oui  ma  foi,  pour  le  coup  mon  homme  est  en  déroute. 

ISABELLE. 

Je  crois  lire  en  vos  yeux  des  symptômes  d'amour. 

DORANTE. 

•  -  (  Haut,  à  Liiette,  avec  affectation.  ) 
Madame,  est  vérité...  Pour  loi  faire  ma  cour, 


Faut-il  en  convenir  ? 

LISETTE,  fou. 

Bravo!  prenez  courage. 
(Haut,  à  Dorante.) 
Mais  il  faut  bien,  monsieur,  aider  au  badinage. 

ISABELLE. 

Point  ici  de  détour  :  parlez-moi  franchement  \ 
Seriez-rous  amoureux  ? 

LiSBTTBi,  bas  vivement. 
Gardez  de... 

DORANTE. 

Non,  vraiment, 
Madame,  il  me  déplaît  fort  de  vous  contredire. 

ISABELLE. 

Sur  ce  ton  positif,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  : 
Vous  ne  voudriez  pas,  je  crois,  m'en  imposer. 

DORANTE. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  de  vous  abuser. 

Lisette,  ba*. 
Il  ment,  ma  foi,  fort  bien;  j'en  suis  assez  contente, 

ISABELLE. 

Ainsi  donc  votre  cœur,  qu'aucun  objet  ne  tente, 
Les  a  tous  dédaignés,  et  jusques  aujourd'hui 
N'en  a  point  rencontré  qui  fut  digne  de  lui  ? 

dorante  ,  à  part. 
Ciel  I  se  vit-on  jamais  en  pareille  détresse  ! 

LISETTE. 

Madame,  il  n'ose  pas,  par  pure  politesse, 
Donner  à  ce  discours  son  approbation  ; 
Mais  je  sais  que  l'amour  est  son  aversion. 

(Bas,  à  Dorante.) 
Il  faut  ici  du  cœur. 

ISABELLE. 

Eh  bien!  j'en  suis  charmée. 
Voilà  notre  amitié  pour  jamais  confirmée , 
Si,  ne  sentant  du  moins  nul  penchant  à  l'amour, 
Vous  y  voulez  pour  moi  renoncer  sans  retour. 

LISETTE. 

Pour  vous  plaire,  madame,  il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse. 

ISABELLE^ 

Vous  répondez  pour  lui  !  c'est  de  mauvaise  grâce. 

DORANTE. 

Hélas  !  j'approuve  tout  :  dictez  vos  volontés. 
Tous  vos  ordres  par  moi  seront  exécutés. 

ISABELLE. 

Ce  ne  sont  point  des  lois,  Dorante,  que  j'impose; 

Et  si  vous  répugnez  à  ce  que  je  propose , 

Nous  pouvons  dès  ee  jour  nous  quitter  bons  amis. 

DORANTE. 

Àh  !  mon  goût  à  vos  vœux  sera  toujours  soumis. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  complaisant,  je  veux  être  indulgente  ; 
Et  pour  vous  en  donner  une  preuve  évidente, 
Je  déclare  à  présent  qu'un  seul  jour,  un  objet, 
Doivent  borner  le  vœu  qu'ici  vous  avez  fait. 

15. 


9*8 


L  ENGAGEMENT  TÉMÉRAIRE. 


Tenez  pour  ce  jour  seul  votre  cœur  en  défense  ; 
Évites  de  l'amour  jusques  à  l'apparence 
Envers  un  seul  objet  que  je  vous  nommerai  ; 
Résistez  aujourd'hui ,  demain  je  vous  ferai 
Un  don.... 

dorante,  vivement. 
A  mon  choix? 

ISABELLE. 

Soit ,  il  faut  vous  satisfaire  ; 
Et  je  vous  laisserai  régler  votre  salaire. 
Je  n'en  excepte  rien  que  les  lob  de  l'honneur  : 
Je  voudrais  que  le  prix  fût  digne  du  vainqueur. 

DORANTE. 

Dieux!  quels  légers  travaux  pour  tantde  récompense! 

ISABELLE. 

Oui  :  mats  si  vous  manquez  un  moment  de  prudence, 
Le  moindre  acte  d'amour,  un  soupir,  un  regard, 
Un  trait  de  jalousie  enfin,  de  votre  part, 
Vous  privent  à  l'instant  du  droit  que  je  vous  laisse  : 
Je  punirai  sur  moi  votre  propre  foiblesse, 
En  vous  voyant  alors  pour  la  dernière  fois  : 
Telles  sont  du  pari  les  immuables  lois. 

DORANT*. 

Ah  1  que  vous  m'épargnez  de  mortelles  alarmes  ! 
Mais  quel  est  donc  enfin  cet  objet  plein  de  charmes 
Dont  les  attraits  pour  moi  sont  tant  à  redouter? 


Votre  cœur  aisément  pourra  tes  rebuter  : 
Ne  craignez  rien. 

DORANTE. 

Et  c'est? 

ISABELLE. 

C'est  moi. 

DORANTE. 

Vous* 


Oui,  moi-même. 

DORANTE, 

Qu'entends-je  ! 

ISABELLE. 

D'où  vous  vient  cette  surprise  extrême? 
Si  le  combat  avoit  moins  de  facilité, 
Le  prix  ne  vaudrait  pas  ce  qu'il  auroit  coûté. 

LISETTE. 

Mais  regardez-le  donc  ;  sa  figure  est  à  peindre  ! 

dorante  ,  à  part. 
Non,  je  n'en  reviens  pas.  Mais  il  faut  me  contraindre. 
Cherchons  en  cet  instant  à  remettre  mes  sens. 
Mon  cœur  contre  soi-même  a  lutté  trop  long-temps; 
Il  faut  un  peu  de  trêve  à  cet  excès  de  peine. 
La  cruelle  a  trop  vu  le  penchant  qui  m'entraîne , 
Et  je  ne  sais  prévoir,  à  force  d'y  penser, 
Si  l'on  veut  me  punir  ou  me  récompenser. 


SCÈNE  VI. 

ISABELLE,  LISETTE. 
LISETTE. 

De  ce  pauvre  garçon  le  sort  me  touche  l'âme. 
Vous  vous  plaisez  par  trop  à  maltraiter  sa  flamme, 
Et  vous  le  punissez  de  sa  fidélité. 

ISABELLE. 

Va,  Lisette,  il  n'a  rien  qu'il  n'ait  bien  mérité 
Quoi!  pendant  si  long-temps  il  m'aura  pu  séduire, 
Dans  ses  pièges  adroits  il  m'aura  su  conduire; 
Il  aura,  sous  le  nom  d'une  douce  amitié... 

LISETTE. 

Fait  prospérer  l'amour  ? 

ISABELLE. 

Et  j'en  aurois  pitié! 
Il  faut  que  ces  trompeurs  trouvent  dans  nos  caprices 
Le  juste  châtiment  de  tous  leurs  artifices. 
Tandis  qu'ils  sont  amans,  ils  dépendent  de  nous  : 
Leur  tour  ne  vient  que  trop  sitôt  qu'ils  sont  époux. 

LISETTE. 

Ce  sont  bien,  il  est  vrai,  les  plus  francs  hjpocrites' 
Ils  vous  savent  long-temps  faire  les  chattemites  : 
Et  puis  gare  la  griffe.  Oh!  d'avance  auprès  d'eux 
Prenons  notre  revanche* 

Isabelle  ,  en  Mi-même. 

Oui,  le  tour  est  heureux. 

(ALiMlte.) 

Je  médite  à  Dorante  une  assez  bonne  pièce 
Où  nous  aurons  besoin  de  toute  ton  adresse. 
Valère  en  peu  de  jours  doit  venir  de  Paris? 

LISETTE. 

Il  arrive  aujourd'hui,  Dorante  en  a  ravis. 

ISABELLE. 

Tant  mieux,  à  mon  projet  cela  vient  à  merveilles. 

LISETTE. 

Or,  expliquez-nous  donc  la  ruse  sans  pareilles. 

ISABELLE. 

Valère  et  ma  cousine,  unis  d'un  même  amour, 
Doivent  se  marier  peut-être  dès  ce  jour. 
Je  veux  de  mon  dessein  la  faire  confidente. 

LISETTE. 

Que  ferez-vous,  hélas!  de  la  pauvre  Éliante? 
Elle  gâtera  tout.  Avez- vous  oublié 
Qu'elle  est  la  bonté  même,  et  que,  peu  délié, 
Son  esprit  n'est  pas  fait  pour  le  moindre  artifice, 
Et  moins  encor  son  cœur  pour  la  moindre  malice? 

ISABELLE. 

Tu  dis  fort  bien,  vraiment;  mais  pourtant  mon  projet, 
Demanderoit...  Attends...  Mais  oui,  voilà  le  fait. 
Nous  pouvons  aisément  la  tromper  elle-même; 
Cela  n'en  fait  que  mieux  pour  notre  stratagème. 

LISETTE. 

Maïs  si  Dorante,  enfin,  par  l'amour  emporté, 
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Tombe  dans  quelque  piège  où  vous  l'aurez  jeté, 
Vous  ne  pousserez  pas,  du  moins,  la  raillerie 
Plus  Un  que  ne  permet  une  plaisanterie? 

ISABELLE. 

Qn'appelles-tn,  plus  loin?  Ce  sont  ici  des  jeux , 

Hais  dont  l'événement  doit  être  sérieux. 

Si  Dorante  est  vainqueur  et  si  Dorante  m'aime, 

Qu'il  demande  ma  main,  il  Ta  dès  l'instant  même  ; 

Hais  si  son  foïWe  cœur  ne  peut  exécuter 

La  loi  que  par  ma  bouche  il  s'est  laissé  dicter, 

Si  son  étourderie  un  peu  trop  loin  l'entraîne, 

Un  éternel  adieu  va  devenir  la  peine 

Dont  je  me  vengerai  de  sa  séduction  • 

Et  dont  je  punirai  son  indiscrétion. 

LISETTE. 

Ma»  sll  ne  commeltoit  qu'une  faute  légère 
Frarqni  la  moindre  peine  est  encor  trop  sévère? 

ISABELLE. 

D'abord,  à  ses  dépens  nous  nous  amuserons  ; 
Pais  nous  verrons  après  ce  que  nous  en  ferons. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Oui,  tout  a  réussi,  madame,  par  merveilles. 
Hiaate  écoutoit  de  toutes  ses  oreilles, 
Et  sor  nos  propos  feints,  dans  sa  vaine  terreur, 
Nous  donne  bien,  je  pense,  au  diable  de  bon  cœur. 

ISABELLE. 

Eue  croit  tout  de  bon  que  j'en  veux  à  Val  ère? 

LISETTE. 

Et  que  trouvez-vous  là  que  de  fort  ordinaire  ? 
D'une  amie  en  secret  s'approprier  l'amant , 
Dame  l  attrape  qui  peut. 

ISABELLE. 

Abl  très-assurément 
Ce  procédé  v*  mal  avec  mon  caractère. 
D'ailleurs... 

LISETTE. 

Vous  n'aimez  point  l'amant  qui  sait  lui  plaire, 
Et  la  vertu  vous  dit  de  lui  laisser  son  bien. 
Ah!  qu'on  est  généreux  quand  il  n'en  coûte  rien! 

ISABELLE. 

Non,  quand  je  l'aimerois,  je  ne  suis  pas  capable.... 

LISETTE. 

Maberojes-votBau  fond  d'être  bien  moinscoupabhi? 

ISABELLE. 

Utoor,  je  te  l'avoue,  est  malin. 


LISETTE. 

Très-malin. 

ISABELLE. 

Mais.... 

LISETTE. 

Les  frais  en  sont  faits,  il  faut  en  voir  la  fin , 
N'est-ce  pas?' 

ISABELLE. 

Oui.  Je  vais  faire  la  fausse  lettre  *  * 
A  Valère  feignant  de  la  vouloir  remettre, 
Tu  tâcheras  tantôt,  mais  très-adroitement, 
Qu'elle  parvienne  aux  mains  de  Dorante. 

LISETTE, 

Oh  !  vraiment, 
Carlin  est  si  nigaud  que... 

ISABELLE. 

Le  voici  lui-même  : 
Rentrons.  Il  vient  à  point  pour  notre  stratagème. 

SCÈNE  II. 

CARLIN. 

Valère  est  arrivé;  moi  j'accours  à  l'instant, 
Et  voilà  la  façon  dont  Dorante  m'attend. 
Où  diable  le  chercher?  Hom,  qu'il  m'en  doit  de  belles! 
On  dit  qu'au  dieu  Mercure  on  a  donné  des  ailes  : 
Il  en  faut  en  effet  pour  servir  un  amant, 
S'il  ne  nourrit  son  monde  assez  légèrement 
Pour  compenser  cela.  Quelle  maudite  vie 
Que  d'être  assujettis  à  tant  de  fantaisie  ! 
Parbleu  I  ces  maîtres  là  sont  de  plaisans  sujets  ! 
Ils  prennent,  par  ma  foi,  leurs  gens  pour  leurs  valets! 

SCÈNE  III. 

'  ÉLIANTE,  CARLIN. 
♦ 

éliante,  sam  voir  Carlin. 
Ciel!  que  viens-je  d'entendre?  et  qui  voudra  le  croire? 
Inventa- t-on  jamais  perfidie  aussi  noire? 

CARLIN. 

Éliante  parolt;  elle  a  les  yeux  en  pleurs! 
A  qui  diable  en  a-t-elle? 

ÉLIANTE. 

A  de  telles  noirceurs 
Qui  pourroit  reconnaître  Isabelle  et  Valère? 

capup. 
Ceci  couvre  à  coup  sûr  quelque  nouveau  mystère. 

ÉUANTE. 

Ah  !  Carlin,  qu'à  propos  je  te  rencontre  ici  ! 

CARLIN. 

Et  moi,  très  à  prcpos  je  vous  y  trouve  aussi, 
Madame,  si  je  puis  vous  y  marquer  mon  zèle. 

ÉLIANTE. 

Cours  appeler  Dorante,  et  dis-lui  qu'Isabelle  r 
Lisette,  et  son  ami,  nous  trahissent  tous  troav 
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CABLUf. 

Je  le  chercne  moi-même,  et  déjà  par  deux  fois 
J'ai  couru  jusqu'ici  pour  lui  pouvoir  apprendre 
Que  Valère  au  logis  est  resté  pour  l'attendre. 

ÉLIANTE. 

Valère?  Ah!  le  perfide  I  il  méprise  mon  cœur, 
Il  épouse  Isabelle;  et  sa  coupable  ardeur» 
A  son  ami  Dorante  arrachant  sa  maltresse, 
Outrage  en  même  temps  l'honneur  et  la  tendresse. 

CARLIN. 

Mais  de  qui  tenez- vous  un  si  bizarre  fait? 
Il  faut  se  défier  des  rapports  qu  on  nous  fait. 

ÉL1ANTB. 

J*en  ai,  pour  mon  malheur,  la  preuve  trop  certaine. 
J'étois  par  pur  hasard  dans  la  chambre  prochaine  ; 
Isabelle  et  Lisette  arrangeoient  leur  complot. 
A  travers  la  cloison,  jusques  au  moindre  mot, 
J'ai  tout  entendu... 

CARLIN. 

Mais,  c'est  de  quoi  me  confondre  ; 
A  cette  preuve-là  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Que  puis-je  cependant  faire  pour  vous  servir? 

RUANTE. 

^Lisette  en  peu  d'instans  sûrement  doit  sortir 
Pour  porter  à  Valère  elle-même  une  lettre 
Qu'Isabelle  en  ses  mains  tantôt  a  dû  remettre. 
Tâche  de  la  surprendre,  ouvre-la,  porte-la 
Sur-le-champ  à  Dorante  ;  il  pourra  voir  par  le 
De  tout  leur  noir  complot  la  tramé  criminelle. 
Qu'il  tâche  à  prévenir  cette  injure  cruelle , 
Mon  outrage  est  le  sien. 

CARLIN. 

Madame,  la  douleur 
Que  je  ressens  pour  vous  dans  le  fond  de  mon  cœur... 
Allume  dans  mon  âme...  une  telle  colère... 
Que  mon  esprit. . .  ne  peut. . .  Si  je  tenois  Valère. . . . 
Suffit...  Je  ne  dis  rien...  Mais,  ou  nous  ne  pourrons, 
Madame,  vous  servir...  ou  nous  vous  servirons. 

ÉL1ANTE. 

De  mon  juste  retour  tu  peux  tout  te  promettre. 

Lisette  va  venir  :  souviens-toi  de  la  lettre. 

lin  autre  procédé  serait  plus  généreux; 

Mais  contre  les  trompeurs  on  peut  agir  comme  eux. 

Faute  d'autre  moyen  pour  le  faire  connoltre, 

C'est  en  le  trahissant  qu'il  faut  punir  un  traître. 

SCÈNE  IV. 

CARLIN. 

Souviens-toi  !  c'est  bien  dit  :  mais  pour  exécuter 
Le  vol  qu'elle  demande,  il  y  faut  méditer. 
Lisette  n'est  pas  grue,  et  le  diable  m'emporte 
Si  Ton  prend  ce  qu'elle  à  que  de  la  bonne  sorte. 
Je  n'y  vois  qu'embarras.  Examinons  pourtant 
Si  l'on  ne  pourrait  point....  Le  cas  est  important  ; 


Mais  il  s'agit  ici  de  ne  point  nous  commettre , 
Car  mon  dos.. ..  C'est  Lisette,  et  j'aperçois  la  lettre. 
Eliante,  ma  foi,  ne  s'est  trompée  en  rien. 

SCÈNE  V. 

CARLIN,  LISETTE,  aœe  une  lettre  dam  le  sein. 

Lisette,,  à  port. 
Voilà  déjà  mon  drôle  aux  aguets  :  tout  va  bien. 

CARLIN. 
(A  part.)  (Haut) 

Hasardons  Pa  venture.  Eh  !  comment  va  Lisette  ? 

LISETTE. 

Je  ne  te  voyois  pas;  on  dirait  qu'en  vedette 
Quelqu'un  t'aurait  mis  là  pour  détrousser  les  gens. 

CARLIN. 

Mais,  j'aimerais  assez  à  piller  les  pastans 
Qui  te  ressembleraient. 

LISETTE. 

Aussi  peu  redoutables? 

CARLIN. 

Non,  des  gens  qui  seraient  autant  que  toi  volables. 

LISETTE. 

Que  leur  volerais- tu?  pauvre  enfant!  je  n'ai  rien. 

CARLIN. 

Carlin  de  ces  rien-là  s'accommoderoit  bien. 

(  Etiayant  d'escamoter  ta  lettre.  ) 
Par  exemple,  d'abord  je  tâcherais  de  prendre.... 

LISETTE. 

Fort  bien;  mais  de  ma  part  tâchant  de  me  défendre, 
Vous  ne  prendriez  rien,  du  moins  pour  le  moment. 
(  Elle  met  la  lettre  dans  la  poche  de  ton  tablier  do  oM 
de  Carliu.  ) 

CARLIN. 

H  faudrait  donc  tâcher  de  m'y  prendre  autrement. 
Qu'est-ce  que  cette  lettre?  où  vas-tu  donc  la  mettre? 

Lisette,  feignant  d'être  embarrassée. 
Cette  lettre,  Carlin?  Eh  mais,  c'est  une  lettre.... 
Que  je  mets  dans  ma  poche. 

CARLIN. 

Oh!  vraiment,  je  le  vois. 
Mais  voudrais-tu  me  dire  à  qui  ?... 
(  Il  ttcfae  encore  de  prendre  la  lettre.  ) 
Lisette,  mettant  la  lettre  dam  Vautre  poeke  ampoeèe 
à  Carlin. 

Déjà  deux  fois 
Vous  avex  essayé  de  in  prendre  par  nue. 
Je  voudrais  bien  savoir.... 

CARLMI. 

Je  te  demande  excuse; 
Je  dois  à  tes  secrets  ne  prendre  aucune  pan. 
Je  voulois  seulement  savoir  si  par  hasard 
Cette  lettre  n'est  point  pour  Valère  ou  Dorante. 

LISETTE. 

Et  si  c'était  pour  eux... 
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tutu». 

D'abord,  je  me  présente , 
Ainsi  que  je  ferais  même  en  tout  attire  cas, 
Pour  la  porter  moi-même  et  vous  sauver  des  pas. 

LISETTE. 

Elle  en  tw4«tf»f«itt. 

CAJL11N. 

Tu  mens,  voyons  la  lettre. 

LISETTE. 

Et  si,  vous  la  donnant,  je  voos  faîsois  promettre 
De u  h  point  montrer,  me  le  tiendriez- vous? 

CAALM. 

Oui,  Lnette,  en  honneur,  j'en  jura  à  te»  genou*. 

LISETTE. 

Voos  m'apprenez  comment  il  faudra  me  conduire. 
De  ne  la  point  montrer  on  a  su  me  prescrire  ; 
r«  promis  en  honneur. 

CARLIN. 

Oh  !  c'est  un  autre  point  : 
Ton  honneur  et  le  mien  ne  se  ressemblent  point. 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur  Carlin,  j'en  serais  très-fâchée. 
Voyez  l'impertinent  I 

CAEXIJf. 

Ah!  vous  êtes  cachée  I 
Je  connois  maintenant  quel  est  votre  motif.  • 
Votre  esprit  en  détours  serait  moins  inventif, 
Si  h  lettre  touchoit  un  autre  que  vous-même  : 
Cn  traître  rival  est  l'objet  du  stratagème, 
Et  j'ai,  pour  mon  malheur,  trop  su  le  pénétrer 
Par  vos  précautions  pour  ne  la  point  montrer. 

USETTE. 

11  est  vrai  ;  don  rival  devenue  amoureuse, 
De  vos  soins  désormais  je  suis  peu  curieuse. 

ciblin  ,  en  déclament. 
Oui,  perfide,  je  vois  que  vous  me  trahissez 
Sus  retour  pour  mes  soins,  pour  mes  travaux  passés. 
Quand  je  vous  promenoîs  par  toutes  les  guinguettes, 
Lorsque  je  vous  aidois  à  plisser  vos  cornettes , 
Quand  je  vous  feisois  voir  la  Foire  ou  l'Opéra, 
Toujours,  me  disiez- vous,  notre  amour  durera. 
Mais  déjà  d'autres  feus  ont  chassé  de  ton  Ame 
Le  charmant  souvenir  de  ton  ancienne  flamme. 
Je  sens  que  le  regret  m'accable  de  vapeurs; 
Barbare,  c'en  est  bit,  c'est  pour  toi  que  je  meurs! 

LISETTE. 

Non,  je  t'aime  toujours.  Mais  il  tombe  en  foiblesse. 
(  Pendant  que  Lisette  le  soutient  et  lui  fait  sentir  son  flacon, 
Carlin  toi  Tote  la  lettre.) 
Pourquoi  vouloir  aussi  lui  cacher  ma  tendresse? 
Ccst  moi  qui  l'assassine.  Eh  I  vite  mon  flacon. 

(Apart.) 
Sens,  sens,  mon  pauvre  enfant.  Ah!  le  rusé  fripon  ! 

(H»L) 

itetrevves-tu? 


gamin- 

Je  reviens  à  la  vie. 
uasma. 
De  1a  mienne  bientôt  u  mort  serait  suivie. 

CaJUlN. 

Ta  divine  liqueur  m'a  tout  réconforté. 

usettb,  à  fart. 
C'est  ma  lettre,  coquin,  qui  t'a  ressuscité. 

(Haot.  ) 

Avec  toi  cependant  trop  long-temps  je  m'amuse; 
Il  faudra  que  je  rêve  à  trouver  quelque  excuse, 
Et  déjà  je  devrais  être  ici  de  retour. 
Adieu,  mon  cher  Carlin. 

carlin 

Tu  t'en  vas,  mooaawuf  f 
Rassure-moi,  du  moins,  sur  ta  persévérance. 

LISETTE. 

Eh  quoi  I  peux-tu  douter  de  toute  ma  constance? 

(Apart) 
Il  croit  m  avoir  dupée,  et  rit  de  mes  propos  : 
Avec  tout  leur  esprit,  les  hommes  sont  des  sots 

SCÈNE  VI. 

CARLIN. 

A  la  fin  je  triomphe,  et  voici  ma  conquête. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  encore  un  coup  de  tête  : 

Car,  à  Dorante  ainsi  si  je  vais  la-porter, 

Il  la  rend  aussitôt  sans  la  décacheter; 

La  ehose  est  immanquable  :  et  cependant  Valère 

Vous  lui  souffle  Isabelle,  et,  sons  mon  ministère, 

Je  verrai  ses  appas,  je  verrai  ses  écus 

Passer  en  d'autres  mains,  et  mes  projets  perdus  ! 

il  faut  ouvrir  la  lettre....  Eh  !  oui;  mais  si  je  l'ouvre, 

Et  par  quelque  malheur  que  mon  vol  se  découvre, 
Valère  pourrait  bien.....  La  peste  soit  du  soit 

Qui  diable  le  saura?  moi,  je  n'en  dirai  mot. 
Lisette  aura  sur  moi  quelque  soupçon  peut-être  : 
Et  bien  !  nous  mentirons,. .  Allons,  servons  mon  mal» 
Et  contentons  surtout  ma  curiosité.  |tre, 

La  cire  ne  tient  point,  tout  est  déjà  sauté  ; 
Tant  mieux  :  la  refermer  sera  ehose  facile...... 

(UlJtenpawxmraet.) 
Diable  I.  voyons  ceci. 
«  Je  vous  préviens  par  cette  lettre,  mon  cher  Va* 

•  1ère,  supposant  que  vous  arriverez  aujourd'hui, 
»  comme  nous  en  «my"**  convenus.  Dorante  est 
»  notre  dope  plus  que  jamais  :  il  est  toujours  per- 
»  snadé  que  c'est  à  ÉUaûte  que  vous  en  voulez,  et 
»  j'ai  imaginé  là-dessus  un  stratagème  assez  plaisant 

•  pour  nous  frosner  à  ses  dépens,  et  l'empêcher  de 
»  troubler  notre  mariage.  J'ai  fait  avec  lui  une  es- 
»  pèce  de  pari,  par  lequel  il  s'est  engagé  à  ne  me 
»  donner  d'ici  à  demain  aucune  marque  d'amour  m 

•  de  jalousie,  sous  peine  de  ne  me  voir  jamais.  Pour., 


s» 
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»  le  séduire  plus  sûrement,  je  l'accablerai  de  ten- 
»  dresses  outrées,  que  tous  ne  devez  prendre  à  son 
»  égard  que  pour  ce  qu'elles  valent  ;  s'il  manque  â 
»  son  engagement,  il  m'autorise  à  rompre  avec  lui 
»  sans  détour;  et  s'il  l'observe,  il  nous  délivre  de 
»  ses  importunités  jusqu'à  la  conclusion  de  J'affaire. 
•  Adieu.  Le  notaire  est  déjà  mandé  :  tout  est  prêt 
»  pour  l'heure  marquée,  et  je  puis  être  à  vous  dès 
■  ce  soir.  ■ 

Isabelle. 

Tublen!  le  joli  style! 
Après  de  pareils  tours  on  ne  dit  rien,  sinon 
Qu'il  faut  pour  les  trouver  être  femme  on  démon. 
Ob  !  que  voici  de  quoi  bien  rejouir  mon  maître  ! 
Quelqu'un  vient  ;  c'est  lui-même. 

SCÈNE  VIL 

DORANTE,  CARLIN. 

DORANTE. 

Où  te  tlcns-tu  donc,  traître? 
Je  te  cherche  partout 

ÇARUN. 

Mot,  je  vous  cherche  aussi  : 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  de  revenir  id? 

DORANTE. 

Mais  pourquoi  si  long-temps?... 

CARLIN. 

Donnez-vous  patience. 
Si  vous  montrez  en  tout  la  même  pétulance, 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 

DORANTE. 

Qu'est-ce  que  ce  discours? 

CARLIN. 

Ce  n'est  rien;  seulement  à  vos  tendres  amours 
Il  faudra  dire  adieu. 

DORANTE. 

Quelle  sotte  nouvelle 
Viens-tu?... 

CARLIN. 

Point  de  courroux.  Je  sais  bien  qu'Isabelle 
Dans  le  fond  de  son  cœur  vous  aime  uniquement  ; 
Mais,  pour  nourrir  toujours  un  si  doux  sentiment, 
Voyez  comme  de  vous  elle  parle  à  Valère. 

DORANTE. 

L'écriture,  en  effet,  est  de  son  caractère. 

(Ulitla  lettre.) 
Que  vois-je?  malheureux!  d'où  te  vient  ce  billet? 

CARLIN. 

Allez-vous  soupçonner  que  c'est  moi  qui  lai  fait? 

DORANTE. 

lftà  te  vient-il*  te  dis-je. 

CARLIN. 

A  la  chère  suivante 


Je  l'ai  surpris  tantôt  par  ordre  d'ÉBante. 

DORANTS. 

D'Éliante!  Comment? 

CARLIN. 

Elle  avoit  découvert 
Toute  la  trahison  qu'arrangeoient  de  concert 
Isabelle  et  Lisette,  et,  pour  vous  en  instruire, 
Jusqu'en  ce  vestibule  a  couru  me  le  dire. 
La  pauvre  enfant  pleuroit. 

DORANTE. 

Ah!  je  suis  confondu! 
Aveuglé  que  j'étois  !  comment  n'ai-je  pas  dû , 
Dans  leurs  airs  affectés,  voir  leur  intelligence? 
On  abuse  aisément  un  cœur  sans  défiance. 
Ils  se  rioient  tinsi  de  ma  simplicité  1 

CARLIN. 

Pour  moi,  depuis  long-temps  je  m'en  étois  douté. 
Continuellement  on  les  trouvoit  ensemble. 

DOUANTE. 

I|s  se  voyoient  fort  peu  devant  moi,  ce  me  semble, 

CARLIN. 

Oui,  c'étoit  justement  pour  mieux  cacher  leur  jea. 
Mais  leurs  regards... 

DORANTE. 

Non  pas;  ils  se  regardoient  peu, 
Par  affectation. 

CARUN. 

Parbleu  !  voilà  l'affaire. 
dorante. 
Chez  moi-même  à  l'instant  ayant  trouvé  Valère, 
J'aurois  dû  voir  au  ton  dont  parlant  de  leurs  nœudi 
D'Éliante  avee  art  il  faisoit  l'amoureux, 
Que  l'ingrat  ne  cherchoit  qu'à  me  donner  le  change, 

CARLIN. 

Jamais  crédulité  fut-elle  plus  étrange? 

Mais  que  sert  le  regret?  et  qu'y  faire  après  tout? 

DORANTE. 

Rien  ;  je  veux  seulement  savoir  si  jusqu'au  bout 
Ils  oseront  porter  leur  lâche  stratagème. 

CARLIN. 

Quoi!  vous  prétendez  donc  être  témoin  vous-même? 

DORANTE. 

Je  veux  voir  Isabelle,  et,  feignant  d'ignorer 
Le  prix  qu'à  ma  tendresse  elle  a  su  préparer, 
tVrar  la  mieux  détester  je  prétends  me  contraindre, 
Et  surson  propre  exemple  apprendre  l'art  de  feindre, 
Toi,  va  tout  préparer  pour  partir  dès  ce  soir. 

carlin  ,  va  et  revient. 
Peut-être... 

DORANTE. 

Quoi? 

CARUN. 

j'y  cours, 

DORANTE. 

Je  suis  au  défespofc 
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Efle  vient  A  ses  yeux  déguisons  ma  colère,  [faire 
Qu'elle  est  charmante  !  Hélas  1  comment  se  peut-il 
Qu'un  esprit  aussi  noir  anime  tant  d'attrait*? 

SCÈNE  VIII. 

ISABELLE!  DORANTE. 

ISABELLE. 

Baratte,  il  n'est  pins  temps  d'affecter  désormais 
Sir  mes  nais  sentimens  nn  secret  inutile. 
Quand  la  chose  nous  touche,  on  voit  la  moins  habile 
A  l'erreur  qu'elle  feint  se  livrer  rarement. 
Je  prétends  arec  tous  agir  plus  franchement. 
Je  tous  aime,  Dorante;  et. ma  flamme  sincère, 
Quittant  ces  Tains  dehors  (Tune  sagesse  austère 
Dont  le  faste  sert  mal  à  déguiser  le  cœur, 
Teot  bien  à  vos  regards  dévoiler  son  ardeur. 
Après  avoir  long-temps  Tante  l'indifférence, 
Âpres  avoir  souffert  un  an  de  violence, 
Vous  ne  sentez  que  trop  qu'il  n'en  coûte  pas  peu 
Quand  on  se  voit  réduite  à  faire  nn  tel  aveu. 

DORANTE. 

0  finit  en  convenir;  je  n'avois  pas  l'audace 
Dt  s'attendre,  madame,  à  cet  excès  de  grâce. 
Cet  aven  me  confond,  et  je  ne  puis  douter 
frmhien,  en  le  faisant,  il  a  dû  vous  coûter. 

ISABELLE. 

Votre  discrétion,  vos  feux,  votre  constance, 
Vt  méritoîent  pas  moins  que  cette  récompense  ; 
CtA  an  plus  tendre  amour,  à  l'amour  éprouvé, 
Qu'il  faut  rendre  l'espoir  dont  je  Tarais  privé. 
Fias  vous  auriez  d'ardeur,  plus,  craignant  ma  colère, 
Toos  vous  attacheriez  à  ne  pas  me  déplaire  ; 
Et  mon  exemple  seul  a  pu  vous  dispenser 
De  me  cacher  nn  feu  qui  devoit  m'offenser. 
Mais  quand  â  vos  regards  toute  ma  flamme  éclate , 
Sur  vos  vrais  sentimens  peut-être  je  me  flatte, 
Et  je  ne  les  vois  point  ici  se  déclarer 
Teb  qu'après  cet  aven  j'aurois  pu  l'espérer. 

DORANTE. 

Madame,  pardonnez  au  trouble  qui  «ne  gène, 
Mon  bonheorest  trop  grand  pour  le  croire  sans  peine. 
Onand  je  songe  quel  prix  vous  m'avez  destiné, 
£e  vos  rares  bontés  je  me  sens  étonné. 
Mai»  moins  à  ces  bontés  j'avois  droit  de  prétendre, 
Pins  an  retour  trop  dû  vous  devez  vous  attendre. 
Croyez,  sons  ees  dehors  de  la  tranquillité, 
Que  le  fond  de  mon  coeur  n'est  pas  moins  agité. 

ISABELLE. 

Mon,  je  ne  trouve  point  que  votre  air  soit  tranquille; 
Mais  0  semble  annoncer  phis  de  torrens  de  bile 
Que  de  transports  d'amour  :  je  ne  crois  pas  pourtant 
^inon discours,  ponr  vous,  aiteu  rien  d'insultant, 

El  tans  trop  me  flatter,  d'antres  â  votre  place 
aunnent  pn  recevoir  d'un  peu  meilleure  grâce. 


DORANTE. 

A  d'autres,  en  effet,  il  eût  convenu  mieux 
Avec  autant  de  goût  on  a  de  meilleurs  yeux , 
Et  je  ne  trouve  point,  sans  doute,  en  mon  mérite, 
De  quoi  justifier  ici  votre  conduite  : 
Mais  je  vois  qu'avec  moi  vous  voulez  plaisanter; 
C'est  à  moi  de  savoir,  madame,  m'y  prêter. 

ISABELLE. 

Dorante,  c'est  pousser  bien  loin  la  modestie  : 
Ceci  n'a  point  trop  l'air  d'une  plaisanterie  : 
U  nous  en  coûte  assez  en  déclarant  nos  feux, 
Pour  ne  pas  faire  un  jeu  de  semblables  aveux. 
Mais  je  crois  pénétrer  le  secret  de  votre  âme  ; 
Vous  craignez  que,  cherchant  à  tromper  votre  flam- 
Je  ne  veuille  abuser  du  défi  de  tantôt  [me, 

Ponr  tâcher  aujourd'hui  de  vous  prendre  en  défaut. 
Je  ne  vous  cache  point  qu'il  me  parolt  étrange 
Qu'avec  autant  d'esprit  on  prenne  ainsi  le  change  : 
Pensez-vous  que  des  feux  qu'allument  nos  attraits 
Nous  redoutions  si  fort  les  transports  indiscrets, 
Et  qu'un  amour  ardent  jusqu'à  l'extravagance 
Ne  nous  flatte  pas  mieux  qu'un  excès  de  prudence? 
Croyez,  si  votre  sort  dépendoit  du  pari, 
Que  c'est  de  le  gagner  que  vous  seriez  puni. 

DORANTE. 

Madame,  vous  jouez  fort  bien  la  comédie; 
Votre  talent  m'étonne,  il  me  fait  même  envie  ; 
Et,  pour  savoir  répondre  à  des  discours  si  doux, 
Je  voudrais  en  cet  art  exceller  comme  vous  : 
Mais,  pour  vouloir  trop  loin  pousser  le  badinage, 
Je  pourrais  à  la  fin  manquer  mon  personnage, 
Et  reprenant  peut-être  un  ton  trop  sérieux... 

ISABELLE. 

A  la  plaisanterie  il  n'en  ferait  que  mieux. 
Tout  de  bon,  je  ne  sais  où  de  cette  boutade 
Votre  esprit  a  péché  la  grotesque  incartade. 
Je  m'en  amuserais  beaucoup  en  d'autres  temps.     * 
Je  ne  veux  point  ici  vous  gêner  plus  long-temps. 
Si  vous  prenez  ce  ton  par  pure  gentillesse, 
Vous  pourriez  l'assortir  avec  la  politesse  : 
Si  vos  mépris  pour  moi  veulent  se  signaler, 
Il  faudra  bien  chercher  de  quoi  m'en  consoler. 

dorante,  en  fureur. 
Ah!  per... 

Isabelle,  rinterrompanl  vivement. 
Quoi  ! 
dorante,  faisant  effort  pour  se  calmer. 
Je  me  tais 
Isabelle,  à  part. 

De  peur  d'élourderie , 
Allons  Caire  en  secret  veiller  sur  sa  furie. 
Dans  ses  emportemens  je  vois  tout  son  amour... 
Je  crains  bien  à  la  fin  de  l'aimer  à  mon  tour. 

(  BUe  sort  en  falunt  d'an  air  poli ,  nuit  raMear,  une  révé- 
rence à  Dorante.  ) 
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SCÈNE  IX 

DORANTE. 

Me  suïs-je  assez  long-temps  contraint  en  sa  présence? 
Ai-je  montré  près  d'elle  assez  de  patience? 
Ai-je  assez  observé  ses  perfides  noirceurs? 
Suis-je  assez  poignardé  de  ses  fausses  donlenrs? 
Douceurs  pleines  de  fiel ,  d'amertume  et  de  larmes , 
Grands  dieuxl  que  pour  mon  cœur  vous  eussiez  eu  de 
Si  sa  bouche  parlant  avec  sincérité,      '  [charmes, 
N'eût  pas  au  fond  du  sien  trahi  la  vérité  I 
J'en  ai  trop  enduré,  je  devois  la  confondre  ; 
A  cette  lettre  enfin  qu'eût-elle  osé  répondre? 
Je  devois  à  mes  yeux  un  peu  l'humilier; 
Je  devois...  Mais  plutôt  songeons  à  l'oublier. 
Fuyons,  éloignons-nous  de  ce  séjour  funeste  ; 
Achevons  d'étouffer  un  feu  que  je  déteste  : 
Mais  ne  partons  qu'après  avoir  tiré  raison 
Du  perfide  Valère  et  de  sa  trahison. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

USETTE,  DORANTE,  VALÈRE. 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  tous  deux  ardens  à  la  colore  1 
Sans  moi  vous  alliez  Caire  une  fort  belle  affaire  ! 
Voilà  mes  bons  amis  si  prompts  à  s'engager  ; 
Ils  sont  encor  plus  prompts  souvent  à  s'égorger. 

DORANTS. 

J'ai  tort,  mon  cher  Valère,  et  t'en  demande  excuse  : 
Mais  pouvoitrje  prévoir  une  semblable  nue? 
Qu'un  cœur  bien  amoureux  est  facile  à  doper  ! 
Il  n'en  felloit  pas  tant,  hélas  1  pour  me  tromper. 

valère. 
Ami,  je  suis  charmé  du  bonheur  de  ta  flamme. 
Il  manquoit  à  celui  qui  pénètre  mon  âme 
De  trouver  dans  ton  cœur  les  mêmes  sentimens, 
Et  de  nous  voir  heureux  tous  deux  en  même  temps. 

usette,  à  Valère. 
Vous  pouvez  en  parler  tout-à-fait  à  votre  aise  ; 
Mais  pour  monsieur  Dorante,  il  faut,  ne  lui  déplaise, 
Qu'il  nous  fasse  l'honneur  de  prendre  son  congé. 

DORANTE. 

Quoil  songes-tu?... 

LISETTE. 

C'est  vous  qui  n'avez  pas  songé 
A  la  loi  qu'aujourd'hui  vous  prescrit  Isabelle. 


On  peut  se  battre,  animé,  pour  m»  bagtfelle, 
Avec  les  gens  qu'en  croit  qu'elle  vent  épouser  : 
Mais  Isabelle  est  femme  à  s'en  formaliser; 
Elle  va,  par  orgueil,  mettre  en  sa  fantaisie 
Qu'un  tel  combat  s'est  fait  par  pore  jalousie; 
Et,  sur  de  tels  exploits,  je  vous  laisse  à  juger 
Quel  prix  à  vos  lauriers  elle  doit  adjuger. 

DORANTE. 

Lisette,  ah  !  mon  enfant,  serots-ta  bien  capable 
De  trahir  mon  amour  en  me  rendant  coupable? 
Ta  maîtresse  de  tout  se  rapporte  à  ta  foi  ; 
Si  tu  veux  me  sauver  cela  dépend  de  toi. 


Point,  je  veux  lui  conter  vos  brillantes  prouesseï, 
Pour  vous  faire  ma  cour. 

DORAHTE. 

HéUsldemesfoiMeaei 
Montre  quelque  pitié. 

LISETTE- 

Très-noble  chevalier, 
Jamais  un  paladin  ne  s'abaisse  à  prier  : 
Tuer  d'abord  les  gens,  c'est  la  bonne  manière. 

VALÈEK. 

Peux-tu  voir  de  sang-froid  comme  il  se  désespère, 
Lisette?  Ah!  sa  douleur  auroit  dû  t'attendrir. 

LISETTE. 

Si  je  lui  dis  un  mot,  ce  mot  pourra  l'aigrir, 
Et  contre  moi  peut-être  il  tirera  l'épée. 

DORAJKTE. 

J'avois  compté  sur  toi,  mon  attente  est  trompée» 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

USETTE. 

Obi  le  rare  secret! 
Mais  il  est  du  vieux  temps,  j'en  ai  bien  du  regret; 
G'étoit  un  beau  prétexte. 

valère. 

Ebi  ma  pauvre  Lisette 
Laisse  de  ces  propos  l'inutile  défaite; 
Sers-nous  si  ta  k  peux,  si  tu  le  veux  du  moins. 
Et  compte  que  nos  cœurs  acquitteront  tes  soins- 

DORANTE. 

Si  tn  rends  de  mes  feux  l'espérance  accomplie, 
Dispose  de  mes  biens,  dispose  de  ma  vie; 
Cette  bague  d'abord... 

Lisette,  prtitanl  le  bagw. 
Quelle  nécessité? 
Je  prétends  vous  servir  par  générosité. 
Je  veux  vous  protéger  auprès  de  ma  maîtresse, 
n  faut  qu'elle  partage  enfin  votre  tendresse; 
Et  voici  mon  projet  Prévoyant  de  vos  coups, 
Elle  m'avoit  tantôt  envoyé  près  de  vous 
Pour  empêcher  le  mal,  et  ramener  Yalèrt, 
Afin  qu'il  ne  vous  pût  éclaircir  le  mystère; 
Que  si  je  ne  pouvois  autrement  tout  para, 
Elle  m'avoit  chargé  de  vous  tout  déclarer. 


ACTE  III ,  SCÈNE  IV. 
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rertdonccequcfaifaUqnjuidvousvouliezvousbat- 
E(  qui  f«M  a  fotts,  mowievr,  tenir  à  quatre.  |tre, 
Maisje  «ferait,  de  pèas,  obaerveraweesoan 
tererfei,  ofr  et  faitsdeat  je  seroia  témoin, 
Pour  wir  si  fins  étiez  fidèle  à  la  gageure. 
(>,sijein'eBtenoisà  k  vérité  part, 
Vous  sentes  bien,  je  crois,  qœ  c'est  fait  de  voaûmx  : 
Il  nodra  donc  mentir  ;  mais  pour  la  tromper  mieux 
11  me  mat  dans  F  esprit  une  nouvelle  idée... 

Qu'est-ce?... 

VALÎEBB. 

Dis-nous  un  peu... 

Je  sais  persuadée... 
Soo...  S...  û  fait . .  Jecrois...  Ma  foi,  je  n'y  suis  plus. 

DOSANTE. 

Morte! 

LlBfcTTB. 

Mak  a  quoi  bon  tant  de  soins  superflus  ? 
L'idée «t  tome  simple;  écoutez  bien,  Dorante  : 
Sorte  qoe  je  dirai,  bientôt  impatiente, 
label*  cher,  tous  Ta  vous  faire  appeler. 
Venez;  mais  comme  si  j'avois  su  tous  celer 
Le  projet  qu'aujourd'hui  sur  tous  elle  médite, 
Voos  Tiendras  sur  le  pied  d'une  simple  visite, 
Approuvant  froidement  tant  ee  qu'elle  dira, 
ht  eaauedisant  rien  de  ce  qu'elle  voudra. 
Ce  soir  on  feint  contrat  pour  elle  et  pour  Valère 
^ «■»*»  proposé  pour  vans  Mettre  en  colère: 
Sipo-k  sans  Jaçon  ;  vous  pouvez  être  sûr 
D'y  voir  partout  du  blanc  pour  le  nom  du  futur. 
Siasjot»  tirez  bien  de  votre  petit  rôle, 
Write,  obligée  à  tenir  sa  parole, 
V«b  cètt  la  pari  peut-être  dès  ce  soir, 
El  le  prix,  par  la  loi,  reste  en  votre  pouvoir. 

DOAAJtTZ- 

M«x!  quel  expair  Batteur  succède  à  ma  souffrance! 
aaa'abaws-tn  point  ma  créduhi  espérance? 
^compter  sur  toi? 

LI9BTTB. 

Le  compliment  est  dans  î 
VoQsme  payez  ainsi de  ma  bonté  pour  vous  ? 

VALEZ». 

ïetfat epeatiem  de  te  mettre  en cetèrer 
Ne  i  Ken  aecoaanër  ton  projet  salutaire, 
^)û  4e  t'irrita*  contre  ce  panvre  amant, 
Gaawàses  terreur*  l'excès  de  son  tourment. 
*■■»  je  brûle  d'ardeur  de  revoir  Éliante  : 
kpws-j*  pas  entrer?  Mon,  âme  impatiente... 


*■  ta  tamna  sont  vif»  l  Oui,  venez  avec  mai» 

iDonate.) 
***,  de  votre  bonheur  fiez-vous  à  ma  toi, 
h  retourna  cbez  vous  attendre  des  .nouvelles. 


SCÈNE  IL 

DORANTE. 


Je  verrais  terminer  tant  de  peines  cruelles  t 
Je  pourrais  voir  enfin  mon  amour  couronné  t 
Dieux!  à  tant  de  plaisirs  seroîs-je  destiné? 
Je  sens  que  les  dangers  ont  irrité  ma  flamant; 
Avec  moins  de  fureur  die  bruloit  mon  âme 
Quand  je  me  figurait,  par  trop  de  vanité. 
Tenir  déjà  le  prix  dont  je  m'éteris  flatté. 
Quelqu'un  vient.  Évitons  de  me  laisser  connoltre. 
Avant  le  temps  prescrit  je  ne  dois  point  paraître. 
Hélas!  mon  foible  cœur  ne  peut  se  rassurer, 
Et  je  crains  encor  plus  que  je  n'ose  espérer. 

SCÈNE  III. 

ÉLIANTE,  VALÉRE. 

BLIANTE. 

Oui,  Valère,  déjà  de  tout  je  suis  instruite; 
Avec  beaucoup  d'adresse  elles  m'avoient  séduite 
Par  un  entretien  feint  entre  elles  concerté , 
Et  que,  sans  m'en  douter,  j'avois  trop  écouté. 

VALÉRX, 

Eh  quoi  !  belle  Éliante,  avez-vans  donc  pu  croire 
Que  Valère,  à  ce  point  ennemi  de  sa  gloire, 
De  son  bonheur  surtout,  cherchât  en  d'autres  nœuds 
Le  prix  dont  vos  bontés avoient  flatté  ses  vœux? 
Ah!  que  vous  avez  mai  jugé  de  ma  tendresse! 

ÉL1ANTB. 

Je  conviens  avec  vous  de  toute  ma  foiblesse. 
Mais  que  j'ai  bien  payé  trop  de  crédulité! 
Que  n'avez.vous  pu  voir  ce  qu'il  m'en  a  eofltéf 
Isabelle,  à  la  fin  par  mes  pleurs  attendrie, 
A  par  un  franc  aveu  calmé  ma  jalousie  ; 
Mais  cet  aveu  pourtant,  en  exigeant  de  moi 
Que  sur  un  tel  secret  je  donnasse  ma  foi 
Que  Dorante  par  moi  n'en  aurait  nul  indice. 
A  mon  amour  pour  vous  j'ai  fait  ce  sacrifice  : 
Mais  il  m'en  conte  fort  pour  le  tromper  ainsi. 

VALÊEE. 

Dorante  est,  comme  vous,  instruit  de  tout  ceci 
Ganta  votre  secret  en  affectant  de  feindre. 
Isabelle,  bientôt,  lasse  de  se  contraindre,, 
Suivant  notre  projet  peut-être,  dès  ee  jour, 
Tombe  en  mm  propre  piège  et  se  rend  à  l'amour. 

SCÈNE  IV. 

ISABELLE,  ÉLIAWTE,  VALÈRE, 
ET  LISETTE  un  peu  après. 

ISAHIUI ,  «n  «M-anraic. 
Ce  sang-froid  de  Dorante  et  me  pique  et  m'entsage . 
H  m'aime  donc  bien  peu,  s'il  n'a  pas  te  enrage 
De  rechercher  du  moins  un  éclaircissement  ! 
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Lisette,  arrivant. 
Dorante  va  venir,  madame,  en  on  moment. 
J'ai  fait  en  même  temps  appeler  le  notaire. 

ISABELLE. 

Mais  il  nous  bat  eneor  le  secours  de  Valère. 

Je  crois  qu'il  voudra  bien  nous  servir  aujourd'hui. 

J'ai  bonne  caution  qui  me  répond  de  lui. 

VALËRS. 

Si  mon  zèle  suffit  et  mon  respect  extrême,       [me* 
Vous  pourriez  bien,  madame,  en  répondre  vous  mé* 

ISABELLE. 

J'ai  besoin  d'un  mari  seulement  pour  ce  soir, 
Voudriez-vous  bien  l'être? 

ÉLIANTE. 

Eh  mais  !  il  faudra  voir. 
Gomment!  il  vous  fout  donc  des  cautions,  cousine, 
Pour  pleiger  vos  maris? 

LISETTE. 

Obi  oui;  car  pour  la  mine, 
Elle  trompe  souvent. 

ISABELLE,  à  Ycdèrt. 

Hé  bien  !  qu'en  dites- vous? 

VALÈRE. 

On  ne  refuse  pas,  madame,  un  sort  si  doux  -, 
Mais  d'un  terme  trop  court... 

ISABELLE. 

Il  est  bon  de  vous  dire, 
Au  veste,  que  ceci  n'est  qu'un  hymen  pour  rire. 

LISETTE. 

Dorante  est  là  ;  sans  moi,  vous  alliez  tout  gâter. 

ISABELLE. 

J'espère  que  son  cœur  ne  pourra  résister 
Au  trait  que  je  lui  garde. 

SCÈNE  V. 

ISABELLB,  DORANTE,  ÉLIANTE, 
VALERE,   LISETTE. 

ISABELLE. 

Ah!  vous  voilà,  Dorante! 
De  vous  voir  aussi  peu  je  ne  suis  pas  contente  : 
Pourquoi  me  fuyez- vous?  Trop  de  présomption 
M'a  fait  croire,  il  est  vrai,  qu'un  peu  de  passion 
De  vos  soins  près  de  moi  pouvoit  être  la  cause  : 
Mais  faut-il  pour  cela  prendre  si  mal  la  chose? 
Quand  j'ai  voulu  tantôt,  par  de  trop  doux  aveux , 
Engager  votre  cœur  à  dévoiler  ses  feux, 
Je  n'avois  pas  pensé  que  ce  fût  une  offense 
A  troubler  entre  nous  la  bonne  intelligence  ; 
Vous  m'avez  cependant,  par  des  airs  sufûsans, 
Marqué  trop  clairement  vos  mépris  offensans  ; 
Mais,  si  l'amant  méprise  un  si  foible  esclavage,    * 
Il  fout  bien  que  l'ami  du  moins  m'en  dédommage; 
Ma  tendresse  n'est  pas  un  tel  affront,  je  croî, 
Qu'il  faille  m'en  punir  en  rompant  avec  moi. 


DORANTE. 

Je  sens  ce  que  je  dois  à  vos  bontés,  i 
Mais  vos  sages  leçons  ont  si  touché  mon  âme, 
Que,  pour  vous  rendre  ici  même  sincérité, 
Peut-être  mieux  que  vous  j'en  aurai  profité. 

ISABELLE ,  bOê,  à  LiittU. 

Lisette,  qu'il  est  froid  I  il  a  l'air  tout  de  glace. 

LISETTE,  bai. 
Bon  1  c'est  qu'il  est  piqué  ;  c'est  par  pure  grimace. 

ISABELLE.  | 

Depuis  notre  entretien,  vous  serez  bien  surpris    ! 
D'apprendre  en  cet  instant  le  parti  que  j'ai  pris. 
le  vais  me  marier. 

çorante,  froidement.  \ 

Vous  marier  t  vous-même? 

ISABELLE. 

En  personne.  D'où  vient  cette  surprise  extrême?  ; 
Ferois-je  mal,  peut-être?  | 

DORANTE. 

Oh  !  non  :  c'est  fort  bien  fait 
Cet  hjnpen-là  s'est  fait  avec  un  grand  seeret.      I 

ISABELLE. 

Point.  C'est  sur  le  refus  que  vous  m'a?ex  su  faire 
Que  je  vais  épouser.. ...  devinez.  i 

dorants. 

Quit 


Vafee. 

DORANTS* 

Valète?  Ah  1  mon  ami,  je  t'en  fais  compliment. 
Mais  Éliante  donc?... 


Me  cède  son  i 

DORANTE. 

Parbleu!  voilà,  madame,  un  exemple  bien  rare! 


Avant  le  mariage,  oui,  le  kit  est  bizarre; 
Car  si  c'était  après,  ah!  qu'où  en  céderait 
pour  se  débarrasser  I 

ISABELLE,  bas,  à  LUêttê. 

Lisette,  il  me  parait 
Qu'il  ne  s'anime  point. 

LISETTE,  fat. 

Il  croit  que  l'on  badiae: 
Attendez  le  contrat,  et  vous  verrez  sa  mine. 

Isabelle,  à  pari. 
Périssent  mon  caprice  et  mes  jeux  insensés? 

UN  LAQUAIS. 

Le  notaire  est  ici. 

DORANTE. 

Mais  c'est  être  pressés  : 
Le  contrat  dès  ce  soir!  Ce  n'est  pas  raillerie? 

ISABELLE. 

Non,  sans  doute,  monsieur;  et  même  je  vous  prie, 
En  qualité  d'ami,  de  vouloir  y  signer. 


ACTE  III,  SCENE  VI. 
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DORANTS. 

A  tos  ordres  toujours  je  dois  me  résigner. 

isabellr,  bas. 
S'il  fl?ne,  c'co  est  fait,  il  faut  que  j'y  renonce. 

SCÈNE  VI. 

LE  NOTAIRE ,  ISABELLE ,  DORANTE , 
ELIANTE,  VALÈRE,  LISETTE. 

LB  NOTAIRE. 

Kepiert-on  que  toat  haut  le  contrat  je  prononce? 

VALÈRE. 

Ita ,  monsieur  le  notaire  ;  on  s'en  rapporte  en  tout 
k  ee  qu'a  fait  madame;  il  suffit  qu'à  son  goût 
Le  contrat  soit  passé. 

babille,  regardant  Durante  cTwi  air  de  dépit. 
Je  n'ai  pas  lieu  de  craindre 
Que  de  ce  qu'il  contient  personne  ait  à  se  plaindre. 

LB  NOTAIRE. 

Or,  poisquil  est  ainsi,  je  Tais  sommairement, 
Ei  bref,  sneoutetement,  compenàiensement, 
Résaner,  expliquer,  en  style  laconique, 
Us  points  articulés  en  cet  acte  authentique , 
Et  joute  la  minute  entre  mes  mains  restant. 
Abri  que  selon  droit  et  coutume  s'entend. 
D'abord  pour  les  futurs.  Item  pour  leurs  familles, 
Kafeol,  trisaïeuls,  père,  enfans,  fils,  et  filles, 
ta  nains  réputés  tels,  ainsi  que  par  la  loi 
Qem  mptiœ  wumslrant,  il  appert  faire  foi. 
iKm  pour  leur  pays ,  séjour  et  domicile , 
Passé,  présent,  futur,  tant  aux  champs  qu'à  la  ville, 
lien  poartousleorsbiens^cquêtSjConquêts,  dotaux, 
Preripat,  hypothèque,  et  biens  paraphernaux. 
liai  encore  pour  ceux  de  leur  estoc  et  ligne. . . 

LISETTE. 

Item  tous  nous  feriez  une  faveur  insigne    . 
S ,  de  ces  mots  cornus  le  poumon  dégagé , 
0  vous  plaisoit,  monsieur,  abréger  l'abrégé. 

VALÈRE. 

aq  mi,  tous  ees  détails  nous  sont  fort  inutiles. 
Ross  croyons  le  contrat  plein  de  clauses  subtiles  ; 
•laaoo  n'a  nul  désir  de  les  voir  aujourd'hui. 

LE  NOTAIRE, 

Voofcs-WBos  procéder,  approuvant  icelui, 
*  le  corroborer  de  votre  signature? 


Siçnoas,  je  le  veux  bien,  voilà  mon  écriture. 
Moas,  Valère 

■liante,  6os,  à  Isabelle. 

Au  moins  ee  n'est  pas  tout  de  bon; 
tas  me  l'avez  promis,  cousine? 

ISABELLE. 

Eh  !  mon  Dieu  I  non. 
toaate  veut-il  bien  nous  faire  aussi  la  grâce  ?. . . 
aeWprtmrtelaphnBC.  ) 


DORANTE. 

Pour  vous  plaire,  madame,  il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse. 

Isabelle,  à  part. 
Le  cœur  me  bat  :  je  crains  la  fin  de  tout  ceci. 

dorante,  à  pari. 
Le  futur  est  en  blanc  ;  tout  va  bien  jusqu'ici. 

ISABELLE,  bas. 

Il  signe  sans  façon  !...  A  la  fin  je  soupçonne... 

(ALiaetSt.) 

Ne  me  trompez-vous  point? 

LISETTE. 

En  voici  d'une  bonne  f 
Il  serait  fort  plaisant  que  vous  le  pensassiez  I 

ISABELLE. 

Hélas  I  Et  plût  au  ciel  que  vous  me  trompassiez  I 
Je  serais  sûre  au  moins  de  l'amour  de  Dorante. 

LISETTE. 

Pour  en  faire  quoi? 

ISABELLE. 

Rien.  Mais  je  serais  contente. 
Lisette,  à  part. 
Que  les  pauvres  enfans  se  contraignent  tous  deux  I 

Isabelle,  à  Valère. 
Valère ,  enfin  l'hymen  va  couronner  nos  vœux  ; 
Pour  en  serrer  les  nœuds  sous  un  heureux  auspice 
Faisons,  en  les  formant,  un  acte  de  justice. 
A  Dorante  à  l'instant  je  cède  le  pari. 
J'avois  cru  qu'il  m'aimoit,  mais  mon  esprit  guéri 
S'aperçoit  de  combien  je  m'étois  abusée. 
En  secret  mille  fois  je  m'étois  accusée 
De  le  désespérer  par  trop  de  cruauté. 
Dans  un  piège  assez  fin  il  s'est  précipité; 
Mais  il  ne  m'est  resté,  pour  fruit  de  mon  adresse, 
Que  le  regret  de  voir  que  son  cœur  sans  tendresse 
Bravoit  également  et  la  ruse  et  l'amour. 
Choisissez  donc,  Dorante,  et  nommez  en  ce  jour 
Le  prix  que  vous  mettez  au  gain  de  la  gageure  : 
Je  dépends  d'un  époux,  mais  je  me  tiens  bien  sûre 
Qu'il  est  trop  généreux  pour  vous  le  disputer. 

VALÈRE. 

Jamais  plus  justement  vous  n'auriez  pu  compter 
Sur  mon  obéissance.  • 

DORANTE. 

Il  faut  donc  vous  le  dire;  * 
Je  demande 

ISABELLE. 

Eh  bien!  quoi? 

DORANTE. 

La  liberté  d'écrire. 

ISABELLE. 

D'écrire? 

LISETTE. 

Il  est  donc  fou? 

VALÉRE. 

Que  demandes-tu  là  ? 
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DORANTE. 

Oui,  d'écrire  mon  nom  dans  le  blanc  que  voilà. 

ISABELLE. 

Ahl  vous  m'aves  trahie! 

dorante  ,  à  ses  pieds. 

Eh  quoi î  belle  Isabelle, 
Ne  vous  lassez-vous  peint  de  m'êlre  si  cruelle  ? 
Faut-il  enoor.... 

SCÈNE  VIL 

CARLIN,  botté,  et  un  fouet  à  la  main;  LE  NO- 
TAIRE, ISABELLE,  DORANTE,  ÉLIANTE, 
VALÈRE,  LISETTE. 

CARLIN. 

Monsieur,  les  chevaux  sont  tout  prêts, 
La  chaise  nous  attend. 

DORANTE. 

La  peste  des  valets! 

CARLIN. 

Monsieur,  le  temps  se  passe. 

VALÈRE. 

Eh  !  quelle  fantaisie 
De  nous  troubler?... 

CARLIN. 

Il  est  six  heures  et  demie. 

DORANTE. 

Te  tairas-tu?... 

CARLIN. 

Monsieur,  nous  partirons  trop  tard. 

DORANTE. 

Voilà  bien,  à  mon  gré,  1e  plus  maudit  bavard  ! 
Madame,  pardonnez 

CARLIN. 

Monsieur,  il  faut  me  taire  : 
Mais  nous  avons  ce  soir  bien  du  chemin  à  faire. 

DORANTE. 

Le  grand  diable  d'enfer  puisse-t-il  remporter! 

ÉLIANTE. 

Lisette,  explique-lui.... 

LISETTE. 

•  Bon  !  veut-il  m'écouter? 

Et  peut-on  dire  un  mot  où  parie  monsieur  Carie  ! 

carlin  ,  un  peu  vite. 
Ehl  parle,  au  nom  du  ciel  !  avant  qu'on  parte,  parle  : 
Parle,  pendant  qu'on  parle  :  et,  quand  on  a  parlé, 


Parle  encor,  pour  finir  sans  avoir  déparlé. 

DORANTE. 

Toi  déparleras-tu ,  parleur  impitoyable? 

(AbaMIt.) 

Puis- je  enfin  me  flatter  qu'un  penchant  favorable 
Confirmera  le  don  que  vos  lois  m'ont  promis? 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  si  ce  don  vous  est  si  bien  acquis, 
Et  j'entrevois  ici  de  la  friponnerie. 
Mais,  en  punition  de  mon  étourderie, 
Je  vous  donne  ma  main  et  vous  laisse  mon  cœur. 

dorante  ,  baisant  la  main  d Isabelle. 
Ahl  vous  métier  par  là  le  comte  à  mon  bonheur.  | 
carlin.  I 

Que  diable  font-ils  donc,  auroô-je  la  berlue? 

LISETTE. 

Non,  vous  avez,  mon  cher,  une  très-bonne  vue, 

(Riant.) 
Témoin  la  lettre... 

CARLIN. 

Eh  hienl  de  quoi  veux-tu  parler? 

LISETTE. 

Que  j'ai  tant  eu  de  peine  à  me  faire  voler. 

CARLIN. 

Quoi  !  c'étoit  tout  exprès?... 

LISETTE. 

Mon  Dieu  I  quel  imbécile' 
Tu  t'imagiaois  donc  être  le  plus  habile? 

CARLIN. 

Je  sens  que  j'avois  tort;  cette  ruse  d'enfer  . 
Te  doit  donner  le  pas  sur  monsieur  Lucifer. 

LISETTE. 

Jamais  comparaison  ne  fut  moins  méritée , 
Au  bien  de  mon  prochain  toujours  je  suis  portée . 
Tu  vois  que  par  mes  soins  ici  tout  est  content , 
Us  vont  se  marier,  en  veux-tu  faire  autant  ? 

carlin. 
Tope,  j'en  fais  le  saut  ;  mais  sois  bonne  diablesse  ; 
A  me  cacher  tes  tours  mets  toute  ton  adresse  ;  - 
Toujours  dans  la  maison  fais  prospérer  le  bien; 
Nargue  du  demeurant  quand  je  n'en  saurai  rien 

LISETTE. 

Souvent,  parmi  les  jeux,  le  cœur  de  la  plus  sage 
Plus  qu'elle  ne  voudrait  en  badinant  s'engage. 
Belles,  sur  cet  exemple  apprenez  en  ce  jour 
Qu'on  ne  peut  sans  danger  se  jouer  à  l'amour. 
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BALÏJBT, 
iTAéevant  te  duc  feBJeaette»  s  eu  « 717,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  *  en  «*3I .  devant  le  prince  de  contu 


AVERTISSEMENT. 

Cet  oaTrafe  «et  a*  médiocre  en  «m  genre,  et  !e  genre 
a  est  si  mentais,  que,  pour  comprendre  comment  il  m'a 
po  plaire,  il  faut  sentir  tonte  la  force  de  V  habitude  et  des 
pnjagés.  Nourri,  dès  mon  enlsnce,  dans  le  goût  de  la 
Doriqoefraocolseet  de  respèoe  de  poésie  qui  lui  est  pro- 
pre, je  preaois  le  bruit  pour  de  l'harmonie,  le  menreii- 
\m  poor  de  l'intérêt,  et  de» chansons  pour  un  opéra. 

En  bramant  à  celui-ci,  je  ne  songeols  qu'à  me  donner 
dn  paroles  propres  à  déployer  les  trois  caractères  de  mn- 
1^*  dont  j'étosi  occupé  :  dam  ce  dessein,  je  choisis  Hé- 
tt*  pearle  genre  étefé  et  fort,  Ofide  pour  le  tendre» 
Aaxréoo  pour  le  gai.  Ce  plan  n'étoU  pas  mauvais,  ai 
j'arob  mieux  su  le  remplir. 

Cependant,  quoique  la  musique  de  cette  pièce  ne  faille 
guère  mieux  que  la  poésie,  on  ne  laisse  pas  n'y  trouver 
fclaaps  estampa  des  morceaux  pleins  de  chaleur  et  de 
île.  Louf rage  a  été  exécuté  plusieurs  fois  atec  asses  de 
neeèt  :  saToir  en  1745,  devant  M.  le  duc  de  Richelieu 
faiedrstinott  pour  la  cour;  en  1747,  sur  le  théâtre  de 
rOpéisi  et,  en  H61,  devant  M.  le  prince  de  Conti  (*). 
Ce  (et  même  sur  l'exécution  de  quelques  morceaux  que 
]'«  svois  tait  répéter  chez  M.  de  la  Popelroicre.  que 
M.  Rameau ,  qui  les  entendit ,  conçut  contre  moi  cette 
TMealebainedont  0  n'a  cessé  de  donner  des  marques 
jsma'à  sa  mort. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


LAirUB. 

LES  MUSES. 

AfOLLOS. 

LES  GRACES. 

U6U0IBE. 

Ttocraa  db  Jiox  rr  ni  Ris. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

EiTXlPE.soot 

tenomdfoe.  ÉWTÎME. 

POLTC&ATS. 

TBÉHIRE. 

OTDJt. 

UrSorob. 

AUcaioîf. 

UlHOSMBDBLArtTB. 

HBJIODE. 

Taooras  db  jbcrbsSàsibiiiibs. 

Doua. 

Pbum. 

'*)  ▼<*«  aa  Ihrre  vil  des  CimfusUms,  la  note  de  la  nage 

fl»,  ion»e  i. 

«.  P. 

PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  le  mont  Parnasse  ;  Apollon  y  parott  sur 
son  trône,  et  les  Muses  sont  assises  autour  de  loi. 

SCÈNE  I. 

APOLLON  et  LES  MUSES. 

Naissez,  divins  esprits,  naissez,  fameux  héros; 
Brillez  par  les  beaux-arts,  brillez  par  la  victoire  ; 
Méritez  d'être  admis  an  temple  de  mémoire  ; 

Nous  réservons  à  votre  gloire 

Un  prix  digne  de  vos  travaux. 

APOLLON. 

Muses,  filles  du  ciel,  que  voire  gloire  est  pure 
Que  vos  plaisirs  sont  doux! 
Les  plus  beaux  dons  de  la  nature 
Sont  moins  briUans  que  ceux  qu'on  tient  de  vous. 
Sur  ce  paisible  mont,  loin  du  bruit  et  des  armes, 
Des  innocens  plaisirs  vous  goûtez  les  douceurs. 
La  fière  ambition,  l'amour  ni  ses  faux  charmes, 
Ne  troublent  point  vos  cœurs. 

LES  MUSES. 

Non,  non,  l'amour  ni  ses  faux  charmes 
Ne  troubleront  jamais  nos  cœurs. 
(  On  entend  une  symphonie  brillante  et  douce  alterna- 
tivement) 

SCÈNE  IL 

APOLLON,  LES  MUSES,  L'AMOUR, 

LA  GLOIRE. 
(  La  Gloire  et  l'Amour  descendent  du  même  char.  ) 

APOLLON. 

Que  vois-je?  ô  ciel  1  dois-je  le  croire? 
L'Amour  dans  le  char  de  la  Gloire! 

LA  GLOIRE. 

Quelle  triste  erreur  vous  séduit  1 
Voyez  ce  dieu  charmant,  soutien  de  mon  empire: 
Par  lui  l'amant  triomphe,  et  le  guerrier  soupire; 
11  forme  les  héros,  et  sa  voix  les  conduit 
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Il  faut  lui  céder  la  victoire 
Quand  on  veut  briller  à  ma  cour  : 
Rien  n'est  plus  chéri  de  la  Gloire 
Qu'un  grand  cœur  guidé  par  l'Amour. 

APOLLON. 

Quoi  !  mes  divins  lauriers  d'un  enfant  téméraire 
Ceindroient  le  front  audacieux  ! 

L'AMOUR. 

Tu  méprises  l'Amour,  éprouve  sa  colère. 
Aux  pieds  d'une  beauté  sévère 
Va  former  d'inutiles  vœux. 
Qu'un  exemple  éclatant  montre  aux  cœurs  amoureux 
Que  de  moi  seul  dépend  le  don  de  plaire  ; 
Que  les  talens,  l'esprit,  l'ardeur  sincère, 
Ne  font  point  les  amans  heureux.. 

APOLLON. 

Ciel  1  quel  objet  charmant  se  retrace  à  mon  âme  ! 
Quelle  soudaine  flamme 
II  inspire  à  mes  sens  I 
C'est  ton  pouvoir,  Amour,  que  je  ressens  : 
Du  moins  à  mes  soupirs  naissans 
Daigne  rendre  Daphné  sensible. 
l'amour. 
Je  te  rendrais  heureux  !  je  prétends  te  punir. 

APOLLON. 

Quoi  !  toujours  soupirer  sans  pouvoir  la  fléchir  ! 
Cruel!  que  ma  peine  est  terrible  ! 

(U  s'en  va.) 

L  AMOUR. 

C'est  la  vengeance  de  l'Amour. 

LES  MUSES. 

Fuyons  un  lyran  perlide, 
Craignons  à  notre  tour. 

LA  GLOIRE. 

Pourquoi  cet  effroi  timide? 
Apollon  régnoit  parmi  vous, 
Souffrez  que  l'Amour  y  préside 
Sous  des  auspices  plus  doux. 
l'amour. 
Ah  !  qu'il  est  doux,  qu'il  est  charmant  de  plaire  ! 

C'est  l'art  le  plus  nécessaire. 
Ah  !  qu'il  est  doux ,  qu'il  est  flatteur 
De  savoir  parler  au  cœur  ! 

(  Les  Mutes,  persuadées  pv  1  Amour,  répètent  ces 
quatre  vers.  ) 

l'amour. 

Accourez,  Jeux  et  Ris,  doux  séducteurs  des  belles  ; 

Vous  par  qui  tout  cède  à  l'Amour, 

Confirmez  mon  triomphe,  et  parez  ce  séjour 

De  myrtes  et  de  fleurs  nouvelles  : 

Grâces  plus  brillantes  qu'elles, 

Venez  embellir  ma  cour. 


SCÈNE  III, 


1/AMOtJR,  LA  GLOIRE,  LES  MUSES,  LES 
GRACES,  troupes  db  Jeux  et  de  Ris. 

CHŒUR. 

Accourons,  accourons  dans  ce  nouveau  séjour-, 
Soupirez,  beautés  rebellée. 
Par  nous  tout  cède  *  l'Amour. 

(Ondinsio 

LA  GLOIRE. 

Les  vents,  les  affreux  orages 
Font  par  d'horribles  ravages 
La  terreur  des  matelots  : 
Amour,  quand  ta  voix  le  guide, 
On  voit  l'alcyon  timide 
Braver  la  fureur  des  flots. 

Tes  divines  flammes 

Des  plus  foibles  âmes 
Peuvent  faire  des  héros. 

(On  du*) 
GHŒUB. 

Gloire,  Amour,  sur  les  cœurs  partagez  la  victoire; 
Que  le  myrte  au  laurier  scit  uni  dés  ee  jour. 

Que  les  soins  rendus  à  la  Gloire 

Soient  toujours  payés  par  l'Amour. 
l'amoub. 
Quittez,  Muses,  quittez  ce  désert  trop  stérile; 
Venez  de  vos  appas  enchanter  l'univers; 
Après  avoir  orné  mille  climats  divers, 
Que  l'empire  des  lis  doit  votre  heureux  asile! 
Au  milieu  des  beaux-arts  puissiez-vous  y  briller 

De  votre  plus  vive  lumière  ! 
Un  règne  glorieux  vous  y  fera  trouver 

Des  amans  dignes  de  vous  plaire, 

Et  des  héros  à  célébrer. 
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PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Le  théâtre  représente  on  bwaga,  m  travers  doqoei  on  voii 
des  hameaux. 

SCÈNE  I. 

ÉGLÉ,D0R1S. 

DORIS. 

L'Amour  va  vous  offrir  la  plus  charmante  tête, 


PREMIÈRE  ENTRÉE,  SCÈNE  V. 
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Déjà  pour  disputer  chaque  berger  s'apprête  : 
Ledoo  de  votre  main  an  vainqueur  est  promis. 
Qu'Hésiode  est  à  plaindre  I  hélas  1  il  vous  adore  ; 
Mais  les  jeux  d'Apollon  sont  des  arts  qu'il  ignore; 
De  ses  tendres  soupirs  il  Ta  perdre  le  prix. 

églé. 
Doris,  j'aime  Hésiode,  et  plus  que  Ton  ne  pense 

Je  m'occupe  de  son  bonheur  : 
Mais  c'est  en  éprouvant  ses  feux  et  sa  constance 
Que  j'ai  dû  m'assurer  qu'il  méritait  mon  cœur. 

noms. 
k  ?os  engagemens  poarrex-vous  vous  soustraire  f 

ÉGLÉ. 

Je  ne  sais  point,  Doris,  manquer  de  foi. 
noms. 
Comment  avec  vos  feux  accorder  votre  loi  ? 

ÉGLÉ. 

Ta  verras  dès  ce  jour  tout  ce  qu'Eglé  peut  faire. 

doris. 
Églé,  dans  nos  liauneaux  inconnue,  étrangère, 
Joui!  sur  tous  les  cœurs  d'un  pouvoir  mérité; 

Rien  ne  lui  doit  être  impossible, 

Avec  le  secours  invincible 

De  l'esprit  et  de  la  beauté. 

ÉGLÉ. 

aperçois  Hésiode. 

DORIS. 

Accablé  de  tristesse, 
Il  plaint  le  malheur  de  ses  feux. 

ÉGLÉ. 

Je  saurai  dissiper  la  douleur  qui  le  presse  : 

Ma»  pour  quelques  instans  cachons-nous  à  ses  yeux. 

SCÈNE  IL 

HESIODE. 

Églé  méprise  ma  tendresse  ; 
Séduite  par  les  chants  de  mes  heureux  rivaux, 
Son  cour  en  est  le  prix  :  et  seul  dans  ces  hameaux 
J'ignore  les  secrets  de  l'art  qu'elle  couronne  !     • 

Eglé  le  sait,  et  m'abandonne  ! 

Je  vais  la  perdre  sans  retour. 
A  de  frivoles  citants  se  peut-il  qu'elle  donne 
Un  prix  qui  n'étoit  dû  qu'au  plus  parfait  amour  ? 

(  On  entend  une  symphonie  douce.  ) 
Quelle  douce  harmonie  ici  se  fait  entendre  !... 
Ole  invite  au  repos...  Je  ne  puis  m'en  défendre... 
H*  yeux  appesantis  laissent  tarir  leurs  pleurs. .. 
tau  le  sein  du  sommeil  je  cède  à  ses  douceurs. 

SCÈNE  III. 
ÉGLÉ,  HÉSIODE,  endormi. 

ÉGLÉ. 

faaancncci  le  bonheur  de  ce  berger  fidèle, 
Suges;  en  ee  séjour  Èuterpe  vous  appelle, 
taoorex  *  m*  yoix,  parlez  à  mon  amant  ; 
t.  m. 


Par  vos  images  séduisante*; 
Par  vos  illusions  charmantes, 
Annoncez-lui  le  destin  qui  l'attend. 

(Entrée  des  Songes.) 

VU  SONGE. 

Songes  flatteurs, 
Quand  d'un  cœur  misérable 
Y  os  soins  apaisent  les  douleurs, 
Douces  erreurs, 
Du  sort  impitoyable 
Suspendez  long-temps  les  rigueurs; 
Réveil,  éloignez-vous  : 
Ah  !  que  le  sommeil  est  doux  ! 
Mais  quand  un  songe  favorable 
Présage  un  bonheur  véritable, 
Sommeil,  éloignez-vous  : 
Ah  I  que  le  réveil  est  doux  ! 
(  Us  Soogetae  retirent.  ) 
ÉGLÉ. 

Toi  pour  qui  j'ai  quitté  mes  sœurs  et  le  Parnasse, 
Toi  que  le  ciel  a  fait  digne  de  mon  amour, 

Tendre  berger,  d'une  feinte  disgrâce 
Ne  crains  point  l'effet  en  ce  jour. 
Reçois  le  don  des  vers.  Qu'un  nouveau  feu  l'anime. 
Des  transports  d'Apollon  ressens  l'effet  sublime  ; 
Et,  par  tes  chants  divins  t'élevant  jusqu'aux  deux, 
Ose  en  les  célébrant  te  rendre  égal  aux  dieux. 

(Une  lyre  suspendue  *  un  laurier  s'élève  à  cété  d'Hésiode.) 
Amour,  dont  les  ardeurs  ont  embrasé  mon  âme, 
Daigne  animer  mes  dons  de  ta  divine  flamme  : 
Nous  pouvons  du  génie  exciter  les  efforts  ; 
Mais  les  succès  heureux  sont  dus  à  tes  transports. 

SCÈNE  IV. 

HÉSIODE. 

Où  suis-je?  quel  réveil  t  quel  nouveau  feu  m'inspire? 
Quel  nouveau  jour  meluit?Tous  mes  senssontsurprisf 
(  Il  aperçoit  U  lyre.  ) 
Mais  quel  prodige  étonne  mes  esprits  ? 
(  Il  U  touche,  et  elle  rend  des  sons.  ) 
Dieux,  quels  sons  éclatans  partent  de  cette  lyre  ! 
D'un  transport  inconnu  j'éprouve  le  délire  ! 
Je  forme  sans  effort  des  chants  harmonieux  ! 

O  lyrel  ô  cher  présent  des  dieux  I 
Déjà  par  ton  secours  je  parle  leur  langage. 
Le  plus  puissant  de  tous  excite  mon  courage. 
Je  reconnois  l'Amour  à  des  transports  si  beaux, 
Et  je  vais  triompher  de  mes  jaloux  rivaux. 

SCÈNE  V. 

HÉSIODE,  troupe  ds  Bergers  qui  i'a$*njblcnt 
pour  la  fUê. 

CHOEUR. 
Que  tout  retentisse, 
Que  tout  applaudisse 
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A  nos  chants  divers) 
Que  l'écho  s'unisse, 
Qn'ÉgM  s'attendrisse 
A  nos  doux  concerts! 
Doux  espoir  de  plaire, 
Animez  nos  jeux! 
Apollon  va  frire 
Un  amant  heureux. 
Flatteuse  victoire! 
Triomphe  enchanteur  1 
L'amour  et  la  gloire 
Suivront  le  vainqueur. 
(On  dame,  sprtt  qaoi  BWexk  ttppfoche  poor  disputer.) 

CBŒtJft. 
()  berger  !  déposes  cette  lyre  inutile; 
Voulez- vous  dans  nos  jeux  disputer  €ft  ce  jour  ? 

HÉSIODE. 

Rien  n'est  impossible  A  l'Amour. 
Je  n'ai  point  toit  de  l'art  une  étude  servile, 
Et  ma  voix  indocile 
Ne  s'est  jamais  unie  aux  chalumeaux. 
Mais ,  dans  le  succès  que  j'espère , 
J'attends  tout  du  feu  qui  m'éclaire , 
Et  rien  de  mes  foibies  travaux. 

CHŒUR. 

Chantez  >  berger  téméraire  ; 
Nous  allons  admirer  vo6  prodiges  nouveaux. 
Hésiode  commence. 
Beau  feu  qui  consumez  mon  âme  9 
Inspirez  A  mes  chants  votre  divine  ardeur  : 
Portez  dans  mon  esprit  cette  brillante  flamme 
Dont  vous  brûlez  mon  coeur... 
chœur,  qui  interrompt  Hésiode . 
Sa  lyre  efface  nos  musettes. 
Ah  !  nous  sommes  vaincus  I 
Fuyons  dans  nos  retraites. 

SCÈNE  VI. 
HÉSIODE,  ÉGLÉ. 

HÉSIODE. 

Belle  ÉgW...  Mais,ocit!1  qn^scharmeftineommsl... 
Vous  êtes  immortelle,  et  j'ai  pu  m'y  méprendre  ! 
Vos  céleste*  appas  n'onMIs  pas  dft  méprendre 
Qu'iln'estpermisqu'auxdietixâesoupfrerpourveos? 
Hélas  !  attaque  instant,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Mon  trop  coupable  eosur  accroît  votre  courroux. 

Ta  crainte  offense  ma  gloire. 
Tu  mérites  le  prix  qu'ont  promis  mes  sermens  ; 
Je  le  dois  AU  victoire, 
Et  le  donne  à  tes  senthnens. 

HÉSIODE. 

Quoi  1  vous  seriez  ?...  O  ciel  I  est-il  possible  ? 


Muse,  vos  dons  divins  ont  prévenu  mei  tmft  : 
Dds-je  espérer  encor  que  votre  âme  sensible 
Daigne  aimer  un  berger  et  partager  mes  tan  ? 

ÉGLÉ. 

La  vertu  des  mortels  hit  leur  rang  chez  toi  dtesx . 
Une  Ame  pure,  un  emur  tendre  et  sincère, 
Sent  les  biens  les  plus  prédeux; 
Et  quand  on  sait  aimer  le  mieux, 
On  est  le  plus  digne  déplaire* 

(  Aotlwgtn.) 
Calmez  votre  dépit  jaloux , 

Venez  fermer  les  plus  rfsntes  fêtes. 
Je  me  plan  dans  vos  bois,  je  cfaéifeves  musettes: 
Reconnoissez  Euterpe  et  célébrez  ses  feui. 

SCÈNE  VIL 

ÉGLÉ ,  HÉSIODE ,  LES  BERGERS ,  DORIS. 

CHŒUR. 

Muse  charmante,  muse  aimable, 
Qui  daignez  parmi  nous  fixer  vos  tendres  vceux , 
Soyez-nous  toujours  favorable, 
Présidez  toujours  A  nos  jeux. 

C 
Doais. 
Dieux  qui  gouvernez  la  terre, 
Tout  répond  A  votre  voix. 
Dieux  qui  lancez  le  tonnerre , 
Tout  obéit  A  vos  lois. 
De  votre  gloire  éclatante , 
De  votre  grandeur  brillante 
Nos  cœurs  ne  jont  point  jaloux  : 
D'autres  biens  sont  faits  pour  nous. 
Unis  d'un  amour  sincère , 
Un  berger,  une  bergère, 
Sont-ils  moins  heureux  que  vous? 


LetMUfe 
fond,** 


SECONDE  ENTRÉE. 


ta  Jardins  A* ôtîde  1  ihOmes  i  et  das  le 
Slneotêè  pirsfetnées  de  précipice*  t  *» 


SCENE  I. 

OVIDE. 

Cruel  amour,  funeste  flamme, 
Faut-il  encor  t'abandonner  mon  âme? 

Cruel  amour,  funeste  flamme, 
Le  sort  d'Onde  ert-il  d'aimer  toujounf 
Dans  ces  dimats  glacés,  an  fond  de  la  Scytnie* 
Contre  tes  feux  n'est-il  point  de  secours? 


SECONDE  ENTRÉE,  SCÈNE  IV. 
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tj  Mte,  èétasi  ponr  U  jene*  Eritkte  ; 

Pmt mI, sans  elle,  il  n'est  plus  de  beaux  jeun. 

Cruel  MDOQf,  dC« 

Achève  da  moins  ton  suffrage, 

Soumets  Érithie  à  son  lonr. 

Ici  tout  languit  sans  amour, 
El  de  mo  cœur  encore  die  ignore  rasage! 
Ces  flair»  dans  mes  jardins  l'attirent  abaque  jour, 
Et  je  vais  par  des  jeux...  C'est  elfe,  0  doux  présage  ! 
Je  m'éloigne  à  regret  :  mais  bientôt  sur  mes  pas 

Tout  va  lui  parler  le  langage 
Do  dien  charmant  qu'elle  ne  connolt  pas. 

SCÈNE  IL 

ÉRITHIE. 

C'en  est  flonc  fait!  et  dans  quelques  momens 
Diane  à  ses  autels  recevra  mes  seraiens  ! 

Jardins  chéris,  rians  bocages, 

Hélas  l  à  mes  Jeux  innocens 

Vous  n'offrirez  plus  vos  ombrages  ! 

Oiseau?,  vos  sédmsans  ramages 

Ht  charmeront  donc  ptes  mes  sens  î 

Vasséetat,  grandeur  importune, 

Seueeux  qui  dans  l'obscurité 

N'a  point  soumis  à  la  fortune 

Son  bonheur  et  sa  attaerié  ! 

Mais  quels  concerte  se  font  entendre  ? 
V«l  spectacle  enchanteur  ki  vient  me  surprendre  ? 

scène  m. 

Lufetoe  de  l'Amour  «'élève  au  fond  du  théâtre,  et  toute  1a 
«te  <T Ovide  vient  former  des  danses  et  des  chants  autour 
riritaH. 

CHŒUR. 

Dieu  charmant,  dieu  des  tendres  cœurs , 
Règne  à  jamais,  lance  tes  flammes; 
Eh!  quel  bien  flatterait  nés  âmes 
SI  rfétett  de  tendres  ardeurs  Y 
(feniens,  ne  cessons  point  de  célébrer  ses  eharmes; 
QuH  occupe  tous  nés  momens  ; 
Ce  dieu  ne  se  sert  de  ses  armes 
Que  pour  finre  d'heureux  amans. 
Les  soins,  les  pleurs  et  les  soupirs, 
Sent  les  tributs  de  son  empire; 
Man  tons  les  Mens  qu'il  en  retire, 
0  bous  tes  rend  par  les  plaisirs. 

(Oadaota.) 
iaiTHts. 
Qods  doux  concerts,  queftk  Use  agréas* .' 
Qvjetrov*  etaraaant  ce  langage  nouveau! 
Quel  est  donc  ce  dieu  favorable  ? 

(IHeonntkierehiitatoe.) 
HflwU'est  un  enfant;  mais  quel  enfant  aimable! 


Pourquoi  cet  arc  et  ce  bandeau, 

Ce  carquois,  ces  traits,  ce  flambeau? 
UN  HOMME  ne  la  vins. 
Ce  Mble  enfant  est  le  maître  du  monde  ; 
La  nature  s'anime  à  sa  flamme  féconde, 
Et  l'univers  sans  lui  périroit  avec  noua 

Reconnoissez,  belle  Érithie, 

Un  dien  fait  pour  régner  sur  vous; 

11  veut  de  votre  aimable  vie 

Vous  rendre  les  instafts  plus  doux* 

Étendez  les  droits  légitimes 

Du  plus  puissant  des  immortels; 

Tous  les  cœurs  seront  ses  victimes 

Quand  vous  serVirea  ses  autels. 

ÉRITHIB. 

Ces  aimables  leçons  ont  trop  l'art  de  me  plaire. 
Mais  quel  est  donc  ce  dieu  dont  on  vent  me  parler? 

ovins. 
De  ses  plus  doux  secrets  discret  dépositaire , 
A  vous  seul  en  ces  lieux  je  dois  les  révéler. 

SCÈNE  IV. 

ÉRITHIE,  OVIDE. 

OVIDE. 

C'est  un  aimable  mystère 
Qui  de  ses  biens  charmans  assaisonne  le  prix  : 
Pinson  les  a  sentis, 
Et  mieux  on  sait  les  taire. 

ÉRITHIE. 

J'ignore  encor  quels  sont  des  biens  si  doux; 
Mais  je  brûle  de  m'en  instruire, 
ovins. 
Vous  l'ignorez?  n'en  accusez  que  vous  ; 
Déjà  dans  mes  regards  vous  auriez  dû  le  lire. 

ÉRITHIE. 

Vos  regards?. . .  Dans-ses  yeux  quel  poison  séducteui  ! 
Dieux  !  quel  trouble  confus  s'élève  dans  mon  cœur  ! 

OVIDE. 

Trouble  charmant,  que  mon  âme  partage, 
Vous  êtes  1e  premier  hommage 
Que  l'aimable  Érithie  ait  offert  à  l'Amour. 

ÊBITHIE. 

L'Amour  est  donc  ce  dieu  si  redoutable? 

OVIDE. 

L'Amour  est  ce  dieu  favorable 
Que  mon  cœur  enflammé  vous  annonce  en  ce  jour  ; 
Profitons  des  bienfaits  que  sa  main  nous  préparc  : 
Unis  par  ses  liens... 

ÉRITHIE. 

Hélas!  on  nous  sépare! 
Du  temple  de  Diane  on  me  commet  le  soin  ; 
Tout  le  peuple  dlthome  en  veut  être  témoin. 
Et  je  dois  dès  ce  jour...  io. 
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OVIDE. 

Non,  charmante  Érithîe , 
Les  peuples  mêmes  de  Scythte 
Sont  soumis  an  vainqueur  dont  nous  suivons  les  lois  : 
Il  fant  les  attendrir,  il  faut  unir  nos  voix. 
Est-il  des  cœurs  que  notre  amour  ne  touche, 
S'il  s'explique  à  la  fois 
Par  vos  larmes  et  par  ma  bouche?       (gloire 
Mais  on  approche...  on  vient...  Amour  si  pour  ta 
Dans  un  exil  affreux  il  faut  passer  mes  jours , 
De  mon  encens  du  moins  conserve  la  mémoire, 
A  mes  tendres  accens  accorde  tan  secours. 

SCÈNE  V. 

OVIDE,  ÉRITHIE,  TROUPE9  de  sariutes. 
CHŒUR. 

Célébrons  la  gloire  éclatante 

De  la  déesse  des  forets  : 

Sans  soins,  sans  peine  et  sans  attente, 

Nous  subsistons  par  ses  bienfaits  : 

Célébrons  la  beauté  charmante 

Qui  va  la  servir  désormais  : 

Que  sa  main  long-temps  lui  présente 

Les  offrandes  de  ses  sujets. 

(  On  danse.  ) 
LE  CHEF  DES  8ARHÂTE8. 

Venei,  belle  Érithîe... 

OVIDE. 

Aht  daignez  m'écouterl 
De  deux  tendres  amans  différez  le  supplice  : 
Ou  si  vous  achevez  ce  cruel  Sacrifice , 
Voyez  les  pleurs  que  vous  m'allez  coûter. 

CHŒUR. 

Non,  elle  est  promise  à  Diane  : 
Nos  engagemens  sont  des  lois  : 
Qui  pourroit  être  assez  profane 
Pour  priver  les  dieux  de  leurs  droits  1 

OVIDE  ET  ÉRITHÎE. 

Du  plus  puissant  des  dieux  nos  cœurs  sont  le  partage, 
Notre  amour  est  son  ouvrage  : 
Est-il  des  droits  plus  sacrés? 
Par  une  injuste  violence 
Les  dieux  ne  sont  point  honorés. 
Ah  !  si  votre  indifférence 
Méprise  nos  douleurs, 
A  ce  dieu  qui  nous  assemble 
*   Nous  jurons  de  mourir  ensemble 
Pour  ne  plus  séparer  nos  cœurs. 

CHŒUR. 

Quel  sentiment  secret  vient  attendrir  nos  âmes 

Pour  ces  amans  infortunés? 
Par  l'Amour  l'un  à  l'autre  ils  étoient  destinés; 

Que  i  Amour  couronne  leurs  flammes  I 

OVIDE. 

Vous  comblez  mon  bonheur,  peuple  trop  généreux* 


Quel  prix  de  ce  bienfait  sera  la 
Puissiez-vous  par  mes  soins,  par  ma 
Apprendre  à  devenir  heureux  I 
L'Amour  vous  appelle, 
Écoutez  sa  voix  ; 
Que  tout  soit  fidèle 
A  ses  douces  lois. 
Des  biens  dont  l'usage 
Fait  le  vrai  bonheur, 
Le  plus  doux  partage 
Est  un  tendre  cœur. 


TROISIÈME  ENTRÉE. 

Le  théâtre  représente  le  péristyle  du  temple  de  Juooo  I  ftanxa 

SCÈNE  I. 

POLYCRATE,  ANACRÉON. 

ANACRÉON. 

Les  beautés  de  Samos  aux  pieds  de  la  déesse  |vcrnx: 
Par  votre  ordre  aujourd'hui  vont  présenter  leurs 
Mais,  seigneur,  si  j'en  crois  le  soupçon  qui  me  presse. 
Sous  ce  zèle  mystérieux 
Un  soin  plus  doux  vous  intéresse. 

POLYCRATE. 

On  ne  peut  sur  la  tendresse 
Tromper  les  yeux  d'Anacréon. 
Oui,  le  plus  doux  penchant  m'entraîne  : 
Mais  j'ignore  à  la  fois  le  séjour  et  le  nom 
De  l'objet  qui  m'enchaîne. 

ANACRÉON. 

Je  conçois  le  détour  : 
Parmi  tant  de  beautés  vous  espérez  connolire 
Celle  dont  les  attraits  ont  fixé  votre  amour; 
Mais  cet  amour  enfin... 

POLYCRATE. 

Un  instant  le  fit  naître: 
Ce  fut  dans  ces  superbes  jeux 
Où  mes  heureux  succès  célébrés  par  ta  lyre... 

ANACRÉON. 

Ce  jour,  il  m'en  souvient,  je  devins  amoureux 
De  la  jeune  Thémire. 

POLYCRATE. 

Eh  quoil  toujours  de. nouveaux  feux? 

ANACRÉON. 

A  de  beaux  yeux  aisément  mon  cœur  cède; 
J)  change  de  même  aisément  : 
L'amour  à  l'amour  y  succède, 
Le  goût  seul  du  plaisir  y  règne  constamment. 

POLYCRATE. 

Bientôt  une  douce  victoire 
T'a  sans  doute  asservi  son  cœur? 


TROISIÈME  ENTRÉE ,  SCÈNE  V. 
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AftAGRÉOff. 

Ce  triomphe  manque  à  ma  gloire , 
El  ce  plaisir  à  moo  bonheur. 

POLYCRATE. 
Mai  os  Tfcni..QB6<fapp*i  l  Ah  !  les  cœurs  les  plut  «âges  : 
Ea  wyant  tant  d'attraits,  doivent  craindre  des  fers. 

anacréon. 
Jdjmh,  dans  ce  beau  jour,  les  pins  tendres  hommages 
Ne  «ut  pas  eenx  qui  te  seront  offerts. 

SCÈNE  IL 

POLYCRATE,  ANACRÉON, 

hocpb  di  jeohbs  samiknhes,  qui  viennent  offrir 
ter*  howmaget  à  la  dieu*. 

HTHJIB  A  JUNON. 

Reine  des  dieux,  mère  de  l'univeis, 
Toi  par  qui  tout  respire, 
Qui  combles  cet  empire. 
De  tes  biens  les  plus  cher» , 
Junon,  vois  ces  offrandes  : 
Nos  cœur*  que  tu  demandes 
Vont  te  les  présenter. 
Que  tes  mains  bienfaisantes 
De  nos  mains  innocentes 
Daignent  les  accepter  ! 

(ODdMM.) 

Tbtaftt,  portail  ose  corbeille  de  fleurs,  entre  dam  le  temple 

polycratb,  apercevant  Thémire. 
0  bonheur  l 

AftACRÉON. 

O  plaisir  extrême  I 

POLYCRATE. 

Quels  traits  channans!  Quels  regards  enchanteurs! 

ANACRÉON. 

Ah!  qu'avec  grâce  elle  porte  ces  fleurs  f 

POLYCRATE. 

Ces  fleurs!  que  dites-vous?  C'est  la  beauté  que  j'aime. 

ANACRÉON. 

(Test  Thémire  eQe-méme. 

POLYCRATE. 

Ami  trop  cher,  rival  trop  dangereux , 
Ah!  que  je  crains  tes  redoutables  feux  ( 

De  mon  cœur  agité  fois  cesser  le  martyre; 

Porte  |  d'autres  appas  tes  volages  désirs -, 
Laisse-moi  godter  les  plaisirs 

De  le  chérir  toujours,  et  d'adorer  Thémire. 

ANACRÉON. 

Si  ma  flamme  était  volontaire, 

Je  llmmoterois  i  l'instant  : 
Ma»  l'amour  dans  mon  cœur  n'en  est  pas  moins  sin- 

Pour  n'être  pas  toujours  constant.  [eère 

U  gloire  et  la  grandeur,  au  gré  de  votre  envie , 
Vous  assurent  les  plus  beaux  jours  : 


Mais  que  ferois-je  de  la  vie , 
Sans  les  plaisirs,  sans  les  amours? 

POLTCRATR. 

Eh  !  que  te  servira  ta  vaine  résistance  I 
Ingrat,  évite  ma  présence. 

ANACRÉON. 

Vous  calmerez  cet  injuste  courroux  j, 
Il  est  trop  pou  digne  de  vous. 

SCÈNE  III. 

POLYCRATE. 

Transporta  jalons,  tourmens  que  je  déteste, 
Ah  !  faut-il  me  livrer  à  vos  tristes  fureurs? 

Faut-il  toujours  qu'une  rage  funeste 
Inspire  avec  l'amour  la  haine  et  ses  horreurs? 
Cruel  Amour,  U  fatale  puissance 
Désunit  plus  de  Cœurs 
Qu'elle  n'en  met  d'intelligence. 
Je  vois  Thémire  :  ô  transports  endiameurs  f 

SCÈNE  IV. 

POLYCRATE,  THÉMIRE 

POLYCRATE. 

Thémire,  en  vous  voyant  la  résistance  est  vaine» 
Tout  cède  Avos  attraits  vainqueurs. 
Heureux  ramant  dont  les  tendres  ardeurs 
Vous  feront  partager  la  chaîne 
Que  vous  donnez  a  tous  les  cœurs  ! 

THÉMIRE. 

Je  fuis  les  soupirs,  les  langueurs, 
Les  soins,  les  tourmens,  les  alarmes  : 
Un  plaisir  qui  coûte  des  pleurs 
Pour  moi  n'aura  jamais  de  charmes. 

POLYCRATE. 

C'est  un  tourment  de  n'aimer  rieu  ; 
C'est  un  tourment  affreux  d'aimer  sans  espérance 

Mais  il  est  un  suprême  bien, 

C'est  de  s'aimer  d'intelligence. 
thémire. 
Non,  je  crains  jusqu'aux  nœuds  assortis  par  l'Amour. 

POLYCRATE. 

Ah!  connoissez  du  moins  les  biens  qu'il  vous  apprête. 
Vous  devez  à  Junon  le  reste  de  ce  jour  : 

Demain  une  illustre  conquête 

Vous  est  promise  en  ce  séjour. 

SCÈNE  Y. 

THÉMIRE. 

U  me  cachoit  son  rang,  jefeignois  à-tnen  tour. 
Polycrate  m'offre  un  hommage 
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Qui  comblerait  l'ambition  . 
Un  sort  plus  doux  me  flatte  davantage. 
Et  mon  cœur  en  secret  chérit  Anacréon. 
Sur  les  fleurs,  d'une  aile  légère, 
On  voit  voltiger  les  Zéphyr»  : 
Comme  eux  d'une  ardeur  passagère 
Je  voltige  sur  les  plaisirs. 
D  une  chaîne  redoutante» 
Je  veux  préserver  mon  cœur 
L'Amour  m'amuserait  comme  u»  enfant  aimable, 
Je  le  crains  comme  un  fier  vainqueur. 

SCÈNE  VI. 

ANACRÉON,  THBMIRB, 

aiucbJoh. 
Belle  Thémîre,  enfin  le  roi  vous  fend  les  armes, 
L'aveu  de  tous  les  cœurs  autorisa  le  mien  : 

Si  l'amour  animoit  vos  charmes. 

Il  ne  leur  manquerait  plus  rien. 

THÉMIR*. 

Vous  m'annoncez  par  cette  indifférence 
Combien  le  choix  vous  paroltroit  égal. 

Qui  voit  sans  peine  un  rival 

N'est  pas  loin  de  l'inconstance. 

AIUCHlOft. 

Vous  faites  à  ma  flamme  une  cruelle  offense , 
Vous  la  faites  surtout  à  ma  sincérité. 
En  amour  même 
Je  dis  la  vérité, 
Et  quand  je  n'ajme  plus,  je  ne  dis  plus  que  j'aime. 

THBMIRE. 

Quand  on  sent  une  ardeur  extrême, 
On  a  moins  de  tranquillité. 

4NAC&KQX. 

Thémire,  jugez  mieux  de  ma  fidélité. 

Ah  I  qu'un  amant  a  de  folie 

D'aimer,  de  ha|r  tour  à  tour  ! 

Ce  qu'il  donne  à  la  jalousie  > 

Je  le  donne  tout  à  l'amour. 
îHÉmas. 
Je  crains  ce  qu'il  en  coûte  à  devenir  trop  tendre  ; 
Non,  l'amour  dans  les  cœurs  cause  rropé^tourmeris. 

ANACRÉOlf. 

Si  l'hiver  dépare  nos  champs, 
Est-ce  à  Flore  de  les  défendre? 
S'il  est  des  maux  pour  les  amans, 
Est-ce  à  l'Amour  qu'il  faut  s'en  prendre? 

Sans  la  neige  et  les  orages, 

Sans  les  vents  et  leurs  ravages, 

Les  fleurs  naîtraient  en  tous  temps. 

Sans  la  froide  indifférence, 

Sans  la  fière  résistance, 

Tous  les  cœurs  seroient  eontens. 


TIIÊMIRB. 

Vous  vous  piquez  dfêtre  volage  : 
Si  je  forme  des  nœuds,  je  veux  qu'As  soient  eonstans. 

ANACRÉON. 

L'excès  de  mon  ardeur  est  un  plus  digue  hommage 
Que  la  fidélité  des  vulgaires  amans; 

Il  vaut  mieux  aimer  davantage, 

Et  ne  pas  aimer  si  long-temps. 

THÙ1IRK. 

Non,  rien  ne  peut  fixer  un  amant  si  volage. 

ANAGRÉOft. 

Non,  rieti  ne  peut  payer  des  transports  si  charnum. 

THÉM1RB. 

Vous  séduises  plutèt  que  de  convaincre; 

Je  vois  l'erreur,  et  je  me  laisse  vaincre. 
Ah!  lrompezHnoilon#^t«iiuwpar^»tendraàjscQQri. 
L'illusion  qui  plaît  devrait  durer  toujours. 

AJfACRéON. 

C'est  en  passant  votre  espérance 
Que  je  prétends  vous  tioauper  désonnab; 
Vous  attendrea  mon  inconstance, 
Et  ne  réprouverai  jamais. 

(Kmtmble.) 
Unis  par  les  mêmes  désirs, 
Unissons  mon  sort  et  le  vôtre  ; 
Toujours  fidèles  aux  plaisirs, 
Nous  devons  l'être  l'un  i  l'antre. 

SCÈNE  VII. 

POLYCRATE,  THÉMIRE,  ANACRÉON. 

POMTCRATS. 

Demeure,  Anacréon;  je  suspends  mon  courroux, 
Et  veux  bien  un  instant  l'égaler  à  nm-méme. 
Je  n  abuserai  point  de  mon  pouvoir  suprême  : 
Que  Thémire  décide  et  choisisse  entre  nous. 
Dites  quels  sont  les  nœuds  que  votre  âme  préfère, 
N'hésitez  point  à  les  nommer  : 
Je  jure  de  confirmer 
Le  choix  que  vous  allez  faire. 

THÉMIRX 

Je  comtois  tout  le  prix  du  bonheur  de  vous  plaire. 
Si  j'osois  m'y  livrer  ;  cependant  en  ce  jour, 
Seigneur,  vous  pourries  croire 

Que  je  donne  tout  à  la  gloire  ; 

Je  veux  tout  donner  à  l'amour. 
Pardonnez  à  mon  cœur  un  penchant  invincible* 

POLYCBATE. 

Il  suffit.  Je  cède  en  ce  moment; 
Allez,  soyez  unis  :  je  puis  être  sensible; 
Mais  je  n  oubllrai  point  ma  gloire  et  mon  sarment 

THÉMJRB  et  AAACRJEQf?. 

Digne  exemple  des  rois,  dont  le  coeur  équitable 
Triomphe  de  soi-même  en  couronnant  nos  feux . 


TROISIÈME  ENTRÉE,  SCÈNE  VIII. 
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Pata  toujours  le  ciel  prévenir  tous  vos  vœux  ! 

Que  votre  règne  aimable, 
Vu  an  bonheur  constant  à  jamais  mémorable, 
Éternise  tos  jours  heureux  1 

poltceatb,  à  Anacré<m. 
Commence  d'accomplir  on  si  chaînait  présage; 
Rentre  dans  ma  faveur,  ne  quille  point  ma  cour; 
Que  ramitié  du  moins  me  dédommage 
Dei  disgrâces  de  l'amour. 
Çae  tout  célèbre  cette  fêle. 
L'heureux  Anaeréon  toit  combler  ses  désirs  : 
Accourez,  chantes  sa  conquête 
Gomme  il  a  chanté  vos  plaisirs. 

SCÈNE  VIII. 

AlUCRÉON,  THÉMIREr  peuples  ni  Sauds. 

chœur. 
Uuetoui  erittee  cette  f#4 


L'heureux  Anaeréon  voit  combler  ses  désirs , 
Accourons,  chantons  sa  conquête 
Gomme  il  a  chanté  nos  plaisirs. 

(  On  danse.  ; 

Aiucniojr,  aHeruativemetu  avec  le  chœur. 

Jeux,  brillez  sans  cesse  : 
Sans  vous  la  tendresse 
Languirait  toujours. 
Au  plus  tendre  hommage 
Un  doux  badinage 
Prèle  du  secours. 

(Ont 

Quand  pour  plaire  ans  belles 
On  voit  autour  d'elles 
Folâtrer  l'Amour, 
Dans  leur  cœur  le  traître 
Est  bientôt  le  maître, 
Et  rit  â  son  tour. 
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i.v. 


DEVIN   DU  VILLAGE, 

INTERMÈDE, 

Représenté  à  Fontainebleau,  devant  le  Rot ,  les  48  et  24  octobre  4752  ;  et  à  Paris,  par  l'Académie 
royale  de  Musique,  le  jeudi  4*  mars  4753. 


AVERTISSEMENT. 

Quoique  j'aie  approuvé  les  changement  que  mes  amis 
jugèrent  à  propos  de  faire  à  cet  intermède"  quand  il  fut 
joué  à  la  cour,  et  que  son  succès  leur  soit  dû  en  grande 
partie,  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  les  adopter  aujour- 
d'hui, et  cela  par  plusieurs  raisons.  La  première  est  que, 
puisque  cet  ouvrage  porte  mon  nom,  il  faut  que  ce  soit 
le  mien,  dût-il  en  être  plu»  mau?ais  ;  la  seconde,  que  ces 
cbangemens  pou? oient  être  fort  bien  en  eux  mêmes,  et 
ûter  pourtant  à  la  pièce  cette  unité  si  peu  connue,  qui  se- 
rait le  chef-d'œuvre  de  l'art,  si  l'on  ponvoit  la  conserver 
sans  répétition  et  sans  monotonie.  Ma  troisième  raison 
est  que  cet  ouvrage  n'ayant  été  fait  que  pour  mon  amuse- 
ment, son  vrai  succès  est  de  me  plaire  :  or  personne  ne 
sait  mieux  que  moi  comment  il  doit  être  pour  me  plaire  le 
plus  (*). 

(•)  Cet  Avertissement,  qui  n'est  point  dans  l'édition  origi- 
nale ,  est  placé  en  tête  de  la  partition  gravée  en  1754  ;  cotisé- 
qnemment  ce  que  l'auteur  y  dit  des  changement  faits  à  sa 
pièce,  et  qu'tt  n'a  pas  jugé  à  propos  d'adopter,  ne  s'appli- 
que qn'à  la  musique.  En  effet,  il  nous  apprend  InUméme.  dans 
•es  Confessions,  qu'il  conseutit  à  ce  que  Prancueil  et  Jelyotte 
lissent  un  autre  récitatif  plus  analogue  an  goût  qui  régnolt 
alors  dam  cette  partie  de  l'art  musical.  Au  reste,  il  est  bon  de 
•avoir  que  le  récitatif  fait  par  Rousseau  a  été  postérieuremsnt 
rétabli  au  théâtre.  On  croit  communément  que  la  musique  du 
Devin  du  village,  telle  qu'elle  s'exécute  maintenant  à  l'Opéra, 
s,  depuis  Rousseau,  subi  de  grands  cbangemens  dans  la  partie 
instrumentale  ;  nous  avons  prit  sur  ce  point  des  informations 
certaines,  et  voici  le  fait  dans  son  exacte  vérité.  L'aooompa* 
gnement  du  récitatif  se  réduisant ,  dans  la  partition ,  à  une 
basse  chiffrée  sans  l'emploi  d'aucun  autre  instrument,  et  celui 
du  chant  n'en  offrant  presque  point  d'autre  que  deux  parties 
de  violon  avec  la  basse ,  ou  a  jugé  que  la  partition  ne  pouvolt 
rester  en  cet  état  de  simplicité,  pour  être  exécutée  dans  une 
salle  aussi  vaste  que  celle  de  l'Opéra,  M.  Lefebvre ,  bibliothé- 
caire de  cet  établissement ,  a  fait  avec  autant  de  goût  que  de 
réserve  les  remplissages  qne  cette  circonstance  néoessitoit  II 
a  coupé  tous  les  repos  du  récitatif  par  des  accords  confiés  aux 
différensinstrumcn»,  mais  constamment  fournis  parla  basse 
telle  que  le  compositeur  l'a  donnée.  Pour  le  chant,  il  en  a,  dans 


A  M.  DUCLOS, 

HISTORIOGRAPHE  DR  FRANCK,  i/CN  DBS  QUABAXTI 
DR  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE  ET  DE  CELLE  DES 
BELLES-LETTRES. 


Souffrez,  monsieur,  que  votre  nom  soit  i  la  tête 
de  cet  ouvrage,  qui,  sans  vous,  n'eût  point  vu  le 
iour.  Ce  sera  ma  première  et  unique  dédicace  : 
puisse-t-elie  vous  faire  autant  d'honneur  qu'à  moi  ! 

Je  sais,  de  tout  mon  cœur, 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très-obéissant  serviteur, 

J.  J.  Rousseau. 


les  mêmes  vues ,  complété  les  parties  d'orchestre  dont  l'effet, 
sans  ce  complément,  pouvoit  parottre  trop  foime.  Us  aantewi 
ont  généralement  applaudi  à  ces  cbangemens;  cependant  il 
reste  à  savoir  si  les  effets  harmoniques  ainsi  renforcés ,  en 
altérant  les  rapports  établis  par  le  compositeur  entre  léchant 
et  raooompagnement,  n'ont  pas  détruit  cette  unité  qu'il  bit 
avec  raison  valoir,  et  dénaturé  jusqu'à  un  certain  point  son 
ouvrage.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  s'est  fortement  pro- 
noncé lui-même  contre  tout  changement  de  cette  espèce  dam 
une  note  que  l'éditeur  de  sa  musique  posthome  nous  apprend 
avoir  été  trouvée  écrite  de  sa  main ,  et  conçue  en  ces  tenua  : 
«  Dans  tocts  ha  ■oaiotia  Je  prie  instamment  qu'on  ne  mette 
>  aucun  remplissage  partout  où  je  n'en  ai  pas  mis.  ■  —  Vor* 
le  recueil  des  Romances  gravé  en  1T8I ,  in-fol.,  page  f .  0.  f  • 
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SCÈNE  II. 


W 


LE 


DEVIN  DU  VILLAGE, 


PERSONNAGES. 


cota 
coum. 


LE  DEVIN. 

TIOOPI  Dl  JIURES  GERSDU  VILLAGE. 


U  WUre  représente  d'un  cêté  la  maison  do  Devin  ;  de  l'antre, 
totAra  et  des  fontaines  ;  et  dans  le  fond,  nn  hameau. 

SCÈNE  I. 

COLETTE,  umpirant,  et  s' essuyant  Us  yeux  de 
son  tablier. 

J'ai  perdu  tout  mon  bonheur  ; 
J'ai  perdu  mon  serviteur; 
Colin  me  délaisse. 

Helas!  il  a  pu  changer  ! 
Je  voudrais  n'y  plus  songer  : 
J'y  songe  sans  cesse. 

J'ai  perdu  mon  serviteur; 
J'ai  perdu  tout  mon  bonheur  ; 
Colin  me  délaisse. 

Il  m  limât  autrefois,  et  ce  hit  mon  malheur. 
Mais  «pelle  est  donc  celle  qu'il  me  préfère? 
EBe  est  donc  bien  charmante  1  Imprudente  bergère  I 
fccrtnsHn  point  les  maux  que  j'éprouve  en  ce  jour  ? 
Colis  m'a  pu  changer;  tu  peux  avoir  ton  tour. 

Que  me  sert  d'y  rêver  sans  cesse? 
Rien  ne  peut  guérir  mon  amour, 
Et  tout  augmente  ma  tristesse. 

J'ai  perdu  mon  serviteur; 
J'ai  perdu  tout  mon  bonheur  ; 

Colin  me  délaisse. 
Je  veux  le  haïr...  je  le  dois... 
Paa-étre  il  m'aime  encor...  Pourquoi  me  fuir  sans 
H  me  cherchât  tant  autrefois  !  [cesse  ? 

Le  Devin  dn  canton  fait  ici  sa  demeure; 
H  ait  tout  :  il  saura  le  sort  de  mon  amour  : 
Je  le  vois,  et  je  veux  m'éclaircir  en  ce  jour. 

SCÈNE  IL 

LE  DEVIN,  COLETTE. 

T«*  «w  le  Dette  s'avance  gravement,  Colette  compte  dans 
u  Data  de  la  noonoie ,  pois  eUe  la  plie  dans  nn  papier,  et 
hpCMnle  an  Devin,  après  avoir  on  peu  hésité  I  l'aborder. 

courte,  d'un  air  timide. 
tordrai* je  Colin  sans  retour? 
Dues-moi  s'il  fout  que  je  meure. 
u  devin,  gravement, 
k  in  dans  votre  cœur,  et  j'ai  lu  dans  le  sien* 


0  dieux  1 


Colin... 


COLETTE. 
LE  DEVIN. 

Modérez-rous. 

COLETTE. 


Eh  bien? 


LE  DEVIN. 

Vous  est  infidèle. 

COLETTE. 


Je  me  meurs. 


LE  DEVIK. 

Et  pourtant  il  vous  aime  toujours. 
Colette,  vivement. 
Que  dites- vous? 

le  devin. 

Plus  adroite  et  moins  beHe. 
La  dame  de  ces  lieux... 

COLETTE. 

U  me  quitte  pour  die  ! 
le  devin. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  vous  aime  toujours. 

Colette,  tristement. 
Et  toujours  il  me  fuit  I 

LE  DEVIN. 

Comptez  sur  mon  secours. 
Je  prétends  à  vos  pieds  ramener  le  volage. 
Colin  veut  être  brave,  il  aime  à  se  parer  : 
Sa  vanité  vous  a  fait  un  outrage 
Que  son  amour  doit  réparer. 

COLETTE. 

Si  des  galans  de  ht  ville 
J'eusse  écouté  les  discours, 
Ah  t  qu'il  m'eût  été  facile 
De  former  d'autres  amours  ! 

Mise  en  riche  demoiselle, 
Je  brillerais  tous  les  jours  ; 
De  rubans  et  de  dentelle 
Je  chargerais  mes  atours. 

Pour  l'amour  de  l'inGdèle 
J'ai  refusé  mon  bonheur; 
J'aimois  mieux  être  moins  belle 
Et  lui  conserver  mon  cœur. 

LE  DEVIN. 

Je  vous  rendrai  le  sien,  ce  sera  mon  ouvrage. 
Vous,  à  le  mieux  garder  appliquez  tous  vos  soins; 

Pour  vous  faire  aimer  davantage, 

Feignez  d'aimer  un  peu  moins. 

L'amour  croit,  s'il  s'inquiète; 
Il  s'endort,  s'il  est  content  : 
La  bergère  un  peu  coquette 
Rend  le  berger  plus  constant. 


LE  DEVIN  DU  VILLAGE. 


A  vos  sages  leçons  Colette  s'abandonna 
i*  ravin. 
Avec  Colin  prenei  on  antre  ton. 
courm. 
Je  feindrai  d'imiter  l'exemple  qu'il  me  donne. 

LE  DEVIN. 

Ne  l'imitez  pas  tant  de  bon  ; 
Mais  qu'il  ne  poisse  le  connaître. 
Mon  art  m'apprend  qu'il  va  paraître  ; 
Je  tous  appellerai  quand  il  en  sera  temps. 

SCÈNE  III. 

LE  DEVIN. 
J'ai  tont  sa  de  Colin,  et  ces  pauvres  entas 
Admirent  tous  les  deux  la  science  profonde 
Qui  me  bit  deviner  tout  ce  qu'ils  n'ont  appris. 
Leur  amour  à  propos  en  ce  jour  me  seconde  ; 
En  les  rendant  heureux,  il  fuit  que  je  confonde 
De  la  dame  du  lien  les  airs  et  les  mépris. 

SCÈNE  IV. 

LE  DEVIN,  COLIN. 

COLIN. 

L'amour  et  vos  leçons  m'ont  enfin  rendu  sage, 
Je  préfère  Colette  à  des  Mens  superflus  : 

Je  sus  lui  plaire  en  habit  de  village, 
Sous  un  habit  doré  qu'obtiendrois-je  de  plus  ? 

LE  devin. 
Colin,  il  n'est  plus  temps,  et  Colette  t'oublie. 

colin. 
Elle  m'oublie,  ô  ciel  I  Colette  a  pu  changer  1 

LE  DEVIN. 

Elle  est  femme,  jeune  et  jolie  ; 
Manqueroit-elte  à  se  venger? 

coun. 
Non,  Colette  n'est  point  trompeuse, 
Elle  m'a  promis  sa  foi  : 
Peut-elle  être  l'amoureuse 
D'un  autre  berger  que  moi  ? 
LE  devin. 
Ce  n'est  point  un  berger  qu'elle  préfère  à  toi  ; 
C'est  un  beau  monsieur  de  la  ville. 

COLIN. 

Qui  vous  l'a  dit? 

le  devin,  orne  emphase. 
.    Mon  art. 

COUN. 

Je  n'en  saurois  donter. 
Hélas  1  qu'il  m'en  va  coûter 
Pour  avoir  été  trop  facile  f)  ! 

C)  on  lit  dans  l'édition  de  Genève,  et  dans  tout*  oaUet  qui 
ont  été  faites  postérieurement  sans  eiceptioo, 

P<mr  avoir  M*  trop  Tmtîh 
A  m'm  Uàmmmaêu  fm 


Aurois-je  donc  perdu  Colette  sans  retour? 

LA  DEVUf. 

On  sert  mal  à  la  fols  la  fortune  et  l'amour. 
D'être  si  beau  garçon  quelquefois  il  en  coûte. 

colin. 
De  grâce,  apprenez-moi  le  moyen  d'éviter 
Le  Qoup  affreux  que  je  redoute. 

LE  DEVIN. 

Laisse-moi  seul  un  moment  consulter. 

(  Le  Dévia  UredesapocfaeunUvvedes^InoiMetniciit 
bâton  de  Jacob,  avec  taquets  il  fait  an  channe.De  jeàne* 
paysannei,  qui  vendent  le  consulter,  laissent  tanker 
leurs  présens,  et  se  sauvent  tout  effrayées  en  voyant  sa 
contorsions,) 

Le  charme  est  fait.  Colette  en  ce  lieu  vase  rendra; 
Il  faut  ici  l'attendre. 

COLIN. 

A  l'apaiser  ponrrai-je  parvenir  ? 
Hélas I  voudra-telle m'entendref 

LE  BEVMV. 

Avec  un  cœur  fidèle  et  tendre 
On  a  droit  de  tout  obtenir. 
(a  part.) 
Sur  ce  qu'elle  doit  dire  allons  la  prévenir. 

SCÈNE  V. 

COUN. 

Je  vais  revoir  ma  charmante  maîtresse. 
Adieu,  châteaux,  grandeurs,  richesse, 
Votre  éclat  ne  me  tente  plus. 
Si  mes  pleurs,  mes  soins  assidus, 
Peuvent  toucher  ee  que  j'adore, 
Je  vous  verrai  renaître  eneoi*, 
Doux  momens  que  j'ai  perdus. 

Quand  on  sait  aimer  et  plaire, 
A-t-on  besoin  d'autre  bien  t 
Rends-moi  ton  oaw,  ma  bergère, 
Colin  t'a  rendu  le  i 


Mon  chalumeau,  ma  houlette, 
Soyez  mes  seules  ginudkan; 
Ma  parure  est  ma  Colette, 
Mes  tréserv  sont  sas  faveurs. 

Que  de  seigneurs  d'importance 
Voudraient  bien  avoir  sa  foi  I 
Malgré  toute  leur  puissance, 
Us  sont  moins  heureux  que  moi. 


fit 


nuls  ce  defiutf  van  n'est  dam  siicnne  édition  i 

partir  de  l'édition  originale  de  1755;  fl  n'est  point 

partltfon  gravée  en  «TU;  enfln,  il  aie*  pou*  dan»  lai 

scritaotogr^he  de  eette  letton  déposée  1*1 

la  Chambre  des  Députes.  Voila  bien  asjej  de  raisons  bobt  dé- 

cklerU  suppression  de  ce  vers,  <nieneo^  soft  Ucaow  de  son 

Insertion  dans  l'édition  de  Genève ,  qai  h 


SCÈNE  VI. 

COLIN,  COLETTE,  par*. 

colin  s  à  part. 
JH  aperçois...  Je  tremble  en  m'offranl  à  sa  vue... 
...  Ssnvoas-noos..*  Je  ht  perds  si  je  fuis... 

COLETTE ,  à  ptttt. 

Il  me  voit...  Qoe  je  sois  émue! 
Le  cœur  me  bat... 

COLIN. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

COLETTE. 

Trop  près,  sins  y  seager,  je  me  sois  approchée. 

colin. 
Je  m  pais  m'en  dédire,  il  la  faut  aborder. 

(  A  Colette,  é\m  ton  radouci  f  et  é*m  air  amitié 
riant,  moitié «ntanwé.) 

Ma  Colette...  étes-vous  tachée? 
Je  suis  Coin  :  daignes  me  regarder. 
coutte,  QHMt  à  p*ine  jeter  U$  yen*  star  hd. 
Colin m'ainoit;  Colin  m'était  fidèle : 
Je  tous  regarde,  et  ne  vois  pins  Cola*, 
oouif. 
Honrarn'apoint  changé;  mon  erreur  trop  cruelle 
Venoit  d'an  sort  jeté  par  quelque  esprit  malin  : 
U  Devin  Ta  détroit;  je  suis,  malgré  l'envie, 
Toujours  Colin,  toujours  plus  amoureux. 

COLETTE. 

Par  qb  sort,  à  mon  tour,  je  me  sens  poursuivie. 
U  Devin  n*y  peut  rien. 

COLIN. 

Qoe  je  sois  maNieureux  ! 

COLETTE. 

ffiaamant  pics  constant.... 

COLTN. 

Ah  !  de  ma  mort  suivie, 
Votre  infidélité.... 

COLETTE. 

Vos  soins  sont  superflus; 
Non,  Colin,  je  ne  t'aime  plus. 

COLTN. 

Ta  foi  ne  m  est  point  ravie  ; 
Non,  consulte  mieftx  ton  cœur: 
Toi-même  «n  m'Ôtanl  ta  vie, 
Ta  perdrais  tout' ton  bonheur. 

COLETTE. 
(A pari.)  (A  colin,) 
Hélas!  Non,  vous  nV«vex  trahie, 

Vos  eeoBB  saut  snpeffJtfS  ^ 
Mon,  Colin,  je  ne  t'aime  plus. 

COLIN. 

C'en  est  doue  fait  ;  vous  voulez  qne  je  meure  ; 
1 1  je  rais  pour  jamais  m'éloigner  du  hameau. 
wuitb,  rmppeia$U  Ceffci  qwi  fVWfwe  knêcmenl. 

Coi  m! 


SCENE  VI.  3Sf 

COUN. 

Quoi? 

COLETTE. 

Tu  me  fuis? 

COLIN. 

Faut-il  que  je  demeure 
Pour  vous  voir  un  amant  nouveau? 


DUO. 

COLETTE. 

Tapt  qu'à  mon  Colin  j'ai  su  plaire, 
Je  vivois  dans  les  plaisirs. 

COLIN. 

Quand  je  plaisois  à  ma  bergère, 
Mon  sort  combloit  mes  désirs. 

COLETTE. 

Depuis  que  son  cœur  me  méprise, 
Un  autre  a  gagné  le  mien. 

COLIN. 

Après  le  doux  nœud  qu'elle  brise, 
Seroit-il  un  antre  bien? 

(D'imtDapéjiéyrib) 
Ma  Colette  se  dégagel 

COLETTE. 

Je  crains  un  amant  volage. 
(  Ensemble.  ) 

Je  me  dégage  à  mon  tour. 
Mon  cœur  devenu  paisible, 
Oubltra,  s'il  est  peaaiMe, 

(cher 
un  jour, 
chère 

COLIN. 

Quelque  bonheur  qu'on  me  promette 
Dans  les  nœuds  qui  me  sont  offerts, 
J'eusse  eneor  préfère*  Colette 
A  tous  les  biens  de  l'univers. 

COLETTE. 

Quoiqu'un  seigneur  jeune,  aimable, 
Me  parie  aujourd'hui  d'amour, 
Colin  m'eût  semblé  préférable 
A  tout  l'éclat  de  la  < 

COUN, 

Ah,  Colette! 

COLETTE,  i 

Ah!  berger  volage, 

Faut-il  l'aimer  malgré  aaai  !    * 

(  Colin  te  Jette  aux  pieds  feCetette;  eue  lof  fait  remarquer 
à  son  chapeau  on  raina  ajet  riche  ojuH  a  ■eeudeladame. 
Colin  le  Jette  avec  dédain.  Colette  loi  m  donne  un  plus 
simple  dont  elle  étoit  parée,  et  qu'il  reçoit  avec  transport.) 

(Ensemble,) 

L'engage 
A  jamais  Colin 


L  je  t'engage 
?      t'engage 
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LE  DEVIN  DU  VILLAGE. 


Mon) 

|  cœur  et 

Son) 

Qu'un  doux  mariage 

M'unisse  avec  toi. 
Aimons  toujours  sans  partage  ; 
Que  l'amour  soit  notre  loi. 

A  jamais,  etc. 

SCÈNE  VII. 

LE  DEVIN,  COLIN,  COLETTE. 

LE  DEVIN. 

Je  tous  ai  délivrés  d'un  cruel  maléfice; 
Vous  tous  aimez  encor  malgré  les  envieux. 

COLIN. 
(  Ut  offrent  chacun  an  présent  ta  Devin.) 
Quel  don  pourrait  jamais  payer  un  tel  service  ! 

LE  devin  ,  recevant  des  deux  mains. 
Je  suis  assez  payé  si  vous  êtes  heureux. 
Venez,  jeunes  garçons,  venez,  aimables  filles, 

Rassemblez-vous,  venez  les  imiter  ; 
Venez,  galans  bergers,  venez,  beautés  gentilles, 
En  chantant  leur  bonheur  apprendre  à  le  goûter. 

SCÈNE  VIII. 

LE  DEVIN,  COLIN,  COLETTE,  Garçons 
et  Filles  du  village. 

CBŒ0R. 

Colin  revient  à  sa  bergère  ; 
Célébrons  un  retour  si  beau. 
Que  leur  amitié  sincère 
Soit  un  charme  toujours  nouveau. 
Du  Devin  de  notre  village 
Chantons  le  pouvoir  éclatant  : 
11  ramène  un  amant  volage, 
Et  le  rend  heureux  et  constant. 

(  On  danae.  > 

ROMANCE. 

COLIN. 

Dans  ma  cabane  obscure 
Toujours  soucis  nouveaux  ; 
Vent,  soleil  ou  froidure, 
Toujours  peine  et  travaux. 
Colette,  ma  bergère, 
Si  tu  viens  l'habiter, 
Colin,  dans  sa  chaumière, 
N'a  rien  à  regretter. 
Des  champs,  de  la  prairie, 
Retournant  chaque  soir, 
Chaque  soir  plus  chérie, 
Je  viendrai  te  revoir; 


Du  soleil  < 

Devançant  le  retour, 
Je  charmerai  mes  peines 
En  chantant  notre  amour. 
(On  dame  me  | 
LE  DEVIN. 

U  faut  tous  à  T envi 
Nous  signaler  ici  : 
Si  je  ne  pub  sauter  ainsi, 
Je  dirai  pour  ma  part  une  chanson  nouvelle. 

(  U  tireanechanaondesa  pocha) 
L 
L'art  à  l'Amour  est  favorable, 
Et  sans  art  l'Amour  sait  charmer  ; 
A  la  ville  on  est  plus  aimable, 
An  village  on  sait  mieux  aimer. 
Ah!  pour  l'ordinaire, 
L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet,  ce  qu'il  défend  ; 
C'est  un  enfant,  c'<$t  un  enfant. 
colin  avec  le  chœur  répète  U  refrain. 
Ah  !  pour  l'ordinaire, 
L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet,  ce  qu'il  défend; 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 


belle. 


Elle  a  d'autres  couplets!  je  la  trouve  i 

Colette,  avec  empressement. 
Voyons,  voyons;  nous  chanterons  anasL. 

(Eliepcendlaekaom.) 
IL 
Ici  de  la  simple  natuue 
L'Amour  suit  la  naïveté; 
En  d'autres  lieux,  de  la  panne 
Il  cherche  l'éclat  emprunté. 
Ah!  pour  l'ordinaire, 
L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet ,  ce  qu'il  défend; 
C'est  un  enfant,  c'est  en  enfant. 

CHŒUR. 

C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

COLIN. 

HL 
Souvent  une  flamme  chérie 
Est  celle  d'un  coeur  ingénu  ; 
Souvent  par  la  coquetterie 
Un  cœur  volage  est  retenu. 
Ah!  pour  l'ordinaire,  etc. 
(  A  la  fin  de  chaque  oonpfet  le  chour  répète  toqfoont 
vent) 

C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

LE  DEVIN. 

IV. 
.  L'Amour^selon  sa  fantaisie, 
Ordonne  et  dispose  de  nous; 


SCÈNE  VIII. 
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Ce  dieu  permet  la  jalousie, 
Et  ce  dieu  punit  les  jaloux. 
Ah!  pour  l'ordinaire,  etc. 

colin. 

V. 

I  voltiger  de  belle  en  belle, 

On  perd  souvent  l'heureux  instant; 
Souvent  un  berger  trop  fidèle 
Est  moins  aimé  qu'un  inconstant. 
Ah!  pour  F  ordinaire,  etc. 

COLETTE. 

VI. 
A  ton  caprice  on  est  en  butte, 

II  veut  les  ris,  il  veut  les  pleurs; 
Parles...  parles... 

oounf  M  aident  alite. 
Par  les  rignears  on  le  rebute. 

COLETTE. 

Ou  raflbïblit  par  les  faveurs. 

Ah!  pour  l'ordinaire, 

L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet,  ce  qu'il  défend; 
£'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

CHCKOa. 

C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

(  On  danie.  )  - 
COLETTE. 

Avec  l'objet  de  mes  amours, 

Rien  ne  m'afflige,  tout  m'encliante  : 


Sans  cesse  il  rit,  toujours  je  chante . 
C'est  une  chaîne  d'heureux  jours. 
Quand  on  sait  bien  aimer,  que  la  vie  est  charmante! 
Tel,  au  milieu  des  fleurs  qui  brillent  sur  son  cours, 

Un  doux  ruisseau  coule  et  serpente. 
Quand  on  sait  bien  aimer,  que  la  vie  est  charmante! 
(  On  danse.  ) 
COLETTE. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux, 
Animez-vous,  jeunes  fillettes  : 
Allons  danser  sous  les  ormeaux, 
Galans,  prenez  vos  chalumeaux. 

{ Les  Villageoises  répètent  ces  quatre  ver».  ) 
COLETTE. 

Répétons  mille  chansonnettes  ; 
Et,  pour  avoir  le  cœur  joyeux , 
Dansons  avec  nos  amoureux  ; 
Mais  n'y  restons  jamais  seulettes. 
Allons  danser  sous  les  ormeaux ,  etc 

LES  VILLAGEOISES. 

Allons  danser  sons  les  ormeaux,  etc. 

COLETTE. 

A  la  ville  on  fait  bien  plus  de  fracas; 
Mais  sont-ils  aussi  gais  dans  leurs  ébats? 

Toujours  contens, 

Toujours  chantans; 

Beauté  sans  fard, 

Plaisir  sans  art  : 
Tous  leurs  concerts  valent-Us  nos  musettes? 
Allons  danser  sous  les  ormeaux,  etc. 

LES  VILLAGEOISES. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux,  etc. 
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DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU  MONDE, 
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DIGlZé,  I 

CARIME,l 
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le  grau  D-PKferRE  des  Américain. 

NOZIME,  Américain. 

TtOUFf  Dl  SiCJUPICATIOM  AUéÉKAlS*. 

Troupe  d'Espagnols  it  n'EtPAAious  M  u  Ptom. 
Taoopi  d'AjUsjcaiiis  it  n'Aniaicumu. 

t 4a—  ille  de  Gnaushm» 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  torét  sacrée  où  les  peuples  de 
Guaoahan  venoknt  adorer  leurs  dieu. 

SCÈNE  I. 

LE  CACIQUE,  CA1UME. 

LE  CACIQL'E. 

Seule  en  ees  bois  sacres!  eh!  qu'y  faisoit  Cari  mer 

CARIMB. 

Eh  1  quel  autre  que  vous  devroit  le  savoir  mieux  ? 
De  mes  tourmens  secrets  j'importunois  les  dieux  ; 
J'y  pleuroie  mes  malheurs  :  m'en  faites-vous  un  crime? 
LE  CACIQUE. 

Loin  de  vous  condamner,  j'honore  la  vertu 
Qui  vous  fait  près  des  dieu»  chercher  la  confiance 
Que  l'effroi  vient  d'dter  à  mon  peuple  abattu. 
Cent  présages  affreux,  troublant  notre  assurance, 

Semblent  du  ciel  annoncer  le  courroux  ; 
Si  nos  crimes  ont  pu  mériter  sa  vengeance, 

(♦)  Composée  à  Lyon  en  «740.  (  Voyex  Confessions,  tome  1 , 
page  fM.  )  Rousseau  avait  fait  la  musique  du  premier  acte. 

M.  l\ 


Vos  vœux  t'élMgnmM  de  nous 
En  faveur  de  votre  hutecenee. 

CARME. 

Quel  fruit  espérewens  de  ces  détours  honteux? 

Cruel  I  vous  insultez  A  mon  sort  déplorable* 
Ah!  si  ramour  me  rend  eenpfctjie, 
Est-ce  à  vous  à  Mimer  mm  feux? 

L*  C&GVQGE. 

Quoi!  vousparktd'attioiireuoeBHimBefuftiiïes^ 
L'amour  échauffe-t-il  des  cesurs  glacés  d'effroi  V 

CAR1NE. 

Quand  ramour  est  extrême, 
Craint-on  d'autre  «mineur 
Que  la  frowtew 
De  ce  qu'on  aime/ 
Si  Digizé  vous  vantoit  son  ardeur, 
Lui  répondriez- vous  de  même? 

LE  CACIQUE. 

Digizé  m'appartient  par  des  nœuds  éternels  ; 
En  partageant  mes  feux  elle  a  rempli  mon  trône  ; 
Et.  quand  nous  confirmons  nos  sermens  mutuels, 
L'amour  le  justifie,  et  le  devoir  l'ordonne. . 

CARUIE. 

L'amour  et  le  devoir  s'accordent  rarement  : 
Tour  à  tour  seulement  ils  régnent  dans  une  âme. 

L'amour  forme  rengagement, 

Mais  le  devoir  éteint  la  flamme. 
Si  l'hymen  a  pour  vous  des  attraits  si  charmans, 
Redoublez  avec  moi  ses  doux  engageniens  : 

Mon  cœur,  consent  à  ce  partage  : 
C'est  un  usage  établi  parmi  nous. 

LE  CACIQUE. 

Que  me  proposez-vous,  Carime  !  quel  langage  ? 

CARIME. 

Tu  t'offenses,  cruel,  d'un  langage  si  doux! 
Mon  amour  et  mes  pleurs  excitent  ton  courroux  ! 
Tu  vas  triompher  f  n  ce  jour. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV. 
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Ali!  si  tes  yen  ont  plus  de  charmes, 
Tiu  cœur  a-t-il  autant  d'amour? 

LB  G4CIQUS. 

Cokz  de  vains  regrets ,  votre  plainte  est  injuste  : 

Ici  us  pleurs  blessent  mes  yeux, 
Orne,  «Mi  que  veau,  eu  cet  asile  auguste, 
Mou  eomr  a  tes  secrets  A  révéler  aux  dieu. 

caeims. 
Qwi!  barbare,  an  mépris  lu  joins  enfin  f  outrage  1 
Ta,  In  n'entendras  pins  d'inutiles  soupirs; 
An» amour  trahi  tu  préfères  mm  rage: 
H  feadra  te  senrir  m  gré  de  tes  désir* 

u  CACIQDE. 

Que  son  soit  est  à  plaindre  ! 
Hais  les  foreurs  «'obtiendront  rien* 
far  m  ecrur  mit  comme  le  mien 
80  pleurs  étaient  bien  plus  4  craindre. 

SCÈNE  IL 

LB  CACIQUE. 

Lieu  terrible,  Heu  révéré, 

Sejoor  des  cBetnc  de  cet  empire , 
Deskjet  mus  les  eteurs  votre  pouvoir  sacré  : 

Dieui,  calmez  un  peuple  égaré , 
De  s»  sens  effrayés  dissiper  ce  délire; 
to,  »  Totre  primnee  enfin  n'y  peut  suffire, 
Campez  fis*  un  nom  vainement  adoré. 
Je  ne  le  cache  en  vain,  moi-même  je  frissonne  ; 
Use  ombre  terreur  m'agite  malgré  moi. 
Ca*|oe  malheureux,  ta  vertu  t'abandonne; 
Poçr  U  première  fois  ton  courage  s'étonne; 
Um^uwettalrUTeureefanteentitàtm.   . 

Liée  terrible,  lieu  révéré, 

Séjour  des  die»*  de  cet  empire, 
Déployer  dans  les  «eurs  votre  pouvoir  suerd  : 

Rauuret  un  pefmfe  égaré , 
Des»  sens  effrayés  dissipée  ce  délire; 
fa,  ii  votre puissance  enfin  n'y  peut  suffire, 
Wosarpez  pla§  un  nom  vemtsneut  -adoré. 
M»  si*  est  le  sujet  de  «ce  mmtes  fH  votes? 
Lu tasas preseeniluiens 4'uu  peuple  épouvanté, 

Us  mogissemens  des  idoles, 
ta  1  aspect  effrayant  (Ton  astre  enBangtanté? 
AbiaUietautdetofeenchaliiéiavictflFire, 
Tatnfctco  de  rivaux,  tant  «Menu  de  gloire, 
Que  pour  la  perdre  enfln  pur  de  si  roibles  coups? 
Gtore  frtole!  e%1  sur  quoi  comptomvnofisf 
Haâ  je  vois  Digizé.  Cher  objet  de  ma  flamme , 

Tendre  épeuse,  ah  !  mieux  que  les  dieu* , 
L'éclat  de  les  beau*  yeux 
Ranimera  mon  ente. 


SCÈNE  III. 


DIGJZB,  LE  CACIQUS. 

tflGlXÉ. 
Seigneur,  vos  sujets  éperdus, 
Saisis  d'effroi,  d'horreur,  cèdent  à  leurs  alarmes  ; 
Et,  parmi  tant  de  cris,  de  soupirs  et  de  larmes, 

C'est  pour  vous  qu'ils  craignent  le  plus. 
Quel  que  soit  le  sujet  de  leur  terreur  mortelle, 
Ah  I  fuyons,  cher  époux,  rayons,  sauvons  vos  jours . 
Par  une  crainte,  hélas  !  qui  menace  leur  cours, 
Mon  cœur  sent  une  mort  réelle* 
LE  cacique. 
Moi  fuir  !  leur  cacique  !  leur  roi  ! 
Leur  père  enfin!  l'espères-tu  de  moi? 
Sur  la  vaine  terreur  dont  ton  esprit  se  blesse, 
Moi ,  fuir  !  ah  î  Digizé,  que  me  proposes-tu  ? 
Un  cœur  chargé  d'une  foiblesse 
Conserverohvfl  ta  tendresse 
En  abandonnant  la  vertu  ? 
Digizé,  je  chéris  le  noeud  qui  nous  assemble  ; 
J'adore  tes  appas,  Ils  peuvent  tout  sur  moi  : 
Mais  j'aime  encor  mon  peuple  autant  que  toi, 
Et  la  vertu  plus  que  tous  deux  ensemble. 

SCÈNE  IV. 

NOZIME,  LE  CACIQUE,  DIGJKÉ* 

NOMMfc. 

Par  votre  ordre,  seigneur,  les  prêtres  rassemblés 
Vont  bientôt  en  oes  lieux  commencer  le  mystère. 

il  CACijtfm. 
Et  les  peuples? 

Toujours  également  troublés , 
Tous  frémissent  au  bruit  d'un  mal  imaginaire. 
Ils  disent  qu'en  ces  lieux  des  enfans  du  soleil 
Doivent  bientôt  descendre  en  superbe  appareil. 
Tout  tremble  à  leur  nom  seul,  et  ces  hommes  terri 
Affranchis  de  la  mort,  aux  coups  inaccessibles,  [blés 
Doivent  tout  asservir  à  leur  pouvoir  fatal  : 
Trop  fiers  d'être  immortels,  leur  orgueil  sans  égal 
Des  rois  lait  leurs  sujets,  des  peuples  leurs  esclaves. 
Leurs  réeits  effrayai*  étonnent  les  fOus  braves. 

De  ces  bruits... 

LU  CAGIQGU. 

LaiasesHsoaS)  Noiime  ;  c'est  assez. 
Metz** 
Grands  dieux  1  que  produira  cette  terreur  pubkeme? 
Quel  sera  ton  destin,  iniarlun*  «aeique? 
Hélas  t  ce  doute  affreux  ne  troubieH-M  que  moi  ? 

LE  CA€H)DB. 

Mon  sort  est  décidé  ;  je  suis  akué  de  toi.     [préme, 
Dieux  puissans,  dieux  jaloux  de  mon  heulteur  su- 
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Des  fiers  entons  du  ciel  secondez  les  projets  : 
Armez  à  votre  gré  la  terre,  l'enfer  même  ; 
Je  pais  braver  et  la  foudre  et  vos  traits. 
Déployez  contre  moi  votre  injuste  vengeance. 

J'en  redoute  peu  les  effets  : 

Digizé  seule  en  sa  puissance 

Tient  mon  bonheur  et  mes  succès,     [préme, 
Dieux  puissans,  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  su- 
Des  fiers  enfans  du  ciel  secondez  les  projets  : 
Armez  à  votre  gré  la  terre,  l'enfer  même; 
Je  puis  braver  et  la  foudre  et  vos  traits. 

DIGIZÉ. 

Où  vous  emporte  un  excès  de  tendresse? 

Ah  I  n'irritons  pas  les  dieux  : 

Plus  on  prétend  braver  les  deux , 

Plus  on  sent  sa  propre  foiblesse. 

Gel,  protecteur  de  l'innocence, 
Éloigne  nos  dangers,  dissipe  notre  effroi. 
Eh!  des  foibles  humains  qui  prendra  la  défense, 

S'ils  n'osent  espérer  en  toi? 
Du  plus  parfait  amour  la  flamme  légitime 

Auroit-elle  offensé  tes  yeux? 
Ah!  si  des  feux  si  purs  devant  toi  sont  un  crime, 
Détruis  la  race  humaine  et  ne  fais  que  des  dieux. 

Ciel ,  protecteur  de  l'innocence , 
Éloigne  nos  dangers,  dissipe  notre  effroi. 
Eh!  des  foibles  humains  qui  prendra  la  défense, 

S'ils  n'osent  espérer  en  toi  ? 

LE  CACIQUE. 

Chère  épouse,  suspends  d'inutiles  alarmes  : 
Plus  que  de  Tains  malheurs  tes  pleurs  me  vont  couler . 
Ai-je,  quand  tu  verses  des  larmes, 
De  plus  grands  maux  à  redouter? 
Mais  j'entends  retentir  les  instrumens  sacrés, 
Les  prêtres  vont  parollre  : 
Gardez-vous  de  laisser  connoltre 
Le  trouble  auquel  vous  vous  livrez. 

SCÈNE  V. 

LE  CACIQUE,  LE  GRAND-PRÊTRE,  DIGIZÉ, 

TROUPE  DE  PRÊTRES. 
LB  GRAND-PRÊTRE. 

C'est  ici  le  séjour  de  nos  dieux  formidables; 
lis  rendent  en  ces  lieux  leurs  arrête  redoutables; 
Que  leur  présence  en  nous  imprime  un  saint  respect  ! 
Tout  doit  frémir  à  leur  aspect. 

LE  CAClQOE. 

Prêtres  sacrés  des  dieux  qui  protègent  ces  lies, 
Implorez  leur  secours  sur  mon  peuple  et  sur  moi; 
Obtenez  d'eux  qu'ils  bannissent  l'effroi 
Qui  vient  troubler  ces  lieux  tranquilles. 
Des  présages  affreux 
Répandent  l'épouvante  ; 
Tout  gémit  dans  l'attente 


De  cent  maux  rigoureux. 

Par  vos  aecens  terribles 

Évoquez  les  destins  : 

Si  nos  maux  sont  certains, 

Ils  seront  moins  sensibles. 
le  grand-prêtre,  allemalivemenl  avec  U chœur. 
Ancien  du  monde,  être  des  jours, 
Sois  attentif  à  nos  prières; 
Soleil ,  suspends  ton  cours 

Pour  éclaircir  nos  mystères  ! 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Dieux  qui  veillez  sur  cet  empire, 
Manifestez  vos  soins,  soyez  nos  protecteurs. 
Bannissez  de  vaines  terreurs, 
Un  sign*  seul  vous  peut  suffire  : 
Le  vil  effroi  peut-il  frapper  des  coeurs 
Que  votre  confiance  inspire? 

CHŒUR. 

Ancien  du  monde,  être  des  jours, 
Sois  attentif  à  nos  prières  ; 
Soleil,  suspends  ton  cours 
Pour  éclairer  nos  mystères. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Conservez  à  son  peuple  un  prince  généreux  : 
Que,  de  votre  pouvoir  digne  dépositaire, 
11  soit  heureux  comme  les  dieux, 
Puisqu'il  remplit  leur  ministère, 
Et  qu'il  est  bienfaisant  comme  eux! 

CHŒUR. 

Ancien  du  monde,  etc. 

LE  GRAWD-PRÈTRB. 

C'en  est  assez.  Que  Ton  fasse  silence. 
De  nos  rites  sacrés  déployons  la  puissance, 
Que  vos  sublimes  sons,  vos  pas  mystérieux, 
De  l'avenir,  soustrait  aux  mortels  curieux, 
Dans  mon  cœur  inspiré  portent  la  eonnoissanee. 
Mais  la  fureur  divine  agite  mes  esprits; 
Mes  sens  sont  étonnés,  mes  regards  éblouis  ; 
.  La  nature  succombe  aux  efforts  réunis 

De  ces  ébranlemens  terribles... 
Non, des  transporte  nouveaux  affermissent  mes  sens; 
Mes  yeux  avec  effort  percent  la  nuit  des  temps... 
Écoutez  du  destin  les  décrets  inflexibles  ! 

Cacique  infortuné, 
Tes  exploits  sont  flétris,  ton  règne  est  terminé  : 
Ce  jour  en  d'autres  mains  fait  passer  ta  puissance  j 
Tes  peuples,  asservis  sous  un  joug  odieux, 
Vont  perdre  pour  jamais  les  pluschersdonsdescienx, 

Leur  liberté,  leur  innocence. 
Fiers  enfans  du  soleil,  vous  triomphez  de  nous  ; 
Vos  arts  sur  nos  vertus  vous  donnent  la  victoire  : 

Mais,  quand  nous  tombons  sous  vos  coups, 
Craignez  de  payer  cher  nos  maux  et  votre  gloire. 
Des  nuages  confus  naissent  de  toutes  parte... 
Les  siècles  sont  voilés  à  mes  foibles  regards. 


ACTE  II,  SCÈNE  H, 
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LB  CACIQUE. 

De  vosatts  mensongers  cessez  les  vains  prestiges. 
vl*  prêtres  k  retirant .  après  quoi  l'on  entend  le  chœur  sui- 
vant derrière  te  théâtre.  ) 
chœur  derrière  le  théâtre. 
0  6d  !  ô  ciel  !  quels  prodiges  nouveaux  ! 
Et  quels  monstres  ailés  paraissent  sur  les  eaux  1 

D1GIZB. 

Dieux  !  quels  sont  ces  nouveaux  prodiges? 
chœur  derrière  le  théâtre. 
Oejel!  6  ciel!  etc. 

LE  CACFQUE. 

L  effroi  trouble  les  yeux  de  ce  peuple  timide  ; 
Allons  apaiser  ses  transports. 

DIG1ZÉ. 
SiifjiT,  où  courez  vous?  quel  vain  espoir  vout  guide? 
Goatre  l'arrêt  des  dieux  que  servent  vos  efforts? 
Nais  y  ne  m'entend  plus,  il  fuit.  Destin  sévère  I 
Ah!  ne  pois-je  du  moins,  dans  ma  douleur  amère, 
SaoTer  un  de  ses  jours  au  prix  de  mille  morts! 


ACTE   SECOND. 

Le  théttre  représente  un  rivage  entrecoupé  d'arbres  et  de 
nchen.  On  voit ,  dans  l'enfoncement ,  débarquer  la  flotte 
e,  an  son  des  trompettes  et  des  timbales. 


SCÈNE  I. 

COLOMB,  ALVAR,  troupe  d'Espagnols 
et  d'Espagnoles. 

chœur. 
Triomphons,  triomphons  sur  la  terre  et  sur  Tonde  ! 

Donnons  des  lois  à  l'univers  : 
Notre  audace  en  ce  jour  découvre  un  nouveau  monde; 

H  est  bit  pour  porter  nos  fers. 
Colomb,  tenant  d'une  main  une  épée  nue,  et  de 

Vautre  V étendard  de  Caetille. 
Climats  dont  à  nos  yeux  s'enrichit  la  nature, 
iDConnus  aux  humains,  trop  négligés  des  deux , 
Perde*  la  liberté  : 

(  Il  plante  l'étendard  en  terre.  ) 
Mais  portez,  sans  murmure, 

Un  joug  encor  plus  précieux. 
Chers  compagnons,  jadis  l'Argonaute  timide 
Eternisa  son  nom  dans  les  champs  de  Colchos  : 
Au  rives  de  Gadès  rimpétueux  Alcide 

Borna  sa  course  et  ses  travaux  : 
Ci  art  audacieux,  en  nous  servant  de  guide, 
De  rîuunense  Océan  nous  a  soumis  les  flots. 
Mais  qm  célébrera  notre  troupe  intrépide 

A  Tégal  de  tous  ces  héros? 
Célébrez  ce  grand  jour  d'éternelle  mémoire  ; 
Entra,  par  les  plaisirs,  au  chemin  de  la  gloire: 

T.   111. 


Que  vos  yeux  enchanteurs  brillent  de  toutes  parts  t 
De  ce  peuple  sauvage  étonnez  les  regards. 

chœcr. 
Célébrons  ce  grand  jour  d'éternelle  mémoire  ; 
Que  nos  yeux  enchanteurs  brillent  de  toutes  parts. 

(  On  danse.  ) 
ALVAR. 

Fière  Castille,  étends  partout  tes  lois, 
Sur  toute  la  nature  exerce  ton  empire  ; 
Pour  combler  tes  brillans  exploits, 
Un  monde  entier  n'a  pu  suffire. 
Maîtres  des  élémens,  héros  dans  les  combats, 
Répandons  en  ees  lieux  la  terreur,  le  ravage  ; 
Le  ciel  en  fit  notre  partage, 
Quand  il  rendit  l'abord  de  ces  climats 
Accessible  à  notre  courage. 

Fière  Castille,  etc. 

(  Danses  guerrières,  j 
UNE  CASTILLANE. 

Volez,  conquérans  redoutables, 
Allez  remplir  de  grands  destins  : 
Avec  des  armes  plus  aimables, 
Nos  triomphes  sont  plus  certains. 
Qu'ici  d'une  gloire  immortelle 
Chacun  se  couronne  à  son  tour. 
Guerriers,  vous  y  portez  l'empire  d'Isabelle, 
Nous  y  portons  l'empire  de  l'Amour. 
Volez,  conquérans,  etc. 

(Danses.) 

ALVAR  ET  LA  CASTILLANE. 

Jeunes  beautés,  guerriers  terribles, 
Unissez-vous,  soumettez  l'univers. 
Si  quelqu'un  se  dérobe  à  des  coups  invincibles, 
Par  de  beaux  yeux  qu'il  soit  chargé  de  fers. 

COLOMB. 

C'est  assez  exprimer  notre  allégresse  extrême, 
Nous  devons  nos  momens  à  de  plus  doux  transports. 
Allons  aux  habitans  qui  vivent  sur  ces  bords 
De  leur  nouveau  destin  porter  l'arrêt  suprême. 
Alvar,  de  nos  vaisseaux  ne  vous  éloignez  pas  ; 
Dans  ces  détours  cachés  dispersez  vos  soldats  : 
La  gloire  d'un  guerrier  est  assez  satisfaite 
S'il  peut  favoriser  une  heureuse  retraite. 
Allez,  si  nous  avons  à  livrer  des  combats, 
Il  sera  bientôt  temps  d'illustrer  votre  bras. 

CHŒUR. 

Triomphons,  triomphons  sur  la  terre  et  sur  Tonde; 

Portons  nos  lois  au  bout  de  l'univers  : 
Notre  audace  encejour  découvre  un  nouveau  monde; 

Nous  sommes  faits  pour  lui  donner  des  fers. 

SCÈNE  II. 

CARIME. 

Transports  de  ma  fureur,  amour,  rage  funeste, 
Tyrans  de  la  raison,  où  guidez- vous  mes  pas? 

47 
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C'est  assez  déchirer  mon  cœur  par  vos  combats; 
Ah  1  du  moins  éteignez  un  feu  que  je  déteste 

Par  mes  pleurs  ou  par  mon  trépas. 
Mais  je  l'espère  en  vain,  l'ingrat  y  règne  encore  : 
Ses  outrages  cruels  n'ont  pu  me  dégager  ; 
Je  reconnois  toujours,  hélas!  que  je  l'adore, 

Par  mon  ardeur  à  m'en  venger. 
Transports  de  ma  fureur,  etc. 
Mais  que  servent  ces  pleurs?..  Qu'elle  pleure  eUe-méme... 
C'est  ici  le  séjour  des  enfans  du  soleil  : 
Voilà  de  leur  abord  le  superbe  appareil  ; 
Qu'y  viens-je  faire,  hélas!  dans  ma  fureur  extrême? 

Je  viens  leur  livrer  ce  que  j'aime, 

Pour  leur  livrer  ce  que  je  hais  ! 
Oses-tu  l'espérer,  infidèle  Carime? 
Les  fils  du  ciel  sont-ils  faits  pour  le  crime? 

Ils  détesteront  tes  forfaits. 
Mais  s'ils  avoient  aimé...  h'ils  ont  des  cœurs  sensibles... 
Ah  !  sans  doute  ils  le  sont,  s'ils  ont  reçu  le  jour. 
Le  ciel  peut-il  former  des  cœurs  inaccessibles 
Aux  tourmens  de  l'amour? 

SCÈNE  III. 

ALVAR ,  CARIME. 

ALVAR. 

Que  vois-je?  quel  Cclat!  ciel  !  comment  tant  de  charmes 

Se  trouvent- ils  en  ces  déserts? 
Que  serviront  ici  la  valeur  et  les  armes  ? 
C'est  à  nous  d'y  porter  des  fer». 
carime,  en  action  de  te  protterner. 
Je  suis  encor,  seigneur,  dans  l'ignorance 
Des  hommages  qu'on  doit. . . 

alvar,  la  retenant. 

J'en  puis  avoir  reçus  ; 
'     Mais  où  brille  votre  présence 
C'est  à  vous  seule  qu'ils  sont  dus. 

CARIME. 

Quoi  donc  !  refosei-vous.  seigneur,  qu'on  vous  adore  ? 
N'êtes- vous  pasdes  dieux  ? 

ALVAR. 

On  ne  doit  adorer  que  vous  seule  en  ces  lieux  ; 

Au  titre  de  héros  nous  aspirons  encore. 
Mais  daignez  m'instruire  à  mon  tour 
Si  mon  cœur,  en  ce  lieu  sauvage, 

Doit,  en  vous,  admirer  l'ouvrage 
De  la  nature  ou  de  l'Amour. 

CARIME. 

Vous  séduisez  le  mien  par  un  si  doux  langage, 
Je  n'en  attendois  pas  de  tels  en  ce  séjour. 

ALVAR. 

L'Amour  veut,  par  mes  soins,  réparer  en  ce  jour 
Ce  qu'ici  vos  appas  ont  de  désavantage  : 

Ces  lieux  grossiers  ne  sont  pas  faits  pont  vous  ; 

Daignez  nous  suivre  en  un  climat  plus  doux. 


Avec  tant  d'appas  en  partage, 
L'indifférence  est  un  outrage 
Que  vous  ne  craindrez  pas  de  nous. 

CARIME. 

Je  ferai  plus  encore  ;  et  je  veux  que  cette  île, 
Avant  la  fin  du  jour,  reconnoisse  vos  lois. 
Les  peuples,  effrayés,  vont  d'asile  en  asile 
Chercher  leur  sûreté  dans  le  fond  de  nos  bob; 
Le  cacique  lui-même,  en  d'obscures  retraites, 

A  déposé  ses  biens  les  plus  chéris. 
Je  connois  les  détours  de  ces  routes  secrètes. 
Des  otages  si  chers... 

ALVAR. 

Croyez-vous  qu'à  ce  prix 
Nos  cœurs  soient  satisfaits  d'emporter  la  victoire  ' 
Notre  valeur  suffit  pour  nous  la  procurer. 
Vos  soins  ne  serviront  qu'à  ternir  notre  gloire, 
Sans  la  mieux  assurer. 

CARIME. 

Ainsi  tout  se  refuse  à  ma  juste  colère! 

ALTAR. 

Juste  ciel!  vous  pleurez  !  ai-je  pu  tous  déplaire? 
Parlez,  que  falloit-il?... 

CARIME. 

Il  falloir  me  venger. 

ALVAR. 

Quel  indigne  mortel  a  pu  vous  outrager? 
Quel  monstre  a  pu  former  ce  dessein  téméraire? 

CARIME. 

Le  cacique. 

ALVAR. 

Il  mourra  :  c'est  fait  de  son  destin. 
Tous  moyens  sont  permis  pour  punir  une  offense; 
Pour  courir  à  la.  gloire  il  n'est  qu'un  seul  chemin, 
Il  en  est  cent  pour  la  vengeance. 
Il  fout  venger  vos  pleurs  et  vos  appas. 
Mais  mon  zèle  empressé  n'est  pas  ici  le  maître  : 
Notre  chef  en  ces  lieux  va  bientôt  reparoltre  : 
Je  vais  tout  préparer  pour  marcher  sur  vos  pas 
'  (Ensemble.) 
Vengeance,  Amour,  unissez-vous. 
Portez  partout  le  ravage. 
Quand  vous  animez  le  courage, 
Rien  ne  résisté  à  vos  coups. 

ALVAR. 

La  colère  en  est  plus  ardente , 
Quand  ce  qu'on  aime  est  outrage. 

CARIME. 

Quand  l'amour  en  haine  est  changé, 
La  rage  est  cent  fois  plus  puissante. 

(Ensemble.) 
Vengeance,  Amour,  unissez- vous,  etc. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Uttéitrechuige^arepNMifileleftapptrtemowdaOMiqiie. 

SCÈNE  I. 

DIGÏZÉ. 

TooniieatdttlndiwoiBnn^tarraiv^cniiilefiltle,   ' 
Triste  pumcnlimms  tops  voilà  donc  remplis  ! 
Funeste  trahison  d'ope  indigne  rivale, 
Hoirs  crimes  de  l'amour,  restez-vous  impunis? 


Hâas!  dans  mon  effroi  timide, 
)€M«nipçonnois  pas,  cher  et  fidèle  époux, 
De  quelle  main  perfide 
Tt  Tiendraient  de  si  rades  coups. 
k  «mois  trop  ton  cœur,  le  sort  qui  nous  sépare 

Terminera  tes  jours  : 
Et  je  n'attendrai  pas  qu'une  main  moins  barbare 
Des  miens  vienne  trancher  le  cours. 


Trament  des  tendres  cœurs,  terreurs,  crainte  fatale. 
Tristes  pressentimens,  etc. 

Cacique  redouté,  quand  cette  heureuse  rive 
Retentissoit  partout  de  tes  faits  glorieux, 
Qui  t'eût  dit  qu'on  verroit  ton  épouse  captive 
Dans  le  palais  de  tes  aïeux  ? 

SCÈNE  H. 

DIGÏZÉ,  CARIME. 

D1GIZB. 

Yenez-vous  insulter  à  mon  sort  déplorable  T 

CA1UMB. 

Je  viens  partager  vos  ennuis. 

DIGÏZÉ. 

Votre  finisse  pitié  m'accable . 
Phn  que  l'état  même  où  je  suis. 

CAftlMB. 

k  ne  connois  point  l'art  de  feindre  : 
A?«  regret  je  vois  couler  vos  pleurs. 
Mon  désespoir  a  causé  vos  malheurs; 

Mais  mon  cœur  commence  à  vous  plaindre, 

Sans  pouvoir  guérir  vos  douleurs. 

Renonçons  à  la  violence  : 

Quand  le  cœur  se  croit  outragé, 

A  peine  a-t-on  poni  l'offense 
Won  sent  moins  le  plaisir  que  donne  la  vengeance 

Que  le  regret  d'être  vengé. 

DIGIXÉ. 

Quand  le  remède  est  impossible, 
^•n  regrettez  les  maux  où  vous  me  réduisez. 
Cert  quand  vous  les  avez  causés 
Qnril  y  faits*  être  sensible. 


(  Ensemble.  ) 
Amour,  Amour,  tes  cruelles  fureurs, 
Tes  injustes  caprices, 
Ne  cesseront-ils  point  de  tourmenter  les  cœurs? 
Fais-tu  de  nos  supplices 
Tes  plus  chères  doucenrs? 
Nos  tourmens  font- ils  tes  délices? 
Te  nourris-tu  de  nos  pleurs? 
Amour,  Amour,  tes  cruelles  fureurs, 
Tes  injustes  caprices, 
Ne  cesseront-ifs  point  de  tourmenter  les  cœurs? 

CAÎUME. 

Quel  bruit  ici  se  fait  entendre  ! 
Quels  cris  !  quels  sons  étincelans  ! 

DIGI2É. 

Du  Cacique  eh  fureur  les  transports  violens... 
Si  c'était  lui...  Grands  dieux!  qu'ose-t-il  entrepren- 
Le  bruit  redouble,  hélas!  peut-être  il  va  périr.  |dre? 

Ciel,  juste  ciel,  daigne  le  secourir  ! 
(  On  entend  des  décharges  de  monsqueterie  qui  se  mêlent  an 
brait  de  rorctatre.  ) 
(Ensemble.) 

Dieux  1  quel  fracas  1  quel  bruit!  quels  éclats  de  ton- 
Le  soleil  irrité  renverse-t-il  la  terre?  Inerre  ! 

SCÈNE  III. 

COLOMB,  suivi  de  quelque»  fuerriers,  DIGÏZÉ, 
CARIME. 

COLOMB. 

C'est  assez.  Épargnons  de  foibles  ennemis. 
Qu'ils  sentent  leur  faiblesse  avec  leur  esclavage  -, 
Avec  tant  de  fierté,  d'audace,  et  de  courage, 
Ils  n  en  seront  que  plus  punis. 

DIGÏZÉ. 

Cruels!  qu'avez-vous  fait? Mais,  ô  ciel! c'est  lui-même! 

SCÈNE  IV. 

ALVAR,  lb  CACIQUE,  désarmé,  COLOMB, 
DIGÏZÉ,  CARIME. 

ALVAfi. 

Je  l'ai  surpris,  qui,  seul,  ardent,  et  furieux, 
Cherchoit  à  pénétrer  jusqu'en  ces  mêmes  lieux. 

COLOMB. 

Parle,  que  voutofe-tn  dans  ton  audace  extrême? 
ht  cacique. 
Voir  Digizé,  t'immoler,  et  mourir. 

COLOMB. 

Ta  barbare  fierté  ne  peut  se  démentir  : 
Mais,  réponds,  qu'attends-tu  de  ma  junte  colère? 

LB  CACIQtJB. 

Je  n'attends  rien  de  toi;  va,  remplis  tin  projet*. 
1    Fils  du  Soleil,  de  tes  heureux  succès 
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Rends  grâce  aux  foudres  de  ton  père , 
Dont  il  t'a  fait  dépositaire. 
Sans  ces  foudres  brûlans,  ta  troupe  en  ces  climats 
N'auroit  trouvé  que  le  trépas. 

COLOMB. 

Ainsi  donc  ton  arrêt  est  dicté  par  toi-même. 

CARIME. 

Calmez  votre  colère  extrême; 
Accordez  aux  remords  prêts  à  me  déchirer 
De  deux  tendres  époux  la  vie  et  la  couronne. 
J'ai  fait  leurs  maux,  Je  veux  les  réparer  : 

Ou,  si  votre  rigueur  l'ordonne, 

Avec  eux  je  veux  expirer. 

COLOMB. 

Daignent-ils  recourir  à  la  moindre  prière? 

LE  CACIQUE. 

Vainement  ton  orgueil  l'espère, 
El  jamais  mes  pareils  n'ont  prié  que  les  dieux. 

caiume,  à  Alvar. 
Obtenez  ce  bienfait  si  je  plais  à  vos  yeux. 

CARIME,  ALVAR,  DIOIZÉ. 

Excusez  deux  époux,  deux  amans  trop  sensibles; 
Tout  leur  crime  est  dans  leur  amour. 
Ah  1  si  vous  aimiez  un  jour, 
Voudriez-vous  à  votre  tour 
Ne  rencontrer  que  des  cœurs  inflexibles? 

CARIME. 

Ne  vous  rendrez- vous  point? 

COLOMB. 

Allez,  je  suis  vaincu. 

Cacique  malheureux,  remonte  sur  ton  trône. 
*  (On  lui  rend  ion  épée.  ) 

Reçois  mon  amitié,  c'est  un  bien  qui  t'est  dû. 
Je  songe,  quand  je  te  pardonne, 
Moins  à  leurs  pleurs  qu'à  ta  vertu. 
(  ACarime.) 

Pour  ces  tristes  climats  la  vôtre  n'est  pas  née. 

Sensible  aux  feux  d* Alvar,  daignez  les  couronner. 

Venez  montrer  l'exemple  à  l'Espagne  étonnée, 

Quand  on  pourroit  punir,  de  savoir  pardonner. 

LE  CACIQUE. 

C'est  toi  qui  viens  de  le  donner  ; 
Tu  me  rends  Digizé,  tu  m'as  vaincu  par  elle. 
Tes  armes  n'avoient  pu  dompter  mon  cœur  rebelle, 

Tu  ifas  soumis  par  tes  bienfaits. 
Sois  sûr,  dès  cet  instant ,  que  tu  n'auras  jamais 
D'ami  plus  empressé,  de  sujet  plus  fidèle. 

COLOMB. 

Je  te  veux  pour  ami,  sois  sujet  d'Isabelle. 
Vante-nous  désormais  ton  éclat  prétendu, 

Europe  :  en  ce  climat  sauvage, 

On  éprouve  autant  de  courage, 

On  y  trouve  plus  de  vertu. 

O  vous  que  des  deux  bouts  du  monde 

Le  destin  rassemble  en  ces  lieux  ! 


Venez,  peuples  divers,  former  d'aimables  jeux  1 

Qu'à  vos  concerts  l'écho  réponde  : 

Enchantez  les  cœurs  et  les  yeux. 

Jamais  une  pins  digne  fête 
N'attira  vos  regards. 

Nos  jeux  sont  les  enfuis  des  arts, 

Et  le  monde  en  est  la  conquête. 
Hâtez-vous,  accourez,  venez  de  toutes  parla, 

O  vous  que  des  deux  bouts  du  monde 

te  destin  rassemble  en  ces  lieux, 

Venez  former  d'aimables  jeux. 

SCÈNE  Y. 
COLOMB,  DIGIZÉ,  CARIME,  LE  CACIQUB, 

ALVAR ,  PEUPLES  ESPAGNOLS  ET  AMÉRICAINS. 
CHOEUR. 

Accourons,  accourons,  formons  d'aimables  jeu; 
QuTà  nos  concerts  l'écho  réponde  : 
Enchantons  les  cœurs  et  les  yeux. 

UN  AMÉRICAIN. 

Il  n'est  point  de  cœur  sauvage 

Pour  l'amour; 
Et  dès  qu'on  s'engage 

En  ce  séjour, 

C'est  sans  partage. 
Point  d'autres  plaisirs 
Que  de  douces  chaînes  : 
Nos  uniques  peines 
Sont  nos  vains  désirs, 
Quand  des  inhumaines 
Causent  nos  soupirs. 
Il  n'est  point,  etc. 

UNE  ESPAGNOLE. 

Voguons, 
Parcourons 
Les  ondes, 
Nos  plaisirs  auront  leur  tour. 
Découvrir 

De  nouveaux  mondes, 
Cest  offrir 
De  nouveaux  myrtes  à  F  Amour. 

Plus  loin  que  Pbébus  n'étend 

Sa  carrière, 
Plus  loin  qu'il  ne  répand 

Sa  lumière, 
L'Amour  fait  sentir  ses  feux 
Soleil,  tu  fais  nos  jours;  l'amour  les  rend  beuretf- 

Voguons,  etc. 

chœur. 
Répandons  dans  tout  l'univers 
Et  nos  trésors  et  l'abondance; 


ACTE  UI,  SCÈNE  V. 


Unissons  par  notre  alliance 
Deux  Bondes  séparés  par  l'abîme  des  mers. 

A» 

ajouté  a  Là  rira  oo  raoïsiftu  acti. 

D1GIZÉ. 

Triomphe,  Amour,  règne  en  ces  lieux  ; 
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Retour  de  mon  bonheur ,  doux  transports  de  ma  flam- 

Plaisirs  charmans,  plaisir  des  dieux,        [me , 

Enchantez,  enivrez  mon  âme; 

Coules,  torrens  délicieux. 
Fille  de  la  vertu,  tranquillité  charmante, 
Tu  n'exclus  point  des  cœurs  l'aimable  volupté, 
Les  doux  plaisirs  font  la  félicité, 

Mais  c'est  toi  qui  la  rends  constante. 


>  m  m  mu  «*  •  •  •  •  ♦:♦  m  «  j 


FRAGMENS  DIPHIS*, 


TRAGÉDIE. 


POUR  L'ACADEMIE  royale  de  musique. 


PERSONNAGES. 

ORTULE.  roi  d'ÉIldc. 

PHILOXIS,  prince  de  àlycènes. 

AN AXARE1TE,  fille  du  feu  roi  d'ÉUde. 

ELISE ,  princesse  de  la  cour  d'Ortule. 

IPHIS,  officier  delà  maison  d'Ortule. 

ORANE.  suivante  d'Êlise. 

Un  CM»  DIS  GUIBilBBS  Dl  PB1LOIH. 

CHOIU1  Dl  G0BMIM8. 

CflOBUB  Dl  LA  SUIT!  D  AllilAUTTI. 

ClOCUB  Dl  DIBUX  BT  Dl  DBK88I*. 

CBOBUB  Dl  SACHIFICATIUaS  IT  Dl  PEUPLES. 

ÇBOBOI  Dl  P0BII8  DlBSAnTi». 


SCÈNE  I. 

Le  théâtre  représente  un  rivage;  et .  dans  le  fond ,  une  mer 
couverte  de  vaisseaux. 

ELISE,  ORANE. 

ORANE. 

Princesse,  enfin  votre  joie  est  parfaite; 

Rien  ne  troublera  plus  vos  feux. 
Philoxis  de  retour)  Philoxis  amoureux , 
Vient  d'obtenir  du  roi  la  main  d'Anaxarette  ; 
Elle  consent  sans  peine  à  ce  choix  glorieux  ; 
L'aspect  d'un  souverain  puissant,  victorieux, 
Efface  dans  son  cœur  la  plus  vive  tendresse  : 
Le  trop  constant  Iphis  n'est  plus  rien  à  ses  yeux , 

La  seule  grandeur  l'intéresse. 

ÉLISE. 

En  vain  tout  parott  conspirer 
A  favoriser  ma  flamme  ; 
Je  n'ose  point  encor,  chère  Orane,  espérer 
Qu'il  devienne  sensible  aux  tourmens  de  mon  âme  : 
Je  connois  trop  Iphis,  je  ne  puis  m'en  flatter. 
Son  cœur  est  trop  constant,  son  amour  est  trop  tendre: 

(•)  Composes  à  Gbambéri  vers  1738.  f  Voyez  les  Confessions, 
tome  1,  page  I  SI.) 


Non,  rien  ne  pourra  l'arrêter; 
Il  saura  même  aimer  sans  pouvoir  rien  prétendre. 

ORANE. 

Eh  quoi  !  vous  penseriez  qu'il  osât  refuser 

On  cœur  qui  borneroit  les  vœux  de  cent  monarques? 

ÉLISE. 

Hélas  I  il  n'a  déjà  que  trop  su  mépriser 
De  mes  feux  les  plus  tendres  marques. 

ORANE. 

Pourroit-il  oublier  sa  naissance,  son  rang, 
Et  l'éclat  dont  brille  le  sang 
Duquel  les  dieux  vous  ont  fait  naître? 

ÉLISE. 

Quels  que  soient  les  aïeux  dont  il  a  reçu  l'être, 
Iphis  sait  mériter  un  plus  illustre  sort, 

Et,  par  un  courageux  effort, 
Se  frayer  le  chemin  d'une  cour  plus  brillante. 
Ses  aimables  vertus,  sa  valeur  éclatante, 

Ont  su  lui  captiver  mon  cœur. 
Je  me  ferois  honneur 
D'une  semblable  faiblesse, 

Si,  pour  répondre  à  mon  ardeur, 

L'ingrat  employoit  sa  tendresse  : 
•  Mais,  peu  touché  de  ma  grandeur, 
Et  moins  encor  de  mon  amour  extrême, 

Il  a  beau  savoir  que  je  l'aime, 

Je  n'en  suis  pas  mieux  dans  son  cœur. 
U  ose  soupirer  pour  la  fille  d'Ortule  : 

Elle-même,  jusqu'à  ce  jour, 

A  su  partager  son  amour  ; 
Et,  malgré  sa  fierté,  malgré  tout  son  scrupule, 
Je  l'ai  vu  s'attendrir  et  l'aimer  à  son  tour. 
Seule  de  son  secret  je  tiens  la  confidence, 
Elle  m'a  fait  l'aveu  de  leurs  plus  tendres  feux. 

Oh  1  qu'une  telle  confiance 
Est  dure  à  supporter  pour  mon  cœur  amoureux! 

ORANE. 

Quel  que  soit  l'excès  de  sa  flamme, 
Elle  brise  aujourd'hui  les  nœuds  les  plus  cbarmans. 


SCÈNE  111. 
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S  l'amour  régnait  bien  dans  le  fond  de  ser  âme, 
OobUroit-eDe  ainsi  les  toux  et  les  sermens? 
Laissa  agir  le  temps,  laissez  agir  vos  charmes. 
Bientôt  ïphis,  irrité  des  mépris, 
De  la  beauté  dont  son  cœur  est  épris, 
Va  ras  rendre  les  armes. 

Jtr. 


SCÈNE  III. 

LE  ROI,  PHILOXIS. 


-vos  peines 
Amour  va  lancer  ses  traits. 
Faites  briller  vos  attraits, 
Formez  de  douces  chaînes. 
Poos  finir  vos  peines 
Amour  va  lancer  ses  traits. 

ÉLISE. 

Okane,  malgré  mai  la  crainte  m'intimide. 

fldasl  je  sens  conler  mes  pleurs. 

Ïphis,  que  ta  serais  perfide, 
Si  «n  les  partager  tu  voyois  mes  douleurs  ! 
Mû  c'est  assez  tarder;  cherchons  Anaxarette  : 
PHoxis  en  ces  lieux  lui  prépare  une  fête. 
Je  dois  raccompagner.  Orane,  suivez-moi. 

SCÈNE  II. 

IPH1S. 

amour,  que  de  tourmens  j'endure  sous  ta  loi  1 
(te  mes  maux  sont  cruels!  que  ma  peine  est  extrême! 

Je  crains  de  perdre  ce  que  j'aime  -, 

J'ai  beau  m'assurer  sur  son  coeur , 

Je  sens,  bêlas  !  que  son  ardeur 

M'est  une  trop  foible  assurance 

Pour  me  rendre  mon  espérance. 

Je  vois  déjà  sur  ee  rivage 
La  rival  orgueilleux,  couronné  de  lauriers, 

Au  milieu  de  mille  guerriers, 

Lui  présenter  un  doux  hommage  : 
Eu  cet  état  ose-t-on  refuser 

Un  amant  tout  couvert  de  gloire? 

Hélas!  je  ne  puis  accuser 

Que  sa  grandeur  et  sa  victoire. 

De  Tunestes  pressentimens 

Tour  *  tour  dévorent  mon  âme  ; 

Mon  trouble  augmente  à  tous  momens. 
Anaxarette..-  Dieux....  trahiriez-votis  ma  flamme? 

itr. 

Quel  pria  de  ma  constante  ardeur. 
Si  vous  deveniez  infidèle  ! 
Élise  étoit  charmante  et  belle, 
J'ai  cent  fois  refisse  son  cœur. 
Quel  prix  de  ma  constante  ardeur, 
Si  tous  deveniez  infidèle  f 


LE  ROI. 

Prince,  je  vous  dois  aujourd'hui, 

L'éclat  dont  brille  la  couronne  ; 

Votre  bras  est  le  seul  appui 

Qui  vient  de  rassurer  mon  trône  : 
Vous  avez  terrassé  mes  plus  fiers  ennemis. 

Tout  parle  de  votre  victoire. 
Des  sujets  révoltés  vouloient  ternir  ma  gloire, 

Votre  valeur  les  a  soumis  : 
Jugez  de  la  grandeur  de  ma  reconnoissance 
Par  l'excès  du  bienfait  que  j'ai  reçu  de  vous. 
Vous  possédez  déjà  la  suprême  puissance; 

Soyez  encore  heureux  époux. 

Je  dispose  d'Anaxarette  ; 
Ortule,  en  expirant,  m'en  laissa  le  pouvoir. 
PhOoxis,  si  sa  main  peut  flatter  votre  espoir, 
A.  former  cet  hymen  aujourd'hui  je  m'apprête. 

PHILOXIS. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  seigneur  1 
Que  mes  plaisirs  sont  doux,qu'ilssont  remplisdeeliar 
Ah  I  l'heureux  succès  de  mes  armes        (mes! 
Est  bien  payé  par  un  si  grand  bonheur  I 

Air. 
Tendre  amour,  aimable  espérance, 
Régnez  à  jamais  dans  mon  cœur. 
Je  vois  récompenser  la  plus  parfaite  ardeur, 
Je  reçois  aujourd'hui  le  prix  de  ma  constance. 
Ce  que  j'ai  senti  de  souffrance 
N'est  rien  auprès  de  mon  bonheur. 
Tendre  amour,  aimable  espérance, 
Régnez  à  jamais  dans  mon  coeur, 
Je  vais  posséder  ce  que  j'aime  : 
Ah  !  Philoxis  est  trop  heureux  ! 

LE  ROI. 

Je  sens  une  joie  extrême 
De  pouvoir  combler  vos  voeux. 
(  Ensemble.  ) 
La  paix  succède  aux  .plus  vives  alarmes, 
Livrons-nous  aux  plus  doux  plaisirs , 
Goûtons,  goûtons-en  tous  les  charmes  ; 
Nous  ne  formerons  plus  d'inutiles  désirs. 

LE  ROI. 

La  gloire  a  couronné  vos  armes, 
Et  l'hymen  en  ce  jour  couronne  vos  soupirs. 
(  Ensemble.  ) 
La  paix  succède,  etc. 

LE  roi. 
Prince,  je  vais  pour  cet  ouvrage 
Tout  préparer  dès  ce  moment  ; 
Vous  allez  être  heureux  amant  : 
C'est  le  fruit  de  votre  courage. 
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1PH1S. 


El  moi ,  pour  annoncer  en  ces  lieux  mon  bonheur. 
Allons,  sur  mes  vaisseaux  triomphant  et  vainqueur, 
Des  dépouilles  de  ma  conquête. 
Faire  un  hommage  aux  pieds  d'Ànaxarette. 

SCÈNE  IV. 

ANAXARETTE. 

Air. 

Je  cherche  en  vain  à  dissiper  mon  trouble  ; 
Non,  rien  ne  sauroît  l'apaiser  : 
J'ai  beau  m'y  vouloir  opposer, 
Malgré  moi  ma  peine  redouble. 

Enfin  il  est  donc  vrai,  j'épouse  Philoxis, 
Et  j'ai  pu  consentir  à  trahir  ma  tendresse; 
C'est  inutilement  que  mon  cœur  s'intéresse 
Au  Ixmheur  de  l'aimable  Iphis  ! 

Falloit-il,  dieux  puissans!  qu'une  si  douce  flamme, 
Dont  j'attendois  tout  mon  bonheur, 
N'ait  pu  passer  jusqu'en  mon  âme 

.  Sans  offenser  ma  gloire  et  mon  honneur? 

Je  cherche  en  vain ,  etc. 

Je  sens  encor  tout  mon  amour, 
Quoique  pour  l'étouffer  l'ambition  m'inspire, 
}       Et  je  m'aperçois  qu'à  leur  tour 
(Mes  yeux  versent  des  pleurs, et  que  mon  cœur  soupire. 

Mais  quoi!  pourrais- je  balancer? 
,    Pour  deux  objets  puis-je  m'intéresser? 
L'un  est  roi  triomphant,  l'autre  amant  sans  naissance: 
Ah  !  sans  rougir  je  ne  puis  y  penser, 

Et  j'en  sens  trop  la  différence 

Pour  oser  encore  hésiter. 

Non,  sachons  mieux  nous  acquitter 

Des  lois  que  la  gloire  m'impose  : 

Régnons  ;  mon  rang  ne  me  propose 

Qu'une  couronne  à  souhaiter  ; 
Et  je  ne  serois  plus  digne  de  la  porter 

Si  je  désirais  autre  chose. 

SCÈNE  V. 

ÉLISE,  ANAXARETTE,  suite  dAnaxarbtte 
qui  entre  avec  Élise. 

élise. 
Philoxis  est  enfin  de  retour  en  ces  lieux , 
Il  ramène  avec  lui  l'Amour  et  la  Victoire  ; 

Et  cet  amant ,  comblé  de  gloire , 

En  vient  faire  hommage  à  vos  yeux  : 
Ces  vaisseaux  triomphans,  autour  de  ce  rivage, 

Semblent  annoncer  ses  exploits. 
Nos  ennemis  vaincus  et  soumis  à  nos  lob 

Sont  des  preuves  de  son  courage. 

Princesse,  dan*  cet  heureux  jour 


Vous  allez  partager  l'éclat  qui  l'environne  : 

Qu'avec  plaisir  on  porte  une  couronne, 

Quand  on  la  reçoit  de  l'Amour! 

ANAXARETTE. 

Je  sens  l'exeès  de  mon  bonheur  extrême, 
Et  je  vois  accomplir  mes  plus  tendres  désirs. 

Hélas  1  que  ne  puis-je  de  même 

Voir  finir  mes  tendres  soupirs  1 
(On  entend  de*  trompettes  et  des  timbales  derrière  le  thèit*. 

Mais  qu'entends-je?  quel  bruit  de  guerre 

Vient  en  ces  lieux  frapper  les  airs? 

ÉLISE. 

Quels  sons  harmonieux  I  Quels  éclatans  concerts  ! 

(  Ensemble.  ) 
Ciel  !  quel  auguste  aspect  parait  sur  cette  terre! 

SCÈNE  VI. 

Ici  quatre  trompeUes  paraissent  sur  le  théâtre,  suivis  duo 
graud  nombre  de  guerriers  vêtus  magnifiqnement. 

ANAXARETTE,  ÉLISE,  suite  d'Ahaxabïtte, 

CHEF  DES  GUERRIERS,  CHŒUR  DBGUERUEHS. 
LE  CHEF  DES  GUERRIERS,  à  AnaxarttlC. 

Recevez,  aimable  princesse, 
L'hommage  d'un  amant  tendre  et  respectueux. 

C'est  de  sa  part  que,  dans  ces  lieux, 
Nous  venons  vous  offrir  ses  vœux  et  sa  richesse. 
(  Eu  cet  endroit  on  toit  entrer,  au  son  des  trompettes,  pis, 
sieurs  guerriers ,  vêtus  légèrement ,  qui  portent  des  prfcau 
magnifiques ,  à  la  fin  desquels  est  un  beau  trophée  ;  Ui  for- 
ment une  marche ,  et  vont  eo  dansant  offrir  leurs  pré*»! 
la  princesse,  pendant  que  le  chef  des  guerriers  chante.  ) 

LE  CHEF  DES  GUERRIERS. 

Régnez  à  jamais  sur  son  cœur, 
Partagez  son  amour  extrême, 

Et  que  de  sa  flamme  même 

Puisse  naître  votre  ardeur  I 
Et  vous,  guerriers,  chantons  l'heureuse  chaîne 

Qui  va  couronner  nos  vœux  : 
Honorons  notre  souveraine, 

Sous  ses  lois  vivons  sans  peine 

Soyons  à  jamais  heureux. 

CHŒUR  DES  GUERRIERS. 

Chantons,  chantons  l'heureuse  chaîne 

Qui  va  couronner  nos  voeux  : 
Honorons  notre  souveraine, 

Sous  ses  lois  vivons  sans  peine  ; 

Soyons  à  jamais  heureux. 

ÉLISE. 

Jeunes  cœurs,  en  ce  séjour 
Rendez-vous  sans  plus  attendre, 
Craignez  d'irriter  l'Amour. 
Chaque  cœur  doit  à  son  tour 
Devenir  amoureux  et  tendre. 
On  veut  en  vain  se  défendre  » 
11  faut  aimer  un  jour. 
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COURTS    FRAGMENS 


DE    LUCRÈCE, 


TRAGÉDIE  EN  PROSE  (*). 


PERSONNAGES. 


CttUTM.mari  de  Lucrèce. 
LCCUTIDI,  pin  de  Lucrèce. 
KXTOS ,  Sb  de  Tarqain. 


MOTUS. 

PAULINE,  confidente  de  Lucrèce. 

SDLP1T1US ,  conUdcut  d«  Sextu*. 


La  scène  est  à  Rome. 

SCÈNE  I. 

LUCRÈCE,  PAULINE. 

PAULINE. 

Me  pardonnerez -vous  une  sincérité  que  je  vons 
dois?  Rome  a  va  avec  applaudissement  votre  pre- 
mière destination  ;  tous  les  vœux  du  peuple,  ainsi 
que  le  choix  de  Tarquin,  vous  unissoient  à  son  suc- 
cesseur. Quel  autre,  disoil-on,  que  l'héritier  de  la 
couronne,  seroit  digne  de  posséder  Lucrèce?  Qu'elle 
remplisse  un  trône  qu'elle  doit  honorer  1  qu'elle 
bsc  le  bonheur  de  Sextus,  pour  qu'il  apprenne 
d'elle  à  faire  celai  des  Romains  1 

Tout  changea ,  au  grand  désespoir  du  prince 
contre  le  gré  du  roi,  du  peuple,  et  ce  seroit  offenser 
votre  raison  de  ne  dire  pas  de  vous-même.  Votre 
inflexible  père  rompit  un  mariage  qui  devoit  faire 
le  pins  ardent  de  ses  vœux  ;  Collatin ,  bourgeois  de 
Rome,  obtint  le  prix  dont  Sextus  s'étoit  vainement 
flatté 

Je  n'ose  vous  parler  du  plus  amoureux  ni  du  plus 
aimable;  mais  il  est  impossible  que  vous  ne  sentiez 
pas,  ma'gré  vous-même,  lequel  des  deux  méritoit 
te  mieux  un  tel  prix. 

(")  Ce  fat  en  1754,  pendant  son  voyage  a  Genève,  que  Rous- 
k»  fit  cette  esqoieie  Informe.  (  Confessions,  tome  I»  page906.) 
Ueétoit  écrite  an  crayon  et  presque  ilIMMc  quand  elle  fut  fan- 
Plafe  pour  la  première  fois  es  *?92.  M.  P. 


LUCRÈCE. 

Songez  que  vous  parlez  à  la  femme  de  Collatin,  et 
que ,  puisqu'il  est  mon  époux ,  il  fut  le  plus  digne 
de  l'être. 

PAULINE. 

Je  dois  penser  là-dessus  ce  que  vous  m'ordonne- 
rez de  croire;  mais  le  public,  jaloux  de  la  seule  li- 
berté qui  lui  reste ,  et  dont  les  jugemens  ne  sont 
soumis  à  personne,  n'a  pas  donné  au  choix  de  Lu- 
crélius  la  même  approbation  que  vous.  Le  moyen  de 
n'être  pas  difficile  sur  le  mérite  de  quiconque  osoit 
prétendre  à  Lucrèce?  L'on  trouvoit  à  tous  égards 
Collatin  moins  pardonnable  en  cela  que  Sextus  ;  et 
votre  délicatesse  ne  doit  pas  s'offenser  si  le  public  a 
peine  à  croire  que  vous  pensiez  sur  ce  point  au- 
trement qu'il  ne  pense  lui-même. 

LUCRÈCE. 

Que  le  peuple  connoit  mal  les  hommes,  et  qu'il 
sait  mal  placer  son  estime  f 

PAULINE. 

Je  crains  que  votre  gloire  n'ait  plus  à  souffrir  de 
cette  réserve  excessive  qu'elle  ne  feroit  de  l'excès 
contraire,  et  qu'on  n'attribue  plutôt  le  goût  d'une 
vie  si  solitaire  et  si  retirée  au  regret  de  l'époux  que 
vous  avez  perdu  qu'à  l'amour  de  celui  que  vous 
possédez 

et  je  crains  qu'on  ne  vous  soupçonne  de  prendre 
contre  un  reste  de  penchant  des  précautions  peu 
dignes  de  votre  grande  Ame. 

LUCRÈCE. 

J'aperçois  un  étranger.  Dieux  !  que  vois-jet 

PAULINE. 

C'est  Sulpilius,  un  affranchi  du  prince. 

LUCRÈCE. 

De  Sextus?  Que  vient  faire  cet  homme  en  ces 
lieux? 


2G6 


FRAGMENS 


SCÈNE  II. 
LUCRECE,  PAULINE,  SULPITIUS. 

SULPITIUS. 

Vous  avertir,  madame,  de  la  prochaine  arrivée 
de  votre  époux,  et  vous  remettre  une  lettre  de  sa 
part. 

LUCRÈCE. 

De  la  part  de  qui? 

SULPITIUS. 

De  Collatiu. 

LUCRÈCE. 

Donnez.  [À  part.)  Dieux!  (>i  Pauline.)  Lisez. 

PAULINE  ftf. 

«  Le  roi  vient  de  partir  pour  un  voyage  de  vingt- 

•  quatre  heures  qui  me  laisse  le  loisir  d'aller  vous 

•  embrasser.  11  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que 
■  j'en  profite,  mais  il  Test  de  vous  avertir  que  le 
»  prince  Sextus  souhaite  de  m'accompagner.  Fajles- 

•  lui  donc  préparer  un  logement  convenable  :  son* 

•  gez,  en  recevant  l'héritier  de  la  couronne,  que 
»  c'est  de  lui  que  dépend  le  sort  et  la  fortune  de 
»  votre  époux.  » 

LVCKkcZy  à  Pauline. 
Faites  ce  qu'il  faut  pour  recevoir  le  prince.  [À  Sut- 
piliut.)  Dites  à  Collatin  que  c'est  à  regret  que  je  ne 
seconde  pas  mieux  ses  intentions  ;  et,  en  lui  parlant 
de  l'état  d'abattement  où  je  suis  depuis  deux  jours, 
ajoutez  que  ma  santé  dérangée  ne  me  permet  ni 
d'agir,  ni  de  voir  personne  que  lui  seul.     .     .    . 

[A  pari.)  Dieux  qui  voyez  mon  cœur,  éclairez  ma 
raison  :  faites  que  je  ne  cesse  point  d'être  vertueuse; 
vous  savez  bien  que  je  veux  l'être,  et  je  le  serai 
toujours  si  vous  le  voulez  ainsi  que  moi  1 

SCÈNE..-. 

PAULINE,  SULPITIUS. 

SULPITIUS. 

En  bien!  Pauline,  que  vous  semble  du  trouble 
de  Lucrèce  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  prince?  et 
d'où  croyez-vous  que  lui  viendraient  tant  d'alarmes, 
ti  ce  n  était  de  son  propre  cœur  ? 

PAULINE. 

Je  crains  bien  que  nous  ne  nous  soyons  trop  pres- 
sés de  juger  Lucrèce.  Àh  !  croyez-moi,  Sulpilius, 
ce  n'est  pas  une  âme  qu'il  faiûe  mesurer  sur  les 
nôtres.  Vous  savez  qu'en  entrant  dans  sa  maison  je 
pensois  comme  vons  sur  ses  inclinations  ;  que  je  me 
flattois,  d'accord  comme  je  l'espérois  avec  son  pro- 
pre cœur,  de  seconder  facilement  les  vues  du  prince. 
Depuis  que  j'ai  appris  à  connaître  ce  caractère  doux 
et  sensible,  mais  vertueux  et  inébranlable,  je  me  suis 
convaincue  que  Lucrèce,  pleinement  maîtresse  de 


et  de  ses  passions,  n'est  capable  de  rki 
aimer  que  son  époux  et  son  devoir. 

SULPITIUS. 

Me  croyez-vous  la  dupe  de  ces  grands  mots?  et 
avez- vous  oublié  que,  selon  moi,  devoir  et  vertu 
ne  sont  que  des  leurres  spécieux  dont  les  hommes 
adroits  savent  couvrir  leurs  intérêts?  Personne  ne 
croit  à  la  vertu ,  mail  chacun  serait  bien  aise  que 
les  autres  y  crussent.  Pensez  que  Lucrèce  ne  m 
roit  tant  aimer  son  devoir  qu'elle  n'aime  encore 
pins  son  bonheur;  et  je  suis  bien  trompé  dans  me: 
observations ,  si  jamais  elle  peut  le  trouver  autre- 
ment qu'en  faisant  celui  de  Sextus. 

PAUL1KB. 

Je  crois  me  connoltre  en  sentimens,  et  tous  d< 
vez  mieux  que  personne  me  rendre  justice  à  cri 
égard.  J'ai  sondé  les  siens  avec  un  soin  digne  d< 
l'intérêt  qu'y  prend  le  prince  qui  nous  emploie,  et 
avec  toute  l'adresse  nécessaire  pour  ne  lui  point  pa. 
roltre  suspecte;  j'ai  exposé  son  cœur  à  tontes  les 
épreuves  les  plus  sures  et  contre  lesquelles  la  plus 
profonde  dissimulation  est  le  moins  en  garde  :  tan- 
tôt je  l'ai  plainte  de  ce  qu'elle  avoit  perdu,  tantôt  je 
lai  louée  de  ce  qu'elle  avoit  préféré;  tantôt  flattant 
la  vanité,  tantôt  offensant  l'amourpropre,  j'ai  tâché 
d'exciter  tour  à  tour  sa  jalousie,  sa  tendresse;  et 
toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de  Sextos,  je  l'ai 
toujours  trouvée  aussi  tranquille  que  sur  tout  antre 
sujet,  et  toujours  prête  également  à  continuer  oa 
cesser  la  conversation,  sans  apparence  de  plaisir  <m 
de  peine. 

SULPITIUS. 

Il  faut  donc,  malgré  toute  la  tendresse  dont  vous 
me  flattez ,  que  mon  cœur  se  connoisse  mieux  en 
amour  que  le  vôtre  ;  car  j'en  ai  plus  vu  dans  le  mo- 
ment on  je  viens  d'observer  Lucrèce,  que  vons  n'a 
vez  fait  depuis  six  mois  que  vous  êtes  à  son  serrkx  : 
et  l'émotion  que  lui  vient  de  causer  le  seul  nom  de 
Sextus  me  fait  juger  de  celle  qu'a  dû  lui  causer  sa 
vue  autrefois. 

PAULINE. 

Depuis  deux  jours  sa  santé  est  tellement  altérée 
que  l'esprit  s'en  ressent  ;  et  ses  seules  langueurs 
ont  vraisemblablement  pu  produire  l'effet  que  vous 
attribuez  à  la  lettre  de  son  mari.  J'avoue  que  mes 
observations  peuvent  me  tromper;  mais  trop  de  pé- 
nétration ne  vous  tromperoit-elle  point  aussi? 

SULPITIUS. 

Nous  devons  du  moins  désirer  que  Terreur  ne 
soit  pas  de  mon  côté,  et  fomenter  ou  même  allumer 
un  amour  d'où  dépend  le  bonheur  du  nôtre  :  vons 
savez  que  les  promesses  de  Sextus  sont  au  prix  du 
succès  de  nos  soins. 

PAULUTB. 

Nous  devons  chercher  nos  avantages  dans  les  foi- 


DE  LUCRÈCE. 


tkmét  ceoi  que  nous  servons.  Je  le  sens  d'au- 
tant mieux  que  notre  union  ayant  été  mise  à  ce  prix, 
non  bonheur  dépend  du  succès.  Mais  l'intérêt  que 
dm»  irons  à  profiter  de  l'erreur  d'autrui  ne  nous 
porte  point  à  nous  tromper  nous-mêmes,  et  l'avan- 
tage que  nous  devons  tirer  des  fautes  de  Lucrèce 
n'est  pas  une  raison  d'espérer  qu'elle  en  fasse  :  d'ail* 
leurs  je  tous  avoue  qu'après  avoir  vu  de  près  cette 
aimable  et  vertueuse  femme  je  me  trouve  moins 
propre  que  je  ne  m'y  attendons  à  seconder  les  dès- 
nus  du  prince,  ie  croyois...  Sa  douceur  demande 
tdbnent  grâce  pour  sa  sagesse,  qu'à  peine  aper- 
çata  Jes  charmes  de  son  caractère  qu'on  perd  le 
«angcet  la  volonté  de  souiller  une  âme  si  pure. 
Jeentinoerai  de  servir  Sextus  comme  vous  l'exi- 
gez^ fl  ne  tiendra  pas  à  moi  que  ce  ne  soit  avec 
arts  :  mais  ne  seroit-ce  pas  vous  tromper  que  de 
tow  promettre  de  tous  mes  soins  plus  d'effet  que  je 
s'en  attends  moi-même?  Adieu  :  le  temps  s'écoule  ; 
â  fut  aller  exécuter  les  ordres  de  Lucrèce.  Quand  le 
pria»  sera  venu,  au  premier  moment  de  liberté  que 
[«rai,  j'aurai  soin  de  vous  en  faire  avertir.    .    . 


SCÈNE.... 

BRUTUS,  COLLATIN. 

nurns,  prenant  et  serrait  Collalin  par  la  main. 

Crob-moi,  Collalin,  crois  que  l'âme  de  Brutus, 
aussi  fière  que  la  tienne,  trouve  plus  grand  et  plus 
beau  d'être  compté  parmi  des  hommes  tels  que  nous, 
ftta  même  au  dernier  rang,  que  d'être  le  premier 
ItacomrdeTarquin. 

COLLATIN. 

Ah!  Brutus,  quelle  différence!  Ta  grandeur  est 
tente  an  fond  de  ton  âme,  et  j'ai  besoin  de  chercher 
la  mienne  dans  la  fortune 


SCÈNE.... 

SEXTUS,  SULPITIUS. 

SEXTUS. 

And,  prends  pitié  de  mes  égaremens,  et  pardonne 
nés  discours  insensés;  mais  compte  sur  ma  docilité 
pour  tous  tes  avis.  Tu  me  vois  enivré  d'amour  au 
Pût  que  je  ne  sois  plus  capable  de  me  conduire. 
Sapplée  donc  à  cet  oubli  de  moi-même,  conduis  les 
ps  de  ton  aveugle  maître,  et  fais  qu'avec  mon  bon- 
fecr  je  te  doive  le  retour  de  ma  raison. 

SULPITIUS. 

Songez  que  nous  avons  ici  plus  d'une  sorte  de 
précautions  à  prendre,  et  que  l'arrivée  du  père  de 

OCet  endroit  est  enargé  dt  raturer. 
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Lucrèce  doit  nous  rendre  encore  plus  oineonspeets. 
Je  vous  l'ai  dit,  seigneur,  je  soupçonne  oe  voyage 
avec  Brutus  de  renfermer  quelque  mystère  :  j'ai 
cru  voir,  à  l'air  dont  ils  nous  obser voient,  qu'ils 
craignoient  d'être  observés  eux-mêmes  ;  j'ignore  ce 
qui  se  trame  en  secret,  mais  Lucrétius  nous  regarde 
de  mauvais  œil.  Je  vous  avoue  que  ce  Brutus  m'a 
toujours  déplu  (i). 

Ab  1  seigneur,  plût  au  Ciel  1  mais...  Pardonnez  si 
mon  zèle  inquiet  me  donne  une  défiance  que  votre 
courage  dédaigne,  mais  utile  à  votre  sûreté  et  peut- 
être  à  celle  de  l'état. 


Àmi,  que  de  vains  soucis  !  Mais  seulement  que  je 
voie  Lucrèce,  je  suis  content  de  mourir  à  ses  pieds  : 
et  que  tout  l'univers  périsse  (*)  ! 

SULPITIUS. 

Elle  met  ses  soins  à  vous  éviter. . .  Cependant  vous 
la  verrez;  le  moment  vient  d'en  être  pris.  Au  nom 
des  dieux  !  allez  l'attendre,  et  me  laissez  pourvoir 
au  reste. 

SCÈNE.... 

SULPITIUS. 

Jeune  insensé!  nul  n'a  perdu  la  raison  que  toi- 
même,  et  mon  malheur  veut  que  mon  sort  dépende 
du  tien.  Il  faut  absolument  pénétrer  les  desseins  de 
Brutus  :  un  secret  entretien  où  Collalin  a  été  admis 
me  donne  quelque  espoir  de  tout  apprendre  par  cet 
homme  facile  et  borné.  J'ai  déjà  su  gagner  sa  con- 
fiance :  qu'il  soit  l'aveugle  instrument  de  mes  pro- 
jets ;  que  je  puisse  éventer  par  lui  les  complots  que 
je  soupçonne;  qu'il  me  serve  à  monter  au  plus  haut 
degré  de  faveur  :  qu'il  livre  sans  le  savoir  sa  femme 
au  prince;  qu'enfin  l'amour,  épuisé  parla  posses- 
sion, me  laisse  la  facilité  d'écarter  le  mari  et  de  rester 
seul  maître  et  favori  de  Sextus,  et  de  soumettre  un 
jour  sous  son  nom  tous  les  Romains  à  mon  empire  (*) . 

SCÈNE.... 

PAULINE,  SULPITIUS. 

PAULINE. 

Non,  Sulpitius,  c'est  vainement  que  j'aurois  par- 
lé; elle  ne  veut  point  voir  le  prince;  et  ce  qu'elle  a 
refusé  aux  raisons  de  Collatin,  elle  ne  l'auroit  pas 
accordé  aux  prétextes  que  vous  m'avez  suggérés. 
D'ailleurs,  chaque  fois  que  je  voulois  ouvrir  la  bou- 
che, sa  présence  m'inspiroit  une  résistance  invinci- 

(«)  Ces  deux  couplets  sont  effacés  par  on  trait  dansle  manu- 
scrit original. 

H  H  y  a  dans  ces  deux  couplets  beaucoup  de  ratures  qui  les 
rendent  presque  indéchiffrables. 

(•)  Le  manuscrit  est  trea-ebargé  de  ratures. 
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ble.  Loin  de  ses  yeux  je  veux  tout  ce  qui  vous  plaît, 
mais  devant  elle  je  ne  pais  plus  rien  vouloir  que 
d'honnête. 

SULPIT1US. 

Puisqu'une  vaine  timidité  remporte,  que  mes  rai- 
sons ni  votre  intérêt  n'ont  pu  vous  déterminer  à  par- 
ler, il  ne  nous  reste  qu'à  ménager  entre  eux  une 
rencontre  qui  paroisse  imprévue 


SCÈNE.... 

LUCRÈCE. 

Cruelle  vertu,  quel  prix  nous  offres-tu  qui  soit 
digne  des  sacrifices  que  tu  nous  coûtes  I  la  raison 
peut  m'égarer  à  ta  poursuite,  mais  mon  cœur  me 
crie  qu'il  faut  te  suivre,  et  je  te  suivrai  jusqu'au  bout. 

SCÈNE.... 
Lucrèce,  Pauline. 

LUCRÈCE. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'un  méchant  meure,  que 
mon  père  soit  obéi,  et  que  la  patrie  soit  libre,  que 
si,  i  force  de  pitié,  Lucrèce  oublioit  sa  vertu  ?    .    . 

Lucrèce,  rentrant. 
[  A  Pauline,  d'an  ton  froid ,  mais  an  peu  altéré.  ) 
Secourez  ce  malheureux. 

SCÈNE.... 

SEXTUS. 
Je  ne  tais  quelle  image  sacrée  se  présente  sans 


cesse  entre  elle  et  moi.  Dans  ces  yeux  si  doux  je 
crois  voir  un  dieu  qui  m'épouvante;  et  je  sens,  au 
combats  que  j'éprouve  en  la  voyant,  que  sa  pudeur 
n'est  pas  moins  céleste  que  sa  beauté.    .... 


SCÈNE.... 

SEXTUS. 

O  Lucrèce!  ô  beauté  céleste,  charme  et  suppliée 
de  mon  infâme  cœur!  ô  vertu  digne  des  adorations 
des  dieux,  et  souillée  par  le  plus  vil  des  mortes!  . 


SCÈNE.... 

LUCRÈCE. 

Juste  ciel  !  un  homme  mort  !  Hélas  1  il  ne  souffre 
plus;  son  âme  est  paisible.  Ainsi,  dans  deux  heures.. 
O  innocence!  où  est  ton  prix?  O  vie  humaine!  on  est 
ton  bonheur?...  Tendre  et  malheureux  père!...  El 
toi  qui  m'appelois  ton  épouse!...  Ah!  j'étofe  pour 
tant  vertueuse.  •  . 


SCÈNE... 

LUCRÈCE. 

Monstre  !  si  j'expire  par  ta  rage,  ma  mort  n'est 
pour  toi  qu'un  nouveau  forfait;  et  ta  main  intime 
ne  sait  punir  le  crime  qu'après  l'avoir  partagé  (') 


(*)  Par  le  détordre  qui  règne  dans  ces  dernière»  «en»® 
peut  te  faire  une  Idée  de  celui  qui  exfcrte  dam  le  nanaferit* 


Ne 


PROJET  POUR  L'ÉDUCATION 

DE   H.  DE  SAINTE-MARIE  (1. 


Vous  m'avez  fait  l'honneur,  monsieur,  de 
toe  confier  l'instruction  de  messieurs  vos  en- 
ta» :  c'est  à  moi  d'y  répondre  par  tous  mes 
sm  et  par  toute  l'étendue  des  lumières  que 
je  pais  avoir;  et  j'ai  cru  que ,  pour  cela,  mon 
premier  objet  devoit  être  de  bien  connottre  les 
sujets  auxquels  j'aurai  affaire.  C'est  à  quoi  j'ai 
principalement  employé  le  temps  qu'il  y  a  que 
j  ai  l'honneur  d'être  dans  votre  maison  ;  et  je 
crois  d'être  suffisamment  au  fait  à  cet  égard 
pour  pouvoir  régler  là-dessus  le  plan  de  leur 
éducation.  11  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous 
base  compliment ,  monsieur,  sur  ce  que  j'y  ai 
remarqué  d'avantageux;  l'affection  que  j'ai 
conçue  pour  eux  se  déclarera  par  des  marques 
plus  solides  que  des  louanges,  et  ce  n'est  pas 
un  père  aussi  tendre  et  aussi  éclairé  que  vous 
Nm  qu'il  faut  instruire  des  belles  qualités  de 
«enfans. 

Il  me  reste  à  présent ,  monsieur ,  d'être 
édairci  par  vous-même  des  vues  particulières 
que  vous  pouvez  avoir  sur  chacun  d'eux ,  du 
degré  d'autorité  que  vous  êtes  dans  le  dessein 
de  m'accorder  à  leur  égard,  et  des  bornes  que 
roos  donnerez  à  mes  droits  pour  les  récom- 
penses et  les  cbâtimens. 

U  est  probable,  monsieur ,  que ,  m'ayant 
Ut  la  faveur  de  m'agréer  dans  votre  maison 
arec  on  appointement  honorable  et  des  distinc- 
tions flatteuses ,  vous  avez  attendu  de  moi  des 
Mets  qui  répondissent  à  des  conditions  si  avan- 
tageuses; et  l'on  voit  bien  qu'il  ne  falloit  pas 
^nt  de  frais  ni  de  façons  pour  donner  à  mes- 
%urs  vos  enfans  un  précepteur  ordinaire  qui 


I)  Ce  peut  écrit  a  été  Ut  Yen  la  fin  de  1740;  Rooneao 
»*  «ta»  Ytaftt4mtt  ans.  U  est  adressé  a  M.  Boonot  de  Ifably, 
Hfttfrévôt  de  Lyon ,  et  frère  des  célèbres  abbés  de  MaMy  et 
*  caaditlac.  Qu'il  y  a  loin  do  style  de  ce  projet  d'éducation  I 
«*  tel-Basile! 


leur  apprit  leur  rudiment,  l'orthographe  et  le 
catéchisme  :  je  me  promets  bien  aussi  de  justi- 
fier de  tout  mon  pouvoir  les  espérances  favo- 
rables que  vous  avez  pu  concevoir  sur  mon 
compte  ;  et,  tout  plein  d'ailleurs  de  fautes  et  de 
foiblesses,  vous  ne  me  trouverez  jamais  à  me 
démentir  un  instant  sur  le  zèle  et  l'attachement 
que  je  dois  à  mes  élèves. 

Mais,  monsieur,  quelques  soins  et  quelques 
peines  que  je  puisse  prendre,  le  succès  est  bien 
éloigné  de  dépendre  de  moi  seul.  C'est  l'har- 
monie parfaite  qui  doit  régner  entre  nous,  la 
confiance  que  vous  daignerez  m'accorder,  et 
l'autorité  que  vous  me  donnerez  sur  mes  élèves 
qui  décidera  de  l'effet  de  mon  travail.  Je  croîs, 
monsieur,  qu'il  vous  est  tout  manifeste  qu'un 
homme  qui  n'a  sur  des  enfans  des  droits  de 
nulle  espèce,  soit  pour  rendre  ses  instructions 
aimables,  soit  pour  leur  donner  du  poids,  no 
prendra  jamais  d'ascendant  sur  des  esprits  qui, 
dans  le  fond,  quelque  précoces  qu'on  les  veuille 
supposer,  règlent  toujours,  à  certain  âge,  les 
trois  quarts  de  leurs  opérations  sur  les  impres- 
sions des  sens.  Vous  sentez  aussi  qu'un  maître 
obligé  de  porter  ses  plaintes  sur  toutes  les  fautes 
d'un  enfant  se  gardera  bien,  quand  il  le  pour- 
rait avec  bienséance,  de  se  rendre  insupporta- 
ble en  renouvelant  sans  cesse  de  vaines  lamen- 
tations; et,  d'ailleurs,  mille  petites  occasions 
décisives  de  faire  une  correction,  ou  de  flatter 
à  propos,  s'échappent  dans  l'absence  d'un  père 
et  d'une  mère,  ou  dans  des  mômens  où  il  se- 
roit  messéant  de  les  interrompre  aussi  dés- 
agréablement ;  et  l'on  n'est  plus  à  temps  d'y  re- 
venir dans  un  autre  instant,  où  le  changement 
des  idées  d'un  enfant  lui  rendrait  pernicieux  ce 
qui  aurait  été  salutaire  ;  enfin  un  enfant  qui  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  de  l'impuissance  d'un 
maître  à  son  égard  en  prend  occasion  de  faire 
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peu  de  cas  de  ses  défenses  et  de  ses  préceptes, 
et  de  détruire  sans  retour  l'ascendant  que  l'au- 
tre s'efforçoit  do  prendra  Vous  ne  devez  pas 
croire,  monsieur,  qu'en  parlant  sur  ce  ton-là 
je  souhaite  de  me  procurer  le  droit  de  maltrai- 
ter messieurs  vos  enfans  par  des  coups  ;  je  me 
suis  toujours  déclaré  contre  cette  méthode  : 
rien  ne  me  paroltroit  plus  triste  pour  M.  de 
Sainte-Marie  que  s'il  ne  restoit  que  cette  voie 
de  le  réduire  ;  et  j'ose  me  promettre  d'obtenir 
désormais  de  lui  tout  ce  qu'on  aura  lieu  d'en 
exiger,  par  des  voies  moins  dures  et  plus  con- 
venables, si  vous  goûtez  le  plan  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  proposer.  D'ailleurs,  à  parler 
franchement ,  si  vous  pensez ,  monsieur,  qu'il 
y  eût  de  l'ignominie  à  monsieur  votre  fils  d'ê- 
tre frappé  par  des  mains  étrangères,  je  trouve 
aussi  de  mon  côté  qu'un  honnête  homme  ne 
sauroit  guère  mettre  les  siennes  à  un  usage  plus 
honteux  que  de  les  employer  à  maltraiter  un 
enfant  :  mais,  à  regard  de  M.  de  Sainte-Marie, 
il  ne  manque  pas  de  voies  de  le  châtier,  dans  le 
besoin,  par  des  mortifications  qui  lui  feroient 
encore  plus  d'impression ,  et  qui  produiroient 
de  meilleurs  effets;  car,  dans  un  esprit  ausi  vif 
que  le  sien,  Vidée  des  coups  s'effacera  aussitôt 
que  la  douleur,  tandis  que  celle  d'un  mépris 
marqué,  ou  d'une  privation  sensible,  y  restera 
beaucoup  plus  long-temps. 

Un  mattre  doit  être  craint  ;  il  faut  pour  cela 
que  l'élève  soit  bien  convaincu  qu'il  est  en  droit 
de  le  punir  :  mais  il  doit  surtout  être  aimé;  et 
quel  moyen  a  un  gouverneur  de  se  foire  aimer 
d'un  enfant  à  qui  il  n'a  jamais  à  proposer  que 
des  occupations  contraires  à  son  goût,  si  d'ail- 
leurs il  n'a  le  pouvoir  de  lui  accorder  certaines 
petites  douceurs  de  détail  qui  ne  coûtent  pres- 
que ni  dépenses  ni  perte  de  temps,  et  qui  ne 
laissent  pas,  étant  ménagées  à  propos,  d'être 
extrêmement  sensibles  à  un  enfant,  et  de  l'at- 
tacher beaucoup  à  son  maître?  J'appuierai  peu 
sur  cet  article,  parce  qu'un  père  peut,  sans 
inconvénient,  se  conserver  le  droit  exclusif 
d'accorder  des  grâces  à  son  fils,  pourvu  qu'il  y 
apporte  les  précautions  suivantes,  nécessaires 
surtout  à  M.  de  Sainte-Marie,  dont  la  vivacité  et 
le  penchant  à  la  dissipation  demandent  plus  de 
dépendance.  J*  Avant  que  de  lui  foire  quelque 
cadeau,  savoir  secrètement  du  gouverneur  s'il  a 
lieu  d'être  satisfait  de  la  conduite  de  l'enfant. 


2°  Déclarer  au  jeune  homme  que  quand  il  a 
quelque  grâce  à  demander,  il  doit  le  faire  par 
la  bouche  de  son  gouverneur,  et  que,  s'il  lui 
arrive  de  la  demander  de  son  chef,  cela  seul 
suffira  pour  l'en  exclure.  5°  Prendre  de  là  oc- 
casion de  reprocher  quelquefois  au  gouverneur 
qu'il  est  trop  bon,  que  son  trop  de  facilité  nuira 
au  progrès  de  son  élève,  et  que  c'est  à  sa  pru- 
dence à  lui  de  corriger  ce  qui  manque  à  la  mo- 
dération d'un  enfant.  4*  Que  si  le  mattre  croit 
avoir  quelque  raison  de  s'opposer  â  quelque  ca- 
deau qu'on  voudroit  foire  à  son  élève,  refuser 
absolument  de  le  lui  accorder  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  trouvé  le  moyen  de  fléchir  son  précepteur. 
Au  reste,  il  ne  sera  point  du  tout  nécessaire 
d'expliquer  au  jeune  enfant,  dans  l'occasion, 
qu'on  lui  accorde  quelque  faveur,  précisément 
parce  qui!  a  bien  fait  son  devoir  ;  mais  il  vaut 
mieux  qu'il  conçoive  que  les  plaisirs  et  les  dou- 
ceurs sont  les  suites  naturelles  de  la  sagesse  et 
de  la  bonne  conduite,  que  s'il  les  regardoit 
comme  des  récompenses  arbitraires  qui  peu- 
vent dépendre  du  caprice,  et  qui,  dans  le 
fond,  ne  doivent  jamais  être  proposées  pour 
l'objet  et  le  prix  de  l'étude  et  de  la  vertu. 

Voilà  tout  au  moins,  monsieur,  les  droits 
que  vous  devez  m'accorder  sur  monsieur  votre 
fils,  si  vous  souhaitez  de  lui  donner  une  heu- 
reuse éducation ,  et  qui  réponde  aux  belles 
qualités  qu'il  montre  à  bien  des  égards,  mais 
qui  actuellement  sont  offusquées  par  beaucoup 
de  mauvais  plis  qui  demandent  d'être  corrigés 
à  bonne  heure,  et  avant  que  le  temps  ait  rendu 
la  chose  impossible.  Cela  est  si  vrai,  qu  il  s'en 
faudra  beaucoup,  par  exemple ,  que  tant  de 
précautions  ne  soient  nécessaires  envers  M.  de 
Condillac  ;  il  a  autant  besoin  d'être  poussé  que 
l'autre  d'être  retenu,  et  je  saurai  bien  prendre 
de  moi-même  tout  l'ascendant  dont  j'aurai  be- 
soin sur  lui  :  mais  pour  M.  de  Sainte-Marie, 
c'est  un  coup  de  partie  pour  son  éducation , 
que  de  lui  donner  une  bride  qu'il  sente,  et  qui 
soit  capable  de  le  retenir  ;  et,  dans  l'état  où 
sont  les  choses,  les  sentimens  que  vous  souhai- 
tez, monsieur,  qu'il  ait  sur  mon  compte,  dé- 
pendent beaucoup  plus  de  vous  que  de  moi- 
même. 

Je  suppose  toujours ,  monsieur ,  que  vous 
n'auriez  garde  de  confier  1  éducation  de  mes- 
sieurs vosenfans  à  un  homme  que  vous  ne  croi- 
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nez  pas  digne  de  votre  estime  ;  et  ne  penses 
point,  je  vous  prie,  que,  par  le  parti  que  j'ai 
prfedem'atiacher  sans  réserve  à  votre  maison 
dans  une  occasion  délicate,  j'aie  prétendu  vous 
engager  vous-même  en  aucune  manière.  Il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  nous  :  en  faisant 
mon  devoir  autant  que  vous  m'en  laisserez  la 
liberté,  je  ne  suis  responsable  de  rien  ;  et,  dans 
le  fond,  comme  vous  êtes,  monsieur,  le  mattre 
et  le  sapérieur  naturel  de  vos  enfans,  je  ne 
ans  pas  en  droit  de  vouloir,  à  l'égard  de  leur 
éducation,  forcer  votre  goût  de  se  rapporter 
wmen:  ainsi,  après  vous  avoir  fait  les  repré- 
sentations qui  m'ont  paru  nécessaires ,  s'il  ar- 
rrrort  que  vous  n'en  jugeassiez  pas  de  même, 
mi  conscience  seroit  quitte  à  cet  égard,  et  Une 
me  resterait  qu'à  me  conformera  votre  volonté. 
Mus  pour  tous,  monsieur,  nulle  considération 
humaine  ne  peut  balancer  ce  que  vous  devez 
m  mœurs  et  à  l'éducation  de  messieurs  vos 
eabos;  et  je  ne  trouverais  nullement  mauvais 
qa'après  m'avoir  découvert  des  défauts  que 
tons  n'auriez  peut-être  pas  d'abord  aperçus,  et 
qui  seraient  d'une  certaine  conséquence  pour 
mes  élèves,  vous  tous  pourvussiez  ailleurs  d'un 
meilleur  sujet. 

J'ai  donc  lieu  de  penser  que  tant  que  vous 
me  souffrez  dans  votre  maison  vous  n'avez  pas 
trotvé  en  moi  de  quoi  effacer  l'estime  dont 
tons  m'aviez  honoré.  Il  est  vrai ,  monsieur, 
qw  je  pourrais  me  plaindre  que,  dans  les  oc- 
casions où  j'ai  pu  commettre  quelque  faute, 
<oos  ne  m'ayez  pas  fait  l'honneur  de  m'en  avér- 
er tout  uniment  :  c'est  une  grâce  que  je  vous 
n  demandée  en  entrant  chez  vous,  et  qui  mar> 
qooitdu  moins  ma  bonne  volonté  ;  et  si  ce  n'est 
<n  ma  propre  considération,  ce  seroit  du  moins 
poor  celle  de  messieurs  vos  enfans,  de  qui  l'in- 
'érèt  seroit  que  je  devinsse  un  homme  parfait, 
'U  étoit  possible. 

fans  ces  suppositions,  je  crois,  monsieur, 
pe  vous  ne  devez  pas  faire  difficulté  de  com- 
axmtqiier  à  M.  votre  fils  les  bons  sentimens  que 
W»  pouvez  avoir  sur  mon  compte,  et  que, 
wnme  il  est  impossible  que  mes  fautes  et  mes 
tabtesaes  échappent  à  des  yeux  aussi  clair- 
toyans  que  les  vôtres,  vous  ne  sauriez  trop  évi- 
ta de  vous  en  entretenir  en  sa  présence  ;  car 
cesont  des  impressions  qui  portent  coup,  et, 
"naine  dit  M.  de  La  Bruyère .  le  premier  soin 


des  enfans  est  de  chercher  tes  endroits  foibles 
de  leurs  maîtres,  pour  acquérir  le  droit  de  les 
mépriser  :  or,  je  demande  quelle  impression 
pourraient  faire  les  leçons  d'un  homme  pour 
qui  son  écolier  aurait  du  mépris. 

Pour  me  flatter  d'un  heureux  succès  dans  l'é- 
ducation de  M.  votre  fils ,  je  ne  puis  donc  pas 
moins  exiger  que  d'en  être  aimé,  craint  et  es- 
timé. Que  si  l'on  me  répondoit  que  tout  cela 
devoit  être  mon  ouvrage,  et  que  c'est  ma  faute 
si  je  n'y  ai  pas  réussi,  j'aurais  à  me  plaindre 
d'un  jugement  si  injuste.  Vous  n'avez  jamais 
eu  d'explication  avec  moi  sur  l'autorité  que 
vous  me  permettiez  de  prendre  à  son  égard  : 
ce  qui  étoit  d'autant  plus  nécessaire,  que  je 
commence  un  métier  que  je  n'ai  jamais  fait  ; 
que,  lui  ayant  trouvé  d'abord  une  résistance 
parfaite  à  mes  instructions  et  une  négligence 
excessive  pour  moi,  je  n'ai  su  comment  le  ré- 
duire ;  et  qu'au  moindre  mécontentement  il 
courait  chercher  un  asile  inviolable  auprès  de 
son  papa,  auquel  peut-être  il  ne  manquoit  pas 
ensuite  de  conter  les  choses  comme  il  lui  plai- 
soit. 

Heureusement  le  mal  n'est  pas  grand  à  l'Age 
où  il  est  ;  nous  avons  eu  le  loisir  de  nous  tâton- 
ner, pour  ainsi  dire,  réciproquement,  sans  que 
ce  retard  ait  pu  porter  encore  un  grand  préju- 
dice à  ses  progrès,  que  d'ailleurs  la  délicatesse 
de  sa  santé  n'aurait  pas  permis  de  pousser 
beaucoup  (')  ;  mais  comme  les  mauvaises  habi- 
tudes ,  dangereuses  à  tout  âge,  le  sont  infini- 
ment plus  â  celui-là  ;  il  est  temps  d'y  mettre 
ordre  sérieusement,  non  pour  le  charger  d'é- 
tudes et  de  devoirs,  mais  pour  lui  donner  à 
bonne  heure  un  pli  d'obéissance  et  de  docilité 
qui  se  trouve  tout  acquis  quand  il  en  sera 
temps. 

Nous  approchons  de  la  fin  de  Tannée  :  vous 
ne  sauriez,  monsieur,  prendre  une  occasion 
plus  naturelle  que  le  commencement  de  l'autre 
pour  faire  un  petit  discours  à  M.  votre  fils,  à 
la  portée  de  son  âge,  qui,  lui  mettant  devant 
les  yeux  les  avantages  d'une  bonne  éducation, 
et  les  inconvéniens  d'une  enfance  négligée ,  le 
dispose  à  se  prêter  de  bonne  grâce  à  ce  que  la 
connoissancede  son  intérêt  bien  entendu  nous 
fera  dans  la  suite  exiger  de  lui;  après  quoi 

(•)  U  étoit  tort  languissant  quand  je  suis  entré  dans  la  mai- 
son i  âojonrd*hoi  sa  santé  s'affernit  visiblement. 
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▼ous  auriez  la  bonté  de  me  déclarer  en  sa  pré- 
sence que  vous  me  rendez  le  dépositaire  de  vo- 
tre autorité  sur  lui ,  et  que  vous  m'accordez 
sans  réserve  le  droit  de  l'obliger  à  remplir  son 
devoir  par  tous  les  moyens  qui  me  paroltront 
convenables  ;  lui  ordonnant,  en  conséquence, 
de  m'obéir  comme  à  vous-même,  sous  peine 
de  votre  indignation.  Cette  déclaration,  qui  ne 
sera  que  pour  faire  sur  lut  une  plus  vive  im- 
pression, n'aura  d'ailleurs  d'effet  que  confor- 
mément à  ce  que  vous  aurez  pris  la  peine  de 
me  prescrire  en  particulier. 

Voilà,  monsieur,  les  préliminaires  qui  me 
paraissent  indispensables  pour  s'assurer  que 
les  soins  que  je  donnerai  à  M.  votre  fils  ne  se- 
ront pas  des  soins  perdus.  Je  vais  maintenant 
tracer  l'esquisse  de  son  éducation,  telle  que 
j'en  avois  conçu  le  plan  sur  ce  que  j'ai  connu 
jusqu'ici  de  son  caractère  et  de  vos  vues.  Je  ne 
le  propose  point  comme  une  règle  à  laquelle  il 
faille  s'attacher,  mais  comme  un  projet  qui, 
ayant  besoin  d'être  refondu  et  corrigé  par  vos 
lumières  et  par  celles  de  M.  l'abbé  de....,  ser- 
vira seulement  à  lui  donner  quelque  idée  du 
génie  de  l'enfant  à  qui  nous  avons  affaire.  Et 
je  m'estimerai  trop  heureux  que  M.  votre  frère 
veuille  bien  me  guider  dans  les  routes  que  je 
dois  tenir  :  il  peut  être  assuré  que  je  me  ferai 
un  principe  inviolable  de  suivre  entièrement, 
et  selon  toute  la  petite  portée  de  mes  lumières 
et  de  mes  talens,  les  routes  qu'il  aura  pris  la 
peine  de  me  prescrire  avec  votre  agrément. 

Le  but  que  Ton  doit  se  proposer  dans  l'édu- 
cation d'un  jeune  homme,  c'est  de  lui  former 
le  cœur,  le  jugement  et  l'esprit;  et  cela  dans 
Tordre  que  je  les  nomme.  La  plupart  des  maî- 
tres, les  pédans  surtout,  regardent  l'acquisi- 
tion et  l'entassement  des  sciences  comme  l'u- 
nique objet  d'une  belle  éducation,  sans  penser 
que  souvent,  comme  dit  Molière , 

Un  ÊOt  uvaot  est  sot  plat  qu'an  sot  ignorant. 

D'un  autre  côté ,  bien  des  pères ,  méprisant 
assez  tout  ce  qu'on  appelle  études,  ne  se  sou- 
cient guère  que  de  former  leurs  enfans  aux 
exercices  du  corps  et  à  la  connaissance  du 
monde.  Entre  ces  extrémités  nous  prendrons 
un  juste  milieu  pour  conduire  M.  votre  fils. 
Les  sciences,  ne  doivent  pas  être  négligées  ; 
j'en  parlerai  tout  à  l'heure.  Hais  aussi  elles  ne 
doivent  pas  précéder  les  mœurs,  surtout  dans 


un  esprit  pétillant  et  plein  de  feu,  peu  capable 
d'attention  jusqu'à  un  certain  âge  et  dont  le  ca- 
ractère se  trouvera  décidé  très  à  bonne  heure. 
A  quoi  sert  à  un  homme  le  savoir  de  Vairon 
si  d'ailleurs  il  ne  sait  pas  penser  juste  ÎQues'il 
a  eu  le  malheur  de  laisser  corrompre  son  cœur, 
les  sciences  sont  dans  sa  tête  comme  autant 
d'armes  entre  les  mains  d'un  furieux.  De  deux 
personnes  également  engagées  dans  le  vice,  ie 
moins  habile  fera  toujours  le  moins  de  mal;  et 
les  sciences,  même  les  plus  spéculatives  et  In 
plus  éloignées  en  apparence  de  la  société,  ne 
laissent  pas  d'exercer  l'esprit  et  de  lui  donner, 
en  l'exerçant ,  une  force  dont  il  est  facile  d'a- 
buser dans  le  commerce  de  la  vie,  quand  on  a 
le  cœur  mauvais. 

Il  y  a  plus  à  l'égard  de  M.  de  Sainte-Marie.  Il 
a  conçu  un  dégoût  si  fort  contre  tout  ce  qui 
porte  le  nom  d'étude  et  d'application,  qu'il 
faudra  beaucoup  d'art  et  de  temps  pour  le  dé- 
truire :  et  il  seroit  fâcheux  que  ce  temps-là  fût 
perdu  pour  lui  ;  car  il  y  auroit  trop  d'ioconvé- 
niens  à  le  contraindre;  et  il  vaudrait  encore 
mieux  qu'il  ignorât  entièrement  ce  que  c'est 
qu'études  et  que  sciences,  que  de  ne  les  con- 
noltre  que  pour  les  détester. 

A  l'égard  de  la  religion  et  de  la  morale,  ce 
n'est  point  par  la  multiplicité  des  préceptes 
qu'on  pourra  parvenir  à  lui  en  inspirer  des 
principes  solides  qui  servent  de  règle  à  sa  con- 
duite pour  le  reste  de  sa  vie.  Excepté  les  èlé- 
mensà  la  portée  de  son  âge,  on  doit  moins 
songer  à  fatiguer  sa  mémoire  d'un  détail  de  lois 
et  de  devoirs ,  qu'à  disposer  son  espiit  et  son 
cœur  à  les  connottre  et  à  les  goûter,  k  mesure 
que  l'occasion  se  présentera  de  les  lui  dévelop- 
per ;  et  c'est  par  là  même  que  ces  préparatifs 
sont  tout-à-fait  à  la  portée  de  son  âge  et  de  son 
esprit,  parce  qu'ils  ne  renferment  que  des  su- 
jets curieux  et  intéressans  sur  ie  commerce  ci- 
vil ,  sur  les  arts  et  les  métiers,  et  sur  la  ma- 
nière variée  dont  la  Providence  a  rendu  tous 
les  hommes  utiles  et  nécessaires  les  uns  aux 
autres.  Ces  sujets,  qui  sont  plutôt  des  matières 
de  conversations  et  de  promenades  que  d'é- 
tudes réglées,  auront  encore  divers  avantages 
dont  l'effet  me  parott  infaillible. 

Premièrement,  n'affectant  point  désagréa- 
blement son  esprit  par  des  idées  de  contrainte 
et  d'étude  réglée,  et  n'exigeant  pas  de  loi  une 
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attention  pénible  et  continue,  ils  n'auront  rien 
de  nuiiibie  à  sa  santé.  En  second  lieu,  ils  ac- 
coutumeront à  bonne  heure  son  esprit  à  la  ré- 
flexion et  à  considérer  les  choses  par  leurs  sui- 
tes et  par  leurs  effets.  Troisièmement,  ils  le 
rendront  curieux  et  lui  inspireront  du  goût 
pour  les  sciences  naturelles. 

Je  devrais  ici  aller  au-devant  d'une  impres- 
sion qu'on  pourroit  recevoir  de  mon  projet , 
ens'imaginant  que  je  ne  cherche  qu'à  m'égayer 
moi-même  et  à  me  débarrasser  de  ce  que  les 
leçons  ont  de  sec  et  d'ennuyeux,  pour  me  pro- 
curer une  occupation  plus  agréable.  Je  ne  crois 
pas, monsieur,  qu'il  puisse  vous  tomber  dans 
l'esprit  de  penser  ainsi  sur  mon  compte.  Peut- 
être  jamais  homme  ne  se  fit  une  affaire  plus 
importante  que  celle  que  je  me  fais  de  l'éduca- 
tion de  messieurs  vos  en  fans,  pour  peu  que 
Toosveuilliez  seconder  mon  zèle.  Vous  n'avez 
pas  eo  lieu  de  vous  apercevoir  jusqu'à  présent 
que  je  cherche  à  fuir  le  travail  :  mais  je  ne 
crois  point  que,  pour  se  donner  un  air  de  zèle 
et  d'occupation ,  un  maître  doive  affecter  de 
surcharger  ses  élèves  d'un  travail  rebutant  et 
sérieux,  de  leur  montrer  toujours  une  conte- 
nance sévère  et  fâchée,  et  de  se  faire  ainsi  à 
leurs  dépens  la  réputation  d'homme  exact  et 
laborieux*  Pour  moi,  monsieur,  je  le  déclare 
une  fois  pour  toutes  ;  jaloux  jusqu'au  scrupule 
de  l'accomplissement  de  mon  devoir,  je  suis 
incapable  de  m'en  relâcher  jamais  ;  mon  goût 
ni  mes  principes  ne  me  portent  ni  à  la  paresse 
ni  an  relâchement  :  mais  de  deux  voies  pour 
inassurer  le  même  succès,  je  préférerai  tou- 
jours celle  qui  coûtera  le  moins  de  peine  et  de 
désagrément  à  mes  élèves;  et  j'ose  assurer, 
sans  vouloir  passer  pour  un  homme  très-oc- 
cupé, que  moins  ils  travailleront  en  apparence, 
et  plus  en  effet  je  travaillerai  pour  eux. 

S'il  y  a  quelques  occasions  où  la  sévérité  soit 
nécessaire  à  l'égard  des  enfans,  c'est  dans  les 
cas  où  les  mœurs  sont  attaquées,  ou  quand  il 
s'agit  de  corriger  de  mauvaises  habitudes.  Sou- 
vent, plus  un  enfant  a  d'esprit,  et  plus  la  con- 
noissance  de  ses  propres  avantages  le  rend  in- 
docile sur  ceux  qui  lui  restent  à  acquérir.  De 
là  le  mépris  des  inférieurs,  la  désobéissance 
ux  supérieurs,  et  l'impolitesse  avec  les  égaux  : 
quand  on  se  croit  parfait,  dans  quels  travers 
œ  donne-t-on  pas!  M.  de  Sainte-Marie  a  trop 
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d'intelligence  pour  ne  pas  sentir  ses  belles  qua- 
lités; mais,  si  l'on  n'y  prend  garde,  il  y  comp- 
tera trop,  et  négligera  d'en  tirer  tout  le  parti 
qu'il  faudroit.  Ces  semences  de  vanité  ont  déjà 
produit  en  lui  bien  des  petits  penchans  néces- 
saires à  corriger.  C'est  à  cet  égard,  monsieur, 
que  nous  ne  saurions  agir  avec  trop  de  corres- 
pondance ;  et  il  est  très-important  que,  dans 
les  occasions  où  Ton  aura  lieu  d'être  mécontent 
de  lui,  il  ne  trouve  de  toutes  parts  qu'une  ap- 
parence de  mépris  et  d'indifférence,  qui  le 
mortifiera  d'autant  plus  que  ces  marques  de 
froideur  ne  lui  seront  point  ordinaires.  C'est 
punir  l'orgueil  par  ses  propres  armes  et  1  atta- 
quer dans  sa  source  même  ;  et  Ton  peut  s'assu- 
rer que  M.  de  Sainte-Marie  est  trop  bien  né 
pour  nôtre  pas  infiniment  sensible  à  l'estime 
des  personnes  qui  lui  sont  chères. 

La  droiture  du  cœur,  quand  elle  est  affer- 
mie par  le  raisonnement,  est  la  source  de  la 
justesse  de  l'esprit  :  un  honnête  homme  pense 
presque  toujours  juste;  et  quand  on  est  accou- 
tumé dès  l'enfance  à  ne  pas  s'étourdir  sur  la 
réflexion,  et  à  ne  se  livrer  au  plaisir  présent 
qu'après  en  avoir  pesé  les  suites  et  balancé  les 
avantages  avec  les  inconvéniens,  on  a  presque, 
avec  un  peu  d'expérience,  tout  J'accrois  néces- 
saire pour  former  le  jugement.  îl  semble  en 
effet  que  le  bon  sens  dépend  encore  plus  des 
sentimens  du  cœur  que  des  lumières  de  l'es- 
prit, et  l'on  éprouve  que  les  gens  les  plus  sa- 
vans  et  les  plus  éclairés  ne  sont  pas  toujours 
ceux  qui  se  conduisent  le  mieux  dans  les  affai- 
res de  la  vie  :  ainsi ,  après  avoir  rempli  M.  de 
Sainte-Marie  de  bons  principes  de  morale,  on 
pourroit  le  regarder  en  un  sens  comme  assez 
avancé  dans  la  science  du  raisonnement.  Mais 
s'il  est  quelque  point  important  dans  son  édu- 
cation, c'est  sans  contredit  celui-là;  et  Ion  ne 
sauroit  trop  bien  lui  apprendre  à  connotlre  les 
hommes,  à  savoir  les  prendre  par  leurs  vertus 
et  même  par  leurs  foibles,  pour  les  amener 
à  son  but,  et  à  choisir  toujours  le  meilleur 
parti  dans  les  occasions  difficiles.  Cela  dépend 
en  partie  de  la  manière  dont  on  l'exercera  à 
considérer  les  objets  et  à  les  retourner  de  toutes 
leurs  faces,  et  en  partie  de  l'usage  du  monde. 
Quant  au  premier  point,  vous  y  pouvez  con- 
tribuer beaucoup,  monsieur,  et  avec  un  très- 
grand  succès,  en  feignant  quelquefois  de  le 
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consulter  sur  la  manière  dont  vous  devez  vous 
conduire  dans  des  incidens  d'invention  4  cela 
flattera  sa  vanité ,  et  il  ne  regardera  point 
comme  un  travail  le  temps  qu'on  mettra  à  dé* 
libérer  sur  une  affaire  où  sa  voix  sera  comptée 
pour  quelque  chose.  C'est  dans  de  telles  conver» 
nations  qu'on  peut  lui  donner  le  plus  de  lumières 
sur  la  science  du  monde,  et  il  apprendra  plus 
dans  deux  heures  de  temps  par  ce  moyen  qu'il 
ne  feroit  en  un  an  par  des  instructions  en  rè- 
gle :  mais  il  faut  observer  de  ne  lui  présenter 
que  des  matières  proportionnées  à  son  Age,  et 
surtout  l'exercer  long-temps  sur  des  sujets  où 
lo  meilleur  parti  se  présente  aisément,  tant 
afin  de  l'amener  facilement  à  le  trouver  comme 
de  lui-même,  que  pour  éviter  de  lui  faire  en- 
visager les  affaires  de  la  vie  comme  une  suite 
de  problèmes  où,  les  divers  partis  paroissant 
également  probables,  il  seroit  presque  indif- 
férent de  se  déterminer  plutôt  pour  l'un  que 
pour  l'autre  ;  ce  qui  le  mèneroit  à  l'indolence 
dans  le  raisonnement,  et  à  l'indifférence  dans 
la  conduite. 

L'usage  du  monde  est  aussi  d'une  nécessité 
absolue,  et  d'autant  plus  pour  M.  de  Sainte- 
Marie,  que,  né  timide,  il  a  besoin  de  voir  sou- 
vent compagnie  pour  apprendre  à  s'y  trouver 
en  liberté .  et  à  s'y  conduire  avec  ces  grâces 
et  ceue  aisance  qui  caractérisent  l'homme  du 
monde  et  l'homme  aimable.  Pour  cela,  mon- 
sieur, vous  auriez  la  bonté  de  m'indiquer  deux 
ou  trois  maisons  où  je  pourrois  le  mener  quel- 
quefois par  forme  de  délassement  et  de  récom- 
pense. Il  est  vrai  qu'ayant  à  corriger  en  moi- 
même  les  défauts  que  je  cherche  à  prévenir  en 
lui ,  je  pourrois  paroître  peu  propre  à  cet 
usage.  €*est  à  vous,  monsieur,  et  à  madame 
sa  mère»  à  voir  ce  qui  convient,  et  à  vous  don- 
ner la  peine  de  le  conduire  quelquefois  avec 
vous  si  vous  jugez  que  cela  lui  soit  plus  avan- 
tageux. Il  sera  bon  aussi  que  quand  on  aura 
du  monde  on  le  retienne  dans  la  chambre,  et 
qu'en  l'interrogeant  quelquefois  et  à  propos  sur 
les  matières  de  la  conversation,  on  lui  donne 
lieu  de  s'y  mêler  insensiblement.  Mais  il  y  a 
un  point  sur  lequel  je  crains  de  ne  me  pas  trou- 
ver tout-à-fait  de  votre  sentiment.  Quand 
M.  de  Sainte-Marie  se  trouve  en  compagnie 
sous  vos  yeux,  H  badine  et  s'égaie  autour  de 
vous,  et  n'a  des  yeux  que  pour  son  papa,  ten- 


dresse bien  flatteuse  et  bien  aimable;  mais  il 
est  contraint  d'aborder  une  autre  personne  on 
de  lui  parler,  aussitôt  il  est  décontenancé,  il 
ne  peut  marcher  ni  dire  un  seul  mot,  on  bien 
il  prend  l'extrême,  et  lâche  quelque  indiscré- 
tion. Voilà  qui  est  pardonnable  à  son  âge  :  mab 
enfin  on  grandit,  et  ce  qui  convehoit  hier  ne 
convient  plus  aujourd'hui  ;  et  j'ose  dire  qu'il 
n'apprendra  jamais  à  se  présenter  tant  qu'il 
gardera  ce  défaut.  La  raison  en  est  qu'il  n'est 
point  en  compagnie  quoiqu'il  y  ait  du  monde 
autour  de  lui  ;  de  peur  d'être  contraint  de  se 
gêner,  il  affecte  de  ne  voir  personne,  et  te 
papa  lui  sert  d'objet  pour  se  distraire  de  tons 
les  autres.  Cette  hardiesse  forcée,  bien  loin  de 
détruire  sa  timidité,  ne  fera  sûrement  que  l'en- 
raciner davantage  tant  qu'il  n'osera  point  envi- 
sager une  assemblée  ni  répondre  à  ceux  qui  lui 
adressent  la  parole.  Pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, je  crois,  monsieur,  qu'il  seroit  bien  de 
le  tenir  quelquefois  éloigné  de  vous,  soit  à  ta- 
ble, soit  ailleurs,  et  de  le  livrer  aux  étrangers 
pour  l'accoutumer  de  se  familiariser  avec  eux. 

On  conclurait  très-mal  si,  de  tout  ce  que  je 
Viens  de  dire,  on  concluoit  que,  me  voulant 
débarrasser  de  la  peine  d'enseigner,  ou  peut- 
être  par  mauvais  goût  méprisant  les  sciences, 
je  n'ai  nul  dessein  d'y  former  monsieur  votre 
fils,  et  qu'après  lui  avoir  enseigné  les  élémens 
indispensables  je  m'en  tiendrai  là ,  sans  me 
mettre  en  peine  de  le  pousser  dans  les  études 
convenables.  Ce  n'est  pas  ceux  qui  me  connot- 
tront  qui  raisonneraient  ainsi;  on  sait  mon  goût 
déclaré  pour  les  sciences,  et  je  les  ai  assez  cul- 
tivées pour  avoir  dû  y  faire  des  progrès  pouf 
peu  que  j'eusse  eu  de  disposition. 

On  a  beau  parler  au  désavantage  des  études, 
et  tâcher  d'en  anéantir  la  nécessité  et  d'en  gros- 
sir les  mauvais  effets,  il  sera  toujours  beau  et 
utile  de  savoir;  et  quant  au  pêdantisme,  ce 
n'est  pas  l'étude  même  qui  le  donne,  mais  la 
mauvaise  disposition  du  sujet.  Les  vrais  savans 
sont  polis;  et  ils  sont  modestes,  parce  que  la 
connoissance  de  ce  qui  leur  manque  les  em- 
pêche de  tirer  vanité  de  ce  qu'ils  ont;  et  il  n'y 
a  que  les  petits  génies  et  les  demi-savans  qui, 
croyant  de  savoir  tout,  méprisent  orgueilleu- 
sement ce  qu'ils  ne  connoisséftt  point.  D'ail- 
leurs, le  goût  des  lettres  est  d'une  grande  res- 
source dans  la  vie,  même  pour  an  homme  d'é- 
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pe.ll  est  bien  gracieux  de  n'avoir  pas  toujours 
betoin  du  concours  dès  autres  hommes  pour  se 
procurer  des  plaisirs;  et  il  se  commet  tant  d'in- 
justices dans  le  monde ,  Ton  y  est  sujet  à  tant 
de  revers,  qu'on  a  souvent  occasion  de  s'esti- 
mer heureux  de  trouver  des  amis  et  des  conso- 
lateurs dans  son  cabinet,  au  défaut  de  ceux 
que  le  monde  nous  ôte  ou  nous  refuse. 

liais  il  s'agit  d'en  faire  nattre  le  goûta  mon- 
sieur votre  fils ,  qui  témoigne  actuellement  une 
aversion  horrible  pour  tout  cequisent  l'applica- 
tion. Déjà  (a  violence  n'y  doit  concourir  en  rien, 
j'a  ai  dit  la  raison  ci-devant  ;  mais,  pour  que 
cela  revienne  naturellement,  il  faut  remonter 
jusqu'à  la  souVce  de  cette  antipathie.  Cette 
source  est  un  goût  excessif  de  dissipation  qu'il 
i  pris  en  badinant  avec  ses  frères  et  sa  sœur, 
qui  fait  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on  l'en  distraie 
un  instant,  et  qu'il  prend  en  aversion  tout  ce 
qui  produit  cet  effet  ;  car  d'ailleurs  je  me  suis 
convaincu  qu'il  n'a  nulle  haine  pour  l'étude  en 
elle-même,  et  qu'il  y  a  même  des  dispositions 
dont  on  peut  se  promettre  beaucoup.  Pour  re- 
médier à  cet  inconvénient,  il  faudrait  lui  pro- 
curer d'autres  amusemens  qui  le  détachassent 
des  niaiseries  auxquelles  il  s'occupe,  et  pour 
cela  le  tenir  un  peu  séparé  de  ses  frères  et  de  sa 
sœor  :  c'est  ce  qui  ne  se  peut  guère  faire  dans 
on  appartement  comme  le  mien,  trop  petit  pour 
b  moovemens  d'un  enfant  aussi  vif,  et  où 
même  il  seroit  dangereux  d'altérer  sa  santé,  si 
l'on  routait  le  contraindre  d'y  rester  trop  ren- 
fermé. 11  seroit  plus  important,  monsieur,  que 
vous  ne  pensez,  d'avoir  une  chambre  raisonna- 
ble pour  y  faire  son  étude  et  son  séjour  ordi- 
naire ;  je  tàcherois  de  la  lui  rendre  aimable  par 
ce  que  je  pourrois  lui  présemer  de  plus  riant, 
et  ce  seroit  déjà  beaucoup  de  gagné  que  d'ob- 
tenir qu'il  se  plût  dans  l'endroit  où  il  doit  étu- 
dier. Alors,  pour  le  détacher  insensiblement 
de  ces  badinages  puérils,  je  me  mettrois  de 
moitié  de  tous  ses  amusemens,  et  je  lui  en  pro- 
curerais de  plus  propres  à  lui  plaire  et  à  ftxciter 
sa  curiosité  :  dç  petits  jeux,  des  découpées, 
»o  peu  de  dessin,  la  musique,  les  tnstrumens, 
on  prisme,  un  microscope,  un  verre  ardent, 
et  mille  autres  petites  curiosités,  me  fourni- 
roient  des  sujets  de  le  divertir  et  de  l'attacher 
i*u  à  peu  à  son  appartement,  au  point  de  s'y 
plaire  plus  que  partout  ailleurs.  D'un  autre 


côté,  on  auroit  soin  de  me  l'envoyer  dès  qu'il 
seroit  levé,  sans  qu'aucun  prétexte  pût  l'en  dis- 
penser; l'on  ne  pennettroit  point  qu'il  allât 
dandinant  par  la  maison,  ni  qu'il  se  réfugiât 
près  de  vous  aux  heures  de  son  travail  ;  et  afin 
de  lui  faire  regarder  l'étude  comme  d'une  im- 
portance que  rien  ne  pourroit  balancer,  on 
éviterait  de  prendre  ce  temps  pour  le  peigner, 
le  friser,  ou  lui  donner  quelque  autre  soin  né- 
cessaire. Voici,  par  rapport  à  moi,  comment  je 
m'y  prendrais  pour  l'amener  insensiblement  â 
l'étude,  de  son  propre  mouvement.  Aux  heures 
où  je  voudrais  l'occuper,  je  lui  retrancherais 
toute  espèce  d'amusement,  et  je  lui  propose- 
rois  le  travail  de  cette  heure-là  ;  s'il  ne  s'y  li- 
vrait par  de  bonne  grâce,  je  ne  ferais  pas  même 
semblant  de  m'en  apercevoir,  et  je  le  laisserais 
seul  et  sans  amusement  se  morfondre,  jusqu'à 
ce  que  l'ennui  d'être  absolument  sans  rien  faire 
l'eût  ramené  de  lui-même  à  ce  que  j'exigeois  de 
lui;  alors  j'affecterais  de  répandre  un  enjoue- 
ment et  une  gatté  sur  son  travail,  qui  lui  fit 
sentir  la  différence  qu'il  y  a,  même  pour  le 
plaisir,  de  la  fainéantise  à  une  occupation  hon- 
nête. Quand  ce  moyen  ne  réussirait  pas,  je  ne 
le  maltraiterais  point  ;  mais  je  lui  retrancherais 
toule  récréation  pour  ce  jour-là,  en  lui  disant 
froidement  que  je  neprétends  point  le  faire  étu- 
dier par  force,  mais  que  le  divertissement  n'é- 
tant légitime  que  quand  il  est  le  délassement 
du  travail,  ceux  qui  ne  font  rien  n'en  ont  au- 
cun besoin.  De  plus,  vous  auriez  la  bonté  de 
convenir  avec  moi  d'un  signe  par  lequel,  sans 
apparence  d'intelligence,  je  pourrois  vous  té- 
moigner, de  même  qu'à  madame  sa  mère ,  quand 
je  serais  mécontent  de  lui.  Alors  la  froideur  et 
l'indifférence  qu'il  trouverait  de  toutes  parts , 
sans  cependant  lui  faire  le  moindre  reproche, 
le  surprendrait  d'autant  plus,  qu'il  ne  s'aper- 
cevrait point  que  je  me  fusse  plaint  de  lui  ;  et 
il  se  porterait  à  croire  que  comme  la  récom- 
pense naturelle  du  devoir  est  l'amitié  et  les  ca- 
resses de  ses  supérieurs,  de  même  la  fainéan- 
tise et  l'oisiveté  portent  avec  elles  un  certain 
caractère  méprisable  qui  se  fait  d'abord  sentir, 
et  qui  refroidit  tout  le  monde  à  son  égard. 

J'ai  connu  un  père  tendre  qui  ne  s'en  fioit 
pas  tellement  à  un  mercenaire  sur  l'instruction 
de  ses  enfans,  qu'il  ne  voulût  lui-même  y  avoir 
l'œil  :  le  bon  père ,  pour  ne  rien  négliger  de 
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tout  ce  qui  pouvait  donner  de  l'émulation  à  ses 
enfans,  avoit  adopté  les  mêmes  moyens  que 
j'expose  ici.  Quand  il  revoyoit  ses  enfans,  il  je- 
toit,  avant  que  de  les  aborder,  un  coup  d'oeil 
sur  leur  gouverneur  :  lorsque  celui-ci  touchoit 
de  la  main  droite  le  premier  bouton  de  son  ha- 
bit, c'était  une  marque  qu'il  étoit  content,  et 
le  père  caressoit  son  fils  à  son  ordinaire  :  si  le 
gouverneur  touchoit  le  second ,  alors  c'était 
marque  d'une  parfaite  satisfaction,  et  le  père 
ne  donnoit  point  de  bornes  à  la  tendresse  de 
ses  caresses,  et  y  ajoutoit  ordinairement  quel- 
que cadeau,  mais  sans  affectation  :  quand  le 
gouverneur  ne  faisoit  aucun  signe,  cela  vouloit 
dire  qu'il  étoit  mal  satisfait,  et  la  froideur  du 
père  répondoit  au  mécontentement  du  mattre  ; 
mais  quand  de  la  main  gauche  celui-ci  touchoit 
sa  première  boutonnière,  le  père  faisoit  sortir 
son  fils  de  sa  présence,  et  alors  le  gouverneur 
lui  expliquoit  les  fautes  de  l'enfant.  J'ai  vu  ce 
jeune  seigneur  acquérir  en  peu  de  temps  de  si 
grandes  perfections,  que  je  crois  qu'on  ne  peut 
trop  bien  augurer  d'une  méthode  qui  a  produit 
de  si  bons  effets  :  ce  n'est  aussi  qu'une  harmo- 
nie et  une  correspondance  parfaite  entre  un 
père  et  un  précepteur  qui  peut  assurer  le  suc- 
cès d'une  bonne  éducation  ;  et  comme  le  meil- 
leur père  se  donneroit  vainement  des  mouve- 
mens  pour  bien  élever  son  fils,  si  d'ailleurs  il 
le  laissoit  entre  les  mains  d'un  précepteur  inat- 
tentif, de  même  le  plus  intelligent  et  le  plus 
zélé  de  tous  les  maîtres  prendroit  des  peines 
inutiles,  si  le  père,  au  lieu  de  le  seconder,  dé- 
truisoit  son  ouvrage  par  des  démarches  à  con- 
tre-temps. 

Pour  que  monsieur  votre  fils  prenne  ses  étu- 
des à  cœur,  je  crois,  monsieur,  que  vous  devez 
témoigner  y  prendre  vous-même  beaucoup  de 
part  :  pour  cela  vous  auriez  la  bonté  de  l'inter- 
roger quelquefois  sur  ses  progrès ,  mais  dans 
les  temps  seulement  et  sur  les  matières  où  il 
aura  le  mieux  fait,  afin  de  n'avoir  que  du  con- 
tentement et  de  la  satisfaction  à  lui  marquer, 
non  pas  cependant  par  de  trop  grands  éloges, 
propres  à  lui  inspirer  de  l'orgueil  et  à  lé  faire 
trop  compter  sur  lui-même.  Quelquefois  aussi, 
mais  plus  rarement,  votre  examen  rouleroit 
sur  ics  matières  où  il  se  sera  négligé  :  alors 
vous  vpus  informeriez  de  sa  santé  et  des 
causes  de  son  relâchement  avec  des  marques 


d'inquiétude  qui  lui  en  communiqueroicm  à 
lui-même. 

Quand  vous,  monsieur,  ou  madame  sa  mère, 
aurez  quelque  cadeau  à  lui  faire,  vous  aurez  k 
bonté  de  choisir  les  temps  où  il  y  aura  le  plus 
lieu  d'être  content  de  lui,  ou  du  moins  de  m'en 
avertir  d'avance,  afin  que  j'évite  dans  ce  temps- 
là  de  l'exposer  à  me  donner  sujet  de  m'en 
plaindre;  car  à  cet  âge-là  les  moindres  irrégula- 
rités portent  coup. 

Quant  à  Tordre  même  de  ses  études,  il  sera 
très-simple  pendant  les  deux  ou  trois  premiè- 
res années.  Les  élémens  du  lalin ,  de  l'histoire 
et  de  la  géographie,  partageront  son  temps. 
A  regard  du  latin,  je  n'ai  point  dessein  de 
r exercer  par  une  étude  trop  méthodique,  et 
moins  encore  par  la  composition  des  thèmes. 
Les  thèmes ,  suivant  M.  Rollin,  sont  la  croix 
des  enfans;  et,  dans  l'intention  où  je  suis  de 
lui  rendre  ses  études  aimables,  je  me  garderai 
bien  de  le  faire  passer  par  cette  croix,  ni  de 
lui  mettre  dans  la  tête  les  mauvais  gallicismes 
de  mon  latin  au  lieu  de  celui  de  Tite-Live, 
de  César  et  de  Cicéron  :  d'ailleurs  un  jeune 
homme,  surtout  s'il  est  destiné  à  répée,"étudie 
le  latin  pour  l'entendre  et  non  pour  l'écrire, 
chose  dont  il  ne  lui  arrivera  pas  d'avoir  besoin 
une  fois  dans  sa  vie.  Qu'il  traduise  donc  les  an- 
ciens auteurs,  et  qu'il  prenne  dans  leur  lecture 
le  goût  de  la  bonne  latinité  et  de  la  belle  litté- 
rature :  c'est  tout  ce  que  j'exigerai  de  lui  à  cet 
égard. 

Pour  l'histoire  et  la  géographie,  il  faudra 
seulement  lui  en  donner  d'abord  une  teinture 
aisée,  d'où  je  bannirai  tout  ce  qui  sent  trop  la 
sécheresse  et  l'étude,  réservant  pour  un  âge 
plus  avancé  les  difficultés  les  plus  nécessaires 
de  la  chronologie  et  de  la  sphère.  Au  reste, 
m'écartant  un  peu  du  plan  ordinaire  des  étu- 
des, je  m'attacherai  beaucoup  plus  à  l'histoire 
moderne  qu'à  l'ancienne,  parce  que  je  la  crois 
beaucoup  plus  convenable  à  un  officier  ;  et  que 
d'ailleurs  je  suis  convaincu  sur  l'histoire  mo- 
derne en  général  de  ce  que  dit  H.  l'abbé  de... 
de  celle  de  France  en  particulier,  qu'elle  n'a- 
bonde pas  moins  en  grands  traits  que  l'histoire 
ancienne,  et  qu'il  n'a  manqué  que  de  meilleurs 
historiens  pour  les  mettre  dans  un  aussi  beau 
jour. 

Je  suis  d'avis  de  supprimer  à  M.  de  Sainte- 
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Marie  tout»  ces  espèces  d'études  où,  sans  aucun 
wge  solide,  on  fait  languir  la  jeunesse  pendant 
nombred'années  :  la  rhétorique,  la  logique  et  la 
philosophie  scolastique  sont,  à  mon  sens,  toutes 
choses  très-superflues  pour  lui ,  et  que  d'ail- 
leurs je  serais  peu  propre  à  lui  enseigner.  Seu- 
lement, quand  il  en  sera  temps,  je  lui  ferai 
lire  la  Logique  de  Port-Royal,  et,  tout  au  plus, 
V  Art  dt  parler  du  P.  Lami,  mais  sans  l'amuser 
d'an  côté  au  détail  des  tropes  et  des  figures, 
oi  de  l'autre  aux  vaines  subtilités  de  la  dialecti- 
qu  :  j'ai  dessein  seulement  de  l'exercer  à  la 
précision  et  à  la  pureté  dans  le  style ,  à  l'ordre 
etila  méthode  dans  ses  raisonnemens,  et  à  se 
frire  un  esprit  de  justesse  qui  lui  serve  à  démê- 
ler le  feux  orné,  de  la  vérité  simple,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présentera. 
L'histoire  naturelle  peut  passer  aujourd'hui, 
par  la  manière  dont  elle  est  traitée,  pour  la 
plus  intéressante  de  toutes  les  sciences  que  les 
honnies  cultivent,  et  celle  qui  nous  ramène  le 
pks  naturellement  de  l'admiration  des  ouvra- 
ges i  l'amour  de  l'ouvrier  :  je  ne  négligerai  pas 
de  le  rendre  curieux  sur  les  matières  qui  y  ont 
rapport,  et  je  me  propose  de  l'y  introduire 
dans  deux  ou  trois  ans  par  la  lecture  du  Spec- 
tacle de  la  nature,  que  je  ferai  suivre  de  celle 
deNieuwentit. 

On  ne  va  pas  loin  en  physique  sans  le  secours 
dn  mathématiques;  et  je  lui  en  ferai  faire  une 
anée,  ce  qui  servira  encore  à  lui  apprendre  à 
raisonner  conséquemment  et  à  s'appliquer  avec 
m  peu  d'attention,  exercice  dont  il  aura  grand 
besoin  :  cela  le  mettra  aussi  à  portée  de  se  faire 
mieux  considérer  parmi  les  officiers,  dont  une 
leinlure  de  mathématiques  et  de  fortifications 
bit  une  partie  du  métier. 

Enfin,  s'il  arrive  que  mon  élève  reste  assez 
tag-tenaps  entre  mes  mains ,  je  hasarderai  de 


lui  donner  quelque  connoissance  de  la  morale 
et  du  droit  naturel  par  la  lecture  de  Pufiendorff 
et  de  Grotius,  parce  qu'il  est  digne  d'un  hon- 
nête homme  et  d'un  homme  raisonnable  de 
connottre  les  principes  du  bien  et  du  mal ,  et 
les  fondemens  sur  lesquels  la  société  dont  il  fait  * 
partie  est  établie. 

En  faisant  succéder  ainsi  les  sciences  les  unes 
aux  autres ,  je  ne  perdrai  point  l'histoire  de 
vue ,  comme  le  principal  objet  de  toutes  ses 
études  et  celui  dont  les  branches  s'étendent  le 
plus  loin  sur  toutes  les  autres  sciences  :  je  le 
ramènerai,  au  bout  de  quelques  années,  à  ses 
premiers  principes  avec  plus  de  méthode  et  de 
détail  ;  et  je  tâcherai  de  lui  en  faire  tirer  alors 
tout  le  profit  qu'on  peut  espérer  de  celte  étude. 

Je  me  propose  aussi  de  lui  faire  uno  récréa- 
tion amusante  de  ce  qu'on  appelle  proprement 
belles-lettres,  comme  la  connoissance  des  livres 
et  des  auteurs,  la  critique,  la  poésie,  le  style, 
l'éloquence ,  le  théâtre ,  et  en  un  mot  tout  ce. 
qui  peut  contribuer  à  lui  former  le  goût  et  à  lui 
présenter  l'étude  sous  une  face  riante. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  cet  ar- 
ticle, parce  que  après  avoir  donné  une  légère 
idée  de  la  route  que  je  m'étois  à  peu  près 
proposé  de  suivre  dans  les  études  de  mon 
élève,  j'espère  que  monsieur  votre  frère  vou- 
dra bien  vous  tenir  la  promesse  qu'il  vous  a 
faite  de  nous  dresser  un  projet  qui  puisse  me 
servir  de  guide  dans  un  chemin  aussi  nouveau 
pour  moi.  Je  le  supplie  d'avance  d'être  assuré 
que  je  m'y  tiendrai  attaché  avec  un  exac- 
titude et  un  soin  qui  le  convaincra  du  pro- 
fond respect  que  j'ai  pour  ce  qui  vient  de  sa 
part;  et  j'ose  vous  répondre  qu'il  ne  tiendra 
pas  à  mon  zèle  et  à  mon  attachement  que  mes- 
sieurs ses  neveux  ne  deviennent  des  hommes 
parfaits. 
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Monsieur, 

Attiré  par  le  titre  de  votre  mémoire,  je  lai  lu 
avec  toute  l'avidité  d'un  homme  qui,  depuis 
plusieurs  années,  attendoit  impatiemment  avec 
toute  l'Europe  le  résultat  de  ces  fameux  voya- 
ges entrepris  par  plusieurs  membres  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences,  sous  les  auspices  du 
plus  magnifique  de  tous  les  rois.  J'avouerai 
franchement,  monsieur,  que  j'ai  eu  quelque  re- 
gret de  voir  que  ce  que  j'avoîs  pris  pour  le  précis 
des  observations  de  ces  grands  hommes  n'étoit 
effectivement  qu'une  conjecture  hasardée  peut- 
être  un  peu  hors  de  propos.  Je  ne  prétends  pas 
pour  cela  avilir  ce  que  votre  mémoire  contient 
d'ingénieux  ;  mais  vous  permettrez,  monsieur, 
que  je  me  prévale  du  même  privilège  que  vous 
vous  êtes  accordé,  et  dont,  selon  vous,  tout 
homme  doit  être  en  possession,  qui  est  de  dire 
librement  sa  pensée  sur  le  sujet  dont  il  s'agit. 

D'abord  il  me  parott  que  vous  avez  choisi  le 
temps  le  moins  convenable  pour  faire  part  au 
public  de  votre  sentiment.  Vous  nous  assurez, 
monsieur,  que  vous  n'avez  point  en  vue  de 
ternir  la  gloire  de  messieurs  les  académiciens 
observateurs,  ni  de  diminuer  le  prix  de  la  gé- 
nérosité du  roi.  Je  suis  assurément  très-porté 
à  justifier  votre  cœur  sur  cet  article  ;  et  il  parott 
aussi,  par  la  lecture  de  votre  mémoire ,  *ju  en 
effet  des  sentimens  si  bas  sont  très-éloignés  de 
votre  pensée.  Cependant  vous  conviendrez, 
monsieur,  que  si  vous  aviez  en  effet  tranché  la 
difficulté ,  cl  que  vous  eussiez  fait  voir  que  la 
figure  delà  terre  n  est  point  cause  de  la  variation 


qu'on  a  trouvée  dans  la  mesure  de  diffères* 
degrés  de  latitude,  tout  le  prix  des  soins  et  des 
fatigues  de  ces  messieurs,  les  frais  qu'il  en  » 
coûté  et  la  gloire  qui  en  doit  être  le  fruit, 
scroient  bien  près  d'être  anéantis  dans  l'opinion 
publique.  Je  lie  prétends  pas  pour  cela,  mon- 
sieur, que  vous  ayez  dû  déguiser  ou  cacher  aox 
hommes  la  vérité ,  quand  vous  avez  cru  I* 
trouver,  par  des  considérations  particulières; 
je  parlerais  contre  mes  principes  les  plus  chère. 
La  vérité  est  si  précieuse  à  mon  cœur,  que  je 
ne  fais  entrer  nid  autre  avantage  en  comparai- 
son avec  elle.  Mais,  monsieur,  il  n'étoit  ici 
question  que  de  retarder  votre  mémoire  de 
quelques  mois,  ou  plutôt  de  l'avancer  de  quel- 
ques années.  Alors  vous  auriez  pu  avec  bien- 
séance user  de  la  liberté  qu'ont  tous  les  hommes 
de  dire  ce  qu'ils  pensent  sur  certaines  matières; 
et  il  eût  sans  doute  été  bien  doux  pour  vous,  si 
vous  eussiez  rencontré  juste,  d'avoir  évité  au 
roi  la  dépense  de  deux  si  longs  voyages,  et  à 
ces  messieurs  les  peines  qu'ils  ont  soufiertee  et 
les  dangers  qu'ils  ont  essuyés.  Mais  aujourd'hui 
que  les  voici  de  retour,  avant  que  d'être  au  fait 
des  observationsqu'ilsont  faites,  des  conséquen- 
ces qu'ils  en  ont  tirées;  en  un  mot,  avant  que 
d  avoir  vu  leurs  relations  et  leurs  découvertes, 
ii  paroit,  monsieur,  que  vous  deviez  moins  vous 
hâter  de  proposer  vos  objections,  qui,  plus  elles 
auroient  de  force,  plus  aussi  seroient  propres  à 
ralentir  l'empressement  et  la  reconnoissance 
du  public,  et  à  priver  ces  messieurs  de  la  gloire 
légitimement  due  à  leurs  travaux. 
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H  esc  question  de  savoir  si  ia  terre  est  sphé- 
riqoe  oo  non.  Fondé  sur  quelques  argumens, 
roof  tous  décidez  pour  l'affirmative.  Autant 
qseje  mis  capable  de  porter  mon  jugement  sur 
cas  matières,  vos  raisonnemens  ont  de  la  soli- 
dité; la  conséquence  cependant  ne  m'en  paroit 
pu  invinciblement  nécessaire. 

Es  premier  lieu,  l'autorité  dont  vous  fortifies 
voira  muse,  en  vous  associant  avec  les  anciens, 
est  tan  fbible  à  mon  avis.  Je  crois  quo  la  préé- 
«seace  qu'ils  ont  très-justement  conservée  sur 
les  modernes  en  fait  de  poésie  et  d'éloquence 
oe»  étend  pas  jusqu'à  la  physique  et  l'astrono- 


vous  ait  échappé,  on  ne  sauroit  concevoir  que 
le  cours  des  rivières  pAt  tendre  de  l'équateur 
vers  les  pôles,  suivant  l'hypothèse  de  M.  Cas- 
sini.  Celle  de  M.  Newton  seroit  aussi  sujette  aux 
mêmes  inconvéniens,  mais  dans  un  sens  con- 
traire ;  c'est-à-dire  des  lieux  bas  vers  les  parties 
plus  élevées,  principalement  aux  environs  des 
cercles  polaires,  et  dans  les  régions  froides  où 
l'élévation  deviendrait  plus  sensible  :  cependant 
l'expérience  nous  apprend  qu'il  y  a  quantité  de 
rivières  qui  suivent  cette  direction. 

Que  pourroit-on  répondre  à  de  si  fortes  in- 
stances? Je  n'en  sais  rien  du  tout.  Remarquez 


nie;  et  je  doute  qu'on  osât  mettre  Aristote  et  l  cependant,  monsieur»  que  votre  démonstration, 


Ptolémée  en  comparaison  avec  le  chevalier 
Newton  et  M.  Gassini  :  ainsi ,  monsieur ,  ne 
m»  flattez  pas  de  tirer  un  grand  avantage  de 
leur  appui.  On  peut  croire ,  sans  offenser  la 
mémoire  de  ces  grands  hommes,  qu'il  a 
échappé  quelque  chose  A  leurs  lumières.  Desti- 
tués, comme  ils  ont  été,  des  expériences  et  des 
iortrenens  nécessaires,  ils  n'ont  pas  dû  pré- 
utdre  à  la  gloire  d'avoir  tout  connu  ;  et  si  l'on 
netleor  disette  en  comparaison  avec  les  secours 
dont  nous  jouissons  aujourd'hui,  on  verra  que 
leir  opinion  ne  doit  pas  être  d'un  grand  poids 
costre  le  sentiment  des  modernes  :  je  dis  des 
aoderies  en  général ,  parce  qu'en  effet  vous 
lei  rassemblez  tons  contre  vous,  en  vous  décla- 
rât contre  les  deux  nations  qui  tiennent  sans 
entradk  le  premier  rangdans  les  sciences  dont 
ils'agit;car  vousavez  en  tète  les  François  d'une 
part  et  les  Anglois  de  l'autre,  lesquels  à  la 
vérité  ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur  la  figure 
de  la  terre,  mais  qui  se  réunissent  en  ce  point, 
deaier  sa  sphéricité.  En  vérité,  monsieur,  si  la 
gloire  de  vaincre  augmente  à  proportion  du 
wnbre  et  de  la  râleur  des  adversaires,  votre 
victoire,  si  vous  la  remportez,  sera  accompa- 
gnée d'un  triomphe  bien  flatteur. 

Votre  première  preuve,  tirée  de  la  tendance 
%ale  des  eaux  vers  leur  centre  de  gravité,  me 
puott  avoir  beaucoup  de  force,  et  j'avoue  de 
hume  foi  que  je  n'y  sais  pas  de  réponse  satis- 
faisante. En  effet,  s'il  est  vrai  que  la  superficie 
de  la  mer  soit  sphérique,  il  faudra  nécessaire- 
«est  ou  que  le  globe  entier  suive  la  même  fi- 
pro»  ou  bien  que  les  terres  des  rivages  soient 
taibiement  escarpées  dans  les  lieux  de  leurs 
^oogemens.  D'ailleurs,  et  je  m'étonne  que  ceci 


ou  celle  du  P.  Tacquet,  est  fondée  sur  ce  prin- 
cipe, que  toutes  Icb  parties  de  la  masse  terra- 
quée  tendent  par  leur  pesanteur  vers  un  centre 
commun  qui  n'est  qu'un  point  et  n'a  par  consé- 
quent aucune  longueur  ;  et  sans  doute  il  n*étoit 
pas  probable  qu'un  axiome  si  évident,  et  qui 
fait  le  fondement  de  deux  parties  considérables 
des  mathématiques,  pût  devenir  sujet  à  être 
contesté.  Mais  quand  il  s'agira  de  concilier  des 
démonstrations  contradictoires  avec  des  faits 
assurés ,  que  ne  pourra-t-on  point  contester  ? 
J'ai  vu  dans  la  préface  des  Élémens  d'astrono- 
mie de  M.  Fïzes,  professeur  en  mathématiques 
de  Montpellier,  un  raisonnement  qui  tend  i 
montrer  que  dans  l'hypothèse  de  Copernic,  et 
suivant  les  principes  de  la  pesanteur  établis  par 
Descartes,  il  s'ensuivroit  que  le  centre  de  gra- 
vité de  chaque  partie  de  la  terre  devroit  être, 
non  pas  le  centre  commun  du  globe,  mais  ia 
portion  de  Taxe  qui  répondrait  perpendiculai- 
rement à  cette  partie,  et  que  par  conséquent  la 
figure  de  la  terre  se  trouverait  cylindrique.  Je 
n'ai  garde  assurément  de  vouloir  soutenir  un  si 
étonnant  paradoxe,  lequel  pris  à  la  rigueur  est 
évidemment  faux  ;  mais  qui  nous  répondra  que 
la  terre  une  fois  démontrée  oblongue  par  de 
constantes  observations,  quelque  physicien  plus 
subtil  et  plus  hardi  que  moi  n'adopterait  pas 
quelque  hypothèse  approchante?  Car  enfin , 
diroit-il,  c'est  une  nécessité  en  physique  que  ce 
qui  doit  être  se  trouve  d'accord  avec  ce  qui  est. 
Mais  ne  chicanons  point;  je  veux  accorder 
votre  premier  argument.  Vous  avez  démontré 
que  la  superficie  de  la  mer,  et  par  conséquent 
celle  de  la  terre ,  doit  être  aphérique;  si,  par 
l'expérience,  je  démontrais  qu'elle  ne  l'est  point, 
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tout  votre  raisonnement  pourroit-il  détruire  la 
force  de  ma  conséquence?  Supposons  pour  un 
moment  que  cent  épreuves  exactes  et  réitérées 
vinssent  à  nous  convaincre  qu'un  degré  do  lati- 
tude a  constamment  plus  de  longueur  à  mesure 
qu'on  approche  de  l'équateur,. serois-je  moins 
en  droit  d'en  conclure  à  mon  tour  :  Donc  la 
terre  est  effectivement  plus  courbée  vers  les 
pôles  que  vers  l'équateur  :  donc  elle  s'allonge 
en  ce  sens-là  :  donc  c'est  un  sphéroïde  ?  Ma  dé- 
monstration, fondée  sur  les  opérations  les  plus 
fidèles  de  la  géométrie,  seroit-elle  moins  évi- 
dente quç  la  vôtre  établie  sur  un  principe  uni- 
versellement accordé?  Où  les  faits  parlent, 
n'est-ce  pas  au  raisonnement  à  se  taire?  Or, 
c'est  pour  constater  le  fait  en  question  que  plu- 
sieurs membres  de  l'Académie  ont  entrepris  les 
voyages  du  Nord  et  du  Pérou  :  c'est  donc  à 
l'Académie  à  en  décider,  et  votre  arguaient 
n'aura  point  de  force  contre  sa  décision. 

Pour  éluder  d'avance  une  conclusion  dont 
vous  sentez  la  nécessité,  vous  tâchez  de  jeter 
de  l'incertitude  sur  les  opérations  faites  en  di- 
vers lieux  et  à  plusieurs  reprises  par  MM.  Pi- 
:aft,  de  La  Hire  et  Cassini,  pour  tracer  la  fa- 
meuse méridienne  qui  traverse  la  France,  les- 
quelles donnèrent  lieu  à  M.  Cassini  de  soupçon- 
ner le  premier  de  l'irrégularité  dans  la  rondeur 
du  globe,  quand  il  se  fut  assuré  que  les  degrés 
mesurés  vers  le  septentrion  avoient  quelque 
longueur  de  moins  que  ceux  qui  s'avançoient 
vers  le  Midi. 

Vous  distinguez  deux  manières  de  considérer 
la  surface  de  la  terre.  Vue  de  loin,  comme  par 
exemple  depuis  la  lune,  vous  l'établissez  sphé- 
rique  ;  mais,  regardée  de  près,  eHe  ne  vous 
paroît  plus  telle,  à  cause  de  ses  inégalités  :  car, 
dites-vous,  les  rayons  tirés  d  u  centre  au  sommet 
des  plus  hautes  montagnes  ne  seront  pas  égaux 
à  ceux  qui  seront  bornés  à  la  superficie  de  la 
mer,  Ainsi  les  arcs  de  cercle,  quoique  propor- 
tionnels entre  eux,  étant  inégaux  suivant  l'iné- 
galité des  rayons ,  il  se  peut  très-bien  que  les 
différences  qu'on  a  trouvées  entre  les  degrés 
mesurés,  quoique  avec  toute  l'exactitude  et  la 
précision  dont  l'attention  humaine  est  capable, 
viennent  des  différentes  élévationssur  lesquelles 
ils  ont  été  pris,  lesquels  ont  dût  donner  des 
arcs  inégaux  en  grandeur,  quoique  égales  por- 
tions de  leurs  cercles  respectifs. 


J'ai  deux  choses  à  répondre  à  cela.  En  pre- 
mier lieu,  monsieur,  je  ne  crois  point  que  la 
seule  inégalité  des  hauteurs  sur  lesquelles  on  a 
fait  les  observations  ait  suffi  pour  donner  des 
différences  bien  sensibles  dans  la  mesure  des 
degrés.  Pour  s'en  convaincre,  il  faut  considérer 
que,  suivant  le  sentiment  commun  des  géogra- 
phes, les  plus  hautes  montagnesnesont  non  plus 
capables  d'altérer  la  figure  delà  terre,  sphéri- 
que  ou  autre,  que  quelques  grains  de  sable  ou 
de  gravier  sur  une  boule  de  deux  ou  trois  pieds 
de  diamètre.  En  effet,  onconvientgénéralement 
aujourd'hui  qu'il  n'y  a  point  de  montagne  qui 
ait  une  lieue  perpendiculaire  sur  la  surface  de  la 
terre  ;  une  lieue  cependant  ne  seroit  pas  grand- 
chose  en  comparaison  d'un  circuit  de  huit  ou 
neufmiile.  Quanta  la  hauteur  de  lasurfacedela 
terre  même  par-dessus  celle  de  la  mer,  et  de- 
rechef de  la  mer  par-dessus  certaines  terres, 
comme,  par  exemple,  du  Zuyderzée  au-dessus 
de  la  Nord-Hollande,  on  sait  qu'elles  sont  peu 
considérables.  Le  cours  modéré  de  la  plupart 
des  fleuves  et  des  rivières  ne  peut  être  que 
l'effet  d'une  pente  extrêmement  douce.  J'a- 
vouerai cependant  que  ces  différences  prises  à 
la  rigueur  seroient  bien  capables  d'en  apporter 
dans  les  mesures  :  mais,  de  bonne  foi,  serait-il 
raisonnable  de  tirer  avantage  de  toute  la  diffé- 
rence qui  se  peut  trouver  entre  la  cime  de  la 
plus  haute  montagne  et  les  terres  inférieures  è 
la  mer  ?  les  observations  qui  ont  donné  lieu  aux 
nouvelles  conjectures  sur  la  figure  de  la  terre 
ont-elles  été  prises  à  des  distances  si  énormes? 
Vous  n'ignorez  pas  sans  doute ,   monsieur , 
qu'oneut  soin,  dans  la  construction  de  la  grande 
méridienne,  d'établir  des  stations  sur  les  hau- 
teurs les  plus  égales  qu'il  fut  possible  :  ce  fut 
même  une  occasion  qui  contribua  beaucoup  à 
la  perfection  des  niveaux. 

Ainsi ,  monsieur,  en  supposant,  avec  vous, 
que  la  terre  est  sphérique,  il  me  reste  mainte- 
nant à  faire  voir  que  cette  supposition,  de  la 
manière  que  vous  la  prenez,  est  une  pure  péti- 
tion de  principe.  Un  moment  d'attention,  et  je 
m'explique. 

Tout  Totrc  raisonnement  roule  sur  ce  théo- 
rème démontré  en  géométrie,  que  deux  cercles 
étant  concentriques,  si  l'on  mène  des  rayons  jits* 
qu'à  la  circonférence  du  grand,  les  arcs  cottpés 
par  ces  rayons  seront  inégaux  et  plus  grands  à 
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proportion  qu'ils  seront  partions  de  plus  grands 
xnles.  Jusqu'ici  tout  est  bien  ;  votre  principe 
est  incontestable  :  mais  vous  me  paraissez  moins 
heureux  dans  l'application  que  vous  en  faites 
soi  degrés  de  latitude.  Qu'on  divise  un  méri- 
dien terrestre  en  trois  cent  soixante  parties 
égales  par  des  rayons  menés  du  centre,  ces 
parties  égales ,  selon  vous,  seront  des  degrés 
par  lesquels  on  mesurera  l'élévation  du  pôle. 
J'ose,  monsieur,  m'inscrire  en  faux  contre  un 
pareil  sentiment,  et  je  soutiens  que  ce  n'est 
point  là  l'idée  qu'on  doit  se  faire  des  degrés  de 
latitude.  Pour  vous  en  convaincre  d'une  ma- 
nière invincible,  voyons  ce  qui  résulteroit  de  là, 
eo  supposant  pour  un  moment  que  la  terre  fût 
an  sphéroïde  oblong.  Pour  faire  la  division  des 
degrés,  j'inscris  un  cercle  dans  une  ellipse  re- 
présentant la  figure  de  la  terre.  Le  petit  axe 
fera  1  equateur,  et  le  grand  sera  l'axe  même  de 
la  terre  :  je  divise  le  cercle  en  trois  cent  soixante 
degrés,  de  sorte  que  les  deux  axes  passent  par 
quatre  de  ces  divisions  ;  par  toutes  les  autres 
divisions  je  mène  des  rayons  que  je  prolonge 
jusqu'à  la  circonférence  de  l'ellipse.  Les  arcs  de 
cette  courbe,  compris  entre  les  extrémités  des 
rayons,  donneront  l'étendue  des  degrés,  les- 
quels seront  évidemment  inégaux  (  une  figure 
rendrait  tout  ceci  plus  intelligible ,  je  l'omets 
poor  ne  pas  effrayer  les  yeux  des  dames  qui 
'sent  ce  journal),  mais  dans  un  sens  contraire 
à  ce  qui  doit  être;  car  les  degrés  seront  plus 
longs  vers  les  pôles,  et  plus  courts  vers  l'équa- 
teur,  comme  il  est  manifeste  à  quiconque  a 
quelque  teinture  de  géométrie.  Cependant  il  est 
démontré  que,  si  la  terre  est  oblongue,  les  de- 
grés doivent  avoir  plus  de  longueur  vers  l'é- 
quateur  que  vers  les  pôles.  C'est  à  vous,  mon- 
iteur, i  sauver  la  contradiction. 

Quelle  est  donc  l'idée  qu'on  se  doit  former 
des  degrés  de  latitude  ?  le  terme  même  de  l'é- 
lévation du  pôle  vous  l'apprend.  Des  différens 
degrés  de  cette  élévation  tirez  de  part  et  d'au- 
tre des  tangentes  à  la  superficie  de  la  terre  ;  les 
intervalles  compris  entre  les  points  d'attouche- 
■ent  donneront  les  degrés  de  latitude  :  or  il  est 
bien  vrai  que,  si  la  terre  étoit  sphérique,  tous 
c*  points  correspondraient  aux  divisions  qui 
■uqueroient  les  degrés  de  la  circonférence  de 
h  terre,  considérée  comme  circulaire;  mais  si 
«Ne  ne  Test  point,  ce  ne  sera  plus  la  même 


chose.  Tout  au  contraire  de  votre  système ,  les 
pôles  étant  plus  élevés,  les  degrés  y  devroient 
être  plus  grands  ;  ici  la  terre  étant  plus  courbée 
vers  les  pôles,  les  degrés  sont  plus  petits.  C'est 
le  plus  ou  moins  de  courbure,  et  non  l'éloigne- 
ment  du  centre,  qui  influe  sur  la  longueur  des 
degrés  d'élévation  du  pôle.  Puis  donc  que  votre 
raisonnement  n'a  de  justesse  qu'autant  que  vous 
supposez  que  la  terre  est  sphérique,  j'ai  été  en 
droit  de  dire  que  vous  vous  fondez  sur  une  pé- 
tition de  principe;  et ,  puisque  ce  n'est  pas  du 
plus  grand  ou  moindre  éloignement  du  centre 
que  résulte  la  longueur  des  degrés  de  latitude, 
ie  conclurai  derechef  que  votre  argument  n'a 
de  solidité  en  aucune  de  ses  parties. 

Il  se  peut  que  le  terme  de  degré,  équivoque 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  vous  ait  induit  en 
erreur  :  autre  chose  est  un  degré  de  la  terre 
considéré  comme  la  trois-cent-soixantième  par- 
tie d'une  circonférence  circulaire,  et  autre 
chose  un  degré  de  latitude  considéré  comme  la 
mesure  de  l'élévation  du  pôle  par-dessus  l'hori- 
zon ;  et ,  quoiqu'on  puisse  prendre  l'un  pour 
l'autre  dans  le  cas  que  la  terre  soit  sphérique, 
il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  en  puisse  faire  de 
même,  si  sa  figure  est  irrégulière. 

Prenez  garde,  monsieur,  que  quand  j'ai  dit 
que  la  terre  n'a  pas  de  pente  considérable,  je 
l'ai  entendu ,  non  par  rapport  à  sa  figure  sphé- 
rique, mais  par  rapport  à  sa  figure  naturelle, 
oblongue  ou  autre  ;  figure  que  je  regarde  comme 
déterminée  dès  le  commencement  par  les  lois 
de  la  pesanteur  et  du  mouvement,  et  à  laquelle 
l'équilibre  ou  le  niveau  des  fluides  peut  très- 
bien  être  assujetti  :  mais  sur  ces  matières  on 
ne  peut  hasarder  aucun  raisonnement,  que  le 
fait  même  ne  nous  soit  mieux  connu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'inspection  de  la  lune,  il 
est  bien  vrai  qu'elle  nous  parott  sphérique,  et 
elle  l'est  probablement  ;  mais  il  ne  s'ensuit  point 
du  tout  que  la  terre  le  soit  aussi.  Par  quelle 
règle  sa  figure  seroit-elle  assujettie  à  celle  de  la 
lune,  plutôt  par  exemple  qu'à  celle  de  Jupiter, 
planète  d'une  tout  autre  importance ,  et  qui 
pourtant  n'est  pas  sphérique?  La  raison  que 
vous  tirez  de  l'ombre  de  la  terre  n'est  guère 
plus  forte  :  si  le  cercle  se  montroit  tout  entier, 
elle  scroit  sans  réplique  ;  mais  vous  savez, 
monsieur,  qu'il  est  difficile  de  distinguer  une 
petite  portion  de  courbe  d'avec  Tare  d'un  cer- 
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cle  plus  ou  moins  grand.  D'ailleurs  on  ne  croit 
point  que  la  terra  s'éloigne  si  fort  de  la  figure 
sphirique,  que  cela  doire  occawoner  sur  la 
surface  de  la  lune  une  ombre  sensiblement 
irrégulière,  d'autant  plus  que  la  terre  étant 
eonadérablement  plus  grande  que  la  loue,  il  ne 
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parolt  jamais  sur  celle-ci  qu'une  bien 
partie  de  son  circuit 

Je  suis,  etc. 

Rousseau. 
ch***r,  VMptantoi  im 
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MONSEIGNEUR  LE  GOUVERNEUR  DE  SAVOJE. 


M  l'honneur  d'exposer 
mot  i  son  excellence  le  triste  détail  de  la  si- 
tuation où  je  me  trouve,  la  suppliant  de  daigner 
écouter  ta  générosité  de  ses  pieux  eentimens 
pov  y  pourvoir  de  la  manière  qu'elle  Jugera 
aafmble. 

Je  mis  sorti  trèe-jenne  de  Genève,  ma  pa- 
trie, ayant  abandonné  mes  droits  pour  entrer 
du*  le  sein  de  l'Église,  sans  avoir  cependant 
jamefak  aucune  démarche,  jusque  aujour- 
(fhi,  pov  implorer  des  secours,  dont  j'aurois 
tapirs  tâché  de  me  passer  s'il  n'avoit  plu  à 
la  Providence  de  m'aflliger  par  des  maux  qui 
n'en  ont  été  le  pouvoir.  J'ai  toujours  eu  du 
nèpriset  même  de  l'indignation  pour  ceux  qui 
Kroagnnat  point  de  faire  un  traie  honteux 
de  leur  foi,  et  d'abuser  des  bienfaits  qu'on  leur 
accorde.  J'ose  dire  qu'il  a  paru  par  ma  con- 
duite que  je  suis  bien  éloigné  de  pareils  senti- 
rons. Tombé,  encore  enfant,  entre  les  mains 
de  feu  monseigneur  I'évéque  de  Genève  0,  je 
Mai  de  répondre,  par  l'ardeur  et  l'assiduité 
de  mes  études,  aux  vues  flatteuses  que  ce  res- 
pectable prélat  avoit  sur  moi.  Madame  la  ba- 
ronne de  Wareos  voulut  bien  condescendre  à 
b  prière  qu'il  lui  fit  de  prendre  soin  do  mon 
«location,  et  il  ne  dépendit  pas  de  moi  de  té- 
moigner à  cette  dame  par  mes  progrès  le  désir 
pawooné  que  j'avois  de  la  rendre  satisfaite  de 
Telet  de  ses  bontés  et  de  ses  soins. 
Ce  grand  évoque  ne  borna  pas  là  ses  bontés  ; 
2  ne  recommanda  encore  à  M*  le  marquis  de 

'')  ■•  de  Berna ,  évéqne  de  Genève ,  mourut  à  Annecy  le 
s»nti734|  ce  mémoire  doit  avoir  été  écrit  dm  la  même 
**>  I*  goaveraear  de  Savoie  étoit  alon  le  comte  Lonto  Pl- 
<*■  Qum  i  la  maladie  de  Bonmeau  dont  il  est  id 
•*■  <M*rie«jf  tomel,  page  «4. 


Bonac,  ambassadeur  de  France  auprès  du 
Corps  helvétique.  Voilà  les  trots  aeuls  protec- 
teurs à  qui  j'ai  eu  obligation  Ai  moindre  se- 
cours ;  il  est  vrai  qu'ils  m'ont  tenu  lieu  de  tout 
autre,  par  la  manière  dont  ils  ont  daigné  me 
faire  éprouver  leur  générosité.  Ils  ont  envisagé 
en  moi  un  jeune  homme  assez  bien  né,  rempli 
d'émulation,  et  qu'ils  entrevoyoient  pourvu  de 
quelques  talées,  et  qu'ils  se  proposoient  de 
pousser.  Il  me  seroit  glorieux  de  détailler  à  son 
excellence  ce  que  ces  deux  seigneurs  avoient 
eu  la  bonté  de  concerter  pour  mon  établisse- 
ment; mais  la  mort  de  monseigneur  I'évéque 
de  Genève,  et  la  maladie  mortelle  de  M.  l'am- 
bassadeur, ont  été  la  fatale  époque  du  com- 
mencement de  tous  mes  désastres. 

Je  commençai  aussi  mot-méose  d'être  attaqué 
de  la  langueur  qui  me  met  aujourd'hui  un  lam- 
beau. Je  retombai  par  conséquent  à  la  charge 
de  madame  de  Warens,  qu'il  faudrait  ne  pas 
connoitre  pour  croire  qu'elle  eût  pu  démentir 
ses  premiers  bienfaits,  en  m 'abandonnant  dans 
une  si  triste  situation. 

Malgré  tout ,  je  tâchai ,  tant  qu'il  me  resta 
quelques  forces,  de  tirer  parti  de  mes  foibles 
talens  :  mais  de  quoi  servent  les  talens  dans  ce 
pays?  Je  le  dis  dans  l'amertume  de  mon  cœur, 
il  vaudrait  mille  fois  mieux  n'en  avoir  aucun. 
Eh!  n'éprouvé-je  pas  encore  aujourd'hui  le 
retour  plein  d'ingratitude  et  de  dureté  des  gens 
pour  lesquels  j'ai  achevé  de  m'épuiser  en  leur 
enseignant,  avec  beaucoup  d'assiduité  et  d'ap- 
plication, ce  qui  m'a  voit  coûté  bien  des  soins 
et  des  travaux  à  apprendre?  Enfin,  pour  com- 
ble de  disgrâces,  me  voilà  tombé  dans  une  ma- 
ladie affreuse,  qui  me  défigure.  Je  suisdésor-f 
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mais  renfermé  sans  pouvoir  presque  sortir  du 
lit  et  de  la  chambre,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
Dieu  de  disposer  de  ma  courte  mais  misérable 
vie. 

Ma  douleur  est  de  voir  que  madame  de  Wa- 
rens  a  déjà  trop  fait  pour  moi  ;  je  la  trouve , 
pour  le  reste  de  mes  jours,  accablée  du  fardeau 
de  mes  infirmités  dont  son  extrême  bonté  ne 
lui  laisse  pas  sentir  lo  poids ,  mais  qui  n'in- 
commode pas  moins  ses  affaires,  déjà  trop 
resserrées  par  ses  abondantes  charités,  et  par 
l'abus  que  des  misérables  n'ont  que  trop  sou- 
vent fait  de  sa  confiance. 

J'ose  donc,  sur  le  détail  de  tous  ces  faits,  re- 
courir à  son  excellence,  comme  au  père  des 
affligés.  Je  ne  dissimulerai  point  qu'il  est  dur  à 
un  homme  de  sentimens,  et  qui  pense  comme 
je  fois ,  d'être  obligé ,  faute  d'autre  moyen , 
d'implorer  des  assistances  et  des  secours  :  mais 
tel  est  le  décret  de  la  Providence.  Il  me  suffit, 
en  mon  particulier,  d'être  bien  assuré  que  je 
n'ai  donné ,  par  ma  faute ,  aucun  lieu  ni  à  la 
misère,  ni  aux  maux  dont  je  suis  accablé.  J'ai 
toujours  abhorré  le  libertinage  et  l'oisiveté  ;  et, 
tel  que  je  suis,  j'ose  être  assuré  que  personne, 
de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  connu,  n'aura,  sur 
ma  conduite,  mes  sentimens  et  mes  mœurs, 
que  de  favorables  témoignages  à  rendre. 

Dans  un  état  donc  aussi  déplorable  que  le 
mien,  et  sur  lequel  je  n'ai  nul  reproche  à  me 
faire,  je  crois  qu'il  n'est  pas  honteux  à  moi 
d'implorer  de  son  excellence  la  grâce  d'être 


admis  à  participer  aux  bienfaits  établis  par  1* 
piété  des  princes  pour  de  pareils  usages.  Ils 
sont  destinés  pour  des  cas  semblablesaux  miens, 
ou  ne  le  sont  pour  personne. 

En  conséquence  de  cet  exposé,  je  supplie 
très-humblement  son  excellence  de  vouloir  me 
procurer  une  pension ,  telle  qu'elle  jugera  rai- 
sonnable, sur  la  fondation  que  la  piété  du  roi 
Victor  a  établie  à  Annecy,  ou  de  tel  autre 
endroit  qu'il  lui  semblera  bon ,  pour  pouvoir 
subvenir  aux  nécessités  du  reste  de  ma  triste 
carrière. 

De  plus,  l'impossibilité  où  je  me  trouve  de  , 
faire  des  voyages,  et  de  traiter  aucune  affaire 
civile,  m'engage  à  supplier  encore  son  excel- 
lence qu'il  lui  plaise  de  faire  régler  la  chose  de 
manière  que  ladite  pension  puisse  être  payée 
ici  en  droiture,  et  remise  entre  mes  mains,  ou 
celles  de  madame  la  baronne  de  Warens,  qui 
voudra  bien,  à  ma  très-humble  sollicitation,  se 
charger  de  l'employer  à  mes  besoins.  Ainsi 
jouissant,  pour  le  peu  de  jours  qu'il  me  reste, 
des  secours  nécessaires  pour  le  temporel ,  je 
recueillerai  mon  esprit  et  mes  forces  pour  met- 
tre mon  àme  et  ma  conscience  en  paix  arec 
Dieu  ;  pour  me  préparer  à  commencer,  avec 
courage  et  résignation,  le  voyage  de  l'éternité, 
et  pour  prier  Dieu  sincèrement  et  sans  distrac- 
tion pour  la  parfaite  prospérité  et  la  très-pré- 
cieuse conservation  de  son  excellence. 

J.  J.  Rousseau 
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Dans  F  intention  où  Ton  est  de  n'omettre  dans 
l'histoire  de  M.  de  Bernex  aucun  des  faits  con- 
sidérables qui  peuvent  servir  à  mettre  ses  ver- 
nis chrétiennes  dans  tout  leur  jour,  on  ne  sau- 
rait oublier  la  conversion  de  madame  la  baron  ne 
de  Warens  de  La  Tour,  qui  fut  l'ouvrage  de  ce 
prélat. 

An  mois  de  juillet  de  l'année  \  726 ,  le  roi  de 
Sirdaigne  étant  à  Évian,  plusieurs  personnes  de 
distinction  du  pays  de  Vaud  s'y  rendirent  pour 
voir  la  cour.  Madame  de  Warens  fut  du  nom- 
bre; et  cette  dame,  qu'un  pur  motif  de  curio- 
sité avoit  amenée  »  fut  retenue  par  des  motifs 
d'an  genre  supérieur,  et  qui  n'en  furent  pas 
moins  efficaces  pour  avoir  été  moins  prévus. 
Ayant  assisté  par  hasard  à  un  des  discours  que 
ceprélatproQonçoitavecce  zèle  et  cette  onction 
qui  portoient  dans  les  cœursle  feu  de  sa  charité, 
madame  de  Warens  en  fut  émue  au  point  qu'on 
peut  regarder  cet  instant  comme  l'époque  de  sa 
conversion.  La  chose  cependant  devoit  paroître 
d'autant  plus  difficile,  que  cette  daine,  étant 
très-éclairée,  se  tenoit  en  garde  contre  les  sé- 
ductions de  l'éloquence,  et  n'étoit  pas  disposée 
à  céder  sans  être  pleinement  convaincue*  Mais 
quand  on  a  l'esprit  juste  et  le  cœur  droit,  que 
peut-il  manquer  pour  goûter  la  vérité,  que  le 
secours  de  la  grâce?  et  M.  de  Bernex  n'étoit— il 
pas  accoutumé  à  la  porter  dans  les  cœurs  les 
plus  endurcis  ?  Madame  de  Warens  vit  le  prélat; 
«s  préjugés  tarent  détruits  ;  ses  doutes  furent 
dissipés  ;  et  pénétrée  des  grandes  vérités  qui  lui 
étaient  annoncées,  elle  se  détermina  à  rendre 
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à  la  Foi,  par  un  sacrifice  éclatant,  le  prix  des 
lumières  dont  elle  venoit  de  l'éclairer. 

Le  bruit  du  dessein  de  madame  de  Warens 
ne  tarda  pas  à  se  répandredans  le  pays  de  Vaud. 
Ce  fut  un  deuil  et  des  alarmes  universelles. 
Cette  dame  y  étoit  adorée,  et  l'amour  qu'on 
avoit  pour  elle  se  changea  en  fureur  contre  ce 
qu'on  appeloit  ses  séducteurs  et  ses  ravisseurs. 
Les  habitans  de  Vevay  ne  parloient  pas  moins 
que  de  mettre  le  feu  à  Évian,  et  de  l'enlever  à 
main  armée  au  milieu  même  de  la  cour.  Ce 
projet  insensé,  fruit  ordinaire  d'un  zèle  fana- 
tique, parvint  aux  oreilles  de  sa  majesté  ;  et  ce 
fut  à  cette  occasion  qu'elle  fit  à  M.  de  Bernex 
cette  espèce  de  reproche  si  glorieux,  qu'il  faisoit 
des  conversions  bien  bruyantes.  Le  roi  fit  partir 
sur-le-champ  madame  de  Warens  pour  Annecy, 
escortée  de  quarante  de  ses  gardes.  Ce  fut  là 
où,  quelque  temps  après,  sa  majesté  l'assura  do 
sa  protection  dans  les  termes  les  plus  flatteurs, 
et  lui  assigna  une  pension  qui  doit  passer  pour 
une  preuve  éclatante  de  la  piété  et  de  la  géné- 
rosité de  ce  prince,  mais  qui  note  point  à  ma- 
dame de  Warens  le  mérite  d'avoir  abandonné 
de  grands  biens  et  un  rang  brillant  dans  sa  pa- 
trie, pour  suivre  la  voix  du  Seigneur,  et  se  li- 
vrer sans  réserve  à  sa  providence.  11  eut  même 
la  bonté  de  lui  offrir  d'augmenter  cette  pension 
de  sorte  qu'elle  pût  figurer  avec  tout  l'éclat 
qu'elle  souhaiteroit,  et  de  lui  procurer  la  situa- 
tion la  plus  gracieuse,  si  elle  vouloit  se  rendre 
à  Turin,  auprès  de  la  reine.  Mais  madame  de 
Warens  n'abusa  point  des  bontés  du  monar- 
que :  elle  alloit  acquérir  les  plus  grands  biens 
en  participant  àceux  que  l'Église  répand  sur  les 
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fidèles;  et  l'éclat  des  autres  n'avoit  désormais 
plus  Tien  qui  pût  la  toucher.  C'est  ainsi  qu'elle 
s'en  explique  à  M.  de  Bernex;  et  c'est  sur 
ces  maximes  de  détachement  et  de  modération 
qu'on  l'a  vue  se  conduire  constamment  depuis 
lors. 

Enfin  le  jour  arriva  où  M-  de  Bernex  altoit 
assurer  à  l'Église  la  conquête  qu'il  lui  avoit 
acquise.  Il  reçut  publiquement  l'abjuration  de 
madame  de  Warens,  et  lui  administra  le  sacre- 
ment de  confirmation  le  8  septembre  4726, 
jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  dans  l'église 
de  la  Visitation ,  devant  la  relique  de  saint 
François  de  Sales.  Cette  dame  eut  l'honneur 
d'avoir  pour  marraine,  dans  cette  cérémonie, 
madame  la  princesse  de  Resse ,  sœur  de  la 
princesse  de  Piémont,  depuis  reine  de  Sardai- 
gne.  Ce  fut  un  spectacle  touchant  de  voir  une 
jeune  dame  d'une  naissance  illustre,  favorisée 
des  grâces  de  la  nature  et  enrichie  des  biens  de 
la  fortune,  et  qui,  peu  de  temps  auparavant, 
faisoit  les  délices  de  sa  patrie,  s'arracher  du 
sein  de  r abondance  et  des  plaisirs,  pour  venir 
déposer  au  pied  de  la  croix  du  Christ  l'éclat  et 
les  voluptés  du  monde,  et  y  renoncer  pour 
jamais.  M.  de  Bernex  fit  à  ce  sujet  un  discours 
très-touchant  et  très-pathétique  :  l'ardeur  de 
son  zèle  lui  prêta  ce  jour-là  de  nouvelles  forces; 
toute  cette  nombreuse  assemblée  fondit  en  lar- 
mes ;  et  les  dames,  baignées  de  pleurs,  vinrent 
embrasser  madame  de  Warens,  la  féliciter,  et 
rendre  grâces  à  Dieu  avec  elle  de  la  victoire 
qu'il  lui  faisoit  remporter.  Au  reste,  on  a  cher- 
ché inutilement,  parmi  tous  les  papiers  dé  feu 
M.  de  Bernex,  le  discours  qu'il  prononça  en 
cette  occasion ,  et  qui,  au  témoignage  de  tous 
ceux  qui  l'entendirent,  est  un  chef-d'œuvre  d'é- 
loquence ;  et  il  y  a  Heu  de  croire  que ,  quelque 
beau  qu'il  soit,  il  a  été  composé  sur-le-champ 
et  sans  préparation. 

Depuis  ce  jour-là,  M.  de  Bernex  n'appela 
plus  madame  de  Warens  que  sa  fille,  et  elle 
l'appeloit  son  père.  Il  a  ert  eflèt  toujours  con- 
servé pour  elle  les  bontés  d'un  père;  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'il  regardât  avec  une  sorte 
de  complaisance  l'ouvrage  de  ses  soins  aposto- 
liques, puisque  cette  dame  s'est  toujours  effor- 
cée de  suivre,  d'aussi  près  qu'il  lui  a  été  possi- 
ble, les  saints  exemples  de  ce  prélat,  soit  dans 
son  détachement  des  choses  mondaines,  soit 


dans  son  extrême  charité  envers  les  pauvres; 
deux  vertus  qui  définissent  parfaitement  le  ca- 
ractère de  madame  de  Warens. 

Le  fait  suivant  peut  entrer  aussi  parmi  les 
preuves  qui  constatent  les  actions  miraculeuses 
de  H.  de  Bernex. 

An  mois  de  septembre  \  72fr,  madame  de  Wa- 
rens, demeurant  dans  la  maison  de  M.  de 
Boige,  le  feu  prit  au  four  des  cordelière,  qui 
donnoit  dans  la  cour  de  cette  maison,  avec  une 
telle  violence,  que  ce  four,  qui  contenoit  un  bâ- 
timent assez  grand,  entièrement  plein  de  fasci- 
nes et  de  bois  sec,  fut  bientôt  embrasé.  Le  feu, 
porté  par  un  vent  impétueux,  s'attacha  au  toit 
de  la  maison,  et  pénétra  même  par  les  fenêtres 
dans  les  appartenons.  Madame  de  Warens 
donna  aussitôt  des  ordres  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  feu,  et  pour  faire  transporter  ses  meu- 
bles dans  son  jardin.  Elle  étoit  occupée  à  ces 
soins,  quand  elle  apprit  que  M.  l'évèque  étoit 
accouru  au  bruit  du  danger  qui  la  menaçoit,et 
qu'il  alloit  paraître  à  l'instant;  elle  fut  au-de- 
vant de  lui.  Ils  entrèrent  ensemble  dans  le  jar- 
din ;  il  se  mit  à  genoux,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
étoient  présens,  du  nombre  desquels  j'étois, 
et  commença  à  prononcer  des  oraisoos  avec  cette 
ferveur  qui  étoit  inséparable  de  ses  prières. 
L'effet  en  fut  sensible ,  le  vent  qui  portoit  les 
flammes  par-dessus  la  maison  jusque  près  du 
jardin,  changea  tout  i  coup,  et  les  éloigna  si 
bien,  que  le  four,  quoique  contigu,  fut  entiè- 
rement consumé,  sans  que  la  maison  eût  d'au- 
tre mal  que  le  dommage  qu'elle  avoit  reçu  au- 
paravant. C'est  un  fait  connu  de  tout  Annecy, 
et  que  moi,  écrivain  du  présent  mémoire,  ai 
vu  de  mes  propres  yeux. 

M.  de  Bernex  a  continué  constamment  à 
prendre  le  même  intérêt  dans  tout  ce  qui  re- 
gardoit  madame  de  Warens.  Il  fit  faire  le  por- 
trait de  cette  dame,  disant  qu'il  souhaitoit  qu'il 
restât  dans  sa  famille ,  comme  un  monument 
honorable  d'un  de  ses  plus  heureux  travaux. 
Enfin ,.  quoiqu'elle  fût  éloignée  de  lui,  il  lui  a 
donné,  peu  de  temps  avant  que  de  mourir,  des 
marques  de  son  souvenir,  et  en  a  même  laissé 
dans  son  testament.  Après  la  mort  de  ce  prélat, 
madame  de  Warens  s'est  entièrement  consa- 
crée à  la  solitude  et  à  la  retraite,  disant  qu'a- 
près avoir  perde  sm  père  rien  ne  l'attachent 
plus  au  monde. 
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NOTES 

EN  RÉFUTATION  DE  LWVRÀGB  D'HELWTIÛS,  IOTTTULÉ  :  DE  L'ESPRIT. 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

Rousseau,  prêt  à  quitter  l'Angleterre,  et  voulant 
te  défaire  de  ses  livres,  avait  prié  son  hôte,  M.  Da- 
venport,  de  Ini  trouver  on  acheteur.  «  Parmi  ces 

•  livres,  lui  écrivoit-il  en  février  4767,  il  y  a  le  11- 

•  vre  de  r Esprit,  tn-4°,  première  édition,  qui  est 

•  rare,  et  où  j'ai  fait  quelques  notes  aux  marges  ;  je 
»  vaudrais  bien  que  ce  livre  ne  tombât  qu'entre 
t  des  mains  amies.  •  A  cet  égard  son  désir  a  été 
pleinement  satisfait.  Il  traita  directement  de  ses 
livres  avec  on  François  nommé  Dutens,  établi  de- 
puis long-temps  à  Londres,  connu  en  France  par 
quelques  écrits,  et  avec  lequel  Rousseau  a  été  quel- 
que temps  en  correspondance.  Dutens  nuus  apprend 
loi-même,  dans  une  brochure  dont  il  sera  ci-après 
parlé,  qu'il  acheta  tous  ces  livres,  au  nombre  d'en- 
viron mille  volumes,  moyennant  une  rente  de  dix 
livre*  sterling,  et  que  ce  fut  cet  exemplaire  de  IW- 
vrsge  dUelvétius  qui  le  détermina  principalement 
à  celle  acquisition;  mais  Rousseau,  dit-il,  «  ne 

•  eeesentit  A  me  les  vendre  qu*à  condition  que, 

•  pendant  sa  vie,  je  ne  publierais  point  les  notes 

•  que  je  pourrais  trouver  sur  les  livres  qu'il  me 

•  rendoit,  et  que,  lui  vivant,  l'exemplaire  du  livre 

-  de  l'Esprit  ne  sortirait  point  de  mes  mains.  » 

«  II  paroit,  dit  encore  Dutens,  qu'il  avoit  entre- 

•  pris  de  réfuter  cet  ouvrage  de  M.  Helvétius,  mais 

-  qull  avoit  abandonné  cette  idée  dès  qu'il  l'avoR 

•  vo  perséeuté  (*).  M.  Helvétius  ayant  appris  que 

•  i'étois  ea  possession  de  cet  exemplaire,  me  fit 

•  proposer  de  le  lui  envoyer.  Tétois  lié  par  ma  pro- 
■  messe  :  je  le  représentai  à  M.  Helvétius;  il  ap- 

•  prouva  mu  délicatesse,  et  se  réduisit  à  me  prier 

•  de  lui  extraire  quelques-unes  dès  remarques  qui 
»  portaient  le  pins  coup  contre  ses  principes,  et  de 

•  les  lui  communiquer;  ce  que  je  fis.  Il  fut  telic- 

•  nent  alarmé  du  danger  que  courait  un  édifiée 

•  oeil  avoit  pris  tant  de  plaisir  à  élever,  qu'il  me 

•  répondit  sur-le-champ,  afin  d'effacer  les  impres- 
i  qu'il  ne  doutoit  pas  que  ces  notes  n'eussent 


(')  Ostle  coa|ectwe  deDntens  eit  confirmée  par 
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•  faites  sur  mon  esprit.  Il  m'annonçoit  une  autre 
»  lettre  par  le  courrier  suivant,  mais  la  mort  l'en- 
»  leva  huit  ou  dix  jours  après.  » 

Après  la  mort  de  Rousseau,  Dutens,  dégagé  de 
sa  promesse  envers  lui,  songea  à  (aire  Jouir  le  pu- 
blic des  notes  dont  il  était  possesseur;  il  en  a  lait 
l'objet  d'une  brochure  publiée  à  Paris  sous  le  litre 
de  Lettre  à  M.  D.  B.  {De  Bure,  alors  libraire  à  Pa- 
ris), 1779,  in-42.  II  y  rapporte  les  passages  du  livre 
de  l'Esprit  auxquels  les  notes  de  Rousseau  s'appli- 
quent, puis  transcrit  immédiatement  ceUes-ci,  en  j 
joignant  au  besoin  quelques  éclaircissements.  A  la 
fin  de  la  même  brochure  se  trouvent  les  deux  let- 
tres d'Helvétius  A  Dutens,  dont  il  vient  d'être 
parlé  (*). 

C'est  cette  brochure  de  Dutens  que  noua  allons 
reproduire  ici  presque  tout  entière,  ce  qui  lui  ap- 
partient en  propre  dansée  petit  ouvrage  ne  pouvant 
guère  être  séparé  des  notes  de  Rousseau  dont  il  fa- 
cilite l'intelligence.  Quant  à  rexemplaire  qui  con- 
tient celles-ci  en  original,  il  est  maintenant  en  le 
possession  de  M.  De  Bure. 


Le  grand  but  de  M.  rfetvéthi*  dans  ion  ou- 
vrage est  de  réduire  toutes  les  facultés  de 
l'homme  A  une  eiistence  purement  matérielle, 
H  débute  par  avancer,  Disc.  4  ,ch.  l,page  I  (**), 
a  que  nous  avons  en  nous  deux  facultés,  ou, 
»  s'il  l'ose  dire,  deux  puissances  passives;  la 

•  sensibilité  physique  et  la  mémoire;  et  il  défi- 
»  nit  la  mémoire  une  sensation  continuée»  mais 

•  affoiblie.  »  A  quoi  Rousseau  répond  :  //  me 
semble  qu'il  faudrait  distinguer  les  impressions 
purement  organiques^  locales,  des  impression* 


(*)  La  litre  d  Jtf.  0.  *.,  et  les  deux  lettrée  d'Helvétios  qa* 
y  font  sotte,  ont  été  réimprimées  Sans  rêdiûotf  de  Genève, 
In-S*,  tome  m  do  premier  Supptément. 

(•*)  Les  renvois  de  on  pages  sa  rapportent  as  tome  pranier 
des  ouvres  d'Hehrétins ,  publiée»  en  4$tS  par  madame  veuve 
LepeUt,3i 
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qui  affectent  tout  l'individu;  les  premières  ne 
sont  que  de  simples  sensations;  les  autres  sont 
des  sentiment.  Et  un  peu  plus  bas  il  ajoute  :Non 
pas,  la  mémoire  est  la  faculté  de  se  rappeler  la 
sensation,  mais  la  sensation,  même  affoiblie,  ne 
dure  pas  continuellement. 

•  La  mémoire,  continue  Helvétius,  Disc.  4 , 

•  chap.  \ ,  pag  6,  ne  peut  être  qu'un  des  or- 
»  ganes  de  la  sensibilité  physique  :  le  principe 
«  qui  sent  en  nous  doit  être  nécessairement  le 
»  principe  qui  se  ressouvient,  puisque  se  res- 

•  souvenir,  comme  je  vais  le  prouver,  n'est  pro- 

•  prement  que  sentir.»  Je  ne  sais  pas  encore, 
dit  Rousseau,  comme  il  va  prouver  cela;  mais 
je  sais  bien  que  sentir  l'objet  présent,  et  sentir 
f  objet  absent,  sont  deux  opérations  dont  la  dif- 
férence mérite  bien  d'être  examinée. 

i  Lorsque ,   par  une  suite  de  mes  idées , 

•  ajoute  l'auteur ,  Disc.  4,  chap.  1,  page  7,  ou 
»  par  l'ébranlement  que  certains  sons  causent 

•  dans  l'organe  de  mon  oreille,  je  me  rappelle 

•  l'image  d'un  chêne;  alors  mes  organes  inté- 
»  rieurs  doivent  nécessairement  se  trouver  à 
i  peu  près  dans  la  même  situation  où  ils  étoient 
»  à  la  yue  de  ce  chêne  ;  or,  cette  situation  des 
»  organes  doit  incontestablement  produire  une 
i  sensation  ;  il  est  donc  évident  que  se  ressou- 

•  venir  c'est  sentir.» 

Oui,  dit  Rousseau,  vos  organes  intérieurs  se 
trouvent  à  la  vérité  dans  la  même  situation  où 
ils  étoient  à  la  vue  du  chêne ,  mais  par  C effet 
d'une  opération  très-différente.  Et  quant  à  ce 
que  vous  dites  que  cette  situation  doit  produire 
une  sensation,  Qu'appelez-vous  sensation? dit- 
il.  Si  une  sensation  est  l'impression  transmise 
par  l'organe  extérieur  à  l'organe  intérieur,  la 
situation  de  ï  organe  intérieur  a  beauétre  suppo- 
sée la  même,  celle  de  l'organe  extérieur  man- 
quant, ce  défaut  seul  suffit  pour  distinguer  le 
souvenir  de  la  sensation.  D'ailleurs,  il  n'est  pas 
vrai  que  la  situation  de  l'organe  intérieur  soit  la 
même  dans  la  mémoire  et  dans  la  sensation  ;  au- 
trement il  seroit  impossible  de  distinguer  le  sou- 
venir de  la  sensation  d'avec  la  sensation.  Aussi 
fauteur  se  sauve-tH  par  un  a  peu  prés  ;  mais 
une  situation  d'organes,  qui  n'est  qu'à  peu  près 
la  même ,  ne  doit  pas  produire  exactement  le 
m4me  effet. 

»  11  est  donc  évident,  dit  Helvétius,  Disc.  \, 
»  chap.  \ ,  page  7,  que  se  ressouvenir  c'est  sen- 


•  tir.t  11  y  a  cette  différence,  répond  Roos- 
aepu,  que  la  mémoire  produit  une  sensation 
semblable,  et  non  pas  le  sentiment;  et  cette  autre 
différence  encore,  que  la  cause  n'est  pas  la 
même. 

L'auteur ,  Disc.  J  /chap.  \ ,  p.  8,  ayant  pose 
son  principe,  se  croit  en  droit  de  conclure 
ainsi  :  «  Je  dis  encore  que  c'est  dans  la  capacité 
»  que  nous  avons  d  apercevoir  les  ressemblan- 
»  ces  ou  les  différences,  les  convenancesoules 
»  disconvenances  qu'ont  entre  eux  les  objets 

•  divers,  que  consistent  toutes  les  opérations 
»  de  l'esprit.  Or  cette  capacité  n'est  que  la  sen- 

•  sibilité  physique  même  :  tout  se  réduit  donc 

•  à  sentir.»  Voici  qui  est  plaisant!  s'écrie  son 
adversaire,  aprèsavoir  légèrementaffirné  qu'a- 
percevoir et  comparer  sont  la  même  chose,  l'au- 
teur conclut  en  grand  appareil  que  juger  t'est 
sentir.  La  conclusion  meparoitclaire;maiscest 
de  l'antécédent  qu'il  s'agit. 

L'auteur  répète  sa  conclusion  d'une  antre 
manière,  Disc.  \ ,  chap.  \ ,  pages  8,  9,  et  dit  : 
«  La  conclusion  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
»  c'est  que  si  tous  les  mois  des  diverses  langues 
ne  désignent  jamais  que  des  objets ,  ou  les 
rapports  de  ces  objets  avec  nous  et  entre  eux  ; 
tout  l'esprit  par  conséquent  consiste  à  com- 
parer et  nos  sensations  et  nos  idées,  c'est-à- 
dire  à  voir  les  ressemblances  et  les  différences! 
les  convenances  et  les  disconvenances  qu'el- 
les ont  entre  elles.  Or,  comme  le  jugement 
n'est  que  cette  apercevance  elle-même ,  ou 
du  moins  que  le  prononcé  de  cette  aperce- 
vance, il  s'ensuit  que  toutes  les  opérations  de 
l'esprit  se  réduisent  à  juger.»  Rousseau  op- 
pose à  cette  conclusion  une  distinction  lumi- 
neuse :  APERCEVOIR  LES  OBJETS,  dit-il,  CE5T 
SENTIR;  APERCEVOIR  LES  RAPPORTS,  C'EST 
JUGER  (*). 

«  La  question  renfermée  dans  ses  bornes, 

(•)  Dutens  nom  apprend  que  cette  objection  lut  celle  qui 
alarma  le  plus  Helvétius,  lorsqu'il  la  lui  communiqua;  et  col 
à  cette  occasion  qu'il  se  crut  obligé  de  publier  la  lettre  q«  M 
écrivit  Helvétius  à  ce  sujet,  lettre  par  laquelle  «  noii-sentane* 

•  dit-il,  Helvétius  ne  bannit  point  de  l'esprit  tes  doutai  qt> 
»  Rousseau  y  introduit,  mate  dont  llapprêWideJoiœêfliele 
»  peu  d'effet,  puisqu'il  en  annonce  une  autre  sur  le  mémesqjeti 
»  qu'il  eût  écrite  sans  doute  s'il  eAt  vécu.  »  Cette  lettre  a"Hf 
vélins,  réimprimée,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  dans  Tédtm 
de  Genève,  est  en  effet  aussi  foible  de  raisonnement  que  de 
style  ;  et  quoiqu'il  eût  pu  paroltre  Intéressant  de  voir  aux  prbeJ 
l'auteur  d'Èmiie  et  celai  de  rStpht ,  elle  ne  nous  a  pu  pari 
mériter  de  trouver  place  dans  cette  édition.  G-  *» 
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i  continue  l'auteur  de  l'Esprit,  Disc.  \ ,  chap. 
i  j,  page  9,  j'examinerai  maintenant  si  juger 
i  n'est  pas  sentir.  Quand  je  juge  de  la  grandeur 
i  ou  de  la  couleur  des  objets  qu'on  me  présente, 
i  il  est  évident  que  le  jugement  porté  sur  les 

•  différentes  impressions  que  ces  objets  ont 
i  fûtes  sur  mes  sens  n'est  proprement  qu'une 
i  sensation  ;  que  je  puis  dire  également,  je  juge 

•  on  je  sens  que,  de  deux  objets,  Pun,  que 

•  j'appelle,  toise  >  fait  sur  moi  une  impression 

•  différente 4e  celui  que  j'appelle  pied;  que  la 

•  couleur  que  je  nomme  rouge  agit  sur  mes  yeux 
i  différemment  de  celle  que  je  nomme  jaune; 
i  et  j'en  conclus  qu'en  pareil  cas  juger  n*est  ja- 
i  mais  que  sentir.  •  Il  y  a  ici  un  sophisme  très^ 
abtil  et  très-important  à  bien  remarquer,  re- 
prend Rousseau  :  autre  chose  est  sentir  une  dif» 
(trente  entre  une  toise  et  un  pied,  et  autre  chose 
nmrer  cette  différence.  Dans  la  première  opé^ 
ration  Ctsprxt  est  purement  passif \  mais  dans 
Foutre  il  est  actif.  Celui  qui  a  plus  de  justesse 
dans  ïesprit  pour  transporter  par  la  pensée  le 
pied  sur  la  toise,  et  voir  combien  de  fois  il  y  est 
cM/enu ,  est  celui  qui  ence  point  a  l'esprit  le  plus 
juste  et  juge  le  mieux.  Et  quant  à  la  conclu- 
sion, t  qu'en  pareil  cas  juger  n'est  jamais  que 
»  sentir,  t  Rousseau  soutient  que  c'est  autre 
cime,  parce  que  la  comparaison  du  jaune  et  du 
mge  n'est  pas  la  sensation  du  jaune  ni  celle 
du  rouge. 

L'auteur  se  fait  ensuite  cette  objection , 
Disc.  1 ,  chap.  4  ,  page  9  :  «  Hais,  dira-t-on, 
»  supposons  qu'on  veuille  savoir  si  la  force  est 

•  préférable  à  la  grandeur  du  corps,  peut-on 
»  assurer  qu'alors  juger  soit  sentir?  Oui ,  ré- 

•  pondrai-je;  car,  pour  porter  un  jugement 
1  sur  ce  sujet,  ma  mémoire  doit  me  tracer  suc- 

I  cessirement  les  tableaux  des  situations  diffé- 
»  rentes  où  je  puis  me  trouver  le  plus  commu- 

•  nément  dans  le  cours  de  ma  vie.  »  Comment/ 
réplique  à  cela  Rousseau  ;  la  comparaison  suc- 
cessive de  mille  idées  est  aussi  un  sentiment! 

II  ne  faut  pas  disputer  des  mots,  mais  l'auteur 

•  prit  là  un  étrange  dictionnaire» 

Enfin  Helvétitis  finit  ainsi,  Disc.  4 ,  chap.  \ , 
page  42  :  Biais,  dira-t-on,  comment  jusqu'à 

•  ce  jour  a-t-on  supposé  en  nous  une  faculté  de 
1  juger  distincte  de  la  faculté  de  senlir?  I/on 
B  ne  doit  cette  supposition,  répondrai-Je,  qu  à 
1  l'impossibilité  où  Ton  s'est  cru  jusqu'à  pré- 

t.  ni. 


»  sent  d'expliquer  d'aucune  autre  manière  cer- 

•  taines  erreurs  de  l'esprit.  »  Point  du  tout,  re- 
prend Rousseau.  Cest  qu'il  est  très-simple  de 
supposer  que  deux  opérations  d'espèces  diffé- 
rentes se  font  par  deux  différentes  facultés. 

A  la  fin  du  premier  discours,  Disc.  A ,  ch.  4, 
page  40,  M.  Helvétius,  revenant  à  son  grand 
principe,  dit:  t  Rien  ne  m'empêche  mainte- 
»  nant  d'avancer  que  juger,  comme  je  l'ai  déjà 
»  prouver,  n'est  proprement  que  sentir.  »  Vous 
n'avez  rien  prouvé  sur  ce  point,  répond  Rous- 
seau, +sinon  que  vous  ajoutez  au  sens  du  mot 
sentir  le  sens  que  nous  donnons  au  mot  juger  : 
vous  réunissez  sous  un  mot  commun  deux  fa- 
cultés essentiellement  différentes.  Et  sur  ce  que 
Helvétius  dit  encore,  Disc.  4,  chap.  4,  p.  40, 
que  t  l'esprit  peut  être  considéré  comme  la  fa- 
i  culte  productrice,  de  nos  pensées,  et  n'est,  en 

•  ce  sens,  que  sensibilité  et  mémoire  »,  Rous- 
seau met  en  note  :  Sensibilité,  Mémoire, 
Jugement  (*). 

Dans  son  second  discours ,  M.  Helvétius 
avance,  Disc.  H,  chap.  4,  pages  62,  65,  «  que 
»  nous  ne  concevons  pas  des  idées  analogues 
»  aux  nôtres,  que  nous  n'avons  d'estime  sentie 
»  que  pour  cette  espèce  d'idées;  et  de  là  cette 
»  haute  opinion  que  chacun  est,  pour  ainsi 
»  dire,  forcé  d'avoir  de  soi-même,  et  qu'il  ap- 
n  pelle  la  nécessité  où  nous  sommes  de  nous  es- 
»  timer  préférablement  aux  autres.  Mais,  ajou- 
»  te-t-il,  Disc.  II,  chap.  4,  page  64,  on  me 
»  dira  que  l'on  voit  quelques  gens  reconnoître 
»  dans  les  autres  plus  d'esprit  qu'en  eux.  Oui, 
»  répondrai-je,  on  voit  des  hommes  en  faire 
o  l'aveu  ;  et  cet  aveu  est  d'une  belle  âme,  Ce- 
»  pendant  ils  n'ont,  pour  celui  qu'ils  avouent 
9  leur  supérieur,  qu'une  estime  sur  parole  :  ils 
9  ne  font  que  donner  à  l'opinion  publique  la 
9  préférence  sur  la  leur,  et  convenir  que  ces 
9  personnes  sont  plus  estimées,  sans  être  inté- 
9  rieurement  convaincus  qu'elles  soient  plus 
i  estimables.  »  Cela  n'est  pas  vrai^  reprend 
brusquement  Rousseau.  J* ai  long-temps  médité 
sur  un  sujet,  et  j'en  ai  tiré  quelques  vues  avec 
toute  l'attention  que  f  étais  capable  d'y  mettre. 


(*)  Les  notes  qu'on  vient  de  lire  ont  tontes  pour  objet  de  c 
battre  U  proposition  principale  qui  sert  de  base  à  l'ouvrage 
d'Helvétios ,  et  Datent  observe  avec  raison  que  cet  ouvrage 
n'étant  composé  que  de  chapitres  sans  liaison,  d'Idées  décou- 
su*», de  petits  contes  et  de  bons  mots,  les  notes  qui  suivent  ne 
sont  aussi  que  des  sorties  sur  des  sentiment  particuliers,  G.  P« 
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Je  communique  ce  même  sujet  à  un  autre  hom- 
me; et,  durant  notre  entretien,  je  vois  sortir  du 
cerveau  de  cet  homme  des  foulés  oV  idées  neuves 
et  de  grandes  vues  sur  ce  même  sujet  qui  m'en 
avait  fourni  si  peu*  Je  ne  suis  pas  assez  stupide 
pour  ne  pas  sentir  C  avantage  de  ses  vues  et  de 
ses  idées  sur  les  miennes  :  je  suis  donc  forcé  de 
sentir  intérieurement  que  cet  homme  a  plus  &  es- 
prit que  moi,  et  de  tui  accorder  dans  mon  cceur 
une  estime  sentie,  supérieure  à  celle  que  j'ai 
pour  moL  Tel  fut  le  jugement  que  Philippe  se- 
cond  porta  de  f  esprit  d'A  lonsto  Pères,  et  qui  fit 
que  celui-ci  s'estima  perdu. 

Helvétius  veut  appuyer  son  sentiment  d'un 
exemple,  et  dit,  Disc.  II,  chap.  4,  page  64, 
note  :  t  En  poésie,  Fontenelle  seroit  sans  peine 
»  convenu  de  la  supériorité  du  génie  de  Cor- 
»  neille  sur  le  sien,  mais  il  ne  l'auroit  pas  sen- 
*  tie.  Je  suppose,  pour  s'en  convaincre,  qu'on 
»  eût  prié  de  même  Fontenelle  de  donner,  en 
»  fait  de  poésie,  l'idée  qu'il  s'étoît  formée  de  la 
i>  perfection;  il  est  certain  qu'il  n'auroit  en  ce 
»  genre  proposé  d'autres  régies  fines  que  celles 
»  qu'il  avoit  lui-même  aussi  bien  observées 
i  que  Corneille.  •  Hais  Rousseau  objecte  à 
cela  :  Il  ne  s9 agit  pas  de  règles;  il  s'agit  du  génie 
qui  trouve  les  grandes  images  et  les  grands  sen- 
timens.  Fontenelle  auroit  pu  se  croire  meilleur 
juge  de  tout  cela  que  Corneille,  mais  non  pas 
aussi  bon  inventeur  :  il  étoit  fait  pour  sentir  le 
génie  de  Corneille,  et  non  pour  régaler.  Si 
r auteur  ne  croit  pas  qu'un  homme  puisse  sentir 
ta  supériorité  d'un  autre  dans  son  propre  genre, 
assurément  il  se  trompe  beaucoup  .*  moi-même 
je  sens  la  sienne,  quoique  je  ne  sois  pas  de  son 
sentiment.  Je  sens  qu'il  se  trompe  en  homme  qui 
a  plus  d'esprit  que  moi  :  il  a  plus  de  vues  et  plus 
lumineuses,  mais  les  miennes  sont  plus  saines* 
Fénelon  Vemportoii  siir  moi  à  tous  égards  :  cela 
est  certain.  À  ce  sujet  Helvétius  ayant  laissé 
échapper  l'expression  «  du  poids  importun  de 
»  l'estime  »,  Rousseau  le  relève  en  s'écriant  : 
Le  poids  importun  de  l estime!  Eh  Dieu!  rien 
n'est  si  douxque  l'estime,  même  pour  ceux  qu'on 
croit  supérieurs  à  soi. 

«  Ce  n'est  peut-être  qu'en  vivant  loin  des  so- 
•>  ciétés,  dit  Helvétius,  Disc.  H,  ch.  6,  p.  75, 
»  qu'on  peut  se  défendre  des  illusions  qui  les 
a  séduisent.  Il  est  du  moins  certain  que,  dans 
d  tes  mêmes  sociétés,  on  ne  peut  conserver  une 


•  vertu  toujours  forte  et  pure,  sans  avoir  habr 
»  tuellement  présent  à  l'esprit  le  principe  de 

•  Tu  tili  té  publique;  sans  avoir  une  coonoissance 
i  profonde  des  véritables  intérêts  de  ce  public, 
»  et,  par  conséquent,  de  la  morale  et  de  la  po- 

•  litique.  •  A  ce  compte,  répond  Rousseau,  iJ 
n'y  a  de  véritable  probité  que  chei  les  philoso- 
phes. Ma  foi,  ils  font  bien  de  s'en  faire  compli- 
ment les  uns  aux  autres. 

Conséquemment  au  principe  que  venoit  d'a- 
vancer l'auteur,  il  dit,  Disc.  II,  tfh.  6,  p.  75; 
note  :  t  que  Fontenelle  définissait  le  mensonge, 

•  taire  une  vérité  qu'on  doit.  Un  homme  sort  do 

•  lit  d'une  femme,  il  ett  rencontre  le  mari: 

•  Vois  venez-vous?  lui  dit  celui-ci.  Que  toi  ri- 

•  pondre?  Lui  doit-on  alors  la  vérité?  Non,  dit 

•  Fontenelle,  parce  qu'alors  la  vérité  n'est  utile 
»  à  personne.  »  Plaisant  egempfe*  s'écrie  Root 
seau  :  comme  si  celui  qui  ne  se  fait  pas  un  scru- 
pule de  coucher  avec  la  femme  oV  autrui  s'en  (m- 
soit  un  de  dire  un  mensonge!  Il  se  peut  qu'un 
adultère  soit  obligé  de  mentir,  mais  flummide 
bien  ne  veut  être  ni  menteur  ni  adultère  <*)• 

Lorsqu'il  dit,  Disc.  II,  chap.  42,  page  412, 
«  Qu'un  poète  dramatique  fasse  une  bonne  tra- 

•  gédic  sur  un  plan  déjà  connu,  c'est,  fit-on, 
»  un  plagiaire  méprisable;  mais  qu'un  général 
»  se  serve  dans  une  campagne  de  l'ordre  de  ba- 

•  taille  et  des  stratagèmes  d'un  autre  généra), 

•  il  n'en  paraît  souvent  que  plus  estimable  •  : 
l'autre  le  relève  en  disant  :  Vraiment,  je  le  crois 
bien  !  le  premier  se  donne  pour  fauteur  d'une 
pièce  nouvelle,  le  second  ne  se  donne  pour  rien; 
son  objet  est  de  battre  r  ennemi.  S'il  faisait** 
livre  sur  les  batailles,  on  ne  htipardonneroitpas 
plus  le  plagiai  qu'à  V  auteur  dramatique.  Ro»> 
seau  n'est  pas  plus  indulgent  envers  M.  Helvé- 
tius lorsque  celui-ci  altère  les  faits  pour  auto- 
riser ses  principes.  Par  exemple,  lorsque  vou- 
lant prouver  que,  t  dans  tous  les  siècles  et  dans 


(•)  Helvétius  a  dit  j  «  Tont  devient  légitime ,  et  même  ver 
»  tneux,  pour  le  ulot  public  »  Rousseau  a  mis  en  note,  t  côté  : 
Uiatutpnblicn'ettrien,  titous let  particuliers* tottm 

sûreté.—  Cette.note  de  Rousseau  ae  fait  peint  partiedecettei 
que  Dutens  a  publiées  ;  nous  la  devons  à  l'éditeur  de  4801,  qui 
Va  trouvée  sans  doute  dans  l'exemplaire  que  nous  avons  dit  ph» 
haut  être  encore  en  la  possession  de  M.  De  Bure.  Dutemap* 
la  juger  digne  de  pen  f  attention,  et  l'omettre  comme  teHe 
dans  sa  brochure  ;  mais  les  événement  surrenos  depuis  donnent 
à  cette  note  un  prix  inettlmable  et  qui  sera  senti  par  tom  H 
lecteurs.  L'éditeur  de  Mot  en  MB*umûo*a*wmirm**é 
l'importance,  et  il  tant  loi  savoir  gré  de  cette  découverte.  Ve 
n*a-t-il  eu  partout  le  même  bonheur  ! 


Gf. 


DU  LIVRE  DE  L'ESPRIT. 


•  tons  les  pays,  la  probité  n'est  que  l'habitude 
»  des  actions  utiles  à  sa  nation ,  il  allègue, 

•  Disc  II,  chap.  15 ,  page  -120,  l'exemple. des 

•  Ucédémoniens  qui  permettoient  le  vol,  et 
■  conclut  ensuite,  Disc.  H,  chap.  45,  p.  425, 
i  que  le  yoI,  nuisible  à  tout  peuple  riche ,  mais 

•  utile  à  Sparte,  y  devoit  être  honoré  ;  »  Rous- 
seau remarque  que  le  vol  ri  était  permis  qu'aux 
enfans,  et  qu'il  ri  est  dit  nulle  part  que  les  hom- 
mes volassent,  ce  qui  est  vrai.  Et  sur  le  même 
sujet  l'auteur,  dans  une  note,  ayant  dit  «  qu'un 
i  jeune  Lacédémonien,  plutôt  que  d'avouer  son 
i  larcin»  se  laissa,  sans  crier,  dévorer  le  ven- 
i  tre  par  un  jeune  renard  qu'il  avoit  volé  et  ca- 
i  ché  sous  sa  robe  ;  »  son  critique  le  reprend 
ainsi  avec  raison  :  //  riest  dit  nulle  part  que 
f enfant  fit  questionnée  Une  s' agissait  que  de  ne 
pss  déceler  son  vol,  et  non  de  le  nier.  Mais  l'au- 
teur est  bien  aise  de  mettre  adroitement  le  men- 
songe au  nombre  des  vertus  lacédémoniennes. 

M.  Hélvétius,  Disc.  II,  chap.  45,  p.  444, 
faisant  l'apologie  du  luxe,  porte  l'esprit  du  pa- 
radoxe jusqu'à  dire  que  les  femmes  galantes, 
dsas  un  sens  politique,  sont  plus  utiles  à  l'état 
que  les  femmes  sages.  Mais  Rousseau  répond  : 
l'un*  soulage  des  gens  qui  souffrent;  l'autre 
favorise des gensqui veulent s'enrichir:  en  exci- 
tant r industrie  des  artisans  du  luxe,  elle  en  aug- 
mente le  nombre;  en  faisant  la  fortune  de  deux 
<m  trois ,  elle  en  excite  vingt  à  prendre  un  état 
ek  ils  resteront  misérables  ;  elle  multiplie  les 
sujets  dans  les  professions  inutiles  ;  et  les  fait 
manquer  dans  les  professions  nécessaires. 

Dans  une  autre  occasion ,  Disc.  II ,  chap.  25, 
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224,  note,  H.  Hélvétius,  remarquant 
que  «  l'envie  permet  à  chacun  d'être  le  pané- 
»  gyriste  de  sa  probité,  et  non  de  son  esprit ,  • 
Rousseau,  loin  d'être  de  son  avis,  dit  :  Ce  ries 
point  cela;  mais  c'est  qu'en  premier  lieu  la  pro- 
bité est  indispensable,  et  non  l'esprit,  et  qu'en 
second  lieu  il  dépend  de  nous  tlètre  honnêtes 
gens%  et  non  pas  gens  d'esprit. 

Enfin,  dans  le  premier  chapitre  du  troisième 
Discours,  page  229,  l'auteur  entre  dans  la 
question  de  l'éducation  et  de  l'égalité  naturelle 
des  esprits.  Voici  le  sentiment  de  Rousseau,  ex- 
primé dans  une  de  ses  notes  :  Le  principe  du- 
quel Fauteur  déduit,  dans  «es  chapitres  suivons, 
légalité  naturelle  des  esprits,  et  qu'il  a  tâché 
d'établir  au  commencement  de  cet  ouvrage,  est 
quelesjugcmenshumainssontpurementpassifs* 
Ce  principe  a  été  établi  et  discuté  avec  beaucoup 
de  philosophie  et  de  profondeur  dans  /'Encyclo- 
pédie, article  Évidence.  J'ignore  quel  est  l'au- 
teur de  cet  article;  mais  c'est  certainement  un 
très^grand  métaphysicien;  je  soupçonne  l'abbé 
de  Condillac  ou  M.  de  Buffon.  Quoi  qu'il  en 
soit,  j'ai  tâché  de  combattre  ce  principe  etâïéta- 
blir  l'activité  de  nos  jugemens  dans  les  notes  que 
j'ai  écrites  au  commencement  dece  livre,  et  sur- 
tout dans  la  première  partie  de  la  Profession  de 
foi  du  vicaire  savoyard.  Sifai  raison ,  et  que  le 
principe  de  M.  Hélvétius  et  de  l'auteur  susdit 
soit  faux,  les  raisonnemens  des  chapitres  sut- 
vans,  qui  rien  sont  que  des  conséquences,  tom- 
bent, et  il  ri  est  pas  vrai  que  l inégalité  des  es- 
pritssoitl'ejfetdelaseuleéducation9quoiqu9elle 
y  puisse  influer  beaucoup. 


19. 


LE  PERSIFLEUR  <>. 


Dès  qu'on  m'a  appris  que  les  écrivains  qui 
sétoient  chargés  d'examiner  les  ouvrages  nou- 
veaux avoient,  par  divers  accidens,  successi- 
vement résigné  leurs  emplois,  je  me  suis  mis  en 
tète  que  je  pourrois  fort  bien  les  remplacer;  et, 
comme  je  n'ai  pas  la  mauvaise  vanité  de  vouloir 
être  modeste  avec  le  public ,  j'avoue  franche- 
ment que  je  m'en  suis  trouvé  très-capable;  je 
soutiens  même  qu'on  ne  doit  jamais  parler  au- 
trement de  soi ,  que  quand  on  est  bien  sûr  de 
n'en  pas  être  la  dupe.  Si  j'étois  un  auteur  connu, 
j'affecterais  peut-être  de  débiter  des  contre-vé- 
rités à  mon  désavantage,  pour  tâcher,  à  leur 
faveur,  d'amener  adroitement  dans  la  même 
classe  les  débuts  que  je  serois  contraint  d'a- 
vouer :  mais  actuellement  le  stratagème  seroit 
trop  dangereux  ;  le  lecteur,  par  provision ,  me 
joueroit  infailliblement  le  tour  de  tout  prendre 
au  pied  de  la  lettre  :  or,  je  le  demande  à  mes 
chers  confrères,  est-ce  là  le  compte  d'un  au- 
teur qui  parle  mal  de  soi? 

Je  sens  bien  qu'il  ne  suffit  pas  tout-à-fait  que 
je  sois  convaincu  de  ma  grande  capacité,  et 
qu'il  seroit  assez  nécessaire  que  le  public  fût  de 
moitié  dans  cette  conviction  :  mais  il  m'est  aisé 
de  montrer  que  cette  réflexion,  même  prise 
comme  il  faut,  tourne  presque  toute  à  mon 
profit.  Car,  remarquez,  je  vous  prie,  que,  si 
le  public  n'a  point  de  preuves  que  je  sois  pourvu 
des  talens  convenables  pour  réussir  dans  l'ou- 
vrage que  j'entreprends,  on  ne  peut  pas  dire 
non  plus  qu'il  en  ait  du  contraire.  Voilà  donc 
déjà  pour  moi  un  avantage  considérable  sur  la 
plupart  de  mes  concurrens:  j'ai  réellement  vis- 
à-vis  d'eux  une  avance  relative  de  tout  le  che- 
min qu'ils  ont  fait  en  arrière. 


O  Bouwean.  datw  set  Confession*  (  tome  I,  pige  ItO  ),  nom 
apprend  qne  ce  morcela  derolt  être  la  première  feuille  d'an 
écrit  périodique  projeté  pour  être  bit  alternativement  entre 
pklerot  et  lui.  •  Dei  eYénetnens  Imprévus ,  dit-Il ,  nom  barré- 
«veut  9  et  le  projet  en  demeura  la.  »  G.  P, 


Je  pars  ainsi  d'un  préjugé  favorable,  et  je  lt 
confirme  par  les  raisons  suivantes,  très-capa- 
bles, à  mon  avis,  de  dissiper  pour  jamais  toute 
espèce  dedoutedésavantageuxsurmon  compte. 

A°  On  a  publié  depuis  un  grand  nombre 
d'années  une  infinité  de  journaux ,  feuilles  et 
autres  ouvrages  périodiques,  en  tout  pays  et 
en  toute  langue,  et  j'ai  apporté  la  plusscrupir- 
leuse  attention  à  ne  jamais  rien  tire  de  tout  cela. 
D'où  je  conclus  que,  n'ayant  point  la  tête  far- 
cie de  ce  jargon ,  je  suis  en  état  d'en  tirer  da 
productions  beaucoup  meilleures  en  elles-mê- 
mes, quoique  peut-être  en  moindre  quantité. 
Cette  raison  est  bonne  pour  le  public;  mai?  j'ai 
été  contraint  de  la  retourner  pour  mon  libraire, 
en  lui  disant  que  le  jugement  engendre  plus  de 
choses  à  mesure  que  la  mémoire  en  est  moim 
chargée,  et  qu'ainsi  les  matériaux  ne  nous  man- 
queraient pas. 

2°  Je  n'ai  pas  trouvé  non  plus  à  propos,  et  à 
peu  près  par  la  même  raison,  de  perdre  beau* 
coup  de  temps  à  l'élude  des  sciences  ni  à  celle 
des  auteurs  anciens.  La  physique  systématique 
est  depuis  long-temps  reléguée  dans  le  pays 
des  romans;  la  physique  expérimentale  ne  me 
parott  plus  que  l'art  d'arranger  agréablement 
de  jolis  brimborions,  et  la  géométrie,  celui  de 
se  passer  du  raisonnement  à  l'aide  de  quelques 
formules. 

Quant  aux  anciens ,  il  m'a  semblé  que,  dam 
les  jugemens  que  j'aurois  à  porter,  la  probité 
ne  vouloit  pas  que  je  donnasse  le  change  à  met 
lecteurs,  ainsi  que  faisoient  jadis  nos  savans, 
en  substituant  frauduleusement  à  mon  avis» 
qu'ils  attendraient,  celui  d'Àristote  ou  de  Ci- 
céron.dont  ils  n'ont  que  faire  :  grâce  à  l'esprit 
de  nos  modernes,  il  y  a  long-temps  que  et 
scandale  a  cessé ,  et  je  me  garderai  bien  (Tes 
ramener  la  pénible  mode.  Je  me  suis  seulement 
appliqué  à  la  lecture  des  dictionnaires  ;  et  j'y  ai 
fait  un  tel  profit,  qu'en  moins  de  trois  mois ji 
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seul»  vu  en  état  de  décider  de  tout  avec  au* 
tant  d'assurance  et  d'autorité  que  si  j'avois  eu 
deux  ans  d'étude.  J'ai  de  plus  acquis  un  petit 
recueil  de  passages  latins  tirés  de  divers  poètes, 
où  je  trouverai  de  quoi  broder  et  enjoliver  mes 
feuilles,  en  les  ménageant  avec  économie  afin 
qu'ils  durent  long-temps.  Je  sais  combien  les 
?ers  latins,  cités  à  propos,  donnent  de  relief  à 
un  philosophe;  et,  par  la  même  raison»  je  me 
sais  fourni  de  quantité  d'axiomes  et  de  senten- 
ces philosophiques  pour  orner  mes  disserta- 
tions, quand  il  sera  question  de  poésie.  Car  je 
n'ignore  pas  que  c'est  un  devoir  indispensable, 
pour  quiconque  aspire  à  la  réputation  d'auteur 
célèbre,  de  parler  pertinemment  de  toutes  les 
sciences,  hors  celle  dont  il  se  mêle.  D'ailleurs, 
je  ne  sens  point  du  tout  la  nécessité  d'être  fort 
tarant  pour  juger  lesouvrages  qu'on  nous  donne 
aujourd'hui.  Ne  diroit-on  pas  qu'il  faut  avoir  lu 
le  père  Pétau ,  Afontfaucon ,  etc. ,  et  être  pro- 
fond dans  les  mathématiques,  etc.,  pour  juger 
Tanza!, Grigri,  Angola,  Misapouf,  et  autres 
sublimes  productions  de  ce  siècle? 

Ma  dernière  raison ,  et ,  dans  le  fond ,  la 
seule  dont  j'avois  besoin,  est  tirée  de  mon  ob- 
jet même.  Le  but  que  je  ma  propose  dans  le 
travail  médité  est  de  foire  l'analyse  des  ouvra- 
ges nouveaux  qui  paroltiont,  d'y  joindre  mon 
sentiment,  et  de  communiquer  l'un  et  l'autre 
au  public  ;  or,  dans  tout  cela ,  je  ne  vois  pas  la 
moindre  nécessité  d'être  savant.  Juger  saine- 
ment et  impartialement,  bien  écrire,  savoir  sa 
langue;  ce  sont  là,  ce  me  semble ,  toutes  les 
connoissances  nécessaires  en  pareil  cas  :  mais 
eesconnoisaances,  qui  est-ce  qui  se  vante  de 
les  posséder  mieux  que  moi  et  à  un  plus  haut 
degré?  A  la  vérité  je  ne  saurais  pas  bien  démon- 
trer que  cela  soit  réellement  tout-à-fait  comme 
je  le  dis,  mais  c'est  justement  à  cause  de  cela 
que  je  le  crois  encore  plus  fort  :  on  ne  peut 
trop  sentir  soi-même  ce  qu'on  veut  persuader 
aux  autres.  Serois-je  donc  le  premier  qui ,  à 
force  de  se  croire  un  fort  habile  homme,  l'au- 
roit  aussi  fait  croire  au  public?  et  si  je  parviens 
i  lui  donner  de  moi  une  semblable  opinion, 
quelle  soit  bien  ou  mal  fondée,  n'est-ce  pas, 
pour  ce  qui  me  regarde,  à  peu  près  la  même 
ckose  dans  le  cas  dont  il  s'agit? 

On  ne  peut  donc  nier  que  je  ne  sois  très-fondé 
a  m'ériger  cq  Aristarque,  en  juge  souverain 


des  ouvrages  nouveaux,  louant»  blâmant,  cri- 
tiquant à  ma  fantaisie ,  sans  que  personne  soit 
en  droit  de  me  taxer  de  témérité ,  sauf  à  tous  et 
un  chacun  de  se  prévaloir  contre  moi  du  droit 
de  représailles ,  que  je  leur  accorde  de  très- 
grand  cœur,  désirant  seulement  qu'il  leur 
prenne  en  gré  de  dire  du  mal  de  moi  de  la 
même  manière  et  dans  le  même  sens  que  je 
m'avise  d'en  dire  du  bien. 

C'est  par  une  suite  de  ce  principe  d'équité 
que,  n'étant  point  connu  de  ceux  qui  pourraient 
devenir  mes  adversaires,  je  déclare  que  toute 
critique  ou  observation  personnelle  sera  pour 
toujours  bannie  de  mon  journal.  Ce  ne  sont  que 
des  livres  que  je  vais  examiner  ;  le  mot  d'auteur 
ne  sera  pour  moi  que  l'esprit  du  livre  même, 
il  ne  s'étendra  point  au-delà  ;  et  j'avertis  posi- 
tivement que  je  ne  m'en  servirai  jamais  dans  un 
autre  sens  :  de  sorte  que  si ,  dans  mes  jours  de 
mauvaise  humeur,  il  m  arrive  quelquefois  de 
dire  :  Voilà  un  sot,  un  impertinent  écrivain, 
c'est  l'ouvrage  seul  qui  sera  taxé  d'impertinence 
et  de  sottise,  et  je  n'entends  nullement  que  l'au- 
teur en  soit  moins  un  génie  du  premier  ordre , 
et  peut-être  même  un  digne  académicien.  Que 
sais-je,  par  exemple ,  si  Ton  ne  s'avisera  point 
de  régaler  mes  feuilles  des  épithètes  dont  je 
viens  de  parler?  or  on  voit  bien  d'abord  que  je 
ne  cesserai  pas  pour  cela  d'être  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite. 

Comme  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent 
paraîtrait  un  peu  vague ,  si  je  n'ajoutois  rien 
pour  exposer  plus  nettement  mon  projet  et  la 
manière  dont  je  me  propose  de  l'exécuter,  je 
vais  prévenir  mon  lecteur  sur  certaines  parti- 
cularités de  mon  caractère,  qui  le  mettront  au 
fait  de  ce  qu'il  peut  s'attendre  à>  trouver  dans 
mes  écrits. 

Quand  Boileau  a  dit  de  l'homme  en  général 
qu'il  changeoit  du  blanc  au  noir,  il  a  croqué 
mon  portrait  en  deux  mots,  en  qualité  d'indi- 
vidu. Il  l'eût  rendu  plus  précis,  s'il  y  eût  ajouté 
toutes  les  autres  couleurs  avec  les  nuances  in- 
termédiaires. Rien  n'est  si  dissemblable  à  moi 
que  moi-même  ;  c'est  pourquoi  il  serait  inutile 
de  tenter  de  me  définir  autrement  que  par  cette 
variété  singulière  ;  elle  est  telle  dans  mon  esprit, 
qu'elle  influe  de  temps  à  autre  jusque  sur  mes 
sentimens.  Quelquefois  je  tpis  un  dur  et  féroce 
misanthrope;  en  d'autres  momens,  j'entre  eiv 
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oitase  aa  milieu  des  charmes  de  la  société  et 
dea  délices  de  l'amour.  Tantôt  je  suis  austère  et 
dévot,  et,  pour  le  bien  de  mon  Ame,  je  fais  tous 
mes  efforts  pour  rendre  durables  ces  saintes 
dispositions  :  mais  je  deviens  bientôt  un  franc 
libertin  ;  et,  comme  je  m'occupe  alors  beaucoup 
plus  de  mes  sens  que  de  ma  raison,  je  m'abstiens 
constamment  d'écrire  dans  ces  momens-là. 
t  i'ost  sur  quoi  il  est  bon  que  mes  lecteurs  soient 
suffisamment  prévenus,  de  peur  qu'ils  ne  s'at- 
tendent &  trouver  dans  mes  feuilles  des  choses 
que  Certainement  ils  n'y  verront  jamais.  En  un 
mot ,  un  protée ,  un  caméléon ,  une  femme , 
sont  des  êtres  moins  changeans  que  moi  :  ce  qui 
doit  dès  l'abord  ôter  aux  curieux  toute  espé- 
rance de  me  reconnottré  quelque  jour  à  mon 
caractère;  car  ils  me  trouveront  toujours  sous 
quelque  forme  particulière,  qui  ne  sera  la 
mienne  que  pendant  ce  moment-là.  Et  ils  ne 
peuvent  pas  même  espérer  de  me  reconnottré 
à  ces  changemens;  car,  comme  ils  n'ont  point 
de  période  fixe ,  ils  se  feront  quelquefois  d'un 
instant  à  l'autre,  et,  d'autres  fois,  je  demeure- 
rai des  mois  entiers  dans  le  môme  état.  C'est 
cette  irrégularité  même  qui  fait  le  fond  de  ma 
constitution.  Bien  plus ,  le  retour  des  mêmes 
objets  renouvelle  ordinairement  en  moi  des 
dispositions  semblables  à  celles  où  je  me  suis 
trouvé  la  première  fois  que  je  les  ai  vus  ;  c'est 
pourquoi  je  suis  assez  constamment  de  la  même 
humeur  avec  les  mêmes  personnes.  De  sorte 
qu'à  entendre  séparément  tous  ceux  qui  me  con- 
noissent ,  rien  ne  paroîtroit  moins  varié  que 
mon  caractère  :  mais  allez  aux  derniers  éclair- 
cissement l'un  vous  dira  que  je  suis  badin  ; 
l'autre,  grave  ;  celui-ci  me  prendra  pour  un 
ignorant ,  l'autre  pour  un  homme  fort  docte  ; 
en  un  mot,  autant  de  tètes,  autant  d'avis.  Je  me 
trouve  si  bizarrement  disposé  à  cet  égard,  qu'é- 
tant un  jour  abordé  par  deux  personnes  à  la 
fois,  avec  lune  desquelles  j'avois  accoutumé 
d'être  gai  jusqu'à  la  folie ,  et  plus  ténébreux 
qu'Heraclite  avec  l'autre,  je  me  sentis  si  puis- 
samment agité,  que  je  fus  contraint  de  les  quit- 
tor  brusquement,  de  peur  que  le  contraste  des 
passions  opposées  ne  me  fit  tomber  en  syncope. 
Avec  tout  cela,  à  force  de  m'examiner  je  n'ai 
pas  laissé  que  de  démêler  en  moi  certaines  dis- 
positionsdominanteset  certains  retours  presque 
périodiques  qui  seraient  difficiles  à  remarquer 


à  tout  autre  qu'à  l'observateur  le  plus  attentif, 
en  un  mot  qu'à  moi-même  :  c'est  à  peu  près 
ainsi  que  toutes  les  vicissitudes  et  les  irrégula- 
rités de  l'air  n'empêchent  pas  que  les  marins  et 
les  habitans  de  la  campagne  n'y  aient  remarqué 
quelques  circonstances  annuelles  et  quelques 
phénomènes»  qu'ils  ont  réduits  en  règle  pour 
prédire  à  peu  près  le  temps  qu'il  fera  dans  cer- 
taines saisons.  Je  suis  Sujet,  par  exemple,  à 
deux  dispositions  principales,  qui  changent 
assez  constamment  de  huit  en  huit  jours,  et  que 
j'appelle  mes  âmes  hebdomadaires  :  par  l'une, 
je  me  trouve  sagement  fou  ;  par  l'autre,  folle- 
ment sage  ;  mais  de  telle  manière  pourtant  que, 
la  folie  l'emportant  sur  la  sagesse  dans  l'an  et 
dans  l'autre  cas,  elle  a  surtout  manifestement 
le  dessus  dans  la  semaine  où  je  m'appelle  sage; 
car  alors  le  fond  de  toutes  les  matières  que  je 
traite,  quelque  raisonnable  qu'il  puisse  être  en 
soi,  se  trouve  presque  entièrement  absorbé  par 
les  futilités  et  les  extravagances  dont  j'ai  tou- 
jours soin  de  rhabiller.  Pour  mon  âme  folle, 
elle  est  bien  plus  sage  que  cela  ;  car,  bien  qu'elle 
tire  toujours  de  son  propre  fonds  le  texte  sur 
lequel  elle  argumente,  elle  met  tant  d'art,  tant 
d'ordre,  et  tant  de  force  dans  ses  raisonnemens 
et  dans  ses  preuves,  qu'une  folie  ainsi  déguisée 
ne  diffère  presque  en  rien  de  la  sagesse.  Sur  ces 
idées,  que  je  garantis  justes,  ou  à  peu  prés, je 
trouve  un  petit  problème  à  proposer  à  mes  lec- 
teurs, et  je  les  prie  de  vouloir  bien  décider 
laquelle  c'est  de  mes  deux  âmes  qui  a  dicté 
cette  feuille. 

Qu'on  ne  s'attende  donc  point  à  ne  voir  ici 
que  de  sages  et  graves  dissertations  :  on  y  en 
verra  sans  doute  ;  et  où  serait  la  variété?  Mais 
je  ne  garantis  point  du  tout  qu'au  milieu  de  la 
plus  profonde  métaphysique  il  ne  me  prenne 
tout  d'un  coup  une  saillie  extravagante,  et 
qu'emboîtant  mon  lecteur  dans  l'Icosaëdre  de 
Bergerac,  je  ne  le  transporte  tout  d'un  coup 
dans  la  lune,  tout  comme,  à  propos  de  l'Arioste 
et  de  l'Hippogriffe,  je  pourrais  fort  bien  lui  citer 
Platon,  Locke,  ou  Malebranche. 

Au  reste,  toutes  matières  seront  de  ma  com- 
pétence :  j'étends  ma  juridiction  indistincte- 
ment sur  tout  ce  qui  sortira  delà  presse; je 
m'arrogerai  même,  quand  le  cas  y  écherra,  le 
droit  de  révision  sur  les  jugemens  de  mes  con- 
frères ;  et,  non  content  de  me  soumettre  toutes 
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imprimeries  de  France, je  me  proposeaussi  do 
fcire,  de  temps  en  temps,  de  bonnes  excursions 
hois  du  royaume,  et  de  me  rendre  tributaires 
l'Iûlie,  la  Hollande,  et  môme  l'Angleterre, 
chacune  à  son  tour,  promettant,foi  de  voya- 
geur, la  véracité  la  plus  exacte  dans  les  actes 
une  j'en  rapporterai. 

Quoique  lo  lecteur  se  soucie  sans  doute  assez 
peu  des  détails  que  je  lui  fois  ici  de  moi  et  de 
non  caractère,  j'ai  résolu  de  ne  pas  lui  en  faire 
grice  d'une  seule  ligne  ;  c'est  autant  pour  son 
profit  que  pour  ma  commodité  que  j'en  agis 
lins.  Après  avoir  commencé  par  me  persifler 
î  aurai  tout  le  temps  de  persifler  les 
»;  f  ouvrirai  les  yeux,  j'écrirai  ce  que  je 
vos,  et  Ton  trouvera  que  je  me  serai  assez  bien 
Kfutfé  de  ma  tâche, 
tieerenei  Eaireexcused  avance  aux  auteurs 


que  je  pourrois  maltraiter  i  tort,  et  au  public, 
de  tous  les  éloges  injustes  que  je  pourrois  don- 
ner aux  ouvrages  qu'on  lui  présente  ;  ce  ne  sera 
jamais  volontairement  que  je  commettrai  de  pa- 
reilles erreurs.  Je  sais  que  l'impartialité  dans  un 
journaliste  ne  sert  qu'à  lui  foire  des  ennemis 
de  tous  les  auteurs ,  pour  n'avoir  pas  dit,  au 
gré  de  chacun  d'eux,  assez  de  bien  de  lui,  ni 
assez  de  mal  de  ses  confrères  :  c'est  pour  cela 
que  je  yçux  toujours  rester  inconnu.  Ma  grande 
folie  est  de  vouloir  ne  consulter  que  la  raison  et 
ne  dire  que  la  vérité  :  de  sorte  que,  suivant 
l'étendue  de  mes  lumières  et  la  disposition  de 
mon  esprit  on  pourra  trouver  en  moi ,  tantôt 
un  critique  plaisant  et  badin,  tantôt  un  censeur 
sévère  et  bourru,  non  pas  un  satirique  amer  ni 
un  puéril  adulateur.  Les  jugemens  peuvent  être 
faux,  mais,  le  juge  ne  sera  jamais  inique. 


(♦f  m  m  m  w  m  m  w  mur 
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Il  y  a  voit  autrefois  an  roi  qui  aimokson  peu- 
ple... .  Cela  commence  comme  un  conte  de  fée, 
interrompit  le  druide.  C'en  est  un  aussi,  ré- 
pondit Jalamir.  Il  y  avoit  donc  un  roi  qui  ai- 
moit  son  peuple ,  et  qui >  par  conséquent , 
en  étoit  adoré.  Il  avoit  fait  tous  ses  efforts 
pour  trouver  des  ministres  aussi  bien  inten- 
tionnés que  lui  ;  mais,  ayant  enfin  reconnu  la 
folie  d'une  pareille  recherche ,  il  avoit  pris  le 
parti  de  faire  par  lui-même  toutes  les  choses 
qu'il  pouvoit  dérober  à  leur  malfaisante  acti- 
vité. Comme  il  étoit  fort  entêté  du  bizarre  pro- 
jet de  rendre  ses  sujets  heureux»  il  agissoit  en 
conséquence  ;  et  une  conduite  si  singulière  lui 
donnoit  parmi  les  grands  un  ridicule  ineffaça- 
ble. Le  peuple  le  bénissoit  ;  mais ,  à  la  cour, 
il  passoit  pour  un  fou.  A  cela  près,  il  ne  man- 
quoit  pas  de  mérite  :  aussi  s'appeloit-il  Phénix. 

Si  ce  prince  étoit  extraordinaire,  il  avoit 
une  femme  qui  l'étoit  moins,  Vive,  étourdie» 
capricieuse,  folle  par  la  tête,  sage  par  le  cœur, 
bonne  par  tempérament ,  méchante  par  ca- 
price ,  voilà,  en  quatre  mots,  le  portrait  de  la 
reine.  Fantasque  étoit  son  nom  :  nom  célèbre 
qu'elle  avoit  reçu  de  ses  ancêtres  en  ligne  fé- 
minine, et  dont  elle  soutenoit  dignement  l'hon- 
neur. Cette  personne  si  illustre  et  si  raisonna- 
ble étoit  le  charme  et  le  supplice  de  son  cher 
époux  ;  car  elle  l'aimoit  aussi  fort  sincèrement, 
peut-être  à  cause  de  la  facilité  qu'elle  avoit  à 
le  tourmenter.  Malgré  l'amour  réciproque  qui 
régnoit  entre  eux,  ils  passèrent  plusieurs  an- 
nées sans  pouvoir  obtenir  aucun  fruit  de  leur 

(•)  Jean-Jacquet  avoit  parié  qu'on  pouvoit  faire  on  conte 
supportable  et  même  gai,  tans  intrigué,  tant  amour,  tant 
mariage  et  tant  polissonnerie,  la  Reine  fantasque  fat  le 
résultat  de  la  gageure  i  elle  remplit  tontes  cea  conditions. 
M.  Iftoaset-Pathay  pente  qu'elle  fut  faite  pour  la  todété  du 
Bout-du-Banc  qui  se  rattembloit  chex  mademoiselle  QuinaulL 
(Voyez  too  Histoire  de  Rousseau,  tome  S,  page 002.  ) 


union.  Le  roi  en  étoit  pénétré  de  chagrin,  et  b 
reine  s'en  mettoit  dans  dès  impatiences  dont  ce 
bon  prince  ne  se  ressentoit  pas  tout  seul  :  elle 
s'en  prenoit  à  tout  le  monde  de  ce  qu'elle  n'a- 
voit  point  d'enfans.  Il  n'y  avoit  pas  un  courti- 
san à  qui  elle  ne  demandât  étourdiment  quel- 
que secret  pour  en  avoir ,  et  qu'elle  ne  rendit 
responsable  du  mauvais  succès. 

Les  médecins  ne  furent  point  oubliés  ;  car  b 
reine  avoit  pour  eux  une  docilité  peu  commune, 
et  ils  n'ordonnoient  pas  une  drogue  qu'elle  ne 
fit  préparer  très-soigneusement,  pour  avoir  le 
plaisir  de  la  leur  jeter  au  nez  à  l'instant  qu'il  b 
falloit  prendre.  Les  derviches  eurent  leur  tour, 
il  fallut  recourir  aux  neu vaines,  aux  voeux, 
surtout  aux  offrandes.  Et  malheur  aux  des- 
servans  des  temples  où  sa  majesté  alloit  en  pè- 
lerinage I  elle  fourrageoit  tout;  et,  sous  pré- 
texte d'aller  respirer  un  air  prolifique,  elle  ne 
manquait  jamois  de  mettre  sens  dessus  des- 
sous toutes  les  cellules  des  moines.  Elle  portoit 
aussi  leurs  reliques,  et  s'affubloit  alternative- 
ment de  tous  leurs  différons  équipages  :  tantôt 
c'était  un  cordon  blanc,  tantôt  une  ceinture  de 
cuir,  tantôt  un  capuchon,  tantôt  un  scapu- 
laire  ;  il  n'y  avoit  sorte  de  mascarade  monas- 
tique dont  sa  dévotion  ne  s'avisât  ;etcommee!le 
avoit  un  petit  air  éveillé  qui  la  rendoit  char- 
mante sous  tous  ces  déguisemens,  elle  n'en 
quittoit  aucun  sans  avoir  eu  soin  de  s'y  faire 
peindre. 

fcntin ,  à  force  de  dévotions  si  bien  faites,  à 
force  de  médecines  si  sagement  employées,  le 
ciel  et  la  terre  exaucèrent  les  vœux  de  la  reine: 
elle  devint  grosse  au  moment  qu'on  commen- 
çoit  à  en  désespérer.  Je  laisse  i  deviner  la  joie 
du  roi  et  celle  du  peuple.  Pour  !a  sienne,  elle 
alla,  comme  toutes  ses  passions,  jusqu'à  l'ex- 
travagance :  dans  ses  transports,  die  cassoitet 
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brtoit  tout;  elle  embrassoit  indifféremment 
toot  ce  qu'elle  rencontrait,  hommes,  femmes, 
courtisans,  valets  :  c'était  risquer  de  se  faire 
étouffer  que  se  trouver  sur  son  passage.  Elle  ne 
coonoBsoit  point,  dîsoit-elle,  de  ravissement 
pareil  i  celui  d'avoir  un  enfant  à  qui  elle  pût 
donner  le  fouet  tout  à  son  aise  dans  ses  mo- 
ntas de  mauvaise  humeur. 

Gomme  la  grossesse  de  la  reine  avoit  été 
long-tempe  inutilement  attendue,  elle  passoit 
poor  on  de  ces  événemens  extraordinaires  dont 
fout  le  monde  veut  avoir  l'honneur.  Les  méde- 
cins l'attribuoient  à  leurs  drogues,  les  moines 
i  leurs  reliques,  le  peuple  à  ses  prières,  et  le 
roi  i  ton  amour.  Chacun  s'intéressoit  à  l'enfant 
qoi  devoit  naître,  comme  si  c'eût  été  le  sien  ; 
et  uns  faisoient  des  vœux  sincères  pour  l'heu- 
reuse naissance  du  prince,  car  on  en  youloit 
■a;  et  le  peuple,  les  grands  et  le  roi  réunis- 
soient  leurs  désirs  sur  ce  point.  La  reine  trouva 
fort  mauvais  qu'on  s'avisât  de  lui  prescrire  de 
qm  elle  devoit  accoucher,  et  déclara  qu'elle 
préteodoit  avoir  une  fille,  ajoutant  qu'il  lui  pa- 
roinoit  assez  singulier  que  quelqu'un  osât  lui 
disputer  le  droit  de  disposer  d'un  bien  qui 
B'appartenoitincontestablementqu'àelleseule. 
Phénix  voulut  en  Tain  lui  faire  entendre  rai- 
100  :  elle  lui  dit  nettement  que  ce  n'étoient  point 
K  sa  affaires,  et  s'enferma  dans  son  cabinet 
poor  brader,  occupation  chérie  à  laquelle  elle 
mployoit  régulièrement  au  moins  six  mois  de 
l'année.  Je  dis  six  mois,  non  de  suite,  c'eût  été 
«tant  de  repos  pour  son  mari,  mais  pris  dans 
des  intervalles  propres  à  le  chagriner. 

Le  roi  comprenoit  fort  bien  que  les  caprices 
de  1a  mère  ne  détermineraient  pas  le  sexe  de 
Teofant;  mais  il  étoit  au  désespoir  qu'elle  don- 
nât ainsi  ses  travers  en  spectacle  à  toute  la  cour. 
H  eût  sacrifié  tout  au  monde  pour  que  l'estime 
Bftireroelle  eût  justifié  l'amour  qu'il  avoit  pour 
de;  et  le  bruit  qu'il  fit  mal  à  propos  en  cette 
occasion  ne  fut  pas  la  seule  folie  que  lui  eût  fait 
faire  le  ridicule  espoir  de  rendre  sa  femme  rai- 
sonnable. 
Ne  sachant  plus  à  quel  saint  se  vouer,  il  eut 
"ami  à  la  fée  Discrète  son  amie,  et  la  pro- 
tectrice de  soii  royaume.  La  fée  lui  conseilla 
de  prendre  les  voies  de  la  douceur,  c'est-à-dire, 
4*  demander  excuse  i  la  reine.  Le  senl  but, 
lui  dit-elle,  de  toutes  les  fantaisies  des  femmes 
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est  de  désorienter  un  peu  la  morgue  masculine, 
et  d'accoutumer  les  hommes  à  l'obéissance  qui 
leur  convient.  Le  meilleur  moyen  que  voua 
ayez  de  guérir  les  extravagances  de  votre  femme 
est  d'extravaguer  avec  elle.  Dès  le  moment  que 
vous  cesserez  de  contrarier  ses  caprices,  assu- 
rez-vous qu'elle  cessera  d'en  avoir,  et  qu'elle 
n'attend,  pour  devenir  sage,  que  de  vous  avoir 
rendu  bien  complètement  fou.  Faites  donc  les 
choses  de  bonne  grâce,  et  tâchez  de  céder  en 
cette  occasion,  pour  obtenir  tout  ce  que  vous 
voudrez  dans  une  autre.  Le  roi  crut  la  fée,  et, 
pour  se  conformer  à  son  avis,  s'étant  rendu  au 
cercle  de  la  reine,  il  la  prit  à  part,  lui  dit  tout 
bas  qu'il  étoit  fâché  d'avoir  contesté  contre  elle 
mal  à  propos,  et  qu'il  tâcherait  de  la  dédom- 
mager à  l'avenir,  par  sa  complaisance,  de  l'hu- 
meur qu'il  pou  voit  avoir  mise  dans  ses  discoure 
en  disputant  impoliment  contre  elle. 

Fantasque,  qui  craignit  que  la  douceur  de 
Phénix  ne  la  couvrit  seule  de  tout  le  ridicule 
de  cette  affaire,  se  hâta  de  lui  répondre  que 
sous  cette  excuse  ironique  elle  voyoit  encore 
plus  d'orgueil  que  dans  les  disputes  précéden- 
tes ;  mais  que ,  puisque  les  torts  d'un  mari 
n'autorisoient  point  ceux  d'une  femme,  elle  se 
hâtoit  de  céder  en  cette  occasion  comme  elle 
avoit  toujours  fait.  Mon  prince  et  mon  époux , 
ajouta-t-elle  tout  haut,  m'ordonne  d'accoucher 
d'un  garçon ,  et  je  sais  trop  bien  mon  devoir 
pour  manquer  d'obéir.  Je  n'ignore  pas  que 
quand  sa  majesté  m'honore  des  marques  de  sa 
tendresse ,  c'est  moins  pour  l'amour  de  moi 
que  pour  celui  de  son  peuple,  dont  l'intérêt  ne 
l'occupe  guère  moins  la  nuit  que  le  jour  ;  je  dois 
imiter  un  si  noble  désintéressement,  et  je  vais 
demander  au  divan  un  mémoire  instructif  du 
nombre  et  du  sexe  des  enfans  qui  conviennent 
à  la  famille  royale;  mémoire  important  au  bon- 
heur de  l'état,  et  sur  lequel  toute  reine  doit 
apprendre  à  régler  sa  conduite  pendant  la 
nuit. 

Ce  beau  soliloque  fut  écouté  de  tout  le  cer- 
cle avec  beaucoup  d'attention,  et  je  vous  laisse 
â  penser  combien  d'éclats  de  rire  furent  assez 
maladroitement  étouffés.  Ahl  dit  tristement  le 
roi  en  sortant  et  haussant  les  épaules,  je  vois 
bien  que,  quand  on  a  une  femme  folle,  on  ne 
peut  éviter  d'être  un  sot. 

La  fée  Discrète,  dont  le  sexe  et  le  nom  con- 


LA  REINE  FANTASQUE. 


trustaient  quelquefois  plaisamment  dans  son 
caractère,  trouva  cette  querelle  si  réjouissante, 
qu'elle  résolut  de  s'en  amuser  jusqu'au  bout. 
Elle  dit  publiquement  au  roi  qu'elle  avoit  con- 
sulté les  comètes  qui  président  à  la  naissance 
des  princes,  et  qu'elle  pouvoit  lui  répondre  que 
l'enfant  qui  naltroit  de  lui  serait  un  garçon; 
mais  en  secret  elle  assura  la  reipe  qu'elle  auroit 
une  fille. 

Cet  avis  rendit  tout  à  coup  Fantasque  aussi 
raisonnable  qu'elle  avoit  été  capricieuse  jusque 
alors.  Ce  fut  avec  une  douceur  et  une  complai- 
aanoe  infinies  qu'elle  prit  toutes  les  mesures 
possibles  pour  désoler  le  roi  et  toute  la  cour. 
Elle  se  h&ta  de  faire  faire  une  layette  des  plu? 
superbes,  affectant  de  la  rendre  si  propre  à  un 
garçon»  qu'elle  devint  ridicule  à  une  fille  :  il 
fallut,  dans  ce  dessein  f  /changer  plusieurs  mo- 
des; mais  tout  cela  ne  lui  coûtoit  rien.  Elle  fit 
préparer  un  beau  collier  de  l'ordre,  tout  bril- 
lant 4e  pierreries,  et  voulut  absolument  que 
le  roi  nommât  d'avance  le  gouverneur  et  le 
précepteur  du  jeune  prince. 

Sitôt  qu'elle  fut  sûre  d'avoir  une  fille,  elle 
ne  parla  que  de  son  fils,  et  n'omit  aucune  des 
précautions  inutiles  qui  pouvoient  faire  oublier 
celles  qu'on  auroit  d&  prendre.  Elle  rioit  aux 
éclats  en  se  peignant  la  contenance  étonnée  et 
bote  qu'auroieut  les  grands  et  les  magistrats 
qui  dévoient  orner  ses  couches  de  leur  présence. 
11  me  semble,  disoit-elle  à  la  fée,  voir  d'un  côté 
notre  vénérable  chancelier  arborer  de  grandes 
lunettes  pour  vérifier  le  sexe  de  l'enfant;  et  de 
l'autre,  sa  sacrée  majesté  baisser  les  yeux  et 
dire  en  balbutiant  :  •  Je  croyois....  la  fée  m'a- 
»  voit  pourtant  dit....  Messieurs,  ce  n'est  pas 
•  ma  foute;  »  et  d'autres  apophthegmes  aussi 
spirituels»  recueillis  par  les  savans  de  la  cour, 
et  bientôt  portés  jusqu'eux  extrémités  des  In- 
des. 

Elle  se  représentait  avec  un  plaisir  malin  le 
désordre  et  la  confusion  que  ce  merveilleux 
événement  alloit  jeter  dans  toute  l'assemblée. 
Elle  se  figuroit  d'avance  les  disputes,  l'agitation 
de  toutes  les  dames  du  palais,  pour  réclamer, 
ajuster,  concilier  -en  ce  moment  imprévu  les 
droits  de  leurs  importantes  charges,  et  toute 
la  cour  en  mouvement  pour  un  béguin. 

Ce  fat  aussi  dans  cette  occasion  qu'elle  in- 
venta le  décent  et  spirituel  usage  de  faire  ha- 


ranguer par  les  magistrats  en  robe  le  pris* 
nouveau-né.  Phénix  voulut  lui  représenter  que 
c'étoit  avilir  la  magistrature  à  pure  perte,  a 
jeter  un  comique  extravagant  sur  tout  le  céré- 
monial de  la  cour,  que  d'aller  en  grand  appa- 
reil étaler  du  phébus  à  un  petit  marmot  avant 
qu'il  le  pût  entendre,  ou  du  moins  y  répondra. 

Eh  I  tant  mieux  1  reprit  vivement  la  reine, 
tant  mieux  pour  votre  fils  !  Ne  serott-il  pas  trop 
heureux  que  toutes  les  bêtises  qu'ils  ont  i  loi 
dire  fussent  épuisées  avant  qu'il  les  entendit? 
et  voudriez-vous  qu'op  lui  gardât  pour  l'âge 
de  raison  des  discours  propres  à  le  rendre  fou? 
Pour  Dieu,  laissez-les  haranguer  tout  leur 
bien-aise,  tandis  qu'on  est  sûr  qu'il  n'y  com- 
prend rien,  et  qu'il  en  a  l'ennui  die  moins  :  tobs 
devez  savoir  de  reste  qu'on  n'en  est  pas  ton- 
jours  quitte  à  si  hon  marché.  Il  en  fallut  paner 
par  là;  et,  de  l'ordre  exprès  de  sa  majesté,  les 
présidons  du  sénat  et  dos  académies  commen- 
cèrent i  composer,  étudier,  raturer,  et  feoifts 
ter  leur  Vaumori$re  et  leur  Démosthène,  pour 
apprendre  à  parler  à  un  embryon. 

Enfin  le  moment  critique  arriva.  La  rase 
sentit  les  premières  douleprsavec  des  transports 
de  joie  dont  on  ne  s'avise  guère  en  pareille  oc- 
casion. Elle  se  plaignoit  de  si  bonne  grâce,  « 
pleuroit  d'un  air  si  riant,  qu'on  eût  cru  que  k 
plus  grstnd  de  ses  plaisirs  étoit  celui  d'accoo- 
cher. 

Aussitôt  ce  fut  dans  tout  le  palais  une  ru- 
meur épouvantable.  Les  uns  couroient  cherchée 
le  roi,  d'autres  les  princes,  d'autres  les  minis- 
tres, d'autres  le  sénat;  le  plus  grand  nombre 
et  les  plus  pressés  alloient  pour  aller,  et,  rou- 
lant leur  tonneau  comme  Diogène,  a  voient  pou 
toute  affaire  de  se  donner  un  air  affairé.  Dus 
l'empressement  de  rassembler  tant  de  gens  né- 
cessaires, la  dernière  personne  à  qui  Ton  son- 
gea fut  l'accoucheur,  et  le  roi,  que  son  trouble 
metloit  hors  do  lui,  ayant  demandé  par  né- 
garde  une  sage-femme,  cette  inadvertance  ei- 
cita  parmi  les  dames  du  palais  des  ris  immo- 
dérés, qui,  joints  à  la  bonne  humeur  de  la  reine, 
firent  l'accouchement  le  plus  gai  dont  on  eût 
jamais  entendu  parler. 

Quoique  Fantasque  eût  gardé  de  son  mieux 
le  secret  de  la  fée,  il  n'avoit  pas  laissé  de  trans- 
pirer parmi  les  femmes  de  sa  maison  ;  et  cel- 
les-ci le  gardèrent  si  soigneusement  elles-nè- 
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m,  que  le  bruit  fut  plus  de  trois  jours  à  s'en 
répandre  par  toute  la  viUe  :  de  aorte  qu'il  n'y 
irait  depui»  long-temps  que  le  roi  seul  qui  n'en 
rit  rien.  Chacun  étoit  donc  attentif  à  la  scène 
qoî  se  préparait  ;  l'intérêt  public  fournissant  un 
prétexte  A  tons  les  curieux  de  s'amuser  aux  dé- 
pens de  la  Camille  royale»  ils  se  foisoient  une 
fête  d'épier  la  contenance  de  leurs  majestés,  et 
de  ? oir  comment ,  arec  deux  promesses  con- 
tradictoires, la  fée  pourrait  se  tirer  d'affaire, 
et  conserver  son  crédit* 

Oh  çà,  monseigneur,  dit  Jalamir  au  druide 
as 'interrompant,  convenez  qu'il  ne  tient  qu'à 
moi  de  vous  impatienter  dans  les  régies;  car 
tous  sentez  bien  que  voici  le  moment  des  di- 
gressions ,  des  portraits ,  et  de  cette  multitude 
de  belles  choses  que  tout  auteur  homme  d'es- 
orit  ne  manque  jamais  d'employer  à  propos 
dans  rendrait  le  plus  intéressanfpour  amuser 
m  lecteurs*  Comment  1  par  dieu,  dit  le  druide, 
t'imagines-tu  qu'il  y  en  ait  d'assez  sots  pour 
lire  tout  cet  espriir-là?  Apprends  qu'on  a  tou- 
rnis celui  de  le  passer,  et  qu'en  dépit  de 
M.  l'auteur  on  a  bientôt  couvert  son  étalage 
des  feuillets  de  son  livre.  Et  toi ,  qui  fois  ici  le 
raisonneur,  penses-tu  que  tes  propos  vaillent 
mieux  que  l'esprit  des  autres,  et  que,  pour  évi- 
ter l'imputation  d'une  sotise,  il  suffise  de  dire 
qu'A  ne  tiendrait  qu'à  toi  de  la  faire?  Vraiment, 
il  se  falloil  que  le  dire  pour  le  prouver  ;  et 
uBieureusement  je  n'ai  pas,  moi,  la  ressource 
détourner  les  feuillets.  Consolez-vous,  lui  dit 
dooceaent  Jalamir;  d'autres  les  tourneront 
pour  vous  si  jamais  on  écrit  ceci.  Cependant 
considérez  que  voilé  toute  la  cour  rassemblée 
daos  la  chambre  de  la  reine  ;  que  c'est  la  plus 
faeBe  occasion  que  j'aurai  jamais  de  vous  pein- 
dre tant  d'illustres  originaux,  et  la  seule  peut* 
&re  que  vous  aurez  de  les  connoitre.  Que  Dieu 
t'entende!  repartit  plaisamment  le  druide;  je 
ne  les  coanoitrai  que  trop  par  leurs  actions  : 
to-Jes  donc  agir  si  ton  histoire  a  besoin  d'eux 
<*  n'en  dis  mot  s'ils  sont  inutiles;  je  ne  veux 
point  d'autres  portraits  que  les  faits.  Puisqu'il 
»'j  a  pas  moyen,  dit  Jalamir,  d'égayer  mon  ré- 

*  par  un  peu.de  métaphysique,  j'en  vais  tout 
Moment  reprendre  le  fil.  Mais  conter  pour  con- 
ter est  d'un  ennui...  Vous  ne  savez  pas  combien 

*  belles  choses  vous  allez  perdre.  Aidez-moi, 
je  vous  prie,  à  me  retrouver  ;  car  l'essentiel  m'a 


tellement  emporté ,  que  je  ne  sais  pins  à  quoi 
j'en  étois  du  conte. 

A  cette  reine ,  dit  le  druide  impatienté»  que 
tu  as  tant  de  peine  à  foire  accoucher,  et  avec 
laquelle  tu  me  tiens  depuis  une  heure  en  tra- 
vail. Oh  I  oh  I  reprit  Jalamir,  croyez-vous  que 
les  enfans  des  rois  se  pondait  comme  des  œufs 
de  grives?  Vous  allez  voir  si  ce  n'étoit  pas  bien 
la  peine  de  pérorer.  La  reine  donc,  après  bien 
des  cris  et  des  ris,  tira  enfin  les  curieux  de 
peine  et  la  fée  d'intrigue ,  en  mettant  au  jour 
une  fille  et  un  garçon  plus  beaux  que  la  lune 
et  le  soleil,  et  qui  se  ressembloient  si  fort  qu'on 
a  voit  peine  i  les  distinguer,  ce  qui  fit  que  dans 
leur  enfonce  on  se  plaisoit  A  les  habiller  de 
même.  Dans  ce  moment  si  désiré ,  le  roi,  sor- 
tant de  la  majesté  pour  se  rendre  à  la  nature , 
fit  des  extravagances  qu'en  d'autres  temps  il 
n'eût  pas  laissé,  foire  A  la  reine;  et  le  plaisir 
d'avoir  des  enfons  lerendoitsi  enfontluHnéoie, 
qu'il  courut  sur  son  balcon  crier  A  pleine  tète  : 
Mes  amis,  réjouisse%-vou$  tous;  il  «seul  de  me 
naitre  unJUs,  et  à  vous  m*  pire,  ei  uneftUe  à 
ma  femme.  La  reine,  qui  se  trouvoit  pour  la 
première  fois  de  sa  vie  A  pareille  fête ,  ne  s'a- 
perçut pas  de  tout  l'ouvrage  qu'elle  avoit  fait, 
et  la  fée ,  qui  connœssoit  son  esprit  fantasque, 
se  contenta,  confornrémentà  ce  qu'elle  avoit  dé- 
siré, de  lui  annoncer  d'abord  une  fille.  La  reine 
se  la  fit  apporter,  et,  ce  qui  surprit  fort  les  spec- 
tateurs, elle  l'embrassa  tendrement  A  la  vérité, 
mais  les  larmes  aux  yeux,  et  avec  un  air  de  tris- 
tesse qui  cadrait  mal  avec  celui  qu'elle  avoiteu 
jusque  alors.  J'ai  déjA  dit  qu'elle  aimoitsmcére- 
ment  son  époux  :  elle  avoit  été  touchée  de  l'in- 
quiétude et  de  l'attendrissement  qu'elle  a voitlu 
dans  ses  regards  durant  ses  souffrances.  Elle 
avoit  fait,  dans  un  temps  A  la  vérité  singulière- 
ment choisi,  des  réflexions  sur  la  cruauté  qu'il 
y  avoit  A  désoler  un  mari  si  bon  ;  et  quand  on 
lui  présenta  sa  fille,  elle  ne  songea  qu'au  regret 
qu'aurait  le  roi  de  n'avoir  pas  un  fils.  Discrète, 
A  qui  l'esprit  de  son  sexe  et  le  don  de  féerie 
apprenoient  A  lire  facilement  dans  les  cœurs, 
pénétra  sur-le-champ  ce  qui  sepassoit  dans  ce- 
lui de  la  reine  ;  et,  n'ayant  plus  de  raison  pour 
lui  déguiser  la  vérité,  elle  fit  apporter  le  jeune 
prince.  La  reine,  revenue  de  sa  surprise, 
trouva  l'expédient  si  plaisant  qu'elle  en  fit  des 
éclats  de  rire  dangereux  dans  l'étatoit  elle  étoit. 
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Elle  te  trouva  mal.  On  eut  beaucoup  de  peine 
à  la  faire  revenir  ;  et,  ai  la  fée  n'eût  répondu  de 
sa  vie»  la  douleur  la  plus  vive  allait  succéder 
aux  transports  de  joie  dans  le  cœur  du  roi  et 
sur  les  visages  des  courtisans. 

Mais  voici  ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier 
dans  toute  cette  aventure  :  le  regret  sincère 
qu'avoit  la  reine  d'avoir  tourmenté  son  mari  lui 
fit  prendre  une  affection  plus  vive  pour  le  jeune 
prince  que  pour  sa  sœur  ;  et  le  roi,  de  son  côté, 
qui  adoroit  la  reine,  marqua  la  même  préfé- 
rence à  la  fille  qu'elle  avoit  souhaitée.  Les  ca- 
resses indirectes  que  ces  deux  iniques  époux  se 
faisoient  ainsi  l'un  à  l'autre  devinrent  bientôt 
un  goût  très-décidé,  et  la  reine  ne  pouvoit 
non  plus  se  passer  de  son  fils  que  le  roi  de  sa 
fille. 

Ce  double  événement  fit  un  grand  plaisir  à 
tout  le  peuple,  et  le  rassura  du  moins  pour  un 
temps  sur  la  frayeur  de  manquer  de  maîtres. 
Les  esprits  forts,  qui  s'étoient  moqués  des  pro- 
messes de  la  fée,  furent  moqués  à  leur  tour; 
mais  ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  disant 
qu'ibn'accordoient  pas  même  à  la  fée  l'infail- 
libilité du  mensonge ,  ni  à  ses  prédictions  la 
vertu  de  rendre  impossibles  les  choses  qu'elle 
annonçoit  :  d'autres,  fondés  sur  la  prédilection 
qui  commençoit  à  se  déclarer,  poussèrent  l'im- 
'  pudeftce  jusqu'à  soutenir  qu'en  donnant  un  fils 
à  la  reine  et  une  fille  au  roi,  l'événement  avoit 
de  tout  point  démenti  la  prophétie. 

Tandis  que  tout  se  disposoit  pour  la  pompe 
du  baptême  des  deux  nouveau-nés,  et  que  For- 
'  geuil  humain  se  préparait  à  briller  humblement 
aux  autels  des  dieux...  Un  moment,  interrom- 
pit le  druide;  tu  me  brouilles  d'une  terrible 
açon.  Apprends-moi,  je  te  prie,  en  quel  lieu 
nous  sommes.  D'abord ,  pour  rendre  la  reine 
enceinte,  tu  la  promenois  parmi  des  reliques  et 
des  capuchons  ;  après  cela  tu  nous  as  tout  à 
coup  fait  passer  aux  Indes;  à  présent  tu  viens 
me  parler  du  baptême,  et  puis  des  autels  des 
dieux.  Par  le  grand  Thamiris!  je  ne  sais  plus 
si,  dans  la  cérémonie. que  tu  prépares,  nous 
allons  adorer  Jupiter,  la  bonne  Vierge  ou  Ma- 
homet. Ce  n'est  pas  qu'à  moi,  druide,  il  m'im- 
porte beaucoup  que  tes  deux  bambins  soient 
baptisés  ou  circoncis;  mais  encore  faut-il  ob- 
server le  costume,  et  ne  pas  m'exposer  à  pren- 
dre un  évêque  pour  le  muphti,  et  le  Missel 


pour  l'Alcoran.  Le  grand  malheur  I  lui  dit  J* 
larnir;  d'aussi  fins  que  vous  s'y  tromperaient 
bien.  Dieu  garde  de  mal  tous  les  prélats  qui  ont 
des  sérails  et  prennent  pour  de  l'arabe  le  latin 
du  bréviaire!  Dieu  fasse  paix  à  tous  les  hon- 
nêtes cafards  qui  suivent  l'intolérance  do  pro- 
phète de  la  Mecque ,  toujours  prêts  à  masa- 
crer  saintement  le  genre  humain  pour  h  plu 
grande  gloire  du  Créateur  1  Mais  vousderez 
vous  ressouvenir  que  nous  sommes  dans  on 
pays  de  fées»  où  l'on  n'envoie  personne  en  en- 
fer pour  le  bien  de  son  âme,  où  l'on  ne  s'avise 
point  de  regarder  au  prépuce  des  gens  pour  les 
damner  ou  les  absoudre,  et  où  la  mitre  et  le 
turban  vert  couvrent  également  les  tètes  sa- 
crées, pour  servir  de  signalement  aui  yeux 
des  sages  et  de  parure  à  ceux  des  sots. 

Je  sais  bien  que  les  lois  de  la  géographie, 
qui  règlentloutes  les  religions  du  monde,  veu- 
lent que  les  deux  nouveau-nés  soient  musul- 
mans; mais  on  ne  circoncit  que  les  mâles,  et 
j'ai  besoin  que  mes  jumeaux  soient  administrés 
tous  deux  ;  ainsi  trouves  bon  que  je  les  bap- 
tise. Fais,  fais,  dit  le  druide;  voilà,  foi  de 
prêtre,  un  choix  le  mieux  motivé  dont  j'aie  en- 
tendu parler  de  ma  vie. 

La  reine,  qui  se  plaisoit  à  bouleverser  toute 
étiquette,  voulut  se  lever  an  bout  de  six  jours, 
et  sortir  le  septième ,  sous  prétexte  qu'elle  se 
portoit  bien.  En  effet,  elle  nourrissnit  ses  en- 
fans  :  exemple  odieux,  dont  toutes  les  femmes 
lui  représentèrent  très -fortement  les  consé- 
quences. Mais  Fantasque,  qui  craigaoit  les  ra- 
vages du  lait  répandu ,  soutint  qu'il  n'y  a  point 
de  temps  plus  perdu  pour  le  plaisir  de  la  vif 
que  celui  qui  vient  après  la  mort ,  que  le  sein 
d'une  femme  morte  ne  se  flétrit  pas  moins  que 
celui  d'une  nourrice,  ajoutant  d'un  ton  de  duè- 
gne qu'il  n'y  a  point  de  si  belle  gorge  aux  yen 
d'un  mari  que  celle  d'une  mère  qui  nourrit  se* 
enfans.  Cette  intervention  des  maris  dans  des 
soins  qui  les  regardent  si  peu  fit  beaucoup  rira 
les  dames;  et  la  reine,  trop  jolie  pour  Tetra 
impunément,  leur  parut  dès  lors,  malgré  *4 
caprices,  presque  aussi  ridicule  que  son  époux, 
qu'elles  appeloient  par  dérision  le  bourgeoi 
de  Vaugirard. 

Je  te  vois  venir,  dit  aussitôt  le  druide;  H 
voudrais  me  donner  insensiblement  le  rôle  M 
Schah-Bahan,  et  me  faire  demander  s'il  y  ' 
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Mril  on  Yaughraid  au*  Indes  comme  un  Ma- 
drid au  bob  de  Boulogne,  un  Opéra  dans  Pa- 
ns, et  on  philosophe  à  la  cour.  Hais  poursuis 
ta  rapsodie,  et  ne  me  tends  pins  de  oes  pièges; 
car  n'étant  ni  marié,  ni  sultan»  ce  n'est  pas  la 
peine  d'être  un  sot. 

Enfin,  dit  Jalamir  sans  répondre  au  druide, 
font  étant  prêt,  le  jour  fut  pris  pour  ouvrir  les 
portesdu  ciel  aux  deux  nouveau-nés.  La  fée  se 
rendit  de  bon  matin  au  palais ,  et  déclara  aux 
augustes  époux  quelle  alloit  faire  à  chacun  de 
tais  entais  un  présent  digne  de  leur  naissance 
et  de  son  pouvoir.  Je  veux,  dit-elle,  avant  que 
fan  magique  les  dérobe  à  ma  protection,  les 
enrichir  de  mes  dons  et  leur  donner  des  noms 
plus  efficaces  que  ceux  de  tous  les  pieds  plats 
du  calendrier ,  puisqu'ils  exprimeront  les  per- 
fections dont  j'aurai  soin  de  les  douer  en  même 
temps;  mais,  comme  vous  devez  coonottre 
nieox  que  moi  les  qualités  qui  conviennent  au 
bonheur  de  votre  famille  et  de  vos  peuples, 
choisissez  vous-même,  et  faites  ainsi  d'un  seul 
acte  de  volonté  sur  chacun  de  vos  deux  enfans 
cequeringtans  d'éducation  font  rarementdans 
h  jeonesae,  et  que  la  raison  ne  fait  plus  dans 
an  âge  avancé. 

Aussitôt  grande  altercation  entre  les  deux 
époox.  La  reine  prétendoit  seule  régler  à  sa 
fantaisie  le  caractère  de  toute  sa  famille  ;  et  le 
bon  prince,  qui  sentoit  toute  l'importance  d'un 
pareil  choix,  n'avoit  garde  de  l'abandonner  au 
caprice  d'une  femme  dont  il  adoroit  les  folies 
sans  les  partager.  Phénix  vouloit  des  enfans  qui 
devinssent  un  jour  des  gens  raisonnables  :  Fan- 
tasque aimoit  mieux  avoir  de  jolis  enfans;  et, 
pourra  qu'ils  brillassent  à  six  ans,  elle  s'em- 
tarrassoit  fort  peu  qu'ils  fussent  des  sots  à 
trente.  La  fée  eut  beau  s'efforcer  de  mettre 
tan  majestés  d'accord,  bientôt  le  caractère 
faneoveau-nés  ne  fut  plus  que  le  prétexte  de 
h  dispute  ;  et  il  n'étoit  pas  question  d'avoir 
rat9on,malsde  se  mettre  l'un  l'autre  à  la  raison. 

Enfin  Discrète  imagina  un  moyen  de  tout 
ajuster  sans  donner  le  tort  à  personne  :  ce  fut 
fie  chacun  disposât  à  son  gré  de  l'enfant  de 
tm  sexe.  Le  roi  approuva  un  expédient  qui 
pwnroyoit  a  l'essentiel ,  en  mettant  à  couvert 
fa  bizarres  souhaits  de  la  reine  l'héritier  pré- 
«■ptif  de  la  couronne  ;  et  voyant  les  deux  en- 
bas  sur  les  genoux  de  leur  gouvernante,  il  se  I 


hâta  de  s'emparer  du  prinoe,  non  sans  regar- 
der sa  sœur  d'un  œil  de  commisération.  Hais 
Fantasque,  d'autant  plus  mutinée  qu'elle  avoit 
moins  raison  de  l'être,  courut  comme  une  em- 
portée à  la  jeune  princesse,  et  la  prenant  aussi 
dans  ses  bras  :  Vous  vous  unisses  tous,  dit-elle» 
pour  m'exoéder  ;  mats,  afin  que  les  caprices  du 
roi  tournent  malgré  lui-même  au  profit  d'un 
de  ses  enfans,  je  déclare  que  je  demande  pour 
celui  que  je  tiens  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
demandera  pour  l'autre.  Choisisses  mainte- 
nant, dit-elle  au  roi  d'un  air  de  triomphe;  et 
puisque  vous  trouves  tant  de  charmes  à  tout) 
diriger,  décides  d'un  seul  mot  le  sort  de  votre 
famille  entière.  La  fée  et  le  roi  tâchèrent  en 
vain  de  la  dissuader  d'une  résolution  qui  met- 
toit  ce  prince  dans  un  étrange  embarras  ;  elle 
n'en  voulut  jamais  démordre,  et  dit  qu'elle  se* 
félicitoit  beaucoup  d'un  expédient  qui  fèroit 
rejaillir  sur  sa  bile  tout  le  mérite  que  le  roi  ne 
saurait  pas  donner  à  son  fils  1  Ah  1  dit  ce  prince 
outré  de  dépit,  vous  n'avez  jamais  eu  pour 
votre  fille  que  de  l'aversion,  et  vous  le  prouves 
dans  l'occasion  la  plus  importante  de  sa  vie  ; 
mais,  ajouta-t-il  dans  un  transport  de  colère 
dont  il  ne  fut  pas  le  maître,  pour  la  rendre 
parfaite  en  dépit  de  vous,  je  demande  que  cet 
enfant-ci  vous  ressemble.  Tantmieux  pour  vous 
et  pour  lui ,  reprit  vivement  la  reine  ;  mais  je 
serai  vengée,  et  votre  fille  vous  ressemblera. 
A  peine  ces  mots  furent-ils  lâchés  de  part  et 
d'autre  avec  une  impétuosité  sans  égale,  que  le 
roi,  désespéré  de  son  étourderie,  les  eût  bien 
voulu  retenir;  mais  c'en  étoit  fait,  et  les  deux 
enfans  étoient  doués  sans  retour  des  caractères 
demandés.  Le  garçon  reçut  le  nom  de  prince 
Caprice  ;  et  la  fille  s'appela  la  princesse  Raison, 
nom  bizarre  qu'elle  illustra  si  bien  qu'aucune 
femme  n'osa  le  porter  depuis. 

Voilà  donc  le  futur  successeur  au  trône  orné 
de  toutes  les  perfections  d'une  jolie  femme,  et 
la  princesse  sa  sœur  destinée  à  posséder  un 
jour  toutes  les  vertus  d'un  honnête  homme  et 
les  qualités  d'un  bon  roi  ;  partage  qui  ne  pa- 
roissoit  pas  des  mieux  entendus,  mais  sur  le- 
quel on  ne  ponvoit  plus  revenir:  Le  plaisant 
fot  que  l'amour  mutuel  des  deux  époux  agis-* 
sant  en  cet  instant  avec  toute  la  force  que  lui 
rendoient  toujours,  mais  souvent  trop  tard, 
les  occasions  essentielles,  et  la  prédilection  ne 
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cessant  d'agir,  chacun  trouva  celui  de  ses  en- 
fans  qui  devoit  lui  ressembler  le  plus  mal  par- 
tagé des  deux,  et  songea  moins  à  le  féliciter 
qu'à  le  plaindre.  Le  roi  prit  sa  fille  dans  sea 
bras,  et  la  serrant  tendrement  :  Hélas!  lui 
dit-H,  que  te  servirait  la  beauté  même  de  ta 
mère  sans  son  talent  pour  la  faire  valoir?  Tu 
seras  trop  raisonnable  pour  faire  tourner  k 
tête  à  personne/ Fantasque,  plus  circonspecte 
sur  ses  propres  vérités ,  ne  dit  pas  tout  ce 
qu'elle  pensoit  de  la  sagesse  du  roi  futur  ; 
mais  il  était  aisé  de  douter,  à  l'air  triste  dont 
elle  le  caressott,  qu'elle  eût  au  food  du  cœur 
une  grande  opinion  de  son  partage.  Cepen- 
dant le  rot,  la  regardant  avec  une  sorte  de  con- 
fusion, lui  it  quelques  reproches  sur  ce  qui 
s'étoit  passé.  Je  sens  mes  torts,  lui  dit-il,  mais 
ils  sont  votre  ouvrage;  nos  enfans  auraient 
valu  beaucoup  mieux  que  nous,  vousêtescause 
qu'ils  ne  feront  que  nous  ressembler .  Au  moins, 
dit-elle  aussitôt,  en  sautant  au  cou  de  son  mari, 
je  sais  sûre  qu'ife  s'aimeront  autant  qu'il  est  pos- 
sible. Phénix,  touché  de  ce  qu'il  y  avott  de 
tendre  dans  cette  saillie,  se  consola  par  celte 
réflexion  qu'il  avoit  si  souvent  occasion  de 
faire,  qu'en  effet  la  bonté  naturelle  et  un  cœur 
sensible  suffisent  pour  tout  réparer. 

Je  devine  si  bien  tout  le  roste,  dit  le  druide 
àJalamir  en  l'interrompant,  que  j'achèverais 
leconte  pour  toi.  Ton  prince  Caprice  fera  tour- 
ner la  tête  à  tout  le  monde,  et  sera  trop  bien 
l'imitateur  de  sa  mère  pour  n'en  pas  être  le 
tourment.  Il  bouleversera  le  royaume  en  vou- 
lant le  réformer.  Pour  rendre  ses  sujets  heu- 
reux ,  il  les  mettra  au  désespoir,  s'en  prenant 
toujours  aux  autres  de  ses  propres  torts  :  in- 
juste pour  avoir  été  imprudent,  le  regret  de  ses 
fautes  lui  en  fera  commettre  de  nouvelles. 
Comme  la  sagesse  ne  le  conduira  jamais,  le 
bien  qu'il  voudra  faire  augmentera  le  mal  qu'il 
aura  fait.  En  un  mot,  quoiqu'au  fond  il  soit 
bon,  sensible  et  généreux,  ses  vertus  mêmes 
lui  tourneront  à  préjudice  :  et  sa  seule  étourde- 
rie,  unie  à  tout  son  pouvoir,  le  fera  plus  haïr 
que  n'auroit  fait  une  méchanceté  raisonnes. 
D'un  autre  côté,  ta  princesse  Raison,  nouvelle 
héroïne  du  pays  des  fées,  deviendra  un  prodige 
de  sagesse  et  de  prudence  ;  et,  sans  avoir  d'à- 
derateurs,  se  fora  tellement  adorer  du  peuple, 
que  chacun  fera  de*  vœux  pour  être  gouverné 


par  elle  :  sa  bonne  conduite,  avantages* à 
tout  le  monde  et  à  elle-même,  ne  fera  du  ton 
qu'à  son  frère,  dont  on  opposera  sans  cesse  la 
travers  à  ses  vertus»  et  à  qui  la  prévention  pu- 
blique donnera  tons  les  défauts  qu'elle  n'aura 
pas,  quand  même  il  ne  les  aurait  pas  lui-même. 
Il  sera  question  d* intervertir  l'ordre  de  la  suc- 
cession au  trône,  d'asservir  la  marotte  à  la 
quenouille»  et  la  fortune  à  la  raison.  Les  doc- 
teurs exposeront  avec  emphase  les  conséquen- 
ces d'un  tel  exemple ,  et  prouveront  qa'il  vaut 
mieux  que  le  peuple  obéisse  aveuglément  aux 
enragés  que  le  hasard  peut  lui  donner  pour 
maîtres ,  que  de  se  choisir  lui-même  des  chefs 
raisonnables;  que,  quoiqu'on  interdise  à  on 
fou  le  gouvernement  de  son  propre  bien,  il  est 
bon  de  lui  laisser  la  suprême  disposition  de 
nos  biens  et  de  nos  vies  ;  que  le  plus  insensé  des 
hommes  est  encore  préférable  à  la  plus  sage 
des  femmes  ;  et  que  le  mâle  ou  le  premier  né , 
ffttril  un  singe  ou  un  loup,  il  faudrait  en  bonne 
politique  qu'une  héroïne  ou  un  ange,  naissant 
après  lui,  obéit  à  ses  volontés.  Objections  et 
répliques  de  la  part  des  séditieux,  dans  les- 
quelles Dieu  sait  comme  on  verra  briller  ta 
sophistique  éloquence  ;  car  je  te  connois,  c'est 
surtout  à  médire  de  ce  qui  se  fait  que  ta  bile 
s'exhale  avec  volupté  ;  et  ton  amère  franchise 
semble  se  réjouir  de  la  méchanceté  des  hom- 
mes par  le  plaisir  qu'elle  prend  à  la  leur  re- 
procher. 

Tubleu  I  père  druide,  comme  vous  y  allez! 
dit  Jalamir  tout  surpris  ;  quel  flux  de  paroles  1 
Où  diable  avez-vous  pris  de  si  belles  tirades? 
Vous  ne  prêchâtes  de  votre  vie  aussi  bien  dans 
le  bois  sacré,  quoique  vous  n'y  parliez  pas  plus 
vrai.  Si  je  vous  lafesois  faire,  vous  changeries 
biemèt  un  conte  de  fées  en  un  traité  de  poli- 
tique, et  Ton  trouverait  quelque  jour,  dans  les 
cabinets  des  princes,  Barbe-Bleue  ou  Pean- 
d'àne  au  lieu  de  Machiavel.  Mais  ne  vous  met- 
tez point  tant  en  frais  pour  deviner  la  fis  de 
mon  conte. 

Pour  vous  montrer  que  les  dénoùmens  ne 
me  manquent  pas  au  besoin,  j'en  vais  dam  qua- 
tre mots  expédier  un,  non  pas  aussi  savantqoe 
le  vôtre,  mais  peut-être  aussi  naturel,  et  à  coup 
sûr  plue  imprévu. 

Vous  saurez  donc  que  les  deux  enfans  ju- 
meaux étant,  comme  je  l'ai  remarqué,  fort 
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nmdiliMm  de  figure,  el  de  plus  habillés  de 
même,  le  roi ,  créant  avoir  pris  son  fils ,  to- 
Boitsa  fille  entre  ses  bras  au  moment  de  lro- 
finence;  et  que  la  reine»  trompée  par  le  choix 
de  son  mari,  ayant  aussi  pris  son  fils  pour  sa 
file,  la  fée  profita  de  cette  erreur  pour  douer 
lesdeui  enfiuis  de  la  manière  qui  leur  conve- 
nu le  mieux.  Caprice  fut  donc  le  nom  de  la 
princesse,  Raison  celui  du  prince  son  frère  ;  et, 
ea  dépit  des  bizarreries  de  la  reine,  tout  se 
tromdans  Tordre  naturel.  Parvenu  au  trône 
après  la  mort  du  roi ,  Raison  fit  beaucoup  de 
bien  et  fort  peu  de  bruit,  cherchant  plutôt  à 
remplir  ses  devoirs  qu'à  s'acquérir  de  la  répu- 
ttfk»;  il  ne  fit  ni  guerre  aux  étrangers,  ni 
nstosee  à  ses  sujets,  et  reçut  plus  de  bénédic- 


tions que  d'éloges.  Tous  les  projets  formés  i 
le  précédent  règne  furent  exécutés  sous  celui- 
ci  ;  et  en  passant  de  la  domination  du  père  sous 
celle  du  fils,  les  peuples,  deux  fois  heureux, 
crurent  n'avoir  pas  changé  de  maître.  La  prin- 
cesse Caprice,  après  avoir  fait  perdre  la  vie  ou 
la  raison  à  des  multitudes  d'amans  tendres  et 
aimables,  fut  enfin  mariée  à  un  roi  voisin, 
qu'elle  préféra  parce  qu'il  portoit  la  plus  lon- 
gue moustache  et  sautoit  le  mieux  à  cloche- 
pied.  Pour  Fantasque,  elle  mourut  d'une  indi- 
gestion de  pieds  de  perdrix  en  ragoût  qu'elle 
voulut  manger  avant  de  se  mettre  au  lit,  où  le 
roi  se  morfondoit  à  l'attendre,  un  soir  qu'à 
force  d'agaceries  elle  l'avok  engagé  à  vernir 
coucher  avec  elle. 
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AVERTISSEMENT. 

Quand  j'eus  le  malheur  de  vouloir  parler  au  pu- 
blic, je  sentis  le  besoin  d'apprendre  à  écrire,  et 
j'osai  m'essayer  sur  Tacite.  Dans  cette  vue,  enten- 
dant médiocrement  le  latin,  et  souvent  n'entendant 
point  mon  auteur  g 'ai  dû  faire  bien  des  contre-sens 
particuliers  sur  ses  pensées  :  mais  si  je  n'en  ai 
point  fait  un  général  sur  son  esprit,  j'ai  rempli  mon 
but;  car  je  ne  cherchons  pas  à  rendre  les  phrases 
de  Tacite,  mais  son  style;  ni  de  dire  ce  qu'il  a  dit 
en  latin,  mais  ce  qu'il  eût  dit  en  français. 

Ce  n'est  donc  ici  qu'un  travail  d'écolier  ;  j'en  con- 
viens, et  je  ne  le  donne  que  pour  tel.  Ce  n'est  de 
plus  qu'un  simple  fragment,  un  essai  ;  j'en  conviens 
encore  :  un  si  rude  jouteur  m'a  bientôt  lassé.  Mais 
ici  les  essais  peuvent  étreadmis  en  attendant  mieux; 
et,  avant  que  d'avoir  une  bonne  traduction  com- 
plète, il  faut  supporter  encore  bien  des  thèmes. 
C'est  une  grande  entreprise  qu'une  pareille  traduc- 
tion :  quiconque  en  sent  assez  la  difficulté  pour 
pouvoir  la  vaincre  persévérera  difficilement.  Tout 
homme  en  état  de  suivre  Tacite  est  bientôt  tenté- 
d'aller  seul* 


Je  commencerai  cet  ouvrage  par  le  second 
consulat  de  Galba  et  l'unique  de  Vinius.  Les 
720  premières  années  de  Rome  ont  été  décri- 
tes par  divers  auteurs  avec  l'éloquence  et  la 
liberté  dont  elles  étoient  dignes.  Mais  après  la 
bataille  d'Actium,  qu'il  fallut  se  donner  un 
maître  pour  avoir  la  paix,  ces  grands  génies 
disparurent.  L'ignorance  des  affaires  d'une  ré- 
publique devenue  étrangère  à  ses  citoyens,  le 
goût  effréné  de  la  flatterie ,  la  haine  contre  les 
chefs,  altérèrent  la  vérité  de  mille  manières; 
tout  fut  loué  ou  blâmé  par  passion,  sans  égard 


pour  la  postérité  :  mais,  en  démêlant  les  met 
de  ces  écrivains,  elle  se  prêtera  plus  volon- 
tiers aux  traits  de  l'envie  et  de  la  satire,  qui 
flatte  la  malignité  par  un  faux  air  d'indépen- 
dance, qu'à  la  basse  adulation,  qui  marque  la 
servitude  et  rebute  par  sa  lâcheté.  Quant  à 
moi,  Galba ,  Vitelllus,  Othon,  ne  m'ont  fait 
ni  bien  ni  mal  ;  Vespasien  commença  ma  for- 
tune, Tite  l'augmenta,  Donatien  l'acheva, 
j'en  conviens  ;  mais  un  historien  qui  se  consa- 
cre â  la  vérité  doit  parier  sans  amour  et  sans 
haine.  Que  s'il  me  reste  assez  de  vie,  je  ré- 
serve pour  ma  vieillesse  la  riche  et  paisible 
matière  des  règnes  de  Nerva  et  de  Trajan; 
rares  et  heureux  temps  où  l'on  peut  penser  li- 
brement et  dire  ce  que  l'on  pense. 

J'entreprends  une  histoire  pleine  de  catas- 
trophes, de  combats,  de  séditions,  terrible 
même  durant  la  paix  :  quatre  empereurs 
égorgés,  trois  guerres  civiles,  plusieurs  étran- 
gères, et  la  plupart  mixtes  :  des  succès  en 
Orient,  des  revers  en  Occident ,  des  troubles 
en  Illyrie;  la  Gaule  ébranlée,  l'Angleterre 
conquise  et  d'abord  abandonnée  ;  les  Sarmates 
et  les  Suèves  commençant  à  se  montrer;  les 
Daces  illustrés  par  de  mutuelles  défaites;  M 
Parthes,  joués  par  un  faux  Néron ,  tout  prêta 
â  prendre  les  armes  :  l'Italie,  après  les  mal- 
heurs de  tant  de  siècles,  en  proie  à  de  non- 
veaux  désastres  dans  celui-ci;  des  villes  écra- 
sées ou  consumées  dans  les  fertiles  régions 
de  la  Campanie  ;  Rome  dévastée  par  le  feu, 
les  plus  anciens  temples  brûlés;  le  Capitol* 
même  livré  aux  flammes  par  les  mains  des  ci- 
toyens ;  le  culte  profané,  des  adultères  publics, 
les  mers  couvertes  d'exilés,  les  lies  pleines  de 
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meurtres;  des  cruautés  plus  atroces  dans  la 
capitale,  où  les  biens ,  le  rang ,  la  vie  privée 
on  publique,  tout  éloit  également  imputé  à 
crime,  et  où  le  plus  irrémissible  étoit  la  vertu  : 
les  délateurs  non  moins  odieux  par  leurs  for- 
tunes que  par  leurs  forfaits  ;  les  uns  faisoient 
trophée  do  sacerdoce  et.  du  consulat,  dépouil- 
les de  leurs  victimes  ;  d'autres,  tout-puissans 
tant  au  dedans  qu'au  dehors,  portant  partout 
le  trouble,  la  haine,  et  l'effroi  :  les  maîtres 
trahis  par  leurs  esclaves,  les  patrons  par  leurs 
affranchis;  et,  pour  comble  enfin,  ceux  qui 
nanquoient  d'ennemis,  opprimés  par  leurs 
amis  mêmes. 

Ce  siècle,  si  fertile  en  crimes,  n*>  fut  pour- 
tant pas  sans  vertus  :  on  vit  des  mères  ac- 
compagner leurs  enfans  dans  leur  fuite,  des 
femmossuivTe  leurs  maris  en  exil,  des  parens 
intrépides,  des  gendres  inébranlables,  des  es- 
claves même  à  l'épreuve  des  tourmens.  On  vit 
de  grands  hommes,  fermes  dans  toutes  les  ad- 
Tersités,  porter  el  quitter  la  vie  avec  une 
constance  digne  de  nos  pères.  A  ces  multitu- 
des d'événemens  humains  se  joignirent  les 
prodiges  du  ciel  et  de  la  terre,  les  signes  tirés 
de  la  foudre,  les  présages  de  toute  espèce , 
obscurs  ou  manifestes,  sinistres  ou  favorables  : 
jamais  les  plus  tristes  calamités  du  peuple  ro- 
main, jamais  les  plus  justes  jugemens  du  ciel 
ne  montrèrent  avec  tant  d'évidence  que  si  les 
dieux  songent  à  nous ,  c'est  moins  pour  nous 
conserver  que  pour  nous  punir. 

Mais,  avant  que  d'entrer  en  matière,  pour 
développer  les  causes  des  événemens  qui  sem- 
blent souvent  l'effet  du  hasard ,  il  convient 
d'exposer  l'état  de  Rome,,  le  génie  des  ar- 
mées, les  mœurs  des  provinces,  et  ce  qu'il  y 
«voit  de  sain  et  de  corrompu  dans  toutes  les 
régions  du  monde. 

Après  les  premiers  transports  excités  par  la 
non  de  Néron,  il  s' étoit  élevé  des  mouvemens 
divers  non-seulement  au  sénat,  parmi  le  peu- 
ple et  les  bandes  prétoriennes,  mais  entre  tous 
b  chefs  et  dans  toutes  les  légions  :  le  secret 
de  l'empire  étoit  enfin  dévoilé,  et  Ton  voyoit 
que  le  prince  pouvoit  s'élire  ailleurs  que  dans 
h  capitale.  Mais  le  sénat,  ivre  de  joie,  se 
pnaoit,  sous  an  nouveau  prince  encore  éloi- 
pi,  d'abuser  de  la  liberté  qu'il  venoit  d'usur- 
P*  •  les  principaux  de  l'ordre  équestre  n'# 
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toient  guère  moins  contons  ;  la  plus  saine  partie 
du  peuple  qui  tenoit  aux  grandes  maisons,  les 
cliens,  les  affranchis  des  proscrits  et  des  exilés, 
se  livraient  à  l'espérance.  La  vile  populace, 
qui  ne  bougeoit  du  cirque  et  des  théâtres,  les 
esclaves  perfides,  ou  ceux  qui,  à  la  honte  de 
Néron,  vivoient  des  dépouilles  des  gens  de 
bien,  s'affligeoient  et  ne  cherchoient  que  des 
troubles. 

La  milice  de  Rome,  de  tout  temps  attachée 
aux  Césars,  et  qui  s'étoit  laissé  porter  à  dépo- 
ser Néron  plus  à  force  d'art  et  de  sollicitations 
que  de  son  bon  gré,  ne  recevant  point  le  dona- 
tif  promis  au  nom  de  Galba,  jugeant  de  plus 
que  les  services  et  les  récompenses  militaires 
auroient  moins  lieu  durant  la  paix,  et  se  voyant 
prévenue  dans  la  faveur  du  prince  par  les  lé- 
gions qui  l'avoient  élu,  se  livroit  à  son  pen- 
chant pour  les  nouveautés,  excitée  par  la  tra- 
hison de  son  préfet  Nymphidius  qui  aspiroit  à 
l'empire.  Nymphidius  périt  dans  cette  entre- 
prise ;  mais,  après  avoir  perdu  le  chef  de  la 
sédition,  ses  complices  ne  l'avoient  pas  oubliée, 
et  glosaient  sur  la  vieillesse  et  l'avarice  de 
Galba.  Le  bruit  de  sa  sévérité  militaire,autre- 
fois  si  louée ,  alarmoit  ceux  qui  ne  pouvoient 
souffrir  l'ancienne  discipline  ;  et  quatorze  ans 
de  relâchement  sous  Néron  leur  fâîsoient  au- 
tant aimer  les  vices  de  leurs  princes,  que  jadis 
ils  respectoient  leurs  vertus.  On  répandoit 
aussi  ce  mot  de  Galba,  qui  eût  fait  honneur  à 
un  prince  plus  libéral,  mais  qu'on  interprétoit 
par  son  humeur  :  Je  sais  choisir  mes  soldats, 
et  non  les  acheter. 

Vinius  et  Lacon,  l'un  le  plus  vil,  et  l'autre 
le  plus  méchant  des  hommes,  le  décrioient  par 
leur  conduite  ;  et  la  haine  de  leurs  forfaits  re- 
tomboit  sur  son  indolence.  Cependant  Galba 
venoit  lentement,  et  ensanglantoit  sa  route  : 
il  fit  mourir  Vairon,  consul  désigné,  comme 
complice  de  Nymphidius,  et  Turpilien,  consu- 
laire, comme  général  de  Néron.  Tous  deux, 
exécutés  sans  avoir  été  entendus  et  sans  forme 
de  procès,  passèrent  pour  innocens.  A  son  ar- 
rivée il  fit  égorger  par  milliers  les  soldats  dés- 
armés, présage  funeste  pour  son  règne ,  et  de 
mauvais  augure  même  aux  meurtriers.  La  lé- 
gion qu'il  amenoit  d'Espagne,  jointe  à  celle 
que  Néron  avoit  levée,  remplirent  la  ville  de 
nouvelles  troupes  qu  augmentent  encore  les 
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nombreux  détachemens  d'Allemagne,  d'An- 
gleterre el  d'Illyrie,  choisis  et  envoyés  par 
Néron  aux  Portes  Caspienncs,  où  il  préparait 
la  guerre  d'Albanie,  et  qu'il  avoit  rappelées 
pour  réprimer  les  mouvemens  de  Vindex; 
tous  gens  à  beaucoup  entreprendre,  sans  chef 
encore,  mais  prêts  à  servir  le  premier  auda- 
cieux. 

Par  hasard  on  apprit  dans  ce  même  temps 
les  meurtres  de  Macer  et  de  Capiton.  Galba  fit 
mettre  à  mort  le  premier  par  l'intendant  Ga- 
rucianus,  sur  l'avis  certain  de  ses  mouvemens 
en  Afrique;  et  l'autre,  commençant  aussi  à 
remuer  eu  Allemagne,  fut  traité  de  même 
avant  Tordre  du  prince  par  Aquinus  el  Yalens, 
Ueutenans-généraux.  Plusieurs  crurent  que 
Capiton,  quoique  décrié  pour  son  avarice  et 
pour  sa  débauche,  était  innocent  des  trames 
qu'on  lui  imputoit,  mais  que  ses  lieutenans, 
s  étant  vainement  efforcés  de  l'exciter  à  la 
guerre,  avoient  ainsi  couvert  leur  crime;  et 
que  Galba,  soit  par  légèreté,  soit  de  peur  d'en 
trop  apprendre,  prit  le  parti  d'approuver  une 
conduite  qu'il  ne  pouvoit  plus  réparer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  assassinats  firent  un  mauvais 
effet;  car,  sous  un  prince  une  fois  odieux, 
tout  ce  qu'il  fait,  bien  ou  mal,  lui  attire  le 
même  blâme.  Les  affranchis,  tout  puissans  à 
la  cour,  y  vendoient  tout  :  les  esclaves,  ardens 
à  profiter  d'une  occasion  passagère ,  se  hâ- 
toient  sous  un  vieillard  d'assouvir  leur  avidité. 
On  éprouvoit  toutes  les  calamités  du  règne 
précédent,  sans  les  excuser  de  même  :  il  n'y 
avoit  pas  jusqu'à  l'âge  de  Galba  qui  n'excitât 
la  risée  et  le  mépris  du  peuple,  accoutumé  à  la 
Jeunesse  de  Néron ,  et  i  ne  juger  des  princes 
que  sur  la  figure. 

Telle  étoit  à  Rome  la  disposition  d'esprit  h 
plus  générale  chez  une  si  grande  multitude. 
Dans  les  provinces,  Rufus,  beau  parleur  et 
bon  chef  en  tempe  de  paix»  mais  sans  expé- 
rience militaire,  commandoit  en  Espagne.  Les 
Gaules  çonservoient  le  souvenir  de  Vindex  et 
des  faveurs  de  Galba,  qui  venoit  de  leur  ac- 
corder le  droit  de  bourgeoisie  romaine,  et, 
de  plus,  la  suppression  des  impôts.  On  ex* 
cepta  pourtant  de  cet  honneur  les  villes  voisi- 
nes des  armées  d'Allemagne ,  et  l'on  en  priva 
même  plusieurs  de  leur  territoire  ;  ce  qui  leur 
fît  supporter  avec  un  double  dépit  leurs  pro- 


pres pertes  et  les  grâces  faites  à  autrui.  Mais 
où  le  danger  étoit  grand  à  proportion  des  for- 
ces, c'étoit  dans  les  armées  d'Allemagne, 
fières  de  leur  récente  victoire,  et  craignant 
le  blâme  d'avoir  favorisé  d'autres  partis;  car 
elles  n'avoient  abandonné  Néron  qu'avec  peine. 
Verginius  ne  s'étoit  pas  d'abord  déclaré  pour 
Galba  ;  et  s'il  étoit  douteux  qu'il  eût  aspiré  à 
l'empire,  il  étoit  sûr  que  l'armée  le  lui  avoit 
offert  :  ceux  même  qui  ne  prenoient  aucun 
intérêt  à  Capiton  ne  laissoient  pas  de  murmu- 
rer de  sa  mort.  Enfin  Verginius  ayant  été  rap- 
pelé sousun  feux  semblant  d'amitié,  les  troupes, 
privées  de  leur  chef,  le  voyant  retenu  et  ac- 
cusé, s'en  offensoient  comme  d'une  accusation 
tacite  contre  elles-mêmes. 

Dans  la  Haute-Allemagne ,  Flaccus,  vieillard 
infirme  qui  pouvoit  à  peine  se  soutenir  et  qui 
n'avoit  ni  autorité  ni  fermeté;  étoit  méprisé  de 
l'armée  qu'il  commandoit  ;  et  ses  soldats,  qu'il 
ne  pouvoit  contenir  même  en  plein  repos, 
animés  par  sa  foiblesse,  ne  connoissoient  plus 
de  frein.  Les  légions  de  la  Basse-Allemagne 
restèrent  longtemps  sans  chef  consulaire.  En- 
fin Galba  leur  donna  Vitellius,  dont  le  père 
avoit  été  censeur  et  trois  fois  consul  ;  ce  qui 
parut  suffisant.  Le  calme  régnoit  dans  l'armée 
d'Angleterre  ;  et,  parmi  tous  ces  mouvemens 
de  guerres  civiles,  les  légions  qui  la  compo- 
soient  furent  celles  qui  se  comportèrent  le 
mieux,  soit  à  cause  de  leur  éloignement  et  de 
la  mer  qui  les  enfermoit,  soit  que  leurs  fré- 
quentes expéditions  leur  apprissent  à  ne  haïr 
que  l'ennemi.  L'Illyrie  n'étoit  pas  moins  pai- 
sible, quoique  ses  légions,  appelées  par  Né- 
ron ,  eussent ,  durant  leur  séjour  en  Italie, 
envoyé  des  députés  à  Verginius  :  mais  ces  ar- 
mées ,  trop  séparées  pour  unir  leurs  forces  et 
mêler  leurs  vices,  furent  par  ce  salutaire  moyen 
maintenues  dans  leur  devoir. 

Rien  ne  remuoit  encore  en  Orient.  Mucia- 
nus,  homme  également  célèbre  dans  les  succès 
et  dans  les  revers,  tenort  la  Syrie  avec  quatre 
légions.  Ambitieux  dès  sa  jeunesse,  il  s'étoit 
lié  aux  grands  ;  mais  bientôt,  voyant  sa  for- 
tune dissipée,  sa  personne  en  danger,  et  sus- 
pectant la  colère  du  prince,  il  s'alla  cacher  en 
Asie,  aussi  près  de  l'exil  qu'il  fût  ensuite  du 
rang  suprême.  Unissant  la  mollesse  à  l'activité, 
la  doucoiir  et  l'arrogance ,   les  tatens  bons 
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(•(mauvais;  outrant  la  débauche  dans  l'oisi- 
veté, mais  ferme  et  courageux  dans  l'occasion  ; 
estimable  en  public,  blâmé  dans  sa  vie  privée  ; 
enfin  si  séduisant,  que  ses  inférieurs,  ses  pro- 
ches ni  ses  égaux  ne  pouvoient  lui  résister  ;  il 
loi  étoit  plus  aisé  de  donner  l'empire  que  de 
Posorper.  Vespasien,  choisi  par  Néron,  faisoit 
la  guerre  en  Judée  avec  trois  légions,  et  se 
montra  si  peu  contraire  à  Galba,  qu'il  lui  en- 
voya Tite  son  fils  pour  lui  rendre  hommage  et 
cultiver  ses  bonnes  grâces,  comme  nous  di- 
rons ci-après.  Mais  leur  destin  se  cachoit  en- 
core, et  ce  n'est  qu'après  l'événement  qu'on  a 
remarqué  les  signes  et  les  oracles  qui  promet- 
loient  [empire  à  Vespasien  et  à  ses  enfans. 

En  Egypte,  c'étoit  aux  chevaliers  romains 
au  lieu  des  rois  qu'Auguste  avoit  confié  le 
commandement  de  la  province  et  des  troupes; 
précaution  qui  parut  nécessaire  dans  un  pays 
abondant  en  blé,  d'un  abord  difficile,  et  dont 
le  peuple  changeant  et  superstitieux  ne  res- 
pecte ni  magistrats  ni  lois.  Alexandre,  Égyp- 
tien, gouvernoit  alors  ce  royaume.  L'Afrique 
et  ses  légions,  après  la  mort  de  Macer,  ayant 
souffert  la  domination  particulière,  ctoient 
prêtes  à  se  donner  au  premier  venu  :  les  deux 
tooritanies,  la  Rhétie,  la  Norique,  la  Thrace 
et  toutes  les  nations  qui  n'obéissoient  qu'à  des 
intendans,  se  tournoient  pour  ou  contre,  se- 
lon le  voisinage  des  armées  et  l'impulsion  des 
plus  puissans  ;  les  provinces  sans  défense,  et 
wtout  l'Italie,  n'avoient  pas  même  le  choix 
de  leurs  fers,  et  n'étoient  que  le  prix  des 
vainqueurs.  Tel  étoit  l'état  de  l'empire  romain 
quand  Galba,  consul  pour  la  deuxième  fois, 
et  Vinius  son  collègue ,  commencèrent  leur 
dernière  année  et  presque  celle  de  la  répu- 
blique. 

An  commencement  de  janvier  on  reçut  avis 
de  Propinquus,  intendant  de  la  Belgique,  que 
les  légions  de  la  Germanie  supérieure ,  sans 
respect  ponr  leur  serment ,  demandoient  un 
antre  empereur,  et  que,  pour  rendre  leur  ré- 
volte moins  odieuse,  elles  consentoient  qu'il 
te  eu  par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Ces 
«tavelles  accélérèrent  l'adoption  dont  Galba 
délibérait  auparavant  en  lui-même  et  avec  ses 
«lis,  et  dont  le  bruit  étoit  grand  depuis  quel- 
<P*  temps  dans  toute  la  ville,  tant  par  la  li- 
cence des  nouvellistes  qu'à  cause  de  l'âge 


avancé  de  Galba.  \a  raison,  l'amour  de  la  pa- 
trie, dictoient  les  vœux  du  petit  nombre  ;  mais 
la  multitude  passionnée,  nommant  tantôt  l'un 
tantôt  l'autre,  chacun  son  protecteur  ou  son 
ami,  consultoit  uniquement  ses  désirs  secrets 
ou  sa  haine  pour  Vinius,  qui,  devenant  de 
jour  en  jour  plus  puissant,  devenoit  plus 
odieux  en  même  mesure;  car,  comme  sous  un 
maître  infirme  et  crédule  les  fraudes  sont  plus 
profitables  et  moins  dangereuses,  la  facilité  de 
Galba  augmentoit  l'avidité  des  parvenus,  qui 
mesuroient  leur  ambition  sur  leur  fortune. 

Le  pouvoir  du  prince  étoii  partagé  entre  le 
consul  Vinius  et  Lacon ,  préfet  du  prétoire  : 
mais  Icelus,  affranchi  de  Galba,  et  qui,  ayant 
reçu  l'anneau,  portoit  dans  l'ordre  équestre  le 
nom  de  Marcian,  ne  leur  cédoit  point  en  cré- 
dit. Ces  favoris,  toujours  en  discorde,  et  jus- 
que dans  les  moindres  choses  ne  consultant 
chacun  que  son  intérêt,  formoient  deux  fac- 
tions pour  le  choix  du  successeur  à  l'empire  ; 
Vinius  étoit  pour  Olhon  ;  Icelus  et  Lacon  su- 
nissoient  pour  le  rejeter,  sans  en  préférer  un 
autre.  Le  public,  qui  ne  sait  rien  taire,  ne 
laissoit  pas  ignorer  à  Galba  l'amitié  d'Othon 
et  de  Vinius,  ni  l'alliance  qu'ils  projetoient 
entre  eux  par  le  mariage  de  la  fille  de  Vinius 
et  d'Othon ,  l'une  veuve  et  l'autre  garçon  ; 
mais  je  crois  qu'occupé  du  bien  de  l'état,  Galba 
jugeoit  qu'autant  eût  valu  laisser  à  Néron 
l'empire  que  de  le  donner  à  Othon.  En  effet, 
Othon,  négligé  dans  son  enfance,  emporté 
dans  sa  jeunesse,  se  rendit  si  agréable  à  Né- 
ron par  l'imitation  de  son  luxe,  que  ce  fut  à 
lui,  comme  associé  à  ses  débauches,  qu'il  con- 
fia Poppée,  la  principale  de  ses  courtisanes, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  défait  de  sa  femme  Oc- 
tavie  ;  mais,  le  soupçonnant  d'abuser  de  son 
dépôt,  il  le  relégua  en  Lusitanie  sous  le  nom 
de  gouverneur.  Othon,  ayant  administré  sa 
province  avec  douceur,  passa  des  premiers 
dans  le  parti  contraire,  y  montra  de  l'activité; 
et,  tant  que  la  guerre  dura,  s'étant  distingué 
par  sa  magnificence ,  il  conçut  tout  d'un  coup 
l'espoir  de  se  faire  adopter,  espoir  qui  deve- 
noit chaque  jour  plus  ardent,  tant  par  la  fa- 
veur des  gens  de  guerre  que  par  celle  de  la 
cour  de  Néron,  qui  comptoit  le  retrouver  en 
lui. 

Mais,  sur  les  premières  nouvelles  de  la  sé- 
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dition  d'Allemagne  et  avant  que  d'avoir  rien 
d'assuré  du  côté  de  Vitellius,  l'incertitude  de 
Galba  sur  les  lieux  où  tomberait  l'effort  des 
armées,  et  la  défiance  des  troupes  mêmes  qui 
étoient  i  Borne,  le  déterminèrent  i  se  donner 
un  collègue  à  l'empire,  comme  à  l'unique 
parti  qu'il  crût  lui  rester  à  prendre.  Ayant 
donc  assemblé,  avec  Vinius  et  Lacon,  Gelsus 
consul  désigné,  et  Géminus  préfet  de  Rome, 
après  quelques  discours  sur  sa  vieillesse,  il  fit 
appeler  Pison,  soit  de  son  propre  mouvement, 
soit,  selon  quelques-uns,  à  l'instigation  de 
tacon,  qui,  par  le  moyen  de  Plautus,  avoit  lié 
amitié  avec  Pison ,  et  le  portant  adroitement 
sans  paraître  y  prendre  intérêt,  étoit  secondé 
par  la  bonne  opinion  publique.  Pison ,  fils  de 
Grassus  et  de  Scribonia,  tous  deux  d'illustres 
maisons,  suivoit  les  mœurs  antiques,  homme 
austère,  à  le  juger  équitablement ,  triste  et 
dur  selon  ceux  qui  tournent  tout  en  mal,  et 
dont  l'adoption  plaisoit  à  Galba  par  le  côté 
môme  qui  choquoit  les  autres. 

Prenant  donc  Pison  par  la  main ,  Galba  lui 
parla,  dit-on,  de  cette  manière  :  «  Si,  comme 
»  particulier,  je  vous  adoptois,  selon  l'usage, 
»  par-devant  les  pontifes,  il  nous  serait  Jiono- 
»  rable,  à  moi,  d'admettre  dans  ma  famille 
»  un  descendant  de  Pompée  et  de  Grassus;  à 
»  vous,  d'ajouter  à  votre  noblesse  celle  des 

•  maisons  Lutatienne  et  Sulpicienne.  Mainte- 
9  nant,  appelé  à  l'empire  du  consentement  des 
»  dieux  et  des  hommes,  l'amour  de  la  patrie  et 
»  votre  heureux  naturel  me  portent  à  vous  of- 
»  frir,  au  sein  de  la  paix,  ce  pouvoir  suprême 
»  que  la  guerre  m'a  donné  et  que  nos  ancêtres 
v  se  sont  disputé  par  les  armes.  C'est  ainsi  que 
t  le  grand  Auguste  mit  au  premier  rang  après 
a  lui,  d'abord  son  neveu  Marcellus,  ensuite 
»  Agrippa  son  gendre,  puis  ses  petits-fils,  et 
»  enfin  Tibère ,  fils  de  sa  femme  :  mais  Au- 
»  guste  choisit  son  successeur  dans  sa  maison  ; 
»  je  choisi»  le  mien  dans  sa  république,  non 
t  que  je  manque  de  proches  ou  de  compagnons 

•  d'armes  :  mais  je  n'ai  point  moi-même  brigué 

•  l'empire,  et  vous  préférer  à  mes  parens  et 
»  aux  vôtres ,  c'est  montrer  assez  mes  vrais 

•  sentimens.  Vous  avez  un  frère  illustre  ainsi 

•  que  vous,  votre  aîné  et  digne  du  rang  où 

•  vous  montez,  si  vous  ne  l'étiez  encore  plus. 

•  Vous  avez  passé  sans  reproche  l'Age  de  la 


»  jeunesse  et  des  passions  :  mais  vous  n'avei 
»  soutenu  jusqu'ici  que  la  mauvaise  fortune;  il 
»  vous  reste  une  épreuve  plus  dangereuse  à 

•  foire  en  résistant  à  la  bonne;  car  l'adversité 
»  déchire  lame,  mais  le  bonheur  la  corrompt, 
v  Vous  aurez  beau  cultiver  toujours  avec  la 
»  même  constance  l'amitié,  la  foi,  la  liberté, 
»  qui  sont  les  premiers  biens  de  l'homme,  un 
»  vain  respect  les  écartera  malgré  vous;  les 

•  flatteurs  vous  accableront  de  leurs  fausses 
»  caresses,  poison  de  la  vraie  amitié,  et  cha- 
»  cun  ne  songera  qu'à  son  intérêt.  Vous  et  moi 

•  nous  parlons  aujourd'hui  l'un  à  l'autre  avec 
»  simplicité;  mais  tous  s'adresseront  à  notre 

•  fortune  plutôt  qu'à  nous  ;  car  on  risque 

•  beaucoup  à  montrer  leur  devoir  aux  princes, 
»  et  rien  à  leur  persuader  qu'ils  le  font. 

•  Si  la  masse  immense  de  cet  empire  eût  pu 
»  garder  d'elle-même  son  équilibre,  j'étois 
»  digne  de  rétablir  la  république;  mois  depuis 
»  long-temps  les  choses  on  sont  à  tel  point,  que 
d  tout  ce  qui  reste  à  faire  en  faveur  du  peuple 
»  romain ,  c'est ,  pour  moi ,  d'employer  mes 

•  derniers  jours  à  lui  choisir  un  bon  maître, 
§  et,  pour  vous,  d'être  tel  durant  tout  le  cours 

•  des  vôtres.  Sous  les  empereurs  précédens, 
t  l'état  n'étoit  l'héritage  que  d'une  seule  fa- 

•  mille  :  par  nous  le  choix  do  ses  chefs  lai 

•  tiendra  lieu  de  liberté  ;  après  l'extinction 
i  des  Jules  et  des  Claudes,  l'adoption  reste 
»  ouverte  au  plus  digne.  Le  droit  du  sang  et 
»  de  la  naissance  ne  mérite  aucune  estime  et 

•  fait  un  prince  au  hasard  ;  mais  l'adoption 
»  permet  le  choix,  et  la  voix  publique  l'indi- 
9  que.  Ayez  toujours  sous  les  yeux  le  sort  de 
»  Néron,  fier  d'une  longue  suite  de  Césars;  ce 
»  n'est  ni  le  pays  désarmé  de  Vindex,  ni  i'uni- 
»  que  légion  de  Galba,  mais  son  luxe  et  ses 
»  cruautés  qui  nous  ont  délivrés  de  son  joug, 
9  quoiqu'un  empereur  proscrit  fût  alors  un  evé- 
9  ncment  sans  exemple.  Pour  nous,  que  la 
9  guerre  et  l'estime  publique  ont  élevés,  sans 
9  mériter  d'ennemis,  n'espérons  pas  n'en  point 

•  avoir;  mais,  après  ces  grands  mouvemens 
»  de  tout  l'univers,  deux  légions  émues  doi- 
»  vent  peu  vous^effrayer.  Ma  propre  élévation 

•  ne  fut  pas  tranquille;  et  ma  vieillesse,  la 

•  seule  chose  qu'on  me  reproche,  disparottra 
»  devant  celui  qu'on  a  choisi  pour  la  soutenir. 
»  Je  sais  que  Néron  sera  toujours  regretté  des 
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i  néchans;  c'est  à  vous  et  à  moi  d'empêcher 
i  qu'il  ne  le  soit  aussi  des  gens  de  bien.  Il  n'est 
i  pas  temps  d'en  dire  ici  davantage ,  et  cela 

•  «roit  superflu  si  j'ai  fait  en  vous  un  bon 
i  choix.  La  plus  simple  et  la  meilleure  règle  à 

•  suivre  dans  votre  conduite,  c'est  de  chercher 

•  ce  que  vous  auriez  approuvé  ou  blâmé  sous 
i  on  autre  prince.  Songez  qu'il  n'en  est  pas 
i  ici  comme  des  monarchies,  où  une  seule  fa- 
»  mille  commande,  et  tout  le  reste  obéit,  et 

•  que  vous  allez  gouverner  un  peuple  qui  ne 

•  peut  supporter  ni  une  servitude  extrême  ni 
i  une  entière  liberté.  •  Ainsi  parloit  Galba  en 
homme  qui  fait  un  souverain,  tandis  que  tous 
les  autres  prenoient  d'avance  le  ton  qu'on  prend 
avec  un  souverain  déjà  fait. 

On  dit  que  de  toute  l'assemblée  qui  tourna 
les  yeux  sur  Pison,  même  de  ceux  qui  l'obser- 
voient  à  dessein,  nul  ne  put  remarquer  en  lui 
h  moindre  émotion  de  plaisir  ou  de  trouble.  Sa 
réponse  fut  respectueuse  envers  son  empereur 
et  son  père,  modeste  à  l'égard  de  lui-même; 
rien  ne  parut  changé  dans  son  air  et  dans  ses 
manières;  on  y  voyoit  plutôt  le  pouvoir  que  la 
volonté  de  commander.  On  délibéra,  ensuite  si 
la  cérémonie  de  l'adoption  se  feroil  devant  le 
peuple,  au  sénat,  ou  dans  le  camp.  On  préféra 
le  camp,  pour  faire  honneur  aux  troupes, 
comme  ne  voulant  point  acheter  leur  faveur  par 
la  flatterie  ou  à  prix  d'argent,  ni  dédaigner 
de  l'acquérir  par  les  moyens  honnêtes.  Cepen- 
dant le  peuple  environnoit  le  palais,  impatient 
d'apprendre  l'importante  affaire  qui  s'y  trai- 
toit  en  secret,  et  dont  le  bruit  s'augmentoit  en- 
core par  les  vains  efforts  qu'on  faisoit  pour 
rétonffer. 

Le  dix  de  janvier,  le  jour  fut  obscurci  par  de 
grandes  pluies,  accompagnées  d'éclairs,  de 
tonnerres,  et  de  signes  extraordinaires  du 
courroux  céleste.  Ces  présages,  qui  jadis  eus- 
sent rompu  les  comices,  ne  détournèrent  point 
Galba  d'aller  au  camp  ;  soit  qu'il  les  méprisât 
comme  des  choses  fortuites,  soit  que,  les  pre- 
nant pour  des  signes  réels,  il  en  jugeât  l'événe- 
ment inévitable.  Les  gens  de  guerre  étant  donc 
aasemblés en  grand  nombre,  il  leur  dit,  dans 
un  discours  grave  et  concis,  qu'il  adoptoit 
taon,  à  l'exemple  d'Auguste,  et  suivant  l'u- 
nge  militaire,  qui  laisse  aux  généraux  le  choix 
de  leurs  lieutenans.  Puis,  de  peur  que  son  si- 


lence au  sujet  de  la  sédition  ne  la  fit  croire 
plus  dangereuse ,  il  assura  fort  que ,  n'ayant 
été  formée  dans  la  quatrième  et  la  dix-huitième 
légion  que  par  un  petit  nombre  de  gens ,  elle 
s'étoit  bornée  à  des  murmures  et  des  paroles, 
et  que  dans  peu  tout  seroit  pacifié.  Il  ne  mêla 
dans  son  discours  ni  flatteries  ni  promesses. 
Les  tribuns ,  les  centurions,  et  quelques  sol- 
dats voisins  applaudirent  ;  mais  tout  le  reste 
gardoit  un  morne  silence,  se  voyant  privés 
dans  la  guerre  du  donatif  qu'ils  avoient  même 
exigé  durant  la  paix.  Il  parott  que  la  moindre 
libéralité  arrachée  à  l'austère  parcimonie  de  ce 
vieillard  eût  pu  lui  concilier  les  esprits.  *Sa  . 
perte  vint  de  cette  antique  roideur  et  de  cet 
excès  de  sévérité  qui  ne  convient  plus  à  notre 
faiblesse. 

De  là  s'étant  rendu  au  sénat,  il  n'y  parla  ni 
moins  simplement  ni  plus  longuement  qu'aux, 
soldats.  La  harangue  de  Pison  fut  gracieuse  et 
bien  reçue  ;  plusieurs  le  félicitoient  de  bon 
cœur  ;  ceux  qui  l'aimoient  le  moins,  avec  plus 
d'affectation;  et  le  plus  grand  nombre,  par 
intérêt  pour  eux-mêmes ,  sans  aucun  souci  de 
celui  de  l'état.  Durant  les  quatre  jours  suivans , 
qui  furent  l'intervalle  entre  l'adoption  et  la 
mort  de  Pison,  il  ne  fit  ni  ne  dit  plus  rien  en 
public. 

Cependant  les  fréquens  avis  du  progrès  de 
la  défection  en  Allemagne,  et  la  facilité  avec 
laquelle  les  mauvaises  nouvelles  s'accréditaient 
à  Borne,  engagèrent  le  sénat  à  envoyer  une 
députation  aux  légions  révoltées;  et  il  fut  mis 
secrètement  en  délibération  si  Pison  ne  s'y 
joindrait  point  lui-même,  pour  lui  donner  plus 
de  poids,  en  ajoutant  la  majesté  impériale  à 
l'autorité  du  sénat.  On  vouloit  que  Lacon, 
préfet  du  prétoire,  fût  aussi  du  voyage;  mais 
il  s'en  excusa.  Quant  aux  députés ,  le  sénat  en 
ayant  laissé  le  choix  à  Galba ,  on  vit,  par  la 
plus  honteuse  inconstance,  des  nominations , 
des  refus,  des  substitutions,  des  brigues  pour 
aller  ou  pour  demeurer,  selon  l'espoir  ou  la 
crainte  dont  chacun  étoit  agité. 

Ensuite  il  fallut  chercher  de  l'argent;  et, 
tout  bien  pesé,  il  parut  très-juste  que  l'état 
eût  recours  à  ceux  qui  l'avoient  appauvri.  Les 
dons  versés  par  Néron  montoient  à  plus  de 
soixante  millions.  Il  fit  donc  citer  tous  les  do- 
nataires .  leur  redemandant  les  neuE  dixième* 
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de  ce  qu'ils  avoient  reçu,  et  dont  à  peine  leur 
restoit-il  l'autre  dixième  partie;  car  également 
avides  et  dissipateurs,  et  non  moins  prodigues 
du  bien  d'autrui  que  du  leur,  ils  n'avoient 
conservé,  au  lieu  de  terres  et  de  revenus,  que 
les  instrumens  ou  les  vices  qui  avoient  acquis 
et  consumé  tout  cela.  Trente  chevaliers  ro- 
mains furent  préposés  au  recouvrement  ;  nou- 
velle magistrature  onéreuse  par  les  brigues  et 
par  le  nombre.  On  ne  voyoit  que  ventes,  huis- 
siers ;  et  le  peuple ,  tourmenté  par  ces  vexa- 
tions, ne  làissoit  pas  de  se  réjouir  de  voir  ceux 
que  Néron  avoit  enrichis  aussi  pauvres  que 
ceux  qu'il  avoit  dépouillés.  En  ce  même  temps, 
Taurus  et  Nason,  tribuns  prétoriens;  Paoen- 
sis,  tributi  des  milices  bourgeoises  ;  et  Fronto, 
tribun  du  guet,  ayant  été  cassés ,  cet  exemple 
servit  moins  à  contenir  les  officiers  qu'à  les 
effrayer,  et  leur  fit  craindre  qu'étant  tous  sus- 
pects ,  on  ne  voulût  les  chasser  l'un  après 
l'autre. 

Cependant  Othon,  qui  n'attendoit  rien  d'un 
gouvernement  tranquille,  ne  cherchoit  que  de 
nouveaux  troubles.  Son  indigence,  qui  eût  été 
à  charge  même  à  des  particuliers,  son  luxe, 
qui  l'eût  été  même  à  des  princes,  son  ressen- 
timent contre  Galba ,  sa  haine  pour  Pison , 
tout  l'excitoit  à  remuer.  Il  se  forgeoit  même 
des  craintes  pour  irriter  ses  désirs.  N'a  voit-il 
pas  été  suspect  à  Néron  lui-même?  Falloit-il 
attendre  encore  l'honneur  d'un  second  exil 
en  Lusitanie  ou  ailleurs?  Les  souverains  ne 
voient-ils  pas  toujours  avec  défiance  et  de  mau- 
vais œil  ceux  qui  peuvent  leur  succéder?  Si 
cette  idée  lui  avoit  nui  près  d'un  vieux  prince, 
combien  plus  lui  nuiroit-elle  auprès  d'un  jeune 
homme  naturellement  cruel,  aigri  par  un  long 
exil  !  Que  s'ils  étoient  tentés  de  se  défaire  de 
lui,  pourquoi  ne  les  préviendroit-il  pas,  tandis 
que  Galba  chanceloit  encore,  et  avant  que  Pi- 
son  fût  affermi?  Les  temps  de  crise  sont  ceux 
où  conviennent  les  grands  efforts  ;  et  c'est  une 
erreur  de  temporiser,  quand  les  délais  sont 
plus  dangereux  que  l'audace.  Tous  les  hommes 
meurent  également,  c'est  la  loi  de  la  nature  ; 
mais  la  postérité  les  distingue  par  la  gloire  ou 
l'oubli.  Que  si  le  même  sort  attend  l'innocent 
et  le  coupable,  il  est  plus  digne  d'un  homme 
de  courage  de  ne  pas  périr  sans  sujet. 
.  Othon  avoit  le  cœur  moins  efféminé  que  le 


corps.  Ses  plus  familiers  esclaves  et  affranchis, 
accoutumés  à  une  vie  trop  licencieuse  pour  une 
maison  privée,  en  rappelant  la  magnificence 
du  palais  de  Néron ,  les  adultères,  les  fttei 
nuptiales,  et  toutes  les  débauches  des  princes, 
à  un  homme  ardent  après  tout  cela,  le  lui 
montroient  en  proie  à  d'autres  par  son  indo- 
lence ,  et  à  lui  s'il  osoit  s'en  emparer.  Les  as- 
trologues l'animoient  encore,  en  publiant  que 
d'extraordinaires  mouvemens  dans  les  cieui 
lui  annonçoient  une  année  glorieuse:  genre 
d'hommes  fait  pour  leurrer  les  grands,  abu- 
ser les  simples,  qu'on  chassera  sans  cesse  de 
notre  ville,  et  qui  s'y  maintiendra  toujours. 
Poppée  en  avoit  secrètement  employé  plu- 
sieurs qui  furent  l'instrument  funeste  de  son 
mariage  avec  l'empereur*  Ptolomée,  un  d'entre 
eux,  qui  avoit  accompagné  Othon,  lui  avoit 
promis  qu'il  survivroit  à  Néron;  et  l'événe- 
ment ,  joint  à  la  vieillesse  de  Galba ,  a  la  jeu- 
nesse d'Othon,  aux  conjectures,  et  aux  bruits 
publics,  lui  fit  ajouter  qu'il  parviendrait  i 
l'empire.  Othon,  suivant  le  penchant  qu'a  l'es- 
prit humain  de  s'affectionner  aux  opinions 
par  leur  obscurité  même,  prenoit  tout  eela 
pour  de  la  science  et  pour  des  avis  du  destin  : 
et  Ptolomée  ne  manqua  pas,  selon  la  coutume, 
d'être  l'instigateur  du  crime  dont  il  avoit  été  le 
prophète. 

Soit  qu'Othon  eût  ou  non  formé  ce  projet, 
il  est  certain  qu'il  cultivoit  depuis  long-temps 
les  gens  de  guerre ,  comme  espérant  succéder 
à  l'empire  ou  l'usurper.  En  route,  en  bataille, 
au  camp ,  nommant  les  vieux  soldats  par  leur 
nom,  et,  comme  ayant  servi  avec  eux  sous 
Néron,  les  appelant  camarades,  il  reconnois- 
soit  les  uns,  s'informoit  des  autres,  et  les  ai- 
doit  tous  de  sa  bourse  ou  de  son  crédit.  Il  ea- 
treméloit  tout  cela  de  fréquentes  plaintes,  de 
discours  équivoques  sur  Galba ,  et  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  propre  à  émouvoir  le  peuple.  Le» 
fatigues  des  marches,  la  rareté  des  vivres,  la 
dureté  du  commandement,  il  enventmoit  tout, 
comparant  les  anciennes  et  agréables  naviga- 
tions de  la  Campanic  et  des  villes  grecques 
avec  les  longs  et  rudes  trajets  des  Pyrénées  et 
des  Alpes,  où  l'on  pouvoit  à  peine  soutenir  le 
poids  de  ses  armes. 

Pudens,  un  des  confidens  de  Tigellinus,  sé- 
duisant diversement  les  plus  remuai»,  les  pins 
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obérés,  les  pli»  crédules  f  achevoit  d'allumer 
les  esprits  déjà  échauffés  des  soldats.  11  eu  rint 
au  point  que,  chaque  fois  que  Galba  mangeoit 
cta  Otkoo,  Ion  disuibuoit  cent  sesterces  par 
léce  à  la  cohorte  qui  étoit  de  garde,  comme 
pour  sa  part  du  festin;  distribution  que,  sous 
l'tir  d'une  largesse  publique ,  Othon  soutenoit 
tooore  par  d'autres  dons  particuliers.  Il  étoit 
sème  si  ardent  à  les  corrompre ,  et  la  stupi- 
dité du  préfet  qu'on  trompoit  jusque  sous  ses 
yeux  fui  si  grande,  que,  sur  nàe  dispute  de 
Proculos,  lancier  de  la  garde ,  avec  un  voisin 
pour  quelque  borne  commune ,  Othon  acheta 
tout  le  champ  du  voisin  et  le  donna  à  Pro- 


Ensuite  il  choisit  pour  chef  de  l'entreprise 
qu'il  méditoit  Oaomastus,  un  de  ses  affran- 
chis^ lui  ayant  amené  Barbiuset  Veturius, 
tous  deux  bas  officiers  des  gardes ,  après  les 
avoir  trouvés  à  l'examen  rusés  ei  courageux, 
il  les  chargea  de  dons,  de  promesses,  d'ar- 
gent pour  en  gagner  d'autres  ;  et  l'on  vit  ainsi 
deux  manipulaires  entreprendre  et  venir  i 
bout  de  disposer  de  l'empire  romain,  ils  mi- 
rent peu  de  gens  dans  le  secret  f  et  tenant  les 
autres  en  suspens,  ils  les  excitoient  par  divers 
moyens;  les  cbeb,  comme  suspects  par  les 
bienfaits  de  Nymphidius;  les  soldats,  par  le 
dépit  de  se  voir  frustrés  du  donatif  si  long- 
temps attendu  :  rappelant  à  quelques-uns  le 
souvenir  de  Néron,  ils  rallumoient  en  eus  le 
désir  de  l'ancienne  licence  :  enfin  ils  les  ef- 
fnyoient  tous  par  la  peur  d'un  changement 
dans  la  milice. 

Sitôt  qu'on  sut  la  défection  de  (armée 
d'Allemagne ,  le  venin  gagna  les  esprits  déjà 
émus  des  légions  et  des  auxiliaires.  Bientôt  les 
malintentionnés  se  trouvèrent  si  disposés  à  la 
sédition,  et  les  bons  si  tiède»  à  la  réprimer, 
que,  le  quatorze  de  janvier,  Othon  revenant  de 
souper  eût  été  enlevé ,  si  l'on  n'eût  craint 
les  erreurs  de  la  nuit,  les  troupes  cantonnées 
par  toute  la  ville,  et  le  peu  d'accord  qui  règne 
dans  la  chaleur  du  vin.  Ce  ne  fut  pas  l'intérêt 
oc  l'état  qui  retint  ceux  qui  méditoient  à  jeun 
de  souiller  leurs  mains  dans  le  sang  de  leur 
prince,  mais  le  danger  qu'un  autre  ne  fût  pris 
dans  l'obscurité  pour  Othon  par  les  soldats  des 
armées  de  Hongrie  et  d'Allemagne  qui  ne  le 
connotssoient  pas.  Les  conjures  étouffèrent  plu- 


sieurs indices  de  la  sédition  naissante  ;  et  ce  qui 
en  parvint  aux  oreilles  de  Galba  fut  éludé  par 
Laoon,  homme  incapable  de  lire  dans  l'esprit 
des  soldats,  ennemi  de  tout  bon  conseil  qu'il 
n'avoit  pas  donné,  et  toujours  résistant  à  l'avis 
des  sages. 

Le  quinze  de  janvier,  comme  Galba  sacrifioit 
au  temple  d'Apollon,  l'aruspice  timbrions, 
sor  le  triste  aspect  des  entrailles,  lui  dé- 
nonça d'actuelles  embûches  et  un  ennemi  do- 
mestique, tandis  qu'Othon,  qui  étoit  présent, 
se  réjouiasoit  de  ces  mauvais  augures  et  les 
interprétoit  favorablement  pour  ses  desseins. 
Un  moment  après,  Onomastns  vint  lui  dire 
que  l'architecte  et  les  experts  l'attendoient  ; 
mot  convenu  pour  lui  annoncer  l'assemblée  des 
soldats  et  les  apprêts  de  la  conjuration.  Othon 
fit  croire  à  ceux  qui  demaadoient  où  il  alloit, 
que,  près  d'acheter  une  vieille  maison  de  cam- 
pagne, il  vouloit  auparavant  la  faire  examiner  ; 
puis,  suivant  l'affranchi  à  travers  le  palais  de 
Tibère  au  Vélabre ,  et  de  là  vers  la  colonne 
dorée  sous  le  temple  de  Saturne,  il  fut  salué 
empereur  par  vingt-trois  soldats,  qui  le  pla- 
cèrent aussitôt  sur  une  chaire  curule,  tout 
consterné  de  leur  petit  nombre,  et  l'environ- 
nèrent Tépée  à  la  main.  Chemin  faisant,  ils  fu- 
rent joints  par  un  nombre  à  peu  près  égal  do 
leurs  camarades.  Les  uns,  instruits  du  com- 
plot, faccompagnoient  à  grands  cris  avec  leurs 
armes;  d'autres,  frappés  du  spectacle,  se  dis- 
posèrent en  silence  a  prendre  conseil  de  l'évé- 
nement. 

Le  tribun  Martialis ,  qui  étoit  de  garde  au 
camp,  effrayé  d'une  si  prompte  et  si  grande 
entreprise,  ou  craignant  que  la  sédition  n'eût 
gagné  ses  soldats  et  qu'il  ne  fût  tué  en  s'y  op- 
posant, fut  soupçonné  par  plusieurs  d'en  être 
complice.  Tous  les  autres  tribuns  et  centu- 
rions préférèrent  aussi  le  parti  le  plus  sûr  au 
plus  honnête.  Enfin  tel  fut  l'état  des  esprits, 
qu'un  petit  nombre  ayant  entrepris  un  forfait 
détestable,  plusieurs  l'approuvèrent  et  tous  le 
souffrirent. 

Cependant  Galba,  tranquillement  occupé  de 
son  sacrifice,  importunoit  les  dieux  pour  un 
empire  qui  n'étoit  plus  à  lui,  quand  tout  à  coup 
un  bruit  s'éleva  que  les  troupes  enle voient  un 
sénateur  qu'on  ne  nommoit  pas ,  mais  qu'on 
sut  ensuite  être  Othon.  Aussitôt  on  vil  accou- 
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rir  des  gens  de  ious  les  quartiers  ;  et  i  mesure 
qu'on  les  rcncontroit,  plusieurs  augmentaient 
le  mal  et  d'autres  l'atténuoient ,  ne  pouvant 
en  cet  instant  même  renoncer  à  la  flatterie. 
On  tint  conseil,  et  il  fut  résolu  que  Pison  son- 
derait la  disposition  de  la  cohorte  qui  étoit  de 
garde  au  palais,  réservant  r autorité  encore 
entière  de  Galba  pour  de  plus  pressai*  be- 
soins. Ayant  donc  assemblé  les  soldats  devant 
les  degrés  du  palais ,  Pison  leur  parla  ainsi  : 
i  Compagnons ,  il  y  a  six  jours  que  je  fus 

•  nommé  César  sans  prévoir  l'avenir,  et  sans 
»  savoir  si  ce  choix  me  seroit  utile  ou  funeste; 
»  c'est  à  vous  d'en  fixer  le  sort  pour  la  ré- 

•  publique  et  pour  nous.  Ce  n'est  pas  que  je 

•  craigne  pour  moi-même ,  trop  instruit  par 

•  mes  malheurs  à  ne  point  compter  sur  la  pro- 
»  spérité  :  mais  je  plains  mon  père,  le  sénat  et 

•  l'empire,  en  nous  voyant  réduits  à  recevoir 
»  la  mort  ou  à  la  donner,  extrémité  non  moins 

•  cruelle  pour  des  gens  de  bien,  tandis  qu'a- 

•  près  les  derniers  mouvemens  on  se  félicitoit 
»  que  Rome  eût  été  exempte  de  violence  et  de 
»  meurtres,  et  qu'on  espéroit  avoir  pourvu, 

•  par  l'adoption,  à  prévenir  toute  cause  de 
»  guerre  après  la  mort  de  Galba. 

»  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  mon  nom  ni  de 
»  mes  mœurs;  on  a  peu  besoin  de  vertus  pour 
»  se  comparer  à  Othon.  Ses  vices,  dont  il  fait 

•  toute  sa  gloire,  ont  ruiné  l'état  quand  il  étoit 
»  ami  du  prince.  Est-ce  par  son  air,  par  sa 
»  démarche,  par  sa  parure  efféminée,  qu'il  se 
»  croit  digne  de  l'empire?  On  se  trompe  beau- 
»  coup  si  l'on  prend  son  luxe  pour  de  la  libé- 

•  ralité.  Plus  il  saura  perdre,  et  moins  il  saura 
»  donner.  Débauches,  festins,  attroupemens 
»  de  femmes,  voilà  les  projets  qu'il  médite, 
».  et,  selon  lui,  les  droits  de  r  empire,  dont  la 
»  volupté  sera  pour  lui  seul ,  la  honte  et  le 
»  déshonneur  pour  tous  ;  car  jamais  souverain 
»  pouvoir  acquis  par  le  crime  ne  fut  vertucu- 
»  sèment  exercé.  Galba  fut  nommé  César  par 
»  le  genre  humain ,  et  je  l'ai  été  par  Galba  de 
»  votre  consentement.  Compagnons,  j'ignore 

•  s'il  vous  est  indifférent  que  la  république,  le 
»  sénat  et  le  peuple  ne  soient  que  de  vains 

•  noms  ;  mais  je  sais  au  moins  qu'il  vous  im- 

•  porte  que  des  scélérats  ne  vous  donnent  pas 

•  un  chef. 

•  On  a  vu  quelquefois  des  légions  se  révolter 


»  contre  leurs  tribuns.  Jusqu'ici  votre  gloire 
»  et  votre  fidélité  n'ont  reçu  nulle  atteinte,  et 

•  Néron  lui-même  vous  abandonna  plutôt  qu'il 
§  ne  fut  abandonné  de  vous.  Quoi  I  verrons- 
»  nousunetrentaineauplosdedéserteunetde 
»  transfuges,  à  qui  l'on  ne  permettrait  pas  de 
»  se  choisir  seulement  un  officier,  faire  on 
9  empereur?  Si  vous  souffrez  un  tel  exemple, 
s  si  vous  partagez  le  crime  en  le  laissant  com- 

•  mettre ,  cette  licence  passera  dans  les  pro- 
i  vinces;  nous  périrons  par  les  meurtres,  et 

•  vous  par  les  combats ,  sans  que  la  solde  en 
»  soit  plus  grande  pour  avoir  égorgé  son 
»  prince,  que  pour  avoir  fait  son  devoir  :  mais 

•  le  donatif  n'en  vaudra  pas  moins,  reçu  de 

•  nous  pour  le  prix  de  la  fidélité,  que  don 

•  autre  pour  le  prix  de  la  trahison.  • 

tas  lanciers  de  la  garde  ayant  disparu,  le 
reste  de  la  cohorte,  sans  paraître  mépriser  le 
discours  de  Pison,  se  mit  en  devoir  de  prépa- 
rer ses  enseignes  plutôt  par  hasard,  et,  comme 
il  arrive  en  ces  momens  de  trouble ,  sans  trop 
savoir  ce  qu'on  faisoit,  que  par  une  feinte  in- 
sidieuse, comme  on  Ta  cru  dans  la  suite.  Gel- 
sus  fut  envoyé  au  détachement  de  l'armée  d'il- 
lyrie  vers  le  portique  de  Vipsahius.  On  or- 
donna aux  primipilaires  Serenus  et  Sabinus 
d'amener  les  soldats  germains  du  temple  de  la 
Liberté.  On  se  défioil  de  la  légion  marine,  ai- 
grie par  le  meurtre  de  ses  soldats  que  Galba 
avoit  fait  tuer  à  son  arrivée.  Les  tribuns 
Cerius,  Subrinus  et  Longinus,  allèrent  an 
camp  prétorien  pour  tâcher  d'étouffer  la  sédi- 
tion naissante  avant  qu'elle  eût  éclaté.  Les  sol- 
dats menacèrent  les  deux  premiers;  mais  Lon- 
gin  fut  maltraité  et  désarmé,  parce  qu'il  n'a- 
voit  pas  passé  par  les  grades  militaires,  et 
qu'étant  dans  la  confiance  de  Galba  il  en  étoit 
plus  suspect  aux  rebelles.  La  légion  de  mer  no 
balança  pas  à  se  joindre  aux  prétoriens  :  ceux  . 
du  détachement  d'IIIyrie,  présentant  à  Gelsus 
la  pointe  des  armes,  ne  voulurent  point  l'é- 
couter ;  mais  les  troupes  d'Allemagne  hésitè- 
rent long-temps,  n'ayant  pas  encore  recouvre 
leurs  forces,  et  ayant  perdu  toute  mauvaise 
volonté  depuis  que ,  revenues  malades  de  la 
longue  navigation  d'Alexandrie  où  Néron  les 
avoit  envoyées ,  Galba  n'épargnoit  ni  soin  ni 
dépense  pour  les  rétablir.  La  foule  du  peuple 
et  des  esclaves,  qui  durant  ce  temps  remplis- 
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•oit  le  palais,  demandoit  à  cris  perçans  la  mort 
d'Othon  et  l'exil  des  conjurés,  comme  ils  au- 
raient demandé  quelque  scène  dans  les  jeux 
publics;  non  que  le  jugement  ou  le  zèle  excitât 
des  clameurs  qui  changèrent  d  objet  dès  le 
même  jour,  mais  par  l'usage  établi  d'enivrer 
chaque  prince  d'acclamations  effrénées  et  de 
raines  flatteries. 

Cependant  Galba  flottoit  entre  deux  avis. 
Celui  de  Vinius  étoit  qu'il  falloit  armer  les  es- 
dares,  rester  dans  le  palais  et  en  barricader 
les  avenues;  qu'au  lieu  de  s'offrir  à  des  gens 
échauffts  on  devoit  laisser  le  temps  aux  ré- 
voltés de  se  repentir  et  aux  fidèles  de  se  rassu- 
rer; que  si  la  promptitude  convient  aux  for- 
faits, le  temps  favorise  les  bons  desseins; 
qu'enfin  l'on  auroit  toujours  la  même  liberté 
d'aller  s'il  étoit  nécessaire,  mais  qu'on  n  étoit 
pas  sûr  d'avoir  celle  du  retour  au  besoin. 

Les  autres  jugeoîent  qu'en  se  bâtant  de  pré- 
venir le  progrès  d'une  sédition  foible  encore 
et  peu  nombreuse ,  on  épouvanterait  Othon 
même,  qui,  s'ctant  livré  furtivement  à  des 
inconnus,  profiterait,  pour  apprendre  à  re- 
présenter, de  tout  le  temps  qu'on  perdrait 
dans  une  lâche  indolence.  Falloit-il  attendre 
qu'ayant  pacifié  le  camp  il  vint  s'emparer  de  la 
place,  et  monter  au  Capitole  aux  yeux  mêmes 
de  Galba,  tandis  qu'un  si  grand  capitaine  et 
«s  braies  amis,  renfermés  dans  les  portes  et 
I?  seuil  du  palais,  l'inviteraient  pour  ainsi  dire 
â  les  assiéger?  Quel  secours  pouvoil-on  se  pro- 
mettre des  esclaves,  si  on  laissoit  refroidir  la 
breur  de  la  multitude,  et  sa  première  indi- 
gnation plus  puissante  que  tout  le  reste? 
bailleurs,  disoîent-ils,  le  parti  le  moins  hon- 
nête est  aussi  le  moins  sûr;  et,  dût-on  succom- 
ber au  péril,  il  vaut  encore  mieux  l'aller  cher- 
cher; Othon  en  sera  plus  odieux ,  et  nous  en 
aurons  plus  d'honneur.  Vinius  résistant  à  cet 
ans  fat  menacé  par  Lacon  à  l'instigation  d'Ice- 
K  toujours  prêt  â  servir  sa  haine  particu- 
lière aux  dépens  de  l'état. 

Galba,  sans  hésiter  plus  long-temps,  choisit 
k  parti  le  plus  spécieux.  On  envoya  Pison  le 
premier  au  camp,  appuyé  du  crédit  que  dé- 
voient lai  donner  sa  naissance,  le  rang  auquel 
il  veooitde  monter,  et  sa  colère  contre  Vinius, 
véritable  ou  supposée  telle  par  ceux  dont  Vh- 


dules.  Â  peine  Pison  fut  parti,  qu'il  s'éleva  un 
bruit,  d'abord  vague  et  incertain,  qu'Otbon 
avoit  été  tué  dans  le  camp  :  puis,  comme  il  ar- 
rive aux  mensonges  importans,  il  se  trouva 
bientôt  des  témoins  oculaires  du  fait,  qui  per- 
suadèrent aisément  tous  ceux  qui  s'en  réjouis- 
soient  ou  qui  s'en  soucioient  peu  ;  maïs  plu- 
sieurs crurent  que  ce  bruit  étoit  répandu  et 
fomenté  par  les  amis  d'Othon ,  pour  attirer 
Galba  par  le  leurre  d'une  bonne  nouvelle. 

Ce  fut  alors  que,  les  applaudissemens  et 
l'empressement  outré  gagnant  plus  haut  qu'une 
populace  imprudente,  la  plupart  des  cheva- 
liers et  des  sénateurs,  rassurés  et  sans  pré- 
caution, forcèrent  les  portes  du  palais,  et, 
courant  au-devant  de  Galba,  se  plaignoient 
que  l'honneur  de  le  venger  leur  eût  été  ravi. 
Les  plus  lâches,  et,  comme  l'effet  le  prouva, 
les  moins  capables  d'affronter  le  danger,  té- 
méraires en  paroles  et  braves  de  la  langue,  af- 
firmoient  tellement  ce  qu'ils  savoient  le  moins, 
que,  foute  d'avis  certains,  et  vaincu  par  ces 
clameurs,  Galba  prit  une  cuirasse,  et,  n'étant 
ni  d'âge  ni  de  force  à  soutenir  le  choc  de  la 
foule,  se  fit  porter  dans  sa  chaise.  Il  rencontra, 
sertantjdu  palais,  un  gendarme  nommé  Julius 
Atticus,qui,  montrant  son  glaive  tout  sanglant, 
s'écria  qu'il  avoit  tué  Othon.  Camarade,  lui  dit 
Galba,  qui  vous  Ta  commandé?  Vigueur  sin- 
gulière d'un  homme  attentif  à  réprimer  la  li- 
cence militaire,  et  qui  ne  se  laissoit  pas  plus 
amorcer  par  les  flatteries  qu'effrayer  par  les 
menaces  I 

Dans  le  camp  les  sentimens  n'étoient  plus 
douteux  ni  partagés,  et  le  zèle  des  soldats 
étoit  tel,  que,  non  contens  d'environner  Othon 
de  leurs  corps  et  de  leurs  bataillons,  ils  le  pla- 
cèrent au  milieu  des  enseignes  et  des  dra- 
peaux ,  dans  l'enceinte  où  étoit  peu  aupara- 
vant, la  statue  d'or  de  Galba.  Ni  tribuns  ni 
centurions  ne  pouvoient  approcher,  et  les 
simples  soldats  crioient  qu'on  prit  garde  aux 
officiers.  On  n'entendoit  que  clameurs,  tu- 
multes, exhortations  mutuelles.  Ce  n'étoient 
pas  les  tièdes  et  les  discordantes  acclamations 
dune  populace  qui  flatte  son  maître;  mais 
tous  les  soldats  qu'on  voyoit  accourir  en  foule 
étoient  pris  par  la  main,  embrassés  tout  ar- 
més, amenés  devant  lui,  et,  après  leur  avoil 


mis  étoit  haï  et  aue  leur  haine  rendoit  cré-  I  dicté  le  serment,  ils  recommàndoient  ren>|ie- 
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reur  au  troupes  et  les  troupes  i  l'empereur. 
Othon,  de  son  côté,  tendant  les  bras,  saluant 
la  multitude,  envoyant  des  baisers,  n'omettoit 
rien  de  servile  pour  commander. 

Enfin  y  après  que  toute  la  légion  de  mer  lui 
eut  prêté  le  serment,  se  confiant  en  ses  forces 
et  roulant  animer  en  commun  tous  ceux  qu'il 
avoit  excités  en  particulier,  il  monta  sur  le 
rempart  du  camp,  et  leur  tînt  ce  discours  : 
•  Compagnons,  j'ai  peine  à  dire  sous  quel 
titre  je  me  présente  en  ce  lieu  :  car,  élevé 
par  vous  à  l'empire,  je  ne  puis  me  regarder 
comme  particulier,  ni  comme  empereur 
tandis  qu'un  autre  commande;  et  l'on  ne 
peut  savoir  quel  nom  vous  convient  à  vous- 
mêmes  qu'en  décidant  si  celui  que  vous  pro- 
tèges est  le  chef  ou  l'ennemi  du  peuple  ro- 
main. Vous  entendez  que  nul  ne  demande 
ma  punition  qu'il  ne  demande  aussi  fa  vôtre, 
tant  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  nous 
sauver  on  périr  qu'ensemble,  et  vous  devez 
juger  de  la  facilité  avec  laquelle  le  clément 
Galba  a  peut-être  déjà  promis  votre  mort 
par  le  meurtre  de  tant  de  milliers  de  sol- 
dats innocens  que  personne  ne  lui  deman- 
doit.  Je  frémis  en  me  rappelant  l'horreur 
de  son  entrée  et  de  son  unique  victoire, 
lorsqu'aux  yeux  de  toute  la  ville  il  fit  déci- 
mer les  prisonniers  supplians  qu'il  avoit  re- 
çus en  grâce.  Entré  dans  Rome  sous  de  tels 
auspices,  quelle  gloire  a-t-il  acquise  dans  le 
gouvernement,  si  ce  n'est  d'avoir  fait  mou- 
rir Sabinus  et  Marcellus  en  Espagne,  Chilon 
dans  les  Gaules,  Capiton  en  Allemagne, 
Macer  en  Afrique,  Cingonius  en  route, 
Turpilien  dans  Rome ,  et  Nyraphidius  au 
camp?  Quelle  armée  ou  quelle  province  si 
reculée  sa  cruauté  n'a-t-elle  point  souillée 
et  déshonorée,  ou,  selon  lui,  lavée  et  puri- 
fiée avec  du  sang?  car,  traitant  les  crimes 
de  remèdes  et  donnant  de  faux  noms  aux 
choses,  il  appelle  la  barbarie  sévérité,  l'ava- 
rice économie,  et  discipline  tous  les  maux 
qu'il  vous  fait  souffrir.  Il  n'y  a  pas  sept  mois 
que  Néron  est  mort,  et  Icelus  a  déjà  plus 
volé  que  n'ont  fait  Elrus,  Polyclète  et  Vati- 
mis.  Si  Vinius  lui-même  eût  été  empereur, 
il  eût  gouverné  avec  moins  d'avarice  et  de 
licence;  mais  il  nous  commande  comme  à 
»  ses  sujets ,  et  nous  dédaigne  comme  ceux 


•  d'un  autre.  Ses  richesses  seules  suffisent 
i  pour  ce  donatif  qu'on  vous  vante  sans  cesse 

•  et  qu'on  ne  vous  donne  jamais. 

•  Afin  de  ne  pas  même  laisser  d'espoir  i 
t  son  successeur,  Galba  a  rappelé  d'exil  un 
»  homme  qu'il  jugeoit  avare  et  dur  comme 

•  lui.  Les  dieux  vous  ont  avertis  par  les  signes 
t  les  plus  évidens ,  qu'ils  désapprouvoiem 
t  cette  élection.  Le  sénat  et  le  peuple  romain 
»  ne  lui  sont  pas  plus  favorables  :  mais  leur 
t  confiance  est  toute  en  votre  courage;  car 

•  vous  avez  la  force  en  main  pour  exécuter 

•  les  choses  honnêtes,  et  sans  vous  les  meil- 

•  leurs  desseins  ne  peuvent  avoir  d'effet.  Ne 

•  croyez  pas  qu'il  soit  ici  question  de  guerres 
t  ni  de  périls,  puisque  toutes  les  troupes  sont 
»  pour  nous,  que  Galba  n'a  qu'une  cohorte  en 
»  toge  dont  il  n'est  pas  le  chef,  mais  le  prison- 

•  nier,  et  dont  le  seul  combat  à  votre  aspect  et 

•  à  mon  premier  signe  va  être  à  qui  m'aura  le 
■  plus  tôt  reconnu.  Enfin  ce  n'est  pas  le  cas 
t  de  temporiser  dans  une  entreprise  qu'on  ne 

•  peut  louer  qu'après  l'exécution.  » 
Aussitôt,  ayant  fait  ouvrir  l'arsenal,  tous 

coururent  aux  armes  sans  ordre,  sans  règle, 
sans  distinction  des  enseignes  prétoriennes  et 
des  légionnaires,  de  l'écu  des  auxiliaires  et  du 
bouclier  romain;  et,  sans  que  ni  tribun  ni 
centurion  s'en  mêlât,  chaque  soldat,  devenu 
son  propre  officier,  s'animoit  et  s  excitoit  lui- 
même  à  mal  foire  par  le  plaisir  d'affliger  les 
gens  de  bien. 

Déjà  Pison,  effrayé  du  frémissement  delà 
sédition  croissante  et  du  bruit  des  clameurs 
qui  retentissoit  jusque  dans  la  ville,  s'etoit 
mis  à  la  suite  de  Galba  qui  s'acheminoit  vers  la 
place.  Déjà,  sur  les  mauvaises  nouvelles  ap- 
portées par  Celsus,  les  uns  parloient  de  re- 
tourner au  palais,  d'autres  d'aller  au  Capi- 
tale ,  le  plus  grand  nombre  d'occuper  les 
rostres.  Plusieurs  se  contenaient  de  contre- 
dire l'avis  des  autres;  et,  comme  H  arrive 
dans  les  mauvais  succès,  le  parti  qu'il  néioii 
plus  temps  de  prendre  sembloit  alors  le  meil- 
leur. On  dit  que  Lacon  méditoit  à  l'insu  d( 
Galba  de  faire  tuer  Vinius;  soit  qu'il  espéiû 
adoucir  les  soldats  par  ce  châtiment,  soit  qui 
le  crût  complice  d'Othon,  soit  enfin  par  ui 
mouvement  de  haine.  Mais  le  temps  et  le  liet 
Payant  fait  balancer  par  la  crainte  de  ne  pou 
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roir  plus  arrêter  le  sang  après  avoir  commencé 
deo  répandre  »  l'effroi  des  survenu»,  la  dis- 
pcttiofl  du  cortège ,  et  le  trouble  de  ceux  qui 
i  Aoient  d'abord  montrés  si  pleins  de  xèle  et 
if  ardeur,  achevèrent  de  l'en  détourner. 

Cependant,  entraîné  çà  et  là,  Galba  cédoit 
à  l'impulsion  des  flots  de  la  multitude,  qui, 
remplissant  de  toutes  parts  les  temples  et  les 
basiliques,  n offrait  qu'un  aspect  lugubre.  Le 
peuple  et  les  citoyens,  l'air  morne  et  l'oreille 
attentive,  ne  poussoîent  point  de  cris;  il  ne 
régnoit  ni  tranquillité  ni  tumulte,  mais  un  si- 
lence qui  marquoit  à  la  fois  la  frayeur  et  l'in- 
dignation. On  dit  pourtant  à  Othon  que  le 
peuple  prenoit  les  armes  :  sur  quoi  il  ordonna 
de  forcer  les  passages  et  d'occuper  les  postes 
importons.  Alors ,  comme  s'il  eût  été  question 
non  de  massacrer  dans  leur  prince  un  vieillard 
désarmé ,  mais  de  renverser  Pacore  ou  Volo- 
gèse  du  trône  des  Arsacides,  on  vit  les  sol- 
dats romains  écrasant  le  peuple ,  foulant  aux 
pieds  les  sénateurs,  pénétrer  dans  la  place  à  la 
course  de  leurs  chevaux  et  à  la  pointe  de  leurs 
armes,  sans  respecter  le  Capitol e  ni  les  tem- 
ples des  dieux,  sans  craindre  les  princes  pré* 
«os  et  i  venir,  vengeurs  de  ceux  qui  les  ont 
précédés. 
A  peine  aperçut~on  les  troupes  d'Othon,  que 
l'enseigne  de  l'escorte  de  Galba,  appelé,  dit* 
oo,  Vergilio,  arracha  l'image  de  l'empereur 
et  la  jeta  par  terre.  A  l'instant  tous  les  soldats 
«déclarent,  le  peuple  fuit,  quiconque  hésite 
▼oit  le  fer  prêt  à  le  percer.  Près  du  lac  de 
Curtius,  Galba  tomba  de  sa  chaise  par  l'effroi 
de  ceux  qui  le  portoient,  et  fut  d'abord  enve- 
loppé. On  a  rapporté  diversement  ses  derw 
oières  paroles  selon  la  haine  ou  l'admiration 
qo  on  avoit  pour  lui  :  quelques-uns  disent  qu'il 
demanda  d'un  ton  suppliant  quel  mal  il  avoit 
bit,  priant  qu'on  lui  laissât  quelques  jours 
pour  payer  le  donatif  ;  mais  plusieurs  assu- 
rent que,  présentant  hardiment  la  gorge  aux 
wUats,  il  leur  dit  de  frapper  s'ils  croyoient 
»  mort  utile  à  l'état.  Les  meurtriers  écoute- 
nt peu  ce  qu'il  pou  voit  dire.  On  n'a  pas  bien 
h  qui  l'avait  tué  :  les  uns  nomment  Terentius, 
d'amres  Lecanius;  mais  le  bruit  commun  est 
que  Caxuurius,  soldat  de  la  quinzième  légion  , 
U  coupa  la  gorge.  Les  autres  lui  déchiqueté- 
mt  cruellement  les  bras  et  les  jambes,  car  la 


cuirasse  couvrait  la  poitrine  ;  et  leur  barbare 
férocité  chargeoit  encore  de  blessures  un  corps 
déjà  mutilé. 

On  vint  ensuite  à  Vinius,  dont  il  est  pareil- 
lement douteux  si  le  subit  effroi  lut  coupa  la 
voix,  ou  s'il  s'écria  qu  Othon  n'avoit  point  or- 
donné sa  mort;  paroles  qui  pouvoient  être 
l'effet  de  sa  crainte ,  ou  plutôt  l'aveu  de  sa 
trahison,  sa  vie  et  sa  réputation  portant  à  le 
croire  complice  d'un  crime  dont  il  étoit  cause. 

On  vit  ce  jour-là  dans  Sempronius  Densus 
un  exemple  mémorable  pour  notre  temps 
C'étoit  un  centurion  de  la  cohorte  prétorienne 
chargé  par  Galba  de  la  garde  de  Pison  :  il  se 
jeta  le  poignard  à  la  main  au-devant  des  sol- 
dats en  leur  reprochant  leur  crime;  et,  du 
geste  et  de  la  voix  attirant  les  coups  sur  lui 
seul ,  il  donna  le  temps  à  Pison  de  s'échapper 
quoique  blessé.  Pison  se  sauva  dans  le  temple 
de  Vesta,  où  il  reçut  asile  par  la  pitié  d'un  es- 
clave qui  le  cacha  dans  sa  chambre  ;  précaution 
plus  propre  à  différer  sa  mort  que  la  religion 
ni  le  respect  des  autels.  Mais  Florus,  soldat 
des  cohortes  britanniques,  qui  depuis  long- 
temps avoit  été  tait  citoyen  par  Galba,  et  Sta- 
tius  Murais ,  lancier  de  la  garde ,  tous  deux 
particulièrement  altérés  du  sang  de  Pison,  vin- 
rent de  la  part  d 'Othon  le  tirer  de  son  asile ,  et 
le  tuèrent  à  la  porte  du  temple. 

Cette  mort  fut  celle  qui  fit  le  plus  de  plaisir  à 
Othon  ;  et  l'on  dit  que  ses  regards  avides  ne 
pouvoient  se  lasser  de  considérer  cette  tête,  soit 
que,  délivré  de  toute  inquiétude,  il  commençât 
alors  à  se  livrer  à  la  joie,  soit  que,  son  ancien 
respect  pour  Galba  et  son  amitié  pour  Vinius 
mêlant  à  sa  cruauté  quelque  image  de  tristesse, 
il  se  crût  plus  permis  de  prendre  plaisir  à  la 
mort  d'un  concurrent  et  d'un  ennemi*  Les  tê- 
tes furent  mises  chacune  au  bout  d'une  pique 
et  portées  parmi  les  enseignes  des  cohortes  et 
autour  de  l'aigle  de  la  légion  :  c'éfoit  à  qui  fe- 
roit  parade  de  ses  mains  sanglantes ,  à  qui, 
faussement  ou  non,  se  vanteroit  d'avoir  commis 
ou  vu  ces  assassinats ,  comme  d'exploits  glo- 
rieux et  mémorables.  Vitellius  trouva  dans  la 
suite  phia  de  cent  vingt  placets  de  gens  qui  de- 
mandoient  récompense  pour  quelque  fait  nota» 
ble  de  ce  jour-là  :  il  les  fit  tous  chercher  et  met- 
tre à  mort,  non  pour  honorer  Galba ,  mais  se- 
lon la  maxime  des  princes  de  pourvoir  à  leur 
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sûreté  présente  par  la  crainte  des  châtimens 
futurs. 

Vous  eussiez  cru  voir  un  autre  sénat  et  un 
autre  peuple.  Tout  accouroit  au  camp  :  chacun 
s'empressoit  à  devancer  les  autres,  à  maudire 
Galba,  à  vanter  le  bon  choix  des  troupes,  à  bai- 
ser les  mains  d'Othon  ;  moins  le  zèle  étoit  sin- 
cère, plus  on  affectoit  d'eu  montrer.  Otbon  de 
son  côté  ne  rebutoit  personne ,  mais  des  yeux 
et  de  la  voix  tàchoit  d'adoucir  l'avide  férocité 
des  soldats.  Ils  ne  cessoient  de  demander  le 
supplice  de  Celsus,  consul  désigné,  et,  jusqu'à 
l'extrémité,  fidèle  ami  de  Galba  :  son  innocence 
et  ses  services  étoient  des  crimes  qui  les  irri- 
toient.  On  voyoit  qu'ils  ne  cherchoieut  qu'à 
faire  périr  tout  homme  de  bien ,  et  commencer 
les  meurtres  et  le  pillage  :  mais  Othon  qui  pou- 
voit  commander  les  assassinats  n'avoit  pas  en- 
core assez  d'autorité  pour  les  défendre.  Il  fit 
donc  lier  Celsus,  affectant  une  grande  colère, 
et  le  sauva  d'une  mort  présente  en  feignant  de 
le  réserver  à  des  tourmens  plus  cruels. 

Alors  tout  se  fit  au  gré  des  soldats.  Les  pré- 
toriens se  choisirent  eux-mêmes  leurs  préfets. 
A  Firmus,  jadis  manipulaire,  puis  commandant 
du  guet,  et  qui,  du  vivant  même  de  Galba,  s  e~ 
toit  attaché  à  Olhon,  ils  joignirent  Licinius  Pro- 
culus ,  que  son  étroite  familiarité  avec  Othon 
fit  soupçonner  d'avoir  favorisé  ses  desseins.  En 
donnant  à  Sabinus  la  préfecture  de  Rome,  ils 
suivirent  le  sentiment  de  Néron, sous  lequel  il 
avoit  eu  le  même  emploi;  mais  le  plus  grand 
nombre  ne  voyoit  en  lui  que  Vespasien  son 
frère  :  ils  sollicitèrent  l'affranchissement  des 
tributs  annuels  que ,  sous  le  nom  de  congés  à 
temps,  les  simples  soldats  payoient  aux  centu- 
rions. Le  quart  des  manipulaires  étoit  aux  vi- 
vres ou  dispersé  dans  le  camp;  et  pourvu  que 
le  droit  du  centurion  ne  fût  pas  oublié,  il  n'y 
avoit  sorte  de  vexations  dont  ils  s'abstinssent, 
ni  sorte  de  métiers  dont  ils  rougissent.  Du  pro- 
fit de  leurs  voleries  et  des  plus  serviles  emplois 
ils  payoient  l'exemption  du  service  militaire  ; 
et  quand  ils  s'étoient  enrichis,  les  officiers,  les 
accablant  de  travaux  et  de  peine,  les  forçoient 
d  acheter  de  nouveaux  congés.  Enfin,  épuisés 
de  dépense  et  perdus  de  mollesse,  ils  revenoient 
au  manipule  pauvres  et  fainéans,  de  laborieux 
qu'ils  en  étoient  partis  et  de  riches  qu'ils  y  de* 
voient  retourner.  Voilà  comment ,  également 


corrompus  tour  à  tour  par  la  licence  et  par  h 
misère ,  ils  ne  cherchoîent  que  mutineries,  ré- 
voltes, et  guerres  civiles.  De  peur  d'irriter  les 
centurions  en  gratifiant  les  soldats  à  leurs  dé- 
pens, Othon  promit  de  payer  du  fisc  les  congés 
annuels  ;  établissement  utile,  et  depuisconfirmé 
par  tous  les  bons  princes  pour  le  maintien  de 
la  discipline.  Le  préfet  Lacon,  qu'on  feignit  de 
reléguer  dans  une  Ile,  fut  tué  par  un  garde  en- 
voyé pour  cela  par  Othon  :  Icclus  fut  puni  pu- 
bliquement en  qualité  d'affranchi. 

Le  comble  des  maux  dans  un  jour  si  rempli 
de  crimes  fut  l'allégresse  qui  le  termina.  Le 
préteur  de  Rome  convoqua  le  sénat;  et,  tandis 
que  les  autres  magistrats  outraient  à  l'cnvi  l'a- 
dulation, les  sénateurs  accourent,  décernent  à 
Othon  la  puissance  tribunitienne,  le  nom  d'Au- 
guste, et  tous  les  honneurs  des  empereurs  pré- 
cédens,  tâchant  d'effacer  ainsi  les  injures  dont 
ils  venoient  de  le  charger,  et  auxquelles  il  ne 
parut  point  sensible.  Que  ce  fût  clémence  ou 
délai  de  sa  part,  c'est  ce  que  le  peu  de  temps 
qu'il  a  régné  n'a  pas  permis  de  savoir. 

S'étant  fait  conduire  au  Capitole,  puis  au  pa- 
lais, il  trouva  la  place  ensanglantée  des  morts 
qui  y  étoient  encore  étendus,  et  permit  qu'ils 
fussent  brûlés  et  enterrés.  Verania,  femme  de 
Pison,  Scribonianus  son  frère,  ctCrispinc,  fille 
de  Vinius ,  recueillirent  leurs  corps,  et,  ayant 
cherché  les  têtes,  les  rachetèrent  des  meur- 
triers qui  les  avoient  gardées  pour  les  vendre. 

Pison  finit  ainsi  la  trente-unième  année  d'une 
vie  passée  avec  moins  de  bonheur  que  d'hon- 
neur. Deux  de  ses  frères  avoient  été  mis  à 
mort,  Magnus  par  Claude,  et  Crassus  par  Né- 
ron :  lui-même,  après  un  long  exil,  fut  six  jours 
César,  et,  par  une  adoption  précipitée,  sembla 
n'avoir  été  préféré  à  son  aîné  que  pour  être  mis 
à  mort  avant  lui.  Vinius  vécut  quarante-sept 
ans  avec  des  mœurs  inconstantes  :  son  père 
étoit  de  famille  prétorienne  ;  son  aïeul  maternel 
fut  au  nombre  des  proscrits.  Il  fit  avec  infamie 
ses  premières  armes  sous  Calvisius  Sabinus, 
lieutenant-général ,  dont  la  femme,  indécem- 
ment curieuse  de  voir  Tordre  du  camp,  y  entra 
de  nuit  en  habit  d'homme,  et,  avec  la  même 
impudence,  parcourut  les  gardes  et  tous  l« 
postes,  après  avoir  commencé  par  souiller  le 
lit  conjugal  ;  crime  dont  on  taxa  Vinius  d'étrt 
complice.  Il  fut  donc  chargé  de  chaînes  par  or 
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dredeGaligub  :  mais  bientôt  les  révolutions 
des  temps  l'ayant  fait  délivrer,  il  monta  sans 
reproche  de  grade  en  grade.  Apres  sa  préture, 
il  obtint  avec  applaudissement  le  commande- 
ment d'une  légion;  mais  ,  se  déshonorant  de- 
rechef par  la  plus  servile  bassesse,  il  vola  une 
coupe  d'or  dans  un  festin  de  Claude ,  qui  or- 
donna le  lendemain  que  de  tous  les  convives  on 
sertit  le  seul  Vinius  en  vaisselle  de  terre.  H  ne 
laissa  pas  de  gouverner  ensuite  la  Gaule  nar- 
boonotse,  en  qualité  de  proconsul,  avec  la  plus 
sévère  intégrité.  Enfin,  devenu  toute  coup  ami 
de  Galba,  Use  montra  prompt,  hardi,  rusé, 
séchant ,  habile  selon  ses  desseins,  et  toujours 
arec  h  même  vigueur.  On  n  eut  point  d'égard  à 
son  testament  à  cause  de  ses  grandes  richesses  ; 
mais  la  pauvreté  de  Pison  fit  respecter  ses 
dernières  volontés. 

Le  corps  de  Galba ,  négligé  long-temps,  et 
chargé  de  mille  outrages  dans  la  licence  des 
ténèbres,  reçut  une  humble  sépulture  dans  ses 
jardins  particuliers,  par  les  soins  d'Argius, 
son  intendant  et  l'un  de  ses  plus  anciens  domes- 
tiques. Sa  tête,  plantée  au  bout  d'une  lance,  et 
défigurée  par  les  valets  et  goujats,  fut  trouvée 
le  jour  suivant  devant  le  tombeau  de  Patrobe, 
affranchi  de  Néron ,  qu'il  avoit  fait  punir,  et 
mise  arec  son  corps  déjà  brûlé.  Telle  fut  la  fin 
deSergius  Galba,  après  soixante  et  treize  ans 
de  vie  et  de  prospérité  sous  cinq  princes,  et 
plus  heureux  sujet  que  souverain.  Sa  noblesse 
étoit  ancienne,  et  sa  fortune  immense.  11  avoit 
un  génie  médiocre ,  point  de  vices ,  et  peu  de 
vertus.  Il  ne  fuyoit  ni  ne  cherchoit  la  réputa- 
tion :  sans  convoiter  les  richesses  d'autrui,  il 
étoit  ménager  des  siennes ,  avare  de  celles  de 
l'état.  Subjugué  par  ses  amis  et  ses  affranchis, 
et  juste  ou  méchant  par  leur  caractère ,  il  lais- 
Kit  faire  également  le  bien  et  le  mal,  approu- 
vant l'an  et  ignorant  l'autre  ;  mais  un  grand 
non  et  le  malheur  des  temps  lui  faisoient  im- 
puter à  vertu  ce  qui  n'étoit  qu'indolence.  II 
avoit  servi  dans  sa  jeunesse  en  Germanie  avec 
honneur,  et  s'étoit  bien  comporté  dans  le  pro- 
cwsolat  d'Afrique  :  devenu  vieux,  il  gouverna 
J&pogne  extérieure  avec  la  même  équité.  En 
*»  mot,  tant  qu'il  fat  homme  privé,  il  parut 
"-dessus  de  son  état;  et  tout  le  inonde  l'eût 
«é  digne  de  l'empire,  s'il  n'y  fût  jamais  par- 
venu. 


À  la  consternation  que  jeta  dans  Rome  l'a- 
trocité de  ces  récentes  exécutions,  et  à  la  crainte 
qu'y  causoient  les  anciennes  mœurs  d'Othon, 
se  joignit  un  nouvel  effroi  par  la  défection  de 
Vitellius,qu  on  avait  cachée  du  vivant  de  Galba, 
en  laissant  croire  qu'il  n'y  avoit  de  révolte  que 
dans  Tannée  de  la  Haute- Allemagne.  C'est 
alors  qu'avec  le  sénat  et  l'ordre  équestre,  qui 
prenoient  quelque  part  aux  affaires  publiques, 
le  peuple  même  déploroit  ouvertement  la  fata- 
lité du  sort,  qui  sembloit  avoir  suscité  pour 
la  perte  de  l'empire  deux  hommes,  les  plus 
corrompus  des  mortels  par  la  mollesse,  la  dé- 
bauche, l'impûdicité.  On  ne  voyoit  pas  seule- 
ment renaître  les  cruautés  commises  durant  la 
paix,  mais  l'horreur  des  guerres  civiles  où 
Rome  avoit  été  si  souvent  prise  par  ses  propres 
troupes,  l'Italie  dévastée,  les  provinces  rui- 
nées. Pharsale,  Philippcs,  Pérouse  et  Mo- 
dène ,  ces  noms  célèbres  par  la  désolation  pu- 
blique ,  revenoient  sans  cesse  à  la  bouche»  Le 
monde  avoit  été  presque  bouleversé  quand  des 
hommes  dignes  du  souverain  pouvoir  se  le  dis- 
putèrent. Jules  et  Auguste  vainqueurs  avoient 
soutenu  l'empire ,  Pompée  et  Brutus  eussent 
relevé  la  république.  Mais  étoit-ce  pour  Vitel- 
lius  ou  pour  Othon  qu'il  falloit  invoquer  les 
dieux?  et  quelque  parti  qu'on  prit  entre  de  tels 
compétiteurs,  comment  éviter  de  (aire  des 
vœux  impies  et  des  prières  sacrilèges,  quand 
l'événement  de  la  guerre  ne  pouvoit  dans  le 
vainqueur  montrerque  le  plus  méchant?  Il  yen 
avoit  qui  songeoient  à  Vespasien  et  à  l'armée 
d'Orient  ;  mais,  quoiqu'ils  préférassent  Vespa- 
sien aux  deux  autres,  ils  ne  latssoient  pas  de 
craindre  cette  nouvelle  guerre  comme  une 
source  de  nouveaux  malheurs  :  outre  que  la 
réputation  de  Vespasien  étoit  encore  équivo- 
que ;  car  il  est  le  seul  parmi  tant  de  princes 
que  le  rang  suprême  ait  changé  en  mieux. 

Il  faut  maintenant  exposer  l'origine  et  les 
causes  des  mouvemens  de  Vitellius.  Après  b 
défaite  et  la  mort  de  Vindex,  l'armée,  qu'une 
victoire  sans  danger  et  sans  peine  venoit  d'en- 
richir, fière  de  sa  gloire  et  de  son  butin,  et 
préférant  le  piHage  à  la  paye,  ne  cherchoit 
que  guerres  et  que  combats.  Long-temps  le 
service  avoit  été  infructueux  et  dur,  soit  par 
la  rigueur  du  climat  et  des  saisons,  soit  par  la 
sévérité  de  la  discipline,  toujours  inflexible 
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dorant  la  paix,  mais  que  les  flatteries  des  sé- 
ducteurs et  l'impunité  des  traîtres  énervent 
dans  les  guerres  miles.  Hommes,  armes, 
chevaux,  tout  s'oftroit  à  qui  sauroit  s'en  servir 
et  s'en  illustrer;  et,  an  lieu  qu'avant  la  guerre 
les  armées  étant  éparses  sur  les  frontières, 
chacun  ne  connoissoit  que  sa  compagnie  et  son 
bataillon,  alors  les  légions  rassemblées  contre 
Vindex,  ayant  comparé  leur  force  à  celle  des 
Gaules,  n'attendoient  qu'un  nouveau  prétexte 
pour  chercher  querelle  à  des  peuples  qu'elles 
ne  traitoient  plus  d'amis  et  de  compagnons, 
mais  de  rebelles  et  de  vaincus.  Elles  comptaient 
sur  la  partie  des  Gaules  qui  confine  au  Rhin , 
et  dont  les  habitai»  ayant  pris  le  même  parti 
les  excitaient  alors  puissamment  contre  les 
galbiens,  nom  que  par  mépris  pour  Vindex  ils 
avoient  donné  i  ses  partisans.  Le  soldat, 
animé  contre  les  Éduens  et  les  Séquanois,  et 
mesurant  sa  colère  sur  leur  opulence,  dévoroit 
déji  dans  son  cœur  le  pillage  des  villes  et  des 
champs  et  les  dépouilles  des  citoyens.  Son  ar- 
rogance et  son  avidité,  vices  communs  à  qui  se 
sent  le  plus  fort,  s'irritoient  encore  par  les 
bravades  des  Gaulois,  qui,  pour  faire  dépit 
aux  troupes,  se  vantoient  de  la  remise  du 
quart  des  tributs ,  et  du  droit  qu'ils  avoient 
reçu  de  Galba. 

A  toutcela  se  joignoit  un  bruit  adroitement 
répandu  et  inconsidérément  adopté,  que  les 
légions  seraient  décimées  et  les  plus  braves 
centurions  cassés.  De  toutes  parts  venoient  des 
nouvelles  fâcheuses  :  rien  de  Rome  que  de  si- 
nistre; la  mauvaise  volonté  de  la  colonie  lyon- 
noise  et  son  opiniâtre  attachement  pour  Néron 
étoit  la  source  de  mille  faux  bruits.  Mais  la 
haine  et  la  crainte  particulière,  jointes  à  la  sé- 
curité générale  qu'inspiroient  tant  de  forces 
réunies,  fournksoieot  dans  le  camp  une  assez 
ample  matière  au  mensonge  et  à  la  crédulité. 

An  commencement  de  décembre,  Viteltius, 
arrivé  dans  la  Germanie  inférieure,  visita  soi- 
gneusement les  quartiers  où,  quelquefois  avec 
prudence  et  atas  souvent  par  ambition,  il  cita- 
toit  l'ignominie,  adouciasoil  leachàtimens,  et 
aélafalisaeit  chacun  dans  son  rang  on  dans  son 
honneur.  H  répara  surtout  avec  beaucoup  d'é- 
quité les  injustices  que  l'avarice  et  la  corrup* 
.  tion  avoient  fart  commettra  à  Capiton  en  avan- 
çant eu  déplaçant  les  gens  de  guerre.  On  hri 


obéissoit  plutôt  comme  à  un  souverain  que 
comme  à  un  proconsul ,  mais  il  étoit  souple 
avec  les  hommes  fermes.  Libéral  de  son  bien, 
prodigue  de  celui  d'autrui,  il  étoit  dune  pro- 
fusion sans»mesure,  que  ses  amis,  changeant, 
par  l'ardeur  de  commander,  ses  venus  en 
vices,  appeloient  douceur  et  bonté.  Plusieurs 
dans  le  camp  cachoienl  sous  un  air  modeste  et 
tranquille  beaucoup  de  vigueur  i  mal  faire; 
maisValens  et  Gécina,  lieutenans-génêraui, 
se  distinguoient  par  une  avidité  sans  bornes 
qui  n'en  laissoit  point  à  leur  audace.  Valent 
surtout,  après  avoir  étouffé  les  projets  de  Ca- 
piton et  prévenu  l'incertitude  de  Verginh», 
outré  de  l'ingratitude  de  Galba ,  ne  cessoit 
d'exciter  Vitcllius  en  lui  vantant  le  aile  des 
troupes.  Il  lui  disoit  que  sur  sa  réputation  Hor- 
deonius  ne  balancerait  pas  un  moment; que 
l'Angleterre  seroit  pour  lui  ;  qu'il  auroit  des 
secours  de  l'Allemagne  ;  que  toutes  les  pro- 
vinces flottoient  sous  le  gouvernement  précaire 
et  passager  d'un  vieillard;  qu'il  n'avoitqui 
tendre  les  bras  à  la  fortune  et  courir  an-devant 
d'elle;  que  les  doutes  convenoient  à  Vergimus, 
simple  chevalier  romain,  fils  d'un  père  incon- 
nu, et  qui,  trop  au-dessous  du  rang  suprême, 
pouvoit  le  refuser  sans  risque  :  mais  quanta 
lui,  dont  le  père  avoit  eu  trois  consolais,  la 
censure,  et  César  pour  collègue,  qne  plus  il 
avoit  de  titres  pour  aspirer  à  l'empire,  plus  il 
lui  étoit  dangereux  de  vivre  en  homme  privé. 
Ces  discours  agitant  Vitellius,  portaient  dans 
son  esprit  indolent  plus  de  désirs  que  d'espoir. 
Cependant  Gécina,  grand,  jeune,  d'une  belle 
figure,  d'une  démarche  imposante,  ambitieux, 
pariant  bien ,  flattoit  et  gagnoit  les  soldats  de 
l'Allemagne  supérieure.  Questeur  en  Bétique, 
il  avoit  pris  des  premiers  le  parti  de  Galba,  qui 
lui  donna  le  commandement  d'une  légion  : 
mais  ayant  reconnu  qu'il  détournoit  les  deniers 
publics,  il  le  fit  accuser  de  péculat  ;  ce  que  Gé- 
cina supportant  impatiemment ,  il  s'efforça  de 
tout  brouiller  et  d'ensevelir  ses  fautes  sons  les 
ruines  de  la  république.  B  y  avoit  déjà  dans 
l'armée  assez  de  penchant  à  la  révolte  ;  car  elle 
avoit  de  concert  pris  parti  contre  Vindex,  et 
ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Néron  qu'elle  se 
déclara  pour  Galba,  en  quoi  même  elle  se  laissa 
prévenir  par  les  cohortes  de  la  Germanie  infr 
rieurc.  De  plus,  les  peuples  de  Trêves,  d« 
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Ungres,  et  de  toute»  les  villes  dont  Galba 
avoit  diminué  le  territoire  et  qu'il  avoit  mal- 
traitées par  les  rigoureux  édits,  mêlés  dans  les 
quartiers  des  légions,  les  excitoient  par  des 
discours  séditieux  ;  et  les  soldats,  corrompus 
par  les  habitons ,  n'aitendoient  qu'un  homme 
qui  youIiU  profiter  de  l'offre  qu'ils  avoient  faite 
à  Verginius.  La  cité  de  Langres  avoit,  selon 
[ancien  usage,  envoyé  aux  légions  le  présent 
des  mains  enlacées,  en  signe  d'hospitalité.  Les 
députés  affectant  une  contenance  affligée, 
commencèrent  à  raconter  de  chambrée  en 
chambrée  les  injures  qu'ils  recevoient  et  {es 
grâces  qu'on  faisoit  aux  cités  voisines;  puis, 
se  voyant  écoutés,  ils  échauffoient  les  esprits 
par  rénumération  des  mécontentemens  donnés 
a  l'armée  et  de  ceux  qu'elle  avoit  encore  à 
craindre. 

Enfin  tout  se  préparant  à  la  sédition,  Hor- 
deoojus  renvoya  les  députés  et  les  fit  sortir  de 
nuit  pour  cacher  leur  départ.  Mais  cette  pré- 
caution réussit  mal,  plusieurs  assurant  qu'ils 
avaient  été  massacrés,  et  que  si  l'on  ne  prenoil 
garde  à  soi,  les  plus  braves  soldats  qui  avoient 
osé  murmurer  de  ce  qui  se  passott  seraient 
ainsi  tués  de  nuit  à  l'insu  des  autres.  Là-dessus 
les  légions  s'étanl  liguées  par  un  engagement 
secret,  on  fit  venir  les  auxiliaires,  qui  d'abord 
donnèrent  de  l'inquiétude  aux  cohortes  et  à  la 
cavalerie  qu'ib  environnoient,  et  qui  craigni- 
rent d'en  être  attaquées.  Mais  bientôt  tous  avec 
la  même  ardeur  prirent  le  môme  parti  ;  mutins 
plus  d'accord  dans  la  révolte  qu'ils  ne  furent 
dans  leur  devoir. 
Cependant  le  premier  janvier  les  légions  de 
;a  Germanie  inférieure  prêtèrent  solennelle- 
ment le  serment  de  fidélité  à  Galba,  mais  à 
contre-cœur  et  seulement  par  la  voix  de  quel- 
ques-uns dans  les  premiers  rangs;  tous  les  au- 
tres gardoient  le  silence,  chacun  n'attendant 
nue  I  exemple  de  son  voisin»  selon  la  disposi- 
fo*  naturelle  aux  hommes  de  seconder  avec 
twage  les  entreprises  qu'ils  n'osent  commen- 
cer. Mais  l'émotion  n'étoit  pas  la  même  dans 
toitcs  les  légions.  U  régnoil  un  si  grand  trou-» 
fe  dans  La  première  el  dans  la  cinquième,  que 
qwVes-uns  jetèrent  des  pierres  aux  images 
deGalba.  La  quinzième  et  la  seizième,  sans 
jfler  au-delà  du  murmure  et  des  menaces» 
œrehoieat  le  moment  de  commencer  la  ré» 


vulte.  Dans  l'armée  supérieure,  la  quatrième 
et  la  vingt-deuxième  légion,  allant  occuper  les 
mêmes  quartiers,brisèrent  les  images  de  Galba 
ce  même  premier  de  janvier  ;  la  quatrième  sans 
balancer,  la  vingt-deuxième  ayant  d'abord  hé- 
sité se  détermina  de  même  :  mais  pour  ne  pas 
paroître  avilir  la  majesté  de  l'empire  elles  jurè- 
rent au  nom  du  sénat  et  du  peuple  romain,  mots 
surannés  depuis  long-temps.  On  ne  vit  ni  géné- 
raux ni  officiers  faire  le  moindre  mouvement 
en  faveur  de  Galba  ;  plusieurs  même  dans  le 
tumulte  cherchoient  à  l'augmenter,  quoiqne 
jamais  de  dessus  le  tribunal  ni  par  de  publi- 
ques harangues  ;  de  sorte  que  jusque-là  on 
n'auroit  su  à  qui  s'en  prendre. 

Le  proconsul  Hordeonius ,  simple  specta- 
teur de  la  révolte,  n'osa  faire  le  moindre  ef- 
fort pour  réprimer  les  séditieux,  contenir  ceux 
qui  flottoient,  ou  ranimer  les  fidèles  :  négli- 
gent et  craintif,  il  fut  clément  par  lâcheté.  No- 
nius  Hcceptus,  Donatius  Valens,  Romilius 
Marcellus,  Calpurnius  Uepentinus,  tous  qua- 
tre centurions  de  la  vingt-deuxième  légion, 
ayant  voulu  défendre  les  images  de  Galba ,  les 
soldats  se  jetèrent  sur  eux  et  les  lièrent.  Après 
cela  il  no  fut  plus  question  de  la  foi  promise  ni 
du  serment  prêté  ;  et,  comme  il  arrive  dans  les 
séditions,  tout  fut  bientôt  du  côté  du  plus  grand 
nombre.  La  môme  nuit,  Vitellius  étant  à  table 
à  Cologne,  l'enseigne  de  la  quatrième  légion  le 
vint  avertir  que  les  deux  légions ,  après  avoit 
renvorsé  les  images  de  Galba ,  avoient  juré  fi- 
délité au  sénat  et  au  peuple  romain;  sermenf 
qui  fut  trouvé  ridicule.  Vitellius,  voyant  l'oc-» 
casion  favorable,  et  résolu  de  s'offrir  poui 
chef,  envoya  des  députés  annoncer  aux  légions 
quo  l'armée  supérieure  s'étoit  révoltée  contre 
Galba,  qu'il  falloit  se  préparer  à  faire  la  guerre 
aux  rebelles,  ou,  si  l'on  aimoit  mieux  la  paix, 
&  reconnottre  un  autre  empereur,  et  qu'ils 
couroient  moins  de  risque  à  l'élire  qu'à  l'at- 
tendre. 

Us  quartiers  do  la  première  légion  étoient 
les  plus  voisins.  Fabius  Valens,  lieutenant-gé- 
néral,, fut  le  plus  diligent,  et  vint  le  lende- 
main, à  la  tête  de  la  cavalerie  de  la  légion  et 
des  auxiliaires,  saluer  Vitellius  empereur*  Aus- 
sitôt ce  fut  parmi  les  légions  de  la  province  à 
qui  préviendroit  les  autres  ;  et  l'armée  supé- 
rieure  laissant  ces  nota  spécieux  de  sénat  et 
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de  peuple  romain,  reconnut  aussi  Vitellius,  le 
trois  de  janvier,  après  s'être  jouée  durant  deux 
jours  du  nom  de  la  république.  Ceux  de  Trê- 
ves, de  Langres  et  de  Cologne,  non  moins  ar- 
dens  que  les  gens  de  guerre,  offraient  à  l'envi, 
selon  leurs  moyens,  troupes,  chevaux,  armes, 
argent.Cezèlene  se  bornoitpas  aux  chefs  des  co- 
lonies et  des  quartiers,  animés  par  le  concours 
présent  et  par  les  avantages  que  leur  promet- 
toit  la  victoire;  mais  les  manipules,  et  même 
les  simples  soldats,  transportés  par  instinct,  et 
prodigues  par  avarice,  venoient,  faute  d'autres 
biens,  offrir  leur  paye,  leur  équipage,  et  jus- 
qu'aux ornemens  d'argent  dont  leurs  armes 
étoient  garnies. 

Vitellius,  ayant  remercié  les  troupes  de  leur 
zèle,  commit  aux  chevaliers  romains  le  service 
auprès  du  prince,  que  les  affranchis  faisoient 
auparavant.  Il  acquitta  du  fisc  les  droits  dus 
aux  centurions  par  les  manipulaires.  Il  aban- 
donna beaucoup  de  gens  à  la  fureur  des  sol- 
dats, et  en  sauva  quelques-uns  en  feignant  de 
les  envoyer  en  prison.  Propinquus,  intendant 
de  la  Belgique ,  fut  tué  sur-le-champ  ;  mais 
Vitellius  sut  adroitement  soustraire  aux  trou- 
pes irritées  Julius  Burdo,  commandant  de  l'ar- 
mée navale,  taxé  d'avoir  intenté  des  accusa- 
tions et  ensuite  tendu  des  pièges  à  Fontéius 
Capiton.  Capiton  étoit  regretté  ;  et  parmi  ces 
furieux  on  pouvoit  tuer  impunément,  mais  non 
pas  épargner  sans  ruse.  Burdo  fut  donc  mis  en 
prison ,  et  relâché  bientôt  après  la  victoire, 
quand  les  soldats  furent  apaisés.  Quant  au  cen- 
turion Crispions,  qui  s'étoit  souillé  du  sang  de 
Capiton,  et  dont  le  crime  n'étqit  pas  équivo- 
que à  leurs  yeux,  ni  la  personne  regrettable  à 
ceux  de  Vitellius,  il  fut  livré  pour  victime  à 
leur  vengeance.  Julius  Civilis,  puissant  chez  les 
Bataves,  échappa  au  péril  par  la  crainte  qu'on 
eut  que  son  supplice  n'aliénât  un  peuple  si  fé- 
roce ;  d'autant  plus  qu'il  y  avoit  dans  Langres 
huit  cohortes  bataves  auxiliaires  de  la  quator- 
zième légion,  lesquelles  s'en  étoient  séparées 
par  l'esprit  de  discorde  qui  régnoit  en  ce  temps- 
là,  et  qui  pouvoient  produire  un  grand  effet 
en  se  déclarant  pour  ou  contre.  Les  centurions 
Nonius,  Donatius,  Romilius,  Calpurnius,  dont 
nous  avons  parlé,  furent  tués  par  l'ordre  de 
Vitellius,  comme  coupables  de  fidélité,  crime 
irrémissible  chez  les  rebelles.  Valérras  Asiati- 


cus,  commandant  de  la  Belgique,  et  dont  peu 
après  Vitellius  épousa  la  fille,  se  joignit  à  loi. 
Julius  Blœsus,  gouverneur  du  Lyonnois,  en  fit 
de  même  avec  les  troupes  qui  venoient  à  Lyon; 
savoir  :  la  légion  d'Italie  et  l'escadron  de  Tu- 
rin ;  celles  de  la  Rhétique  ne  tardèrent  point  à 
suivre  cet  exemple. 

Il  n'y  eut  pas  plus  d'incertitude  en  Angle- 
terre. Trebeîlius  Maximus  qui  y  commandoit 
s'étoit  fait  haïr  et  mépriser  de  l'armée  par  ses 
vices  et  son  avarice  ;  haine  que  fomentoit-Ros- 
cius  Caelius,  commandant  (te  la  vingtième  lé- 
gion, brouillé  depuis  long-temps  avec  loi,  mais 
à  l'occasion  des  guerres  civiles  devenu  son  en- 
nemi déclaré.  Trebeîlius  traitoit  Caelius  de  sé- 
ditieux, de  perturbateur  de  la  discipline;  Cae- 
lius l'accusoit  à  son  tour  de  piller  et  ruiner  les 
légions.  Tandis  que  les  généraux  se  déshono- 
roient  par  ces  opprobres  mutuels,  les  troupes 
perdant  tout  respect  en  vinrent  à  tel  excès  de 
licence  que  les  cohortes  et  la  cavalerie  se  joi- 
gnirent à  Caelius,  et  que  Trebeîlius ,  abandonné 
de  tous  et  chargé  d'injures,  fut  contraint  de  se 
réfugier  auprès  de  Vitellius.  Cependant,  sans 
chef  consulaire,  la  province  ne  laissa  pas  de 
rester  tranquille,  gouvernée  par  les  comman- 
dans  des  légions  que  le  droit  rendoit  ions  égaux, 
mais  que  l'audace  de  Gœlius  tenoit  en  respect. 

Après  l'accession  de  l'armée  britannique, 
Vitellius,  bien  pourvu  d'armes  et  d'argent, 
résolut  de  faire  marcher  ses  troupes  par  deux 
chemins  et  sous  deux  généraux.  11  chargea  Fa- 
bius Valens  d'attirer  à  son  parti  les  Gaules, 
ou,  sur  leur  refus,  de  les  ravager,  et  de  dé- 
boucher en  Italie  par  les  Alpes  cotliennes;  il 
ordonna  à  Cécina  de  gagner  la  crête  des  Pen- 
nines  par  le  plus  court  chemin.  Valens  eut  l'é- 
lite de  l'armée  inférieure  avec  l'aigle  de  la  cin- 
quième légion,  et  assez  de  cohortes  et  de  ca- 
valerie pour  lui  faire  une  armée  de  quarante 
mille  hommes.  Cécina  en  conduisit  trente  nrity 
de  l'armée  supérieure,  dont  la  vingHwièaM 
légion  faisoit  la  principale  force.  On  joignit  i 
Tune  et  à  l'autre  armée  des  Germains  aui* 
liaires,  dont  Vitellius  recruta  aussi  la  sienne 
avec  laquelle  il  se  préparait  à  suivre  le  soi 
de  la  guerre. 

II  y  avoit  entre  l'armée  et  l'empereur  on 
opposition  bien  étrange.  Les  soldats,  plein 
d'ardeur,  sans  se  soucier  de  l'hiver  m  d'on 
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paix  proloogée  par  indolence,  ne  demandoiem 
qui  combattre;  et,  persuadés  que  la  diligence 
est  surtout  essentielle  dans  les  guerres  civiles, 
où  il  est  plus  question  d'agir  que  de  consulter, 
ils  Touloieot  profiter  de  l'effroi  des  Gaules  et 
des  lenteurs  de  l'Espagne,  pour  envahir  l'Italie 
et  marcher  à  Rome*  Vitellius,  engourdi  et  des 
le  milieu  du  jour  surchargé  d'indigestion  et  de 
vin,  coasumoit  d'avance  les  revenus  de  l'em- 
pire dans  un  vain  luxe  et  des  festins  immetises  ; 
tandis  que  le  zèle  et  ï  activité  des  troupes  sup- 
pléoieot  au  devoir  du  chef,  comme  si,  présent 
lat-atae*  il  eût  encouragé  les  braves  et  me- 
née les  lAcheSé 

Toat  étant  prêt  pour  le  départ,  elles  en  de* 
mandèrent  l'ordre,  et  sur-le-champ  donnèrent 
a  Vitellius  le  surnom  de  Germanique;  mais, 
même  après  la  victoire,  il  défendit  qu'on  le 
nommât  César.  Valens  et  son  armée  eurent  un 
farorable  augure  pour  la  guerre  qu'ils  alloient 
faire;  car,  le  jour  même  du  départ,  un  aigle, 
planant  doucement  à  la  tête  des  bataillons, 
sembla  leur  servir  de  guide  ;  et  durant  un  long 
espace  les  soldats  poussèrent  tant  de  cria  de 
joie  et  l'aigle  s'en  effraya  si  peu,  qu'on  ne  douta 
pas  sur  ces  présages  d'un  grand  et  heureux 
accès. 

L'armée  vint  à  Trêves  en  tonte  sécurité, 
comme  chez  des  alliés,  liais,  quoiqu'elle  reçût 
toutes  sortes  de  bons  trai  tenions  à  Divodure, 
Tille  de  la  province  de  Metz,  une  terreur  pa- 
nique fit  prendre  sans  sujet  les  armes  aux  sol- 
dats pour  la  détruire.  Ce  n'étoit  point  l'ardeur 
do  pillage  qui  les  animoit,  mais  une  fureur, 
une  rage,  d'autant  plus  difficile  à  calmer  qu'on 
en  ignorait  la  cause.  Enfin,  après  bien  des  priè- 
res et  le  meurtre  de  quatre  mille  hommes,  le 
général  sauva  le  reste  de  la  ville.  Cela  répandit 
«ne  telle  terreur  dans  les  Gaules,  que  de  toutes 
les  provinces  où  passoit  l'armée  on  voyoit  ac- 
courir le  peuple  et  les  magistrats  supplians, 
les  chemins  se  couvrir  de  femmes,  d'enfans, 
de  unis  les  objets  les  plus  propres  à  fléchir  un 
tneai  même,  et  qui,  sans  avoir  de  guerre, 
mpioraent  la  paix. 

A  Toul ,  Valens  apprit  la  mort  de  Galba  et 
l'élection  d'Othon.  Cette  nouvelle,  sans  effrayer 
B>  réjouir  les  troupes,  ne  changea  rien  à  leurs 
desseins;  mais  elle  détermina  les  Gaulois  qui, 
tassant  également  Othon  et  Vitellius,  crai- 
t.  in. 


gnoient  de  plus  celui-ci.  On  vint  ensuite  à  Lan- 
gres,  province  voisine,  et  du  parti  de  Tannée; 
elle  y  fut  bien  reçue*  et  s'y  comporta  honnête- 
ment. Mais  cette  tranquillité  fut  troublée  par  les 
excès  des  Cohortes  détachées  de  la  quatorzième 
légion,  dont  j'ai  parlé  ci-devant,  et  que  Valens 
avoit  jointes  à  son  armée.  Une  querelle,  qui 
devint  émeute,  s'éleva  entre  les  Bataves  et  les 
légionnaires;  et  les  uns  et  les  autres  ayant 
ameuté  leurs  camarades,  on  étoit  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains,  si,  par  le  châtiment  de 
quelques  Bataves,  Valens  n'eût  rappelé  tes  au- 
tres à  leur  devoir.  On  s'en  prit  mal  à  propos 
aux  Éduens  du  sujet  de  la  querelle.  I)  leur  fut 
ordonné  de  fournir  de  l'argent,  des  armes  et 
des  vivres,  gratuitement.  Ce  que  les  Éduens 
firent  par  force,  les  Lyonnois  le  firent  volon- 
tiers :  aussi  furent-ils  délivrés  de  la  légion  ita- 
lique et  de  l'escadron  de  Turin  qu'on  emms- 
noit,  et  on  ne  laissa  que  la  dix-huitième  cohorte 
à  Lyon,  son  quartier  ordinaire*  Quoique  Man- 
lius  Valens,  commandant  de  la  légion  italique, 
eût  bien  mérité  de  Vitellius,  il  n'en  reçut  au- 
cun honneur.  Fabius  l'avoit  de&ervi  secrète- 
ment; et,  pour  mieux  le  tromper,  il  affoctoit 
de  le  louer  en  public. 

Il  régnoit  entre  Vienne  et  Lyon  d'anciennes 
discordes  que  la  dernière  guerre  avoit  rani- 
mées :  il  y  avoit  eu  beaucoup  de  sang  versé 
de  part  et  d'autre,  et  des  combats  plus  fré- 
quens  et  plus  opiniâtres  que  s'il  n'eût  été  ques- 
tion que  des  intérêts  de  Galba  ou  de  Néron. 
Les  revenus  publics  de  la  province  de  Lyon 
avotent  été  confisqués  par  Galba  sous  le  nom 
d'amende.  11  fit,  du  contraire,  toutes  sortes 
d'honneurs  aux  Viennois,  ajoutant  ainsi  l'envie 
à  la  haine  de  ces  deux  peuples,  séparés  seule- 
ment par  un  fleuve,  qui  n'arrétoit  pas  leur  ani- 
mosité.  Les  Lyonnois,  animant  donc  le  soldat, 
l'excitoient  à  détruire  Vienne,  qu'ils  accusoient 
de  tenir  leur  colonie  assiégée,  de  s'être  décla- 
rée pour  Vindex ,  et  d'avoir  ci-devant  fourni 
des  troupes  pour  le  service  de  Galba.  En  leur 
montrant  ensuite  la  grandeur  du  butin,  ils  ani- 
moient  la  colère  par  la  convoitise  ;  et,  non  con- 
tens  de  les  exciter  en  secret  :  «  Soyez,  leur  di- 
»  soient-ils  hautement ,  nos  vengeurs  et  les 
»  vôtres,  en  détruisant  la  source  de  toutes  les 
»  guerres  des  Gaules  :  là,  tout  vous  est  étran- 
»  ger  ou  ennemi  ;  ici  vous  voyez  une  colonie 
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»  romaine  et  une  fMWtkm  de  Vernie  toujours 
»  fidèle  à  partager  avec  von»  lee  boni  et  les 
»  mauvais  succès  :  le  fortune  peut  tous  être 
»  contraire,  ne  nous  abandonnes  pas  à  des  en- 
»  nemis  irrités.  »  Par  de  semblables  discours, 
ils  échauffèrent  tellement  l'esprit  des  soldats» 
que  les  officiers  et  Içs  généraux  désespéraient 
de  les  contenir.  Les  Viennois,  qui  n'ignoraient 
pas  le  péril,  vinrent  au*devaut  de  Tannée  avec 
des  voilés  et  des  bandelettes,  et,  se  prosternant 
dçvantlessoldats,  baisant  leurs  pas,  embrassant 
leurs  genoux  et  leurs  armes,  ils  calmèrent  leur 
fureur.  Alors  Valens  leur  ayant  fait  distribuer 
troip  cents  sesterces  par  tète,  on  eue  égard  à 
l'auçiennelé  et  à  la  dignité  de  la  colonie;  et  ce 
qu'il  dit  pour  le  salut  et  la  conservation  des  h»* 
bilans  fut  écouté  favorablement.  On  désarma 
pourtant  la  province,  et  les  particuliers  furent 
obligé*  de  fournir  à  discrétion  des  vivres  au 
soldat  ;  maie  on  ne  douta  point  qu'ils  n'eussent 
à  grand  prix  acheté  le  général.  Enrichi  tout  à 
coup,  après  avoir  long-temps  sordidement 
vécu.,  y»  cacfcoit  niai  le  changement  de  sa  for- 
tune ;  et,  se  livrant  sans  mesure  à  tous  ses  dé- 
sirs irrités  par  une  longue  abstinence,  il  devint 
un  vieillard  prodigue,  d'un  jenae  bomme  indi- 
gent qu'il  avoit  été. 

En  poursuivant  lentement  sa  route,  il  con- 
duisit l'armée  sur  les  confina  des  Allobroges  et 
des  Yoconces;  et,  par  le  plus  infâme  com- 
merce, il  régloit  les  séjour»  et  les  marches  sur 
l'argent  qu'on  lui  payoit  pour  s'en  délivrer.  II 
imposoit  les  propriétaires  des  terres  et  les  ma- 
gistrats des  villes  avee  une  teBe  dureté,  qu'il 
fut  prêt  à  mettre  le  feu  au  Luc ,  vide  des  Vo- 
conces,  qui  l'adoucirent  avec  de  l'argent  Ceux 
qui  n'eu  avoient  point  l'apaisoient  en  lui  livrant 
leurs  femmes  et  leurs  filles.  C'est  ainsi  qu'il 
marcha  jusqu'aux  Alpes. 

Cécina  fut  plus  sanguinaire  et  plus;  âpre  au 
butin.  Les  Suisses,  nation  gauloise,  illustra  au- 
trefois par  ses  armes  et  par  ses,  soldats,  et  mai»* 
tenant  par  ses  ancêtres,  ne  sachant  rien  de  la 
mort  de  Galba  et  refusant  d'obéir  à  Vitetlfae, 
irritèrent  l'esprit  btouiUoa  de  son  général»  La 
vipgtrunieme  légion,  ayant  enlevé  la  paye  des- 
tinée pja  garnison  d'un  fort  où  les  Suisses  en>- 
tretenoient  depuis  long-temps  des  milices  du- 
pay$,.  fut  cause,  par  sa  pétulance  et  son  ava- 
rice, du  commencement  de  ht  guerre.  Les 


Suisses  irrités  interceptèrent  des  lettrée  que 
l'année  d'Allemagne  écrirait  à  celte  de  Hon- 
grie, et  retinrent  prisonniers  un  centurion  et 
quelques  soldats.  Cécina,  qui  ne  cberdioit  que 
la  guerre,  et  prévenoit  toujours  la  réparation 
par  la  vengeance,  lève  aussitôt  son  camp  et  dé- 
vaste le  pays.  11  détruisit  un  lie»  que  ses  eaux 
minérales  faisaient  fréquenter,  et  qui,  dorant 
une  longue  paix ,  s'étoit  embelli  comme  une 
viHe.  Il  envoya  ordre  aux  auxiliaires  de  la  RM- 
tique  de  charger  en  queue  les  Suisses  qai  lai* 
soient  face  à  h  légion.  Ceux-ci,  féreeei  loin  do 
péril  et  lèches  devant  l'ennemi,  élurent  bien  » 
premier  tumulte  Claude  Sévère  pour  leur  géné- 
ral ;  mais,  ne  sachant  ni  s'accorder  dans  leurs 
délibérations,  ni  garder  leurs  rangs,  ni  ser- 
vir de  tetfrs  armes ,  ils  se  tarissaient  défaire, 
tuer  par  nos  vieux  soldats,  et  forcer  dans  leurs 
places,  dont  tous  les  murs  tomboienten  raines. 
Cécina  d'un  côté  avec  une  bonne  année,  de 
l'autre  Je»  escadrons  et  les  cohortes  rhétiques 
composés  d'une  jeunesse  exercée  aux  armes  et 
bien  disciplinée,  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang. 
Les  Suisses,  dispersés  entre  deux ,  jetant  lents 
armes,  et  la  plupart  épars  ou  blessés,  se  réfo- 
gièrent  sur  les  montagnes ,  d'où  chassés  par 
une  cohorte  thrace  qu'on  détacha  après  eux,  et 
poursuivis  par  l'armée  des  Rhétiens,  on  les 
massacroit  dans  le»  forêts  et  jusque  dans  leurs 
cavernes.  On  en  tua  par  miniers,  et  l'on  en 
vendit  un  grand  nombre.  Quand  on  eut  fait  le 
dégât,  on  marcha  en  bataille  à  Àvanche,  capi- 
tale du  pays.  Ils  envoyèrent  des  députés  pour 
se  rendre,  et  furent  reçus  à  discrétion.  Cécina 
fit  punir  Julius  Àîpinus,  un  de  leurs  chefe, 
comme  anteur  de  fat  guerre,  laissant  au  juge- 
ment de  VitelKu»  la  grâce  ou  le  châtiment  des 
autres. 

On  suroît  pefno  A  dire  qui,  du  soldat  ou  de 
l'empereur,  se  montra  te  plus  implacable  aux 
députés  hel retiens.  Tous ,  lee  menaçant  des 
armes  et  de  la  main ,  criorent  qu'il  fclloit  dé- 
truire leur  vîHe  ;  et  VfleISus  mente  ne  pouvoit 
modérer  sa  fureur.  Cependant  Claudius  Cos- 
sus, un  des  députés,  counu  par  son  éloquence, 
sut  remployer  avec  tant  de  force  et  la  cacher 
avec  tant  d'adresse  sous  un  air  dfeflhnoi,  qu'A 
adoucit  l'esprit  des  soldats,  et,  selon  Fîneon- 
siancc  ordinaire  au  peuple ,  les  rendit  aussi 
portés  à  la  clémence  qu'ils  l'étoient  d'abord  i 
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la  crtàutè;  de  sorte  qu'après  beaucoup  de 
pleurs,  ayant  imploré  grâce  d'un  ton  plus  ras- 
sis, ils  obtinrent  le  salut  et  l'impunité  de  leur 
ville. 

Cécina,  s'étaat  arrêté  quelques  jours  en 
Soisse  pour  attendre  les  ordres  de  Vitellius  et 
se  préparer  au  passage  des  Alpes,  y  reçut  l'a- 
gréable nouvelle  que  la  cavalerie  syllanienne, 
qui  bordoit  le  FA,  s'étoit  soumise  à  Vitellius» 
Elle  avoit  servi  sous  loi  dans  son  proconsulat 
d'Afrique;  pois  Néron ,  l'ayftnt  rappelée  pour 
renvoyer  en  Egypte ,  la  retint  pour  la  guerre 
deVinrfex.  Elle  étoit  ainsi  demeurée  en  Italie, 
où  ses  décurions,  à  qui  Othon  étoit  inconnu  et 
qui  se  trouvoient  liés  à  Vitellius,  vantant  la 
forée  des  légions  qui  s'approchoient  et  ne  par- 
lant qae  des  armées  d'Allemagne ,  l'attirèrent 
dus  son  parti.  Pour  ne  .point  s'offrir  les  mains 
vides,  ces  troupes  déclarèrent  à  Cécina  qu'elles 
jeiçaotent  aux   possessions  de  leur  nouveau 
prince  les  forteresses  d'au-delà  du  Pô  :  savoir, 
Milan,  Hovarre ,  Ivrée  et  Veroeil  ?  et  comme 
me  seule  brigade  de  cavalerie  ne  suffisoit  pas 
pour  garder  une  si  grande  partie  de  l'Italie,  il 
y  envoya  les  cohortes  des  Gaules ,  de  Lusita- 
oie  et  de  Bretagne,  auxquelles  il  joignit  les 
enseignes  allemandes  et  l'escadron  de  Sicile. 
Osant  à  lui,  il  hésita  quelque  temps  s'il  ne 
traverserait  point  les  monts  Rhédens  pour 
■archer  dana  la  Norique  contre  l'intendant 
PetroBiua,  qui,  ayant  rassemblé  les  auxiliaires 
et  hit  oouper  les  ponts,  sembloit  vouloir  être 
fidèle  à  Othon»  Mais ,  craignant  de  perdre  les 
troupes  qu'il  «voit  envoyées- detant  lui,  trtn»- 
vant  aussi  plus  de  gloire  à  conserver  l'Italie ,  et 
jngetntqt'ea  quelque  lieu  que  Ton  combattit, 
iaNerique  ftepoovoit  échapper  au  vainqueur, 
ilfcpasBer  les  troupes  des  ailles,  et  même  les 
pewns  bataillons  légionnaires  par  les  Alpes 
tomes,  quoiqu'elles  fussent  encore  cou- 
vertes de  neige. 

Cependant ,  au  lieu  de  s'abandonner  aux 
plaisirs  et  à  la  mollesse ,  Othon ,  renvoyant  à 
d  antres  temps  le  luxe  et  la  Volbpté ,  surprit 
tant  le  monde  en  Rappliquant  à  rétablir  la 
gloire  de  l'empire.  Hais,  ees  fausses  vertus  ne 
faisoient  prévoir  qu'avec  plus  d'effroi  le  mo- 
ment où  ses  vices  reprendroient  le  dessus.  Il 
fit  conduire  au  Capitole  Harius  Cefeus,  consul 
désigné,  qu'il  avoit  feint  de  mettre  aux  fers 


pour  le  sauver  de  la  fureur  des  soldats,  et  vou- 
lut se  donner  une  réputation  de  clémence'  en 
dérobant  à  la  haine  des  siens  une  tête  illustre. 
Cebu»,  par  l'exemple  de  sa  fidélité  pour  Galba, 
dont  il  faisoit  gloire,  montrait  à  son  succes- 
seur ce  qu'il  en  pouvoit  attendre  à  son  tour. 
Othon,  ne  jugeant  pas  qu'il  eût  besoin  de  par- 
don >  et  voulant  6ter  toute  défiance  à  un  en- 
nemi réconcilié,  l'admit  au  nombre  de  ses  plus 
intimée  amis,  et  dans  la  guerre  qui  suivit  bien- 
tôt en  fit  l'un  de  ses  généraux.  Cefeus,  de  son 
côté ,  s'attacha  sincèrement  à  Othon ,  comme 
si  c'eût  été  son  sort  d'être  toujours  fidèle  au 
parti  malheureux.  Sa  conservation  fut  agréa- 
ble aux  grands,  louée  du  peuple,  et  ne  déplut 
pas  même  aux  soldats ,  forcés  d'admirer  une 
vertu  qu'ils  Itaïssoient. 

Le  châtiment  de  Tigellihus  ne  fat  pas  tooins 
applaudi ,  par  une  cause  toute  différente.  So- 
phoirios  TigelHnus,  né  de  parens  obscurs, 
souillé  dès  son  enfance ,  et  débauché  dans  sa 
vieillesse,  avoit ,  à  force  de  vices,  obtenu  les 
préfectures  de  la  police,  du  prétoire,  et  d'au- 
tres emplois  dus  à  la  vertu,  dans  lesquels  il 
montra  d'abord  sa  cruauté,  puis  son  avarice  et 
tons  les  crimes  d'un  méchant  homme.  Non  con- 
tent de  corrompre  Néron  et  de  l'exciter  à  mille 
forfaits,  il  osok  même  en  commettre  à  son  insu, 
et  finit  par:  l'abandonner  et  le  trahir.  Aussi 
nulle  punition  ne  fut-elle  plus  ardemment  pour- 
suivie ,  mais  par  divers  motifs ,  de  ceux  qui 
détestoient  Néron  et  de  ceux  qui  le  regret- 
taient. Il  avoit  été  protégé  près  de  Galba  par 
Vinhisjdontif  âvoit  sauvé  la  fille,  moins  par  pi- 
tié, lui  qui  commit  tant  d'autres  meurtres,  que 
pour  s'égayer  du  père  au  besoin.  Car  les  scélé- 
rats ,  toujours  en  crainte  des  révolutions,  so 
ménagent  de  loin  des  amis  particuliers  qui 
poissent  les  garantir  de  la  haine  publique,  et, 
sans  s'abstenir  du  crime,  s'assurent  ainsi  de 
l'impunité.  Mais  cette  ressource  ne  rendit  Ti- 
gellinus  que  plus  odieux ,  en  ajoutant  à  l'an- 
eiemae  aversion  qu'on»  avoit  pour  lui  celle  que 
VieiiiB  venoit  de  s'attirer.  On  acoourott  de  tous 
les  quartiers  dans  h  place,  et  dans  le  palais  : 
le  cirque  surtout  et  les  théâtres^  lieux  où  la  li- 
cence du  peuple  est  plus  grande,» rete&tBsoient 
de  clameurs  séditieuses.  Enfin  TigeHinus,  ayant 
reçu  aux  eaux  de  Sinuesse  l'ordre  de  mourir, 

après  de  honteux  délais  cherchés  dams  les  bras 
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de»  femmes,  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir, 
terminant  ainsi  une  vie  iitfàmo  par  une  mort 
tardive  et  déshonnête. 

Dans  ce  même  temps  on  soHicîtoit  la  puni- 
tion de  Galvia  Crispioilla  ;  mais  elle  se  tira  d'af- 
faire à  force  de  défaites,  et  par  une  connivence 
qui  ne  fit  pas  honneur  au  prince.  Elle  avoit  eu 
Néron  pour  élève  de  débauche  :  ensuite,  ayant 
passé  en  Afrique  pour  exciter  Macer  à  prendre 
les  armes,  elle  tâcha  tout  ouvertement  d'affa- 
mer Rome.  Rentrée  en  grâce  à  la  faveur  d'un 
mariage  oonsulaire,  et  échappée  aux  régnes 
de  Galba ,  d'Othon  et  de  Vitellius ,  elle  resta 
fort  riche  et  sans  enfans;  deux  grands  moyens 
de  crédit  dans  tous  les  temps,  bons  et  mau- 
vais. 

Cependant  Othon  écrivoit  à  Vitellius  lettres 
sur  lettres,  *qu'il  souilloit  de  cajoleries  de  fem- 
mes ,  lui  offrant  argent ,  grâces ,  et  tel  asile 
qu'il  voudrait  choisir  pour  y  vivre  dans  les 
plaisirs;  Vitellius  lui  répondoit  sur  le  même 
ton.  Mais  ces  offres  mutuelles,  d'abord  sobre- 
ment ménagées  et  couvertes  des  deux  côtés 
d'une  sotte  et  honteuse  dissimulation,  dégéné- 
rèrent bientôt  en  querelles*  chacun  reprochant 
à  l'autre  avec  la  même  vérité  ses  vices  et  sa  dé- 
bauche. Othon  rappela  les  députés  de  Galba» 
et  en  envoya  d'autres,  au  nom  du  sénat,  aux 
deux  armées  d'Allemagne ,  aux  troupes  qui 
étoient  à  Lyon,  et  à  la  légion  d'Italie.  Les  dépu- 
tés restèrent  auprès  de  Vitellius,  maïs  trop  ai- 
sément pour  qu'on  crût  que  c'étoit  par  force. 
Quant  aux  prétoriens  qu'Othon  avoit  joints 
comme  par  honneur  à  ces  députés,  on  se  hâta 
de  les  renvoyer  avant  qu'ils  se  mêlassent  parmi 
les  légions.  Fabius  Valens  leur  remit  des  lettres 
au  nom  des  armées  d'Allemagne  pour  les  co- 
hortes de  la  ville  et  du  prétoire,  par  lesquelles, 
parlant  pompeusement  du  parti  de  Vitellius, 
on  les  pressoit  de  s'y  réunir.  On  leur  repro- 
choit  vivement  d'avoir  transféré  à  Othon  l'em- 
pire décerné  long-temps  auparavant  à  Vitel- 
lius. Enfin,  usant  pour  les  gagner  de  promesses 
et  de  menaces,  on  leur  parloit  comme  à  des 
gens  à  qui  la  paix  n'ôtoit  rien,  et  qui  ne  pour- 
voient soutenir  la  guerre  :  mais  tout  cela  n 'é* 
branla  point  b  fidélité  des  prétoriens. 

Alors  Othon  et  Vitellius  prirent  le  parti  d'en- 
voyer des  assassins ,  l'un  en  Allemagne  et  l'au- 
tre à  Rome,  tous  deux  inutilement.  Ceux  de 


Vitellius ,  mêlés  dans  une  si  grande  moUfade 
d'hommes  inconnus  l'un  à  l'autre,  ne  furent 
pas  découverts;  mais  ceux  d'Othon  furent 
bientôt  trahis  par  la  nouveauté  de  leurs  visa- 
ges parmi  des  gens  qui  se  connoissoient  tous. 
Vitellius  écrivit  à  Titien ,  frère  d'Othon ,  que 
sa  vie  et  celle  de  ses  fils  lui  répondroient  de  sa 
mère  et  de  ses  enfans.  L'une  et  l'autre  famille 
fut  conservée.  On  douta  du  motif  de  la  clé- 
mence d'Othon;  mais  Vitellius,  vainqueur,  eut 
tout  l'honneur  de  la  sienne. 

La  première  nouvelle  qui  donna  de  la  con- 
fiance â  Othon  lui  vint  d'Illyrie ,  d'où  il  apprit 
que  les  légions  de  Dalmatie,  de  Pannonie  et  de 
la  Mœsie ,  avoient  prêté  serment  en  son  nom. 
II  reçut  d'Espagne  un  semblable  avis,  et  donna 
par  édit  des  louanges  à  Gluvius  Rufus;  mais 
on  sut,  bientôt  après,  que  l'Espagne  s'étoit 
retournée  du  côté  de  Vitellius.  L'Aquitaine,que 
Julius  Cordus  avoit  aussi  fait  déclarer  pour 
Othon,ne  lui  resta  pas  plus  fidèle.  Gomme  il 
n'étoit  pas  question  de  foi  ni  d'attachement, 
chacun  se  laissoit  entraîner  çà  et  là  selon  sa 
crainte  ou  ses  espérances.  L'effroi  fit  déclarer 
de  même  la  province  narbonnoise  en  faveur  de 
Vitellius,  qui,  le  plus  proche  et  le  plus  paissant, 
parut  aisément  le  plus  légitime.  Les  provinces 
les  plus  éloignées  et  celles  que  la  mer  séparoit 
des  troupes  restèrent  à  Othon  ,  moins  pour 
l'amour  de  lui ,  qu'à  cause  du  grand  poids  que 
donnoient  à  son  parti  le  nom  de  Rome  et  l'au- 
torité du  sénat,  outre  qu'on  penchoit  naturel- 
lement pour  le  premier  reconnu  (').  L'année 
de  Judée,  par  les  soins  de  Vespasien,  et  les  lé- 
gions de  Syrie,  par  ceux  de  Mucianus,  prêté 
renl  serment  à  Othon.  L'Egypte  et  toutes  les 
provinces  d'Orient  reconnoissoient  son  auto- 
rité. L'Afrique  lui  rendoit  la  même  obéissance, 
à  l'exemple  de  Cartilage ,  où,  sans  attendre  les 
ordres  du  proconsul  Vipsanius  Apronianus, 
Crescens,  affranchi  de  Néron,  ae  mêlant, 
comme  ses  pareils ,  des  affaires  de  la  répu- 
blique dans  les  temps  de  calamités,  avoit,  en 
réjouissance  de  la  nouvelle  élection,  donné  des 
fêtes  au  peuple,  qui  se  livroit  étouitUment  à 
tout.  Les  autres  villes  imitèrent  Canhage.  Ainsi 

(').  I/élection  de  VlteUit»  avoit  procédé  celle  d'Otto»; 
mats,  au-delà  des  mer»,  le  bruit  de  celle-ci  avoit  prévenu  1« 
bruit  de  rantre  :  ainsi  Othon  étoit,  dans  cet  région*,  le  prunier 
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lésante  cl  h»  province*  se  trouvoienl  telle- 
ment partagées,  que  Vitelliusavoit  besoin  des 
succès  de  la  guerre  pour  se  meure  en  posses- 
sion de  l'empire. 

Pour  Othon,  il  faisoit  comme  en  pleine  paix 
les  fonctions  d'empereur,  quelquefois  soute- 
nant la  dignité  de  la  république,  mais  plus  sou- 
vent l'avilissant  en  se  hâtant  de  régner.  Il  dési- 
gna son  frère  Titianus  consul  avec  lui,  jusqu'au 
premier  de  mars;  et  cherchant  à  se  concilier 
l'armée  d'Allemagne,  il  destin^  les  deux  mois 
soivans  i  Yerginius,  auquel  il  donna  Poppœus 
Yopiscus  pour  collègue,  sous  prétexte  d'une 
ancienne  amitié  ;  mais  plutôt,  selon  plusieurs, 
pour  faire  honneur  aux  Viennois.  Il  n'y  eut 
rien  de  changé  pour  les  autres  consulats  aux 
nominations  de  Néron  et  de  Galba..  Deux  Sa- 
binus,  Cœlius  et  Flave,  restèrent  désignés  pour 
mai  et  juin;  Arius  Antonius  et  Marius  Celsus, 
pour  juillet  et  nota  ;  honneur  dont  Vitellius 
mémo  ne  les  priva  pas  après  sa  victoire.  OthOn 
mit  le  comble  aux  dignités  des  plus  illustres 
vieillards,  en  y  ajoutant  celles  d'augures  et  de 
pontifes,  et  consola  la  jeune  noblesse  récem- 
ment rappelée  d'exil,  en  lui  rendant  le  sacer- 
doce dont  avaient  joui  ses  ancêtres.  Il  rétablit 
dans  le  sénat  Cadius  Rufus,  Pedius  Blassus ,  et 
SevionsPromptious,qui  en  avoientété  chassés 
sons  Claude  pour  crime  de  concussion.  L'on 
s'avisa,pour  leur  pardonner,  de  changer  le  mot 
àsrapine  en  celui  de  lèse-majesté  ;  mot  odieux 
en  ces  temps-là  et  dont  l'abus  faisoit  tort  aux 
meilleures  lois. 

Il  étendit  aussi  ses  grâces  sur  les  villes  et  les 
provinces.  Jl  ajouta  de  nouvelles  familles  aux 
colonies  d'Hispalis  et  d'Emerita  :  il  donna  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine  à  toute  la  pro- 
vince de  Langres  ;  i  celle  de  la  Bétique,  les 
Tilles  de  la  Mauritanie;  à  celle  d'Afrique  et  de 
Cappadoce ,  de  nouveaux  droits  trop  brillans 
pour  être  durables.  Tous  ces  soins  et  les  be- 
soins pressens  qui  les  exigeoient  ne  lui  firent 
point  oublier  ses  amours;  et  il  fit  rétablir,  par 
décret  du  sénat,  les  statues  de  Poppée.  Quel- 
ques-uns relevèrent  aussi  celles  de  Néron  ;  l'on 
dit  même  qu'il  délibéra  s'il  ne  lui  feroit  point 
ane  oraison  funèbre  pour  plaire  à  la  populace. 
Enfin  le  peuple  et  les  soldats,  croyant  bien  lui 
faire  honneur,  crièrent  durant  quelques  jours, 
me  Néron  Olhon  ]  acclamations  qu'il  feignit 


d'ignorer,  n'osant  les  défendre,  et  rougissant 
de  les  permettre. 

Cependant,  uniquement  occupés  de  leurs 
guerres  civiles,  les  Romains  abandonnoient  les 
affaires  de  dehors.  Cette  négligence  inspira 
tant  d'audace  aux  Roxolans,  peuples  sarmate , 
que,  dès  l'hiver  précédent ,  après  avoir  défait 
deux  cohortes,  ils  firent  avec  beaucoup  de  con- 
fiance une  irruption  dans  la  Moesie  au  nombre 
de  neuf  mille  chevaux.  Le  succès ,  joint  à  leur 
avidité,  leur  faisant  plutôt  songera  piller  qu'à 
combattre,  la  troisième  légion  jointe  aux  auxi- 
liaires les  surprit  épars  et  sans  discipline.  At- 
taqués par  les  Romains  en  bataille,  les  Sarma- 
tos,  dispersés  au  pillage  ou  déjà  chargés  de  bu- 
tin, et  ne  pouvant  dans  des  chemins  glissans 
s'aider  de  la  vitesse  de  leurs  chevaux ,  se  lais- 
soient  tuer  sans  résistance.  Tel  est  le  caractère 
de  ces  étranges  peuples,  que  leur  valeur  semble 
n'être  pas  en  eux.  S'ils  donnent  en  escadrons, 
à  peine  une  armée  peut-ello  soutenir  leur  choc; 
s'ils  combattent  à  pied,  c'est  la  lâcheté  même* 
Le  dégel  et  l'humidité,  qui  faisoient  alors  glis- 
ser et  tomber  leurs  chevaux,  leur  ôtoient  l'usage 
de  leurs  piques  et  de  leurs  longues  épées  à  deux 
mains.  l«e  poids  des  cataphractes ,  sorte  d'ar- 
mure faite  de  lames  de  fer  ou  d'un  cuir  très-dur 
qui  rend  les  chefs  et  les  officiers  impénétrables 
aux  coups,  les  empèchoit  de  se  relever  quand 
le  choc  des  ennemis  les  avoit  renversés  ;  et  ils 
étoient  étouffés  dans  la  neige,  qui  étoit  molle 
et  haute.  Les  soldats  romains,  couverts  d'une 
cuirasse  légère,  les  renversoient  à  coups  do 
traits  ou  de  lances,  selon  l'occasion,  et  les  per- 
çoient  d'autant  plus  aisément  de  leurs  courtes 
épées,  qu'ils  n'ont  point  la  défense  du  bouclier. 
Un  petit  nombre  échappèrent  et  se  sauvèrent 
dans  les  marais,  où  la  rigueur  de  l'hiver  et  leurs 
blessures  les  firent  périr.  Sur  ces  nouvelles, 
on  donna  à  Rome  une  statue  triomphale  à  Mar- 
ais Apronianus ,  qui  commandok  en  Mœsie, 
et  les  ornemens  consulaires,  à  Fuhrius  Aurelhis, 
Julianus  Titius,  et  Numisius  Lupus  ,  colonels 
des  légions.  Othon  fût  charmé  d'an  succès  dont 
il  s'attribuoit  l'honneur,  comme  d'une  guerre 
conduite  sous  ses  auspices  et  par  ses  officiers, 
au  profit  de  l'état. 

Tout  à  coup  il  s'éleva  sur  le  plus  léger  sujet, 
et  du  côté  dont  on  se  défioit  le  moins ,  une  sé- 
dition qui  mit  Rome  à  deux  doigts  de  sa  ruine. 
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Othon,  ayant  ordonné  qu'on  fit  venir  dans  la 
ville  la  dix-septième  cohorte  qui  étoit  à  Ostie, 
avoit  chargé  Varias  Crispinus,  tribun  préto- 
rien, du  soin  de  la  Caire  aimer,  Crispinus,  pour 
prévenir  l'embarras»  choisit  le  temps  où  le 
camp  étoit  tranquille  et  le  soldai  retiré,  et, 
ayant  fait  ouvrir  l'arsenal,  commença ,  dès 
rentrée  de  la  nuit,  à  faire  charger  les  fourgons 
de  la  cohorte.  L'heure  rendit  le  motif  suspect; 
et  ce  qu'on  avoit  fait  pour  empêcher  le  désorr- 
dre  en  produisit  un  très-grand,  La  vue  des  ar- 
mes donna  à  des  gens  pris  de  vin  la  tentation 
de  s'en  servir.  Les  soldats  s'emportent*  et, 
traitant  de  traîtres  leurs  officiers  et  tribuns» 
les  accusent  de  vouloir  armer  le  sénat  contre 
Othon.  Les  uns,  déjà  ivres,  ne  sa  voient  ce 
qu'ils  faisoicnt  ;  les  plus  mécbaqe  ne  cher- 
choient  que  l'occasion  de  piller  :  la  foule  se 
*  laissoit  entraîner  par  son  goût  ordinaire  pour 
les  nouveautés,  et  la  nuit  cmpAchoit  qu'on  ne 
pût  tirer  parti  de  l'obéissance  des  sages.  Le  tri- 
bun, voulant  réprimer  la  sédition,  fut  tué,  de 
même  que  les  plus  sévères  centurions  ;  après 
quoi,  s  étant  saisis  des  armes,  ces  emportés 
montèrent  à  cheval,  et,  l'épée  à  la  main»  pri- 
rent le  chemin  de  la  ville  et  du  palais, 

Othon  donnoit  un  festin  ce  jour-là  à  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  grand  à  Rome  dans  les  deux 
sexes,  ljes  convives,  redoutant  également  la 
fureur  des  soldats  et  la  trahison  de  l'empereur, 
ne  savoient  ce  qu'ils  dévoient  craindre  le  plus, 
d'être  pris  s'ils  demeuroient,  ou  d'être  pour- 
suivis dans  leur  fuite  ;  tantôt  affectant  de  la 
fermeté ,  tantôt  décelant  leur  effroi,  tous  ob- 
servoient  le  visage  d'Othon,  et»  comme  on 
étoit  porté  à  la  défiance,  la  crainte  qu'il  témoi- 
gnoit  augmentoit  celle  qu'on  avoit  de  lui.  Non 
.moins  effrayé  du  péril  du  sénat  que  du  sien 
propre  »  Othon  chargea  d'abord  les  préfets  du 
prétoire  d  aller  apaiser  les  soldats  »  et  se  hâta 
de  renvoyer  tout  le  monde.  Les  magistrats 
fuyoient  çà  et  là  »  jetant  les  marques  de  leurs 
dignités;  les  vieillards  et  les  femmes,  dispersés 
par  les  rues  dans  les  ténèbres,  se  déroboient 
aux  gens  de  leur  suite.  Peu  rentrèrent  dans  leurs 
maisons  ;  presque  tous  cherchèrent  chez  leurs 
amis  et  les  plus  pauvres  de  leurs  cliens  des  re- 
traites mal  assurées. 

Les  soldats  arrivèrent  avec  une  telle  impé- 
tuosité, qu'ayant  forcé  l'entrée  du  palais»  ils 


blessèrent  le  tribun  JrtosMartialisetVtafa 
Satuminus  qui  làtiboienld*  les  retenir,  et  péné- 
trèrent jusque  dans  la  salle  du  festin,  denu*- 
dant  à  voir  Othon.  Partout  ils  mensçoientdes 
armes  et  de  la  voix,  tantôt  leur*  tribuns  et  cen- 
turions, tantôt  le  corps  entier  du  sénat  :  fu- 
rieux et  troublés  d'une  aveugle  teneur,  faute 
de  savoir  à  qui  s'en  prendre,  Msen  voaloient 
à  tout  le  nonde.  H  Mfat  qu'Othon,  sanségnni 
pour  la  majesté  de  son  rang,  montât  sur  un 
sofa,  d'où,  à  forée  de  larmes  et  de  prières, 
les  ayant  contenus  avec  peine  »  il  les  renvoya 
au  camp»  coupables  et  mal  apaisés.  Le  lende- 
main, les  maisons  étoient  fermées,  les  mes  dé- 
sertes, le  peuple  consterné,  comme  dans  une 
ville  prise»  et  les  soldats  baissoient  les  yeux 
moins  de  repenti r  que  de  honte.  Les  deux  pré- 
fets» Proculus  et  Firmus ,  pariant  avee  don- 
neur ou  dureté,  chacun  selon  son  génie,  firent 
à  chaque  manipule  des  exhortations  qu'ils  con- 
clurent par  annoncer  une  distribution  de  cinq 
mille  sesterces  par  tète.  Alors  Othon ,  ayant 
hasardé  d'entrer  dans  le  camp,  fut -environné 
des  tribuns  et  des  centurions»  qui»  jetant  leurs 
ornemens  militaires,  lui  demandeteat  congé  et 
sûreté.  Les  soldats  sentirent  le  reproche,  et, 
rentrant  dans  leur  devoir,  crioient  qu'on  menât 
au  supplice  les  auteurs  de  la  révolte. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles  et  de  ces  mon- 
venions  divers,  Othon  voyoit  bien  que  unit 
homme  sage  désiroit  un  frein  à  tant  de  licence  ; 
il  n'ignorait  pas  non  plue  que  les  attreupemens 
et  les  rapines  mènent  aisément  à  la  guerre  ci- 
vile une  multitude  avide  des  séditions  qui  for- 
cent le  gouvernement  à  la  flatter.  Alarmé  da 
danger  où  il  voyoit  Rome  et  le  sénat,  mais  ju- 
geant impossible  d'exercer  tout  d'un  coup  avec 
la  dignité  convenable  un  pouvoir  acquw  psr  le 
crime,  il  tint  enfin  te  discours  suivant  : 

i  Compagnons,  je  ne  viens  ici  ni  ranimer 
t  votre  zèle  en  ma  faveur,  ni  réchauffer  votre 
»  courage;  je  sais  que  l'un  et  l'autre  onttou- 
9  jours  la  môme  vigueur  :  je  viens  vous  exhor- 
4  ter  au  contraire  à  les  contenir  dans  de  justes 

•  bornes.  Ce  n'est  ni  l'avarice  ou  la  haine, 
»  causes  de  tant  de  troublée  dans  les  armées, 

*  ni  la  calonmieou  quelque  vaine  terreur,  c'est 
p  l'excès  seul  de  votre  affection  pour  moi  qui 
»  a  produit  avec  plus  de  chaleur  que  de  raison 
»  le  tumulte  de  la  nuit  dernière  ;  mais,  avec  les 
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•  motifs  les  plus  honnêtes,  une  conduite  incon- 

•  sidérée  peut  avoir  les'  plus  funestes  effets, 
t  Dans  la  guerre  que  nous  allons  commencer, 

•  est-ce  le  temps  de  communiquer  à  tous  cha- 
t  que  avis  qu'on  reçoit,  et  faut-il  délibérer  de 

•  chaque  chose  devant  tout  le  monde?  L'ordre 

•  des  affaires  ni  la  rapidité  de  r occasion  ne  le 
i permettraient  pas;  et  comme  il  y  a  des 
i  choses  que  le  soldat  doit  savoir,  il  y  en  a 

•  d'antres  qu'il  doit  ignorer.  L'autorité  des 
i  chefs  et  la  rigueur  de  la  discipline  deman- 

•  dent  qu'en  plusieurs  occasions  les  centurions 

■  et  les  tribuns  eux-mêmes  ne  sachent  qu'o- 

•  béir.  Si  chacun  veut  qu'on  lui  rende  raison 
i  des  ordres  qu'il  reçoit,  c'en  est  fait  de  l'o- 
i  béissance,  et  par  conséquent  de  l'empire, 
i  Que  sera-ce  lorsqu'on  osera  courir  aux  armes 
i dans  le  temps  de  la  retraite  et  de  la  nuit; 

•  lorsqu'un  ou  deux  hommes  perdus  et  pris  de 
i  fin,  car  je  ne  puis  croire  qu'une  telle  fréné- 
i  m  en  ait  saisi  davantage,  tremperont  leurs 

•  mains  dans  le  sang  de  leurs  officiers,  lors- 
i  qu'ils  oseront  forcer  l'appartement  de  leur 
i  empereur? 

i  Tous  agissiez  pour  moi ,  j'en  conviens  ; 
i  mais  combien  l'affluence  dans  les  ténèbres  et 
i  la  confusion  de  toutes  choses  fournissoient- 

•  elles  une  occasion  facile  de  s'en  prévaloir 

•  contre  moi-même  !  S'il  étoit  au  pouvoir  de 

•  Vitdlius  et  de  ses  satellites  de  diriger  nos  in- 
i  clinations  et  nos  esprits,  que  voudroient-ils 

■  de  plus  que  de  nous  inspirer  la  discorde  et  la 
i sédition,  qu'exciter  à  la  révolte  le  soldat 

•  contre  le  centurion,  le  centurion  contre  le 

■  tribun,  et,  gens  de  cheval  et  de  pied,  nous 

■  entraîner  ainsi  tous  pêle-mêle  à  notre  perte? 

■  Compagnons,  c'est  en  exécutant  les  ordres 
i  des  chefs  et  non  en  les  contrôlant  qu'on  fait 
»  heureusement  la  guerre;  et  les  troupes  les 

•  plus  terribles  dans  la  mêlée  sont  les  plus 

•  tranquilles  hors  du  combat.  Les  armes  et  la 
i  râleur  sont  votre  partage;  laissez-moi  le  soin 

•  de  les  diriger.  Que  deux  coupables  seule- 

•  ment  expient  le  crime  d'un  petit  nombre  ; 
»  que  les  autres  s'efforcent  d'ensevelir  dans  un 
»  éternel  oubli  la  honte  de  cette  nuit,  et  que 

•  de  pareils  discours  contre  le  sénat  ne  s'en- 

•  tendent  jamais  dans  aucune  armée.  Non,  les 

•  Germains  mêmes,  que  Vitellius  s'efforce  d'ex- 
i  citer  contre  nous ,  n'oseroient  menacer  ce 


»  corps  respectable,  le  chef  et  l'ornement  de 
»  l'empire.  Quels  seraient  donc  les  vrais  eofans 
»  de  Rome  ou  de  l'Italie  qui  voudraient  le  sang 
i  et  la  mort  des  membres  de  cet  ordre,  dont  la 
t  splendeur  et  la  gloire  montrent  et  redoublent 
■  l'opprobre  et  l'obscurité  du  parti  de  Vitel- 

•  lius?  S'il  occupe  quelques  provinces,  s'il 
»  traîne  après  lui  quelque  simulacre  d'armée, 
»  le  sénat  est  avec  nous  ;  c'est  par  lui  que  nous 

•  sommes  la  république,  et  que  nos  ennemis  le 
»  sont  aussi  de  l'état.  Pensez-vous  que  la  ma- 
»  jesté  de  cette  ville  consiste  dans  des  amas  de 

•  pierres  et  de  maisons,  monumen*  sans  ftme 

•  et  sans  voix,  qu'on  peut  détruire  ou  rétablir 
»  à  son  gré?  L'éternité  de  l'empire,  la  paix 
»  des  nations,  mon  salut  et  le  vôtre,  tout  dé- 
»  pend  de  la  conservation  du  sénat.  Institué  ao- 

•  lennellement  par  le  premier  père  et  le  fon- 

•  dateur  de  cette  ville  pour  être  immortel 

•  comme  elle ,  et  continué  sans  interruption 
9  depuis  les  rois  jusqu'aux  empereurs,  l'inté- 
»  rêt  commun  veut  que  nous  le  transmettions  à 
»  nos  descendais  tel  que  nous  l'avons  reçu  de 
»  nos  aïeux  :  car  c'est  du  sénat  que  naissent 
t  les  successeurs  à  l'empire,  comme  de  vous 
9  les  sénateurs.  » 

Ayant  ainsi  tâché  d'adoucir  et  contenir  la 
fougue  des  soldats,  Othon  se  contenta  d'en 
faire  punir  deux  ;  sévérité  tempérée,  qui  nota 
rien  au  bon  effet  du  discours.  C'est  ainsi  qu'il 
apaisa,  pour  le  moment,  ceux  qu'il  ne  pour- 
voit réprimer. 

Mais  le  calme  n'étoit  pas  pour  cela  rétabli 
dans  la  ville.  Le  bruit  des  armes  y  retentissoit 
encore,  et  Ton  y  voyoit  l'image  de  la  guerre. 
Les  soldats  n'étoient  pas  attroupés  en  tumulte; 
mais,  déguisés  et  dispersés  par  les  maisons, 
ils  épioient,  avec  une  attention  maKgne,  tous 
ceux  que  leur  rang,  leur  richesse  ou  leur 
gloire  exposoient  aux  discours  publics.  On  crut 
même  qu'il  s'étoit  glissé  dans  Rome  des  soldats 
de  Vitellius  pour  sonder  les  dispositions  des 
esprits.  Ainsi  la  défiance  étoit  universelle,  et 
l'on  se  croyoit  à  peine  en  sûreté  renfermé  chez 
soi.  Mais  c  étoit  encore  pis  en  public,  où  cha- 
cun, craignant  de  paraître  incertain  dans  les 
nouvelles  douteuses  ou  peu  joyeux  dans  les  fa- 
vorables, courait  avec  une  avidité  marquée  au- 
devant  die  tous  les  bruits.  Le  sénat  assemblé  ne 
savoit  qne  faire,  et  trouvoit  partout  des  diffi- 
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cultes  :  se  taire  étoit  d'un  rebelle,  parler  étoit 
d'un  flatteur;  et  le  manège  de  l'adulation  n'é- 
toit  pas  ignoré  d'Othon,  qui  s'en  étoit  servi  si 
long-temps.  Ainsi,  flottant  d'ayis  en  qvîs,  sans 
s'arrêter  à  aucun,  l'on  ne  s'açcordoit  qu'à  trai- 
ter Vitellius  de  parricide  et  d'ennemi  de  l'état  : 
les  plus  prévoyans  se  contentoient  de  l'accabler 
d'injures  sans  conséquence,  tandis  que  d'au- 
tres n'épargnoient  pas  ses  vérités,  mais  à  grands 
cris,  et  dans  une  telle  confusion  de  voix,  que 
chacun  profitoit  du  bruit  pour  l'augmenter  sans 
être  entendu. 

Des  prodiges  attestés  par  divers  témoins 
augmentoient  encore  l'épouvante.  Dans  le  ves- 
tibule du  Capitole  les  rênes  du  char  de  la 
Victoire  disparurent.  Un  spectre  de  grandeur 
gigantesque  fut  vu  dans  la  chapelle  de  Junon. 
La  statue  de  Jules-César  dans  l'île  du  Tibre  se 
tourna,  par  un  temps  calme  et  serein,  d'occi- 
dent en  orient.  Un  bœuf  parla  dans  l'Étrurie. 
Plusieurs  bétes  firent  des  monstres.  Enfin  l'on 
remarqua  mille  autres  pareils  phénomènes 
qu'on  observoit  en  pleine  paix  dans  les  siècles 
grossiers,  et  qu'on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
que  quand  on  a  peur.  Mais  ce  qui  joignit  la 
désolation  présente  à  l'effroi  pour  l'avenir,  fut 
une  subite  inondation  du  Tibre,  qui  crût  à  tel 
point,  qu'ayant  rompu  le  pont  Sublicius,  les 
débris  dont  son  lit  fut  rempli  le  firent  refluer 
par  toute  la  ville,  même  dans  les  lieux  que  leur 
hauteur  sembloit  garantir  d'un  pareil  danger. 
Plusieurs  furent  surpris  dans  les  rues,  d'autres 
dans  les  boutiques  et  dans  les  chambres.  A  ce 
désastre  se  joignit  la  famine  chez  le  peuple  par 
la  disette  des  vivres  et  le  défaut  d'argent.  Enfin, 
le  Tibre ,  reprenant  son  cours ,  emporta  des 
tles  dont  le  séjour  des  eaux  avoit  ruiné  les  fon- 
demens.  Mais  à  peine  le  péril  passé  laissa-t-il 
songer  à  d'autres  choses,  qu'on  remarqua  que 
la  voie  fiaminienne  et  le  champ  de  Mars,  par 
ou  devojt  passer  Othon,  étoient  comblés.  Aussi- 
tôt, sans  songer  si  la  cause  en  étoit  fortuite  ou 
naturelle,  ce  fut  un  nouveau  prodige  qui  pré- 
eageoit  tous  les  malheurs  dont  on  étoit  menacé. 

Ayant  purifié  la  ville,  Othon  se  livra  aux 
soins  de  la  guerre  ;  et,  voyant  que  les  Alpes  Pcn- 
nines,  les  Cottiennes,  et  toutes  les  autres  ave- 
nues des  Gaules  étoient  bouchées  par  les  troupes 
de  Vitellius,  il  résolut  d'attaquer  la  Gaule  nar- 
bonnoise  avec  une  bonne  flotte  dont  il  étoit  sftr  : 


car  il  avoit  rétabli  en  légion  ceux  qui  avoient 
échappé  au  massacre  du  pont  Milvius,  et  que 
Galba  avoit  fait  emprisonner;  et  il  promit  aux 
autres  légionnaires  de  les  avancer  dans  la  suite. 
II  joignit  à  la  même  flotte  avec  les  cohortes  ur- 
baines plusieurs  prétoriens,  l'élite  des  troupes, 
lesquels  servoient  en  même  temps  de  conseil  et 
de  garde  aux  chefs.  Il  donna  le  commandement 
de  cette  expédition  aux  primipilaires  Antonius 
Novellus  et  Suedius  Clemens,  auxquels  il  joi- 
gnit Emilius  Pacensis,  en  lui  rendant  le  tribu- 
nat  que  Galba  lui  avoit  ôté.  La  flotte  fat  laissée 
aux  soins  d'Oscus,  affranchi,  qu'Olhon  char- 
gea d'avoir  l'œil  sur  la  fidélité  des  généraux,  À. 
l'égard  des  troupes  de  terre,  il  mit  à  leur  tête 
Suetonius  Paulinus,  Marius  Celsus,  et  Annius 
Gallus  ;  mais  il  donna  sa  plus  grande  confiance 
à  Licinius  Proculus ,  préfet  du  prétoire.  Cet 
homme,  officier  vigilant  dans  Rome,  mais  sans 
expérience  à  la  guerre,  blâmant  l'autorité  de 
Paulin,  la  vigueur  de  Celsus,  la  maturité  de 
Gallus,  tournoit  en  mal  tous  les  caractères, et, 
ce  qui  n'est  pas  fort  surprenant,  l'emportoit 
ainsi  par  son  adroite  méchanceté  sur  des  gens 
meilleurs  et  plus  modestes  que  lui. 

Environ  ce  temps-là,  Cornélius  Dolabellafut 
relégué  dans  la  ville  d'Aquin ,  et  gardé  moins 
rigoureusement  que  sûrement,  sans  qu'on  eût 
autre  chose  à  lui  reprocher  qu'une  illustre 
naissance  et  l'amitié  de  Galba.  Plusieurs  ma- 
gistrats et  la  plupart  des  consulaires  suivirent 
Othon  par  son  ordre,  plutôt  sous  le  prétexte 
de  l'accompagner,  que  pour  partager  les  soins 
de  la  guerre.  De  ce  nombre  étoit  Lucius  Vitel- 
lius, qui  ne  fût  distingué  ni  comme  ennemi  ni 
comme  frère  d'un  empereur.  Cest  alors  que, 
les  soucis  changeant  d'objet,  nul  ordre  ne  fut 
exempt  de  péril  ou  de  crainte.  Les  premiers  du 
sénat ,  chargés  d'années  et  amollis  par  une 
longue  paix,  une  noblesse  énervée  et  qui  avoit 
oublié  l'usage  des  armes,  des  chevaliers  mal 
exercés,  ne  faisoient  tous  que  mieux  déceler 
leur  frayeur  par  leurs  efforts  pour  la  cacher. 
Plusieurs  cependant,  guerriers  à  prix  d'argent 
et  braves  de  leurs  richesses,  étaloient  par  une 
imbécile  vanité  des  armes  brillantes,  de  su- 
perbes chevaux,  de  pompeux  équipages,  et 
tous  les  apprêts  du  luxe  et  de  la  volupté  pour 
ceux  de  la  guerre.  Tandis  que  les  sages  veil- 
loient  au  repos  de  la  république,  mille  étourdis, 


DE  TACITE. 


529 


■ispisvoyaiiee,  s'enorguetlltasoient  d'un  vain 
espoir;  plusieurs,  qui  s'étoient  mal  conduits 
dorant  la  paix,  seréjouissoient-de  tout  ce  dés- 
ordre, et  tiraient  du  danger  présent  leur  sûreté 
personnelle. 

Cependant  le  peuple,  dont  tant  de  soins  pas- 
sent la  portée ,  voyant  augmenter  le  prix  des 
denrées,  et  tout  l'argent  servir  à  l'entretien 
des  troupes,  commença  de  sentir  les  maux  qu'il 
n'iroit  bit  que  craindre  après  la  révolte  de 
Viûdei,  temps  où  la  guerre  allumée  entre  les 
Gaules  et  les  légions,  laissant  Rome  et  l'Italie 
ra  paix,  pouvoit  passer  pour  externe.  Car  de- 
puis qu'Auguste  eut  assuré  l'empire  aux  Césars, 
le  peuple  romain  avoit  toujours  porté  ses  ar- 
ma au  loin,  et  seulement  pour  la  gloire  et 
lintérèt  d'un  seul.  Les  règnes  de  Tibère  et  de 
Caligula  n'avoient  été  que  menacés  de  guerres 
civiles.  Sous  Claude  les  premiers  mouvemens 
deScribonianus  furent  aussitôt  réprimés  que 
connus  ;  et  Néron  même  fut  expulsé  par  des  ru- 
meurs et  des  bruits  plutôt  que  par  la  force  des 
innés.  Mais  ici  l'on  avoit  sous  les  yeux  des  lé* 
gioos,  des  flottes,  et,  ce  qui  étoit  plus  rare  en- 
core, les  milices  de  Rome  et  les  prétoriens  en 
armes.  I/Orient  et  l'Occident,  avec  toutes  les 
forces  qu'on  laissoit  derrière  soi,  eussent  fourni 
l'alimeot  d'une  longue  guerre  à  de  meilleurs 
généraux.  Plusieurs,  sf  amusant  aux  présages, 
vouloient  qu'Othou  différât  son  départ  jusqu'à 
œqoe  les  boucliers  sacrés  fussent  prêts.  Mais, 
«cité  par  la  diligence  de  Cécina,  qui  avoit  déjà 
passé  les  Alpes,  il  méprisa  de  vains  délais  dont 
!*tm  s'éiott  mal  trouvé. 


Le  quatorze  de  mars  il  chargea  le  sénat  du 
soin  de  la  république,  et  rendit  aux  proscrits 
rappelés  tout  ce  qui  n  avoit  point  encore  été 
dénaturé  de  leurs  biens  confisqués  par  Néron  ; 
don  très-juste  et  très-magnifique  en  apparence, 
mais  qui  se  réduisoit  presque  à  rien  par  la 
promptitude  qu'on  avoit  mise  à  tout  vendre. 
Ensuite  dans  une  harangue  publique  il  fit  va* 
loir  en  sa  faveur  la  majesté  de  Rome,  le  con- 
sentement du  peuple  et  du  sénat,  et  parla  mo- 
destement du  parti  contraire,  accusant  plutôt 
les  légions  d'erreur  que  d'audace,  sans  faire 
aucune  mention  de  Vitellius,  soit  ménagement 
de  sa  part,  soit  précaution  de  la  part  de  l'au- 
teur du  discours:  car,  comme  Othon  consul- 
toit  Suétone  Paulin  et  Harius  Cekus  sur  la 
guerre,  on  crut  qu'il  se  servoit  de  Galegyis 
Trachalus  dans  les  affaires  civiles.  Quelques- 
uns  démêlèrent  même  lo  genre  de  cet  orateur, 
connu  par  ses  fréquons  plaidoyers  et  par  son 
stylo  ampoulé,  propre  à  remplir  les  oreilles  du 
peuple.  I*a  harangue  fut  reçue  avec  ces  cris, 
ces  applaudisscmcns  faux  et  outrés  qui  sont 
l'adulation  de  la  multitude.  Tous  s'efforçoient 
à  l'cnvi  d'étaler  un  zèlo  et  des  vœux  dignes  de 
la  dictature  de  César  ou  de  l'empire  d'Auguste; 
ils  ne  suivoient  même  en  cola  ni  l'amour  ni  la 
crainte,  mais  un  penchant  bas  et  servile  ;  et 
comme  il  n'éloit  plus  question  d'honnêteté  pu- 
blique, les  citoyens  n'étoient  que  de  vils  es- 
claves flattant  leur  maître  par  intérêt.  Othon, 
en  partant,  remit  à  Salvius  Titianus,  son 
frère,  le  gouvernement  de  Rome  et  le  soin  de 
l'empire. 
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TRADUCTION 

DE  L'ÀPOCOLOKINTOSÏS  DE  SÉNÈQUE* 


SUR  LA   MORT  DE  L'EMPEREUR  CLAUDE  (% 


Je  veux  raconter  aux  hommes  ce  qui  a*  est 
passé  dans  les  deux  le  treize  octobre,  sous  le 
consulat  d'Acilius  MarceRus  et  d' Acrtms  A  viola, 
dans  la  nouvelle  année  qui  commence  cet  heu- 
reux siècle  (').  Je  ire  ferai  ni  tort  ui  grâce.  Hais 
si  Ton  demande  comment  je  suis  si  bien  instruit; 
premièrement  je  ne  répondrai  rien,  s'il  me 
•plaft;  car  qui  m'y  pourra  contraindre?  ne  sais- 
ie pas  que  me  voilà  devenu  libre  par  la  mort  de 
ra  galant  homme  qui  avoit  très-bien  vérifié  le 
proverbe,  qu'il  faut  naître  ou  monarque  ou  sot. 
•  Que  si  je  veux  répondre,  je  dirai  comme  un 
autre  tout  ce  qui  me  viendra  dans  la  tête.  De- 
mahda-t-on  jamais  caution  à  un  historien  juré? 
Cependant  si  j'en  roulois  une,  je  n'ai  qu'à  cher 
Trclui  qui  a  vu  Drusille  monter  au  ciel  ;  il  vous 
dira  qu'il  a  vu  Claude  y  monter  aussi  tout  clo- 
chant. Ne  faut-il  pas  que  cet  homme  voie,  bon 
gré  mal  gré,  tout  ce  qui  se  fait  là-haut?  n'est-il 
pas  inspecteur  de  la  voie  appienne  par  laquelle 
on  sait  qu'Auguste  et  Tibère  sont  allés  se  faire 
dieux?  Mais  ne  l'interrogez  que  tète  à  této  :  il 
ne  dira  rien  en  public;  car,  après  avoir  juré  dans 
le  sénat  qu'il  avoit  vu  l'ascension  de  Drusille, 
indigné  qu'au  mépris  d'une  si  bonne  nouvelle 
personne  ne  voulût  croire  à  ce  qu'il  avoit  vu,  il 

(')  cette  traduction  ptrott  avoir  été  faite  en  même  temps 
que  ta  précédente  ;  c'est-è-dlre  en  1754 ,  époque  où ,  pour  ap- 
prendre à  écrire,  Eoaateaa  essayolt  de  traduire. 

(4)  Quoique  lei  jeu  séculaires  eussent  été  célébrés  par  Au- 
guste, Claude,  prétendant  qu'il  avoit  mal  calculé ,  les  fit  célé- 
brer aussi  ;  ce  qui  donnoit  à  rire  au  peuple,  quand  le  crieur 
public  annonça,  dans  la  forme  ordinaire,  des  Jeux  que  nul 
nomme  Tirant  n  avoit  vus,  ni  ne  rererroit  Car,  non-feulement 
plusieurs  personnel  encore  virantes  avolent  vu  ceux  d'Au- 
guste, mais  même  il  y  eut  des  histrions  qui  jouèrent  au  uns  et 
aux  antres;  et  Vitellins  n'avoit  pas  honte  de  dire  a  Claude  » 
malgré  la  proclamation,  Sœpé  fadas. 


protesta  en  bonne  ferme  qull  verroit  tuer  un 
homme  en  pleine  rue  qu'il  n'en  diroit  rien.  Pour 
moi,  je  peux  jurer,  par  le  bien  qaeje  lui  sou- 
haite, qu'il  m'a  dit  ce  que  je  veux  publier.  Déjà 

Par  nn  plus  court  chemin  l'astre  qui  nous édita 
Dirigeait  à  nos  feux  sa  course  journalière; 
l*dkmfcnta«qi»ertliTOquipf4tito«ire*»i 
A  de  p'us  longues  nuits  prodignoit  ses  pavots  : 
La  blafarde  Cynthie,  au  dépens  de  son  frère, 
De  sa  triste  lueur  êdairolt  rhémfapbère. 
£tle  difforme  brrer  obtenait  te»  hgsmssjrs 
De  la  saison  des  fruits  et  du  dieu  des  buveurs  : 
Le  vendangeur  tardir,  d'une  main  engourdie, 
Oloftt  encor  du  cep  qoekrae  frappe  flétrie. 

Mais  peut-être  parlerai-je  aussi  clairement  en 
disant  que  c'étoit  le  treizième  d'octobre.  A  l'é- 
gard do  l'heure,  je  ne  puis  vous  la  dire  exac- 
tement; mais  il  est  à  croire  que  là-dessuste 
philosophes  s'accorderont  mieux  qae  tes  hor- 
loges (•).  Quoi  qu%ilcnsoit,supposonsqu'ilcioit 
entre  six  et  sept  ;  et  puisque,  non  contens  de 
décrire  le  commencement  et  la  fin  du  jour,  les 
poètes,  plus  actifs  que  des  manœuvres,  n'en 
peuvent  laisser  en  paix  le  milieu,  voici  comment 
dans  leur  langue  j'exprimerais  cette  heure  for- 
tunée : 

Déjà  du  haut  des  dent  le  dieu  de  la  lumière 
Avoit  en  dent  moitiés  partagé  lliemispbere, 
Kl  pressant  de  la  main  ses  coursiers  aleja  Isa, 
vers  !  bespkertque  bord  aocéléroit  leurs  pas  ; 

«paroi  Mercure,  que  la  folie  de  Claude  avoit 
toujours  amusé,  voyant  son  âme  obstruée  de 
toutes  parts  chercher  vainement  une  issue,  prit 
i  part  une  des  trois  Parques,  et  lui  dit  :  Com- 
ment une  femme  a-t-elle  assez  de  cruauté  pour 

(«)  La  mort  de  Claude  rat  long-temps  cachée  au  pcnj'e, 
Jusqu'à  ce  qu'Agripplne  eût  pris  ses  mesures  pour  dter  l'enptît 
à  Britannicua  et  rassurer  a  Néron  ;  ce  qui  fit  que  le  puMicaes 
savolt  eiactemeot  ni  le  jour  ni  l'heure. 
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10*  ub  awéraWe  dan»  de»  tawnmm  si  iwga 
nsi  peu  vérité»  ?  Voilà  bientôt  soixante-quatre 
a»  qu'il  «t  on  querelle  avec  «on  Ame»  Qftat4- 
icods-tu  donc  encore?  souffre  quel»»  aatrolo- 
gués,  qai  depuis  son  avènement  annoncent  tou» 
Ira  av  et  uns  les  mois  son  tràpw,  d*ent  vc*i 
(k  noin»  une  foi».  Ce  n'est  pas  merveiJJo,  j'en 
cMTieos,  s'il*  se  trompent  en  celte  occasion  : 
car  qai  trouver»  jamais  son  heure  ?  et  qui  sait 
crament  û  peut  rendre  l'esprit?  Mai»  n'im- 
porte; fais  toujours  ta  charge  :  qu'il  meure»  et 
cède  l'empire  au  plus  digne, 
Yrajaest,  répondit  Clotto,  je  voulois  lui 
laser  quelque»  jour»  pour  faire  citoyens  ro~ 
«an»  ce  peu  de  gens  qui  sont  encore  à  f  être, 
poisque  e  etoit  son  plaisir  de  voir  Grec»,  Gau- 
lois, Espagnols,  Bretons,  et  tout  le  inonde  en 
loge. Cependant,  comme  il  est  bon  de  laisser 
quelques  étrangers  pour  graine,  soit  fait  selon 
votre  rotonlép  Alors  elle  ouvre  une  boite  et  on 
tire  trois  fuseaux:  l'un  pour  Augurinus,  l'autre 
pvftabeet  le  troisième  pour  Claude  :  ce  sont, 
àt-eDe,  trois  personnages  que  j'expédierai 
dan  l'espace  d'tm  an  à  peu  d'èirtervato  entre 
«x,  afin,  que  eetninâ  n'aille  pas  tout  seul. 
Sortant  de  se  voir  environné  de  tant  de  milliers 
dtaunes,  que  deviendroit-il  abandonné  tout 
d'à  coup  à  lui-même?  Mais  eos  deux  camara- 
faU  suffiront. 

BU  dit  :  et  d'un  tour  fait  sur  on  vil  fuseau, 
Si  «spide  mortel  abrégeant  r agonie, 
10e  trancha  le  eeora  de  a  royale  vie, 
A  Tintant  Lâchent ,  one  0e  aea  deux  Meurt, 
taw  oa  habit  paré  de  festons  et  de  fleurs , 
filefrosteonroinié<letnnnrtenéuPe««Ksse\ 
D'une  toison  d'argent  prend  une  blanche  trame 
bastsoa  «traite  main  forme  un  (il  délicat. 
Lt&Nrlemsean  prend  un  nouvel  édat 
De  n  nre  beauté  les  apsjrasoul  étonnent  ; 
»  toutes  à  renrl,  de  guirlandes  ornées, 
Topot  briller  leur  laine  et  s'enrichir  encor, 
tmnttdDrtflfcstfteëesfed'or. 
fe  b  blanche  toison  la  laine  détachée. 
Et  âe  lenra  doigts  légers  rapidement  touchée, 
Gode I  rinstant  aras  peine,  et  file  et  s'embellit; 
DeniBe«tmffle  toore  m  fnsean  se  remplit 
W  pave  les  longs  jours  et  la  trame  fertile 
*■  ri? al  de  Gépnate  et  du  vieux  roi  de  Pyie  î 
tau,  d'un  ebant  de  joie  annonçant  l'avenir, 
De  tateaox  toujours  neuCs  s'empresse  a  les  servir, 
UAmfcant  aura  lyre  un  ton  qui  les  séduise, 
ta  trompe  heureusement  sur  le  temps  qui  s'épuise. 
Mus,  on  si  dont  travail,  dit-Hf  être  éternel  ! 
fa Jouis  tue  vous  ftes  ne  sont  pas  d'un  mortel  *. 
■^♦«•csntrtabketdatrctdeTiMge, 
»  »  **bi  et  des  chants  fl  aura  ravantage. 
^dècWptustieusitni  renattrorrt  ê  sa  voix  ; 
Visitera  cesser  le  silence  des  lois. 


Comme  on  vottdamiiiU'jlto^exadJaise 
Annoncer  le  départ  de  la  nuit  ténébreuse  » 
Ou  tel  que  le  soleil,  dissipant  les  vapeurs. 
Rend  la  lumière  an  monde  et  l'allégresse  aux  cœurs 
Tel  César  va  parottre;  et  la  terre  éblouie 
A  ses  prémices  rayons  est  déjà  réjouie -9 

•  Ainsi  dît  Apollon  ;  et  h  Parque,  honorant  la 
grande  ftme  de  Néron ,  ajoute  encore  de  son 
chef  plusieurs  aimées  à  celles  qu'elle  lui  file  à 
pleines  mains.  Pour  Glande ,  tons  ayant  opiné 
que  sa  trame  pourrie  fiftt  coupée ,  austtÂt  il 
cracha  son  ftme  et  cessa  de  parottre  en  vie.  Au 
moment  qu'il  expira,  il  écoutait  des  comédiens  ; 
par  où  l'on  voit  que  si  je  les  crains  ce  n'est  pas 
sans  cause.  Après  un  son  fort  bruyant  de  l'or- 
gane dont  il  parloit  le  plus  aisément,  son  der- 
nier mot  fut  :  Foin!  Je  me  mis  embrené.  Je  ne 
sais  au  vrai  ce  qu'il  fit  de  lui,  mais  ainsi  faisott- 
il  toutes  choses. 

II  serait  superflu  de  dire  ce  qui  s'est  passé 
depuis  sur  la  terre.  Vous  le  savez  tous ,  et  il 
n'est  pas  à  craindre  que  le  public  en  perde  là 
mémoire.  Oublia-t-on  jamais  son  bonhetnr? 
Quant  à  ce  qui  s'est  passé  au  ciel,  je  vais  vous 
le  rapporter  ;  et  vous  devez,  s'il  vous  platt,  m'en 
croire.  D'abord  on  annonçai JupHerun  quidam 
d'assez  bonne  taille,  blanc  comme  une  chèvre, 
branlant  la  tête  et  traînant  le  pied  droit  d'un  air 
fort  extravagant.  Interrogé  tfoù  il  étoft,  il  avoit 
murmuré  entre  ses  dents  je  ne  sais  quoi  qu'on 
ne  put  entendre  et  qui  n'étoit  ni  grec  ni  latin  ni 
dans  aucune  langue  connue. 

Alors  Jupiter,  s'adressant  à  Hercule,  qu 
ayant  couru  toute  la  terre  en  devoit  connottre 
tous  les  peuples»  le  chargea  d'aller  examiner  de 
quel  pays  étoit  cet  homme.  Hercule ,  aguerri 
contre  tarit  de  monstres,  ne  laissa  pas  de  se 
troubler  en  abordant  celui-ci  :  frappé  de  cette 
étrange  face,  de  ce  marcher  inusité,  de  ce  beu- 
glement rauque  et  sourd,  moins  semblable^  la 
voix  d'un  animal  terrestre  qu'au  mugissement 
d'un  monstre  marin  :  Ah  !  dit-il»  voici  mon 
treizième  travail.  Cependant,  ea  regardant 
mieux,  fl  crut  démêler  quelques  traits  d'un 
homme.  Il  l'arrête  et  lui  dit  aisément  en  grée 
bien  tourné  : 

D'où  viens-tu  ?  quel  es-tu?  de  quel  pays  es-tu» 

A  ee  mot,  Claude,  voyant  qu'il  y  avoit  là 
des  beaux  esprits,  espéra  que  l'un  d'eux  écri- 
roit  son  histoire  ;  et  s'annonçant  pour  César  par 
un  vers  d  Homérç,  il  dit, 
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Les  vente  m'ont  amené  des  rivages  troyeas. 
Mais  le  vers  suivant  eût  été  plus  vrai» 

Dont  j'ai  détruit  les  mors,  tué  les  citoyens. 

Cependant  il  en  auroit  imposé  à  Hercule,  qui 
est  un  assez  bon-homme  de  dieu»  sans  h  Fièvre* 
qui,  laissant  toutes  les  autres  divinités  à  Rome» 
seule  avoit  quitté  son  temple  pour  le  suivre. 
Apprenez,  lui  dit-elle,  qu'il  ne  fait  que  mentir; 
je  puis  le  savoir,  moi  qui  ai  demeuré  tant  d'an- , 
nées  avec  lui  :  c'est  un  bourgeois  de  Lyon  ;  il 
est  né  dans  les  Gaules  à  dix-sept  milles  de 
Vienne  ;  il  n'est  pas  Romain,  vous  djs-je,  c'est 
un  franc  Gaulois ,  et  il  a  traité  Rome  à  la  gau- 
loise. C'est  un  fait  qu'il  est  de  Lyon,  où  Licinius 
a  commandé  si  long-temps.  Vousqui  avez  couru 
plus  de  pays  qu'un  vieux  muletier,  devez  savoir 
ce  que  c'est  que  Lyon,  et  qu'il  y  a  loin  du 
Rhône  au  Xanthe. 

Ici  Claude,  enflammé  de  colère»  se  mit  à 
grogner  le  plus  haut  qu'il  put.  Voyant  qu'on  ne 
l'entendoit  point,  il  fit  signe  qu'on  arrêtât  la 
Fièvre  ;  et  du  geste  dont  il  faisoit  décoller  les 
gens  (seul  mouvement  que  ses  deux  mains  sus* 
sent  faire),  il  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  tète. 
Mais  il  n'étoit  non  plus  écouté  que  s'il  eût  parlé 
encore  à  ses  affranchis  (<). 

Oh  !  oh  !  l'ami»  lui  dit  Hercule,  ne  va  pas  faire 
ici  le  sot.  Te  voici  dans  un  séjour  où  les  rats 
rongent  le  fer;  déclare  promptement  la  vérité 
avant  que  je  te  l'arrache.  Puis  prenant  un  ton 
tragique  pour  lui  en  mieux  imposer,  il  continua 
ainsi  : 

Homme  à  l'instant  les  liens  où  t»  reçus  le  Jour, 
On  ta  race  avec  toi  Ta  périr  sans  retour. 
De  grands  rois  ont  senti  cette  lourde  massue, 
Bt  ma  main  dans  ses  coups  ne  t'est  jamais  déçue  ; 
Tremble  de  l'éprouver  encor  à  tes  dépens. 
Quel  murmure  confos  entends-Je  entre  tes  dents  ? 
Parie,  et  ne  me  tiens  pat  plus  long-temps  en  attente  • 
Quels  climats  ont  produit  cette  tête  branlante  * 
Jadis,  dans  l'Hespérle ,  an  triple  Gérron, 
J'allai  porter  la  guerre,  et,  par  occasion, 
De  ses  nomes  troupeaux,  ravis  dans  son  étable, 
Ramenai  dans  Argos  le  trophée  honorable. 
En  route,  au  pied  d'un  mont  doré  par  l'orient, 
Je  vis  se  réunir  dans  un  séjour  riant 
Le  rapide  courant  de  l'Impétueux  Rhône 
Et  le  cours  incertain  de  la  paisible  Saône  : 
Est-ce  là  le  pays  où  tu  reçus  le  Jour? 

Hercule,  en  parlant  de  la  sorte,  affectoit  plus 

(*)  on  sait  combien'  cet  imbécile  avoit  peu  de  considération 
dansas  maison  1 a  peine  le  maître  du  monde  avolt-il  un  valet 
qui  mi  daignât  obéir.  Il  est  étonnant  que  Sénèaue  ait  osé  dire 


d'intrépidité  qu'il  n'en  avoil  dans  rime,  et  se 
laiseoit  pas  de  craindre  la  main  d'an  fou.  Mais 
Claude;  lui  voyant  l'air  d'un  homme  résolu  qui 
n'entendoit  pas  raillerie,  jugea  qu'il  n'étoit  pas 
là  comme  à  Rome ,  où  nul  n'osoit  s'égaler  à  loi, 
et  que  partout  lé  coq  est  martre  surson  fumier. 
Il  se  remit  done  a  grogner  ;  et  autant  qu'os  pu 
l'entendre,  il  sembla  parier  ainsi  : 

J'espérois ,  6  le  plus  fort  de  tous  les  dim! 
que  tous  me  protégeriez  auprès  des  antres,  n 
que,  si  j'avois  eu  à  me  renommer  de  quelqu'un, 
c'eût  été  de  vous  qui  me  connaissiez  si  bien  : 
car,  souvenez-vous-en ,  s'il  vous  platt,quel 
autre  que  moi  tenoit  audience  devant  tous 
temple  durant  les  mois  de  juillet  et  d'août? 
Vous  savez  ce  que  j'ai  souffert  là  de  misères, 
jour  et  nuit  à  la  merci  des  avocate.  Soyez  sir, 
tout  robuste  que  vous  êtes,  qu'il  vous  a  mieux 
valu  purger  les  étables  d' Augias  que  d'essayer 
leurs  criailleries;  vous  avez  avalé  moins  d'or- 
dures (•). 

Or  dites-nous  quel  dieu  nous  ferons  de  cet 
homme-ci.  Eu  ferons-nous  un  dieu  d'Éptcore, 
parce  qu'il  ne  se  soucie  de  personne,  ni  per- 
sonne de  lui?  un  dieu  stoïcien ,  qui ,  dit  Yar- 
ron ,  ne  pense  ni  n'engendre?  N'ayant  m  cœur 
ni  tète ,  il  semble  assez  propre  à  le  devenir. 
Eh  1  messieurs ,  s'il  eût  demandé  cet  honneur 
à  Saturne  même,  dont,  présidante  ses  jeu, il 
fit  durer  le  mois  toute  l'année ,  il  ne  l'eût  pas 
obtenu.  L'obtiendra-t-il  de  Jupiter,  qu'il  a 
condamné  pour  cause  d'inceste ,  autant  qu'il 
étoit  en  lui»  en  faisant  mourir  Silanos,  son 
gendre?  et  cela,  pourquoi?  parce  que  aja« 
une  sœur  d'une  humeur  charmante,  et  que  tont 
le  monde  appeloit  Vénus,  il  aima  mieux  l'appe- 
ler Junon.  Quel  si  grand  crime  est-ce  donc, 
direz-vous ,  de  fêter  discrètement  sa  sœur  1 U 
loi  ne  le  permet-elle  pas  à  demi  dans  Athènes, 
et  dans  l'Egypte  en  plein  (*)  ?...  A  Rome...  Oh! 
à  Rome  !  ignorez-vous  que  les  rats  mangent  le 
fer?  Notre  sage  bouleverse  tout.  Quant  à  lai, 
j'ignore  ce  qu'il  faisoit  dans  sa  chambre;  œats 

tout  cela ,  loi  qni  étoit  il  conrUtan,  mais  Àgripptao  vaàk- 
soin  de  lui  et  U  le  savolt  bien. 

C)  U  y  a  Ici  très-éridenunent  une  lacune,  qneje  aei* 
pourtant  marquée  dam  ancnne  édition. 

O  On  sait  qu'il  étoit  permis  en  Ha^e  d'épouser»*** 
pèrcrtden^e:otcelaétoU*a^p«riiii8àAlWoc»,B«»P^ 

UtowrdeinèrewuleineoCLeuw^ 

en  fournit  un  eiemptau 
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k  foili  maintenant  furetant  le  ciel  pour  se  faire 
dieu,  non  coûtent  d'avoir  en  Angleterre  un 
temple  où  les  barbares  le  servent  comme  tel. 

A  h  fin,  Jupiter  s'avisa  qu'il  falloit  arrêter 
I*  longues  disputes,  et  faire  opiner  chacun  à 
m  rang.  Pères  conscrits,  dit-il  à  ses  collègues, 
au  lieu  des  interrogations  que  je  vous  avois 
permises,  vous  ne  faites  que  battre  la  campa- 
gne; j'entends  que  la  cour  reprenne  ses  formes 
ordinaires  :  que  penserait  de  nous  ce  postulant, 
te!  qu'il  soit? 

L'ijant  donc  fait  sortir,  il  alla  aux  voix,  en 
conmençant  par  le  père  Janus.  Celui-ci,  consul 
don  iprtaUner,  désigné  le  premier  juillet, 
se  Usait  pas  d'être  homme  à  deux  envers,  re- 
gardant à  la  fois  devant  et  derrière.  En  vrai 
pilier  de  barreau,  il  se  mit  à  débiter  fort  diser- 
temeot  beaucoup  de  belles  choses  que  le  scribe 
ne  pot  suivre,  et  que  je  ne  répéterai  pas  de 
peur  de  prendre  un  mot  pour  l'autre.  11  s'éten- 
dit sur  la  grandeur  des  dieux  ;  soutint  qu'ils  ne 
dévoient  pas  s'associer  des  faquins.  Autrefois, 
dit-il,  c'étoit  une  grande  affaire  que  d'être  fait 
dieu;  aujourd'hui  ce  n'est  plus  rien  (')•  Vous 
n'avez  déjà  rendu  cet  homme-ci  que  trop  célè- 
bre. Hais,  de  peur  qu'on  ne  m'accuse  d'opiner 
»r  la  personne  et  non  sur  la  chose,  mon  avis 
«que  désormais  on  ne  déifie  plus  aucun  de 
ceox  qui  broutent  l'herbe  des  champs  ou  qui 
ment  des  fruits  de  la  terre  ;  que  si,  malgré  ce 
sènatos-consulte,  quelqu'un  d'eux  s'ingère  i 
Tavenir  de  trancher  du  dieu,  soit  de  fait,  soit 
en  peinture,  je  le  dévoue  aux  Larves  ;  et  j'opine 
qi'à  la  première  foire  sa  déité  reçoive  les  étri- 
vwres  et  soit  mise  en  vente  avec  les  nouveaux 
«claves. 

Après  cela  vint  le  tour  du  divin  fils  de  Vica- 
Mat  désigné  consul  grippe-sou,  et  qui  gagnoit 
»  vie  à  çrimeliner  et  vendre  les  petites  villes. 
Hercule,  passant  donc  à  celui-ci,  lui  toucha  ga- 
lamment l'oreille  ;  et  il  opina  en  ces  termes  : 
Attendu  que  le  divin  Claude  est  du  sang  du 
•trin  Auguste  et  du  sang  de  la  divine  Livie  son 
'iule,  i  laquelle  il  a  même  confirmé  son  brevet 
fc  déesse;  qu'il  est  d'ailleurs  un  prodige  de 


'''Je m  iMuh  ne  persuader  qu'il  n'y  ait  pa» encore  une 
t*memn  cet  moto,  OJim,  inquU%  magna  res  erat  deum 
<"vet  ean-d,  Jam  famn  nimium  fecUti.  Je  n'y  voit  ni 
•»•«■,  ai  transition .  ni  ancra*  etpèce  de  lem ,  è  les  lire  ainsi 

tua*. 


science,  et  quo  le  bien  public  exige  un  adjoint 
à  l'écot  de  Romulus;  j'opine  qu'il  soit  dès  cet 
jour  créé  et  proclamé  dieu  en  aussi  bonne  for- 
me qu'il  s'en  soit  jamais  fait,  et  que  cet  événe- 
ment soit  ajouté  aux  métamorphoses  d'Ovide» 

Quoiqu'il  y  eût  divers  avis,  il  paroissoit  que 
Claude  remporterait;  et  Hercule,  qui  sait 
battre  le  fer  tandis  qu'il  est  ebaud,  couroit  de 
côté  et  d'autre,  criant  :  Messieurs,  un  peu  de 
faveur  ;  cette  affaire-ci  m'intéresse  ;  dans  une 
autre  occasion  vous  disposerez  aussi  de  ma  voix; 
il  faut  bien  qu'une  main  lave  l'autre. 

Alors  le  divin  Auguste,  s'étant  levé,  pérora 
fort  pompeusement,  et  dit  :  Pères  conscrits,  je 
vous  prends  à  témoin  que  depuis  que  je  suis 
dieu  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot,  car  je  ne  me 
mêle  que  de  mes  affaires.  Hais  comment  me 
taire  en  cette  occasion?  comment  dissimuler 
ma  douleur»  que  le  dépit  aigrît  encore?  Cent 
donc  pour  la  gloire  de  ce  misérable  que  j'ai  ré- 
tabli la  paix  sur  mer  et  sur  terre,  que  j'ai 
étouffé  les  guerres  civiles,  que  Rome  est  affer- 
mie par  mes  lois  et  ornée  par  mes  ouvrages?  0 
pères  conscrits,  je  ne  puis  m'exprimer;  ma 
vive  indignation  ne  trouve  point  de  termes,  je 
ne  puis,  que  redire  après  l'éloquent  Messala  : 
L'état  est  perdu  I  cet  imbécile ,  qui  parolt  ne 
pas  savoir  troubler  l'eau,  tuoit  les  hommes 
comme  des  mouches.  Mais  que  dire  de  tant 
d'illustres  victimes  ?  Les  désastres  de  ma  famille 
me  laissent-ils  des  larmes  pour  les  malheurs 
publics  ?  Je  n'ai  que  trop  à  parler  des  miens  (')• 
Ce  galant  homme  que  vous  voyez,  protégé  par  . 
mon  nom  durant  tant  d'années,  me  marqua  sa 
reconnoissance  en  faisant  mourir  Luciua  Sila- 
nus,  un  de  mes  arrière-petilavneveux,  et  deux 
Julie»  mes  arrière-petites-nièces,  l'une  par  le 
fer,  l'autre  par  la  faim.  Grand  Jupiter,  si  vous 
l'admettez  parmi  nous,  à  tort  ou  non,  ce  sera 
sûrement  à  voire  blême.  Car,  dis-moi,  je  te 
prie,  6  divin  Claude  1  pourquoi  tu  fis  tant  tuer 
de  gens  sans  les  entendre,  sans  même  t'infor- 
mer  de  leurs  crimes.-— C'étoit  ma  coutume.— 
Ta  coutume,?  on  ne  la  connott  pas  ici.  Jupiter,  . 
qui  règne  depuis  tant  d'années,  a-t-il  jamais  rien 

(•)  Je  n'ai  point  traduit  cet  mot»,  etianui  Phormê*  aratm 
rnudt  ego  *da.  ENTIKOHTONTKHBolHZ  $ensscitao  » 
«eadt,  paroeenefr  n>  unli—Te rfcw  an  lent.  P«nt-«reon- 
roiH«  Uonirto^neÉiailirttwniwnlrieiMleiniaa^é'Éraanni 
mais  Je  ne  suis  pas  à  portée  de  les  consulter. 
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fait  de  semblable?  Quand  il  estropia  son  fth,  le 
ttw-t-ilf  Quand  il  pendit  sa  femme,  l'étrangla- 
t-îlî  Mais  tof,  n'aa-tu  pas  mis  à  mort  Messa- 
Ime>  dont  f étais  le  grand-oncle  ainsi  que  le 
tien  0?  JfeFrgnore,  dfs-tu?  Misérable  I  ne  sais- 
tir  pas  qu'il  t'est  plus  honteux  de  l'ignorer  que 
de  l'avoir  fait! 

Enfin  Cafus  Calcula  s'est  ressuscité  dans 
son  successeur.  L'un  fait  tuer  son  beau-père  (*), 
et  l'autre  son  génère  ('}.  L'un  défend  qu'on 
dtamé  au  fils  de  Crassus  le  surnom  de  grand  ; 
l'autre  le  lui  rend  et  lui  fait  couper  la  tète.  San* 
respect  pour  un  sang  illustre»  il  fait  périr  dans 
une  même  maison  Scribonie,  Tristonie,  Àssa-* 
non,  et  même  Crassus  le  grand,  ce  pauvre 
Qrassus  si  complètement  sot  qu'il  eût  mérité 
de  régner.  Songez ,  pères  conscrits»  quel  mon- 
stre ose  aspirer  à  siéger  parmi  nous.  Voyez» 
comment  déifier  une  telle  figure  vil  ouvrage 
des  dieux  irrités  T  A  quel  culte»  à  quelle  foi 
pourra-t»il<  prétendre?  qu'il  réponde»  et  je  me 
rends.  Messieurs»  messieurs,  si  vous  donnez  la 
divinité  à  de  telles  gens»  qui  diable  reconnoltra 
la  vôtre?  En  un  mot»  pères  conscrits»  je  vous 
demande»  pour  prix  de  ma  complaisance  et  de 
ma  discrétion,  de  venger  mes  injures.  Voilà 
mes  raisons  es  voici  mon  avis. 

Gomme  ainsi  soit  qoe  le  divin  Claude  a  tué 
sen  beau-père  Appuis  Sikmus,  ses  deux  gen- 
dves»  Pomperas  Magnus  et  Lucianus  Silanus» 
Oassus  beau^père  de  sa  fille  »  cet  homme  si 
sobre  (*)  et  en  tout  si  semblable  à  lui»  Scribonie 
bélre-mèrcr  de  sa  filta  »  Messalinc  sn  propre 
femme»  et  mille  autres  dont  les  noms  ne  fini- 
raient point;  j'bpmequ'itsoit sévèrement  puni, 
qu'ottne  lui  permette  plus  de  siéger  en- justice, 
qu'enfin  banni- sans  retard  il  ahâ  vider  FOfympe 
en  trois  jours». et  le  cid  en  un  mois. 

Cet  avis  fut  suivi  tout  d'une  voix.  A  l'instant 
le  Cyfiénien  (*)  lut  tordant  le  cou»  Ib  tire  au  sé- 
jour 

ï*\)ùr  nul ,  dit-on  •  ne  retourna  jamais. 

(«)  Par  l'adoption  de  Drnsus,  Auguste  étolt  l'aïeul  de  Claude», 
mala  II  étoffants!  son  grtmd-oncte  par  1*  jeune  Aitâffltt,  mère 
de  Cfcmdet  et  nièee  d  Auguste. 

(*)  M.  Silanus.  —  (•)  Pompeius  Magnus. 

(4)  Je  n'ai  guère  besoin,  je  crois,  d'avertir  que  ee  mot  est  pris 
kPOafqnement.  Suétone,  après  avoir  ait  qu'en* tout  temps,  es 
font  tien,  Ctanle  étolt  toujours  prêt  a  manger  et  boirev  ajoute 
qaun^auT»  ayltsanii  dn  ami  tssaasnsi  Instar  d»dlntrdcs  sa- 
Uen*>  U  planta  IfctoiitMtodienc*,  ce  courut  se  meUrn>è  tante 
avec  eux. 

(*)  Mercure. 


En  descendant  par  la  voie  sacrée  ils  trouTcm 
un  grand  concours  dont  Mercure  demande  la 
cause.  Parions,  dit-il,  que  c'est  sa  pompe  fu- 
nèbre :  et  err  effet,  la  beauté  du  conroi,  où 
l'argent  ifavoit  pas  été  épargné,  annonçât  bien 
l'enterrement  d'un  dieu.  Le  bruit  des  trompet- 
tes, des  cors,  des  instrumens  de  toute  espèce, 
et  surtout  de  la  foule,  étoit  si  grand  quedande 
lui-même  pouvoit  l'entendre.  Tout  le  monde 
étoit  dans  I  allégresse;  le  peuple  romain  mar- 
choit  légèrement  comme  ayant  secoué  ses  fers. 
Agathon  et  quelques  chicaneurs  pleuroienttoat 
bas  dans  le  fond  du  cœur.  Les  jurisconsoltes, 
maigres,  exténués  (*),  commerrçoient  i  respirer 
et  sembloient  sortir  du  tombeau.  Un  d'entre 
eux,  voyant  les  avocats  la  tête  basse  déplorer 
leur  perte,  leur  dit  eh  s'approchant  :  Ne  vous  le 
disois-J0  Pa*>  que  Tes  saturnales  ne  dureroient 
pas  toujours? 

Claude  en  voyant  ses  Funérailles  comprit  enfin 
qu'il  étoit  mort.  On  lui  beugloit  à  pleine  tète 
ce  chant'Funèbre  en  jolis  vers  heptasyllabes  : 


0  cris  !  0  perte  !  ô  douleurs  : 

De  nos  funèbres  etamenrr 

Passons  retour  la  niacn  i 

Que  chacun  se  contrefasse  •- 

Crions  d'un  commun  accord , 

aeUcegraudtwfnntejstéoaeinort!  I 

Il  est  dose  mort  ce  grand  homme  t  | 

Hélas  !  vous  savez  Ions  comme. 

Sous  la  force  de  ion  braa,  ' 

Il  mfttoiU  le  inonde  k  bat  I 

Fa  lloit-lt  vaincre  a  la  courte  ; 

Falloll-il  jusque  sous  l'ourse, 

Des  Bretons  presque  Ignorés,  ' 

DttCauce  aux  cheveux  donna,.  | 

Mettre  l'orgueil  à  la  chaîne. 

Et  sons  la  ha  ne  romafoe 

Faire  trembler  l'Océan  ; 

Falloit-11,  on  moins  d  un  aa. 

Dompter  le  Farthe  rebelle  ; 

fttHotMt  d'un  bras  Adèle 

Bander  l'ara .  laueer  des  traite 

Sardes  ennemis  défaits, 

Et  d'une  audace  guerrière 

Blesser  te  ifole  au  derrière; 

Notre  homme  étoit  pnét  à  tout. 

De  tout  il  venoit  à  bout. 

Pleurons1  ce  nouvel  oracte. 

On  grand  pennoDeenreTanBèta*  l 

,  Ce  Minos  mie  par  miracle 

Le  ciel  forma  tout  exprès.  » 

Ce  phénix  des  beaux  génies 

rréptùtolt  point  les  parties 
!  En  plaidoyers  superflus; 

Pour  juger  sans  se  méprendre 

i')  Un  juge  qui  n'avoit  d  airtre  loi  que  sa  volonté donnoU  \\ 
d'ouvrage  à  ces  mcssicurs-là. 
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One  des  dent  toot  an  ptas. 


IX  rftvolr,  das»  la  journée  » 
DeplaUrqneles  procès? 


Déjà  son  ooitoev«»iiscJBasts 
Bt  vi  juger  aux  enfers, 
fiesres,  avocats  k  venoYe  ? 


Mimeras  qu'il  delgnoU  eafooèVe, 
A  qol  lirez- vous  vos  vers? 
RI  vos»,  qsri  comptiez  d'avance 
Des  cornets  et  de  la  chance 
Tirer  on  ample  trésor, 
Picores ,  brelandier  célèbre, 
Bientôt  an  bûcher  funèbre 
Va  consumer  tout  voire  or. 


Claude  se  délectoit  à  entendre  ses  louanges, 
et  aurait  bien  voulu  s'arrêter  plus  long-temps  ; 
nais  le  héraut  des  dieux,  lui  mettant  la  main 
au  collet  et  lai  enveloppant  la  tète  de  peur  qu'il 
ne  fût  reconnu,  l'entraîna  par  le  champ  de  Mars, 
et  le  fit  descendre  aux  enfers  entre  le  Tibre  et 
broie  couverte. 

farcisse  ayant  coupé  par  un  plus  court  che- 
nia,  vint  frais,  sortant  du  bain,  au-devant  de 
m»  maître,  et  lui  dit  :  Gomment  I  les  dieux 
dw  les  hommes I  Allons,  allons,  dit  Mercure, 
qu'on  se  dépèche  de  nous  annoncer.  L'autre 
rodant  s'amuser  à  cajoler  son  maître,  il  le  hâta 
d'aller  à  coups  de  caducée,  et  Narcisse  partit 
sw-Ie-champ.  La  pente  est  si  glissante,  et  l'on 
descend  si  facilement,  que,  tout  goutteux  qu'il 
«oit,  3  arrive  un  un  moment  à  la  porte  des 
«fers.  À  sa  vue ,  le  monstre  aux  cent  têtes 
dont  parle  Horace  s'agite,  hérisse  ses  horribles 
trios;  et  Narcisse,  accoutumé  aux  caresses  de 
«jolie levrette  blanche,  éprouva  quelque  sur- 
prise 4  l'aspect  d'un  grand  vilain  chien  noir  à 
tag  poil,  peu  agréable  i  rencontrer  dans  l'ob- 
scurité. Il  ne  laissa  pas  pourtant  de  s'écrier  à 
faite  voix  :  Voici  Claude  César.  Aussitôt  une 
fcole  s'avance  en  poussant  des  cris  de  joie  et 
tantant, 

II  vient,  rejouissons-fions. 

Parmi  eux  étoient  Caîus  Silius,  consul  dési- 
gné, Janius  Prsetorius,  Scxtius  Trallus,  Hel- 
riu  Trogus ,  Cotta  Tectus ,  Yalens ,  Fabius , 
dteraliers  romains  que  Narcisse  avoit  tous  ex- 
pédiés. Au  milieu  de  la  troupe  chantante  étoit  le 
pantomime  Mnester,  à  qui  sa  beauté  avoit  coûté 
k  *ic  Bientôt  le  bruit  que  Claude  arrivoit  par- 
ant jusqu'à  Messaline;  el  Ton  vil  accourir  les 


premiers  au-devant  de  taises  affranchis  Polybe, 
Myrorr,  harpoerafe,  Ampbseus  et  Pberonàcte, 
qu'il  avoit  envoyés  défaut  pour  préparer  sa 
maison.  Suivaient  les  deux  préfets  Justus  Gato- 
nius,  et  Rufus  fils  de  Pompée;  puis  sm  amis 
Saturnius  Lucroa,  et  Pedo  Pompera?,  et  Lupus, 
et  Celer  Asînius  consulaires  ;  enfia  la  fille  de  son 
frbre ,  la  fille  de  sa  sœur ,  son  gendre ,  ton 
boaa-père,  sa  belle-mère,  et  presque  tou*  ses 
parais.  Toute  cette  troupe  accourt  au-devant 
de  Claude,  qui  les  voyant  s'écria  :  Boni  je 
trouve  partout  des  amis  !  Par  quel  hasard  êtes- 
vous  ici? 

Comment,  scélérat  1  dit  Pedo  Pompeius,  par 
quel  hasard?  et  qui  nous  y  envoya  que  toi- 
même,  bourreau  de  tous  tes  amis?  Viens, 
viens  devant  le  juge  ;  ici  je  t'en  montrerai  le 
chemin.  Il  le  mène  au  tribunal  d'Éaque,  lequel 
précisément  se  faisoit  rendre  compte  de  la  loi' 
Cornelia  sur  les  meurtriers.  Pedo  fait  inscrire 
son  homme,  et  présente  une  liste  de  trente  sé- 
nateurs, trois  cent  quinze  chevaliers  romains, 
deux  cent  vingt-un  citoyens  et  d'autres  en  nom- 
bre infini  tous  tués  par  ses  ordres. 

Claude  effrayé  tournoit  les  yeux  de  tous  cô- 
tés pour  chercher  un  défenseur;  mais  aucun  ne 
se  présentait.  Enfin,  P.  Petronius,  son  ancien 
convive  et  beau  parleur  comme  lui,  requit  vai- 
nement d'être  admis  à  le  défendre.  Pedo  l'ac- 
cuse à  grands  cris,  Pétrone  tâche  de  répondre; 
mais  le  juste  Éaque  le  fait  taire,  et,  après  avoir 
entendu  seulement  l'une  des  parties,  condamne 
l'accusé  en  disant  : 

Il  est  traité  comme  il  traita  les  antres. 

A  ces  mots  il  se  fit  un  grand  silence.  Tout 
le  monde,  étonné  de  cette  étrange  forme,  la 
soutenoit  sans  exemple;  mais  Claude  la  trouva 
plus  inique  que  nouvelle.  On  disputa  long-temps 
sur  la  peine  qui  lui  seroit  imposée.  Quelques- 
uns  disoient  quïl  falloit  faire  un  échange;  que 
Tantale  mourroit  de  soif  s'il  n'étoit  secouru  ; 
qulxion  avoit  besoin  d'enrayer,  et  Sisyphe  de 
reprendre  haleine  :  mais  comme  relâcher  un 
vétéran,  c'eût  été  laisser  à  Claude  l'espoir  d'ob- 
tenir un  jour  la  même  grâce,  on  aima  mieux 
imaginer  quelque  nouveau  supplice  qui,  l'assu- 
jettissant à  un  vain  travail,  irritât  incessam- 
ment sa  cupidité  par  une  espérance  illusoire. 
Éaque  ordonna  donc  qu'il  jouât  aux  dés  avec 
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an  cornet  percé,  et  d'abord  on  le  fit  se  tour- 
menter inutilement  à  courir  après  tes  dé»  s 


Or*  peine  agitant  lei 
▲ni  dé»  prête  à  partir  il  demande  won*  (*), 
0oe,  malgré  tons  ses  soins,  entre  ses  doigts  aride** 
Do  cornet  défoncé,  panier  des  Danaldes, 
U  sent  couler  les  dés*  Ils  tonnent  et  souvent 
Sur  la  terre,  entraîné  par  ses  gestes  rapides, 
800  bras  avec  effort  jette  un  cornet  de  rent 
r  son  adroit  adversaire  («)  . 


(•)  So*mt  est  IdponrU  rime;  U  flaot «osmms. 

01  J'ai  pris  la  liberté  de  substituer  cette 
deâif7pbe,eniplo7eei»arSéMqiie,MtrnD 
«•téta* 


n.p« 

à  celle 
depuis  cet 


8nrr arène  un  athlète*  entaaasjé  df  colère, 
Du  cette  qoll  élève  espère  le  frapperi 
L'antre  gauchit,  esquive,  a  le  leaapsd'rtriuupiti 
Et  le  coup,  frappant  ralr  avec  toute  sa  force, 
An  bras  qui  l'a  porté  donne  une  rode  entons. 

Là-dessus,  CaIigula,paroissant  tout  à  coup, 
se  mit  à  le  réclamer  comme  son  esclave,  li 
produisoit  des  témoins  qui  I'avoient  vu  le  char- 
ger de  soufflets  et  oVétririères.  Aussitôt  il  loi 
fut  adjugé  par  Éaque  ;  et  Galigula  le  donna  i 
Ménandre  son  affranchi,  pour  en  faire  vu  de 
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Smteeatfiage  de  CnaïUttEiiauxoiL,  roi  de  8ardaigne  et  duc  de  Savoie,  avec  la  princesse  Elisabeth  m  Lomâie. 


Urne,  tous  exigez  de  moi  qne  je  consacre  au 
roi  de  nouveaux  chants;  inspirez-moi  donc  des 
m  dignes  d'un  si  grand  monarque. 

Le  terrible  dieu  des  combats  avoit  semé  la 
discorde  entre  les  peuplés  de  l'Europe  :  toute 
l'Italie  retentissoit  du  bruit  des  armes,  pendant 
que  la  triste  Paix  entendoit  du  fond  d'un  antre 
obscur  les  tumultes  furieux  excités  par  les  hu- 
wns,  et  voyoit  les  campagnes  inondées  de 
umveaux  flots  de  sang.  Elle  distingue  de  loin 
»  béros  enflammé  par  sa  valeur  ;  c'est  Charles 
qiellereconnott, chargé  de  glorieuses  dépouil- 
la. La  déesse  l'aborde  en  soupirant»  et  tâche 
de  le  fléchir  par  ses  larmes. 

Prince,  lui  dit-elle,  quels  charmes  trouvez- 
voai  dans  l'horreur  du  carnage  ?  Épargnez  des 
«»e»is  vaincus;  épargnez-vous  vous-même, 

0  M  wm  •  para  Inutile  d'Imprimer  le  texte  latin  on  italien 
pov  la  morceau*  tndoita  de  Tacite ,  de  Sénèqne  et  dn  Tasae 
■a*  tout  partie  de  ce  Tomme,  parce  que  ces  auteurs  sent  entre 
■«■■m  de  font  le  monde.  Le  même  motif  n'existant  pas  pour 
Tode  latine  de  J.  Futhod,  nous  avons  cru  convenable  d'en 
J*d>s  set  le  texte  à  la  traduction. 

hwpMajCABOU  VuiKUUMiwoietUsimi SardUiiœ régis, 
atofc  Sabatuttm,  etc.,  et  rtçtnœ  auguttUsimœtinkmum 
*  LotiAiiMu. 
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et  n'exposez  plus  votre  tête  sacrée  à  de  si  grands 
périls  ;  le  cruel  Mars  vous  a  trop  long-temps 
occupé.  Vous  êtes  chargé  d'une  ample  moisson 
de  palmes  ;  il  est  temps  désormais  que  la  paix 
ait  part  à  vos  soins ,  et  que  vous  livriez  votre 
cœur  à  des  sentîmens  plus  doux.  Pour  le  prix 
de  cette  paix ,  les  dieux  vous  ont  destiné  une 
jeune  et  divine  princesse  du  sang  des  rois,  il- 
lustre par  tant  de  héros  que  l'auguste  maison 
de  Lorraine  a  produits,  et  qu'elle  compte  parmi 
ses  ancêtres.  Un  si  digne  présent  est  la  récom- 
pense de  vos  vertus  royales ,  de  votre  amour 
pour  l'équité,  de  la  sainteté  de  vos  mœurs,  et 
de  cette  douce  humanité  si  naturelle  à  votre 
Ame  pure. 

Le  monarque  acquiesce  aux  exhortations 
des  dieux.  Hàtez-vous,  généreuse  princesse; 
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ne  vous  aissez  point  retarder  par  les  larmes 
d'une  sœur  et  d'une  mère  affligées.  Que  ces 
monts  couverts  de  neige,  dont  le  sommet  se 
perd  dans  les  deux,  ne  vous  effraient  point  : 
leurs  cimes  élevées  s'abaisseront  pour  favoriser 
votre  passage. 

Voyez  avec  quel  cortège  brillant  marche  cette 
charmante  épouse  ;  les  grâces  environnent  son 
char,  et  son  visage  modeste  est  fait  pour  plaire. 

Cependant  le  roi  écoute  avec  empressement 
tous  les  éloges  que  répand  la  renommée.  Il  part, 
accompagné  d'une  cour  pompeuse.  Il  vole,  em- 
porté par  l'impatience  de  son  amour.  Tel  que 
l'éclatant  Phœbus  efface  dans  le  ciel,  par  la  vi- 
vacité de  ses  rayons,  la  lumière  des  autres  as- 
tres; ainsi  brille  cet  auguste  prince  au  milieu 
do  tous  ses  courtisans. 

Charles,  généreux  sang  des  héros,  quels  ac- 
cords assez  sublimes ,  quels  vers  assez  majes- 
tueux pourrai-je  employer  pour  chanter  digne- 
ment les  vertus  de  ta  grande  âme  et  l'intrépidité 
de  ta  valeur?  Ce  sera,  grand  prince,  en  médi- 
tant sur  les  hauts  faits  de  tes  magnanimes 
aïeux  que  leur  vertu  a  consacrés  :  car  tu  cours 
à  la  gloire  par  le  même  chemin  qu'ils  ont  pris 
pour  y  parvenir. 

Soit  que  tu  remportes  de  la  guerre  les  plus 
glorieux  trophées,  ou  qu'en  paix  tu  cultives  les 


Moutiam  Bec  te  nlr»  «andidonm 
Terrsat  urgent  saper  titra  moto 
Sctibli 


Cfw  ?  »  fatale  iptoixi  po-pA 


Ambfant,  a»*»,, 
Gratis  tvIiu. 


R«*  ut 

IplN 
Krce 


rUptvs  «mot*. 

<*»«■  fe  ft*c)  «4M  «pram» 
v«dg-a  utnnm  ta»**  numtt 

Pnobw,  eugusta  sataat  i*&,  owwr» 
Luroiac  prtprcp». 

Carolo ,  heraum  genrrose  tsnguN, 
(M  iy«  Tel  quo  Mtfs  ore  potstre 
Mentit  oxeelsci  titulos  et  iageas 


Neeapa 

Pacte,  «aos  virtuf  sa* 

4t#«  «a*  *«lusn  memeiv,  emium 


beaux-arts ,  mille  monumens  illustres  témoi- 
gnent la  grandeur  de  ton  règne. 

Mais  redoublez  vos  chants  d'allégresse  ;  je 
vo:s  arriver  cette  reine  divine  que  le  ciel  ac- 
corde à  nos  vœux.  Elle  vient;  c'est  elle  qui  a 
ramené  de  doux  loisirs  parmi  les  peuples.  A 
son  abord  l'hiver  fuit  ;  toutes-les  routes  se  pa- 
rent d'une  herbe  tendre  ;  les  champs  brident 
de  verdure  et  se  couvrent  de  fleurs.  \ussitftt 
les  maîtres  et  les  serviteurs  quittent  leur  la- 
bourage, et  accourent  pleins  de  joie.  Royale 
épouse,  les  cœurs  volent  de  toutes  parte  ache- 
vant de  vous. 

Voyez  comment,  au  milieu  des  tûrreosd\ine 
flamme  broyante,  le  feu  prend  toutes  aortes  de 
figures;  voyez  fuir  la  nuit;  voyez  cette phie 
d'astre*  qui  semblent  se  détacher  du  ciel. 

Le  bruit  se  fait  entendre  dans  les  montagnes, 
et  passe  bien  loin  au-dessus  de  leurs  cimes  mas- 
sives ;  les  sapins  d'alentour  étonnés  en  frémis- 
sent, et  les  échos  des  Alpes  en  redoublent  le 
retentissement. 

Virez,  bon  roi  ;  parcourez  la  plus  tonguecar- 
rière.  Vivez  de  même,  digne  épouse.  Quetotre 
postérité-vive  éternellement,  et  donne  ses  toit  fc 
la  Savoie. 

Clara  tea  belle  referas  tropham, 


Alitk  t«  movtrwU  (posaient* 
lurlîta  régna. 

Venit,  A  !  fes  toc  geminate  plaacote  ; 


fhmnh  apriN  «te  rUct  fcatM  | 
Flo.ibu»  ipiru^vMÉÉpM  lataaa 


rWhiàt  pagfc  bcaa  IMMJs 


i  tIM  corda  cumat, 
Regia  eonjax. 

Aipfeb*  Crcbri  crcpftaatc  haai, 
Igais  at  eu  or  Us  simulât  Igura*, 
Ut  fuf»4  Boetam,  rîgwis  ut  Bt lier 


Audiaat  aalNaj  atasaaa  jaajga> 


Colla  svbanattaaV 


«*•*■ 


CmIm 


Ifl— ■,*tai 


▲JpUmsBeho. 

Vive  1er  eeatam,  boaa  ray,  far  a*aa*} 
Sic  tlwiioacor*  booa^  TtT«  j  taatroea 
Vivat  sHaraùm  garnis,  ci  Sahaaifa 
Icaperrt  arri*. 


>,  wsalârt»  MèVaarii.   0.  •»• 


OLINDE  ET  SOPHRONIE, 


ÉPISODE , 


Tiré  do  lecond  cbaut  de  la  Jèrosalf»  piuuÉt,  do  Tissa  (*). 


Tandis  que  le  tyran  se  prépare  à  la  guerre, 
hmenc  un  jour  se  présente  à  lui  ;  Ismène,  qui 
de  dessous  la  tombe  peut  faire  sortir  un  corps 
mort,  et  lui  rendre  le  sentiment  et  la  parole; 
tanenc,  qui  peut,  au  son  des  paroles  magiques, 
effrayer  IMuton  jusqu'en  son  palais,  qui  com- 
mande aux  dénions  en  maître,  les  emploie  à 
«œuvres  impies ,  et  les  enchaîne  ou  délie  à 
su»  gré. 

(Irclicn  jadis ,  aujourd'hui  mahométan ,  il 
n'a  pu  quitter  toot-àfait  ses  anciens  rites ,  et, 
les  profanant  A  do  criminels  usages ,  môle  et 
ct»fond  ainsi  les  doux  lois  qu'il  connoit  mal. 
ibjoicnaat,  du  fend  des  antres  où  il  exerce 
«sans  ténébreux,  il  vient  A  son  seigneur  dans 
le  danger  public  :  à  mauvais  roi,  pire  con- 
seiller. 

Sire,  dit-il,  la  Formidable  et  victorieuse  ar- 
mée arrive.  Mais  nous,  remplissons  nos  de- 
voirs; le  ciel  et  la  terre  seconderont  notre  cou- 
rage. Dosé  de  toutes  les  qualités  d'un  capi- 
taine et  d'an  roi,  tous  avez  de  loin  tout  prévu, 
vous  avez  pourvu  à  tout  ;  et ,  si  chacun  s'ac- 
quitte ainsi  de  sa  charge ,  cette  terre  sera  le 
tMBbeao  de  vos  ennemis. 

Quant  à  moi ,  je  viens  de  mon  côté  partager 
v«  périls  et  vos  travaux.  J'y  mettrai  pour  ma 
part  les  conseils  de  la  vieillesse  et  les  forces  de 
hn  magique,  le  contraindrai  les  anges  bannis 
*  ciel  à  concourir  à  mes  soins.  Je  veux  com- 
mencer mes  eochaatenens  par  une  opération 
t^t  il  faut  vous  rendre  compte. 

non  tfBotv  Irépoqne  précité  oA  Hameau  tradnUt  cet 
*«*.  Oo  tait  seulement  qne  ce  fat  dam  le  «  dernière»  an- 
*•*»**.  M.  P. 


Dans  le  temple  des  chrétiens,  sur  un  autel 
souterrain  ,  est  une  image  de  celle  qu'ils  ado- 
rent, et  que  leur  peuple  ignorant  fait  la  mère 
de  leur  dieu ,  né ,  mort,  et  enseveli.  Le  simu- 
lacre, devant  lequel  une  lampe  brûle  sans 
cesse ,  est  enveloppé  d'un  voile ,  et  entouré 
d'un  grand  nombre  de  vœux  suspendus  en  or- 
dre, et  que  les  crédules  dévots  y  portent  de  tou- 
tes parts. 

Il  s  agit  d'enlever  de  là  cette  effigie ,  et  de  la 
transporter  de  vos  propres  mains  dans  votre 
mosquée;  là  j'y  attacherai  un  charme  si  fort, 
qu'elle  sera ,  tant  qu'on  l'y  gardera ,  la  sauve- 
garde de  vos  portes  ;  et,  par  l'effet  d'un  nou- 
veau mystère,  vous  conserverez  dans  vos  murs 
un  empire  inexpugnable. 

A  ces  mots,  le  roi  persuadé  court  impatient 
à  la  maison  de  Dieu ,  force  les  prêtres,  enlève 
sans  respect  le  chaste  simulacre,  et  le  porte  à 
ce  temple  impie  où  un  culte  insensé  ne  fait  qu'ir- 
riter le  ciel.  C'est  là ,  c'est  dans  ce  lieu  profane 
et  sur  cette  sainte  image,  que  le  magicien  mur- 
mure ses  blasphèmes. 

Mais,  le  matin  du  jour  suivant,  le  gardien 
du  temple  immonde  ne  vit  plus  l'image  où  elle 
étoit  la  veille,  et,  l'ayant  cherchée  en  vain  de 
tous  côtés,  courut  avertir  le  roi,  qui,  ne  dou- 
tant pas  que  les  chrétiens  ne  l'eussent  enlevée, 
en  fut  transporté  de  colère. 

Soit  qu'en  effet  ce  fût  un  eoup  d'adresse 
d'une  main  pieuse,  ou  un  prodige  du  eiel  indi- 
gné que  l'image  de  sa  souveraine  soit  prostituée 
en  un  lieu  souillé ,  il  est  édifiant ,  il  est  juste  de 
faire  céder  le  zélé  et  la  piété  des  hommes ,  et 

de  croire  que  le  coup  est  venu  d'en  haut. 
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Le  roi  fit  faire  dans  chaque  église  et  dans 
chaque  maison  la  plus  importune  recherche,  et 
décerna  de  grands  prix  et  de  grandes  peines  à 
qui  révélerait  ou  recèlerait  le  vol.  Le  magicien 
de  son  côté  déploya  sans  succès  toutes  les  forces 
de  son  art  pour  en  découvrir  Fauteur  :  le  ciel, 
au  mépris  de  ses  enchantemens  et  de  lui ,  tint 
l'œuvre  secrète,  de  quelque  part  qu'elle  pût 
venir. 

liais  le  tyran  ,  furieux  de  se  voir  cacher  le 
délit  qu'il  attribue  toujours  aux  fidèles,  se  livre 
contre  eux  à  la  plus  ardente  rage.  Oubliant 
toute  prudence,  tout  respect  humain ,  il  veut, 
.  à  quelque  prix  que  ce  soit,  assouvir  sa  ven- 
geance. •  Non,  non,  s'écrioit-il,  la  menace  ne 

•  sera  pas  vaine;  le  coupable  a  beau  se  cacher, 
»  il  fout  qu'il  meure;  ils  mourront  tous ,  et  lui 
t  avec  eux. 

■  Pourvu  qu'il  n'échappe  pas,  que  le  juste, 

•  que  l'innocent  périsse  :  qu'importe?  Mais 
»  qu'ai-je  dit  ?  l'innocent  I  Nul  ne  l'est  ;  et  dans 

•  cette  odieuse  race  en  est-il  un  seul  qui  ne  soit 
»  notre  ennemi  ?  Oui,  s'il  en  est  d'exempts  de  ce 
»  délit,  qu'ils  portent  la  peine  due  à  tous  pour 
«  leur  haine  ;  que  tous  périssent  ;  l'un  comme 
»  voleur,  et  les  autres  comme  chrétiens.  Venez, 
»  mes  loyaux,  apportez  la  flamme  et  le  fer  ; 

•  tuez  et  brûlez  sans  miséricorde.  » 

C'est  ainsi  qu'il  parle  4  son  peuple.  Le  bruit 
de  ce  Ranger  parvient  bientôt  aux  chrétiens. 
Saisis,  glacés  d'effroi  par  l'aspect  de  la  mort 
prochaine,  nul  ne  songe  à  fuir  ni  à  se  défendre  ; 
nul  n'ose  tenter  les  excuses  ni  les  prières.  Ti- 
mides ,  irrésolus,  ils  atteodoient  leur  destinée, 
quand  ils  virent  arriver  leur  salut  d'où  ils  l'es- 
péroient  le  meins. 

Parmi  eux  étoit  une  vierge  déjà  nubile,  d'une 
Ame  sublime,  d'une  beauté  d'ange,  qu'elle  né- 
glige, ou  dont  elle  ne  prend  que  les  soins  dont 
l'honnêteté  se  pare;  et  ce  qui  ajoute  au  prix  de 
ses  charmes ,  dans  les  murs  d'une  étroite  en- 
ceinte elle  les  soustrait  aux  yeux  et  aux  vœux 
des  amans.  < 

Mais  est-il  des  murs  que  né  perce  quelque 
rayon  d'une  beauté  digne  de  briller  aux  yeux 
et  d'enflammer  les  cœurs?  Artiour,  le  souffri- 
rois-tu?  Non  ;  tu  l'as  révélée  aux  jeunes  désirs 
d'un  adolescent.  Amour,  qui ,  tantôt  Argus  et 


tantôt  aveugle ,  éclaires  les  yeux  de  ton  flam- 
beau ou  les  voiles  de  ton  bandeau,  malgré  tous 
les  gardiens ,  toutes  les  clôtures ,  jusque  dans 
les  plus  chastes  asiles  tu  sus  porter  un  regard 
étranger. 

Elle  s'appelle  Sophronie ,  Olinde  est  le  non 
du  jeune  homme  :  tous  deux  ont  la  même  pa- 
trie et  la  même  foi.  Comme  il  est  modeste  au- 
tant qu'elle  est  belle ,  il  désire  beaucoup,  es- 
père peu,  ne  demande  rien,  et  ne  sait  ou  n'ose 
se  découvrir.  Elle,  de  son  côté ,  ne  le  voit  pas, 
ou  n'y  pense  pas,  ou  le  dédaigne;  et  le  mal- 
heureux perd  ainsi  ses  soins  ignorés,  mal  con- 
nus, ou  mai  reçus. 

Cependant  on  entend  l'horrible  proclama- 
tion ,  et  le  moment  du  massacre  approche.  So- 
phronie, aussi  généreuse  qu'honnête,  forme  le 
projet  de  sauver  son  peuple.  Si  sa  modestie  l'ar- 
rête, son  courage  l'anime  et  triomphe,  ou  plu- 
tôt ces  deux  vertus  s'accordent  et  s'illustrent 
mutuellement. 

La  jeune  vierge  sort  seule  au  milieu  do  peu- 
ple. Sans  exposer  ni  cacher  ses  charmes,  en 
marchant  elle  recueille  ses.  yeux,  resserre  son 
voile,  et  en  impose  par  la  réserve  do  son  main- 
tien. Sort  art  ou  hasard ,  soit  négligence  ou 
parure,  tout  concourt  à  rendre  sa  beauté  tou- 
chante. Le  ciel,  la  nature,  et  l'amour,  qui  la 
favorisent,  donnent  à  ses  négligences  l'effet  de 
l'art. 

Sans  daigner  voir  les  regards  qu'elle  attire 
à  son  passage,  et  sans  détourner  les  siens,  elle 
se  présente  devant  le  roi ,  ne  tremble  point  en 
voyant  sa  colère,  et  soutient  avec  fermeté  son 
féroce  aspect.  Seigneur,  lui  dit-elle ,  daignei 
suspendre  votre  vengeance  et  contenir  votre 
peuple.  Je  viens  vous  découvrir  et  vous  livrer 
le  coupable  que  vous  cherchez,  et  qui  vous  a 
si  fort  offensé. 

A  l'honnête  assurance  de  cet  abord,  à  l'éclat 
subit  de  ces  chastes  et  fières  grâces,  le  roi, 
confus  et  subjugué,  calme  sa  colère  et  adoucit 
son  visage  irrité.  Avec  moins  de  sévérité ,  lui 
dans  l'âme,  elle  sur  le  visage,  il  en  devenoit 
amoureux.  Mais  une  beauté  revôche  ne  prend 
point  un  cœur  farouche,  et  les  douces  manières 
sont  les  amorces  de  l'amour. 


ET  S0PHR0N1E. 
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Soit  surprise ,  attrait ,  ou  volupté ,  plutôt 
qu'attendrissement,  le  barbare  se  sentit  ému. 
Déclare-moi  tout,  lui  dit-il  ;  voilà  que  j'ordonne 
qu'on  épargne  ton  peuple.  Le  coupable,  reprit- 
elle,  est  devant  vos  yeux;  voilà  la  main  dont.ce 
vol  est  l'œuvre.  Me  cherchez  personne  autre  ; 
c'est  moi  qui  ai  ravi  l'image,  et  je  suis  celle 
que  vota  devez  punir. 

Cest  ainsi  que,  se  dévouant  pour  le  salut  de 
«on peuple,  elle  détourne  courageusement  le 
malheur  public  sur  elle  seule.  Le  tyran,  quel- 
que temps  irrésolu,  ne  se  livre  pas  si  tôt  à  sa 
farie  accoutumée.  Il  l'interroge.  Il  faut,  dit-il, 
que  ta  me  déclares  qui  t'a  donné  ce  conseil,  et 
qui  t'a  aidée  à  l'exécuter. 

Jalouse  de  ma  gloire,  je  n'ai  voulu,  répond- 
elle,  en  faire  part  à  personne.  Le  projet,  l'exé- 
estion,  tout  vient  de  moi  seule,  et  seule  j'ai  su 
mon  secret.  C'est  donc  sur  toi  seule ,  lui  dit  le 
roi ,  que  doit  tomber  ma  .vengeance.  Gela  est 
jeste,  reprend-elle  ;  je  dois  subir  toute  la  peine, 
comme  j'ai  remporté  tout  l'honneur. 

Ici  le  courroux  du  tyran  commence  à  se  ral- 
hmer.  Il  lui  demande  où  elle  a  caché  l'image. 
Elle  répond  :  Je  ne  l'ai  point  cachée,  je  l'ai 
brûlée,  et  j'ai  cru  faire  une  œuvre  louable  de 
h  garantir  ainsi  des  outrages  des  mécréans. 
Seigneur,  est-ce  le  voleur  que  vous  cherchez? 
il  est  en  votre  présence.  Est-ce  le  vol?  vous  ne 
le  reverrez  jamais. 

Quoiqu'au  reste  ces  noms  de  voleur  et  de  vol 
ne  conviennent  ni  à  moi  ni  à  ce  que  j'çi  fait, 
nen  n'est  plus  juste  que  de  reprendre  ce  qui 
ht  pris  injustement.  Aces  mots,  le  tyran  pousse 
w  cri  menaçant,  sa  colère  n'a  plus  de  frein. 
Vertu,  beauté,  courage,  n'espérez  plus  trou- 
ver grâce  devant  lui.  C'est  en  vain  que,  pour 
b  défendre  d'un  barbare  dépit,  l'amour  lui  fuit 
un  bouclier  de  ses  charmes. 

On  la  saisit.  Rendu  à  toute  sa  cruauté,  le  roi 
b  condamne  i  périr  sur  un  bûcher.  Son  voile, 
«chaste  mante,  lui  sont  arrachés;  ses  bras 
délicats  sont  meurtris  de  rudes  chaînes.  Elle  se 
toii;  son  Ame  forte,  sans  être  abattue,  n'est 
pas  sans  émotion;  et  les  roses  éteintes  sur  son 
*wge  y  laissent  la  candeur  de  l'inuocence  plu- 
tit  que  la  pâleur  de  la  mort. 


Cet  acte  héroïque  aussitôt  se  divulgue.  Déjà 
le  peuple  accourt  en  foule.  Olinde  accourt  aussi 
tout  alarmé.  Le  fait  étoit  sûr ,  la  personne  en- 
core douteuse  :  ce  pouvoit  être  la  maltresse  de 
son  cœur.  Mais  sitôt  qu'il  aperçoit  la  belle  pri- 
sonnière en  cet  état,  sitôt  qu'il  voit  les  minis- 
tres de  sa  mort  occupés  à  leur  dur  office,  il 
s'élance,  il  heurte  la  foule, 

Et  crie  au  roi  :  Non,  non  :  ce  vol  n'est  point 
de  son  fait,  c'est  par  folie  qu'elle  s'en  ose  van- 
ter. Comment  une  jeune  fille  sans  expérience 
pourroit-elle  exécuter,  tenter,  concevoir  même 
une  pareille  entreprise?  comment  a-t-elle  trompé 
les  gardes?  comment  s'y  est-elle  prise  pour 
enlever  la  sainte  image  7  Si  elle  l'a  fait,  qu'elle 
s'explique.  C'est  moi,  sire,  qui  ai  fait  le  coup. 
Tel  fut ,  tel  fut  l'amour  dont  même  sans  retour 
il  brûla  pour  elle. 

Il  reprend  ensuite  :  Je  suis  monté  de  nuit 
jusqu'à  l'ouverture  par  où  l'air  et  le  jour  entrent 
dans  votre  mosquée,  tentant  des  routes  pres- 
que inaccessibles,  j'y  suis  entré  par  un  passage 
étroit.  Que  celle-ci  cesse  d'usurper  la  peine  qui 
m'est  due  :  j'ai  seul  mérité  l'honneur  de  la 
mort  ;  c'est  à  moi  qu'appartiennent  ces  chaînes* 
ce  bûcher,  ces  flammes  tout  cela  n'est  destiné 
que  pour  moi. 

Sophronie  lève  sur  lui  les  yeux  :  la  douceur, 
la  pitié,8ont  peintes  dans  ses  regards.  Innocent 
infortuné,  lui  dit-elle,  que  viens-tu  faire  ici  ? 
Quel  conseil  t'y  conduit?  quelle  fureur  t'y 
traîne  ?  Crains-tu  que  sans  toi  mon  âme  ne 
puisse  supporter  la  colère  d'un  homme  irrité? 
Non ,  pour  une  seule  mort  je  me  suffis  à  moi 
seule,  et  je  n'ai*  pas  besoin  d'exemple  pour  ap- 
prendre à  la  souffrir. 

Ce  discours  qu'elle  tient  à  son  amant  ne  le 
fait  point  rétracter  ni  renoncer  à  son  dessein. 
Digne  et  grand  spectacle  où  l'amour  entre  en 
lice  avec  la  vertu  magnanime,  où  la  mort  est 
le  prix  du  vainqueur,  et  la  vie  la  peine  du 
vaincu  !  Mais,  loin  d'être  touché  de  ce  combat 
de  constance  et  de  générosité,  le  roi  s'en  irrite, 

Et  s'en  croit  insulté,  comme  si  ce  mépris  du 
supplice  retomboit  sur  lui.  Croyons-en,  dit-il, 
à  tous  deux  ;  qu'ils  triomphent  l'un  et  l'autre , 
et  partagent  la  palme  qui  leur  est  due.  Puis  é 
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fait  signe  aux  sergens,  et  dans  l'instant  Olinde 
est  dans  les  fers.  Tous  deux  liés  et  adossés  au 
même  pieu,  ne  peuvent  se  voir  en  face. 

On  arrange  autour  d'eux  le  bûcher  ;  et  déjà 
l'on  excite  la  flamme ,  quand  le  jeune  homme, 
éclatanten  gémissemens,dità  celle  avec  laquelle 
il  est  attaché  :  C'est  donc  là  le  lien  duquel  j'es- 
pérois  m  unir  à  toi  pour  la  vie  1  C'est  donc  là 
ce  feu  dont  nos  cœurs  dévoient  brûler  ensem- 
ble! 

0  flammes  !  ô  nœuds  qu'un  sort  cruel  nous 
destine  !  hélas  I  vous  n'êtes  pas  ceux  que  l'a- 
mour m  a  voit  promis  !  Sort  cruel  qui  nous  sé- 
para durant  la  vie,  et  nous  joint  plus  durement 
encore  à  la  mort  !  Ah  1  puisque  tu  dois  la  subir 
aussi  funeste,  je  me  console,  en  la  partageant 
avec  toi,  de  t'être  uni  sur  ce  bûcher,  n'ayant 
pu  l'être  à  la  couche  nuptiale.  Je  pleure,  mais 
sur  ta  triste  destinée,  et  non  sur  la  mienne, 
puisque  je  meurs  à  tes  côtés. 

Oh  I  que  la  mort  me  sera  douce  ,  que  les 
tournions  me  seront  délicieux,  sij  'obtiens  qu'au 
dernier  moment ,  tombant  l'un  sur  l'autre,  nos 
bouches  se  joignent  pour  exhaler  et  recevoir 
au  même  instant  nos  derniers  soupirs!  H  parle, 
et  ses  pleurs  étouffent  ses  paroles.  Elle  le  tance 
avec  douceur,  et  le  remontre  en  ces  termes  : 

Ami,  le  moment  où  nous  sommes  exige  d'au- 
tres soins  et  d'autres  regrets  !  Ah  I  pense,  pense 
à  tes  fautes  et  au  digne  prix  que  Dieu  promet 
aux  fidèles  :  souffre  en  son  nom  ;  les  tourmens 
te  seront  doux.  Aspire  avec  joie  au  séjour  cé- 
leste :  vois  le  ciel  comme  il  est  beau  ;  vois  le  so- 
leil, dont  il  semble  que  l'aspect  riant  nous  ap- 
pelle et  nous  console. 

A  ces  mots,  tout  le  peuple  païen  éclate  en 
sanglots,  tandis  que  le  fidèle  ose  à  peine  gémir 
à  plus  basse  voix.  Le  roi  même,  le  roi  sent  au 
fond  de  son  âme  dure  je  ne  sais  quelle  émotion 
prête  à  l'attendrir;  mais,  en  la  pressentant,  il 
s'indigne,  s'y  refuse,  détourne  les  yeux,  et 
part  sans  vouloir  se  laisser  fléchir.  Toi  seule, 
ÔSophronie!  n'accompagne  point  le  deuil  gé- 
néral; et,  quand  tout  pleure  sur  toi,  toi  seule 
ne  pleures  pas  ! 

En  ce  péril  pressant Burvient  un  guerrier,  ou 
paraissant  tel,  d'une  haute  et  belle,  apparence, 


dont  l'armure  et  l'habillement  étranger  annoa» 
çoient  qu'il  venoit  de  loin  :  le  tigre,  faneur 
enseigne  qui  couvre  son  casque,  attira  tous  les 
yeux,  et  fit  juger  avec  raison  que  c'étoit  Glo- 
rinde. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre  elle  méprisa  les  mi- 
gnardises de  son  sexe  :  jamais  ses  courageuses 
mains  ne  daignèrent  toucher  le  fuseau,  l'ai- 
guille et  les  travaux  d'Arachné  ;  elle  ne  voulut 
ni  s'amollir  par  des  vétemens  délicats,  ni  s'en- 
vironner timidemcntdecI6tures.Daas  les  camps 
même,  la  vraie  honnêteté  se  fait  respecter,  et 
partout  sa  force  et  sa  vertu  fut  sa  sauvegarde  : 
elle  arma  de  fierté  son  visage,  et  se  plot  à  le 
rendre  sévère  ;  mais  il  channe ,  tout  sévère 
qu'il  est. 

D'une  main  encore  enfantine  elle  apprit  à 
gouverner  le  mors  d'un  coursier,  à  manier  la 
pique  et  l'épée  ;  elle  endurcît  son  corps  sur  l'a- 
rène, se  rendit  légère  à  la  course;  sur  les  ro- 
chers, à  travers  les  bois,  suivit  à  la  piste  les 
bêtes  féroces  ;  se  fit  guerrière  enfin,  et,  après 
avoir  fait  la  guerre  en  homme  aux  lions  dans 
les  forêts,  combattit  en  lion  dans  les  camps 
parmi  les  hommes. 

Elle  venoit  des  contrées  persanes  pour  ré- 
sister de  toute  sa  force  aux  chrétiens  :  cen'éioii 
pas  la  première  fois  qu'ils  épronvbient  son  cou- 
rage :  souvent  elle  a  voit  dispersé  leurs  membres 
sur  la  poussière  et  rougi  les  eaux  de  leur  sang. 
L'appareil  de  mort  quelle  aperçoit  en  arrivant 
la  frappe  :  elle  pousse  son  cheval,  et  veut  sa- 
voir quel  crime  attire  un  tel  châtiment. 

La  foule  s'écarte  ;  et  Clorinde ,  en  considé- 
rant de  près  les  deux  victimes  attachées  ensem- 
ble, remarque  le  silence  de  l'une  et  les  gémis- 
semens  de  l'autre.  Le  sexe  le  plus  fôible  montre 
en  cette  occasion  plus  de  fermeté  ;  et,  tandis 
qu'Olinde  pleure  de  pitié  plutôt  que  de  crainte, 
Sophronie  se  tait,  et,  les  yeux  fixés  vers  le  ciel, 
semble  avoir  déjà  quitté  le  séjour  terrestre* 

Clorinde,  encore  plus  touchée  du  tranquille 
silence  de  lune  que  des  douloureuses  plaintes 
de  l'autre ,  s'attendrit  sur  leur  sort  jusqu'aux 
larmes;  puis,  se  tournant  vers  un  vieillard 
quelle  aperçut  auprès  d'elle:  Dites-moi,  je  vous 
prie,  lui  demanda-t-elle,  qui  sont  ces  jeune» 
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feus,  et  pour  quel  crime  ou  par  quel  malheur 
\k  souffrent  ua  pareil  supplice. 

Le  vieillard  en  peu  de  mots  ayant  pleinement 
satisfait  à  sa  demande,  elle  fut  frappée  d'éton- 
Dement;  et,  jugeant  bien  que  tous  deux  et  oient 
iooocens,  elle  résolut^  autant  que  le  pourroient 
sa  prière  ou  ses  armes,  de  les  garantir  de  la 
mort.  Elle  s'approche ,  en  faisant  retirer  la 
femme  prête  à  les  atteindre  :  elle  parle  ainsi 
i  eeox  qui  1  attisoient  : 

Qu'aucun  de  vous  n'ait  l'audace  de  poursuivre 
cette  cruelle  œuvre  jusqu'à  ce  que  j'aie  parlé  au 
ni  :  je  vous  promets  qu'il  ne  vous  saura  pas 
■mais  gré  de  ce  retard.  Frappés  de  son  air 
grand  et  noble»  les  sergens  obéirent  :  alors  elle 
s'achemina  vers  le  roi,  et  le  rencontra  qui  vc- 
nott  au-devant  d'elle. 

SogiMUt»,  lui  dit-elle,  Je  suis  Clorinde;  vous 
n'aret  pout-être  ouï  nommer  quelquefois.  Je 
viens  m 'offrir  pour  défendre  avec  vous  la  foi 
eomnane  et  votre  trône  :  ordonnez  ;  soit  en 
pleine  campagne  ou  dans  l'enceinte  des  murs, 
qoelqve  emploi  qu'il  vous  plaise  m'assigner,  je 
Accepte,  tfciti  craindre  les  plus  périlleux  ni 
dédaigner  les  plus  humbles. 

Quel  pays,  lui  répond  le  roi,  est  si  loin  de 
l'Asie  et  de  la  route  du  soleil»  où  l'illustre  nom 
deUorinde  ne  vole  pas  sur  les  ailes  de  la  gloire? 
Non,  vaillante  guerrière,  avec  vous  je  n'ai  plus 
ai  doute  ni  crainte;  et  j'aurois  moins  de  con- 
fiance sa  une  année  entière  venue  à  mon  se- 
cours, qu'en  votre  sede  assistance. 

Oh  I  que  Godefroi  n'arrive-t-il  à  l'instant 
même!  Il  vient  trop  lentement  à  mon  gré.  Vous 
me  demande*  un  emploi?  Les  entreprises  dif- 
ficiles et  grandes  sont  les  seules  dignes  de  vous: 
commandez  à  nos  guerriers;  je  vous  nomme 
leur  général.  La  modeste  Gorinde  lui  rend 
Fte,  et  reprend  ensuite  : 


C'est  une  chose  bien  nouvelle  sans  doute  que 
le  salaire  précède  les  services  ;  mais  ma  con- 
fiance en  vos  bontés  me  fait  demander,  pour 
prix  de  ceux  que  j'aspire  à  vous  rendre,  la 
grâce  de  ces  deux  condamnés.  Je  les  demande 
en  pur  don,  sans  examiner  si  le  crime  est  bien 
avéré,  si  le  châtiment  n'est  point  trop  sévère, 
et  sans  m' arrêter  aux  signes  sur  lesquels  je 
préjuge  leur  innocence. 

Je  dirai  seulement  que,  quoiqu'on  accuse  ici 
les  chrétiens  d'avoir  enlevé  l'image,  j'ai  quel- 
que raison  de  penser  autrement  :  celte  œuvre 
du  magicien  fut  une  profanation  de  notre  loi , 
qui  n'admet  point  d'idoles  dans  nos  temples,  et 
moins  encore  celles  des  dieux  étrangers. 

C'est  donc  à  Mahomet  que  j'aime  à  rappor- 
ter le  miracle;  et  sans  doute  il  l'a  fait  pour  nous 
apprendre  à  ne  pas  souiller  ses  temples  par 
d'autres  cultes.  Qu'Jsmène  fasse  à  son  gré  ses 
enchantemens,  lui  dont  les  exploits  sont  défi 
maléfices  :  pour  nous  guerriers,  manions  le 
glaive  ;  c'est  là  notre  défense,  et  nous  ne  de- 
vons espérer  qu'en  lui. 

Elle  se  tait;  et,  quoique  l'Ame  colère  du  roi 
ne  s'apaise  pas  sans  peine,  il  voulut  néanmoins 
lui  complaire,  plutôt  fléchi  par  sa  prière  et  par 
la  raison  d'état  que  par  la  pitié.  Qu'ils  aient, 
dit-il ,  la  vie  et  la  liberté  :  un  tel  intercesseur 
peut-il  éprouver  des  refus?  Soit  pardon,  soit 
justice ,  innocens  je  les  absous ,  coupables  je 
leur  fais  grâce. 

Ils  furent  ainsi  délivrés,  et  là  fut  couronné  le 
sort  vraiment  aventureux  de  l'amant  de  So- 
phronie.  Ehl  comment  refuseroit-eUe  de  vivre 
avec  celui  qui  voulut  mourir  pour  elle?  Du  bû- 
cher ils  vont  à  la  noce  ;  d'amant  dédaigné,  de 
patient  même,  il  devient  heureux  époux,  et 
montra  ainsi  dans  un  mémorable  exemple  que 
les  preuves  d'un  amour  véritable  ne  laissent 
point  insensible  un  cœur  généreux. 
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Sainte  colère  de  la  vertu,  viens  animer  ma 
voix  :  je  dirai  les  crimes  de  Benjamin  et  les 
vengeances  d'Israël  ;  je  dirai  des  forfaits  inouïs, 
et  des  châtimens  encore  plus  terribles.  Mortels, 
respectez  la  beauté,  les  mœurs,  l'hospitalité  : 
soyez  justes  sans  cruauté,  miséricordieux  sans 
foiblesse  ;  et  sachez  pardonner  au  coupable  plu- 
tôt que  de  punir  l'innocent. 

0  vous,  hommes  débonnaires,  ennemis  de 
toute  inhumanité  ;  vous  qui,  de  peur  d'envisa- 
ger les  crimes  de  vos  frères,  aimez  mieux  les 
laisser  impunis ,  quel  tableau  viens-je  offrir  à 
vos  yeux?  Le  corps  d'une  femme  coupé  par 
pièces,  ses  membres  déchirés  et  palpitans  en- 
voyés aux  douze  tribus  ;  tout  le  peuple  saisi 
d'horreur,  élevant  jusqu'au  ciel  une  clameur 
unanime,  et  s'écriant  de  concert  :  Non,  jamais 
rien  de  pareil  ne  s'est  fait  en  Israël  depuis  le 
jour  où  nos  pères  sortirent  d'Egypte  jusqu'à  ce 
jour.  Peuple  saint,  rassemble-toi  :  prononce 
sur  cet  acte  horrible,  et  décerne  le  prix  qu'il  a 
mérité.  A  de  tels  forfaits,  celui  qui  détourne  ses 
regards  est  un  lâche,  un  déserteur  de  la  justice; 
la  véritable  humanité  les  envisage  pour  les  con- 
nottre,  pour  les  juger,  pour  les  détester.  Osons 
entrer  dans  ces  détails,  et  remontons  à  la  source 


O  Composé  an  mois  de  juin  1762,  pendant  que  Rotutean 
échappait  à  la  prise  de  corps  décernée  contre  lai.  Voyez  les 
Confissions ,  tome  I,  pages  506  et  310;  Toyez  aussi  dam  la 
Bible  les  chapitres  19,  20  et  21  du  Livre  des  Juges, 


des  guerres  civiles  qui  firent  périr  tine  de«  tri- 
bus, et  coûtèrent  tant  de  sang  aux  autres,  ben- 
jamin, triste  enfant  de  douleur,  qui  donnas  la 
mort  à  ta  mère,  c'est  de  ton  sein  qu'est  sorti  le 
crime  qui  /a  perdu  ;  c'est  ta  race  impie  qui  pat 
le  commettre,  et  qui  devoit  trop  l'expier. 

Dans  les  jours  de  liberté,  où  nul  ne  régnoit 
sur  le  peuple  du  Seigneur,  il  fut  un  temps  de 
licence  où  chacun,  sans  reconnottre  ni  magis- 
trat ni  juge ,  étoit  seul  son  propre  maître  et 
faisoit  tout  ce  qui  lui  sembloit  bon.  Israël,  alors 
épars  dans  les  champs,  avoit  peu  de  grandes 
villes,  et  la  simplicité  de  ses  mœurs  rendoit  su- 
perflu l'empire  des  lois.  Mais  tous  les  cœurs 
n'étoient  pas  également  purs,  et  les  médians 
trouvoient  l'impunité  du  vice  dans  la  sécurité 
de  la  vertu. 

Durant  un  de  ces  courts  intervalles  de  calme 
et  d'égalité  qui  restent  dans  l'oubli,  parce  que 
nul  n'y  commande  aux  autres  et  qu'on  n'y  fait 
point  de  mal,  un  Lévite  des  monts  d'Éphraîm 
vit  dans  Bethléem  une  jeune  fille  qui  lui  plut.  Il 
lui  dit  :  Fille  de  Juda,  tu  n'es  pas  de  ma  tribu, 
tu  n'as  point  de  frère  ;  tu  es  comme  les  Biles  de 
Salphaad,  et  je  ne  puis  t'épouser  selon  la  loi  du 
Seigneur  (').  Mais  mon  cœur  est  à  loi;  viens 
avec  moi,  vivons  ensemble;  nous  serons  unis 
*t  libres  ;  tu  feras  mon  bonheur,  et  je  ferai  le 


(')  Nombres ,  ebap.  xiivi  ,  v.  8.  Je  sais  que  les  enfaos  * 
Lëti  pouTOteut  te marier  dus  toutes  les  tribu,  maki  wmàm 
le  cai  suppôt  é. 
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tien.  Le  Unie  étoit  jeune  et  beau;  la  jeune 
elle  sourit;  ib  s'unirent,  puis  il  l'emmena  dans 
ses  montagne». 

Là,  coulant  une  douée  vie,  si  chère  aux 
cflwrs  tendres  et  simples,  il  goûtoit  dans  sa  re- 
traite les  channes  d'un  amour  partagé;  là,  sur 
in  sistre  <For  fut  pour  chanter  les  louanges  du 
Très-Haut,  il  cbantoit  souvent  les  charmes  de 
si  jeune  épouse.  Combien  de  fois  les  coteaux 
do  mont  Hébal  retentirent  de  ses  aimables 
chansons  1  Combien  de  fois  il  la  mena  sous 
l'ombrage,  dans  les  vallons  de  Sichera,  cueil- 
lir des  roses  champêtres  et  goûter  le  frais  au 
M  des  ruisseaux  1  Tantôt  il  chercboit  dans  les 
cran  des  rochers  des  rayons  d'un  miel  doré 
dont  elle  faisoit  ses  délices;  tantôt  dans  le  feuil- 
lage des  oliviers  il  tendoit  aux  oiseaux  des  piè- 
ge» trompeurs,  et  lui  apportoit  une  tourterelle 
craintive  qu'elle  baisoît  en  la  flattant;  puis, 
l'enfermant  dans  son  sein,  elle  tressailloit  d'aise 
en  h  sentant  se  débattre  et  palpiter.  Fille  de 
Bethléem,  loi  disoitril9  pourquoi  pleures-tu  tou- 
jours ta  famille  et  ton  pays?  Les  enfans  d'É~ 
piraim  n'ont-ils  point  aussi  des  fêtes?  les  filles 
de  b  riante  Sicbem  sont-elles  sans  grâces  et 
ansgaicé?  les  habitans  de  l'antique  Atharot 
nanqneatrils  de  force  et  d'adresse?  Viens  voir 
Jeun  jeux  et  les  embellir.  Donne-moi  des  plai- 
rin,  6  ma  bien-aiméel  en  est-il  pour  moi  d'au- 
tres que  les  tiens? 

Toutefois  la  jeune  fille  s'ennuya  du  Lévite, 
peut-être  parce  qu'il  ne  lui  laissoit  rien  à  dé- 
sirer. Elle  se  dérobe  et  s'enfuit  vers  son  père, 
vers  sa  tendre  mère,  vers  ses  folâtres  soeurs. 
Elle  y  croit  retrouver  les  plaisirs  innocens  de 
soe  enfance,  comme  si  elle  y  portoit  le  même 
âge  et  le  même  cœur- 
Mais  le  Lévite  abandonné  ne  pouyoit  oublier 
sa  volage  épouse.  Tout  lui  rappeloit  dans  sa  so- 
toade  les  jours  heureux  qu'il  avoit  passés  au- 
près d'elle y  leurs  jeux,  leurs  plaisirs,  leurs 
querelles,  et  leurs  tendres  raccommodemeos. 
Soit  que  le  soleil  levant  dorât  la  cime  des  mon- 
tagnes  de  Gelboé,  soit  qu'au  soir  un  vent  de 
ner  vint  rafraîchir  leurs  roches  brûlantes,  il 
mât  en  soupirant  dans  les  lieux  qu'avoit  aî- 
nés l'infidèle;  et  la  nuit,  seul  dans  sa  couche 
ûoptiale,  il  abreuvoit  son  chevet  de  ses  pleurs. 
Après  avoir  flotté  quatre  mois  entre  le  re- 
gret et  le  dépit,  comme  un  enfant  chassé  du 
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jeu  par  les  autres  feint  n'en  vouloir  plus  en 
brûlant  de  s'y  remettre,  puis  enfin  demande 
en  pleurant  d'y  rentrer,  le  Lévite,  entraîné 
par  son  amour,  prend  sa  monture;  et  suivi  de 
son  serviteur  avec  deux  ânes  d'Épha  chargés 
de  ses  provisions  et  de  dons  pour  les  parens  de 
la  jeune  fille,  il  retourne  â  Bethléem  pour  se 
réconcilier  avec  elle,  et  tâcher  de  la  ramener. 
La  jeune  femme,  l'apercevant  de  loin,  tres- 
saille, court  au-devant  do  lui,  et,  l'accueillant 
avec  caresses,  l'introduit  dans  la  maison  de  son 
père;  lequel  apprenant  son  arrivée,  accourt 
aussi  plein  de  joie,  l'embrasse,  le  reçoit,  lui, 
son  serviteur,  son  équipage,  et  s'empresse  à  le 
bien  traiter.  Mais  le  Lévite  ayant  le  cœur  serré 
ne  pouvoit  parler  ;  néanmoins,  ému  par  le  bon 
accueil  de  la  famille,  il  leva  les  yeux  sur  sa 
jeune  épouse,  et  lui  dit  :  Fille  d'Israël,  pour- 
quoi me  fuis-tu?  quel  mal  t'ai-je  fait?  La  jeune 
fille  se  mit  à  pleurer  en  se  couvrant  le  visage. 
Puis  il  dit  au  père  :  Rendez-moi  ma  compagne; 
rendez-la-moi  pour  l'amour  d'elle  ;  pourquoi 
vivroit-elle  seule  et  délaissée?  Quel  autre  que 
moi  peut  honorer  comme  sa  femme  celle  que 
j'ai  reçue  vierge? 

Le  père  regarda  sa  fille,  et  la  fille  avoit  le 
cœur  attendri  du  retour  de  son  mari.  Le  père 
dit  donc  à  son  gendre  :  Mon  fils,  donnes-moi 
trois  jours;  passons  ces  trois  jours  dans  la  joie, 
et  le  quatrième  jour,  vous  et  ma  fille  partirez  en 
paix.  Le  Lévite  resta  donc  trois  jours  avec  son 
beau-père  et  toute  sa  famille,  mangeant  et  bu-* 
vant  familièrement  avec  eux  :  et  la  nuit  du 
quatrième  jour,  se  levant  avant  le  soleil,  il  vou- 
lut partir.  Mais  son  beau-père  l'arrêtant  par  la 
main  lui  dit  :  Quoi  l  voulez-vous  partir  â  jeun? 
Venez  fortifier  votre  estomac,  et  puis  vous 
partirez.  Ils  se  mirent  donc  â  table  ;  et  après 
avoir  mangé  et  bu,  le  père  lui  dit  :  Mon  fils,  je 
vous  supplie  de  vous  réjouir  avec  nous  encore 
aujourd'hui.  Toutefois  le  Lévite  se  levant  vou- 
loit  partir;  il  croyoit  ravir  â  l'amour  le  temps 
qu'il  passoit  loin  de  sa  retraite,  livré  â  d'autres 
qu'à  sa  bien-aimée.  Mais  le  père,  ne  pouvant 
se  résoudre  â  s'en  séparer,  engagea  sa  fille  d'ob- 
tenir encore  cette  journée  ;  et  la  fille,  caressant 
son  mari,  le  fit  rester  jusqu'au  lendemain. 

Dés  le  matin,  comme  il  étoit  prêt  é  partir,  ii 
fut  encore  arrêté  par  son  beau-père,  qui  le 
força  de  se  mettre  à  table  en  attendant  le  grand 
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jour;  et  I*  temps  s'écoutait  sans  qu'ils  s'en 
aperçurent.  Abra  le  je»  homme  s  étant  levé 
pour  partir  avec  sa  Jeanne  et  son  serviteur,  et 
ayant  préparé  toute  chose  :  O  mon  fils»  lui  dit 
le  père,  vous  voyca  que  le  jour  »  avance,  et  que 
le  soleil  est  sur  son  déclin  :  ne  vous  menés 
pas  ai  tard  en  route  ;  de  grâce»  réjouisses  mon 
«mur  encore  le  reste  île  cette  journée  ;  demain 
dés  le  point  du  jour  vous  partira  sans  retard. 
Et»  en  disant  ainsi»  le  bon  vieillard  était  tout 
saisi;  aes  yeux  paternels  ee  remplissoient  de 
lames.. Mais  le  Lévite  ne  se  rendit  point  et 
voulut  partir  i  l'instant» 

Que  de  regrets  coûta  cette  séparation  fu- 
uestel  Que  de  touchans  adieux  furent  dite  être- 
commencés  1  Que  de  pleurs  les  sœurs  de  la  Jeune 
fiUe  versèrent  sur  son  visage  I  Combien  de  fois 
elles  la  reprirent  tour  à  tour  dans  leurs  bras  I 
Combien  de  fois  sa  mère  éplorée,  en  la  serrant 
.  derechef  dans  les  siens,  sentit  les  douleurs  d'une 
•onvette  séparation  l  Mais  son  père,  en  l'em- 
brassant, ne  pleurait  pas  :  ses  muettes  étrein- 
tes étoient  mornes  et  convulsives  ;  des  soupirs 
tranebana  soolevoient  sa  poitrine.  Hélas!  il 
sembloit  prévoir  l'horrible  sort  de  l'infortunée. 
Ohl  s'il  eût  su  qu'elle  ne  reverroit  jamais  l'au- 
rore L.,  S'il  eût  su  que  ce  jour  étoit  le  dernier 
de  «es  jour»!...  Ifs  partent  enfin,  suivis  des  ten- 
dres bénédictions  de  toute  leur  femille,  et  de 
vœux  qui  méritoient  d'être  exaucés.  Heureuse 
famille,  qui,  dans  l'union  la  plus  pure,  coule 
au  sein  de  l'amitié  ses  paisibles  jours,  et  sem- 
ble n'avoir  qu'un  cœur  à  tous  ses  membres  !  O 
innocence  des  mœurs,  douceur  d'Ame,  antique 
simplicité,  que  vous  êtes  aimables  {  Gomment 
la  brutalité  du  vice  a-t-elle  pu  trouver  place  au 
milieu  de  vous?  Gomment  les  foreurs  de  la  bar- 
barie n'ont-elles  pas  respecté  vos  plaisirs? 


CHANT  SECOND. 

Le  jeune  Lévite  suivoit  sa  route  avec  sa 
femme,  son  serviteur  et  son  bagage,  trans- 
porté de  joie  de  ramener  l'amie  de  sou  cœur, 
et  inquiet  du  soleil  et  de  la  poussière,  comme 
une  mère  qni  ramène  son  enfant  chez  la  nour- 
ncç.et  craint  pour  loi  les  injures  de  l'air.  Déjà 
l'on  déeouvnoit  la  viHe  de  Jébus  à  main  droite, 
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et  ses  murs,  aussi  vieux  que  les  sAeMs»  leur 

offraient  un  asile  aux  approches  de  la  «ait.  Le 

serviteur  dit  donc  à  son  maître  :  Vous  vejet  le 

jour  prêt  à  finir  ;  avant  que  les  ténèbres  nous 

!  surprennent,  entrons  dans  la  viRe  des  Jéiw 

1  séens,  nous  y  chercherons  un  asile  ;  et  demain, 

i  poursuivant  notre  voyage,  nous  pourrons  am- 

I  ver  à  Géba. 

A  Dieu  ne  plaise ,  dit  le  Lévite,  que  je  loge 
ches  un  peuple  infidèle ,  et  qu'un  Gsnaota 
donne  le  couvert  au  ministredu  Seignear!  Non: 
mais  allons  jusque»  à  Gebaa  chercher  l'hospi- 
talité chez  nos  frères,  lb  laissèrent  donc  Jéru- 
salem derrière  eut  ;  ib  arrivèrent  après  le  cou- 
cher du  soleil  à  la  hauteur  de  Gabsa,quiest 
de  la  tribu  de  Benjamin.  Ils  se  détournèrent 
pour  y  passer  la  nuit  :  et  y  étant  entrés  ils  al- 
lèrent s'asseoir  dans  la  place  publique;  mais 
nul  ne  leur  offrit  un  asile,  et  ils  detoeurotot 
à  découvert. 

Hommes  de  nos  jours»  ne  calomnies  pas  les 
mœurs  de  vos  pères.  Ges  premiers  temps,  il 
est  vrai,  n'abondoient  pas  comme  les  vôtres  m  , 
commodités  de  la  vie  ;  de  vils  métaux  n'y  suf- 
fisoient  pas  à  tout  :  mais  l'homme  avoit  des  en- 
trailles qui  faisoiem  le  reste;  l'hospitalité nfé- 
toit  pas  à  vendre,  et  Ton  n*y  trafiquoit  pas  es 
vertus.  Les  fils  de  Jémini  n'étoient  pas  les  seuls, 
sans  doute ,  dont  les  cœurs  de  fer  fussent  en- 
durcis :  mais  cette  dureté  n'étoft  pas  commune.  , 
Partout  avec  la  patience  on  trouvoit  des  frères; 
le  voyageur  dépourvu  de  tout  ne  manquent  de 
rien. 

Après  avoir  attendu  long-temps  inutilement, 
le  Lévite  allait  détacher  son  bagage  ponr  en 
faire  à  la  jeune  fille  un  lit  moins  dur  que  la  terre 
nue,  quand  il  aperçut  un  homme  vieux  rég- 
nant sur  le  tard  de  ses  champs  et  de  ses  tra- 
vaux rustiques.  Cet  homme  étoit  comme  lui  de 
monts  d'Éphraîm ,  et  il  étoit  venu  s'établir  au- 
trefois dans  cette  ville  parmi  les  enfans  de  Ita- 
jamin. 

Le  vieillard,  élevant  les  yeux,  vit  un  homme 
et  une  femme  assis  au  milieu  de  le  place,  arec 
un  serviteur,  des  bfttes  de  somme  et  du  ba- 
gage. Alors,  «'approchant,  il  dit  au  Lévite  : 
Étranger,  d'où  éles-vous?  et  où  alle*-vous?  le 
quel  lui  répondit  :  Nous  venons  de  Bethléem, 
ville  de  Juda  ;  nous  retournons  dans  notre  de- 
meure sur  le  penchant  du  mont  d'Éphraîm. 
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(M  mus  étions  venus  :  et  maintenant  nous 
ctorchioas  l'hospice  du  Seigneur  ;  mais  nui  n'a 
roulu  nous  loger.  Nous  avons  du  grain  pour 
nos  animaux,  du  pain,  du  vin  pour  moi,  pour 
rotre  terrante,  et  pour  le  garçon  qui  nous  suit  ; 
■009  avous  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire ,  il 
nous  manque  seulement  le*  couvert.  Le  vieillard 
lui  répondit  :  Paix  vous  soit,  mon  frère  !  vous 
m  resterez  peint  dans  la  place  :  si  quelque 
chose  vous  manque,  que  le  crime  en  soit  sur 
■oi.  Ensuite  il  les  mena  dans  sa  maison,  fit  dé- 
charger leur  équipage,  garnir  le  râtelier  pour 
tas  bétes  ;  et,  ayant  lait  laver  les  pieds  i  ses 
Met,  il  leur  fit  un  festin  de  patriarches,  sim- 
ple et  sans  faste ,  mais  abondant. 

Tandis  qu'ils  étoient  à  table  avec  leur  hôte 
et  a  fille  (*),  promise  à  un  jeune  homme  du 
pajs,  et  que ,  dans  la  gatté  d'un  repas  offert 
iree  joie,  ils  se  délaasoient  agréablement,  les 
hommes  de  cette  ville,  enfans  de  Bélial,  sans 
joug,  sans  frein  ,  sans  retenue,  et  bravant  le 
ciel  comme  les  (lyclopesde  mont  Etna ,  vinrent 
earirooner  b  maison,  frappant  rudement  à  la 
portent  criant  au  vieillard  d'un  ton  menaçant  : 
Litre-  nous  ce  jeune  étrangerque  sans  congé  tu 
reçois  dans  nos  murs  ;  que  sa  beauté  nous  paie 
le  prix  de  cet  asile,  et  qu'il  expie  ta  témérité. 
Car  ilsaroient  vu  le  Lévite  sur  la  place,  et,  par 
os  reste  de  respect  pour  le  plus  sacré  de  tous 
b  droits,  n'avaient  pas  voulu  le  loger  dans 
leurs  maisons  pour  lui  faire  violence  ;  mais  ils 
aroieot  comploté  de  revenir  le  surprendre  au 
milieu  de  la  nuit;  et  ayant  su  que  le  vieillard 
loaroit  donné  retraite,  ils  accouraient  sans 
pfliee  et  sans  honte  pour  l'arracher  de  sa  mai- 
ns. 

Lerieillard,  entendant  ces  forcenés,  se  trou- 
Né  ,  s'effraie ,  et  dit  au  Lévite  :  Nous  sommes 
P«dus:  ces  médians  ne  sont  pas  des  gens  que 
h  raison  ramène,  et  qui  reviennent  jamais  de 
ce  qu'ils  ont  résolu.  Toutefois  il  sort  au-devant 
d'eux  pour  tâcher  de  les  fléchir.  Il  se  prosterne, 
et,  levant  an  ciel  ses  mains  pures  de  toute  ra- 
P»e,  il  leur  dit  :  O  mes  frères  I  queb  discours 
wex-ioos  prononcés I  Ah  l  ne  faites  pas  ce  mal 
'mot  le  Seigneur  ;  n'outragea  pas  ainsi  la  na- 

. .')  Dm»  l'otage  «istlyse,  les  femmes  de  la  autan  ne  m  met- 
tdca!  pas  à  table  avec  leurs  bâtes  quand  c'étoient  df  s  hom- 
■»  i  nais  lorsqu'il  y  rroit  des  femmes,  elles  s'y  mctioicnt 
«•celles. 


tare,  ne  violet  paa  la  sainte  beapilalitâ»  Mues 
voyant  qu'ils  ne  l'éooutoient  point,  et  que,  prêts 
à  le  maltraiter  lui-môme,  ils  albient  forcer  la 
maison,  le  vieillard,  au  désespoir,  prit  à  l'iosr- 
tant  son  parti;  et  faisant  signe  de  la  main  pour 
se  faire  entendre  au  milieu  du  tumulte,  il  re- 
prit d'une  voix  plus  forte  :  Mon ,  moi  vivant, 
un  tel  forfait  ne  déshonorera  point  mon  bftte 
et  ne  souillera  point  ma  maison  :  mais  écoutes, 
hommes  cruels,  les  .supplications  d'un  malheu- 
reux père,  l'ai  une  filte*  encore  vierge,  pro- 
mise i  l'un  d'entre  vous  ;  je  vais  ramener  pour 
voua  être  immolée  ;  mais  seulement  que  vos 
mains  sacrilèges  s'abstiennent  de  toucher  au 
Lévite  du  Seigneur.  Alors ,  sans  attendre  leur 
réponse,  il  court  chercher  sa  fille  pour  rache- 
ter son  hôte  aux  dépens  de  son  propre  sang. 

Mais  le  Lévite,  que  jusqu'à  cet  instant  la  ter- 
reur rendott  immobile ,  se  réveillant  à  ce  dé- 
plorable aspect,  prévient  le  généreux  vieillard, 
s'élanceau-devant  de  hri,  le  force  à  rentrer  avec 
sa  fille,  et  prenant  lui-même  sa  compagne  biea- 
aimée  sans  lui  dire  un  seul  met,  sans  lever  les 
yeux  Sur  elle,  l'entraîne  jusqu'à  la  porte,  et  la 
livre  4  ces  maudits.  Aussitôt  ils  entourent  la 
jeune  fille  i  demi  morte,  la  saisissent,  se  l'atv 
racbont  sans  pitié  ;  tels  dans  leur  brutale  furie 
qu'au  pied  des  Alpes  glacées  un  troupeau  de 
loups  affamés  surprend  une  faible  génisse,  se 
jette  sur  elle  et  la  déchire,  au  retour  de  l'abreu- 
voir. O  misérables  I  qui  détruisex  votre  espèce 
par  les  plaisirs  destinés  à  la  reproduire,  com- 
ment cette  beauté  mourante  ne  glace-t-elle 
point  vos  féroces  désirs?  Voyea  ses  yeux*déjà 
fermés  à  la  lumière,  ses  traits  effacés,  son  vi- 
sage éteint  ;  la  pâleur  de  la  mort  a  couvert  ses 
joues,  les  violettes  livides  en  ont  chassé  les  re- 
ses  ;  elle  n'a  plus  de  voix  pour  gémir  ;  ses  main? 
n'ont  plus  de  force  pour  repousser  vos  outra» 
ges.  Hélas  !  elle  est  déjà  morte  1  Barbares  in- 
dignes du  nom  d'hommes,  vos  hurlemens  res- 
semblent aux  cris  de  l'horrible  hyène,  eteomme 
elle  vous  dévores  les  cadavres. 

Les  approches  du  jour  qui  rechasse  les  bétes 
farouches  dans  tours  tanières  ayant  dispersé 
ees  bflfeands,  l'infortunée  use  le  teste  des* 
force  à  se  traîner  jusqu'au  logis  du  vieillard  : 
elle  tombe  à  la  porte  la  face  contre  terre  et  les 
bras  étendus  sur  le  seuil.  Cependant,  après 
avoir  passé  la  nuit  à  reseplir  la  maison  de  «on 
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hAte  d'imprécations  et  de  pleure,  le  Lévite  prêt 
i  sortir  ouvre  la  porte  et  trouve  dans  eet  état 
celle  qu'il  a  tant  aimée.  Quel  spectacle  pour 
son  cœur  déchiré!  Il  élève  un  cri  plaintif  vers 
le  ciel  vengeur  du  crime  :  puis  adressant  la  pa- 
role à  la  jeune  fille  :  Lève-toi,  lui  dit-il,  fuyons 
h  malédiction  qui  couvre  cette  terre  :  viens,  A 
ma  compagne  !  je  suis  cause  de  ta  perte,  je  se- 
rai ta  consolation  ;  périsse  l'homme  injuste  et 
vil  qui  jamais  Ce  reprochera  ta  misère  1  tu  m'es 
plus  respectable  qu'avant  nos  malheurs.  La 
Jeune  fille  ne  répond  point  :  il  se  trouble  ;  son 
cœur  saisi  d'effroi  commence  à  craindre  de  plus 
grands  maux  ;  il  l'appelle  derechef  , il  la  regarde, 
il  la  touche;  elle  n'étoit  plus.  0  fille  trop  aima- 
ble et  trop  aimée  I  c'est  donc  pour  cela  que  je 
t'ai  tirée  de  la  maison  de  ton  père  1  Voilà  donc 
le  sort  que  te  préparait  mon  amour!  II  acheva 
ces  mots  prêta  la  suivre,  et  ne  lui  survéquit 
que  pour  la  venger. 

Dès  cet  instant,  occupé  du  seul  projet  dont 
son  âme  étoit  remplie,  il  fut  sourd  à  tout  autre 
sentiment;  l'amour,  les  regrets,  la  pitié,  tout 
•en  lui  se  change  en  fureur;  l'aspect  même  de 
ce  corps,  qui  devroit  le  faire  fondre  en  larmes, 
ne  lui  arrache  plus  ni  plaintes  ni  pleurs  :  il  le 
contemple  d'un  œil  sec  et  sombre  ;  il  n'y  voit 
plus  qu'un  objet  de  rage  et  de  désespoir.  Aidé 
de  son  serviteur,  il  le  charge  sur  sa  monture 
et  l'emporte  dans  sa  maison.  Là,  sans  hésiter, 
sans  trembler,  le  barbare  ose  couper  ce  corps 
en  douze  pièces  ;  d'une  main  ferme  et  sûre  il 
frappe  sans  crainte,  il  coupe  la  chair  et  les  os, 
il  sépare  la  tète  et  les  membres  ;  et  après  avoir 
fait  aux  tribus  ces  envois  effroyables  il  les 
précède  à  Maspha,  déchire  ses  vétemens,  cou- 
vre sa  tête  de  cendres ,  se  prosterne  à  mesure 
qu'ils  arrivent,  et  réclame  à  grands  cris  la  jus- 
tice du  Dieu  d'Israël. 
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Cependant  vous  eussiez  vu  tout  le  peuple  de 
Dieu  s'émouvoir,  s'assembler,  sortir  drses  de- 
meures, accourir  de  toutes  les  tribus  à  Maspha 
devant  le  Seigneur,  comme  un  nombreux  es- 
saim d'abeilles  se  rassemble  en  bourdonnant 
autour  de  leur  roi.  Ils  vinrent  tous,  ils  vinrent 


de  toutes  parts,  de  tous  les  cantons,  tout  d'ac- 
cord comme  un  seul  homme,  depuis  Dan  jusqu'à 
Bersabée,  et  depuis  Galaad  jusque  Maspha. 

Alors  le  Lévite  s'étant  présenté  dans  un  ap- 
pareil lugubre,  fut  interrogé  par  les  anciens 
devant  rassemblée  sur  le  meurtre  de  la  jeune 
fille,  et  il  leur  parla  ainsi  :  •  Je  suis  entré  dans 
i  Gabaa,  ville  de  Benjamin,  avec  ma  femme 
»  pour  y  passer  la  nuit;  et  les  gens  du  pays 
t  ont  entouré  la  maison  oàj'étois  logé,  voulant 

•  m'outrager  et  me  faire  périr.  J'ai  été  forcé 

•  de  livrer  ma  femme  à  leur  débauche,  et  elle 

•  est  morte  en  sortant  de  leurs  mains.  Alors 
t  j'ai  pris  son  corps,  je  l'ai  mis  en  pièces,  et  je 

•  vous  les  ai  envoyées  à  chacun  dans  vos  litni- 
»  tes.  Peuple  du  Seigneur,  j'ai  dit  la  vérité; 

•  laites  ce  qui  vous  semblera  juste  devant  le 

•  Très-Haut.  • 

À  l'instant  il  s'éleva  dans  tout  Israël  an  seul 
cri,  mais  éclatant,  mais  unanime  :  Que  le  sang 
de  la  jeune  femme  retombe  sur  ses  meurtriers  î 
Vive  l'Éternel  !  nous  ne  rentrerons  point  ta 
nos  demeures,  et  nul  de  nous  ne  retournera 
sous  son  toit ,  que  Gabaa  ne  soit  exterminé 
Alors  le  Lévite  s'écria  d'une  vois  forte  :  Béni 
soit  Israël  qui  punit  l'infamie  et  venge  le  sang 
innocent  I  Fille  de  Bethléem,  je  te  porte  une 
bonne  nouvelle;  ta  mémoire  ne  restera  point 
sans  honneur.  En  disant  ces  mots,  il  tomba  sur 
sa  face ,  et  mourut.  Son  corps  lut  honoré  de 
funérailles  publiques.  Les  membres  de  la  jeune 
femme  furent  rassemblés  et  mis  dans  le  même 
sépulcre,  et  tout  Israël  pleura  sur  eux. 

Les  apprêts  de  la  guerre  qu'on  alloit  entre- 
prendre commencèrent  par  un  serment  solen- 
nel de  mettre  à  mort  quiconque  négligerait  de 
s'y  trouver*  Ensuite  on  fit  le  dénombrement  de 
tous  les  Hébreux  portant  armes,  et  Ton  choisit 
dix  de  cent,  cent  de  mille,  et  mille  de  dix  mille, 
la  dixième  partie  du  peuple  entier,  dont  on  Si 
une  armée  de  quarante  mille  hommes  qtiàt 
voit  agir  contre  Gabaa,  tandis  qu'un  paroi 
nombre  étoit  chargé  des  convois  de  munition: 
et  de  vivres  pour  l'approvisionnement  de  Far 
mée.  Ensuite  le  peuple  vint  è  Silo  devant  l'ar 
cbe  du  Seigneur,  en  disant  :  Quelle  tribu  com 
mandera  les  autres  contre  les  enfons  de  Ben 
jaminï  Et  le  Seigneur  répondit  :  C'est  le  saoi 
de  Juda  qui  crie  vengeance  ;  que  Juda  soit  vou 
,  chef. 
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Mais,  avant  de  tirer  le  glaive  centre  leurs 
frères,  ils  envoyèrent  à  la  tribu  de  Benjamin 
des  héraut» ,  lesquels  dirent  aux  Benjamites  : 
Pourquoi  cette  horreur  se  trouve-t-eRe  au  mi* 
lieu  de  vous?  Livrez-nous  ceux  qui  l'ont  com- 
mise, afin  qu'ils  meurent ,  et  que  le  mal  soit 
toé  du  sein  d'Israël* 

Les  farouches  entons  de  Jémini ,  qui  n'a- 
rment pas  ignoré  rassemblée  de  Maspha  ,  ni 
h  résolution  qu'on  y  avoit  prise,  s'étant  pré- 
parés de  leur  côté ,  crurent  que  leur  valeur  les 
dispensait  d'être  justes.  Ils  n'écoutèrent  point 
leibortation  de  leurs  frères;  et,  loin  de  leur 
fcoorder  la  satisfaction  qu'ils  leur  dévoient,  ils 
sortirent  en  armes  de  toutes  les  villes  de  leur 
partage,  et  accoururent  à  la  défense  de  Gabaa, 
sans  se  laisser  effrayer  par  le  nombre,  et  réso- 
us de  combattre  seuls  tout  le  peuple  réuni. 
L'année  de  Benjamin  se  trouva  de  vingt-cinq 
mille  hommes  tirant  l'épée ,  outre  les  habitans 
de  Gabaa ,  au  nombre  de  sept  cents  hommes 
bien  aguerris;  maniant  les  armes  des  deux 
mains  avec  la  même  adresse,  et  tous  si  excel- 
teos  tireurs  de  frondes  qu'ils  pouvoieut  attein- 
dre un  cheveu,  sans  que  la  pierre  déclinât  de 
tôté  ni  d'autre. 

L'armée  d'Israël  s'étant  assemblée,  et  ayant 
éla  ses  chefs,  vint  camper  devant  Gabaa,  comp- 
tant emporter  aisément  cotte  place.  Mais  les 
Benjamites,  étant  sortis  en  bon  ordre ,  l'atta- 
quent, la  rompent ,  la  poursuivent  avec  furie  ; 
la  terreur  les  précède  et  la  mort  les  suit.  On 
voyoit  les  forts  d'Israël  en  déroute  tomber  par 
milliers  sous  leur  épée,  et  les  champs  de  Rama 
se  couvrir  de  cadavres,  comme  les  sables  d'É- 
lalh  se  couvrent  des  nuées  de  sauterelles  qu'un 
ient  brûlant  apporte  et  tue  en  un  jour.  Vingt- 
deox  mille  hommes  de  l'armée  d'Israël  péri- 
rent dans  ce  combat  :  mais  leurs  frères  ne  se 
découragèrent  point  ;  et  se  fiant  à  leur  force  et 
à  leur  grand  nombre  encore  plus  qu'à  la  justice 
de  leur  cause,  ils  vinrent  le  lendemain  se  ran- 
ger en  bataille  dans  le  même  lieu. 

Toutefois,  ayant  que  de  risquer  un  nouveau 
combat,  ils  étoient  montés  la  veille  devant  le 
Seigneur,  et  pleurant  jusqu'au  soir  en  sa  pré- 
sence ils  l'avoient  consulté  sur  le  sort  de  cette 
guerre.  Mais  U  leur  dit  :  Allez ,  et  combattez; 
votre  devoir  dépend-il  de  l'événement? 

tomme  ib  marchoient  donc  vers  Gabaa,  les 


Benjamites  firent  une  sortie  par  toutes  les  por- 
tes; et,  tombant  sur  eux  avec  plus  de  fureur 
que  la  veille,  ils  les  défirent  et  les  poursuivi- 
rent avec  un  tel  acharnement  que  dix-huit  mille 
hommes  de  guerre  périrent  encore  ce  jour-là 
dans  l'armée  d'Israël.  Alors  tout  le  peuple  vint 
derechef  se  prosterner  et  pleurer  devant  le 
Seigneur  ;  et,  jeûnant  jusqu'au  soir,ils  offrirent 
des  oblattons  et  des  sacrifices.  Dieu  d'Abra- 
ham, disoient-ils  en  gémissant,  ton  peuple, 
épargné  tant  de  fois  dans  ta  juste  colère,  pé- 
rira-t-il  pour  vouloir  ôter  le  mal  de  son  sein? 
Puis,  s'étant  présentés  devant  l'arche  redouta* 
ble,  et  consultant  derechef  le  Seigneur  par  la 
bouche  de  Phinées,  fils  d'Éléazar,  ils  lut  diront  : 
Marcherons-nous  encore  contre  nos  frères,  ou 
laisserons-nous  en  paix  Benjamin?  La  voix  du 
Tout-Puissant  daigna  leur  répondre  :  Marches, 
et  ne  vous  fiez  plus  en  votre  nombre ,  mais  au 
Seigneur,  qui  donne  et  ôte  le  courage  comme 
il  lui  plaît;  demain  je  livrerai  Benjamin  entre 
vos  mamsr 

A  l'instant  ils  sentent  déjà  dans  leurs  cœurs 
l'effet  de  cette  promesse.  Une  valeur  froide  et 
sûre,  succédant  à  leur  brutale  impétuosité,  les 
éclaire  et  les  conduit.  Ils  s'apprêtent  posément 
au  combat,  et  ne  s'y  présentent  plus  en  force- 
nés, mais  en  hommes  sages  et  braves  qui  savent 
vaincre  sans  fureur,  et  mourir  sans  désespoir. 
lis  cachent  des  troupes  derrière  le  coteau  de 
Gabaa ,  et  se  rangent  en  bataille  avec  le  reste 
de  leur  armée;  ils  attirent  loin  de  la  ville  les 
Benjamites ,  qui ,  sur  leurs  premiers  succès, 
pleins  d'une  confiance  trompeuse,  sortent  plu- 
tôt pour  les  tuer  que  pour  les  combattre  ;  ib 
poursuivent  avec  impétuosité  l'armée  qui  cède 
et  recule  à  dessein  devant  eux  ;  ib  arrivent 
après  elle  jusqu'où  se  joignent  les  chemins  de 
Béthel  et  de  Gabaa ,  et  crient  en  s'animant  au 
carnage  :  Ils  tombent  devant  nous  comme  les 
premières  fois.  Aveugles  qui,  dans  l'éblouisse- 
ment  d'un  vain  succès,  ne  voient  pas  Fange  de 
la  vengeance  qui  vole  déjà  sur  leurs  rangs, 
armé  du  glaive  exterminateur  I 

Cependant  le  corps  de  troupes  caché  der- 
rière le  coteau  sort  de  son  embuscade  en  bon 
ordre  au  nombre  de  dix  mille  hommes,  et  s'é- 
tendant  autour  de  la  ville ,  l'attaque ,  la  force, 
en  passe  tous  les  habitans  au  fil  de  l'épée;  pub, 
élevant  une  grande  fumée .  il  donne  à  l'armée 
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le  signal  convenu ,  fendis  que  le  Beatyimifte 
acharné  s'excite  è  poursuivre  sa  victoire* 

Mais  les  forts  d'Israël»  ayant  aperçu  le  signal» 
firent  face  à  l'ennemi  en  Baai-Tharoar.  Les 
Benjamites,  surpris  de  voir  les  bataillons  d'Is- 
raël se  former»  se  développer,  s'étendre»  fon- 
dre sur  eux,  commencèrent  à  perdre  courage; 
et»  tournant  le  do»,  ils  virent  avec  effroi  les 
tourbillons  de  fumée  qui  leur  annonçoient  le 
désastre  de  Gabaa»  Alors  »  frappés  de  terreur  à 
leur  lour,ils  connurent  que  le  bras  du  Seigneur 
les  avoit  atteints;  et,  fuyant  en  déroute  vers 
Je  désert,  ils  furent  environnés»  poursuivis, 
tués,  foulés  aux  pieds;  tandis  que  divers  dé- 
tachemens  entrant  dans  les  villes  y  mettaient 
à  mort  chacun  dans  son  habitation. 

En  ce  jour  de  colère  et  de  meurtre»  presque 
toute  la  tribu  de  Benjamin ,  au  nombre  de 
vingt-six  mille  hommes,  périt  sous  l'épéc  d'Is- 
raël; savoir  dix-buit  mille  hommes  dans  leur 
première  retraite  depuis  Menuba  jusqu'à  Test 
du  coteau  »  cinq  mille  dans  la  déroute  vers  le 
désert,  deux  mille  qu'on  atteignit  près  de  Gui- 
dhon,  et  le  reste  dans  les  places  qui  furent 
brûlées»  et  dont  tous  les  habitans,  hommes  et 
femmes,  jeu  osa  et  viqu*,  grands  et  petits» 
jusqu'aux  bètes,  furent  mis  à  mort ,  sans  qu'on 
Qt gjràce  à  aucun  ;  en  sorte  que  ce  beau  pays» 
auparavant  si  vivant»  si  peuplé»  si  fertile,  et 
maintenant  moissonné  par  la  flamme  et  par  le 
fer,  n'offroit  plus  qu'une  affreuse  solitude  cou- 
verte de  cendres  et  d'ossemens. 

Six  cents  hommes  seulement,  dernier  reste 
dis  cette  malheureuse  .tribu,  échappèrent  au 
glaive  d'Israël ,  et  se  réfugièrent  au  rocher  de 
Rhimmou,  où  ils  restèrent  cachés  quatre  mois» 
pleurant  trop  tard  le  forfait  de  leur»  frères  et 
la  misère  où  M  les  avoit  réduite. 
.  liais  les  tribua  victorieuses,  voyant  le  sang 
qu'elles  avoiçnt  versé,  sentirent  la  plaie  qu'el- 
les s'étaient  faîte.  Le  peuple  vint,  et,  se  ras- 
semblant devant  la  maison  du  Dieu  fort»  éleva 
un  autel  sur  lequel  il  lui  rendit  ses  hommages» 
lui  offrant  des  holocaustes  et  des  actions  de 
grâces;  puis,  élevant  sa  voix»  il  pleura;  il 
pleura  sa  victoire  après  avoir  pleuré  sa  défaite. 
Dieu  d'Abraham,  s'écrioient-ils  dans  leur  af- 
fliction, ah!  où  sont  tes  promesses?  et  com- 
ment ce  mal  est-il  arrivé  à  ton  peuple,  qu  une 
tribu  soit  éteinte  ep  Israël?  Malheureux  hu- 


mains, qui  ne  savez  ce  qui  vous  est  bon,  tous 
avez  beau  vouloir  sanctifier  vos  passions,  elles 
vous  punissent  toujours  des  excès  qu'elles  von 
fout  commettre  ;  et  c'est  en  exauçant  vos  vœu 
injustes  que  le  ciel  vous  les  fait  expier. 
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Après  avoir  gémi  du  mal  qu'ils  avoient  fait 
dans  leur  colère,  les  enfans  d'Israël  y  cher- 
chèrent quelque  remède  qui  pût  rétablir  en  son 
entier  la  race  de  Jacob  mutilée.  Émus  de  com- 
passion pour  les  six  cents  hommes  réfugiés  au 
rocher  de  Rhimmon,  ils  dirent  :  Que  ferons- 
nous  pour  conserver  ce  dernier  et  précieux 
reste  d'une  de  nos  tribus  presque  éteinte?  Car 
ils  avoient  juré  par  le  Seigneur»  disant  :  Si  ja- 
mais aucun  d'entre  nous  donne  sa  fille  ao  fils 
d'un  enfant  de  iémini»  et  mêle  son  sangausang 
de  Benjamin.  Alors ,  pour  éluder  un  serment 
si  cruel»  méditant  de  nouveaux  carnages, ils 
firent  le  dénombrement  de  l'armée  pour  voir  si, 
malgré  rengagement  solennel»  quelqu'un  d'eux 
avoit  manqué  de  s'y  rendre,  et  il  ne  s'y  trouva 
nul  des  habitans  de  Jabès  de  Galaad.  Cette 
branche  des  enfans  de  Manassès»  regardant 
moins  è  la  punition  du  crime  qu'à  l'effusion  du 
sang  fraternel,  s'étoit  refusée  à  des  vengeances 
plus  atroces  que  le  forfait,  sans  considérer 
que  le  parjure  et  la  désertion  de  la  cause  com- 
mune sont  pires  que  la  cruauté.  Hélas  1  la  mort, 
la  mort  barbare  fut  le  prix  de  leur  injuste  pitié. 
Dix  mille  hommes  détachés  de  Tannée  d'Israël 
reçurent  et  exécutèrent  cet  ordre  effroyable: 
Allez ,  exterminez  Jabès  de  Galaad  et  tousses 
habitans,  hommes  »  femmes ,  enfans  »  excepté 
les  seules  filles  vierges,  que  vous  amènerez  au 
camp»  afin  qu'elles  soient  données  en  mariage 
aux  enfans  de  Benjamin*  Ainsi,  pour  réparer 
la  désolation  de  tant  de  meurtres, ce  peuple 
farouche  en  commit  de  phis  grands  ;  semblable 
en  sa  furie  à  ces  globes  de  fer  lancés  par  nos 
machines  embrasées,  lesquels  »  tombés  à  terre 
après  leur  premier  effet ,  se  relèvent  avec  une 
impétuosité  nouvelle»  et*  dans  leurs  bonds  inat- 
tendus, renversent  et  détruisent  des  rangs  en- 
tiers. 

Pendant  cette  exécution  funeste,  Israël  en- 
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roja  des  paroles  de  paix  aux  gis  cent»  de  Beft* 
jasio  réfugiés  «a  rocher  dt  Mrimmon;  01  ils 
revinrent  parmi  leur»  frères-  Leur  retour  ne  fut 
point  m  retour  de  joie  :  ib  avaient  k  conte- 
nance abattue  et  les  yeui  basées;  h  honte  et 
le  records  couvraient  leurs  visage»;  et  tout 
Israël  cooeteroé  poussa  des  lamentations  en 
Toyautces  trines  restes  d'une  de  ses  tribus  bé- 
oiiaiy  de  laquelle  Jacob  a  voit  dit  :  «  Benjamin 
>  al  ta  loup  dévorant  ;  au  matin  il  déchirera 
1  «proie,  et  le  soir  il  partagera  le  butin.» 

Apres  que  les  dix  mille  hommes  envoyés  à 
lai»  furent  de  retour»  et  qu'on  eut  dénombré 
billes  qu'ils  amenoient,  il  ne  s'en  trouva  que 
pâtre  cents,  et  on  les  donna  a  autant  de  Benja- 
niies,  comme  une  proie  qu'on  venoit  de  ravir 
pour  eux.  Quelles  noces  pour  de  jeunes  vierges 
timides  dont  on  vient  d'égorger  les  frères,  les 
f*iw,  les  mères,  devant  leurs  yeux,  et  qui  re- 
stai des  liens  d'attachement  et  d'amour  par 
des  mains  dégouttantes  du  sang  de  leurs  pro- 
ches! Sexe  toujours  esclave  ou  tyran,  que 
'homme  opprime  ou  qu'il  adore,  et  qu'il  ne 
peut  pourtant  rendre  heureux  ni  l'être ,  qu'en 
Haïssant  égal  à  lui. 

Uatgré  ce  terrible  expédient  il  restoit  deux 
"ots  hommes  à  pourvoir  ;  et  ce  peuple  cruel 
<hns  sa  pitié  même,  et  à  qui  le  sang  de  ses  frè- 
res coôtoit  si  peu,  songeoit  peut-être  à  faire 
ï*<ir  eux  de  nouvelles  veuves,  lorsqu'un  vieil- 
toi  de  Ubona  parlant  aux  anciens,  leur  dit  : 
femmes  israélites ,  écoutez  l'avis  d'un  de  vos 
•rères.  Quand  vos  mains  se  lasseront-elles  du 
wtredes  innocens?  Voici  les  jours  de  la  so- 
ta&îté  de  l'Éternel  en  Silo.  Dites  ainsi  aux  en- 
ta de  Benjamin  :  Allez,  et  mettez  des  embù- 
tte  aux  vignes;  puis  quand  vous  verrez  que 
h  Elles  de  Silo  sortiront  pour  danser  avec  des 
tous,  alors  vous  les  envelopperez,  et,  ravissant 
'  taan  sa  femme,  vous  retournerez  vous  établir 
"ec  elles  au  pays  de  Benjamin. 

ft  quand  les  pères  ou  les  frères  des  jeunes 
M*  Tiendront  se  plaindre  à  nous,  nous  leur 
•^ns  :  Ayez  pitié  d'eux  pour  l'amour  de  nous 
H<te  Tous-mêmes  qui  êtes  leurs  frères,  puisque 
a  «yaiit  pu  les  pourvoir  après  cette  guerre  et 
"pouYant  leur  donner  nos  filles  contre  le  ser- 
*t°ti  nous  serons  coupables  de  leur  perte  si 
fi0»  les  laissons  périr  sans  descendant. 

^enfans  donc  de  Benjamin  firent  ainsi  qu'il 
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leur  fui  dît  ;  et,  lorsque  les  jeimesfilles  sortirent 
de  Silo  pour  danser,  ils  s'élancèrent  et  tes  en- 
vironnèrent. La  craintive  troupe  fuit,  se  dis- 
parue; la  terreur  succède  à  leur  innocente 
galté  ;  chacune  appelle  à  grands  cris  ses  compa- 
gnes, et  court  de  toutes  ses  forces.  Les  ceps 
déchirent  leurs  voiles,  la  terre  est  jonchée  de 
leurs  parures.  La  course  anime  leur teintet  l'ar- 
deur des  ravisseurs.  Jeunes  beautés,  où  courez» 
vous?  En  fuyant  l'oppresseur  qui  vous  pour- 
suit, vous  tombez  dans  des  bras  qui  vous  en- 
chaînent. Chacun  ravît  la  sienne,  et  s'effbrçant 
de  l'apaiser,  l'effraie  encore  plus  par  ses  care* 
ses  que  par  sa  violence.  Au  tumulte  qui  s'élève, 
aux  cris  qui  se  font  entendre  au  loin ,  tout  le 
peuple  accourt  :  les  pères  et  les  mères  écartent 
la  foule  et  veulent  dégager  leurs  filles  ;  les  ra- 
visseurs autorisés  défendent  leur  proie  ;  enfin 
les  anciens  font  entendre  leur  voix,  et  le  peu- 
ple, ému  de  compassion  pour  les  Benjamites, 
s'intéresse  en  leur  faveur. 

Mais  les  pères ,  indignés  de  l'outrage  fait  è 
leurs  filles,  ne  cessoient  point  leurs  clameurs. 
Quoi  1  s  ecrioient-ils  avec  véhémence,  des  filles 
d'Israël  seront-elles  asservies  et  traitées  en  es- 
claves sous  les  yeux  du  Seigneur?  Benjamin 
nous  sera-t-il  comme  le  Hoabite  et  l'Iduméen  ? 
Où  est  la  liberté  du  peuple  de  Dieu?  Partagée 
entre  la  justice  et  la  pitié,  l'assemblée  prononce 
enfin  que  les  captives  seront  remises  en  liberté 
et  décideront  elles-mêmes  de  leur  sort.  Les  ra- 
visseurs, forcés  de  céder  à  ce  jugement,  les 
relâchent  à  regret,  et  tâchent  de  substituer  à  la 
force  des  moyens  plus  puissans  sur  leurs  jeunes 
cœurs.  Aussitôt  elles  s'échappent  et  fuient  tou- 
tes ensemble;  ils  les  suivent,  leur  tendent  les 
bras,  et  leur  crient  :  Filles  de  Silo,  serez  • 
vous  plus  heureuses  avec  d'autres?  Les  restée 
de  Benjamin  sont-ils  indignes  de  vous  fléchir? 
Mais  plusieurs  d'entre  elles,  déjà  liées  par  des 
attachemenssecrets/palpitoientd'aise  d'échap- 
per à  leurs  ravisseurs.  Axa, la  tendre  Axa  parmi 
les  autres,  en  s'élançant  dans  les  bras  de  sa 
mère  qu'elle  voit  accourir,  jette  furtivement  les 
yeux  sur  le  jeune  Elmacin  auquel  elle  étoit 
promise,  et  qui  venoit  plein  de  douleur  et  de 
rage  la  dégager  au  prix  de  son  sang.  Elmacin 
la  revoit,  tend  les  bras,  s'écrie  et  ne  peut  parler; 
la  course  et  l'émotion  l'ont  mis  hors  d'haleine. 
Le  Benjamite  aperçoit  ce  transport ,  ce  coup 
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d'oeil  ;  il  devine  tout,  il  gémit  ;  et»  prêt  à  te  re- 
tirer, il  voit  arriver  le  père  d' Axa. 

C'étoit  te  même  vieillard  auteur  du  conseil 
donné  aux  Benjamites.  11  avoit  choisi  lui-même 
Elmacin  pour  son  gendre  ;  mais  sa  probité  l'a- 
voit  empêché  d'avertir  sa  fille  du  risque  auquel 
il  exposoit  celles  d'autrui. 

Il  arrive;  et  la  prenant  parla  main  :  Axa,  lui 
dit-il,  tu  connois  mon  cœur  :  j'aime  Elmacin  ; 
il  eût  été  la  consolation  de  mes  vieux  jours; 
mais  le  salut  de  ton  peuple  et  l'honneur  de  ton 
père  doivent  l'emporter  sur  lui.  Fais  ton  devoir, 
ma  fille,  et  sauve-moi  de  l'opprobre  parmi  mes 
frères  ;  car  j'ai  conseillé  tout  ce  qui  s'est  fait. 
Axa  baisse  la  tète,  et  soupire  sans  répondre  ; 
mais  enfin  levant  les  yeux  elle  rencontre  ceux 
de  son  vénérable  père.  Ils  ont  plus  dit  que  sa 
bouche.  Elle  prend  son  parti.  Sa  voix  fbible  et 
tremblante  prononce  à  peine  dans  un  foible  et 
dernier  adieu  le  nom  d'Elmacin  qu'elle  n'ose 
regarder  ;  et,  se  retournant  à  l'instant  demi- 


morte,  elle  tombe  dans  les  bras  du  Benjamite. 

Un  bruit  s'excite  dans  l'assemblée.  Biais 
Elmacin  s'avance  et  fait  signe  de  la  main.  Pais 
élevant  la  voix  :  Écoute,  6  Axa  I  lui  dit-il,  nos 
vœu  solennel.  Puisque  je  ne  puis  être  i  toi,  j« 
ne  serai  jamais  à  nulle  autre  :  le  seul  souvenir 
de  nos  jeunes  ans,  que  l'innocence  et  l'amour 
ont  embellis,  me  suffit.  Jamais  le  fer  n'a  pané 
sur  ma  tête,  jamais  le  vin  n'a  mouillé  mes 
lèvres;  mon  corps  est  aussi  pur  que  mon  cour: 
prêtres  du  Dieu  vivant,  je  me  voue  à  son  ter 
vice  ;  recevez  le  Nazaréen  du  Seigneur.9 

Aussitôt,  comme  par  une  inspiration  subite, 
toutes  les  filles,  en  traînées  par  l'exemple  d'Aia, 
imitent  son  sacrifice;  et,  renonçant  à  leurs  p» 
mières  amours,  se  livrent  aux  Benjamites  qui 
les  suivoient.  A  ce  touchant  aspect  il  s'élève  ui 
cri  de  joie  au  milieu  du  peuple  :  Vierges  dt- 
phraïm,  par  vous  Benjamin  va  renaître.  Béoi 
soit  le  Dieu  de  nos  pères  !  il  est  encore  des  ter- 
nis en  Israël. 


LETTRES  A  SARA  H. 


Sam  net  tpes  animi  creduia  mvtuu 

Hou.,  llb.it,  od.f. 


AVERTISSEMENT. 

Oi  comprendra  sans  peine  comment  une  espèce 
de  défi  a  pu  faire  écrire  ces  quatre  lettres.  On  de- 
mandât si  on  amant  d'an  demi-siècle  pouvoit  ne 
pas  dire  rire.  U  m'a  semblé  qu'on  pouvoit  se  laisser 
surprendre  à  tout  âge  ;  qu'un  barbon  pouvoit  même 
«rire  jusqu'à  quatre  lettres  d'amour,  et  intéresser 
encore  les  honnêtes  gens,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
aller  jusqu'à  six  sans  se  déshonorer.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  ici  mes  raisons  ;  on  peut  les  sentir  en 
fcmt  ces  lettres  :  après  leur  lecture,  on  en  jugera. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Tu  lis  dans  mon  coeur,  jeune  Sara  ;  tu  m'as 
pénétré,  je  le  sais,  je  le  sens.  Cent  fois  le  jour 
ton  œil  curieux  vient  épier  l'effet  de  tes  char- 
mes. À  ton  air  satisfait,  à  tes  cruelles  bontés, 
à  tes  méprisantes  agaceries,  je  vois  que  tu  jouis 
en  secret  de  ma  misère  ;  tu  t'applaudis  avec  un 
souris  moqueur  du  désespoir  où  tu  plonges  un 
malheureux,  pour  qui  l'amour  n'est  plus  qu'un 
opprobre.  Tu  te  trompes,  Sara;  je  suis  à 
plaindre,  mais  je  ne  suis  point  à  railler  :  je  ne 
sois  point  digne  de  mépris,  mais  de  pitié,  parce 
qw  je  ne  m'en  impose  ni  sur  ma  figure  ni  sur 
mon  âge,  qu'en  aimant  je  me  sens  indigne  de 
plaire,  et  que  la  fatale  illusion  qui  m'égare  m'em- 
pêche de  te  voir  telle  que  tu  es,  sans  m'empè- 
<for  de  me  voir  tel  que  je  suis.  Tu  peux 

C)S1  JeaMacqw»  avoit  réellement  le  demi-siècle  qu'il  m 
*J»*edani  rirertissemeot,  ce§  lettres  seroient  de  4762.  liais 
«■an  m  I7tt,  pendant  ses  amours  arec  madame  d°Houdetot, 
*  KtnJtoU  de  barbon,  ces  expressions  ne  dotant  paa  être 
frin  à  la  lettre,  on  Ignore  queue  est  celle  à  qui  ces  quatre 
ta<ra  Madrée*».  m.  P. 
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m'abuser  sur  tout ,  hormis  sur  moi-même  :  tu 
peux  me  persuader  tout  au  monde,  excepté  que 
tu  puisses  partager  mes  feux  insensés.  C'est  le 
pire  de  mes  supplices  de  me  voir  comme  tu  me 
vois  ;  tes  trompeuses  caresses  ne  sont  pour  moi 
qu'une  humiliation  de  plus ,  et  j'aime  avec  la 
certitude  affreuse  de  ne  pouvoir  être  aimé. 

Sois  donc  contente.  Hé  bien  oui,  je  t'adore; 
oui,  je  brûle  pour  loi  de  la  plus  cruelle  des  pas- 
sions. Mais  tente,  si  tu  l'oses,  de  m'enchatner 
à  ton  char,  comme  un  soupirant  à  cheveux 
gris,  comme  un  barbon  qui  veut  faire  l'agréa- 
ble, et  dans  son  extravagant  délire,  s'imagine 
avoir  des  droits  sur  un  jeune  objet.  Tu  n'auras 
pas  cette  gloire,  6  Sara  I  ne  t'en  flatte  pas  :  tu 
ne  me  verras  point  à  tes  pieds  vouloir  t'amuser 
avec  le  jargon  de  la  galanterie,  ou  t'attendrir 
avec  des  propos  langoureux.  Tu  peux  m'arra- 
cher  des  pleurs ,  mais  ils  sont  moins  d'amour 
que  de  rage.  Ris,  si  tu  veux,  de  ma  foiblesse; 
tu  ne  riras  pas  au  moins  de  ma  crédulité. 

Je  te  parle  avec  emportement  de  ma  passion, 
parce  que  l'humiliation  est  toujours  cruelle,  et 
que  le  dédain  est  dur  à  supporter  ;  mais  ma  pas- 
sion, toute  folle  qu'elle  est,  n'est  point  empor- 
tée ;  elle  est  à  la  fois  vive  et  douce  comme  toi. 
Privé  de  tout  espoir,  je  suis  mort  au  bonheur, 
et  ne  vis  que  de  ta  vie.  Tes  plaisirs  sont  mes 
seuls  plaisirs;  je  ne  puis  avoir  d'autres  jouis- 
sances que  les  tiennes,  ni  former  d'autres  vœux 
que  tes  vœux.  J'aimcrois  mon  rival  même  si  tu 
l'aimois  :  si  tu  ne  l'aimois  pas,  je  voudrois qu'il 
pût  mériter  ton  amour;  qu'il  eût  mon  cœur  pour 
t'aimerplus  dignement,  et  te  rendre  plus  heu- 
reuse. C'est  le  seul  désir  permis  à  quiconque 
ose  aimer  sans  être  aimable.  Aime,  et  sois 
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aimée ,  à  Sara  I  Vis  contente ,  et  je  mourrai 
content. 


SECONDE  LETTRE. 

Puisque  je  vous  ai  écrit,  je  veux  vous  écrire 
encore  :  ma  première  faute  en  attire  une  autre. 
Mais  je  saurai  m 'arrêter,  soyez-en  sûre  ;  et  c'est 
la  manière  dont  vous  m'aurez  traité  durant  mon 
délire,  qui  décidera  de  mes  sentimens  à  votre 
égard  quand  j'en  serai  revenu.  Vous  avez  beau 
feindre  den'avoirpas  lu  ma  lettre,  vous  mentez; 
je  le  sais,  vous  l'avez  lue.  Oui,  vous  mentez 
sans  me  rien  dire,  par  l'air  égal  avec  lequel 
vous  croyez  m'en  imposer.  Si  vous  êtes  la  même 
qu'auparavant,  c'est  parce  que  vous  avez  été 
toujours  fausse,  et  la  simplicité  que  vous  affec- 
tez avec  moi  me  prouve  que  vous  n'en  avez 
jamais  eu.  Vous  ne  dissimulez  ma  folie  que 
pour  l'augmenter  ;  vous  n'êtes  pas  contente  que 
je  vous  écrive,  si  vous  ne  me  voyez  encore  à 
vos  pieds;  vous  voulez  me  rendre  aussi  ridicule 
que  je  peux  l'être;  vous  voulez  me  donner  en 
spectacle  à  vous-même ,  peut-être  à  d'autres  ; 
et  vous  ne  vous  croyez  pas  assez  triomphante 
si  je  ne  suis  déshonoré. 

Je  vois  tout  cela,  fille  artificieuse,  dans  cette 
feinte  modestie  par  laquelle  vous  espérez  m'en 
imposer,  dans  cette  feinte  égalité  par  laquelle 
vous  semblez  vouloir  me  tenter  d'oublier  ma 
faute, en  paroissant  vous  même  n'en  riensavoir. 
Encore  une  fois ,  vous  avez  lu  ma  lettre  ;  je  le 
sais,  je  l'ai  vu.  Je  vous  ai  vue,  quand  j'en  trois 
dans  votre  chambre,  poser  précipitamment  le 
livre  où  je  l'avois  mise  ;  je  vous  ai  vue  rougir,  et 
marquer  un  moment  de  trouble.  Trouble  sé- 
ducteur et  cruel ,  qui  peut-être  est  encore  un 
de  vos  pièges ,  et  qui  m'a  fait  plus  de  mal  que 
tous  vos  regards.  Que  devinsse  à  cet  aspect, 
qui  m'agite  encore?  Cent  fois ,  en  un  instant , 
prêt  à  me  précipiter  aux  pieds  de  l'orgueilleuse, 
que  de  combats,  que  d'efforts  pour  me  retenir  ! 
Je  sortis  pourtant,  je  sortis  palpitant  de  joie 
d'échapper  à  l'indigne  bassesse  que  j'allois  faire. 
Ce  seul  moment  me  venge  de  tous  tes  outrages. 
Sois  moins  fière,  ô  Sam  I  d'un  penchant  que  je 
peux  vaincre,  puisqu'une  fois  en  ma  vie  j'ai 
déjà  triomphé  de  toi. 

Infortuné  1  j'impute  à  ta  vanité  des  fictions  de 


mon  amour-propre.  Qus  n'ai-je  le  bonheur  d« 
pouvoir  croire  que  tu  t'occupes  de  moi,  ne  fût- 
ce  que  pour  me  tyranniser!  Mais  daigner 
tyranniser  un  amant  grison  serait  lui  faire  trop 
d'honneur  encore.  Non ,  tu  n'as  point  d'autre 
art  que  ton  indifférence  :  ton  dédain  fait  tome 
ta  coquetterie,  tu  me  désoles  sans  songer  à  moi. 
Je  suis  malheureux  jusqu'à  ne  pouvoir  t'occo- 
per  au  moins  de  mes  ridicules,  et  tu  méprises 
ma  folie  jusqu'à  ne  daigner  pas  même  t'en  mo- 
quer. Tu  as  lu  ma  lettre,  et  tu  Tas  oubliée;  tu 
ne  m'as  point  parlé  de  mes  maux,  parce  que  tu 
n'y  songeois  plus.  Quoi  !  je  suis  donc  nul  pour 
toi  !  Mes  fureurs,  mes  tourmens,  loin  d'exciter 
ta  pitié,  n'excitent  pas  même  ton  attention  ! 
Ah  !  où  est  cette  douceur  que  tes  yeux  promet- 
tent? où  est  ce  sentiment  si  tendre  qui  paroit  les 
animer?...  Barbare!...  insensible  à  mon  état, 
tu  dois  l'être  à  tout  sentiment  honnête  Ta  figure 
promet  une  âme;  elle  ment;  tu  n'as  que  de  la 
férocité...  Ah,  Sara!  j'aurois  attendu  de  ton 
bon  coeur  quelque  consolation  dans  ma  misère! 


TROISIÈME  LETTRE. 

Enfin  rien  ne  manque  plus  à  ma  honte, et 
je  suis  aussi  humilié  que  tu  Tas  voulu.  Voilà 
donc  à  quoi  ont  abouti  mon  dépit,  mes  combats, 
mes  résolutions,  ma  constance  !  Je  serois  moins 
avili  si  j  a  vois  moins  résisté.  Qui  moi!  j'ai  fait 
l'amour  en  jeune  homme?  j'ai  passé  deux  heu- 
res aux  genoux  d'un  enfant?  j'ai  versé  sur  ses 
mains  des  torrens  de  larmes?  j'ai  souffert 
qu  elle  me  consolât,  qu'elle  me  plaignit,  qu'elle 
essuyât  mes  yeux  ternis  par  les  ans?  j'ai  reçu 
d'elle  des  leçons  déraison,  de  courage? j'ai 
bien  profité  de  ma  longue  expérience  et  de  mes 
tristes  réflexions  1  Combien  de  fois  j'ai  rougi 
d'avoir  été  à  vingt  ans.ee  que  je  redeviens  à 
cinquante!  Ah  !  je  nai  donc  vécu  que  pour  me 
déshonorer!  Si  du  moins  un  vrai  repentir  me 
ramenoit  à  des  sentimens  plus  honnêtes  !  Mais 
non  ;  je  me  complais ,  malgré  moi ,  dans  ce»* 
que  tu  m'inspires,  dans  le  délireoù  tu  me  plon- 
ges, dans  l'abaissement  où  tu  m'as  réduit- 
Quand  je  m'imagine ,  à  mon  âge,  à  genoux  de- 
vant toi ,  tout  mon  cœur  se  soulève  et  s'irrite; 
mais  il  s'oublie  et  se  perd  dans  les  ravissemens 
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que  j'y  ai  sentis.  Ah  !  je  ne  me  voyois  pas  alors  ; 
>'e  ne  voyois  que  toi ,  fille  adorée  :  tes  charmes, 
tes  sentimens,  tes  discours  remplissoient,  for- 
ffloient  tout  mon  être  ;  j'étois  jeune  de  ta  jeu- 
nesse, sage  de  ta  raison,  vertueux  de  ta  vertu, 
Pourois-je  mépriser  celui  que  tu  honorois  de 
ion  estime?  pouvois-je  haïr  celui  que  tu  dai- 
goois appeler  ton  ami?  Hélas  I  cette  tendresse  de 
père  que  tu  me  demandois  d'un  ton  si  touchant, 
ce  nom  de  fille  que  tu  voulois  recevoir  de  moi, 
mefaisoient  bientôt  rentrer  en  moi-même  :  tes 
propos  si  tendres,  tes  caresses  si  pures,  ni'en- 
chaotoient  et  me  déchiroient;  des  pleurs  d'a- 
mour et  de  rage  couloient  de  mes  yeux»  Je 
semoisquejen  etois heureux  que  par  ma  misère, 
et  que,  si  j'eusse  été  plus  digne  de  plaire,  je 
n'aurois  pas  été  si  bien  traité. 

N'importe.  J'ai  pu  porter  l'attendrissement 
dans  ton  cœur.  La  pitié  le  ferme  à  l'amour,  je 
le  sais  ;  mais  elle  en  a  pour  moi  tous  les  charmes. 
Quoi!  j'ai  vu  s'humecter  pour  moi  tes  beaux 
yeux!  j'ai  senti  tomber  sur  ma  joue  une  de  tes 
larmes  1  Oh I  cette  larme,  quel  embrasement 
déForaot  elle  a  causé  1  et  je  ne  serois  pas  le  plus 
heureux  des  hommes  !  Ah  1  combien  je  le  suis, 
au-dessus  de  ma  plus  orgueilleuse  attente  1 

Oui,  que  ces  deux  heures  reviennent  sans 
œsse,  quelles  remplissent  de  leur  retour  ou  de 
leur  souvenir  le  reste  de  ma  vie.  Eh  !  qu'a-t-elle 
m  de  comparable  a  ce  que  j'ai  senti  dans  cette 
Claude?  J'étois  humilié,  j'étois  insensé,  j'étois 
ndicuJe;mais  j'étois  heureux  ;  et  j'ai  goûté  dans 
ce  court  espace  plus  de  plaisirs  que  je  n'en  eus 
<fcos  tout  le  cours  de  mes  ans.  Oui ,  Sara ,  oui, 
charmante  Sara,  j'ai  perdu  tout  repentir,  toute 
fente;  je  ne  me  souviens  plus  de  moi,  je  ne  sens 
que  le  feu  qui  me  dévore  ;  je  puis  dans  tes  fers 
tarer  les  huées  du  monde  entier.  Que  m'im- 
porte ce  que  je  peux  paroitre  aux  autres?  j'ai 
pour  toi  le  cœur  d'un  jeune  homme,  et  cela  me 
wffit.  L'hiver  a  beau  couvrir  l'Etna  de  ses  gla- 
*%  son  sein  n'est  pas  moins  embrasé. 


QUATRIÈME  LETTRE. 

Qwi!  c'étoit  vous  que  je  redoutois  I  c'étoit 
*«w  que  je  rougissois  d'aimer  I  0  Sara  I  fille 


adorable  !  âme  plus  belle  que  ta  figure  !  si  j<> 
m'estime  désormais  quelque  chose,  c'est  d'avoir 
un  cœur  fait  pour  sentir  tout  ton  prix.  Oui,  sans 
doute,  je  rougis  de  l'amour  que  j'avois  pour  toi; 
mais  c'est  parce  qu'il  étoit  trop  rampant,  trop 
languissant,  trop  foible,  trop  peu  digne  de  son 
objet.  Il  y  a  six  mois  que  mes  yeux  et  mon  cœur 
dévorent  tes  charmes  ;  il  y  a  six  mois  que  tu 
m'occupes  seule,  et  que  je  ne  vis  que  pour  toi  : 
mais  ce  n'est  que  d'hier  que  j'ai  appris  à  t'aimer. 
Tandis  que  tu  me  partais,  et  que  des  discours 
dignes  du  ciel  sortoient  de  ta  bouche,  je  croyois 
voir  changer  tes  traits,  ton  air,  ton  port,  ta 
figure;  je  ne  sais  quel  feu  surnaturel  luisoit 
dans  tes  yeux  ;  des  rayons  de  lumière  sembloient 
t' entourer.  Ah,  Sara  !  si  réellement  tu  n'es  pas 
une  mortelle,  si  tu  es  l'ange  envoyé  du  ciel 
pour  ramener  un  cœur  qui  s'égare,  dis-le-moi, 
peut-être  il  est  temps  encore.  Ne  laisse  plus 
profaner  ton  image  par  des  désirs  formés  mal- 
gré moi.  Hélas  I  si  je  m'abuse  dans  mes  vœux, 
dans  mes  transports ,  dans  mes  téméraires 
hommages,  guéris-moi  d'une  erreur  qui  t'of- 
fense, apprends-moi  comment  il  faut  t  adorer. 
Vous  m'avez  subjugué,  Sara,  de  toutes  les 
manières  ;  et  si  vous  me  faites  aimer  ma  folie, 
vous  me  la  faites  cruellement  sentir.  Quand  je 
compare  votre  conduite  à  la  mienne,  je  trouve 
un  sage  dans  une  jeune  fille ,  et  je  ne  sens  en 
moi  qu'un  vieux  enfant.  Votre  douceur,  si 
pleine  de  dignité,  de  raison,  de  bienséance, 
m'a  dit  tout  ce  que  ne  m'eût  pas  dit  un  accueil 
plus  sévère;  elle  m'a  fait  plus  rougir  de  moi  que 
n'eussent  fait  vos  reproches;  et  l'accent  un  peu 
plus  grave  que  vous  avez  mis  hier  dans  vos  dis* 
cours  m'a  fait  aisément  connoitre  que  je  n'aurois 
pas  dû  vous  exposer  à  me  les  tenir  deux  fois.  Je 
vous  entends,  Sara;  et  j'espère  vous  prouver 
aussi  que  si  je  ne  suis  pas  digne  de  vous  plaire 
par  mon  amour,  je  le  suis  par  les  sentimens  qui 
l'accompagnent.  Mon  égarement  sera  aussi 
court  qu'il  a  été  grand  ;  vous  me  l'avez  montré, 
cela  suffit ,  j'en  saurai  sortir,  soyez-en  sûre  . 
Quelque  aliéné  que  je  puisse  être,  si  j'en  a  vois 
vu  toute  l'étendue ,  jamais  je  n'aurois  fait  le 
premier  pas.  Quand  je  méritois  des  censures, 
vous  ne  m'avez  donné  que  des  avis,  et  vous  avez 
bien  voulu  ne  me  voir  que  foible  lorsque  j'é- 
tois criminel  Ce  que  vous  ne  m'avez  pas  dit,  je 

sais  me  le  dire  ;  je  sais  donner  à  ma  conduit* 
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LETTRES  A  SARA. 


auprès  de  vous  le  nom  que  vous  ne  lui  avez  pas 
donné;  et  si  j'ai  pu  faire  une  bassesse  sans  la 
connottre ,  je  vous  ferai  voir  que  je  ne  porte 
point  un  cœur  bas.  Sans  doute  c'est  moins  mon 
âge  que  le  vôtre  qui  me  rend  coupable.  Mon 
mépris  pour  moi  m'empêchoit  de  voir  toute 
l'indignité  de  ma  démarche.  Trente  ans  de  diffé- 
rence ne  me  montroient  que  ma  honte,  et  me 
cachoient  vos  dangers.  Hélas  !  quels  dangers  ! 
Je  n'étais  pas  assez  vain  pour  en  supposer  :  je 
n'imaginois  pas  pouvoir  tendre  un  piégea  votre 
innocence;  etsi  vouscussiezétémoins  vertueuse, 
j'étois  un  suborneur  sans  en  rien  savoir. 

0  Sara  !  ta  vertu  est  à  des  épreuves  plus  dan- 
gereuses ,  et  tes  charmes  ont  mieux  à  choisir. 
Mais  mon  devoir  ne  dépend  ni  de  ta  vertu  ni  de 
tes  charmes  ;  sa  voix  me  parle  et  je  le  suivrai. 
Qu'un  éternel  oubli  ne  peut-il  te  cacher  mes 
erreurs  I  Que  ne  les  puis-je  oublier  moi-même  1 
Mais  non ,  je  le  sens ,  j'en  ai  pour  la  vie,  et  le 
trait  s'enfonce  par  mes  efforts  pour  l'arracher. 
C'est  mon  sort  de  brûler,  jusqu'à  mon  dernier 
soupir,  d'un  feu  que  rien  ne  peut  éteindre,  et 
auquel  chaque  jour  ôte  un  degré  d'espérance, 
et  en  ajoute  un  de  déraison.  Voilà  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  moi  ;  mais  voici ,  Sara ,  ce  qui  en 
dépend.  Je  vous  donne  ma  foi  d'homme  qui  ne 
la  faussa  jamais,  que  je  ne  vous  reparlerai  de 
mes  jours  de  cette  passion  ridicule  et  malheu- 
reuse que  j'ai  pu  peut-être  empêcher  de  naître, 
mais  que  je  ne  puis  plus  étouffer.  Quand  je  dis 
que  je  ne  vous  en  parlerai  pas,  j'entends  que 
rien  en  moi  ne  vous  dira  ce  que  je  dois  taire. 
J'impose  à  mes  yeux  le  même  silence  qu'à  ma 
bouche  :  mais,  de  grâce,  imposez  aux  vôtres  de 
ne  plus  venir  m'arracher  ce  triste  secret.  Je 
suis  à  répreuve  de  tout,  hors  de  vos  regards  : 
vous  savez  trop  combien  il  vous  est  aisé  de 
me  rendre  parjure.  Un  triomphe  si  sûr  pour 
vous,  et  si  flétrissant  pour  moi,  pourroit-il  flat- 
ter votre  belle  Ame?  Non,  divine  Sara,  ne 


profane  pas  le  temple  où  tu  es  adorée,  et  laisse 
au  moins  quelque  vertu  dans  ce  cœur  à  qui  m 
as  tout  été. 

Je  ne  pois  ni  ne  veux  reprendre  le  malheu- 
reux secret  qui  m'est  échappé  ;  il  est  trop  tard, 
il  faut  qu'il  vous  reste  ;  et  il  est  si  peu  intéres- 
sant pour  vous,  qu'il  seroit  bientôt  oublié  s 
l'aveu  ne  s'en  renouveloit  sans  cesse.  Ahl  je 
serois  trop  à  plaindre  dans  ma  misère,  si  jamais 
je  ne  pouvois  me  dire  que  vous  la  plaignez;  et 
vous  devez  d'autant  plus  la  plaindre,  que  tous 
n'aurez  jamais  à  m'en  consoler.  Vous  me  verrez 
toujours  tel  que  je  dois  être ,  mais  connoissez- 
moi  toujours  tel  que  je  suis;  vous  n'aurez  pins 
à  censurer  mes  discours,  mais  souffrez  mes 
lettres  :  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande.  Je 
n'approcherai  de  vous  que  comme  d'une  divinité 
devant  laquelle  on  impose  silenceà  ses  passions. 
Vos  vertus  suspendront  l'effet  de  vos  charmes; 
votre  présence  purifiera  mon  cœur;  je  ne  crain- 
drai point  d'être  un  séducteur  en  ne  vous  disant 
rien  qu'il  ne  vous  convienne  d'entendre;jeces- 
serai  de  me  croire  ridicule  quand  vous  ne  me 
verrez  jamais  tel;  et  je  voudrai  n'être  plus  cou- 
pable, quand  je  ne  pourrai  l'être  que  loin  de 
vous. 

Mes  lettres  1  Non.  Je  ne  dois  pas  même  dési- 
rer de  vous  écrire,  et  vous  ne  devez  le  souffrir 
jamais.  Je  vous  estimerois  moins  si  vous  en  étiez 
capable.  Sara ,  je  te  donne  cette  arme,  pour 
t'en  servir  contre  moi.  Tu  peux  être  dépositaire 
de  mon  fatal  secret,  tu  n'en  peux  être  la  con- 
fidente. Cest  assez  pour  moi  que  tu  le  saches, 
ce  seroit  trop  pour  toi  de  l'entendre  répéter. 
Je  me  tairai  :  qu'aurois-je  de  plus  à  te  dire. 
Bannis-mol,  méprise-moi  désormais,  si  tu  re- 
vois jamais  ton  amant  dans  l'ami  que  tu  t'es 
choisi.  Sans  pouvoir  te  fuir,  je  te  dis  adieu 
pour  la  vie.  Ce  sacrifice  étoit  le  dernier  qui  ma 
restoit  à  te  faire  ;  c'étoit  le  seul  qui  fût  digne  d* 
tes  vertus  et  de  mon  cœur. 
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POÉSIES. 


AVERTISSEMENT. 

Tii  co  te  malheur  autrefois  de  refuser  des  vers  à  des 
prnaaef  que  j'honorais  et  que  je  respectais  infiniment , 
pêne  que  je  m'étois désormais  interdit  d'en  faire.  J'ose 
opérer  cependant  que  ceux  que  je  publie  aujourd'hui  ne 
tes  offenseront  point  ;  et  je  crois  pouvoir  dire,  sans  trop 
de  raffinement,  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  mon  cœur,  et 
on  de  mon  esprit.  Il  est  même  aisé  de  s'apercevoir  que 
e'ex  on  enthousiasme  impromptu,  si  je  puis  parler  ainsi, 
dos  lequel  je  n'ai  goère  songé  à  briller.  De  fréquentes 
répétitions  dans  les  pensées  et  même  dans  les  tours,  et 
seescoop  de  négligence  dans  la  diction,  n'annoncent  pas 
sa  boom»  fort  empressé  de  la  gloire  d'être  un  bon  poète. 
Je  déclare  de  pins  que,  si  l'on  me  trouve  jamais  à  faire 
desiers  galans,  ou  de  ces  sortes  de  belles  choses  qu'on 
appelle  des  jeux  d'esprit,  je  m'abandonne  volontiers  à 
teste  riodignation  que  j'aurai  méritée. 

Il  Cradroit  m'excuser  auprès  de  certaines  gens  d'avoir 
teaé  ma  bienfaitrice  !  et,  auprès  des  personnes  de  mérite, 
ai  n'en  avoir  pas  assez  dit  de  bien.  Le  silence  que  je 
prie  à  regard  des  premiers  n'est  pas  sans  fondement  ; 
put  aux  antres,  j'ai  l'honneur  de  les  assurer  que  je  serai 
taqoars  raftuimeut  satisfait  de  m'entendra  faire  le  même 


D  est  vrai  qu'en  félicitant  madame  de  Warens  sur  son 
penchant  à  faire  du  bien  je  pouvois  m'étendre  sur  beau- 
Map  d'autres  vérités  non  moins nouorables  pour  elle.  Je 
s'ai  point  prétendu  être  ici  un  panégyriste,  mais  stmple- 
■eat  on  homme  sensible  et  reconnoissant  qui  s'amuse  à 
dfcrire  ses  plaisirs. 

(te  ne  manquera  pas  de  s'écrier  :  Un  malade  foire  des 
vrn!  on  homme  à  deux  doigts  du  tombeau  1  C'est  préci- 
sent pour  cela  que  j'ai  fait  des  vers.  Si  je  me  portois 
■uns  mal,  je  me  croirais  comptable  de  mes  occupations 
a  bien  de  la  société  ;  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  de 
travailler  qu'à  ma  propre  satisfaction.  Combien  de  gens 
^Kgorgent  de  biens  et  de  santé  ne  passent  pas  autre- 
wnt  leur  vie  entière  I  11  faudrait  aussi  savoir  si  ceux  qui 
saleront  ce  reproche  sont  disposes  à  n'employer  à 
i  de  mieux. 


LE  VERGER 

DES  CHARMETTESO. 

Rara  domus  tenuem  non  aspernatur  amieum, 
Raraque  non  humîlem  calent  fastosa  clientem. 

Verger  cher  à  mon  cœur,  séjour  de  l'innocence, 
Honneur  des  plus  beaux  jours  que  le  ciel  me  dispense, 
Solitude  charmante,  asile  de  la  paix, 
Puissé-je,  heureux  verger,  ne  vous  quitter  jamais  ! 

O  jours  délicieux,  coulés  sous  vos  ombrages  ! 
De  Philomèle  en  pleurs  les  languissans  ramages, 
D'un  ruisseau  fugitif  le  murmure  flatteur, 
Excitent  dans  mon  âme  un  charme  séducteur. 
J'apprends  sur  votre  émail  à  jouir  de  la  vie  : 
J'apprends  à  méditer  sans  regret,  sans  envie, 
Sur  les  frivoles  goûts  des  mortels  insensés  ; 
Leurs  jours  tumultueux,  l'un  par  l'autre  poussés, 
N'enflamment  point  mon  cœur  du  désir  de  les  suivre. 
A  de  plus  grands  plaisirs  je  mets  le  prix  de  vivre. 
Plaisirs  toujours  charmans,  toujours  doux,  toujours 
A  mon  cœur  enchanté  vous  êtes  toujours  sûrs,  [purs, 
Soitqu'aupremieraspectd'unbeaujourprèsd'éclore 
Taille  voir  ces  coteaux  qu'un  soleil  levant  dore, 
Soit  que  vers  le  midi,  chassé  par  son  ardeur, 
Sous  un  arbre  touffu  je  cherche  la  fraîcheur  ; 
Là,  portant  avec  moi  Montaigne  ou  La  Bruyère, 
Je  ris  tranquillement  de  l'humaine  misère; 
Ou  bien,  avec  Socrate  et  le  divin  Platon, 
Je  m'exerce  à  marcher  sur  les  pas  de  Gaton  : 
Soit  qu'une  nuit  brillante,  en  étendant  ses  voiles, 
Découvre  a  mes  regards  la  lune  et  les  étoiles  ; 
Alors,  suivant  de  loin  La  Hire  et  Cassini, 
Je  calcule,  j'observe,  et,  près  de  l'inflni, 
Sur  ces  mondes  divers  que  l'éther  nous  recèle, 
Je  pousse,  en  raisonnant,  Huyghens  et  Fonlenelle  : 
Soit  enfin  que,  surpris  d'un  orage  imprévu, 
Je  rassure,  en  courant,  le  berger  éperdu, 
Qu'épouvantent  les  vents  qui  sifflent  sur  sa  tête, 
Les  tourbillons,  l'éclair,  la  foudre,  la  tempête  ; 

(<)  Pour  la  composition  de  cette  pièce  •  voyelles  Çonfu* 
sionu  tome  I.  page  116  et  note.  Rousseau  avoit  alors  34  ans. 
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Toujours  également  heureux  et  satisfait, 
Je  ne  désire  point  un  bonheur  plus  parfait. 

O  vous,  sage  Warens,  élève  de  Minerve, 
Pardonnez  ces  transports  d'une  indiscrète  verve  j 
Quoique  j'eusse  promis  de  ne  rimer  jamais, 
J'ose  chanter  ici  les  fruits  de  vos  bienfaits. 
Oui,  si  mon  cœur  jouit  du  sort  le  plus  tranquille, 
Si  je  suis  la  vertu  dans  un  chemin  facile, 
Si  je  goûte  en  ces  lieux  un  repos  innocent, 
Je  ne  dois  qu'à  vous  seule  un  si  rare  présent. 
Vainement  des  cœurs  bas,  des  âmes  mercenaires, 
Par  des  avis  cruels  plutôt  que  salutaires, 
Cent  fois  ont  essayé  de  nTôter  vos  bontés  : 
Us  ne  connoissent  pas  le  bien  que  vous  goûtez 
En  faisant  des  heureux,  en  essuyant  des  larmes  : 
Ces  plaisirs  délicats  pour  eux  n'ont  point  de  char- 
De  Tite  et  de  Trajan  les  libérales  mains        (mes. 
N'excitent  dans  leurs  cœurs  que  des  ris  inhumains. 
Pourquoi  faire  du  bien  dans  le  siècle  où  nous  sommes? 
Se  trouve-t-il  quelqu'un,  dans  la  race  des  hommes, 
Digne  d'être  tiré  du  rang  des  indigens  ? 
Peut-il  dans  la  misère  être  d'honnêtes  gens? 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  employer  ses  richesses 
À  jouir  des  plaisirs,  qu'à  faire  des  largesses? 
Qu'ils  suivent  à  leur  gré  ces  senttniens  affreux, 
Je  me  garderai  bien  de  rien  exiger  d'eux. 
Je  n'irai  pas  ramper,  ni  chercher  à  leur  plaire  ; 
Mon  cœur  sait,  s'il  le  faut,  affronter  la  misère, 
Et,  plus  délicat  qu'eux,  plus  sensible  à  l'honneur, 
Regarde  de  plus  près  au  choix  d'un  bienfaiteur. 
Oui,  j'en  donne  aujourd'hui  l'assurauce  publique, 
Cet  écrit  en  sera  le  témoin  authentique, 
Que,  si  jamais  le  sort  m'arrache  à  vos  bienfaits, 
Mes  besoins  jusqu'aux  leurs  ne  recourront  jamais. 

Laissez  des  envieux  la  troupe  méprisable 
Attaquer  des  vertus  dont  l'éclat  les  accable. 
Dédaignez  leurs  complots,  leur  haine,  leur  fureur  ; 
La  paix  n'en  est  pas  moins  au  fond  de  votre  cœur, 
Tandis  que,  vils  jouets  de  leurs  propres  furies, 
Alimens  des  serpens  dont  elles  sont  nourries, 
Le  crime  et  les  remords  portent  au  fond  des  leurs 
Le  triste  châtiment  de  leurs  noires  horreurs. 
Semblables  en  leur  rage  à  la  guêpe  maligne, 
De  travail  incapable,  et  de  secours  indigne, 
Qui  ne  vit  que  de  vols,  et  dont  enfin  le  sort 
Est  de  faire  du  mal  en  se  donnant  la  mort, 
Qu'ils  exhalent  en  vain  leur  colère  impuissante  ; 
Leurs  menaces  pour  vous  n'ont  rien  qui  m'épouvante; 
1  ls  voudroient  d'un  grand  roi  vousôter  les  bienfaits  ; 
Mais  de  plus  nobles  soins  illustrent  ses  projets  : 
Leur  basse  jalousie  et  leur  fureur  injuste 
N'arriveront  jamais  jusqu'à  son  trône  auguste  : 
Et  le  monstre  qui  règne  en  leurs  cœurs  abattus 
INW  pas  fait  pour  braver  l'éclat  de  ses  vertus. 
C'est  ninsi  qu'on  bon  roi  rend  son  empire  aimable  ; 


Il  soutient  la  vertu  que  l'infortune  accable  : 
Quand  il  doit  menacer,  la  foudre  est  dans  ses  uiaini. 
Tout  roi,  sans  s'élever  au-dessus  des  humains, 
Contre  les  criminels  peut  lancer  le  tonnerre; 
Mais,  s'il  fait  des  heureux,  c'est  un  dieu  sur  la  terre. 
Charles,  on  reconnaît  ton  empire  à  ces  traits  ; 
Ta  main  porte  en  tous  lieux  la  joie  et  les  bienfaits  ; 
Tes  sujets  égalés  éprouvent  ta  justice  ; 
On  ne  réclame  plus,  par  un  honteux  caprice, 
Un  principe  odieux,  proscrit  par  l'équité, 
Qui,  blessant  tous  les  droits  de  la  société, 
Brise  les  nœuds  sacrés  dont  elle  étoit  unie, 
Refuse  à  ses  besoins  la  meilleure  partie, 
Et  prétend  affranchir  de  ses  plus  justes  lois 
Ceux  qu'elle  fait  jouir  de  ses  plus  riches  droits. 
Àh  !  s'il  t'avoit  suffi  de  te  rendre  terrible, 
Quel  autre,  plus  que  toi,  pouvoit  être  invincible, 
Quand  l'Europe  t'a  vu,  guidant  tes  étendards, 
Seul  entre  tous  ses  rois  briller  anxchamps  de  Mars? 
Mais  ce  n'est  pas  assez  d'épouvanter  la  terre  ; 
Il  est  d'antres  devoirs  que  les  soins  de  la  guerre; 
Et  c'est  par  eux, grand  roi, que  ton  peupleaujourdhui 
Trouve  en  toi  son  vengeur,  son  père  et  son  appui. 
Et  vous,  sage  Warens,  que  ce  héros  protège, 
Eu  vain  la  calomnie  en  secret  vous  assiège, 
Craignez  peu  ses  effets,  bravez  son  vain  courroux; 
La  vertu  vous  défend,  et  c'est  assez  pour  vous  : 
Ce  grand  roi  vous  estime,  il  connolt  votre  zèle, 
Toujours  à  sa  parole  il  sait  être  fidèle; 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  garant  de  ses  bontés, 
Votre  cœur  vous  répond  que  vous  les  méritez. 

On  me  connolt  assez,  et  ma  muse  sévère 
Ne  sait  point  dispenser  un  encens  mercenaire  ; 
Jamais  d'un  vil  flatteur  le  langage  affecté 
N'a  souillé  dans  mes  vers  l'auguste  vérité. 
Vous  méprisez  vous-même  un  éloge  insipide, 
Vos  sincères  vertus  n'ont  point  l'orgueil  pour  guide. 
Avec  vos  ennemis  convenons,  s'il  le  faut, 
Que  la  sagesse  en  vous  n'exclut  point  tout  défaut. 
Sur  cette  terre,  hélas!  telle  est  notre  misère, 
Que  la  perfection  n'est  qu'erreur  et  chimère, 
Connoltre  mes  travers  est  mon  premier  souhait, 
Et  je  fais  peu  de  cas  de  tout  homme  parfait, 
La  haine  quelquefois  donne  un  avis  utile  : 
Blâmez  cette  bonté  trop  douce  et  trop  facile 
Qui  souvent  à  leurs  yeux  a  causé  vos  malheurs. 
Keconnoissez  en  vous  les  foibles  des  bons  cœurs  : 
Mais  sachez  qu'en  secret  l'étemelle  sagesse 
Hait  leurs  fausses  vertus  plus  que  votre  faiblesse, 
Et  qu'il  vaut  mieux  cent  fois  se  montrer  à  ses  yeux 
Imparfait  comme  vous,  que  vertueux  comme  eux. 

Vous  donc  dès  mon  enfance  attachée  à  m'instruira, 
A  travers  ma  misère,  hélas  !  qui  crûtes  lire 
Que  de  quelques  talents  le  Ciel  m'avoit  pourvu, 
Qui  daignâtes  former  mon  cœur  à  la  vertu. 


DES  CHARMETTES. 
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Vous  que  j'ose  appeler  du  tendre  nom  de  mère, 
Acceptez  aujourd'hui  cet  hommage  sincère, 
Le  ifilpit  légitime  et  trop  bien  mérité, 
Qoe  ma  reconnaissance  offre  à  la  vérité. 
Om,  si  quelques  douceurs  assaisonnent  ma  vie» 
Si  j'ai  pu  jusqu'ici  me  soustraire  à  l'envie; 
Si,  le  cœur  plus  sensible,  et  l'esprit  moins  grossier, 
An-dessus  du  vulgaire  on  m'a  vu  élever  ; 
Enfin,  si  chaque  jour  je  jouis  de  moi-même, 
Tantôt  en  m'élançant  jusqu'à  l'Être  suprême, 
Tantôt  en  méditant,  dans  un  profond  repos, 
Les  erreurs  des  humains,  et  leurs  biens,  et  leurs 
Tantôt,  philosophant  sur  les  lois  naturelles,  |maux  ; 
J'entre  dans  le  secret  des  causes  éternelles, 
Je  cherche  a  pénétrer  tous  les  ressorts  divers, 
Les  principes  cachés  qui  meuvent  l'univers; 
Si,  dis-je,  en  mon  pouvoir  j'ai  tous  ces  avantages, 
Jeie  répète  encor,  ce  sont  là  vos  ouvrages, 
Vertueuse  Warena  :  c'est  de  vous  que  je  tiens 
Le  rrai  bonheur  de  l'homme  et  les  solides  biens. 

Sans  craintes,  sans  désirs,  dans  cette  solitude,  - 
Je  laisse  aller  mes  jours  exempts  d'inquiétude  : 
0  que  mon  cœur  touché  ne  peut-il  à  son  gré 
Peindre  sur  ce  papier,  daus  un  juste  degré, 
Des  plaisirs  qu'il  ressent  la  volupté  parfaite  I 
Présent  dout  je  jouis,  passé  que  je  regrette, 
Temps  précieux,  hélas  !  je  ne  vous  perdrai  plus 
En  bizarres  projeta,  en  soucis  superflus. 
Dans  ce  verger  charmant  j'en  partage  l'espace. 
tous  ou  ombrage  frais  tantôt  je  me  délasse  ; 
Tantôt  arec  Leibnilz,  Malebranche  et  Newton, 
Je  monte  ma  raison  sur  un  sublime  ton, 
J'examine  les  lois  des  corps  et  des  pensées  ; 
Avec  Locke  je  fais  l'histoire  des  idées  ; 
Avec  Kepler,  Wallis,  Barrow,  Raynaud,  Pascal, 
Je  devance  Archiniède,  et  je  suis  L'Uospital  ('). 
Tantôt,  a  la  physique  appliquant  mes  problèmes, 
Je  me  laisse  entraîner  à  l'esprit  des  systèmes  : 
Je  talonne  Descarte  et  seségaremens, 
•Sublimes,  il  est  vrai,  mais  frivoles  romans. 
J'abandonne  bientôt  l'hypothèse  infidèle, 
Content  d  étudier  l'histoire  naturelle. 
ii,  Pline  et  Nieuwentit,  m'aidanl  de  leur  savoir, 
M'apprennent  à  penser,  ouvrir  les  yeux,  et  voir. 
Quelquefois,  descendant  de  ces  vastes  lumières, 
ta  différais  mortels  je  suis  les  caractères. 
Quelquefois,  m'am usant  jusqu'à  la  fiction, 
Telémaque  et  Sélhos  me  donnent  leur  leçon  ; 
<)q  bien  dans Cléveland  j'observe  la  nature, 
Qui  se  montrée  mes  yeux  touchanteet  toujours  pure. 
Tantôt  aussi,  de  Spon  parcourant  les  cahiers, 
fe  ma  patrie  en  pleurs  je  relis  les  dangers. 

(')  U  marquis  de  LVospiUl ,  auteur  de  l'analyse  des  in- 
himmt  jxtit$t  tt  de  plusieurs  autres  ouvrages  de  mathéma- 


Genève,  jadis  sage,  ô  ma  chère  patrie  ! 
Quel  démon  dans  ton  sein  produit  la  frénésie? 
Souviens-toi  qu'autrefois  tu  donnas  des  héros, 
Dont  le  sang  t'acheta  les  douceurs  du  repos. 
Transportés  aujourd'hui  d'une  soudaine  rage, 
Aveugles  citoyens,  cherchez-vous  l'esclavage  ? 
Trop  tôt  peut-être,  hélas  I  pourrez-vous  le  trouver  : 
Mais,  s'il  est  encor  temps,  c'est  à  vous  d'y  songer. 
Jouissez  des  bienfaits  que  Louis  vous  accorde. 
Rappelez  dans  vos  murs  cette  antique  concorde. 
Heureux  si,  reprenant  la  foi  de  vos  aïeux, 
Vous  n'oubliez  jamais  d'être  libre  comme  eux  I 
O  vous,  tendre  Racine  !  ô  vous,  aimable  Horace  !  ' 
Dans  mes  loisirs  aussi  vous  trouvez  votre  place  ; 
Glaville,  Saint-Aubin,  Plutarque,  Mézerai, 
Despréaux,  Cicéron,  Pope,  Rollin,  Bardai, 
-Et  vous,  tropdouxLaMothe,ettoi,touchantVol  taire» 
Ta  lecture  à  mon  cœur  restera  toujours  chère. 
Mais  mon  goût  se  refuse  à  tout  frivole  écrit 
Dont  l'auteur  n'a  pour  but  que  d'amuser  l'esprit  : 
Il  a  beau  prodiguer  la  brillante  antithèse, 
Semer  partoutdes  fleurs, chercher  un  tourqui  plaise; 
Le  cœur,  plus  que  l'esprit,  a  chez  moi  des  besoins, 
Et,  s'il  n'est  attendri,  rebute  tous  ces  soins. 

C'est  ainsique  mes  jours  s'écoulent  sans  alarmes. 
Mes  yeux  sur  mes  malheurs  ne  versent  point  de  Jar- 
Sides  pleurs  quelquefois  allèrent  mon  repos,  (mes 
C'est  pour  d'autres  sujets  que  pour  mes  propres 
Vainement  la  douleur,  les  craintes,  la  misère,  |ma  u  \ 
Veulent  décourager  la  fin  de  ma  carrière  ; 
D'Êpictète  asservi  la  stolque  fierté 
M'apprend  à  supporter  les  maux,  la  pauvreté  ; 
Je  vois,  sans  m'affliger,  la  langueur  qui  m'accable  ; 
L'approche  du  trépas  ne  m'est  point  effroyable  ; 
Et  le  mal  dont  mon  corps  se  sent  presque  abattu 
N'est  pour  moi  qu'un  sujet  d'affermir  ma  vertu. 


ÉPITRE 

A  M.  BORDES. 

Toi  qu'aux  jeux  du  Parnasse  Apollon  même  guide. 
Tu  daignes  exciter  une  muse  timide; 
De  mes  foibles  essais  juge  trop  indulgent, 
Ton  goût  à  la  bonté  cède  en  mf encourageant. 
Mais,  hélas  I  je  n'ai  point,  pour  tenter  la  carrière, 
D'un  athlète  animé  l'assurance  guerrière  ; 
Et,  dès  les  premiers  pas,  inquiet  et  surpris, 
L'haleine  m'abandonne,  et  je  renonce  au  prix. 
Bordes,  daigne  juger  de  toutes  mes  alarmes  ; 
Vois  quels  sont  les  combats,  et  quelles  sont  les  .unies 
Ces  lauriers  sont  bien  doux,  sans  doute,  à  remporter; 


360 

Mais  quelle  audace  à  moi  doser  les  disputer  ! 
Quoi  !  j'irois,  sur  le  ton  de  ma  lyre  rustique, 
Faire  jurer  en  vers  une  muse  helvétique  ; 
Et,  préchant  durement  de  tristes  vérités, 
Révolter  contre  moi  les  lecteurs  irrités  ! 
Plus  heureux,  si  tu  veux,  eneor  que  téméraire, 
Quand  mes  (bibles  talents  trouveraient  l'artde  plaire; 
Quand,  des  sifflets  publics  par  bonheur  préservés, 
Mes  vers  des  gens  de  goût  pourraient  être  approuvés, 
Dis -moi,  sur  quel  sujet  s'exercera  ma  muse? 
Tout  poète  est  menteur,  et  le  métier  l'excuse  ; 
11  sait  en  mots  pompeux  faire,  d'un  riche  fat, 
Un  nouveau  Mécénas,  un  pilier  de  l'état. 
Mais  moi,  qui  connois  peu  les  usages  de  France, 
Moi,  fier  républicain  que  blesse  l'arrogance, 
Du  riche  impertinent  je  dédaigne  l'appui, 
S'il  le  faut  mendier  en  rampant  devant  lui  ; 
Et  ne  sais  applaudir  qu'à  toi,  qu'au  vrai  mérite  : 
La  sotte  vanité  me  révolte  et  m'irrite. 
Le  riehe  me  méprise ,  et,  malgré  son  orgueil, 
Nous  nous  voyons  souvent  à  peu  près  du  même  œil. 
Mais,  quelque  haine  en  moi  que  le  travers  inspire, 
Mon  cœur  sincère  et  franc  abhorre  la  satire  : 
Trop  découvert  peut-être,  et  jamais  criminel, 
Je  dis  la  vérité  sans  l'abreuver  de  fiel. 

Ainsi  toujours  ma  plume,  implacable  ennemie 
Et  de  la  flatterie  et  de  la  calomnie, 
Ne  sait  point  en  ses  vers  trahir  la  vérité; 
Et,  toujours  accordant  un  tribut  mérité, 
Toujours  prête  à  donner  des  louanges  acquises, 
Jamais  d'un  vil  Grésus  n'encensa  les  sottises. 

O  vous  qui,  dansle  sein  d'une  humble  obscurité, 
Nourrissez  les  vertus  avec  la  pauvreté, 
Dont  les  désirs  bornés  dans  la  sage  indigence 
Méprisent  sans  orgueil  une  vaine  abondance, 
Restes  trop  précieux  de  ces  antiques  temps 
Où  des  moindres  apprêts  nos  ancêtres  conteos, 
Recherchés  dans  leurs  mœurs,  simples  dans  leur  pa- 
Ne  sentoient  de  besoins  que  ceux  de  la  nature  ;  [rare, 
Illustres  malheureux,  quels  lieux  habitez-vous? 
Dites,  quels  sont  vos  noms?  Il  me  sera  trop  doux 
D'exercer  mes  talens  à  chanter  votre  gloire, 
A  vous  éterniser  au  temple  de  Mémoire  ; 
Et  quand  mes  foibles  vers  n'y  pourraient  arriver, 
Ces  noms  si  respectés  sauront  les  conserver. 

Mais  pourquoi  m 'occuper  d'une  vaine  chimère? 
Il  n'est  plus  de  sagesse  où  règne  la  misère; 
Sous  le  poids  de  la  faim  le  mérite  abattu 
Laisse  en  un  triste  cœur  abattre  la  vertu. 
Tant  de  pompeux  discours  sur  l'heureuse  indigence 
M'ont  bien  l'air  d'être  nés  du  sein  de  l'abondance  : 
Philosophe  commode,  on  a  toujours  grand  soin 
De  prêcher  des  vertus  dont  on  n'a  pas  besoin. 

Bordes,cherchons  ailleurs  des  sujets  pour  ma  muse; 
T>e  la  pitié  qu'il  fait  souvent  le  pauvre  abuse. 


ËPITRE  A  M.  BOUDES. 


Et,  décorant  du  nom  de  sainte  charité 
Les  noms  dont  on  nourrit  sa  vile  oisiveté, 
Sous  l'aspect  des  vertus  que  l'infortune  opprime 
Cache  l'amour  du  vice  et  le  penchant  au  crime. 
J'honore  le  mérite  aux  rangs  les  plus  abjects , 
Mais  je  trouve  à  louer  peu  de  pareils  sujets. 

Non,  célébrons  plutôt  l'innocente  industrie 
Qui  sait  multiplier  les  douceurs  de  la  vie, 
Et,  salutaire  à  tous,  dans  ses  utiles  soins, 
Par  la  route  du  luxe  apaise  les  besoins. 
C'est  par  cet  art  charmant  que  sans  cesse  enrichie 
On  voit  briller  au  loin  ton  heureuse  patrie  (M 

Ouvrage  précieux,  superbes  ornemens, 
On  dirait  que  Minerve,  en  ses  amusemens, 
Avec  l'or  et  la  soie  a  d'une  main  savante 
Formé  de  vos  dessins  la  tissure  élégante. 
Turin,  Londres,  en  vain,  pour  vous  le  disputer, 
Par  de  jaloux  efforts  veulent  vous  imiter  : 
Vos  mélanges  charmans,  assortis  par  les  grâces, 
Les  laissent  de  bien  loin  s'épuiser  sur  vos  traces. 
Le  bon  goût  les  dédaigne  et  triomphe  chez  vous; 
Et  tandis  qu'entraînés  par  leur  dépit  jaloux, 
Dans  leurs  ouvrages  froids  ils  forcent  la  nature, 
Votre  vivacité,  toujours  brillante  et  pure, 
Donne  à  ce  qu'elle  pare  un  œil  plus  délicat, 
Et  même  A  la  beauté  prête  encor  de  l'éclat. 

Ville  heureuse,  qui  fais  l'ornement  de  la  France 
Trésor  de  l'univers,  source  de  l'abondance, 
Lyon,  séjour  charmant  des  enfans  de  Plutus, 
Dans  tes  tranquilles  murs  tous  les  arts  sont  reçus. 
D'un  sage  protecteur  le  goût  les  y  rassemble  ; 
Apollon  et  Plutus,  étonnés  d'être  ensemble, 
De  leurs  longs  différends  ont  peine  à  revenir, 
Et  demandent  quel  dieu  les  a  pu  réunir. 

On  reconnoît  tes  soins,  Pallu  f)  :  tu  nous  ramènes 
Les  siècles  renommés  et  de  Tyr  et  d'Athènes. 
De  mille  éclats  divers  Lyon  brille  à  la  fois, 
Et  son  peuple  opulent  semble  un  peuple  de  rois. 

Toi,  digne  citoyen  de  cette  ville  illustre, 
Tu  peux  contribuer  à  lui  donner  du  lustre  : 
Par  tes  heureux  talens  tu  peux  la  décorer, 
Et  c'est  lui  faire  un  vol  que  de  plus  différer. 

Comment  oses-tu  bien  me  proposer  d'écrire, 
Toi,  que  Minerve  même  avoit  pris  soin  d'instruire, 
Toi,  de  ses  dons  divins  possesseur  négligent, 
Qui  viens  parler  pour  elle  encore  en  l'outrageant  f 
Ah  !  si  du  feu  divin  qui  brille  en  ton  ouvrage 
Une  étincelle  au  moins  eût  été  mon  partage, 
Ma  muse,  quelque  jour,  attendrissant  les  cœurs, 
Peut-être  sur  la  scène  eût  fait  couler  des  pleurs. 
Mais  je  te  parle  en  vain  :  insensible  à  mes  plaintes, 
Par  de  cruels  refus  tu  confirmes  mes  craintes, 


(«)  La  ville  de  Lyon. 
(7)  Intendant  de  Lyon. 


ÉPITRE  A  M.  PARISOT. 
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EijsfBHqu'npoiaaiite  à  fléchir  te*  rigneim, 
Blatte /•)■'«  p»  encore  épuisé  ses  malheurs. 


ÉPITRE 
A  M.  PARISOT, 

ACBBTÎI  Lt  10  JUILLET  4742. 

Ami,  daigne  souffrir  qu'à  tes  yenx  aujourd'hui 
Je  dévoile  ee  cœur  plein  de  trouble  et  d'ennui  : 
Toi  qui  connus  jadis  mon  âme  tout  entière, 
Seul  en  qui  je  trouvois  un  ami  tendre,  un  père, 
Rappelle  encor  pour  moi  tes  premières  bontés  ; 
Rends  tes  soins  à  mon  cœur,  il  les  a  mérités. 

Ne  crois  pas  qu'alarmé  par  de  frivoles  craintes 
De  toi  silence  ici  je  te  fasse  des  plaintes  ; 
Que  par  de  faux  soupçons,  indignes  de  tous  deux, 
Je  poisse  l'accuser  d'un  mépris  odieux. 
Non,  ta  voudrais  en  Tain  t'obstiner  à  te  taire  : 
Je  sais  trop  expliquer  ce  langage  sévère 
tarée  triste  projet  que  je  t'ai  dévoilé; 
Sans  m'avoir  répondu,  ton  silence  a  parlé. 
Je  ne  m'excuse  point  dès  qu'un  ami  me  blâme  ; 
Uvil  orgueil  n'est  pas  le  vice  de  mon  âme  : 
J'ai  reçu  quelquefois  de  solides  avis 
Avec  bonté  donnés,  avec  zèle  suivis. 
J'ignore  ces  détours  dont  les  vaines  adresses 
En  autant  de  vertus  transforment  nos  foiblesses, 
Et  jamais  mon  esprit,  sous  de  fausses  couleurs, 
Ne  mt  à  tes  regards  déguiser  ses  erreurs, 
fois  qu'il  me  soit  permis,  par  un  soin  légitime, 
De  conserver  du  moins  des  droits  â  ton  estime  : 
Pesé  mes  sentimens,  mes  raisons ,  et  mon  choix, 
El  décide  mon  sort  pour  la  dernière  fois. 

Né  dans  l'obscurité,  j'ai  fait  dès  mon  enfance 
ta  caprices  du  sort  la  triste  expérience  ; 
Et  s'il  est  quelque  bien  qu'il  ne  m'ait  point  ôté, 
Même  par  ses  faveurs  il  m'a  persécuté. 
U  m'a  fait  naître  libre,  hélas  I  pour  quel  usage  ? 
Qu'il  m'a  vendu  bien  cher  un  si  vain  avantage  ! 
Jesuis  libre,  en  effet  ;  mais  de  ce  bien  cruel 
J'ai  reçu  plus  d'ennuis  que  d'un  malheur  réel. 
Ah! s'il  falloît  un  jour,  absent  de  ma  patrie, 
Traîner  chez  l'étranger  ma  languissante  vie, 
^  Wloit  bassement  ramper  auprès  des  grands, 
ten'enai-je  appris  l'art  dès  mes  plus  jeunes  ans  1 
Hais  sur  d'autres  leçons  on  forma  ma  jeunesse. 
On  me  dit  de  remplir  mes  devoirs  sans  bassesse, 
k  respecter  les  grands,  les  magistrats,  les  rois, 

n««meA«  de  Bourbon,  tragédie  de  If.  Bord»,  qu'an  grand 
"ftifeieianife  il*  refuse  conaUmment  de  mettre  an  théâtre. 


De  chérir  les  humains  et  d'obéir  aux  lois  : 
Mais  on  m'apprit  aussi  qu'ayant  par  ma  naissance 
Le  droit  de  partager  la  suprême  puissance, 
Tout  petit  que  j'étois,  foible,  obscur  citoyen, 
Je  faisois  cependant  membre  du  souverain  ; 
Qu'il  felloit  soutenir  un  si  noble  avantage 
Par  le  cceur  d'un  héros,  par  les  vertus  d'un  sage; 
Qu'enfin  la  liberté,  ce  cher  présent  des  cieux, 
N'est  qu'un  fléau  fatal  pour  les  coeurs  vicieux. 
Avec  le  lait,  chez  nous,  on  suce  ces  maximes, 
Moins  pour  s'enorgueillir  de  nos  droits  légitimes 
Que  pour  savoir  un  jour  se  donner  à  la  fois 
Les  meilleurs  magistrats  et  les  plus  sages  lois. 

Vois-tu,  me  disoit-on,  ces  nations  puissantes 
Fournir  rapidement  leurs  carrières  brillantes? 
Tout  ce  vain  appareil  qui  remplit  l'univers 
N'est  qu'un  frivole  éclat  qui  leur  cache  leurs  fers. 
Par  leur  propre  valeur  ils  forgent  leurs  entraves  : 
Ils  font  les  conquérans,  et  sont  de  vils  esclaves; 
Et  leur  vaste  pouvoir,  que  l'art  avoit  produit, 
Par  le  luxe  bientôt  se  retrouve  détruit. 
Un  soin  bien  différent  ici  nous  intéresse, 
Notre  plus  grande  force  est  dans  notre  foiblesse  : 
Nous  vivons  sans  regret  dans  l'humble  obscurité; 
Mais  du  moins  dans  nos  murs  on  est  en  liberté. 
Nous  n'y  connoissons  point  la  superbe  arrogance, 
Nuls  titres  fastueux,  nulle  injuste  puissance. 
De  sages  magistrats,  établis  par  nos  voix, 
Jugent  nos  différends,  font  observer  nos  lois. 
L'art  n'est  point  Je  soutien  de  notre  république 
Être  juste  est  chez  nous  Tunique  politique 
Tous  les  ordres  divers,  sans  inégalité, 
Gardent  chacun  le  rang  qui  leur  est  affecté. 
Nos  chefs,  nos  magistrats,  simples  dans  leur  parure, 
Sans  étaler  ici  le  luxe  et  la  dorure, 
Parmi  nous  cependant  ne  sont  point  confondus  : 
Us  en  sont  distingués,  mais  c'est  par  leurs  vertus. 

Puisse  durer  toujours  cette  union  charmante  1 
Hélas  1  on  voit  si  peu  de  probité  constante  I 
Il  n'est  rien  que  le  temps  ne  corrompe  à  la  fin  ; 
Tout,  jusqu'à  la  sagesse,  est  sujet  au  déclin. 

Par  ces  réflexions  ma  raison  exercée 
M'apprit  à  mépriser  cette  pompe  insensée 
Par  qui  l'orgueil  des  grands  brille  de  toutes  parts, 
Et  du  peuple  imbécile  attire  les  regards. 
Mais,  qu'il  m'en  coûta  cher,  quand,  pour  toute  ma 
La  foi  m'eut  éloigné  du  sein  de  ma  patrie  ;     |  vie, 
Quand  je  me  vis  enfin,  sans  appui,  sans  secours, 
A  ces  mêmes  grandeurs  contraint  d'avoir  recoursl 

Non,  je  ne  puis  penser,  sans  répandre  des  larmes, 
Aces  momensaffreiu^pleins  de  troubleet  d'alarmes. 
Ou  j'éprouvai  qu'enfin  tous  ces  beaux  sentimens, 
Loin  d'adoucir  mon  sort,  irritoient  mes  tournions. 
Sans  doute  à  tous  les  yeux  la  misère  est  horrible , 
Mais  pour  qui  sait  penser  elle  est  bien  plus  sensible. 
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A  force  de  ramper  un  lâche  en  peut  sortir  : 
L'honnête  homme  à  ce  prix  n'y  saurait  consentir. 
Encor,  «devrais  grands  recevoient  mon  hommage, 
Ou  qu'ils  eussent  du  moins  le  mérite  en  partage, 
Mon  cœur,  par  les  respects  noblement  accordés, 
Keconnoltroit  des  dons  qu'il  n'a  pas  possédés  : 
Mais  faodra-t-il  qu'ici  mon  humble  obéissance 
De  ces  fiers  campagnards  nourrisse  l'arrogance? 
Quoi!  de  vils  parchemins,  par  faveur  obtenus, 
Leur  donneront  le  droit  de  vivre  sans  vertus  ! 
Et  malgré  mes  efforts,  sans  mes  respects  serviles, 
Mon  zèle  et  mes  talens  resteront  inutiles  1 
Âh  !  de  mes  tristes  jours  voyons  plutôt  la  fin 
Que  de  jamais  subir  un  si  lâche  destin. 

Ces  discours  insensés  trouWoient  ainsi  mon  âme  ; 
Je  les  tenois  alors,  aujourd'hui  je  les  blâme  : 
De  plus  sages  leçons  ont  formé  mon  esprit  ; 
Mais  de  bien  des  malheurs  ma  raison  est  le  fruit. 

Tu  sais,  cher  Parisot,  quelle  main  généreuse 
Vint  tarir  de  mes  maux  la  source  malheureuse; 
Tu  le  sais,  et  tes  yeux  ont  été  les  témoins 
Si  mon  cœur  sait  sentir  ce  qu'il  doit  â  ses  soins. 
Mais  mon  zèle  enflammé  peut-il  jamais  prétendre 
De  payer  les  bienfaits  de  cette  mère  tendre  ? 
Si  par  les  sentiment  on  y  peut  aspirer, 
Ah  !  du  moins  par  les  miens  j'ai  droit  de  l'espérer. 

Je  puis  compter  pour  peu  ses  bontés  seconrables  : 
Je  lui  dois  d'autres  biens,  des  biens  plus  estimables, 
Les  biens  de  la  raison,  les  sentimens  du  cœur, 
Même  par  les  talens  quelques  droits  â  l'honneur. 
Avant  que  sa  bonté,  du  sein  de  la  misère, 
Aux  plus  tristes  besoins  eût  daigné  me  soustraire, 
J'étais  un  vil  enfant,  du  sort  abandonné, 
Peut-être  dans  la  fange  à  périr  destiné, 
Orgueilleux  avorton,  dont  la  fierté  burlesque 
Mêloit  comiquement  l'enfance  au  romanesque, 
Aux  bons  faisoit  pitié,  faisoit  rire  les  fous 
Et  des  sots  quelquefois  excitoit  le  courroux. 
Mais  les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'on  les  fait  être  : 
A  peine  à  ses  regards  j'avois  osé  paraître, 
Que,  de  ma  bienfaitrice  apprenant  mes  erreurs, 
Je  sentis  le  besoin  de  corriger  mes  mœurs  : 
J'abjurai  pour  toujours  ces  maximes  féroces, 
Du  préjugé  natal  fruits  amers  et  précoces, 
Qui,  dès  les  jeunes  ans,  par  leurs  acres  levains, 
Nourrissent  la  fierté  des  cœurs  républicains  ; 
J'appris  à  respecter  une  noblesse  illustre, 
Qui  même  à  la  vertu  sait  ajouter  du  lustre. 
Il  ne  seroit  pas  bon  dans  la  société 
Qu'il  fût  entre  les  rangs  moins  d'inégalité. 
Irai-je  Cure  ici,  dans  ma  vaine  marotte, 
Le  grand  déclamatenr,  le  nouveau  don  Quichotte? 
Le  destin  sur, la  terre  a  réglé  les  étals, 
Et  pour  moi  sûrement  ne  les  changera  pas. 
Ainsi  de  ma  raison  si  long- temps  languissante 


Je  me  formai  dès  lors  une  raison  naissante  : 
Par  les  soins  d'une  mère  incessamment  conduit, 
Bientôt  de  ses  bontés  je  recueillis  le  fruit; 
Je  connus  que  surtout  cette  raideur  sauvage 
Dans  le  monde  aujourd'hui  seroit  d'un  triste  usage; 
La  modestie  alors  devint  chère  è  mon  cœur; 
J'aimai  l'humanité,  je  chéris  la  douceur  ; 
Et,  respectant  des  grands  le  rang  et  la  naissance, 
Je  souffris  leurs  hauteurs,  avec  cette  espérance 
Que,  malgré  tout  l'éclat  dont  ils  sont  revêtus, 
Je  les  pourrai  du  moins  égaler  en  vertus. 
Enfin,  pendant  deux  ans,  au  sein  de  ta  patrie, 
J'appris  à  cultiver  les  douceurs  de  la  vie. 
Du  Portique  autrefois  la  triste  austérité 
A  mon  goût  peu  formé  mêloit  sa  dureté  ; 
Ëpiclète  et  Zéuon,  dans  leur  fierté  stolque, 
Me  faisoient  admirer  ce  courage  héroïque 
Qui,  faisant  des  faux  biens  un  mépris  généreux, 
Par  la  seule  vertu  prétend  nous  rendre  heureux. 
Long-temps  de  celte  erreur  la  brillante  chimère 
Séduisit  mon  esprit,  roidit  mon  caractère; 
Mais,  malgré  tant  d'efforts,  ces  vaines  fictions 
Ont-elles  de  mon  cœur  banni  les  passions? 
Il  n'est  permis  qu'à  Dieu,  qu'à  l'essence  suprême, 
D'être  toujours  heureuse,  et  seule  par  soi-même 
Pour  l'homme,  tel  qu'il  est  pour  l'esprit  et  le  cour, 
Otez  les  passions,  il  n'est  plus  de  bonheur. 
C'est  toi,  cher  Parisot,  c'est  ton  commerce  aimable 
De  grossier  que  j'étois,  qui  me  rendit  traitante  : 
Je  reconnus  alors  combien  il  est  charmant 
De  joindre  à  la  sagesse  un  peu  d'amusement 
Des  amis  plus  polis,  un  climat  moins  sauvage, 
Des  plaisirs  innocents  m'enseignèrent  l'usage  : 
Je  vis  avec  transport  ce  spectacle  enchanteur 
Par  la  route  des  sens  qui  sait  aller  au  cœur. 
Le  mien,  qui  jusqu'alors  avoit  été  paisible, 
Pour  la  première  fois  enfin  devint  sensible  : 
L'amour,  malgré  mes  soins,  heureux  à  m'égarer, 
Auprès  de  deux  beaux  yeux  m'apprit  à  soupirer. 
Bons  mots,  vers  élégans,  conversations  vives, 
Un  repas  égayé  par  d'aimables  convives, 
Petits  jeux  de  commerce  et  d'où  le  chagrin  fuit, 
Où,  sans  risquer  la  bourse,  on  délasse  l'esprit  ; 
En  un  mot,  les  attraits  d'une  vie  opulente, 
Qu'aux  vœux  de  l'étranger  la  richesse  présente, 
Tous  les  plaisirs  du  goût,  le  charme  des  beaux-arK 
&  mes  yeux  enchantés  brilloient  de  toutes  parts. 
Ce  n'est  pas  cependant  qne  mon  âme  égarée 
Donnât  dans  le  travers  d'une  mollesse  outrée  : 
L'innocence  est  le  bien  le  plus  cher  à  mon  cœur  ; 
La  débauche  et  l'excès  sont  des  objets  d'horreur 
Les  coupables  plaisirs  sont  les  tourmens  de  l'âme, 
Ils  sont  trop  achetés  s'ils  sont  dignes  de  blâme. 
Sans  doute  le  plaisir,  pour  être  un  bien  réel, 
Doit  rendre  l'homme  heureux  et  non  pas  criminel 
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Mafe  il  n  est  pas  moins  vrai  que  de  notre  carrière 
Le  ciel  ne  défend  pas  d'adoucir  la  misère  ; 
Et,  pour  finir  ce  point  trop  long-temps  débattu, 
Rien  ne  doit  être  outré,  pas  même  la  vertu. 

YoOà  de  mes  erreurs  un  abrégé  fidèle  : 
C'est  i  toi  de  juger,  ami,  sur  ce  modèle, 
Si  je  puis,  près  des  grands  implorant  de  l'appui, 
A  la  fortune  encor  recourir  aujourd'hui. 
De  la  gloire  est-il  temps  de  rechercher  le  lustre  ? 
Me  voici  presque  an  bout  de  mon  sixième  lustre  : 
La  moitié  de  mes  jours  dans  l'oubli  sont  passés, 
Et  déjà  du  travail  mes  esprits  sont  lassés. 
Aride  de  science,  avide  de  sagesse, 
Je  n'ai  point  aux  plaisirs  prodigué  ma  jeunesse  : 
rasai  d'un  temps  si  cher  faire  un  meilleur  emploi; 
L'étude  et  la  vertu  furent  la  seule  loi 
Que  je  me  proposai  pour  régler  ma  conduite. 
Mais»  n'est  point  par  art  qu'on  acquiert  du  mérite  : 
Que  sert  on  vain  travail  par  le  ciel  dédaigné, 
Si  de  son  but  toujours  on  se  voit  éloigné? 
Comptant  par  mes  talens  d'assurer  ma  fortune, 
ie  négligeai  ces  soins,  cette  brigue  importune, 
Ce  manège  subtil,  par  qui  cent  ignorans 
Ravissent  la  faveur  et  les  bienfaits  des  grands. 
Le  soccès  cependant  trompe  ma  confiance  : 
De  mes  foibles  progrès  je  sens  peu  d'espérance  ; 
El  je  vois  qu'à  juger  par  des  effets  si  lents, 
Pour  briller  dans  le  monde  il  faut  d'autres  talens. 
Eh!  qu'y  ferois-je,  moi,  de  qui  l'abord  timide 
Pie  sait  point  affecter  cette  audace  intrépide, 
Cet  air  content  de  soi,  ce  ton  fier  et  joli 
Qui  du  rang  des  badauds  sauve  l'homme  poli? 
Fam-u*  donc  aujourd'hui  m'en  aller  dans  le  monde 
Vanter  impudemment  ma  science  profonde, 
Et.  toujours  en  secret  démenti  par  mon  cœur, 
Me  prodiguer  l'encens  et  les  degrés  d'honneur? 
Faodra-t-il,  d'un  dévot  affectant  la  grimace, 
Faire  servir  le  ciel  à  gagner  une  place, 
Et,  par  l'hypocrisie  assurant  mes  projets, 
Grossir  l'heureux  essaim  de  ces  hommes  parfaits, 
fc  ces  humbles  dévots ,  de  qui  la  modestie 
Compte  par  leurs  vertus  tous  les  jours  de  leur  vie? 
Pwr  glorifier  Dieu  leur  bouche  a  tour  à  tour 
Quelque  nouvelle  grâce  à  rendre  chaque  jour. 
*& l'orgueilleux  en  vain  d'une  adresse  chrétienne, 
tas  la  gloire  de  Dieu  veut  étaler  la  sienne  : 
Utomme  vraiment  sensé  fait  le  mépris  qu'il  doit 
Des  mensonges  du  fat  et  du  sot  qui  les  croit. 
Son,  je  ne  puis  forcer  mon  esprit,  né  sincère, 
^  déguiser  ainsi  mon  propre  caractère; 
11  en  couteroit  trop  de  contrainte  à  mon  cœur  : 
t  cet  indigne  prix  je  renonce  au  bonheur. 
fleurs  il  faudroil  donc,  fils  lâche  et  mercenaire, 
Iraitir  indignement  les  bontés  d'une  mère, 
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Et,  payant  en  ingrat  tant  de  bienfaits  reçus, 
Laisser  à  d'autres  mains  les  soins  qui  lui  sont  dus. 
Ah  !  ces  soins  sont  trop  chers  à  ma  recoanoissance  ; 
Si  le  ciel  n'a  rien  mis  de  plus  en  ma  puissance, 
Du  moins  d'un  zèle  pur  les  vœux  trop  mérités 
Par  mon  cœur  chaque  jour  lui  seront  présentés. 
Je  sais  trop,  il  est  vrai,  que  ce  zèle  inutile 
Ne  peut  lui  procurer  un  destin  plus  tranquille  : 
En  vain  dans  sa  langueur  je  veux  la  soulager  ; 
Ce  n'est  pas  les  guérir  que  de  les  partager. 
Hélas  I  de  ses  tourmens  le  spectacle  funeste 
Bientôt  de  mon  courage  étouffera  le  reste  : 
C'est  trop  lui  voir  porter,  par  d'éternels  efforts, 
Et  les  peines  de  l'âme  et  les  douleurs  du  corps. 
Que  lui  sert  de  chercher  dans  cette  solitude 
À  fuir  l'éclat  du  monde  et  son  inquiétude, 
Si  jusqu'en  ce  désert,  è  la  paix  destiné, 
Le  sort  lui  donne  encore,  â  lui  nuire  acharné, 
D'un  affreux  procureur  le  voisinage  horrible, 
Nourri  d'encre  et  de  fiel,  dont  la  griffe. terrible 
De  ses  tristes  voisins  est  plus  crainte  cent  fois, 
Que  le  hussard  cruel  du  pauvre  Bavarois? 

Mais  c'est  trop  t'accabler  du  récit  de  nos  peines: 
Daigne  me  pardonner,  ami,  ces  plaintes  vaines  ; 
C'est  le  dernier  des  biens  permis  aux  malheureux 
De  voir  plaindre  leurs  maux  par  les  cœurs  généreux. 
Telle  est  de  mes  malheurs  la  peinture  naïve. 
Juge  de  l'avenir  sur  cette  perspective; 
Vois  si  je  dois  encor,  par  des  soins  impuissant, 
Offrir  â  la  fortune  un  inutile  encens. 
Non,  la  gloire  n'est  point  l'idole  de  mon  âme  ; 
Je  n'y  sens  point  brûler  cette  divine  flamme 
Qui,  d'un  génie  heureux  animant  les  ressorts, 
Le  force  à  s'élever  par  de  nobles  efforts 
Que  m'importe  après  tou  tee  que  pensent  les  hommes? 
Leurs  honneurs,  leurs  mépris,  font-ils  ce  que  nous 
Et  qui  nesait  pas  l'art  des'en  faire  admirer  [sommes? 
A  la  félicité  ne  peut-il  aspirer? 
L'ardente  ambition  a  l'éclat  en  partage, 
Mais  les  plaisirs  du  cœur  font  le  bonheur  du  sage. 
Que  ces  plaisirs  sont  doux  â  qui  sait  les  goûter) 
Heureux  qui  les  connolt  et  sait  s'en  contenter! 
Jouir  de  leurs  douceurs  dans  un  état  paisible, 
C'est  le  plus  cher  désir  auquel  je  suis  sensible. 
Un  bon  livre,  un  ami,  la  liberté,  la  paix. 
Faut-il  pour  vivre  heureux  former  d'autres  souhaits? 
Les  grandes  passions  sont  des  sources  de  peine  : 
J'évite  les  dangers  où  leur  penchant  entraîne; 
Dans  leurs  pièges  adroits  si  Ton  me  voit  tomber, 
Du  moins  je  ne  fais  pas  gloire  (Fy  succomber. 
De  mes  égaremens  mon  cœur  n'est  point  complice  ; 
Sans  être  vertueux  je  déteste  le  vice  ; 
El  le  bonheur  en  vain  s'obstine  è  se  cacher, 
Puisque  enfin  je  connois  où  je  dois  le  cliercher. 
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En  dépit  du  destin  jaloux , 
Cher  abbé,  nous  irons  chez  vous. 
Dans  votre  franche  politesse, . 
Dans  votre  gatté  sans  rudesse, 
Parmi  vos  bois  et  vos  coteaux 
Nous  irons  chercher  le  repos  : 
Nous  irons  chercher  le  remède 
Au  triste  ennui  qui  nous  possède, 
A  ces  affreux  charivaris, 
A  tout  ce  fracas  de  Paris. 
O  ville  où  règne  l'arrogance, 
Où  les  plus  grands  fripons  de  France 
Régentent  les  honnêtes  gens, 
Où  les  vertueux  indigens 
Sont  des  objets  de  raillerie; 
Ville  où  la  charlatanerie, 
Le  ton  haut,  les  airs  insolens, 
Écrasent  les  humbles  talens 
Et  tyrannisent  la  fortune  ; 
Ville  où  l'auteur  de  Rodogune 
A  rampé  devant  Chapelain; 
Où  d'un  petit  magot  vilain 
L'amour  fit  le  héros  des  belles  ; 
Où  tous  les  roquets  des  ruelles 
Deviennent  des  hommes  d'état  ; 
Où  le  jeune  et  beau  magistrat 
Étale,  avec  les  airs  d'un  fat, 
Sa  perruque  pour  tout  mérite; 
Où  le  savant,  bas  parasite, 
Chez  Aspasie  ou  chez  Phryné, 
Vend  de  l'esprit  pour  un  diné . 
Paris,  malheureux  qui  t'habite  ! 
Mais  plus  malheureux  mille  fois 
Qui  t'habite  de  son  pur  choix, 
Et  dans  un  climat  plus  tranquille 
Ne  sait  point  se  faire  un  asile 
Inabordable  aux  noirs  soucis, 
Tel  qu'à  mes  yeux  est  Marcoussis  ! 
Marcoussis  qui  sait  tant  nous  plaire , 
Marcoussis  dont  pourtant  j'espère 
Vous  voir  partir  un  beau  matin 
Sans  vous  en  pendre  de  chagrin  I 
Accordez  donc,  mon  cher  vicaire, 
Votre  demeure  hospitalière 
A  gens  dont  le  soin  le  plus  doux 
Est  d'aller  passer  près  de  vous 
ta  momens  dont  ils  sont  les  maîtres. 
Nous  connoissons  déjà  les  êtres 
Du  pays  et  de  la  maison  ; 


Nous  en  chérissons  le  patron, 
Et  désirons,  s'il  est  possible, 
Qu'à  tous  autres  inaccessible, 
H  destine  en  notre  faveur 
Son  loisir  et  sa  bonne  humeur. 
De  plus,  prières  des  plus  vives 
D'éloigner  tous  fâcheux  convives, 
Taciturnes,  mauvais  plaisans, 
Ou  beaux  parleurs,  ou  médisans. 
Point  de  ces  gens  que  Dieu  confonde, 
De  ces  sots  dont  Paris  abonde, 
Et  qu'on  y  nomme  beaux  esprits, 
Vendeurs  de  fumée  à  tout  prix 
Au  riche  faquin  qui  les  gâte, 
Vils  flatteurs  de  qui  les  empâte, 
Plus  vils  détracteurs  du  bon  sens 
De  qui  méprise  leur  encens. 
Point  de  ees  fades  petits-maîtres, 
Point  de  ces  hobereaux  cliampétres 
Tout  fiers  de  quelques  vains  aïeux 
Presque  aussi  méprisables  qu'eux. 
Point  de  grondeuses  pigrièches, 
Voix  aigre,  teint  noir,  et  mains  sèches; 
Toujours  syndiquant  les  appas 
Et  les  plaisirs  qu'elles  n'ont  pas, 
Dénigrant  le  prochain  par  zèle, 
Se  donnant  à  tous  pour  modèle, 
Médisantes  par  charité, 
Et  sages  par  nécessité. 
Point  de  Cré>us,  point  de  canaille  ; 
Point  surtout  de  cette  racaille 
Que  l'on  appelle  grands  seigneurs, 
Fripons  sans  probité,  sans  mœurs, 
Se  raillant  du  pauvre  vulgaire 
Dont  la  vertu  fait  la  chimère; 
Mangeant  fièrement  notre  bien  ; 
Exigeant  tout,  n'accordant  rien, 
Et  dont  la  fausse  politesse, 
Rusant,  patelinant  sans  cesse, 
N'est  qu'un  piège  adroit  pour  duper 
Le  sot  qui  s'y  laisse  attraper. 
Point  de  ces  fendans  militaires 
A  l'air  rogne,  aux  mines  altières, 
Fiers  de  commander  des  goujats, 
Traitant  chacun  du  haut  en  bas, 
Donnant  la  loi,  tranchant  du  maître, 
Bretailleurs,  fanfarons  peut-être, 
Toujours  prêts  à  battre  ou  tuer, 
Toujours  parlant  de  leur  métier, 
Et  cent  fois  plus  pédans,  me  semble, 
Que  tous  les  ergoteurs  ensemble. 
Loin  de  nous  tous  ces  ennuyeux. 
Mais  si,  par  un  sort  plus  heureux 
Il  se  rencontre  un  honnête  homme 
Qui  d'aucun  grand  ne  se  renomme, 
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Qai  soit  aimable  comme  vous, 
Qai  sache  rire  avec  les  fous, 
Et  raisonner  avec  le  sage, 
Qui  n'affecte  point  de  langage 
Qui  ne  dise  point  de  bon  mot, 
Qui  ne  soit  pas  non  plas  an  sot, 
Qui  soit  gai  sans  chercher  à  l'être, 
Qai  soit  instruit  sans  le  parottre, 
Qai  ne  rite  qne  par  gatté, 
Et  jamais  par  malignité, 
De  mœurs  droites  sans  être  austères, 
Qui  soit  simple  dans  ses  manières, 
Qai  renille  vivre  pour  autrui, 
Afin  qu'on  vive  aussi  pour  lui  ; 
Qoi  sache  assaisonner  la  table 
D'appétit,  d'humeur  agréable; 
Ne  voulant  point  être  admiré, 
Ne  voulant  point  être  ignoré, 
Tenant  son  coin  comme  les  autres, 
Mêlant  ses  folies  aux  nôtres, 
Raillant  sans  jamais  insulter, 
Raillé  sans  jamais  s'emporter, 
Aimant  le  plaisir  sans  crapule, 
Ennemi  du  petit  scrupule, 
Bavant  sans  risquer  sa  raison, 
Point  philosophe  hors  de  saison  ; 
En  on  mot  d'un  tel  caractère 
Qo'avee  lui  nous  puissions  nous  plaire, 
Qu'avec  nous  il  se  plaise  aussi  : 
S'il  est  un  homme  fait  ainsi, 
Donnez-le— nous,  je  vous  supplie, 
Mettez-le  en  notre  compagnie; 
Je  brûle  déjà  de  le  voir, 
Et  de  l'aimer,  c'est  mon  devoir  : 
Mais  c'est  le  vôtre,  il  faut  le  dire, 
Avant  que  de  nous  le  produire, 
De  le  connoltre.  C'est  assez  ; 
Montrez-le-nous  si  vous  osez. 
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Après  un  carême  ennuyeux, 
Grtce  à  Dieu,  voici  la  semaine 
Des  divertissemens  pieux. 
On  va  de  neuvaine  en  neu  vaine> 
Dans  chaque  église  on  se  promène; 
Chaque  autel  y  charme  les  yeux  ; 
le  luxe  et  la  pompe  mondaine 
T  brillent  à  l'honneur  des  deux. 
U,  maint  agile  énergumène 


Sert  d'arlequin  dans  ces  saints  lieux; 
Le  moine  ignorant  s'y  démène, 
Récitant,  A  perte  d'haleine, 
Ses  orémus  mystérieux, 
Et  criant  d'un  ton  furieux, 
Fora,  fora,  par  saint  Eugène  I 
Rarement  la  semonce  est  vaine; 
Diable  et  frà  s'entendent  bien  mieux, 
L'un  à  l'autre  obéit  sans  peine. 

Sur  des  objets  plus  gracieux 
La  diversité  me  ramène. 
Dans  ce  temple  délicieux 
Où  ma  dévotion  m'entraîne, 
Quelle  agitation  soudaine 
Me  rend  tous  mes  sens  précieux? 

Illumination  brillante, 
Peinture  d'une  main  savante, 
Parfums  destinés  pour  les  dieux, 
Mais  dont  la  volupté  divine 
Délecte  l'humaine  narine 
Avant  de  se  porter  aux  deux  ! 
Et  toi,  musique  ravissante, 
Du  Carcani  chef-d'œuvre  harmonieux, 
Que  tu  plais  quand  Catine  chante  1 
Elle  charme  à  la  fois  notre  oreille  et  nos  yeux. 
Beaux  sons,  que  votre  effet  est  tendre  ! 
Heureux  l'amant  qui  peut  s'attendre 
D'occuper  en  d'autres  niomens 
La  bouche  qui  vous  fait  entendre, 
A  des  soins  encor  plus  charma ns  I 
Mais  ce  qui  pins  ici  m'enchante, 
C'est  mainte  dévote  piquante, 
Au  teint  frais,  à  l'œil  tendre  et  doux, 
Qui,  pour  éloigner  tout  scrupule, 
Vient  à  la  Vierge,  à  deux  genoux, 
Offrir,  dans  l'ardeur  qui  la  brûle, 
Tous  les  vœux  qu'elle  attend  de  1 

Tels  sont  les  familiers  colloques, 
Tels  sont  les  ardens  soliloques 
Des  gens  dévots  en  ce  saint  lieu. 
Ma  foi,  je  ne  m'étonne  guères, 
Quand  on  fait  ainsi  ses  prières, 
Qu'on  ait  du  goût  à  prier  Dieu. 
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Grâce  A  tant  de  tromperies, 
Grâce  â  tes  coquetteries, 
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Nice,  je  respire  enfin. 
Mon  cœur,  libre  de  sa  ehatne, 
Ne  déguise  pins  sa  peine; 
Ce  n'est  pins  an  songe  Tain. 

Toute  ma  flamme  est  éteinte  : 
Sous  une  colère  feinte 
L'amour  ne  se  cache  pins. 
Qu'on  te  nomme  en  ton  absence, 
Qu'on  t'adore  en  ma  présence, 
Mes  sens  n'en  sont  point  émus. 

En  paix  sans  toi  je  sommeille  ; 
Tu  n'es  plus,  quand  je  m'éveille, 
Le  premier  de  mes  désirs. 
Rien  de  ta  part  ne  m'agite  ; 
Je  t'aborde  et  je  te  quitte 
Sans  regrets  et  sans  plaisirs. 

Le  souvenir  de  tes  charmes, 
Le  souvenir  de  mes  larmes , 
Ne  fait  nul  effet  sur  moi. 
Juge  enfin  comme  je  t'aime  : 
Avec  mon  rival  lui-même 
Je  pourrois  parler  de  toi. 

Sois  fière,  sois  inhumaine, 
Ta  fierté  n'est  pas  moins  vaine 
Que  le  seroit  ta  douceur. 
Sans  être  ému  je  l'écoute, 
Et  tes  yeux  n'ont  plus  de  route 
Pour  pénétrer  dans  mon  cœur. 

D'un  mépris,  d'une  caresse, 
Mes  plaisirs  ou  ma  tristesse 
Ne  reçoivent  plus  la  loi. 
Sans  toi  j'aime  les  bocages; 
L'horreur  des  antres  sauvages 
Peut  me  déplaire  avec  toi. 

Tu  me  parois  encor  belle; 
Mais,  Nice,  tu  n'es  plus  celle 
Dont  mes  sens  sont  enchantés. 
Je  vois,  devenu  plus  sage, 
Des  défauts  sur  ton  visage 
Qui  me  sembloient  des  beautés. 

Lorsque  je  brisai  ma  chaîne, 
Dieux  !  que  j'éprouvai  de  peine  1 
Hélas  !  je  crus  en  mourir  : 
Mais,  quand  on  a  du  courage, 
Four  se  titer  d'esclavage 
Que  ne  peut-on  point  souffrir? 

Ainsi  du  piège  perfide 
Un  oiseau  simple  et  timide 
Avec  effort  échappé, 
Au  prix  des  plumes  qu'il  laisse, 


Prend  des  leçons  de  sagesse 
Pour  n'être  plus  attrapé. 

Tu  crois  que  mon  cœur  t'adore. 
Voyant  que  je  parle  encore 
Des  soupirs  que  j'ai  poussés; 
Mais  tel,  au  port  qu'il  désire, 
Le  nocher  aime  à  redire 
Les  périls  qu'il  a  passés. 

Le  guerrier  couvert  de  gloire 
Se  plaît,  après  la  victoire, 
A  raconter  ses  exploits; 
Et  l'esclave,  exempt  de  peine, 
Montre  avec  plaisir  la  chaîne 
Qu'il  a  traînée  autrefois. 

Je  m'exprime  sans  contrainte; 
Je  ne  parle  point  par  feinte, 
Pour  que  tu  m'ajoutes  foi  ; 
Et,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
Je  ne  daigne  pas  m'instruire 
Comment  tu  parles  de  moi. 

Tes  appas,  beauté  trop  vaine, 
Ne  te  rendront  pas  sans  peine 
Un  aussi  fidèle  amant. 
Ma  perte  est  moins  dangereuse; 
Je  sais  qu'une  autre  trompeuse 
Se  trouve  plus  aisément  (*). 

(•)  cette  chanson  a  été  réclamée  par  M.  de  Nivernais,  qui  U 
comprise  dans  ses  œuvres.  Jean-Jacques  ne  s'est  jamais  donné 
pour  en  être  l'auteur  ;  elle  lai  a  été  attribuée  par  les  premier* 
éditeurs  de  ses  oeuvres.  Voici  les  variantes  qui  existent  entre 
l'édition  de  Genève  et  celle  de  Marc-Michel  Bey. 


M.  M.  Rey. 


Éd.deGen. 

M.  BÊ.  Rey. 
Éd.deGen. 
H.  M.  Rey. 
Éd.dtGen. 
âfm  Sf.  Rey* 
Éd.deGen. 
M.  M.  Rey. 
Éd.  deGen. 


lion  cœur,  libre  de  sa  chaîne 
Ne  déguise  plus  aa  peine  s 
Ce  n'est  plus  un  aongevain. 

Non,  non,  ce  n'est  point  un  sons*; 
If  on  cœur,  libre  sans  mensonge, 
Ne  triomphe  plus  en  vain. 
Qu'on  t'adore  en  ma  présence. 
Qu'on  te  lorgne  en  ma  présence. 
Juge  enfin  comme  je  t'aime. 
Juge  enfin  comment  Je  t'aime. 
Sols  fière,  sois  Inhumaine. 
Sois  tendre,  sois  Inhumaine. 
Mes  plaisirs  ou  ma  tristesse. 
Ma  galté  ni  ma  tristesse. 


****    {  r££ 
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Jtf.ar.iUy. 
Éd.deGen. 
M.M.Rey. 

Éd.deGen. 
M.  M.  Rey. 
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déplaire  avec  toi» 


Eh  bien  !  des  déserts  sauvages 
Me  déplairaient  avec  lot. 

Hélas  !  je  crus  en  mourir. 
Hélas!  Je  crus  d'en  mourir. 
Un  oiseau  simple  et  timide. 
Cet  oiseau  jeune  et  timide. 
Voyant  que  je  parle  encore. 
Parce  que  je  parle  encore. 
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L'ALLÉE  DE  SYLVIE. 

Qu'à  m'egarer  dans  ces  bocages 
Mon  cœur  goûte  de  voluptés  ! 
Qoe  je  me  plais  sons  ces  ombrages  I 
Que  j'aime  ces  flots  argentés  f 
Douce  et  charmante  rêverie, 
Solitude  aimable  et  chérie, 
Puisriez-vous  toujours  me  charmer  I 
De  ma  triste  et  lente  carrière 
Rien  n'adouciroit  la  misère, 
Si  je  eessois  de  vous  aimer. 
Fuyez  de  cet  heureux  asile, 
Fuyez  de  mon  âme  tranquille, 
Vains  et  tumultueux  projets  : 
Vous  pouvez  promettre  sans  cesse 
Et  le  bonheur  et  la  sagesse, 
Mais  vous  ne  les  donnez  jamais. 
Quoi  !  l'homme  ne  pourra-t-il  vivre, 
A.  moins  que  son  cœur  ne  se  livre 
Aux  soins  d'an  douteux  avenir  ? 
Et  si  le  temps  coule  si  vite, 
An  lieu  de  retarder  sa  fuite, 
Faut-il  encor  la  prévenir? 
Oh!  qu'avec  moins  de  prévoyance 
La  vertu,  la  simple  innocence, 
Font  des  heureux  à  peu  de  frais  ) 
Si  peu  de  bien  suffit  au  sage, 
Qu  avec  le  plus  léger  partage 
Tons  ses  désirs  sont  satisfaits. 
Tant  de  soins,  tant  de  prévoyance, 
Sont  moins  des  fruits  de  la  prudence 
Qoe  des  fruits  de  l'ambition. 
L'homme  content  du  nécessaire 
Craint  peu  la  fortune  contraire, 
Quand  son  cœur  est  sans  passion. 
Passions,  source  de  délices, 
Passions,  source  de  supplices  ; 
Cruels  tyrans,  doux  séducteurs, 
Sans  vos  fureurs  impétueuses, 
Sans  vos  amorces  dangereuses, 
Ia  paix  seroit  dans  tous  les  cœurs. 
Malheur  an  mortel  méprisable 
Qui  dans  son  âme  insatiable 
Nourrit  l'ardente  soif  de  l'or  I 
Que  du  vil  penchant  qui  l'entraîne 
Chaque  instant  il  trouve  la  peine 
As  fend  même  de  son  trésor! 
Malheur  à  l'âme  ambitieuse 
De  qui  l'insolence  odieuse 
Veut  asservir  tous  les  humains  ! 
Qu'à  ses  rivaux  toujours  en  butte,' 
L'abîme  apprêté  pour  sa  chute 
Soit  creusé  de  ses  propres  mains  1 


Malheur  â  tout  homme  farouche, 
A  tout  mortel  que  rien  ne  touche 
Que  sa  propre  félicité  1 
Qu'il  éprouve  dans  sa  misère, 
De  la  part  de  son  propre  frère, 
La  même  insensibilité! 
Sans  doute  un  cœur  né  pour  le  crime 
Est  fait  pour  être  la  victime 
De  ces  affreuses  passions  ; 
Mais  jamais  du  Ciel  condamnée 
On  ne  vit  une  âme  bien  née 
Céder  à  leurs  séductions. 
Il  en  est  de  plus  dangereuses, 
De  qui  les  amorces  flatteuses 
Déguisent  bien  mieux  le  poison, 
Et  qni  toujours,  dans  un  cœur  tendre, 
Commencent  à  se  faire  entendre 
En  faisant  taire  la  raison  : 
Mais  du  moins  leurs  leçons  charmantes 
N'imposent  que  d'aimables  lois; 
La  haine  et  ses  fureurs  sanglantes 
S'endorment  â  leur  douce  voix. 
Des  sentimens  si  légitimes 
Seront-ils  toujours  combattus? 
Nous  les  mettons  au  rang  des  crimes, 
Ils  devraient  être  des  vertus. 
Pourquoi  de  ces  penchans  aimables 
Le  Ciel  nous  fait-il  un  tourment? 
Il  en  est  tant  de  plus  coupables 
Qu'il  traite  moins  sévèrement? 
O  discours  trop  remplis  de  charmes, 
Est-ce  à  moi  de  vous  écouter  ? 
Je  fais  avec  mes  propres  armes 
Les  maux  que  je  veux  éviter. 
Une  langueur  enchanteresse 
Me  poursuit  jusqu'en  ce  séjour; 
J'y  veux  moraliser  sans  cesse, 
Et  toujours  j'y  songe  A  l'amour. 
Je  sens  qu'une  âme  plus  tranquille 
Plus  exempte  de  tendres  soins, 
Plus  libre  en  ce  charmant  asile,  * 
Philosopheroit  beaucoup  moins. 
Ainsi  du  feu  qui  me  dévore 
Tout  sert  à  fomenter  l'ardeur  : 
Hélas!  n'est-il  pas  temps  encore 
Que  la  paix  règne  dans  mon  cœur? 
Déjà  de  mon  septième  lustre 
Je  vois  le  terme  s'avancer; 
Déjà  la  jeunesse  et  son  lustre 
<  Chex  moi  commence  à  s'eflacer. 
La  triste  et  sévère  sagesse 
Fera  bientôt  fuir  les  amours, 
Bientôt  la  pesante  vieillesse 
Va  succéder  à  mes  beaux  jours, 
Alors  les  ennuis  de  la  vie 
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Chutant  l'aimable  volupté, 
On  verni  la  philosophie 
Maître  de  la  nécessité; 
On  me  verra,  par  jalousie, 
Prêcher  mes  caduques  vertus, 
Et  sonnent  blâmer  par  envie 
1«*  Msisirs  que  je  n'aurai  plus. 
Mais,  malgré  les  glaces  de  l'âge, 
Raison,  malgré  ton  vain  effort, 
Le  sage  a  souvent  fait  naufrage 
Quand  il  croyoit  toucher  au  port. 

O  sagesse,  aimable  chimère, 
Douce  illusion  de  nos  cœurs, 
Cest  sous  ton  divin  caractère 
Que  nous  encensons  nos  erreurs. 
Chaque  homme  t'habille  à  sa  mode  ; 
Sous  le  masque  le  plus  commode 
A  leur  propre  félicité 
Ils  déguisent  tous  leur  faiblesse, 
Et  donnent  le  nom  de  sagesse 
Au  penchant  qu'ils  ont  adopté. 

Tel,  chez  la  jeunesse  étourdie, 
Le  vice  instruit  par  la  folie, 
Et  d'un  faux  titre  revêtu, 
Sous  le  nom  de  philosophie, 
Tend  des  pièges  à  la  vertu. 
Tel,  dans  une  route  contraire, 
On  voit  le  fanatique  austère 
En  guerre  avec  tous  ses  désirs, 
Peignant  Dieu  toujours  en  colère, 
Et  ne  s'attachant,  pour  lui  plaire, 
Qu'à  fuir  la  joie  et  les  plaisirs. 
Ahl  s'il  existoit  un  vrai  sage, 
Que,  différent  en  son  langage, 
Et  plus  différent  en  ses  mœurs, 
Ennemi  des  vils  séducteurs, 
D'une  sagesse  plus  aimable, 
D'une  vertu  plus  sociable, 
Il  joindroit  le  juste  milieu  . 
A  cet  hommage  pur  et  tendre 
Que  tous  les  cœurs  auraient  dû  rendre 
Aux  grandeurs,  aux  bienfaits  de  Dieu  1 


ÉNIGME. 

Enfant  de  l'art,  enfant  de  la  nature, 
Sans  prolonger  les  jours  j'empêche  de  mourir  : 

Plus  Je  suis  vrai,  plus  je  fais  d'imposture. 
El  je  deviens  trop  jeune  à  force  de  vieillir. 


VIRELAI 


A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WARENS 

Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats  ; 
Quatre  rats  n'est  pas  bagatelle, 
Aussi  n'en  badiné-je  pas  : 
Et  je  vous  mande  avec  grand  zèle 
Ces  vers  qui  vous  diront  tout  bas, 
Madame,  apprenez  la  nouvelle 
-  De  la  prise  de  quatre  rats. 

A  l'odeur  d'un  friand  appas, 
Rats  sont  sortis  de  leur  casdle  ; 
Mais  ma  trappe,  arrêtant  leurs  pas, 
Les  a,  par  une  mort  cruelle, 
Fait  passer  de  vie  à  trépas. 
Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 

Mieux  que  moi  savez  qu'ici-bas 
N'a  pas  qui  veut  fortune  telle; 
C'est  triomphe  qu'un  pareil  cas  : 
Le  fait  n'est  pas  d'une  alnmelle. 
Ainsi  donc  avec  grand  soûlas, 
Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 


VERS 

POUR  MADAME  DE  FLEURIEU, 

Qui,  m'ayant  vu  dans  une  assemblée,  tans  que  j'easse  l'hoanev 
d'être  oonnn  d'elle,  dit  à  M.  l'intendant  de  Lyoo que  jeps- 
roissols  avoir  de  l'esprit ,  et  qu'elle  le  gaseroit  sur  ma  mk 
physionomie. 

Déplacé  par  le  sort,  trahi  par  la  tendresse, 

Mes  maux  sont  comptés  par  mes  jours . 
Imprudent  quelquefois,  persécuté  toujours, 
Souvent  le  châtiment  surpasse  la  faiblesse. 
O  fortune  !  à  ton  gré  comble-moi  de  rigueurs; 
Mon  cœur  regrette  peu  tes  frivoles  grandeur*, 
De  tes  biens  inconstans  sans  peine  il  te  tient  quitte. 
Un  seul  dont  je  jouis  ne  dépend  point  de  toi  : 
La  divine  Flecribd  m'a  jugé  du  mérite; 
Ma  gloire  est  assurée,  et  c'est  assez  pour  «ci. 


POÉSIES. 


369 


VERS 

A  MADEMOISELLE  THÉODORE, 

|H ■  MIUNT  JiBàlf  A  LàUTIOl  OUI  »B  MMIQOt. 

Sapao,  j'entends ta  voix  brillante 

Fraser  des  sons  jusques  au  cieox  ; 

Le  Maure  ne  chante  pas  mieux.  [monie 

Mais  quoi  !  toujours  des  chants  !  croîs-tu  que  l'iiar- 
Seole  ait  droit  de  borner  tes  soins  et  tes  plaisirs  ? 
Ta  voix,  en  déployant  sa  douceur  infinie, 
Veot  en  Tain  sur  ta  bouche  arrêter  nos  désirs; 

Tes  yeux  cbarmans  en  inspirent  mille  autres, 
Qui  méritoient  bien  mieux  d'occuper  tes  loisirs. 
Mais  ta  n'es  point,  dis-tu,  sensible  à  nos  soupirs, 

Et  tes  goûts  ne  sont  point  les  nôtres. 
Qodgoàttrouyes-tudouc  à  de  frivoles  sons? 
Ah!  sans  tes  fiers  mépris,  sans  tes  rebuts  sauvages, 
Cette  bouche  charmante  anroit  d'autres  usages 
Bien  plus  délicieux  que  de  vaines  chansons. 
Trop  sensible  au  plaisir,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
Fanai  de  froids  accords  tu  sens  peu  de  douceur; 
Mais,  entre  tous  les  biens  que  ton  âme  désire, 
Eieatil  de  pins  doux  que  les  plaisirs  du  cœur? 
Le  mien  est  délicat,  tendre,  empressé,  fidèle, 

Fait  pour  aimer  jusqu'au  tombeau. 
Si  do  parût  bonheur  tu  cherches  le  modèle, 
Aine-moi  seulement,  et  laisse  là  Rameau. 


ÉPITAPHE 

■  MB  iHAIS  0*1  SI  SORT  TUÉS  A  S4MT-ÎTII!ltlB  01  fORIZ 
AU  BOIS  Dl  JU1H  1770  (\\ 

Q  garni  deux  amans  :  l'un  pour  l'autre  ils  vécurent, 
L'on  pour  l'autre  ils  sont  morts,  et  les  lois  en  mur- 
La  simple  piété  n'y  trouve  qu'un  forfait;  [murent. 
1  1  admire,  et  la  raison  se  tait. 


STROPHES 


DORT  SB  COarOSB  LR  8IÈCLI  PASTORAL 
IDTUR  DR  GRRSSST  ("). 

Mais  qui  nous  eut  transmis  l'histoire 
De  ces  temps  de  simplicité? 
Etait-ce  an  temple  de  mémoire 
Qu'ils  gravoient  leur  félicité? 
U  vanité  de  l'art  d'écrire 
L'est  bientôt  fait  évanouir  ; 


•appeloit  Faldooi,  la  jeune  personne 

£057*  a  "*  *"*  Wjrl,€  •  «««M*  «n«  Wt  partie 
•  wcaeil  de  ses  romances  gravées.  Les  trois  strophes  qu'il  y 
**  été  éTHknawot  composées  pour  taire  soit»  à 
T.  III. 


E',  sans  songer  a  le  décrire, 
ils  se  contenaient  d'en  jouir. 

Des  traditions  étrangères 
En  parlent  sans  obscurité  ; 
Mais  dans  ces  sources  mensongères 
Ne  cherchons  point  la  vérité  : 
Cherchons-la  dans  le  cœur  des  hommes, 
Dans  ces  regrets  trop  superflus 
Qui  disent  dans  ce  que  nous  sommes 
Tout  ce  que  nous  ne  sommes  plus. 

Qu'un  savant  des  fastes  des  âges 
Fasse  la  règle  de  sa  foi  ; 
Je  sens  de  plus  surs  témoignages 
De  la  mienne  au-dedans  de  moi. 
Ah  !  qu'avec  moi  le  ciel  rassemble, 
Apaisant  enfin  son  courroux, 
Un  autre  cœur  qui  me  ressemble, 
L'âge  d'or  renaîtra  pour  nous. 


VERS 
SUR  LA  FEMME  {•) 
Objet  séduisant  et  funeste, 
Que  j'adore  et  que  je  déteste, 
Toi  que  la  nature  embellit 
Des  agrémens  du  corps  et  des  dons  de  l'esprit, 
Qui  de  l'homme  fais  un  esclave, 
Qui  t'en  moques  quand  il  se  plaint, 
Qui  l'accables  quand  il  te  craint, 
Qui  le  punis  quand  il  te  brave  ; 
Toi,  dont  le  front  doux  et  serein 
Porte  le  plaisir  dans  nos  fêtes  ; 
Toi,  qui  soulèves  les  tempêtes 
Qui  tourmentent  le  genre  humain  ; 
Être  ou  chimère  inconcevable, 
Abîme  de  maux  et  de  biens, 

l'avant-dernière  des  strophes  de  Gresset,  et  remplacer  la  der- 
nière qui  présentait  a  l'imagination  de  notre  philosophe  nue 
Idée  trop  chagrine.  Voici  ces  deux  strophes  : 

N«  pria»*  point  aaa  nMaiêwt 
Ce  ekamttat  ataria  a-t-41  MT 


larialiléf 


Paitoat  j«  troav*  4aa  fagvrtt, 
Vmu  eaux  pri  aa'aa  ofTraat  llauga 
Se  plaifaaat  t'étn  mé,  apiw. 

J>  lit  fM  la  terre  fat  toiate 
Da  aaag  d«i 


0*  a'Mt  4eaa  aa<aaa  Mit  ftjalt  | 
irtariaot  rie»  à  aaa  aléa. 
Ea  tort  tmps  11mm  Art  Map»*, 
■a  «art  aaaaa  fl  Ait  audkaaNax. 


«J.ft\ 


(*)  Publiés  pour  U  première  fois  an  4a*4,  dans  rédltion 
donnée  par  M.  Mosset-Pathay. 
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Seras-tu  donc  toujours  U  source  inépuisable 
De  nos  mépris  et  de  nos  entretiens  ? 


BOUQUET 

DUN  ENFANT  A  SA  MÈRE. 

Ce  n'est  point  en  offrant  des  fleurs 
Que  je  veux  peindre  ma  tendresse; 
De  leur  parfum,  de  leurs  couleurs, 
En  peu  d'instans  le  charme  cesse. 
La  rose  naît  en  un  moment, 
En  un  moment  elle  est  flétrie  : 
Mais  ce  que  pour  vous  mon  cœur  sent 
Ne  finira  qu'avec  la  vie. 

INSCRIPTION 

MlgB  AD  BAS  D'DH  POITS1IT  Dl  PBÊDBIIG  II. 

Il  pense  en  philosophe,  et  se  conduit  en  roi. 

DBBtltU  L'ESTAMPE. 

la  gloire,  l'intérêt  ;  voilà  son  dieu,  sa  loi. 


QUATRAIN 

A  MADAME  DT7PIN. 

Raison,  ne  sois  point  éperdue, 
Près  d'elle  on  te  trouve  toujours  ; 
Le  sage  te  perd  à  su  vue, 
Et  te  retrouve  en  ses  discours. 


QUATRAIN 

S   PAB    LU! -HEMI  AU-DBSSOUS  O'CM  DB  CBS  MBOUCI 

FORTUITS  QUI  P0BT0IBRT  BON  ROM,  ET  DORT  IL 

■TOIT  SI  MiCOITTBHT  (*). 

Hommes  sa  vans  dans  Tan  <to  Ceindre, 
Qui  me  prêtez  des  traits  si  doux, 
Vous  aurez  beau  vouloir  ne  peindre, 
Vous  ne  peindrez  jamais  que  vous. 


(•)  Voyez  le  second  Dialogue  de  Rousseau  juge  es  Je**- 
Jacques.  G.  P. 


N.  B.  —  A  en  croire  Fréron ,  rendant  compte  à  ta  manière  de  la  Lettré  sur  la  musique  française ,  Rsussean  «  ad 
»  enrichir  anciennement  le  Mercure  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  poésie,  imprimées  sons  son  nom,  au«Jaeilei>pBS«tl 
»  tosenrime  ans  bonnes  choses,  n'a  pas  fait  la  plus  petite  attention. {Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps,  tome  XI.  p.SW.)» 
—  Fréron  écrlvoit  ceci  en  juin  1759.  Ce  n'est  pas  sur  la  foi  d'un  pareil  témoignage  que  nous  pouvions  être  tentés  de  faire  à  ot 
égard  des  recherchas  dont  le  résolut,  an  moins  sous  le  rapport  littéraire ,  eût  été  certainement  de  trèa-pen  d'intérêt  pour  la 
lecteurs.  D'ailleurs  la  fausseté  dn  fait  leur  sera  sans  doute  suffisamment  prouvée  par  ce  passage  d  une  lettre  a  l'abbé  Baynal,  ds 
13  juillet  f  750 1  «  Une  chose  singulière  c'est  qu'ayant  autrefois  publié  un  seul  ouvrage  (  la  Dissertation  sur  la  mmtrn*» 
•>  moderne  j ,  où  certainement  U  n'est  point  question  de  poésie ,  on  me  fasse  aujourd'hui  poète  malgré  moi  i  on  vient  tout  ta 
«  tours  me  fairf  compliment  sur  des  pièces  de  vers  que  je  n'ai  point  faites  et  que  je  ne  suis  point  capable  de  faire.  C'est  Hd«c 
»  Uli  du  nom  de  1  auteur  et  du  mien  qui  m'attire  cet  honneur.  J'en  aeroia  flatté,  sans  doute .  etc.  •  é\  F. 


LETTRES  ÉLÉMENTAIRES 


SUR  LA   BOTANIQUE, 


A  MADAME  DELESSERT  (»). 


LETTRE  PREMIÈRE. 

Dattaoùtmi. 

Votre  idée  d'amuser  un  peu  la  vivacité  de 
votre  fille,  et  de  l'exercer  à  l'attention  sur  des 
objets  agréables  et  variés  comme  les  plantes, 
me  parott  excellente,  mais  je  n'aurois  osé  vous 
la  proposer,  de  peur  de  foire  le  monsieur  Jossc. 
Puisqu'elle  vient  de  vous,  je  l'approuve  de  tout 
mon  cœur,  et  j'y  concourrai  de  môme,  per- 
suadé qu'à  tout  âge  l'élude  de  la  nature  emousse 
le  goût  des  amusemens  frivoles ,  prévient  le 
tumulte  des  passions,  et  porte  à  l'Ame  une 
nourriture  qui  lui  profite  en  la  remplissant  du 
ptos  digne  objet  de  ses  contemplations. 

Vous  avez  commencé  par  apprendre  à  la  pe- 
tite les  noms  d'autant  de  plantes  que  vous  en 
aviez  de  communes  sous  les  yeux  :  c'étoit  pré- 
cisément ce  qu'il  Falloit  faire.  Ce  petit  nombre 
déplantes  qu'elle  connolt  de  vue  sont  les  pièces 
de  comparaison  pour  étendre  ses  connoissanecs: 
mais  elles  ne  suffisent  pas.  Vous  me  demandez 
un  petit  catalogue  des  plantes  les  plus  connues 
avec  des  marques  pour  les  reconnottre.  Je 
trouve  &  cela  quelque  embarras  :  c'est  de  vous 

0  Ces  Lettres  an  nombre  de  Irait ,  et  formant  le  commence- 
rait rn  fan  abrégé  de  botantqut,  ont  été  particulièrement 
fin*»  en  Angleterre,  et  l'on  y  a  bientôt  senti  le  besoin 
*  en>i  fassent  continuées  anr  le  même  plan.  C'est  ce  qu'a  fait 
ucemecès  M  Jtart?  n,  professeur  de  botanique  à  l'université  de 
Caatrtfge.  S  a  pobllé  «tetf-spatre  Lettre*  familières  qnt  font 
«feîceuesde  notreantenr.atqul  ont  été  tndatte»  en  fran- 
co par  IL  de  La  Montagne.  Cette  traduction  a  été  insérée 
\  rédttion  de  Pomcot  n  •  G.  p. 


D«iii ttwvt  MNé  <Mi  U fcme  V||  *  l'étitùa  èonmtt  |*r  M.  M«- 


donner  par  éorit  ces  marques  ou  caractères 
d'une  manière  claire  et  cependant  peu  diffuse. 
Cela  me  parott  impossible  sans  employer  la 
langue  de  la  chose  ;  et  les  ternies  de  cette  lan- 
gue forment  un  vocabulaire  à  part  que  vous 
ne  sauriez  entendre,  s'il  ne  vous  est  préalable- 
ment expliqué. 

D'ailleurs,  ne  connottre  simplement  les  plan- 
tes que  de  vue,  et  ne  savoir  que  leurs  noms,  ne 
peut  être  qu'une  étude  trop  insipide  pour  des 
esprits  comme  les  vôtres;  et  il  est  à  présumer 
que  votre  fille  ne  s'en  amuseroit  pas  long-temps. 
Je  vous  propose  de  prendre  quelques  notions 
préliminaires  de  la  structure  végétale  ou  de 
l'organisation  des  plantes,  afin,  dussiez-vous 
ne  faire  que  quelques  pas  dans  le  plus  beau , 
dans  le  plus  riche  des  trois  règnes  de  la  nature, 
d'y  marcher  du  moins  avec  quelques  lumières, 
II  ne  s'agit  donc  pas  encore  de  la  nomenclature» 
qui  n'est  qu'un  savoir  d'herboriste.  J'ai  tou- 
jours cru  qu'on  pouvoit  être  un  très-grand  bo- 
taniste sans  connoitre  une  seule  plante  par  son 
nom;  et,  sans  vouloir  faire  de  votre  fille  un 
très-grand  botaniste,  je  crois  néanmoins  qu'il 
lui  sera  toujours  utile  d'apprendre  à  bien  voir 
ce  qu'elle  regarde.  Ne  vous  effarouchez  pas 
au  reste  de  l'entreprise.  Vous  connottrez  bien- 
tôt qu'elle  n'est  pas  grande.  H  n'y  a  rien  de 
compliqué  ni  de  difficile  à  suivre  dans  ce  que 
j'ai  à  vous  proposer.  11  ne  s'agit  que  d'avoir  la 
patience  de  commencer  parle  commencement. 
Après  cela  on  n'avance  qu'autant  qu'on  veut. 

Nous  touchons  à  l'arrière-saison,  et  les  plan- 
tes dont  la  structure  a  le  plus  de  simplicité  sont 
déjà  passées.  D'ailleurs  je  vous  demande  quel- 

24. 
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que  temps  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
mes  observations.  Mais,  en  attendant  que  le 
printemps  nous  mette  i  portée  de  commencer 
et  de  suivre  le  cours  de  la  nature,  je  vais  tou- 
jours vous  donner  quelques  mots  du  vocabu- 
laire à  retenir. 

Une  plante  parfaite  est  composée  de  racine» 
de  tige,  de  branches»  de  feuilles,  de  fleurs  et 
de  fruits  (  car  on  appelle  fruit  en  botanique, 
tant  dans  les  herbes  que  dans  les  arbres,  toute 
la  fabrique  de  la  semence).  Vous  connoissez 
déjà  tout  cela ,  du  moins  assez  pour  entendre 
le  mot  ;  mais  il  y  a  une  partie  principale  qui 
demande  un  plus  grand  examen  ;  c'est  la  fruc- 
tification, c'est-à-dire  la  fleur  et  le  fruiL  Com- 
mençons par  la  fleur,  qui  vient  la  première* 
C'est  dans  cette  partie  que  la  nature  a  ren- 
fermé le  sommaire  de  son  ouvrage;  c'est  par 
elle  qu'elle  le  perpétue,  et  c'est  aussi  de  toutes 
les  parties  du  végétal  la  plus  éclatante  pour 
l'ordinaire,  toujours  la  moins  sujette  aux  va- 
riations. 

Prenez  un  lis.  Je  pense  que  vous  en  trouve- 
rez encore  aisément  en  pleine  fleur.  Avant  qu'il 
s'ouvre,  vous  voyez  à  l'extrémité  de  la  tige  un 
bouton  oblong,  verdâtre,  qui  blanchit  à  me- 
sure qu'il  est  prêt  à  s'épanouir  ;  et  quand  il  est 
tout-à-fait  ouvert,  vous  voyez  son  enveloppe 
blanche  prendre  la  forme  d'un  vase  divisé  en 
plusieurs  segmens.  Cette  partie  enveloppante 
et  colorée  qui  est  blanche  dans  le  lis,  s'appelle 
la  corolle,  et  non  pas  la  fleur  comme  chez  le 
vulgaire,  parce  que  la  fleur  est  un  composé  de 
plusieurs  parties  dont  la  corolle  est  seulement 
la  principale. 

La  corolle  du  lis  n'est  pas  d'une  seule  pièce, 
comme  il  est  facile  à  voir.  Quand  elle  se  fane 
et  tombe,  elle  tombe  en  six  pièces  bien  sépa- 
rées, qui  s'appellent  des  pétales.  Ainsi  la  co- 
rolle du  lis  est  composée  de  six  pétales.  Toute 
corolle  de  fleur  qui  est  ainsi  de  plusieurs  pièces 
s'appelle  corolle  polypétale.  Si  la  corolle  n'étoit 
que  d'une  seule  pièce,  comme  par  exemple 
le  liseron,  appelé  clochette  des  champs,  elle 
s'appellerait  monopétale.  Revenons  à  notre  lis. 

Dans  la  corolle  vous  trouverez,  précisément 
au  milieu,  une  espèce  de  petite  colonne  atta- 
chée tout  au  fond  et  qui  pointe  directement  vers 
le  haut.  Cette  colonne  prise  dans  son  entier 
s'appelle  le  pistil  :  prise  dans  ses  parties f  elle 


se  divise  en  trois  :  4°  sa  base  renflée  en  cylin- 
dre avec  trois  angles  arrondis  tout  autour; 
cette  base  s'appelle  le  germe;  2°  un  filet  posé 
sur  le  germe  :  ce  filet  s'appelle  style;  5*  le  style 
est  couronné  par  une  espèce  de  chapiteau  avec 
trois  échancrures  :  ce  chapiteau  s'appelle  le 
stigmate.  Voilà  en  quoi  consiste  le  pistil  et  ses 
trois  parties. 

Entre  le  pistil  et  la  corolle  vous  trouvez  six 
autres  corps  bien  distincts,  qui  s'appellent  les 
étamines.  Chaque  étamine  est  composéede  deux 
parties;  savoir,  une  plus  mince  par  laquelle 
l' étamine  tient  au  fond  de  la  corolle,  et  qui 
s'appelle  le  filet  ;  une  plus  grosse  qui  tient  à 
l'extrémité  supérieure  du  filet,  et  qui  s'appelle 
anthère.  Chaque  anthère  est  une  botte  qui 
s'ouvre  quand  elle  est  mûre,  et  verse  une  pous- 
sière jaune  très-odorante,  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite.  Cette  poussière  jusqu'ici  n'a 
point  de  nom  françois;  chez  les  botanistes  on 
l'appelle  le  pollen ,  mot  qui  signifie  poussière. 

Voilà  l'analyse  grossière  des  parties  de  la 
fleur.  A  mesure  que  la  corolle  se  fane  et  tombe, 
le  germe  grossit,  et  devient  une  capsule  trian- 
gulaire allongée,  dont  l'intérieur  contient  des 
semences  plates  distribuées  en  trois  loges.  Celte 
capsule,  considérée  comme  l'enveloppe  des 
graines,  prend  le  nom  de  péricarpe.  Mais  je 
n'entreprendrai  pas  ici  l'analyse  du  fruit.  Ce 
sera  le  sujet  d'une  autre  lettre. 

Les  parties  que  je  viens  de  vous  nommer  se 
trouvent  également  dans  les  fleurs  de  la  plu- 
part des  autres  plantes,  mais  à  divers  degrés 
de  proportion,  de  situation  et  de  nombre.  C'est 
par  l'analogie  de  ces  parties,  et  parleurs  diver- 
ses combinaisons,  que  se  déterminent  les  di- 
verses familles  du  règne  végétal;  et  ces  analo- 
gies des  parties  de  la  fleur  se  lient  avec  d'autres 
analogies  des  parties  de  la  plante  qui  sembleut 
n'avoir  aucun  rapport  à  celles-là.  Par  exemple, 
ce  nombre  de  six  étamines,  quelquefois  seule- 
ment trois,  de  six  pétales  ou  divisions  de  la 
corolle  ;  et  cette  forme  triangulaire  à  trois  loges 
de  l'ovaire,  déterminent  toute  la  famille  des 
liliacées  ;  et  dans  toute  cette  même  famille,  qui 
est  très-nombreuse,  les  racines  sont  toutes  des 
oignons  ou  bulbes,  plus  ou  moins  marquées»  et 
variées  quant  à  leur  figure  ou  composition. 
L'oignon  du  lis  est  composé  d'écaillés  en  re- 
couvrement ;  dans  l'asphodèle,  c'est  une  liasse 
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de  navels  allongés  ;  dans  le  safran,  ce  sont  deux 
bulbes  Inné  sur  l'autre;  dans  le  colchique ,  à 
côté  l'une  de  l'autre,  mais  toujours  des  bulbes. 
Le  lis,  que  j'ai  choisi  parce  qu'il  est  de  la 
saisoo,  et  aussi  à  cause  de  la  grandeur  de  sa 
leur  et  de  ses  parties  qui  les  rend  plus  sensi- 
bles, manque  cependant  d'une  des  parties  con- 
stitutives d'une  fleur  parfaite,  savoir  le  calice. 
Le  calice  est  une  partie  verte  et  divisée  com- 
munément en  cinq  folioles,  qui  soutient  et  em- 
brasse par  le  bas  la  corolle,  et  qui  l'enveloppe 
tout  entière  avant  son  épanouissement,  comme 
tous  aurez  pu  le  remarquer  dans  la  rose.  Le 
calice,  qui  accompagne  presque  toutes  les  au- 
tres (leurs,  manque  à  la  plupart  des  liliacées, 
comme  la  tulipe,  la  jacinthe,  le  narcisse,  la 
tubéreuse,  etc.,  et  même  l'oignon,  le  poireau, 
l'ail,  qui  sont  aussi  de  véritables  liliacées,  quoi- 
qu'elles paraissent  fort  différentes  au  premier 
coup  cTœil.  Vous  verrez  encore  que,  dans  toute 
cette  même  famille,  les  tiges  sont  simples  et 
peu  rameuses,  les  feuilles  entières  et  jamais 
découpées;  observations  qui  confirment,  dans 
cette  famille,  l'analogie  de  la  fleur  et  du  fruit 
par  celle  des  autres  parties  de  la  plante.  Si  vous 
suivez  ces  détails  avec  quelque  attention,  et  que 
tous  tous  les  rendiez  familiers  par  des  obser- 
vations fréquentes,  vous  voilà  déjà  en  état  de 
déterminer  par  l'inspection  attentive  et  suivie 
d'une  plante,  si  elle  est  ou  non  de  la  famille 
des  liliacées,  et  cela  sans  savoir  le  nom  de  cette 
plante.  Vous  voyez  que  ce  n'est  plus  ici  un 
simple  travail  de  la  mémoire  ;  mais  une  étude 
d'observations  et  de  faits,  vraiment  digne  d'un 
naturaliste.  Vous  ne  commencerez  pas  par  dire 
tout  cela  à  votre  fille,  et  encore  moins  dans  la 
suite,  quand  vous  serez  initiée  dans  les  mystè- 
res delà  végétation  ;  mais  vous  ne  lui  dévelop- 
perez par  degrés  que  ce  qui  peut  convenir  à 
m  âge  et  à  son  sexe,  en  la  guidant  pour  trou- 
ver les  choses  par  elle-même  plutôt  qu'en  les  lui 
apprenant.  Bonjour,  chère  cousine;  si  tout  ce 
taras  tous  convient,  je  suis  à  vos  ordres. 


LETTRE  II. 

Du  IS  octobre  I77t 

Vuaque  vous  saisissez  si  bien,  chère  cousine, 
ta  premiers  linéamens  des  plantes,  quoique  ■  j 


légèrement  marqués,  que  votre  œil  clairvoyant 
sait  déjà  distinguer  un  air  de  famille  dans  les 
liliacées,  et  que  notre  chère  petite  botaniste 
s'amuse  de  corolles  et  de  pétales,  je  vais  vous 
proposer  une  autre  famille  sur  laquelle  elle 
pourra  derechef  exercer  son  petit  savoir  ;  avec; 
un  peu  plus  de  difficultés  pourtant,  je  l'avoue, 
à  cause  des  fleurs  beaucoup  plus  petites,  du 
feuillage  plus  varié;  mais  avec  le  même  plaisir 
de  sa  part  et  de  la  vôtre,  du  moins  si  vous  en 
prenez  autant  à  suivre  cette  route  fleurie  que 
j'en  trouve  à  vous  la  tracer. 

Quand  les  premiers  rayons  du  printemps  au- 
ront éclairé  vos  progrès  en  vous  montrant  dans 
les  jardins  les  jacinthes,  les  tulipes,  les  nar- 
cisses, les  jonquilles  et  les  muguets,  dont  l'a- 
nalyse vous  est  déjà  connue ,  d'autres  fleurs 
arrêteront  bientôt  vos  regards,  et  vous  deman- 
deront un  nouvel  examen.  Telles  seront  les 
giroflées  ou  voiliers;  telles  les  juliennes  ou  gi- 
rardes.  Tant  que  vous  les  trouverez  doubles, 
ne  vous  attachez  pas  à  leur  examen  ;  elles  se* 
ront  défigurées,  ou,  si  vous  voulez,  parées  à 
notre  mode  ;  la  nature  ne  s'y  trouvera  plus  : 
elle  refuse  de  se  reproduire  par  des  monstres 
ainsi  mutilés  ;  car,  si  la  partie  la  plus  brillante, 
savoir  la  corolle,  s'y  multiplie,  c'est  aux  dépens 
des  parties  les  plus  essentielles  qui  disparais- 
sent sous  cet  éclat. 

Prenez  donc  une  giroflée  simple,  et  procé- 
dez à  l'analyse  de  sa  fleur.  Vous  y  trouverez 
d'abord  une  partie  extérieure  qui  manque  dans 
les  liliacées,  savoir  le.  calice.  Ce  calice  est  do 
quatre  pièces,  qu'il  faut  bien  appeler  feuilles  ou 
folioles,  puisque  nous  n'avons  point  de  mot 
propre  pour  les  exprimer,  comme  le  mot  pé- 
tales pour  les  pièces  de  la  corolle.  Ces  quatro 
pièces,  pour  l'ordinaire,  sont  inégales  de  deux 
en  deux,  c'est-à-dire  deux  folioles  opposées 
Tune  à  l'autre,  égales  entre  elles»,  plus  petites  ; 
et  les  deux  autres,,  aussi  égales  entre  elles  et 
opposées,  plus  grandes,  et  surtout  par  le  bas 
où  leur  arrondissement  fait  en  dehors  une  bosse 
assez  sensible. 

Dans  ce  calice  vous  trouverez  une  corolle 
composée  de  quatre  pétales  dont  je  laisse  à  part 
la  couleur,  parce  qu'elle  ne  fait  point  caractère . 
Chacun  de  ces  pétales  est  attaché  au  réceptacle 
ou  fond  du  calice  par  une  partie  étroite  etp&le 
qu'on  appelle  Y  onglet,  et  déborde  le  calice  par 
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une  partie  plus  large  et  plus  colorée,  qu'on  ap- 
pelle la  lame. 

Au  centre  de  la  corolle  est  un  pistil  allongé, 
cylindrique  ou  à  peu  prés,  terminé  par  un  style 
très-court,  lequel  est  terminé  lui-même  par 
un  stigmate  oblong,  bifide,  c'est-à-dire  parta- 
gé en  deux  parties  qui  se  réfléchissent  de  part 
et  d'autre. 

Si  vous  examinez  avec  soin  la  position  res- 
pective du  calice  et  de  la  corolle  ,  vous  verrez 
que  chaque  pétale,  au  lieu  de  correspondre 
exactement  à  chaque  foliole  du  calice,  est  posé 
au  contraire  entre  les  deux,  de  sorte  qu'il  ré- 
pond à  r ouverture  qui  les  sépare,  et  cette  po- 
sition alternative  a  lieu  dans  toutes  les  espèces 
de  fleurs  qui  ont  un  nombre  égal  de  pétales  à 
la  corolle  et  de  folioles  au  calice. 

Il  nous  reste  à  parler  des  étamines.  Vous  les 
trouverez  dans  la  giroflée  au  nombre  de  six, 
comme  dans  les  liliacées ,  mais  non  pas  de 
même  égales  entre  elles,  ou  alternativement 
inégales;  car  vous  en  verrez  seulement  deux  en 
opposition  Tune  de  l'autre,  sensiblement  plus 
courtes  que  les  quatre  autres  qui  les  sépa- 
rent, et  qui  en  sont  aussi  séparées  de  deux  en 
deux. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  te  détail  de  leur 
structure  et  de  leur  position  ;  mais  je  vous  pré- 
viens que,  si  vous  y  regardez  bien,  vous  trou- 
verez la  raison  pourquoi  ces  deux  étamines 
sont  plus  courtes  que  les  autres ,  et  pourquoi 
deux  folioles  du  calice  sont  plus  bossues,  ou, 
pour  parler  en  termes  de  botanique,  plus  gib- 
beuses,  et  les  deux  autres  plus  aplaties. 

Pour  achever  l'histoire  de  notre  giroflée,  il 
ne  faut  pas  l'abandonner  après  avoir  analysé  sa 
fleur,  mais  il  faut  attendre  que  la  corolle  se 
flétrisse  et  tombe,  ce  qu'elle  fait  assez  promp- 
tement,  et  remarquer  alors  ce  que  devient  le 
pistil,  composé ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-de- 
vant, l'ovaire  ou  péricarpe ,  du  style,  ou  du 
stigmate.  L'ovaire  s'allonge  beaucoup  et  s'é- 
largit un  peu  à  mesure  que  le  fruit  mûrit  : 
quand  il  est  mûr,  cet  ovaire  ou  fruit  devient 
une  espèce  do  gousse  plate  appelée  silique. 

Cette  silique  est  composée  de  deux  valvules 
posées  l'une  sur  l'autre,  et  séparées  par  une 
cloison  fort  mince  appelée  médiastin. 

Quand  la  semence  est  tout-à-fait  mûre,  les 
valvules  s'ouvrent  de  bas  en  haut  pour  lui  don- 


ner passage ,  et  restent  attachées  au  stigmate 
par  leur  partie  supérieure. 

Alors  on  voit  des  graines  plates  et  circulaires 
posées  sur  les  deux  faces  du  médiastin  ;  et  à 
l'on  regarde  avec  soin  comment  elles  y  tien- 
nent, on  trouve  que  c'est  par  un  court  pédicule 
qui  attache  chaque  grain  alternativement  à 
droite  et  à  gauche  aux  sutures  du  médiastin, 
c'est-à-dire  à  ses  deux  bords,  par  lesquels  il 
étoit  comme  cousu  avec  les  valvolei  avant  leur 
séparation. 

Je  crains  fort,  chère  cousine,  de  vous  avoir 
un  peu  fatiguée  par  cette  longue  description, 
mais  elle  étoit  nécessaire  pour  vous  donner  le 
caractère  essentiel  de  la  nombreuse  famille  dts 
crucifères  ou  fleurs  en  croix,  laquelle  compose 
une  classe  entière  dans  presque  tous  les  systè- 
mes des  botanistes;  et  cette  description,  diffi- 
cile à  entendre  ici  sans  figure,  vous  deviendra 
plus  claire,  j'ose  l'espérer,  quand  vous  la  sui- 
vrez avec  quelque  attention,  ayant  l'objet  sois 
les  yeux. 

Le  grand  nombre  d'espèces  qui  composer  la 
famille  des  crucifères  a  déterminé  les  botanistes 
à  la  diviser  en  deux  sections  qui,  quant  i  la 
fleur,  sont  parfaitement  semblables,  mais  dif- 
fèrent sensiblement  quant  an  fruit. 

La  première  section  comprend  les  crucifère 
à  silique,  comme  la  giroflée  dont  je  viens  de 
parler,  la  julienne,  le  cresson -de  fontaine,  te 
choux,  les  raves,  les  navets,  la  moutarde,  etc. 

La  seconde  section  comprend  les  crucifères 
à  silicate,  c'est-à-dire  dont  la  silique  en  dimi- 
nutif est  extrêmement  courte ,  presque  aussi 
large  que  longue,  et  autrement  divisée  en  de- 
dans ;  comme  entre  autres  le  cresson  alenois, 
dit  nasitort  ou  natou,  le  thlaspi,  appelé  teraspi 
par  les  jardiniers,  le  cochléaria,  la  lunaire,  qui, 
quoique  la  gousse  en  soit  fort  grande,  n'est 
pourtant  qu'une  silicule,  parce  que  sa  longueur 
excède  peu  sa  largeur.  Si  vous  ne  commisse! 
ni  le  cresson  alenois,  ni  le  cochléaria»  ai  le 
thlaspi,  ni  la  lunaire,  vous  connoisseï,  du  moios 
je  le  présume,  la  bourse-à-pasteur,  si  commune 
parmi  les  mauvaises  herbes  des  jardins.  Hé 
bien,  cousine,  la  bouree-à-pasteur  est  une  cru- 
cifère à  silicule,  dont  la  silicule  est  triangulaire. 
Sur  celle-là  vous  pouvez  vous  former  une  idée 
des  autres,  jusqu'à  ce  qu'elles  tous  tombent 
sous  la  main. 
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II  est  temps  de  vous  laisser  respirer,  d'au- 
tant plus  que  cette  lettre,  avant  que  la  saison 
vous  permette  d'en  faire  usage,  sera,  j'espère, 
suivie  de  plusieurs  autres,  où  je  pourrai  ajouter 
ce  qui  reste  à  dire  de  nécessaire  sur  les  cruci- 
fères, et  que  je  n'ai  pas  dit  dans  celle-ci.  Mais 
il  est  bon  peut-être  de  vous  prévenir  dès  à  pré- 
sent que  dans  cette  famille ,  et  dans  beaucoup 
d'autres,  vous  trouverez  souvent  des  fleurs 
beaecoup  plus  petites  que  la  giroflée,  et  quel- 
qaefois  si  petites ,  que  vous  ne  pourrez  guère 
examiner  leurs  parties  qu'à  la  faveur  d'une 
loupe,  instrument  dont  un  botaniste  ne  peut  se 
passer,  non  plus  que  d'une  pointe,  d'une  lan- 
cette, et  d'une  paire  de  bons  ciseaux  fins  à  dé- 
couper. En  pensant  que  votre  zèle  maternel  peut 
vous  mener  jusque-là,  je  me  fais  un  tableau 
charmant  de  ma  belle  cousine  empressée  avec 
son  verre  à  éplucher  des  morceaux  de  fleurs , 
cent  fois  moins  fleuries,  moins  fraîches  et  moins 
agréables  qu'elle.  Bonjour,  cousine ,  jusqu'au 
chapitre  suivant. 


LETTRE  III. 

Deitnalim» 

Je  suppose ,  chère  cousine ,  que  vous  avez 
bien  reçu  ma  précédente  réponse,  quoique  vous 
ne  m'en  parliez  point  dans  votre  seconde  lettre. 
Répondant  maintenant  à  celle-ci,  j'espère,  sur 
ce  que  vous  m'y  marquez,  que  la  maman,  bien 
rétablie,  est  partie  en  bon  état  pour  la  Suisse, 
et  je  compte  que  vous  n'oublierez  pas  de  me 
donner  avis  de  l'effet  de  ce  voyage  et  des  eaux 
qu'elle  va  prendre.  Comme  tante  Julie  a  dû 
partir  avec  elle,  j'ai  chargé  H.  G.,  qui  re- 
tourne au  Val-de-Travers,  du  petit  herbier  qui 
loi  est  destiné ,  et  je  l'ai  mis  à  votre  adresse, 
afin  qu'en  son  absence  vous  puissiez  le  recevoir 
et  tous  en  servir,  si  tant  est  que  parmi  ces  échan- 
tillons informes  il  se  trouve  quelque  chose  à 
votre  usage.  Au  reste ,  je  n'accorde  pas  que 
rous  ayez  des  droits  sur  ce  chiffon.  Vous  en 
ara  sur  celui  qui  l'a  fait,  les  plus  forts  et  les 
plus  chers  que  je  connoisse  ;  mais  pour  l'her- 
for,  il  fut  promis  à  votre  sœur,  lorsqu'elle  her- 
borisoit  avec  moi  dans  nos  promenades  à  la 
t'roix  de  Vague,  et  qirc  vous  ne  songiez  à  rien 


moins  dans  celles  oè  mon  coeur  et  mes  pieds 
vous  suivoient  avec  grand'maman  en  Vaise.  Je 
rougis  de  lui  avoir  tenu  parole  si  tard  et  si  mal  ; 
mais  enfin  elle  avoit  sur  vous,  i  cet  égard,  ma 
parole  et  l'antériorité.  Pour  vous ,  chère  cou- 
sine ,  si  je  ne  vous  promets  pas  un  herbier  de 
ma  main,  c'est  pour  vous  en  procurer  un  plus 
précieux  de  la  main  de  votre  fille,  si  vous  con- 
tinues à  suivre  avec  elle  cette  douce  et  char- 
mante étude  qui  remplit  d'intéressantes  obser- 
vations sur  la  nature  ces  vides  du  temps  que  les 
autres  consacrent  à  l'oisiveté  ou  à  pis.  Quant  i 
présent  reprenons  le  fil  interrompu  de  nos  fa~ 
milles  végétales. 

lion  intention  est  de  vous  décrire  d'abord  six 
de  ces  familles  pour  vous  familiariser  avec  la 
structure  générale  des  parties  caractéristiques 
des  plantes.  Vous  en  avez  déjà  deux;  reste  à 
quatre  qu'il  faut  encore  avoir  la  patience  de  sui- 
vre :  après  quoi,  laissant  pour  un  temps  les 
autres  branches  de  cette  nombreuse  lignée,  et 
passant  à  l'examen  des  parties  différentes  de  la 
fructification ,  nous  ferons  en  sorte  que  sans 
peut-être  connoltre  beaucoup  de  plantes,  vous 
ne  serez  du  moins  jamais  en  terre  étrangère 
parmi  les  productions  du  régne  végétal. 

Mais  je  vous  préviens  que  si  vous  voulez 
prendre  des  livres  et  suivre  la  nomenclature 
ordinaire,  avec  beauooup'de  noms  vous  aurez 
peu  d'idées;  celles  que  vous  aurez  se  brouille- 
ront, et  vous  ne  suivrez  bien  ni  ma  marche  ni 
celle  des  autres ,  et  n'aurez  tout  au  plus  qu'une 
connoissance  de  mots.  Chère  cousine ,  je  suis 
jaloux  d'être  votre  seul  guide  dans  cette  partie. 
Quand  il  en  sera  temps,  je  vous  indiquerai  les 
livres  que  vous  pourrez  consulter.  En  atten- 
dant, ayez  la  patience  de  ne  lire  que  dans  celui 
de  la  nature  et  de  vous  en  tenir  à  mes  lettres. 

Les  pois  sont  à  présent  en  pleine  fructifica- 
tion. Saisissons  ce  moment  pour  observer  leur 
caractère.  .11  est  un  des  plus  curieux  que  puisse 
offrir  la  botanique.  Toutes  les  fleurs  se  divisent 
généralement  en  régulières  et  irrégulières.  Les 
premières  sont  celles  dont  toutes  les  parties  s'é- 
cartent uniformément  du  centre  de  la  fleur,  et 
aboutiroient  ainsi  par  leurs  extrémités  exté- 
rieures à  la  circonférence  d'un  cercle.  Cette 
uniformité  fait  qu'en  présentant  i  l'œil  les  fleurs 
de  cette  espèce,  il  n'y  distingue  ni  dessus  ni 
dessous,  ni  droite  ni  gauche;  telles  sont  les  deux 


576 


LETTRES 


familles  ci-devant  examinées.  Mais,  au  premier 
coup  d'oeil,  vous  verrez  qu'une  fleur  de  pois 
est  irrégulière,  qu'on  y  distingue  aisément  dans 
la  corolle  la  partie  plus  longue,  qui  doit  être 
en  haut ,  de  la  plus  courte ,  qui  doit  être  en 
bas ,  et  qu'on  connott  fort  bien ,  en  présentant 
la  fleur  vis-à-vis  de  l'œil,  si  on  la  tient  dans  sa 
situation  naturelle  ou  si  on  la  renverse.  Ainsi, 
toutes  les  fois  qu'examinant  une  fleur  irrégu- 
lière  on  parle  du  haut  et  du  bas ,  c'est  en  la 
plaçant  dans  sa  situation  naturelle. 

Gomme  les  fleurs  de  cette  famille  sont  d'une 
construction  fort  particulière ,  non-seulement 
il  faut  avoir  plusieurs  fleurs  de  pois  et  les  dis- 
séquer successivement ,  pour  observer  toutes 
leurs  parties  Tune  après  l'autre,  il  faut  même 
suivre  le  progrès  de  la  fructification  depuis  la 
première  floraison  jusqu'à  la  maturité  du  fruit. 

Vous  trouverez  d'abord  un  calice  mono- 
phylle,  c'est-à-dire  d'une  seule  pièce  terminée 
en  cinq  pointes  bien  distinctes ,  dont  deux  un 
peu  plus  larges  sont  en  haut ,  et  les  trois  plus 
étroites  en  bas.  Ge  calice  est  recourbé  vers  le 
bas,  de  même  que  le  pédicule  qui  le  soutient, 
lequel  pédicule  est  très-délié,  très-mobile  ;  en 
sorte  que  la  fleur  suit  aisément  le  courant  de 
l'air  et  présente  ordinairement  son  dos  au  vent 
et  à  la  pluie. 

:  Le  calice  examiné,  on  Tête,  en  le  déchirant 
délicatement  de  manière  que  le  reste  de  la  fleur 
demeure  entier,  et  alors  vous  voyez  clairement 
que  la  corolle  est  polypétale. 

Sa  première  pièce  est  un  grand  et  large  pé- 
tale qui  couvre  les  autres  et  occupe  la  partie  su- 
périeure de  la  corolle,  à  cause  de  quoi  ce  grand 
pétale  a  pris  le  nom  de  pavillon.  On  l'appelle 
aussi  Y  étendard.  Il  faudroit  se  boucheries  yeux 
et  l'esprit  pour  ne  pas  voir  que  ce  pétale  est  là 
comme  un  parapluie  pour  garantir  ceux  qu'il 
couvre  des  principales  injures  de  l'air. 

En  enlevant  le  pavillon  comme  vous  avez  fait 
le  calice,  vous  remarquerez  qu'il  est  emboîté  de 
chaque  côté  par  une  petite  oreillette  dans  les 
pièces  latérales,  de  manière  que  sa  situation  ne 
puisse  être  dérangée  par  le  vent. 

Le  pavillon  été  laisse  à  découvert  ces  deux 
pièces  latérales  auxquelles  il  étoit  adhérent  par 
ses  oreillettes  :  ces  pièces  latérales  s'appellent 
les  ailes.  Vous  trouverez  en  les  détachant  qu'em- 
bollécs  encore  plus  fortement  avec  celle  qui 


reste,  elles  n'en  peuvent  être  séparées  sans 
quelque  effort.  Aussi  les  ailes  ne  sont  guère 
moins  utiles  pour  garantir  les  côtés  de  la  fleur 
que  le  pavillon  pour  la  couvrir. 

Les  ailes  ôtées  vous  laissent  voir  la  dernière 
pièce  de  la  corolle;  pièce  qui  couvre  et  défend 
le  centre  de  la  fleur,  et  l'enveloppe,  surtout 
par-dessous,  aussi  soigneusement  que  les  trois 
autres  pétales  enveloppent  le  dessus  et  les  cô- 
tés. Cette  dernière  pièce,  qu'à  cause  de  sa  forme 
on  appelle  la  nacelle ,  est  comme  le  coffre-fort 
dans  lequel  la  nature  a  mis  son  trésor  à  l'abr 
des  atteintes  de  l'air  et  de  l'eau. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale,  tirez-le 
doucement  par-dessous  en  le  pinçant  légère- 
ment par  la  quille ,  c'est-à-dire  par  la  prise 
mince  qu'il  vous  présente ,  de  peur  d'enlever 
avec  lui  ce  qu'il  enveloppe  :  je  suis  sûr  qu'au 
moment  où  ce  dernier  pétale  sera  forcé  de  lâ- 
cher prise  et  de  déceler  le  mystère  qu'il  cache, 
vous  ne  pourrez  en  l'apercevant  vous  abstenir 
de  faire  un  cri  de  surprise  et  d'admiration. 

Le  jeune  fruit  qu'enveloppoit  la  nacelle  est 
construit  de  cette  manière  :  une  membrane 
cylindrique  terminée  par  dix  filets  bien  distincts 
entoure  l'ovaire,  c'est-à-dire  l'embryon  de  la 
gousse.  Ces  dix  filets  sont  autant  d'étaminesqui 
se  réunissent  par  le  bas  autour  du  germe ,  et  se 
terminent  par  le  haut  en  autant  d'anthères  jau- 
nes dont  la  poussière  va  féconder  le  stigmate 
qui  termine  le  pistil,  et  qui,  quoique  jaune 
aussi  par  la  poussière  fécondante  qui  s'y  attache, 
se  distingue  aisément  des  étamines  par  sa  fi- 
gure et  par  sa  grosseur.  Ainsi  ces  dix  étamines 
forment  encore  autour  de  l'ovaire  une  dernière 
cuirasse  pour  le  préserver  des  injures  du  de- 
hors. 

Si  vous  y  regardez  de  bien  près,  vous  trou- 
verez que  ces  dix  étamines  ne  font  par  leur 
base  un  seul  corps  qu'en  apparence  :  car,  dans 
la  partie  supérieure  de  ce  cylindre,  il  y  a  une 
pièce  ou  étamine  qui  d'abord  parolt  adhérente 
aux  autres,  mais  qui,  à  mesure  que  la  fleurie 
fane  et  que  le  fruit  grossit,  se  détache  et  laisse 
une  ouverture  en  dessus  par  laquelle  ce  fruit 
grossissant  peut  s  étendre  en  entr'ouvrant  et 
écartant  de  plus  en  plus  le  cylindre  qui, sans 
cela,  le  comprimant  et  l'étranglant  tout  autour, 
l'empècheroit  de  grossir  et  de  profiter.  Si  la 
fleur  n  est  pas  assez  avancée,  vous  ne  verrez 
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pu  celle  élamine  détachée  du  cylindre  ;  mais 
pmes  no  camion  dans  deux  petits  trous  que 
fous  trouverez  près  du  réceptacle  à  la  base  de 
cette  étamioe,  et  bientôt  tous  verrez  l'étamine 
avec  son  anthère  suivre  l'épingle  et  se  déta- 
cher des  neuf  autres  qui  continueront  toujours 
de  faire  ensemble  un  seul  corps,  jusqu'à  ce 
qu'elles  se  flétrissent  et  dessèchent  quand  le 
proie  fécondé  devient  gousse  et  qu'il  n'a  plus 
besoin  d'elles. 

Cette  gousse,  dans  laquelle  l'ovaire  se  change 
en  mûrissant ,  se  distingue  de  la  silique  des 
crucifères,  en  ce  que  dans  la  silique  les  graines 
sont  attachées  alternativement  aux  deux  sutu- 
res, au  lieu  que  dans  la  gousse  elles  ne  sont  at- 
tachées que  d'un  côté,  c'est-à-dire  à  une  seu- 
leroentdesdeux  sutures,  tenant  alternativement 
à  1a  vérité  aux  deux  valves  qui  la  composent, 
■lis  toujours  du  même  côté.  Vous  saisirez  par- 
faitement cette  différence  si  vous  ouvrez  en 
néme  temps  la  gousse  d'un  pois  et  la  silique 
doue  giroflée,  ayant  attention  de  ne  les  pren- 
dre ni  Tune  ni  l'autre  en  parfaite  maturité, 
afin  qu'après  l'ouverture  du  fruit  les  graines 
restent  attachées  par  leurs  ligamens  à  leurs  su- 
tures et  à  leurs  valvules. 

Si  je  me  suis  bien  fait  entendre,  vous  com- 
prendre!, chère  cousine,  quelles  étonnantes 
[«cautions  ont  été  cumulées  parla  nature  pour 
amener  l'embryon  du  pois  à  maturité ,  et  le 
garantir  surtout,  au  milieu  des  plus  grandes 
pluies,  de  l'humidité  qui  lui  est  funeste,  sans 
(«pendant  l'enfermer  dans  une  coque  dure  qui 
«eût  fait  une  autre  sorte  de  fruit.  Le  suprême 
oovrier,  attentif  à  la  conservation  de  tous  les 
tas,  a  mis  de  grands  soins  à  garantir  la  fruc- 
tification des  plantes  des  atteintes  qui  lui  peu- 
vent nuire;  mais  il  parolt  avoir  redoublé  d'at- 
tention pour  celles  qui  servent  à  la  nourriture 
de  l'homme  et  des  animaux,  comme  la  plupart 
<k  légumineuses.  L'appareil  de  la  fructifica- 
^  du  pois  est,  en  diverses  proportions,  le 
*fae  dans  toute  cette  famille.  Les  fleurs  y 
portent  le  nom  de  papilionacées,  parce  qu'on 
1  cm  y  voir  quelque  chose  de  semblable  à  la 
*pfe  d'un  papillon  :  elles  ont  généralement 
n pavillon,  deux  ailes,  une  nacelle,  ce  qui 
bit  communément  quatre  pétales  irréguligrs. 
toi»  il  y  a  des  genres  où  la  nacelle  se  divise 
tas  «  longueur  en  deux  pièces  presque  adhé- 


577 

rentes  par  la  quille,  et  ces  fleurs-là  ont  réelle- 
ment cinq  pétales;  d'autres,  comme  le  trèfle 
des  prés,  ont  toutes  leurs  parties  attachées  en 
une  seule  pièce,  et,  quoique  papilionacées,  ne 
laissent  pas  d'être  monopétales.  ' 

Les  papilionacées  ou  légumineuses  sont  une 
des  familles  des  plantes  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  utiles.  On  y  trouve  les  fèves,  les  genêts, 
les  luzernes,  sainfoins,  lentilles,  vesces,  gesses, 
les  haricots,  dont  le  caractère  est  d'avoir  la 
nacelle  contournée  en  spirale,  ce  qu'on  pren- 
drait d'abord  pour  tm  accident  ;  il  y  a  des  ar- 
bres, entre  autres,  celui  qu'on  appelle  vulgai- 
rement acacia ,  et  qui  n'est  pas  le  véritable 
acacia  ;  l'indigo,  la  réglisse,en  sont  aussi  :  mais 
nous  parlerons  de  tout  cela  plus  en  détail  dans 
la  suite.  Bonjour  cousine.  J'embrasse  tout  ce 
que  vous  aimez. 


LETTRE  IV. 

Do  19  juin  1772. 

Vous  m'avez  tiré  do  peine,  chère  cousine, 
mais  il  me  reste  encore  do  l'inquiétude  sur  ces 
maux  d'estomac  appelés  maux  de  cœur,  dont 
votre  maman  sent  les  retours  dans  l'attitude 
d'écrire.  Si  c'est  seulement  l'effet  d'une  pléni- 
tude de  bile ,  le  voyage  et  les  eaux  suffiront 
pour  l'évacuer;  mais  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait 
à  ces  accidens  quelque  cause  locale  qui  no  sera 
pas  si  facile  à  détruire,  et  qui  demandera  tou- 
jours d'elle  un  grand  ménagement,  même  après 
son  rétablissement.  J'attends  de  vous  des  nou- 
velles de  ce  voyage,  aussitôt  que  vous  en  au- 
rez ;  mais  j'exige  que  la  maman  ne  songe  à 
m'écrire  que  pour  m'apprendre  son  entière 
guérison. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  vous  n'avez 
pas  reçu  l'herbier.  Dans  la  persuasion  que  tante 
Julie  étoit  déjà  partie,  j'avois  remis  le  paquet  à 
H.  G.  pour  vous  l'expédier  en  passant  à  Dijon. 
Je  n'apprends  d'aucun  côté  qu'il  soit  parvenu 
ni  dans  vos  mains,  ni  dans  celles  de  votre  sœur, 
et  je  n'imagine  plus  ce  qu'il  peut  être  devenu* 

Parlons  de  plantes,  tandis  que  la  saison  de 
les  observer  nous  y  invite.  Votre  solution  sur 
la  question  que  je  vous  avois  faite  sur  les  éta- 
mines  des  crucifères  est  parfaitement  juste,  et 
me  prouve  bien  que  vous  m'avez  entendu,  ou 
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plutôt  que  vous  m'avez  écouté  ;  car  vous  n'avez 
besoin  que  d'écouter  pour  entendre.  Vous 
m'avez  bien  rendu  raison  de  la  gibbosité  de 
deux  folioles  du  calice,  et  de  la  brièveté  rela- 
tive de  deux  étamines,  dans  la  giroflée,  par  la 
courbure  de  ces  deux  étamines.  Cependant,  un 
pas  de  plus  vous  eût  menée  jusqu'à  la  cause 
première  de  cette  structure  :  car  si  vous  re- 
cherchez encore  pourquoi  ces  deux  étamines 
sont  ainsi  recourbées  et  par  conséquent  rac- 
courcies, vous  trouverez  une  petite  glande  im- 
plantée sur  le  réceptacle,  entre  l'étamine  et  le 
germe,  et  c'est  cette  glande  qui,  éloignant  Téta- 
mine,  et  la  forçant  à  prendre  le  contour,  la 
raccourcit  nécessairement.  Il  y  a  encore  sur  le 
même  réceptacle  deux  autres  glandes,  une  au 
pied  de  chaque  paire  des  grandes  étamines; 
mais  ne  leur  faisant  point  faire  de  contour, 
elles  ne  les  raccourcissent  pas,  parce  que  ces 
glandes  ne  sont  pas,  comme  les  deux  premiè- 
res, en  dedans,  c'est-à-dire  entre  l'étamine  et 
le  germe,  mais  en  dehors,  c'est-à-dire  entre  la 
paire  d'étamines  et  le  calice.  Ainsi  ces  quatre 
étamines,  soutenues  et  dirigées  verticalement 
en  droite  ligne,  débordent  celles  qui  sont  re- 
courbées, et  semblent  plus  longues  parce 
qu'elles  sont  plus  droites.  Ces  quatre  glandes 
se  trouvent,  ou  du  moins  leurs  vestiges,  plus 
ou  moins  visiblement  dans  presque  toutes  les 
fleurs  crucifères ,  et  dans  quelques-unes  bien 
plus  distinctes  que  dans  la  giroflée.  Si  vous  de- 
mandez  encore  pourquoi  ces  glandes,  je  vous 
répondrai  qu'elles  sont  un  des  instrumens  des- 
tinés par  la  nature  à  unir  le  règne  végétal  au 
règne  animal,  et  les  faire  circuler  l'un  dans 
l'autre  :  mais,  laissant  ces  recherches  un  peu 
trop  anticipées,  revenons,  quant  à  présent,  à 
nos  familles. 

Les  fleurs  que  je  vous  ai  décrite*  jusqu'à 
présent  sont  toutes  polypétales.  J'aurois  dû 
commencer  peut-être  par  lès  monopétales  ré- 
gulières dont  la  structure  est  beaucoup  plus 
simple  :  cette  grande  simplicité  même  est  ce 
qui  m'en  a  empêché.  Les  monopétales  réguliè- 
res constituent  moins  une  famille  qu'une  grande 
nation  dans  laquelle  on  compte  plusieurs  fa- 
milles bien  distinctes;  en  sorte  que,  pour  les 
comprendre  toutes  sous  une  indication  com- 
mune, il  fout  employer  des  caractères  si  géné- 
raux et  si  vagues,  que  c'est  parollre  dire  quel- 


que chose,  en  ne  disant  en  effet  presque  rien 
du  tout.  11  vaut  mieux  se  renfermer  dans  dn 
bornes  plus  étroites,  mais  qu'on  puise  «oh 
gner  avec  plus  de  précision. 

Parmi  les  monopétales  irrégulières  il  y  a  une 
famille  dont  la  physionomie  est  si  marqtée 
qu'on  en  distingue  aisément  les  membres  à  leer 
air.  C'est  celle  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
fleurs  en  gueule,  parce  que  ces  fleurs  sont  fen- 
dues en  deux  lèvres,  dont  l'ouverture»  soit  na- 
turelle, soit  produite  par  une  légère  compres- 
sion des  doigts,  leur  donne  l'air  d'une  gueule 
béante.  Cette  famille  se  subdivise  en  deux  sec- 
tions ou  lignées  :  l'une,  des  fleurs  en  lèvres,» 
labiées;  l'autre,  des  fleurs  en  masque,  oo  per- 
sonne; car  le  mot  latin  persona  signifie  us 
masque,  nom  très-convenable  assurément  à  la 
plupart  des  gens  qui  portent  parmi  nous  celai 
de  personnes.  Le  caractère  commun  à  tonte  b 
famille  est  non-seulement  d'avoir  la  corolle  no- 
nopétale,  et,  comme  je  l'ai  dit,  fendue  en  de» 
lèvres  ou  babines,  l'une  supérieure,  appelée 
casque,  l'autre  inférieure,  appelée  barbe,  mais 
d'avoir  quatre  étamines  presque  sur  un  même 
rang,  distinguées  en  deux  paires,  Tune  plat 
longue,  et  l'autre  plus  courte.  L'inepectkm  de 
l'objet  vous  expliquera  mieux  ces  caractères 
que  ne  peut  faire  le  discours. 

Prenons  d'abord  les  labiées.  Je  vous  en  don- 
nerais volontiers  pour  exemple  la  sauge,  qu'os 
trouve  dans  presque  tous  les  jardins.  Mais  la 
construction  particulière  et  bizarre  de  ses  éta- 
mines qui  l'a  fait  retrancher  par  quelques  bo- 
tanistes du  nombre  des  labiées,  quoique  la  na- 
ture ait  semblé  l'y  inscrire,  me  porte  à  chercher 
un  autre  exemple  dans  les  orties  mortes,  et 
particulièrement  dans  l'espèce  appelée  vulgai- 
rement ortie  blanche,  mais  que  les  botanistes 
appellent  plutôt  lamier  blanc ,  parce  qu'elle  n'a 
nul  rapport  à  l'ortie  par  sa  fructification,  quoi- 
qu'elle en  ait  beaucoup  par  son  feuillage.  L'or- 
tie blanche,  si  commune  partout,  durant  trèsr 
long-temps  en  fleur,  ne  doit  pas  vous  être  dif- 
ficile à  trouver.  Sans  m* arrêter  ici  à  l'élégante 
situation  des  fleurs,  je  me  borne  à  leur  struc- 
ture. L'ortie  blanche  porte  une  fleur  monopètak 
labiée,  dont  le  casque  est  concave  et  recourba 
|  en  forme  de  voûte,  pour  recouvrir  le  reste  de 
|  la  fleur,  et  particulièrement  ses  étamines»  qui 
se  tiennent  toutes  quatre  assez  serrées  sou» 
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l'abri  de  «m  toit.  Vous  discernerez  aisément  la 
paire  (dos  longue  et  la  paire  plus  courte,  et,  au 
milieu  des  quatre,  le  style  de  la  même  couleur, 
mais  qui  s'en  distingue  en  ce  qu'il  est  simple- 
ment fourchu  par  son  extrémité,  au  lieu  d'y 
porter  une  anthère  comme  font  les  étamines. 
La  barbe,  c'est-à-dire  la  lèvre  inférieure ,  se 
replie  et  pend  en  en-bas,  et,  par  cette  situation, 
laisse  voir  presque  jusqu'au  fond  le  dedans  de 
b  corolle.  Dans  les  lasniers  cette  barbe  est  re- 
fendue en  longueur  dans  son  milieu,  mais  cela 
o'urire  pas  de  même  aux  autres  labiées. 

Si  tous  arrachez  la  corolle,  vous  arracherez 
arec  elle  les  étamines  qui  y.  tiennent  par  leurs 
filets,  et  non  pas  au  réceptacle,  où  le  style  res- 
tera seul  attaché*  En  examinant  comment  les 
«aminés  tiennent  à  d'autresfieurs,  on  les  trouve 
généralement  attachées  i  la  corolle  quand  elle 
est  monopétale,  et  au  réceptacle  ou  au  calice 
quand  la  corolle  est  polypétale  :  en  sorte  qu'on 
peut,  en  ce  dernier  cas,  arracher  les  pétales 
nos  arracher  les  étamines.  De  cette  observa- 
tion Ton  tire  une  règle  belle,  facile,  et  même 
assez  sûre,  pour  savoir  si  une  corolle  est  d'une 
seule  pièce  ou  de  plusieurs,  lorsqu'il  est  diffi- 
cile, comme  il  l'est  quelquefois,  de  s'en  assu- 
rer immédiatement. 

La  corolle  arrachée  reste  percée  a  son  fond, 
parce  qu'elle  étoit  attachée  au  réceptacle,  lais- 
sant une  ouverture  circulaire  par  laquelle  le 
féal  et  ce  qui  l'entoure  pénélroit  au  dedans  du 
tabe  et  de  la  corolle.  Ce  qui  entoure  ce  pistil 
sus  le  lamier  et  dans  toutes  les  labiées ,  ce 
Mot  quatre  embryons  qui  deviennent  quatre 
(raines  nues,  c'est-à-dire  sans  aucune  enve- 
loppe; en  sorte  que  ces  graines,  quand  elles 
sont  mûres,  se  détachent,  et  tombent  à  terre 
séparément.  Voilà  le  caractère  des  labiées. 

L'autre  lignée  ou  section ,  qui  est  celle  des 
ftrmnée*,  se  distingue  des  labiées;  premiè- 
tanenipar  sa  corolle,  dont  les  deux  lèvres  ne 
*«  pas  ordinairement  ouvertes  et  béantes, 
•«fermées  et  jointes,  comme  vous  le  pour- 
ra voir  dans  la  fleur  de  jardin  appelée  w«- 
fftJe  ou  mufle  de  veau,  ou  bien,  à  son  défaut, 
*»  la  linaire,  celte  fleur  jaune  à  éperon,  si 
ftnmone  en  cette  saison  dans  la  campagne. 
ta  un  caractère  plus  précis  et  plus  sur  est 
oyaaliea  d'avoir  quatre  graines  nues  au  fond 
ta  calice,  comme  les  labié*»,  les  personnées  y 


ont  toutes  une  capsule  qui  renferme  les  graines, 
et  ne  s'ouvre  qu'à  leur  maturité  pour  les  ré- 
pandre. J'ajoute  à  ces  caractères  qu'un  grand 
nombre  de  labiées  sont  ou  des  plantes  odoran- 
tes et  aromatiques,  telles  que  l'origan,  la  mar- 
jolaine, le  thym,  le  serpolet,  le  basilic,  la 
menthe,  l'hysope,  la  lavande,  etc.,  ou  des 
plantes  odorantes  et  puantes,  telles  que  diver- 
ses espèces  d'orties  mortes,  staquis,  crapaudi- 
nes,  marrube;  quelques-unes  seulement,  telles 
que  le  bugle,  la  brunelle,  la  toque,  n'ont  pas 
d'odeur,  au  lieu  que  les  personnées  sont  pour 
la  plupart  des  plantes  sans  odeur,  comme  la 
muflaude ,  la  linaire ,  l'euphraise ,  la  pédicu- 
laire,  la  crôte  de  coq,  l'orobanche ,  la  cimba- 
laire,  la  velvote,  la  digitale;  je  ne  connois 
guère  d'odorantes  dans  cette  branche  que  la 
scrophulaire,  qui  sente  et  qui  pue,  sans  être 
aromatique.  Je  ne  puis  guère  vous  citer  ici  que 
des  plantes  qui  vraisemblablement  ne  vous  sont 
pas  connues,  mais  que  peu  à  peu  vous  appren- 
drez à  connoitre,  et  dont  au  moins,  à  leur  ren- 
contre, vous  pourrez  parvous-mème  déterminer 
la  famille.  Je  voudrois  même  que  vous  tâchas- 
siez d'en  déterminer  la  lignée  ou  section  par  la 
physionomie ,  et  que  vous  vous  exerçassiez  à 
juger,  au  simple  coup  d'œil,  si  la  fleur  en 
gueule  que  vous  voyez  est  une  labiée,  ou  une 
personnée.  La  figure  extérieure  de  la  corolle 
peut  suffire  pour  vous  guider  dans  ce  choix, 
que  vous  pourrez  vérifier  ensuite  en  étant  la 
corolle,  et  regardant  au  fond  du  calice;  car,  si 
vous  avez  bien  jugé,  la  fleur  que  vous  aurez 
nommée  labiée  vous  montrera  quatre  graines 
nues,  et  celle  que  vous  aurez  nommée  person- 
née  vous  montrera  un  péricarpe  :  le  contraire 
vous  prouverait  que  vous  vous  êtes  trompée  ; 
et,  par  un  second  examen  de  la  même  plante, 
vous  préviendrez  une  erreur  semblable  pour 
une  autre  fois.  Voilà,  chère  cousine,  de  l  oc- 
cupation pour  quelques  promenades.  Je  ne  tar- 
derai pas  à  vous  en  préparer  pour  celles  qui 
suivront. 


580 


LETTRES 


LETTRE  V. 


Du  16  Juillet  4772. 


Je  tous  remercie,  chère  cousine,  des  bonnes 
nouvelles  que  vous  m'avez  données  de  la  ma- 
man. J'avois  espéré  le  bon  effet  du  changement 
d'air,  et  je  n'en  attends  pas  moins  des  eaux, 
et  surtout  du  régime  austère  prescrit  durant 
leur  usage.  Je  suis  touché  du  souvenir  de  cette 
bonne  amie,  et  je  vous  prie  de  l'en  remercier 
pour  moi.  Mais  je  ne  veux  pas  absolument 
qu'elle  m'écrive  durant  son  séjour  en  Suisse; 
et,  si  elle  veut  me  donner  directement  de  ses 
nouvelles,  elle  a  près  d'elle  un  bon  secré- 
taire 0  qui  s'en  acquittera  fort  bien.  Je  suis 
plus  charmé  que  surpris  qu'elle  réussisse  en 
Suisse  :  indépendamment  des  grâces  de  son 
Age,  et  de  sa  gatté  vive  et  caressante,  elle  a 
dans  le  caractère  un  fond  de  douceur  et  d'éga- 
lité dont  je  l'ai  vue  donner  quelquefois  à  la 
grand'maman  l'exemple  charmant  qu'elle  a  reçu 
de  vous.  Si  votre  sœur  s'établit  en  Suisse,  vous 
perdrez  Tune  et  l'autre  une  grande  douceur 
dans  la  vie,  et  elle  surtout  des  avantages  diffi- 
ciles à  remplacer.  Mais  votre  pauvre  maman 
qui,  porte  à  porte,  sentoit  pourtant  si  cruel- 
lement sa  séparation  d'avec  vous,  comment 
supportera-t-elle  la  sienne  à  une  si  grande  dis- 
tance? C'est  de  vous  encore  qu'elle  tiendra  ses 
dédommagemens  et  ses  ressources.  Vous  lui  en 
ménagez  une  bien  précieuse  en  assouplissant 
dans  vos  douces  mains  la  bonne  et  forte  étoffe 
de  votre  favorite,  qui,  je  n'en  doute  point,  de- 
viendra par  vos  soins  aussi  pleine  de  grandes 
qualités  que  de  charmes.  Ah  I  cousine,  l'heu- 
reuse mère  que  la  vôtre  I 

Savez- vous  que  je  commence  à  être  en  peine 
du  petit  herbier?  Je  n'en  ai  d'aucune  part  au- 
cune nouvelle,  quoique  j'en  aie  eu  de  M.  G. 
depuis  son  retour,  par  sa  femme,  qui  ne  me 
dit  pas  de  sa  part  un  seul  mot  sur  cet  herbier. 
Je  lui  en  ai  demandé  des  nouvelles  ;  j'attends 
sa  réponse.  J'ai  grand'peur  que,  ne  passant  pas 
i  Lyon ,  il  n'ait  confié  le  paquet  à  quelque 
quidam  qui,  sachant  que  c'étaient  des  herbes 
sèches,  aura  pris  tout  cela  pour  du  foin.  Ce- 
pendant, si,  comme  je  l'espère  encore,  il  par- 


O  La  sœur  de  madame  Delenert ,  <me  Rounean  appeloit 
ttalflJaNe.  g.  P. 


vient  enfin  à  votre  sœur  Julie  ou  à  vous,  vw 
trouverez  que  je  n'ai  pas  laissé  d'y  prendre 
quelque  soin.  C'est  une  perte  qui,  quoique  pe- 
tite ,  ne  me  serait  pas  facile  à  réparer  prompt* 
méht,  surtout  à  cause  du  catalogue, accompa- 
gné de  divers  petits  éclaircissemcns,écritssar- 
le-champ,  et  dont  je  n'ai  gardé  aucun  double. 

Consolez-vous,  bonne  cousine,  de  n'am 
pas  vu  les  glandes  des  crucifères.  De  grands 
botanistes  très-bien  oculés  ne  les  ont  pas  mien 
vues.  Tournefort  lui-même  n'en  fait  aoene 
mention.  Elles  sont  bien  claires  dans  peu  de 
genres,  quoiqu'on  en  trouve  des  Testiges  pres- 
que dans  tous,  et  c'est  à  force  d'analyser  des 
fleurs  en  croix,  et  d'y  voir  toujours  des  iné- 
galités au  réceptacle  ,  qu'en  les  examinant  w 
particulier  on  a  trouvé  que  ces  glandes  appar- 
tenoient  au  plus  grand  nombre  des  genres,  et 
qu'on  les  suppose  par  analogie  dans  ceux  info» 
où  on  ne  les  distingue  pas. 

Je  comprends  qu'on  est  fâché  de  prendre 
tant  de  peine  sans  apprendre  les  noms  de» 
plantes  qu'on  examine.  Mais  je  vousavooede 
bonne  foi  qu'il  n'est  pas  entré  dans  mon  pian 
de  vous  épargner  ce  petit  chagrin.  On  prétend 
que  la  botanique  n'est  qu'une  science  de  mois 
qui  n'exerce  que  la  mémoire,  et  n'apprend  qu'à 
nommer  des  plantes  :  pour  moi,  je  neconnw 
point  d'étude  raisonnable  qui  ne  soit  qu'oit 
science  de  mots  ;  et  auquel  des  deux,  je  roo 
prie,  accorderai-je  le  nom  de  botaniste, de 
celui  qui  sait  cracher  un  nom  ou  une  phrase  à 
l'aspect  d'une  plante,  sans  rien  connoltreaa 
structure,  ou  de  celui  qui ,  connoissam  très- 
bien  cette  structure,  ignore  néanmoins  le  noa 
très-arbitraire  qu'on  donne  à  cette  plantées 
tel  ou  en  tel  pays?  Si  nous  ne  donnons  à  n* 
enfans  qu'une  occupation  amusante,  doos  man- 
quons la  meilleure  moitié  de  notre  but,  qui  est, 
en  les  amusant,  d'exercer  leur  intelligence,  et 
de  les  accoutumer  à  l'attention.  Avant  dekor 
apprendre  à  nommer  ce  qu'ils  voient,  commet 
çons  par  leur  apprendre  à  le  voir.  Cette  science, 
oubliée  dans  toutes  les  éducations,  doit  faire  I* 
plus  importante  partie  de  la  leur.  Je  ne  le  re- 
dirai jamais  assez;  apprenez-leur  à  ne  jamais 
se  payer  de  mots,  et  à  croire  ne  rien  savoir  de 
ce  qui  n'est  entré  que  dans  leur  mémoire. 

Au  reste,  pour  ne  pas  trop  faire  le  méchant. 
je  vous  nomme  pourtant  des  plantes  sur  1er 
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quelles,  en  tous  les  faisant  montrer,  vous  pou- 
vez aisément  vérifier  mes  descriptions.  Vous 
o  aviez  pas,  je  le  suppose,  sons  vos  yeux  une 
ortie  Manche  en  lisant  l'analyse  des  labiées; 
mais  vous  n*ariez  qu'à  envoyer  chez  l'herboriste 
du  coin  chercher  de  l'ortie  blanche  fraîchement 
taeiUîe,  tous  appliquiez  à  sa  fleur  ma  descrip- 
tion, et  ensuite,  examinant  les  autres  parties 
de  la  plante  de  la  manière  dont  nous  traiterons 
ci-après,  tous  connussiez  l'ortie  blanche  infi- 
niment mieux  que  l'herboriste  qui  la  fournit  ne 
bt  eoanottra  de  ses  jours  ;  encore  trouverons- 
nous  dans  peu  le  moyen  de  nous  passer  d'her- 
boriste :  mais  il  faut  premièrement  achever 
l'examen  de  nos  familles  ;  ainsi  je  viens  à  la 
cinquième,  qui,  dans  ce  moment,  est  en  pleine 
fructification. 

Représentes  -  vous  une  longue  tige  assez 
droite,  garnie  alternativement  de  feuilles  pour 
l'ordinaire  découpées  assez  menu ,  lesquelles 
(«brassent  par  leur  base  des  branches  qui 
jortent  de  leurs  aisselles.  De  l'extrémité  supé- 
ijirare  de  cette  tige  partent,  comme  d'un  cen- 
Ipt ,  plusieurs  pédicules  ou  rayons,  qui,  s'écar- 
.^mt  circulairement  et  régulièrement  comme 
>  côtes  d'un  parasol,  couronnent  cette  tige 
i  forme  d'un  vase  plus  ou  moins  ouvert.  Quel- 
ices  rayons  laissent  un  espace  vide  dans 
milieu,  et  représentent  alors  plus  exacte- 
le  creux  du  vase  ;  quelquefois  aussi  ce 
est  fourni  d'autres  rayons  plus  courts, 
>  montant  moins  obliquement,  garnissent 
'  vaae,  et  forment,  conjointement  avec  les 
s,  la  figure  i  peu  près  d'un  demi-globe, 
i  partie  convexe  est  tournée  en  dessus, 
i  de  ces  rayons  ou  pédicules  est  ter- 
i  i  son  extrémité  non  pas  encore  par  une 
\  par  un  autre  ordre  de  rayons  plus 
qui  couronnent  chacun  des  premiers, 
comme  ces  premiers  couronnent 

»,  voilà  deux  ordres  pareils  et  sucées- 

ï;  Ton,  de  grands  rayons  qui  terminent  la 

t;  l'antre,  de  petite  rayons  semblables  qui 

ut  chacun  des  grands. 

t  rayons  des  petits  parasols  ne  se  subdi- 

l  plus,  mais  chacun  d'eux  est  le  pédicule 

(*e  petite  fleur  dont  nous  parlerons  tout 

tfoeore. 

$roos  pouvez  vous  former  l'idée  de  la  fi- 
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gure  que  je  viens  de  vous  décrire,  vous  aurez 
celle  de  la  disposition  des  fleurs  dans  la  famille 
des  ombellifères  ou  porte-parasols,  car  le  mot 
latin  umbella  signifie  un  parasol. 

Quoique  cette  disposition  régulière  de  la 
fructification  soit  frappante  et  assez  constante 
dans  toutes  les  ombellifères,  ce  n'est  pourtant 
pas  elle  qui  constitue  le  caractère  de  la  famille  : 
ce  caractère  se  tire  de  la  structure  même  de  la 
fleur,  qu'il  faut  maintenant  vous  décrire. 

Mais  il  convient,  pour  plus  de  clarté ,  de 
vous  donner  ici  une  distinction  générale  sur  la 
disposition  relative  de  la  fleur  et  du  fruit  dans 
toutes  les  plantes;  distinction  qui  facilite  ex- 
trêmement leur  arrangement  méthodique» 
quelque  système  qu'on  veuille  choisir  pour  cela* 

11  y  a  des  plantes,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre, par  exemple  l'œillet,  dont  l'ovaire  est 
évidemment  renfermé  dans  la  corolle.  Nous 
donnerons  à  celles-là  le  nom  de fleurs  infères, 
parce  que  les  pétales  embrassant  l'ovaire 
prennent  leur  naissance  au-dessous  de  lui. 

Dans  d'autres  plantes  en  assez  grand  nom- 
bre, l'ovaire  se  trouve  placé ,  nom  dans  les  pé- 
tales, mais  au-dessous  d'eux  :  ce  que  vous 
pouvez  voir  dans  la  rose  ;  car  le  gratte-cul,  qui 
en  est  le  fruit,  est  ce  corps  vert  et  renflé  que 
vous  voyez  au-dessous  du  calice,  par  consé- 
quent aussi  au-dessous  de  la  corolle,  qui,  de 
cette  manière,  couronne  cet  ovaire  et  ne  l'en- 
veloppe pas.  J'appellerai  celles-ci/fettr*  sqpères, 
parce  que  la  corolle  est  au-dessus  du  fruit.  On 
pourroit  faire  des  mots  plus  francisés ,  mais  il 
me  paroit  avantageux  de  vous  tenir  toujours 
le  plus  près  qu'il  se  pourra  des  termes  admis 
dans  la  botanique,  afin  que,  sans  avoir  besoin 
d'apprendre  ni  le  latin  ni  le  grec,  vous  puis- 
siez néanmoins  entendre  passablement  le  vo- 
cabulaire de  cette  science,  pédantesquement 
tiré  de  ces  deux  langues»  comme  si  pour  con- 
nottre  les  plantes,  il  falloit  commencer  par  être 
un  savant  grammairien. 

Tournefort  exprimoit  la  même  distinction  en 
d'autres  termes  :  dans  le  cas  de  la  fleur  infère, 
il  disoit  que  le  pistil  devenoit  fruit  ;  dans  le  cas 
de  la  fleur  super e,  il  disoit  que  le  calice  deve- 
noit fruit.  Cette  manière  de  s'exprimer  pouvoit 
être  aussi  claire,  mais  elle  n'étoit  certainement 
pas  aussi  juste.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  une 
occasion  d'exercer,  quand  il  etf  sera  temps, 
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vos  jeunes  élèves  à  savoir  démêler  les  mêmes 
idées,  rendues  par  des  termes  tout  différons. 

Je  vous  dirai  maintenant  que  les  plantes  om- 
bellifères  ont  la  fleur  svpêre ,  ou  posée  sur  le 
fruit.  La  corolle  de  cette  fleur  est  à  cinq  pétales 
appelés  réguliers  ;  quoique  souvent  les  deux 
pétales,  qui  sont  tournés  en  dehors  dans  les 
fleurs  qui  bordent  l'ombelle,  soient  plus  grands 
que  les  trois  autres. 

La  figure  de  ces  pétales  varie  selon  les  genres, 
mais  le  plus  communément  elle  est  en  cœur; 
l'onglet  qui  porte  sur  l'ovaire  est  fort  mince  ; 
la  lame  va  en  ^élargissant;  son  bord  est  émar- 
giné  (  légèrement  échancré),  ou  bien  il  se  ter- 
mine en  une  pointe  qui,  se  repliant  en  dessus, 
donne  encore  au  pétale  l'air  d'être  émarginé, 
quoiqu'on  le  vit  pointu  s'il  étoit  déplié. 

Entre  chaque  pétale  est  une  étamine  dont 
l'anthère,  débordant  ordinairement  la  corolle, 
rend  les  cinq  étamines  plus  visibles  que  les  cinq 
pétales.  Je  ne  fais  pas  ici  mention  du  calice , 
parce  que  les  ombellifëres  n'en  ont  aucun  bien 
distinct. 

Du  centre  de  la  fleur  partent  deux  styles 
garnis  chacun  de  leur  stigmate,  et  assez  appa~ 
rens  aussi,  lesquels,  après  la  chute  des  pé- 
tales et  des  étamines,  restent  pour  couronner 
le  fruit. 

La  figure  la  plus  commune  de  ce  fruit  est  un 
ovale  un  peu  allongé,  qui,  dans  sa  maturité, 
s'ouvre  par  la  moitié,  et  se  partage  en  deux 
semences  nues  attachées  au  pédicule,  lequel, 
par  un  art  admirable,  se  divise  en  deux,  ainsi 
que  le  fruit,  et  tient  les  graines  séparément  sus- 
pendues,  jusqu'à  leur  chut». 

Toutes  ces  proportions  varient  selon  les  gen- 
res, mais  en  voilà  Tordre  le  plus  commun»  Il 
faut,  je  l'avoue,  avoir  l'oeil  très-attentif  pour 
bien  distinguer  sans  loupe  de  si  petits  objets; 
mais  ils  sont  si  dignes  d'attention,  qu'on  n'a 
pas  regret  à  sa  peine. 

Voici  donc  le  caractère  propre  de  la  famille 
des  ombellifëres.  Corolle  supère  à  cinq  pétales, 
cinq  étamines,  deux  styles  portés  sur  on  fruit 
nu  disperme,  c'est-à-dire  composé  ds  deux 
graines  accolées. 

Toutes  les  fois  que  vous  trou  verei  œs  carac- 
tères réunis  dans  une  fructification,  comptez 
que  la  plante  est  une  opibelltfère,  quand  mèiqe 
eHe  n'aurott  d'ailleurs,  dans  son  arrangement , 


rien  de  l'ordre  ci-devant  marqué.  Et  quaaé 
vous  trouveriez  tout  cet  ordre  de  parasols  eo* 
forme  à  ma  description,  comptes  qu'il  tq« 
trompe,  s'il  est  démenti  par  l'examen  de  h 


S'il  arrivoit,  par  exemple,  qu'en  sortant  de 
lire  ma  lettre  vous  trouvassiez,  en  vous  pro- 
menant, un  sureau  encore  en  fleur,  je  sois 
presque  assuré  qu'au  premier  aspect  voosdh 
ries ,  voilà  une  ombellifère.  En  y  regardait, 
vous  trouveriez  grande  ombelle,  petite  om- 
belle, petites  fleurs  blanches,  corolle  sopèrt, 
cinq  étamines  :  c'est  une  ombellifère  asm- 
ment  ;  mais  voyons  encore  :  je  prends  une  fleur. 

D'abord,  au  lieu  de  cinq  pétales, jetroave 
une  corolle  à  cinq  divisions,  il  est  vrai, me 
néanmoins  d'iine  seule  pièce  :  or,  lesSeondfi 
ombellifëres  ne  sont  pas  monopéttles.  Voilà 
bien  cinq  étamines  ;  mais  je  ne  vois  point  de 
styles,  et  je  vois  plus  souvent  trois  stigmate 
que  deux;  plus  souvent  trois  graines  que  dur. 
or ,  les  ombellifères  n'ont  jamais  ni  plus  si 
moins  de  deux  stigmates,  ni  plus  ai  moindo 
deux  graines  pour  chaque  fleur.  Eo&n,  le  frik 
du  sureau  est  une  baie  molle,  et  celui  des  oa- 
bellifères  est  sec  et  nu.  Le  sureau  n'est  dooe 
pas  une  ombellifère. 

Si  vous  revenez  maintenant  sur  vos  pas  es 
regardant  de  plus  près  à  la  disposition  du 
fleurs,  vous  verrez  que  cette  disposition  n'es 
qu'en  apparence  celle  des  ombellifères.  Us 
grands  rayons,  au  lieu  de  partir  exactemest 
du  même  centre,  prennent  leur  naissance  la 
uns  plus  haut,  les  autres  plus  bas;  les  petits 
naissent  encore  moins  régulièrement  :  toutcela 
n'a  point  l'ordre  invariable  des  ombellifëres. 
L'arrangement  des  fleurs  du  sureau  est  en  w- 
rymbe ,  ou  bouquet ,  plutôt  qu'en  ombelles. 
Voilà  comment,  en  nous  trompant  quelquefois 
nous  finissons  par  apprendre  à  mieux  voir. 

Le  chardon-roland,  au  contraire,  n'a  guère 
le portd'une  ombellifère,  et  néanmoins  c'en  e*t 
une,  puisqu'il  en  a  tous  les  caractères  dtosa 
fructification.  Où  trouver»  me  diretrrouM 
chardon-roland  ?  par  toute  la  campagne;  toos 
les  grands  chemins  en  sont  tapissés  à  droite  et 
à  gauche  ;  le  premier  paysan  peut  vous  lemonr 
Urer,  et  vous  le  connottriez  presque  vous-mùne 
à  la  hauteur  bleuâtre  ou  vert-de-mer  de  ses 
feuilles,  à  leurs  durs  piquans,  et  à  leur  coosfr- 
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taocc  lisse  et  coriace  comme  du  parchemin. 

Nais  oo  peut  laisser  une  plante  aussi  intraita- 
ble; elle  n'a  pas  assez  de  beauté  pour  dédom- 
mager des  blessures  qu'on  se  fiait  en  Fexami- 
nant  :  et  fût-elle  cent  fois  plus  jolie,  ma  petite 
cousine,  arec  ses  petits  doigts  sensibles,  seroit 
bientôt  rebutée  de  caresser  une  plante  de  ai 
mauvaise  humeur. 

La  famille  des  ombelKfères  est  nombreuse, 
et  si  naturelle»  que  ses  genres  sont  très-diffi- 
ciles i  distinguer  :  ce  sont  des  frères  que  la 
grande  ressemblance  fait  souvent  prendre  l'un 
pour  l'antre.  Pour  aider  à  s'y  reconnottre,  on 
a  imaginé  des  distinctions  principales  qui  sont 
quelquefois  utiles,  mais  sur  lesquelles  il  ne  faut 
pas  non  plus  trop  compter.  Le  foyer  d'où  par- 
tent les  rayons,  tant  de  la  grande  que  de  la 
petite  ombelle ,  n'est  pas  toujours  nu  ;  il  est 
quelquefois  entouré  de  folioles,  comme  d'une 
manchette.  On  donne  à  ces  folioles  le  nom 
Mnvolucre  (enveloppe).  Quand  la  grande  om- 
belle a  une  manchette,  on  donne  à  cette  man- 
chette le  nom  de  grand  involucre  :  on  appelle 
ptitsinvohtcres ceux  qui  entourent  quelquefois 
les  petites  ombelles.  Cela  donne  lieu  à  trois  sec- 
tions des  ombettifères. 

V  Celles  qui  ont  grand  involucre  et  petits  in- 
Tofncrcs; 

2*  Celles  qui  n*ont  que  les  petits  involucres 
seulement  ; 

r  Celles  qui  n'ont  ni  grand  ni  petits  mvo- 
lacres. 

Il  semblerait  manquer  une  quatrième  dhri— 
son  de  celles  qui  ont  un  grand  involucre  et 
point  de  petits  ;  mais  on  ne  connoft  aucun  genre 
quisoit  constamment  dans  ce  cas. 

Vos  étoimans  progrès,  chère  cousine,  et 
votre  patience  m'ont  tellement  enhardi  que, 
comptant  pour  rien  votre  peine,  j'ai  osé  vous 
décrire  la  famille  des  ombeHiftres  sans  fixer 
vos  yeux  sur  aucun  modèle;  ce  qui  a  rendu 
nécessairement  votre  attention  beaucoup  plus 
fatigante.  Cependant  j'ose  douter, lisant  comme 
roos  savez  faire,  qu'après  une  ou  deux  lectures 
de  ma  lettre,  une  ombellifère  en  fleurs  échappe 
1  votre  esprit  en  frappant  vos  yeux  ;  et  dans 
cette  saison ,  vous  ne  pouvez  manquer  d'en 
trouver  plusieurs  dans  les  jardins  et  dans  la 
campagne. 

Elles  ont,  la  plupart,  des  fleurs  blanches. 


Telles  sont  la  carotte,  le  cerfeuil,  le  persil,  la 
ciguë,  l'angélique,  la  berce,  la  berle,  la  bou- 
cage,  le  chervis  ou  gfrole,  la  pereepierre,  etc. 

Quelques-unes,  comme  le  fenouil,  fanet,  le 
panais,  sont  à  fleurs  jaunes  :  il  y  en  a  peu  à 
fleurs  rougefttres,  et  point  d'aucune  autre 
couleur. 

Voilà ,  me  direz-vous ,  une  belle  notion  gé- 
nérale des  ombellifères  :  mais  comment  tout 
ce  vague  savoir  me  garantira-t-il  de  confondre 
la  ciguë  avec  le  cerfeuil  et  le  persil ,  que  voua 
venez  de  nommer  avec  elleT  La  moindre  cui- 
sinière en  saura  là-dessus  plus  que  nous  avec 
toute  notre  doctrine.  Vous  avez  raison.  Mais 
cependant,  si  nous  commençons  par  les  obser- 
vations de  détails,  bientôt,  accablés  par  le  nom- 
bre, la  mémoire  nous  abandonnera,  et  nous 
nous  perdrons  dès  le  premier  pas  dans  ce  régne 
immense  :  au  heu  que ,  si  nous  commençons 
par  bien  reconnottre  les  grandes  routes,  nous 
nous  égarerons  rarement  dans  les  sentiers,  et 
nous  nous  retrouverons  partout  sans  beaucoup 
de  peines.  Donnons  cependant  quelque  excep- 
tion à  l'utilité  de  l'objet ,  et  ne  nous  exposons 
pas,  tout  en  analysant  le  règne  végétal,  à 
manger  par  ignorance  une  omelette  à  la  ciguë. 

La  petite  ciguë  des  jardins  est  une  ombeHt- 
fère,  ainsi  que  le  persil  et  le  cerfeuil.  Elle  a  la 
fleur  comme  l'un  et  l'autre  (')  ;  elle  est  avec  le 
dernier,  dans  la  section  qui  a  la  petite  enve- 
loppe et  qui  n'a  pas  la  grande;  elle  leur  res- 
semble assez  par  son  feuillage ,  pour  qu'il  ne 
soit  pas  aisé  de  vous  en  marquer  par  écrit  les 
différences.  Mais  voici  des  caractères  sufBsans 
pour  ne  vous  y  pas  tromper. 

Il  faut  commencer  par  voir  en  fleurs  ces 
diverses  plantes;  car  c'est  en  cet  état  que  la 
ciguë  a  son  caractère  propre.  C'est  d'avoir  sous 
chaque  petite  ombelle  un  petit  involucre  com- 
posé de  trois  petites  folioles  pointues,  assez 
longues,  et  toutes  trois  tournées  en  dehors; 
aii  lieu  que  les  folioles  des  petites  ombelles  du 
cerfeuil  l'enveloppent  tout  autour,  et  sont  tour- 
nées également  de  tous  les  côtés.  A  l'égard  du 
persil ,  à  peine  a-t-il  quelques  courtes  foliotes» 
fines  comme  des  cheveux,  et  distribuées  indif- 
féremment, tant  dans  la  grande  ombelle  que 


O  Là  flenr  ée  peu»  e*  m  pt»  Jaunâtre  ;  i 
Heurt  d'ombcUîfèret  parotaenl jaune*,  a  came  de  lotaire  et 
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toutes  sont  claires  et 
maigres. 

Quand  vous  tous  seras  bien  assurée  de  la 
ciguë  en  fleurs,  tous  vous  confirmerez  dans 
votre  jugement  en  froissant  légèrement  et  flai- 
rant son  feuillage  ;  car  son  odeur  puante  et  vi- 
neuse ne  tous  la  laissera  pas  confondre  avec  le 
persil  ni  avec  le  cerfeuil ,  qui ,  tous  deux ,  ont 
des  odeurs  agréables.  Bien  sûre  enfin  de  ne 
pas  foire  de  quiproquo ,  vous  examinerez  en- 
semble et  séparément  ces  trois  plantes  dans 
tous  leurs  états  et  par  toutes  leurs  parties,  sur* 
tout  par  le  feuillage ,  qui  les  accompagne  plus 
constamment  que  la  fleur;  et  par  cet  examen, 
comparé  et  répété  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
acquis  la  certitude  du  coup  d'œil ,  vous  par- 
viendrez à  distinguer  et  connottre  impertur- 
bablement la  ciguë.  L'étude  nous  mène  ainsi 
jusqu'à  la  porte  de  la  pratique  ;  après  quoi 
celle-ci  fait  la  facilité  du  savoir. 

Prenez  baleine»  chère  cousine»  car  voilà  une 
lettre  excédante  ;  je  n'ose  même  vous  promet- 
tre plus  de  discrétion  dans  celle  qui  doit  la 
suivre»  mais  après  cela  nous  n'aurons  devant 
nous  qu'un  chemin  bordé  de  fleurs.  Vous  en 
méritez  une  couronne  pour  la  douceur  et  la 
constance  avec  laquelle  vous  daignez  me  suivre 
à  travers  ces  broussailles»  sans  vous  rebuter  de 
leurs  épines. 


LETTRE  VI. 


Du 9  malins. 


Quoiqu'il  vous  reste»  chère  cousine»  bien 
des  choses  à  désirer  dans  les  notions  de  nos 
cinq  premières  familles,  et  que  je  n'aie  pas 
toujours  su  mettre  mes  descriptions  à  la  portée 
de  notre  petite  botanophile  (amatrice  de  la  bo- 
tanique) »  je  crois  néanmoins  vous  en  avoir 
donné  une  idée  suffisante  pour  pouvoir,  après 
quelques  mois  d'herborisation,  vous  familiari- 
ser avec  l'idée  générale  du  port  de  chaque  fa- 
mille :  en  sorte  qu'à  l'aspect  d'une  plante  vous 
puissiez  conjecturer  à  peu  près  si  elle  appar- 
tient à  quelqu'une  des  cinq  familles  »  et  à  la- 
quelle» sauf  à  vérifier  ensuite»  par  l'analyse  de 
la  fructification»  si  vous  vous  êtes  trompée  ou 
non  dans  votre  conjecture.  Les  ombellifères» 
par  exemple»  vous  ont  jetée  dans  quelque  em- 


barras» mais  dont  vous  pouvez  sortir  quanti 
vous  plaira»  au  moyen  des  indications  que  j'ai 
jointes  aux  descriptions;  car  enfin  le»  carotta, 
les  panais»  sont  choses  si  communes,  que  ries 
n'est  plus  aisé  »  dans  le  milieu  de  Tété,  qn 
de  se  faire  montrer  l'une  ou  l'autre  en  tan 
dans  un  potager.  Or»  au  simple  aspect  de  l'om- 
belle et  de  la  plante  qui  la  porte ,  on  doit  prea- 
dre  une  idée  si  nette  des  ombellifères,  qu'à  b 
rencontre  d'une  plante  de  cette  famille,  ont j 
trompera  rarement  au  premier  coup  <FœiL 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  prétendu  jusqu'ici,  car 
il  ne  sera  pas  question  si  tôt  des  genres  et  det 
espèces;  et  encore  une  fois»  ce  n'est  pas  me 
nomenclature  de  perroquet  qu'il  s'agitd'acqw- 
rir»  mais  une  science  réelle»  et  l'une  des  sdeooei 
les  plus  aimables  qu'il  soit  possible  de  cultiver. 
Je  passe  donc  à  notre  sixième  famille  STaaide 
prendre  une  route  plus  méthodique  :  etts 
pourra  vous  embarrasser  d'abord,  autant  et 
plus  que  les  ombellifères.  Mais  mon  but  n'est, 
quant  à  présent»  que  de  vous  en  donner uu 
notion  générale»  d'autant  plus  que  noua  ivon 
bien  du  temps  encore  avant  celui  de  It  pleins 
floraison»  et  que  ce  temps»  bien  employé, 
pourra  vous  aplanir  des  difficultés  contre  les- 
quelles il  ne  faut  pas  lutter  encore. 

Prenez  une  de  ces  petites  fleurs  qui,  dus 
cette  saison  »  tapissent  les  pâturages,  et  qu'os 
appelle  ici  pâquerettes,  petites  marguerites,  os 
marguerites  tout  court.  Regardez-la  bien, or, 
à  son  aspect»  je  suis  sûr  de  vous  surprendrees 
vous  disant  que  cette  fleur»  si  petite  et  si  nh 
gnoane  »  est  réellement  composée  de  deux  os 
trois  cents  autres  fleurs»  toutes  parfaites,  c'est- 
à-dire  ayant  chacune  sa  corolle»  son  gtme, 
son  pistil  »  ses  étamines»  sa  graine»  en  un  net 
aussi  parfaite  en  son  espèce  qu'une  leur  4e 
jacinthe  ou  de  lis.  Chacune  de  ses  foliote, 
blanches  en  dessus,  roses  en  dessous,  qui  for- 
ment comme  une  couronne  autour  de  1*  mar- 
guerite, et  qui  ne  vous  paraissent  tout  su  pin 
qu'autant  de  petits  pétales,  sont  réellenrt 
autant  de  véritables  fleurs;  et  chacun  déçu 
petits  brins  jaunes  que  vous  voyez  dsss  le  ■ 
centre»  et  que  d'abord  vous  n'avez  peut-Are 
pris  que  pour  des  étamines ,  sont  encore  autant 
de  fleurs.  Si  vous  aviez  déjà  les  doigts  exerça 
aux  dissections  botaniques»  que  vous  vos*  ar- 
massiez d'une  bonne  loupe  et  de  beaucoup  ds 
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patience,  Je  pourrais  voos  convaincre  de  cette 
réfité  par  vos  propres  yeui  ;  mais»  pour  le 
présent,  il  faut  commencer,  a  il  vous  plaît,  par 
m'en  croire  sur  parole ,  de  peur  de  fatiguer 
votre  attention  sur  des  atonies.  Cependant,  pour 
vous  meure  au  moins  sur  la  voie,  arrachez  une 
des  folioles  blanches  de  la  couronne;  vous 
croirez  d'abord  cette  foliole  plate  d'un  bout  à 
l'autre;  mais  regardez-la  bien  par  le  bout  qui 
étoit  attaché  à  la  fleur,  vous  verrez  que  ce  bout 
n'est  pas  plat,  mais  rond  et  creux  en  forme  de 
mbe,  et  que  de  ce  tube  sort  un  petit  filet  à 
deux  cornes  :  ce  filet  est  le  style  fourchu  de 
celte  fleur,  qui»  comme  vous  voyez»  n'est  plate 
que  par  le  haut. 

Regardez  maintenant  les  brins  jaunes  qui 
mit  an  milieu  de  la  fleur  que  je  vous  ai  dit 
être  autant  de  fleurs  eux-mêmes  :  si  la  fleur  est 
assez  avancée,  vous  en  verrez  plusieurs  tout 
autour,  lesquels  sont  ouverts  dans  le  milieu» 
et  même  découpés  en  plusieurs  parties.  Ce  sont 
ces  corolles  monopétales  qui  s'épanouissent , 
etdaoa  lesquelles  la  loupe  vous  feroit  aisément 
distinguer  le  pistil  et  même  les  anthères  dont 
y  est  entouré  :  ordinairement  les  fleurons  jau- 
aes,  qu'oa  voit  au  centre»  sont  encore  arrondis 
et  non  percés;  ce  sont  des  fleurs  comme  les 
autres»  mais  qui  ne  sont  pas  encore  épanouies; 
car  elles  ne  s'épanouissent  que  successivement 
en  arançant  des  bords  vers  le  centre.  En  voilà 
*nez  pour  vous  montrer  à  l'œil  la  possibilité 
que  tous  ces  brins»  tant  blancs  que  jaunes, 
«oient  réellement  autant  de  fleurs  parfaites;  et 
c'est  an  foie  très-constant  :  vous  voyez  néan- 
moins que  toutes  ces  petites  fleurs  sont  pressées 
el  renfermées  dans  un  calice  qui  leur  est  com- 
mn9et  qui  est  celui  de  la  marguerite.  En  con- 
sdérant  toute  la  marguerite  comme  une  seule 
kur9  ce  sera  donc  lui  donner  un  nomtrèa-con- 
veuaUe  que  de  l'appeler  une  fleur  composée;  or 
fl  y  a  un  grand  nombre  d'espèces  et  de  genres 
de  fleurs  formées  comme  la  marguerite  d'un 
assemblage  d'autres  fleurs  plus  petites»  conte- 
wtes  dans  un  calice  commun.  Voilà  ce  qui 
constitue  la  sixième  famille  dont  j'avois  à  vous 
parler,  savoir  celle  des  fleurs  composées. 

Commençons  par  ôter  ici  l'équivoque  du  mot 
de  fleur,  en  restreignant  ce  nom  dan6  la  pré- 
tests famille  à  la  fleur  composée»  et  donnant 
ttioi  de  fleurons  aux  petites  fleurs  qui  la  corn- 
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posent;  mais  n'oublions  pus  que,'  dans  la  pré- 
cision du  mot,  ces  fleurons  eux-mêmes  sont 
autant  de  véritables  fleurs. 

Vous  avez  vu  dans  la  marguerite  deux  sortes 
de  fleurons»  savoir»  ceux  de  couleur  jaune  qui 
remplissent  le  milieu  de  la  fleur,  et  les  petites 
languettes  blanches  qui  les  entourent  :  les  pre 
miers  sont,  dans  leur  petitesse,  assez  sem- 
blables de  figure  aux  fleurs  du  muguet  ou  de 
là  jacinthe,  et  les  seconds  ont  quelque  rapport 
aux  fleurs  du  chèvrefeuille.  Nous  laisserons  aux 
premiers  le  nom  de  fleurons,  et,  pour  distin- 
guer les  autres,  nous  les  appellerons  demi-fleu- 
rons; car,  en  effet,  ils  ont  assez  l'air  de  fleurs 
monopétales  qu'on  auroit  rognées  par  un  côté 
en  n'y  laissant  qu'une  languette  qui  ferait  à 
peine  la  moitié  de  la  corolle. 

Ges  deux  sortes  de  fleurons  se  combinent 
dans  les  fleurs  composées  de  manière  i  diviser 
toute  la  famille  en  trois  sections  bien  distinctes.  "* 

La  première  section  est  formée  de  celles  qui 
ne  sont  composées  que  de  languettes  ou  demi- 
fleurons,  tant  au  milieu  qu'à  la  circonférence  : 
on  les  appelle  fleurs  demi- fleur onnées;  et  la  fleur 
entière  dans  cette  section  est  toujours  d'une 
seule  couleur,  le  plus  souvent  jaune.  Telle  est 
la  fleur  appelée  dent-de-lion  ou  pissenlit  ;  telles 
sont  les  fleurs  de  laitues,  de  chicorée  (celle-ci 
est  bleue),  de  scorsonère,  de  salsifis,  etc. 

La  seconde  section  comprend  les  fleurs  fleu- 
ronnées*  c'est-à-dire  qui  ne  sont  composées 
que  de  fleurons,  tous  pour  l'ordinaire  aussi 
d'une  seule  couleur  :  telles  sont  les  fleurs  d'im- 
mortelle ,  de  bardane»  d'absynlhe,  d'armoise,, 
de  chardon ,  d'artichaut ,  qui  est  un  chardon 
lui-même,  dont  on  mange  le  calice  et  le  récep- 
tacle encore  en  boulon  avant  que  la  fleur  soit 
éclose  et  même  formée,  Gette  bourre ,  qu'on 
ôte  du  milieu  de  l'artichaut,  n'est  autre  chose 
que  l'assemblage  des  fleurons  qui  commencen  t 
à  se  former ,  et  qui  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  de  longs  poils  implantés  sur  le  ré- 
ceptacle. 

La  troisième  section  est  celle  des  fleurs  qui 
rassemblent  les  deux  sortes  de  fleurons.  Gela 
se  fait  toujours  de  manière  que  les  fleurons 
entiers  occupent  le  centre  de  la  fleur,  et  les 
demi-fleurons  forment  le  contour  et  la  circon- 
férence ,  comme  vous  avez  vu  dans  la  pâque- 
rette. Les  fleurs  de  cette  section  s'appellent 
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radiées,  les  botanistes  ayant  donné  le  nom  de 
rayon  au  contour  d'uneîleur  composée,  quand 
il  est  formé  de  languettes  ou  demi-fleurons*  A 
regard  de  Faire  ou  du  centre  de  la  fleur  occupé 
par  les  fleurons,  on  l'appelle  le  disque,  et  on 
donne  aussi  quelquefois  ce  même  nom  de  dis- 
que à  la  surface  du  réceptacle  où  sont  plantés 
tous  les  fleurons  et  demi-fleurons.  Dans  les 
fleurs  radiées,  le  disque  est  souvent  d'une  cou- 
leur et  le  rayon  d  une  autre  :  cependant  il  y  a 
aussi  des  genres  et  des  espèces  où  tous  iesdcux 
sont  de  la  même  couleur. 

Tâchons  à  présent  de  bien  déterminer  dans 
voire  esprit  1  idée  d'une  fleur  composée.  Le 
trèfle  ordinaire  fleurit  en  cette  saison  ;  sa  fleur 
est  pourpre  :  s'il  vous  en  tomboit  une  sous  la 
main,  vous  pourries,  en  voyant  tant  do  petites 
fleurs  rassemblées,  être  tentée  de  prendre  le 
tout  pour  une  fleur  composée.  Vous  vous  trom- 
periez; en  quoi?  En  ce  que,  pour  constituer 
une  fleur  composée,  il  ne  suffit  pas  d'une  agré- 
gation de  plusieurs  petites  fleurs,  mais  qu'il 
faut  de  plus  qu'une  ou  deux  des  parties  de  la 
fructification  leur  soient  communes,  de  ma- 
nière que  toutes  aient  part  à  la  même,  et 
qu'aucune  n'ait  la  sienne  séparément.  Ces  deux 
parties  communes  sont  le  calice  et  le  récepta- 
cle. Il  est  vrai  que  la  fleur  de  trèfle,  ou  plutôt 
le  groupe  de  fleurs  qui  n'en  semblent  qu'une, 
parott  d'abord  portée  sur  une  espèce  de  calice; 
mais  écartez  un  peu  ce  prétendu  calice,  et  vous 
verrez  qu'il  ne  tient  point  à  la  fleur,  mais  qu'il 
est  attaché  au-dessous  d'elle  au  pédicule  qui  la 
porte.  Ainsi  ce  calice  apparent  n'en  est  point 
un  ;  il  appartient  au  feuillage  et  non  pas  à  la 
fleur;  et  cette  prétendue  fleur  n'est  en  effet 
qu'un  assemblage  de  fleurs  légumineuses  fort 
petites,  dont  chacune  a  son  calice  particulier, 
et  qui  n'ont  absolument  rien  de  commun  entre 
elles  que  leur  attache  au  même  pédicule.  L'u- 
sage est  pourtant  de  prendre  tout  cela  pour 
une  seule  fleur  ;  mais  c'est  une  fausse  idée, 
ou,  si  Ton  veut  absolument  regarder  comme 
une  fleur  un  bouquet  de  cette  espèce,  il  ne  faut 
pas  du  moins  l'appeler  une  fleur  composée, 
mais  une  fleur  agrégée  ou  une  tète  (flosaggre- 
gatus,flos  cqpitatus,  captiulum).  Et  ces  déno- 
minations sont  en  effet  quelquefois  employées 
m  ce  sens  par  les  botanistes. 
Voilà,  chère  cousine,  la  notion  la  plus  sim- 


plo  et  la  plus  naturelle  que  je  puisse  vou 
donner  de  la  famille,  ou  plutôt  de  la  nom- 
breuse classe  des  composées,  et  des  trou 
sections  ou  familles  dans  lesquelles  elles  se 
subdivisent.  Il  faut  maintenant  vous  parler  de 
la  structure  des  fructifications  particulières  i 
cette  classe ,  et  cela  nous  mènera  peut-être  i 
en  déterminer  le  caractère  avec  plus  de  pré- 
cision. 

La  partie  la  plus  essentielle  d'une  fleur  com- 
posée est  le  réceptacle  sur  lequel  sont  plantés, 
d'abord  les  fleurons  et  demi-fleurons,  et  en- 
suite les  graines  qui  leur  succèdent.  Ge  récep- 
tacle, qui  forme  un  disque  d'une  certaine  éten- 
due, fait  le  centre  du  calice,  comme  vonspouwt 
voir  dans  le  pissenlit,  que  nous  prendrons  ici 
pour  exemple.  Le  calice,  dans  toute  cette  fa- 
mille, est  ordinairement  découpé  jusqu'à  la 
base  en  plusieurs  pièces,  afin  qu'il  paisse  se 
fermer,  se  rouvrir  et  se  renverser,  comme  il 
arrive  dans  le  progrès  de  la  fructification,  sans 
y  causer  de  déchirure.  Le  calice  du  pissenlit  est 
formé  de  deux  rangs  de  folioles  insérés  l'an 
dans  l'autre,  et  les  folioles  du  rang  extérieur 
qui  soutient  l'autre  se  recourbent  et  replient  en 
bas  vers  le  pédicule,  tandis  que  les  folioles  do 
rang  intérieur  restent  droites  pour  entourer 
et  contenir  les  demi-fleurons  qui  composent  la 
fleur. 

Une  forme  encore  des  plus  communes  aux 
calices  de  cetteelasseestd'êtretmôrî^i,  c'est- 
à-dire  formés  de  plusieurs  rangs  de  folioles  en 
recouvrement,  les  unes  sur  les  joints  des  au- 
tres, comme  les  tuiles  d'un  toit.  L'artichaut, 
le  Muet,  ht  jacée,  la  scorsonère,  vous  offrent 
des  exemples  de  calices  imbriqués. 

Les  fleurons  et  demi-fleurons  enfermés  dans 
le  calice  sont  plantés  fort  dru  sur  son  disque  ou 
réceptacle  en  quinconce,  ou  comme  les  cases 
d'un  damier.  Quelquefois  ils  s'entretouchentà 
nu  sans  rien  d'intermédiaire,  quelquefois  ils 
sont  séparés  par  des  cloisons  de  poils  on  de 
petites  écailles  qui  restent  attachées  au  récep- 
tacle quand  les  graines  sont  tombées.  Vous 
voHà  sur  la  voie  d'observer  les  différences  de 
calices  et  de  réceptacles;  parions  à  présent  de 
la  structure  des  fleurons  et  demi-fleurons,  en 
commençant  par  les  premiers. 

Un  fleuron  est  une  fleur  monopétale,  régu- 
lière, ponr  l'ordinaire,  dont  la  corolle  6C  fend 
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èms  b  fait  en  quatre  on  cinq  parties.  Dans 
cette  corolle  soin  attachés,  à  son  tube,  les  filets 
desétamtnesau  nonbre  de  cinq  :  ces  cinq  fi- 
lets se  réunissent  par  le  haut  en  un  petit  tube 
roadqiieotouro  le  pistil,  et  ce  tube  n'est  autre 
chose  que  les  cinq  aalhères  ou  étamines  réunies 
drculairementen  un  seul  corps.  Cette  réunion 
des  étamines  forme ,  aux  yeux  des  botanistes, 
le  caractère  essentiel  des  fleurs  composées,  et 
n'appartient  qu'à  leurs  fleurons  exclusivement 
à  toutes  sortes  de  fleurs.  Ainsi  tous  aurez  beau 
trouver  plusieurs  fleurs  portées  sur  un  même 
disque,  comme  dans  les  scabîeuses  et  le  char- 
don à  foulon  ;  ai  les  anthères  ne  se  réunissent 
pas  es  on  tube  autour  du  pistil,  et  si  là  corolle 
ne  porte  pas  sur  une  seule  graine  nue ,  ces 
Sears  ne  sont  pas  des  fleurons  et  ne  forment 
pas  uoe  fleur  composée.  Au  contraire ,  quand 
tous  trouveriez  dans  une  fleur  unique  les  an- 
thères ainsi  réunies  en  un  seul  corps,  et  la  co- 
rolle supëre  posée  sur  une  seule  graine,  cette 
fleur,  quoique  seule ,  seroit  un  vrai  fleuron , 
et  appartiendrait  à  la  famille  des  composées, 
dont  il  vaut  mieux  tirer  ainsi  le  caractère  d'une 
structure  précise ,  que  d'une  apparence  trom- 
peuse. 

le  pistil  porte  un  style  plus  long  d'ordinaire 
que  le  fleuron  au-dessus  duquel  on  le  voit  s'é- 
lever à  travers  le  tube  formé  par  les  anthères. 
■  se  termine  le  phis  souvent ,  dans  le  haut ,  par 
«n  stigmate  fourchu  dont  on  voit  aisément  les 
deux  petites  cornes.  Par  son  pied ,  le  pistil  ne 
porte  pas  immédiatement  sur  le  réceptacle, 
ooo  plus  que  le  fleuron,  mais  l'un  et  l'autre  y 
beiaem  par  le  germe  qui  leur  sert  de  base, 
lequel  émit  et  s'allonge  à  mesure  que  le  fleuron 
se  dessèche  ;  et  devient  enfin  une  graine  Ion- 
guette  qui  reste  attachée  au  réceptacle,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  mûre.  Alors  elle  tombe  si  elle  est 
nue,  ou  bien  ie  vent  l'emporte  au  loin  si  elfe 
est  couronnée  d'une  aigrette  de  plumes,  et  le 
réceptacle  reste  à  découvert  tout  nu  dans  des 
genres,  ou  garni  d'écaillés  ou  de  poils  dans 
d'autres. 

U  structure  des  demi-fleurons  est  semblable 
•i celle  des  fleurons;  les  étamines,  le  pistil  et 
h  gnme  y  sont  arrangés  à  peu  près  de  même  : 
«usinent  dans  les  fleurs  radiées  il  y  a  plu- 
sieurs genres  où  les  demi-fleurons  du  contour 
taot  sujets  à  avorter,  soii  parce  qu'ils  manquent 


d'étamines,  soit  parce  que  celles  qu'ils  ont  sont 
stériles ,  et  n'ont  pas  la  force  de  féconder  le 
germe  ;  alors  la  fleur  ne  graine  que  par  les 
fleurons  du  milieu. 

Dans  toute  la  classe  des  composées,  la  graine 
est  toujours  sessile,  c'est-à-dire  qu'elle  porte 
immédiatement  sur  le  réceptacle  sans  aucun 
pédicule  intermédiaire.  Mais  il  y  a  des  graines 
dont  le  sommet  est  couronné  par  une  aigrette 
quelquefois  sessile ,  et  quelquefois  attachée  à 
la  graine  par  un  pédicule.  Vous  comprenez  que 
l'usage  de  cette  aigrette  est  d'éparpiller  au  loin 
les  semences ,  en  donnant  plus  de  prise  à  l'air 
pour  les  emporter  et  semer  à  distance. 

A  ces  descriptions  informes  et  tronquées ,  je 
dois  ajouter  que  les  calices  ont  pour  l'ordinaire 
la  propriété  de  s'ouvrir  quand  la  fleur  s'épa- 
nouit, de  se  refermer  quand  les  fleurons  se 
sèment  et  tombent ,  afin  de  contenir  la  jeune 
graine  et  l'empêcher  de  se  répandre  avant  sa 
maturité  ;  enfin  de  se  rouvrir  et  de  se  renverser 
tout-à-fait  pourofTrir  dans  leur  centre  une  aire 
plus  large  aux  graines  qui  grossissent  en  mû- 
rissant. Vous  avez  dû  souvent  voir  le  pissenlit 
dans  cet  état,  quand  les  enfansle  cueillent  pour 
souffler  dans  ses  aigrettes ,  qui  forment  un 
globe  autour  du  calice  renversé. 

Pour  bien  connoltrc  cette  classe ,  il  faut  en 
suivre  les  fleurs  dès  avant  leur  épanouissement 
jusqu'à  la  pleine  maturité  du  fruit,  et  c'est  dans 
cette  succession  qu'on  voit  des  métamorphoses 
et  un  enchaînement  de  merveilles  qui  tiennent 
tout  esprit  sain  qui  les  observe  dans  une  con- 
tinuelle admiration.  Une  fleur  commode  pour 
ces  observations  est  celle  des  soleils,  qu'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  vignes  et  dans 
les  jardins.  Le  soleil ,  comme  vous  voyez ,  est 
une  radiée.  La  reine-marguerite,  qui,  dans 
l'automne,  fait  l'ornement  des  parterres,  en 
est  une  aussi.  Les  chardons  (')  sont  des  fleu- 
ronnées  :  j'ai  déjà  dit  que  la  scorsonère  et  le 
pissenlit  sont  des  demi-fleuronnées.  Toutes  ces 
fleurs  sont  assez  grosses  pour  pouvoir  être  dis- 
séquées et  étudiées  à  l'œil  nu  sans  le  fatiguer 
beaucoup. 

le  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujour- 
d'hui sur  la  famille  ou  classe  des  composées. 
Je  tremble  déjà  d'avoir  trop  abusé  de  votre  pa- 

(«)  U  faut  prendre  farde  de  o'f  pas  mêler  le-cbardon-àfonlon 
ou  detbometiert,  qui  n'est  pat  an  vrai  chardon. 
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LETTRES 


tiencc  par  des  détails  que  j'auroîs  rendus  plus 
clairs  si  j'avois  su  les  rendre  plus  courts,  mais 
il  m'est  impossible  de  sauver  la  difficulté  qui 
naît  de  la  petitesse  des  objets.  Bonjour,  chère 
cousine 


LETTRE  VIL 
Sur  les  arbres  fruitiers. 

J'altendois  de  vos  nouvelles,  chère  cousine, 
sans  impatience,  parce  que  M.  T. ,  que  j'avois 
vu  depuis  la  réception  de  votre  précédente  let- 
tre, m'avoit  dit  avoir  laissé  votre  maman  et 
toute  votre  famille  en  bonne  santé.  Je  me  ré- 
jouis d'en  avoir  la  confirmation  par  vous-même, 
ainsi  que  des  bonnes  et  fraîches  nouvelles  que 
vous  me  donnez  de  ma  tante  Goncera.  Son  sou- 
venir et  sa  bénédiction  ont  épanoui  de  joie  un 
cœur  à  qui,  depuis  long-temps,  on  no  fait  plus 
guère  éprouver  de  ces  sortes  de  mouvemens. 
(/est  par  elle  que  je  tiens  encore  à  quelque 
chose  de  bien  précieux  sur  la  terre;  et  tant  que 
je  la  conserverai,  je  continuerai,  quoi  qu'on 
fasse,  à  aimer  la  vie.  Voici  le  temps  de  profiter 
de  vos  bontés  ordinaires  pour  elle  et  pour  moi; 
il  me  semble  que  ma  petite  offrande  prend  un 
prix  réel  en  passant  par  vos  mains.  Si  votre 
cher  époux  vient  bientôt  à  Paris,  comme  vous 
me  le  faites  espérer,  je  le  prierai  de  vouloir 
bien  se  charger  de  mon  tribut  annuel  (*)  ;  mais, 
s'il  tarde  un  peu,  je  vous  prie  de  me  marquer 
à  qui  je  dois  le  remettre,  afin  qu'il  n'y  ait  point 
de  retard  et  que  vous  n'en  fassiez  pas  l'avance 
comme  l'année  dernière,  ce  que  je  sais  que  vous 
faites  avec  plaisir,  mais  à  quoi  je  ne  dois  pas 
consentir  sans  nécessité. 

Voici ,  chère  cousine,  les  noms  des  plantes 
que  vous  m'avez  envoyées  en  dernier  lieu.  J'ai 
ajouté  un  point  d'interrogation  à  ceux  dont  je 
suis  en  doute ,  parce  que  vous  n'avez  pas  eu 
soin  d'y  mettre  des  feuilles  avec  la  fleur,  et  que 
le  feuillage  est  souvent  nécessaire  pour  déter- 
miner l'espèce  à  un  aussi  mince  botaniste  que 
moi.  En  arrivant  à  Fourrière,  vous  trouverez 
la  plupart  des  arbres  fruitiers  en  fleur,  et  je 
nie  souviens  que  vous  aviez  désiré  quelques  di- 
rections sur  cet  article.  Je  ne  puis  en  ce  mo- 
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ment  vous  tracer  là-dessus  que  quelques  mots 
très  à  la  hâte,  étant  très-pressé,  et  afto  que 
vous  ne  perdiez  pas  encore  une  saisoD  pour  cet 
examen. 

H  ne  faut  pas,  chère  amie,  donner  à  la  bo- 
tanique une  importance  qu'elle  n'a  pas;  c'est 
une  étude  de  pure  curiosité»  et  qui  n'a  d'autre 
utilité  réelle  que  celle  que  peut  tirer  un  tee 
pensant  et  sensible  de  l'observation  de  la  na- 
ture et  des  merveilles  de  l'univers.  L'homme  a 
dénaturé  beaucoup  de  choses  pour  les  mieux 
convertir  à  son  usage  :  en  cela  il  n'est  point  i 
blâmer;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
les  a  souvent  défigurées ,  et  que ,-  quand  dans 
les  oeuvres  de  ses  mains,  il  croit  étudier  mi- 
ment la  nature,  il  se  trompe.  Cette  erreur  a 
lieu  surtout  dans  la  société  civile  ;  elle  a  lieu  de 
même  dans  les  jardins.  Ces  fleurs  doubla, 
qu'on  admire  dans  les  parterres,  sontdes  mons- 
tres dépourvus  de  la  faculté  de  produire  leur 
semblable,  dont  la  nature  a  doué  tous  les  êtres 
organisés.  Les  arbres  fruitiers  sont  à  peu  près 
dans  le  même  cas  par  la  greffe  :  vous  aurez  beau 
planter  des  pépins  de  poires  et  de  pommes  des 
meilleures  espèces,  il  n'en  naîtra  jamais  que 
dos  sauvageons.  Ainsi,  pour  connottre  la  poire 
et  la  pomme  de  la  nature,  il  faut  les  chercher, 
non  dans  les  potagers,  mais  dans  les  forêts.  La 
chair  n'en  est  pas  si  grosse  et  si  succulente, 
mais  les  semences  en  mûrissent  mieux,  en  mul- 
tiplient davantage,  et  les  arbres  en  sont  infi- 
niment plus  grands  et  plus  vigoureux.  Hais 
j'entame  ici  un  article  qui  me  mènerait  trop 
loin  :  revenons  à  nos  potagers. 

Nos  arbres  fruitiers,  quoique  greffés,  gar- 
dent dans  leur  fructification  tous  les  caractères 
botaniques  qui  les  distinguent  ;  et  c'est  par  l'é- 
tude attentive  de  ces  caractères,  aussi  bien  que 
par  les  transformations  de  la  greffe,  qu'on 
s'assure  qu'il  n'y  a,  par  exemple,  qu'une  seule 
espèce  de  poire  sous  mille  noms  divers,  par 
lesquels  la  forme  et  la  saveur  de  leurs  fruits  1rs 
a  fait  distinguer  en  autant  de  prétendues  es- 
pèces qui  ne  sont,  au  fond ,  que  des  variétés. 
Bien  plus,  la  poire  et  la  pomme  ne  sont  que 
deux  espèces  du  même  genre,  et  leur  unique 
différence  bien  caractéristique  est  que  le  pédi- 
cule de  la  pomme  entre  dans  un  enfoncement 
du  fruit,  et  celui  de  la  poire  tient  a  un  prolon- 
gement du  fruit  un  peu  allongé.  De  même  tou- 
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m  {es  sortes  de  cerises,  guignes,  griottes,  bi- 
garreaux,  ne  sont  que  des  variétés  d'une  même 
espèce  :  toutes  les  prunes  ne  sont  qu'une  espèce 
de  prunes;  le  genre  de  la  prune  contient  trots 
eapèccsprincipales,  savoir  :  la  prune  propre- 
nent  dite,  la  cerise  et  l'abricot,  qui  n'est  aussi 
qu'une  espèce  de  prune.  Ainsi,  quand  le  savant 
Ljnncus,  divisant  le  genre  dans  ses  espèces,  a 
dénommé  la  prune  prune ,  la  prune  cerise ,  et 
h  prune  abricot,  les  ignorai»  se  sont  moqués 
de  lui  ;  mais  les  observateurs  ont  admiré  la 
jestesee  de  ses  réductions ,  etc.  H  fout  courir, 
Je  me  hâte. 

lies  arbres  fruitiers  entrent  presque  tous 
dans  une  famille  nombreuse,  dont  le  caractère 
est  facile  à  saisir,  en  ce  que  les  étamines ,  en 
grand  nombre,  au  lieu  d'être  attachées  au  ré- 
ceptacle, sont  attachées  au  calice,  par  les  in- 
tervalles que  laissent  les  pétales  entre  eux  ; 
toutes  les  fleurs  sont  polypétales  et  à  cinq  com- 
munément. Voici  les  principaux  caractères  gé- 
nériques. 

Le  genre  de  la  poire ,  qui  comprend  aussi  la 
pomme  et  le  coing.  Calice  monophylle  A  cinq 
pointes.  Corolle  à  cinq  pétales  attachés  au  ca- 
lice, une  vingtaine  d'étamines  toutes  attachées 
an  calice.  Germe  ou  ovaire  infère,  c'est-à-dire 
au-dessous  de  la  corolle ,  cinq  styles.  Fruits 
charnus  à  cinq  logettes,  contenant  des  grai- 
nes, etc. 

Le  genre  de  la  prune,  qui  comprend  l'abri- 
cot, la  cerise  et  le  laurier-cerise.  Calice,  corolle 
et  anthères  à  peu  près  comme  la  poire;  mats 
le  germe  est  supère,  c'est-à-dire  dans  la  co- 
rolle, et  il  n'y  a  qu'un  style.  Fruit  plus  aqueux 
que  charnu,  contenant  un  noyau,  etc. 

Le  genre  de  l'amande,  qui  comprend  aussi 
b  pèche.  Fresque  comme  la  prune,  si  ce  n'est 
que  le  germe  est  velu ,  et  que  le  fruit,  mou 
dans  la  pèche ,  sec  dans  l'amande ,  contient 
on  noyau  dur,  raboteux ,  parsemé  de  cavi- 
tés, etc. 

Tout  ceci  n'est  que  bien  grossièrement  ébau- 
ebé,  mais  c'en  est  assez  pour  vous  amuser  cette 
«née.  Bonjour,  chère  cousine. 


LETTRE  VIII. 
Sur  les  Herbiers. 


Do  H  avril  4773. 

Grâce  au  ciel,  chère  cousine,  vous  voilà  ré- 
tablie. Mais  ce  n'est  pas  sans  que  votre  silence 
et  celui  de  M.  G.,  que  j'avois  instamment  prié 
de  m'écrire  un  mot  à  son  arrivée,ne m'ait  causé 
bien  des  alarmes.  Dans  des  inquiétudes  de  cette 
espèce,  rien  n'est  plus  cruel  que  le  silence, 
parce  qu'il  fait  tout  porter  au  pis;  mais  tout 
cela  est  déjà  oublié ,  et  je  ne  sens  plus  que  le 
plaisir  de  votre  rétablissement.  Le  retour  de  la 
belle  saison,  la  vie  moins  sédentaire  de  Four- 
rière, et  le  plaisir  de  remplir  avec  succès  la  plus 
douce  ainsi  que  la  plus  respectable  des  fonc- 
tions, achèveront  bientôt  de  l'affermir,  et  vous 
en  sentirez  moins  tristement  l'absence  passa- 
gère de  votre  mari,  au  milieu  des  chers  gages 
de  son  attachement,  et  des  soins  continuels 
qu'ils  vous  demandent. 

La  terre  commence  à  verdir»  les  arbres  à 
bourgeonner,  les  fleura  à  s'épanouir  :  il  y  en  a 
déjà  de  passées  ;  un  moment  de  retard  pour  la 
botanique  nous  reculerait  d'une  année  entière  : 
ainsi  j'y  passe  sans  autre  préambule. 

Je  crains  que  nous  ne  l'ayons  traitée  jus- 
qu'ici d'une  manière  trop  abstraite,  en  n'appli- 
quant point  nos  idées  sur  des  objets  détermi- 
nés; c'est  le  défaut  dans  lequel  je  suis  tombé, 
principalement  à  l'égard  des  ombeliifères.  Si 
j'avois  commencé  par  vous  en  mettre  une  sous 
les  yeux,  je  vous  aurais  épargné  une  applica- 
tion très-fatigante  sur  un  objet  imaginaire,  et 
à  moi  des  descriptions  difficiles,  auxquelles  un 
simple  coup  d'œil  aurait  suppléé.  Malheureu- 
sement, à  la  distance  où  la  loi  de  la  nécessité 
me  tient  de  vous,  je  ne  suis  pas  à  portée  de 
vous  montrer  du  doigt  les  objets  ;  mais  si,  cha- 
cun de  notre  côté,  nous  en  pouvons  avoir  sous 
les  yeux  de  semblables,  nous  nous  entendrons 
très-bien  l'un  l'autre  en  parlant  de  ce  que  nous 
voyons.  Toute  la  difficulté  est  qu'il  faut  que  l'in- 
dication vienne  de  vous  ;  car  vous  envoyer  d'ici 
des  plantes  sèches  serait  ne  rien  faire.  Pour 
bien  reconnottre  une  plante,  il  faut  commencer 
par  la  voir  sur  pied.  I>cs  herbiers  servent  de 
mémoratifs  pour  celles  qu'on  a  déjà  connues; 
mais  ils  font  mal  connoltre  celles  qu'on  n'a  pas 
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vues  auparavant.  C'est  donc  à  vous  de  m'en- 
voycr  des  plantes  que  vous  voudrez  connoître 
et  que  vous  aurez  cueillies  sur  pied  ;  et  c'est  à 
moi  de  vous  les  nommer,  de  les  classer,  de  les 
décrire,  jusqu'à  ce  que ,  par  des  idées  compa- 
ratives, devenues  familières  à  vos  yeux  et  à  votre 
esprit ,  vous  parveniez  à  classer,  ranger,  et 
nommer  vous-même  celles  que  vous  verrez  pour 
la  première  fois;  science  qui  seule  distingue  le 
vrai  botaniste  de  l'herboriste  ou  nomenclateur. 
11  s'agit  donc  ici  d'apprendre  à  préparer,  des- 
sécher et  conserver  les  plantes,  ou  échantillons 
de  plantes,  de  manière  à  les  rendre  faciles  à 
reconnoltre  et  à  déterminer  ;  c'est,  en  un  mot, 
un  herbier  que  je  vous  propose  de  commencer. 
Voici  une  grande  occupation  qui,  de  loin,  se 
prépare  pour  notre  petite  amatrice;  car,  quant 
à  présent ,  et  pour  quelque  temps  encore ,  il 
faudra  que  l'adresse  de  vos  doigts  supplée  A  la 
foiblesse  des  siens. 

Il  y  a  d'abord  une  provision  à  faire;  savoir, 
cinq  ou  six  mains  de  papier  gris,  et  à  peu  près 
autant  de  papier  blanc ,  de  même  grandeur, 
assez  fort  et  bien  collé,  sans  quoi  les  plantes  se 
pourriraient  dans  le  papier  gris,  ou  du  moins 
les  fleurs  y  perdroient  leur  couleur;  ce  qui  est 
une  des  parties  qui  les  rendent  reconnoissables, 
et  par  lesquelles  un  herbier  est  agréable  à  voir. 
Il  seroit  encore  à  désirer  que  vous  eussiez  une 
presse  de  la  grandeur  de  votre  papier,  ou  du 
moins  deux  bouts  de  planches  bien  unies ,  de 
manière  qu'yen  plaçant  vos  feuilles  entre  deux, 
vous  les  y  puissiez  tenir  pressées  par  les  pierres 
ou  autres  corps  pesans  dont  vous  chargerez  la 
planche  supérieure.  Ces  préparatifs  faits,  voici 
ce  qu'il  faut  observer  pour  préparer  vos  plantes 
de  manière  à  les  conserver  et  les  reconnoltre. 

Le  moment  à  choisir  pour  cela  est  celui  où 
la  plante  est  en  pleine  fleur,  et  où  même  quel- 
ques fleurs  commencent  à  tomber  pour  faire 
place  au  fruit  qui  commence  à  paroitre.  C'est 
dans  ce  point  où  toutes  les  parties  de  la  fructi- 
fication sont  sensibles ,  qu'il  faut  tâcher  de 
prendre  la  plante  pour  la  dessécher  dans  cet 
état. 

Les  petites  plantes  se  prennent  tout  entières 
avec  leurs  racines ,  qu'on  a  soin  de  bien  net- 
toyer avec  une  brosse,  afin  qu'il  n'y  reste  point 
de  terre.  Si  la  terre  est  mouillée,  on  la  laisse 
sécher  pour  la  brosser,  ou  bien  on  lave  la  ra- 


cine ;  mais  il  faut  avoir  alors  la  plus  grande  at- 
tention de  la  bien  essuyer  et  dessécher  avant  de 
la  mettre  entre  les  papiers,  sans  quoi  elle  s'y 
pourrirait  infailliblement,  et  communique-. 
roit  sa  pourriture  aux  autres  plantes  voisines. 
Il  ne  faut  cependant  s'obstiner  à  conserver  leT 
racines  qu'autant  qu'elles  ont  quelques  singu- 
larités remarquables;  car,  dans  le  plus  grand  * 
nombre,  les  racines  ramifiées  et  fibreuses  ont 
des  formes  si  semblables,  que  ce  n'est  pas  la 
peine  de  les  conserver.  La  nature ,  qui  a  tant 
fait  pour  l'élégance  et  l'ornement  dans  la  figure 
et  la  couleur  des  plantes  en  ce  qui  frappe  les 
yeux ,  a  destiné  les  racines  uniquement  aux 
fonctions  utiles,  puisque,  étant  cachées  dans  la 
terre,  leur  donner  une  structure  agréable  eût 
été  cacher  la  lumière  sous  le  boisseau* 

Les  arbres  et  toutes  les  grandes  plantes  nese 
prennent  que  par  échantillon;  mais  il  faut  que 
cet  échantillon  soit  si  bien  choisi,  qu'il  contienne 
toutes  les  parties  constitutives  du  genre  et  de 
l'espèce,  afin  qu'il  puisse  suffire  pour  recon- 
noltre et  déterminer  la  plante  qui  l'a  fourni.  Il 
ne  suffit  pas  que  toutes  les  parties  de  la  fructi- 
fication y  soient  sensibles ,  ce  qui  ne  servirait 
qu'à  distinguer  le  genre ,  H  faut  qu'on  y  voie 
bien  le  caractère  de  la  foliation  et  de  la  ramifi- 
cation» c'est-à-dire  la  naissance  et  la  fonnedes 
feuilles  et  des  branches,  et  même»  autant  qu'il 
se  peut,  quelque  portion  de  la  tige  ;  car,  comme 
vous  verrez  dans  la  suite,  tout  cela  sert  à  dis- 
tinguer les  espèces  différentes  des  mêmes  genres 
qui  sont  parfaitement  semblables  par  la  fleuret 
le  fruit.  Si  les  branches  sont  trop  épaisses ,  oa 
les  amincit  avec  un  couteau  ou  canif,  en  dimi- 
nuant adroitement  par-dessous  de  leur  épais- 
seur, autant  que  cela  se  peut,  sans  couper  et 
mutiler  les  feuilles.  H  y  a  des  botanistes  qui  ont 
la  patience  de  fendre  l'écorce  de  la  branche  et 
d'en  tirer  adroitement  le  bois,  de  façon  que  l'é- 
corce rejointe  parait  vous  montrer  encore  1» 
branche  entière,  quoique  le  bois  n'y  soit  plus  : 
au  moyen  de  quoi  Von  n'a  point  entre  les  pa- 
piers des  épaisseurs  et  bosses  trop  considéra- 
bles, qui  gâtent ,  défigurent  l'herbier,  et  font 
prendre  une  mauvaise  forme  aux  plantes.  Dans 
les  plantes  où  les  fleurs  et  les  feuilles  ne  vien- 
nent pas  en  même  temps,  ou  naissent  trop  loin 
les  unes  des  autres,  on  prend  une  petite  branche 
à  fleurs  et  une  petite  branche  à  feuilles  ;  et ,  les 
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plaçant  ensemble  dans  le  môme  papier,  on  offre 
ainsi  i  l'œil  les  diverses  parties  de  la  même 
phnte,  suffisantes  pour  la  faire  reconnottre. 
Quant  aux  plantes  où  Ton  ne  trouve  que  des 
(nulles,  et  dont  la  fleur  n'est  pas  encore  venue 
on  est  déjà  passée ,  il  les  faut  laisser,  et  atten- 
dre, pour  les  reconuoltre,  qu'elles  montrent 
leur  Tisage.  Une  plante  n'est  pas  plus  sûrement 
reconnoissable  à  son  feuillage  qu'un  homme  à 
son  habit. 

Tel  est  le  xhoix  qu'il  faut  mettre  dans  ce 
qu'on  cueille  :  il  en  faut  mettre  aussi  dans  le 
moment  qu'on  prend  pour  cela.  lies  plantes 
cueillies  le  matin  i  la  rosée,  ou  le  soir  à  l'hu- 
midité, ou  le  jour  durant  la  pluie,  ne  se  con- 
senrent  point.  Il  faut  absolument  choisir  un 
temps  sec,  et  même,  dans  ce  temps-là ,  le  mo- 
ment le  plus  sec  et  le  plus  chaud  de  la  journée , 
qui  est  en  été  entre  onie  heures  du  matin  et  cinq 
oo  six  heures  du  soir.  Encore  alors ,  si  l'on  y 
troure  la  moindre  humidité,  faut-il  les  laisser, 
car  infailliblement  elles  ne  se  conserveront  pas. 
Quand  vous  avez  cueilli  vos  échantillons,  vous 
la  apportes  au  logis,  toujours  bien  au  sec, 
pour  les  placer  et  arranger  dans  vos  papiers. 
Pour  cela  vous  faites  votre  premier  lit  de  deux 
(milles  au  moins  de  papier  gris ,  sur  lesquelles 
tous  placez  une  feuille  de  papier  blanc ,  et  sur 
celle  feuille  vous  arrangez  votre  plante,  pre- 
nant grand  soin  que  toutes  ses  parties,  surtout 
les  feuilles  et  les  fleurs ,  soient  bien  ouvertes  et 
bien  étendues  dans  leur  situation  naturelle.  La 
pluie  un  peu  flétrie ,  mais  sans  l'être  trop ,  se 
prête  mieux  pour  l'ordinaire  à  l'arrangement 
qu'on  lui  donne  sur  le  papier  avec  le  pouce  et 
l«  doigts,  liais  il  y  en  a  de  rebelles  qui  se  grip- 
pent d'un  celé ,  pendant  qu'on  les  arrange  de 
l'autre.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  j'ai  des 
plombs,  des  gros  sous,  des  liards,  avec  les- 
quels j'assujettis  les  parties  que  je  viens  d'ar- 
ranger, tandis  que  j'arrange  tasaulres,  de  façon 
que,  quand  j'ai  fini,  ma  plante  se  trouve  pres- 
que toute  couverte  de  ces  pièces  qui  la  tiennent 
«  état.  Après  cela  on  pose  une  seconde  feuille 
blanche  sur  la  première,  et  on  la  presse  avec 
h  main ,  afin  de  tenir  la  plante  assujettie  dans 
h  situation  qu'on  lui  a  donnée,  avançant  ainsi 
la  main  gauche  qui  presse  à  mesure  qu'on  re- 
tire avec  la  droite  les  plombs  et  les  gros  sous 
qui  sont  entre  les  papiers  :  on  met  ensuite  deux 


autres  feuilles  de  papier  gris  sur  la  seconde 
feuille  blanche,  sans  cesser  un  seul  moment  do 
tenir  la  plante  assujettie,  de  peur  qu'elle  ne 
perde  la  situation  qu'on  loi  a  donnée.  Sur  ce 
papier  gris  on  met  une  autre  feuille  blanche  ; 
sur  cptte  feuille  une  plante  qu'on  arrange  et 
recouvre  comme  ci-devant,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
placé  toute  la  moisson  qu'on  a  apportée ,  et 
qui  ne  doit  pas  être  nombreuse  pour  chaque 
fois,  tant  pour  éviter  la  longueur  du  travail, 
que  de  peur  que,  durant  la  dessiccation  des 
plantes,  le  papier  ne  contracte  quelque  humi- 
dité par  leur  grand  nombre  ;  ce  qui  gâterait  in- 
failliblement vos  plantes,  si  vous  ne  vous  hâtiez 
de  les  changer  de  papier  avec  les  mêmes  atten- 
tions; et  c'est  même  ce  qu'il  faut  faire  de  temps 
en  temps,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  bien  pris 
leur  pli,  et  qu'elles  soient  toutes  assez  sèches. 

Votre  pile  de  plantes  et  de  papiers  ainsi  ar- 
rangée doit  être  mise  en  presse»  sans  quoi  les 
plantes  se  gripperoient  :  il  y  en  a  qui  veulent 
être  plus  pressées,  d'autres  moins;  l'expérience 
vous  apprendra  cela ,  ainsi  qu'à  les  changer  de 
papier  à  propos,  et  aussi  souvent  qu'il  faut, 
sans  vous  donner  un  travail  inutile.  Enfin , 
quand  vos  plantes  seront  bien  sèches,  vous  les 
mettrez  bien  proprement  chacune  dans  une 
feuille  de  papier,  les  unes  sur  les  autres ,  sans 
avoir  besoin  de  papiers  intermédiaires,  et  vous  \ 
aurez  ainsi  un  herbier  commencé,  qui  s'aug- 
mentera sans  cesse  avec  vos  connoissances,  et 
contiendra  enfin  l'histoire  de  toute  la  végéta- 
tion du  pays  :  au  reste  il  faut  toujours  tenir  un 
herbier  bien  serré  et  un  peu  en  presse;  sans 
quoi  les  plantes ,  quelque  sèches  qu'elles  fus- 
sent, attireroient  l'humidité  de  l'air  et  se  grip- 
peroient encore. 

Voici  maintenant  l'usage  de  tout  ce  travail 
pour  parvenir  à  la  connoissance  particulière  des 
plantes,  et  à  nous  bien  entendre  lorsque  nous 
en  parlerons. 

Il  faut  cueillir  deux  échantillons  de  chaque 
plante  :  l'un,  plus  grand,  pour  le  garder  ;  l'au- 
tre, plus  petit,  pour  me  l'envoyer.  Vous  les 
numéroterez  avçc  soin,  de  façon  que  le  grand 
et  le  petit  échantillon  de  chaque  espèce  aient 
toujours  le  même  numéro.  Quand  vous  aurez 
une  douzaine  ou  deux  d'espèces  ainsi  dessé- 
chées, vous  me  les  enverrez  dans  un  petit  ca- 
hier par  quelque  occasion.  Je  vous  enverrai  lu 
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nom  et  la  description  des  mêmes  plantes;  par 
le  moyen  des  numéros ,  vous  les  reconnottrez 
dans  votre  herbier,  et  de  là  sur  la  terre ,  où  je 
suppose  que  vous  aurez  commencé  de  les  bien 
examiner.  Voilà  un  moyen  sûr  de  faire  des  pro- 
grès aussi  sûrs  et  aussi  rapides  qu'il  est  possi- 
ble loin  de  votre  guide. 

N.  B.  J'ai  oublié  de  tous  dire  que  les  mêmes  papiers 
peurent  servir  plusieurs  fois,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  les 
bien  aérer  et  dessécher  auparavant.  Je  dois  ajouter  aussi 
que  l'herbier  doit  être  tenu  dans  le  lieu  le  plus  sec  de  la 
maison,  et  pîulôt  au  premier  qu'an  rez-de-chaussée  (*). 

{*)  Dans  le  Dictionnaire  élémentaire  de  botanique  de  But» 
liard.  revu  par  Rio  ard  (  in-*,  Paris,  1802  ),  au  mot  Hibbiib. 
•e  trouve  une  assez  longue  citation  que  l'auteur  de  cet  article 
annonce  être  extraite  d'un  manuscrit  de  Rousseau.  Cette  ci- 
tation ne  peut  mieux  trouver  sa  place  qu'ici ,  et  nous  la  ferons 
précéder  de  ce  que  dit  Builiard  ou  Richard  à  cette  occasion. 
.  •  on  sait  que  Jean-Jacques  Rousseau  airaolt  passionnément 
la  botanique,  et  qu'il  travaillent  même  à  faire  dans  cette  science 
quelques  réformes  avantageuses.  Il  s'est  long-temps  occupé  de 
l'art  de  la  dessiccation  des  plantes;  il  nous  a  laissé  plusieurs 
herbiers  de  différent*  formats.  Parmi  les  livres  rares  et  pré- 
cieux qui  composent  la  bibliothèque  du  savant  Malesherbes,  on 
trouve  deux  petits  herbiers  de  Jean-Jacques,  faits  avec  tout  le 
soin  et  tout  l'art  possibles  :  l'un  est  de  format  in~8a,  et  ne  ren- 
ferme que  des  cryptogames  ;  et  l'autre .  de  format  hM».  est 
composé  de  plantes  à  fleurs  distinctes. 

•  M.  Tournievel  ayant  appris  que  j'étois  sur  le  point  de  faire 
iuî|»rinipr  cet  ouvrage,  a  bien  voulu  concourir  de  la  manière 
la  plus  obligeante  à  en  augmenter  l'utilité,  en  me  communi- 
quant un  manuscrit  du  philosophe  genevois,  sur  la  nécessité 
d'un  herbier,  et  sur  les  moyens  les  plus  simples  et  les  pins 
avantageux  en  même  temps  de  travailler  à  s'en  faire  un. 

•  Jean-Jacques ,  après  avoir  montré  la  nécessité  d'un  her- 
bier: après  s'être  élevé  contre  ce*  prétendus  botanistes  qui  ont 
des  herbiers  «1c  liuit  à  dix  mille  plantes  étrangères,  et  qui  ne 
conuoissent  pas  celles  qutli  foulent  continuellement  aux 
pieds,  dit  : 

«  On  peut  se  faire  un  très-bon  herbier  sans  savoir  on  mot 

•  de  botanique  ;  tous  ceux  qui  se  disposent  à  étudier  la  botant- 

•  que  devroient  commencer  par  là.  Quand  ils  auraient  desséché 

•  un  assez  ban  nombre  de  plantes,  et  qu'il  ne  s'agirait  plus  que 

•  cl  y  ajouter  les  noms ,  il  y  a  des  gens  qui  leur  rendraient  ce 
»  service  pour  de  l'argent,  ou  pour  quelque  chose  d'équivalent; 

•  d'ailleurs,  n'avons-nous  pas  dans  presque  toutes  les  villes  un 

•  peu  considérables  des  Jardins  !>otaniques  où  les  plantes  sont 

•  disposées  dans  un  ordre  méthodique,  marquées  d'un  étiquet, 
i»  sur  lequel  leur  nom  est  inscrit  ?  Pour  peu  que  l'on  ait  une 
»  Idée  de  la  méthode  adoptée ,  et  les  premières  notions  de  l'A, 
»  B.  C  de  la  botanique,  c'est-à-dire,  les  premiers  éléments  de 
»  cette  science,  on  y  trouve  les  plantes  que  Ion  cherche;  on 
»  les  compare  ?  on  en  prend  les  noms,  et  c'en  est  assez  ;  l'usage 

•  fait  le  reste,  et  nous  rend  botanistes.  Mais  ne  comptez  guère 

•  sur  les  meilleurs  livres  de  botanique,  pour  nommer,  d'après 
»  eux*  des  plantes  que  vous  ne  connoltriez  pas  :  si  ces  livres  ne 


»  sont  pas  accompagnés  de  bonnes  figures,  Us  vous  btignerom 
»  sans  succès;  à  chaque  pas  ils  vous  offriront  de  nouveila 
»  difficultés,  et  ne  vous  apprendront  rien.....  Ne  vont  attend» 

•  point  à  conserver  une  plante  dans  tout  son  éclat  :  celles  qsi 
s  se  dessèchent  le  mieux  perdent  encore  beaucoup  de  leur  fht 

•  cheur...  De  tous  les  moyens  employés  à  la  deaieeaooada 
s  plantes,  le  pins  simple,  celai  de  la  pression,  est  le  préféraNi 
»  pour  on  herbier.  Les  couleurs  peuvent  être  conservées  sari 
»  bien  que  par  la  dessiccation  au  sable,  et  les  plantes  desséchées 
»  ysootmolnsvolumlneusesetnx)énsfragiles...AyezuDebooD« 
»  provision  de  quatre  aortes  de  papiers  :  f  du  papier  gris,  épais 
»  et  peu  collé;  2"  du  papier  gris ,  épais  et  collé;  ?  do  gros  pa- 

•  pler  blanc  sur  lequel  on  poisse  écrire;  et  4°  do  papier  buse 
»  sur  lequel  vous  fixerez  vos  plantes ,  lorsque  la  dessiccatws 
b  sera  complète...  Lorsque  vous  voudrez  dessécher  use  plante, 

■  il  faut  la  cueillir  par  un  beau  temps;  et  lorsque  ses  brus 
»  seront  épanouies ,  laissez-la  quelques  heures  se  faner  a  rair 
b  libre...  Dès  que  ses  parties  seront  amollies,  étendes-la  arec 

•  soin  sur  une  feuille  de  papier  gris  de  la  première  espèce  doat 
»  j'ai  parlé  ;  mettez  dessous  cette  feuille  une  feuille  de  carton, 

■  et  dessus ,  douze  à  quinze  doubles  de  papier  de  la  première 

•  espèce;  mettez  le  tout  entre  deux  aisdebots,  oodenspias- 

•  cbes  bien  unies,  que  vous  chargerez  d'abord  médiocrement, 

•  et  dont  vous  augmenterez  peu  à  peu  la  pression,  à  meure  que 

•  la  dessiccation  s'opérera.  Il  est  plus  avantageux  de  se  servir 

•  de  ces  petites  presses  de  brocheuses,  parce  que  fou  sema 

>  peu  et  autant  qu'on  le  vent;  au  bout  d'une  heure  on  deux, 
»  serrez-la  davantage,  et  laissez-la  ainsi  vingt-quatre  heures  n 

•  plus  ;  retirez-la  ensuite  ;  changez-la  de  papier,  et  mettes  des- 

■  sous  une  autre  feuille  de  carton  bien  sèche,  ainsi  que  les 
»  feuilles  de  papier  une  vous  allez  mettre  dessus;  remèdes  le 

■  tout  en  presse  ;  serrez  plus  que  la  première  fois;  laissa  ainsi 
»  deux  jours  votre  plante  sans  y  toucher  ;  changez-la  encore 

•  une  troisième  fols  de  papier  ;  mais  prenez  du  papier  gris  collé  ; 

•  serrez  encore  davantage  la  presse»  et  ne  mettez  dessus  q-t 

■  trais  ou  quatre  doubles  de  panier*  on  aeusenaentune  feuille  de 

•  carton  dessus  et  une  dessous;  laissez-la  ainsi  en  presse  dem 

•  ou  trois  fois  vingt-quatre  heures;  si ,  lorsque  vous  retirera 

•  votre  plante,  elle  ne  vous  parott  pas  assez  privée  de  soo 
»  humidité,  vous  la  changerez  encore  plusieurs  fols  de  papiers. 

•  (  Il  y  a  des  plantes  qu'il  suffit  de  changer  deux  fois  de  pa- 

•  piers,  et  d'autres  qu'il  faut  changer  jusqu'à  six  fois  :  celle»  qui 

■  sont  de  nature  aqueuse  exigent  qu'on  en  accélère  la  desdeea- 
b  tion.  )  Mais  si,  au  contraire,  les  parties  qui  la  composent  oot 
i  déjà  perdu  de  leur  flexibilité,  il  faut  la  mettre  damnée  tenille 

>  de  gros  papier  blanc ,  où  on  la  laissera  en  presse  jnstra'à  ce 
b  que  la  dessiccation  soit  parfaitement  achevée;  ce  sera  ator* 
b  qu'il  faudra  songer  à  assurer  pour  long-temps  la  consenuboo 
b  de  votre  plante;  elle  pourra  être  employée  à  la  formation  de 
b  votre  herbier;  il  .ne  s'agit  plus  que  de  la  fixer,  de  la  nommer 
b  et  de  la  mettre  en  place...  Pour  garantir  votre  herbier  des 
b  ravages  uu'y  feraient  les  insectes,  il  faut  tremper  le  pa|ier 
»  sur  lequel  vous  voulez  fixer  vos  plantes  dans  une  forte  dioo- 
b  lutiou  d'alun ,  le  faire  bien  sécher,  et  y  attacher  vos  planta 
b  avec  de  petites  bandelettes  de  papier,  que  vouscoUero  avec 

>  de  la  colle  à  bouche  :  c'est  avec  cette  colle  que  vous  poarrn 
b  aussi  assujettir  les  organes  de  la  fructification  des  plantes, 
b  lorsque  vous  aurez  eu  la  patience  de  les  dtoséquer  à  part.. 
b  II  serait  bon  d'avoir  plusieurs  échantillons  de  la  même 

>  plante  ..surtout  si  elle  est  sujette  à  varier...  Il  but  renfermer 

•  vos  plantes  dans  des  boites  de  tilleul  que  tous  étiquetera;  I 
b  faut  qu'elles  soient  en  un  lieu  sec ,  etc.  s  G.  P. 
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DEUX  LETTRES 


A  M.  DE   MALESHERBES. 


PREMIÈRE  LETTRE. 
Stf  b  formation  des  Herbiers  et  snr  la  Synonymie. 

Si  j'ai  tardé  si  long-temps,  monsieur,  à  ré- 
pondre en  détail  à  la  lettre  que  voua  avez  eu  la 
bonté  de  m'écrire  le  5  janvier,  c'a  été  d'abord 
dans  l'idée  du  voyage  dont  vous  m'aviez  pré- 
reno,  et  auquel  je  n'ai  appris  que  dans  la  suite 
que  tous  aviez  renoncé,  et  ensuite  par  mon 
travail  journalier,  qui  m'est  venu  tout  d'un 
coop  en  si  grande  abondance,  que,  pour  ne 
rebuter  personne ,  j'ai  été  obligé  de  m'y  livrer 
tout  entier  :  ce  qui  a  fait  à  la  botanique  une  di- 
Tersion  de  plusieurs  mois.  Hais  enfin  voilé  la 
nisoa  revenue,  et  je  me  prépare  i  recommen- 
cer mes  courses  champêtres,  devenues,  par 
une  longue  habitude,  nécessaires  i  mon  hu- 
meur et  à  ma  santé. 

En  parcourant  ce  qui  me  restoit  en  plantes 
sèches,  je  n'ai  guère  trouvé  hors  de  mon  her- 
bier, auquel  je  ne  veux  pas  loucher,  que  quel- 
ques doubles  de  ce  que  vous  avez  déjà  reçu  ; 
et  cela  ne  valant  pas  la  peine  d'être  rassemblé 
pour  un  premier  envoi,  je  trouverois  convena- 
ble de  me  faire,  durant  cet  été,  de  bonnes 
fournitures,  de  les  préparer,  coller  et  ranger 
danot  l'hiver;  après  quoi  je  pourrais  continuer 
de  même ,  d'année  en  année,  jusqu'à  ce  que 
]  eusse  épuisé  tout  ce  que  je  pourrais  fournir. 
Si  cet  arrangement  vous  convient,  monsieur, 
je  m'y  conformerai  avec  exactitude  ;  et  dés  à 
présent  je  commencerai  mes  collections.  Je  dé» 
■rerots  seulement  savoir  quelle  forme  vous 
préftrex.  Mon  idée  serait  de  faire  le  fond  de 
cssqoe  herbier  sur  du  papier  à  lettre  tel  que 
celui-ci;  c'est  ainsi  que  j'en  «i  commencé  un 
pour  mon  usage,  et  je  sens  chaque  jour  mieux 
(i«e  h  commodité  de  ce  format  compense  am- 


plement l'avantage  qu'ont  de  plus  les  grands 
herbiers.  Le  papier  sur  lequel  sont  les  plantes 
que  je  vous  ai  envoyées  vaudrait  encore  mieux» 
mais  je  ne  puis  retrouver  du  même;  et  l'impôt 
sur  les  papiers  a  tellement  dénaturé  leur  fabri- 
cation ,  que  je  n'en  puis  plus  trouver  pour  no- 
ter qui  ne  perce  pas.  J'ai  le  projet  aussi  d'une 
forme  de  petits  herbiers  à  mettre  dans  la  poche 
pour  les  plantes  en  miniature,  qui  ne  sont  pas 
les  moins  curieuses,  et  je  n'y  ferais  entrer 
néanmoins  que  des  plantes  qui  pourraient  y 
tenir  entières,  racine  et  tout  ;  entre  autres,  la 
plupart  des  mousses,  les  glaux,  peplis,  mon- 
tia,  sagina,  passe-pierre,  etc.  Il  me  semble 
que  ces  herbiers  mignons  pourraient  devenir 
charmans  et  précieux  en  même  temps.  Enfin , 
il  y  a  des  plantes  d'une  certaine  grandeur  qui 
ne  peuvent  conserver  leur  port  dans  un  petit 
espace,  et  des  échantillons  si  parfaits,  que  ce 
serait  dommage  de  les  mutiler.  Je  destine  à  ces 
belles  plantes  du  papier  grand  et  fort;  et  j'en 
ai  déjà  quelques-unes  qui  font  un  fort  bel  effet 
dans  cette  forme. 

Il  y  a  long-temps  que  j'éprouve  les  difficul- 
tés de  la  nomenclature,  et  j'ai  souvent  été  tenté 
d'abandonner  tout-à-fait  cette  partie.  Mais  il 
fondrait  en  même  temps  renoncer  aux  livres 
et  à  profiter  des  observations  d'autrui  ;  et  il  me 
semble  qu'un  des  plus  grands  charmes  de  la 
botanique  est,  après  celui  de  voir  par  sonnème, 
celui  de  vérifier  ce  qu'ont  vu  les  autres  :  don-, 
ner,  sur  le  témoignage  de  mes  propres  yen», 
mon  assentiment  aux  observations  fines  et  jus- 
tes d'un  auteur  me  parait  une  véritable  jouis- 
sance ;  au  lieu  que ,  quand  je  ne  trouve  pas  ce 
qu'il  dit,  je  suis  toujours  en  inquiétude  si  ce. 
n'est  point  moi  qui  vois  mal.  D'ailleurs,  ne 
pouvant  voir  par  moi-même  que  si  peu  de 
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chose,  il  faut  bien  sur  le  reste  me  fier  à  ce  que 
d'autres  ont  vu  ;  et  leurs  différentes  nomencla- 
tures me  forcent  pour  cela  de  percer  de  mon 
mieux  le  chaos  de  la  synonymie.  Il  a  fallu , 
pour  ne  pas  m'y  perdre,  tout  rapporter  à  une 
nomenclature  particulière;  et  j'ai  choisi  celle 
de  LimuBus,  tant  par  la  préférence  que  j'ai 
donnée  i  son  système,  que  parce  que  ses  noms, 
composés  seulement  de  deux  mots,  me  déli- 
vrent des  longues  phrases  des  autres.  Pour  y 
rapporter  sans  peine  celles  de  Toumefort,  il 
me  fsnt  très-souvent  recourir  à  l'auteur  com- 
mun que  tous  cite*  assez  constamment,  savoir 
Gaspard  Bauhin.  C'est  dans  son  Pinnx  que  je 
cherche  leur  concordance  :  car  Linnms  me 
paroit  (aire  une  chose  convenable  et  juste , 
quand  Toumefort  n'a  fait  que  prendre  la  phrase 
de  Bauhin,  de  citer  l'auteur  original,  et  non 
pas  celui  qui  l'a  transcrit,  comme  on  fait  très* 
injustement  en  France.  De  sorte  que ,  quoique 
presque  toute  la  nomenclature  de  Toumefort 
soit  tirée  mot  à  mot  du  P'max,  on  crotroit,  à 
lire  les  botanistes  françois,  qu'il  n'a  jamais 
existé  ni  Bauhin  ni  Pinax  au  monde;  et,  pour 
comble,  vis  font  encore  un  crime  à  Linnœusde 
n'avoir  pas  imité  leur  partialité.  A  l'égard  des 
plantes  dont  Toumefort  n'a  pas  tiré  les  noms 
du  Pin*xf  on  en  trouve  aisément  fa  concor- 
dance dans  les  auteurs  françois  linnœistes, 
tels  que  Sauvages,  Gouan ,  Gérard ,  Guet- 
tard,  et  •d'Alibard,qui  l'a  presque  toujours 
suivi. 

J'ai  fait  cet  hiver  une  seule  herborisation 
4ans  le  bois  de  Boulogne,  et  j'en  ai  rapporté 
Q&lques  mousses.  Mais  il  ne  faut  pas  s'atten- 
flre  qu'on  puisse  compléter  tous  les  genres, 
môme  par  une  espèce  unique.  Il  y  ena  de  bien 
difficiles  à  mettre  dans  un  herbier,  et  il  y  en  a 
de  ai  rares,  qu'ils  n'ont  jamais  passé  et  vrai- 
semblablement ne  passeront  jamais  sous  mes 
yeux.  le  crois  que,  dans  cette  famille  et  celle 
des  algues ,  il  faut  se  tenir  aux  genres ,  dont 
(in  rencontre  assez  couvent  des  espèces ,  pour 
avoir  le  plaisir  de  s'y  reconnoltre ,  et  négliger 
ceux  dont  la  vue  ne  nous  reprochera  jamais 
notre  ignorance,  ou  dont  la  figure  extraordi- 
naire nous  fora  foire  «Sort  pour  la  vaincre. 
J'ai  la  vue  fort  courte,  mes  yeux  deviennent 
mauvais,  et  je  ne  puis  plus  espérer  de  recueillir 
que  ce  qui  se  présentera  fortuitement  dans  les 


lieux  à  peu  près  où  je  saurai  qu'est  ce  qiro  je 
cherche.  A  l'égard  de  la  manière  de  chercher, 
j'ai  suivi  M.  de  Jussieu  dans  sa  dernière  her- 
borisation, et  je  la  trouvai  si  tumultueuse  et  si 
peu  utile  pour  moi,  que ,  quand  il  en  aurait 
encore  fait,  j'aurais  renoncé  à  l'y  suivre.  J'ai 
accompagné  son  neveu  l'année  dernière,  moi 
vingtième,  à  Montmorency,  el  j'en  ai  rapporté 
quelques  jolies  plantes,  entre  autres  la  lysima- 
chia  tenella,  que  je  crois  vous  avoir  envoyée. 
Mais  j'ai  trouvé  dans  cette  herborisation  que 
les  indications  de  Tournefort  et  de  Vaillant  sont 
très-fautives,  ou  que,  depuis  eux,  bien  dos 
plantes  ont  changé  de  sol.  J'ai  cherché  entre 
autres,  et  j'ai  engagé  tout  le  monde  i  chercher 
avec  soin  le  plantago  monanthos  à  la  queue  de 
l'étang  de  Montmorency,  et  dans  tous  les  en- 
droits où  Tournefort  et  Vaillant  l'indiquent,  et 
nous  n'en  avons  pu  trouver  un  seul  pied  :  en 
revanche,  fai  trouve  plusieurs  plantes  de  re- 
marque, et  même  tout  près  de  Paris,  dans 
des  lieux  où  elles  ne  sont  point  indiquées.  En 
général  f  ai  toujours  été  malheureux  en  cher- 
chant d'après  les  autres.  Je  trouve  encore  mieui 
mon  compte  à  chercher  de  mon  chef. 

J'ouMiois,  monsieur,  de  vous  parler  de  vus 
livres,  le  n'ai  fait  encore  qu'y  jeter  les  yeux; 
et  comme  ils  ne  sont  pas  de  taille  à  porter  dans 
la  poche,  et  que  je  ne  lis  guère  Tété  dans  la 
chambre,  je  tarderai  peut-être  jusqu'à  la  fin  de 
l'hiver  prochain  à  vous  rendre  ceux  dont  vous 
n'aurez  pas  affaire  avant  ce  temps-là.  J'ai  com- 
mencé de  lire  Y  Anthologie  de  Poniedera,  et  j'y 
trouve  contre  le  système  sexuel  des  objections 
qui  me  paraissent  bien  fortes,  et  dont  je  ne 
sais  pas  comment  Limueus  s'est  tiré.  Je  sais 
souvent  tenté  d'écrire  dans  cet  auteur  et  dans 
les  autres  les  noms  de  Linnaeos  à  cAté  des  leurs 
pour  me  reconnottre.  J'ai  déjà  même  cédé  à 
cette  tentation  pour  quelques-uns,  n'imagi- 
nante cela  rien  que  d'avantageux  pour  l'exem- 
plaire. Je  sens  pourtant  que  c'est  une  liberté 
que  je  n'aurois  pas  dû  prendre  sans  votre  agré- 
ment, et  je  l'attendrai  pour  continuer. 

Je  vous  dois  des  remercfmens,  monsieur, 
pour  l'emplacement  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'offirir  pour  la  dessiccation  des  plantes  : 
mais,  quoique  ce  soit  un  avantage  dont  je  sens 
bien  la  privation,  la  nécessité  de  les  visiter 
souvent,  et  l'éloignemcnt  des  lieux,  qui  me 
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fcroit  consumer  beaucoup  do  temps  en  oourses, 
m'empêchent  de  me  prévaloir  de  cette  offre. 

La  fantaisie  m'a  pris  de  faire  une  collection 
de  fruits  et  de  graines  de  toute  espèce»  qui  dé- 
fraient, avec  un  herbier,  faire  la  troisième  par- 
ue d'an  cabinet  d'histoire  naturelle.  Quoique 
j'aie  encore  acquis  très-peu  de  chose,  et  que  je 
ne  puisse  espérer  de  rien  acquérir  que  très- 
lentement  et  par  hasard,  je  sens  déjà  pour  cet 
objet  le  défaut  de  place  :  mais  le  plaisir  de  par- 
courir et  visiter  incessamment  ma  petite  col* 
lecuon  peut  seule  me  payer  la  peine  de  la  faire; 
et,  si  je  la  tenois  loin  de  mes  yeux,  je  cesserais 
d'en  jouir.  Si,  par  hasard ,  vos  gardes  et  jar- 
diniers trouvoient  quelquefois  sous  leurs  pas 
des  Unes  de  hêtres,  des  fruits  d'aunes,  d'é- 
rables, de  bouleau,  et  généralement  de  tous 
les  fruits  secs  des  arbres  des  forêts  ou  d'autres  ; 
qu'ils  en  ramassassent,  en  passant,  quelques- 
us  dans  leurs  poches,  et  que  vous  voulussiez 
bien  m'en  faire  parvenir  quelques  échantillons 
par  occasion,  j  aurais  un  double  plaisir  d'en 
orner  ma  collection  naissante* 

Excepté  Y  Histoire  des  Mousses  par  Dillenius, 
j'ai  à  moi  les  autres  livres  de  botanique  dont 
tous  m'envoyez  la  note  :  mais,  quand  je  n'en 
aurais  aucun,  je  me  garderais  assurément  de 
omsemir  à  vous  priver,  pour  mon  agrément, 
di  moindre  des  amusemens  qui  sont  A  votre 
portée.  Je  vous  prie,  monsieur,  d'agréer  mon 
respect. 


LETTRE  II. 
Sur  les  Mouittf. 

AFarif,to1t»4é«a*ret77l, 

Voici, monsieur,  quelques  échantillons  de 
■ou»es  que  j'ai  rassemblés  à  la  hâte,  pour 
J*6  meure  A  portée  au  moins  de  distinguer 
principaux  genres  avant  que  la  saison  de 
observer  soit  passée.  C'est  une  élude  à  la- 
tte j'employai  délicieusement  l'hiver  que  j'ai 
à  Wootton,  où  je  me  trou  vois  environné 
nrotagnes,  de  bois  et  de  rochers  tapisses 
capillaires  et  de  mousses  des  plus  cuneuses. 
a*i  depuis  lors,  j'ai  si  bien  perdu  cette  fa- 
ille de  rue,  que  ma  mémoire  éteinte  ne  me 
*n»t  presque  plus  rien  de  ce  que  j'a vois  ac- 
I*  «  ce  genre  ;  et  n'ayant  point  l'ouvrage  de 


Dillenius,  guide  indispensable  dans  ces  recher- 
ches, je  ne  suis  parvenu  qu'avec  beaucoup  d*«f 
forts,  et  souvent  avec  doute,  à  détermine?  les 
espèces  que  je  vous  envoie.  Plus  je  m'opiniAtre 
A  vaincre  les  difficultéYpar  moi-même  et  sans 
le  secours  de  personne,  plus  je  me  confirne 
dans  l'opinion  que  la  botanique,  telle  qu'on  le 
cultive,  est  une  science  qui  ne  s'acquiert  que 
par  tradition  :  on  montre  la  plante,  on  la 
nomme  ;  sa  figure  et  son  nom  se  gravent  en- 
semble dans  la  mémoire.  11  y  a  peu  de  peine  A 
retenir  ainsi  la  nomenclature  d'un  grand  nom-* 
bre  de  plantes  :  mais,  quand  on  se  croit  pont 
cola  botaniste ,  on  se  trompe,  on  n'est  qu'her- 
boriste; et  quand  il  s'agit  de  déterminer  par 
soi-même  et  sans  guide  les  plantes  qu'on  n'a 
jamais  vues ,  c'est  alors  qu'on  se  trouve  arrêté 
tout  <court,  et  qu'on  est  au  bout  de  sa  doctrine. 
Je  suis  resté  plus  ignorant  encore  en  prenant 
la  route  contraire.  Toujours  seul  et  sans  autre 
maître  que  la  nature,  j'ai  mis  des  efforts  in- 
croyables A  de  Irès-foibles  progrès.  Je  suis, 
parvenu  a  pouvoir,  en  bien  travaillant,  déter- 
miner à  peu  près  les  genres  ;  mais  pour  les  es- 
pèces, dont  les  différences  6ont  souvent  très- 
peu   marquées  par  la  nature,   et  plus  mal 
énoncées  par  les  auteurs,  je  n'ai  pu  parvenir  à 
en  distinguer  avec  certitude  qu'un  très-petit 
nombre,  surtout  dans  la  famille  des  mousses, 
et  surtout  dans  les  genres  difficiles,  têts  que 
les  hypnum,  les  jungermauia ,  les  lichens.  Je 
crois  pourtant  être  sûr  de  celles  que  je  voua, 
envoie,  A  une  ou  deux  prés  que  j'ai  désignées 
par  un  point  interrogent,  afin  que  vous  puis* 
siez  vérifier,  dans  Vaillant  et  dans  Dillenius,  si* 
je  me  suis  trompé  ou  non.  Quoi  qu'il  en  soit» 
je  crois  qu'il  faut  commencer  A  counotire  eau- 
piriquement  un  certain  nombre  d'eppèoesfoaar, 
parvenir  A  déterminer  les  autres  t  et  je  croit, 
que  celles  que  je  vous  euvoie  peuvent  suffire, 
en  les  étudiant  bien,  A  vous  familiariser  avec 
la  famil|e  et  A  en  distinguer  au  moins  les  gen- 
res au  promier  coup  d'œil  par  le  fades  propre  A 
chacund'eux.Mais  il  y  a  uneautre  difficulté,c*cst 
que  les  mousses  ainsi  disposées  par  brins  n'ont 
point  sur  le  papier  le  même  coup  d'œil  qu'elles 
ont  sur  la  terre  rassemblées  par  touffes  ou  ga- 
zons serrés.  Ainsi  l'on  herborise  inutilement 
dans  un  herbier  et  surtout  dans  un  moussier, 
si  l'on  n'a  commencé  par  herboriser  sur  la 
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terre.  Cet  sortes  de  recueils  doivent  servir  seu- 
lement de  mêmoratife,  mais  non  pas  d'instruc- 
tion première,  le  doute  cependant,  monsieur, 
que  vous  trouviez  aisément  le  temps  et  la  pa- 
tience de  vous  appesantir  à  l'examen  de  chaque 
touffe  d'herbe  ou  de  mousse  que  vous  trouve- 
rai en  votre  chemin.  Mais  voici  le  moyen  qu'il 
me  semble  que  vous  pourriez  prendre  pour 
analyser  avec  succès  toutes  les  productions  vé- 
gétales de  vos  environs,  sans  vous  ennuyer  à 
des  détails  minutieux,  insupportables  pour  les 
esprits  accoutumés  à  généraliser  les  idées  et  à 
regarder  toujours  les  objets  en  grand.  Il  fau- 
drait inspirer  à  quelqu'un  de  vos  laquais,  garde 
ou  garçon  jardinier,  un  peu  de  goût  pour  l'é- 
tude des  plantes,  et  le  mener  à  votre  suite 
dans  vos  promenades,  lui  faire  cueillir  les 
plantes  que  vous  ne  connottriez  pas,  particu- 
lièrement les  mousses  et  les  graminées,  deux 
familles  difficiles  et  nombreuses.  Il  faudrait 
qu'il  tâchât  de  les  prendre  dans  l'état  de  florai- 
son où  leurs  caractères  déterininans  sont  les 
phis  marqués.  En  prenant  deux  exemplaires 
de  chacun,  il  en  mettrait  un  â  part  pour  me 
l'envoyer,  sous  le  même  numéro  que  le  sembla- 
ble qui  vous  resterait,  el  sur  lequel  vous  feriez 
mettre  ensuite  le  nom  de  la  plante,  quand  je 
vous  l'aurais  envoyé.  Vous  vous  éviteriez  ainsi 
le  travail  de  cette  détermination,  et  ce  travail 
ne  serait  qu'un  plaisir  pour  moi,  qui  en  ai 
l'habitude  et  qui  m'y  livre  avec  passion.  Il  me 
semble,  monsieur,  que  de  cette  manière  vous 
auriez  fait  en  peu  de  temps  le  relevé  des  pro- 
ductions végétales  de  vos  terres  et  des  environs; 
et  que,  vous  livrant  sans  fatigue  au  plaisir 
d'observer,  vous  pourriez  encore,  au  moyen 
d'une  nomenclature  assurée ,  avoir  celui  de 
vos  observations  avec  celles  des  au- 
Je  ne  me  fais  pourtant  pas  fort  de  tout 


déterminer.  Mais  la  longue  habitude  de  fureter 
des  campagnes  m'a  rendu  familières  la  plupart 
des  plantes  indigènes.  Il  n'y  a  que  les  jardins 
et  productions  exotiques  où  je  me  trouve  en 
pays  perdu.  Enfin  ce  que  je  n'aurai  pu  déter- 
miner sera  pour  vous,  monsieur,  un  objet  de 
recherche  et  de  curiosité  qui  rendra  vos  amu- 
semens  plus  piquans.  Si  cet  arrangement  tous 
platt,  je  suis  à  vos  ordres,  et  vous  pouvez  être 
sur  de  me  procurer  un  amusement  très-inté- 
ressant pour  moi. 

J'attends  la  note  que  vous  m'avez  promise 
pour  travailler  à  la  remplir  autant  qu'il  dépen- 
dra de  moi.  L'occupation  de  travailler  à  des 
herbiers  remplira  très-agréablement  mes  beani 
jours  d'été.  Cependant  je  ne  prévois  pas  d'être 
jamais  bien  riche  en  plantes  étrangères; et, se- 
lon moi,  le  plus  grand  agrément  de  la  botani- 
que est  de  pouvoir  étudier  et  connoltre  la  na- 
ture autour  de  soi  plutôt  qu'aux  Indes.  J'ai  été 
pourtant  assez  heureux  pour  pouvoir  insérer 
dans  le  petit  recueil  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  envoyer  quelques  plantes  curieuses,  et 
entre  autres  le  vrai  papier,  qui  jusqu'ici  o'é- 
toit  point  connu  en  France,  pas  même  de  M.  de 
Jussieu.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  vous  en  en- 
voyer qu'un  brin  bien  misérable,  mais  c'en  est 
assez  pour  distinguer  ce  rare  et  précieux  sou- 
chet.  Voilà  bien  du  bavardage  ;  maisbbotan» 
que  m'entraîne,  et  j'ai  le  plaisir  d'en  parler 
avec  vous  :  accordez-moi,  monsieur,  un  pea 
d'indulgence. 

Je  ne  vous  envoie  que  de  vieilles  mousses; 
j'en  ai  vainement  cherché  de  nouvelles  dans  ta 
campagne.  Il  n'y  en  aura  guère  qu'au  mois* 
février,  parce  que  l'automne  a  été  trop  sect 
encore  faudra-t~il  les  chercher  au  loin.  On  n'4 
trouve  guère  autour  de  Paria  que  les  même 
répétées. 
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A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  PORTLAND. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A  Wootton,  le  9»  octobre  47SB. 

Vous  avez  raison ,  madame  la  duchesse,  de 
commencer  la  correspondance.,  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  proposer,  par  m'en voy er 
des  livres  pour  me  mettre  en  état  de  la  soute- 
nir: mais  je  crains  que  ce  soit  peine  perdue  ; 
je  ne  retiens  plus  rien  de  ce  que  je  lis;  je  n'ai 
plus  de  mémoire  pour  les  livres ,  il  ne  m'en 
reste  que  pour  les  personnes,  pour  les  bontés 
qu'on  a  pour  moi  ;  et  j'espère  à  ce  titre  profi- 
ler plus  avec  vos  lettres  qu'avec  tous  les  livres 
de  l'univers.  H  en  est  un,  madame,  où  vous  sa- 
vez si  bien  lire,  et  où  je  voudrois  bien  appren- 
dre à  épeler  quelques  mots  après  vous.  Heu- 
reux qui  sait  prendre  assez  de  goût  &  cette 
intéressante  lecture  pour  n'avoir  besoin  d'au- 
cune autre,  et  qui ,  méprisant  les  instructions 
des  hommes ,  qui  sont  menteurs ,  s'attache  à 
celles  de  la  nature ,  qui  ne  ment  point  t  Vous 
fétudiez  avec  autant  de  plaisir  que  de  succès; 
vous  la  suivez  dans  tous  ses  règnes  ;  aucune  de 
ces  productions  ne  vous  est  étrangère;  vous 
arez  assortir  les  fossiles ,  les  minéraux ,  les 
coquillages,  cultiver  les  plantes,  apprivoiser 
te  oiseaux  :  et  que  n'apprivoiseriez- vous  pas? 
Je  comtois  un  animal  un  peu  sauvage  qui  vivroit 
avec  grand  plaisir  dans  votre  ménagerie,  en 
attendant  l'honneur  d'être  admis  un  jour  en 
aomie  dans  votre  cabinet. 

J'aurois  bien  les  mêmes  goûts  si  j*étois  en 
état  de  les  satisfaire;  mais  un  solitaire  et  un 
commençant  de  mon  âge  doit  rétrécir  beau- 
coup l'univers,  s'il  veut  le  conholtre  ;  et  moi, 
qui  me  perds  comme  un  insecte  parmi  les  her- 
bes d'an  pré,  je  n'ai  garde  d'aller  escalader  les 
palmiers  de  l' Afrique  ni  les  cèdres  du  Liban. 


Le  temps  presse ,  et,  loin  d'aspirer  à  savoir  mm 
jour  la  botanique,  j'ose  à  peine  espérer  d'her- 
boriser aussi  bien  que  les  moutons  qui  paissent 
sous  ma  fenêtre,  et  de  savoir  comme  eux  trier 
mon  foin. 

J'avoue  pourtant,  comme  les  hommes  ne 
sont  guère  conséquens ,  et  que  les  tentations 
viennent  par  la  facilité  d'y  succomber,  que  le 
jardin  de  mon  excellent  voisin,  M.  de  Gran- 
ville,  m'a  donné  le  projet  ambitieux  d'en  con- 
nottre  les  richesses  :  mais  voilà  précisément  ce 
qui  prouve  que ,  ne  sachant  rien ,  je  ne  sois 
fait  pour  rien  apprendre.  Je  vois  les  plantes, 
il  me  les  nomme,  je  les  oublie;  je  les  revois,  il 
me  les  renomme ,  je  les  oublie  encore;  et  il  ne 
résulte  de  tout  cela  que  l'épreuve  que  nous  fai- 
sons sans  cesse ,  moi  de  sa  complaisance ,  et 
lui  de  mon  incapacité.  Ainsi;  du  côté  de  la  bo- 
tanique, peu  d'avantage;  mais  un  très-grand 
pour  le  bonheur  de  la  vie,  dans  celui  de  culti- 
ver la  société  d'un  voisin  bienfaisant,  obligeant, 
aimable,  et,  pour  dire  encore  plus,  s'il  est  pos- 
sible ,  à  qui  je  dois  l'honneur  d'être  connu  de 
vous. 

Voyez  donc,  madame  là  duchesse,  quel 
ignare  correspondant  vous  vous  choisissez,  et 
ce  qu'il  pourra  mettre  du  sien  contre  vos  lu- 
mières. Je  suis  en  conscience  obligé  de  tous 
avertir  de  la  mesure  des  miennes;  après  cela, 
si  vous  daignez  vous  en  contenter,  à  la  bonne 
heure  ;  je  n'ai  garde  de  refuser  un  accord  si 
avantageux  pour  moi.  Je  vous  rendrai  de  Vherbe 
pour  vos  plantes,  des  rêveries  pour  vos  obser- 
vations; je  m'instruirai  cependant  par  vos  bon- 
tés  :  et  puissé-je  un  jour,  devenu  meilleur  her- 
boriste, orner  de  quelques  fleurs  la  couronne 
que  vous  doit  la  botanique,  pour  l'honneur  que 
vous  lui  faites  de  la  cultiver! 
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J'avois  apporté  de  Suisse  quelques  plantes 
sèches  qui  se  sont  pourries  en  chemin  ;  c'est 
un  herbier  à  recommencer,  et  je  n'ai  plus  pour 
cela  les  mêmes  ressources»  Je  détacherai  toute- 
fois de  ce  qui  me  reste  quelques  échantillons 
des  moins  gâtés,  auxquels  j'en  joindrai  quel- 
ques-uns de  ce  pays  en  fort  petit  nombre,  se- 
lon fétendue  de  mon  savoir,  et  je  prierai 
M.  Granville  de  vous  les  faire  passer  quand  il 
en  aura  l'occasion  ;  mais  il  faut  auparavant  les 
trier,  les  démoisir,  et  surtout  retrouver  les 
noms  ù  moitié  perdus ,  ce  qui  n'est  pas  pour 
«m  une  petite  affaire.  Et,  à  propos  des  noms, 
comment  parviendrons-nous ,  madame ,  à  nous 
-entendre  ?  Je  ne  connois  point  les  noms  anglois  ; 
ceux  que  je  connois  sont  tous  du  Pinax  de 
Gaspard  Bauhin  ou  du  Species  plantontm  de 
11.  LJMueue,  et  je  ne  puis  en  foire  la  synony- 
mie avec  Gérard ,  qui  leur  est  antérieur  à  l'un 
et  à  l'autre»  ni  avec  le  Synopsis,  qui  est  anté- 
rieur au  second»  et  qui  cite  rarement  le  pre- 
mier; es  sorte  que  mon  Species  me  devient 
inutile  pour  vous  nommer  l'espèce  de  plante 
que  j'y  connois,  et  pour  y  rapporter  celle  que 
vous  pouvez  me  faire  connottre.  Si  par  hasard, 
madame  la  duchesse,  vous  aviez  aussi  le  Species 
plamfarum  ou  le  Pinax,  ce  point  de  réunion 
jume seroit  très-commode  pour  nous  entendre, 
sans  quoi  je  ne  sais  pas  trop  comment  nous 
forons. 

'  J'avois  écrit  à  mylord  maréchal  deux  jours 
«vaut  4e  recevoir  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré.  Je  lui  en  écrirai  bientôt  une  autre 
pour  «acquitter  de  votre  commission,  et  pour 
tei  demander  ses  félicitations  sur  l'avantage 
que  son  nom  m'a  procuré  près  de  vous.  J'ai 
tononoéà  tout  commerce  de  lettres»  hors  avec 
lui  seul  et  un  autre  ami.  Vous  serez  la  troisième, 
madame  la  duchesse ,  et  vous  me  ferez  chérir 
toujours  plus  la  botanique^  qui  je  dois  cet  hon- 
neur. Passé  cela  »  la  porte  est  fermée  aux  cor- 
respondances. Je  deviens  de  jour  en  jour  plus 
paresseux  ;  il  m'en  coûte  beaucoup  d'écrire  à 
cause  de  mes  incommodités;  et  content  d'un  si 
boa  choix  je  m'y  borne,  bien  sûr  que»  si  je 
S étmdaîa  davantage,  le  même  bonheur  ne  m'y 
suivrait  pas. 

<  Je  voue  supplie,  madame  la  duchesse,  d'à- 
gréer  mon  profond  respect. 


LETTRE  II. 

AWoottoo,te41févrieH7ir. 

Je  u'avroispas ,  vadameja  duchesse,  tardé 
un  «eul  instant  de  calmer,  si  je  l'avois  pu,  vos 
inquiétudes  sur  la  santé  de  mylord  maréchal; 
mais  je  craignis  de  ne  faire,  en  vous  écrivant, 
qu'augmenter  ces  inquiétudes ,  qui  devinrent 
pour  moi  des  alarmes,  La  seule  chose  qui  me 
rassurât  étoit  que  j'avois  de  lui  une  lettre  do 
22  novembre  ;  et  je  présumois  que  ce  qu'es 
disoient  les  papiers  publics  ne  pouvoit  guère 
être  plus  récent  que  cela.  Je  raisonnai  là-des- 
sus avec  M.  Granville  »  qui  devoit  partir  dam 
peu  de  jours,  et  qui  se  chargea  de  vous  rendre 
compte  de  ce  que  nous  avions  pensé,  en  atteo- 
dant  que  je  pusse»  madame,  vous  marquer 
quelque  chose  de  plus  positif  ;  dans  cette  lettre 
du  22  novembre,  mylord  maréchal  me  mu- 
quoit  qu'il  se  aentoit  vieillir  et  affaiblir,  qu'il 
n'écrivoit  plus  qu'avec  peine,  qu'il  avoit  cessé 
d'écrire  à  ses  parens  et  amis,  et  qu'il  m'écrit 
roit  désormais  fort  rarement  i  moi-même. 
Cette  résolution,  qui  peut-être  étoit  déjà  l'ef- 
fet de  sa  maladie  »  fait  que  son  silence  depuis 
ce  temps-là  me  surprend  moins ,  mais  il  ne 
chagrine  extrêmement.  J'attendois  quelque  ré- 
ponse aux  lettres  que  je  lui  ai  écrites;  je  la  de- 
mandons incessamment ,  et  j'espérois  vous  en 
faire  part  aussitôt;  il  n'est  rien  venu.  J'ai  aussi 
écrit  à  son  banquier  à  Londres,  qui  ne  savoil 
rien  non  plus,  mais  qui,  ayant  fait  des  infor- 
mations, m'a  marqué  qu'en  effet  mylord  ma- 
réchal avoit  été  fort  malade,  mais  qu'il  étoil 
beaucoup  mieux.  Voilà  tout  ce  que  j'en  sais, 
madame  la  duchesse.  Probablement  vous  en 
savez  davantage  à  présent  vous-même;  et, 
cela  supposé,  joserois  vous  supplier  de  vouloii 
bien  me  faire  écrire  un  mot  pour  me  tirer  di 
trouble  où  je  suis.  A  moins  que  des  amis  cha- 
ritables ne  m'instruisent  de  ce  qu'il  m'importa 
de  savoir,  je  ne  suis  pas  en  position  de  pouvoij 
l'apprendre  par  moi-même. 

Je  n'ose  presque  plus  vous  parler  de  plantes 
depuis  que,  vous  ayant  trop  annoncé  les  cK* 
fons  que  j'avois  apportés  de  Suisse,  je  n'ai  p 
encore  voua  rien  envoyer.  Il  faut,  madame 
vous  avouer  toute  ma  misère  :  outre  que  ce 
débris  valoient  peu  la  peine  de  vous  être  of 
farts ,  j'ai  été  retardé  par  la  difficulté  d'ei 
trouver  les  noms,  qui  manquoieot  à  ta  plupart 
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nceile  difficulté  mal  vaincue  m'a  fait  sentir 
que  j  a  vois  fait  une  entreprise  trop  pénible  à 
non  âge,  en  voulant  m'obstiiier  à  connoltre 
les  plantes  tout  seul.  Il  faut,  en  botanique , 
commencer  par  être  guidé  ;  il  faut  du  moins 
apprendre  empiriquement  les  noms  d'un  cer- 
tain nombre  de  plantes  avant  de  vouloir  les 
étudier  méthodiquement  :  il  faut  premièrement 
être  herboriste,  et  puis  devenir  botaniste  après, 
si  Ton  peut.  J'ai  voulu  faire  le  contraire,  et  je 
n'en  suis  mal  trouvé.  Les  livres  des  botanistes 
modernes  n'instruisent  que  les  botanistes,  ils 
sont  inutiles  aux  ignorans.  Il  nous  manque  un 
lirre  vraiment   élémentaire ,  avec  lequel  un 
homme  qui  n'auroit  jamais  vu  de  plantes  pût 
parvenir  à  les  étudier  seul.  Voilà  le  livre  qu'il 
ne  faudrait  au  défaut  d'instructions  verbales  ; 
car  où  les  trouver?  Il  n'y  a  point  autour  de  ma 
demeure  d'autres  herboristes  que  les  moutons. 
Ine  difficulté  plus  grande  est  que  j'ai  de  très- 
mauvais  yeux  pour  analyser  les  plantes  par 
les  parties  de  la  fructification.  Je  voudrais 
étudier  les  mousses  et  les  gramens  qui  sont  à 
ma  portée;  je  m  eborgne,  et  je  ne  vois  rien.  Il 
semble,  madame  la  duchesse,  que  vous  ayez 
exactement  deviné  mes  besoins  en  m'envoyant 
les  deux  livres  qui  me  sont  le  plus  utiles.  Le 
Synopsis  comprend  des  descriptions  à  ma  por- 
tée et  que  je  suis  en  état  de  suivre  sans  m 'ar- 
racher les  yeux,  et  le  Petiver  m'aide  beaucoup 
par  ses  figures,  qui  prêtent  à  mon  imagination 
autant  qu'un  objet  sans  couleur  peut  y  prêter. 
Cest  encore  un  grand  défaut  des  botanistes 
Œodernes  de  les  avoir  négligées  entièrement. 
Quand  j'ai  va  dans  mon  Linnœus  la  classe  et 
I  ordre  d'une  plante  qui  m'est  inconnue,  je  vou- 
drais me  figurer  cette  plante,  savoir  si  elle  est 
Grande  ou  petite,  si  la  fleur  est  bleue  ou  rouge, 
■e  représenter  son  port.  Rien.  Je  lis  une  des- 
cription caractéristique,  d'après  laquelle  je  ne 
puis  rien  me  représenter.  Cela  n'est-il  pas  dé- 
telant? 

Cependant,  madame  la  duchesse,  je  suis 
fa  pour  m'obstiner,  ou  plutôt  je  suis 
*je;  car  ce  goût  est  pour  moi  une  affaire  de 
néon.  J'ai  quelquefois  besoin  d'art  pour  me 
conserver  dans  ce  calme  précieux  au  milieu 
d*  agitations  qui  troublent  ma  vie,  pour  tenir 
*i  ton  ces  passions  haineuses  que  vous  neeon- 
">**€>  pas,  que  je  n'ai  guère  connues  que 


««0 
dans  les  autres,  et  que  je  ne  veux  pat  laisser 
approcher  de  moi.  Je  ne  veux  pas,  s'il  «ut  pos- 
sible, que  de  tristes  souvenirs  viennent  trou- 
bler la  paix  de  ma  solitude.  Je  veux  oublier  les 
hommes  et  leurs  injustices.  Je  veux  n'attendrir 
chaque  jour  sur  les  merveilles  de  celui  qui  les 
fit  pour  être  bons,  et  dont  9s  ont  si  indigne- 
ment dégradé  l'ouvrage.  Les  végétaux  dans  nos 
bois  et  dans  nos  montagnes  sont  encore  tels 
qu'ils  sortirent  originairement  de  ses  mains, 
et  c'est  là  que  j'aime  à  étudier  la  nature;  car 
je  vous  avoue  que  je  ne  sens  plus  le  même 
charme  à  herboriser  dans  un  jardin.  Je  trouve 
quelle  n'y  est  plus  la  même  ;  elle  y  a  plut  d'é» 
clat,  mats  elle  n'y  est  pas  si  touchante.  Les 
hommes  disent  qu'ils  L'embellissent,  et  moi  je 
trouve  qu'ils  la  défigurent.  Pardon,  madame 
la  duchesse  ;  en  parlant  des  jardins  j'ai  peut- 
être  un  peu  médit  du  vôtre;  mais  si  j'étoîs  à 
portée,  je  lui  ferais  bien  réparation*  Que  n'y 
puis-je  foire  seulement  cinq  ou  six  herborisa- 
tions à  votre  suite,  sous  M.  le  docteur  Solan- 
der  I  11  me  semble  que  le  petit  fonds  de  oou- 
noissancesque  je  tâcherais  de  rapporter  de  ses 
instructions  et  des  vôtres  suffirait  pour  rani- 
mer mon  courage,  souvent  prêt  i  succomber 
sous  le  poids  de  mon  ignorance.  Je  vous  annon- 
çons du  bavardage  et  des  rêveries;  en  voilà 
beaucoup  trop.  Ce  sont  des  herborisations  d'hi- 
ver ;  quand  il  n'y  a  plus  rien  sur  la  terre,  j'Iur- 
borise  dans  ma  tête,  et  malheureusement  je  n'y 
trouve  que  de  mauvaise  herbe.  Tout  ce  que  j'ai 
de  bon  s'est  réfugié  dans  mon  cœur,  mariimn 
la  duchesse ,  et  il  est  plein  des  sentiment  qui 
vous  sont  dut. 

Mes  chiffons  de  plantes  sont  prêts  ou  A  peu 
près;  mais,  faute  de  savoir  les  occasions  peur 
les  envoyer,  j'attendrai  le  retour  de  M.  Graw- 
ville  pour  le  prier  de  vous  les  foire  parvenir. 


LETTRE  III. 


as  hwmftodY. 


Madame  la  duchesse, 

Pardonnes  mon  importunai  :  je  suit  trop 
touché  de  la  bonté  que  vous  av  ex  eue  de  me 
tirer  de  peine  sur  la  santé  de  mylovd  maréchal 
pour  différer  à  vous  en  remercier.  Je  suis  peu 
sensible  à  mille  bons  offices  où  ceux  qui  veulent 
me  les  rendre  à  toute  force  consultent  plut  leur 


LETTRES 


goût  que  le  mien.  Mais  les  soins  pareils  à  celui 
que  tous  ayez  bien  roulu  prendre  en  cette  oc- 
casion m'affectent  véritablement,  et  me  trou- 
veront toujours  plein  de  reconnoissance.  C'est 
aussi,  madame  la  duchesse»  un  sentiment  qui 
sera  joint  désormais  à  tous  ceux  que  vous  m'a- 
yez inspirés. 

Pour  dire  à  présent  un  petit  mot  de  botani- 
que, voici  l'échantillon  d'une  plante  que  j'ai 
trouvée  attachée  à  un  rocher,  et  qui  peut-être 
vous  est  très-connue,  mais  que  pour  moi  je  ne 
connoissoîs  point  du  tout.  Par  sa  figure  et  par 
sa  fructification,  elle  parott  appartenir  aux 
fougères  ;  mais,  par  sa  substance  et  par  sa  sta- 
ture, elle  semble  être  de  la  famille  des  mousses. 
J'ai  de  trop  mauvais  yeux ,  un  trop  mauvais 
Microscope,  et  trop  peu  de  savoir  pour  rien 
décider  là-dessus.  Il  faut,  madame  la  duchesse, 
que  vous  acceptiez  les  hommages  de  mon  igno- 
rance et  de  ma  bonne  volonté  ;  c'est  tout  ce  que 
je  puis  mettre  de  ma  part  dans  notre  corres- 
pondance, après  le  tribut  de  mon  profond  res- 
pect. 

LETTRE  IV. 

A  Wootton,  le  9»  avril  1767. 

Je  reçois,  madame  la  duchesse,  avec  une  nou- 
velle reconnoissance,  les  nouveaux  témoigna- 
ges de  votre  souvenir  et  de  vos  bontés  dans  le 
livre  que  M.  Granville  m'a  remis  de  votre  part, 
et  dans  l'instruction  que  vous  avez  bien  voulu 
me  donner  sur  la  petite  plante  qui  m'étoit  in- 
connue. Vous  avez  trouvé  un  très-bon  moyen 
de  ranimer  ma  mémoire  éteinte,  et  je  suis  trte- 
sàr  de  n'oublier  jamais  ce  que  j'aurai  le  bon- 
heur d'apprendre  de  vous.  Ce  petit  adianlum 
n'est  pas  rare  sur  nos  rochers ,  et  j'en  ai  même 
vu  plusieurs  pieds  sur  des  racines  d'arbres , 
qu'il  sera  facile  d'en  détacher  pour  le  trans- 
planter sur  vos  murs. 

Vous  aurez  occasion,  madame,  de  redresser 
bien  des  erreurs  dans  le  petit  misérable  débris 
de  plantes  que  M.  Granville  veut  bien  se  char- 
ger de  vous  faire  tenir.  J'ai  hasardé  de  donner 
des  noms  du  Species  de  Linnœus  à  celles  qui 
n'en  avoient  point  ;  mais  je  n'ai  eu  cette  con- 
fiance qu'avec  celle  que  vous  voudriez  bien 
marquer  chaque  faute,  et  prendre  la  peine  de 
m'en  avertir.  Dans  cet  espoir,  j'y  ai  même  joint 


une  petite  plante  qui  me  vient  de  tous,  ma- 
dame  la  duchesse ,  par  H.  Granville,  et  drot 
n'ayant  pu  trouver  le  nom  par  moi-même,  j'ai 
pris  le  parti  de  le  laisser  en  blanc,  Celte  plante 
me  parott  approcher  de  l'ornithogale  [Star  of 
Beihlehem)  plus  que  d'aucune  que  je  connoine; 
mais,  sa  fleur  étant  close,  et  sa  racine  n'étant 
pas  bulbeuse,  je  ne  puis  imaginer  ce  que  c'est. 
Je  ne  vous  envoie  cette  plante  que  pour  tous 
supplier  de  vouloir  bien  me  la  nommer. 

De  toutes  les  grâces  que  vous  m'avez  faites, 
madame  la  duchesse,  celle  à  laquelle  je  subie 
plus  sensible,  et  dont  je  suis  le  plus  tenté  d'a- 
buser, est  d'avoir  bien  voulu  me  donner  plu- 
sieurs fois  des  nouvelles  de  la  santé  de  mylord 
maréchal.  Ne  pourrois-je  point  encore,  par 
votre  obligeante  entremise,  parvenir  à  savoir  si 
mes  lettres  lui  parviennent?  Je  fis  partir,  le  H 
de  ce  mois,  la  quatrième  que  je  lui  ai  écrite  de- 
puis sa  dernière.  Je  ne  demande  point  qu'il  y 
réponde,  je  désirerois  seulement  d'apprendre 
s'il  les  reçoit.  Je  prends  bien  toutes  les  précau- 
tions qui  sont  en  mon  pouvoir  pour  quelles  loi 
parviennent;  mais  les  précautions  qui  sont  en 
mon  pouvoir  à  cet  égard ,  comme  k  beaucoup 
d'autres,  sont  bien  peu  de  chose  dans  la  situa- 
tion où  je  suis. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse, d'a- 
gréer avec  bonté  mon  profond  respect. 


LETTRE  V* 

Ce  10  JaUkU767. 

Permettes,  madame  la  duchesse,  que,  quoi- 
que habitant  hors  de  l'Angleterre,  je  prenne  U 
liberté  de  me  rappeler  à  votre  souvenir.  Celui 
de  vos  bontés  m'a  suivi  dans  mes  voyages  et 
contribue  à  embellir  ma  retraite.  J'y  ai  apporté 
le  dernier  livre  que  vous  m'avez  envoyé  ;  et  je 
m'amuse  à  faire  la  comparaison  des  plantes  de 
ce  canton  avec  celles  de  votre  Me.  Si  j  oeoia  me 
flatter,  madame  la  duchesse,  que  mes  observa- 
tions pussent  avoir  pour  vous  le  moindre  inté- 
rêt, le  désir  de  vous  plaire  me  les  rendroitpW 
importantes  ;  et  l'ambition  de  vous  appartenir 
me  hit  aspirer  au  titre  de  votre  herboriste, 
comme  si  j'avois  les  connoissances  qui  me  reut 
droient  digne  de  le  porter.  Accordez-moi,  m* 
dame ,  je  vous  en  supplie ,  la  permission  d< 
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joindre  ce  titre  au  nouveau  nom  (Jnc  je  sribe- 
titue  à  celai  sous  lequel  j'ai  vécu  si  malheureux. 
Je  dois  Cesser  de  l'être  sous  vos  auspices;  et 
I  herboriste  de  madame  la  duchesse  de  Port- 
fand  se  consolera  sans  péifie  de  la  mort  de 
J.  J.  Rousseau.  Au  reste ,  je  tâcherai  bien  que 
ce  de  soit  {Mis  là  un  titre  purement  honoraire  ; 
je  souhaite  qu'il  m'attire  aussi  I'hondeur  de  vos 
mires,  et  je  le  mériterai  du  moins  pat  moft 
fêle  à  les  remplir. 

Je  ne  signe  point  ici  mott  riotiveatl  nom,  et 
je  ne  date  point  du  lieu  de  ma  retraite  (*), 
n'ayant  pu  demarider  encore  la  permission  que 
j'ai  besoin  d'obtenir  poufr  cela.  S'il  tous  plaît, 
eo  attendant,  m'honorer  d'iihë  réponse,  vous 
pourrez,  madame  la  duchesse,  l'adtesscr,  sous 
mon  ancien  nom,  à  Mess..,  qui  me  la  feront  par- 
venir. Je  finis  pat*  remplir  un  dfevoif  qui  m'est 
bien  précieux,  en  vous  suppliant,  madame  la 
duchesse,  d'agréer  ma  très-humble  reconnois- 
fflice  et  les  assurances  dé  mon  profond  res- 
pect 


lÉTTRÈ  VI. 

42  septembre  4  767. 

Je  sois  d'autant  plus  touché,  madame  la  du- 
chesse, des  nouveaux  témoignages  de  bonté 
dont  il  vous  a  plu  m'honorer,  que  j'avois  quel- 
que crainte  que  l'éloignement  ne  m'eût  fait 
oublier  de  vous.  Je  tâcherai  de  mériter  tou- 
jours par  mes  sentimens  les  mêmes  grâces*  et 
ta  mêmes  souvenirs  par  mon  assiduité  à  vous 
ta  rappeler.  Je  suis  comblé  de  la  permission 
que  vous  voulez  bien  m'accorder,  et  très-fier 
<fe  l'honneur  de  vous  appartenir  en  quelque 
chose.  Pour  commencer,  madame,  à  remplir 
des  fonctions  que  vous  me  rendez  précieuses, 
!*  tous  envoie  ci-joints  deux  petits  échantillons 
^plantes  que  j'ai  trouvées  à  mon  voisinage, 
P*roi  les  bruyères  qui  bordent  un  parc,  dans 
m  terrain  assez  humide,  où  croissent  aussi  la 
camomille  odorante ,  le  Sagina  procumbêns, 
ÏRitrachtm  umbellatum  de  Linneua,  et  d'au- 
to plantes  que  je  ne  puis  vous  nommer  exac-» 
taeot,  n'ayant  point  encore  ici  mes  livres  de 
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ëtolt  toas  le  nom  de 
G.  p. 


botanique,  eteepté  \e  Flora  Briiannita,  qui  ne 
m'a  pas  quitté  un  seul  moment. 

De  ces  deux  plantes ,  l'une ,  n*  $,  me  paraît 
être  une  petite  gentiane ,  appelée  dans  le  Sy- 
nopsis, Ceniaurium  palustre  luteum  minimum 
nostras.  Ftor.  Brit.  431a 

Pour  l'autre,  n°  4 ,  je  ne  sautais  dite  ce  que 
c'est,  à  moins  que  ce  ne  soit  peut-être  une  Ifc- 
tine  de  Linnœus,  appelée  par  Vaillant  Alsiuas- 
trtttn  serpt/llifolium,  etc.  La  phrase  s'y  rapporte 
assez  bien  ;  mais  Vé latine  doit  avoir  huit  étante 
nés,  et  je  n'en  ai  jamais  pu  découvrir  que  qua- 
tre. La  fleur  est  très-petite  j  et  mes  yeux  ,•  défi 
foibles  naturellement,  ont  tant  pleuré*  qde  je 
ieè  perds  avant  le  temps  i  ainsi  je  né  me  fie 
plus  à  eux.  Dites-moi  de  grâce  de  qu'il  en  est, 
madame  la  duchesse  ;  c'est  moi  qui  devrais,  en 
vertu  de  mon  emploi,  voua  instruire  ;  et  c'est 
vous  qui  m'instruisez.  Ne  dédaignez  pas  de 
continuer,  je  vous  en  supplie,  et  permettez  que 
je  vous  rappelle  la  plante  &  fleur  jaune  que  voua 
envoyâtes  l'année  dernière  à  M.  Granville ,  et 
dont  je  vous  ai  renvoyé  un  exemplaire  pour 
eh  apprendre  le  nonu 

Et  à  propos  do  M.  Granville,  mon  bon  voi- 
sin, permettez,  madame,  que  je  vous  témoigne 
l'inquiétude  que  son  silence  me  cause.  Je  lui  ai 
écrit,  et  il  ne  m'a  point  répondu,  lui  qui  est  si 
exact.  Serait-il  malade?  J'en  suis  véritablement 
en  peine. 

Mais  je  le  suis  plus  encore  de  mylord  maré- 
chal, mon  ami,  mon  protecteur,  mon  père, 
qui  m'a  totalement  oublié.  Non,  madame,  cela 
ne  saurait  être.  Quoi  qu'on  ait  pu  faire,  je  puis 
être  dans  sa  disgrâce,  mais  je  suis  sûr  qu'il 
m'aimje  toujours.  Ce  qui  m'afflige  de  ma  posi- 
tion, c'est  qu'elle  m'Ate  les  moyens  de  lui  écrire. 
J'espère  pourtant  en  avoir  dans  peu  l'occasion» 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quel 
empressement  je  la  saisirai..  En  attendant,  j'im- 
plore vos  bontés  pour  avoir  de  ses  nouvelles» 
et ,  si  j'ose  ajouter,  pour  lui  faire  dire  un  mot 
de  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  res- 
pect, 

Madame  la  duchesse, 

votre  trtfrbmoble  et  trefrobétaot  «onUeur* 
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/>.  S  J'avois  dît  au  jardinier  de  M.  Davenr» 
por  que  je  lui  montrerais  le»  rochers  oi  crois- 
«oit  le  petit  adianfam,  pour  que  voua  pussiez, 
madame ,  en  emporter  des  plantes.  Je  ne  me 
pardonne  point  de  l'avoir  oublié.  Ces  rochers 
sont  au  midi  de  la  maison  et  regardent  le  nord. 
Il  est  très-aisé  d'en  détacher  des  plantes,  parce 
qu'il  y  en  a  qui  croissent  sur  des  racines  d'ar- 
bres. 

ta  long  retard»  madame,  du  départ  de  cette 
lettre,  causé  par  des  difficultés  qui  tiennent  à 
ma  situation,  me  met  à  portée  de  rectifier  avant 
qu'elle  parte  ma  balourdise  sur  la  plante  ci- 
jointe  o*  \ .  Car  ayant  dans  l'intervalle  reçu  mes 
livres  de  botanique,  j'y  ai  trouvé,  à  l'aide  des 
figures ,  que  Mtchelius  avoit  fait  nu  genre  de 
cette  plante  sous  le  nom  de  Linocarpon,  et  que 
Linnjsus  l'avoit  mise  parmi  les  espèces  du  lin. 
Elle  est  aussi  dans  le  Synopsis  sous  le  nom  de 
Radiola ,  et  j'en  aurois  trouvé  la  6gure  dans 
la  Fhra  Britannica  que  j'avois  avec  moi;  mais 
précisément  la  planche  4  5,  oè  est  celte  figure, 
se  trouve  omise  dans  mon  exemplaire  et  n'est 
que  dans  le  Synopsis  f  que  je  n'a  vois  pas.  Ce 
Jong  verbiage  a  pour  but,  madame  la  duchesse, 
de  vous  expliquer  comment  ma  bévue  tient  à 
mon  ignorance,  à  la  vérité,  mats  non  pas  à  ma 
négligence.  Je  n'en  mettrai  jamais  dans  la  cor- 
respondance que  vous  me  permettez  d'avoir 
avec  vous,  ni  dans  mes  efforts  pour  mériter  un 
titre  dont  je  m'honore  ;  mais,  tant  que  dure- 
ront les  incommodités  de  ma  position  présente, 
l'exactitude  de  mes  lettres  en  souffrira ,  et  je 
prends  le  parti  de  fermer  celle-ci  sans  être  sûr 
encore  du  jour  où  je  la  pourrai  faire  partir. 


LETTRE  VII. 

Ce  4  janvier  476*. 

Je  n'auroispas  tardé  si  long-temps,  madame 
la  duchesse,  à  vous  faire  mes  très-humbles  re- 
merctmens  pour  la  peine  que  vous  avez  prise 
d'écrire  en  ma  faveur  à  mylord  maréchal  et  à 
M.  Granville ,  si  je  n'avois  été  détenu  près  de 
trois  mois  dans  la  chambre  d'un  ami  qui  est 
tombé  malade  chez  moi ,  et  dont  je  n'ai  pas 
quitté  le  chevet  durant  tout  ce  temps,  sans 
pouvoir  donner  un  moment  à  nul  autre  soin. 


Enfin  la  providence  a  béni  mon  zèle;  je  Va* 
guéri  presque  malgré  lui.  Il  est  parti  hierbies 
rétabli  ;  et  le  premier  moment  que  son  départ 
me  laisse  est  employé,  madame,  à  remplirai- 
prés  de  vous  un  devoir  que  je  mets  an  nombre 
de  mes  plus  grands  plaisirs. 

Je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  de  mylord  ma* 
réchal  ;  et,  ne  pouvant  lui  écrire  directement 
d'ici,  j'ai  profité  de  l'occasion  de  l'ami  qui  vient 
de  partir,  pour  lui  faire  passer  une  lettre  : 
puisse-t-elle  le  trouver  dans  cet  état  de  santé  et 
de  bonheur  que  les  plus  tendres  vœux  de  mon 
cœur  demandent  au  ciel  pour  lui  tous  les  jours! 
J'ai  reçu  de  mon  excellent  voisin,  11.  Granville, 
une  lettre  qui  m'a  tout  réjoui  le  cœur.  Jecompte 
de  lui  écrire  dans  peu  de  jours. 

Permettrez- vous,  madame  la  duchesse,  que 
je  prenne  la  liberté  de  disputer  avec  vous  sur  la 
plante  sans  nom  que  vous  aviez  envoyée  à 
il.  Granville,  et  dont  je  vous  ai  renvoyé  un 
exemplaire  avec  les  plantes  de  Suisse,  pour 
vous  supplier  de  vouloir  bien  me  la  nommer? 
Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  viola  luteay  comme 
vous  me  le  marquez  *  ces  deux  plantes  n'ayant 
rien  de  commun,  ce  me  semble,  que  la  couleur 
jaune  de  la  fleur.  Celle  en  question  me  paroit 
être  de  la  famille  des  liliacées;  à  six  pétales, 
six  étamines  en  plumasseau  :  si  la  racine  êtoit 
bulbeuse,  je  la  prendrais  pour  un  oraithogale  ; 
ne  l'étant  pas,  elle  me  parott  ressembler  fort  ;\ 
un  anthericum  osstfragum  de  Linnœus,  appelé 
par  Gaspard  Bauhin  psendo  asphodelus  angli- 
eus  ou  seoticus.  Je  vous  avoue,  madame,  que  je 
serois  très-aise  de  m'assurer  du  vrai  nom  de 
cette  plante  ;  car  je  ne  peux  être  indifférent  sur 
rien  de  ce  qui  me  vient  de  vous. 

Je  ne  croyots  pas  qu'on  trouvât  en  Angle- 
terre plusieurs  des  nouvelles  plantes  dont  vou^ 
venez  d'orner  vos  jardins  de  Bullstrode  ;  mais. 
pour  trouver  la  nature  riche  partout,  il  ne  hu{ 
que  des  yeux  qui  sachent  voir  ses  richesse^ 
Voilà ,  madame  la  duchesse,  ce  que  vous  ave/ 
et  ce  qui  me  manque  ;  si  j'avais  vos  connoissan 
ces,  en  herborisant  dans  mes  environs ,  je  subi 
sAr  que  j'en  tirerois  beaucoup  de  choses  qui 
pourroient  peut-être  avoir  leur  place  à  Bulls- 
trode. Au  retour  de  la  belle  saison,  je  prendrai 
note  des  plantes  que  j'observerai,  à  mesim 
que  je  pourrai  les  connoltre  ;  et,  s'il  s'en  irou- 
voit  quelqu'une  qui  vous  convint,  je  trouveroii 
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les  noyensde  vous  l  envoyer,  soit  en  nature» 
«Hieo  graines.  Si,  par  exemple,  madame,  vous 
routez  faire  semer  le  gcnùana  fUifortnis,  j'en 
recueillerois  facilement  de  la  graine  l'automne 
prochain;  car  j'ai  découvert  un  canton  ou  elle 
estes  abondance.  De  grâce,  madame  la  duchesse, 
puisque  j'ai  l'honneur  de  vous  appartenir,  ne 
hissez  pas  sans  fonction  un  titre  où  je  mets 
liai  de  gloire.  Je  n'en  connois  point»  je  pro- 
teste, qui  me  Batte  davantage  que  celle  d'être 
toute  ma  vie,  avec  un  profond  respect,  madame 
la  duchesse,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
senriteur. 

Herboriste. 


LETTRE  VIII. 

.      A  Lyon,  le  S  juillet  476*. 

S'il  émit  en  mon  pouvoir,  madame  la  du- 
chose,  de  mettre  de  l'exactitude  dans  quelque 
correspondance ,  ce  seroit  assurément  dans 
celle  dont  vous  m'honorez  ;  mais,  outre  l'indo- 
lence et  le  découragement  qui  me  subjuguent 
chaque  jour  davantage,  les  tracas  secrets  dont 
<*  me  tourmente  absorbent  malgré  moi  le  peu 
d'actif  ité  qui  me  reste,  et  me  voilà  maintenant 
embarqué  dans  un  grand  voyage,  qui  seul  se- 
roit une  terrible  affaire  pour  un  paresseux  tel 
que  moi.  Cependant,  comme  la  botanique  en 
«t  le  principal  objet,  je  tâcherai  de  l'appro- 
I^ier  à  l'honneur  que  j'ai  de  vous  appartenir, 
co  vous  rendant  compte  de  mes  herborisations , 
au  risque  de  vous  ennuyer,  madame,  de  détails 
triviaux  qui  n'ont  rien  de  nouveau  pour  vous. 
Je  pourrais  vous  en  faire  d'intéressnns  sur  le 
Jariin  de  l'École  vétérinaire  de  cette  ville,  dont 
ta  directeurs,  naturalistes,  botanistes,  et  de 
(ta  irb-aimables,  sont  en  même  temps  trèa- 
rommunicatifs  ;  mais  les  richesses  exotiques  de 
<*  jardin  m'accablent,  me  troublent  par  leur 
multitude;  et,  à  force  de  voir  à  la  fois  trop  de 
choses,  je  ne  discerne  et  ne  retiens  rien  du 
t(|ut.  J'espère  me  trouver  un  peu  plus  à  Taise 
faites  montagnes  de  la  grande  Chartreuse, 
<ù  je  compte  aller  herboriser  la  semaine  pro- 
che avec  deux  de  ces  messieurs,  qui  veulent 
t"n  faire  cette  course,  et  dont  les  lumières  me 
1  rendront  très-utile.  Si  j'eusse  été  h  portée  de 


consulter  plus  souvent  les  vôtres,  madame  la 
duchesse,  je  serois  plus  avancé  que  je  ne  suis. 

Quelque  riche  que  soit  le  jardin  de  l'École 
vétérinaire,  je  n'ai  cependant  pu  y  trouver  le 
gentiana  campestris  ni  le  swertia  perennis;  et 
comme  le  yentiana  filiformh  n'étoit  pas  même 
encore  sorti  de  terre  avant  mon  départ  de  Trye, 
il  m'a  par  conséquent  été  impossible  d'en  re- 
cueillir de  la  graine,  et  il  se  trouve  qu'avec  le 
plus  grand  zèle  pour  faire  les  commissions  dont 
vous  avez  bien  voulu  m'honorer,  je  n'ai  pu  en- 
core en  exécuter  aucune.  J'espère  être  à  l'ave- 
nir moins  malheureux,  et  pouvoir  porter  avec 
plus  de  succès  un  titre  dont  je  me  glorifie. 

J'ai  commencé  le  catalogue  d'un  herbier 
dont  on  m'a  fait  présent,  et  que  je  compte  aug- 
menter dans  mes  courses.  J'ai  pensé,  madame 
la  duchesse,  qu'en  vous  envoyant  ce  catalogue, 
ou  du  moiifs  celui  des  plantes  que  je  puis  avoir 
à  double,  si  vous  preniez  la  peine  d'y  marquer 
celles  qui  vous  manquent,  je  pourrais  avoir 
l'honneur  de  vous  les  envoyer  fraîches  ou  sè- 
ches, selon  la  manière  que  vous  le  voudriez, 
pourl'augmentation  de  votre  jardin  ou  de  votre 
herbier.  Donnez-moi  vos  ordres,  madame, 
pour  les  Alpes,  dont  Je  vais  parcourir  quelques- 
unes;  je  vous  demande  en  grâce  de  pouvoir 
ajouter  au  plaisir  que  je  trouvée  mes  herbori- 
sations celui  d'en  faire  quelques-unes  pour  vo- 
tre service.  Mon  adresse  fixe,  durant  mes  cour- 
ses, sera  celle-ci  : 

A  monsieur  Renou,  chez  Mess.,. 

J'ose  vous  supplier,  madame  la  duchesse,  de 
vouloir  bien  me  donner  des  nouvelles  de  my- 
lord  maréchal,  toutes  les  fois  que  vous  me  fe- 
rez l'honneur  de  m'écrire.  Je  crains  bien  que 
tout  ce  qui  se  passe  à  Neuchâtel  n'afflige  son 
excellent  cœur  :  car  je  sais  qu'il  aime  toujours 
ce  pays-là,  malgré  l'ingratitude  de  seshabitans; 
Je  suis  affligé  aussi  de  n'avoir  plus  de  nouvel- 
les de  M.  Granvilto;  je  lui  serai  toute  ma  vie 
attaché. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'à* 
gréer  avec  bonté  mon  profond  respect. 


26. 


464 


LETTRES 


LETTRE  11. 

A  Bonrgola  en  Dtaphtné,  te  11  août  1768» 

Madame  la  duchesse, 

Deux  voyages  consécutifs  immédiatement 
après  la  réception  de  la  lettre  dont  vous  m'a- 
vez honoré  le  5  juin  dernier ,  m'ont  empêché 
de  vous  témoigner  plus  tôt  ma  joie,  tant  pour 
la  conservation  de  votre  santé  que  pour  le  ré- 
tablissement de  celle  du  cher  fils  dont  vous 
étiez  en  alarmes,  et  ma  gratitude  pour  les  mar- 
ques de  souvenir  qu'il  vous  a  plu  in  accorder. 
Le  second  de  ces  voyages  a  été  fait  à  votre  in- 
tention ;  et,  voyant  passer  la  saison  de  l'her- 
borisation que  j'avois  en  vue,  j'ai  préféré  dans 
cette  occasion  le  plaisir  de  vous  servir  à  l'hon- 
neur de  vous  répondre.  Je  suis  donc  parti  avec 
quelques  amateurs  pour  aller  sur  le  mont  Pila, 
à  douze  ou  quinze  lieues  d'ici,  dans  l'espoir,  ma- 
dame la  duchesse,  d  y  trouver  quelques  plantes 
ou  quelques  graines  qui  méritassent  de  trouver 
place  dans  votre  herbier  ou  dans  vos  jardins  : 
je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  remplir  à  mon  gré 
mon  attente.  II  étoit  trop  tard  pour  les  fleurs 
et  pour  les  graines;  la  pluie  et  d'autres  acci- 
dens  nous  ayant  sans  cesse  contrariés,  m'ont 
fait  faire  un  voyage  aussi  peu  utile  qu'agréa- 
ble ;  et  je  n'ai  presque  rien  rapporté.  Voici 
pourtant,  madame  la  duchesse,  une  note  des 
débris  de  ma  chétive  collecte.  C'est  une  courte 
liste  des  plantes  dont  j'ai  pu  conserver  quelque 
chose  en  nature,  et  j'ai  ajouté  une  étoile  à  cha- 
cune de  celles  dont  j'ai  recueilli  quelques  grai- 
nes, la  plupart  en  bien  petite  quantité.  Si  parmi 
les  plantes  ou  parmi  les  graines  il  se  trouve 
quelque  choseou  le  tout  qui  puisse  vous  agréer, 
daignez,  madame,  m'honorer  de  vos  ordres» 
et  me  marquer  à  qui  je  pourrois  envoyer  le  pa- 
quet, soit  à  Lyon,  soit  à  Paris,  pour  vous  le 
faire  parvenir.  Je  tiens  prêt  le  tout  pour  partir 
immédiatement  après  la  réception  de  votre 
note  ;  mais  je  crains  bien  qu'il  ne  se  trouve  rien 
U  digne  d'y  entrer,  et  que  je  ne  continue  d'être 
a  votre  égard  un  serviteur  inutile  malgré  son 
lèle. 

J'ai  la  mortification  de  ne  pouvoir,  quant  à 
présent,  vous  envoyer,  madame  la  duchesse, 
de  la  graine  de  gentiana  JUiformis,  la  plante 
Itant  très-petite,  très-fugitive,  difficile  à  re- 


marquer pour  les  yen  qui  no  sont  pas  bota- 
nistes, un  curé,  à  qui  j'avois  compté  m' adresser 
pour  cela,  étant  mort  dans  l'intervalle,  et  ne 
connoissant  personne  dans  le  pays  à  qui  pou- 
voir donner  ma  commission. 

Une  foulure  que  je  me  suis  faite  à  la  main 
droite  par  une  chute,  ne  me  permettant  d'é- 
crire qu'avec  beaucoup  de  peine,  me  force! 
finir  cette  lettre  plutôt  que  je  n'aurais  désiré. 
Daignez ,  madame  la  duchesse ,  agréer  avec 
bonté  le  zèle  et  le  profond  respect  de  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

HBRBOHffn. 


LETTRE  X. 

A  Mooqria,  te  M  déoenfan  m. 

C'est,  madame  la  duchesse,  avec  bien  de  la 
honte  et  du  regret  que  je  m'acquitte  si  tard  du 
petit  envoi  que  j'avois  eu  l'honneur  de  vous 
annoncer,  et  qui  ne  valoit  assurément  pas  la 
peine  d'être  attendu.  Enfin,  puisque  mieax 
vaut  tard  que  jamais,  je  fis  partir  jeudi  der- 
nier, pour  Lyon,  une  boîte  à  l'adresse  de  mon- 
sieur le  chevalier  Lambert,  contenant  les  plan- 
tes et  graines  dont  je  joins  ici  la  note.  Je  dé- 
sire extrêmement  que  le  tout  vous  parvienne  en 
bon  état  ;  mais  comme  je  n'ose  espérer  que  la 
boite  ne  soit  pas  ouverte  en  route,  et  même 
plusieurs  fois,  je  crains  fort  que  ces  herbes, 
fragiles  et  déjà  gâtées  par  l'humidité,  newM 
arrivent  absolument  détruites  ou  méconooissa- 
bles.  Les  graines  au  moins  pourraient,  nu- 
dame  la  duchesse,  vous  dédommager  des  plan- 
tes, si  elles  étoient  plus  abondantes  ;  mais  voui 
pardonnerez  leur  misère  aux  divers  accidenj 
qui  ont,  là-dessus,  contrarié  mes  soins.  Quel- 
ques-uns de  ces  accidens  ne  laissent  pas  d'être 
risibles,  quoiqu'ils  m'aient  donné  bien  du  chu 
grin.  Par  exemple,  les  rats  ont  mangé  sur  n^ 
table  presque  toute  la  graine  de  bistorte  <H 
j 'y  avois  étendue  pour  la  faire  sécher  ;  et,  ayant 
mis  d'autres  graines  sur  ma  fenêtre  pourW 
même  effet,  un  coup  de  vent  a  fait  voler  dans  \\ 
chambre  tous  mes  papiers,  et  j'ai  été  condaH 
A  la  pénitence  de  Psyché;  mais  il  a  fallu  ' 
faire  moi-môme,  et  les  fourmis  ne  sontpoi»! 
venues  m'aider.  Toutes  ces  contrariétés  uiot 
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d'autant  plus  fitebé,  que  j'aurais  bien  voulu 
qu'il  pût  aller  jusqu'à  Caliwich  un  peu  de  su- 
perflu de  Bultetrode;  mais  je  tâcherai  d'être 
Bien  fourni  une  autre  fois  ;  car,  quoique  les 
honnêtes  gens  qui  disposent  de  moi,  fâchés  de 
ne  roir  trouver  des  douceurs  dans  la  botani- 
que, cherchent  à  me  rebuter  de  cet  innocent 
amusement  en  y  versant  le  poison  de  leurs 
riles  fanes,  fls  ne  me  forceront  jamais  à  y  re- 
noncer volontairement.  Ainsi,  madame  la  du- 
chesse, veuillez  bien  m'honorer  de  vos  ordres 
et  ne  faire  mériter  le  titre  que  vous  m'avez 
permis  de  prendre  ;  je  tâcherai  de  suppléer  à 
■oo  ignorance,  à  force  de  zèle  pour  exécuter 
toi  commissions, 

Vous  trouverez ,  madame ,  une  ombellifère 
à  laquelle  j'ai  pris  la  liberté  de  donner  le  nom 
de  xseti  Halîeri,  faute  de  savoir  la  trouver 
émhSpecies,  au  lieu  qu'elle  est  bien  décrite 
dans  la  dernière  édition  des  Plantes  de  Suisse 
deOaller,  n°  762.  C'est  une  très-belle  plante, 
qui  est  plus  belle  encore. en  ce  pays  que  dans 
les  contrées  plus  méridionales,  parce  que  les 
premières  atteintes  du  froid  lavent  son  vert 
foncé  d'un  beau  pourpre,  et  surtout  la  cou- 
ronne des  graines,  car  elle  ne  fleurit  que  dans 
lanière-saison,  ce  qui  fait  aussi  que  les  grai- 
nes ont  peine  à  mûrir  et  qu'il  est  difficile  d'en 
recueillir.  J'ai  cependant  trouvé  le  moyen  d'en 
ramasser  quelques-unes  que  vous  trouverez, 
madame  la  duchesse,  avec  les  autres.  Vous  au- 
ra la  bonté  de  les  recommander  à  votre  jardi- 
nier, car,  encore  un  coup,  la  plante  est  belle,  et 
«peu commune  ,  qu'elle  n  a  pas  même  encore 
on  nom  parmi  les  botanistes.  Malheureusement 
fe spécimen  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
«mesquin  et  en  fort  mauvais  étal;  mais  les 
graines  y  suppléeront. 

levons  suis  extrêmement  obligé,  madame, 
de  II  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  donner  dos 
Marelles  de  mon  excellent  voisin  M.  Gran  ville, 
«des témoignages  du  souvenir  de  son  aimable 
nièce  miss  Dewes.  J'espère  qu'elle  se  rappelle 
**z  les  trait*  de  son  vieux  berger,  pour  con- 
tenir qu'il  ne  ressemble  guère  à  la  figure  de 
cyclone  qu'il  a  plu  à  M.  Hume  de  faire  graver 
*°as  mon  nom.  Son  graveur  a  peint  mon  vi- 
^ge  comme  sa  plume  a  peint  mon  caractère.  H 
û*  pas  vu  que  la  seule  chose  que  tout  cela. 
Ni  fidèlement  est  lui-même. 


Je  vous  supplie ,  madame  la  duchesso ,  d'a- 
gréer avec  bonté  mon  profond  respect. 


LETTRE  XI. 

A  Parte,  le  17  avr«  im. 

J'ai  reçu,  madame  la  duchesse,  avec  bien 
de  la  reconnoissance ,  et  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  le  47  mars,  et  le  nombreux  en* 
voi  des  graines  dont  vous  avez  bien  voulu  enri- 
chir ma  petite  collection.  Cet  envoi  en  fera  de 
toutes  manières  la  phis  considérable  partie,  et 
réveille  déjà  mon  zèle  pour  la  compléter  autant 
qu'il  se  peut.  Je  suis  bien  sensible  aussi  à  la 
bonté  qu'a  M.  le  docteur  Solander  d'y  vouloir 
contribuer  pour  quelque  chose;  mais  comme  je 
n'ai  rien  trouvé,  dans  le  paquet ,  qui  m'indi- 
quât ce  qui  pouvoit  venir  de  lui ,  je  reste  on 
doute  si  le  petit  nombre  de  graines  ou  fruits 
que  vous  me  marquez  qu'il  m'envoie  étoit  joint 
au  même  paquet ,  ou  s'il  en  a  fait  un  autre  à 
part  qui,  cela  supposé,  ne  m'est  pas  encore  par- 
venu. 

Je  vous  remercie  aussi,  madame  la  duchesse, 
de  la  bonté  que  vous  avez  de  m'apprendre 
Thoureux  mariage  de  miss  Dewes  et  de 
M.  Sparrow  ;  je  m'en  réjouis  de  tout  mon  cœur, 
et  pour  elle  si  bien  faite  pour  rendre  un  hon- 
nête homme  heureux  et  pour  l'être,  et  pour 
son  digne  oncle,  que  l'heureux  succès  de  ce 
mariage  comblera  de  joie  dans  ses  vieux  jours. 

Je  suis  bien  sensible  au  souvenir  de  mylord 
Nuncham;  j'espère  qu'il  ne  doutera  jamais  de 
messentimens,  comme  je  ne  doute  point  de  ses 
bontés.  Je  me  serois  flatté  durant  l'ambassade 
de  mylord  Harcourt  du  plaisir  de  le  voir  à  Pa- 
ris ,  mais  on  m'assure  qu'il  n'y  est  point  venu, 
et  ce  n'est  pas  une  mortification  pour  mot 
seul. 

Avez-vous  pu  douter  un  instant»  madame  la 
duchesse,  que  je  n'eusse  reçu  avec  autant  d'em- 
pressement que  de  respect  le  livre  des  jardins 
anglois  que  vous  avec  bien  voulu  pensera  m' en- 
voyer? Quoique  son  plus  grand  prix  fût  venu 
pour  moi  de  la  main  dont  Je  l'aurois  reçu,  je 
n'igqore  pas  celui  qu'il  a  par  lui-même ,  puis* 
qu'il  est  estimé  et  traduit  dans  ce  pays  ;  et  d'ail- 
lêursj  en  dois  aimer  le  sujet,  ayant  été  le  pr*« 
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micr  en  terre  ferme  à  célébrer  el  faire  connol- 
tre  ces  mêmes  jardina.  Mais  celui  deBullstrode, 
où  toutes  les  richesses  de  la  nature  sont  ras- 
semblées et  assorties  arec  autant  de  savoir  que 
de  goût,  mériteroit  bien  un  chantre  particu- 
lier. 

Pour  faire  une  diversion  de  mon  goût  à  mes 
occupations,  je  me  suis  proposé  de  faire  des 
herbiers  pour  les  naturalistes  et  amateurs  qui 
voudront  en  acquérir.  Le  règne  végétal,  le  plus 
riant  des  trois,  et  peut-être  le  plus  riche,  est 
très-négligé  et  presque  oublié  dans  les  cabinets 
d'histoire  naturelle,  où  il  devroit  briller  par 
préférence.  J'ai  pensé  que  de  petits  herbier», 
bien  choisis  et  faits  avec  soin,  pourraient  favo- 
riser le  goût  de  la  botanique,  et  je  vais  travail- 
ler cet  été  à  des  collections  que  je  mettrai,  j'es- 
père ,  en  état  d'être  distribuées  dans  un  au 
d'ici.  Si  par  hasard  il  se  trou  voit  parmi  vos 
connoissances  quelqu'un  qui  voulût  acquérir  de 
pareils  herbiers,  je  les  servi  rois  de  mon  mieux, 
et  je  continuerai  de  même  s'ils  sont  contens  de 
mes  essais.  Mais  je  souhailerois  particulière- 
ment, madame  la  duchesse,  que  vous  m'hono- 
rassiez quelquefois  de  vos  ordres,  et  de  méri- 
ter toujours,  par  des  actes  do  mon  zèle,  l'hon- 
neur que  j'ai  de  vous  appartenir. 


LETTRE  X1T. 

A  Paris,  le  «  mai  #772. 

Je  dois ,  madame  la  duchesse ,  le  principal 
plaisir  que  m'ait  fait  le  poëme  sur  les  jardins 
anglois,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer,  à  la  main  dont  il  me  vient.  Car  mon 
ignorance  dans  la  langue  angloise,  qui  m'em- 
péche  d'en  entendre  la  poésie,  ne  me  laisse  pas 
partager  le  plaisir  que  Ton  prend  à  le  lire.  Je 
croyois  avoir  eu  l'honneur  de  vous  marquer, 
madame  ,  que  nous  avons  cet  ouvrage  traduit 
ici  ;  vous  avez  supposé  que  je  préférerois  l'ori- 
ginal ,  et  cela  seroit  très-vrai  si  fétois  en  état 
de  le  lire ,  mais  je  n'en  comprends  tout  au  plus 
que  les  notes ,  qui  ne  sont  pas,  à  ce  qu'il  me 
semble ,  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ou- 
vrage. Si  mon  étourderie  m'a  foit  oublier  mon 
incapacité,  j'en  suis  puni  par  mes  vains  efforts 
pour  là  surmonter.  Ce  qui  n'empêche  pas  que 


cet  en  voi  ne  nafcaoit  précieuicomme  «s  ooweai 
témoignage  de  vos  bontés  el  une  aoavefio  mar- 
que de  votre  souvenir.  Je  vous  supplie, ma- 
dame la  duchesse,  d'agréer  «en  remerebmt 
et  mon  respect. 

Je  reçois  en  ce  moment,  madame,  la  lettre 
que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrireraunèe 
dernière  en  date  du  25  mars  4771.  Celui  qui 
me  l'envoie  de  Genève  (M.  Moultou)  ne  ne  dit 
point  les  raisons  de  ce  long  retard  :  il  me  mar- 
que seulement  qu'il  n'y  a  pas  de  sa  Ente  ;  vott 
tout  ce  que  j'en  sais» 


LETTRE  XIU. 

Parti,  k  «9*illfltlT71 

C'est,  madame  la  duchesse,  par  un  quipro- 
quo bien  inexcusable ,  mais  bien  involontaire, 
que  j'ai  si  tard  l'honneur  de  vous  remercier  de» 
fruits  rares  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  de  la  part  de  M.  le  docteur  Solaoder,  et 
de  la  lettre  du  24  juin,  par  laquelle  vousavei 
bien  voulu  me  donner  avis  de  cet  envoi.  Je  dois 
aussi  à  ce  savant  naturaliste  des  remercimens, 
qui  seront  accueillis  bien  plus  favorablement, 
si  vous  daignez,  madame  la  duchesse,  vous  en 
charger  comme  vous  avez  fait  l'envoi,  que  ve- 
nant directement  d'un  homme  qui  n'a  point 
l'honneur  d'être  connu  de  lut.  Pour  comble  de 
grâce,  vous  voulez  bien  encore  me  promettre 
les  noms  des  nouveaux  genres  lorsqu'il  leur  en 
aura  donné  :  ce  qui  suppose  aussi  la  descrip- 
tion du  genre ,  car  les  noms  dépourvus  d'idées 
ne  sont  que  des  mots,  qui  servent  moins  à  or- 
ner la  mémoire  qu'à  la  charger.  A  tant  de  bon- 
tés de  votre  part ,  je  ne  puis  vous  offrir,  ma- 
dame, en  signe  de  recorinoissance,  que  le  plai- 
sir que  j'ai  de  vous  être  obligé. 

Ce  n'est  point  sans  un  vrai  déplaisir  que  j'ap- 
prends que  ce  grand  voyage,  sur  lequel  toute 
l'Europe  savante  avoit  les  yeux ,  n'aura  pas 
Heu.  C'est  une  grande  perte  pour  la  cosmogra- 
phie, pour  la  navigation  et  pour  l'histoire  na- 
turelle en  général ,  et  c'est,  j'en  suis  très-sta 
un  chagrin  pour  cet  homme  illustre  que  le  zèle 
de  l'instruction  publique  rendoït  insensible  aux 
périls  et  aux  fatigues  dont  l'expérience  l'avoit 
déjà  si  parfaitement  instruit.  Mais  je  vois  cha- 
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qoe  jour  mieux  que  les  hommes  sont  partout 
to mêmes,  et  que  le  progrès  de  l'envie  et  de  la 
jalousie  fait  plus  de  mal  aux  âmes,  que  celui 
des  lumières,  qui  en  est  la  cause»  ne  peut  faire 
4e  bien  aux  esprits. 

Je  n'ai  certainement  pas  oublié,  madame  la 
duckesse,  que  vous  aviez  désiré  de  la  graine  du 
qmiiatiafcUformis  ;  mais  ce  souvenir  n'a  fait 
qu'augmenter  mon  regret  d'avoir  perdu  cette 
plante,  sans  me  fournir  aucun  moyen  de  la  re- 
couvrer. Sur  le  lieu  même  où  je  la  trouvai» 
qui  est  à  Trye,  je  la  cherchai  vainement  l'année 
mirante,  et  soit  que  je  n'eusse  pas  bien  retenu 
la  place  ou  le  temps  de  sa  florescence,  soit 
qu'elle  n'eût  point  grené,  et  qu'elle  ne  se  fût 
pas  renouvelée,  il  me  fut  impossible  d'en  trou- 
ver le  moindre  vestige.  J'ai  éprouvé  souvent  la 
même  mortification  au  sujet  d'autres  plantes 
que  j'ai  trouvées  disparues  de  lieux  où  aupa- 
raraBt  on  les  rencontroit  abondamment  ;  par 
eiemplc,  le  ptatUago  unifiera,  qui  jadis  bordoit 
l'étang  de  Montmorency  et  dont  j'ai  fait  en 
vain  l'année  dernière  la  recherche  avec  de 
meilleurs  botanistes  et  qui  avoicntde  meilleurs 
yeux  que  moi  ;  je  vous  proteste,  madame  la 
duchesse,  que  je  ferois  de  tout  mon  cœur  le 
voyage  de  Trye  pour  y  cueillir  cette  petite  gen- 
tiane et  sa  graine,  et  vous  foire  parvenir  l'une 
et  l'autre,  si  j'avois  le  moindre  espoir  de  suc- 
cès. Hais  ne  l'ayant  pas  trouvée  Tannée  sui- 
îwie,  étant  encore  sur  les  lieux,  quelle  appa- 
rat* qu'au  bout  de  plusieurs  années,  06  tous 
kreasdgnemeas  qui  me  restoient  encore  se 
*nt  effacés,  Je  puisse  retrouver  la  trace  de 
«te  petite  et  fugace  plante?  Elle  n'est  point 
w  au  Jariro  du  Roi,  ni,  que  je  sache,  en  aucun 
autre  jardin,  et  très-peu  de  gens  même  la  con- 
flonseat.  A  l'égard  Ai  eartkamus  fanâtes,  jtai 
joindrai  de  la  graine  aux  échantillons  d'her- 
fers  que  j'espère  vous  envoyer  à  la  fin  de 
l'hiver. 

J  apprends,  madame  la  duchesse ,  avec  une 
tendance  joie,  le  parfait  rétablissement  de 
«*  ancien  et  bon  voisin  M.  Grartville.  Je  suis 
ris-toocbéde  la  peine  que  vous  aven  prise  de 
m'«  instruire,  et  vous  ave*  par  là  redoublé  le 
prix  dTuae  a)  bonne  îwuveHe* 

fe  vous  supplie ,  madame  1*  duchesse ,  d'à- 
P*r,  avte  monjespect*  mes  vils  n  vrais  re- 
ndue» d*  tenu*  m  borné*. 


LETTRE  XIV. 


A  Paris,  le  22  octobre  I77S. 


J'ai  reçu,  dans  son  temps,  la  lettre  dont  m'a 
honoré  madame  la  duchesse,  le  7  octobre  $ 
quant  à  celle  dont  il  est  fait  mention,  écrite 
quinze  jours  auparavant,  je  ne  l'ai  point  reçne: 
la  quantité  de  sottes  lettres  qui  me  venoient  de 
toutes  parts  par  la  poste  me  force  à  rebuter 
toutes  celles  dont  l'écriture  ne  m'est  pas  con- 
nue, et  il  se  peut  qu'en  mon  absence  la  lettré 
de  madame  la  duchesse  n'ait  pas  été  distinguée 
des  autres.  J'irois  la  réclamer  k  la  poste,  si 
l'expérience  ne  m 'a voit  appris  que  mes  lettres 
disparoissoient  aussitôt  qu'elles  sont  rendues, 
et  qu'il  ne  m'est  plus  possible  de  les  ravoir. 
Cest  ainsi  que  j'en  ai  perdu  une  de  M.  de  Un- 
nseus,que  je  n'ai  jamais  pu  ravoir,  après  avoir 
appris  qu'elle  étoit  de  lui,  quoique  j'aie  em- 
ployé pour  cela  le  crédit  d'une  personne  qui  en 
a  beaucoup  dans  les  postes. 

Le  témoignage  du  souvenir  de  M.  Gran- 
ville,  que  madame  la  duchesse  a  eu  la  bonté  de 
me  transmettre,  m'a  fait  un  plaisir  auquel  rien 
n'eût  manqué,  si  j'eusse  appris  en  même  temps 
que  sa  santé  étoit  meilleure. 

M.  de  Saint-Paul  doit  avoir  fait  passer  A  ma- 
dame la  duchesse  deux  échantillons  d'herbiers 
portatifs  qui  me  paroissotent  plus  commodes 
et  presque  aussi  utiles  que  les  grands.  Si  j'a- 
vois le  bonheur  que  l'un  ou  l'autre,  ou  tous  les 
deux,  fussent  du  goût  de  madame  la  duchesse, 
je  me  ferois  un  vrai  plaisir  de  les  continuer,  et 
cela  me  conserverait  pour  la  botanique  un  reste 
de  goût  presque  éteint,  et  que  je  regrette.  J'at- 
tends là-dessus  les  ordres  de  madame  la  du* 
chesse,  et  je  la  supplie  d'agréer  mon  respect* 

LETTRE  XT. 

AParb,le«4jiriltatW& 

Le  témoignage  de  sowenif  <n  de  bonté  dont 
m'honore  madame  la  duchesse  de  Portland 
est  un  cadeau  bien  précieux  qw  je  reçois  avec 
autant  de  reconnaissance  que  de  respect.  Quant 
à  l'autre  cadeau  quelle  m'annonce,  je  la  snppNe 
de  permettre  que  je  ne  l'accepte  pas.  Si  la  ma- 
gfrôrcenceenest  digne  d'elle,  elle  n'est  propor- 
tionnée ni  à  ma  situation  ni  à  mes  besoins.  Je 


LETTRES 


me  tais  défait  de  tous  mes  livrée  de  botanique, 
j'en  ai  quitté  l'agréable  amusement,  devenu 
trop  fatigant  pour  mon  âge.  Jo  n'ai  pas  un 
pouce  de  terre  pour  y  mettre  du  persil  ou  des 
œillet*,  à  plus  forte  raison  des  plantes  d'Afri- 
que; et,  dans  ipa  plus  grande  passion  pour  la 
botaqique,  content  du  foin  que  jç  trouvois  sous 
mes  pas,  je  n'eus  jamais  de  go\kt  pour  le$  plantes 
étrangères  qU  pn  ne  trouve  parmi  nous  qu'en 
exil  et  dénaturées  dans  les  jardins  des  curieux. 
Celles  que  veut  biep  m'envoyer  qtadaipe  la  du* 
çhease  serpieqt  donc  perdues  entre  mes  mains; 
il  en  feront  de  môme,  par  la.  môme  raison ,  de 
Yherbçrium  ambofaense,  et  cette  perte  seroit 
regrettable  à  proportion  du  prix  de  ce  livre  et 
de  l'envoi.  Voilà  la  raison  qui  m'empêche  d'ac- 
cepter ce  superbe  cadeau  ;  si  toutefois  ce  n'est 
pas  l'accepter  que  d'en  garder  le  souvenir  et  la 
reçodnopsance,  en  désirapt  qu'il  sojt  employé 
pins  utilement. 

Je  supplie  très-humblement  madame  la  du-r 
çhease  d'agréer  ipon  profond  respect.   . 

Qd  viettf  de  m'envoyer  la  caisse  ;  et,  quoique 
j'eusse  extrêmement  désiré  d'en  retirer  la  let- 
tre dp  madame  la  duchesse,  il  ma  paru  plus 
convenable,  puisque  j'avois  à  la  rendre,  de  la 
ï*ll*0jec  sanf  l'ouvrir. 


LETTRE 

A  M,  DU  PEYROU.. 

10  octobre  Ift*. 

Traité  historique  des  plantes  qui  croissent 
dans  la  Lorraine  et  tes  Trois-Èvêchés,  par 
M.  P.  J.  Buchoz,  avocat  agi  parlement  de 
Met*,  docteur  en  médecine,  etc. 

Cet  ouvrage,  dont  deux  volumes  ont  déjà 
paru,  en  aura  vingt  in-8°,  avec  des  planches 
gravées. 

J'en  étpis  ici,  monsieur,  quand  j'ai  reçu  votre 
docte  lettre  ;  je  suis  charmé  de  vos  progrès.  Je 
vous  exhorte  à  continuer;  vous  serez  notre  maî- 
tre ,  et  vous  aurez  tout  l'honneur  de  notre  fu- 
tur savoir.  Je  vous  conseille  pourtant  de  con- 
sulter M.  Marais  plus 


que  sur  leur  étymologîe  ;cwtaspkMo$9^wm 
pas  asphodeilos,  n'a  pour  racine  aacun  mot  qn 
signifie  ni  mort  ni  herbe,  mais  tout  au  plus  us 
verbe  qui  signifie./*  tue,  parce  que  les  pétales 
de  l'asphodèle  ont  quelque  ressemblance  à  des 
fers  de  pique.  Au  reste,  j'ai  connu  des  aspho- 
dèles qui  avoient  de  longues  tiges  et  des  feuilles 
semblables  à  celles  des  lis.  Peai-ètre  fallut-il 
dire  correctement  du  genre  des  asphodèles.  la 
plante  aquatique  est  bien  nénuphar,  autrement 
nymphœa,  comme  je  disois.  H  faut  redresser 
ma  foute  sur  le  calamenWqui  ne  s'appelle  pas 
en  latin  ca/atntftltun,  mais  catommMa,  cornue 
qui  dirait  belle  menthe. 

Le  temps  ni  mon  état  présent  ne  m'en  lai* 
sent  pas  dire  davantage.  Puisque  mon  silence 
doit  parler  pour  moi ,  vous  savez,  monsiear, 
combien  j'ai  à  me  taire. 


LETTRE 

À  H.   MOTARD,  LE  NEVEU, 

PERBORISTE  A  GRENOBLE. 

Boorgoln ,  le  7  novembre  ffit 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  lettres  que  was 
m'avez  fait  l'amitié  de  m'écrire.  Je  n'ai  potst 
fait  de  réponse  à  la  première,  parce  quelle 
étoit  une  réponse  elle-même,  et  .qu'elle  n'ea 
eiigeott  pas.  Je  vous  envoie  ri-joint  le  catalo- 
gue qui  étoit  avec  la  seconde,  et  sur  lequel  [ai 
marqué  les  plantes  que  je  serois  bien  aise  d'a- 
voir. Les  dénominations  de  plusieurs  d'entre 
elles  ne  sont  pas  exactes,  ou  du  moins  ne  sont 
pas  dans  mon  Speciesde  l'édition  de!762.Yoos 
m'obligerez  de  vouloir  bien  les  y  rapporter, 
avec  le  secours  de  M.  Clappîer,  que  je  remer- 
cie ,  et  que  je  salue.  J'accepte  l'offre  de  quel- 
ques mousses  que  vous  voulez  bien  y  joindre 
pourvu  que  vous  ayez  la  boqté  d'y  mettre  an» 
très-exactement  les  noms;  car  je  serois  peut- 
être  fort  embarrassé  pour  les  déterminer  sans 
le  secours  de  mou  DiUenfius*  que  je  n'ai  plus.  A 
légard  du  prix,  je  le  réglerais  de  bon  cœur  à 
je  pouvois  ^écouter  que  la  libéralité  qoejj 
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toofrotf  Mitre;  mata,  ma  situation  me  for- 
çant 4e  ne  berner  en  toutes  choses  aux  prii 
communs,  je  tous  prie  de  vouloir  bien  régler 
celui-là  de  façon  que  vous  y  trouviez  honnête- 
oent  votre  compte,  sans  oublier  de  joindre  à 
cette  note  celle  des  ports,  et  autres  menus 
frais  qui  doivent  vous  être,  remboursés;  et, 
comme  je  n'ai  aucune  correspondance  à  Gre- 
noble, je  vous  enverrai  le  montant  par  le  cour- 
rier, à  moins  que  vous  ne  m'indiquiez  quelque 
astre  voie.  L'offre  de  venir  vous-même  est 
obligeante;  mais  je  nef  accepte  pas,  attendu 
qae je  n'en  pourrais  profiter,  qu'il  ne  fait  plus 
le  temps  d'herboriser,  et  que  je  ne  suis  pas  en 
état  de  sortir  pour  cela.  Portez-vous  bien, 
non  cher  monsieur  Liotard  ;  je  vous  salue  de 
tout  mon  cœur. 

Rbnou. 

Pourriez-vous  me  dire  si  le  pisiacia  Ihere- 
benikut  et  ïosiris  alba  croissent  auprès  de 
Grenoble?  Je  crois  avoir  trpuvé  l'un  et  l'autre 
au-dessus  de  la  Bastille  [*),  mais  je  n'en  suis 


NEUF  LETTRES 


A  M.  DE  LA  TOURETTE, 


U  LA.  C0UI  Mf  MOMOIIS  M  LTOM  (*'). 

PREMIÈRE  LETTRE. 

A  Mooqolo,  te  47' '*»("*). 

J'ai  différé,  monsieur,  de  quelques  jours  à 
NiMcaiser  la  réception  du  livre  que  vous  avec 
m  la  bonté  de  m 'envoyer  de  la  part  de  M. 
Cooin,  et  à  vous  remercier,  pour,  me  débar- 
mer  aopsravantd'un  envoi  que  j'avois  i  faire, 

H*«b«Mwprtfael«|o«U«Ora»bte  wttibrte.  O.P. 

P 11  étoit «outre  secrétaire  de  l'Acadénte  des  Sdeneet 
*fcAa-Uttrejde  cette  ville.  G.  p. 

C")  r*er  ruipHcaBoo  de  cette  manière  de  dater,  eomm* 
mtoimâm  te  mottf  dit  quatrain  placé  en  tète  de  chacune 
*»  tolrei  qui  vont  soi  ne ,  ▼pyei  dant  la  Correspondance  la. 
***ie  rapporté  lia  lettre  a  l'abbé  M-,  de  9  février  1770. 

O.P. 


et  me  ménager  leplaistrdem'cntretetrfrun  peu 
plus  long-temps  avec  vous. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  soyez  revenu 
d'Italie  plus  satisfait  de  la  nature  que  des 
hommes  ;  c'est  ce  qui  arrive  généralement  an 
bons  observateurs,  même  dans  les  climats  ou 
elle  est  moins  belle.  Je  sais  qu'on  trouve  peu  de 
penseurs  dans  ce  pays-là  ;  mais. je  ne  convien- 
drais pas  tout-à-fait  qu'on  n'y  trouve  à  satis- 
faire que  les  yeux,  j'y  voudrais  ajouter  les 
oreilles.  Au  reste,  quand  j'appris  votre  voyage, 
je  craignis,  monsieur,  que  les  autres  parties  de 
l'histoire  naturelle  ne  fissent  quelque  tort  à  la 
botanique,  et  que  vous  ne  rapportassiez  de  ce 
pays-là  plus  de  raretés  pour  votre  cabinet  que 
déplantes  pour  votre  herbier.  Je  présume,  au 
ton  de  votre  lettre,  que  je  ne  mè  suis  pas  beau- 
coup trompé.  Ah  I  monsieur,  vous  feriez  grand 
tort  à  kt  botanique  de  l'abandonner  après  lui 
avoir  sibienmontré,parleblenquevousiuiavea 
dqà  fait,  celui  que  vous  pouvez  encore  lui  faire. 

Vous  me  faites  bien  sentir  et  déplorer  ma 
misère,  en  me  demandant  compte  de  mon  her- 
borisation de  Pila.  J'y  allai  dans  une  mauvaise 
saison,  par  un  très-mauvais  temps ,  comme 
vous  savez»  avec  de  très-mauvais  yeux,  et  avec 
des  compagnons  do  voyage  encore  plus  i&oo- 
rans  que  moi,  et  privé  par  conséquent  de  la 
ressource  pour  y  suppléer  que  j'avois  à  la 
grande  Chartreuse.  J'ajouterai  qu'il  n'y  a 
point,  selon  moi,  de  comparaison  à  faire  entra 
les  deux  herborisations,  et  que  celle  de  Pila  me 
paraît  aussi  pauvre  que  celle  de  la  Chartreuse 
est  abondante  et  riehe.  Je.  n'aperçus  pas  une 
astraitiia,  pas  une  pirola>  pas  une  soidauelle, 
pas  une  omtelUfère,  excepté  le  nuum  ;  pas  une 
saxifrage,  pas  une  gentiane,  pasunettguminetH 
se,  pas  une  belle  didyname,  excepté  la  mélisse  A 
grandes  fleurs.  J'avoue  aussi  que  nous  errions 
sans  guides,  etsans savoir  où  chercher  les  places 
riches,  et  je  ne- suis  pas  étonné  qu'avec  tous  les 
a vantagesqui  me  manquoient ,  vous  ayez  trouvé 
dans  cette  triste  et  vilaine  montagne  des  ri- 
chasses  que  je  n'y  ai  pas  vues;  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  vous  envoie,  monsieur,  la  courte  liste  de  ce 
que  j'y  ai  vu»  plutôt  que  de  ce  que  j'en  ai  rap- 
porté; car  l^pluw  et  la  maladresse  on  ftit  que 
presque  tout  ee  que  j'avois  redueilli  s'est  trouvé 
gâté  et  pourri  a  mon  arrivée  ici.  Il  n'y  a  dans 
tout  cela  que  deux  eu  trois  plantesqui  m'aient 
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fiait  im  grand  plaisir.  Je  mets  à  leur  tête  le 
sonchus  aljrinus,  plaote  de  cinq  pied»  de  kart, 
dont  le  feuillage  ei  le  port  sort  admirables,  et 
à  qui  ses  grandes  et  belles  fleurs  Meuesdonnent 
un  éclat  qui  la  rendrait  digne  d'entrer  dans 
voue  jardin.  Jaurots  voulu,  pour  tout  an 
monde»  en  aroir  des  graines:  mais  cela  ne  me 
fut  pas  possible,  le  seul  piedqnenons  trouvâmes 
étant  tout  nouvellement  en  fleurs  :  et,  vu  la 
grandeur  de  la  plaote,  et  qu'elle  est  extrême* 
ment  aqueuse,  i  peine  en  ai<je  pu  conserver 
quelques  débris  i  demi  pourris.  Comme  j'ai 
trouvé  en  route  quelques  antre»  plantes  asseu 
jolies,  j'en  ai  ajouté  séparément  fat  noie,  pour 
ne  pas  la  confondre  avec  ee  que  j'ai  trouvé  sur 
la  montagne.  Quantàla  désignation  particulière 
des  lieux,  9  m'est  impossible  de  vous  la  don- 
ner ;  car,  outre  la  difficulté  de  la  faire  mteitigi- 
Mement,  je  ne  m'en  souviens  pas  moi-même; 
ma  mauvaise  vue  et  mon  étourderiefont  queje 
oe  sais  presque  jamais  on  je  suis  ;  je  ne  puis 
venir  àbout  de  m'orienter,  et  je  me  perds  à 
chaque  instant  quand  je  suis  seul,  sitôt  que  je 
perds  mon  renseignement  de  vue. 

Vous  souvenes-vous,  monsieur,  d'un  petit 
sonchet  que  nous  trouvâmes  en  assez  grande 
abondance  auprès  delà  grande  Chartreuse,  et 
que  je  cnisd'abord  être  lecyperus /«sens,  la*.? 
Ce  n'est  point  loi  et  il  n'en  est  faitaucone  men- 
tion que  je  sache,  ni  dans  le  Spedm,  ni  dans 
aucun  auteur  4e  botanique,  hors  le  seul  MH- 
ehôtins,  dont  voici  la  phrase  :  Cyperuê  radiée 
repente,  odor4fheu$tù  uneiam  hnguet  tineam 
kUU,  Tab.  54./.  4.  Si  vous  aves,  monsieur, 
quelque  renseignement  plus  précis  ou  plus  sûr 
dodit  souebet,  je  vous  serois  tris-obligé  de  v ou- 
loit  bien  m'en  faire  part, 
..  La  botanique  devient  un  tracas  si  embar- 
rassant et  si  dispendieux  quand  on  s'en  occupe 
avec  autant  de  passion,  que,  pouf  y  meure  de 
la  réforme,  je  suis  tenté  d«  me  défaire  de  mes 
livres  de  plantes.  La  nomenclature  et  la  syno- 
nymie forment  une  étude  immense  et  pénible; 
quand  on  ne  veut  qu'observer,  s'instruire,  et 
s'amuser  entre  la  nature  et  soi,  l'on  n'a  pas 
besoin  de  tant  de  livras*  H  en  faut  petMtre 
pour  preadre  quelque  idée  du  système  végétal, 
et  apprendre  i  observer;*  mais,  quand  une  fois 
en  a  les  yeux  ouverts,  quelque  ignorant  d'ail- 
leurs qu'on  puisse  être, «m «a phi» besoin  de 


livres  pour  voir  et  admirer  sans  cesse.  Pour 
moi,  du  moins,  en  qui  Topiniâtteté  s  mal 
suppléé  4  la  mémoire,  et  qui  n'ai  fût  que  bien 
peu  de  progrès,  je  sens  néamnoms  qu'avec  les 
gramens  d'une  cour  oud'un  pré  j'aurais  de  quoi 
m'oceuper  tout  le  reste  de  ma  vie  sans  m'en- 
nuyer  un  moment.  Pardon,  monsieur,  de  tout 
ce  long  bavardage.  Le  sujet  fera  mon  excuse 
auprès  de  vous.  Agréez ,  je  vous  supplie,  mes 
très-humbles  salutations. 


LETTRE  II. 


kir"* 


Paams  aveogtes  qas  i 

Ciel,  démasque  Ici  imposteurs  , 

Et  force  leurs  barbares  cœurs 

A.  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes! 

C'en  est  Fait ,  monsieur,  pour  moi  de  la  bo- 
tanique ;  it  n'en  est  plus  question  quant  i  pré- 
sent, et  il  y  a  peu  d'apparence  que  je  sois  dans 
le  cas  d'y  revenir.  D'ailleurs  je  vieillis,  je  ne 
suis  plus  ingambe  pour  herboriser  ;  et  des  in- 
commodités qui  m'a  voient  laissé  d'assez  longs 
relâches  menacent  de  me  faire  payer  cette  trêve. 
C'est  bion  asses  désormais  pour  mes  forces  des 
courses  de  nécessité;  je  dois  renoncer  i  celles 
d'agrément,  ou  les  borner  à  des  promenades 
qui  ne  satisfont  pas  l'avidité  d'un  botanophile. 
Hais,  en  renonçant  &  une  étude  charmante,  qui 
pour  moi  s'étoit  transformée  en  passion,  je  ne 
renonce  pas  aux  avantages  qu'elle  m'a  procu- 
rés, et  surtout,  monsieur,  à  cultiver  voire 
connoissance  et  vos  bontés,  dont  j'espère  aller 
dans  pçu  vous  remercier  en  personne.  (Test  i 
vous  qu'il  faut  renvoyer  toutes  les  exhortations 
que  vous  me  faites  sur  l'entreprise  d'un  dic- 
tionnaire botanique,  dont  il  est  émana*  que 
ceux  qui  cultivent  cette  science  sentent  si  pes 
la  nécessité.  Votre  *gey  monsieur,  vée  «lens, 
vbneomeissanoes,  vous  donnent  les  moyens  de 
former,  diriger  et  exécuter  supérieurement 
cette  entreprise;  et  les  apphudissemer» arec 
lesquels  vos  premiers  essais  ont  été  reçus  du 
public  vous  sont  garans  de  ceux  avec  lesquels 
il  aceueilferoit  un  travail  plus  considérable. 
Pour  moi,  qui  ne  suis  dans  cette  étude,  ainsi 
aue  dans  beaucoup  d'autres,  qu'un  écolier  ri- 
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ootesr,  j'ai  songé  plutôt,  en  herborisant,  à  ne 
distraire  et  m'amuser  qu'à  m'iuetruire,  et  n'ai 
point  eu,  dans  née  observations  tardives,  b 
sotte  idée  d'enseigner  au  public  ce  que  je  ne 
taroie  pas  moi-même.  Monsieur,  j'ai  vécu  qus> 
note  ans  heureux  sans  foire  des  livrée  ;  je  me 
»is  laissé  entraîner  dans  cette  carrière  tard  et 
malgré  moi  :  j'en  soie  sorti  de  bonne  heure.  Si 
je  ne  retrouve  pas,  après  l'avoir  quittée,  le  bon- 
heur  doat  je  jouiseois  avant  d'y  entrer,  je 
ratrouteao  moins  aasea  de  bon  sens  pour  sentir 
que  je  n'y  étais  pas  propre,  et  pour  perdre  à 
jamais  la  tentation  d'y  rentrer» 

J'aroue  pourtant  que  les  difficultés  que  j'ai 
trouvées  dans  l'étude  des  plantes  m'ont  donné 
quelques  idéessw  la  moyen  de  la  faciliter  et  de 
la  rendre  utëe  anx  autres,  en  suivant  le  fil  du 
système  végétal  par  une  méthode  pins  graduelle 
et  noies  abstraite  que  oeHe  de  Tourne  fort  et  de 
um  ses  successeurs,  sans  en  excepter  Linnœus 
IttHsème.  Peut-être  mou  idée  est-eMe  impra- 
ticable.  Nous  en  causerons,  si  vous  voûtes, 
quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir.  Si  tous  la 
trouviez  digne  d'être  adoptée,  et  qu'elle  vous 
tentât  d'entreprendre  sur  ce  plan  des  inslkav» 
un»  de  botanique,  je  ereivois  atvoir  beaucoup 
pujsfajtea  voms  excitant  i  ce  travail,  que  si  je 
fan»  entrepris  moi~intate. 

le  vous  dois  des  remerefmens,  nwnsteur, 
pour  les  plantes  que  vons  avez  en  la  bonté  de 
n  enveyerdaas  votre  lettre,  et  bien  plus  encore 
pourkeédairassemens  dont  vous  les  avez  ao- 
wapagnées.  Le  papyrus  m'a  fait  grand  plaisir, 
«je  l'ai  mis  bien  précieusement  dans  mort  her- 
bier. Votre  amtfnrrinun  purpurmtm  m'a  bien 
prméquele  mien  n'étoit  pas  le  vrai,  quoiqu'il 
jmsanble  beaucoup;  je  penche  à  croire  avec 
vous  qee  c'est  une  variété  de  Yarwnêê  ;  et  je 
wn  avone  que  j'en  trouve  plusieurs  dans  le 
tyeem,  dont  les  .phrases  ne  suffisent,  point 
W  me  donner  des  différences  spécifiques  bien 
Aires.  Voilà,  ce  sse  semble,  un  défaut  que 
u  auroît  jamaie  ht  méthode  qoej' imagine,  parce 
qu'on  aurott  toujours  un  efcjet  fixe  et  réel  de 
wspirtisoii,  sur  lequel  en  pourrait  aisément 
■sjner  les  différences* 

Parmi  les  plantes  dont  je  voos  aï  précèdent 
msi  envoyé  la  liste,  j'en  ai  omis  noe>  dont 
Ubbms  n'a  pas  marqué  la  patrie ,  et  que  j'ai 
trouvée  à  Pila,  c'est  le  méto  peregrina;  je  ne 


sais  si  vous  l'avez  aussi  remarquée  ;  elle  n'est  pas 
absolument  rare  dans  la  Savoie  et  dans  le  Dau- 
phiné. 

Je  suis  itf  dans  un  grand  embarras  pour  le 
transport  de  mon  bagage,  consistant,  en 
grande  partie,  dans  en  attirail  de  botanique. 
J'ai  surfont,  dans  des  papiers  épers,  un  grand 
nombre  de  plantes  sèches  en  assez  mauvais 
ordre  ;  et  communes  pour  la  plupart,  mais  dont 
cependant  quelques-unes  sent  ptas  curieuses  : 
mais  je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  courage  dé  les 
trier,  puisque  ce  travail  me  détient  désormais 
inutile.  Avant  de  jeter  au  feu  tout  ce  fttras  de 
paperasses ,  j'ai  voulu  prendre  la  liberté  de 
tous  en  parler  à  tout  hasard;  et  st  vouséfte* 
tenté  de  parcourir  ce  foin,  qui véritÉbtanent 
n'en  vaut  pas  la  peine,  j'en  pourroi*  foire  une 
liasse  qui  vous  parviendront  par  M.  Pesqirut  * 
car,  pour  moi,  je  ne  sali  commentemportertoof 
cela,  ni  qu'en  foite.  Je  crois  me  rappeler,  par 
exemple,  qu'il  s'y  trouve  Quelques  fougères, 
entre  autres  le  pôlppoéHumfragràns,  que  far 
herborisées  en  Angleterre,  et  qui  ne  sont 
pas  communes  partout.  SI  même  la  revue  d* 
mon  herbier  et  de  mes  livres  de  botanique 
pou  voit  tous  amuser  quelques  momens,  le  tour 
pourvoit  être  déposé  chez  vous,  et  tous  le  visi- 
teriez à  votre  aise.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  la  ptoport  doutes  livres.  Il  peut  cepen- 
dant sAen  trouver  d'anglois,  comme  Parkinsm, 
et  le  Oémré  émmeulê,  que  peut-être  n'avez* 
vous  pas.  Le  VaJerius  Cordus  est  assez  rare  ; 
j'avtfs  aussi  Trn$us ,  mais  je  l'ai  donné  à 
M.  Clappier. 

Je  suis  surpris  de  n'avoir  aucune  nouvelle  <fe 
M.  tiouan,  à  qui  fat  envoyé  les  cttrex\x)  de  ce 
pays  qu'il  paroissoit  désirer,  et  quelques  autres1 
petites  plantes,  le  tout  à  redresse  de  M.  de 
Sâint-Pricst,  qu'il  m'avoit  donnée:  Peut-être  le 
paquet  ne  lut  est-il  pas  parvenu  :  c'est  ce  que 
je  ne  saurois  vérifier,  vu  que  jamais  un  seul 
mot  de  vérité  ne  pénètre  à  travers  l'édifice  de 
ténèbres  qu'on  a  pris  soin  d'élever  autour  de 
moi.  Heureusement  les  ouvragée  de*  fcommes' 
sont  périssables  comme  eux,  mais  la  Vérité  est' 
éternelle  :  post  ttnebras  lux. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  plus 
sincères  salutations. 

(•;  Je  mesouTteos  d'avoir  mi»  par  mégarde  un  nom  f  our  un 
autre;  earex  vttftina,  pour  tarex  ttporkut* 


4M 


LETTRE  III. 

Mooquin,lel7Îr7<K 
Paums  areagles  qae  nous  sommet,  etc. 

Ne  faites»  monsieur,  aucune  attention  A  la 
bizarrerie  de  ma  date;  c'est  uae  formule  géné- 
rale qui  n'a  nul  trait  à  ceux  A  qui  j'écris,  niais 
seulement  au*  honnêtes  gêna  qui  disposent  de 
moi  avec  autant  d'équité  que  de  bonté.:  C'est, 
pour  cçux  qui  se  laissent  séduire  par  la  puis- 
sance et  tromper  par  l'imposture,  un.  aria  qui 
les  rendra  plus,  inexcusables  si,  jugeant  sur  des 
choses  que  tout  devrait,  leur  rendre  suspectes, 
ils  s'obstinent  A  se  refuser  anx  moyens  que 
prescrit  la  justice  pour  s'assurer  de  la  vérité. 

C'est  av^c  regret  que  je  vois  reculer,  par 
mon  état  et  par  la  mauvaise  saison,  le  moment 
de  me  rapprocher  de  vous.  J'espère  cependant 
ne  pas  tarder  beaucoup  encore.  Si  j'avois  quel- 
ques graines  qui  valuqspnt  la  peine  de  vous  être 
présentées,  je  prendrpis  le  parti  de. vous  les 
envoyer  d'avance,  pour  ne  pas  laisser  passer 
le  temps  de  les  semer;  mais  j'avais  fort  peu  de 
chose»  et  je  le.  joignis  avec  des  plantes  de  Pila, 
dans  un  envoi  qqe  je  fis  il  y,  a  quelques  mois  à 
madame  la  duchesse  do  Portland,  et  qui  n'a  pas 
été  plus. heureux i  selon. toute  apparence ,  que 
celui  que,  jlaiiak  à  M.  Gouan,  puisque  je  n'ai 
aucune  nouvelle  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Comme 
celui  de  madame  de  Portland  étoit  plus  consi- 
dérable, et  que  j'y  avois  mis  plus  de  soin  et  de 
temps»  je  le  regrette  davantage;  mais  il  fout 
bien  que;  j'apprenne  A  me  consoler  de  tout.  J'ai 
pourtant  encore  quelques  graines  d'un  fort 
beau  atss/t.de  ce  pays,  que  j'appelle  seseli 
EaUffif  parce  que  je  ne  le  trouve  pas  dans 
lÀnwBiu,  J'en  ai  aussi  d'une  plante  d'Améri- 
que, que  j'ai  fait  seiner  dans  ce  pays  avec  d'au- 
tres graines  qu'on,  m'avoit  données,  et  qui  seule 
a  réussi.  Elle  s'appelle  gombaut  dans  les  tles,  et 
j'ai  trouvé  que  c'étoit  V hibiscus  escvkntvs;  il  a 
bign  levé,  bien  fleuri;  et.  j'en. ai  tiré  d'une 
capsule  quelques  graines  bien,  mûres,  que  je 
vous  porterai  avec  la  seseà,  si  vous  ne  les  ave* 
pas.  Comme  l'une  de  ces  plantes  est  des  pays 
chauds,  et  que  l'autre  grune  fort  tard  dan*  nos 
campagnes,  je  présume  que  rien  ne  presse  pour 
les  mettre  en  terre,  sans  quoi  je  prendrais  le 
parti  de  vous  les  envoyer. 
Votre  galium  rolundifolium,  monsieur,  est 
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bien  lui-même  A  mon  avis,  quoiqu'il  doive 
avoir  la  fleur  blanche,  et  que  te  vôtre  l'ait  ftm; 


mais  comme  il  arrive  A  beaucoup  de  fleurs 
blanches  de  jaunir  en  séchant,  je  pense  que  les 
siennes  sont  dans  le  mémo  cas.  Ce  n'est  point 
du  tout  mon  roWa  peregrina ,  plante  beaucoup 
plus  grande,  plus  rigide,  plus  Apre,  et  de  la 
consistance  tout  au  motos  de  la  garance  ordi- 
naire, outre  que  je  suis  certain  d'y  avoir  vu  des 
baies  que  n'a  pas  votre  galium,  et  qui  sont  le 
caractère  générique  des  rubin.  Cependant  je 
suis ,  je  vous  l'avoue,  hors  d'état  de  vous  en 
envoyer  un  échantillon.  Voici,  lA-deteus,  moi 
histoire» 

.  J'a vois  souvent  vu  en  Savoie  et  en  Daophmé 
la  garance  sauvage,  et  j'en  avois  pris  quelques 
échanttlons.  L'année  dernière,  A  Pila,  j'en  vis 
encore;  mais  elle  me  parut  différente  des 
autres,  et  il  me  semble  que  j'en  mis  us  spéci- 
men dans  mon  portefeuille*  Depuis  mon  retour, 
lisant,  par  hasard,  dans  l'article  rubia  pm- 
grima,  que  sa  fauiUe  n'avoit  point  de  nerrore 
en  dessus,  je  me  rappelai  on  crus  me  rappeler 
que  mon  rubia  de  Pila  n'en  avoit  point  non 
pins  ;  de  1A  ja conclus  que  c'était  le  rvbia  pere- 
grina.  En  m' échauffant  sur  cette  idée,  je  vinsà 
conclure  la  même  chose  des  antres  garances 
que  j'a  vois  trouvées  dans  ces  pays,  parce  qu'el- 
les n'avaient  d'ordinaire  que  quatre  feuilles; 
pour  que  cette  conclusion  fût  raisonnable,  il 
auroit  fallu  chercher  les  plantes  et  rentier; 
voilé  ce  que  ma  paresse  ne  me  permit  point  do 
faire,  vu  le  désordre  de  mes  paperasses,  et  le 
temps  qu'il  auroit  fallu  mettre  A  cette  recher- 
che. Depuis  la  réception,  monsieur,  de  votre 
lettre ,  j'ai  mis  plus  de  huit  jours  A  feuilleter 
tous  mes  livres  et  papiers  l'un  après  l'autre , 
sans  pouvoir  retrouver  ma  plante  de  Pila,  que 
j'ai  peut-être  jetée  avec  tout  ce  qui  est  arrivé 
pourri.  J'en  ai  retrouvé  quelques-unes  des 
autres  ;  mais  j'ai  eu  la  mortification  d'y  trouver 
la  nervure  bien  marquée,  qui  m'a  désabusé,  du 
moins  sur  celles-là.  Gependant  ma  mémoire, 
qui  me  trompe  si  souvent ,  me  retrace  si  bien 
celle  de  Pila ,:  que  j'Ai  peine  encore  à  en  dé- 
mordre ,  et  je  ne  désespère  pas  qu'elle  ne  se 
retrouve  dans  mes  papiers  ou  dans  mes  livres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  figurez-vous  dans  l'échantil- 
lon ci-joint  les  feuilles  un  peu  plus  larges  et  sao* 
nervure;  voilà  ma  plante  (te  Pila. 
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Quelqu'un  do  ma  connoissancé  a  souhoité 
d'acquérir  mes  livres  de  botanique  en  entier, 
et  demande  même  la  préférence  ;  ainsi  je  ne  me 
prévaudrais  point  sur  cet  article  de  vos  oWi*- 
géantes  offres.  Quant  au  fourrage  épars  dans 
des  chiffons,  puisque  voua  ne  dédaignez  paa 
de  le  parcourir,  je  le  ferai  remettre  à  M.  Paa- 
qset;  mais  il  faut  auparavant  que  je  feuillette 
et  vide  mes  livres  dans  lesquels  j'ai  la  mauvaise 
habitude  de  fourrer,  en  arrivant,  les  plantes 
que  j'apporte,  parce  que  cela  est  plus  tôt  fait* 
J'ai  trouvé  le  secret  de  gâter,  de  cette  façon, 
presque  tous  mes  livres,  et  de  perdre  presque 
toutes  mes  plantes,  parce  qu'elles  tombent  et 
se  brisent  sans  que  j'y  fasse  attention,  tandis 
que  je  feuillette  et  parcours  le  livre,  unique- 
ment occupé  de  ce  que  j'y  cherche. 

je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  agréer  mes 
reioerctments  et  salutations  à  monsieur  votre 
frère.  Persuadé  de  ses  bontés  et  des  vôtres,  je 
inc  prévaudrai  volontiers  de  vos  offres  dans 
(occasion.  Je  finis,  sans  façon,  en  vous  saluant, 
monsieur,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  IV. 

Monquin,  lel7V70. 
Pauvres  aveugles  qae  nous  sommes  *  etc. 

Voici,  monsieur,  mes  misérables  herbailles, 
où  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  trouviez  rien  qui 
mérite  d'être  ramassé,  si  ce  n'est  des  plantes 
que  vous  m'avez  données  vous-même,  dont 
jivots  quelques-unes  à  double,  et  dont,  après 
en  avoir  mis  plusieurs  dans  mon  herbier,,  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  tirer  le  même  parti  des 
autres.  Tout  l'usage  que  je  vous  conseille  d'en 
faire  est  de  mettre  le  tout  au  feu.  Cependant, 
si  vous  avez  la  patience  de  feuilleter  ce  fatras, 
vous  y  trouverez,  je  crois,  quelques  plantes 
qu'un  officier  obligeant  a  eu  la  bonté  de  m'ap- 
porter  de  Corse,  et  que  je  ne  connois  pas. 

Voici  aussi  quelques  graines  du  seseli  Halleri. 
Il  y  en  a  peu,  et  je  ne  l'ai  recueilli  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  parce  qu'il  grèue  fort  tard 
et  màril  difficilement  .en  ce  pays  :  mais  il  de- 
vient, en  revanche,  une  très-belle  plante,-  tant 
par  son  beau  port  que  par  la  teinte  de  pourpre 
que  les  premières  atteintes  du  froid  donnent 


à  ses  ombelles  et  à  ses  tiges.  Je  hasarde  aussi 
d'y  joindre  quelques  graines  de  gombaut,  quoi- 
que vous  né  m'en  ayez  rien  dit,  et  que  peut- 
être  vous  l'ayez  ou  ne  vous  en  souciiez  pas,  et 
quelques  graines  de  l'heplophyllon,  qu'on  ne 
s'avise  guère  de  ramasser,  et  qui  peut-être  ne 
lève  pas  dans  les  jardins,  car  je  ne  me  souviens 
pas  d'y  en  avoir  jamais  vu. 

Pardon,  monsieur,  de  la  hâte  extrême  avec 
laquelle  je  vous  écris  ces  deux  mots,  et  qui 
m'a  fiait  presque  oublier  de  vous  remercier  de 
Yaspervla  taurina,  qui  m'a  fait  bien  grand 
plaisir*  Si  nos  chemins  étaient  praticables  pour 
les  voitures,  je  serais  déjà  près  de  vous.  Je  vous 
porterai  le  catalogue  de  mes  livres,  nous  y 
marquerons  ceux  qui  peuvent  vous  convenir; 
et  si  l'acquéreur  veat  s'en  défaire,  j'aurai  soin 
de  vous  les  procurer.  Je  ne  demande  pas 
mieux,  monsieur,  je  vous  assure,  que  de  cul*' 
tiver  vos  bontés;  et  si  jamais  j'ai  le  bonheur 
d'être  un  peu  mieux  connu  de  vous  que  de 
monsieur  **,  qui  dit  si  bien  me  connoltre,  j'es- 
père que  vous  ne  m'en  trouverez  pas  indigne. 
Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

Avez-vous  le  dianthus  super  bus?  Je  vous 
l'envoie  à  tout  hasard.  C'est  réellement  un  bien 
bel  œillet,  et  d'une  odeur  bien  suave,  quoique 
foible.  J'ai  pu  recueillir  de  la  graine  bien  aisé- 
ment, car  il  croit  en  abondance  dans  un  pré  qui 
est  sous  mes  fenêtres.  Il  ne  devrait  être  permis 
qu'aux  chevaux  du  soleil  de  se  nourrir  d'un 
pareil  foin. 


LETTRE  V. 

àPark»kt7f70,      . 
Pauvres  aveugles  que  non*  sommes,  etc. 

Je  voulois,  monsieur,  vous  rendre  compte 
de  mon  voyage  en  arrivant  à  Paris;  mais  il  m'a 
fallu  quelques  jours  pour  m'arranger  et  me 
remettre  au  courant  avec  mes  anciennes  coo- 
noissances.  Fatigué  d'un  voyage  de  deux  jours, 
j'en  séjournai  trois  ou  quatre  à  Dijon,  d'où, 
par  la  même  raison,  j'allai  faire  un  pareil 
séjour  à  Auxerre,  après  avoir  eu  le  plaisir  de 
voir  en,  passant  M.  de  Buffon,  qui  me  fit  l'ac- 
cueil le  plus  obligeant.  Je  vis  aussi  à  Montbard 
M.  Daubcnton  le  subdelégué,  lequel,  après 


414 


LETTRES 


une  heure  ou  deux  de  promenade  ensemble 
dans  le  jardin  »  me  dit  que  j 'a vois  déjà  des  coin- 
mencemens,  et  qu'en  continuant  de  travailler 
je  pourrois  devenir  un  peu  botaniste.  Mais,  le 
lendemain  Tétant  allé  voir  avant  mon  départ, 
je  parcourus  avec  lui  sa  pépinière,  malgré  la 
pluie  qui  nous  incommodoit  fort  ;  et  n'y  coit- 
noissant  presque  rien,  je  démentis  si  bien  la 
bonne  opinion  qu'il  avoit  eue  de  moi  la  Telle, 
qu'il  rétracta  son  éloge  et  ne  me  dit  plus  rien 
du  tout.  Malgré  ce  mauvais  succès,  je  n'ai  pas 
laissé  d'herboriser  un  peu  durant  ma  route,  et 
de  me  trouver  en  pays  de  connoiseanee  dans  la 
campagne  et  dans  les  bois.  Dans  presque  toute 
la  Bourgogne  j'ai  vu  la  terre  couverte,  à  droite 
et  à  gauche,  de  cette  même  grande  gentiane 
jaune  que  je  n'avois  pu  trouver  i  Pila.  Les 
champs,  entre  Ifomburd  et  Ghably ,  sont  pleins 
de.  bulàocastanum,  mais  la  bulbe  en  est. beau- 
coup plps  Acre  qu'en  Angleterre,  et  presque 
immangeable;  VcmantkeJMulosa  et  la  coque- 
lourde  (pulsaiiUa)  y  sont  aussi  en  quantité  : 
mais  n'ayant  traversé  la  forêt  de  Fontainebleau 
que  très  à  la  h&tc,  je  n'y  ai  rien  vu  du  tout  de 
remarquable  que  le  géranium  grandiflortm, 
que  je  trouvai  sou»  mes  pieds  par  hasard  une 
seule  fois.. 

J'allai  hier  voir  M.  Danbenton  au  Jardin 
du  Rot;  j'y  rencontrai,  en  me  promenant, 
11.  Richard,  jardinier  de  Trianon,  avec  lequel 
je  m'jsippmssei,  comme  vous  juges  bien,de  faire 
connoissance.  H  me  promit  de  me  faire  voir  son 
jardin,  qui  est  beaucoup  plus  riche  que  celui 
du  roi  à  Paris  :  ainsi  me  voilà  i  portée'de  faire, 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  quelque  connoissance 
avec  les  plantes  exotiques,  sur  lesquelles, 
comme  vous  avex  pu  voir,  je  suis  parfaitement 
ignorant.  Je  prendrai,  pour  voir  Trianon  plus 
A  mon  aise,  quelque  moment  où  la  cour  ne  sera 
pas  à  Versailles,  et  je  tâcherai  de  me  fournir 
à  double  de  tout  ce  qu'on  me  permettra  de 
prendre,  afin  de  pouvoir  vous  envoyer  ce  que 
vous  pourries  ne  pas  avoir.  J'ai  aussi  tu  le 
jardin  de  M.  Gochin,  qui  m'a  paru  fort  beau  ; 
mais,  en  l'absence  du  maître,  je  n'ai  osé  tou- 
cher i  rien.  Je  suis,  depuis  mon  arrivée,  telle- 
ment accablé  de  visites  et  de  dîners,  que  si  ceci 
dure,  il  est  impossible  que  j'y  tienne,  et  mal- 
heureusement je  manque  de  force  pour  me 
défendre.  Cependant,  si  je  ne  prends  bien  vite 


un  autre  train  de  vie,  mon  estomac  et  ma  bot* 
nique  sont  en  grand  périt.  Tout  ceci  n'est  pas 
le  moyen  de  reprendre  la  copie  de  musique 
d'une  façon  bien  lucrative:  et  j'ai  peur  qu'à 
force  de  dtner  en  ville  je  ne  finisse  par  mourir 
de  faim  ches  moi.  Mon  Ame  navrée  avoit  be- 
soin de  quelque  dissipation,  je  le  sens;  mais  je 
crains  de  n'en  pouvoir  ici  régler  la  mesure,  et 
j'aimerois  encore  mieux  être  tout  en  moi  que 
tout  hors  de  moi.  Je  n'ai  point  trouvé,  mon- 
sieur, de  société  mieux  tempérée  et  qui  m 
convint  mieux  que  la  vôtre;  point  d'accueil 
plus  selon  mon  cœur  que  celui  que,  sous  vos 
auspices,  j'ai  reçu  de  l'adorable  Mélanie.  S'il 
m'étoit  donné  de  me  choisir  une  vie  égale  et 
douce,  je  voudrois,  tous  les  jours  de  la  mienne, 
passer  la  matinée  au  travail,  soit  à  ma  copie, 
soit  sur  mon  herbier;  dtner  avec  vous  et  Méla- 
nie ;  nourrir  ensuite,  une  heure  ou  deux,  mon 
oreille  et  mon  cœur  des  sons  de  sa  voix  et  de 
ceux  de  sa  harpe  ;  puis  me  promener  tête  à  tête 
avec  vous  le  reste  de  la  journée,  en  herborisant 
et  philosophant  selon  notre  fantaisie.  Lyon  m'a 
laissé  des  regrets  qui  m'en  rapprocheront  quel- 
que jour  peut-être  :  si  cela  m'arrive,  vous  ne 
serez  pas  oublié,  monsieur,  dans  mes  projets; 
puissiez-vous  concourir  à  leur  exécution!  Je  suis 
fiché  de  ne  savoir  pas  ici  l'adresse  de  monsieur 
votre  frère,  s'il  y  est  encore  :  je  n'aurais  pas 
tardé  si  longtemps  à  l'aller  voir,  me  rappeler 
à  son  souvenir,  et  le  prier  de  vouloir  bien  me 
rappeler  quelquefois  au  vôtre  et  à  celui  de  M". 
Si  mon  papier  ne  finissoit  pas,  si  la  poste 
n'alloit  pas  partir,  je  ne  saurois  pas  finir  moi- 
même.  Mon  bavardage  n'est  pas  mieux  ordonné 
sur  le  papier  que  dans  la  conversation.  Veuillez 
supporter  l'un  comme  vous  avez  supporté  Tau- 
Ire.  Vale,  etme  ama. 


LETTRE  VI. 

a  ta*,  le  «¥*■ 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes,  etc. 

Je  ne  voulois,  monsieur,  m'accuser  de  moi 
torts  qu'après  les  avoir  réparés;  mais  le  mau- 
vais temps  qu'il  fait  et  la  saison  qui  se  gâte  me 
punissent  d'avoir  négligé  le  Jardin  du  Roi  tandis 
qu'il  faisoit  beau,  et  me  mettent  hors  d'état  de 
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vous  tendre  compte,  quant  à  présent ,  du 
piantagovnijlora,  et  des  autres  plantes  curieu- 
ses dont  j'aiirois  pu  vous  parler  si  j'avois  su 
■ieoi  profiter  des  bontés  de  M.  de  Jussieu.  Je 
ne  désespère  pas  pourtant  de  profiter  encore 
de  quelque  beau  jour  d'automne  pour  faire  ce 
pèlerinage  et  aller  recevoir,  peur  cette  année» 
lesadieux  delà  syngénésie  :  mais»  en  attendant 
ce  nomeat,  permettez,  monsieur,  que  je 
penne  celui-ci  pour  vous  remercier,  quoique 
tard,  de  la  continuation  de  vos  bontés  et  de  vos 
lettres,  qui  me  feront  toujours  le  plus  vrai 
plaisir,  quoique  je  sois  peu  eiact  à  y  répondre. 
J'ai  encore  à  «'accuser  de  beaucoup  d'autres 
onissions  pour  lesquelles  je  n'ai  pas  moins 
besoin  de  pardon.  Je  voulois  aller  remercier 
monsieur  votre  frère  de  l'honneur  de  son  sou* 
venir, et  lui  rendresa  visite;  j'ai  Urdé d'abord, 
et  puis  j'ai  oublié  son  adresse.  Je  le  revis  une 
fois  i  la  comédie  italienne;  maïs  nous  étions 
dansdes  loges  éloignées,  je  ne  pus  l'aborder,  et 
malmenant] 'ignore  même  s'il  estencoreàParis. 
Antre  tort  inexcusable  :  je  me  suis  rappelé  de 
Mroosaroirpoint,  remercié  de  la  connoissance 
de  H.  Robinet,  et  de  l'accueil  obligeant  que 
vous  n'avez  attiré  de  lui.  Si  vous  comptez  avec 
votre  serviteur,  il  restera  trop  insolvable; 
mais  puisque  nom  sommes  en  usage,  moi  de 
faillir,  tous  de  pardonner,  couvrez  encore  cette 
Ms  nés  fautes  de  votre  indulgence,  et  je 
tfcherai  d'en  avoir  moins  besoin  dans  la  suite, 
pourra  toutefois  que  vous  n'exigiez  pas  de 
IVuctitude  dans  mes  réponses;  car  ce  devoir 
«l  absolument  au-dessus  de  mes  forces,  sut- 
m  dans  ma  position  actuelle.  Adieu,  monsieur; 
souvenez-vous  quelquefois ,  je  vous  supplie, 
«fui»  homme  qui  vous  est  bien  sincèrement  at- 
taché, et  qui  ne  se  rappelle  jamais  sans  plaisir 
«  sans  regret  les  promenades  charmantes  qu'il 
s  eu  le  bonheur  de  faire  avec  vous. 

On  a  représenté  Pygmalion  à  Montignj,  je 
n'j  étob  pas,  ainsi  je  n'en  puis  parler.  Jamais 
fe  souvenir  de  ma  première  Galathée  ne  me 
tasera  le  désir  d'en  voir  une  autre. 


LETTRE  VH. 


A  Paris,  let7fjT0. 
Paemrai  aveugles  que  ujeot  tommes,  et*. 


Je  ne  sais  presque  plus,  monsieur,  comment 
oser  vous  écrire ,  après  avoir  tardé  si  long* 
temps  i  vous  remercier  du  trésor  de  plantes 
sèches  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  «/envoyer 
en  dernier  heu.  N'ayant  pas  encore  en  le  temps 
de  tes  placer,  je  ne  las  ai  pas  extrêmement 
examinées;  mais  je  vois  à  vue  de  psys  qu'elles 
sont  belles  et  bonnes  ;  je  ne  doute  pasqu'eUes 
ne  soient  bien  dénommées,  et  que  tontes  les 
observations  que  vous  me  demandes  ne  se  ré* 
doisent  à  des  approbations.  Cet  envoi  me  re- 
mettra» je  l'espère,  un  peu  dans  le  train  de  la 
botanique,  que  d'autres  soins  m'ont  fait  extrê- 
mement négliger  depuis  mon  arrivée  ici  ;  et  la 
désir  de  vous  témoigner  ma  bien  in 
mais  bien  sincère  reconnoissance,  1 
peut  être  avec  le  temps  quelque  chose  à  vous 
envoyer.  Quant  i  présent  je  me  présente  tont- 
à-fait  à  vide,  n'ayant  des  semences  dont  vous 
m'envoyez  la  note  que  le  seul  doronienm  por~ 
dulianckcê  que  je  crois  vous  avoir  déjà  donné» 
et  dont  je  vous  envoie  mon  misérable  reste»  Si 
j'eusse  été  prévenu  quand  j'allai  à  Pila  l'année 
dernière ,  j 'aurais  pu  apporter  aisément  nn  li- 
tron de  semences  du  prenante*  jMarptifeft,  et  il 
y  en  a  quelques  antres,  comme  le  tastnset  la 
gentiane  perfoiiée,  que  vous  devez  trouver  aisé- 
ment autour  de  vous.  Je  n'ai  pas  oublié  te  pian- 
togo  mottanlftof,maia  on  n'a  pn  me  le  donner 
an  Jardin  du  Roi ,  où  il  n'y  eb  avoit  qu'un  seul 
pied  sans  fleur  et  sans  fruit;  j'en  ai  depuis  re- 
couvré un  petit  vilain  échantillon  que  je  vous 
enverrai  avec  autre  chose,  si  je  ne  trouve  pas 
mieux;  mais  comme  il  erntt  en  abondance  an* 
tour  de  l'étang  de  Montmorency,  j'y  compte 
aller  herboriser  le  printemps  prochain,  et  vous 
envoyer,  s'il  se  peut,  plantes  et  graines.  Ile-» 
puis  que  je  suis  i  Paris,  je  n'ai  été  encore  quo 
trois  ou  quatre  fois  au  Jardin  du  Roi;  quoi» 
qu'on  m'y  accueille  avec  la  plus  grande  honnê- 
teté, et  qu'on  m'y  donne  volontiers  des  échan- 
tillons de  plantes,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu 
m' enhardir  encore  à  demander  des  graines.  Si 
j'en  viens  là,  c'est  pour  vous  servir  que  j'en  au- 
rai le  courage ,  mais  cela  ne  peut  venir  tout 
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d'an  coup.  J'ai  parlé  à  M.  de  Jussieu  du  papy- 
rus que  vous  avez  rapporté  de  Naples  ;  il  doute 
que  ce  soit  le  vrai  papier  nilotica.  Si  vous  pou- 
viez lui  envoyer,  soit  plante,  soit  graines,  soit 
par  moi,  soit  par  d'autres,  j'ai  vu  que  cela  lui 
ferait  grand  plaisir,  et  ce  serait  peut-être  un 
excellent  moyen  d'obtenir  de  lui  beaucoup  de 
choses  qu'alors  nous  aurions  bonne  grâce  à  de- 
mander, quoique  je  sache  bien  par  expérience 
qu'il  est  charmé  d'obliger  gratuitement;  mais 
j'ai  besoin  de  quelque  chose  pour  m'enhardir  * 
quand  il  faut  demander* 

Je  remets  avec  cette  lettre  à  MM.  Boy  de 
Là  Tour*  qui  s**n  retournent,  une  botté  cou** 
tenant  une  araignée  de  mer*  qui  vient  de  bien 
loin  ;  car  on  me  Ta  envoyée  du  golfe  do  Mexi- 
que. Gomme  cependant  ce  n'est  pas  une  pièce 
bien  rare,  et  qu'elle  a  été  fort  endommagée 
dans  le  trajet,  j'hésitois  à  vous  l'envoyer;  mais 
on  me  dit  qu'elle  peut  se  raccommoder  et  trou- 
ver place  encore  dans  un  cabinet;  cela  supposé, 
je  vous  prié  de  lui  en  donner  une  dans  le  vo- 
tre, en  considération  d'un  homme  qui  vous 
sera  toute  sa  vie  bien  sincèrement  attaché*  J'ai 
mis  dans  la  même  botte  les  deux  ou  trois  se- 
mences de  doronic  et  autres  que  j'avois  sous 
la  main.  Je  compte  l'été  prochain  me  remettre 
au  courantde  la  botanique  pour  tâcher  de  met- 
tre un  peu  du  mien  dans  une  correspondance 
qui  m'est  précieuse,  et  dont  j'ai  eu  jusqu'ici 
seul  tout  le  profit.  Je  crains  d'avoir  poussé  l'é- 
tourderie  au  point  de  ne  vous  avoir  pas  remer- 
cié de  la  complaisance  de  M*  Robinet,  et  des 
honnêtetés  dont  il  m'a  comblé.  J'ai  aussi  laissé 
repartir  d'ici  M.  de  Fleurieu  sans  aller  lui  ren- 
dre mes  devoirs,  comme  je  le  de  vois  et  veuiois 
faire.  Ma  volonté,  monsieur,  n'aura  jamais  de 
tort  auprès  de  vous  ni  des  vôtres;  mais  ma 
négligencem'endonnesouventdebien  inexcu- 
sables, que  je  vous  prie  toutefois  d'excuser 
dans  votre  miséricorde.  Ma  femme  a  été  très- 
sensible  à  l'honneur  de  votre  souvenir,  et  nous 
vous  prions  l'un  et  l'autre  d'agréer  nos  très- 
humbles  salutations. 


LETTRE  VIII. 

AParii.lei7t»7l 
Pauvret  aveugles  que  oodt  tommes ,  ete. 


J'ai  reçu ,  monsieur,  avec  grand  plaisir,  de 
vos  nouvelles,  des  témoignages  de  votre  sou- 
venir, et  des  détails  de  vos  intéressantes  occu- 
pations. Mais  vous  me  parles  d'un  eavoi  de 
plantes  par  M.  l'abbé  Rosier*  que  je  n'aipoist 
reçu.  Je  me  souviens  bien  d'en  avoir  reçu  on 
de  votre  part,  et  de  vous  eu  avoir  remercié, 
quoiqu'un  peu  tard,  avant  votre  voyage  de  Pa- 
ris; mais  depuis  votre  retout  i  Lyon,  votre 
lettre  a  été  pour  moi  votre  premier  signe  de 
vie;  et  j'en  ai  été  d'autant  plus  charmé,  que 
j'avois  presque  cessé  de  m'y  attendre! 
,  En  apprenant  les  changemens  survenus  i 
Lyon,  j'avois  si  bien  préjugé  que  vous  vous  re- 
garderiez comme  affranchi  d'un  dur  esclavage, 
et  que,  dégagé  de  devoirs ,  respectables  assu- 
rément, mais  qu'un  homme  de  goût  mettra 
difficilement  au  nombre  de  ses  plaisirs,  vous 
en  goûteriez  un  très-vif  à  vous  livrer  tout  en- 
tier à  l'étude  de  la  nature ,  que  j'avois  résolu 
de  vous  en  féliciter  *  Je  suis  fort  aise  de  pouvoir 
du  moins  exécuter  après  coup,  et  sur  voire 
propre  témoignage,  une  résolution  que  ma  pa- 
resse ne  m'a  pas  permis  d'exécuter  d'avance, 
quoique  très-sûr  que  cette  félicitatkra  ne  vien- 
drait pas  mal  à  propos* 

Les  détails  de  vos  herborisations  et  de  vos 
découvertes  m'ont  fait  battre  le  cœur  d'aise. 
H  me  semble  que  j'étois  à  votre  suite,  et  que 
je  partageois  vos  plaisirs;  ces  plaisirs  si  purs, 
si  doux ,  que  si  peu  d'hommes  savent  goûter, 
et  dont,  parmi  ce  peu -là ,  moins  encore  sont 
dignes,  puisque  je  vois,  avec  autant  de  sur- 
prise que  de  chagrin,  que  la  botanique  elle- 
même  n'est  pas  exempte  de  ces  jalousies, de 
ces  haines  couvertes  et  cruelles  qui  empoison- 
nent et  déshonorent  tous  les  autres  genres  d'é- 
tudes. Ne  me  soupçonnez  point,  monsieur, 
d'avoir  abandonné  ce  goût  délicieux;  il  jet<e 
un  charme  toujours  nouveau  sur  ma  vie  soli- 
taire. Je  m'y  livre  pour  moi  seul,  sans  succès, 
sans  progrès,  presque  sans  communication, 
mais  chaque  jour  plus  convaincu  que  les  loisirs 
livrés  à  la  contemplation  de  la  nature  sont  les 
momens  de  la  vie  où  l'on  jouit  le  plus  délicieux 


ment  de  soi.  J'avoue  pourtant  que ,  depuis 
votre  départ,  j'ai  joint  un  petit  objet  d'amour- 
propre  à  celui  d'amuser  innocemment  et  agréa* 
blcmeot  mon  oisiveté.  Quelques  fruits  étran*- 
gers,  quelques  graines  qui  me  sont  par  hasard 
tombées  entre  les  mains,  mont  inspiré  la  fan- 
taisie de  commencer  une  très-petite  collection 
en  ce  genre.  Je  dis  commencer,  car  je  serois 
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vous  dire  avec  quelle  ardeur  je  priai  tous  ces 
messieurs,  sitôt  que  nous  approchâmes  de  la 
queue  de  l'étang,  de  tn'aider  à  la  recherche 
de  cette  plante,  ce  qu'ils  firent,  et  entre  autres 
M.  Thoutn,  avec  une  complaisance  et  un  soin 
qui  méritoient  un  meilleur  succès. 

Nous  ne  trouvâmes  rien;  et,  après  deux 
heures  dune  recherche  inutile,  au  fort  de  la 
bien  fiché  de  tenter  de  l'achever,  quand  la  \  chaleur,  et  le  jour  le  plus  chaud  de  Tannée, 
chose  me  seroit  possible,  n'ignorant  pas  que, 
tandis  qu'on  est  pauvre,  on  ne  sent  que  le  plai- 
sir d'acquérir  ;  et  que,  quand  on  est  riche,  au 
contraire,  on  ne  sent  que  la  privation  de  ce  qui 
nous  manque,  et  l'inquiétude  inséparable  du 
désir  de  compléter  ce  qu'on  a.  Vous  devez  de- 
puis long-temps  en  être  i  cette  inquiétude, 
tous,  monsieur,  dont  la  riche  collection  ras- 
semble en  petit  presque  toutes  les  productions 
de  la  nature ,  et  prouve ,  par  son  bel  assorti- 
ment, combien  M,  l'abbé  Rosier  a  eu  raison 
de  dire  qu'elle  est  l'ouvrage  du  choix  et  non  du 
hasard.  Pour  moi ,  qui  ne  vais  que  tâtonnant 
dans  un  petit  coin  de  cet  immense  labyrinthe, 
je  rassemble  fortuitement  et  précieusement 
loin  ce  qui  me  tombe  sous  la  main,  et  non-seu- 
lement j'accepte  avec  ardeur  et  reconnoissance 
les  plantes  que  vous  voulez  bien  m'offrir  ;  mais, 
si  tous  vous  trouviez  avec  cela  quelques  fruits 
ou  graines  surnuméraires  et  de  rebut  dont  vous 
voulussiez  bien  m'enrichir,  j'en  ferois  la  gloire 
de  ma  petite  collection  naissante.  Je  suis  confus 
de  ne  pouvoir,  dans  ma  misère,  rien  vous  of- 
frir en  échange,  au  moins  pour  le  moment. 

Car,  quoique  j'eusse  rassemblé  quelques  plan- 
tes depuis  mon  arrivée  à  Paris,  ma  négligence 

et  l'humidité  de  la  chambre  que  j'ai  d'abord 

habitée  ont  tout  laissé  pourrir.  Peut-être  se- 

rai-je  plus  heureux  cette  année,  ayant  resoiu 

d'employer  plus  de  soin  dans  la  dessiccation  de 

mes  plantes ,  et  surtout  de  les  coller  h  mesure 

celles  sont  sèches;  moyen  qui  m'a  paru  le 

meilleur  pour  les  conserver.  J'aurai  mauvaise 

grice,  ayant  fait  une  recherche  vaine,  de  vous 

faire  valoir  une  herborisation  que  j'ai  faite  à 

Montmorency  l'été  dernier  avec  la  Caterve  du 

Jardin  du  Roi  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  ne  fut 

entreprise  de  ma  part  que  pour  trouver  le 

[krdago  manant  hos,  que  j'eus  le  chagrin  d'y 

chercher  inutilement.  M.  de  Jussieu  le  jeune, 

qui  vous  a  vu  sans  doute  à  Lyon ,  aura  pu 
t.  m. 


nous  fûmes  respirer  et  faire  la  halte  sous  des 
arbres  qui  n'étoient  pas  loin ,  concluant  una- 
nimement que  le  plantago  imt/fora,  indiqué 
par  Tournefort  et  M.  de  Jussieu  aut  environs 
de  l'étang  de  Montmorency ,  en  avoit  absolu- 
ment disparu*  L'herborisation  au  surplus  fut 
assez  riche  en  plantes  communes;  mais  tout  ce 
qui  vaut  la  peine  d'être  mentionné  se.réduit  i 
Yostnonde  royale ,  le  lylhrum  kyssopifolia ,  le 
hjsttnachia  tenella,  le  peplis  portula,  le  drosera 
rolundifolta,  le  cyperus  fusais,  le  schœnus  ni- 
gricans,  et  Yhydrocolyle,  naissantes  avec  quel- 
ques feuilles  petites  et  rares,  sans  aucune 
fleur. 

Le  papier  me  manque  pour  prolonger  ma 
lettre.  Je  ne  vous  parle  point  de  moi ,  parce 
que  je  n'ai  plus  rien  de  nouveau  à  vous  en  dire, 
et  que  je  ne  prends  plus  aucun  intérêt  à  ce  que 
disent,  publient,  impriment,  inventent,  assu- 
rent, et  prouvent,  à  ce  qu'ils  prétendent,  mes 
contemporains,  de  l'être  imaginaire  et  fantas- 
tique auquel  il  leur  a  plu  de  donner  mon  nom. 
Je  finis  donc  mon  bavardage  avec  ma  feuille, 
vous  priant  d'excuser  le  désordre  et  le  griffon- 
nage d'un  homme  qui  a  perdu  toute  habitude 
d'écrire,  et  qui  ne  la  reprend  presque  que 
pour  vous.  Je  vous  salue ,  monsieur,  de  tout 
mon  cœur,  et  vous  prie  de  ne  pas  rii'ouMier 
auprès  de  monsieur  et  madame  de  Fleurieu* 


LETTRE  IX. 

A  Pris,  te  17  {73. 
PauTresateogles  que  nous  tommes,  etc. 

Votre  seconde  lettre,  monsieur,  m'a  fait  son- 
tir  bien  vivement  le  tort  d'avoir  tardé  si  long- 
temps à  répondre  à  la  précédente,  et  à  tous 
remercier  des  plantes  qui  l'accompagnement. 
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Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  élé  bien  sensible  à  vo- 
tre souvenir  et  à  votre  euvoi  ;  mais  la  nécessité 
d'une  vie  trop  sédentaire  et  linhabitude  d'é- 
crire des  lettres  en  augmentent  journellement 
la  difficulté ,  et  je  sens  qu'il  faudra  renoncer 
bientôt  à  tout  commerce  épistolaire,  môme 
avec  les  personnes  qui,  comme  vous,  mon- 
sieur, me  l'ont  toujours  rendu  instructif  et 
agréable. 

Mon  occupation  principale  et  la  diminution 
do  mes  forces  ont  ralenti  mon  goût  pour  la  bo- 
tanique, au  point  de  craindre  de  le  perdre  tout- 
à-fait.  Vos  lettres  et  vos  envois  sont  bi*o  pro- 
pres à  le  ranimer.  Le  retour  de  la  belle  saison 
y  contribuera  peut-être  :  mais  je  doute  qu'en 
aucun  temps  ma  paresse  s  accommode  de  long- 
temps de  la  fantaisie  des  collections.  Celle  de 
graines  qu'a  faite  M.  Tbouin  avoit  excité  mon 
émulation ,  et  j'avois  tenté  de  rassembler  en 
petit  autant  de  diverses  semences  et  de  fruits, 
soit  indigènes ,  soit  exotiques ,  qu'il  en  pour* 
roit  tomber  sous  ma  main  :  j'ai  fait  bien  des 
courses  dans  cette  intention.  J'en  suis  revenu 
avec  des  moissons  assez  raisonnables;  et  beau- 
coup de  personnes  obligeantes  ayant  contribué 
à  les  augmenter,  je  me  suis  bientôt  senti,  dans 
ma  pauvreté,  de  l'embarras  des  richesses  ;  car, 
quoique  je  n'aie  pas  en  tout  un  millier  d'es- 
pèces, l'effroi  m'a  pris  en  tentant  de  ranger 
tout  cela  ;  et,  la  place  d'ailleurs  me  manquant 
pour  y  mettre  une  espèce  d'ordre,  j'ai  pres- 
que renoncé  à  celle  entreprise;  et  j'ai  des  pa- 
quets de  graines  qui  m'ont  été  envoyés  d'An- 
gleterre et  d'ailleurs,  depuis  assez  long-temps, 
sans  que  j'aie  encore  élé  tenté  de  les  ouvrir. 
Ainsi ,  à  moins  que  cette  fantaisie  ne  se  ra- 
nime ,  elle  est ,  quant  à  présent ,  à  peu  près 
éteinte. 

Ce  qui  pourra  contribuer,  avec  le  goût  de  là 
promenade  qui  ne  me  quittera  jamais ,  à  me 
conserver  celui  d'un  peu  d'herborisation,  c'est 
l'entreprise  des  petits  herbiers  en  miniature 
que  je  me  suis  chargé  de  faire  pour  quelques 
personnes ,  et  qui ,  quoique  uniquement  com- 
posés de  plantes  des  environs  de  Paris,  me 
tiendront  toujours  un  peu  en  haleine  pour  les 
ramasser  et  les  dessécher. 

Quoi  qu'il  arrive  de  ce  goût  attiédi,  il  me 
laissera  toujours  des  souvenirs  agréables  des 
promenades  champêtres  dans  lesquelles  j'ai  eu 


I  honneur  de  tous  suivre,  et  dont  la  botanique 
a  été  le  sujet  ;  et,  s'il  me  reste  de  tout  cela  quel- 
que part  dans  votre  bienveillance,  je  ne  croirai 
pas  avoir  cultivé  sans  fruit  la  botanique,  même 
quand  die  aura  perdu  pour  mot  ses  attraits. 
Quant  à  l'admiration  dont  vous  me  parlez, 
méritée  ou  non,  je  ne  vous  en  remercie  pas, 
parce  que  c'est  un  sentiment  qui  n'a  jamais 
flatté  mon  cœur.  J'ai  promis  à  M.  de  Château- 
bourg  que  je  vous  rcmerctrois  de  m'aroir  pro- 
curé le  plaisir  d'apprendre  par  lui  de  vos  nou- 
velles» et  je  n'acquitte  avec  plaisir  de  ma  pro- 
messe. Ma  femme  est  très-sensible  à  l'honneur 
de  votre  souvenir,  et  nous  vous  prions,  mon- 
sieur, l'un  et  l'autre ,  d'agréer  nos  remercl- 
raens  et  nos  salutations. 


LETTRE 

A  M.  L'ABBÉ  DK  PKAMONT. 

A'.  R.  —  L'abhé  de  Pramoot  avoit  confié  à  Rotwwo 
une  collection  de  planches  gra? éea  représentant  des  plan- 
te*, et  accompagnée*  d'an  texte  explicatif  poor  chaque 
plante.  RiiuiftfAu  les  a  rangées  suivant  la  méthode  <k 
LinnO,  et  a  joiut  au  texte  des  notes  en  asseï  grand  nombre. 
Ce  Recueil,  en  deux  volumes  grand  in-folio  contenant  598 
planches,  et  ayant  pour  titre  ta  Botanique  wtise àla  por- 
tée de  tout  te  monde,  par  les  sienr  et  damé  Regnault,  Pa- 
ris, 1774  (*),  est  actuellement  déposé  k  la  bibliothèque  de 
la  Chambre  des  Députe*.  En  tête  est,  avec  l'original  de 
la  lettre  qu'on  va  lire,  une  Table  raisonneeetmétbodiqae 
faite  par  Rousseau  avec  beaucoup  de  soin. 

A  Paris,  le  15  avril  1771. 

Vos  planches  gravées,  monsieur,  sont  re- 
vues et  arrangées  comme  vous  lavez  désire 
Vous  êtes  prié  de  vouloir  bien  les  faire  retirer. 
Elles  pourroient  se  galcr  dans  ma  chambre, 
et  n'y  feroient  plus  qu'un  embarras,  parce  que 
la  peine  que  j'ai  eue  à  les  arranger  me  fait 
craindre  d'y  toucher  derechef.  Je  dois  vous 
prévenir,  monsieur,  qu'il  y  a  quelques  feuilles 
du  discours  extrêmement  barbouillées  et  pres- 
que inlisibles  ;  difficiles  même  à  relier  sans  ro- 
gner de  l'écriture  que  j'ai  quelquefois  prolon- 

(*)  Il  forme  maintenant  trois  volumes;  mais  à  I  époque  m 
Itonssean  l'eut  entre  le*  mains .  ou  n'avoil  sncore  pnNie  <l"< 
les  deux  prcuiers.  G-  ■* 
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fiée  éfoordiment  sur  la  marge.  Quoique  j'aie 
assez  rarement  succombé  à  la  tentation  de  faire 
des  remarques ,  l'amour  de  la  botanique  et  le 
désir  de  tous  complaire  m  ont  quelquefois  em- 
porté. Je  ne  puis  écrire  lisiblement  que  quand 
je  copie,  et  j'avoue  que  je  n'ai  pas  eu  le  cou- 
rage de  doubler  mon  travail  en  faisant  des 
brouillons.  Si  <»  griffonnage  vous  dégoûtait 
île  votre  exemplaire,  après  l'avoir  parcouru,  je 
vous  offre,  monsieur,  le  remboursement,  avec 
l'assurance  qu'il  ne  restera  pas  à  ma  charge. 
Agréez,  monsieur,  mes  très-humbles  saluta- 
tions. 

La  Table  wUikodiqut  dont  H  vient  d'tfttre  parlé  est  pré- 
cfd*  d'oo  court  préliminaire  et  terminée  par  cette  obsrr  • 

latia: 

■  La  méthode  de  Linnœus  n'est  pas,  à  la  vé- 
»  rite,  parfaitement  naturelle.  11  est  impossi- 

•  ble  de  réduire  en  un  ordre  méthodique  et  en 

•  même  temps  vrai  et  exact  les  productions  de 

>  la  nature  qui  sont  si  variées  et  qui  ne  se  rap- 

>  prochent  que  par  des  gradations  insensibles, 
i  Mais  un  système  de  botanique  n'est  point 

•  une  histoire  naturelle  :  c'est  une  table,  une 

•  méthode  qui,  à  l'aide  de  quelques  caractères 
■  remarquables  ot  à  peu  près  constans,  ap- 


»  prend  à  rassembler  les  végétaux  connus,  et  a 

»  y  ramener  les  nouveaux  individus  qu'on  dé- 

»  couvre.  Ce  moyen  est  nécessaire  pour  en  fa- 

»  ciliter  l'étude  et  fixer  la  mémoire.  Ainsi  au- 

»  cun  système  botanique  n'est  véritablement 

•  naturel.  Le  meilleur  est  celui  qti  se  trouve 
»  fondé  sur  les  caractères  les  plus  fixes  et  1rs 
t  phiB  aisés  à  connoître.  » 

Quant  aux  notes  qu'on  trouve  presque  sur  chaque  feuille 
du  Recueil  en  question,  elles  prouvent  une  profonde  con- 
noissance  delà  matière  et  sont  quelquefois  rédigées  d'une 
manière  piquante.  En  voici  deux  prises  au  hasard. 

Sur  la  grande  capucine,  n°  i  28. 

«  Madame  de  Linnée  a  remarqué  que  ses 

•  fleurs  rayonnent  et  jettent  une  sorte  de  lueur 
s  avant  le  crépuscule.  Ce  que  je  vois  de  plus 
o  sûr  dans  cette  observation ,  c'est  que  les 

•  dames  dans  ce  pays-là  se  lèvent  plus  matin 
9  que  dans  celui-ci.  » 

Sur  la  mélisse  au  citronelle,  n°  244. 

«  Chaque  auteur  la  gratifie  d'une  vertu. 
}  C'est  comme  les  fées  marraines,  dont  cha- 
»  eune  douoit  sa  filleule  de  quelque  beauté  ou 
»  qualité  particulière.  > 
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TKRMES    D'USAGE  EN  BOTANIQUE, 


AVEC  DBS  ARTICLES  SUPPLEMENTAIRES  (*) 


INTRODUCTION. 

Le  premier  malheur  de  la  botanique  est  d'avoir 
été  regardée  dès  sa  naissance  comme  une  partie  de 
la  médecine.  Cela  Ut  qu'on  ne  s'attacha  qu'à  trou- 
ver ou  supposer  des  vertus  aux  plantes,  el  qu'on 
négligea  la  connoissauce  des  plantes  mêmes  ;  car 
comment  se  livrer  aux  courses  immenses  et  conti- 
nuelles qu'exige  cette  recherche,  et  en  même  temps 
aux  travaux  sédentaires  du  laboratoire,  et  aux  trai- 
temens  des.  malades,  par  lesquels  on  parvient  à 
s'assurer  de  la  nature  des  substances  végétales,  et 
de  leurs  effets  dans  le  corps  humain?  Celte  fausse 
manière  d'envisager  la  botanique  en  a  long-temps 
rétréci  l'étude,  au  point  de  la  borner  presque  aux 
plantes  usuelles;  et  de  réduire  la  chaîne  végétale  à 
an  petit  nombre  de  chaînons  interrompus;  encore 

(*)  On  a  icntt  qu'il  fradroftt  Conter  peu  de  chose  I  on  Frag- 
ment pour  en  former,  sinon  nn  Dictionnaire,  an  moins  on 
vocabulaire  encore  fort  abrégé  sans  dontt,  malt  assez  complet 
dans  son  ensemble  pour  snffire  aux  personnes  qni  ne  font  de 
l'étude  de  la  botanique  qu'on  objet  de  distraction  et  d'amuse- 
ment Dans  cette  vue,  on  a.  dans  une  petite  collection  publiée 
en  1802  sons  le  titre  de  Botanique  de  J.  J.  Rousseau,  ajouté 
par  forme  de  supplément  aux  Fragmens  une  suite  de  petits 
articles  pour'  lesquels  on  a  annoncé  s'être  servi  en  grande 
partie  du  Dictionnaire  de  Bulliard,  reru  et  augmenté  par 
Richard. 

Noos  avons  pensé  que  tous  ces  articles  insérés  dans  leur  ordre 
et  incorporés  aux  Fragmens  eux-mêmes  rendroient  ceux-ci 
d'un  usage  plus  général,  et  conviendrolent  à  la  pins  grande 
partie  de»  lecteurs.  Ces  articles,  Imprimés  en  petit  texte,  se 
distingueront  facilement  de  ceux  de  Rousseau.  G.  P. 


ces  chaînons  mêmes  ont-ils  été  très-mal  étudiés, 
parce  qu'on  y  regardoit  seulement  la  matière,  et 
non  pas  l'organisation.  Comment  se  seroit-on  beau- 
coup occupé  de  la  structure  organique  d'une  sub- 
stance, on  plutôt  d'une  masse  ramifiée,  qu'on  ne! 
songeoit  qu'à  piler  dans  un  mortier?  On  necberefaott 
des  plantes  que  pour  trouver  des  remèdes  ;  on  ne 
cherclioit  pas  des  plantes,  mais  des  simples.  Cétoil 
fort  bien  fait,  dira-t-on  ;  soit  :  mais  il  n'en  a  pas 
moins  résulté  que,  si  Ton  connoissoit  fort  bien  la 
remèdes,  on  ne  laissoit  pas  de  connoltre  fort  mal  ta 
plantes;  et  c'est  tout  ce  que  j'avance  ici. 

La  botanique  n'éloit  rien  ;  il  n'y  avoit  point  d'é- 
tude de  la  botanique,  et  ceux  qui  se  piquoient  k 
plus  de  connoltre  les  plantes  n'avoient  aucune  idée, 
ni  de  leur  structure,  ni  de  l'économie  végétale 
Chacun  connoissoit  de  vue  cinq  ou  six  plante»  oN 
son  canton,  auxquelles  il  donnoit  des  noms  au  ha 
sard,  enrichis  de  vertus  merveilleuses  qu'il  lui  plaij 
soit  de  leur  supposer;  et  chacune  de  ces  plantes 
changée  en  panacée  universelle,  suffisent  seule  pool 
immortaliser  tout  le  genre  humain.  Ces  plantes 
transformées  en  baume  et  en  emplâtres,  disparoû 
soient  promptement ,  et  faisoienl  bientôt  place  j 
d'autres,  auxquelles  de  nouveaux  venus,  pour  si 
distinguer,  attribuoient  les  mêmes  effets.  Tantn 
c'était  une  plante  nouvelle  qu'on  décorait  d'ancien 
nés  vertus,  et  tantôt  d'anciennes  plantes  proposée 
sous  de  nouveaux  noms  suftisoient  pour  enrichir  d 
nouveaux  charlatans.  Ces  plantes  avoient  des  nom 
vulgaires,  différens  dans  chaque  canton;  et  ceuj 
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qui  les  indiquoient  pour  leurs  drogues  ne  leur  don- 
noient  qae  des  noms  connus  tout  au  plus  dans  le 
lieu  qu'ils  habiloieot;  et,  quand  leurs  rétipés  eou- 
roient  dans  d'autres  pays,  on  ne  savoit  plus  de 
quelle  plante  il  y  étoit  parlé  j  chacun  en  substituoit 
one  i  a  fantaisie,  sans  autre  soin  que  de  lui  don- 
ner le  même  nom.  Voilà  tout  Part  que  les  Myrepsus, 
les  Hildfgardes,  les  Suardus,  les  Villanova,  et  les 
autres  docteurs  de  ces  temps-là ,  mettoient  à  l'é- 
tude des  plantes  dont  ils  ont  parlé  dans  leurs  livres  ; 
et  il  serait  difficile  peut-être  au  peuple  d'en  recon- 
noiire  une  seule  sur  leurs  noms  ou  sur  leurs  des- 
criptions, 

,   à  la  renaissance  des  lettres  tout  disparut  pour 
faire  place  aux  anciens  livres  :  il  n'y  eut  plus  rien 
de  bon  et  de  vrai  que  ce  qui  étoit  dans  Aristote 
et  dans  Gallien.  Au  lieu  d'étudier  les  plantes  sur 
la  terre,  on  ne  les  éludioit  plus  que  dans  Pline 
etDkKcoride;  et  il  n'y  a  rien  de  si  fréquent  dans 
h  auteurs  de  ces  temps-là  que  d'y  voir  nier  l'exis- 
tence d'une  plante  par  Tunique  raison  que  Diosco- 
ride  n'en  a  pas  parlé.  Mais  ces  doctes  plantes,  il  fal- 
lait pourtant  les  trouver  en  nature  pour  les  employer 
*ion  les  préceptes  du  maître.  Alors  on  s'évertua/ 
fa  se  mit  à  chercher,  à  observer,  à  conjecturer  ; 
d  chacun  ne  manqua  pas  de  faire  tous  ses  efforts 
par  trouver  dans  la  plante  qu'il  avoit  choisie  les 
caractères  décrits  dans  son  auteur;  et,  comme  les 
traducteurs,  les*  commentateurs,  les  praticiens, 
s'accordoient  rarement  sur  le  choix ,  on  donnoit 
vingt  noms  à  la  même  plante,  et  à  vingt  plantes  le 
Berne  nom,  chacun  soutenant  que  la  sienne  étoit 
la  véritable,  et  que  toutes  les  autres,  n'étant  pas 
edksdont  Dioscoride  avoit  parlé,  dévoient  être 
proscrites  de  dessus  la  terre.  6e  ce  conflit  résultè- 
rent enfin  des  recherches,  à  la.  vérité  plus  atten- 
des, et  quelques  bonnes  observations  qui  méri- 
tèrent d'are  conservées,  mais  en  même  temps  un  tel 
duos  de  nomenclature ,  que  les  médecins  et  les 
herboristes  avoient  absolument  cessé  de  s'entendre 
eatre  eux.  Il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  communica- 
tion de  lumières ,  et  il  n'y  avoit  plus  que  des  disputes 
^  mots  et  de  noms,  et  même  toutes  les  recherches 
et  descriptions  utiles  étoient  perdues,  faute  de  pou- 
voir décider  de  quelle  plante  chaque  auteur  avoit 
parié. 
H  commença  pourtant  à  se  former  de  vrais  bota- 
nistes, tel  que  Clusius,  Gordus,  Césalpin,  Gesner, 
et  à  se  faire  de  bons  livres,  et  instructifs,  sur  cette 
ratière,  dans  lesquels  même  on  trouve  déjà  quelques 
taesde  méthode.  Et  c'étoit  certainement  une  perte 
<|ue  ces  pièces  devinssent  inutiles  et  inintelligibles 
par  la  seule  discordance  des  noms.  Mais  de  cela 
•nfrne  que  les  auteurs  commençoient  à  réunir  les 
fcHro,  et  à  séparer  les  genres,  chacun  selon  sa 


manière  d'observer  le  port  et  la  structure  apparente,  ' 
il  résulta  de  nouveaux  inconvéniens  et  une  nouvelle 
obscurité,  parce  que  chaque  auteur,  réglant  sa  no- 
menclature sur  sa  méthode,  créoit  de  nouveaux 
genres,  ou  sépacoit  les  anciens,  selon  que  le  requé- 
rait le  caractère  des  siens  :  de  sorte  qu'espèces  et 
genres  tout  étoit  tellement  mêlé ,  qu'il  n'y  avoit 
presque  pas  de  plante  qui  n'eût  autant  de  noms  «iif- 
férens  qu'il  y  avoit  d'auteurs  qui  l'avoient  décrite  ; 
ce  qui  rendoit  l'étude  de  la  concordance  aussi  lon- 
gue et  souvent  plus.diflkile  que  celle  des  plantes 
mêmes. 

Enfin  parurent  ces.  deux  illustra  frères  qui  ont 
plus  fait  eux  seuls  pour  le  progrès  de  la  botanique 
que  tous  les  autres  ensemble  qui  les  ont  précédés  et 
même  suivis,  jusqu'à  Tournefort  :  hommes  rares, 
dont  le  savoir  immense,  et  les  solides  travaux,  con- 
sacrés à  la  botanique,  les  rendent  dignes  de  l'im- 
mortalité qu'ils  leur  ont  acquise;  car,  tant  que 
cette  science  naturelle  ne  tombera  pas  dans  l'oubli, 
les  noms  de  Jean  et  de  Gaspard  Bauliin  vivront  avec 
elle  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Ces  deux  hommes  entreprirent,  chacun  de  son 
côté,  une  histoire  universelle  des  plantes;  et,  ce 
qui  se  rapporte  plus  immédiatement  à  cet  article , 
ils  entreprirent  l'un  et  l'autre  d'y  joindre  une  syno- 
nymie ,  c'est  à-dire  une  liste  exacte  des  noms  que 
chacune  d'elles  portoit  dans  tous  les  auteurs  qui  les 
a  voient  précédés.  Ce  travail  devenoil  absolument 
nécessaire  pour  qu'on  pût  profiter  des  observations 
de  chacun  deux  ;  car,  sans  cela,  il  devenoit  pres- 
que impossible  de  suivre  et  démêler  chaque  plante 
à  travers  tant  de  noms  différera. 

L'alné  a  exécuté  à  peu  près  cette  entreprise  dans 
les  trois  volumes  in-folio  qu'on  a  imprimés  après  sa 
mort,  et  il  y  a  joint  une  critique  si  juste,  qu'il  s'est 
rarement  trompé  dans  ses  synonymies. 

Le  plan  de  son  frère  étoit  encore  plus  vaste, 
comme  il  parolt  par  le  premier  volume  qu'il  en  a 
donné ,  et  qui  peut  faire  juger  de  l'immensité  de 
tout  l'ouvrage,  s'il  eût  eu  le  temps  de  l'exécuter  ; 
mais,  au  volume  près  dont  je  viens  de  parler,  nous 
n'avons  que  les  titres  du  reste  dans  son  Pinax;  et  ce 
Pinax,  fruit  de  quarante  ans  de  travail,  est  encore 
aujourd'hui  le  guide  de  tous  ceux  qui  veulent  tra- 
vailler sur  cette  matière,  et  consulter  les  anciens, 
auteurs. 

Comme  la  nomenclature  des  Bauhin  n'étoit  for- 
mée que  des  titres  de  leurs  chapitres,  et  que  ces  ti- 
tres comprenoient ordinairement  plusieurs  mots,  de . 
là  vient  l'habitude  de  n'employer  pour  noms  des 
plantes  que  des  phrases  louches  assez  longues,  ce 
qui  rendoit  cette  nomenclature  non-seulement  trai* 
nante  et  einjurrassaiite,  mais  pédantesque  et  ridi- 
cule U  v  auroit  àceU,  je  l'avoue,  quelque  avait-* 
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tage,  si  ce»  phrases  avoient  été  mieux  faites  ;  mais,  I  paré,  dans  son  CriHea  botamea,  les  règles  sur 


composées  indifféremment  des  noms  des  lieux  d'où 
venoient  ces  plantes ,  des  noms  des  gens  qtri  les 
avoient  envoyées,  et  même  des  noms  d'autres  plan- 
tes avec  lesquelles  on  leur  Irouvoit  quelque  simili- 
tude, ces  phrases  étoient  des  sources  de  nouveaux 
embarras  et  de  nouveaux  doutes,  puisque  la  connois- 
sance  d'une  seule  plante  exigeoit  celle  de  plusieurs 
autres,  auxquelles  sa  phrase  renvoyoit,  et  dont  les 
noms  n'étoient  pas  plus  déterminés  que  le  sien. 

Cependant  les  voyages  de  long  cours  enrichis- 
soieut  incessamment  la  botanique  de  nouveaux  tré- 
sors ,  et  tandis  que  les  anciens  noms  accabloient 
déjà  la  mémoire,  il  en  falloit  inventer  de  nouveaux 
sans  cesse  pour  les  plantes  nouvelles  qu'on  décou- 
vrait. Perdus  dans  ce  labyrinthe  immense,  les  bo- 
tanistes, forcés  de  chercher  un  fil  pour  s'en  tirer, 
s'attachèrent  enfin  sérieusement  &  la  méthode.  Her- 
uian,  Rivin,  Ray,  proposèrent  chacun  la  sienne; 
mats  Timmortet  Tournefort  l'emporta  sur  eux  tous  : 
il  rangea  le  premier,  systématiquement,  tout  le  rè- 
gne végétal  ;  et,  réformant  en  partie  la  nomencla- 
ture, la  combina  par  ses  nouveaux  genres  avec  celle 
de  Gaspar  Bauhîn.  Mais  loin  de  la  débarrasser  de 
ses  longues  phrases,  ou  il  en  ajouta  de  nouvelles, 
ou  il  cliargea  les  anciennes  des  additions  qtie  sa  mé- 
thode te  forçoit  d'y  faire.  Alors  slntroduisit  l'usage 
barbare  de  lier  les  nouveaux  noms  aux  anciens  par 
iin  fut  qum  quod  contradictoire,  qui  d'une  même 
plante  faisoit  deux  genres  tout  différons. 

Dens  bonis  qui  pilo$ella  folio  minus  villoso;  £o~ 
ria  que  jacobœa  oiientalis  limoni  folio;  Tilanoke- 
ralophylon  quod  lilophyton  marinum  albican*. 

Ainsi  la  nomenclature  se  chargeoit;  les  noms  des 
plantes  devenoient  non-seulement  des  phrases, 
ma»  des  périodes.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul ,  de 
Plukenet,  qui  prouvera  que  je  n'exagère  pas.  «  Gra- 
»  men  myloicophorum  carotinianum,  teu  gramen 
»  allùsimum,  panicula  maxima  spcciosa,  e  tpfcis 
»  majoribus  eompresnuêculis  ulrinque  pinnalis 
»  bUUtam  molendariajp,  quodammodo  referetUibus , 
»  composite,  fsAiit  convolutus  mucionalis  pungcn- 
»  libnê.  •  Almag.  -137. 

C'en  étoit  fait  de  la  botanique  si  ces  pratiques 
eussent  été  suivies.  Devenue  absolument  insuppor- 
table, la  nomenclature  ne  pouvoit  plus  subsister 
dans  cet  état,  et  il  falloit  de  toute  nécessité  qu'il  s'y 
fit  une  réforme,  ou  qm  la  plus  riche,  fa  plus  ai- 
mable, la  plus  facile  des  trois  parties  de  l'histoire 
naturelle  fat  abandonnée. 

Enfin  M.  Lhnmeus,  plein  de  son  système  sexuel, 
et  des  vastes  idées  qu'il  lui  avoit  suggérées,  forma 
le  projet  d'une  refonte  générale,  dont  tout  le  monde 
«entoit  le  besoin,  mais  dont  nul  n'osoit  tenter  l'en- 
treprise. 11  fit  plus,  il  l'exécuta;  et,  après  avoir  pré- 


lesqueties  ce  travail  devoit  être  conduit,  il  déter- 
mina ,  dans  son  Gênera  plantartm ,  les  genres  des 
plantes,  ensuite  les  espèces  dans  son  Speeiet;  de! 
sorte  que,  gardant  tous  les  anciens  noms  qui  poJ 
voient  s'accorder  avec  ces  nouvelles  règles,  el  re* 
fondant  tous  les  autres,  il  établit  enfin  une  nomen- 
clature éclairée,  fondée  sur  les  vrais  principes  dt 
l'art,  qu'il  avoit  lui-même  exposés.  Il  conserva  tenu 
ceux  des  anciens  genre»  qui  étoient  vraiment  natu- 
rels ;  il  corrigea,  simplifia,  réunit,  ou  divisa  les  a» 
très ,  selon  que  le  requéroient  les  vrais  caractères; 
et ,  dans  la  confection  des  noms,  il  suivoit,  quefJ 
quefois  même  un  peu  trop  sévèrement,  ses 
règles. 

A  legard  des  espèces,  il  falloit  bien,  pour Ul 
déterminer ,  des  descriptions  et  des  différences; 
ainsi  les  phrases  restoient  toujours  indispensables^ 
mais,  s'y  bornant  à  un  petit  nombre  de  mots  tech- 
niques bien  choisis  et  bien  adaptés,  il  s'attacha!] 
faire  de  bonnes  et  brèves  définitions  tirées  des  vraâ 
caractères  de  la  plante,  bannissant  rigoureusement 
tout  ce  qui  hit  étoit  étranger.  Il  fallut  pour  cela  | 
créer,  pour  ainsi  dire,  à  la  botanique  une  nouvelle  i 
langue  qui  épargnât  ce  long  circuit  de  paroles  qu'en 
voit  dans  les  anciennes  descriptions.  On  s'est  plaint 
que  les  mots  de  cette  langue  n'étoient  pas  tous  dans 
Cicéron.  Cette  plainte  aurait  un  sens  raisonnable, 
si  Cicéron  eût  fait  un  traité  complet  de  botanique. 
Ces  mots  cependant  sont  tous  grecs  ou  latins,  ex- 
pressifs ,  courts ,  sonores ,  et  forment  même  d» 
constructions  élégantes  par  leur  extrême  précision. 
C'est  dans  la  pratique  journalière  de  Tart  qu'on  khi 
lotit  l'avantage  de  cette  nouvelle  langue,  aussi  com- 
mode et  nécessaire  aux  botanistes  qu'est  celle  de 
l'algèbre  aux  géomètres. 

Jusque-là  M.  Linnsus  avoit  déterminé  le  phis 
grand  nombre  des  plantes  connues,  mais  il  ne  le* 
avoit  |MLs  nommées  ;  car  ce  n'est  pas  nommer  une 
chose  que  de  la  définir  :  une  phrase  ne  sera  jamat! 
un  vrai  nom,  et  n'en  saurait  avoir  l'usage.  Il  pour 
vut  à  ce  défaut  par  l'invention  des  noms  triviaa: 
qu'il  joignit  à  ceux  des  genres  pour  distinguer  le 
espèces.  De  cette  manière  le  nom  de  chaque  plant» 
n'est  composé  jamais  que  de  deux  mots  ;  et  ces  deu: 
mots  seuls,  choisis  avec  discernement  et  appliqué 
avec  justesse ,  font  souvent  mîetix  connoltre  1 
plante  que  ne  faisoient  les  longues  phrases  de  Mi 
cheli  et  de  Plukenet.  Pour  la  connoltre  mieux  en 
core  et  plus  régulièrement,  on  a  la  phrase  qu'il  fan 
savoir  sans  doute ,  mais  qu'on  n'a  plus  besoin  d 
répéter  à  tout  propos  lorsqu'il  ne  faut  que  nomme 
l'objet. 

Bien  n'étoit  pins  maussade  et  plus  ridicule,  Ion 
qu'une  femme  ou  quelqu'un  de  ces  hommes  qui  leu 
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ressemblait,  vous  demandait  Le  nom  d'une  herbe 
ou  d'une  fleor  dans  un  jardin,  que  la  nécessité  de 
cracher  en  réponse  une  longue  enfilade  de  mots  la- 
lins,  qui  ressembloient  à  des  évocations  magiques  ; 
oconvénient  suffisant  pour  rebuter  ces  personnes 
frivoles  d'une  étude  charmante  offerte  avec  un  ap- 
pareil aussi  pédaniesque. 

Quelque  nécessaire,  quelque  avantageuse,  que 
fût  cette  réforme,  il  ne  falloit  pas  moins  que  le  pro- 
fond savoir  de  M.  Linnaeus  pour  la  faire  avec  suc- 
tfc,  et  que  la  célébrité  de  ce  grand  naturaliste  pour 
la  faire  universellement  adopter.  Elle  a  d'abord 
qravéde  la  résistance,  elle  en  éprouve  encore  ; 
cda  ne  saurait  être  autrement  :  ses  rivaux  dans  la 
■éne  carrière  regardent  cette  adoption  comme  un 
aven  d'infériorité  qu'ils  n'ont  garde  de  faire;  sa 
nomenclature  parolt  tenir  tellement  à  son  système 
qu'on  oe  s'avise  guère  de  l'en  séparer;  et  les  bota- 
nistes du  premier  ordre,  qui  se  croient  obligés,  par 
biuteur,  de  n'adopter  le  système  de  personne,  et 
d'avoir  chacun  le  sien,  n'iront  pas  sacrifier  leurs 
prétentions  aux  progrès  d'un  ait  dont  l'amour  dans 
etu  qui  le  professent  est  rarement  désintéressé. 

Les  jalousie*  nationale»  s'opposent  encore  à  Iad- 
nissioo  d'un  systèae  étranger.  On  se  croit  obligé 
de  soutenir  les  illustres  de  son  pays,  surtout  lors- 
qu'Usent  cessé  de  vivre  ;  car  même  l'amour-propre, 
<|iù  faisoit  souffrir  avec  peine  leur  supériorité  du- 
rant leur  vie,  s'honore  de  leur  gloire  après  leur 
mort 

Malgré  tout  cela,  la  grande  commodité  de  cette 
nouTctte  nomenclature,  et  son  utilité,  que  l'usage 
a  lait  «maître,  l'ont  fait  adopter  presque  univer- 
«cllement  dans  toute  l'Europe,  pins  tôt  ou  pins 
Uni  a  U  vérifti,  mais  enfin  à  peu  près  partout,  et 
même  à  Paris.  M.  deJusâeu  vient  de  rétablir  au 
Jardin  du  Roi,  préférant  ainsi  l'utilité  publique  à 
a  gloire  d'une  nouvelle  refonte,  que  sembioit  dé- 
nuder la  méthode  des  familles  naturelles,  dont 
m  iUusuVonde  est  l'auteur.  Ce  n'est  pas  que 
«ueaomeadaUire  tinnéeane  n'ait  encore  ses  dé- 
bots,  et  ne  laisse  de  grandes  prises  à  la  critique  ; 
Qaisi  en  attendant  qu'on  en  trouve  une  plus  par- 
bile,  à  qui  rien  ne  manque,  il  vaut  cent  fois  mieux 
Copier  celle-là  que  de  n'en  avoir  aucune,  ou  de 
retomber  dans  les  phrases  de  Tournefort  et  de  Gas- 
P>r  Bauhin.  J'ai  même  peine  à  croire  qu'une  meil- 
faire  Domendalure  put  avoir  désormais  assez  de 
*oès  pour  prescrire  celle-ci,  à  laquelle  les  bota- 
awesde  l'Europe  sont  déjà  tout  accoutumés;  etc'est 
K  la  double  ehalne  de  l'habitude  «t  de  la  comuo- 
('iie  qo'ib  y  renonceroienl  avec  plus  de  peine  encore 
<]<ùls  n'en  eurent  à  l'adopter.  Il  faudroit,  pour  opé- 
rer ce  changement,  un  auteur  dont  le  crédit  effaçai 
«'«i  de  M.  Linnsus,  et  à  l'autorité  duquel  l'Eu- 


rope entière  voulût  se  soumettre  une  seconde  fois, 
ce  qui  me  parolt  difticile  à  espérer  ;  car  si  son  sys- 
tème, quelque  excellent  qu'il  puisse  être,  n'est 
adopté  que  par  une  seule  nation,  il  jettera  la  bota- 
nique dans  un  nouveau  labyrinthe,  et  nuira  plus 
qu'il  ne  servira. 

Le  travail  même  de  M.  Liniueus>  bien  qu'im- 
mense, reste  encore  imparfait,  tant  qu'il  ne  com- 
prend pas  toutes  les  plantes  connues,  et  tant  qu'il 
n'est  pas  adopté  par  tous  les  botanistes  sans  excep- 
tion ;  car  les  livres  de  ceux  qui  ne  s'y  soumettent 
pas  exigent  de  fa  part  des  lecteurs  le  même  travail 
pour  la  concordance  auquel  ils  étoient  forcés  poul- 
ies livres  qui  ont  procédé.Ouaobligation  a  M .Qantz , 
malgré  sa  passion  contre  M.  Linnaeus,  d'avoir,  eu 
rejetant  son  système,  adopté  sa  nomenclature.  Mais 
M.  Haller,  dans  son  grand  et  excellent  Traite  des 
plantes  alpines,  rejette  à  la  fois  l'un  et  l'autre,  et 
M.  Àdanson  fait  encore  plus  ;  il  prend  une  nomen- 
clature toute  nouvelle,  et  ne  fournit  aucun  rensei- 
gnement pour  y  rapporter  celle  de  M.  Linnanis. 
M.  Haller  cite  toujours  les  genres  et  quelquefois  les 
phrases  des  espèces  de  M.  Linnaeus,  mais  M.  Adan- 
son n'eu  cite  jamais  ni  genre  ni  phrase.  M.  Haller 
s'attache  à  une  synonymie  exacte  par  laquelle, 
quand  il  n'y  joint  pas  la  phrase  de  M.  Linnaeus,  ou 
peut  du  moins  Ta  trouver  indirectement  par  le  rap- 
port des  synonymes.  Mais  M.  Linnaeus  et  ses  livres 
sont  tout-à-fait  nuls  pour  M.  Àdanson  et  pour  ses 
lecteurs  ;  il  ne  laisse  aucun  renseignement  par  le- 
quel on  s'y  puisse  reconnoltre  :  ainsi  il  faut  opter 
entre  M.  Linnaeus  et  M.  Adanson,  qui  l'exclut  sans 
miséricorde,  et  jeter  tons  les  livres  de  l'un  ou  de 
l'autre  au  feu,  ou  bien  il  faut  entreprendre  un  nou- 
veau travail,  qui  ne  sera  ni  court  ni  facile,  pour 
faire  accorder  deux  nomenclatures  qui  n'offrent 
aucun  point  de  réunion. 

De  plus,  M.  Linnaeus  n'a  point  donné  une  syno- 
nymie complète.  11  s'est  contenté,  pour  les  plantes 
anciennes  connues,  de  citer  les  Bauhin  et  Ciusius, 
et  une  ligure  de  chaque  plante.  Pour  les  plantes 
exotiques  découvertes  récemment,  il  a  cité  un  ou 
deux  auteurs  modernes,  et  les  figures  de  Rheedi, 
de  Rumphius,  et  quelques  autres,  et  s'en  est  tenu 
là.  Son  entreprise  n'exjgeoit  pas  de  lui  une  compi- 
lation plus  étendue,  et  c'étoit  assez  qu'il  donnât 
un  seul  renseignement  sûr  pour  chaque  plante  dont 
il  parloit. 

Tel  est  l'état  actuel  des  choses.  Or,  sur  cet  ex  • 
posé,  je  demande  à.  tout  lecteur  sensé  comment  il 
est  possible  de  s'attacher  à  l'étude  des  plantes  en 
rejetant  celle  de  la  nomenclature.  C'est  comme  si 
Ion  voutoit  se  rendre  savant  dans  une  langue  sans 
vouloir  en  apprendre  les  mots.  U  est  vrai  que  les 
noms  sont  arbitraires,   que  la  connoissauce  des 


424  AKR 

plantes  ne  lient  point  nécessairement  à  cette  de  la 
nomenclature,  et  qu'il  est  aisé  de  supposer  qu'un 
homme  intelligent  pourroit  être  un  excellent  bota- 
niste, quoiqu'il  ne  connût  pas  une  seule  plante  par 
«m  nom;  mais  qu'on  homme,  seul,  sans  livre  et 
sans  aocun  secours  des  lumières  communiquées, 
parvienne  à  devenir  de  lui-même  un  très-médiocre 
botaniste,  c'est  une  assertion  ridicule  à  faire,  et 
une  entreprise  impossible  à  exécuter.  Il  s'agit  de 
savoir  si  trois  cents  ans  d'études  et  d'observations 
doivent  être  perdus  pour  la  botanique,  si  trois  cents 
volumes  de  figures  et  de  descriptions  doivent  être 
jetés  au  feu,  si  les  connoissances  acquises  par  tous 
les  savants  qui  ont  consacré  leur  bourse,  leur  vie 
et  leurs  veilles,  à  des  voyages  immenses,  coûteux, 
pénibles  et  périlleux,  doivent  être  inutiles  à  leurs 
successeurs,  et  si  chacun,  partant  toujours  de  zéro 
pour  son  premier  point,  pourra  parvenir  de  lui- 
,  même  aux  mêmes  connoissances  qu'une  longue 
suite  de  recherches  et  d'études  a  répandues  dans  la 
masse  du  genre  humain.  Si  cela  n'est  pas,  et  que 
la  troisième  et  plus  aimable  partie  de  l'histoire  na- 
turelle mérite  l'attention  des  curieux,  qu'on  me 
dise  comment  on  s'y  prendra  pour  faire  usage  des 
connoissances  ci-devant  acquises,  si  l'on  ne  com- 
mence par  apprendre  la  langue  des  auteurs,  et  par 
savoir  à  quels  objets  sç  rapportent  les  noms  em- 
ployés par  chacun  d'eux.  Admettre  l'étude  de  la 
botanique,  et  rejeter  celle  de  la  nomenclature,  c'est 
donc  tomber  dans  la  plus  absurde  contradiction. 
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UN  DICTIONNAIRE 

DES  TERMES 
D'USAGE  EN  BOTANIQUE. 


Aboitif.  Qui  ne  parvient  point  à  sa  perfection. 
Abruptb.  On  donne  l'épithèted'afrrtipfc  aux 
feuilles  pinnées,  au  sommet  desquelles  manque 
la  foliole  impaire  terminale  qu'elles  ont  ordi- 
nairement. 

Abreuvoirs,  ou  gouttières.  Trous  qui  se  for- 
ment dans  le  bois  pourri  des  chicots,  et  qui, 
retenant  l'eau  des  pluies,  pourrissent  enfin  le 
reste  du  tronc. 


ANT 

Acaulis  ,  sans  tige. 

AcoTYLKDOAitJosu  cotylédons.  La  plante  ne  déntapp 
point  dans  sa  germination  la  feniDe  primordiale  nommée 


Agami»  an  lieu  de  Cryptogonlt.  Sam  étamines  al 
pistils. 

Agbbobis.  Pédiceliées  naissantes  ;  plusieurs  emenbk 
d'an  même  point  dsJa  tige. 

Aigrette.  Touffe  de  filamens  simples  ou 
piumeux  qui  couronnent  les  semences  dans  plu- 
sieurs genres  de  composées  et  d'autres  fleurs. 
L'aigrette  est  ou  sessile,  c'est-à-dire  immédia- 
tement attachée  autour  de  l'embryon  qui  la  j 
porte,  ou  pédiculée,  c'est-à-dire  portée  par  va 
pied  appelé  en  latin  stipes ,  qui  la  tient  élevée 
au-dessus  de  l'embryon .  L'aigrette  sert  d'abord  '. 
de  calice  au  fleuron,  ensuite  elle  le  pousse  et  le 
chasse  à  mesure  qu'il  se  fane,  pour  qu'il  ne  reste 
pas  sous  la  semence  et  ne  l'empêche  pas  de  I 
mûrir;  elle  garantit  cette  même  semence  nos 
de  l'eau  de  la  pluie  qui  pourroit  la  pourrir  ;et 
lorsque  la  semence  est  mûre,  elle  lui  sert  d'aile 
pour  être  portée  et  disséminée  au  loin  par  les 
vents. 

Ailée.  Une  feuille  composée  de  deux  folioles 
opposées  sur  le  même  pétiole  s'appelle  feuille 
ailée. 

Aisselle.  Angle  aigu  ou  droit,  formé  par 
une  branche  sur  une  autre  branche,  ou  sur  la 
tige,  ou  par  une  feuille  sur  une  branche. 

Alsni.  Fait  en  alèoe. 

Amassa.  Feuilles  qui  se  trouvent  sur  divan  point*  de 
la  tige  à  des  distances  A  peu  près  égales. 

Amande.  Semence  enfermée  dans  un  noyau. 

Aniimcsi.  Plante  dont  les  fleurs  sont  disposée!  en 
ebaton.  # 

Anpleucâols,  dont  la  base  embrasse  la  tige. 

Ancinté.  Ayant  deux  bords  opposés  pins  on  mon* 
tranchant. 

Androgynb.  Qui  porte  des  fleurs  mâles  et 
des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  Ces  mots 
androgyne  et  monoïque  signifient  absolument 
la  même  chose  :  excepté  que  dans  le  premier 
on  fait  plus  d'attention  au  différent  sexe  des 
fleurs  ;  et  dans  le  second ,  à  leur  assemblage 
sur  le  même  individu. 

Angiosperme  ;  à  semences  enveloppées.  Ce 
terme  d'angiosperme  convient  également  aux 
fruits  à  capsule  et  aux  fruits  à  baie. 

Anthère.  Capsule  ou  botte  portée  par  le 
filet  de  l'étamine,  et  qui,  Couvrant  au  mo- 
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ment  de  la  fécondation,  répand  là  poussière 
prolifique. 
Arracn.  Le  temps  où  tous  les  organes  d'une  fleur  sont 
dm  leur  parfait  accroissement 

Anthologie.  Discours  sur  les  fleurs.  C'est  le 
titre  d'un  livre  de  Pontedera,  dans  lequel  il 
combat  de  toute  sa  force  le  système  sexuel  qu'il 
eût  sans  doute  adopté  lai-môme,  si  les  écrits 
de  Vaillant  et  de  Linnœus  avoient  précédé  le 
sien. 

Aphbodites.  M.  Adanson  donne  ce  nom  à 
des  animaux  dont  chaque  individu  reproduit 
son  semblable  par  la  génération,  mais  sans  au- 
cun acte  extérieur  de  copulation  ou  de  fécon- 
dation, tels  que  quelques  pucerons,  les  con- 
ques, la  plupart  des  vers  sans  sexe,  les  insectes 
qui  se  reproduisent  sans  génération ,  mais  par 
b  section  d'une  partie  de  leur  corps.  En  ce 
sens,  les  plantes  qui  se  multiplient  par  boutu- 
res et  par  caïeux  peuvent  être  appelées  aussi 
aphrodites.  Cette  irrégularité,  si  contraire  à 
la  marcheordinaire  de  la  nature,  offre  bien  des 
difficultés  à  la  définition  de  l'espèce  :  est-ce 
qoa  proprement  parler  il  n'existeroit  point 
d'espèces  dans  la  nature,  mais  seulement  des 
individus  ?  Mais  on  peut  douter,  je  crois,  s'il 
est  des  plantes  absolument  aphrodites,  c'est-à- 
dire  qui  n'ont  réellement  point  de  sexe  et  ne 
peuvent  se  multiplier  par  copulation.  Au  reste, 
il  j  a  cette  différence  entre  ces  deux  mots 
ophrodite  et  asexe,  que  le  premier  s'applique 
aux  plantes  qui,  n'ayant  point  de  sexe,  ne  lais- 
sent pas  de  multiplier ,  au  lieu  que  l'autre 
ne  convient  qu'à  celles  qui  sont  neutres  ou 
itériles,  et  incapables  de  reproduire  leur  sem- 
blable. 

Apqtixe.  On  pourrait  dire  effeuillé;  mais 
Rutilé  signifie  dont  on  a  ôté  les  feuilles ,  et 
8PM*t  qui  n'en  a  point. 

Annan.  Toute  partie  qui,  fixée  à  on  organe  quel- 
c^,  parait  additionnelle  à  |a  structure  ordinaire  de 
fctorpne. 

Arbre.  Plante  d'une  grandeur  considérable» 
qui  n'a  qu'un  seul  et  principal  tronc  divisé  en 
«aitresses  branches. 

AmissEAU.PIante  ligneuse  de  moindre  taille 
V®  l'arbre,  laquelle  se  divise  ordinairement 
des  la  racine  en  plusieurs  tige*.  Les  arbres 
*  les  arbrisseaux  poussent,  en  automne ,  des 
boutons  dî\ns  les  aisselles  des  feuilles,  qui  se 
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développent  dans  le  printemps  et  s'épanouissent 
en  fleurs  et  en  fruits  ;  différence  qui  les  distin- 
gue des  sous-arbrisseaux. 

Abills.  Partie  charnue  qn'on  rencontre  dans  quelques 
fruits,  et  qui  n'est  qn* une  expansion  dn  cordon  ombilical. 
Voyei  ce  mot. 

Articulé.  Tige,  racines,  feuilles,  siliques  : 
se  dit  lorsque  quelqu'une  de  ces  parties  de  ta 
plante  se  trouve  coupée  par  des  nœuds  distri- 
bués de  distance  en  distance. 

Aubih.  Nouveau  bois  qui  se  forme  chaque  année  sur 
le  corps  ligneux. 

Axillaire.  Qui  sort  d'une  aisselle. 

BiCcirtfiE,  dont  le  fruit  est  une  baie. 

Baie.  Fruit  charnu  ou  succulent  à  une  ou 
plusieurs  loges. 

Balle.  Calice  dans  les  graminées. 

Bifide  Divisé  longitudinalement  en  deux  parties  sépa- 
rées par  nn  angle  rentrant  aign. 

Bifide  diffère  de  hilobè,  en  ce  qu'an  lieu  d'un  angle 
aign»  celui-ci  a  un  «nus  obtus  pins  ou  moins  arrondi. 

BifiiniNiis.  Au  nombre  de  quatre,  deux  à  deux,  sur  on 
pédoncule  commun. 

Boulon.  Groupe  de  fleurettes  amassées  en 
tête. 

Boubgeon.  Germe  des  feuilles  et  des  bran- 
ches. 

Bouton.  Germe  des  fleurs. 

Bouton.  1°  A  bois  on  à  feuilles  appelé  vulgairement 
bourgeon,  est  celui  qui  ne  doit  produire  que  des  feuilles  et 
du  bois.  2*  Bouton  à  fleur  et  fruit,  produit  l'une  et  l'autre. 
5*  Mixte,  donne  des  fleurs,  des  feuilles  et  du  bois.  Les 
boutons  à  fruit  sont  plus  gros,  plus  courts,  moins  unis, 
moins  pointus  qne  les  autres,  et  leurs  écailles  sont  plus- 
velues  en  dedans. 

Bouture.  Est  une  jeune  branche  que  l'on 
coupe  à  certains  arbres  moelleux ,  tels  que  le 
figuier,  le  saule,  le  cognassier,  laquelle  re- 
prend en  terre  sans  racine.  La  réussite  des  bou- 
tures dépend  plutôt  de  leur  facilité  à  produire 
desracines,  que  de  l'abondance  de  la  moelle  des 
branches  ;  car  l'oranger,  le  bouis,  l'if  et  la  Sa- 
bine, qui  ont  peu  de  moelle,  reprennent  faci- 
lement de  bouture. 

BaACTiis  on  Feuillu  ploualss.  Petites  feuiUfs  qui 
naissent  avec  les  fleurs,  et  qui  diffèrent  toujours  des  feuil- 
les de  la  plaute. 

Branches.  Bras  plians  et  élastiques  du  corps 
de  l'arbre  :  ce  sont  elles  qui  lui  donnent  la  fi- 
gure.; elles  sont  ou  alternes ,  ou  opposées,  ou 
verticillées.  Le  bourgeon  s'étend  peu  à  peu  en 
branches  poséns  collatéralement  et  composées 
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des  mêmes  parties  de  la  tige  ;  et  l'on  prétend 
que  l'agitation  des  branches  causées  par  le  vent 
est  aux  arbres  ce  qu'est  aux  animaux  l'impul- 
sion du  cœur.  On  distingue  : 

4*  Les  maltresses  branches,  qui  tiennent  im- 
médiatement au  tronc»  et  d'où  partent  toutes 
les  autres. 

2°  Les  branches  à  bois,  quiV  étant  les  plus 
grosses  et  pleines  de  boutons  plats,  donnent  la 
forme  i  un  arbre  fruitier,  et  doivent  le  conser- 
ver en  partie. 

5°  Les  branches  à  fruit  sont  plus-  foibles  et 
ont  des  boutons  ronds. 

4°  Les  chiffonnes  sont  courtes  et  menues. 

5°  Les  gourmandes  sont  grosses»  droites  et 

longues. 
6°  Les  vcules  sont  longues  et  ne  promettent 

aucune  fécondité. 

7*  La  branche  aoûtée  est  celle  qui,  après  le 
mois  .d'août,  a  pris,  naissance,  s'endurcit,  et 
devient  noirâtre. 

8"  Enfin,  ht  branche  de  fan  bois  est  grosse 
à  l'endroit  où  elle  devroit  être  menue,  et  ne 
donne  aucune  marque  de  fécondité. 

Bulbe.  Est  une  racine  orbiculaire  composée 
de  plusieurs  peaux  ou  tuniques  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres.  Les  bulbes  sont  plutôt  des 
boutons  sous  terre  que  des  racines,  ils  en  ont 
eux-mêmes  de  rentables ,  généralement  pres- 
que cylindriques  et  rameuses. 

Cauce*  Enveloppe  extérieure ,  ou  soutien 
des  autr  s  parties  de  la  fleur,  etc.  Comme  il  y 
a  des  plantes  qui  nontpoint  de  calice,  M  y  en  a 
aussi  dont  le  calice  se  métamorphose  peu  à  peu 
en  feuilles  de  la  plante,  et  réciproquement  il  y 
en  a  dont  les  feuilles  de  ht  plante  se  changent 
en  calice  :  c'est  ce  qui  se  voit  dans  la  famille 
de  quelques  renoncules,  comme  l'anémone,  ht 
pulsatille,  etc. 

CiucuLt  •  Petites  brodées  environnant  intimédtitenieiit 
la  bâte  titane  à'nn  calice. 

Càmpajuforve,  ou  Camfanpiée.  (V.Cte- 

fcHE.) 

CAPflLLAfBB».  On  appelle  feuilles  capillaires, 
dans  la  famille  des  mousses ,  celles  qui  sont  dé- 
liées comme  des  cheveux.  C'est  ce  qu'on  trouve 
souvent  exprimé  dans  le  Synopsis  de  Ray,  et 
dans  l'Histoire  des  mousses  de  DHIen ,  par  le 
mot  grec  dfc  Trickodes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  capillaires  à  une 
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branche  de  la  famille  des  fougères,  qui  porta 
comme  elle  sa  fructification  sur  le  dos  des 
feuilles,  et  ne  s'en  distingue  que  par  la  sta- 
ture des  plantes  qui  la  composent,  beaucoup 
plus  petites  dans  les  capillaires  que  dans  les 
fougères. 

CAPBiFiCATioff.  Fécondation  des  fleurs  fe- 
melles d'une  sorte  de  figuier  dioîque  par  la 
poussière  des  étamines  de  l'individu  mâle  ap- 
pelé caprifiguier.  Au  moyen  de  cette  opération 
de  la  nature,  aidée  en  cela  de  l'industrie  hu- 
maine, les  figues  ainsi  fécondées  grossissent, 
mûrissent,  et  donnent  une  récolte  meilleure 
et  plus  abondante  qu'on  ne  l'obtiendroit saus 
cela. 

La  merveille  de  cette  opération  consiste  eu 
oe  que,  dans  le  genre  du  figuier,-  les  fleurs 
étant  encloses  dans  fe  fruit,  il  n'y  a  que  celles 
qui  sont  hermaphrodites  ou  androgynes  qui 
semblent  pouvoir  être  fécondées;  car,  quand 
les  sexes  sont  tout-à-fait  séparés,  on  ne  voit 
pas  comment  la  poussière  des  fleurs  mâles 
pourroit  pénétrer  sa  propre  enveloppe  et  celle 
du  fruit  femelle  jusqu'aux  pistils  qu'elle  doit 
féconder.  C'est  un  insecte  qui  se  charge  de  ce 
transport  :  une  sorte  de  moucheron  particu- 
lière au  caprifiguier  y  pond,  y  écIAt,  s'y  cou- 
vre de  la  poussière  des  étamines,  la  porte  par 
l'œil  de  la  figue  à  travers  les  écailles  qui  en  gar- 
nissent l'entrée ,  jusque  dans  Fimérieur  du 
fruit,  et  là,  cette  poussière,  ne  trouvant  pies 
d'obstacle ,  se  dépose  sur  Forgane  destiné  à  h 
recevoir. 

L'histoire  de  cette  opération  a  été  détaillée 
en  premier  lieu  par  Théophraste,  le  premier, 
le  plus  savant,  ou,  pour  mieux  dire,  l'unique  et 
vrai  botaniste  de  l'antiquité  ;  et,  après  lui,  par 
Pline  chez  les:  anciens  ;  chez  les  modernes  par 
Jean  Bauhtn  ;  puis  par  Tournefort  sur  les  lieux 
mêmes;  après  lui,  par  Pontedera,  et  par  tous 
les  compilateurs  de  botanique  et  d'histoire  na- 
turelle, qui  n'ont  fait  que  transcrire  la  relation 
de  Tournefort. 

Gapsulaires.  Les  plantes  capsulaircs  sont 
celles  dont  le  fruit  est  à  capsules.  Ray  a  fait  de 
cette  division  sa  dix-neuvième  classe,  Herba 
vaseulifera. 

Capsule..  Péricarpe  sec  d'un*  fruit  sec;  car 
on  ne  donne  point,  par  exemple,  le  nom  de 
capsule  à  Tècorce  de  la   grenade,  quoique 
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aussi  sècbe  et  dure  que  beaucoup  d'autres 
capsules,  parceqo'elle  enveloppe  m  fraif  mou. 
Capocho»  (Caiyptra).  Coiffe  pointa»  qui 
couvre  ordinairement  lame  des  mousses.  Le 
capuchon  est  d'abord  adhérent  à  l'orne,  mais 
ensuite  il  se  détache  et  tombe  quand  elle  ap- 
proche de  ht  maturité* 

Cmcrti»  dm  MARTES.  Partie*  par  lesquelles  les 
wftiaax  m  ressemblent  ou  diffèrent  «ntrs  eux.  lit  sont 
rtasisatt,  çàurique*  et jpcci/!îaues,quand  ils  ferment  les 
tintes,  les  genres  et  les  espèces.  Linnée  a  pris  dans  les- 
tttnrioes  les  caractères  des  classes,  les  pistils  pour  les  or- 
dm,faamen  de  tontes*  les  parues  des  organes  repro- 
dodAde  la  plaote  pour  les  genres,  et  tontes  les  parties 
-imMm  et  palpables  noav  les  espèces. 

Gaht/ophylléb.  Fleur  caryophyllée  ou  en 
criUst. 

Ostyi.LèTrasupdiienie^escorenes  labiées. 
Culbutas.  Ce  mai  «ait  immédiatement  sar  la  tige. 

(Utscx.  Bulbes-  par  lesqneffes  plusieurs  li- 
incéeset  antres  plantes  se  reproduisent. 

Ciiwisstn  Assemblage  de  petits  fllaraens  produits 
P«  sa  fumier  de  mauvaise  nature»  on  par  les  racines  de 
qsckuie»  plantes  malades. 

Chaton.  Assemblage  de  fleurs  mâles  ou  fe- 
melles spvalemeot  attachée»  à  un  axe,  ou  ré- 
ceptacle commun  „  autour  duquel  ces  fleurs 
prennent  ia  figure  d'une  queue  de  chai,  ii  y 
a  plus  d'arbres  à  chatons  mêles  qu'il  n'y  en  a 
qui  aient  aussi  des  chatons  femelles. 

Chauhk  (Cuimus).  Nom  particulier  dont  on 
(Inuague  la  tige  des  graminées  de  cottes  des 
autres  plantes,  et  à  qui  l'on  donne  pour  carac- 
tère propre  d'être  géniculée  et  fistuleuse,  quoi- 
que beaucoup  d'autres  plantes  aient  ce  môme 
caractère,  et  que  les  laiebea  et  divers  gramens 
<1«  Indes  ne  l'aient  pas.  On  ajoute  que  le 
chaume  n'est  jamais  rameux,  ce  qui  néanmoins 
woffire  encore  exception  dans  Yarundo  calar- 
*agro$tiêp  et  daoa.  d'autres. 

Csiuccaurra.  Feuilles-  ptiées  comme  une  gouttière 
)>K9é,  et  appliquées  les  unes  sur  les  antres»  disposées  de 
mène  que  dans  l'imbrication  ;  elles  sont  convexes  au  lien 
<Tétretiisjnlées  par  ledoa. 

Cituus.  Badne  chargée  d*un  grand  nombre-  de  ffhret 
•Hièo. 

Cm  (en).  Les  pédoncules  communes  partant  d'un 
ranm-  point  ont  teàrs  dernières  divisions  naissantes  de 
P»isU  rfWénas.I^saeunsontélevéesc^iiiainsnMitsnr 
■n  même  estât  (Le  sureau.) 

Ciinet.  Filament  au  moyen-  duquel  certaines  plantes 
t'abattait  a  d'aulrcs  corps.  (La  vigne.) 

Omf r.  Enveloppe  mince  et  membraneuse  qui  recou- 
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vva  l'arne  dent  laquelle  sont 
fructification  des  mousse* 
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les  organe*  o>  la 


'  cloche,  ou  canrpanifor- 


Clochb.  Fleurs 
mes. 

CoLtBBirnou  Iirrotccn.  Enveloppe  commune  on  par-  '  • 
tielle  des  ombelUfères,  placée  à  une  certaine  distance  du 
lien  où  soni  isj*4aés.le*  pétales  des. leurs. 

Collit.  Petite  couronne  qui  termine  intérieurement  la 
gaine  des  feuilles  des  graminées. 

Coloré»  Lee  calices,  les  balles,  les  écailles, 
les  enveloppes*  les  parties  extérieures  des  plan- 
tes qui  sont  vertes  ou  grises»  communément 
sont  dites  colorées  lorsqu'elles  ont  une  couleur 
plus  éclatante  et  plus  vive  que  leurs  sembla- 
bles; tels  sont  les  calices  de  la  rincée  „  de  la  , 
moutarde,  de  la  carline.,  les  enveloppes- de 
l'astrantia.  :  la  corolle  des  orniihogales  blanc* 
et  jaunes  est  verte  en  dessous,  et  colorée,  ea 
dessus;  les  écailles  du  xéranthéme  sont  si  colo- 
rés qu'on  les  prendrait  pour  des-  pétales  ;  et 
le  calice  du  polygala,  d'abord  trèo-coloré,  perd  ; 
sa  couleur  peu  à  peu,  et  prend  enfin  celle  d'un 
calice  ordinaire. 

Court*»  (Fleur).  Quand  die  a  calice,  corolle,  éta- 
mines  et  pistil 

Cospbisê.  Quand  la  largeur  des  côtés  excède  l'épais- 
seur. 

CoasBRfcas.  Qui  est  da>  même  genre. 

CosQLouÉB*.  Feuilles  ou  fleurs*  rainasses*  en  boule. 

Codifiais.  Fleurs  ou  fruits,  en  forme  de  cône  (le  pin). 
Le  cône  est  un  assemblage,  arrondi  ou  ovoîdal,  d'écaillés 
coriaces  ou  ligneuses,  imbriquées  en  tout  sens  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  serrée  autour  d'un  axe  commun  ca- 
ché par  elles. 

Conjuguées.  Dent  foliotas  Axées  an  sommet  d'un,  pé- 
tiole commun,  ou  sur  deux  poiuls  opposés  du  même  pe- 
tiule. 

Convolutkb.  Reniée  en  dedans  par  un  côté;  la  feuille-  ' 
fait  alors  l'entonnoir. 

Cordon  ombilical  dar»  les  eapiDaireu  et  fou- 
gères. 

Cobdo*  oiNiicAL.  La  saillie  qne  forme  te  léuqptacle 
d'une  graine  qu'eue  porta  on  enveloppée*  s'y.  sjfaohanti 
par  un  point  on/on  nomme  ait*. 

Cokmt.  Sorte  de  nectaire  inrundibnlfforme. 


Goaotxsv,  Partie  de  la  fleur  «ni 
ment  les  parties  sexuelles  de  la  plante.  C'est  an  organe  en 
tance,  ou  en  tube  (suivant  que  la  corolle  est  monopétale 
ou  polypétale),  qui,  étant  placé  en  dedans  du  calice,  naît 
Immédiatement  en  dehors  du  pomt  on  de  la  ligne  dlnser- 
ion  des  étamines,  on  bien  le»  parte  attestées  par  tours 
hases  à  sa  paroi  interne,  L'esufeeca  d'une  eeaaUe  exige, 
suivant  plusieurs  botanistes,  celle  d'un  calice.  La  corolle 
n'est  jamais  continue  au  bord  même  du  calice. 

Cortical  Qui  appartient  à  l'ccorce. 
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Cortmbb.  Disposition  de  fleur  qui  tient  le 
milieu  entre  l'ombelle  et  la  panicule;  les  pédi- 
cules sont  gradués  le  long  de  la  tige  comme 
dans  la  panicule»  et  aiment  tous  à  la  même 
hauteur,  formant  à  leur  sommet  une  surface 
plane. 

Le  corymbe  diffère  de  l'ombelle  en  ce  que 
tes  pédicules  qui  le  forment,  au  lieu  de  partir 
du  même  centre,  partent,  à  différentes  hau- 
teurs, dé  divers  points  sûr  le  même  aie. 

CoatrMBiFÈRBS.  Cemotsembleroitdevoirdé- 
signer  les  plantes  à  fleurs  en  corymbe,  comme 
celui  d'onkbellifères  désigne  les  plantes  à  fleurs 
en  parasol.  Mais  l'usage  n'a  pas  autorisé  cette 
analogie,  l'acception  dont  je  vais  parler  n'est 
pas  même  fort  usitée  ;  mais  comme  elle  a  été 
employée  par  Ray  et  par  d'autres  botanistes,  il 
la  faut  connoitre  pour  les  entendre. 

Les  plantes  eorymbifères  sont  donc,  dans  la 
classe  des  composées  et  dans  la  section  dos 
discoïdes,  celles  qui  portent  leurs  semences 
nues,  c'est-à-dire  sans  aigrettes  ni  filets  qui  les 
couronnent;  tels  sont  les  bidens,  les  armoises, 
la  tanaisie,  etc.  On  observera  que  les  demi- 
fleuronnées,  à  semences  nues,  comme  la  lamp- 
sane,  l'hyoseris,  la  catananec,  etc.,  ne  s'appel- 
lent pas  cependant  eorymbifères  parce  qu  elles 
ne  sont  pas  du  nombre  des  discoïdes. 

Cossb.  Péricarpe  des  fruits  légumincux.  La 
cosse  est  composée  ordinairement  de  deux  val- 
vules, et  quelquefois  n'en  a  qu'une  seule. 

Cosson.  Nouveau  sarment  qui  croit  sur  la 
vigne  après  qu'elle  est  taillée. 

Cotylédon.  Foliole,  ou  partie  de  l'embryon, 
dans  laquelle  s'élaborent  et  se  préparent  les 
sucs  nutritifs  de  la  nouvelle  plante. 

Les  cotylédons,  autrement  appelés  feuilles  sé- 
minales, sont  les  premières  parties  de  la  plante 
qui  paraissent  hors  de  la  terre  lorsqu'elle  com- 
mence à  végéter.  Ces  premières  feuilles  sont 
très-eouvent  d'une  autre  forme  que  celles  qui 
les  suivent,  et  qui  sont  les  véritables  feuilles 
de  la  plante.  Car,  pour  l'ordinaire,  les  cotylé- 
dons ne  tardent  pas  à  se  flétrir  et  à  tomber  peu 
après  que  la  plante  est  levée,  et  qu'elle  reçoit 
par  d'autres  parties  une  nourriture  plus  abon- 
dante que  celle  qu'elle  tirait  par  eux  de  la  sub- 
stance même  de  la  semence. 

11  y  a  des  plantes  qui  n'ont  qu'un  cotylédon, 
et  qui,  pour  cela,  s'appellent  monocotylédo- 


CVM 

nés,  tek  sont  les  palmiers,  les  foliacées,  i„ 
graminées,  et  d'autres  plantes;  le  plus  grand 
nombre  en  ont  deux,  et  s'appellent  dicotylé- 
dones; si  d'autres  en  ont  davantage,  elles  s'ap- 
pelleront polycotylédones.  Les  acotylédoms 
sont  celles  qui  n'ont  pas  de  cotylédons,  telles 
que  les  fougères ,  les  mousses ,  les  champi- 
gnons, et  toutes  les  cryptogames. 

Ces  différences  de  la  germination  ont  fourni 
à  Ray,  à  d'autres  botanistes,  et  en  dernier 
lieu  à  MM.  de  Jussieu  et  Haller,  la  première 
ou  plus  grande  division  naturelle  du  règne 


Mais,  pour  classer  les  plantes  suivant  cette    | 
méthode,  il  faut  les  examiner  sortant  de  terre 
dans  leur  première  germination,  et  jusque  dam   | 
la  semence  même;  ce  qui  est  souvent  fort  diffi- 
cile, surtout  pour  les  plantes  marines  et  aquaih   ! 
ques,  et  pour  les  arbres  et  plantes  étrangères 
ou  alpines  qui  refusent  de  germer  et  naître  daus 
nos  jardins. 

Cooaonni.  Fruit  qui ,  provenant  d'un  ovaire  iaftre, 
conserve  à  son  sommet  une  partie  ou  la  totalité  do  linbe 
dn  calice 

Crucifère  ou  Cruciforme,  disposé  en  for- 
me de  croix.  On  donne  spécialement  le  non  de 
crucifère  à  une  famille  de  plantes  dont  le  ca- 
ractère est  d'avoir  des  fleurs  composées  de 
quatre  pétales  disposées  en  croix,  sur  un  calice 
composé  d'autant  de  folioles,  et,  autour  du 
pistil,  six  étamines,  dont  deux,  égales  entre 
elles,  sont  plus  courtes  que  les  quatre  autres, 
et  les  divisent  également. 

Cbtptogamb,  dont  les  organes  sexuels  sont  ctchei, 
douteux  ou  difficiles  i  connoitre.  On  feroit  mien  d'ip- 
peier  les.  plantes  de  ce  genre  agamus,  pnisqn'eUn  t'a* 
ni  étamines  ni  pistils. 

Culmifèbs.  Plante  dont  la  Uge  est  nn  chaume.  (Les 
graminées.) 

CuHtivom.  Rétréci  de  haut  en  bas  en  angle  aigu. 

Cupules.  Sortes  de  petites  calottes  ou  coupe» 
qui  naissent  le  plus  souvent  sur  plusieurs  li- 
chens et  algues,  et  dans  le  creux  desquelles  on 
voit  les  semences  naître  et  se  former,  surtout 
dans  le  genre  appelé  jadis  hépatique  des  fon- 
taines, et  aujourdui  marchaotia. 

CfLMMiofM.  Ce  qui  est  donc  forme  allongée»  de 
même  grosseur  dans  sa  longueur,  et  sann  angles. 

Ctmb  ou  Cyhibe.  Sorte  d'ombelle,  qui  n'a 
rien  de  régulier >  quoique  tous  aes  rayons  par- 
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tent  do  même  centre;  telles  sont  les  fleurs  de 

l'obier,  du  chèvrefeuille,  elc. 

Dfcooimi.  Feuille  dont  tel  deux  bord»  se  prolon- 
gfotiTcc  saillie  sur  la  tige  an  dessous  de  son  point  dé- 
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DiiiscnrcB.  Manière  dont  une  partie  close  de  tontes 
stris  s'ouvre. 

Demi-fleuron.  C'est  le  nom  donné  par  Tout- 
nefert,  dans  les  fleurs  composées,  aux  fleu- 
rons échancrés  qui  garnissent  le  disque  des 
lactocées,  et  à  ceux  qui  forment  le  contour 
des  radiées.  Quoique  ces  deux  sortes  de  demi- 
fleurons  soient  exactement  de  même  figure,  et 
pour  cela  confondues  sous  le  même  nom  par 
les  botanistes,  ils  diffèrent  pourtant  essentielle- 
ment en  ce  que  les  premiers  ont  toujours  dos 
etamines,  et  que  les  autres  n'en  ont  jamais.  Les 
demi-fleurons,  de  même  que  les  fleurons,  sont 
toujours  supbres ,  et  portés  par  la 'semence, 
qui  est  portée  à  son  tour  par  le  disque,  ou  ré- 
ceptacle de  la  fleur  Le  demi-fleuron  est  formé 
de  deux  parties,  l'inférieure,  qui  est  un  tube 
ou  cylindre  très-court,  et  la  supérieure,  qui 
est  plane,  taillée  en  languette,  et  à  qui  l'on  en 
donne  le  nom.  (Voyez  Fleuron,  Fleur.) 

Dicté.  Ce  dont  les  bords  offrent  de  petites  et  courtes 
nilfirs. 

DiiDK&Mis.  Etamines  réunies  ea  deux  corps  par  tours 
fîftets  :  nn  de  ceux-ci  pouvant  être  solitaire. 

DiADtuaii,  signifie  deux  frères,  foyea  la  M9  classe 
dusjstcme. 

Diécie,  ou  Dioécie,  habitation  séparée.  On 
donne  le  nom  de  Diécie  à  une  classe  de  plantes 
composées  de  toutes  celles  qui  portent  leurs 
fleurs  mâles  sur  pied,  et  leurs  fleurs  femelles 
sir  nn  autre  pied. 

Digue.  Une  feuille  est  digitée  lorsque  ses 
folioles  partent  toutes  du  sommet  de  son  pétiole 
comme  d'un  centre  commun.  Telle  est,  par 
exemple,  la  feuille  du  marronnier  d'Inde. 

Dirai.  Fleur  ayant  ou  deux  pistils,  ou  deux  styles,  ou 
ans  strgmates  sessiles. 

Dioïque.  Toutes  les  plantes  de  la  diécie  sont 
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frrTtss.  Ayant  deux  ailes. 

Duron.  Fruit  renfermant  deux  graines,  tantôt  oppo- 
tinTwt  à  côté  de  l'autre,  ou  ittrposées  l'une  au-dessus 

««l'antre. 

Disque.  Corps  intermédiaire  qui  tient  la  fleur 
o«  quelques-unes  de  ses  parties  élevées  au-des- 
tus  du  vrai  réceptacle. 


Quelquefois  on  appelle  disque  le  réceptacle 
même,  comme  dans  les  composées  ;  alors  on 
distingue  la  surface  du  réceptacle,  ou  le  dis- 
que, du  contour  qui  le  borde,  et  qu'on  nomme 
rayon. 

Disque  est  aussi  un  corps  charnu  qui  se 
trouve  dans  quelques  genres  de  plantes  au  fond 
du  calice,  dessous  l'embryon  ;  quelquefois  les 
etamines  sont  attachées  autour  de  ce  disque. 

Divebgbus.  Pédoncules  qui  ont  un  point  4'insertiosi 
commun  et  s'écartent  ensuite. 

Dodicaoyrb.  Fleur  ayant  doute  pistils,  styles  ou  stig- 
mates sessiles. 

DoasiriBis.  Feuilles  qui  portent  sur  leur  dos  les  par- 
ties de  la  fructification.  (Les  fougères.) 

Drageons.  Branches  enracinées  qui  tiennent 
au  pied  d'un  arbre,  ou  au  tronc,  dont  on  ne 
pent  les  arracher  sans  l'éclater. 

Dbodn.  Fruit  charnu  renfermant  une  seule  noix.  (Ce- 
rise, olive.) 

Dukêb  dis  flaates  exprimée  par  les  signes  sulvans  : 
G  Annuelle.  7J?  Vivace. 

$  Bisannuelle.        T)  Ligneuse. 

Écailles,  ou  Paillettes.  Petites  languettes 
pnléacées,  qui,  dans  plusieurs  genres  de  fleurs 
composées,  implantées  sur  le  réceptacle,  dis- 
tinguent et  séparent  les  fleurons  :  quand  les 
paillettes  sont  de  simples  filets,  on  les  appelle 
des  poils;  mais  quand  elles  ont  quelque  lar- 
geur, elles  prennent  le  nom  d'écaillés. 

Il  est  singulier  dans  le  xéranthéme  à  fleur 
double,  que  les  écailles  autour  du  disque  s'al- 
longent, se  colorent,  et  prennent  l'apparence 
de  vrais  demi-fleurons,  au  point  de  tromper  à 
l'aspect  quiconque  n'y  regarderait  pas  de  bien 
près.  .  , 

.  On  donne  très-souvent  le  nom  d'écaillés  aux 
calices  des  chatons  et  des  cônes  :  on  le  donne 
aussi  aux  folioles  des  calices  imbriqués  des 
fleurs  en  tête,  tels  que  les  chardons,  les  ja- 
cées,  et  à  celles  des  calices  de  substance  sa- 
che et  scarieuse  du  xéranthéme  et  de.  la  cata- 
nanche. 

La  tige  des  plantes  dans  quelques  espèces  est 
aussi  chargée  d'écaillés  :  ce  sont  des  rudimens 
coriaces  de  feuilles  qui  quelquefois  en  tiennent 
lieu,  comme  dans  lorobancbe  et  le  tussilage. 

Enfin  on  appelle  encore  écailles  les  envelop- 
pes imbriquées  des  balles  de  plusieurs  liliacées, 
et  les  baUeS'OU  calices  aplatis  des  scheenus,  et 
d'autre*  graminacées. 
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Ecasiicat.  Dont  le  sommet  a  un  pdit  sinus  on  angle 
rentrant. 

Éconcn.  Vêtement  on  partie  enveloppante 
du  tronc  et  des  branches  don  arbre,  l/écorce 
est  moyenne  entre  l'épiderme  à  l'extérieur ,  et 
le  liber  A  l'intérieur  ;  ces  trois  enveloppes  se 
remissent  souvent  dans  l'usage  vulgaire,  sous 
le  nom  commun  d'écorce. 

foussofl.  Petits  tubercules  ou  petites  concavités  des  li- 
i  te  temps  de  leur  fructification. 


Édulb  (Edulis),  bon  à  manger.  Ce  mot  est 
du  nombre  de  ceux  qu'il  est  A  désirer  qu'on 
lasse  passer  du  latin  dans  b  langue  universelle 
de  la  botanique. 

EsTsaroit.  Le  jeune  fruit  qui  renferme  en  petit  la  plante. 
Il  est  ou  droit  ou  courbé,  ou  touM  en  spirale.  L'une  de 
ses  extrémités  est  formée  par  la  nadteafe  <  principe  d'une 
racine  ),  l'autre  est  constitué  par  le  crtylèdon^  dant  la 
Iiase  interne  donne  naissance  à  la  plumule.  Nul  embryon 
végétal  ne  pent  exister  sans  cotylédon. 

Etions.  Sans  nœuds. 

Emipome.  En  forme  d'épée. 

Entre-noeuds.  Ce  sont,  dans  les  chaumes 
des  graminées,  les  intervalles  qui  séparent  les 
noeuds  d'où  naissent  les  feuilles.  II  y  a  quelques 
gramens,  mais  en  bien  petit  nombre,  dont  le 
chaume,  nu  d'un  bout  à  l'autre,  est  sans  nœud, 
et,  par  conséquent  sans  entre-nœuds,  tel,  par 
exemple,  que  Voira  cœrulea. 

Enveloppe.  Espèce  de  calicç  qui  contient 
plusieurs  fleurs,  comme  dans  le  pied-de-veau, 
le  figuier,  les  fleurs  à  fleurons.  Les  fleurs  gar- 
nies d'une  enveloppe  ne  sont  pas  pour  cela  dé- 
pourvues de  calice. 

Éperon.  Protubérance  en  forme  de  cône 
droit  ou  recourbé,  faite  dans  plusieurs  sortes 
de  fleurs  par  le  prolongement  du  nectaire; 
tels  sont  les  éperons  des  orchis,  des  linaires, 
des  aneolies,  des  pieds-d'aloucttes,  de  plu- 
sieurs géraniums  et  de  beaucoup  d'autres 
plantes. 

Épi.  Forme  de  bouquet  dans  laquelle  les 
fleurs  sont  attachées  autour  d'un  axe  ou  récep- 
tacle commun  formé  par  l'extrémité  du  chaume 
ou  de  la  tige  unique.  Quand  les  fleurs  sont  pé- 
dieviées,  pourvu  que  tous  les  pédicules  soient 
simples  et  attachés  immédiatement  à  Taxe,  le 
bouquet  s'appelle  toujours  épi  ;  mais  dans  Fépi, 
rigoureusement  pris,  les  fleurs  sont  sessîles. 

ÉHMHsfB  (I*).  Est  la  peau  fine  extérieure 
qui  enveloppe  les  couches  corticales  ;  c'est  une 
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membrane  très-fine,  transparente,  ordinaire- 
ment sans  couleur,  élastique,  et  un  peu  po- 
reuse. 
Éfiotrb.  Inséré  sur  le  sommet  de  l'ovaire  qui  est  alon 


Espèce.  Réunion  de  plusieurs  variétés  ou 
individus  sous  un  caractère  commun  qui  les    ! 
distingue  de  toutes  les  autres  plantes  du  même    , 
genre. 

ÉTitf  urss.  Agens  masculins  de  la  féconda- 
lion  :  leur  forme  est  ordinairement  celle  d'un 
filet  qui  supporte  une  tête  appelée  anthère  on 
sommet.  Cette  anthère  est  une  espèce  de  cap- 
sule qui  contient  la  poussière  prolifique  :  cette 
poussière  s'échappe,  soit  par  explosion,  soit 
par  dilatation,  et  va  s'introduire  dans  le  stig- 
mate pour  être  portée  jusqu'aux  ovaires  qu'elle 
féconde,  l^s  étamînes  varient  par  la  forme  ei 
par  le  nombre. 

Étendard.  Pétale  supérieur  des  fleure  légu- 
mineuses. 

Étiolés.  Branche  qui  s'élève  à  une  hauteur  extraordi- 
naire sans  prendre  de  couleur  ni  de  grosseur.  L'éliole- 
ment  est  une  maladie  des  plantes,  causée  par  laariutioB 
de  la  lumière  et  de  l'air;  elles  périssent  avant  de  donner 
des  fruits. 

ExcaiTioa  des  plantes.  Dissipation  de  liqueurs  toper 
floes  faite  à  l'aide  de  certains  Taisseaui  une  l'oo  nomme 
conduits  fxcréÎ€9T$  ou  vdsstOHX  excréfoirts. 

EssaT.  Saillant  au  dehors  de  la  partie  contenante. 

Exotiqob.  Plante  étrangère  au  climat  qu'elle  habile. 

ExTBixiLLAiRB.  Qui  ne  naît  pas  dans  l'aisselle  mené 
des  fleurs. 

Famille.  Linnée  a  divisé  tous  les  végétaux  en  sept  fa- 
milles t  lolcschanipignons  ;  2»  les  algues  ;  3»  les  inoonei; 
4»  les  fougères;  3»  les  graminées;  e»  tes  palmiers;  T  k* 
plantes.  Une  famille  est  une  série  de  genres  dont  l'affinité 
réside  dans  l'ensemble  des  rapports  lires  de  tontes  lenn 
parties,  notamment  de  celles  de  leur  fructification. 

Fane.  La  fane  d'une  plante  est  l'assemblage 
des  feuilles  d'on-bas. 

Fascicules*.  Feuilles  ramassées  comme  en  paquet  par 
le  raccourcissement  du  rauwncule  qui  les  porte. 

Fastigies.  (  Rameaux  ou  fleurs),  termines  *  la  mes* 
hauteur. 

Fécondation.  Opération  naturelle  par  la- 
quelle les  étamines  portent,  au  moyen  du  pis- 
til, jusqu'à  l'ovaire  le  principe  de  vie  néces- 
saire à  la  maturation  des  semences  et  A  leur 
germination. 

Feuilles.  Sont  des  organes  nécessaires  aux 
plantes  pour  pomper  l'humidité  de  l'air  pen- 
dant la  nuit  et  faciliter  la  transpiration  durant 
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le  jour  :  elles  suppléent  encore  dans  les  végé- 
taux au  mouvement  progressif  et  spontané  des 
animaux,  en  donnant  prise  au  vent  pour  agiter 
les  plantes  et  les  rendre  plus  robustes.  Les 
plantes  alpines,  sans  cesse  battues  du  vent  et 
des  ouragans,  sont  toutes  Fortes  et  vigou- 
reuses :  au  contraire,  celles  qu'on  élève  dans 
un  jardin  ont  un  air  trop  calme,  y  prospèrent 
moins,  ei  souvent  languissent  et  dégénèrent. 
Fîmes.  Dont  la  ebair  on  le  péricarpe  est  rempli  de 
JDimeM  plus  oh  meins  tenaces. 

Filet.  Pédicule  qui  soutient  l'étamine.  On 
donne  aussi  le  nom  de  filet  aux  poils  qu'on 
Toit  sur  la  surface  des  tiges,  des  feuilles,  et 
même  des  fleurs  de  plusieurs  plantes. 

FiuniDCLi.  Qui  pend  comme  an  fil. 

Fufvui/ft.  Allongé,  cylmdrique  et  creux,  mais  clos  par 

total  bouts. 

Fleur.  Si  je  livrais  mon  imagination  aux 
douces  sensations  que  ce  mol  semble  appeler, 
je  pourrais  faire  un  article  agréable  peut-être 
aux  bergers,  mais  fort  mauvais  pour  les  bota- 
nistes :  écartons  done  un  moment  les  vives  cou- 
leurs, les  odeurs  suaves,  les  formes  élégantes, 
pour  oHercher  premièrement  à  bien  connoître 
l'être  organisé  qui  les  rassemble.  Rien  ne  pa- 
raît d'abord  plus  facile  :  qui  est-ce  qui  croit 
avoir  besoin  qu'on  lui  apprenne  ce  que  c'est 
qu'une  fleur?  Quand  on  toe  me  demande  pas  ce 
que  c'est  que  le  temps,  disoit  saint  Augustin, 
je  le  sais  fort  bien  ;  je  ne  le  sais  plus  quand  on 
me  le  demande.  On  en  pourroit  dire  autant  de 
la  fleur  et  peut-être  de  la  beauté  même,  qui, 
comme  eUe,  est  la  rapide  proie  du  temps.  En 
tffet,  tous  tes  botanistes  qui  ont  voulu  donner 
jusqu'ici  des  définitions  de  la  fleur  ont  échoué 
•Uns  celte  entreprise,  et  les  plus  illustres,  tels 
m  IIM.  Linmatos,  Hatler,  Adanson,  qui  sen- 
t<Hem  mieux  la  difficulté  que  les  autres,  n'ont 
pas  même  tenté  de  la  surmonter,  et  ont  laissé 
h  fleur  à  définir.  Le  premier  a  bien  donné  dans 
«  Philosophie  botanique  les  définitions  de  Jun- 
ffiw,  de  Ray,  de  Tournefori,  de  Pontedera,  de 
tadwig,  mais  sans  en  adopter  aucune  et  sans 
<*  proposer  de  9011  chef. 

Avant  lui  Fontedera  avoit  bien  senti  et  bien 
nposé  celle  difficulté  ;  mais  il  ne  put  résister 
a  la  tentation  de  la  vaincre.  Le  lecteur  pourra 
bwMHoi  juger  du  succès.  Disons  maintenant  en 
"soi  cette  difficulté  consiste,  sans  néanmoins 
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compter,  si  je  tente  à  mon  tour  de  lutter  con- 
tre elle,  de  réussir  mieux  qu'on  n'a  fait  jus- 
qu'ici. 

On  me  présente  une  rose,  et  Ton  me  dit  : 
Voilà  une  fleur.  Cest  me  la  montrer,  je  l'avoue, 
mais  ce  n'est  pas  la  définir,  et  cette  inspection 
ne  me  suffira  pas  pour  décider  sur  toute  autrt 
plante  si  ce  que  je  vois  est  ou  n'est  pas  la  fleur  ; 
car  il  y  a  une  multitude  de  végétaux  qui  n'ont, 
dans  aucune  de  leurs  parties,  la  couleur  appa- 
rente que  Ray,  Tournefort,  Jaingins,  font  en- 
trer dans  la  définition  dé  la  fleur,  et  qui  pour- 
tant portent  des  fleurs  non  moins  réelles  que 
celles  du  rosier,  quoique  bien  moins  appa- 
rentes. 

On  prend  généralement  pour  la  fleur  la  par- 
tie colorée  de  la  fleur  qui  est  la  corolle,  mais 
on  s'y  trompe  aisément  :  il  y  a  des  bractées  et 
d'autres  organes  autant  et  plus  colorés  que  la 
fleur  même  et  qui  n'en  font  point  partie, 
comme  on  le  voit  dans  Formai,  dans  le  blé-de- 
vache,  dans  plusieurs  amaranthes  et  chenopo- 
dium  ;  il  y  a  des  multitudes  de  fleurs  qui  n'ont 
point  du  tout  de  corolle,  d'autres  qui  l'oiit  sans 
couleur,  si  petite  et  si  peu  apparente,  qu'il  n'y 
a  qu'une  recherche  bien  soigneuse  qui  puisse 
l'y  faire  trouver.  Lorsque  les  blés  sont  en  fleur, 
y  voit-on  des  pétales  colorés?  en  voit-on  dans 
les  mousses,  dans  les  graminées?  en  voit-on 
dans  les  chatons  du  noyer ,  du  hêtre  et  du 
chêne,  dans  l'aune,  dans  le  noisetier,  dans  lo 
pin,  et  dans  ces  multitudes  d'arbres  et  d'herbes 
qui  n'ont  que  des  fleurs  à  étamines?  Ces  fleurs 
néanmoins  n'en  portent  pas  moins  le  nom  de 
fleur  :  l'essence  de  la  fleur  n'est  donc  pas  dans 
la  corolle. 

Elle  n'est  pas  non  plus  séparément  dans  au- 
cune des  autres  parties  constituantes  de  la 
fleur,  puisqu'il  n'y  a  aucune  de  ces  parties  qui 
ne  manque  à  quelques  espèces  de  fleurs  :  te 
calice  manque,  par  exemple,  à  presque  toute 
la  famille  des  liliacées,  et  l'on  ne  dira  pas  qu'une 
tulipe  ou  un  lis  ne  sont  pas  une  fleur.  S'il  y  a 
quelques  parties  plus  essentielles  que  d'autres 
à  une  fleur,  ce  sont  certainement  le  pistil  et  les 
étamines  :  or,  dans  toute  la  famille  des  encur- 
bitacées,  et  même  dans  toute  la  classe  des  mo 
noïqnes,  la  moitié  des  fleurs  sont  sans  pistil, 
l'autre  moitié  sans  étamines,  et  cette  privation 
n'empêche  pas  qu'on  ne  les  nomme  et  qu'elles 
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ne  soient  les  unes  et  les  autres  de  véritables 
fleurs.  L'essence  de  la  fleur  ne  consiste  donc  ni 
séparément  dans  quelques-unes  de  ses  parties 
dites  constituantes,  ni  même  dans  l'assemblage 
de  toutes  ces  parties.  En  quoi  donc  consiste 
proprement  cette  essence?  Voilà  la  question, 
voilà  la  difficulté,  et  voici  la  solution  par  la- 
quelle Pontedera  a  tâché  de  s'en  tirer. 

La  fleur,  dit-il,  est  une  partie  de  la  plante, 
différente  des  autres  par  sa  nature  et  par  sa 
forme,  toujours  adhérente  et  utile  à  l'embryon, 
si  la  fleur  a  un  pistil,  et,  si  le  pistil  manque, 
ne  tenant  à  nul  embryon. 

Cette  définition  pèche,  ce  me  semble,  en  ce 
quelle  embrasse  trop;  car,  lorsque  le  pistil 
manque,  la  fleur  n'ayant  plus  d'autres  carac- 
tères que  de  différer  des  autres  parties  de  la 
plante  par  sa  nature  et  par  sa  forme,  on  pourra 
donner  ce  nom  aux  bractées,  aux  stipules, 
aux  nectarium,  aux  épines,  et  à  tout  ce  qui 
n'est  ni  feuilles  ni  branches;  et  quand  la  corolle 
est  tombée  et  que  le  fruit  approche  de  sa  ma- 
turité, on  pourroit  encore  donner  le  nom  de 
fleur  au  calice  et  au  réceptacle,  quoique  réelle- 
ment il  n'y  ait  alors  plus  de  fleur.  Si  donc  cette 
définition  convient  omni,  elle  ne  convient  pas 
soH,  et  manque  par  là  d'une  des  deux  prin- 
cipales conditions  requises  :  elle  laisse  d'ail- 
leurs un  vide  dans  l'esprit,  qui  est  le  plus 
grand  défaut  qu'une  définition  puisse  avoir; 
car,  après  avoir  assigné  l'usage  de  la  fleur  au 
profit  de  l'embryon  quand  elle  y  adhère,  elle 
fait  supposer  totalement  inutile  celle  qui  n'y 
adhère  pas,  et  cela  remplit  mal  1  idée  que  le 
botaniste  doit  avoir  du  concours  des  parties  et 
de  leur  emploi  dans  le  jeu  de  la  machine  orga- 
nique. 

Je  crois  que  le  défaut  général  vint  ici  d'a- 
voir considéré  la  fleur  comme  une  substance 
absolue,  tandis  qu'elle  n'est,  ce  me  semble, 
qu'un  être  collectif  et  relatif;  et  d'avoir  trop 
raffiné  sur  les  idées,  tandis  qu'il  falloit  se  bor- 
ner à  celle  qui  se  présentoit  naturellement.  Se- 
lon cette  idée,  la  fleur  ne  me  parolt  être  que 
l'état  passager  des  parties  de  la  fructification 
durant  la  fécondation  du  germe  :  de  là  suit  que, 
quand  toutes  les  parties  de  la  fructification  se- 
ront réunies,  il  n'y  aura  qu'une  fleur;  quand 
elles  seront  séparées,  il  y  en  aura  autant  qu'il 
y  a  de  parties  essentielles  à  la  fécondation}  et, 
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comme  ces  parties  essentielles  ne  sont  qu'a» 
nombre  de  deux,  savoir,  le  pistil  et  les  eu- 
mines,  il  n'y  aura  par  conséquent  que  deux 
fleurs,  lune  mâle  et  l'autre  femelle,  qui  soient 
nécessaires  à  la  fructification.  On  en  peut  ce- 
pendant supposer  une  troisième  qui  réunirait 
les  sexes  séparés  dans  les  deux  autres;  mais 
alors,  si  toutes  ces  fleurs  étoient  également  fer- 
tiles, la  troisième  rendrait  les  deux  autres  su- 
perflues et  pourrait  seule  suffire  à  l'œuvre,  ou 
bien  il  y  aurait  réellement  deux  fécondations, 
et  nous  n'examinons  ici  la  fleur  que  dans  une. 

La  fleur  n'est  donc  que  le  foyer  et  l'instru- 
ment de  la  fécondation  :  une  seule  suffit  quand 
elle  est  hermaphrodite  ;  quand  elle  n'est  que 
mâle  ou  femelle,  il  en  faut  deux  :  savoir,  une 
de  chaque  sexe;  et  si  l'on  fait  entrer  d'autres 
parties,  comme  le  calice  et  la  corolle,  dam  la 
composition  de  la  fleur,  ce  ne  peut  être  comme 
essentielles ,  mais  seulement  comme  nutritives 
et  conservatrices  de  celles  qui  le  sont.  Il  y  a 
des  fleurs  sans  calice  ;  il  y  en  a  sans  corolle;  il 
y  en  a  même  sans  l'un  et  sans  l'autre  :  mais  il 
n'y  en  a  point,  et  il  n'y  en  saurait  avoir  qui 
soient  en  même  temps  sans  pistil  et  sans  exa- 
mines. 

Lu  fleur  est  une  partie  locale  et  passagère  de 
la  plante  qui  précède  la  fécondation  du  germe, 
et  dans  laquelle  ou  par  laquelle  elle  s'opère. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à  justifier  ici  lous  les 
termes  de  cette  définition  qui  peut-être  n'en 
vaut  pas  la  peine  ;  je  dirai  seulement  que  le  mot 
précède  m'y  parott  essentiel,  parce  que  le  plus 
souvent  la  corolle  s'ouvre  et  s'épanouit  avant 
que  les  anthères  s'ouvrent  à  leur  tour;  et,  dans 
ce  cas,  il  est  incontestable  que  la  fleur  préexiste 
à  l'œuvre  de  la  fécondation.  J'ajoute  que  celte 
fécondation  s'opère  dans  elle  ou  par  elle,  parce 
que,  dans  les  fleurs  mâles  des  plantes  andro- 
gyncs  et  dioïques,  il  ne  s'opère  aucune  fructi- 
fication, et  qu'elles  n'en  sont  pas  moins  des 
fleurs  pour  cela. 

Voilà,  ce  me  semble,  la  notion  la  plus  juste 
qu'on  puisse  se  faire  de  la  fleur,  et  la  seule  qui 
ne  laisse  aucune  prise  aux  objections  qui  ren- 
versent toutes  les  autres  définitions  qu'os  a 
tenté  d'en  donner  jusqu'ici  :  il  faut  seulement 
ne  pas  prendre  trop  strictement  le  mot  dur  on', 
que  j'ai  employé  dans  la  mienne;  car,  même 
avant  que  la  fécondation  du  germe  soit  cw 
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mraoée,  on  peut  dire  que  la  fleur  existe  aussi- 
tôt que  les  organes  sexuels  sont  en  évidence  ; 
c'est-à-dire  aussitôt  que  la  corolle  est  épanouie; 
et  d'ordinaire  les  anthères  ne  s'ouvrent  pas  à 
ki  poussière  séminale ,  dès  l'instant  que  la  co- 
rolle s'ouvre  aux  anthères.  Cependant  la  fécon- 
dation ne  peut  commencer  avant  que  les  an- 
thères soient  ouvertes  :  de  même  l'œuvre  de 
la  fécondation  s'achève  souvent  avant  que  la 
corolle  se  flétrisse  et  tombe  ;  or,  jusqu'à  cette 
chute,  on  peut  dire  que  la  fleur  existe  encore. 
Il  faut  donc  donner  nécessairement  un  peu 
d'extension  au  mot  durant,  pour  pouvoir  dire 
que  h  fleur  et  l'œuvre  de  la  fécondation  com- 
mencent et  finissent  ensemble. 

Comme  généralement  la  fleur  se  fait  remar- 
quer par  sa  corolle»  partie  bien  plus  apparente 
que  les  autres  par  la  vivacité  de  ses  couleurs, 
c'est  dans  cette  corolle  aussi  qu'on  fait  machi- 
nalement consister  l'essence  de  la  fleur,  et  les 
botanistes  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours 
exempts  de  cette  petite  illusion,  car  souvent  ils 
emploient  le  mot  de  fleur  pour  celui  de  corolle  ; 
mais  ces  petites  impropriétés  d'inadvertance 
importent  peu  quand  elles  ne  changent  rien  aux 
idées  qu'on  a  des  choses  quand  on  y  pense.  De 
là  ces  mots  de  fleurs  monopétales,  polypétales, 
de  leurs  labiées,  personnées,  de  fleurs  régu- 
lières, irrégulières,  etc.,  qu'on  trouve  fré- 
quemment dans  les  livres  même  d'institution. 
fcue  petite  impropriété  étoit  non-seulement 
pardonnable,  mais  presque  forcée  à  Tourne- 
fort  et  à  ses  contemporains,  qui  n'avoient  pas 
encore  le  mot  de  corolle,  et  l'usage  s'en  est 
conservé  depuis  eux  par  l'habitude,  sans  grand 
ioconYénient;  mais  il  ne  seroit  pas  permis  à 
moi  qui  remarque  cette  incorrection  de  limi- 
ter ici  ;  ainsi  je  renvoie  au  mot  cobolle  à  par- 
ler de  ses  formes  diverses  et  de  ses  divisions. 

Mais  je  dois  parler  ici  des  fleurs  composées 
n  simples,  parce  que  c'est  la  fleur  même  et 
non  la  corolle  qui  se  compose,  comme  on  le 
^  voir  après  l'exposition  des  parties  de  la  fleur 
simple. 

On  di?îse  cette  fleur  en  complète  et  incom- 
pfoe.  La  fleur  complète  est  celle  qui  contient 
toutes  les  parties  essentielles  et  concourantes 
à  la  fructification,  et  ces  parties  sont  au  nom- 
bre de  quatre  :  deux  essentielles ,  savoir,  le 
pistil  et  rétamine,  ou  les  étamines  ;  et  deux  ac- 
t   m. 


FLE 


453 


cessoires  ou  concourantes,  savoir,  la  corolle  et 
le  calice  ;  à  quoi  lt>n  doit  ajouter  le  disque  ou 
réceptacle  qui  porte  le  tout. 

La  fleur  est  complète  quand  elle  est  compo- 
sée de  toutes  ses  parties;  quand  il  lui  en  man- 
que quelqu'une ,  elle  est  incomplète.  Or,  la 
fleur  incomplète  peut  manquer  non-seulement 
de  corolle  et  de  calice,  mais  même  de  pistil  ou 
d 'étamines;  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a 
toujours  une  autre  fleur,  soit  sur  le  même  in- 
dividu, soit  sur  un  différent,  qui  porte  l'autre 
partie  essentielle  qui  manque  à  celle-ci;  de  là 
la  division  en  fleurs  hermaphrodites,  qui  peu- 
vent être  complètes  ou  ne  l'être  pas,  et  en 
fleurs  purement  mâles  ou  femelles ,  qui  sont 
toujours  incomplètes. 

La  fleur  hermaphrodite  incomplète  n'en  est 
pas  moins  parfaite  pour  cela,  puisqu/elle  se 
suffit  à  elle-même  pour  opérer  la  fécondation; 
mais  elle  ne  peut  être  appelée  complète,  puis- 
qu'elle manque  de  quelqu'une  des  parties  de 
celles  qu'on  appelle  ainsi.  Une  rose,  un  œillet, 
sont,  par  exemple,  des  fleurs  parfaites  et 
complètes,  parce  qu'elles  sont  pourvues  de 
toutes  ces  parties.  Mais  une  tulipe ,  un  lis,  ne 
sont  point  des  fleurs  complètes ,  quoique  par- 
faites» parce  qu  elles  n'ont  point  de  calice  ;  de 
même  la  jolie  petite  fleur  appelée  paronychia 
est  parfaite  comme  hermaphrodite  ;  mais  elle 
est  incomplète,  parce  que,  malgré  sa  riante 
couleur,  il  lui  manque  une  corolle. 

Je  pourrais,  sans  sortir  encore  de  la  section 
des  fleurs  simples,  parler  ici  des  fleurs  régu- 
lières, et  des  fleurs  appelées  irrégulières.  Mais, 
comme  ceci  se  rapporte  principalement  à  h» 
corolle,  il  vaut  mieux  sur  cet  article  renvoyei 
le  lecteur  à  ce  mot.  Reste  donc  à  parler  des 
oppositions  que  peut  souffrir  ce  nom  de  fleur 
simple. 

Toute  fleur  d'où  résulte  une  seule  fructifica- 
tion est  une  fleur  simple.  Mais  si  d'une  seule 
fleur  résultent  plusieurs  fruits,  cette  fleur  s'ap- 
pellera composée ,  et  cette  pluralité  n'a  jamais 
lieu  dans  les  fleurs  qui  n'ont  qu'une  corolle. 
Ainsi  toute  fleur  composée  a  nécessairement 
non-seulement  plusieurs  pétales,  mais  plusieurs 
corolles;  et,  pour  que  la  fleur  soit  réellement 
composée,  et  non  pas  une  seule  agrégation  de 
plusieurs  fleurs  simples,  il  faut  que  quelqu'une 
des  parties  de  la  fructification  soit  commune  à 
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toag  les  fleurons  composai»,  et  manque  à  cha- 
cun d'eux  en  particulier. 

Je  prends,  par  exemple,  une  fleur  de  laite- 
ron,  et  la  voyant  remplie  de  plusieurs  petites 
fleurettes ,  je  me  demande  si  c'est  une  fleur 
composée.  Pour  savoir  cela,  j'examine  toutes 
les  parties  de  la  fructification  l'une  après  l'au- 
tre, et  je  trouve  que  chaque  fleurette  a  des  éta- 
mines,  un  pistil ,  une  corolle,  mais  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  réceptacle  en  forme  de  disque  qui 
les  reçoit  toutes,  et  qu  il  n'y  a  qu'un  seul  grand 
calice  qui  les  environne;  d'où  je  conclus  que  la 
fleur  est  composée,  puisque  deux  parties  de  la 
fructification,  savoir,  le  calice  et  le  réceptacle, 
sont  communes  à  toutes  et  manquent  à  chacune 
en  particulier. 

Je  prends  ensuite  une  fleur  de  scabieuse  où 
je  distingue  aussi  plusieurs  fleurettes;  je  l'exa- 
mine de  même,  et  je  trouve  que  chacune  d'ellos 
est  pourvue  en  son  particulier  de  toutes  les 
parties  de  la  fructification,  sans  en  excepter  le 
calice  et  même  le  réceptacle,  puisqu'on  peut 
regarder  comme  tel  le  second  calice  qui  sert  de 
base  à  la  semence.  Je  conclus  donc  que  la  sca- 
bieuse n'est  point  une  fleur  composée,  quoi- 
qu'elle rassemble  comme  elles  plusieurs  fleu- 
rettes sur  un  même  disque  et  dans  un  jnèmo 
calice. 

Comme  ceci  pourtant  est  sujet  à  dispute, 
surtout  à  cause  du  réceptacle,  on  tire  des  fleu- 
rettes mêmes  un  caractère  plus  sûr,qui  convient 
à  toutes  celles  qui  constituent  proprement  une 
fleur  composée  et  qui  ne  convient  qu'à  elles  ; 
c'est  d'avoir  cinq  étamines  réunies  en  tube  ou 
cylindre  par  leurs  anthères  autour  du  style,  et 
divisées  par  leurs  cinq  filets  au  bas  de  la  corolto; 
toute  fleur  dont  les  fleurettes  ont  leurs  anthères 
ainsi  disposées  est  donc  une  fleur  composée,  et 
toute  fleur  où  Ton  ne  voit  aucune  fleurette  de 
cette  espèce  n'est  point  une  fleur  composée,  et 
ne  porte  même  au  singulier  qu'improprement 
le  nom  de  fleur,  puisqu'elle  est  réellement  une 
agrégation  de  plusieurs  fleurs. 

Ces  fleurettes  partielles  qui  ont  ainsi  leurs 
anthères  réunies,  et  dont  l'assemblage  forme 
une  fleur  véritablement  composée,  sont  de  deux 
espèces  :  les  unes,  qui  sont  régulières  et  tabu- 
lées, s'appellent  proprement  fleurons;  les  au- 
tres, qui  sont  échancrées  et  ne  présentent  par 
te  haut  qu'une  languette  plane  et  le  plus  sou- 
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vent  dentelée,  s'appellent  demi-fleurons;  et  des 
combinaisons  de  ces  deux  espèces  dans  la  fleur 
totale  résultent  trois  sortes  principales  de  fleur» 
composées,  savoir,  celles  qui  ne  sont  garnies 
que  de  fleurons*  celles  qui  ne  sont  garnies  que 
de  demi-fleurons,  et  celles  qui  sont  mêlées  des 
uns  et  des  autres. 

I^es  fleurs  à  fleurons  ou  fleurs  fleuronnées 
se  divisent  encore  en  deux  espèces,  relative- 
ment à  leur  forme  extérieure.  Celles  qui  pré- 
sentent une  figure  arrondie  en  tnanrtrcdc  tète, 
et  dont  le  calice  approche  de  la  forme  hémi- 
sphérique, s'appellent  fleurs  en  tête,  capitati: 
tels  sont,  par  exemple,  les  chardons,  lesorft- 
c hauts,  la  chausse trape. 

Celles  dont  le  réceptacle  est  plu!  aplati, en 
sorte  que  leurs  fleurons  forment  avefc  le  calice 
une  figure  à  peu  près  cylindrique,  s'appellent 
fleurs  en  disque,  discoîdei  :  la  ja»fo/me,par 
exemple,  et  i'eupatoire ,  offrent  des  fleurs  es 
disque  ou  discoïdes. 

Les  fleurs  à  demi-fleurons  s'appellent  deni- 
fleuronnées,  et  leur  figure  extérieure  ne  tarie 
pas  assez  régulièrement  pour  offrir  une  divi- 
sion semblable  à  la  précédente,  le  salsifis^ 
scor  sonner  e  y  le  pissenlit,  la  chicorée ,  ont  des 
fleurs  demi-fleuronnées. 

A  l'égard  des  fleurs  mixtes,  les dam-Beo- 
rons  ne  s'y  mêlent  pas  parmi  les  fleurons  en 
confusion,  sans  ordre;  mais  les  fleurons  occu- 
pent le  centre  du  disque,  les  demi-fleurons  en 
garnissent  la  circonférence  et  forment  une  cou- 
ronne à  la  fleur,  et  ces  fleurs  ainsi  couronnées 
portent  le  nom  de  fleurs  radiées,  tes  rriteï- 
marguerites  et  tous  les  asters,  le  sùuti,  tes  so- 
leils ,  la  poire-de- terre,  portent  tous  des  fleurs 
radiées. 

Toutes  ces  sections  forment  encore  dans  les 
flears  composées,  relativement  au  sexe  des 
fleurons,  d'autres  divisions  dont  il  sera  parié 
dans  l'article  Fleuron. 

Les  fleurs  simples  ont  une  autre  sorte  d'op- 
position dans  celles  qu'on  apporte  fleurs  doubles 
ou  pleines. 

La  fleur  double  est  celle  dont  quelqu'une  des 
parties  est  multipliée  au-delà  de  son  nombre 
naturel,  mais  sans  que  cette  multiplication  nuise 
à  la  fécondation  du  germe. 

Les  fleurs  se  doublent  rarement  parlecalios 
presque  jamais  par  les  étamines.  Lcurimiltipli- 
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cation  la  plu  commune  se  fait  par  la  corolle. 

Les  exemples  les  plus  fréquens  en  sont  dans  les 

fleorspoljpétales,  comme  œillets,  anémones,  re- 

wocoles;leafleursmonopé  taies  doublent  moins 
communément.  Cependant  on  voit  assez  souvent 
des  campanules,  des  primevères,  desauricules, 
et  surtout  des  jacinthes  à  fleur  double. 

Ce  mot  de  fleur  double  ne  marque  pas  dans 
le  nombre  des  pétales  une  simple  duplication, 
mais  une  multiplication  quelconque.  Soit  que  le 
nombre  des  pétales  devienne  double,  triple, 
quadruple,  etc.,  tant  qu'ils  ne  multiplient  pas 
an  point  d'étouffer  la  fructification ,  la  fleur 
garde  toujours  le  nom  de  fleur  double  ;  mais, 
lorsque  les  pétales  trop  multipliés  font  dispa- 
raître les  étamines  et  avorter  le  germe,  alors  la 
leur  perd  le  nom  de  fleur  double  et  prend  ce- 
bide  fleur  pleine. 

On  Toit  par  là  que  la  fleur  double  est  encore 
ans  l'ordre  de  la  nature,  mais  que  la  fleur 
pleine  n'y  est  plus ,  et  n'est  qu'un  véritable 
monstre. 

Quoique  la  plus  commune  plénitude  des 
hure  se  fasse  par  les  pétales ,  il  y  en  a  néan- 
moins qui  se  remplissent  par  le  calice,  et  nous 
en  avons  tm  exemple  bien  remarquable  dans 
Immortelle^  appelée  xéranthème.  Cette  fleur, 
qui  parolt  radiée  et  qui  réellement  est  discoïde, 
porte  aiasi  que  la  eariine  un  calice  imbriqué, 
dont  le  rang  intérieur  a  ses  folioles  longues 
«colorées;  et  cette  fleur,  quoique  composée, 
double  et  multiplie  tellement  par  ses  brillantes 
folioles,  qu'on  les  prendrait,  garnissant  la  plus 
grande  partie  du  disque,  pour  autant  de  demi- 
fcorons. 

Ces  fausses  apparences  abusent  souvent  les 
yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas  botanistes;  mais 
qnicoDqueest  initié  dans  l'intime  structure  des 
fcwsnepent  s'y  tromper  un  moment.  Une  fleur 
toû-Beuroanée  ressemble  extérieurement  à 
une  fleur  polypétale  pleine  ;  mais  il  y  a  toujours 
^(e différence  essentiellcque  dans  la  première 
<**Que  demi-fleuron  est  une  fleur  parfaite  qui 
a $oo  embryon,  son  pistil  et  ses  étamines;  au 
toque, dans  la  fleur  pleine,  chaque  pétale 
«wtoplié  n'est  toujours  qu'un  pétale  qui  ne 
Porte  aucune  des  parties  essentielles  à  la  fruc- 
tification. Prenez  l'un  après  l'autre  les  pétales 
<T»ne  renoncule  simple,  ou  double,  ou  pleine, 
Toos  ■*  trouverez  dans  aucun  nulle  autre  chose 
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que  le  pétale  même;  mais  dans  le  pissenlit  cha- 
que demi-fleuron  garni  d'un  style  entouré  de- 
tamines  n'est  pas  un  simple  pétale,  mais  une 
véritable  fleur. 

On  me  présente  une  fleur  de  nynfphéa  jaune, 
et  Ton  me  demande  si  c'est  une  composée  ou 
une  fleur  double.  Je  réponds  que  ce  n'est  ni  l'un 
ni  l'autre.  Ce  n'est  pas  une  composée,  puisque 
les  folioles  qui  l'entourent  ne  sont  pas  des  de- 
mi-fleurons ;  et  ce  n'est  pas  une  fleur  double, 
parce  que  la  duplication  n'est  l'état  naturel  d'au- 
cune fleur,  et  que  l'état  naturel  de  la  fleur  de 
nymphéa  jaune  est  d'avoir  plusieurs  enceintes 
do  pétales  autour  de  son  embryon.  Ainsi  cette 
multiplicité  n'empêche  pas  le  nymphéa  jaune 
d'êlre  une  fleur  simple. 

La  constitution  commune  au  plus  grand 
nombre  des  fleurs  est  d'être  hermaphrodites; 
et  cette  constitution  paroît  en  effet  la  plus  con- 
venable au  règne  végétal,  on  les  individus  dé- 
pourvus de  tout  mouvement  progressif  et  spon- 
tané ne  peuvent  s'aller  chercher  l'un  l'autre 
quand  les  sexes  sont  séparés.  Dans  les  arbres 
et  les  plantes  où  ils  le  sont,  la  nature,  qui  sait 
varier  ses  moyens ,  a  pourvu  à  cet  obstacle  : 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  généralement 
que  des  êtres  immobiles  doivent,  pour  perpé- 
tuer leur  espèce,  avoir  en  eux-mêmes  tous  les 
instrumens  propres  à  cette  fin. 

Fleur  mutilée.  Est  celle  qui ,  pour  l'ordi- 
naire, par  défaut  de  chaleur,  perd  ou  ne  pro- 
duit point  la  corolle  qu  elle  devroit  naturelle- 
ment avoir.  Quoique  cette  mutilation  ne  doive 
point  faire  espèce ,  les  plantes  ou  elle  a  lieu  se 
distinguent  néanmoins  dans  la  nomenclature  de 
celles  de  même  espèce  qui  sont  complètes , 
comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs  espèces 
de  quamoclit,  de  eucvbales,  de  tussilages,  de 
campanules,  etc. 

Fleurette.  Petite  fleur  complète  qui  entre 
dans  la  structure  d'uno  fleur  agrégée. 

Fleuron.  Petite  fleur  incomplète  qui  entre 
dans  la  structure  d'une  fleur  composée.  (Voyez, 
Fleur.) 

Voici  quelle  est  la  structure  naturelle  des 
fleurons  composans  : 

A .  Corolle  monopétale  tubulée  à  cinq  dents, 
supère. 

2.  Pistil  allongé,  terminé  par  deux  stigmate* 
réfléchis.  28. 
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5.  Cinq  étamines  dont  les  filets  sont  séparés 
par  le  bas ,  mais  formant,  par  l'adhérence  de 
leurs  anthères,  un  tube  autour  du  pistil. 

4.  Semence  nue,  allongée,  ayant  pour  base 
le  réceptacle  commun ,  et  servant  elle-même, 
par  son  sommet,  de  réceptacle  à  la  corolle. 

5.  Aigrette  de  poils  ou  d'écaillés  couronnant 
la  semence,  et  figurant  un  calice  à  la  base  de 
la  corolle.  Cette  aigrette  pousse  de  bas  en  haut 
la  corolle,  la  détache,  et  la  fait  tomber  lors- 
qu'elle est  flétrie,  et  que  la  semence  accrue 
approche  de  sa  maturité. 

Cette  structure  commune  et  générale  des 
fleurons  souffre  des  exceptions  dans  plusieurs 
genres  de  composées,  et  ces  différences  con- 
stituent même  des  sections  qui  forment  autant 
de  branches  dans  cette  nombreuse  famille. 

Celles  de  ces  différences  qui  tiennent  à  la 
structure  même  des  fleurons  ont  été  ci-devant 
expliquées  au  mat  fleur.  J'ai  maintenant  à  par- 
ler de  celles  qui  ont  rapport  à  la  fécondation. 

L'ordre  commun  des  fleurons  dont  je  viens 
de  parler  est  d'être  hermaphrodites,  et  ils  se 
fécondent  par  eux-mêmes.  Mais  il  y  en  a  d'au* 
très  qui,  ayant  des  étamines  et  n'ayant  point  de 
germe,  portent  le  nopi  de  mâles;  d'autres 
qui  ont  un  germe  et  n'ont  point  d'étamines 
s'appellent  fleurons  femelles;  d'autres  qui 
n'ont  ni  germe  ni  étamines ,  ou  dont  le  germe 
imparfait  avorte  toujours,  portent  le  nom  de 
neutres. 

Ces  diverses  espèces  de  fleurons  ne  sont  pas 
indifféremment  entremêlées  dans  les  fleurs 
composées;  mais  leurs  combinaisons  méthodi- 
ques et  régulières  sont  toujours  relatives  ou  à 
la  plus  sûre  fécondation,  ou  à  la  plus  abondante 
fructification,  ou  à  la  plus  pleine  maturification 
des  graines. 

Foliolb.  Feuille  partielle  de  la  feuille  composée.  Cha- 
que pitee  d'uu  calice  polyplijlle  est  nommée  foliole. 

Follicule.  Fruit  géminé,  pro?enant  d'un  seul  pistil 
bipartibie  jusqu'à  la  baie.  Il  n'appartient  qu'aux  apo- 
cynées. 

Fiancé.  Ayante  tes  borda  dea  découpures  tres-flnes. 

Fructification.  Ce  mot  se  prend  toujours 
dans  un  sens  collectif,  et  comprend  non-seule- 
ment l'œuvre  de  la  fécondation  du  germe  et 
de  la  maturification  du  fruit,  mais  l'assemblage 
de  tous  les  instrument  naturels  destinés  à  cette 
opération. 
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Faurr.  Dernier  produit  de  la  végétation  dans 
l'individu,  contenant  les  semences  qui  doivent 
la  renouveler  par  d'autres  individus.  La  se- 
mence n'est  ce  dernier  produit  que  quand  elle 
est  seule  et  nue.  Quand  elle  ne  t'est  pas ,  elle 
n'est  que  partie  du  fruit. 

Fbuit.  Ce  mot  a,  dans  la  botanique,  un  sens 
beaucoup  plus  étendu  que  dans  l'usage  ordi- 
naire. Dans  les  arbres,  et  même  dans  d'antres 
plantes ,  toutes  les  semences ,  ou  leurs  enve- 
loppes bonnes  à  manger,  portent  en  général  le 
nom  de  fruit.  Mais ,  en  botanique ,  ce  même 
nom  s'applique  plus  généralement  encore  i 
tout  ce  qui  résulte,  après  la  fleur,  de  la  fécon- 
dation du  germe.  Ainsi  le  fruit  n'est  propre- 
ment autre  chose  que  l'ovaire  fécondé,  et  cela, 
soit  qu'il  se  mange  ou  ne  se  mange  pas,  soit 
que  la  semence  soit  déjà  mûre  ou  qu'elle  ne  le 
soit  pas  encore. 

Fcsipoihi.  En  forme  de  fuseau. 

GaInb.  Expansion  de  la  partie  inférieure  d'une  renfile, 
par  laquelle  celle-ci  enveloppe  la  tige. 

GauTiaiDi.  De  la  consistance  d'une  gelée. 

Giaintis.  Naistao  deui  ensemble  du  même  liea,ov 
rapprochées  deui  à  deux. 

GmiTUM.  Tout  es  qui  concerne  le  bourgeosnenieal 
des  plantes  vivaces  et  ligneuses. 

Genre.  Réunion  de  plusieurs  espèces  sous 
un  caractère  commun  qui  les  distingue  de  tou- 
tes les  autres  plantes. 

Germe,  embryon,  ovaire,  fruit.  Ces  termes 
sont  si  près  d'être  synonymes,  qu'avant  d'en 
parler  séparément  dans  leurs  articles,  je  crois 
devoir  les  unir  ici. 

Le  germe  est  le  premier  rudiment  de  la  nou- 
velle plante,  il  devient  embryon  ou  ovaire  au 
moment  de  la  fécondation ,  et  ce  même  em- 
bryon devient  fruit  en  mûrissant  :  voilà  les  dif- 
férences exactes.  Mais  on  n'y  fiait  pas  toujours 
attention  dans  l'usage ,  et  Ton  prend  souvent 
ces  mots  l'un  pour  l'autre  indifféremment. 

H  y  a  deux  sortes  de  germes  bien  distincts, 
l'un  contenu  dans  la  semence,  lequel  en  se  dé- 
veloppant devient  plante ,  et  Fautre  contenu 
dans  la  fleur,  lequel  par  la  fécondation  devient 
fruit.  On  voit  par  quelle  alternative  perpétuelle 
chacun  de  ces  deux  germes  se  produit ,  et  es 
est  produit. 

On  peut  encore  donner  le  nom  de  germe 
aux  rudimens  des  feuilles  enfermés  dans  les 


GRA 

bonrgeoos,  et  à  ceux  des  fleurs  enfermés  dans 
les  boutons. 

GntiiiiMTiOK.  Premier  développement  des 
parties  de  h  plante  contenue  en  petit  dans  le 
genne. 

Qsaod  on  examine  ce  que  défient  une  graine  après 
ss'elsa  été  semée,  on  le  Tott ae gonfler,  augmenter  de 
tobbm  :  ai  tonique  propre  se  deefcire,  ieak>besoa  coty- 
lédon «rient  de  leur  berceau,  s'écartent,  livrent  pes- 
age i  la  plantule,  et  l'on  dit  alors  qne  la  plante  est  dans 
rot  de  germination.  Le  premier  degré  a'annonce  ordi- 
odrasmt  par  rapparition  d'une  espèce  de  petit  bec 
sonate  rarfifwJe.  Ce  petit  bec  se  tourne  vers  la  terre, 
pnéatt  de  droite  et  de  gauche  des  Obrilies  latérales  des- 
bséesi  former  le  choTeln  ou  les  ramifications  de  la  racine 
dont  la  rameute  est  toujours  le  pivot.  Après  le  développe- 
amléek  radicale  oo  ?oit  peroitre  la  ploroule  qui  tient 
in  lobes  de  la  semence  jusqu'à  ce  qu'elle  poisse  recevoir 
te  nctpar  le  moyen  de  ses  racines.  La  plnmule  s'élè? e, 
qsitit  m  cotylédons,  ou  ne  les  conserve  que  sous  la 
fanas  de  feuilles  séminales;  et  l'on  voit  toutes  les  parties 
*?n  plantole  augmenter  en  hauteur  par  l'allongement 
dei  Isa»!  qui  les  composent,  acquérir  tous  les  jours  un 
froefre  pins  grand  par  l'épaississement  de  ces  mêmes 
boa,  et  toutes  ces  parties  prendre  successivement  la 
tonne  et  la  direction  qui  leur  conviennent. 

Si  de  la  graine  que  vous  aves  sous  les  yeux  il  doit  naî- 
tre aae  herbe,  vous  ne  Tfrres  point  de  boutons  aux  ais- 
**«  de  ses  feuilles  :  s'il  doit  naître  on  arbre  ou  arbris- 
«n.  la  pfamoJe  deviendra  une  tige  dont  la  consistance 
Mi  ligneuse. 
Gusss.  Lisse,  sans  duvet  ni  poils. 

Glandes.  Organes  qui  servent  à  la  sécrétion 
des  sucs  de  la  plante. 

Guwu.  Elle  est  formée  par  les  écailles  ou  paillettes 
q«  environnent  les  organes  sexuels  des  graminées. 

Goait.  Eierétiotis  qui  suintent  naturellement  par  des 
fllw  destinés  à  cet  usage. 

Gousse.  Fruit  d'une  plante  légumineuse.  La 
8«i»e,  qui  s'appelle  aussi  légume,  est  ordi- 
nairement composée  de  deux  panneaux  nom- 
nés  cosses,  aplatis  on  convexes,  collés  l'un  sur 
l'wtre  par  deux  sutures  longitudinales ,  et  qui 
^ferment  des  semences  attachées  alternati- 
renciitparlasiaure  aux  deux  cosses,  lesquelles 
»  séparent  par  la  maturité. 

Garnis.  Partie  du  fruit  renfermant  r embryon  d'une 
wwdle  plante.  La  graine  est  regardée  comme  Vœufvè- 

Giappb,  racemm.  Sorte  d'épi  dans  lequel 
«leur»  ne  sont  ni  sessiles  ni  toutes  attachées 
*^  râpe,  mais  à  des  pédicules  partiels  dans 
«quels  les  pédicules  principaux  se  divisent*. 
£  pappe  n'est  autre  chose  qu'une  panicule 
*w  les  rameaux  sont  plus  serrés,  plus  courts, 
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et  souvent  plus  gros  que  dans  la  panicule  pro- 
prement dite. 

Lorsque  l'axe  d'une  panicule  ou  d'un  épi 
pend  en  bas  au  lieu  de  s'élever  vers  le  ciel,  on 
lui  donne  alors  le  nom  de  grappe;  tel  est  l'épi 
du  groseiller,  telle  est  la  grappe  de  la  vigne. 

Greffb.  Opération  par  laquelle  on  force  les 
sucs  d'un  arbre  à  passer  par  les  couloirs  d'un 
autre  arbre;  d'où  il  résulte  que  les  couloirs  de 
ces  deux  plantes  n'étant  pas  de  même  figure  et 
dimension,  nî  placées  exactement  les  uns  vis-à- 
vis  des  autres ,  les  sucs  forcés  de  se  subtiliser, 
en  se  divisant,  donnent  ensuite  des  fruits  meil- 
leurs et  plus  savoureux. 

Greffeb.  Est  engager  l'œil  ou  le  bourgeon 
d'une  saine  branche  d'arbre  dans  l'écorce  d'un 
autre  arbre,  avec  les  précautions  nécessaires 
et  dans  la  saison  favorable ,  en  sorte  que  ce 
bourgeon  reçoive  le  suc  du  second  arbre,  et 
s'en  nourrisse  comme  il  aunoit  fait  de  celui 
dont  il  a  été  détaché.  On  donne  le  nom  de 
greffe  à  la  portion  qui  s'unit,  et  de  sujet  à  l'ar- 
bre auquel  il  s'unit. 

Il  y  a  diverses  manières  de  greffer.  La  greffe 
par  approche,,  en  fente,  en  couronne,  en  flûte, 
en  écusson. 

Gymnospehme.  A  semences,  nues. 

Hampb.  Tige  sans  feuilles, destinée  unique- 
ment à  tenir  la  fructification  élevée  au-dessus 
de  la  racine. 

Hêliotbofb.  Qui  tourne  le  disque  de  sa  fleur  vers  le 
soleil  et  le  suit  dans  son  cours. 

HiBBBS.  Plantes  qui  perdent  leurs  tiges  tous  les  hivers 

HrrnoraTLLE.  Qui  porte  des  feuilles  dissemblables  les 
unes  des  antres. 

Hizagtnik.  Six  pistils. 

HEiArràsE.  A  six  ailes. 

Hjle.  Point  par  lequel  une  graine  tient  à  la  carité  du 
péricarpe. 
'Hibsuti,  Garni  de  poils  durs. 

HoaoMiLLES.  Dirigées  d'un  même  coté. 

Heures!.  Étalée  en  tous  sens  sur  la  terre. 

HfBuni.  Plante  qui  doit  son  origine  à  deux  plantes 
différentes. 

HTPOciÀTtBirosJw.  En  forme  de  coupe.. 

IasBjQcs.  Chargé  de  parties  appliquées  en  secouvre- 
ment  les  unes  sur  les  autres  comme  les  tuiles  d'un  toit. 

Incisa..  A.  bord  découpé  par  des  incisions  aiguës. 

JjQtniscEiiCB.  Privation  de  la  faculté  de  s'ouvrir. 

Indigène.  Qui  croit  natureUement  dans  le  pays. 

Inpêhb,  StJPÉRE.  Quoique  ces  mots  soient 
purement  latins,  on  est  obligé  de  les  employer 
en  françois  dans  le  langage  de  la  botanique^ 
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sous  peine  d'être  diffus,  lâche  el  louche,  pour 
vouloir  parler  purement.  La  même  nécessité 
doit  être  supposée,  et  la  même  excuse  répétée 
dans  tous  les  mots  latins  que  je  serai  forcé  de 
franciser  ;  car  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais 
que  pour  dire  ce  que  je  ne  pourrois  aussi  bien 
faire  entendre  dans  un  françois  plus  correct. 

Il  y  a  dans  les  fleurs  deux  dispositions  dif- 
férentes do  calice  et  de  la  corolle,  par  rapport 
au  germe  dont  l'expression  revient  si  souvent, 
qu'il  faut  absolument  créer  un  mot  pour  elle. 
Quand  le  calice  et  la  corolle  portent  sur  le 
germe,  la  fleur  est  dite  supère.  Quand  le  germe 
porte  sur  le  calice  et  la  corolle,  la  (leur  est  dite 
infère.  Quand  de  la  corolle  on  transporte  le  mot 
au  germe,  il  faut  prendre  toujours  l'opposé. 
Si  la  corolle  est  infère,  le  germe  est  supère  ;  si 
la  corolle  est  supère,  le  germe  est  infère  :  ainsi 
Ton  a  le  choix  de  ces  deux  manières  d'expri- 
mer la  même  chose. 

Comme  il  y  a  beaucoup  plus  de  plantes  où 
lu  fleur  est  infère  que  de  celles  où  elle  est  su- 
père, quand  cette  disposition  n'est  point  ex- 
primée, on  doit  toujours  sous-entendre  le  pre- 
mier cas,  parce  qu'il  est  le  plus  ordinaire  ;  et 
si  la  description  ne  parle  point  de  la  disposition 
relative  de  la  corolle  et  du  germe,  il  faut  sup- 
poser la  corolle  infère  :  car  si  elle  étoit  supère, 
l'auteur  de  la  description  l'auroit  expressément 
dit. 

IiiKMDiBULiroMB.  En  entonnoir. 

Labié.  Dont  le  limbe  a  deux  Incisions  latérales  princi- 
pales qui  le  partagent  en  deux  lames  opposées,  inégales, 
l'une  supérieure  et  l'antre  inférieure. 

Lieu».  Découpé  inégalement  en  lanières  allongées. 

Lacostbal.  Qui  croit  autour  des  lacs. 

Lamb.  Partie  supérieure  d'un  pétale  onguiculé. 

Lahcbolé.  En  fer  de  lance. 

Légume.  Sorte  de  péricarpe  composé  de  deux 
panneaux,  dont  les  bords  sont  réunis  par  deux 
sutures  longitudinales.  Les  semences  sont  atta- 
chées alternativement  à  ces  deux  valves  par  la 
suture  supérieure  ,  l'inférieure  est  nue.  L'on 
appelle  de  ce  nom  en  général  le  fruit  des  plan- 
tes légumineuses. 

Légumineuses.  (Voyez  Fleurs,  Plantes.) 

Légumineuses.  Plantes  qui  ont  pour  fruit  une  gousse. 
Liber  (te;.  Est  composé  de  pellicules  qui  re- 
présentent les  feuilles  d'un  livre  ;  elles  touchent 
immédiatement  au  hois.  Le  liber  se  détache 
tous  les  ans  des  deux  autres  parties  de  le~ 
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corce,  et,  s  unissant  avec  l'aubier,  il  produit 
sur  la  circonférence  de  l'arbre  une  nouvelle 
couche  qui  en  augmente  le  diamètre. 

Ligneux.  Qui  a  la  consistance  de  bois. 

Liliacébs.  Fleurs  qui  portent  le  caractère 
du  lis. 

Limbe.  Quand  une  ooroUemoisopéule  régu- 
lière s'évase  et  s'élargit  par  le  haut ,  la  partie 
qui  forme  cet  évasemettt  ft'appelle  le  limbe,  et 
se  découpe  ordinairement  en  quatre,  cinq,  ou 
plusieurs  segmeos.  Diverses  campanules,  pri- 
mevères, liserons,  et  autres  fleurs  mooopétales 
offrent  des  exemples  de  ce  limbe,  qui  est,  à 
I  égard  de  la  corolle,  à  peu  près  ce  qu'est,  à 
Tégard  d'une  cloche,  la  partie  qu'on  nomme  le 
pavillon  :  le  différent  degré  de  l'angle,  que 
forme  le  limbe  avec  le  tube,  est  ce  qui  fait  don- 
ner à  la  corolle  le  nom  d'infundibuliforme,dc 
campaniforme,  ou  d'hypocratértforme. 

Lobes  des  semences  sont  deux  corps  réunis, 
aplatis  d'un  côté,  convexes  de  l'autre  :  ils  soûl 
distincts  dans  les  semences  légumineuses. 

Lobes  des  feuilles. 

Loge.  Cavité  intérieure  du  fruit  :  il  esté 
plusieurs  loges  quand  il  est  partagé  par  des 
cloisons» 

LcHUii.  En  forme  décroissant. 

Maillet.  Branche  de  Tannée  à  laquelle  on 
laisse  pour  la  replanter  deux  chicots  du  vicui 
bois  saillans  des  deux  côtés.  Cette  sorte  de  bou- 
ture se  pratique  seulement  sur  la  vigne  el  même 
assez  rarement. 

Masque.  Fleur  en  masque  est  une  fleur  mo- 
nopétalc  irrégulière. 

Les  fleurs  en  masque  imitent  un  mufle  à  deux  lènvs. 

Mohécik  ou  Monoecib.  Habitation  commune 
aux  deux  sexes.  On  donne  le  nom  de  monade 
à  une  classe  de  plantes  composée  de  toutes ceU 
les  qui  portent  des  fleurs  mâles  et  des  Aeun 
femelles  sur  le  même  pied. 

Monoïques.  Toutes  les  plantes  delà  monœcie 
sont  monoïques.  On  appelle  plantes  monoïques 
celles  dont  les  fleurs  ne  sont  pas  hermaphro- 
dites, mais  séparément  mâles  et  femelles  sur  le 
même  individu  :  ce  mot,  formé  de  celui  demo- 
nœcie,  vient  du  grec  et  signifie  ici  que  les  dm 
sexes  occupent  bien  le  même  logis,  mais  sans 
habiter  la  même  chambre.  Le  concombre,  h 
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mbnet toutes  le^  cucqrbitacéea  sont  dos  plan- 
tes mooofqoes. 
Mufle  (fleur en).  (Voyez  Masque.) 

Ravina.  Suivant  Lumée,  c'est  une  particule  accès- 
«mou  comme  ajoutée,  éditée  à  iw  des  quatre  princi- 
pal organes  floraux;  c'est  un  appendice  de  la  corolle. 

lumwn  Élévations  filamenteuses  qu'on  rencontre 
ter  In  fcriflet  et  les  pétales. 

Nions.  Sans  étantae  et  sans  pistU. 

Noeuds.  Sont  les  articulations  des  tiges  et 
des  racines. 

Non.  Enveloppe  ligneuse,  on  osseuse  do  graines  révé- 
la** tear  tégument  propre. 

Nouenclature.  Art  de  joindre  aux  noms 
qu'on  impose  aux  plantes  l'idée  de  leur  struc- 
ture et  de  leur  classification. 

Noyau.  Semence  osseuse  qui  renferme  une 
amande. 

Nu.  Dépourvu  des  vétemens  ordinaires  &  ces 
semblables. 

On  appelle  graines  nues ,  celles  qui  n'ont 
point  de  péricarpe;  ombelles  nues,  celles  qui 
nom  point  dïnvolucre;  tiges  nues,  celles  qui 
ne  sont  point  garnies  de  feuilles,  etc. 

Ncits-de-peb.  Noctes  ferreœ.  Ce  sont,  en 
Suède,  celles  dont  la  froide  température,  arrê- 
tant la  végétation  de  plusieurs  plantes,  produit 
leur  dépérissement  insensible,  leur  pourriture, 
et  enfin  leur  mort.  Leurs  premières  atteintes 
omissent  de  rentrer  dans  les  serres  les  plan- 
tes étrangères  qui  périroient  par  ces  sortes  do 
Froids. 

(C«t  aux  premier»  gels,  assez  communs  au  mois  d'août 
fcoi  les  pays  froids,  qu'on  donne  ce  nom,  qui ,  dans  «tes 
<*»««  tempérés,  ne  peut  pas  être  employé  pour  les  mé- 
»«iows.)H. 

Oscuvi.  Sa  maaaue  renversée. 

far  au.  En  ovale  renversé. 

Œil.  (Voyez  Ombilic.)  Petite  cavité  qui  se 
trouve  en  certains  fruits  à  l'extrémité  opposéo 
»«  pédicule  :  dans  les  fruits  infères  ce  sont  les 
avisions  du  calice  qui  forment  l'ombilic, 
«mine  le  coing,  la  poire,  la  pomme,  etc.;  dans 
*w  qui  sont  supères,  l'ombilic  est  la  cicatrice 
a»*  par  l'insertion  du  pistil. 

Œilletons.  Bourgeons  qui  sont  à  côté  des 
«ânes  des  artichauts  et  d'autres  plantes,  et 
qu'on  détache  afin  de  multiplier  ces  plantes. 

OrncuAL.  Qui  se  vend  dans  les  boutiques  comme  étant 
<J  «g*  dans  les  arts. 

Omselle.  Assemblage  de  rayons  qui ,  par- 
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tant  d'un  même  centre,  divergent  comme  ceux 
d'un  parasol.  L'ombelle  universelle  porte  sur  la, 
tige  ou  sur  une  branche;  l'ombelle  partielle 
sort  d'un  rayon  de  l'ombelle  universelle. 

Ombilic.  C'est,  dans  les  baies  et  autres  fruits 
mous,  infères,  le  réceptacle  de  la  fleur  dont, 
a,près  qu'elle  est  tombée,  la  cicatrice  reste  sur 
le  fruit,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  airelr 
les.  Souvent  le  calice  reste  et  couronne  l'ombi- 
lic, qui  s'appelle  alors  vulgairement  œil  :  ainsi 
l'œil  des  poires  et  des  pommes  n'est  autre  chose 
que  l'ombilic  autour  duquel  le  calice  persistant' 
s'est  desséché. 

Ongle.  Sorte  de  tache  sur  les  pétales  ou  sur 
les  feuilles,  qui  a  souvent  la  figure  d'un  ongle, 
et  d'autres  figures  différentes,  comme  on  peut 
le  voir  aux  fleurs  des  pavots ,  des  roses ,  des 
anémones,  des  cistes,  et  aux  feuilles  des  renon- 
cules, des  persicaires,  etc. 

Onglet.  Espèce  de  pointe  crochue  par  la-. 
quelle  le  pétale  de  quelques  corolles  est  fixé 
sur  le  calice  ou  sur  le  réceptacle  ;  l'onglet  des) 
œillets  est  plus  long  que  celui  des  roses. 

Opbrcllb.  Petit  couvercle  qui  ferme  les  urnes  de  quel- 
ques espèces  de  mousses. 

Opposées.  Les  feuilles  opposées  sont  juste  au 
nombre  de  deux,  placées,  l'une  vis-à-vis  de- 
l'autre,  des  deux  côtés  de  la  tige  ou  des  bran- 
ches. Les  fouilles  opposées  peuvent  eue  pédi- 
culécs  ou  sessiles;  s'il  y  avoit  plus  de  deux 
feuilles  attachées  à  la  même  hauteur  autour  de 
la  tige,  alors  cette  pluralité  dénaturerait  l'op- 
position, et  cette  disposition  des  feuilles  pi  en- 
droit un  nom  différent.  (Voyez  YKimciMjL) 
Ovaire.  C'est  le  nom  qu'on  donne  a  l'em- 
bryon du  fruit,  ou  c'est  le  fruit  même  avant  la 
fécondation.  Après  la  fécondation  l'ovaire  perd 
ce  nom,  et  s'appelle  simplement  fruit,  ou  en 
particulier  péricarpe,  si  la  plante  est  angio- 
sperme; semence  ou  graine,  si  la  plante  est 
gymnosperme. 

Paillette.  Écaille  membraneuse,  sèche,  dressée,  pres- 
sant la  base  d'une  fleur  qu'elle  enveloppe  ou  recouvre. 
(  Les  graminées.) 

PiLÉici.  Garni  de  paillettes ,.  ou  de  ia  nature  de  la 
glouroe. 

Palmé.  Ressemblant  a  une  main  ouverte. 

Palmée.  Une  feuille  est  palmée  lorsqu'au  lieu  - 
d'être  composée  de  plusieurs  folioles,  connue 
la  feuille  digUéc ,  elle  est  seulement  découpée 
en  plusieurs  lobes  dirigés  en  rayons  mis  le 
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sommet  du  pétiole ,  mais  se  réunissant  ayant 
d'y  arriver. 

Panicule.  Épi  rameux  et  pyramidal.  Cette 
figure  lui  vient  de  ce  que  les  rameaux  du  bas, 
étant  les  plus  larges,  forment  entre  eux  un  plus 
large  espace,  qui  se  rétrécit  en  montant,  à  me- 
sure que  ces  rameaux  deviennent  plus  courts, 
moins  nombreux  ;  en  sorte  qu'une  panicule  par- 
faitement régulière  se  termineroit  enfin  par 
une  fleur  sessile. 

Pâpiliohacki.  Corolle  irrégulière  à  cinq  pétales.  Le 
supérieur,  plus  grand,  l'appelle  étendard  :le§  deux  laté- 
raux atles  ;  les  deux  inférieurs  forment  une  petite  nacelle 
qu'on  appeUe  carême.  Voyes  la  troisième  des  Lettres  élé- 
mentaires où  Rousseau  décrit  «Tune  manière  précise  les 
fleurs  de  ee  genre. 

Pafybacs.  Mince  et  sec  comme  du  papier. 

Parasites.  Plantes  qui  naissent  ou  croissent 
sur  d'autres  plantes,  et  se  nourrissent  de  leur 
substance.  La  cuscute,  le  gui,  plusieurs  mous- 
ses et  lichens,  sont  des  plantes  parasites. 

Parenchyme.  Substance  pulpeuse,  ou  tissu 
cellulaire ,  qui  forme  le  corps  de  la  feuille  ou 
du  pétale  :  il  est  couvert  dans  lune  et  dans 
l'autre  d'un  épiderme. 

Partielle.  (Voyez  Ombelle.) 

Parties  de  la  fructification.  (Voyez  Eta- 
mines,  Pistil.) 

PAccnuDiÉs.  Fleur  ayant  peu  de  rayons. 

Psdjckllb.  Petit  pédoncule  propre  de  chaque  fleur. 

Pavillon.  Synonyme  d'étendard. 

Pédicule.  Base  allongée,  qui  porte  le  fruit. 
On  dit  pedunculus  en  latin,  mais  je  crois  qu'il 
faut  dire  pédicule  en  françois  :  c'est  l'ancien 
usage,  et  il  n'y  a  aucune  bonne  raison  pour  le 
changer.  Pedunculus  sonne  mieux  en  latin,  et 
il  évite  l'équivoque  du  nom  pediculus;  mais  le 
mot  pédicule  est  net,  et  plus  doux  en  françois; 
et,  dans  le  choix  des  mots,  il  convient  de  con- 
sulter l'oreille,  et  d'avoir  égard  à  l'accent  de 
la  langue. 

L'adjectif  pédicule  me  parolt  nécessaire  par 
opposition  à  l'autre  adjectif  sessile.  La  botani- 
que est  si  embarrassée  de  termes,  qu'on  ne 
sauroit  trop  s'attacher  à  rendre  clairs  et  courts 
ceux  qui  lui  sont  spécialement  consacrés. 

Le  pédicule  est  le  lien  qui  attache  la  fleur  ou 
le  fruit  à  la  branche,  ou  à  la  tige.  Sa  substance 
est  d'ordinaire  plus  solide  que  celle  du  fruit 
qu'il  porte  par  un  de  ses  bouts ,  et  moins  que 
celle  du  bois  auquel  il  est  attaché  par  l'autre. 
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Pour  l'ordinaire ,  quand  le  fruit  est  mûr,  il  % 
détache,  et  tombe  avec  son  pédicule.  Mais  quel- 
quefois, et  surtout  dans  les  plantes  herbacées, 
le  fruit  tombe  et  le  pédicule  reste,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  genre  des  rumex.  On  y 
peut  remarquer  encore  une  autre  particularité  ; 
c'est  que  les  pédicules,  qui  tous  sont  verticillés 
autour  de  la  tige,  sont  aussi  tous  articulés  vers 
leur  milieu.  Il  semble  qu'en  ce  cas  le  fruit  de- 
vrait se  détacher  à  l'articulation,  tomber  avec 
une  moitié  du  pédicule,  et  laisser  l'autre  mo  ùé 
seulement  attachée  à  la  plante.  Voilà  néanmoins 
ce  qui  n'arrive  pas.  Le  fruit  se  détacjie,  et 
tombe  seul.  Le  pédicule  tout  entier  reste ,  et  il 
faut  une  action  expresse  pour  le  diviser  en  deux 
au  point  de  l'articulation. 

Pbdoncdli.  Support  commun  de  pluitaurs  fanai 
d'une  fleur  totitaire.  En  terme  vulgaire,  la  qocacd'oae 
fleur  ou  d'un  fruit. 

PiiuciLLi.  Glandes  déliées,  rapprochées  à  peu  prii 
comme  les  crin»  d'un  pinceau. 

Pumniu.  A  cinq  aile*. 

Pintaifiim.  A  cinq  graines. 

Pépin.  Semence  couverte  d'une  tonique  épaisse  deo- 
riacée  qui  se  trouve  au  centre  de  certains  fruits. 

Perfoliée.  La  feuille  perfoliée  est  celle  que 
la  branche  enfile,  et  qui  entoure  celle-ci  de  tous 
côtés. 

Périanthe.  Sorte  de  calice  qui  touche  immé- 
diatement la  fleur  ou  le  fruit. 

PÉaiciari.  Partie  du  fruit.  Tout  fruit  parant  est  es*»- 
tiellemeot  compote  de  deux  parties ,  le  pérkar  e  et  a 
graine.  Tout  ce  qui  n'est  pas  partie  intégrante  de  celle-ci 
appartient  à  celle-là. 

Perruque.  Nom  donné  par  Vaillant  aux  ra- 
cines garnies  d'un  chevelu  touffu  de  fibrilles 
entrelacées  comme  des  cheveux  emmêlés. 

Pétale.  On  donne  le  nom  de  pétale  à  cha- 
que pièce  entière  de  la  corolle.  Quand  la  co- 
rolle n'est  que  d'une  seule  pièce,  il  n'y  a  aussi 
qu'un  pétale;  le  pétale  et  la  corolle  ne  font 
alors  qu'une  seule  et  même  chose ,  et  cette 
sorte  de  corolle  se  désigne  par  l'épithète  de  mo- 
nopétale. Quand  la  corolle  est  de  plusieurs  piè- 
ces, ces  pièces  sont  autant  de  pétales,  et  la  co- 
rolle qu'elles  composent  se  désigne  par  leur 
nombre  tiré  du  grec,  parce  que  le  mot  de  pé- 
tale en  vient  aussi,  et  qu'il  convient,  quand  on 
veut  composer  un  mot,  de  tirer  les  deux  raci- 
nes de  la  même  langue.  Ainsi,  les  mots  de  mo- 
nopétale, et  dipétale,  de  tripétale,  de  tétrapé- 
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taie,  de  peotapétale,  ei  enfin  de  poly  pétale, 
indiquent  une  corolle  d'une  seule  pièce,  ou  de 
deoi,  de  trois,  de  quatre,  de  cinq,  etc.  ;  enfin, 
d'une  multitude  indéterminée  de  pièces. 

Pétaloïdb.  Qui  a  des  pétales.  Ainsi  la  fleur 
pétaloUU  est  l'opposé  de  la  fleur  apétale. 

Quelquefois  ce  mot  entre  comme  seconde  ra- 
cine dans  la  composition  d'un  autre  mot,  dont 
h  première  racine  est  un  nom  de  nombre  : 
alors  il  signifie  une  corolle  monopétale  pro- 
fondément divisée  en  autant  de  sections  qu'en 
indique  la  première  racine.  Ainsi  la  corolle  tri— 
pétaioîde  est  divisée  en  trois  segmens  ou  demi- 
pétales,  h  pentapétalofde  en  cinq,  etc. 

Pétiole.  Base  allongée  qui  porte  la  feuille, 
le  moi  pétiole  est  opposé  à  sessile,  à  l'égard 
des  feuilles,  comme  le  mot  pédidule  l'est  à  l'é- 
gard des  fleurs  et  des  fruits.  (Voyez  Pédicule, 
Sessiles.) 

PiiRinnoi.  Dont  les  côtés  sont  difisés  en  plusieurs 
■tièreiOB  lobes  par  des  incisions  profondes  qui  n'attei- 
pesipoiotleinilSen  loofaudiMUoalanerruremédtaire. 

Puînée.  Une  feuille  ailée  à  plusieurs  rangs 
s'appelle  feuille  pinnée. 

Pwtil.  Organe  femelle  de  la  fleur  qui  sur- 
monte le  germe,  et  par  lequel  celui-ci  reçoit 
Imtromission  fécondante  de  la  poussière  des 
anthères  :  le  pistil  se  prolonge  ordinairement 
par  on  ou  plusieurs  styles,  quelquefois  aussi  il 
est  couronné  immédiatement  par  un  on  plu- 
mn  stigmates ,  sans  aucun  style  intermé- 
diaire. Le  stigmate  reçoit  la  poussière  prolifi- 
qoedn  sommet  des  étamines,  et  la  transmet  par 
le  pistil  dans  l'intérieur  du  germe,  pour  fécon- 
der ToTaire.  Suivant  le  système  sexuel,  la  fé- 
condation des  plantes  ne  peut  s'opérer  que  par 
te  concours  des  deux  sexes  ;  et  l'acte  de  la  fruc- 
tifatioo  n'est  plus  que  celui  de  la  génération-. 
Us  filets  des  étamines  sont  les  vaisseaux  sper- 
nttiques,  le»  anthères  sont  les  testicules,  la 
pwwèreqir'elles  répandent  est  la  liqueur sémi- 
nale, le  stigmate  devient  la  vulve,  le  style  est 
la  trompe  on  le  vagin ,  et  le  germe  fait  l'office 
dotérus ou  de  matrice* 

Pnoiiavc  Bftcine  qui  a  on  traie  principal  enfoncé 
*n»*ealaii«ieqt  dans  la  terre. 

Piacehta.  Réceptacle  des  semences.  (Test  le 
wrps  auquel  elles  sont  immédiatement  atta- 
<tees.  M.  Udusdus  n'admet  point  oe  nom  de 
J'fattaJa ,  et  emploie  toujours  celui  de  récep- 
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tacle.  Ces  mots  rendent  pourtant  des  idées  fort 
différentes.  Le  réceptacle  est  la  partie  par  où  le 
fruit  tient  à  la  plante  :  le  placenta  est  la  partie 
par  où  les  semences  tiennent  au  péricarpe.  Il 
est  vrai  que  quand  les  semences  sont  nues,  il 
n'y  a  point  d'autre  placenta  que  le  réceptacle  : 
mais  toutes  les  fois  que  le  fruit  est  angio- 
sperme, le  réceptacle  et  le  placenta  sont  diffé- 
rons. 

Les  cloisons  [diesepimenta)  de  toutes  les  cap- 
sules à  plusieurs  loges  sont  de  véritables  pla- 
centas, et  dans  des  capsules  uniloges  il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  souvent  des  placentas  autres  que 
le  péricarpe. 

Plante.  Production  végétale  composée  de 
deux  parties  principales,  savoir  :  la  racine  par 
laquelle  elle  est  attachée  à  la  terre  ou  à  un 
autre  corps  dont  elle  tire  sa  nourriture,  et 
l'herbe  par  laquelle  elle  inspire  et  respire  l'élé- 
ment dans  lequel  elle  vit.  De  tous  les  végétaux 
connus,  la  truffe  est  presque  le  seul  qu'on 
puisse  dire  n'être  pas  plante. 

Plantes.  Végétaux  disséminés  sur  la  surface 
de  la  terre,  pour  la  vêtir  et  la  parer.  Il  n'y  a 
point  d'aspect  aussi  triste  que  celui  de  la  terre 
nue  ;  il  n'y  en  a  point  d'aussi  riant  que  celui 
des  montagnes  couronnées  d'arbres,  des  ri- 
vières bordées  de  bocages,  des  plaines  tapis- 
sées de  verdure,  et  des  vallons  émaillés  de 
fleurs. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  plantes  ne 
soient  des  corps  organisés  et  vivans,  qui  se 
nourrissent  et  croissent  par  intussusception , 
et  dont  chaque  partie  possède  en  elle-même 
une  vitalité  isolée  et  indépendante  des  autres, 
puisqu'elles  ont  la  faculté  de  se  reproduire  (*). 
•  Poils  ou  Soies:  Filets  plus  ou  moins  solides 
et  fermes  qui  naissent  sur  certaines  parties  des 
plantes  ;  ils  sont  carrés  ou  cylindriques ,  droits 
ou  couchés,  fourches  ou  simples,  subulés  ou 
en  hameçons;  et  ces  diverses' figures  sont  des 
caractères  assez  constans  pour  pouvoir  servir  à 
classer  ces  plantes.  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Guet- 
tard  ,  intitulé  Observations  sur  les  Plantes. 

PoLLsn.  FpjpaPoiigtiftaE. 

Polygamie.  Pluralité  d'habitation. Une  classe 

(•>  cet  article  ne  parait  pas  achevé,  non  ptae  <nw  beeacoup 
d'antre» ,  qooéquon  ait  raaMmUé  dam  le»  trois  paragraphe» 
ci  dessus,  qui  composent  celui-ci ,  trois  morceaux  de  l'auteur, 
tous  sur  autant  de  chiffons.  (  Note  des  éditeur  g  de  Grnree.) 
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de  plante»  porte  k>  nom  de  Polygame»  et  ren- 
ferme toutes  celle»  qui  oui  des  fleur»  herma- 
phrodites sur  un  pied ,  el  des  fleurs  d'un  seul 
sexe,  mâles  ou  femelles,  sur  un  autre  pied, 

Ge  mot  de  polygamie  s'applique  encore  à 
plusieurs  ordres  de  la  classe  des  fleurs  compo- 
sées ;.  et  alors  on  y  attache  une  idée  un  peu  dif- 
férente. 

Les  fleurs  composées  peuvent  toutes  être  re- 
gardées comme  polygames,  puisqu'elles  ren- 
ferment toutes  plusieurs  fleurons  qui  fructi- 
fient séparément  9  et  qui  par  conséquent  ont 
chacun  sa  propre  habitation,  et  pour  ainsi  dire 
sa  propre  lignée.  Toutes  ces  habitationsséparées 
se  conjoignent  de  différentes  manières,  et  par 
là  forment  plusieurs  sortes  de  combinaisons. 

Quand  tous  les  fleurons  d'une  fleur  compo- 
sée sont  hermaphrodites,  l'ordre  qu'ils  forment 
porte  le  nom  de  polygamie  égale. 

Quand  tous  ces  fleurons  composai»  ne  sont 
pas  hermaphrodites,  ils  forment  entre  eux» 
pour  ainsi  dire,  une  polygamie  bftiarde,  el 
cela  de  plusieurs  façons. 

J»  Polygamie  superflue,  lorsque  les  fleurons 
du  disque  étant  tous  hermaphrodites  fructifient, 
et  que  les  fleurons  du  contour  étant  femelles 
fructifient  aussi. 

2°  Polygamie  inutile,  quand  les  fleurons  du 
disque  étant  tous  hermaphrodites  fructifient, 
et  que  ceux  du  contour  sont  neutres  et  ne  fruc- 
tifient point 

5°  Polygamie  nécessaire,  quand  les  fleurons 
du  disque  étant  mâles,  et  ceux  du  contour 
étant  femelles,  ib  ont  besoin  les  uns  des  autres 
pour  fructifier. 

4°  Polygamie  séparée ,  lorsque  les  fleurons 
composans  sont  divisés  entre  £ux,  soit  un  A  un, 
soit  plusieurs  ensemble,  par  autant  de  calices 
partiels  renfermés  dans  celui  de  toute  la  fleur. 

On  pourrait  imaginer  encore  de  nouvelles 
combinaisons,  en  supposant,  par  exemple,  des 
fleurons  mâles  au  contour,  et  des  fleurons  her- 
maphrodites ou  femelles  au  disque;  mais  cela 
n'arrive  point» 

Poltspkime.  Renfermant  plnrieuri  graines. 

Poussière  prolifique.  C'est  une  multitude 
de  petits  corps  sphériques  enfermés  dans  cha- 
que enchère,  et  qui,  lorsque  cdle-ci  s'ouvre  et 
les  verse  dans  le  stigmate,  s'ouvrent  â  leur 


mon  pi* 
MU* Il  Sa**  dii, 
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tour,  imbibent  ce  môme  stigmate  tf  une  humew 
qui,  pénétrant  â  travers  le  pistil,  va  féconder 
l'embryon  du  fruit* 

Pioufèu.  Do  disque  de 
eiaan  fleurs.  Si  tfest  « 
fnmdipart. 

Pnovm.  Brandie  de  vigne  couchée  et  coudée 
en  terre.  Elle  pousse  des  chevelus  par  les  nœuds 
qui  ae  trouvent  enterrés.  On  coups  ensuite  le 
bois  qui  tient  au  cep,  et  le  bout  opposé  qui  sort 
de  terre  devient  un  nouveau  eep. 

Pvbbmbrge.  Existence  de  poils. 

Pulpb.  Substance  molle  et  charnue  de  plu- 
sieurs fruits  et  racines. 

Racine.  Partie  de  la  plante  par  laquelle  elle 
tient  â  la  terre  ou  au  corps  qui  la  nourrit.  Le» 
plantes  ainsi  attachées  par  la  racine  à  leur  ma- 
trice ne  peuvent  avoir  de  mouvement  local  ;  le 
sentiment  leur  serait  inutile»  puisqu'elles  ne 
peuvent  chercher  ce  qui  leur  contient»  ni  fuir 
ce  qui  leur  nuit  :  or  la  nature  ne  fait  rien  « 
vain. 

Radicales.  Se  dit  des  feuilles  qui  sont  les 
plus  près  de  la  racine.  Ce  mot  s'étandsjssiin 
tiges  dans  le  même  sens. 

Radicule.  Racine  naissante. 

Radiée.  (  Voyez  Fleur.) 

RÉCErTACLE.  Celles  des  parties  delà  fleuret 
du  fruit  qui  sert  de  siège  à  toutes  les  aatras,et 
par  où  leur  sont  transmis  de  la  plante  les  socs 
nutritifs  qu'elles  en  doivent  tirer. 

Il  se  divise  le  plus  généralement  en  récepta- 
cle propre»  qui  ne  soutient  qu'une  seule  Heur  et 
un  seul  fruit,  et  qui  par  conséquent  n'appar- 
tient qu'aux  plus  simples,  et  en  réceptacle 
commun,  qui  porte. et  reçoit  plusieurs fleors. 
.  Quand  la  fleur  est  infère,  c'est  le  même  ré- 
ceptacle qui  porte  toute  la  fructification.  Mais 
quand  la  fleur  est  supèro,  le  réceptacle  propra 
est  double  ;  et  celui  qui  porte  h  fleur  n'est  pas 
le  même  que  celui  qui  porte  le  fruit.  Ceci  s'en- 
tend de  la  construction  lu  phm  commune;  mais 
on  peut  proposer  àcesujeûe  problème  suivant, 
dans  la  solution  duquel  la  nature  a  mis  une  de 
ses  plus  ingénieuses  inventions. 

Quand  la  fleur  est  sur  le  fruit,  comneiit  se 
peut-il  fiaire  que  la  fleur  et  le  fruit  n'aient  ce- 
pendant qu'un  seul  et  même  réceptacle? 

Le  réceptacle  commun  n'appartient  prof(*~ 
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©roi  qu'aux  fleurs  composées,  dont  il  porte  et 
uoit  cous  les  fleurons  en  une  fleur  régulière  ; 
en  sorte  que  le  retranchement  de  quelques-uns 
eauseroit  l'irrégularité  de  tous  ;  mais,  outre  les 
fleurs  agrégées  dont  on  peut  dire  à  peu  près  la 
même  chose,  il  y  a  d'autres  sortes  de  récepta- 
cles communs  qui  méritent  encore  le  même 
nom,  comme  ayant  le  même  usage  :  tels  sont 
ï ombelle,  Yépi,  h  particule,  le  thyrse,  la  cyne, 
le  spadix,  dont  on  trouvera  les  articles  chacun 
à  sa  place. 

ftHwoiB.  Feuille  composée  deux  fols  ;  elles  ont  i 
1<  oq  pétiole  commdn  ;  2»  des  pétioles  immédiat*  ;  3»  des 
pétioles  propret. 

RréutiiftES  (Fleurs) .  Elles  sont  symétriques 
dan»  toutes  leurs  parties,  comme  les  crucifères, 
lesWocée*,  etc- 

RtaiFoiMB.  De  la  figure  d'un  rein. 

Rnns.  Excrétions  épaisses,  visqueuses  Inflammables, 
fnirâWpard«mtfesacsUttésèe«tnsâge.  Lesgom- 

JUnoui.  Marque  de  oerrureten  réseau* 

Rosacés*  Poly pétale  régulière  ooMne  est  la 
rose, 

RosciTftv  Fleur  en  rosette  est  une  fleur  mo- 
nopétaie  dont  le  tube  est  nul  ou  très-court,  et 
lelûabetrès-aplnth 

SrantEaferde  Oèct*. 

Siunu.  Qui  croit  sur  tes  pierres  à  no. 

Semence.  Gernie  ou  rudiment  simple  d'une 
nomette  plante,  uni  à  une  substance  propre  à 
a  conservation  avant  qu'elle  germe,  et  qui  la 
nourrit  durant  ht  première  germination  jus- 
qu'à ce  qu'elle  puisse  tirer  son  aliment  immé- 
diatement de  la  terre. 

Susilb.  Cet  adjectif  marque  privation  de  ré- 
ceptade.  11  indique  que  la  feuille,  la  fleur  ou 
le  fruit  auxquels  on  rapplique  tiennent  immé- 
diatement à  la  plante,  sans  l'entremise  d'aucun 
[•étiole  on  pédicule. 

Sm.  liqueur  limpide,  sans  couleur,  sans  laveur,  sans 
"tar,  qai  ne  aert  qu'à  l'accroissement  du  végétal. 

Skie.  Ce  mot  a  été  étesadu  au  règne  végétal, 
«  y  est  devenu  familier  depuis  l'établissement 
(h  système  aettel* 

Siuque.  Fruit  composé  4e  deux  panneaux 
rHwas  par  deux  sutures  longitudinales  aux- 
(fuites  les  graines  sont  attachées  des  deux 
tftès. 

U  silique  est  ordinairement  biloculaire,  et 
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partagée  par  une  eleison  à  laquelle  est  at- 
tachée une  partie  des  graines.  Cependant  cette 
cloison  ne  lui  étant  pas  essentielle  ne  doit  pat 
entrer  dans  sa  définition,  nomme  on  peut  In 
yoir  dans  le  clém*,  dans  la  ckélidomè,  etc. 
Snioi.  Qui  a  no  diras  ou  ai 


Solitaire.  Une  fleur  solitaire  est  seule  sur 
son  pédicule. 

Sous-Arbrisseau.  Plante  ligneuse,  ou  petit 
buisson  moindre  que  l'arbrisseau,  mais  qui  ne 
pousse  point  en  automne  de  boutons  à  fleurs  ou 
à  fruits  :  tels  sont  le  thym,  le  romarin,  le  gw- 
seilkf,  les  brwyèteê>  etc. 

Soies.  (Voyez  Poils.) 

Spadix,  ou  Rfemn,  C'est  le  rameau  floral 
dans  la  famille  des  palmiers  ;  il  est  le  vrai  ré- 
ceptacle de  la  fructification,  entouré  d'un  spa- 
tfae  qui  lui  sert  de  voile» 

Spathe.  Sorte  de  calice  membraneux  qui 
sert  d'enveloppe  aux  fleurs  avant  leur  épanouis- 
sement, et  se  déchire  pour  leur  ouvrir  le  pas- 
sage aux  approches  de  la  fécondation. 

Le  spathe  est  caractéristique  dans  la  famille 
des  palmiers  et  dans  celle  des  liliacées. 

Spirale.  Ligne  qui  fait  plusieurs  tours  en 
s'icartant  du  centre,  ou  en  s'en  approchant. 

Stamibeox.  Dont  les  élamines  sont  trèMongues. 

Stomate*  Sommet  du  pistil,  qui  s'humecte 
au  moment  de  la  féoondation>  pour  que  la 
poussière  prolifique  s'y  attache» 

Stipule»  Sorte  de  foliole  ou  d'écnîHe,  qui 
naît  à  la  base  du  pétiole,  du  pédicule,  ou  de  ta 
branche.  Les  stipules  sont  ordinairement  exté- 
rieures à  la  partie  qu'elles  accompagnent»  et 
leur  servent  en  quelque  manière  de  console  : 
mais  quelquefois  aussi  elles  naissent  à  côté» 
vis-à-vis,  ou  auKledans  même  de  l'angle  d'in- 
sertion» 

M.  Adanson  dit  qu'il  n'y  «  de  vrais  stipu- 
les que  celles  qui  sont  attachées  aux  tiges» 
comme  dans,  les  airelles»  les  apocins,  les 
jujubiers,  les  tity maies,  les  chàtaigniens»  Isa 
tilleuls,  les  mauves,  les  câpriers  :  elles  tiennent 
lieu  de  feuilles  dans  les  plantes  qui  ne  les  ont 
pas  verticHlées.  Dans  les  plantes  Jégumtneuse* 
la  situation  des  stipules  varie»  Les  rosiers  n'en 
ont  pas  de  vraies,  mais  seulement  un  prolon- 
gement en  appendice  de  I eniHe,  on  usse  extea> 
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sion  du  pétiole.  Il  y  a  aussi  des  stipules  mem- 
braneuses comme  dans  l'espargoutte. 

Sfoconrias.  Dont  Is  tige  pousse  du  pied  comme  de 
petites  tiges  latérjles,  grêles  et  stériles. 

Style.  Partie  du  pistil  qui  tient  le  stigmate 
élevé  au-dessus  du  germe. 

Suavii.  En  alêne. 

Suc  iiouRBiciEB.  Partie  de  la  sève  qui  est 
propre  à  nourrir  la  plante. 

Scpèrb.  (Voyez  Infèhb.) 

Supports»  Fulcra.  Dix  espèces,  savoir,  la 
stipule,  la  bractée ,  la  vrille ,  l'épine,  l'aiguil- 
lon, le  pédicule»  le  pétiole,  la  hampe,  la  glande 
et  l'écaillé. 

Surgeon.  Surculus.  Nom  donné  aux  jeunes 
branches  de  l'œillet,  etc.,  auxquelles  on  fait 
prendre  racine  en  les  buttant  en  terre  lors- 
qu'elles tiennent  encore  à  la  tige  :  cette  opéra- 
tion est  une  espèce  de  marcotte. 

Stipîtauquss.  ÈUmines  qui  réunissent  les  pétales  de 
manière  à  donner  à  une  corolle  polypétale  l'apparence  de 
la  monopétaléité.  (  Les  malvacees.) 

Synonymie.  Concordance  de  divers  noms 
donnés  par  différens  auteurs  aux  mêmes  plan- 
tes. 

La  synonymie  n'est  point  une  étude  oiseuse 
et  inutile. 

Talon.  Oreillette  qui  se  trouve  à  la  base  des 
feuilles  d'orangers.  C'est  aussi  l'endroit  où 
tient  l'œilleton  qu'on  détache  d'un  pied  d'arti- 
chaut, et  cet  endroit  a  un  peu  de  racine. 

Terminal.  Fleur  terminale  estoelle  qui  vient 
au  sommet  de  la  tige,  ou  d'une  branche. 

Tbrnée.  Une  feuille  ternée  est  composée  de 
trois  folioles  attachées  au  même  pétiole. 

Tête.  Fleur  en  tète  ou  capacitée  est  une 
fleur  agrégée  ou  composée,  dont  les  fleurons 
sont  disposés  sphériquement  ou  à  peu  près. 

Thyrse.  Épi  rameux  et  cylindrique;  ce 
terme  n'est  pas  extrêmement  usité,  parce  que 
les  exemples  n'en  sont  pas  fréquens. 

Tige.  Tronc  de  la  plante  d'où  sortent  toutes 
ses  autres  parties  qui  sont  hors  de  terre  ;  elle  a 
du  rapport  avec  la  côte  en  ce  que  celle-ci  est 
quelquefois  unique ,  et  se  ramifie  comme  elle, 
par  exemple,  dans  la  fougère  :  elle  s'en  dis- 
tingue aussi  en  ce  qu'uniforme  dans  son  con- 
tour elle  n'a  ni  face,  ni  dos,  ni  côté  déterminés, 
au  lieu  que  tout  cela  se  trouve  dans  la  côte. 
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Plusieurs  plantes  n'ont  point  de  tige,  d'au* 
très  n'ont  qu'une  tige  nue  et  sans  feuilles,  qui 
pour  cela  change  de  nom.  (Voyez  Hampe.) 

La  tige  se  ramifie  en  branches  de  différentes 
manières. 

Toque.  Figure  de  bonnet  cylindrique  arec 
une  marge  relevée  en  manière  de  chapeau.  Le 
fruit  du  paliurus  a  la  forme  d'une  toque. 

Tracer.  Courir  horizontalement  entre  deux 
terres,  comme  fait  le  chiendent.  Ainsi  le  mot 
tracer  ne  convient  qu'aux  racines.  Quand  on 
dit  donc  que  le  fraisier  trace,  on  dif  mal;  il 
rampe,  et  c'est  autre  chose. 

Trachées  des  planter.  Sont,  selon  Malpi- 
ghi,  certains  vaisseaux  formés  par  les  contour* 
spiraux  d'une  lame  mince,  plate,  et  assez 
large,  qui  se  roulant  en  contournant  ainsi  m 
tire-bourre,  forme  un  tuyau  étranglé,  et  comme 
divisé  en  sa  longueur  en  plusieurs  cellules,  etc. 

Traînasse,  ou  Traînée.  Longs  filets  qm, 
dans  certaines  plantes,  rampent  sur  la  terre, 
et  qui,  d'espace  en  espace,  ont  des  articula- 
tions par  lesquelles  elles  jettent  en  terre  des 
radicales  qui  produisent  de  nouvelles  plantes. 

Tainis.' Feuille  composée  de  trois  foliotes. 

Tioin.  Genre  de  plantes  qui  naissent,  rirent,  se  re- 
produisent et  meurent  sons  terre.  Quelques  boUsMo 
voudroient  qu'on  ftt  de  ce  mot  le  sobstaoti/  de  es  qu'on 
appelle  racine  tubéreuse. 

Tossbcolb.  Excroissanre  en  forme  de  botte  on  de 
grains  de  chapelets  qu'on  trouve  sar  les  feuille*,  lesllgei 
et  les  racines. 

TuBBiuss.  Racine  fuanitotement  renflée  et  plw  « 
moins  charnue. 

Tuniques.  Ce  sont  les  peaux  ou  enveloppes 
concentriques  des  ognons. 

Tobioh.  Bourgeon  radical  des  plantes  viracri.  La* 
perge  que  Ton  mange  est  le  turion  de  la  plante. 

Uligmicx.  Marécageux,  spongieux. 

Usosolé.  Renflé  comme  nue  petite  outre. 

Usai  ou  PfxiDou.  Petite  capsule  de»  inousitt. 

Valve.  Segment  d'un  péricarpe  déhiscent. 

Vabibtb.  Plante  qui  ne  diffère  de  l'espèce  que  par  cer- 
taines notes  variables. 

Végétal.  Corps  organisé,  doué  de  rie  et 
privé  de  sentiment. 

On  ne  me  passera  pas  cette  définition,  je  i* 
sais.  On  veut  que  les  minéraux  vivent,  que  les 
végétaux  sentent,  et  que  la  matière  même  in- 
forme soit  douée  de  sentiment.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  nouvelle  physique,  jamais  je  n'ai 
pu,  je  ne  pourrai  jamais  parler  d'après  les 
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idées  d'autrui,  quand  ces  idées  ne  sont  pas  les 
miennes.  J'ai  souvent  vu  mort  un  arbre  que  je 
?ojo*  auparavant  plein  de  vie;  mais  la  mort 
d'une  pierre  est  une  idée  qui  ne  sauroit  mon- 
trer dans  TespriU  Je  vois  un  sentiment  exquis 
dans  mon  chien ,  mais  je  n'en  aperçois  aucun 
dans  un  chou.  Les  paradoxes  de  Jean-Jacques 
sont  fort  célèbres»  J'ose  demander  s'il  en 
aiança  jamais  d'aussi  fou  que  celui  que  j'aurois 
i  combattre  si  j'entrois  ici  dans  cette  discus- 
sion, et  qui  pourtant  ne  choque  personne. 
Mais  je  m'arrête»  et  rentre  dans  mon  sujet. 

Puisque  les  végétaux  naissent  et  vivent,  ils 
se  détruisent  et  meurent  ;  c'est  l'irrévocable 
loi  i  laquelle  tout  corps  est  soumis  :  par  consé- 
quent ils  se  reproduisent  ;  mais  comment  se 
fait  cette  reproduction?  En  tout  ce  qui  est  sou- 
mis à  nos  sens  dans  le  règne  végétal ,  nous  la 
voyons  se  foire  par  la  voie  de  la  fructification; 
et  l'on  peut  présumer  que  cette  loi  de  la  na- 
ture est  également  suivie  dans  les  parties  du 
même  règne,  dont  l'organisation  échappe  à 
dos  jeux.  Je  ne  vois  ni  fleurs  ni  fruits  dans  les 
fourni,  dans  les  conferva,  dans  les  truffes; 
mais  je  vois  ces  végétaux  se  perpétuer,  et  l'a- 
nalogie sur  laquelle  je  me  fonde  pour  leur  at- 
tribuer les  mêmes  moyens  qu'aux  autres  de 
tendre  à  la  même  fin,  cette  analogie,  dis-je, 
me  parott  si  sûre ,  que  je  ne  puis  lui  refuser 
mon  assentiment. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  plantes  ont 
d'antres  manières  de  se  reproduire,  comme 
par  caîeux,  par  boutures,  par  drageons  enraci- 
nés. Mais  ces  moyens  sont  bien  plutôt  des  sup- 
ptémens  que  des  principes  d'institution,  ib  ne 
sont  point  communs  à  toutes;  il  n'y  a  que  la 
fructification  qui  le  soit ,  et  qui ,  ne  souffrant 
ucune  exception  dans  celles  qui  nous  sont 
bien  connues,  n'en  laisse  point  supposer  dans 
les  autres  substances  végétales  qui  le  sont 
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Velu.  Surface  tapissée  de  poils. 

Veeticillé.  Attache  circulaire  sur  le  même 
plan,  et  en  nombre  de  plus  de  deux  autour 
d'un  axe  commun. 

Vivace.  Qui  vit  plusieurs  années  ;  les  arbres, 
les  arbrisseaux ,  les  sous-arbrisseaux ,  sont 
tous  vivaces.  Plusieurs  herbes  même  le  sont, 
mais  seulement  par  leurs  racines.  Ainsi  le  chè- 
vrefeuille et  le  houblon ,  tous  deux  vivaces,  le 


sont  différemment.  Le  premier  conserve  pen- 
dant l'hiver  ses  tiges,  en  sorte  qu'elles  bour- 
geonnent et  fleurissent  le  printemps  suivant, 
mais  le  houblon  perd  les  siennes  à  la  fin  de 
chaque  automne»  et  recommence  toujours  cha- 
que année  à  en  pousser  de  son  pied  de  nou- 
velles. 

Les  plantes  transportées  hors  de  leur  climat 
sont  sujettes  à  varier  sur  cet  article.  Plusieurs 
plantes  vivaces  dans  les  pays  chauds  devien- 
nent parmi  nous  annuelles ,  et  ce  n'est  pas  la 
seule  altération  qu'elles  subissent  dans  nos 
jardins. 

De  sorte  que  la  botanique  exotique  étudiée 
en  Europe  donne  souvent  de  bien  fausses  ob- 
servations. 

Voltb.  Enveloppe  radicale  de  toutes  les  espèces  de 
champignons. 

Veilles  ou  Mains.  Espèce  de  filets  qui  ter- 
minent les  branches  dans  certaines  plantes,  et 
leur  fournissent  les  moyens  de  s'attacher  à 
d'autres  corps.  Les  vrilles  sont  simples  ou  ra- 
meuses; elles  prennent,  étant  libres,  toutes 
sortes  de  directions,  et  lorsqu'elles  s'accro- 
chent à  un  corps  étranger,  elles  l'embrassent 
en  spirale. 

Vulgaire.  On  désigne  ordinairement  ainsi 
l'espèce  principale  de  chaque  genre  la  plus 
anciennement  connue  dont  il  a  tiré  son  nom, 
et  qu'on  regardoit  d'abord  comme  une  espèce 
unique. 

Urne.  Botte  ou  capsule  remplie  dépoussière, 
que  portent  la  plupart  des  mousses  en  fleur. 
La  construction  la  plus  commune  de  ces  urnes 
est  d'être  élevées  au-dessus  de  la  plante  par  un 
pédicule  plus  ou  moins  long,  de  porter  à  leur 
sommet  une  espèce  de  coiffe  ou  de  capuchon 
pointu  qui  les  couvre,  adhérent  d'abord  à 
l'urne,  mais  qui  s'en  détache  ensuite,  et  tombe 
lorsqu'elle  est  prête  &  s'ouvrir  ;  de  s'ouvrir  en- 
suite aux  deux  tiers  de  leur  hauteur,  comme 
une  botte  à  savonnette,  par  un  couvercle  qui 
s'en  détache  et  tombe  à  son  tour  après  la 
chute  de  la  coiffe  ;  d'être  doublement  ciliée  au- 
tour de  sa  jointure ,  afin  que  l'humidité  ne 
puisse  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'urne  tant 
qu'elle  est  ouverte  ;  enfin,  de  pencher  et  se 
courber  en  en-bas  aux  approches  de  la  matu- 
rité pour  verser  à  terre  la  poussière  qu'elle 
contient. 
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L'opinion  générale  des  botanistes  sur  cet 
article  est  que  cette  unie  avec  son  pédicule  est 
une  étamiae  dont  le  pédicule  est  le  filet,  dont 
l'urne  est  l'anthère,  et  dont  la  poudre  qu'elle 
contient  et  qu*eHe  verse  est  la  poussière  fécon* 
dante  qui  va  fertiliser  la  fleur  femelle  :  en  con- 
séquence de  ce  système  on  donne  commune» 
ment  le  nom  d'anthère  à  la  capsule  dont  nous 
parlons.  Cependant»  comme  la  fructification 
des  mousses  n'est  pas  jusqu'ici  parfaitement 
connue,  et  qu'il  n'est  pas  d'une  certitude  in- 
vincible que  l'anthère  dont  nous  parlons  soit 
véritablement  une  anthère,  je  crois  qu'en  at- 
tendant une  plus  grande  évidence ,  sans  se 


UTR 

presser  d'adopter  un  nom  si  décisif,  que  de 
plus  grandes  lumières  pourroient  forcer  es- 
suite  d'abandonner,  il  vaut  mieux  conserver 
celui  d'urne  donné  par  Vaillant,  et  qui,  quel- 
que système  qu'on  adopte,  peut  subsister  sais 
inconvénient. 

Utriculbs.  Sortes  de  petites  outres  pensées 
par  les  deux  bouts,  et  communiquant  succes- 
sivement de  l'une  à  l'autre  par  leurs  onverto- 
res,  comme  les  aludek  d'un  alambic.  Ces  vais- 
seaux sont  ordinairement  pleins  de  sève.  Ib 
occupent  les  espaces  ou  mailles  oe  vertes  qui  se 
trouvent  entre  les  fibres  longitudinales  et  le 
bois. 


ÉCRITS  SUR  LA  MUSIQUE. 


NOTICE 

SUR  LES  OUVRAGES  DE  MUSIQUE 

COMPOSÉS  PAR  J.  M.  ROUSSEAU. 

La  liste  des  OEuvres  musicales  de  Rousseau  ne 
peut  être  mieux  placée  qu'en  tête  de  la  Collection 
de  ses  écrits  théoriques  sur  un  art  qu'il  aimoit  avec 
passion ,  et  qu'il  a  cultivé  toute  sa  vie.  Nous  join- 
itrons  à  cette  liste  les  documens  les  plus  propres  à 
guider  tes  amateurs  ou  artistes  qui  voudraient  pren- 
dre connaissance  de  tout  ce  qu'il  a  composé  en  ce 
eeore,  ou  même  s'en  procurer  le  Recueil  complet. 

Les  Œuvres  de  musique,  gravées  et  publiées  à 
Paris,  sont  au  nombre  de  quatre  (*)• 

1*  Le  Devin  du  Village,  intermède,  partition  <n- 
|W.  Paris,  4754  (-)• 

2*  Fragment  de  Daphnis  et  Chloé^  opéra  dont 
Corancez  a  fait  les  paroles,  partition  in-fol.  Paris, 
«779. 

Ces  fragmens  se  composent  de  l'esquisse  du  pro- 
trçne,  du  premier  acte  tout  entier,  et  de  différens 
morceaux  préparés  pour  le  second  acte. 

5°  Six  nouveaux  airs  du  Devin  dm  village,  par- 
ution in-fol.  Paris,  4779. 

4*  Les  consolations  du  misères  de  ma  vfe,  ou 
Recueil  d'airs,  romances  et  duo,  in-fol.  Paris, 
•781. 

Cette  collection,  gravée  avec  le  plus  grand  soin, 
comprend  95  morceaux  de  chant,  duo,  romances, 
pastourelles,  etc.,  sur  des  paroles  françoises  ou  ita- 


Dc  ces  quatre  Œuvres  O,  les  trois  dernières 

a  pas  la  unique  Nte  en  premier  Reo 
r  la  totoie  4e  Pygmaiion,  pape  que  Houatera 
a'a  bit  que  deux  morceaux  de  cette  musique.  Voyez  la  note 
ittative  è  cette  scène,  page  SM  de  ce  volome.  G.  P. 

.-;  u«e  nwtvette  édition  de  cette  partitten  a  été  publiée  en 
lU5.in-0». 

I"**)  Un  passage  dn  premier  de  set  Dialogues  prouverait  qu'il 
fa  existe  on  qu'il  en  a  existé  une  cinquième.  Il  y  déclare  en  effet 
qn  a  ton  arrivée  à  Paria ,  en  177a,  il  chercha  douze  chanson- 
a<  net  italiennes  qu'il  y  aroit  fait  graver  environ  vingt  ans  au- 


ront été  gravées  qu'après  la  mort  de  leur  auteur, 
et  par  les  soins  de  M.  Benoit,  à  qui  furent  confiés 
les  manuscrits  de  cette  espèce,  trouvés  dans  les  pa- 
piers de  Rousseau ,  et  qui  les  a  tous  déposés,  con- 
formément à  ses  intentions,  à  la  Bibliothèque 
royale. 

Mais  parmi  ces  manuscrits  se  trouvent  d'autres 
morceaux  encore  qu'on  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
faire  graver,  soit  parce  qulls  n'étoient  pas  termi- 
nés, soit  parce  qu'on  a  pensé  qu'ils  intéresseroient 
peu  les  amateurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  morceaux  non  publiés 
sont  : 

4*  Dn  nouvel  air  sur  ces  paroles  du  Devin  :  Je 
vais  revoir  ma  charmante  maUressê%  terminé  quant 
au  chant  et  à  la  partie  de  basse. 

2°  Trois  airs,  sur  des  paroles  françoises,  incom- 
plets tant  pour  le  chant  que  pour  les  accompagnc- 
mens. 

3?  Quatre  duo  pour  clarinettes 

4*  Enfin  quatre  morceaux  de  musique  dVglise , 
en  partition,  et  complets,  savoir  : 

Salve  Regina,  composé  en  4752. 

Ecce  sedes  hic  TonanUs,  motet  composé,  en 
4757,  pour  la  dédicace  de  la  chapelle  de  la  Che- 
vrette. 

(  Rousseau  parle  de  ces  deux  morceaux  an  livre  »  de  ses 
Conférions .  et  nom  apprend  que  le  premier,  composé 
pour  mademoiselle  Fel,  fut  chanté  par  eife  au  concert 
spirituel  :  quant  au  second,  «  le  dépit  dit-il,  fut  mon  Apol- 
«  ton ,  et  jamais  musique  plus  étoffée  ne  sortit  de  mes 
«  maint.  La  pompe  du  deTwt  répond  aux  paroles,  et  tonte 
•  la  suite  du  motet  est  d'une  beauté  decnantqnl  frappa 
■  tout  le  monde.  •  ) 

Principes  perseculi  sunt ,  motet,  à  voix  seule  en 

pâmant,  et  qui  étaient  de  lui  comme  le  Devin  dn  village, 
mata  qneie  retntU,  les  ointes  Manches,  tout  avait  disparu. 
Nous  ne  pouvions  espérer  de  retrouver  en  ISIO  ee  qpd  awM 
échappé  aux  recherches  de  l'auteur  en  1770,  et  noua  n'avoua 
pas  même  dft  le  tenter. 

Quant  au  Consofnfiona,  on  Recueil  de  Romances  dent  M 
vient  d'être  parlé,  la  partition  in.  folio  est  devenue  rare  et  Sort 
chère  ;  mais  le  libraire  Polnçot  en  a  fait  graver  les  parties  de 
chant  seulement  «n  format  Jn-S»,  pour  faire  suite  à  son  édition 
en  36  volumes.  ©•  ■*• 
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rondeau,  composé  pour  madame  de  Nadaillac,  ab- 
besse  de  Gomer-Fonlaine. 

Quomodâ  tedet  sola,  leçon  de  ténèbres,  avec  on 
répons,  composé  en  4772. 

N.  B.  Pirml  les  ronnnce)  et  iln  détaché*  que  contient  le 
Recueil  gnréen  l7SI,etdontil  a  été  parlé  plnt  haot,nom 
•▼oi»dioéfl,pourtarq>ro<1utrold,ctoq  de  cet  petits  mon- 
ceaux ,  dont  deux ,  nntoeneltanent  connus ,  sont  encore  dans 
tontes  les  bouchei,  et  dont  les  trois  antres,  s'ils  ont  moins  ex- 
cité rattentkm ,  n'ont  pas  été  oubliés  des  amateurs  de  ce  genre 
aimable  t  et  qui  en  effet  rappellent  encore  le  talent  et  la  ma- 
nière de  l'auteur  du  Devin  d»  village.  On  les  trouTera  Im- 
primés (  chant  et  paroles  )  I  la  Un  de  ce  vomme,  arec  l'indica- 
tion pour  chacun  d'eux  du  numéro  qui  ml  correspond  daos  le 
grand  Recueil,  pour  ceux  des  lecteurs  qui  Toudroient  en  cou- 
noltreles  parties  d'i 


PROJET 

CONCERNANT  DE  NOUVEAUX  SIGNES 

POUR  LA  MUSIQUE, 

La  par  l'auteur  à  l'Académie  des  Sciences,  le  22  août  1742. 

Ce  projet  tend  à  rendre  la  musique  plus  com- 
mode à  noter,  plus  aisée  à  apprendre,  et  beau- 
coup moins  diffuse. 

H  parott  étonnant  que  les  signes  de  la  musi- 
que étant  restés  aussi  long-temps  dans  l'état 
d'imperfection  où  nous  les  voyons  encore  au- 
jourd'hui, la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas 
averti  le  public  que  c'étoit  la  faute  des  caractè- 
res, et  non  pas  celle  de  l'art.  Il  est  vrai  qu'on  a 
donné  souvent  des  projets  en  ce  genre;  mais  de 
tous  ces  projets,  qui,  sans  avoir  les  avantages 
de  la  musique  ordinaire,  en  avoient  presque 
tous  les  inconvénient,  aucun  que  je  sache  n'a 
jusqu'ici  touché  le  but,  soit  qu'une  pratique  trop 
superficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont  voulu 
considérer  théoriquement,  soit  que  le  génie 
étroit  et  borné  des  musiciens  ordinaires  les  ait 
empêchés  d'embrasser  un  plan  général  et  rai- 
sonné, et  de  sentir  les  vrais  inconvéniens  de 
leur  art,  de  la  perfection  actuelle  duquel  ils 
sont  d'ailleurs  pour  l'ordinaire  très-entétés. 

Cette  quantité  de  lignes,  de  clefs,  de  transpo- 
sitions, do  dièzes,  de  bémols,  de  bécarres,  de 
mesures  simples  et  composées,  de  rondes,  de 


blanches,  de  noires,  de  croches,  de  double*,  de 
triples  croches,  de  pauses,  de  demi-pauses,  de 
soupira,  de  demi-soupirs,  de  quarts  de  soupir, 
etc. ,  donne  une  foule  de  signes  et  de  combinai- 
sons, d'où  résultent  deux  inconvéniens  princi- 
paux, l'un  d'occuper  un  trop  grand  volume,  et 
l'autre  de  surcharger  la  mémoire  des  écoliers; 
de  façon  que,  l'oreille  étant  formée,  et  la 
organes  ayant  acquis  toute  la  facilité  nécessaire 
long-temps  avant  qu'on  ne  soit  en  eut  de  chan- 
ter à  livre  ouvert,  il  s'ensuit  que  la  difficulté 
est  toute  dans  l'observation  des  régies,  et  non 
dans  l'exécution  du  chant. 

Le  moyen  qui  remédiera  à  l'un  de  ces  incon- 
véniens remédiera  aussi  à  l'autre;  et  dès  qu'on 
aura  inventé  des  signes  équivalais,  mais  plus 
simples  et  en  moindre  quantité,  ils  auront  par 
là  même  plus  de  précision ,  et  pourront  expri- 
mer autant  de  choses  en  moins  d'espace. 

Il  est  avantageux  outre  cela  que  ces  signes 
soient  déjà  connus,  afin  que  l'attention  soit 
moins  partagée,  et  faciles  à  figurer,  afin  de 
rendre  la  musique  plus  commode. 

H  faut  pour  cet  effet  considérer  deux  objets 
principaux  chacun  en  particulier  :  le  premier 
doit  être  l'expression  de  tous  les  sons  possibles; 
et  l'autre,  celle  de  toutes  les  différentes  durées, 
tant  de  sons  que  de  leurs  silences  relatifs,  ce 
qui  comprend  aussi  la  différence  des  mouve- 
mens. 

Comme  la  musique  n'est  qu'un  enchaînement 
de  sons  qui  se  font  entendre  ou  tous  ensemble, 
ou  successivement,  il  suffit  que  tous  ces  sons 
aient  des  expressions  relativesqui  leur  assignent 
à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper  par  rapport 
a  un  certain  son  fondamental,  pourvu  que  ce 
son  soit  nettement  exprimé,  et  que  la  relation 
soit  facile  à  connoitre  :  avantages  que  n'a  déjà 
point  la  musique  ordinaire,  où  le  son  fondai 
mental  n'a  nulle  évidence  particulière,  et  où 
tous  les  rapports  de  notes  ont  besoin  d'être 
long-temps  étudiés. 

Prenant  ut  pour  ce  son  fondamental,  auquel 
tous  les  autres  doivent  se  rapporter,  et  l'expri- 
mant par  le  chiffre  \ ,  nous  aurons  à  sa  suite 
l'expression  des  sept  sons  naturels,  trt,  ré,  mi, 
fa,  sol,  la,  si,  par  les  sept  chiffres,  4,  2,  5, 4, 
5,  6,  7  ;  de  façon  que  tant  que  le  chant  rou- 
lera dans  l'étendue  de  sept  sons  il  suffira  de 
les  noter  chacun  par  son  chiffre  correspond 
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dint,  pour  les  exprimer  tous  sans  équivoque. 

Mais  quand  il  est  question  de  sortir  de  cette 
étendue  pourpasser  dans  d'autres  octaves,  alors 
cela  forme  une  nouvelle  difficulté. 

Pour  la  résoudre,  je  me  sers  du  plus  simple 
de  tous  les  signes,  c'est-à-dire  du  point.  Si  je 
sors  de  l'octave  par  laquelle  j'ai  commencé, 
pour  faire  une  note  dans  l'étendue  de  l'octave 
qui  est  au-dessus,  et  qui  commence  à  l'ut  d'en- 
baut,  alors  je  mets  un  point  au-dessus  de  cette 
note  par  laquelle  je  sors  de  mon  octave;  et  ce 
point  une  fois  placé,  c'est  un  indice  que,  non- 
seulement  la  note  sur  laquelle  il  est,  mais 
encore  toutes  celles  qui  la  suivront  sans  aucun 
signe  qui  le  détruise,  devront  être  prises  dans 
l'étendue  de  cette  octave  supérieure  où  je  suis 
entré. 

Au  contraire,  si  je  veux  passer  à  l'octave  qui 
est  au-dessous  de  celle  où  je  me  trouve,  alors 
je  mets  le  point  sous  la  note  par  laquelle  j'y 
entre.  En  un  mot,  quand  le  point  est  sur  la  note, 
tous  passes  dans  l'octave  supérieure;  s'il  est  au- 
desious,  vous  passez  dans  l'inférieure  :  et  quand 
vousebangeriez  d'octave  à  chaque  note,  ou  que 
tous  voudriez  monter  ou  descendre  de  deux  ou 
troisoctaves  tout  d'un  coup  ou  successivement, 
la  règle  est  toujours  générale,  et  vous  n'avez 
qu'émettre  autant  de  points  au-dessousou  au* 
dessus  que  vous  avez  d'octaves  à  descendre  ou 
i  monter. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'à  chaque  point  vous 
montiez  ou  descendiez  d'une  octave ,  mais  à 
chaque  point  vous  passez  dans  une  octave  diffé- 
rente de  celle  où  vous  êtes  par  rapport  au  son 
fondamental  ut  d* en-bas,  lequel  ainsi  se  trouve 
bien  dans  la  même  octave  en  descendant  diato- 
niquement,  mais  non  pas  en  montant.  Sur  quoi 
il  but  remarquer  que  je  ne  me  sers  du  mot 
d'octave  qu'abusivement,  et  pour  ne  pas  multi- 
plier inutilement  les  termes,  parce  que  pro- 
prement cette  étendue  n'est  composée  que  de 
sept  notes,  le  4  d'en  haut  qui  commence  une 
autre  octave  n'y  étant  pas  compris. 

Hais  cet  ut9  qui,  par  la  transposition,  doit 
toujours  être  le  nom  de  la  tonique  dans  les  tons 
majeurs  et  celui  de  la  médiante  dans  les  tons 
mineure,  peut,  par  conséquent,  être  pris  sur 
chacune  des  douze  cordes  du  système  chroma- 
tique; et,  pour  la  désigner,  il  suffira  de  mettre 
ils  marge  le  chiffrequi  exprimerait  cette  corde 
t.  m. 


sur  le  clavier  dans  l'ordre  naturel  ;  c'est-à-dire 
que  le  chiffre  de  la  marge,  qu'on  peut  appeler 
la  clef,  désigne  la  touche  du  clavier  qui  doit 
s'appeler  ut,  et  par  conséquent  être  tonique 
dans  les  tons  majeurs,  et  médiante  dans  les 
mineurs.  Mais,  à  le  bien  prendre,  la  connois- 
sance  de  cette  clef  n'est  que  pour  les  instrumens, 
et  ceux  qui  chantent  n'ont  pas  besoin  d'y  faire 
attention. 

Par  cette  méthode ,  les  mêmes  noms  sont 
toujours  conservés  aux  mêmes  notes  :  c'est-à- 
dire  que  l'art  de  solfier  toute  musique  possi- 
ble consiste  précisément  à  connottre  sept  carac- 
tères uniques  et  invariables,  qui  ne  changent 
jamais  ni  de  nom  ni  de  position;  ce  qui  me  pa- 
roit  plus  facile  que  cette  multitude  de  transpo- 
sitions, et  de  clefs  qui,  quoique  ingénieusement 
inventées,  n'en  semt  pas  moins  le  supplice  des 
commençans. 

Une  autre  difficulté  qui  naît  de  l'étendue  du 
clavier  et  des  différentes  octaves  où  le  ton  peut 
être  pris,  se  résout  avec  la  même  aisance.  On 
conçoit  le  clavier  divisé  par  octaves  depuis  la 
première  tonique  :  la  plus  basse  octave  s'appelle 
A,  la  seconde  B,  la  troisième  C,  etc.;  de  façon 
qu'écrivant  au  commencement  d'un  air  la  lettre 
correspondante  à  l'octave  dans  laquelle  se  trouve 
la  première  note  de  cet  air,  sa  position  précise 
est  connue,et  les  points  tous  conduisent  ensuite 
partout  sans  équivoque.  De  là  découle  encore 
généralement  et  sans  exception  le  moyen  d'ex- 
primer les  rapports  et  tous  les  intervalles,  tant 
en  montant  qu'en  descendant,  des  reprises  et 
des  rondeaux,  comme  on  le  verra  détaillé  dans 
mon  grand  projet. 

La  corde  du  ton,  le  mode  (car  je  le  distingue 
aussi)  et  l'octave  étant  ainsi  bien  désignés,  il 
faudra  se  servir  de  la  transposition  pour  les 
instrumens  comme  pour  la  voix,  ce  qui  n'aura 
nulle  difficulté  pour  les  musiciens  instruits, 
comme  ils  doivent  l'être,  des  tons  et  des  inter- 
valles naturels  à  chaque  mode,  et  de  la  manière 
de  les  trouver  sur  les  instrumens  ;  il  en  résul- 
tera au  contraire  cet  avantage  important,  qu'il 
ne  sera  pas  plus  difficile  de  transporter  toutes 
sortes  d'airs  un  demi-ton  ou  un  ton  plus  haut 
ou  plus  bas,  suivant  le  besoin,  que  de  les  jouer 
sur  leur  ton  naturel  ;  ou,  s'il  s'y  trouve  quelque 
peine,  elle  dépendra  uniquement  de  l'instru- 
ment, et  jamais  de  la  note,  qui,  par  le  chango- 
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ment  d'un  seul  signe,  représentera  le  même 
air  sur  quelque  ton  que  l'on  veuille  proposer  : 
de  sorte  enfin  qu'un  orchestre  entier,  sur  un 
simple  avertissement  du  maître ,  exécuterait 
sur-le-champ  en  mi  ou  en  sol  une  pièce  notée 
en  fa,  en  ta,  en  si  bémol,  ou  en  tout  autre  ton 
imaginable  ;  chose  impossible  à  pratiquer  dans 
la  musique  ordinaire,  et  dont  l'utilité  se  fait 
assez  sentir  à  ceux  qui  fréquentent  lesconcerts. 
Kn  général,  ce  qu'on  appelle  chanter  et  exé- 
cuter au  naturel  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mal  imaginé  dans  la  musique  :  car  si  les  noms 
des  notes  ont  quelque  utilité  réelle,  ce  ne  peut 
être  que  pour  exprimer  certains  rapports,  cer- 
taines affections  déterminées  dans  les  progres- 
sions des  sons.  Or,  dès  que  le  ton  change,  les 
rapports  des  sons  et  la  progression  changeant 
aussi,  la  raison  dit  qu'il  four  de  même  changer 
les  noms  dp  notes  en  les  rapportant  par  ana- 
logie au  nouveau  ton  ;  sans  quoi  Ton  renverse 
le  sens  des  noms,  et  Ton  ôte  aux  mots  le  seul 
avantage  qu'ils  puissent  avoir,  qui  est  d'exciter 
d'autres  idées  avec  celles  des  sons.  Le  passage 
du  mi  au  fa9  ou  du  si  i  Vutt  excite  naturelle- 
ment dans  l'esprit  du  musicien  l'idée  du  demi- 
ton.  Cependant,  si  Ton  est  dans  le  ton  de  si  ou 
dans  celui  de  mi ,  l'intervalle  du  si  h  Vu(9  ou  du 
mi  au  fa,  est  toujours  d'un  ton,  et  jamais  d'un 
demi-ton.  Donc,  au  lieu  de  conserver  des  noms 
qui  trompent  l'esprit  et  qui  choquent  l'oreille 
exercée  par  une  différente  habitude,  il  est  im- 
portant de  leur  en  appliquer  d'autres  dont  le 
sens  connu,  au  lieu    d'être   contradictoire» 
annonce  les  intervalles  qu'ils  doivent  exprimer. 
Or,  tous  les  rapports  des  sons  du  système 
diatoniquesetrouventexptimés,dans  le  majeur, 
iantenmontantqu'ende8cendant,dansl'octave 
compriseentredeuxttf,  suivant  l'ordre  naturel, 
et,  dans  le  mineur ,  dans  l'octave  comprise 
entre  deux  la,  suivant  le  même  ordre  en  des- 
cendant seulement  ;  car,  en  montant,  le  mode 
mineur  est  assujetti  à  des  affections  différentes 
qui  présentent  de  nouvelles  réflexions  pour  la 
théorie,  lesquelles  ne  sont  pas  aujourd'hui  de 
mon  sujet,  et  qui  ne  font  rien  au  système  que  je 
propose. 

J'en  appelle  à  l'expérience  sur  la  peine  qu'ont 
les  écoliers  à  entonner,  par  les  noms  primitifs, 
des  airs  qu'ils  chantent  avec  toute  la  facilité  du 
monde  au  moyen  de  la  transposition,  pourvu, 


toujours,  qu'ils  aient  acquis  la  longue  et  né- 
cessaire habitude  de  lire  les  bémols  et  les  dite» 
des  clefs,  qui  font,  avec  leurs  huit  positions, 
quatre-vingts  combinaisons  inutiles  et  toutes 
retranchées  par  la  méthode. 

Il  s'ensuit  de  là  que  les  principes  qu'on  donne 
pour  jouer  des  instrumens  ne  valent  rien  du 
tout  ;  et  je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  pas  un  bon  musi- 
cien qui,  après  avoir  préludé  dans  le  ton  où  il 
doit  jouer,  ne  fasse  plus  d'attention  dans  son 
jeu  au  degré  du  ton  où  il  se  trouve,  qu'au 
dièse  ou  au  bémol  qui  l'affecte.  Qu'on  apprenne 
aux  écoliers  à  bien  connottre  les  deux  modes  et 
la  disposition  régulière  des  sons  convenables  à 
chacun,  qu'on  les  exerce  i  préluder  en  majeur 
et  en  mineur  sur  tous  les  sons  de  l'instrument, 
chose  qu'il  faut  toujours  savoir,  quelque  mé- 
thode qu'on  adopte  ;  alors,  qu'on  leur  mette 
ma  musique  entre  les  mains,  j'ose  répondre 
qu'elle  ne  les  embarrassera  pas  un  quart 
d'heure. 

On  seroit  surpris  si  l'on  faisoit  attention  i  la 
quantité  de  livres  et  de  préceptes  qu'on  adon- 
nés sur  la  transposition;  ces  gammes,  ces 
échelles,  ces  clefs  supposées,  font  le  fatras  le 
plus  ennuyeux  qu'on  puisse  imaginer;  et  tout 
cela,  faute  d'avoir  fait  cette  réflexion  très- 
simple,  que,  dès  que  la  corde  fondamentale  du 
ton  est  connue  sur  un  clavier  naturel  comme 
tonique,  c'est-à-dire  comme  ut  ou  la,  elle  dé- 
termine seule  le  rapport  et  le  ton  de  toutes  les 
autres  notes,  sans  égard  à  l'ordre  primitif. 

Avant  que  de  parler  des  changemens  de  ton, 
il  faut  expliquer  les  altérations  accidentelles 
des  sons  qui  s'y  présentent  à  tout  moment. 

Le  dièse  s'exprime  par  une  petite  ligne  qui 
croise  la  note  en  montant  de  gauche  à  droite. 
Sol  diésé,  par  exemple,  s'exprime  ainsi  *,(<i 
diésé,  ainsi  t.  Le  bémol  s'exprime  aussi  par  une 
semblable  ligne  qui  croise  la  note  en  descen- 
dant ?,  *  ;  et  ces  signes,  plus  simples  que  ceux 
qui  sont  en  usage,  servent  encore  à  montrer  à 
l'œil  le  genre  d'altération  qu'ils  causent. 

Le  bécarre  n'a  d'utilité  que  par  le  mauvais 
choix  du  dièse  et  du  bémol;  et,  dès  que  les 
signes  qui  les  expriment  seroAl  inhérens  à  la 
note,  le  bécarrede  viendra  cnttèrementsupcrih: 
je  le  retranche  donecomme  inutile;  je  le  retran- 
che encore  comme  équivoque,  puisque  les 
musiciens  s'en  servent  souvent  en  deux  sen* 
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absolument  opposés,  et  laissent  ainsi  l'écolier 
dans  une  incertitude  continuelle  sur  son  véri- 
table effet, 

A  l'égard  des  changemens  de  ton ,  soit  pour 
passer  du  majeur  au  mineur,  ou  d'une  tonique 
à  une  autre,  il  n'est  question  que  d'exprimer 
la  première  note  de  ce  changement»  de  manière 
à  représenter  ce  qu'elle  étoit  dans  le  ton  d'où 
Ion  sort,  et  ce  qu'elle  est  dans  celui  où  Ton 
entre;  ce  que  l'on  fait  par  une  double  note  sé- 
parée par  une  petite  ligne  horizontale  comme 
dans  les  fractions  :  le  chiffre  qui  est  au-dessus 
exprime  la  note  dans  le  ton  d'où  l'on  sort  *  et 
celui  de  dessous  représente  la  môme  note  dans 
le  ton  où  l'on  entre  ;  en  un  mot,  le  chiffre  infé- 
rieur indique  le  nom  de  la  note,  et  le  chiffre 
supérieur  sert  à  en  trouver  le  ton. 

Voilà  pour  exprimer  tous  les  sons  imagina- 
bles en  quelque  ton  que  Ion  puisse  être  ou  que 
l'on  veuille  entrer.  Il  faut  passer  à  présent  à  la 
seconde  partie,  qui  traite  des  valeurs  des  notes 
et  de  leurs  mouvemens. 

Les  musiciens  reconnoissent  au  moins  qua- 
torze mesures  différentes  dans  la  musique  : 
mesures  dont  la  distinction  brouille  l'esprit  des 
écoliers  pendant  un  temps  infini.  Or  je  soutiens 
que  tous  les  mouvemens  de  ces  différentes 
mesures  se  réduisent  uniquement  à  deux; 
savoir,  mouvement  à  deux  temps ,  et  mouve- 
ment à  trois  temps  ;  et  j'ose  défier  l'oreille  la 
plus  fine  d'en  trouver  de  naturels  qu'on  ne 
puisse  exprimer  avec  toute  la  précision  possible 
par  I  une  de  ces  deux  mesures.  Je  commencerai 
donc  par  faire  main  basse  sur  tous  ces  chiffres 
ferres,  réservant  seulement  le  deux  et  le 
'fuis,  par  lesquels,  comme  on  verra  tout-à- 
I  heure,  j'exprimerai  tous  les  mouvemens  pos- 
sibles. Or,  afin  que  le  chiffre  qui  annonce  la  me- 
sure ne  se  confonde  point  avec  ceux  des  notes, 
je  l'en  distingue  en  le  faisant  plus  grand  et  en  le 
séparant  par  une  double  ligne  perpendiculaire. 
H  s'agit  à  présent  d'exprimer  les  temps,  et 
les  valeurs  des  notes  qui  les  remplissent. 

In  défaut  considérable  dans  la  musique  est 
de  représenter,  comme  valeurs  absolues ,  des 
notes  qui  n'en  ont  que  de  relatives,  ou  du 
raoms  d'en  mal  appliquer  les  relations  :  car  il 
Ht  sûr  que  la  durée  des  rondes ,  des  blanches, 
noires,  croches,  etc.,  est  déterminée,  non  par 
b  qualité  de  la  note ,  mais  par  celle  de  la 


mesure  où  elle  se  trouve  :  de  là  vient  qu'une 
noire ,  dans  une  certaine  mesure ,  passera 
beaucoup  plus  vite  qu'une  croche  dans  une 
autre  ;  laquelle  croche  ne  vaut  cependant  que  la 
moitié  de  cette  noire  :  et  de  là  vient  encore  que 
les  musiciens  de  province ,  trompés  par  ces 
(aux  rapports,  donneront  aux  airs  des  mouve- 
mens tout  différons  de  ce  qu'ils  doivent  être , 
en  s'attachant  scrupuleusement  à  la  valeur  ab- 
solue des  notes,  tandis  qu'il  faudra  quelquefois 
passer  une  mesure  à  trois  temps  simples  beau- 
coup plus  vite  qu'une  autre  à  trois  huit,  ce  qui 
dépend  du  caprice  du  compositeur,  et  de  quoi 
les  opéra  présentent  des  exemples  à  chaque 
instant. 

D'ailleurs  la  division  sous-double  des  notes  et 
de  leurs  valeurs,  telle  qu'elle  est  établie,  ne  suf- 
fit pas  pour  tous  les  cas  ;  et  si ,  par  exemple ,  je 
veux  passer  trois  notes  égales  dans  un  temps 
d'une  mesure  à  deux,  à  trois  ou  à  quatre,  il 
faut ,  ou  que  le  musicien  le  devine ,  ou  que  je 
l'en  instruise  par  un  signe  étranger  qui  fait 
exception  à  la  règle. 

Enfin,  c'est  encore  un  autre  inconvénient  de 
ne  point  séparer  les  temps;  il  arrive  de  là  que, 
dans  le  milieu  d'une  grande  mesure ,  l'écolier 
ne  sait  où  il  en  est,  surtout  lorsque,  chantant 
le  vocal ,  il  trouve  une  quantité  de  croches  et 
de  doubles  croches  détachées,  dont  il  faut  qu'il 
fasse  lui-même  la  distribution. 

La  séparation  de  chaque  temps  par  une 
virgule  remédie  à  tout  cela  avec  beaucoup  de 
simplicité.  Chaque  temps  compris  entre  deux 
virgules  contient  une  note  ou  plusieurs.  S'il  ne 
comprend  qu'une  note,  c'est  qu'elle  remplie 
tout  ce  temps-là,  et  cela  ne  fait  pas  la  moindre 
difficulté.  Y  a-t-il  plusieurs  notes  comprises 
dans  chaque  temps,  la  chose  n'est  pas  plus  dif- 
ficile :  divisez  ce  temps  en  autant  de  parties 
égales  qu'il  comprend  de  notes,  appliquez 
chacune  de  ces  parties  à  chacune  de  ces  notes, 
et  passez-les  de  sorte  que  tous  les  temps  soient 
égaux. 

Les  notes  dont  deux  égales  rempliront  un 
temps  s'appelleront  des  demis  ;  celles  dont  il  en 
faudra  trois,  des  tiers;  celles  dont  il  en  faudra 
quatre,  des  quarts,  etc. 

Mais  lorsqu'un  temps  se  trouve  partagé  de 
sorte  que  toutes  les  notes  n'y  sont  pas  d'égale 
valeur,  pour  représenter,  par  exemple ,  dans 
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un  seul  temps  une  noire  et  deux  croches,  jcconsi- 
dère  ce  temps  comme  divisé  en  deux  parties  éga- 
ies, dont  la  noire  fait  la  première,  et  les  deux 
croches  ensemble  ia  seconde  ;  je  les  lie  donc  par 
une  ligne  droite  que  je  place  au-dessus  ou  au- 
dessous  d'elles,  et  cette  ligne  marque  que  tout 
ce  qu'elle  embrasse  ne  représente  qu'une  seule 
note,  laquelle  doit  être  subdivisée  en  deux  par- 
ties égales,  ou  en  trois ,  ou  en  quatre,  suivant 
le  nombre  des  chiffres  qu'elle  couvre,  etc. 

Si  Ton  a  une  note  qui  remplisse  seule  une 
mesure  entière,  il  suffit  de  la  placer  seule  entre 
les  deux  lignes  qui  renferment  la  mesure  ;  et, 
par  la  même  règle  que  je  viens  d'établir,  cela 
signifie  que  cette  note  doit  durer  toute  la  mesure 
entière. 

A  legard  des  tenues ,  je  me  sers  aussi  du 
point  pour  les  exprimer,  mais  d'une  manière 
bien  plus  avantageuse  que  celle  qui  est  en  usage  : 
car  au  lieu  de  lui  faire  valoir  précisément  la 
moitié  de  la  note  qui  le  précède,  ce  qui  ne  fait 
qu'un  cas  particulier,  je  lui  donne ,  de  même 
qu'aux  notes,  une  valeur  qui  n'est  déterminée 
que  par  la  place  qu'il  occupe  ;  c'est-à-dire  que, 
si  le  point  remplit  seul  un  temps  ou  une  mesure, 
le  son  qui  a  précédé  doit  être  aussi  soutenu 
pendant  tout  ce  temps  ou  toute  cette  mesure, 
et,,  si  le  point  se  trouve  dans  un  temps  avec 
d'autres  notes,  il  fait  nombre  aussi  bien  qu'el- 
les, et  doit  être  compté  pour  un  tiers  ou  pour 
un  quart,  suivant  le  nombre  des  notes  que  ren- 
ferme ce  temps-là,  en  y  comprenant  le  point. 

Au  reste,  il  n'est  pas  à  craindre,  comme  on 
le  verra  par  les  exemples ,  que  ces  points  se 
confondent  jamais  avec  ceux  qui  servent  à 
changer  d'octaves,  ils  en  sont  trop  bien  distin- 
gués par  leur  position  pour  avoir  besoin  de 
l'être  par  leur  figure;  c'est  pourquoi  j'ai  négligé 
de  le  faire,  évitant  avec  soin  de  me  servir  de 
signes  extraordinaires ,  qui  distrairaient  l'at- 
tention, et  n'exprimeroient  rien  de  plus  que  la 
simplicité  des  miens. 

Les  silences  n'ont  besoin  que  d'un  seul  signe. 
Le  zéro  paroll  le  plus  convenable;  et  les  règles 
que  j'ai  établies  à  l'égard  des  notes  étant  toutes 
applicables  à  leurs  silences  relatifs,  il  s'ensuit 
que  le  zéro ,  par  sa  seule  position  et  par  les 
points  qui  le  peuvent  suivre ,  lesquels  alors 
exprimeront  des  silences,  suffit  seul  pour  rem- 
placer toutes  les  pauses,  soupirs,  demi-soupirs, 


et  autres  signes  bizarres  et  superflus  qui  rem- 
plissent la  musique  ordinaire. 

Voilà  les  principes  généraux  d'où  découlent 
les  règles  pour  toutes  sortes  d'expressions  ima- 
ginables ,  sans  qu'il  puisse  naître  à  cet  égard 
aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue  et  qui  ne 
soit  résolue  en  conséquence  de  quelqu'un  de 
ces  principes. 

Ce  système  renferme ,  sans  contredit ,  des 
avantages  essentiels  par-dessus  la  méthode  or- 
dinaire. 

En  premier  lieu,  la  musique  sera  du  double 
et  du  triple  plus  aisée  à  apprendre. 

4  •  Parce  qu'elle  contient  beaucoup  moins  de 
signes. 

2°  Parce  que  ces  signes  sont  plus  simples. 

5°  Parce  que,  sans  autre  étude,  les  caractères 
mêmes  des  notes  y  représentent  leurs  intervalles 
et  leurs  rapports  ;  au  lieu  que  ces  rapports  et 
ces  intervalles  sont  très-difficiles  à  trouver,  et 
demandent  une  grande  habitude  par  la  musique 
ordinaire. 

4°  Parce  qu'un  même  caractère  ne  peut 
jamais  avoir  qu'un  même  nom  ;  au  lieu  que, 
dans  le  système  ordinaire,  chaque  position 
peut  avoir  sept  noms  différens  sur  chaque  clef, 
ce  qui  cause  une  confusion  dont  les  écoliers  ne 
se  tirent  qu'à  force  de  temps,  de  peine,  et  d'o- 
piniâtreté. 

5°  Parce  que  les  temps  y. sont  mieux  dis- 
tingués que  dans  la  musique  ordinaire,  et 
que  les  valeurs  des  silences  et  des  notes  y  sont 
déterminées  d'une  manière  plus  simple  et  plus 
générale. 

6°  Parce  que,  le  mode  étant  toujours  connu, 
il  est  toujours  aisé  de  préluder  et  de  se  mettre 
au  ton  :  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  musique 
ordinaire,  où  souvent  les  écoliers  s'embarras- 
sent ou  chantent  faux,  foute  de  bien  connoltre 
le  ton  où  ils  doivent  chanter. 

En  second  lieu ,  la  musique  en  est  plus  com- 
mode et  plus  aisée  à  noter,  occupe  moins  de 
volume  ;  toute  sorte  de  papier  y  est  propre,  et 
les  caractères  de  l'imprimerie  suffisant  pour  la 
noter,  les  compositeurs  n'auront  plus  besoin  de 
foire  de  si  grands  frais  pour  la  gravure  de  leurs 
pièces,  ni  les  particuliers  pour  les  acquérir. 

Enfin  les  compositeurs  y  trouveraient  encore 
cet  autre  avantage  non  moins  considérable, 
qu'outre  là  facilité  de  la  note,  leur  harmonie  et 
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lent  accords  seroient  connus  par  la  seule  in- 
spection des  signes,  et  sans  ces  sauts  d'une  clef 
il  antre  qui  demandent  une  habitude  bien  lon- 
gue, et  que  plusieurs  n'atteignent  jamais  par- 
faitement. 


DISSERTATION 


LA  MUSIQUE  MODERNE. 


PRÉFACE. 

S'il  est  vrai  que  les  circonstances  et  les  préjugés 
décident  souvent  du  sort  d'un  ouvrage,  jamais  au- 
teur n'a  dû  plus  craindre  que  moi.  Le  public  esw 
aujourd'hui  si  indisposé  contre  tout  ee  qui  s'appelle 
rooteanté,  si  rebuté  de  systèmes  et  de  projets,  sur- 
tout en  fait  de  musique,  qu'il  n'est  plus  guère  possi- 
ble de  lai  rien  offrir  en  ce  genre,  sans  s'exposer  à 
l'effet  de  ses  premiers  mouvemens,  c'est-à-dire  à  se 
voir  condamné  sans  être  entendu. 

D'ailleurs,  il  faudrait  surmonter  tant  d'obstacles, 
remis  non  par  la  raison,  mais  par  l'habitude  et  les 
préjugés,  bien  plus  forts  qu'elle,  qu'il  ne  parolt  pas 
possible  de  forcer  de  si  puissantes  barrières.  N'avoir 
que  la  raison  pour  soi,  ce  n'est  pas  combattre  à  ar- 
mes égales,  les  préjugés  sont  presque  toujours  sûrs 
d'en  triompher  ;  et  je  ne  connois  que  le  seul  intérêt 
capable  de  les  vaincre  à  son  tour. 

Je  serois  rassuré  par  cette  dernière  considéra- 
tion, si  le  public  étoit  toujours  bien  attentif  à  juger 
de  ses  vrais  intérêts  :  mais  il  est  pour  l'ordinaire  as- 
«  nonchalant  pour  en  laisser  la  direction  à  gens 
<!»  en  ont  de  tout  opposés  ;  et  il  aime  mieux  se 
plaindre  éternellement  d'être  mal  servi,  que  de  se 
tonner  des  soins  pour  l'être  mieux. 

Cest  précisément  ce  qui  arrive  dans  la  musique  ; 
on  se  récrie  sur  la  longueur  des  maîtres  et  sur  la 
difficulté  de  l'art,  et  Ton  rebute  ceux  qui  propo- 
sent de  l'éclaircir  et  de  l'abréger.  Tout  le  monde 
convient  que  les  caractères  de  la  musique  sont  dans 
métal  d'imperfection  peu  proportionné  aux  progrès 
qtfou  a  faits  dans  les  antres  parties  de  cet  art  :  ce- 
pendant on  se  défend  contre  toute  proposition  de  les1 
^former,  comme  contre  un  danger  affreux.  Imagi- 


ner d'autres  signes  que  ceux  dont  s'est  servi  le  di- 
vin Lulli  est  non-seulement  la  plus  haute  extrava- 
gance dont  l'esprit  humain  soit  capable,  mais  c'est 
encore  une  espèce  de  sacrilège.  Lulli  est  un  dieu 
dont  le  doigt  est  venu  flxer  à  jamais  l'état  de  ces  sa- 
crés caractères  :  bons  ou  mauvais,  il  n'importe  ;  îl 
faut  qu'ils  soient  éternisés  par  ses  ouvrages.  Il  n'est 
plus  permis  d'y  toucher  sans  se  rendte  criminel  ;  et 
il  fondra,  au  pied  de  la  lettre,  que  tous  les  jeunes 
gens  qui  apprendront  désormais  la  musique  payent 
un  tribut  de  deux  on  trois  ans  de  peine  au  mérite 
de  Lulli. 

Si  ce  ne  sont  pas  là  les  propres  termes,  c'est  du 
moins  le  sens  des  objections  que  j'ai  ouï  faire  cent 
fois  contre  tout  projet  qui  tendroit  à  réformer  cette 
partie  de  la  musique.  Quoi!  faudra-t-il  jeter  an  feu 
tous  nos  auteurs,  tout  renouveler?  Lalande,  Der- 
nier, Corelli,  tout  cela  seroit  donc  perdu  pour  nous  ? 
Où  prendrions  nous  de  nouveaux  Orphées  pour 
nous  en  dédommager?  et  quels  seroient  les  musi- 
ciens qui  voudraient  se  résoudre  à  redevenir  éco- 
liers? 

Je  ne  sais  pas  bien  comment  l'entendent  ceux  qui 
font  ces  objections  ;  mais  il  me  semble  qu'en  les  ré- 
duisant en  maxime*,  et  en  détaillant  un  peu  les 
conséquences,  on  en  feroit  des  aphorismes  fort  sin- 
guliers, pour  arrêter  tout  court  le  progrès  des  let- 
tres et  des  beaux-arts. 

D'ailleurs,  ce  raisonnement  porte  absolument  à 
faux  ;  et  l'établissement  des  nouveaux  caractères, 
bien  loin  de  détruire  les  anciens  ouvrages,  les  con- 
serveroit  doublement  par  les  nouvelles  éditions  qu'on 
en  feroit,  et  par  les  anciennes,  qui  subsisteroient 
toujours.  Quand  on  a  traduit  un  auteur,  je  ne  vois 
pas  la  nécessité  de  jeter  l'original  au  fou.  Ce  n'est 
donc  ni  l'ouvrage  en  lui-même,  ni  les  exemplaires 
qu'on  risqueroit  de  perdre  ;  et  remarquez  surtout 
que,  quelque  avantageux  que  pût  être  un  nouveau 
système,  il  ne  détruirait  jamais  l'ancien  avec  assez 
de  rapidité  pour  en  abolir  tout  d'un  coup  l'usage  ; 
les  livres  en  seroient  usés  avant  que  d'être  inutiles, 
et  quand  ils  ne  serviraient  que  de  ressource  aux  opi- 
niâtres, on  trouverait  toujours  assez  à  les  em- 
ployer. 

Je  sais  que  les  musiciens  ne  sont  pas  traitables 
sur  ce  chapitre.  La  musique  pour  eux  n'est  pas  la 
science  des  sons,  c'est  celle  des  noires,  des  blan- 
ches, des  doubles  croches  ;  et  dès  que  ces  flgured 
cesseraient  d'affecter  leurs  yeux,  ils  ne  croiraient 
jamais  voir  réellement  de  la  musique.  La  crainte  de 
redevenir  écoliers,  et  surtout  le  train  de  cette  habi- 
tude qu'ils  prennent  pour  la  science  même,  leur  fe- 
ront toujours  regarder  avec  mépris  ou  avec  effroi 
tout  ce  qu'on  leur  proposerait  en  ce  genre.  Il  ne 
faut  donc  pas  compter  sur  leur  approbation,  il  faut 
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i  compter  sur  toute  leur  résistance,  dans  l'éta- 
blissement des  nouveaux  caractères,  non  pas  comme 
bons  ou  comme  mauvais  en  eux-mêmes,  mais  sim- 
plement comme  nouveaux. 

Je  ne  sais  quel  auroit  été  le  sentiment  particulier 
de  Lulli  sur  ce  point,  mais  je  suis  presque  sûr  qu'il 
étoit  trop  grand  homme  pour  donner  dans  ces  peti- 
tesses :  Lulli  auroit  senti  que  sa  science  ne  tenoit 
point  à  des  caractères  ;  que  ses  sons  ne  cesseroieot 
jamais  d'être  des  sons  divins,  quelques  signes  qu'on 
employât  pour  les  exprimer  ;  et  qu'enfin  c'étoit  tou- 
jours un  service  important  à  rendre  à  son  art  et  au 
progrès  de  ses  ouvrages  que  de  les  publier  dans  nue 
langue  aussi  énergique  mais  plus  facile  à  entendre, 
et  qui  par  là  deviendroit  plus  universelle,  dût-il  en 
coûter  l'abandon  de  quelques  vieux  exemplaires, 
dont  assurément  il  n'auroit  pas  cru  que  le  prix  fût 
A  comparer  à  la  perfection  générale  de  l'art. 

Le  malheur  est  que  ce  n'est  pas  à  des  Lulli  que 
nous  avons  affaire.  Jl  est  plus  aisé  d'hériter  de  sa 
science  que  de  son  génie.  Je  ne  sais  pourquoi  la 
musique  n'est  pas  amie  du  raisonnement.  Mais  si  ses 
élèves  sont  si  scandalisés  de  voir  un,  confrère  ré- 
duire son  art  en  principes,  l'approfondir,  et  le  trai- 
ter méthodiquement,  à  plus  forte  raison  ne  souffri- 
roient-ils  pas  qu'on  osât  attaquer  les  parties  mêmes 
de  cet  art. 

Pour  juger  de  la  façon  dont  on  y  seroit  reçu,  on 
n'a  qu'à  se  rappeler  combien  il  a  fallu  d'années  de 
lutte  et  d'opiniâtreté  pour  substituer  l'usage  du  si 
à  ces  grossières  nuances  qui  ne  sont  pas  même  en- 
core abolies  partout.  On  convenoit  bien  que  l'échelle 
étoit  composée  de  sept  sons  différens  ;  mais  on  ne 
pouvoit  se  persuader  qu'il  fût  avantageux  de  leur 
donner  à  chacun  un  nom  particulier,  puisqu'on  ne 
s'en  étoit  pas  avisé  jusque-là,  et  que  la  musique  n'a- 
voit  pas  laissé  d'aller  son  train. 

Toutes  ces  difficultés  sont  présentes  à  mon  esprit 
avec  toute  la  force  qu'elles  peuvent  avoir  dans  celui 
des  lecteurs  :  malgré  cela,  je  ne  saurois  croire 
qu'elles  puissent  tenir  contre  les  vérités  de  démons- 
tration que  j'ai  à  établir.  Que  tous  les  systèmes 
qu'on  a  proposés  en  ce  genre  aient  échoué  jusqu'ici, 
je  n'en  suis  point  étonné  :  même,  à  égalité  d'avan- 
tages et  de  défauts,  l'ancienne  méthode  devoil  sans 
contredit  l'emporter,  puisque  pour  détruire  un  sys- 
tème établi  il  faut  que  celui  qu'on  veut  substituer 
lui  soit  préférable,  non-seulement  en  les  considé- 
rant chacun  en  lui-même  et  par  ce  qu'il  a  de  pro- 
pre, mais  encore  eu  joignant  au  premier  toutes 
les  raisons  d'ancienneté  et  tous  les  préjugés  qui  le 
fortifient. 

C'est  ce  cas  de  préférence  où  le  mien  me  parolt 
être,  et  où  l'on  reconnaîtra  qu'il  est  en  effet  s'il 
conserve  les  avantages  de  la  méthode  ordinaire,  s'il 


en  sauve  les  inconvéuiens,  et  enfin  s'il  résout  les 
objections  extérieures  qu'on  oppose  à  toute  nou- 
veauté de  ce  genre,  indépendamment  de  ce  qu'elle 
est  en  soi-même. 

A  l'égard  des  deux  premiers  points,  Ls  seront 
discutés  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  et  l'on  ne  peut 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  qu'après  l'avoir  lu.  Pour  le 
troisième,  rien  n'est  si  simple  à  décider  :  il  ne  fout 
pour  cela  qu'exposer  le  but  même  de  mon  projet, 
et  les  effets  qui  doivent  résulter  de  son  exécution. 

Le  système  que  je  propose  roule  sur  deux  objets 
principaux  :  l'un  de  noter  la  musique  et  toutes  ses 
difficultés  d'une  manière  plus  simple,  plus  com- 
mode, et  sous  un  moindre  volume. 

Le  second  et  le  plus  considérable  est  de  la  rendre 
aussi  aisée  à  apprendre  qo'elle  a  été  rebutante  jus- 
qu'à présent,  d'en  réduire  les  signes  à  un  plus  petit 
nombre,  sans  rien  retrancher  de  l'expression,  et 
d'en  abréger  les  règles  de  façon  à  faire  un  jeu  delà 
théorie,  et  à  n'en  rendre  la  pratique  dépendante 
que  de  l'habitude  des  organes,  sans  que  la  difficulté 
de  la  note  y  puisse  jamais  entrer  pour  rien. 

Il  est  aisé  de  justifier  par  l'expérience  qu'on  ap- 
prend la  musique  en  deux  et  trois  fois  moins  de 
jemps  par  ma  méthode  que  par  la  méthode  ordi- 
naire ;  que  les  musiciens  formés  par  elle  seront  plus 
sûrs  que  les  autres  à  égalité  de  science  \  et  qu  enfin 
sa  facilité  est  telle,  que,  quand  on  voudrait  s  en 
tenir  à  la  musique  ordinaire,  il  faudroit  toujours 
commencer  par  la  mienne  pour  y  parvenir  plus  .sû- 
rement et  en  moins  de  temps.  Proposition  qui,  toute 
paradoxe  qu'elle  parolt,  ne  laisse  pas  d'être  exacte- 
ment vraie,  tant  par  le  fait  que  par  k  démonstra- 
tion. Or,  ces  faits  supposés  vrais,  toutes  les  objec- 
tions tombent  d'elles-mêmes  et  sans  ressource.  En 
premier  lieu,  la  musique  notée  suivant  l'ancien  sys- 
tème ne  sera  point  inutile,  et  il  ne  faudra  point  se 
tourmenter  pour  la  jeter  au  feu,  puisque  les  élèves 
de  ma  méthode  parviendront  à  chanter  à  livre  ou- 
vert sur  la  musique  ordinaire  en  moins  de  temps 
encore,  y  compris  celui  qu'ils  auront  donné  à  la 
mienne,  qu'on  ne  le  lait  communément.  Gomme  ils 
sauront  donc  également  l'une  et  l'autresans  y  avoir 
employé  plus  de  temps,  on  ne  pourra  pas  déjà 
dire  à  l'égard  de  ceux-là  que  l'ancienne  musique 
est  inutile. 

Supposons  des  écoliers  qui  n'aient  pas  des  années 
à  sacrifier,  et  qui  veuillent  bien  se  contenter  de  sa- 
voir en  sept  ou  huit  mois  de  temps  chanter  à  livre 
ouvert  sur  ma  note,  je  dis  que  la  musique  ordi 
naire  ne  sera  pas  même  perdue  pour  eux.  A  la  vc. 
rite,  au  bout  de  ce  temps-là  ils  ne  la  sauront  pas 
exécuter  à  livre  ouvert;  peut-être  même  ne  la  dé- 
chiffreront-ils pas  sans  peine  :  mais  enfin  ils  la  dé- 
chiffreront; car,  comme  ils  auront  d'ailleui  s  Tliabi- 
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ladede  la  masure  ci  celle  de  L'intonation,  il  suffira 
deacritiarcinqou  six  leçons  dans  le  septième  mois 
à  leur  en  expliquer  les  principes  par  ceux  qui  leur 
seront  déjà  connus,  pour  les  mettre  en  état  d'y 
ptrreoir  aisément  par  eux-mêmes  et  sans  le  secours 
d'aucun  maître;  et, quand  ils  ne  voudraient  pas  se 
donner  ce  soin,  toujours  seront-ils  capables  de  tra- 
duire sur-le-champ  toute  sorte  de  musique  par  la 
leur,  et  par  conséquent  ils  seroient  en  état  d'en 
tirer  parti  même  dans  un  temps  où  elle  est  encore 
iodeciùfùrable  pour  les  écoliers  ordinaires. 

Lai  maîtres  ne  doivent  pas  craindre  de  redevenir 
écoliers  :  ma  méthode  est  si  simple  qu'elle  n'a  be- 
soin que  d'être  lue,  et  non  pas  étudiée  ;  et  j'ai  lieu 
de  croire  que  les  difficultés  qu'ils  y  trouveraient 
Tiendraient  phis  des  dispositions  de  leur  esprit  que 
de  l'obscurité  du  système,  puisque  des  dames,  à 
qm  j'ai  eu  l'honneur  de  l'expliquer,  ont  chanté  sur- 
le-champ,  et  à  livre  ouvert,  de  la  musique  notée 
Mirant  cette  méthode,  et  ont  elles-mêmes  noté  des 
airs  fort  correctement,  tandis  que  des  musiciens  du 
premier  ordre  auroient  peut-être  affecté  de  n'y  rien 
comprendre. 

Les  musiciens,  je  dis  du  moins  le  plus  grand 
nombre,  ne  se  piquent  guère  de  juger  des  choses 
sans  préjugés  et  sans  passion  ;  et  communément  ils 
les  considèrent  bien  moins  par  ce  qu'elles  sont  en 
eUes-mêuies  que  par  te  rapport  qu'elles  peuvent 
avoir  à  leur  intérêt.  11  est  vrai  que,  même  en  ce 
sos-là,  ils  n'auraient  nui  sujet  de  s'opposer  au  suc- 
«s  de  mon  système»  puisque  dès  qu'il  est  publié  ils 
en  sont  les  maîtres  aussi  bien  que  moi  ;  et  que,  la 
Mité  qu'il  introduit  dans  la  musique  devant  natu- 
rellement lui  donner  un  cours  plus  universel,  ils 
n'en  seront  que  plus  occupés  en  contribuant  à  le  ré- 
pandre, n  est  cependant  très-probable  qu'ils  ne  s'y 
foreront  pas  les  premiers,  et  qu'il  n'y  a  que  le  guftt 
tiùdé  4n  public  qui  puisse  les  engager  à  cultiver 
fin  système  dont  les  avantages  paraissent  autant 
tisnmiiens  dangereuses  contra  ia  difficulté  de 
bran. 

Quand  je  parie  des  musiciens  en  général,  je  ne 
Prétends  point  y  confondre  ceux  d'entre  ces  mes- 
sieurs qui  font  l'honneur  de  cet  art  par  leur  carac- 
tère et  par  leurs  lumières.  Il  n'est  que  trop  connu 
qw  ce  qu'on  appelle  peuple  domine  toujours  par  le 
nombre  dans  toutes  les  sociétés  et  dans  tousles  états, 
"»»H  ne  l'est  pas  moins  qu'il  y  a  partout  des  ex- 
pions honorables;  et  tout  ce  qu'on  pourrait  dire 
*  particulier  contre  ia  profession  de  la  musique, 
catqnc  le  peuple  y  est  peut-être  un  peu  pins  nom- 
to»x,et  les  exception*  pins  rares. 

Quoi  uni)  en  soit,  quand  on  voudrait  supposer  et 
S«*sir  tous  les  obstacles  qui  peuvent  arrêter  l'effet 
kmon  projet,  on  ne  saurait  nier  ce  fait  plus  clair 


que  le  jour,  qu'il  y  a  dans  Paris  deux  et  trois  mille 
personnes  qui,  avec  beaucoup  de  dispositions,  n'ap- 
prendront jamais  la  musique  par  l'unique  raison  de 
sa  longueur  et  de  sa  difficulté.  Quand  je  n'aurai* 
travaillé  que  pour  ceux-là,  voilà  déjà  une  utilité 
sans  réplique.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  mé- 
thode ne  leur  servira  de  rien  pour  exécuter  sur  la 
musique  ordinaire  ;  car,  outre  que  j'ai  déjà  répondu 
à  cette  objection,  il  sera  d'autant  moins  nécessaire 
pour  eux  d'y  avoir  recours,  qu'on  aura  soin  de  leur 
donner  des  éditions  des  meilleures  pièces  de  musi- 
que de  toute  espèce  et  des  recueils  périodiques  d'airs 
à  chanter  et  de  symphonie,  en  attendant  que  le 
système  soit  assez  répandu  pour  en  rendre  l'usage  • 
universel. 

Enfin,  si  Ton  outrait  assez  la  défiance  pour  s'i- 
maginer que  personne  n'adopterait  mon  système, 
je  dis  que,  même  dans  ce  cas-là,  il  serait  encore 
avantageux  aux  amateurs  de  l'art  de  le  cultiver 
pour  leur  commodité  particulière.  Les  exem- 
ples qu'on  trouve  notés  à  la  fin  de  cet  ouvrage  fie- 
ront assez  comprendre  les  avantages  de  mes  signes 
sur  les  signes  ordinaires,  soit  pour  la  facilité,  soit 
pour  la  précision.  On  peut  avoir  en  cent  occasions 
des  airs  à  noter  saus  papier  réglé;  ma  méthode 
vous  en  donne  un  moyen  très-commode  et  très-sim* 
pie.  Voulez -vous  envoyer  en  province  des  airs  nou- 
veaux, des  scènes  entières  d'opéra;  sans  augmen- 
ter le  volume  de  vos  lettres,  vous  pouvez  écrire  sur 
la  même  feuille  de  très-longs  morceaux  de  musique. 
Voulez-vous  en  composant  peindre  aux  yeux  le  rap- 
port de  vos  parties,  le  progrès  de  vos  accords,  et 
tout  l'état  de  votre  harmonie;  la  pratique  de  mou 
système  satisfait  à  tout  cela.  Et  je  conclus  enfin 
qu'à  ne  considérer  ma  méthode  que  comme  cette 
langue  particulière  des  prêtres  égyptiens  qui  ne  ser- 
vent qu'à  traiter  des  sciences  sublimes,  elle  serait 
encore  infiniment  utile  aux  initiés  dans  la  musique, 
avec  cette  différence,  qu'au  lieu  d'être  plus  diffi- 
cile elle  serait  plus  aisée  que  la  langue  ordinaire,  et 
ne  pourrait,  par  conséquent,  être  long-temps  un 
mystère  pour  le  public. 

U  ne  faut  point  regarder  mon  système  comme 
un  projet  tendant  à  détruire  les  anciens  caractères. 
Je  veux  croire  que  cette  entreprise  serait  chiméri- 
que; même  avec  la  substitution  la  plus  avantageuse; 
mais  je  crois  aussi  que  la  commodité  des  miens,  et 
surtout  leur  extrême  facilité,  méritent  toujours 
qu'on  les  cultive,  indépendamment  de  ee  que  les 
autres  pourront  devenir. 

Au  reste,  dans  l'état  d'imperfection  où  sont  de- 
puis si  long- temps  les  signes  de  la  musique,  il  n'est 
point  extraordinaire  que  plusieurs  personnes  aient 
tenté  de  les  refondre  ou  de  les  corriger.  Il  u'fel  pas 
même  bien  étonnant  que  plusieurs  se  soient  ten- 
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contres  dans  le  choix  des  signes  les  plus  naturels  et 
les  plus  propres  à  cette  substitution,  tels  que  sont 
les  chiffres.  Cependant  comme  la  plupart  des  hom- 
mes ne  jugent  guère  des  choses  que  sur  le  premier 
coup  d'œil,  il  pourra  très-bien  arriver  que,  par  cette 
unique  raison  de  i  usage  des  mêmes  caractères,  on 
m'accusera  de  n'avoir  fait  que  copier,  et  de  donner 
ici  un  système  renouvelé.  J'avoue  qu'il  est  aisé  de 
sentir  qne  c'est  bien  moins  le  genre  des  signes  que 
la  manière  de  les  employer  qui  constitue  la  diffé- 
rence en  fait  de  systèmes  :  autrement  il  faudroit 
dire,  par  exemple,  que  l'algèbre  et  la  langue  fran- 
çoise  ne  sont  que  la  même  chose, parce  quoi»  s'y 
sert  également  des  lettres  de  l'alphabet.  Mais  celte 
réflexion  ne  sera  pas  probablement  celle  qui  l'em- 
portera; et  il  parolt  si  heureux,  par  une  seule  ob- 
jection, de  m'ôter  à  la  fois  le  mérite  de  l'invention, 
et  de  mettre  sur  mon  compte  les  vices  des  autres 
systèmes,  qu'il  est  des  gens  capables  d'adopter  celte 
critique  uniquement  à  raison  de  sa  commodité. 

Quoiqu'un  pareil  reproche  ne  me  fut  pas  tout-à- 
fait  indifférent,  j'y  serois  bien  moins  sensible  qu'à 
ceux  qui  pourraient  tomber  directemenlsur  mon  sys- 
tème. II  importe  beaucoup  pins  de  savoir  s'il  est  avan- 
tageux, que  d'en  bien  connoltre  Fauteur;  et  quand 
on  me  refuseroit  l'honneur  de  l'invention,  je  serois 
moins  touché  de  cette  injustice  que  du  plaisir  de  le 
voir  utile  au  public.  La  seule  grâce  que  j'ai  droit 
de  lui  demander,  et  que  peu  de  gens  m  accorde- 
ront, c'est  de  vouloir  bien  n'en  juger  qu'après 
avoir  lu  mon  ouvrage  et  ceux  qu'on  m'accuseroit 
d'avoir  copiés. 

J'avois  d'abord  résolu  de  ne  donner  ici  qu'un 
plan  très-abrégé,  et  tel  à  peu  près  qu'il  étoit  con- 
tenu dans  le  mémoire  que  j'eus  l'honneur  de  lire  à 
l'Académie  royale  des  Sciences,  le  22  août  1742. 
J'ai  réfléchi  cependant  qu'il  falloit  parler  au  public 
autrement  qu'on  ne  parle  à  une  académie,  et  qu'il 
y  avoit  bien  des  objections  de  toute  espèce  à  préve- 
nir. Pour  répondre  donc  à  celles  que  j'ai  pu  pré- 
voir, il  a  fallu  faire  quelques  additions  qui  ont  mis 
mon  ouvrage  en  l'état  ou  le  voilà.  J'attendrai  l'ap- 
probation du  public  pour  en  donner  un  autre  qui 
contiendra  les  principes  absolus  de  ma  méthode 
tels  qu'ils  doivent  être  enseignés  aux  écoliers.  J'y 
traiterai  d'une  nouvelle  manière  de  chiffrer  l'accom- 
pagnement de  l'orgue  et  du  clavecin  entièrement 
différente  de  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  dans  ce 
genre,  et  telle  qu'avec  quatre  signes  seulement  je 
chiffre  toute  sorte  de  basses  continues  de  manière 
à  rendre  la  modulation  et  la  basse  fondamentale 
toujours  parfaitement  connues  de  l'accompagna- 
teur, sans  qu'il  lui  soit  possible  de  «'y  tromper. 
Suivant  cette  méthode,  on  peut,  sans  voir  la  basse 
figurée,  accompagner  très  juste  par  les  chiffres 


seuls,  qui,  au  lieu  d'avoir  rapport  à  cette  basse 
figurée,  l'ont  directement  à  la  fondamentale.  Mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  dire  davantage  sur  cet 
article. 


Immutat  animas  ad  prittina. 
Ujcb. 


Il  parolt  étonnant  que  les  signes  de  la  mu- 
sique étant  restés  aussi  longtemps  dans  l'état 
d'imperfection  où  nous  les  voyons  encore  au- 
jourd'hui, la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas 
averti  le  public  que  c'étoit  la  faute  des  carac- 
tères et  non  pas  celle  de  l'art,  ou  que,  s'en  étant 
aperçu,  ou  n'ait  pas  daigné  y  remédier.  Il  est 
vrai  qu'on  a  donné  souvent  des  projets  de  ce 
genre;  mais,  de  tons  ces  projets,  qui,  sans 
avoir  les  avantages  de  la  musique  ordinaire,  en 
avoient  les  inconvéniens,  aucun,  que  je  sache, 
n'a  jusqu'ici  touché  le  but,  soit  qu'une  pratique 
trop  superficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui  Font 
voulu  considérer  théoriquement,  soit  que  le 
génie  étroit  et  borné  des  musiciens  ordinaires 
les  ait  empêchés  d'embrasser  un  plan  général 
et  raisonné,  et  de  sentir  les  vrais  défauts  de 
leur  art,  de  la  perfection  actuelle  duquel  ils 
sont,  pour  l'ordinaire,  très-entêtés. 

La  musique  a  eu  le  sort  des  arts  qui  ne  se 
perfectionnent  que  successivement  :  les  inven- 
teurs de  ses  caractères  n'ont  songé  qu'à  l'état 
où  elle  6e  trouvoit  de  leur  temps,  sans  prévoir 
celui  où  elle  pouvoit  parvenir  dans  la  suite.  H 
est  arrivé  de  là  que  leur  système  s'est  bientôt 
trouvé  défectueux,  et  d'autant  plus  défectueux, 
que  l'art  s'est  plus  perfectionné  :  à  mesure 
qu'on  avançoit,  on  établissoit  des  règles  pour 
remédier  aux  inconvéniens  présens,  et  pour 
multiplier  une  expression  trop  bornée,  qui  ne 
pou  voit  suffire  aux  nouvelles  combinaisons  dont 
on  la  chargeoit  tous  les  jours.  En  un  mot,  les 
inventeurs  en  ce  genre,  comme  dit  M.  Sau- 
veur, n'ayant  eu  en  vue  que  quelques  propriétés 
des  sons,  et  surtout  la  pratique  du  chant  qui 
étoit  en  usage  de  leur  temps,  ils  se  sont  con- 
tentés de  faire,  par  rapport  à  cela,  des  systè- 
mes de  musique  que  d'autres  ont  peu  à  peu 
changés,  à  mesure  que  le  goût  de  la  musique 
changroit.  Or,  il  n'est  pas  possible  qu'un 
système,  fùt-il  d'ailleurs  le  meilleur  du  monde 
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dans  son  origine,  ne  sa  charge  &  la  fin  d'em- 
barras et  de  difficultés,  par  les  changemens 
qu'on  y  fait  et  les  chevilles  qu'on  y  ajoute;  et 
cela  ne  saurait  jamais  faire  qu'un  tout  fort 
embrouillé  et  fort  mal  assorti. 

C'est  le  cas  de  la  méthode  que  nous  prati- 
quons aujourd'hui  dans  la  musique,  en  excep- 
tant cependant  la  simplicité  du  principe,  qui  ne 
s'y  est  jamais  rencontrée  :  comme  le  fondement 
es  est  absolument  mauvais,  on  ne  l'a  pas  pro- 
prement gâté,  on  n'a  fait  que  le  rendre  pire 
par  les  additions  qu'on  a  été  contraint  d'y  faire. 

Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  précisément  en  quel 
eut  était  la  musique  quand  Gui  d'Arezze  (') 
s'avisa  de  supprimer  tous  les  caractères  qu'on 
y  employoit,  pour  leur  substituer  les  notes  qui 
sont  en  usage  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
semblable, c'est  que  ces  premiers  caractères 
étoient  les  mêmes  avec  lesquels  les  anciens 
Grecs  exprimoient  cette  musique  merveilleuse, 
de  laquelle ,  quoi  qu'on  en  dise ,  la  nôtre 
n'approchera  jamais  quant  à  ses  effets;  et  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Gui  rendit  un  fort 
mauvais  service  à  la  musique,  et  qu'il  est 
fâcheux  pour  nous  qu'il  n'ait  pas  trouvé  en  son 
chemin  des  musiciens  aussi  indociles  que  ceux 
d'aujourd'hui.  . 

II  n'est  pas  douteux  que  les  lettres  de  l'al- 
phabet des  Grecs  ne  fussent  en  même  temps  les 
caractères  de  leur  musique  et  les  chiffres  de 
leur  arithmétique  :  de  sorte  qu'ils  n'avoient 
taoin  que  d'une  seule  espèce  de  signes,  en  tout 
aa  nombre  de  vingt-quatre,  pour  exprimer 
tontes  les  variations  du  discours,  tous  les  rap- 
ports des  nombres,  et  toutes  les  combinaisons 
dessous;  en  quoi  ils  étoient  bien  plus  sages  ou 
phis  heureux  que  nous,  qui  sommes  contraints 
de  travailler  notre  imagination  sur  une  multi- 
tude de  signes  inutîlsment  diversifiés. 

Mais,  pour  ne  m  arrêter  qu'à  ce  qui  regarde 
**»  sujet,  comment  se  peut-il  qu'on  ne  s'aper- 
ce point  de  cette  foule  de  difficultés  que 
1'asage  des  notes  a  introduites  dans  la  musique; 
°«  qoe,  s'en  apercevant,  on  n'ait  pas  le  courage 
des  tenter  le  remède,  d'essayer  de  la  ramener 
«a  première  simplicité,  et,  en  un  mot,  de  faire 
Potrsa  perfection  ce  que  Gui  d'Arène  a  fait 

(')  Soit  Gai  d'Arène,  toit  Jean  de  More,  le  nom  de  l'autevr 
*  tat  rien  an  système  ;  et  Je  ne  parle  du  premier  qoe  parce 
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pour  la  gâter?  car,  en  vérité,  c'est  le  mot,  et  je 
le  dis  malgré  moi. 

J'ai  voulu  chercher  les  raisons  dont  cet  au- 
teur dut  se  servir  pour  faire  abolir  l'ancien  sys- 
tème en  faveur  du  sien,  et  je  n'en  ai  jamais  pu 
trouver  d'autres  que  les  deux  suivantes  :  1°  Les 
notes  sont  plus  apparentes  que  les  chiffres  ; 
2°  et  leur  position  exprime  mieux  à  la  vue  la 
hauteur  et  l'abaissement  des  sons.  Voilà  donc 
les  seuls  principes  sur  lesquels  notre  Aretin 
bâtit  un  nouveau  système  de  musique,  anéantit 
toute  celle  qui  étoit  en  usage  depuis  deux  mille 
ans,  et  apprit  aux  hommes  à  chanter  difficile- 
ment. 

Pour  trouver  si  Gui  raiaonnoit  juste,  même 
en  admettent  la  vérité  de  ces  deux  propositions, 
la  question  se  réduirait  à  savoir  si  les  yeux 
doivent  être  ménagés  aux  dépens  de  l'esprit,  et 
si  la  perfection  d'une  méthode  consiste  à  en 
fendre  les  signes  plus  sensibles  en  les  rendant 
plus  embarrassans,  car  c'est  précisément  le  cas 
de  la  sienne. 

Mais  nous  sommes  dispensés  d'entrer  là- 
dessus  en  discussion,  puisque  ces  deux  pro- 
positions étant  également  fausses  et  ridicules, 
elles  n'ont  jamais  pu  servir  de  fondement  qu'à 
un  très-mauvais  système. 

En  premier  lieu,  on  voit  d'abord  que  les  notes 
de  la  musique  remplissant  beaucoup  plus  de 
place  que  les  chiffres  auxquels  on  les  substitue, 
on  peut,  en  faisant  ces  chiffres  beaucoup  plus 
gros,  les  rendre  du  moins  aussi  visibles  que  les 
notes,  sans  occuper  plus  de  volume  :  on  voit, 
de  plus,  que  la  musique  notée  ayant  des  points, 
des  quarts  de  soupir,  des  lignes,  des  clefs,  des 
dièses,  et  d'autres  signes  nécessaires  autant 
et  plus  menus  que  les  chiffres  :  c'est  par  ces 
signes-là,  et  non  par  la  grosseur  des  notes,  qu'il 
faut  déterminer  le  point  de  vue. 

En  second  lieu,  Gui  ne  devoit  pas  faire  son- 
ner si  haut  l'utilité  de  la  position  des  notés, 
puisque,  sans  parler  de  cette  foule  d'inconvé- 
niens  dont  elle  est  la  cause,  l'avantage  quelle 
procure  se  trouve  déjà  tout  entier  dans  la  musi- 
que naturelle,  c'est-à-dire  dans  la  musique  par 
chiffres  :  on  y  voit  du  premier  coup  d'œîl,  de 
même  qu'à  l'autre,  si  un  son  est  plus  hautjçu 
plus  bas  que  celui  qui  le  précède  ou  que  celui 
qui  le  suit;  avec  cette  différence  seulement, 
que,  dans  la  méthode  des  chiffres,  l'intervalle 
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ou  le  rapport  des  deux  sons  qui  le  composent 
est  précisément  connu  par  la  seule  inspection, 
au  lieu  que,  daos  la  musique  ordinaire,  vous 
connoissez  à  l'œil  qu'il  faut  monter  ou  des* 
cendre,  et  vous  ne  connoissez  rien  de  plus. 

Ou  ne  sauroit  croire  quelle  application, 
quelle  persévérance,  quelle  adroite  mécanique 
est  nécessaire  dans  le  système  établi  pour  ac- 
quérir passablement  la  science  des  intervalles 
et  des  rapports  :  c'est  l'ouvrage  pénible  d'une 
habitude  toujours  trop  longue  et  jamais  assez 
étendue,  puisque  après  une  pratique  de  quinze 
et  vingt  ans  le  musieien  trouve  encore  des  sauts 
qui  l'embarrassent,  non-seulement  quant  à  Tin* 
tonation,  mais  encore  quant  à  la  connoissance 
de  l'intervalle,  surtout  lorsqu'il  est  question  de 
sauter  dune  clef  à  I autre.  Cet  article  mérite 
d'être  approfondi,  et  j'en  parierai  plus  au  long. 

Le  système  de  Gui  est  tout-à-fait  comparable, 
quant  à  son  idée,  i  celui  d'un  homme  qui, 
ayant  fait  réflexion  que  les  chiffres  n'ont  rien 
dans  leurs  figures  qui  réponde  à  leurs  diffé- 
rentes valeurs,  proposerait  d'établir  entre  eux 
une  certaine  grosseur  relative  et  proportion- 
nelle aux  nombres  qu'ils  expriment.  Le  deux, 
par  exemple,  seroit  du  double  plus  gros  que 
l'unité,  le  trois  de  la  moitié  plus  gros  que  le 
deux,  et  ainsi  de  suite.  Les  défenseurs  de  ce 
système  ne  manqueraient  pas  de  vous  prouver 
qu'il  est  très-avantageux  dans  l'arithmétique 
d'avoir  sous  les  yeux  des  caractères  uniformes 
qui,  sans  aucune  différence  par  la  figure,  n'en 
auraient  que  par  la  grandeur,  et  peindraient 
en  quelque  sorte  aux  yeux  les  rapports  dont 
ils  seraient  l'expression. 

Au  reste,  cette  connoissance  oculaire  des 
hauts»  des  bas  et  des  intervalles,  esc  si  néces- 
saire dans  la  musique,  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  sente  le  ridicule  de  certains  projets  qui  ont 
été  quelquefois  donnés  pour  noter  sur  une  seule 
ligne  par  les  caractères  les  plus  bizarres,  les 
php  mal  imaginés,  et  les  moins  analogues  à 
leur  signification  ; des  queues  tournées  à  droite, 
à  gauche,  en  haut,  en  bas,  et  de  biais,  dans 
tous  te*  sens,  pour  représenter  des  vt,  des  re$ 
des  ou,  etc.;  des  têtes  et  des  queues  différem- 
ment situées  pour  répondre  aux  dénominations 
P<h  <ra»  ?a,  *0,  Ao,  io,  dof  eu  d'antre»  signas 
tout  aussi  singulièrement  appliqués.  On  sent 
d'f  berd  que  tout  cela  ne  dit  rien  aux  yeux  et  n'a 


nul  rapport  à  ce  qu'il  doit  signifier;  et  j'ose  dire 
que  les  hommes  ne  trouveront  jamais  de  carac- 
tères convenables  ni  naturels  que  les  seuls 
chiffres  pour  exprimer  les  sons  et  tous  leurs 
rapports.  On  en  connoltra  mille  fois  les  raisons 
dans  le  cours  de  cette  lecture  :  en  attendant,  il 
suffit  de  remarquer  que  les  chiffres  étant  l'ex- 
pression qu'on,  a  donnée  aux  nombres,  et  les 
nombres  eux-mêmes  étant  les  exposans  de  b 
génération  des  sons,  rien  n'est  si  naturel  que 
l'expression  des  divers  sons  par  les  chiffres  de 
l'arithmétique. 

il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  qu'on  ait  tente 
quelquefois  de  ramener  la  musique  à  cette  ex- 
pression naturelle.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse 
sur  cet  art,  non  en  musieien,  mais  en  philoso- 
phe, on  en  sent  bientôt  les  défauts  :  Ton  sent 
encore  que  ces  défauts  sont  inhérens  au  fond 
même  du  système  et  dépendans  uniquement 
du  mauvais  choix  et  non  pas  du  mauvais  usage 
de  ses  caractères;  car,  d'ailleurs,  on  ne  saurait 
disconvenir  qu'une  longue  pratique,  suppléant 
en  cela  au  raisonnement,  ne  nous  ait  appris  à 
les  combiner  de  la  manière  ta  plus  avantageuse 
qu'ils  peuvent  l'être. 

Enfin  le  raisonnement  nous  mène  encore 
jusqu'à  connottre  sensiblement  que  la  musique 
dépendant  des  nombres,  elle  devrait  avoir  la 
même  expression  qu'eux  ;  nécessité  qui  ne  naît 
pas  seulement  d'une  certaine  convenance  gé- 
nérale, mais  du  fond  même  des  principes 
physiques  de  cet  art. 

Quand  on  est  «ne  fois  parvenu  là  par  une 
suite  de  raisonnemens  bien  fondés  ex  bien 
conséquent»,  c'est  alors  qu'il  fout  quitter  la 
philosophie  pour  redevenir  musicien,  et  c'est 
justement  ce  que  n'a  fait  aucun  de  ceux  qui, 
jusqu'à  présent,  ont  proposé  des  systèmes  en 
ce  genre.  Les  uns,  partant  quelquefois  d'une 
théorie  très- fine,  n'ont  jamais  sa  venir  à  bont 
de  la  ramener  à  l'usage  ;  et  les  autres,  n'em- 
brassant proprement  que  la  mécanique  de  leur 
art»  n'ont  pu  remonter  jusqu'aux  grands  prin- 
cipes qu'ils  ne  cennoiasoient  pan,  et  d'o«  ce- 
pendant il  fout  nécessairement  partir  pour  em- 
brasser un  système  lié.  Le  défont  de  pratique 
dans  les  uns,  le  défout  de  théorie  dans  les 
autres,  et  peut-être,  s'il  faut  le  dire,  le  défout 
de  génie  dans  tous,  ont  fait  que,  jusqu'à  pré- 
sent   aucun  ie*  projets  qu'on  a  publiés  n'a 
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îdans  la  mtiakfw  or- 
dinaire, en  conservant  ses  avantages* 

Ce  n'est  pas  qu'il  se  trouve  une  grande 
difficulté  dans  l'expression  des  sons  par  les 
chiffres,  puisqu'on  pourrait  toujours  les  repré-, 
•enter  en  nombre»  ou  par  les  degrés  de  leurs 
intervalles»  ou  par  les  rapports  de  leurs  vibra- 
tions ;  makrembarrasd'cmployer  une  certaine 
multitude  de  chiffres  sans  ramener  les  inconvé» 
niens  db  h  musique  ordinaire,  et  le  besoin  de 
fixer  le  genre  et  là  progression  des  sons  par 
rapport  à  tons  tes  différons  modes,  demandent 
plus  d'attention  qu'il  ne  parof  t  d'abord  \  car  la 
question  est  proprement  de  trouver  une  mé- 
thode générale  pour  représenter,  avec  un  très* 
petit  nombre  de  caractères,  tous  les  sons  de  la 
musique  considérés  dans  chacun  des  vingt- 
quatre  modes. 

Mais  la  grande  difficulté  où  tous  les  inven- 
teurs de  systèmes  ont  échoué,  c'est  cdle  de 
l'expression  des  différentes  durées  des  silences 
et  des  sous  :  trompés  par  les  fausses  règles  de 
la  musique  ordinaire»  ils  n'ontjamais  pu  s'é- 
lever au-dessus  de  l'idée  des  rondes,  des  noires 
et  des  croches;  ils  se  sont  rendus  les  esclaves  de 
cette  mécanique,  ils  ont  adopté  les  mauvaises 
relations  qu'elle  établit.  Ainsi,  pour  donner 
aux  notes  des  valeurs  déterminées,  iJ  a  fallu 
inventer  de  nouveaux  signes,  introduire  dans 
chaque  note  une  complication  de  figures  par 
rapport  à  ia  durée  et  par  rapport  au  son  ; 
d'où  s'ensuivaiu  des  inconvésiens  que  n'a  pas 
la  musiqse  ordinaire ,  c'est  avec  raison  que 
toutes  ces  méthodes  sont  tombées  dans  le  décru 
Mais  enfin  les  défauts  de  cet  art  n'en  subsistent 
pas  moins»  pour  avoir  été  comparés  avec  des 
défauts  plus  grands  ;  et,  quand  on  publierait 
encore  mtHe  méthodes  plus  mauvaises,  on  en 
seroît  toujours  au  même  point  de  la  question, 
et  tous  cela  ne  rendroit  pas  phis  parfaite  celle 
que  notas  pratiquons  aujourd'hui. 

Tout  la  monde»  excepté  les  artistes,  ne  cesse 
de  se  plaindre  de  l'extrême  longueur  qu'exige 
l'éiudn  de  la  musique  avant  que  .de  la  posséder 
passaMmoent  :  mais,  comme  Aa  musique  estune 
dessciences sar  lesquelles  on  a  le  moins  réfléchi, 
soit  qnmto  plaisir  qu'en  y  prend  nuise  au  sang- 
firsui  avéocssnm  pour  méditer,  soit  quo  ceux 
qui  lu  pratiquent  ne  soient  pas  trop  commune*» 
ment  gens  A  réflexion,  on  ne  s'est  guère  avisé 


jusqu'ici  de  rechercher  les  véritables  causes  de 
sa  difficulté,  et  l'on  a  injustement  talé  Tart 
même  des  défauts  que  l'artiste  y  avoit  intro- 
duits. 

On  sent  bien,  à  la  vérité,  que  cette  quantité 
de  lignes,  de  clefs,  de  transpositions,  de  dièses, 
de  bémols,  de  bécarres,  de  mesures  simples  et 
composées,  de  rondes,  de  blanches,  de  noires, 
de  croches,  de  doubles,  de  triples  croches,  dé 
pauses,  de  demi-pauses,  de  soupirs,  de  demi- 
soupirs,  de  quarts  de  soupirs,  etc.,  donne  une 
foule  de  signes  et  de  combinaisons  d'où  résulté 
bien  de  rembarras  et  bien  des  inconvénient. 
Mats  quels  sont  précisément  ces  inconvéniens  T 
Naissent-ils  directement  de  la  musique  elle- 
même,  ou  de  la  mauvaise  manière  de  l'expri- 
mer? Sont-ils  susceptibles  de  correction  t  et 
quels  sont  les  remèdes  convenables  qu'on  y 
pourrait  apporter?  Il  est  rare  qu'on  pousse 
I l'examen  jusque-là;  et,  après  avoir  eu  la 
patience  pendant  des  années  entières  de  sem* 
pltr  la  tête  de  sons  et  la  mémoire  de  verbiage, 
il  arrive  souvent  qu'on  est  tout  étonné  de  né 
rien  concevoir  à  tout  cela,  qu'on  prend  en 
dégoût  la  musique  et  le  musicien,  et  qu'on 
laisse  là  l'un  et  l'autre,  plus  convaincu  de  l'en- 
nuyeuse difficulté  de  cet  art  que  dé  ses  charmes 
si  vantés. 

J'entreprends  de  justifier  la  musique  des 
torts  dont  on  l'accuse ,  et  de  montrer  qu'on 
peut,  par  des  routes  plus  courtes  et  plus  faciles; 
parvenir  à  la  posséder  plus  parfaitement  et  avec 
plus  d'intelligence  que  par  la  méthode  ordi- 
naire, afin  que,  si  le  public  persiste  à  vouloir 
s'y  tenir,  il  ne  s'en  prenne  du  moins  qu'à  lui-- 
même des  difficultés  qu'il  y  trouvera. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  détail  de  tous 
les  défauts  du  système  établi,  j'aurai  cependant 
occasion  de  parler  des  plus  considérables  ;  et  il 
sera  bon  d'y  remarquer  toujours  que  ces  incon*- 
vét liens  étant  des  suites  nécessaires  do  fond 
même  de  la  méthode,  il  est  absolument  ttopost 
Bible  de  les  corriger  autrement  que  par  une 
refonte  générale,  telle  que  je  la  propose  :  il 
reste  à  examiner  si  mou  système  remédie  en 
effet  à  tous  ces  défauts  sans  en  introduire  d'é- 
quivatens,  et  c'est  4  cet  examen  que  «oe  petit 
ouvrage  est  destiné.  *   - 

En  général,  on  peut  réduire  tous  les  vices  de 
la  musique  ordinaire  à  trois  dasses  principales» 
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La  première  est  la  multitude  des  signes  et  de 
leurs  combinaisons,  qui  surcharge  inutilement 
l'esprit  et  la  mémoire  des  commençans;  de 
façon  que,  l'oreille  étant  formée,  et  les  organes 
ayant  acquis  toute  la  facilité  nécessaire  long- 
temps avant  qu'on  soit  en  état  de  chanter  à 
livre  ouvert,  il  s'ensuit  que  la  difficulté,  est 
toute  dans  l'observation  des  règles,  et  nullement 
dans  l'exécution  du  chant.  La  seconde  est  le 
défaut  d'évidence  dans  le  genre  des  intervalles 
exprimés  sur  la  même  ou  sur  différentes  clefs; 
défaut  d'une  si  grande  étendue,  que  non-seule- 
ment il  est  la  cause  principale  de  la  lenteur  du 
progrès  des  écoliers,  mais  encore  qu'il  n'est 
point  de  musicien  formé  qui  n'en  soit  quelque- 
fois incommodé  dans  l'exécution.  La  troisième 
enfin  est  l'extrême  diffusion  des  caractères  et 
le  trop  grand  volume  qu'ils  occupent  ;  ce  qui, 
Joint  à  ces  lignes  et  à  ces  portées  si  ennuyeuses 
à  tracer,  devient  une  source  d'embarras  de 
plus  d'une  espèce.  Si  le  premier  mérite  des 
signes  d'institution  est  d'être  clairs ,  le  second 
est  d'être  concis  :  quel  jugement  doit-on  porter 
des  notes  de  notre  musique,  A  qui  l'un  et  Tau* 
tre  manquent  ? 

Il  parolt  d'abord  assez  difficile  de  trouver  une 
méthode  qui  puisse  remédier  à  lous  ces  incon- 
véniens  à  la  fois.  Comment  donner  plus  d'évi- 
dence à  nos  signes,  sans  les  augmenter  en  nom- 
bre? et  comment  les  augmenter  en  nombre, 
sans  les  rendre  d'un  côté  plus  longs  à  appren- 
dre, plus  difficiles  à  retenir,  et  de  l'autre  plus 
étendus  dans  leur  volume? 

Cependant,  A  considérer  la  chose  de  près, 
on  sent  bientôt  que  tous  ces  défauts  partent  de 
la  même  source  :  savoir  de  la  mauvaise  institu- 
tion des  signes  et  de  la  quantité  qu'il  en  a  fallu 
établirpoursuppléeràl'expression  bornée  et  mal 
entendue  qu'on  leur  a  donnée  en  premier  lieu; 
et  il  est  démonstratif  que  dès  qu'on  aura  inventé 
des  signes  équivalons,  mais  plus  simples  et  en 
moindre  quantité,  ils  auront  par  là  même  plus 
de  précision,  et  pourront  exprimer  autant  de 
choses  en  moins  d'espace. 

llseroilavantageux,  outre  cela,  que  ces  signes 
fussent  déjà  connus ,  afin  que  l'attention  fût 
moins  partagée,etfacilesàfigurer,afinderendre 
la  musique  plu#cominode. 

Voilà  les  vues  que.  je  me  suis  proposées  en 
méditant  le  système  que  je  présente  au  oublie. 


Comme  je  destine  un  autre  ouvrage  an  deuil 
de  ma  méthode,  telle  qu'elle  doit  êtreenseignée 
aux  écoliers,  on  n'en  trouvera  ici  qu'un  plan 
général,  qui  suffira  pour  en  donner  la  parfaite 
intelligence  aux  personnes  qui  cultiventactuel- 
lement  la  musique,  et  dans  lequel  j'espère , 
malgré  sa  brièveté,  que  la  simplicité  de  met 
principes  ne  donnera  lieu  ni  à  l'obscurité  ni  à 
l'équivoque. 

Il  faut  d'abord  considérer  dans  la  musique 
deux  objets  principaux,  chacun  séparément  : 
le  premier  doit  être  l'expression  de  tous  les 
sons  possibles;  et  l'autre,  celle  de  toutes  les 
différentes  durées,  tant  des  sons  que  de  leurs 
silences  relatifs,  ce  qui  comprend  aussi  la  dif- 
férence des  mouvemens. 

Comme  la  musique  n'est  qu'un  enchaînement 
de  sons  qui  se  font  entendre,  ou  tous  ensemble, 
ou  successivement,  il  suffit  que  tous  ces  sons 
aientdes  expressions  relatives  quileurassignem 
à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper  par  rap- 
port à  un  certain  son  fondamental  naturel  on 
arbitraire,  pourvu  que  ce  son  fondamental  soit 
nettement  exprimé,  et  que  la  relation  soit  facile 
àconnottre.  Avantagcsque  n'a  déjà  point  la  mu- 
sique ordinaire,  où  le  son  fondamental  n'a  nulle 
évidence  particulière,  et  où  tous  les  rapports 
des  notes  ont  besoin  d'être  long-temps  étudiés. 

Hais  comment  faut-il  procéder  pour  déter- 
miner ce  son  fondamental  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  qu'il  est  possible?  C'est  d'abord 
une  question  qui  mérite  fort  d'être  examinée. 
On  voit  déjà  qu'il  n'est  aucun  son  dans  la  nature 
qui  contienne  quelque  propriété  partienlièreet 
connue  par  laquelle  on  puisse  le  distinguer 
toutes  les  foisqu'on  l'entendra.  Vous  ne  sauriet 
décider  sur  un  son  unique  que  ce  soit  nn  a/ 
plutôt  qu'un  la  ou  un  re  ,*  et  tant  que  vous  l'en- 
tendrez seul  vous  n'y  pouvez  rien  aperceroir 
qui  vous  doive  engager  à  lui  attribuer  un  nom 
plutôt  qu'un  autre.  C'est  ce  qu'avoit  déjà 
remarqué  M.  de  Mairan.  H  n'y  a,  dit-il,  dans 
la  nature  ni  ut  ni  sol,  qui  soit  quinte  ou  quarte 
par  soi-même,  parce  que  ut9  sot  ou  re  n'etis- 
tent  qu'hypothétiquement  selon  le  son  fonds- 
mental  que  Ton  a  adopté»  La  sensation  de  cha- 
cun des  tonsn'a  rien  en  sot  de  propres  la  place 
qu'il  tient  dans  l'étendue  du  clavier,  rien  qui  le 
distingue  des  autres  pris  séparément.  Lere  de 
l'Opéra  pourroit  être  l'ttfdo  chapelle ,  ou  tu 
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contraire  :  la  même  vitesse,  la  même  fréquence 
de  vibrations  qui  constitue  l'un  pourra  servir, 
quand  on  voudra,  à  constituer  l'autre  ;  ils  ne 
diffèrent  dans  le  sentiment  qu'en  qualité  de 
plus  haut  ou  de  plus  bas,  comme  huit  vibra- 
lions,  par  exemple,  différent  de  neuf,  et  non 
pas  d'une  différence  spécifique  de  sensation. 

Voilà  donc  tous  les  sons  imaginables  réduits 
à  la  seule  faculté  d'exciter  des  sensations  par 
les  vibrations  qui  les  produisent,  et  la  propriété 
spécifique  de  chacun  d'eux  réduite  au  nombre 
particulier  de  ces  vibrations,  pendant  un  temps 
déterminé  :  or,  comme  il  est  impossible  de 
compter  ces  vibrations ,  du  moins  d'une  ma- 
nière directe ,  il  reste  démontré  qu'on  ne 
peut  trouver  dans  les  sons  aucune  propriété 
spécifique  par  laquelle  on  les  puisse  reconnottre 
séparément,  et  à  plus  forte  raison  qu'il  n'y  a 
aucun  d'eux  qui  mérite,  par  préférence*  d'être 
distingué  de  tous  les  autres  et  de  servir  de  fon- 
dement aux  rapports  qu'ils  ont  entre  eux. 

Il  est  vrai  que  M.  Sauveur  avoit  proposé  un 
moyen  de  déterminer  un  son  fixe  qui  eût  servi 
de  base  i  tous  les  sons  de  l'échelle  générale  : 
mats  ses  raisonnemens  même  prouvent  qu'il 
n'est  point  de  son  fixe  dans  la  nature  ;  et  l'arti- 
fice très-ingénieux  et  très-impraticable  qu'il 
imagina  pour  en  trouver  un  arbitraire  prouve 
encore  combien  il  y  a  loin  des  hypothèses,  ou 
même,  si  l'on  veut ,  des  vérités  de  spéculation, 
aax  simples  règles  de  pratique. 

Voyons  cependant  si,  en  épiant  la  nature  de 
plus  près,  nous  ne  pourrons  point  nous  dis- 
penser de  recourir  à  Fart  pour  établir  un  ou 
plusieurs  sons  fondamentaux  qui  puissent  nous 
servir  de  principe  de  comparaison  pour  y  rap- 
porter tous  les  autres. 

D'abord,  comme  nous  ne  travaillons  que 
pour  1a  pratique,  dans  la  recherche  des  sons 
flous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  composent 
le  système  tempéré,  telqu'il  est  universellement 
adopté,  comptant  pour  rien  ceux  qui  n'entrent 
point  dans  la  pratique  de  notre  musique,  et 
considérant  commejustes  sansexception  tous  les 
Kcordsqui  résultentdu  tempérament.  On  verra 
bientôt  que  cette  supposition,  qui  est  la  même 
qu'on  admet  dans  la  musique  ordinaire,  n'ê- 
l*a  rien  à  la  variété  que  le  système  tempéré  in- 
troduit dans  l'effet  des  différentes  modulations. 
Ko  adoptant  donc  la  suite  de  tous  les  sons  du 


clavier,  telle  qu'elle  est  pratiquée  sur  les  orgues 
et  les  clavecins,  l'expérience  m'apprend  qu'un 
certain  son  auquel  on  a  donné  le  nom  d'ut, 
rendu  par  un  tuyau  long  de  seize  pieds,  ouvert, 
fait  entendre  assez  distinctement,  outre  le  son 
principal,  deux  autres  sons  plus  foibles,  l'un  à 
la  tierce  majeure,  et  l'autre  à  la  quinte  ('), 
auxquels  on  a  donné  les  noms  de  mi  et  de  sol. 
J'écris  à  part  ces  trois  noms  ;  et  cherchant  un 
tuyau  à  la  quinte  du  premier  qui  rend  le  même 
son  que  je  viens  d'appeler  sol  ou  son  octave, 
j'en  trouve  un  de  dix  pieds  huit  pouces  de  lon- 
gueur, lequel,  outre  le  son  principal  sol,  en 
rend  aussi  deux  autres,  mais  plus  foiblement; 
je  les  appelle  si  et  re ,  et  je  trouve  qu'ils  sont 
précisément  en  même  rapport  avec  le  sol,  que 
le  sol  et  le  mtTétoient  avec  Yut;  je  les  écris  à  la 
suite  des  autres ,  omettant  comme  inutile  d'é- 
crire le  sol  une  seconde  fois.  Cherchant  un 
troisième  tuyau  à  l'unisson  de  la  quinte  re,  je 
trouve  qu'il  rend  encore  deux  autres  sons, 
outre  le  son  principal  re,  et  toujours  en  même 
proportion  que  les  précédons  ;  je  les  appelle  fa 
et  la  (2) ,  et  je  les  écris  encore  i  la  suite  des  pré- 
cédons. En  continuant  de  même  sur  le  h  je 
trouverais  encore  deux  autres  sons  :  mais 
comme  j'aperçois  que  la  quinte  est  ce  même  mi 
qui  a  fait  la  tierce  du  premier  son  ut,  je  m'ar- 
rête là,  pour  ne  pas  redoubler  inutilement  mes 
expériences,  et  j'ai  les  sept  noms  suivans  i  ré- 
pondant au  premier  son  ut  et  aux  six  autres  que 
j'ai  trouvés  de  deux  en  deux  : 

Ut,  mi,  sol,  si,  re,  fa,  la. 

Rapprochant  ensuite  tous  ces  sons  paroctaves 
dans  les  plus  petits  intervalles  où  je  puis  les 
placer,  je  les  trouve  rangés  de  cette  sorte, 

Ut, re,  mi,  m,  sol, la,  si. 


(«)  C'est-à-dire  à  la  douzième,,  qui  est  la  réplique  de  la 
quinte ,  et  à  la  dix-septième ,  qui  est  la  duplique  de  la  tierce 
majeure.  L'octave  et  même  plusieurs  octaves  s'entendent  auMt 
assea  distinctement ,  et  s'entendroient  bien  mieux  encore  si 
l'oreille  ne  les coofondolt  quelquefois  avec  le  son  principal. 

(')  Le  fa  qui  lait  la  tierce  majeure  du  r* ,  se  trouve,  par  con- 
séquent,  dièse  dans  cette  progression:  et  11  faut  avouer  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  développer  l'origine  du  fa  naturel  considéré 
conimeqiutrièmenoteduton  *  mais  il  y  anrott  la-dessus  des 
observations  à  faire  qui  nous  mèneroient  loin ,  et  qni  ne  se- 
rolent  pas  propres  à  cet  ouvrage.  Au  reste,  nous  devons  d'au- 
tant moins  noua  arrêter  à  cette  légère  exception ,  qu'on  peut 
démontrer  que  le  fa  naturel  nesanroit  être  traité  dans  le  tas 
iTirl  que  comme  dissonance  on  préparation  I  la  ( 
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Et  ces  sept  notes  ainsi  rangées  indiquent  us- 
temeiH  le  progrès  diatonique  affecté  au  mode 
majeur  par  la  nature  même  :  or,  comme  le 
premier  son  ut  a  servi  de  principe  et  de  base  à 
tous  les  autres,  nous  le  prendrons  pour  ce  son 
fondamental  que  nous  avions  cherché,  parce 
qu'il  est  bien  réellement  la  source  et  l'origine 
d'où  sont  émanés  tous  ceux  qui  le  suivent.  Par- 
courir ainsi  tous  les  sons  de  cette  échelle ,  en 
commençant  et  finissant  par  le  son  fondamental, 
et  en  préférant  toujours  les  premiers  engendrés 
aux  derniers,  c'est  ce  qu'on  appelle  moduler 
dans  le  ton  d'«*  majeur,  et  c  est  là  proprement 
la  gamme  fondamentale,  qu'on  est  convenu 
d'appeler  naturelle  préférablement  aux  autres, 
et  qui  sert  de  règle  de  comparaison  pour  y  con- 
former les  sons  fondamentaux  de  tous  les  tons 
praticables.  Au  reste,  il  est  bien  évident  qu'en 
prenant  le  son  rendu  par  tout  autre  tuyau  pour 
le  son  fondamental  ut ,  nous  serions  parvenus 
par  des  sons  différons  à  une  progression  toute 
semblable,  et  que  par  conséquent  ce  choix  n'est 
que  de  pure  convention  et  tout  aussi  arbitraire 
que  celui  d'un  tel  ou  tel  méridien  pour  déter- 
miner les  degrés  de  longitude* 

Il  suit  de  là  que  ce  que  nous  avons  fait  en 
prenant  ut  pour  base  de  notre  opération,  nous 
le  pouvons  faire  de  môme  en  commençant  par 
un  des  six  sons  qui  le  suivent,  à  notre  choix,  et 
qu'appelant  ut  ce  nouveau  son  fondamental, 
nous  arriverons  à  la  même  progression  que  ci- 
devant  ,  et  nous  trouverons  tout  de  nouveau» 
Ut,  re,  mi,  fa,  toi,  la,  si, 

avec  cette  unique  différence,  que  ces  derniers 
sons  étant  placés  à  l'égard  de  leur  son  fonda- 
mental de  la  même  manière  que  les  précédens 
l'é  toi  en  t  à  l'égard  du  leur,  et  ces  deux  sons 
fondamentaux  étant  pris  sur  différens  tuyaux, 
il  s'ensuit  que  leurs  sons  correspondans  sont 
aussi  rendus  par  différens  tuyaux,  et  que  le 
premier  ut,  par  exemple,  n'étant  pas  le  même 
que  le  second,  le  premier  re  n'est  pas  non  plus 
te  même  que  le  second. 

A  présent  l'un  de  ces  deux  tons  étant  pris 
pour  le  naturel,  si  vous  voulez  savoir  ce  que  les 
différens  sons  du  second  sont  à  l'égard  du  pre- 
mier, vous  n'avez  qu'à  chercher  à  quel  son  na- 
turel du  premier  ton  se  rapporte  le  fondamental 
•du  second,  et  le  même  rapport  subsistera  tou- 


jours entre  les  sons  de  même  dénomination  de 
l'un  et  de  l'autre  ton  dans  les  octaves  corres- 
pondantes. Supposant,  par  exemple,  que  Yut 
du  second  ton  soit  un  sol  au  naturel,  c'estrà- 
dire  à  la  quinte  de  Yut  naturel,  le  re  du  second 
ton  sera  sûrement  un  la  naturel,  c'est-à-dire  la 
quinte  du  re  naturel;  le  mi  sera  un  si,  le/a  un 
ut  y  etc.;etalorsondira  qu'on  est  au  ton  majeur 
de  sol,  c'est-à-dire  qu'on  a  pris  le  sol  naturel 
pour  en  faire  le  son  fondamental  d'un  autre  ton 
majeur. 

Mais  si,  au  lieu  de  m'arréter  en  la  dans  l'ex- 
périence des  trois  sons  rendus  par  chaque 
tuyau ,  )  avais  continué  ma  progression  de  quinte 
en  quinte  jusqu'à  me  retrouver  au  premier  ut 
d'où  j'étois  parti  d'abord,  ou  à  l'une  des» 
octaves,  alors  j'aurois  passé  par  cinq  nouveaux 
sons  altérés  des  premiers,  lesquels  font  avec 
eux  la  somme  de  douze  sons  différens  renfermés 
dans  l'étendue  de  l' oc  lave,  et  faisant  ensemble 
ce  qu'on  appelle  les  douze  cordes  du  système 
chromatique. 

Ces  douze  sons,  répliqués  à  différentes  oc- 
taves ,  font  toute  retendue  de  l'échelle  géné- 
rale, sans  qu'il  puisse  jamais  s'en  présenter 
aucune  autre,  du  moins  dans  le  système  tem- 
péré, puisque  après  avoir  parcouru  de  quinte 
en  quinte  tous  les  sons  que  les  tuyaux  faisoient 
entendre,  je  suis  arrivée  la  réplique  du  pre- 
mier par  lequel  j'avois  commencé,  et  que  par 
conséquent,  en  poursuivant  la  même  opération, 
je  n'aurois  jamais  que  les  répliques,  c'est-à-dire 
les  octaves  des  sons  précédens. 

La  méthode  que  la  nature  ma  indiquée, et 
que  j'ai  suivie  pour  trouver  la  génération  de 
tous  les  sons  pratiqués  dans  la  musique,  m'ap- 
prend donc  en  premier  lieu,  non  pas  à  trouver 
un  son  fondamental  proprement  dit,  qui  n'existe 
point,  mais  à  tirer  d'un  son  établi  par  conven- 
tion tous  les  mêmes  avantages  qu'il  pourroit 
avoir  s'il  étoit  réellement  fondamental,  c  est-à- 
dire  à  en  faire  réellement  l'origine  et  le  géné- 
rateur de  tous  les  autres  sonsqui  sont  en  usage, 
et  qui  ne  peuvent  être  qu'en  conséquence  de 
certains  rapports  déterminés  qu'ils  ont  avec 
lui,  comme  les  touches  du  clavier  à  l'égard  dn 
C  50/  ut.  ^       1 

Elle  m'apprend,  en  second  lieu,  qu'aprW 
avoir  déterminé  le  rapport  de  chacun  de  ce« 
sons  avec  le  fondamental,  on  peut  à  son  tour  w 
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cMmdérar  comme  fondamental  lui-même» 
poisqte*  te  tuyau  qui  le  rend  faisant  entendre 
sa  tierce  majeure  et  sa  quinte  aussi  bien  que  le 
fondamental,  on  trouve,  en  parlant  de  ce  son~ 
iè  comme  générateur,  une  gamme  qui  ne  dif- 
féra en  rieo,  quant  à  sa  progression ,  de  la 
gamme  établie  en  premier  lieu  ;  c'est-à-dire,  en 
on  mot,  qoe  chaque  touche  du  clavier  peut  et 
doit  même  être  considérée  sous  deux  sens  tou  t- 
i-faitdtfférens.  Suivant  le  premier,  cette  tou- 
che représente  un  son  relatif  au  C  sol  ni,  et 
qui,  en  cette  qualité,  s'appelle  re,  ou  mi,  ou 
.<<  etc.,  selon  qu'il  est  le  second,  le  troisième, 
ou  le  cinquième  degré  de  l'octave  renfermée 
entre  deux  nt  naturels.  Suivant  le  second  sens, 
elle  est  le  fondement  d'un  ton  majeur,  et  alors 
eHe  doit  constamment  porter  le  nom  â'ttt; 
et  toutes  les  autres  touches  ne  devant  être 
considérées  que  par  les  rapports  qu'elles  ont 
avec  la  fondamentale,  c*est  ce  rapport  qui  dé- 
termine nlors  le  nom  qu'elles  doivent  porter, 
suivant  le  degré  qu'elles  occupent.  Gomme 
ïiKUTe  renferme  douze  sons,  il  faut  indiquer 
celui  qu'on  choisit,  et  alors  c'est  un  la  ou  un 
*,ctc,  naturel;  cola  détermine  le  son  :  mais 
quand  il  faut  le  rendre  fondamental  et  y  fixer  le 
i«n,  alors  c'est  constamment  un  uf ,  et  cela  dé- 
termine le  progrès. 

Il  résulte  de  cette  explication  que  chacun  des 
(ittzcsonsdc  l'octave  peut  être  fondamental  ou 
relatif,  suivant  la  manière  dont  il  sera  employé, 
arec  cette  distinction,  que  la  disposition  de  Y*t 
naturel  dans  l'échelle  des  tons  le  rend  fonda- 
mental naturellement,  mais  qu'il  peut  toujours 
devenir  relatif  à  tout  autre  son  que  l'on  voudra 
loisir  pour  fondamental  ;  au  lieu  que  ces  autres 
uns,  naturellement  relatifs  à  celui  d'il/,  ne 
deviennent  fondamentaux  que  par  une  détermi- 
nation particulière.  Au  reste,  H  est  évident  que 
c'est  la  nature  môme  qui  nous  conduit  à  cette  dis* 
ti&ction  de  fondement  et  de  rapports  dans  les 
^.Chaque son  peutétre  fondamental  naturel- 
taon,  puisqu'il  fait  entendre  ses  harmoniques, 
c'est-i-dire  sa  tierce  majeure  et  sa  quinte,  qui 
*w  les  cordes  essentielles  du  ton  dont  il  est  le 
fondement  ;  et  chaque  son  peut  encore  être  na- 
traitement  relatif,  puisqu'il  n'en  est  aucun 
<pi  ne  soit  une  des  harmoniques  ou  des  contes 
^etiellesd'un  autre  son  fondamental,  et  qui 
11  *fl  panse  être  engendré  en  cette  qualité.  On 


verra  dans  la  suite  pourquoi  j'ai  insisté  sur  «es 
observations. 

Nous  avons  donc  douze  sons  qui  servent  de 
fondemens  ou  de  toniques  aux  douze  tons  ma- 
jeurs pratiqués  dans  la  musique,  et  qui»  en  cette 
qualité,  sont  parfaitementsemblabks quant  aux 
modifications  qui  résultent  de  chacun  deux, 
traité  comme  fondamental.  A  l'égard  du  mode 
mineur,  il  ne  nous  est  point  indiqué  par  la  na- 
ture ;  et  comme  nous  ne  trouvons  aucun  son 
qui  en  fasse  entendre  les  harmoniques ,  nous 
pouvons  concevoir  qu'il  n'a  point  de  son  fonda- 
mental absolu ,  et  qu'il  ne  peut  exister  qu'en 
vertu  du  rapport  qu'il  a  avec  le  mode  majeur 
dont  il  est  engendré,  comme  il  est  aisé  de  le 
faire  voir  ('). 

Le  premier  objet  que  nous  devons  donc  nous 
proposer  dans  l'institution  de  nos  nouveaux 
signes,  c'est  d'en  imaginer  d'abord  un  qui  dé- 
signe nettement ,  dans  toutes  les  occasions,  la 
corde  fondamentale  que  l'on  prétend  établir, et 
le  rapport  qu'elle  a  avec  la  fondamentale  de 
comparaison,  c'est-à-dire  avec  Yvt  naturel. 

Supposons  ce  signe  déjà  choisi.  La  fonda-* 
mentale  étant  déterminée,  il  s'agira  d'exprimer 
tous  les  autres  sons  par  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
elle,  car  c'est  elle  seule  qui  en  détermine  le 
progrés  et  les  altérations.  Ce  n'est  pas ,  à  la 
vérité,  ce  qu'on  pratique  dans  la  musique  ordt» 
naire,oùlessonssontexprimésconstammentpar 
certains  noms  déterminés,  qui  ont  un  rapport 
direct  aux  touches  des  instrumens  et  à  la  gamme 
naturelle,  sans  égard  au  ton  où  l'on  est,  ni  à  la 
fondamentale  qui  le  détermine.  Mais  comme  il 
est  ici  question  de  ce  qu'il  convient  le  mieux  de 
faire ,  et  non  pas  de  ce  qu'on  fait  actuellement, 
est-on  moins  en  droit  de  rejeter  une  mauvaise 
pratique,  si  je  fats  voir  que  celle  que  je  lui  sub- 
stitue mérite  la  préférence,  qu'on  le  seroit  de 
quitter  un  mauvais  guide  pour  un  autre  qui 
vous  montreroit  un  chemin  plus  commode  et 
plus  court?  et  ne  se  moqueroit-on  pas  du  pre- 
mier, s'il  vouloit  vous  contraindre  à  le  suivre 
toujours,  par  cette  unique  raison ,  qu'il  vous 
égare  depuis  long-temps? 

Ces  considérations  nous  mènent  directement 
au  choix  des  chiffres  pour  exprimer  les  sons  de 
la  musique,  puisque  lès  chiffres  ne  marquent 

(')  Voyci  II.  Rameau,  Nouveau  Sysiï'me ,  p  ti  ;  et  Trmiié 
de CBarmvn'r,?  UclU. 
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que  des  rapports,  et  que  l'expression  des  sons 
n'est  aussi  que  celle  des  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux.  Aussi  avons-nous  déjà  remarqué  que 
les  Grecs  ne  se  servoient  des  lettres  de  leur 
alphabet  &  cet  usage,  que  parce  que  ces  lettres 
étoient  en  même  temps  les  chiffres  de  leur 
arithmétique;  au  lieu  que  les  caractèresde  notre 
alphabet,  ne  portant  point  communément  avec 
eux  les  idées  de  nombre  ni  de  rapports,  ne 
seroient  pas,  à  beaucoup  près,  si  propres  à 
les  exprimer. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  si  l'on  a 
tenté  si  souvent  de  substituer  les  chiffres  aux 
notes  de  la  musique  ;  c'étoit  assurément  le  ser- 
vice le  plus  important  que  l'on  eût  pu  rendre  à 
cet  art,  si  ceux  qui  l'ont  entrepris  avoient  eu  la 
patience  ou  les  lumières  nécessaires  pour  em- 
brasser un  système  général  dans  toute  son 
étendue.  Le  grand  nombre  des  tentatives  qu'on 
a  faites  sur  ce  point  fait  voir  qu'on  sent  depuis 
long-temps  les  défauts  des  caractères  établis. 
Mais  il  faut  voir  encore  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  les  apercevoir  que  de  les  corriger  :  faut-il 
conclure  de  là  que  la  chose  est  impossible? 

Nous  voilà  donc  déjà  déterminés  sur  le  choix 
descaractères;  il  est  question  maintenant  de  ré- 
fléchirsur  la  meilleure  manière  de  les  appliquer. 
Il  est  sûr  que  cela  demande  quelque  soin  :  car 
s'il  n'étoit  question  que  d'exprimer  tous  les  sons 
par  autant  de  chiffres  différens,  il  n'y  auroit 
pas  là  grande  difficulté;  mais  aussi  n'y  auroit- 
il  pas  non  plus  grand  mérite,  et  ce  seroit  ra- 
mener dans  la  musique  une  confusion  encore 
pire  que  celle  qui  natt  dans  la  position  des 
notes. 

Pour  m'éioigner  le  moins  qu'il  est  possible 
de  l'esprit  de  la  méthode  ordinaire,  je  ne  ferai 
d'abord  attention  qu'au  clavier  naturel,  c'est-à- 
dire  aux  touches  noires  de  l'orgue  et  du  clave- 
cin, réservant  pour  les  autres  des  signes  d'al- 
tération semblables  à  ceux  qui  se  pratiquent 
communément;  ou  plutôt,  pour  me  fixer  par 
une  idée  plus  universelle,  je  considérerai  seule- 
ment le  progrès  et  le  rapport  des  sons  affectés 
au  mode  majeur,  faisant  abstraction  à  la  mo- 
dulation et  aux  changemens  de  ton ,  bien  sûr 
qu'en  faisant  régulièrement  l'application  de  mes 
caractères,  la  fécondité  de  mon  principe  suffira 
atout. 

De  plus,  comme  toute  l'étendue  du  clavier 


n'est  qu'une  suite  de  plusieurs  octaves  i 
blées,  je  me  contenterai  d'en  considérer  me 
à  part,  et  je  chercherai  ensuite  un  moyen 
d'appliquer  successivement  à  toutes  les  mêmes 
caractères  que  j'aurai  affectés  aux  sons  de  celle- 
ci.  Par  là  je  me  conformerai  à  la  fois  à  l'usage, 
qui  donne  les  mêmes  noms  aux  notes  < 
pondantes  des  différentes  octaves;  à 
oreille,  qui  se  platt  à  en  confondre  les  sons;  à  b 
raison,  qui  me  fait  voir  les  mêmes  rapports  mul- 
tipliés entre  les  nombres  qui  les  expriment  ;  et 
enfin  je  corrigerai  un  des  grands  défauts  de  b 
musique  ordinaire,  qui  est  d'anéantir  par  une 
position  vicieuse  l'analogie  et  la  ressemblance 
qui  doit  toujours  se  trouver  entre  les  différent» 
octaves. 

Il  y  a  deux  manières  de  considérer  les  sons 
et  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  :  l'une,  par 
leur  génération ,  c'est-à-dire  par  les  diffé- 
rentes longueurs  des  cordes  ou  des  tuyaux  qui 
les  font  entendre  ;  et  l'autre,  par  les  intervalles 
qui  les  séparent  du  grave  à  l'aigu. 

A  l'égard  de  la  première,  elle  ne  saurait  être 
de  nulle  conséquence  dans  l'établissement  de 
nos  signes,  soit  parce  qu'il  faudroit  de  trop 
grands  nombres  pour  les  exprimer  ;  soit  enfin 
parce  que  de  tels  nombres  ne  sont  de  nul  avan- 
tage pour  la  facilité  de  l'intonation ,  qui  doit 
être  ici  notre  grand  objet. 

Au  contraire,  la  seconde  manière  de  consi- 
dérer les  sons  par  leurs  intervalles  renferme 
un  nombre  infini  d'utilités  :  c'est  sur  elle  qu'est 
fondé  le  système  de  la  position ,  tel  qu'il  est 
pratiqué  actuellement.  Il  est  vrai  que,  suivant 
ce  système,  les  notes  n'ayant  rien  en  eUee- 
mêmes ,  ni  dans  l'espace  qui  les  sépare ,  qui 
vous  indique  clairement  le  genre  de  l'intervalle, 
il  faut  ànonner  un  temps  infini  avant  que  d'a- 
voir acquis  toute  l'habitude  nécessaire  pour  le 
reconnottre  au  premier  coup  d'œil.  Mais  comme 
ce  défaut  vient  uniquement  du  mauvais  choix 
des  signes,  on  n'en  peut  rien  conclure  cortre 
le  principe  sur  lequel  ils  sont  établis ,  et  Ton 
verra  bientôt  comment  au  contraire  on  tire  de 
ce  principe  tous  les  avantages  qui  peuvent  i 
dre  l'intonation  aisée  à  apprendront  à  pratiqn 

Prenant  ut  pour  ce  son  fondamental  saque! 
tous  les  autres  doivent  se  rapporter,  et  l'ex- 
primant par  le  chiffre  I ,  nous  aurons  à  m  suite 
l'expression  des  sept  chiffres  4,  2,  3,  4>  5,  6, 
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7;  de  façon  que  le  chanl  roulera  dans  l'étendue 
de  ces  sept  sons,  il  suffira  de  les  noter  chacun 
par  son  chiffre  correspondant,  pour  les  expri- 
mer tous  sans  équivoque. 

Il  est  évident  que  cette  manière  de  noter 
conserve  pleinement  l'avantage  si  vanté  de  la 
position;  car  vous  connoissez  à  l'œil,  aussi 
clairement  qu'il  est  possible,  si  un  son  est 
plus  haut  ou  plus  bas  qu'un  autre;  vous 
voyex  parfaitement  qu'il  faut  monter  pour  aller 
de  l'i  au  5,  et  qu'il  faut  descendre  pour  aller 
du  4  au  2  :  cela  ne  souffre  point  la  moindre 
réplique. 

Mais  je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  cet  article, 
et  je  me  contenterai  de  toucher,  à  la  fin  de  cet 
ouvrage,  les  principales  réflexions  qui  naissent 
de  la  comparaison  des  deux  méthodes.  Si  l'on 
suit  mon  projet  avec  quelque  attention,  elles  se 
présenteront  d'elles-mêmes  à  chaque  instant  ; 
et,  en  laissant  à  mes  lecteurs  le  plaisir  de  me 
prévenir,  j'espère  me  procurer  la  gloire  d'avoir 
pensé  comme  eux. 

I«es  sept  premiers  chiffres  ainsi  disposés 
marqueront,  outre  les  degrés  de  leurs  inter- 
valles, celui  que  chaque  son  occupe  à  l'égard 
du  son  fondamental  ut  ;  de  façon  qu'il  n'est  au- 
cun intervalle  dont  l'expression  par  chiffres  ne 
vous  présente  un  double  rapport  :  le  premier, 
entre  les  deux  sons  qui  le  composent;  et  le 
second,  entre  chacun  d'eux  et  le  son  fonda- 
mental. 

Soit  donc  établi  que  .le  chiffre  \  s'appellera 
toujours  «f,  2  s'appellera  toujours  ref  5  tou- 
jours mi,  etc.,  conformément  à  l'ordre  sui- 
vant: 

«.       *.      3„     *»      *»      6,      7. 
Ut,   rtt    «if ..  fa,    soi,    la,    si. 

Mais  quand  il  est  question  de  sortir  de  cetto 
étendue  pour  passer  dans  d'autres  octaves, 
alors  cela  forme  une  nouvelle  difficulté;  car  il 
but  nécessairement  multiplier  les  chiffres,  ou 
suppléer  à  cela  par  quelque  nouveau  signe  qui 
détermine  l'octave  où  l'on  chante  :  autrement 
Vui  d'en  haut  étant  écrit  -I  aussi  bien  que  Vut 
d'en  bas,  le  musicien  ne  pourroit  éviter  de  les 
confondre,  et  l'équivoque  auroit  lieu  nécessai- 
rement.   . 

C'est  ici  le  cas  où  la'  position  peut  être 
admise  avec  tous  les  avantages  qu'elle  a  dans  la 
t.  ni. 


musique  ordinaire,  sans  en  conserver  ni  les 
embarras  ni  la  difficulté.  Établissons  une  ligne 
horizontale,  sur  laquelle  nous  disposerons  tou- 
tes les  notes  renfermées  dans  la  même  octave, 
c'est-à-dire  depuis  et  compris  Vut  d'en  bas 
jusqu'à  celui  d'en  haut  exclusivement.  Faut-il 
passer  dans  l'octave  qui  commence  Vvt  d'en 
haut,  nous  placerons  nos  chiffres  au-dessus  de 
la  ligne.  Voulons-nous  au  contraire  passer  dans 
l'octave  inférieure,  laquelle  commence  en  des- 
cendant par  le  si  qui  suit  Vut  posé  sur  la  ligne, 
alors  nous  les  placerons  au-dessous  de  la  même 
ligne;  c'est-à-dire  que  la  position  qu'on  est 
contraint  de  changer  à  chaque  degré  dans  la 
musique  ordinaire,  ne  changera  dans  la  mien- 
ne qu'à  chaque  octave,  et  aura  par  conséquent 
six  fois  moins  de  combinaisons.  [Voyez  la 
Planche,  exemple  \ .) 

Après  ce  premier  ut,  je  descends  au  sol  de 
l'octave  inférieure  :  je  reviens  à  mon  ut,  et, 
après  avoir  fait  le  mi  et  le  sol  de  la  même  oc- 
tave, je  passe  à  Vut  d'en  haut,  c'est-à-dire  à 
Y  ut  qui  commence  l'octave  supérieure  :  je  re- 
descends ensuite  jusqu'au  sol  d'en  bas,  pur  le- 
quel je  reviens  finir  à  mon  premier  ut. 

Vous  pouvez  voir  dans  ces  exemples  (voyez 
la  Planche,  exemples  4  et  2)  comment  le  pro- 
grès de  la  voix  est  toujours  annoncé  aux  yeux, 
ou  par  les  différentes  valeurs  des  chiffres,  s'ils 
sont  de  la  même  octave,  ou  par  leurs  dif- 
férentes positions,  si  leurs  octaves  sont  diffé- 
rentes. 

Cette  niécanique  est  si  simple  qu'on  la  con- 
çoit du  premier  regard,  et  la  pratique  en  est 
la  chose  du  monde  la  plus  aisée.  Avec  une 
seule  ligne  vous  modulez  dans  l'étendue  de  trois 
octaves;  et,  s'il  se  trouvoitque  vous  voulussiez 
passer  encore  au-delà,  ce  qui  n'arrivera  guère 
dans  une  musique  sage,  vous  avez  toujours  la 
liberté  d'ajouter  des  lignes  accidentelles  en 
haut  et  en  bas,  comme  dans  la  musique  ordi- 
naire :  avec  la  différence  que  dans  celle-ci  il 
faut  onze  lignes  pour  trois  octaves,  tandis  qu'il 
n'en  faut  qu'une  dans  la  mienne,  et  que  je 
puis  exprimer  l'étendue  de  cinq,six,  et  près  de 
sept  octaves,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  que 
n'a  d'étendue  le  grand  clavier,  avec  trois 
lignes  seulement. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  position,  telle  que 
ma  méthode  l'adopte,  avec  celle  qui  se  pratl- 

50 


4<i<; 


DISSERTATIONS 


que  dans  la  musique  ordinaire  :  les  principes 
en  sont  tout  differens.  La  musique  ordinaire 
n'a  en  vue  que  de  vous  indiquer  des  intervalles 
et  de  disposer  en  quelque  façon  vos  organes 
par  l'aspect  du  plus  grand  ou  moindre  éloigne- 
ment  des  notes,  sans  s'embarrasser  de  distin- 
guer assez  bien  le  genre  de  ces  intervalles,  ni 
le  degré  de  cet  éloignement,  pour  en  rendre  la 
connoissanec  indépendante  de  l'habitude.  Au 
contraire,  la  connoissance  des  intervalles,  qui 
fait  proprement  le  fond  de  la  science  du  musi- 
cien, m'a  paru  un  point  si  important,  que  j'ai 
cru  en  devoir  faire  l'objet  essentiel  de  ma  mé- 
thode. L'explication  suivante  montre  comment 
on  parvient,  par  mes  caractères,  à  déterminer 
tous  Ie6  intervalles  possibles  par  leurs  genres 
et  par  leurs  noms,  sans  autre  peine  que  celle 
de  lire  une  fois  ces  remarques. 

Nous  distinguons  d'abord  les  intervalles  en 
directs  et  renversés,  et  les  uns  et  les  autres  en- 
core en  simples  et  redoublés. 

Je  vais  définir  chacun  de  ces  intervalles  con- 
sidéré dans  mon  système. 

L'intervalle  direct  est  celui  qui  est  compris 
entre  deux  sons  dont  les  chiffres  sont  d'accord 
avec  le  progrès,  c'est-à-dire  que  le  son  le  plus 
haut  doit  avoir  aussi  le  plus  grand  chiffre,  et  le 
son  le  plus  bas  le  chiffre  le  plus  petit.  [Voyez 
la  Planche,  exemple  5.) 

L'intervalle  renversé  est  celui  dont  le  progrès 
est  contrarié  par  les  chiffres;  c'est-à-dire  que, 
si  l'intervalle  monte,  le  second  chiffre  est  le 
plus  petit  ;  et  si  l'intervalle  descend,  le  second 
chiffre  est  le  plus  grand.  (Voyez  la  Planche, 
exemple  4.) 

L'intervalle  simple  est  celui  qui  ne  passe  pas 
l'étendue  d'une  octave.  (Voyez  la  Planche, 
exemple  5.) 

L'intervalle  redoublé  est  celui  qui  passe  l'é- 
tendue d'une  octave.  Il  est  toujours  la  réplique 
d'un  intervalle  simple.  (Voyez  exemple  6.) 

Quand  vous  entrez  d'une  octave  dans  la  sui- 
vante, c'est-à-dire  que  vous  passez  de  la  ligne 
au-dessus  ou  au-dessous  d'elle,  ou  vice  versa, 
l'intervalle  est  simple  s'il  est  renversé,  mais 
s'il  est  direct  il  sera  toujours  redoublé. 

Cette  courte  explication  suffit  pour  connoltre 
à  fond  le  genre  de  tout  intervalle  possible.  Il 
fou:  à  présont  apprendre  à  en  trouver  le  nom- 
bre sui  -lè-champ. 


Tous  les  intervalles  peuvent  être  consultai 
comme  formés  des  trois  piemiers  intervalles 
simples,  qui  sont  la  seconde,  la  tierce,  lu 
quarte,  dont  les  complémens  à  l'octave  sont  la 
septième,  la  sixte,  et  la  quinte;  à  quoi,  si  vous 
ajoutez  cette  octave  elle-même,  vous  aurez  tons 
les  intervalles  simples  sans  exception. 

Pour  trouver  donc  le  nom  de  tout  intervalle 
simple  direct,  il  ne  faut  qu'ajouter  l'unité  à  la 
différence  des  deux  chiffres  qui  l'expriment 
Soit,  par  exemple,  cet  intervalle,  4,  5;  la  dif 
férence  des  deux  chiffres  est  4,  à  quoi  ajoutant 
l'unité  vous  avez  5,  c'est-à-dire  la  quinte  pour 
le  nom  de  cet  intervalle  :  il  en  seroit  de  mène 
si  vous  aviez  eu  2,  6,  ou  7,  5,  etc.  Soit  cet 
autre  intervalle,  4,  5;  la  différence  est  J,i 
quoi  ajoutant  l'unité,  vous  avez  2,  c'est-à-dire 
une  seconde  pour  le  nom  de  cet  intervalle.  La 
règle  est  générale. 

Si  l'intervalledirect  est  redoublé, après  avoir 
procédé  comme  ci-devant,  il  faut  ajouter  7 
pour  chaque  octave,  et  vous  aurez  encore  très- 
exactement  le  nom  de  votre  intervalle.  Par 
exemple,  vous  voyez  déjà  que — I  2  est  une 
tierce  redoublée;  ajoutez  donc  7  à  5,  et  vous 
aurez  J  0,  c'est-à-dire  une  dixième  pour  le  nom 
de  votre  intervalle. 

Si  l'intervalle  est  renversé,  prenez  le  com- 
plément du  direct,  c'est  le  nom  de  votre  inter- 
valle :  ainsi,  parce  que  la  sixte  est  le  complé- 
ment de  la  tierce,  et  que  cet  intervalle—!  1  est 
une  tierce  renversée,  je  trouve  que  c'est  une 
sixte;  si  de  plus  il  est  redoublé,  ajoutez-y  au- 
tant de  fois  7  qu'il  y  a  d'octaves.  Avec  ce  peu 
de  règles,  dans  quelque  cas  que  vous  soyez, 
vous  pouvez  nommer  sur-le-champ,  et  sans  le 
moindre  embarras,  quelque  intervalle  qu'on 
vous  présente. 

Voyons  donc,  sur  ce  que  je  viens  d'expli- 
quer, à  quel  point  nous  sommes  parvenus  dans 
l'art  de  solfier  par  la  méthode  que  je  propose. 

D'abord,  toutes  les  notes  sont  connues  sans 
exception  ;  il  n'a  pas  fallu  bien  de  la  peine 
pour  retenir  les  noms  de  sept  caractères  uni- 
ques, qui  sont  les  seuls  dont  on  ait  à  charger 
sa  mémoire  pour  l'expression  des  sons;  qu'on 
apprenne  à  les  entonner  juste  en  montant  et 
en  descendant  diatoniquemént  et  par  interval- 
les, et  nous  voilà  tout  d'un  coup  débarrassés 
des  difficultés  de  la  position. 
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A  le  bien  prendre,  la  connoissance  des  inter- 
valles, par  rapport  à  la  nomination,  n'est  pas 
d'une  nécessité  absolue,  pourvu  qu'on  connoisse 
bien  le  ton  d'où  Ton  part,  et  qu'on  sache  trou- 
ver celui  où  Ton  va.  On  peut  entonner  exacte- 
ment l'ut  et  le  fa  sans  savoir  qu'on  fait  une 
quarte;  et  sûrement  cela  seroit  toujours  bien 
moins  nécessaire  par  ma  méthode  que  par  la 
commune,  où  la  connoissance  nette  et  précise 
des  notes  ne  peut  suppléer  à  celle  des  interval- 
les ;  au  lieu  que  dans  la  mienne,  quand  l'inter- 
valle seroit  inconnu,  les  deux  notes  qui  le  com- 
posent seroient  toujours  évidentes,  sans  qu'on 
pih  jamais  s'y  tromper,  dans  quelque  ton  et  à 
quelque  chef  que  l'on  fût.  Cependant  tous  les 
avantages  se  trouvent  ici  tellement  réunis,  qu'au 
moyen  de  trois  ou  quatre  observations  très- 
simples  voilà  mon  écolier  en  état  de  nommer 
hardiment  tout  intervalle  possible,  soit  sur  la 
même  partie,  soit  en  sautant  do  l'une  à  l'autre, 
et  d'en  savoir  plus  à  cet  égard  dans  une  heure 
d'application  que  des  musiciens  de  dix  et  douze 
ans  de  pratique  :  car  on  doit  remarquer  que  les 
opérations  dont  je  viens  de  parler  se  font  tout 
d'un  coup  par  l'esprit  et  avec  une  rapidité  bien 
éloignée  des  longues  gradations  indispensables 
dans  la  musique  ordinaire  pour  arriver  à  la 
connoissance  des  intervalles,  et  qu'enfin  les 
règles  seroient  toujours  préférables  à  l'habi- 
tode,  soit  pour  la  certitude,  soit  pour  la  briè- 
veté, quand  même  elles  ne  feroient  que  pro- 
duire le  même  effet. 

Mais  ce  n'est  rien  d'être  parvenu  jusqu'ici  ; 
ù  est  d'autres  objets  à  considérer  et  d'autres 
difficultés  à  surmonter. 

Quand  j'ai  ci-devant  affecté  le  nom  d'ut  au 
son  fondamental  de  la  gamme  naturelle,  je 
n'ai  hit  que  me  conformer  à  l'esprit  de  la  pre- 
mière institution  du  nom  des  notes,  et  à  l'usage 
général  des  musiciens;  et,  quand  j'ai  dit 
que  la  fondamentale  de  chaque  ton  a  voit  le 
même  droit  de  porter  le  nom  dut  que  ce  pre- 
mier son ,  à  qui  il  n'est  affecté  par  aucune 
propriété  particulière,  j'ai  encore  été  autorisé 
par  la  pratique  universelle  de  cette  méthode 
qu'on  appelle  transposition  dans  la  musique 
▼ocale. 

Pour  effacer  tout  scrupule  qu'on  pourroit 
concevoir  à  cet  égard,  il  faut  expliquer  ma 
pensée  avec  un  peu  plus  d'étendue.  Le  nom 


d'ut  doit -il  être  nécessairement  et  toujours 
celui  d'une  touche  fixe  du  clavier,  ou  doit-il 
au  contraire  être  appliqué  préférablement  à  la 
fondamentale  de  chaque  ton?  c'est  la  question 
qu'il  s'agit  de  discuter. 

A  l'entendre  énoncer  de  cette  manière,  on 
pourroit  peut-être  s'imaginer  que  ce  n'est  ici 
qu'une  question  de  mots.  Cependant  elle  influe 
trop  dans  la  pratique  pour  être  méprisée;  il 
s'agit  moins  des  noms  en  eux-mêmes  que  de 
déterminer  les  idées  qu'on  leur  doit  attacher, 
et  sur  lesquelles  on  n  a  pas  été  trop  bien  d'ac- 
cord jusqu'ici. 

Demandez  à  une  personne  qui  chante  ce  que 
c'estqu'un  «/,elle  vous  dira  quec'est  le  premier 
ton  de  la  gamme  :  demandez  la  même  chose  à 
un  joueur  d'instrument,  il  vons  répondra  que 
c'est  une  telle  touche  de  son  violon  ou  de  son 
clavecin.  Ils  ont  tous  deux  raison  ;  ils  s'accor- 
dent même  en  un  sens,  et  s'accorderoient  tout- 
à-fait,  si  l'un  ne  se  représotttoit  pas  cette  gamme 
comme  mobile,  et  l'autre  cet  ut  comme  inva- 
riable. 

Puisque  l'on  est  convenu  d'un  certain  son  à 
peu  près  fixe  pour  y  régler  la  portée  des  voix 
et  le  diapason  des  instrumens,  il  faut  que  ce 
son  ait  nécessairement  un  nom,  et  un  nom  fixe 
comme  le  son  qu'il  exprime  ;  donnons-lui  le 
nom  d'ut,  j'y  consens.  Réglons  ensuite  sur  ce 
nom-là  tous  ceux  des  différenssons  de  l'échelle 
générale,  afin  que  nous  puissions  indiquer  le 
rapportquilsont  avec  lui  et  avec  les  différentes 
touches  des  instrumens  :  j'y  consens  encore,  et 
jusque-là  le  symphoniste  a  raison. 

Mais  ces  sons  auxquels  nous  venons  de  don- 
ner des  noms,  et  ces  touches  qui  lès  font  enten- 
dre, sont  disposés  de  telle  manière  qu'ils  ont 
entre  eux  et  avec  la  touche  ut  certains  rapports 
qui  constituent  proprement  ce  qu'on  appelle 
ton  ;  et  ce  ton,  dont  ut  est  la  fondamentale,  est 
celui  que  font  entendre  les  touches  noires  de 
l'orgue  et  du  clavecin  quand  on  les  joue  dans 
un  certain  ordre,  sans  qu'il  soit  possible  d'em- 
ployer toutes  les  mêmes  touches  pour  quelque 
autre  ton  dont  ut  ne  seroit  pas  la  fondamentale, 
ni  d'employer  dans  celui  d'ut  aucune  des  tou- 
ches blanches  du  clavier,  lesquelles  n'ont  même 
aucun  nom  propre,  et  en  prennent  de  différons, 
s'appelant  tantôt  dièses  et  tantôt  bémols»  sui- 
vant les  tons  dans  lesquelselles  sont  «employées 
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Or,  quand  on  veut  établir  une  autre  fonda- 
mentale, il  faut  nécessairement  faire  un  tel 
choix  des  sons  qu'on  veut  employer,  qu'ils  aient 
avec  elle  précisément  les  mêmes  rapports  que 
le re,  le  mi,  le  sol,  et  tous  les  autres  sons  de 
la  gamme  naturelle,  avoient  avec  Y  ut.  C'est 
le  cas  où  le  chanteur  a  droit  de  dire  au  sym- 
phoniste :  Pourquoi  ne  vous  servez-vous  pas 
des  mêmes  noms  pour  exprimer  les  mêmes 
rapports?  Au  reste,  je  crois  peu  nécessaire  de 
remarquer  qu'il  faudrait  toujours  déterminer  la 
fondamentale  par  son  nom  naturel,  et  que  c'est 
seulement  après  cette  détermination  qu'elle 
prendrait  le  nom  d'uL 

Il  est  vrai  qu'en  affectant  toujours  les  mêmes 
noms  aux  mêmes  touches  de  l'instrument  et 
aux  mêmes  notes  de  la  musique ,  il  semble  d'a- 
bord qu'on  établit  un  rapport  plus  direct  entre 
cette  note  et  cette  touche ,  et  que  l'un  excite 
plus  aisément  l'idée  de  l'autre  qu'on  ne  ferait 
en  cherchant  toujours  une  égalité  de  rapports 
entre  les  chiffres  des  notes  et  le  chiffre  fonda- 
mental d'uft  côté,  et  de  l'autre  entre  le  son  fon- 
damental et  les  touches  de  l'instrument. 

On  peut  voir  que  je  ne  tâche  pas  d'énerver  la 
force  de  l'objection  ;  oserai-je  me  flatter  à  mon 
tour  que  les  préjugés  n'ôteront  rien  à  celle  de 
mes  réponses? 

D'abord  je  remarquerai  que  le  rapport  fixé 
par  les  mêmes  noms  entre  les  touches  de  l'in- 
strument et  les  notes  de  la  musique  a  bien  des 
exceptions  et  des  difficultés  auxquelles  on  ne 
fait  pas  toujours  assez  d'attention. 

Nous  avons  trois  clefs  dans  la  musique ,  et 
ces  trois  clefs  ont  huit  positions  ;  ainsi,  suivant 
ces  différentes  positions,  voilà  huit  touches 
différentes  pour  la  même  position,  et  huit  po- 
sitions pour  la  même  touché  et  pour  chaque 
touche  de  l'instrument  :  il  est  certain  que  cette 
multiplication  d'idées  nqit  à  leur  netteté  ;  il  y  a 
même  bien  des  symphonistes  qui  ne  les  possè- 
dent jamais  toutes  à  un  certain  point,  quoique 
toutes  les  huit  clefs  soient  d'usage  sur  plusieurs 
înstrumens.    . 

Mais  renfermons-nous  dans  l'examen  de  ce 
qui  arrive  sur  une  seule  clef.  On  s'imagine  que 
la  même  note  doit  toujours  exprimer  l'idée  de 
la  même  touche,  et  cependant  cela  est  très- 
faux;  car,  par  desaccidens  fort  communs,  cau- 
sés par  les  disses  et  les  bémols,  il  arrive  à  tout 


moment ,  non-seulement  que  la  note  si  devient 
la  touche  uf,  que  la  note  mi  devient  la  touche 
fa ,  et  réciproquement ,  mais  encore  qu'une 
note  diésée  à  la  clef,  et  diésée  par  accident, 
monte  d'un  ton  tout  entier;  qu'un  fa  devient  un 
sol,  un  ut  un  re,  etc.  ;  et  qu'au  contraire,  par 
un  double  bémol,  un  mi  deviendra  un  re,  un  it 
un  iaf  et  ainsi  des  autres.  Où  en  est  donc  la 
précision  de  nos  idées?  Quoi  !  je  vois  un  soi,  et 
il  faut  que  je  touche  un  la!  Est-ce  là  ce  rapport 
si  juste,  si  vanté,  auquel  on  veut  sacrifier  celui 
de  la  modulation? 

Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  quelque 
chose  de  très-ingénieux  dans  l'invention  des 
accidens  ajoutés  à  la  clef  pour  indiquer,  non 
pas  lesdifférenstons,  car  ils  ne  sont  pas  toujours 
connus  par  là ,  mais  les  différentes  altérations 
qu'ils  causent.  Ils  n'expliquent  pas  mal  la 
théorie  des  progressions;  c'est  dommage  qu'ils 
fassent  acheter  si  cher  cet  avantage  par  la  peine 
qu'ils  donnent  dans  la  pratique  du  chant  et  des 
instrumens.  Que  me  sert,  à  moi,  de  savoir 
qu'un  tel  demi-ton  a  changé  de  place,  et  que 
de  là  on  l'a  transporté  là  pour  en  faire  une  noie 
sensible,  une  quatrième  ou  une  sixième  note, 
si  d'ailleurs  je  ne  puis  venir  à  bout  de  l'exécuter 
sans  me  donner  la  torture,  et  s'il  faut  que  je 
me  souvienne  exactement  de  ces  cinq  dièses  ou 
de  ces  cinq  bémols  pour  les  appliquer  à  toutes 
les  notes  que  je  trouverai  sur  les  mêmes  posi- 
tions ou  à  l'octave,  et  cela  précisément  dans  le 
temps  que  l'exécution  devient  la  plus  embar- 
rassante par  la  difficulté  particulière  de  l'in- 
strument? Mais  ne  nous  imaginons  pas  que  les 
musiciens  se  donnenteette  peine  dans  la  prati- 
que ;  ils  suivent  une  autre  route  bien  plus  com- 
mode, et  il  n'y  a  pas  un  habile  homme  parmi 
eux  qui,  après  avoir  préludé  dans  le  ton  où  il 
doit  jouer,  ne  fasse  plus  d'attention  au  degré 
du  ton  où  il  se  trouve  et  dont  il  connott  la  pro- 
gression, qu'au  dièse  ou  au  bémol  qui  l'af- 
fecte. 

En  général ,  ce  qu'on  appelle  chanter  et 
exécuter  au  naturel  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mal  imaginé  dans  la  musique;  car  si  les 
noms  des  notes  ont  quelque  utilité  réelle,  ce  ne 
peut  être  que  pour  exprimer  certains  rapports, 
certaines  affections  déterminées  dans  les  pro- 
gressions des  sons.  Or,  dès  que  le  ton  change, 
les  rapportsdes  sonsetla  progression  changeant 
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ami,  la  raison  dit  qu'il  fout  de  môme  changer 
les  noms  des  notes  en  les  rapportant  par  ana- 
logie au  nouveau  ton,  sans  quoi  Ton  renverse 
le  sens  des  noms,  et  Ton  ôte  aux  mots  le  seul 
mntags  qu'ils  puissent  avoir,  qui  est  d'exciter 
d'autres  idées  avec  celles  des  sons.  Le  passage 
du  mi  au  fa,  ou  du  si  à  Yutf  excite  naturelle- 
ment dans  l'esprit  du  musicien  l'idée  du  demi- 
ton.  Cependant,  si  l'on  est  dans  le  ton  de  si  ou 
dans  celui  de  mi,  l'intervalle  du  si  à  Yut  ou  du 
mi  au  fa  est  toujours  d'un  ton  et  jamais  d'un 
demi-ton  :  donc,  au  lieu  de  leur  conserver  des 
noms  qui  trompent  l'esprit  et  qui  choquent 
foreille  exercée  par  une  différente  habitude, 
il  est  important  de  leur  en  appliquer  d'autres 
dont  le  sens  connu  ne  soit  point  contradictoire, 
et  annonce  les  intervalles  qu'ils  doivent  expri- 
mer. Or,  tous  les  rapports  des  sons  du  système 
diatonique  se  trouvent  exprimés,  dans  le  ma- 
jeur, tant  en  montant  qu'en  descendant,  dans 
l'octave  comprise  entre  deux  ut,  suivant  Tordre 
naturel  ;  et,  dans  le  mineur,  dans  l'octave  com- 
prise entre  deux  la,  suivant  le  même  ordre  en 
descendant  seulement;  car,  en  montant,  le 
mode  mineur  est  assujetti  à  des  affections  dif- 
férentes, qui  présentent  de  nouvelles  réflexions 
pour  la  théorie  ;  lesquelles  ne  sont  pas  aujour- 
d'hui de  mon  sujet,  et  qui  ne  font  rien  au  sys- 
tème que  je  propose. 

Je  ne  disconviens  pas  qu'à  l'égard  des  instru- 
meas  ma  méthode  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de 
l'esprit  de  la  méthode  ordinaire  ;  mais  comme 
je  ne  crois  pas  la  méthode  ordinaire  extrême- 
ment estimable,  et  que  je  crois  même  d'en  dé- 
montrer les  défauts,  il  faudrait  toujours,  avant 
que  de  me  condamner  par  là,  se  mettre  en  état 
de  me  convaincre,  non  pas  de  la  différence, 
mais  du  désavantage  de  la  mienne. 

Continuons  d'en  expliquer  la  mécanique.  Je 
reconnais  dans  la  musique  douze  sons  ou  cordes 
originales,  l'un  desquels  est  le  C  sol  ut,  qui  sert 
de  fondement  à  la  gamme  naturelle  :  prendre 
un  des  autres  sons  pour  fondamental,  c'est  lui 
attribuer  toutes  les  propriétés  de  Yut;  c'est  pro- 
prement transposer  la  gamme  naturelle  plus 
haut  ou  plus  bas  de  tant  de  degrés.  Pour  déter- 
miner ce  son  fondamental,  je  me  sers  du  mot 
correspondant,  c'est-à-dire  du  sol,  du  re,  du 
fa,  etc.,  et  je  l'écris  à  la  marge  au  haut  do  l'air 
que  je  veux  noter  :  alors  ce  sol  ou  ce  re,  qu'où 
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peut  appeler  la  clef,  devient  ul;  et,  servant  de 
fondement  à  un  nouveau  ton  et  à  une  nouvelle 
gamme,  toutes  les  notes  du  clavier  lui  devien- 
nent relatives,  et  ce  n'est  alors  qu'en  vertu  du 
rapport  qu'elles  ont  avec  ce  son  fondamental 
qu'elles  peuvent  être  employées. 

C'est  là,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  le  vrai 
principe  auquel  il  faut  s'attacher  dans  la  com- 
position, dans  le  prélude  et  dans  le  chant  ;  et  si 
vous  prétendez  conserver  aux  notes  leurs  noms 
naturels,  il  faut  nécessairement  que  vous  les 
considériez  tout  à  la  fois  sous  une  double  rela- 
tion ,  savoir,  par  rapport  au  C  sol  ni  et  à  la 
gamme  naturelle,  et  par  rapport  au  son  fonda- 
mental particulier,  sur  lequel  vous  êtes  con- 
traint d'en  régler  le  progrès  et  les  altérations. 
Il  n'y  a  qu'un  ignorant  qui  joue  des  dièses  et 
des  bémols  sans  penser  au  ton  dans  lequel  il 
est;  alors  Dieu  sait  quelle  justesse  il  peut  y 
avoir  dans  son  jeu. 

Pour  former  donc  un  élève  suivant  ma  mé- 
thode, je  parle  de  l'instrument,  car  pour  le 
chant,  la  chose  est  si  aisée  qu'il  seroit  superflu 
de  s'y  arrêter,  il  faut  d'abord  lui' apprendre  à 
connoitre  et  à  toucher  par  leur  nom  naturel, 
c'est-à-dire  sur  la  clef  vt,  toutes  les  touches  de 
son  instrument.  Ces  premiers  noms  lui  doivent 
servir  de  règle  pour  trouver  ensuite  les  autres 
fondamentales»  et  toutes  les  modulations  pos- 
sibles des  tons  majeurs,  auxquels  seuls  il  suf- 
fit de  faire  attention,  comme  je  l'expliquerai 
bientôt. 

Je  viens  ensuite  à  la  clef  sol;  et,  après  lui  avoir 
fait  toucher  le  sol,  je  l'avertis  que  ce  sol,  deve- 
nant la  fondamentale  du  ton,  doit  alors  s'appe- 
ler ut,  et  je  lui  fais  parcourir  sur  cet  ut  toute 
la  gamme  naturelle  en  haut  et  en  bas  suivant 
l'étendue  de  son  instrument  :  comme  il  y  aura 
quelque  différence  dans  la  touche  ou  dans  la  dis- 
position des  doigts  à  cause  du  demi-ton  trans- 
posé, je  la  lui  ferai  remarquer.  Après  l'avoir 
exercé  quelque  temps  sur  ces  deux  tons,  je 
l'amènerai  à  la  clef  re;  et,  lui  faisant  appeler  ut 
le  re  naturel,  je  lui  fais  recommencer  sur  cet  ta 
une  nouvelle  gamme;  et,  parcourant  ainsi  tou- 
tes les  fondamentales  de  quinte  en  quinte,  U  se 
trouvera  enfin  dans  le  cas  d'avoir  préludé  en 
mode  majeur  sur  les  douze  cordes  du  système 
chromatique,  et  de  connoitre  parfaitement  le 
rapport  et  les  affections  différentes  dt  tonte* 
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les  touches  de  son  instrument  sur  chacun  de 
ces  douze  différens  tons. 

Alors  je  lui  mets  de  la  musique  aisée  entre 
les  mains  ;  la  clef  lui  montre  quelle  touche  doit 
prendre  la  dénomination  d'ut;  et  comme  il  a 
appris  à  trouver  le  tni  et  le  soi,  etc.,  c'est-à- 
dire  la  tierce  majeure  et  la  quinte,  etc.,  sur 
cette  fondamentale,  un  5  et  un  5  sont  bientôt 
pour  lui  des  signes  familiers;  et  si  les  mouve- 
mens  lui  étoient  connus,  et  que  l'instrument 
n'eût  pas  ses  difficultés  particulières,  il  seroit 
dès  lors  en  état  d'exécuter  à  livre  ouvert  toute 
sorte  de  musique  sur  tous  les  tons  et  sur  toutes 
les  clefs.  Mais  avant  que  d'en  dire  davantage 
sur  cet  article,  il  faut  achever  d'expliquer  la 
partie  qui  regarde  l'expression  des  sons. 

A  l'égard  du  mode  mineur,  j'ai  déjà  remar- 
qué que  la  nature  ne  nous  l'avoit  point  enseigné 
directement.  Peut-être  vient-il  d'une  suite  de  la 
progression  dont  j'ai  parlé  dans  l'expérience 
des  tuyaux,  où  l'on  trouve  qu'à  la  quatrième 
quinte  cet  u/,  qui  avoit  servi  de  fondement  à 
l'opération,  fait  une  tierce  mineure  avec  le  la, 
qui  est  alors  le  son  fondamental.  Peut-être  est- 
ce  aussi  de  là  que  naît  cette  grande  corresjton- 
dance  entre  le  mode  majeur  ut  et  le  mode  mi- 
neur de  sa  sixième  note,  et  réciproquement 
entre  le  mode*mineur  Ut  et  le  mode  majeur  de 
sa  médiante. 

De  plus,  la  progression  des  sons  affectés  au- 
mode  mineur  est  précisément  la  même  qui  se 
trouve  dans  l'octave  comprise  entre  deux  la, 
puisque,  suivant  M.  Rameau,  il  est  essentiel  au 
mode  mineur  d'avoir  sa  tierce  et  sa  sixte  mi-, 
neures,  et  qu'il  n'y  a  que  cette  octave  où,  tous 
les  autres  sons  étant  ordonnés  comme  ils  doi- 
vent l'être,  la  tierce  et  la  sixte  se  trouvent  mi- 
neures naturellement. 

Prenant  donc  la  pour  le  nom  de  la  tonique 
de  tons  mineurs,  et  l'exprimant  par  le  chiffre 
6,  je  laisserai  toujours  à  sa  médiante  ut  le  pri- 
vilège d'être,  non  pas  tonique,  mais  fonda- 
mentale caractéristique;  je  me  conformerai  en 
cela  à  la  nature,  qui  ne  nous  fait  point  connoi- 
tre  de  fondamentale  proprement  dite  dans  les 
tons  mineurs,  et  je  conserverai  à  la  fois  l'uni- 
formité dans  les  noms  des  notes  et  dans  les  chif- 
fres qui  les  expriment, et  l'analogie  qui  se  trouve 
entre  les  modes  majeurs  et  mineurs  pris  sur  les 
deux  cordes  ut  et  la. 


Mais  cet  ut  qui,  par  la  transposition,  doit  tou- 
jours être  le  nom  de  la  tonique  dans  les  tons 
majeurs,  et  celui  de  la  médiante  dans  les  tons 
mineurs,  peut,  par  conséquent,  être  pris  sur 
chacune  des  doute  cordes  du  système  chroma- 
tique; et,  pour  la  désigner,  il  suffira  de  meure 
à  la  marge  le  nom  de  cette  corde  prise  sur  le    I 
clavier  dans  l'ordre  naturel.  On  voit  par  là  que 
si  le  chant  est  dans  le  ton  d'ut  majeur  ou  de  la 
mineur,  il  faudra  écrire  ut  à  la  marge;  si  le 
chant  est  dans  le  ton  de  re  majeur  ou  de  si  mi- 
neur, il  faut  écrire  ne  à  la  marge;  pour  le  ton 
de  mi  majeur  ou  d'ut  dièse  mineur,  on  écrira 
mi  à  la  marge,  et  ainsi  de  suite  ;  c'est-à-dire 
que  la  note  écrite  à  la  marge,  ou  la  clef,  dési- 
gne précisément  la  touche  du  clavier  qui  doit 
s'appeler  ut,  et  par  conséquent  être  tonique 
dans  le  ton  majeur,  médiante  dans  le  mineur, 
et  fondamentale  dans  tous  les  deux  :  sur  quoi 
Ton  remarquera  que  j'ai  toujours  appelé  cet 
ut  fondamentale,  et  non  pas  tonique,  parce 
qu'il  ne  l'est  que  dans  les  tons  majeurs  ;  mais 
qu'il  sert  également  de  fondement  à  la  relation 
et  au  nom  des  notes,  et  même  aux  différentes 
octaves  dans  l'un  et  l'autre  mode.  Mais,  à  le 
bien  prendre,  la  connoissance  de  cette  clef 
n'est  d'usage  que  pour  les  instrumens,  et  ceux 
qui  chantent  n'ont  jamais  besoin  d'y  faire  at- 
tention. 

H  suit  de  là  que  la  même  clef  sous  le  mime 
nom  d'ut  désigne  cependant  deux  tons  diffé- 
rons, savoir,  le  majeur  dont  elle  est  tonique,  et 
le  mineur  dont  elle  est  médiante,  et  dont  par 
conséquent  la  tonique  est  une  tierce  au-dessous 
d'elle.  Il  suit  encore  que  les  mêmes  noms  des 
notes  et  les  notes  affectées  de  la  même  manière, 
du  moins  en  descendant,  servent  également 
pour  l'un  et  l'autre  mode;  de  sorte  que  non- 
seulement  on  n'a  pas  besoin  de  foire  une  élude 
particulière  des  modes  mineurs,  mais  que  mémo 
on  seroit  %  la  rigueur  dispensé  de  les  connottre, 
les  rapports  exprimés  par  les  mêmes  chiffres 
n'étant  point  différais,  quand  la  fondamentale 
est  tonique,  que  quand  elle  est  médiante  :  ce- 
pendant, pour  l'évidence  du  ton  et  pour  la 
facilité  du  prélude,  on  écrira  la  clef  tout  sim- 
plement quand  elle  sera  tonique;  et  quand  elle 
sera  médiante  on  ajoutera  au-dessous  d'elle  une 
petite  ligne  horizontale.  (Voyez  la  Planche, 
evemples  7  et  8.) 


SUR  LA  MUSIQUE  MODERNE. 
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Il  faut  parler  à  présent  des  chaugemens  de 
loo  ;  maïs  comme  les  altérations  accidentelles 
des  sons  s'y  présentent  souvent,  et  qu'elles  ont 
toujours  lieu,  dans  le  mode  mineur,  en  mon- 
tant de  la  dominante  à  la  tonique,  je  dois  au- 
paravant en  expliquer  les  signes. 

Le  dièse  s'exprime  par  une  petite  ligne  obli- 
que, qui  croise  la  note  en  montant  de  gauche  à 
droite  :  sol  dièse,  par  exemple,  s'exprime  ainsi 
f;  fa  dièse  ainsi  *f .  Le  bémol  s'exprime  aussi 
par  une  semblable  ligne  qui  croise  la  note  en 
descendant,  &,  ?;  et  ces  signes,  plus  simples 
que  ceux  qui  sont  en  usage,  servent  encore  à 
montrera  l'œil  le  genre  d'altération  qu'ils  cau- 
sent. 

Pour  le  bécarre,  il  n'est  devenu  nécessaire 
que  par  le  mauvais  choix  du  dièse  et  du  bé- 
mol, parce  qu'étant  des  caractères  séparés 
des  notes  qu'ils  altèrent ,  s'il  s'en  trouve  plu- 
sieurs de  suite  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  si- 
gnes, on  ne  peut  jamais  distinguer  celles  qui 
doivent  être  affectées,  de  celles  qui  ne  le  doi- 
vent pas,  sans  se  servir  du  bécarre.  Hais 
comme,  par  mon  système,  le  signe  de  l'altéra- 
tion, outre  la  simplicité  de  sa  figure,  a  encore 
l'avantage  d'être  toujours  inhérent  à  la  note 
altérée,  il  est  clair  que  toutes  celles  auxquelles 
on  ne  le  verra  point  devront  être  exécutées  au 
ton  naturel  qu'elles  doivent  avoir  sur  la  fonda- 
mentale où  Ton  est.  Je  retranche  donc  le  bé- 
carre comme  inutile;  et  je  le  retranche  encore 
comme  équivoque,  puisqu'il  est  commun  de  le 
trouver  employé  en  deux  sens  tout  opposés  ; 
car  les  uns  s'en  servent  pour  ôter  l'altération 
causée  par  les  signes  de  la  clef,  et  les  autres, 
au  contraire  pour  remettre  la  note  au  ton 
qa'elle  doit  avoir  conformément  i  ces  mêmes 


A  l'égard  des  changemens  de  ton,  soit  pour 
passer  du  majeur  au  mineur,  ou  d'une  tonique 
â  une  autre,  il  pourroit  suffire  de  changer  la 
clef;  mais  comme  il  est  extrêmement  avanta- 
geux de  ne  point  rendre  la  connoissance  de 
cette  clef  nécessaire  à  ceux  qui  chantent,  et 
que  d'ailleurs  il  faudrait  une  certaiqe  habitude 
pour  trouver  facilement  le  rapport  d'une  clef 
*  l'autre,  Yoici  la  précaution  qu'il  y  faut  ajou- 
ter. Il  n'est  question  que  d'exprimer  la  première 
notede.ee  changement,  de  manière  à  représen- 
ter ce  qu'elle  étoit  dans  le  ton  d'où  l'on  sort, 


et  ce  qu'elfe  est  dans  celui  où  l'on  entre.  Pour 
cela  j'écris  d'abord  cette  première  noie  entre 
deux  doubles  lignes  perpendiculaires  par  le 
chiffre  qui  la  représente  dans  le  ton  précédent, 
ajoutant  au-dessus  d'elle  la  clef  ou  le  nom  de 
la  fondamentale  du  ton  où  l'on  va  entrer;  j'é- 
cris ensuite  celte  même  note  par  le  chiffre  qui 
l'exprime  dans  le  ton  qu'elle  commence  :  de 
sorte  qu'eu  égard  à  la  suite  du  chant,  le  pre- 
mier chiffre  indique  le  ton  de  la  note,  et  le  se- 
cond sert  à  en  trouver  le  nom. 

Vous  voyez  (PL,  ex.  9.)  non-seulement  quo 
du  ton  de  sol,  vous  passez  dans  celui  d'ut,  mais 
que  la  note  fa  du  ton  précédent  est  la  même 
que  la  note  ut  qui  se  trouve  la  première  dans 
celui  où  vous  entrez. 

Dans  cet  autre  exemple  (voyez  ex.  40.),  la 
première  note  ut  du  premier  changement  seroit 
le  mi  bémol  du  mode  précédent,  et  la  première 
noto  mi  du  second  changement  seroit  l'ut  dièse 
du  mode  précédent;  comparaison  très-com- 
mode pour  les  voix  et  même  pour  les  instru- 
mens,  lesquels  ont  de  plus  l'avantage  du  chan- 
gement de  clef.  On  y  peut  remarquer  aussi  que, 
dans  les  changemens  de  mode  la  fondamentale 
change  toujours,  quoique  la  Ionique  reste  la 
même,  ce  qui  dépend  des  règles  que  j'ai  ex- 
pliquées ci-devant. 

11  reste  dans  l'étendue  du  clavier  une  diffi- 
culté dont  il  est  temps  de  parler.  Il  ne  suffit  pas 
de  connottre  le  progrès  affecté  à  chaque  mode, 
la  fondamentale  qui  lui  est  propre,  si  cette 
fondamentale  est  tonique  ou  médianie,  ni  en- 
fin de  la  savoir  rapporter  à  la  place  qui  lui  con- 
vient dans  l'étendue  de  la  gamme  naturelle  ; 
mais  il  faut  encore  savoir  à  quelle  octave,  et  en 
un  mot,  à  quelle  touche  précise  du  clavier  elle 
doit  appartenir. 

Le  grand  clavier  ordinaire  a  cinq  octaves  d'é- 
tendue ;  et  je  m'y  bornerai  pour  cette  explica- 
tion, en  remarquant  seulement  qu'on  est  tou- 
jours libre  de  le  prolonger  de  part  et  d'autre 
tout  aussi  loin  qu'on  voudra,  sans  rendre  la 
note  plus  diffuse  ni  plus  incommode. 

Supposons  donc  que  je  sois  à  la  clef  d'wf, 
c'est-à-dire  au  son  d'u/  majeur,  ou  de  la  mi- 
neur, qui  constitue  le  clavier  naturel.  Le  clavier 
se  trouve  alors  disposé  de  sorte  que,  depuis  le 
premier  ut  d'en  bas  jusqu'au  dernier  ut 
d'en  haut,  je  trouve  quatre  octaves  complètes» 
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outre  les  deux  portions  qui  restent  en  haut  et  en 
bas  entre  Yut  et  le  fa,  qui  terminent  le  clavier 
de  part  et  d'autre. 

J'appelle  A  la  première  octave  comprise  en- 
tre Yut  d'en  bas  et  le  suivant  vers  la  droite, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  renfermé  entre  A  et 
7  inclusivement.  J'appelle  B  l'octave  qui  com- 
mence au  second  ut,  comptant  de  même  vers  !a 
droite;  C,  la  troisième  ;  D,  la  quatrième,  etc., 
jusqu'à  E,  où  commence  une  cinquième  octave 
qu'on  pousserait  plus  haut  si  l'on  vouloit.  A 
l'égard  de  la  portion  d'en  bas,  qui  commence 
au  premier  fa  et  se  termine  au  premier  si, 
comme  elle  est  imparfaite,  ne  commençant 
point  par  la  fondamentale,  nous  l'appellerons 
l' octave  X  ;  et  cette  lettre  X  servira,  dans  toutes 
sortes  de  tons,  à  désigner  les  notes  qui  reste- 
ront au  bas  du  clavier  au-dessous  de  la  pre- 
mière tonique. 

Supposons  que  je  veuille  noter  un  air  à  la 
clef  d'ut,  c'est-à-dire  au  ton  d'ut  majeur,  ou 
de  la  mineur  ;  j'écris  ut  au  haut  de  la  page  à  la 
marge,  et  je  le  rends  médianteou  tonique,  sui- 
vant que  j'y  ajoute  ou  non  la  petite  ligne  ho- 
rizontale. 

Sachant  ainsi  quelle  corde  doit  être  la  fonda- 
mentale du  ton,  il  n'est  plus  question  que  de 
trouver  dans  laquelle  des  cinq  octaves  roule 
davantage  le  chant  que  j'ai  à  exprimer,  et  d'en 
écrire  la  lettreaucommeucementde  la  ligne  sur 
laquelle  je  place  mes  notes.  Les  deux  espaces  au- 
dessus  et  au-dessous  représenteront  les  étages 
contigus,  et  serviront  pour  les  notes  qui  peuvent 
excéder  en  haut  ou  en  bas  l'octave  représentée 
par  la  lettre  que  j'ai  mise  au  commencement 
de  la  ligne.  J'ai  déjà  remarqué  que  si  le  chant 
se  trouvoi tassez  bizarre  pour  passer  cette  éten- 
due, on  serait  toujours  libre  d'ajouter  une  ligne 
en  haut  ou  en  bas,  ce  qui  peut  quelquefois 
avoir  lieu  pour  les  inslrumens. 

Mais  comme  les  octaves  se  comptent  toujours 
d'une  fondamentale  à  l'autre,  et  que  ces  fonda- 
mentales sont  différentes,  suivant  les  différons 
tons  où  l'on  est,  les  octaves  se  prennent  aussi 
sur  différons  degrés,  et  sont  tantôt  plus  hautes 
ou  plus  basses,  suivant  que  leur  fondamentale 
est  éloignée  du  Csol  ut  naturel. 

Pour  représenter  clairement  celte  mécani- 
que, j'ai  joint  ici  [voyez  la  Planche)  une  table 
générale  de  tous  les  sons  du  clavier,  ordonnés 


par  rapport  aux  douze  cordes  du  système  chro- 
matique prises  successivement  pour  fondamen- 
tales. 

On  y  voit  d'une  manière  simple  et  sensible 
le  progrès  des  différons  sons  par  rapport  au 
ton  où  l'on  est.  On  verra  aussi ,  par  l'explica- 
tion suivante,  comment  elle  facilite  la  pratique 
des  instrumens,  au  point  de  n'en  faire  qu'un 
jeu,  non-seulement  par  rapport  aux  instru- 
mens à  louches  marquées,  comme  le  basson, 
le  haut-bois,  la  flûte,  la  basse  de  viole,  et  la 
clavecin,  mais  encore  à  l'égard  du  violon,  du 
violoncelle,  et  de  toute  autre  espèce  sans  ex- 
ception. 

Cette  table  représente  toute  l'étendue  du 
clavier,  combiné  sur  les  douze  cordes  :  le  cla- 
vier naturel,  où  Yut  conserve  son  propre  nom, 
se  trouve  ici  au  sixième  rang  marqué  par  une 
étoile  à  chaque  extrémité,  et  c'est  à  ce  rang 
que  tous  les  autres  doivent  se  rapporter, 
comme  au  terme  commun  de  comparaison. 
On  voit  qu'il  s'étend  depuis  le  /a  d'en  bas  jus- 
qu'à celui  d'en  haut,  à  la  distance  de  cinq  oc- 
taves, qui  sont  ce  qu'on  appelle  le  grand  cla- 
vier. 

J'ai  déjà  dit  que  l'intervalle  compris  depuis 
le  premier  -I  jusqu'au  premier  7  qui  Iesuit  vers 
la  droite  s'appelle  A  ;  que  l'intervalle  compris 
depuis  le  second  4  jusqu'à  l'autre  7  s'appelle 
l'octave  B;  l'autre,  l'octave  C,  etc.,  jusqu'au 
cinquième  4,  où  commence  l'octave  E,  que  je 
n'ai  portée  ici  que  jusqu'au  fa.  A  l'égard  des 
quatre  notes  qui  sont  à  la  gauche  du  premier 
ut,  j'ai  dit  encore  qu'elles  appartiennent  à  Toc 
tave  X,  à  laquelle  je  donne  ainsi  une  lettre 
hors  de  rang  pour  exprimer  que  cette  octave 
n'est  pas  complète,  parce  qu'il  faudrait,  pour 
parvenir  jusqu'à  Yut,  descendre  plus  bas  que 
le  clavier  ne  le  permet. 

Mais  si  je  suis  dans  un  autre  ton,  comme, 
par  exemple ,  à  la  clef  de  re,  alors  ce  re 
change  de  nom  et  devient  ut  :  c'est  pourquoi 
l'octave  A,  comprise  depuis  la  première  toni- 
que jusqu'à  sa  septième  note,  est  d'un  degré 
plus  élevée  que  l'octave  correspondante  du  ton 
précédent  ;  ce  qu'il  est  aisé  de  voir  par  la  table, 
puisque  cet  ut  du  troisième  rang,  c'est-à-dire 
de  la  clef  de  re  correspond  au  re  de  la  clef  na- 
turelle &ut,  sur  lequel  il  tombe  perpendicu- 
lairement ;  et,  par  la  même  raison,  l'octave  X 
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y  a  plus  do  notes  que  la  même  octave  de  la  clef 
Sut,  parce  que  les  octaves,  en  s'élevant  da- 
faotage,  s'éloignqpt  de  la  plus  basse  note  du 
clavier. 

Voilà  pourquoi  les  octaves  montent  depuis 
la  clef  <Ttj<  jusqu'à  la  clef  de  mi,  et  descen- 
dent depuis  la  même  clef  d'tri  jusqu'à  celle  de 
fa;  car  ce  fa,  qui  est  la  plus  basse  note  du  cla- 
Tier,  devient  alors  fondamentale,  et  commence, 
par  conséquent,  la  première  octave  A. 

Tout  ce  qui  est  donc  compris  entre  les  deux 
premières  lignes  obliques  vers  la  gauche  est 
toujours  de  l'octave  A»  mais  à  différons  degrés, 
suivant  le  ton  où  l'on  est.  La  même  touche, 
par  exemple,  sera  «I  dans  le  ton  majeur  de 
mi,  re  dans  celui  de  re,  mi  dans  celui  d'trt,  fa 
dans  celui  de  si,  sot  dans  celui  de  la,  fa  dans 
celui  de  soi,  si  dans  celui  de  fa.  C'est  toujours 
la  même  touche,  parce  que  c'est  la  même  co- 
lonne ;  et  c'est  la  même  octave ,  parce  que  cette 
colonne  esl  renfermée  entre  les  mêmes  lignes 
obliques.  Donnons  un  exemple  de  la  façon  d'ex- 
primer le  ton,  l'octave,  et  la  touche,  sans  équi- 
voque. (Voyez  la  PI.,  exemple  44.) 

Cet  exemple  est  à  la  clef  de  re,  il  faut  donc 
le  rapporter  au  quatrième  rang,  répondant  à 
la  même  clef;  l'octave  B,  marquée  sur  la  ligne, 
montre  que  l'intervalle  supérieur,  dans  lequel 
commence  le  chant,  répond  à  l'octave  supé- 
rieure G  :  ainsi  la  note  5,  marquée  d'un  a  dans 
la  table,  est  justement  celle  qui  répond  à  la 
première  de  cet  exemple.  Ceci  suffit  pour  faire 
eaieodreque  dans  chaque  partie  on  doit  met- 
tre sur  le  commencement  de  la  ligne  la  lettre 
correspondante  à  l'octave  dans  laquelle  le 
chant  de  cette  partie  roule  le  plus,  et  que  les 
espaces  qui  sont  au-dessus  et  au-dessous  se- 
ront pour  les  octaves  supérieure  et  inférieure. 

Les  lignes  horizontales  servent  à  séparer, 
de  demi-ton  en  demi-ton,  les  différentes  fon- 
damentales dont  les  noms  sont  écrits  àla  droite 
de  la  table. 

Les  lignes  perpendiculaires  montrent  que 
(ouïes  les  notes  traversées  de  la  même  ligne  ne 
font  toujours  qu'une  même  touche,  dont  le  nom 
naturel,  ai  elle  en  a  un,  se  trouve  au  sixième 
rang,  et  les  autres  noms  dans  les  autres  rangs 
de  la  même  colonne  suivant  les  différons  tons 
ui  Ion  est.  Ces  lignes  perpendiculaires  sont  de 
deux  sortes;  les  unes  noires/  qui  servent  à 


montrer  que  les  chiffres  qu'elles  joignent  re- 
présentent une  touche  naturelle  ;  et  les  autres 
ponctuées,  qui  sont  pour  les  touches  Manches 
ou  altérées  :  de  façon  qu'en  quelque  ton  que 
l'on  soit  on  peut  connoltre  sur-le-champ,  par 
le  moyen  de  cette  table,  quelles  sont  les  no- 
tes qu'il  faut  altérer  pour  exécuter  dans  ce 
ton-là. 

Les  clefe  que  vous  voyez  au  commencement 
servent  à  déterminer  quelle  note  doit  porter  le 
nom  d'ut,  et  à  marquer  le  ton*  comme  je  l'ai 
déjà  dit;  il  y  en  a  cinq  qui  peuvent  être  dou- 
bles, parce  que  le  bémol  de  la  supérieure  mar- 
qué b,  et  le  dièse  de  l'inférieure  marqué  d, 
produisent  le  même  effet  (').  Il  ne  sera  pas  mal 
cependant  de  s'en  tenir  aux  dénominations  que 
j'ai  choisies,  et  qui,  abstraction  faite  de  toute 
autre  raison,  sont  du  moins  préférables  parce 
qu'elles  sont  les  plus  usitées. 

Il  est  encore  aisé,  par  le  moyen  de  cette  ta- 
ble, de  marquer  précisément  l'étendue  de  cha- 
que partie,  tant  vocale  qu'instrumentale,  et  la 
place  qu'elle  occupera  dans  ces  différentes  oc- 
taves suivant  le  ton  où  l'on  sera. 

Je  suis  convaincu  qu'en  suivant  exactement 
les  principes  que  je  viens  d'expliquer,  il  n'est 
pointde  chant  qu'on  ne  soit  en  état  de  solfier 
en  très-peu  de  temps,  et  de  trouver  de  même 
sur  quelque  instrument  que  ce  soit,  avec  toute 
la,  facilité  possible.  Rappelons  un  peu  en  détail 
ce  que  j'ai  dit  sur  cet  article. 

Au  lieu  de  commencer  d'abord  à  faire  exé- 
cuter machinalement  des  airs  à  cet  écolier,  au 
lieu  de  lui  faire  toucher,  tantôt  des  dièses, 
tantôt  des  bémols,  sans  qu'il  puisse  concevoir 
pourquoi  il  le  fait,  que  le  premier  soin  du  maî- 
tre soit  de  lui  foire  connoltre  à  fond  tous  les 
sons  de  son  instrument  par  rapport  aux  diffé- 
rons tons  sur  lesquels  ils  peuvent  être  prati- 
qués. 

Pour  cela,  après  lui  avoir  appris  les  noms 
naturels  de  toutes  les  touches  de  son  instru- 
ment, il  faut  lui  présenter  un  autre  point  de 
vue,  et  le  rappeler  à  un  principe  général.  Il 
connolt  déjà  tous  les  sons  de  l'octave  suivant 
l'échelle  naturelle,  il  est  question  à  présent  de 

(•)  ce  n'ert  qo'en  vertu  do  tempérament  que  la  wêm 
touche  peut  servir  de  diète  è  l'une  et  de  bémol  a  rautre, 
pulaqoe  d'ailleurs  personne  n'ignore  que  la  somme  de  deux 
demi-tant  mineurs  ne  saaroH  taire  no  ton. 
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que  des  rapports,  et  que  l'expression  des  sons 
n'est  aussi  que  celle  des  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux.  Aussi  avons-nous  déjà  remarqué  que 
les  Grecs  ne  se  servoient  des  lettres  de  leur 
alphabet  à  cet  usage,  que  parce  que  ces  lettres 
étaient  en  même  temps  les  chiffres  de  leur 
arithmétique  ;  au  lieu  que  les  caractèresde  notre 
alphabet,  ne  portant  point  communément  avec 
eux  les  idées  de  nombre  ni  de  rapports,  ne 
seraient  pas,  à  beaucoup  près,  si  propres  à 
les  exprimer. 

II  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  si  Ton  a 
tenté  si  souvent  de  substituer  les  chiffres  aux 
notes  de  la  musique  ;  c'étoit  assurément  le  ser- 
vice le  plus  important  que  l'on  eût  pu  rendre  à 
cet  art,  si  ceux  qui  l'ont  entrepris  avoient  eu  la 
patience  ou  les  lumières  nécessaires  pour  em- 
brasser un  système  général  dans  toute  son 
étendue.  Le  grand  nombre  des  tentatives  qu'on 
a  faites  sur  ce  point  fait  voir  qu'on  sent  depuis 
long-temps  les  défauts  des  caractères  établis. 
Mais  il  faut  voir  encore  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  les  apercevoir  que  de  les  corriger  :  faut-il 
conclure  de  là  que  la  chose  est  impossible? 

Nous  voilà  donc  déjà  déterminés  sur  le  choix 
des  caractères;  il  est  question  maintenant  de  ré- 
fléchir sur  la  meilleure  manière  de  les  appliquer. 
H  est  sûr  que  cela  demande  quelque  soin  :  car 
s'il  n'étoit  question  que  d'exprimer  tous  les  sons 
par  autant  de  chiffres  différons,  il  n'y  auroit 
pas  là  grande  difficulté;  mais  aussi  n'y  auroit- 
il  pas  non  plus  grand  mérite,  et  ce  seroit  ra- 
mener dans  la  musique  une  confusion  encore 
pire  que  celle  qui  natt  dans  la  position  des 
notes. 

Pour  m'éloigner  le  moins  qu'il  est  possible 
de  l'esprit  de  la  méthode  ordinaire,  je  ne  ferai 
d'abord  attention  qu'au  clavier  naturel,  c'est-à- 
dire  aux  touches  noires  de  l'orgue  et  du  clave- 
cin, réservant  pour  les  autres  des  signes  d'al- 
tération semblables  à  ceux  qui  se  pratiquent 
communément;  ou  plutôt,  pour  me  fixer  par 
une  idée  plus  universelle,  je  considérerai  seule- 
ment le  progrès  et  le  rapport  des  sons  affectés 
au  mode  majeur,  faisant  abstraction  à  la  mo- 
dulation et  aux  changement  de  ton ,  bien  sûr 
qu'en  faisant  régulièrement  l'application  de  mes 
caractères,  la  fécondité  de  mon  principe  suffira 
atout. 

De  plus,  comme  toute  l'étendue  du  clavier 


n'est  qu'une  suite  de  plusieurs  octaves  redou- 
blées, je  me  contenterai  d'en  considérer  ooe 
à  part ,  et  je  chercherai  ensuite  on  moyen 
d'appliquer  successivement  à  toutes  les  mêmes 
caractères  que  j'aurai  affectés  aux  sonsdc  celle- 
ci.  Par  là  je  me  conformerai  à  la  fois  à  l'usage, 
qui  donne  les  mêmes  noms  aux  notes  corres- 
pondantes des  différentes  octaves;  à  mon 
oreille,  qui  se  plaît  à  en  confondre  les  sons;  à  la 
raison,  qui  me  fait  voiries  mêmes  rapports  mul- 
tipliés entre  les  nombres  qui  les  expriment;  et 
enfin  je  corrigerai  un  des  grands  défauts  de  la 
musique  ordinaire,  qui  est  d'anéantir  par  une 
position  vicieuse  l'analogie  et  la  ressemblance 
qui  doit  toujours  se  trouver  entre  les  différentes 
octaves. 

Il  y  a  deux  manières  de  considérer  les  sou 
et  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  :  1  une,  par 
leur  génération ,  c'est-à-dire  par  les  diffé- 
rentes longueurs  des  cordes  ou  des  loyaux  qui 
les  font  entendre  ;  et  l'autre,  par  les  intervalles 
qui  les  séparent  du  grave  à  l'aigu. 

A  l'égard  de  la  première,  elle  ne  sauroitétre 
de  nulle  conséquence  dans  rétablissement  de 
nos  signes,  soit  parce  qu'il  faudrait  de  trop 
grands  nombres  pour  les  exprimer  ;  soit  enfin 
parce  que  de  tels  nombres  ne  sont  de  nul  avan- 
tage pour  la  facilité  de  l'intonation ,  qui  doit 
être  ici  notre  grand  objet. 

Au  contraire,  la  seconde  manière  de  consi- 
dérer les  sons  par  leurs  intervalles  renferme 
un  nombre  infini  d'utilités  :  c'est  sur  elle  qu'est 
fondé  le  système  de  la  position ,  tel  qu'il  est 
pratiqué  actuellement.  Il  est  vrai  que,  suivant 
ce  système,  les  notes  n'ayant  rien  en  elles- 
mêmes  ,  ni  dans  l'espace  qui  les  sépare ,  qui 
vous  indique  clairement  le  genre  de  l'intervalle, 
il  faut  ànonner  un  temps  infini  avant  que  d'a- 
voir acquis  toute  l'habitude  nécessaire  pour  le 
reconnottre  au  premier  coup  d'oeil.  Mais  comme 
ce  défaut  vient  uniquement  du  mauvais  choix 
des  signes,  on  n'en  peut  rien  conclure  contre 
le  principe  sur  lequel  ils  sont  établis ,  et  l'on 
verra  bientôt  comment  au  contraire  on  tire  de 
ce  principe  tous  les  avantages  qui  peuvent  ren- 
dre l'intonation  aisée  à  apprendront  à  pratiquer. 

Prenant  ut  pour  ce  son  fondamental  auquel 
tous  les  autres  doivent  se  rapporter,  et  l'ex- 
primant par  le  chiffre  I ,  nous  aurons  à  sa  suite 
l'expression  des  sept  chiffres  4,  2,  5,  4,  5, 6, 
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?;  do  façon  que  le  chant  roulera  dans  l'étendue 
de  ces  sept  sons,  il  suffira  de  les  noter  chacun 
par  son  chiffre  correspondant,  pour  les  expri- 
mer tous  sans  équivoque. 

Il  est  évident  que  cette  manière  de  noter 
conserve  pleinement  l'avantage  si  vanté  de  la 
position;  car  vous  connoissez  à  l'œil,  aussi 
clairement  qu'il  est  possible,  si  un  son  est 
plus  haut  ou  plus  bas  qu'un  autre;  vous 
voyez  parfaitement  qu'il  faut  monter  pour  aller 
de  l'J  au  5,  et  qu'il  faut  descendre  pour  aller 
du  4  au  2  :  cela  ne  souffre  point  la  moindre 
réplique. 

liais  je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  cet  article, 
et  je  me  contenterai  de  toucher,  à  la  fin  de  cet 
ouvrage,  les  principales  réflexions  qui  naissent 
de  la  comparaison  des  deux  méthodes.  Si  Ton 
suit  mon  projet  avec  quelque  attention,  elles  se 
présenteront  d'elles-mêmes  à  chaque  instant  ; 
et,  en  laissant  à  mes  lecteurs  le  plaisir  de  me 
prévenir,  j'espère  me  procurer  la  gloire  d'avoir 
pensé  comme  eux. 

I^es  sept  premiers  chiffres  ainsi  disposés 
marqueront,  outre  les  degrés  de  leurs  inter- 
valles, celui  que  chaque  son  occupe  à  1  égard 
du  soo  fondamental  ut  ;  de  façon  qu'il  n'est  au- 
cun intervalle  dont  l'expression  par  chiffres  ne 
vous  présente  un  double  rapport  :  le  premier, 
entre  les  deux  sons  qui  le  composent;  et  le 
second,  entre  chacun  d'eux  et  le  son  fonda- 
mental. 

Soit  donc  établi  que  Je  chiffre  4  s'appellera 
toujours  ut,  2  s'appellera  toujours  re,  5  tou- 
jours mi,  etc.,  conformément  à  l'ordre  sui- 
vant: 

i,      %      3„     4,      5,      6,      7. 
171,    re»    «il, .  fa,   sot,    la,    si. 

Mais  quand  il  est  question  de  sortir  de  cette 
étendue  pour  passer  dans  d'autres  octaves, 
alors  cela  forme  une  nouvelle  difficulté  ;  car  il 
faut  nécessairement  multiplier  les  chiffres,  ou 
suppléer  à  cela  par  quelque  nouveau  signe  qui 
détermine  l'octave  où  Ton  chante  :  autrement 
Xut  d'eu  haut  étant  écrit  -I  aussi  bien  que  Y  ut 
d'eu  bas,  le  musicien  ne  pourroit  éviter  de  les 
confondre»  et  l'équivoque  auroit  lieu  nécessai- 
rement*  . 

C'est  ici  le  cas  où  la'  position  peut  être 
admise  avec  tous  les  avantages  qu'elle  a  dans  la 
t.  tu. 


musique  ordinaire,  sans  en  conserver  ni  les 
embarras  ni  la  difficulté.  Établissons  une  ligne 
horizontale,  sur  laquelle  nous  disposerons  tou- 
tes les  notes  renfermées  dans  la  mémo  octave, 
c'est-à-dire  depuis  et  compris  Y  ut  d'en  bas 
jusqu'à  celui  d'en  haut  exclusivement.  Faut-il 
passer  dans  l'octave  qui  commence  Yvt  d'en 
haut,  nous  placerons  nos  chiffres  au-dessus  de 
la  ligne.  Voulons-nous  au  contraire  passer  dans 
l'octave  inférieure,  laquelle  commence  en  des- 
cendant par  le  si  qui  suit  Y  ut  posé  sur  la  ligne, 
alors  nous  les  placerons  au-dessous  de  la  même 
ligne;  c'est-à-dire  que  la  position  qu'on  est 
contraint  de  changer  à  chaque  degré  dans  la 
musique  ordinaire,  ne  changera  dans  la  mien- 
ne qu'à  chaque  octave,  et  aura  par  conséquent 
six  fois  moins  de  combinaisons.  (Voyez  la 
Planche,  exemple  \  .) 

Après  ce  premier  ut,  je  descends  au  sol  de 
l'octave  inférieure  :  je  reviens  à  mon  ut,  et, 
après  avoir  fait  le  mi  el  le  sot  de  la  même  oc- 
tave, je  passe  à  Y  ut  d'en  haut,  c'est-à-dire  à 
Yui  qui  commence  l'octave  supérieure  :  je  re- 
descends ensuite  jusqu'au  sol  d'en  bas,  par  le- 
quel je  reviens  finir  à  mon  premier  ut. 

Vous  pouvez  voir  dans  ces  exemples  (voyez 
la  Planche,  exemples  A  et  2)  comment  le  pro- 
grès delà  voix  est  toujours  annoncé  aux  yeux, 
ou  par  les  différentes  valeurs  des  chiffres,  s'ils 
sont  de  la  même  octave,  ou  par  leurs  dif- 
férentes positions,  si  leurs  octaves  sont  diffé- 
rentes. 

Cette  jnécanique  est  si  simple  qu'on  la  con- 
çoit du  premier  regard,  et  la  pratique  en  est 
la  chose  du  monde  la  plus  aisée.  Avec  une 
seule  ligne  vous  modulez  dans  l'étendue  de  trois 
octaves;  et,  s'il  se  trouvoitque  vous  voulussiez 
passer  encore  au-delà,  ce  qui  n'arrivera  guère 
dans  une  musique  sage,  vous  avez  toujours  la 
liberté  d'ajouter  des  lignes  accidentelles  en 
haut  et  en  bas,  comme  dans  la  musique  ordi- 
naire :  avec  la  différence  que  dans  celle-ci  il 
faut  onze  lignes  pour  trois  octaves,  tandis  qu'il 
n'en  faut  qu'une  dans  la  mienne,  et  que  je 
puis  exprimer  l'étendue  de  cinq,six,  et  près  de 
sept  octaves,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  que 
n'a  d'étendue  le  grand  clavier,  avec  trois 
lignes  seulement. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  position,  telle  que 
ma  méthode  l'adopte,  avec  celle  qui  se  pratl- 
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pourqubi  cet  air  joué  en  A  mi  la  ne  rend-il  plus 
cette  expression  qu'il  avoit  en  G  re  sot?  Il  n'est 
pas  possible  d'attribuer  cette  différence  an 
changement  de  fondamentale,  puisque,  comme 
je  l'ai  dit,  chacune  de  ces  fondamentales,  prise 
séparément,  n'a  rien  en  elle  qui  puisse  exciter 
d'autre  sentiment  que  celui  du  son  haut  ou  bas 
qu'il  fait  entendre.  Ce  n'est  point  proprement 
par  les  sons  que  nous  sommes  touchés,  c'est 
par  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux;  et  c'est 
uniquement  par  le  choix  de  ces  rapports  char- 
mans  qu'une  belle  composition  peut  émouvoir 
le  cœur  en  flattant  l'oreille.  Or,  si  le  rapport 
d'un  ut  à  un  sol,  ou  d'un  re  à  un  la,  est  le 
même  dans  tous  les  tons,  pourquoi  produit-il 
différons  effets  ? 

Peut-être  trouverait-on  des  musiciens  em- 
barrassés d'en  expliquer  la  raison  ;  et  elle  se- 
rait en  effet  très-inexplicable,  si  Ton  admet- 
toit  à  la  rigueur  cette  identité  de  rapports  dans 
les  sons  exprimés  par  les  mêmes  noms  et  repré- 
sentés par  les  mêmes  intervalles  sur  tous  les 
tons. 

liais  ces  rapports  ont  entre  eux  de  légères 
différences,  suivant  les  cordes  sur  le  quelles 
ils  sont  pris;  et  ce  sont  ces  différences,  si  pe- 
tites^ apparence,  qui  causent  dans  la  musique 
cette  variété  d'expression,  sensible  à  tonte 
oreille  délicate,  et  sensible  à  tel  point,  qu'il 
est  peu  de  musiciens  qui ,  en  écoutant  un  con- 
cert, ne  connoissent  en  quel  ton  l'on  exécute 
actuellement. 

Comparons,  par  exemple,  le  C  sol  ut  mi- 
neur et  le  D  la  re;  voilà  deux  modes  mineurs 
desquels  tous  les  sons  sont  exprimés  par  les 
mêmes  intervalles  et  par  les  mêmes  noms, 
chacun  relativement  è  sa  tonique  :  cependant 
l'affection  n'est  point  la  même,  et  il  est  incon- 
testable que  le  C  sol  ut  est  plus  touchant  que 
le  D  la  re.  Pour  en  trouver  la  raison,  il  fout 
entrer  dans  une  recherche  assez  longue  dont 
voici  A  peu  près  le  résultat.  L'intervalle  qui  se 
trouve  entre  la  tonique  re  et  sa  seconde  note 
est  un  peu  plus  petit  que  celui  qui  se  trouve 
entre  la  tonique  du  C  sol  ut  et  sa  seconde  note; 
au  contraire,  le  demi-ton  qui  se  trouve  entre 
la  seconde  note  et  la  médiante  du  D  la  re  est 
un  peu  plus  grand  que  celui  qui  est  entre  la 
seconde  note  et  la  médiante  du  C  sol  ut  :  de 
sorte  que  la  tierce  mineure  restant  à  peu  près 


le  de  part  et  d'autre,  elle  est  partagée  dans 
le  C  sol  ut  en  deux  intervalles  un  peu  plus  iné- 
gaux que  dans  le  D  la  re  ;  ce  qui  rend  l'inter- 
valle du  demi-ton  plus  petit  de  la  même  quan- 
tité dont  celui  du  ton  est  plus  grand. 

On  trouve  aussi ,  par  l'accord  ordinaire  do 
clavecin,  le  demi-ton  compris  entre  le  sol  na- 
turel et  le  la  bémol  un. peu  plus  petit  que  celui 
qui  est  entre  le  la  et  le  si  bémol.  Or,  plus  les 
deux  sons  qui  forment  un  demi-ton  se  rappro- 
chent, et  plus  le  passage  est  tendre  et  touchant  ; 
c'est  l'expérience  qui  nous  l'apprend,  et  c'est, 
je  crois ,  la  véritable  raison  pour  laquelle  le 
mode  mineur  du  C  sol  ut  nous  attendrit  pins 
que  celui  du  D  la  re.  Que  si  cependant  la  dimi- 
nution vient  jusqu'à  causer  de  l'altération  à 
l'harmonie,  et  jeter  de  la  dureté  dans  le  chant, 
alors  le  sentiment  se  change  en  tristesse,  et 
c'est  l'effet  que  nous  éprouvons  dans  Y  F  ut  Je 
mineur. 

En  continuant  nos  rechercha  dans  ce  goét- 
là ,  peut-être  parviendrons-nous  i  peu  prés  i 
trouver  par  ces  différences  légères  qui  subsis- 
tent dans  les  rapports  des  sons  et  des  intervalles, 
les  raisons  des  différons  sentimens  excités  par 
les  divers  tons  de  la  musique.  Mais  si  Ton  vou- 
loit  aussi  trouver  la  cause  de  ces  différences,  il 
faudrait  entrer  pour  cela  dans  un  détail  dont 
mon  sujet  me  dispense ,  et  qu'on  trouvera 
suffisamment  expliqué  dans  les  ouvrages  de 
M.  Rameau.  Je  me  contenterai  de  dire  ici  « 
général  que,  comme  il  a  fallu ,  pour  éviter  de 
multiplier  les  sons,  faire  servir  les  mêmes  à  plu- 
sieurs usages,  on  n'a  pu  y  réussir  qu'en  les  al- 
térant un  peu  ;  ce  qui  fait  qu'eu  égard  à  leurs 
différons  rapports,  ils  perdent  quelque  chose 
de  la  justesse  qu'ils  devraient  avoir.  Le  m«,  pu- 
exemple,  considéré  comme  tierce  majeure  d'ut, 
n'est  point  à  la  rigueur  le  même  mi  qui  doit 
faire  la  quinte  du  la  ;  la  différence  est  petite  i 
la  vérité,  mais  enfin  elle  existe,  et,  pour  la 
faire  évanouir,  il  a  fallu  tempérer  un  peu  cette 
quinte  :  par  ce  moyen  on  n'a  employé  que  le 
même  son  pour  ces  deux  usages  ;  mais  de  là 
vient  aussi  que  le  ton  du  re  au  mi  n'est  pas  de 
la  même  espèce  que  celui  de  Yui  au  re,  et  ainsi 
des  autres. 

On  pourrait  donc  me  reprocher  que  j'anéan- 
tis ces  différences  par  mes  nouveaux  signes,  et 
que  par  là  même  je  détruis  cette  variété  d  ex- 
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pre«ioD  ri  avantageuse  dans  la  musique.  J'ai 
btes  des  choses  à  répondre  à  tout  cela . 

Bn  premier  lien,  le  tempérament  est  un  vrai 
défaut;  c'est  une  altération  que  l'art  a  causée  à 
Harmonie,  fiante  d'avoir  pu  mieux  foire.  Les 
harmoniques  d'une  corde  ne  nous  donnent 
point  de  quinte  tempérée,  et  la  mécanique  du 
tempérament  introduit  dans  la  modulation  des 
tons  si  dors,  par  exemple  le  re  et  le  soi  dièses, 
qu'ils  ne  sont  pas  supportables  à  l'oreille.  Ge 
ae  serait  donc  pas  une  fiante  que  d'éviter  ce 
défont,  et  surtout  dans  les  caractères  de  la 
musique,  qui,  ne  participant  pas  au  vice  de 
l'instrument,  devraient,  du  moins  par  leur  si- 
gnification, conserver  toute  la  pureté  de  l'har- 


De  plus,  les  altérations  causées  par  les  dif- 
férais tons  ne  sont  point  pratiquées  par  les 
voii;  l'on  n'entonne  point,  par  exemple,  l'in- 
tervalle 4  5  autrement  que  Ton  n'entonneroit 
celui-ci  5  6,  quoique  cet  intervalle  ne  soit  pas 
tont-à-fait  le  même  ;  et  Ton  module  en  chantant 
avec  la  même  justesse  dans  tous  le»  tons,  mal- 
gré les  altérations  particulières  que  l'imperfec- 
tion des  instromens  introduit  dans  ces  différons 
tons,  et  à  laquelle  la  voix  ne  se  conforme  ja- 
mais, à  moins  qu'elle  n'y  soit  contrainte  par 
l'unisson  des  instromens. 

La  nature  nous  apprend  à  moduler  sur  tous 
les  tons,  précisément  dans  toute  la  justesse  des 
intervalles  ;  les  voix,  conduites  par  elle,  le  pra- 
tiquent exactement.  Faut-il  nous  éloigner  de 
ce  qu'elle  prescrit,  pour  nous  assujettir  à  une 
pratique  défectueuse?  et  faut-il  sacrifier,  non 
pas  à  l'avantage,  mais  au  vice  des  instruirons, 
Texpression  naturelle  du  plus  parfait  de  tous? 
Cest  ici  qu'on  doit  se  rappeler  tout  ce  que  j'ai 
dit  ci-devant  sur  la  génération  des  sons;  et  c'est 
par  là  qu'on  se  convaincra  que  l'usage  de  mes 
signes  n'est  qu'une  expression  très-fidèle  et 
très-exacte  des  opérations  de  la  nature. 

En  second  lieu,  dans  les  plus  considérables 
mstrumens,  comme  l'orgue,  le  clavecin  et  la 
viole,  les  touches  étant  fixées,  les  altérations 
différentes  de  chaque  ton  dépendent  unique- 
Mot  de  l'accord,  et  elles  sont  également  pra- 
tiquées par  ceux  qui  en  jouent,  quoiqu'ils  n'y 
posent  point.  11  en  est  de  même  des  flûtes, 
fakautbois,  bassons  et  autres  instrumens  à 
(ma;  les  dispositions  des  doigts  sont  fixées 


pour  chaque  son,  et  le  seront  de  i 
caractères,  sans  que  les  écoliers  pratiquent 
moins  le  tempérament  pour  n'en  pas  couohre 
l'expression. 

D'ailleurs,  on  ne  sauroit  me  foire  lé-dessus 
aucune  difficulté  qui  n'attaque  en  même  temps 
la  musique  ordinaire,  dans  laquelle,  bien  loio 
que  les  petites  différences  des  intervalles  de 
même  espèce  soient  indiquées  par  quelque 
marque,  les  différences  spécifiques  ne  le  sont 
même  pas,  puisque  les  tierces  ou  les  sixtes  ma* 
jeures  et  mineures  sont  exprimées  par  les  mê- 
mes intervalles  et  les  mêmes  positions,  au  lieu 
que,  dans  mon  système,  les  différons  chiftres 
employés  dans  les  intervalles  de  même  déno- 
mination font  du  moins  connottre  s'ils  sont 
majeurs  ou  mineurs. 

Enfin,  pour  trancher  tout  d'un  coup  cette 
difficulté,  c'est  au  maître  et  à  l'oreille  à  con- 
duire l'écolier  dans  la  pratique  des  différons 
tons  et  des  altérations  qui  leur  sont  propres  ;  la 
musique  ordinaire  ne  donne  point  de  règles 
pour  cette  pratique  que  je  ne  puisse  appliquer 
à  la  mienne  avec  encore  plus  d'avantage  ;  et  les 
doigts  de  l'écolier  seront  bien  plus  heureuse- 
ment conduits,  en  lui  faisant  pratiquer  sur  son 
violon  les  intervalles,  avec  les  altérations  qui 
leur  sont  propres  dans  chaque  ton,  en  avan- 
çant ou  reculant  un  peu  le  doigt,  que  par  cette 
foule  de  dièses  et  de  bémols  qui,  faisant  de 
plus  petits  intervalles  entre  eux  et  ne  contri- 
buant point  à  former  l'oreille,  troublent  l'éco- 
lier par  des  différences  qui  lui  sont  long-temps 
insensibles. 

Si  la  perfection  du  système  de.  musique 
consistoit  à  pouvoir  exprimer  une  plus  grande 
quantité  de  sons,  il  serait  aisé,  en  adoptant 
celui  de  M.  Sauveur,  de  diviser  toute  retendue 
d'une  seule  octave  en  50J  0  décamérides  ou  in* 
tervalles  égaux,  dont  les  sons  seraient  repré- 
sentés par  des  notes  différemment  figurées  ; 
mais 'de  quoi  serviraient  tous  ces  caractères, 
puisque  la  diversité  des  sons  qu'ils  exprime- 
raient ne  serait  non  plus  A  la  portée  de  nos 
oreilles  qu'A  celle  des  organes  de  notre  voix? 
Il  n'est  donc  pas  moins  inutile  qu'on  apprenne 
à  distinguer  Val  double  dièse  du  re  naturel, 
dès  que  nous  sommes  contraints  de  pratiquer 
sur  ce  même  re,  et  qu'on  ne  se  trouvera  jaunis 
dans  le  cas  d'exprimer  en  note  la  différence 
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qui  doit  s'y  trouver,  parce  que  ces  deux  sons 
ne  peuvent  être  relatif»  à  la  même  modulation. 

Tenons  pour  une  maxime  certaine  que  tous 
les  sons  d'un  mode  doivent  toujours  être  con- 
sidérés par  le  rapport  qu'ils  ont  avec  la  fonda- 
mentale de  ce  mode-là;  qu'ainsi  les  intervalles 
oorrespondans  devroient  être  parfaitement 
égaux  dans  tous  les  tons  de  même  espèce  :  aussi 
les  eonsidère-t-on  comme  tels  dans  la  compo- 
sition ;  et  s'ils  ne  le  sont  pas  à  la  rigueur  dans 
la  pratique,  les  facteurs  épuisent  du  moins 
tonte  leur  habileté  dans  l'accord,  pour  en  ren- 
dre la  différence  insensible. 

Hais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  da- 
vantage sur  cet  article.  Si  de  l'aveu  de  la  plus 
savante  académie  de  l'Europe,  mon  système  a 
des  avantages  marqués  par-dessus  la  méthode 
ordinaire  pour  la  musique  vocale,  il  me  semble 
que  ces  avantages  sont  bien  plus  considérables 
dans  la  partie  instrumentale  :  du  moins,  j'ex- 
poserai les  raisons  que  j'ai  de  le  croire  ainsi; 
c'est  à  l'expérience  à  confirmer  leur  solidité. 
Les  musiciens  ne  manqueront  pas  de  se  récrier, 
et  de  dire  qu'ils  exécutent  avec  la  plus  grande 
facilité  par  la  méthode  ordinaire,  et  qu'ils  font 
de  leurs  instrument  tout  ce  qu'on  en  peut  faire 
par  quelque  méthode  que  ce  soit.  D'accord  :  je 
les  admire  en  ce  point,  et  il  ne  semble  pas  en 
effet  qu'on  puisse  pousser  l'exécution  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection  que  celui  où  elle  est 
aujourd'hui  ;  mais  enfin  quand  on  leur  fera  voir 
qu'avec  moins  de  temps  et  de  peine  on  peut 
parvenir  plus  sàrenpent  à  cette  perfection, 
peut-être  s?  ront-ils  contraints  de  convenir  que 
las  prodiges  qu'ils  opèrent  ne  sont  pas  telle- 
ment inséparables  des  barres,  dos  noires  et  des 
croches,  qu'on  n'y  puisse  arriver  par  d'autres 
chemins.  Proprement,,  j'entreprends  de  leur 
prouver  qu'ils  ont  encore  plus  de  mérite  qu'ils 
ne  pensoient,  puisqu'ils  suppléent  par  la  force 
de  leurs  talents  aux  débuts  de  la  méthode  dont 
Us  se  servent. 

Si  l'on  a  bien  compris  la  partie  de  mon  sys- 
tème que  je  viens  d'expliquer,  on  sentira  qu'elle 
donne  une  méthode  générale  pour  exprimer 
sans  exception  tous  les  sons  usités  dans  la  mu- 
sique, non  pas,  à  la  vérité,  d'une  manière  ab- 
solue, mais  relativement  à  un  son  fondamental 
déterminé  ;  ce  qui  produit  nn  avantage  consi- 
dérable en  vous  rendant  toujours  présens  le 


ton  de  la  pièce  et  la  suite  de  la  modulation,  il 
me  reste  maintenant  à  donner  une  autre  me» 
thode  encore  plus  facile  pour  pouvoir  noter 
tous  ces  mêmes  sons  de  la  même  manière,  nr 
un  rang  horizontal,  sans  avoir  jamais  besoin 
de  ligues  ni  d'intervalles  pour  exprimer  les  dif- 
férentes octaves. 

Pour  y  suppléer  donc,  je  me  sers  du  plus 
simple  de  tous  les  signes,  c'est-à-dire  du  point, 
et  voici  comment  je  le  mets  en  usage.  Si  je  son 
de  l'octave  par  laquelle  j'ai  commencé  pour 
faire  une  note  dans  l'étendue  de  l'octave  supé- 
rieure, et  qui  commence  i  Y  ut  d'en  haut,  alon 
je  mets  nn  point  au-dessus  de  cette  note  par 
laquelle  je  sors  de  mon  octave;  et,  ce  point 
une  fois  placé,  c'est  un  avis  que  non-seulement 
la  note  sur  laquelle  il  est,  mais  encore  toutes 
celles  qui  la  suivront  sans  aucun  signe  qui  le 
détruise,  devront  être  prises  dans  l'étendue  de 
cette  octave  supérieure  où  je  suis  entré.  Par 
exemple, 

Ut  c  4  3  5  \  S  5. 

Le  point  que  vous  voyez  sur  le  second  «J 
marque  que  vous  entrez  là  dans  l'octave  au- 
dessus  de  celle  où  vous  avez  commencé,  et  que, 
par  conséquent,  le  5  et  le  5  qui  suivent  sont 
aussi  de  cette  même  octave  supérieure,  et  ne 
sont  point  les  mêmes  que  vous  aviez  entonnés 
auparavant. 

Au  contraire,  si  je  veux  sortir  de  l'octave 
où  je  me  trouve  pour  passer  à  celle  qui  est  au- 
dessous,  alors  je  mets  le  point  sous  la  note  par 
laquelle  j'y  cotre  : 


Ut 


d  5  5  1  5  3  t. 


Ainsi,  ce  premier  5  étant  le  même  que  le 
dernier  de  l'exemple  précédent,  par  le  point 
que  vous  voyez  ici  sous  le  second  5  vous  êtes 
averti  que  vous  sortez  de  l'octave  où  vous  Ma 
monté,  pour  rentrer  dans  celle  par  où  vous 
aviez  commencé  précédemment. 

En  un  mot,  quand  le  point  est  sur  la  note, 
vous  passez  dans  l'octave  supérieure;  s'il  est 
au-dessous  vous  passes  dans  l'inférieure:  et, 
quand  vous  changeriez  d'octave  à  chaque  note, 
ou  que  vous  voudriez  monter  ou  descendre  de 
deux  ou  trois  octaves  tout  d'un  coup  ou  suc- 
cessivement, la  règle  est  toujours  générale,  et 
vous  n'avez  qu'à  mettre  autan;  de  points  as- 
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fautu  ou  au-dessus  que  vous  ave*  d'octaves 
i  descendre  ou  à  monter. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'à  chaque  point  vous 
nontiez'ou  tous  descendiez  d'une  octave;  mais, 
à  chique  point,  vous  entrez  dans  une  octave 
différente,  dans  un  autre  étage,  soit  en  mon- 
tant, soit  en  descendant,  par  rapport  au  son 
fondamental  ut,  lequel  ainsi  se  trouve  bien  de 
a  même  octave  en  descendant  diatoniquemen  t, 
nais  non  pas  en  montant.  Le  point,  dans  cette 
façon  de  noter,  équivaut  aux  ligues  et  aux  in- 
tervalles de  la  précédente  :  tout  ce  qui  est  dans 
la  même  position  appartient.au  même  point, 
et  tous  n'avez  besoin  d'un  autre  point  que  lors- 
que vous  passez  dans  une  autre  position,  c'est- 
à-dire  dans  une  autre  octave.  Sur  quoi  il  foui 
remarquer  que  je  ne  me  fcrs  de  ce  mot  d'oc- 
tare  qu'abusivement  et  pour  ne  pas  multiplier 
inutilement  les  termes,  parce  que,  propre- 
ment, l'étendue  que  je  désigne  par  ce  mot  n'est 
remplie  que  d'un  étage  de  sept  notes,  Yut  d'en 
baut  n'y  étant  pas  compris. 

Voici  une  suite  de  notes  qu'il  sera  aisé  de 
solfier  par  les  règles  que  je  viens  d'établir. 

^dl?îlJfS4S675?7S54324217*S34 
4  56f. 

Et  voici  (V,  Planche,  exemple  ^  2)  le  même 
exemple  noté  suivant  la  première  méthode. 

Dans  uoe  longue  suite  de  chant,  quoique  les 
points  vous  conduisent  toujours  très-juste,  ils 
se  tous  font  pourtant  connokre  l'octave. où 
toqsvous  trouvez  que  relativement  à  ce  qui  a 
précédé  :  c'est  pourquoi,  afin  de  savoir  préci- 
sément l'endroit  du  clavier  où  vous  êtes,  il  fau- 
drait aller  en  remontant  jusqu'à  la  lettre  qui 
«tau  commencement  de  Pair  ;  opération  exacte 
à  b  vérité,  mais,  d'ailleurs,  un  peu  trop  lon- 
gue. Pour  m'en  dispenser,  je  mets  au  com- 
HHucement  de  chaque  ligne  la  lettre  de  l'oc- 
tave où  se  trouve,  non  pas  la  première  note  de 
cette  ligne,  mais  la  dernière  de  la  ligne  préce- 
pte, et  cela  afin  que  la  règle  des  pointe  n'ait 
pa*  d'exception. 

EXEMPLE  : 

*4  mi346ê7M51l  JMai!?#*lM*4 
•  4176S46I. 

le  que  j'ai  mis  au  commencement  de  la  se- 


conde ligne  marque  que  le  fa  qui  finit  la  pre- 
mière est  de  la  cinquième  octave,  de  laquelle 
je  sors  pour  rentrer  dans  la  quatrième  d  par 
le  point  que  vous  voyez  au-dessous  du  si  de 
cette  seconde  ligne. 

Rien  n'est  plus  aisé  que  de  trouver  cette  let- 
tre correspondante  à  la  dernière  nota  d'une 
ligne,  et  en  voici  la  méthode. 

Comptez  tous  les  points  qui  sont  au-dessus 
des  notes  de  cette  ligne,  comptez  aussi  ceux 
qui  sont  au-dessous  :  s'ils  sont  égaux  en  nom- 
bre avec  les  premiers,  c'est  une  preuve  que  la 
dernière  note  de  la  ligne  est  dans  la  même  oc- 
tave que  la  première,  et  c'est  le  cas  du  premier 
exemple  de  la  colonne  précédente,  où,  après 
avoir  trouvé  trots  points  dessus  et  autant  des- 
sous, vous  concluez  qu'ils  se  détruisent  les  uns 
les  autres,  et  que,  par  conséquent,  la  dernière 
note  fa  de  la  ligne  est  de  la  même  octave  d  que 
la  première  note  ut  de  la  même  ligne;  ee  qui 
est  toujours  vrai,  de  quelque  manière  que  les 
points  soient  rangés,  pourvu  qu'il  y  en  ait  au* 
tant  dessus  que  dessous. 

S'ils  ne  sont  pas  égaux  en  nombre,  prenez 
leur  différence;  comptez  depuis  la  lettre  qui 
est  au  commencement  de  la  ligne  et  reculez 
d'autant  de  lettres  vers  l'a,  si  l'excès  est  au- 
dessous;  ou  s'il  est  au-dessus,  avancez  au 
contraire  d  autant  de  lettres  dans  l'alphabet 
que  cette  différence  contient  d'unités,  et  vous 
aurez  exactement  la  lettre  correspondante  à  la 
dernière  note. 

EXEMPLE: 

Ut   cS3S7lsi7  «Î5Îa343îl 36S673Î 

6  *7f 6  7S6Î 4321 SSt 17  43 34450471 

•  •    •  • 

<l  ïJSfi. 

Dans  la  première  ligne  de  cet  exemple,  qui 
commence  &  l'étage  c,  vous  avez  deux  points 
au-dessous  et  quatre  au-dessus,  par  conséquent 
deux  d'excès,  pour  lesquels  il  faut  ajouter  à  la 
lettre  c  autant  de  lettres,  suivant  Tordre  de 
l'alphabet,  et  vous  aurez  la  lettre  e  correspon- 
dante à  la  dernière  note  de  la  même  ligne. 

Daos  la  seconde  ligne  vous  avez  au  contraire 
un  point  d'excès  au-dessous,  c'est-é-dire  qu'il 
faut,  depuis  la  lettre  e  qui  est  au  commence- 
ment de  la  Hruc,  reculer  d'une  lettre  vers  Vih 
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et  vous  aurez  d  pour  la  lettre  correspondante 
i  la  dernière  note  de  la  seconde  ligne. 

Il  faut  de  même  observer  de  mettre  la  lettre 
de  l'octave  après  chaque  première  et  dernière 
note  des  reprises  et  des  rondeaux,  afin  qu'en 
partant  de  là  on  sache  toujours  sûrement  si 
l'on  doit  monter  ou  descendre  pour  reprendre 
ou  pour  recommencer.  Tout  cela  s'éclaircira 
mieux  par  l'exemple  suivant,  dans  lequel  cette 
marque  —  est  un  signe  de  reprise. 

U«c  34671234321  43217615 b4»5c56 

•  •        • 

b* 3440175 Î257 îc 

•     •  • 

U  lettre  6,  que  vous  voyez  après  la  dernière 
note  de  la  première  partie»  voua  apprend  qu'il 
faut  monter  d'une  sixte  pour  revenir  au  mi  du 
commencement,  puisqu'il  est  de  l'octave  supé- 
rieure c;  et  la  lettre  c,  que  vous  voyez  égale- 
ment après  la  première  et  la  dernière  note  de 
la  seconde  partie,  vous  apprend  qu'elles  sont 
toutes  deux  de  la  même  octave,  et  qu'il  faut  par 
conséquent  monter  d'une  quinte  pour  revenir 
de  la  finale  à  la  reprise. 

Ces  observations  sont  fort  simples  et  fort  ai- 
sées à  retenir.  Il  faut  avouer  cependant  que  la 
méthode  des  pointe  a  quelques  avantages  de 
moins  que  celle  de  la  position  d'étage  en  étage 
que  j'ai  enseignée  la  première,  et  qui  n'a  ja- 
mais besoin  de  toutes  ces  différences  de  lettres  : 
l'une  et  l'autre  ont  pourtant  leur  commodité; 
et,  comme  elles  s'apprennent  par  les  mêmes 
règles  et  qu'on  peut  les  savoir  toutes  deux  en- 
semble avec  la  même  facilité  qu'on  a  pour  en 
apprendre  une  séparément,  on  les  pratiquera 
chacune  dans  les  occasions  oùelle  parottra  plus 
convenable.  Par  exemple,  rien  ne  sera  si  com- 
mode que  la  méthode  des  points  pour  ajouter 
l'air  à  des  paroles  déjà  écrites  ;  pour  noter  de 
petits  airs,  des  morceaux  détachés,  et  ceux 
qu'on  veut  envoyer  en  province  ;  et,  en  géné- 
ral, pour  la  musique  vocale.  D'un  autre  côté, 
la  méthode  de  position  servira  pour  les  parti- 
tions et  les  grandes  pièces  de  musique,  pour  la 
musique  instrumentale,  et  surtout  pour  com- 
mencer les  écoliers,  parce  que  la  mécanique 
en  est  encore  plus  sensible  que  de  l'autre  ma- 
nière, et  qu'en  partant  de  celle-ci  déjà  con- 
nue, l'autre  se  conçoit  du  premier  instant. 
Les  compositeurs  s'en  serviront  aussi  par  pré- 
férence, à  cause  de  la  distinction  oculaire  des 


différentes  octaves  :  ils  sentiront  en  la  prati- 
quant toute  l'étendue  de  ses  avantages,  que 
j'ose  dire  tels  pour  l'évidence  de  l'harmonie, 
que,  quand  ma  méthode  n'auroit  nul  cours 
dans  la  pratique,  il  n'est  point  de  compositeur 
qui  ne  dût  l'employer  pour  son  usage  particu- 
lier et  pour  l'instruction  de  ses  élèves 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  sur  la  première 
partie  de  mon  système,  qui  regarde  l'expres- 
sion des  sons  :  passons  à  la  seconde,  qui  traite 
de  leurs  durées. 

L'article  dont  je  viens  de  parler  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  difficile  que  celui-ci,  du 
moins  dans  la  pratique,  qui  n'admet  qu'un  cer- 
tain nombre  de  sons,  dont  les  rapports  sont 
fixés,  et  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les 
tons,  au  lieu  que  les-difiérences  qu'on  peut  in- 
troduire dans  leurs  durées  peuvent  varier  pres- 
que à  l'infini. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  l'établisse- 
ment de  la  quantité  dans  la  musique  a  d'abord 
{té  relatif  à  celle  du  langage,  c'est-à-dire  qu'on 
faisoit  passer  plus  vite  les  sons  par  lesquels  on 
exprimoit  les  syllabes  brèves,  et  durer  un  peu 
plus  long-temps  ceux  qu'on  adaptoit  aux  lon- 
gues. On  poussa  bientôt  les  choses  plus  loin, 
et  Ton  établit,  à  l'imitation  de  la  poésie,  une 
certaine  régularité  dans  la  durée  dessous,  par 
laquelle  on  les  assujettissoit  à  des  retours  uni- 
formes qu'on  s'avisa  de  mesurer  par  des  mou- 
vemens  égaux  de  la  main  et  du  pied,  et  d'où, 
à  cause  de  cela,  ils  prirent  le  nom  de  mesures. 
L'analogie  est  visible  à  cet  égard  entre  la  musi- 
que et  la  poésie  :  les  vers  sont  relatifs  aux  me- 
sures, les  pieds  au  temps,  et  les  syllabes  aux 
notes.  Ce  n'est  pas  assurément  donner  dans 
des  absurdités  que  de  trouver  des  rapports 
aussi  naturels,  pourvu  qu'on  n'aille  pas,  comme 
le  P.  Souhaitti,  appliquer  à  l'une  les  signes  de 
l'autre,  et,  à  cause  de  ce  qu'elles  ont  de  sem- 
blable, confondre  ce  qu'elles  ont  de  diffé- 
rent. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  eu  physi- 
cien d'où  naît  cette  égalité  merveilleuse  que 
nous  éprouvons  dans  nos  mouvemens  quand 
nous  battons  la  mesure  ;  pas  un  temps  qui  passe 
l'autre,  pas  la  moindre  différence  dans  leur 
durée  successive,  sans  que  nous  ayons  d'autre 
règle  que  notre  oreille  pour  la  déterminer  :  il 
y  a  lieu  de  conjecturer  qu'un  effet  aussi  siu- 


SUR  LA  MUSIQUE  MODERNE. 


gober  part  du  même  principe  qui  nous  fait  en- 
tonner naturellement  toutes  les  consonnances. 
Quoi  qu'il  en  soit»  il  est  clair  que  nous  avons 
uu  sentiment  sûr  pour  juger  du  rapport  des 
rooaremens  tout  cowme  de  celui  des  sons,  et 
des  organes  toujours  prêts  à  exprimer  les  uns 
et  les  autres  selon  les  mêmes  rapports;  et  il  me 
suffit,  pour  ce  que  j'ai  à  dire,  de  remarquer  le 
bit  sans  en  rechercher  la  cause. 

Les  musiciens  font  de  grandes  distinctions 
la  as  ces  mouvemens,  non-seulement  quant  aux 
divers  degrés  de  vitesse  qu'ils  peuvent  avoir, 
mais  aussi  quant  au  genre  même  de  la  mesure, 
et  tout  cela  n'est  qu'une  suite  du  mauvais  prin- 
cipe par  lequel  ils  ont  fixé  les  différentes  du- 
rées des  sons  ;  car  pour  trouver  les  rapports  des 
uns  aux  autres,  il  a  fallu  établir  un  terme  de 
comparaison,  et  il  leur  a  plu  de  choisir  pour  ce 
terme  une  certaine  quantité  de  durée  qu'ils 
ont  déterminée  par  une  figure  ronde  :  ils  out 
ensuite  imaginé  des  notes  de  plusieurs  autres 
figures,  dont  la  valeur  est  fixée,  par  rapport  à 
celte  ronde,  en  proportion  sous-double.  Cette 
division  seroit  assez  supportable,  quoiqu'il  s'en 
faille  de  beaucoup  qu'elle  n'ait  l'universalité 
nécessaire,  si  le  terme  de  comparaison,  c'est- 
à-dire  si  la  durée  de  la  ronde  étoit  quelque 
chose  d'un  peu  moins  vague;  mais  la  ronde 
^  tantôt  plus  vite,  tantôt  plus  lentement, 
suivant  le  mouvement  de  la  mesure  ou  l'on 
l'emploie  :  et  l'on  ne  doit  pas  se  flatter  de 
donner  quelque  chose  de  plus  précis  en  disant 
qu'une  ronde  est  toujours  l'expression  de  la 
durée  d'une  mesure  à  quatre,  puisque,  outre 
que  la  durée  même  de  cette  mesure  n'a  rien 
de  déterminé,  on  yoit  communément  en  Italie 
des  mesures  à  quatre  et  à  deui  contenir  deux 
et  quelquefois  quatre  rondes. 

C'est  pourtant  ce  qu'on  suppose  dans  les 
chiffres  des  mesures  doubles  :  le  chiffre  infé- 
rieur marque  le  nombre  de  notes  d'une  certaine 
valeur  contenues  dans  une  mesure  à  quatre 
temps,  et  le  chiffre  supérieur  marque  combien 
il  faut  de  ces  mêmes  notes  pour  remplir  une 
mesure  de  l'air  que  l'on  va  noter.  Mais  pour- 
quoi ce  rapport  de  tant  de  différentes  mesures 
à  celle  de  quatre  temps  qui  leur  est  si  peu  sem- 
blable? ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  dif- 
férentes notes  à  une  ronde  dont  la  durée  est 
*i  peu  déterminée? 
t    ni. 
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On  diroit  que  les  inventeurs  de  la  musique 
ont  pris  à  tâche  de  faire. tout  le  contraire  de 
ce  qu'il  falloit  :  d'un  côté,  ils  ont  négligé  ta 
distinction  du  son  fondamental  indiqué  par  la 
nature  et  si  nécessaire  pour  servir  de  terme' 
commun  au  rapport  de  tous  les  autres;  et  de 
l'autre,  ils  ont  voulu  établir  une  durée  absolue 
et  fondamentale  sans  pouvoir  en  déterminer  la 
valeur. 

Faut-il  s'étonner  si  l'erreur  du  principe  a 
tant  causé  de  défauts  dans  les  conséquences? 
défauts  essentiels  a  la  pratique,  et  tous  pro- 
pres à  retarder  long-temps  les  progrès  des 
écoliers. 

Les  musiciens  reconnoissent  au  moins  qua- 
torze mesures  différentes,  dont  voici  les  si- 
gnes :  2,  5,  C, 

39*       6  9      12      »      fl       «42       t       G 

S?   *>    ï?     H)     45   85    85    85    85    Î65    16  • 

Or,  si  ces  signes  sont  institués  pour  déter- 
miner autant  de  mouvemens  différens  en  es- 
pèce, il  y  en  a  beaucoup  trop,  et  s'ils  le  sont, 
outre  cela,  pour  exprimer  les  différens  degrés 
de  vitesse  de  ces  mouvemens,  il  n'y  en  pas 
assez.  D'ailleurs,  pourquoi  se  tourmenter  si 
fort  pour  établir  des  signes  qui  ne  servent  à 
rien,  puisque,  indépendamment  du  genre  de 
la  mesure,  on  est  presque  toujours  contrainte 
d'ajouter  un  mot  au  commencement  de  l'air,  qui 
détermine  l'espèce  et  le  degré  de  mouvement? 

Cependant  on  ne  sauroit  contester  que  la  di- 
versité de  ces  mesures  ne  brouille  les  commen- 
çans  pendant  un  temps  infini,  et  que  tout  cela 
ne  naisse  de  la  fantaisie  qu'on  a  de  les  vouloir 
rapporter  à  la  mesure  à  quatre  temps,  ou  d'en 
vouloir  rapporter  les  notes  à  la  valeur  de  la 
ronde. 

Donner  aux  mouvemens  et  aux  notes  des 
rapports  entièrement  étrangers  à  la  mesure  où 
Fon  les  emploie,  c'est  proprement  leur  donner 
des  valeurs  absolues,  en  conservant  l'embarras 
des  relations  :  aussi  voit-on  suivre  de  là  des 
équivoques  terribles,  qui  sont  autant  de  pièges 
à  la  précision  de  la  musique  et  au  goût  du 
musicien.  En  effet,  n'est-il  pas  évident  qu'en 
déterminant  la  durée  des  rondes,  blanches, 
noires,  croches,  etc.,  non  par  la  qualité  de  la 
mesure  où  elles  se  rencontrent,  mais  par  celle 
de  la  note  même,  vous  trouvez  à  tout  moment 
i  la  relation  en  opposition  avec  le  sens  propre? 
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De  là  vient,  par  exemple,  qu'une  blanche,  dans 
une  certaine  mesure,  passera  beaucoup  plus 
vite  qu'une  noire  dans  une  autre,  laquelle 
notre  ne  vaut  cependant  que  la  moitié  de  cette 
blanche;  et  de  là  vient  encore  que  les  musi- 
ciens de  province»  trompés  par  ces  feux  rap- 
ports, donnent  souvent  aux  airs  des  mouve- 
mens  tout  différons  de  ce  qu'ils  doivent  être, 
en  s  attachant  scrupuleusement  à  cette  fausse 
relation,  tandis  qu'il  faudra  quelquefois  passer 
une  mesure  à  trois  temps  simples  plus  vite 
qu'une  autre  à  trois  huit  ;  ce  qui  dépend  du 
caprice  des  compositeurs,  et  dont  les  opéra 
présentent  des  exemples  à  chaque  instant. 

Il  y  auroit  sur  ce  point  bien  d'autres  remar- 
ques à  faire,  auxquelles  je  ne  m'arrêterai  pas. 
Quand  on  a  imaginé,  par  exemple,  la  division 
sous-double  des  notes  telle  qu'elle  est  établie, 
apparemment  qu'on  n'a  pas  prévu  tous  les  cas, 
ou  bien  l'on  n'a  pu  les  embrasser  tous  dans  une 
règle  générale  ;  ainsi,  quand  il  est  question  de 
faire  la  division  d'une  note  ou  d'un  temps  en 
trois  parties  égales  dans  une  mesure  à  deux»  à 
trois  ou  à  quatre,  il  faut  nécessairement  que 
le  musicien  le  devine,  ou  bien  qu'on  l'en  aver- 
tisse par  un  signe  étranger  qui  fait  exception  à 
la  règle. 

C'est  en  examinant  les  progrès  de  la  musi- 
quo  que  nous  pourrons  trouver  le  remède  à 
ces  défauts.  II  y  a  deux  cents  ans  que  cet  art 
êtoil  encore  extrêmement  grossier.  Les  rondes 
et  les  blanches  étoient  presque  les  seules  notes 
qui  y  fussent  employées,  et  Ton  ne  regardoil 
une  croche  qu'avec  frayeur.  Une  musique  aussi 
simple  n'amenoit  pas  de  grandes  difficultés 
dans  la  pratique,  et  cela  faisoit  qu'on  ne  pre- 
noit  pas  non  plus  grand  soin  pour  lui  donner 
de  la  précision  dans  los  signes;  on  négligeoit 
la  séparation  des  mesures,  et  Ton  se  conten- 
ait de  les  exprimer  par  la  figure  des  notes.  A 
mesure  que  l'art  se  perfectionna  et  que  les  dif- 
ficultés augmentèrent,  on  s'aperçut  de  l'em- 
barras qu'il  y  avoit,  dans  une  grande  diversité 
de  notes,  de  faire  la  distinction  des  mesures, 
et  l'on  commença  à  les  séparer  par  des  lignes 
perpendiculaires;  on  se  mit  ensuite  à  lier  les 
croches  pour  faciliter  les  temps;  et  Ton  s'en 
trouva  si  bien,  que,  depuis  lors,  les  caractères 
de  la  musique  sont  toujours  restés  à  peu  près 
daus  le  même  état. 


Une  partie  des  inconvéniens  subsiste  pour- 
tant encore  ;  la  distinction  des  temps  n'est  pas 
toujours  trop  bien  observée  dans  la  musique 
instrumentale,  et  n'a  point  lieu  du  tout  dans 
la  vocale  :  il  arrive  de  là  qu'au  milieu  d'uue 
grande  mesure  l'écolier  ne  sait  où  il  en  est, 
surtout  lorsqu'il  trouve  une  quantité  de  cro- 
ches et  de  doubles-croches  détachées,  dont  il 
faut  qu'il  fasse  lui-même  la  distribution. 

Une  réflexion  toute  simple  sur  l'usage  des 
lignes  perpendiculaires  pour  la  séparation  des 
mesures,  nous  fournira  un  moyen  assuré  d'a- 
néantir ces  inconvéniens.  Toutes  les  notes  qui 
sont  renfermées  entre  deux  de  ces  lignes  dont 
je  viens  de  parler  font  justement  la  valeur  d'une 
mesure  :  qu  elles  soient  en  grande  ou  petite 
quantité,  cela  n'intéresse  en  rien  la  dorée  de 
cette  mesure,  qui  est  toujours  la  même;  seule- 
ment se  divtse-t-clle  en  parties  égales  ou  iné- 
gales, selon  la  valeur  et  le  nombre  des  noU-s 
qu'elle  renferme.  Hais  enfin,  sans  connoluc 
précisément  le  nombre  de  ces  notes,  ni  la  va- 
leur de  chacune  d'elles,  on  sait  certainement 
qu'elles  forment  toutes  ensemble  une  durée 
égale  à  celle  de  la  mesure  où  elles  se  trouvent. 

Séparons  les  temps  par  des  virgules,  comme 
nous  séparons  les  mesures  par  des  lignes,  et 
raisonnons  sur  chacun  de  ces  temps  de  la  même 
manière  que  nous  raisonnons  sur  chaque  me- 
sure :  nous  aurons  un  principe  universel  pour 
la  durée  et  la  quantité  des  notes,  qui  nous  dis- 
pensera d'inventer  de  nouveaux  signes  pour  h 
déterminer,  et  qui  nous  mettra  à  portée  de  di- 
minuer de  beaucoup  le  nombre  des  différentes 
mesures  usitées  dans  la  musique,  sans  rien  ôter 
à  la  variété  des  mouvemens. 

Quand  une  note  seule  est  renfermée  entre  les 
deux  lignes  d'une  mesure,  c'est  un  signe  que 
cette  note  remplit  tous  les  temps  de  cette  me- 
sure et  doit  durer  autant  qu'elle  :  dans  ce  cas, 
la  séparation  des  temps  seroit  inutile,  on  n'a 
qu'à  soutenir  le  même  son  pendant  toute  la  me- 
sure. Quand  la  mesure  est  divisée  en  autant  de 
notes  égaies  qu'elle  contient  de  temps,  on  pour- 
roi  t  encore  se  dispenser  de  les  séparer;  chaque 
note  marque  un  temps,  et  chaque  temps  est 
rempli  par  une  note  :  mais  dans  le  cas  que  la 
mesure  soit  chargée  de  notes  d'inégales  valeurs, 
alors  il  faut  nécessairement  pratiquer  la  sépa- 
ration des  temps  par  dos  virgules;  et  nous  la 
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pratiquerons  même  dans  le  cas  précédent,  pour 
conserver  dans  nos  signes  la  pins  parfaite  uni- 
formité.. 

Chaque  temps  compris  entre  deux  virgules, 
ou  entre  une  virgule  et  une  ligne  perpendicu- 
laire, renferme  une  note  ou  plusieurs.  S'il  ne 
contient  qu'une  note,  oo  conçoit  qu'elle  rem- 
plit tout  ce  temps-là,  rien  n'est  si  simple  :  s'il  en 
renferme  plusieurs,  la  chose  n'est  pas  plus  dif- 
ficile :  divisez  ce  temps  en  autant  de  parties 
égales  qu'il  comprend  de  notes,  appliquez  cha- 
cune de  ces  parties  à  chacune  de  ces  notes,  et 
passez-les  de  sorte  que  tous  les  temps  soient 
égaux. 

Kuhpu  va  PButisn  a*  ; 
*8f|dI,2,3f7,^2|^7,ï|M,3|ï,2,3| 
*  7,î,2|6,7,a|6c. 

Exuipui  oo  ssgojto: 

<"2||c  17,12  |  32,31  |  64,66  |  76,76  |  14,66  |  1,  c. 

E&UIFUK  DE  TOUt  LIS  DBCI  : 

*|JM  3,4,5  |   65,4*21  |  2,5,ï  |1,6,2  |  2J.3IV 
à  1,4  |  4,32,34  |  2  |  3,4,6  |  66,43,21  |  2,5,12  | 
il  7Î,f,23  |  12,7,34  |  23,1,45  )  34,2,56  f  45, 
i  3,6  |  62,3*2  1 1,  567,121  |  717, 67*1 ,232  | 
à  121,7*12,343  |  232,123,454  |  343,234, 
à  565  |  464,32,34  |  2,J567tîT«7,«67Î, 
à  fTî321,77Ï2,3T3432,l  123,4^4543, 
d  2234,5^6*54,3345,6671  1 12,3*2  |  1  d. 

On  voit  dans  les  exemples  précédons,  que  je 
conserveles cadences  et  les  liaisons  comme  dans 
la  musique  ordinaire ,  et  que,  pour  distinguer 
le  chiffre  qui  marque  la  mesure  d'avec  ceux  des 
«oies,  j'ai  soin  de  le  foire  plus  grand,  et  de  l'en 
réparer  par  une  double  ligne  perpendiculaire. 

Avant  que  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail 
sw  cette  méthode,  remarquons  d'abord  com- 
bien elle  simplifie  la  pratique  de  la  mesure  en 
anéantissant  tout  d'un  coup  toutes  les  mesures 
doubles;  car,  comme  la  division  des  notes  est 
prise  uniquement  dans  la  valeur  des  temps  et 
fe  la  mesure  oè  elles  se  trouvent,  il  est  évident 


que  ces  notes  n'ont  plus  besoin  d'être  compa- 
rées à  aucune  valeur  extérieure  pour  fixer  la 
leur  ;  ainsi  la  mesure  étant  uniquement  déter- 
minée par  le  nombre  de  ces  temps,  on  la  peut 
très-bien  réduire  À  deux  espèces  :  savoir,  me- 
sure à  deux,  et  mesure  à  trois.  A  l'égard  de  la 
mesure  à  quatre,  tout  le  monde  convient  qu'elle 
n'est  que  l'assemblage  de  deux  mesures  à  deux 
temps  ;  elle  est  traitéecommetelledans  la  com- 
position, et  ion  peut  compter  que  ceux  qui  pré- 
tendrpient  lui  trouver  quelque  propriété  parti- 
culière s'en  rapporteroient  bien  plus  à  leurs 
yeux  qu'à  leurs  oreilles. 

Que  le  nombre  des  temps  d'une  mesure  na- 
turelle, sensible  et  agréable  à  l'oreille,  soit 
borné  à  trois,  c'est  un  fait  d'expérience  que 
toutes  les  spéculations  du  monde  ne  détruisent 
pas  :  on  auroit  beau  chercher  de  subtiles  ana- 
logies entre  les  temps  de  la  mesure  et  les  har- 
moniques d'un  son,  on  trouverait  aussitôt  une 
sixième  consonnance  dana  I  harmonie,  qu'un 
mouvement  à  cinq  temps  dans  la  mesure  ;  et, 
quelle  qu'en  puisse  être  la  raison,  il  est  incon- 
testable que  le  plaisir  de  l'oreille,  et  même  sa 
sensibilité  à  la  mesure,  ne  s'étend  pas  plus  loin. 

Tenons-nous-en  donc  à  ces  deux  genres  de 
mesures,  à  deux  et  à  trois  temps  :  chacun  des 
temps  de  Tune  et  de  l'autre  peut  de  même  être 
partagé  en  deux  ou  en  trois  parties  égales,  et 
quelquefois  en  quatre,  six,  huit,  etc.,  par  des 
subdivisions  de  celles-ci,  mais  jamais  par  d'au- 
tres nombres  qui  ne  seroient  pas  multiples  de 
deux  Ou  de  trois. 

Or,  qu'une  mesure  soit  à  deux  ou  à  trois 
tempe,  et  que  la  division  de  chacun  de  ces 
temps  soit  en  deux  ou  en  trois  parties  égales, 
ma  méthode  est  toujours  générale,  et  exprime 
tout  avec  la  même  facilité.  On  l'a  déjà  pu  voir 
par  le  dernier  exemple  précédent ,  et  Ton  le 
verra  encore  par  celui-ci,  dans  lequel  chaque 
temps  d'une  mesure  à  deux,  partagé  en  trois 
parties  égales,  exprime  le  mouvement  de  six- 
huit  dans  la  musique  ordinaire. 

EXEMPLE  : 

Vt  2  ||  d,  30 i  |  176,666  |  731,711  |  176,2  pHJ, 

d  176  |  6,36*1  |  J  76,686  |  731,147  |  1,217  | 

A   176,366  |  6. 

•   w  31. 
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Les  notes  dont  deux  égales  rempliront  un 
temps  s'appelleront  des  demis  ;  celles  dont  il 
en  faudra  trois,  des  tiers  ;  celles  dont  il  en 
faudra  quatre,  des  quarts,  etc. 
-     Mais  lorsqu'un  temps  se  trouve  partagé  de 
sorte  que  toutes  les  notes  n'y  sont  pas  d'égale 
valeur,  pour  représenter,  par  exemple,  dans 
tin  seul  temps  une  noire  et  deux  croches,  je 
considère  ce  temps  comme  divisé  en  deux  par- 
ties égales,  dont  la  noire  fait  la  première,  et 
les  deux  croches  ensemble  la  seconde.  Je  les 
lie  donc  par  une  ligne  droite  que  je  place  au- 
dessus  et  au-dessous  d'elles  ;  et  cette  ligne  ' 
marque  que  tout  ce  qu'elle  embrasse  ne  repré- 
sente qu'une  seule  note,  laquelle  doit  être  sub- 
divisée ensuite  en  deux  parties  égales,  ou  en 
«trois,  ou  en  quatre,  suivant  le  nombre  des chif- 
•  f res  qu'elle  couvre. 

EXEMPLE  : 

Fa  2  1 1  d,  IJ6S  |  67,121716  |  73,  176  h  |  3232, 

d,  Î767  |  2Î2T,76S7  |  55T, 7  |  6. 

•        .        . 

La  virgule  qui  se  trouve  avant  la  première 
note  dans  les  deux  exemples précédens  désigne 
la  (in  du  premier  temps,  et  marque  que  le  chant 
commence  par  le  second. 

Quand  il  se  trouve  dans  un  même  temps  des 
subdivisions  d'inégalités,  on  peut  alors  se  ser- 
vir d'une  seconde  liaison  :  par  exemple,  pour 
exprimer  un  temps  composé  d'une  noire,  d'une 
crocheet  de  deux  doubles-croches,  on  s'y  pren- 
drait ainsi  : 

Soi  2\  |d  13,5127  |  72,57*17  |  61,4676  |  6675 
C   1231  |  46,U54  |  35134? 24,7232  | 
d  1434,65  |  î  d. 

Vous  voyez  là  que  le  second  temps  de  la  pre- 
mière mesure  contient  deux  parties  égales, 
équivalentes  à  deux  noires ,  savoir  :  le  5  pour 
l'une  et  pour  l'autre  la  somme  des  trois  notes 
*  2  \ ,  qui  sont  sous  la  grande  liaison  :  ces  trois 
notes  sont  subdivisées  en  deux  autres  parties 
égales,  équivalentes  à  deux  croches  dont  Tune 
est  le  premier  \ ,  et  l'autre  les  deux  notes  2  et 
\  jointes  par  la  seconde  liaison,  lesquelles  sont  j 
ainsi  chacune  le  quart  de  la  valeur  comprise 
sous  In  grande  liaison,  et  le  huitième  du  temps 
entier. 


En  général,  pour  exprimer  régulièrement  la 
valeur  des  notes,  il  fout  s'attacher  à  la  division 
de  chaque  temps  par  parties  égales  ;  ce  qu'on 
peut  toujours  foire  par  la  méthode  que  je  riens 
d'enseigner,  en  y  ajoutant  l'usage  du  point  dont 
je  parlerai  tout  à  l'heure,  sans  qu'il  soit  possi- 
ble d'être  arrêté  par  aucune  exception.  11  ne 
sera  même  jamais  nécessaire,  quelque  bizarre 
que  puisse  être  une  musique,  de  mettre  plus  de 
deux  liaisons  sur  aucune  de  ces  notes,  ni  d'en 
accompagner  aucune  de  plus  de  deux  points, 
à  moins  qu'on  ne  voulût  imaginer  dans  de  gran- 
des inégalités  de  valeurs  des  quintuples  et  des 
sextuples  croches,  dont  la  rapidité  comparée 
n'est  nullement  à  la  portée  des  voix  ni  des  ins- 
trumens,  et  dont  à  peine  irouveroit-on  d'exem- 
ple dans  la  plus  grande  débauche  de  cerveau 
de  nos  compositeurs. 

A  l'égard  des  tenues  et  des  syncopes,  je  puis, 
comme  dans  la  musique  ordinaire,  les  expri- 
mer avec  des  notes  liées  ensemble  par  une  ligne 
courbe  que  nous  appellerons  liaison  de  tenue  ou 
chapeau,  pour  la  distinguer  de  la  liaison  de 
valeur  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  se  marque 
par  une  ligne  droite.  Je  puis  aussi  employer  le 
point  au  même  usage,  en  lui  donnant  un  sens 
plus  universel  et  bien  plus  commode  que  dans 
la  musique  ordinaire;  car,  au  lieu  de  lai  foire 
valoir  toujours  la  moitié  de  la  note  qui  le  pré- 
cède, ce  qui  ne  fait  qu'un  cas  particulier,  je 
lui  donne  de  même  qu'aux  notes  une  valeur  dé- 
terminée uniquement  par  la  place  qu'il  occupe  ; 
c'est-à-dire  que  si  le  point  remplit  seul  un 
temps  ou  une  mesure,  le  son  qui  a  précédé  doit 
être  aussi  soutenu  pendant  tout  ce  temps  ou 
toute  cette  mesuré;  et  si  le  point  se  trouve 
dans  un  temps  avec  d'autres  notes,  il  fait  nom- 
bre aussi-bien  qu'elles,  et  doit  être  compté  pour 
un  tiers  ou  pour  un  quart,  suivant  la  quantité  de 
notes  que  renferme  ce  temps-là,  en  y  compre- 
nant le  point.  En  un  mot,  le  point  vaut  autant, 
ou  plus,  ou  moins,  que  la  note  qui  l'a  précédé, 
et  dont  il  marque  la  tenue,suivant  la  place  qu'il 
occupe  dans  le  temps  où  il  est  employé. 

EXEMPLE  : 

Ut  2  |1  c.  1  |  54/3  |  '2,43  |  1,1  I  **/4  | 
c   64,*2|  5431,'  I  |76,î  |  %9  |  I. 
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Au  reste,  il  D'est  pas  à  craindre,  comme 
on  le  voit  par  cet  exemple ,  que  ces  points  se 
confondent  jamais  avec  ceux  qui  servent  à  ch  a  fi- 
ger d'octaves  :  ib  en  sont  trop  bien  distingués 
par  leur  position  pour  avoir  besoin  de  l'être 
par  leur  figure.  C'est  pourquoi  j'ai  négligé  de 
le  Cuire,  évitant  avec  soin  de  me  servir  de  si- 
gnes extraordinaires  qui  distrairoient  l'atten- 
tion sans  exprimer  rien  de  plus  que  la  simpli- 
cité des  miens. 

A  regard  du  degré  de  mouvement ,  s'il  n'est 
pas  déterminé  par  les  caractères  de  ma  méthode, 
il  est  aisé  d'y  suppléer  par  un  mot  mis  au  com- 
mencement de  l'air;  et  Ton  peut  d'autant  moins 
tirer  de  là  un  argument  contre  mon  système, 
que  la  musique  ordinaire  a  besoin  du  même  ac- 
cours. Vous  avez,  par  exemple,  dans  la  me- 
sure à  trois  temps  simples  cinq  ou  six  mouve- 
mens  très-différens  les  uns  des  autres,  et  tous 
exprimés  par  une  noire  à  chaque  temps  :  ce 
n'est  done  pas  la  qualité  des  notes  qu'on  em- 
ploie qui  sert  à  déterminer  le  mouvement  ;  et 
s'il  se  trouve  des  maîtres  négligens  qui  s'en 
fient  sur  ce  sujet  au  caractère  de  leur  musique 
et  au  goût  de  ceux  qui  la  liront,  leur  confiance 
se  trouve  si  souvent  punie  par  les  mauvais 
mou  vemens  qu'on  donnée  leursairs,  qu'ils  doi- 
vent assez  sentir  combien  il  est  nécessaire  d'a- 
voir à  cet  égard  des  indications  plus  précises 
que  la  qualité  des  notes. 

L'imperfection  grossière  de  la  musique  sur 
l'article  dont  nous  parlons  seroit  sensible  pour 
quiconque  auroit  des  yeux  :  mais  les  musiciens 
ne  la  voient  point,  et  j'ose  prédire  hardiment 
qu'ils  ne  verront  jamais  rien  de  tout  ce  qui 
pourroit  tendre  à  corriger  les  débuts  de  leur 
art.  Elle  n'avoit  pas  échappé  à  M.  Sauveur, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  de  méditer  sur  la  mu- 
sique autant  qu'il  l'avoit  fait,  pour  sentir  com- 
bien il  seroit  important  de  ne  pas  laisser  aux 
raouvemens  des  différentes  mesures  une  ex- 
pression ai  vague ,  et  de  n'en  pas  abandonner 
la  détermination  à  des  goûts  souvent  si  mau- 
vais. 

Le  système  singulier  qu'il  avoit  proposé,  et 
en  général  tout  ce  qu'il  a  donné  sur  l'acousti- 
que, quoique  assez  chimérique  selon  ses  vues, 
ne  laiasoit  pas  de  renfermer  d'excellentes  cho- 
ses qu'on  auroit  bien  su  mettre  à  profit  dans 
Util  autre  art.  Rien  n'auroit  été  plus  avanta- 


geux, par  exemple,  que  l'usage  de  sou  écho- 
mètre  général  pour  déterminer  précisément  la 
durée  des  mesures  et  des  temps,  et  cela  par  la 
pratique  du  monde  la  plus  aisée  :  il  n'auroit  été  ' 
question  que  de  fixer  sur  une  mesure  connue 
la  longueur  du  pendule  simple,  qui  auroit  fait 
un  tel  nombre  juste  de  vibrations  pendant  un 
temps ,  ou  une  mesure  d'un  mouvement  de 
telle  espèce.  Un  seul  chiffre,  mis  au  commen- 
cement d'un  air,  auroit  exprimé  tout  cela;  et, 
par  son  moyen,  on  auroit  pu  déterminer  le  mou- 
vement avec  autant  de  précision  que  l'auteur 
même  :  le  pendule  n'auroit  été  nécessaire  que 
pour  prendre  une  fois  l'idée  de  chaque  mouve- 
ment, après  quoi,  cette  idée  étant  réveillée  dans 
d'autres  airs  par  les  mêmes  chiffres  qui  l'au- 
roient  fait  nattre  et  par  les  airs  mêmes  qu'on  y 
auroit  déjà  chantés,  une  habitude  assurée, 
acquise  par  une  pratique  aussi  exacte ,  auroit 
bientôt  tenu  lieu  de  règle  et  rendu  le  pendule 
inutile. 

Mais  ces  avantages  mêmes ,  qui  devenoient 
de  vrais  inconvéniens  par  la  facilité  qu'ils  au- 
roient  donnée  aux  commençans  de  se  passer  de 
mattres  et  de  se  former  le  goût  par  eux-mêmes, 
ont  peut-être  été  cause  que  le  projet  n'a  point 
été  admis  dans  la  pratique  :  il  semble  que  si 
l'on  proposoit  de  rendre  l'art  plus  difficile,  il  y 
auroit  des  raisons  pour  être  plutôt  écouté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  attendant  que  l'appro- 
bation du  public  me  mette  en  droit  de  m  éten- 
dre davantage  sur  les  moyens  qu'il  y  auroit  à 
prendre  pour  faciliter  l'intelligence  des  mouve- 
mens,  de  même  que  celle  de  bien  d'autres  par- 
ties de  la  musique  sur  lesquelles  j'ai  des  re- 
marques à  proposer,  je  puis  me  borner,  ici  aux 
expressions  de  la  méthode  ordinaire,  qui,  par 
des  mots  mis  au  commencement  de  chaque  air, 
en  indiquent  assez  bien  le  mouvement.  Ces  mots 
bien  choisis  doivent,  je  crois,  dédommager  et 
au-delà  de  ces  doubles  chiffres  et  de  toutes  ces 
différentes  mesures  qui ,  malgré  leur  nombre, 
laissent  le  mouvement  indéterminé  et  n'appren- 
nent rien  aux  écoliers  :  ainsi,  en  adoptant  seu- 
lement le  2  et  le  5  pour  les  signes  de  la  mesure, 
j'Aie  la  confusion  des  caractères  sans  altérer  la 
variété  de  l'expression. 

Revenons  à  notre  projet.  On  sait  combien  de 
figures  étranges  sont  employées  dans  la  musi- 
que pour  exprimer  les  silences  :  il  y  en  a  au- 
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tant  que  de  différentes  valeurs,  et  par  consé- 
quent autant  que  de  figures  différentes  dans  les 
notes  relatives;  on  est  même  contraint  de  les 
employer  à  proportion  en  plus  grande  quantité, 
parce  qu'il  n'a  pas  plu  à  leurs  inventeurs  d'ad- 
mettre le  point  après  les  silences  de  la  même 
manière  et  au  même  usage  qu'après  les  notes, 
et  qu'ils  ont  mieux  aimé  multiplier  des  soupirs, 
des  demi-soupirs,  des  quarts  de  soupira  la  file 
les  uns  des  autres,  que  d'établir  entre  des  signes 
relatifs  une  analogie  si  naturelle. 

Mais,  comme  dans  ma  méthode  il  n'est  point 
nécessaire  de  donner  des  figures  particulières 
aux  notes  pour  en  déterminer  la  valeur,  on  y 
est  aussi  dispensé  de  la  même  précaution  pour 
les  silences,  et  un  seul  signe  suffit  pour  le»  ex- 
primer tous  sans  confusion  et  sans  éauivoque. 
Il  paroît  assez  indifférent  dans  celte  unité  de 
figure  de  choisir  tel  caractère  qu'on  voudra 
pour  l'employer  à  cet  usage.  Le  zéro  a  cepen- 
dant quelque  chose  de  si  convenable  à  cet  effet, 
tant  par  l'idée  de  privation  qu'il  porte  commu- 
nément avec  lui,  que  par  sa  qualité  de  chiffro, 
et  surtout  par  la  simplicité  de  sa  figure ,  que 
j'ai  cru  devoir  le  préférer.  Je  l'emploierai  donc 
de  la  même  manière  et  dans  le  même  sens  par 
rapport  à  la  valeur,, que  les  notes  ordinaires, 
c'est-à-dire ,  que  les  chiffres  -1 ,  2,  5,  etc.  ;  et 
les  règles  que  j'ai  établies  à  l'égard  des  notes 
étant  toutes  applicables  à  leurs  silences  relatifs, 
il  s'ensuit  que  le  zéro,  par  sa  seule  position  et 
par  les  points  qui  le  peuvent  suivre ,  lesquels 
alors  exprimeront  des  silences,  suffit  seul  pour 
remplacer  toutes  les  pauses,  soupirs,  demi- 
soupirs  ,  et  autres  signes  bizarres  et  superflus 
qui  remplissent  la  musique  ordinaire. 

Exemple  tiré  des  leçons  de  ÈI.  Monlèdrit  : 
Fa  2rr*|d!|2|3,l|5|3|5,6|7,5|î|î|-t5lî,07| 
d  6,Oô|4,032t|7oil3|43,rT|  t. 

Les  chiffres  4  et  2  placés  ici  sur  des  zéro 
marquent  le  nombre  des  mesures  que  Ton  doit 
passer  en  silence.    . 

Tels  sont  les  principes  généraux  d'oùdpçou- 
lent  les  règles  pour  toutes  sortes  d'oppressions 
imaginables,  sans  qu'il  puisse  naître  à  cet  égard 
aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue,  et  qui  ne 
soit  résolue  en  conséquence  de  quelques-uns  de 
ces  principes. 


Je  finirai  par  quelques  observations  qui  nais- 
sent du  parallèle  des  deux  systèmes* 

Les  notes  de  la  musique  ordinaire  sont-elles 
plus  ou  moins  avantageuses  que  les  chiffres 
qu'on  leur  substitue?  C'est  proprement  le  fond 
de  la  question. 

Il  est  clair,  d'abord ,  que  les  notes  varient 
plus  par  leur  seule  position,  que  mes  chiffres 
par  leur  figure  et  par  leur  position  tout  ensem- 
ble ;  qu'outre  cela,  il  y  en  a  de  sept  figures  dif- 
férentes, autant  que  j'admets  de  chiffres  pour 
les  exprimer  ;  que  les  notes  n'ont  de  significa- 
tion et  de  force  que  par  le  secours  de  la  clef,  et 
que  les  variations  des  clefs  donnent  un  grand 
nombre  de  sens  tout  différons  aux  notes  posées 
de  la  même  manière. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que  les  rapports 
des  notes  et  les  intervalles  de  l'une  à  l'autre 
n'ont  rien  dans  leur  expression  par  la  musique 
ordinaire  qui  en  indique  le  genre,  et  qu'ils  sont 
exprimés  par  des  positions  difficiles  à  retenir, 
et  dont  la  connaissance  dépend  uniquement  de 
l'habitude  et  d'une  très-longue  habitude  :  car 
quelle  prise  peut  avoir  l'esprit  pour  saisir  juste, 
et  du  premier  coup  d'œil,  un  intervalle  de  sixte, 
de  neuvième,  de  dixième,  dans  la  musique  or- 
dinaire, i  moins  que  la  coutume  n'ait  familia- 
risé les  yeux  a  lire  tout  d'un  coup  ces  inter- 
valles? 

N'est-ce  pas  un  défaut  terrible  dans  la  mu- 
sique de  ne  pouvoir  rien  conserver,  dans  l'ex- 
pression des  octaves,  de  l'analogie  qu'elles  ont 
entre  elles  ?  Les  octaves  ne  sont  que  les  répli- 
ques dos  mêmes  sons  ;  cependant  ces  répliques 
se  présentent  sous  des  expressions  absolument 
différentes  de  celles  de  leur  premier  terme. 
Tout  est  brouillé  dans  la  position  à  la  distance 
d'une  seule  octave  ;  la  réplique  d'une  note  qui 
étoit  sur  une  ligne  se  trouve  dans  un  espace, 
celle  qui  étoit  dans  l'espace  a  sa  réplique  sur 
[ne  :  montez-vous  ou  descendez-vous  de 


une! 


deux  octaves  ;  autre  différence  toute  contraire 
àJa  première;  alors  les  répliques  sont  placées 
sur  des  lignes  ou  dans  des  espaces,  comme 
leurs  premiers  termes.  Ainsi  la  difficulté  aug- 
mente en  changent  d'objet,  ot  Ton  n'est  ja- 
mais assuré  do  coonoltcpau  juste  l'espèce  d'un 
intervalle  traversé  par  un  si  grand  nombre  de 
lignes  ;  de  sorte  qu'il  faut  se  faire,  d'octave  en 
octave,  des  règles  particulières  qui  ne  finissent 
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point,  et  qui  font,  de  l'étude  des  intervalles, 
le  terne  effrayant  et  très-rarement  atteint  de. 
la  science  du  musicien. 

De  là  cet  autre  défaut  presque  aussi  nuisible, 
de  ne  pouvoir  distinguer  l'intervalle  simple 
dans  l'intervalle  redoublé  :  vous  voyez  une  note 
posée  entre  la  première  et  la  seconde  ligne,  et 
une  autre  note  posée  sur  la  septième  ligne  ; 
pour  connoitre  leur  intervalle,  vous  décomptez 
de  Tune  à  l'autre,  et,  après  une  longue  et  en- 
nuyeuse opération,  vous  trouvez unedouzième; 
or,  comme  on  voit  aisément  qu'elle  passe  l'oc- 
tave, il  faut  recommencer  une  seconde  recher- 
che pour  s'assurer  enfin  que  c'est  une  quinte 
redoublée;  encore,  pour  déterminer  l'espèce 
de  cette  quinte,  faut-il  bien  faire  attention  aux 
signes  de  la  clef  qui  peuvent  la  rendre  juste  ou 
busse,  suivant  leur  nombre  et  leur  position. 

Je  sais  que  les  musiciens  se  font  communé- 
ment des  règles  plus  abrégées  pour  se  faciliter 
l'habitude  et  la  connoissance  des  intervalles  ; 
nais  ces  règles  mêmes  prouvent  le  défaut  des 
signes,  en  ce  qu'il  faut  toujours  compter  les  li- 
gnes des  yeux,  et  en  ce  qu'on  est  contraint  de 
fixer  son  imagination  d'octave  en  octave  pour 
sauter  de  là  à  l'intervalle  suivant,  ce  qui  s'ap- 
pelle suppléer  de  génie  au  vice  de  l'expression. 

D'ailleurs,  quand,  à  force  de  pratique,  on 
riendroit  à  bout  de  lire  aisément  tous  les  genres 
d'intervalles,  de  quoi  vous  servira  cette  con- 
noissance, tant  que  vous  n'aurez  point  de  rè- 
gle assurée  pour  en  distinguer  l'espèce?  Les 
tierces  et  sixtes  majeures  et  mineures,  2ôs 
quintes  et  les  quartes  diminuées  et  superflues, 
et  en  général  tous  les  intervalles  de  même  nom, 
justes  ou  altérés,  sont  exprimés  par  la  même 
position  indépendamment  de  leur  qualité;  ce 
qui  fait  que,  suivant  les  différentes  situations 
des  demi-tons  de  l'octave,  qui  changent  déplace 
i  chaque  ton  et  à  chaque  clef,  les  intervalles 
changent  aussi  de  qualité  sans  changer  de  nom 
ni  de  position  :  de  là  l'incertitude  sur  l'intona- 
tion et  l'inutilité  de  l'habitude  dans  les  cas  où 
elle  seroit  le  plus  nécessaire. 

La  méthode  qu'on  a  adoptée  pour  les  instru- 
ment esi  visiblement  une  dépendance  de  ces 
défauts ,  et  le  rapport  direct  qu'il  a  fallu  établir 
entre  les  touches  de  l'instrument  et  la  position 
des  notes  n'est  qu'un  méchant  pis-aller  pour 
suppléer  à  la  science  des  intervalles  et  des  re- 


lations toniques,  sans  laquelle  on  ne  sauroit  ja- 
mais être  qu'un  .mauvais  musicien. 

Quelle  doit  être  la  grande  attention  du  musi- 
cien dans  l'exécution  ?  C'est,  sans  doute,  d'en- 
trer dans  l'esprit  du  compositeur  et  de  s'appro- 
prier ses  idées  pour  les  rendre  avec  toute  ta 
fidélité  qu'exige  le  goût  de  la  pièce;  or,  l'idée 
du  compositeur  dans  le  choix  des  sons  est  tou- 
jours relative  à  la  tonique;  et,  par  exemple,  il 
n'emploiera  point  le  fa  dièse  comme  une  telle 
touche  du  clavier,  mais  comme  faisant  un  tel 
accord  ou  un  tel  intervalle  avec  sa  fondamen- 
tale. Je  dis  donc  que ,  si  le  musicien  considère 
les  sons  par  les  mêmes  rapports,  il  fera  ses 
mêmes  intervalles  plus  exacts,  et  exécutera 
avec  plus  de  justesse  qu'en  rendant  seulement 
dessonslesuns  après  les  autres,  sans  liaison  et 
sans  dépendance  que  celle  de  la  position  des 
notes  qui  sont  devant  ses  yeux,  et  de  ces  foules 
de  dièses  et  de  bémols  qu'il  faut  qu'il  ait  inces- 
samment présens  à  l'esprit  ;  bien  entendu  qu'il 
observera  toujours  les  modifications  particu- 
lières à  chaque  ton,  qui  sont,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  l'effet  du  tempérament,  et  dont  la  con- 
noissance pratique,  indépendante  de  tout  sys- 
tème, ne  peut  s'acquérir  que  par  l'oreille  et  par 
l'habitude. 

Quand  on  prend  une  fois  un  mauvais  prift- 
cipe,on  s'enfiled'inconvéntensen  inconvéniens, 
et  souvent  on  voit  évanouir  les  avantages  mê- 
mes qu'on  s'étoit  proposés.  C'est  ce  qui  arrive 
dans  la  pratique  de  la  musique  instrumentale  ; 
les  difficultés  s'y  présentent  en  foule.  La  quan- 
tité de  positions  différentes,  de  dièses,  de  bé- 
mols, de  changemens  de  clefs,  y  sont  des  ob- 
stacles éternels  aux  progrès  des  musiciens;  et, 
après  tout  cela,  il  faut  encore  perdre,  la  moi- 
tié du  temps,  cet  avantage  si  vanté  du  rapport 
direct  de  la  touche  à  la  note  ,  puisqu'il  arrive 
cent  fois,  parla  force  des  signes  d'altération 
simples  ou  redoublés,  que  les  mêmes  notes  de- 
viennent relatives  à  des  touches  toutes  diffé- 
rentes de  ce  qu'elles  représentent,  comme  on 
Ta  pu  remarquer  ci-devant. 

Voulez-vous,  pour  la  commodité  des  voix , 
transposer  la  pièce  un  demi-ton  ou  un  ton  plus 
haut  ou  plus  bas;  voulez-vous  présenter  a  ce 
symphoniste  de  la  musique  notée  sur  une  clef 
étrangère  à  son  instrument,  le  voilà  embar- 
|  rassc,  et  souvent  arrêté  tout  court,  si  la  i 
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tique  est  un  peu  travaillée.  Je  crois,  à  la  vé- 
rité, que  les  grands  musiciens  ne  seront  pas 
dans  le  cas  ;  mais  je  crois  aussi  que  les  grands 
musiciens  ne  le  sont  pas  devenus  sans  peine,  et 
c'est  cette  peine  qu'il  s'agit  d'abréger.  Parce 
qu'il  ne  sera  pas  tout-à-fait  impossible  d'arriver 
à  la  perfection  par  la  route  ordinaire,  s'ensuit- 
il  qu'il  n'en  soit  point  de  plus  facile? 

Supposons  que  je  veuille  transposer  et  exé- 
cuter en  B  fa  si  une  pièce  notée  en  C  sol  ut,  h 
la  clef  de  sol  sur  la  première  ligne  ;  voici  tout 
ce  que  j'ai  à  faire  :  je  quitte  l'idée  de  la  clef  de 
sol,  et  je  lui  substitue  celle  de  la  clef  d'ut  sur 
la  troisième  ligne;  ensuite  j'y  ajoute  les  idées 
des  cinq  dièses  posés,  le  premier  sur  le  /a,  le 
second  sur  l'W,  le  troisième  sur  le  sol,  le  qua- 
trième sur  le  re,  et  le  cinquième  sur  le  la  ;  à 
tout  cela  je  joins  enfin  ridée  d'une  octave  au- 
dessus  de  cette  clef  d'ut,  et  il  faut  que  je  re- 
tienne continuellement  toute  cette  complication 
d'idées  pour  l'appliquer  à  chaque  note,  sans 
quoi  me  voilà  à  tout  instant  hors  de  ton.  Qu'on 
juge  de  la  facilité  de  tout  cela. 

Les  chiffres,  employés  de  la  manière  que  je 
le  propose,  produisent  des  effets  absolument 
différens.  Leur  force  est  en  eux-mêmes,  et  in- 
dépendante de  tout  autre  signe.  Leurs  rapports 
sont  connus  par  la  seule  inspection,  et  sans  que 
l'habitude  ait  à  y  entrer  pour  rien  ;  l'intervalle 
simple  est  toujours  évident  dans  l'intervalle  re- 
doublé :  une  leçon  d'un  quart  d'heure  doit 
mettre  toute  personne  en  état  de  solfier,  ou  du 
moins  de  nommer  les  notes  dans  quelque  mu- 
sique qu'où  lui  présente;  un  autre  quart  d'heure 
suffit  pour  lui  apprendre  à  nommer  de  même, 
et  sans  hésiter,  tout  intervalle  possible,  ce 'qui 
dépend,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  la  comtois- 
sance  distincte  des  intervalles,  de  leurs  renver- 
semens,  et  réciproquement  du  renversement 
de  ceux-ci,  qui  revient  aux  premiers.  Or,  il 
me  semble  que  l'habitude  doit  se  former  bien 
plus  aisément  quand  l'esprit  en  a  fait  la  moitié 
de  l'ouvrage,  et  qu'il  n'a  lui-même  plus  rien  à 
faire. 

Non-seulement  les  intervalles  sont  connus 
par  leur  genre,  dans  mon  système,  mais  ils  le 
sont  encore  par  leur  espèce.  Les  tierces  et  les 
sixtes  sont  majeures  ou  mineures,  vous  en  faites 
la  distinction  sans  pouvoir  vous  y  tromper; 
rien  n'est  si  aisé  que  de  savoir  une  fois  que  l'in- 


tervalle 2  4  est  une  tierce  mineure  #  l'intervalle 
3  4,  une  sixte  majeure  ;  l'intervalle  5  4,  une 
sixte  mineure  ;  l'intervalle  5  < ,  une  tierce  ma- 
jeure, etc.  ;  les  quartes  et  les  tierces,  les  se- 
condes, les  quintes  et  les  septièmes,  justes, dimi- 
nuées ou  superflues,  ne  coûtent  pas  plusàcon- 
noltre;  les  signes  accidentels  embarrassent  en- 
core moins;  et  l'intervalle  naturel  étant  connu, 
il  est  si  facile  de  déterminer  ce  même  intervalle, 
altéré  par  un  dièse  ou  par  un  bémol,  par  l'an 
et  l'autre  tout  à  la  fois,  ou  par  deux  d'une  j 
même  espèce,  que  ce  serait  prolonger  le  dis-  I 
cours  inutilement  que  d'entrer  dans  ce  détail,    i 

Appliquée  ma  méthode  aux  instrumens,  les 
avantages  en  seront  frappans.  Il  n'est  question    I 
que  d'apprendre  à  former  les  sept  sons  de  la    | 
gamme  naturelle,  et  leurs  différentes  octaves    | 
sur  un  ut  fondamental  pris  successivement  sur 
les  douze  cordes  (')  de  l'échelle  ;  ou  plutôt  il 
n'est  question  que  de  savoir,  sur  un  son  donné, 
trouver  une  quinte,  une  quarte,  une  tierce  ma- 
jeure, etc.,  et  les  octaves  de  tout  cela,  c'est-à- 
dire,  déposséder  les  connoissances  qui  doivent 
être  le  moins  ignorées  des  musiciens,  dans 
quelque  système  que  ce  soit.  Après  ces  préli- 
minaires si  faciles  à  acquérir  et  si  propres  à 
former  l'oreille,  quelques  mois  donnés  à  l'ha- 
bitude de  la  mesure  mettent  tout  d'un  coup  l'é- 
colier en  état  d'exécuter  à  livre  ouvert,  mais 
d'une  exécution  incomparablement  plus  intel- 
ligente et  plus  sûre  que  celle  de  nos  sympho- 
nistes ordinaires.  Toutes  les  clefs  lui  seront 
également  familières;  tous  les  tons  auront  pour 
lui  la  même  facilité;  et,  s'il  s'y  trouve  quelque 
différence,  elle  ne  dépendra  jamais  que  de  la 
difficulté  particulière  de  l'instrument,  et  nou 
d'une  confusion  de  dièses,  de  bémols,  etde po- 
sitions différentes  si  fâcheuses  pour  les  corn- 
mençans. 

Ajoutez  à  cela  une  connoissance  parfaite  des 
tons  et  de  toute  la  modulation,  suite  nécessaire 
des  principes  de  ma  méthode;  et  surtout  l'uni- 
versalité des  signes,  qui  rend,  avec  les  mêmes 

<  i  )  Je  dis  les  doue  cordes ,  pour  n'omettre  aucune  des  dif- 
ficultés possibles,  puisqu'on  pourrait  se  contenter  des  iep( 
cordes  naturelles,  et  qu'il  est  rare  qu'on  établisse  la  roodissnv 
fale  d'un  ton  sur  un  des  cinq  sons  altérés,  excepté  peut-être  le 
si  bémol.  Il  est  mi  qu'on  y  parvient  asseï  fréquemment  par 
la  suite  de  la  modulation  ;  mais  alors  quoiqu'on  ait  chats*  * 
ton,  la  même  fondamentale  subsiste  toujours,  et  le  dure- 
ment est  amené  par  des  altération*  particulières. 
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noies,  les  mêmes  airs  dans  tous  les  tons,  par 
le  changement  d'un  seul  caractère;  d'où  ré- 
sulte une  facilité  de  transposer  un  air  en  tout 
autre  ton,  égale  à  celle  de  l'exécuter  dans  celui 
où  il  est  noté  :  voilà  ce  que  saura  en  très-peu  de 
temps  un  symphoniste  formé  par  ma  méthode. 
Toute  jeune  personne,  arec  les  talens  et  tes  dis- 
positions ordinaires,  et  qui  ne  connoltroit  pas 
une  note  de  musique,  doit,  conduite  par  ma 
méthode,  être  en  état  d'accompagner  du  clave- 
cin, i  livre  ouvert,  toute  musique  qui  ne  pas-; 
sera  pas  en  difficulté  celle  de  nos  opéra,  au 
bout  de  huit  mois,  et,  au  bout  de  dix,  celle  de 
nos  cantates. 

Or,  si  dans  un  si  court  espace  on  peut  ensei- 
gner à  la  fois  assez  de  musique  et  d'accompa- 
gnement pour  exécuter  à  livre  ouvert,  à  plus 
forte  raison  un  maître  de  flûte  ou  de  violon,  qui 
n'aura  que  la  note  à  joindre  à  la  pratique  de 
rinstrument,  pounra-t-il  former  un  élève  dans 
le  même  temps  par  les  mêmes  principes. 

Je  ne  dis  rien  du  chant  en  particulier,  parce 
qu'il  ne  me  parott  pas  possible  de  disputer  la 
supériorité  de  mon  système  à  cet  égard,  et  que 
j'ai  sur  ce  point  des  exemples  à  donner  plus 
forts  et  plus  convaincans  que  tous  les  ratsonne- 
meos. 

Après  tous  les  avantages  dont  je  viens  de 
parler,  il  est  permis  de  compter  pour  quelque 
chose  le  peu  de  volume  qu'occupent  mes  ca- 
ractères, comparé  à  la  diffusion  de  l'autre  mu- 
sique, et  la  facilité  de  noter  sans  tout  cet  em- 
barras de  papier  rayé,  où,  les  cinq  lignes  de  la 
portée  ne  suffisant  presque  jamais,  il  en  faut 
ajouter  d'autres  4  tout  moment,  qui  se  rencon- 
trent quelquefois  avec  les  portées  voisines  ou 
se  mêlent  avec  les  paroles,  et  causent  une  con- 
fusion à  laquelle  ma  musique  ne  sera  jamais 
exposée.  Sans  vouloir  en  établir  le  prix  sur  cet 
aiaiiiage,  il  ne  laisse  pas  cependant  d'avoir  une 
influence  à  mériter  de  l'attention.  Combien 
sera-t-il  commode  d'entretenir  des  correspon- 
dances de  musique,  sans  augmenter  le  volume 
u>s  lettres!  Quel  embarras  n'évitera-t-on  point, 
dans  les  symphonies  et  dans  les  partitions,  de 
tourner  la  feuille  à  tout  moment!  Et  quelle 
ressource  d'amusement  n'aura  t-on  pas  de  pou- 
voir porter  sur  soi  des  livres  et  des  recueils  de 
musique,  comme  on  en  porte  de  belles-lettres, 
ans  se  surcharger  par  un  poids  ou  far  un  vo- 


lume embarrassant,  et  d'avoir,  par  exemple, 
à  l'Opéra  un  extrait  de  la  musique  joint  aux 
paroles,  presque  sans  augmenter  le  prix  ni  là 
grosseur  du  livre?  Ces  considérations  ne  sont 
pas,  je  l'avoue, d'une  grande  importance ;aussi, 
ne  les  donné-je  que  comme  des  accessoires  ; 
ce  n'est,  au  reste,  qu'un  tissu  de  semblables 
bagatelles  qui  fait  les  agréments  de  la  vie' hu- 
maine; et  rien  ne  seroit  si  misérable  qu'elle, 
si  Ton  n'avoit  jamais  hit  d'attention  aux  petits 
objets. 

Je  finirai  mes  remarques  sur  cet  article  en 
concluant  qu'ayant  retranché  tout  d'un  coup 
par  mes  caractères  les  soixante-dix  combinat- 
sons  que  la  différente  position  des  clefc  et  des 
accidens  produit  dans  la  musique  ordinaire; 
ayant  établi  un  signe  invariable  et  constant 
pour  chaque  son  de  l'octale  dans  tous  les  tons  ; 
ayant  établi  de  même  une  position  très-simple 
pour  les  différentes  octaves;  ayant  fixé  toute 
l'expression  des  sons  par  les  intervalles  propres 
au  ton  où  l'on  est;  ayant  conservé  aux  yeux  la 
facilité  de  découvrir  du  premier  regard  si  lès 
sons  montent  ou  descendent;  ayant  fixé  le  de- 
gré de  ce  progrés  avec  une  évidence  que  n'a 
point  la  musique  ordinaire;  et,  enfin,  ayant 
abrégé  de  plus  des  trois  quans  et  le  temps  qu'il 
faut  pour  apprendre  à  solfier,  et  le  volume  des 
notes;  il  reste  démontré  que  mes  caractères 
sont  préférables  à  ceux  de  la  musique  ordi- 
naire. 

Une  seconde  question  qui  n'est  guère  moins 
intéressante  que  la  première,  est  de  savoir  si  la 
division  des  temps  que  je  substitue  à  celle  des 
notes  qui  les  remplissent  est  un  principe  géné- 
rai plus  simple  et  plus  avantageux  que  toutes 
ces  différences  de  noms  et  de  figures  qu'on  est 
contraint  d'appliquer  aux  notes,  conformément 
à  la  durée  qu'on  leur  veut  donner. 

Un  itioyen  sûr  pour  décider  cela  seroit  d'exa- 
miner à  priori  si  la  valeur  des  notes  est  faite 
pour  régler  la  longueur  des  temps,  ou  si  ce 
n'est  point,  au  contraire,  par  les  temps  mêmes 
de  la  mesure  que  la  durée  des  notes  doit  être 
fixée.  Dans  le  premier  cas,  la  méthode  ordinaire 
seroit  incontestablement  la  meilleure,  à  moins 
qu'on  ne  regardât  le  retranchement  de  tant  de 
figures  comme  une  compensation  suffisante 
d'une  erreur  de  principe,  d'où  résulteroient  de 
meilleurs  effets.  Mais,  dans  le  second  cas,  si  je 
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rétablis  également  la  cause  et  l'effet  pris  jus-  r  rent  dans  la  méthode,  et  {'espère,  dans  le  pro- 

Si  donc  aux  avantages  généraux  de  mon  sys- 
tème, si  à  tous  ces  retranchemens  de  signes  et 
de  combinaisons,  si  au  développement  précis 
de  la  théorie,  on  ajoute  les  utilités  que  ma  mé- 
thode présente  pour  la  pratique  :  ces  embara 
de  lignes  et  de  portées  tous  supprimés,  la  mu- 
sique rendue  si  courte  à  apprendre,  si  facile  à 
noter,  occupant  si  peu  de  volume,  exigeant 
moins  de  frais  pour  l'impression,  et  par  consé- 
quent coûtant  moins  à  acquérir;  une  corres- 
pondance plus  parfaite  établie  entre  les  diffé- 
rentes parties  sans  que  les  sauts  d'une  clef  â 
l'autre  soient  plus  difficiles  que  les  mêmes  in- 
tervalles pris  sur  la  même  clef;  les  accords  ci 
le  progrès  de  l'harmonie  offerts  avec  une  évi- 
dence à  laquelle  les  yeux  ne  peuvent  se  refuser; 
le  ton  nettement  déterminé,  toute  la  suite  de  la 
modulation  exprimée,  et  le  chemin  que  Ton  a 
suivi,,  et  le  point  où  l'on  est  arrivé,  et  la  dis- 
tance où  Ton  est  du  ton  principal,  mais  surtout 
l'extrême  simplicité  des  principes  jointe  â  ia 
facilité  des  règles  qui  en  découlent  :  peut-être 
trouvera-t-on  dans  tout  cela  de  quoi  justifier  la 
confiance  avec  laquelle  j'oee  présenter  ce  pro- 
jet au  public. 


qu'ici  l'un  pour  l'autre»  et  que  par  li  je  sim 
plifie  les  réfies  et  j'abrège  la  pratique,  j'ai  lieu 
d'espérer  que  cette  partie  de  mon  système, 
dans  laquelle,  au  reste»  on  ne  m'accusera  d'a- 
voir copié  personne,  ne  paroltra  pas  moins 
avantageuse  que  la  précédente. 

Je  renvoie  i  l'ouvrage  dont  j'ai  parlé  bien 
des  détails  que  je  n'ai  pu  placer  dans  celui-ci. 
On  y  trouvera,  outre  la  nouvelle  méthode  d'ac- 
compagnement dont  j'ai  parlé  dans  la  préface, 
un  moyen  de  reoonnottre  au  premier  coup 
d'oeil  les  longues  tirades  de  notes  en  montant 
ou  en  descendant,  afin  de  n'avoir  besoin  de 
faire  attention  qu'à  la  première  et  à  la  der- 
nière; l'expression  de  certaines  mesures  syn- 
copées qui  se  trouvent  quelquefois  dans  les 
œouvemens  vifs  i  trois  temps;  une  table  de 
ous  les  mots  propres  à  exprimer  les  différons 
degrés  du  mouvement;  le  moyen  de  trouver 
d'abord  la  plus  haute  et  la  plus  basse  note  d'un 
air  et  de  préluder  en  conséquence;  enfin, 
d'antres  règles  particulières  qui  toutes  ne  sont 
toujours  que  des  développemens  des  principes 
que  j'ai  proposés  ici  ;  et  surtout  un  système  de 
conduite,  pour  les  maîtres  qui  enseigneront  i 
chanter  et  à  jouer  des  instruments,  bien  diflé- 


SUR  LA  MUSIQUE  MODERNE. 


491 


MENUET  DE  DARDANUS. 

.,  m 

«   «*«,  pWrirs,  volet;  Amour,  prétè-taur  les  otasv 

j||d3,4     3,1     ||  4,  %3|2,    3  2,   I     »|  Vi 

mes,  répare  les  alarmes  qui  nous  oui  trou  -  blés. 

d   î  |  1,21,  7    fi|5,4,   3  |     6,     5,      ÏJ  7   c  + 

Que  cm  empire  est  doux!  Viens,  Tiens,  n#us  Voutoû* 
càc,   I     3,4   5  |   6    |.    4  \     À  \     t,     11, 

lons'ac  tir  tes  coups;  enehalne-nous;  mais  ne  te  sert 
d    !  |  1,3    2,     1  |       I,   3    2,  1     |  6  |  4  5,   6 

que  de  ces  chaînes  dont  les  peines  sont  des  bienfaits. 
c  7.  î    2|   3   4,     5      6,    7  i   (4,     5,  7|îd. 

•  •  M 


•  i 


il 


CARILLON  MILÂNOÏS 
EN  TRIO. 
Uf  Canspanacnesonada  hit-to,  e  da  fes— , 

c.3|«%7,  i|7,e,  B\tgA\mAJ(l,*Al 
Campant  che 
«•0|      •     |     .     |    .    t\\l|fi,7,î| 
h*0|    .>     |     .     |    «    |  .    |..     | 
^. — .,.-. — ........^.M  ta  Fa 

dîti,7|ifMI%«,t|^Jfd|       .       f    1    | 
um  da    lot-to     e  da    «esta  n 

d  7,6,81^7,1  |%7,  fi|  M,Oj        •        |     2      1 
Fa  romper  la    tes-  - 
h      0       |      .      |      .      |  -,%  3  I    6,  7,  î    |  2,3,4  | 

]  roBjper  h      tes 


.'-ta,  Din   di    ra    cBn    dl 

d4,3,  2  |     3  |  «4,5,3  |%2,      5   |  5,  4,     3  |  2, 


h      les— ta,   Din   di   ra   din   di 

!<>.!.  f.|     I   |  1/3,11*7,     3|  *,2>     1|7, 

H,  6,  7  |!,2,31  #A  t    1*.J,    0.|      .  •  IV 

j  n  dn  di,  ra  dm  don  don  don,  dan   di   ra  din 

W±   M  5,    4,    3  |  2    |  3  1  k,*    ,3  |*,  3,  2| 

i  m  dut  df,  Ta  dindon  don  don,  dan  di  ra  din 

«î.    2|3,     1,    1    |  7    |   i   |   2,-,    I    |2,  1,  7| 

I  don        don  don  dop,  dan   dl   rs  din 

»*...!         5        I  5    f  1   |  »,♦,    I   M,  2,  *[' 
J         don                     ion           don. 
/         3.1           -3           .|3,%d.f 
j         don                     don            don. 

:  «•  doa  don   dos   don   don   don. 
ibl,     3,      5  ]   ?,     5,      3    |î -,■,!>.  f 


4M  ao-na  da  lit — -lu  a  da  As> 

d   5  |5,32,   34  |5,32,   34  |  5  |       %  4,  3  |  4, 

Campa-na  die  ao-na  da   lut—  —  to  e  da   fes- 

d   3  |3,17,    Î2|3,17,    n|3|       %  2,  I  |  2, 

Fa   romper  la    tes- 

k  °  I      î         I         •        |,Vfi|   «,  «,  fi|  2, 


'"" ; - - :  ta,  din    di 

d  2  I,  2  3  J  4,  fi  1,. «  3-|  4     1  V3,2  |  3,  3,  3  |  3, 

*.  .— — )..-u--im-,— i--^^-* ,.-..1....  tafdin   df 

d7fi,  71  |2,  7  fi,  7  1|2     |-,^7|    î,t,l|l, 
Pa  romper-  la  testa 


c  2,  0 


I 


I7,S,]S,MI  J,  J,  0|-, 
radlndlradindiradiu  don,  Fa  romper  la  te» 
d2,   1   |7,1,   i  13,4,    i   |7,-   i|3.  2,31  «, 

ra  dht  dl  ra  djn  di  ra  dm  don,  Fa  romper  la  les*  ■ 
d7,   fi  |8,fi,    7  |î*7,   fil«,-J|  1,   7#î|  2,, 

don.         don       don  Fa  romper  ht  let- 
*<*      I.      3       |       ,3   ,    |3,\3|*,  7,  î  1  2< 

*•,•  |  *5,  43,  42  |     3     J  -4,  32,  31    |     2J 
d*,*  |  -3,  21,27  |      î     |  *2,  17,  ?6    |     7     j 

b3,  4  |     5,   fi,    7     |1,2,3|     4,    5,     6    (7,1,2 

.„• — „.„... ta, dm  dl  radin  dl  radio  df  ra  dm 

d  •a#aU«7JÎ,  1,  8|3,  2,  1|J,  î,  2|3,2rl. 

— » U,dln  di  radia  di  ra  din  dl  ra  dm 

c  -î,  76,  73  |  fi,  fi,  î  |  f,  7,  6  |  fi;  6,  7  |  î,  J,fi' 

la,  *  don         don  ' 

b    3,   4,.   «  1  fi,  fi,  0  |       .       |       5       |      3      J. 

Jj   don    do»   don    dan    di  ra    din  don 

d7    |   4    |  2,'  t  t    |2,  I,     7    |  î  | 

don.  d\»    don    dan    di  ra    din  don 

c8    |  6    |  7,%   fi    |  7,  fi,    B    |  0 

don    don    doo    dan    di  ra    dm  don    don    don 

"l.b3    |  fi    l  4,\    f    1.4,  «,    *    I  6,        j,     3 


don  don. 

d       i ■      ■  r  l«,d|' 

don  don 

c  «  J*  «,-,c|| 

doo  dont  don     doik 

bfi,   a*   t    \  «,-,*» 
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ARIETTE  DES  TALENS  LYRIQUES. 


Symphonie.      Ic0*5,5. 1|1  7  6,  5  64  5|3*99 1  S  34  . 

21  —    * 

8ui*eootiBM.|bO  1,3  1|5  5,      7  5    |î    1,    1     1 

c  ri5,'646|666,'7*6j26Î,*7|33*f  1765 
bj    7,7    7|60v         66|5    S,  7  S]    1*1,     3     I 

c463,    036°.|7257,   e  Î46  |  7  3  5  6,  6#  53 

—  •  •       •  •  •         M— J= 

b  3    3,      4    3|        5,         4    3|     55,     4    3 

C735  6,  6*56  |  7  35  6,  6*5  6  I  57  5.  3573 

A      5,      4  3       |  6    îj,  3    3     |67_5,  3673 

c  6,   053  |641  Vjl  |  5  t7,*53  |  04  1  1,*40 

b554,3l|44,      44     |    33,   33|44,      44 
A  * 

c  SjT,  *53  |60,*7j|31,  '7*0  |  7  6,  5534 
al,       03  |  44,  44|44,    44  |  55,     7    5 

d3513,2573|3512,  2'12|35l3,  3*13 

b    !  1,       7      5 1       ï,      7    5     |    S  i,     7     5 

L'objet  qgj 
4  3513,  3*M|13t,  5  *35|  l||b,05|5,*i 

b  î,    4     6  |13  1,  51*3  5  |  1,         0  |01,31 

#6  •MM.—M...............«.M....—...Siiedant  non 

e  173,  6645|3*3,  1334|  5,  «645  |6*2t    *     ** 

b    £5,     7    5  |1  f.     Il|77,77|0  0,         66 
âme  De§  morte*  et  des  dfcm  doit     êtralanto- 
b    3,3     1     7  |î,     1    *3l     3t    •!     |  0,4  6    7 


a     5,'  4|3,    •     3|     I,    *3     |    2,        3 

c    0,  •  63    |    fTî  ï,    •  fi    |    5*1  T,  •  sa 


b      5,    0     |  •  |     %     $         5 

a       554,31|       44,  44     |    3  3,  3         3 

côllî,   •40,51  ï,  -631004,  775 113*7,  6136 

•  •     • 

Bn'i 


b      6,    7     I   |    5,  •    65 1    6,  *43|  3 

•  —  —  M 

a    4    4,     44)  3  3,     3  3|  3  3,  5  5|       1,      0 


a  1,  0  |  043,340*1   |  736,0  | 


I  "367, 


Pane  nouvel  la  ar— — door,  ■  n'«nna— 

b  oi05|      *J%    3    |     3      |        i,  3|         3 

*V6j      0,     •    4     |     5       |  0     |     •$, 

0»  0*140  |7  356,  0*  50  |7350,  ï*50|737, 


«>       *       I     *  ,   30 1     3,         3  |     i, 

b      43     |      55,    4  3      |     65,    43         |     7   , 

c,  57  35|3*1,4^|5~~3  3,        0         |         oi 

b,*  045  |0545,  0760  17  367,   6140   |  7  356, 
•»         •    I      h         3  l     5   6,      43      |       5$, 

d,  3       J         0,         |    0§2,    170»   l    fi"?, 

b,  0    •5^0|7Ï7Î,3312|  3  |     •     , 
a.    4      3    1   6,      7     |        i,         17     |     0     9 

c,  0543|  4,  1^1  \%  4*7 1  5,*37|  33*1,  443 1 
ne        0*0-00  noovel-^B  ajdenr. 

4$,     30    |0*7  *JJ7,  0*£|  5  |        O        | 

a,  00    |3,6  M|1,  3       |  5,*7     |      ï,     3     ; 

d  54393313|  705,34  1        6        |O*7,0543; 

1/objet       <fé 
b  0  |         *        |   *,0  *H   5,*   î 

b  3,  4*34      |    61,  2  3  |554,343^|    11,31 

Je    3       t0»5|5ri,i.3l|67  5,        3|       'if, 
* #—C- im 

c  170,5046  |3*3,I334|5,     •  045  |      6*7, 

4|b    5,    -5     |  il,    Il   |77,      77      |       01, 

e,  i     Î0   |   553,6373  |         5  1513,11 

b,  I      -6J      3,3     1_7   |    1,  1    *J|    3,  *1| 

a,  0        0  1      5,    •       4  |    3,     •  3  |     U  .fl 

d*,  5*4  |  553,  7537  |  5,     0     |     *,*2J7| 
étwle  TaiMoenr;  Chaque  farts*  I  o*n> 


b6*6,6    3  |       7 
13,      2|       6 


|  0,    33  |     4,4    S   I 
(0,     *5  \     11.  03 
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bi/IIJ|363,  î|'53,  l  |  •4*1,  43  |  161,6  | 

b  3/4.34  |  5,  «656  |  f/î  Si  |  6/*67  \\/2t\  \ 
a  46,  06  |  3,      0     {33,33  |  4,      0      |4t,4t    | 


d  4 1,5  |  -4  3,  4   |  -3  2, 2*3  |  725,Î751|     7t    !| 

•  •         •  • 

.—me  D'une  nou  —  ieOe   ar-dm,  I  ■Toi- 

,7,5    |    6,  7  1   |   1,7  î     |1  ,  |     4,    *| 

k  f,  I   |    4,  «I  |  V    I     |         6        I        0      | 

e  S    |0Vl3,157î|35M,3»nF|3SlIta'TÎi 

e  1,-Sl  »  I  0  |      *,    *         | 

,i,i|31,      7J      |     îî,    7»     |     il,      76 

d353,      1361  y*7! ,  7*  67 1  !•».      0       \ 


Ie  Tii  i,  «4«  >  6ÎT,.«tt  i  •«,  "»j  !»»»•»•< 
•     44,      441     I,        0      44,44|44,    44 

10  76.6424  |3S13,  9»7*|  35  13,  3*  tï  \ 
•  S    ,     0       |    OÎ,     7    6    |fl(       7     6     | 


1436 1  a,r  i  a  1 3 s  i  a.r  fi  |) 3~7,6  i  3 6  |i  Fin. 
.   1     î,      76|  i,         il    |ls"ï,6ÎS6|{W 
je   m'»4M»d0B-MtBmi  a-OMNrex-tré>n«tBt  Ja 
co-3,    3   6|  •  |6,   7*  j_|a,  •7il|«,     «  1«! 

,6r  1  4i».»|i.  «•  !»!•  *»!•••      •• 

«  o       r3,6lV7i37|i367,7'6"7|Î367, 


k    i,   •     37*1  |ll7J,t3tt|34t3,347i. 
il  |    4    .      •      |»    ï,      7  6 

toi,    *  |  o,    6  T'il.iaai»      4-     | 

— — «m,    I    aTe» 

*JS«,ria|343,116*  |6,    60       \  i,       I      I 

b  il,      751    î,       1     J4,    «         I  mJ.6543  | 

d06~5,4311  |7£l,7Î76|        5         \  i,  ?T  | 


t         4  *  |        %    40|  7,5M| 

b         3  |         5  |0M,7Î23|  4,'IMj 


dÇÏ     l|l,    063|ê4tt\  •4t|6lï,   «il) 
telle   w4ear. 

c  1,  7  •  î  1        1         |  0  i  •  | 

^*  — 
bS,     S      |lî»  H|449  4t  33,      33  | 


e  7,     7-J|  Il  *        I       #   t 

b  6,       4~|     36,  63|    6  6,         83|       6    . 

«.  7^|îr.fiU6|7,ïT3|     3     166.5* 

iaiipk*~*t  «fliil<»en:  tfetfoùroc 

e,  7  •  !|    7.M    6    IM^I    »    I  ,»i#!» 

,       6     1         •  |7,     7|    I    |$3,33| 

c65,43|    3,    O    |     •     |77.    77|  3    |   6, 
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ESSAI 


L'ORIGINE  DES   LANGUES  0, 

OU   IL  UT  PAILÎ 
LA  MÉLODIE  BT  M  L'IMITATION   MUSICALE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  diTert  moyens  de  communiquer  nos  pensées. 

La  parole  distingue  l'homme  entre  les  ani- 
maox  :  le  langage  distingue  les  nations  entre 
elles;  on  ne  coimolt  d'où  est  un  homme  qu'a- 
près  qu'il  a  parlé.  L'usage  et  le  besoin  font  ap- 
prendre i  chacun  la  langue  de  son  pays  ;  mais 
qu'est-ce  qai  hit  que  cette  langue  est  celle  de 
son  pays  et  non  pas  d'un  autre?  Il  fout  bien 
remonter,  pour  le  dire»  à  quelque  raison  qui 
tieone  an  local ,  et  qui  soit  antérieure  aux 
matin  même  :  là  parole,  étant  la  première 
institution  sociale ,  ne  doit  sa  forme  qu'à  des 
âmes  naturelles. 

Sitôt  qu'un  homme  fut  reconnu  par  un  antre 
pour  an  être  sentant,  pensant»  et  semblable  à 
loi,  le  désir  ou  le  besoin  de  lui  communiquer 
ses  sentiment  et  ses  pensées  lut  en  fit  chercher 
tes  moyens.  Ces  moyens  ne  peuvent  se  tirer 
que  des  sens»  les  seuls  instrumens  par  lesquels 
onhomme  puisse  agir  sur  un  autre.  Voilà  donc 
l'institution  des  signes  sensibles  pour  exprimer 
a  pensée.  Les  inventeurs  du  langage  ne  firent 
pas  ce  raisonnement»  mais  l'instinct  leur  en 
coggéra  la  conséquence. 

Les  moyens  généraux  par  lesquels  nous  pou- 
vons agir  sur  les  sens  d'autrui  se  bornent  à 
d«x,  savoir»  le  mouvement  et  la  voix.  L'ac- 
tion du  mouvement  est  immédiate  par  le  tou- 
cher ou  médiate  par  le  geste  :  la  première» 
ayant  pour  terme  la  longueur  du  bras»  ne  peut 
se  transmettre  à  distance  ;  mais  l'autre  atteint 
aussi  loin  que  le  rayon  visuel.  Ainsi  restent 
feulement  la  vue  et  l'ouïe  pour  organes  passifs 
du  langage  entré  des  hommes  dispersés. 

0  Doe  noce  de  rameur,  an  livre  i?  de  YÉmiU  { tome  II, 
WM  ), ooq»  apprend  qu'il  aroit  d'abord  intitulé  cet  ou* 
T*  t  Euai  ntr  te  principe  de  la  mélodie.  G.  P. 


Quoique  la  langue  du  geste  et  eeHede  la  voix 
soient  également  naturelles»  toutefois  la  pre- 
mière est  plus  facile  et  dépend  moins  des  con- 
ventions :  car  plus  d'objets  frappent  nos  yeux 
que  nos  oreilles,  et  les  figures  ont  plus  de  va- 
riété que  les  sons  ;  elles  sont  aussi  plus  expres- 
sives et  disent  plus  en  moins  de  temps.  L'a- 
mour, dit-on,  fut  l'inventeur  du  dessin  ;  il  put 
inventer  aussi  la  parole,  mais  moins  heureuse- 
ment. Peu  content  d'elle,  il  la  dédaigne  ;  il  a 
des  manières  plus  vives  de  s'exprimer.  Que 
celle  qui  traçoit  avec  tant  de  plaisir  l'ombre  de 
son  amant  loi  disoit  de  choses  1  Quels  sons  eût- 
elle  employés  pour  rendre  ce  mouvement  de 
baguette? 

Nos  gestes  ne  signifient  rien  que  notre  in- 
quiétude naturelle  ;  ce  n'est  pas  de  ceux-là  que 
je  veux  parler.  Il  n'y  a  que  les  Européens  qui 
gesticulent  en  parlant  :  on  diroit  que  toute  la 
force  de  leur  langue  est  dans  leurs  bras  ;  ils  y 
ajoutent  encore  celle  des  poumons»  et  tout  cela 
ne  leursert  de  guère.  Quand  un  Franc  s'est  bien 
démené»  s'est  bien  tourmenté  le  corps  à  dire 
beaucoup  de  paroles»  un  Turc  ôte  un  moment 
ta  pipe  de  sa  bouche»  dit  deux  mots  à  demi* 
voix»  et  l'écrase  d'une  sentence. 

Depuis  que  nous  avons  appris  à  gesticuler» 
nous  avons  oublié  l'art  des  pantomimes»  par 
la  même  raison  qu'avec  beaucoup  de  belles 
grammaires  nous  n'entendonsplus  les  symboles 
des  Égyptiens.  Ge  que  les  anciens  disoient  le 
plus  vivement,  ils  ne  l'exprimoient  pas  par  dès 
mots,  mais  par  des  signes;  ils  ne  le  disoient 
pas,  ils  le  montraient. 

Ouvres  l'histoire  ancienne  ;  vous  la  trouverez 
pleine  de  ces  manières  d'argumenter  aux  yeux» 
et  jamais  elles  ne  manquent  de  produire  un  e£> 
fct  plus  assuré  que  tous  les  discours  qu'on  au» 
roit  pu  mettre  à  la  place.  L'objet  offert  avant 
de  parler  ébranle  l'imagination ,  excite  la  eu* 
riosité»  tient  l'esprit  en  suspens  et  dans  Pat- 
tente  de  ce  qu'on  va  dire.  J'ai  remarqué  que 
les  Italiens  et  les  Provençaux,  chex  qui  pour 
l'ordinaire  te  geste  précède  le  discours»  trou- 
vent ainsi  le  moyen  de  se  faire  mieux  écouter» 
et  même  avec  plus  de  plaisir.  Mais  le  langage 
le  plus  énergique  est  celui  où  le  signea  tout  dit 
avant  qu'on  parle.  Tarquin»  Thrasybu4e,abati- 
tant  les  tètes  de  pavots,  Alexandre  appliquant 
son  cachet  sur  la  bouche  de  son  favori,  Dto- 
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gène  se  promenant  devant  Zenon,  ne  parloient- 
ib  pas  mieux  qu'avec  des  mou?  Quel  circuit 
de  paroles  eût  aussi  bien  exprimé  les  mêmes 
idées?  Darius,  engagé  dans  la  Scythie  avec  son 
armée,  reçoit  de  la  part  du  roi  des  Scythes  une 
grenouille,  un  oiseau,  une  souris,  et  cinq  flè- 
ches :  le  héraut  remet  son  présent  en  silence, 
et  part.  Cette  terrible  harangue  fut  entendue, 
et  Darius  n'eut  plus  grande  hâte  que  de  rega- 
gner, son  pays  comme  il  put.  Substituez  une 
lettre  à  ces  signes  :  plus  elle  sera  menaçante, 
moins  elle  effraiera  ;  ce  ne  sera  plus  qu'une 
gasconnade  dont  Darius  n'auroitfait  que  rire. 

Quand  le  Lévite  d'Êphraîm  voulut  venger  la 
mort  de  sa  femme,  il  n'écrivit  point  aux  tri- 
bus d'Israël  ;  il  divisa  le  corps  en  douze  pièces, 
et  lqs  leur. envoya.  A  cet  horrible  aspect,  ils 
courent  aux  armes  en  criant  tout  d'une  voix  : 
If  on, jamais  rien  de  tel  n'est  arrivé  flans  Israël, 
depuis  le  jour  que  nps  pères  sortirent  d'Egypte 
iusqu'à  ce  jour!  Et  la  tribu  de  Benjamin  fat  ex- 
terminée (')•  De  nos  jours,  l'affaire,  tournée 
en  plaidoyers,  en  discussion*,  peut-être  en 
plaisanteries,  eût  traîné  en  longueur,  et  le 
plus  horrible  des  crimes  fût  enfin  demeuré  im- 
puni. Le  roi  Saûl,  revenant  du  labourage,  dé- 
peça de  même  les  bceufc  de  sa  charrue,  et  usa 
d'un  signe  semblable  pour  faire  marcher  Is- 
raël au  secours  de  la  ville  de  Jabès.  Les  pro- 
phètes des  Juifs,  les  législateurs  des  Grecs, 
offrant  souvent  au  peuple  des  objets  sensibles, 
lui  parloient  mieux  par  ces  objets  qu'ils  n'eus- 
sent fait  par  de  longs  discours;  et  la  manière 
dont  Athénée  rapporte  que  l'orateur  Hypéride 
fit  absoudre  la  courtisane  Phryné,  sans  allé- 
guer un  seul  mot  pour  sa  défense,  est  encore 
une  éloquence  muette,  dont  l'effet  n'est  pas 
rare  dans  tous  les  temps. 

Ainai  l'on  parle  aux  yeux  bien  mieux  qu'aux 
oreilles.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  la  vé- 
rité du  jugement  d'Horace  à  cet  égard.  On  voit 
même  que  les  discours  les  plus  éloquens  sont 
ceux  on  l'on  enchâsse  le  plus  d'images;  et  les 
sons  non  jamais  plus  d'énergie  que  quand  ils 
font  l'effet  des  couleurs. 
.  Mais  lorsqu'il  est  question  d'émouvoir  le 
cœur  et  d'enflammer  les  passions,  c'est  tout  au- 
tre chose.  L'impression  successive  du  discours, 

(')  U  n'en  resta  que  sfi  cents  hommes,  sans  femmes  ni 


qui  frappe  à  coups  redoublés,  vous  donne  bien 
une  autre  émotion  que  la  présence  de  l'objet 
même,  où  d'un  coup  d'œil  vous  avez  tout  vu. 
Supposez  une  situation  de  douleur  parfaite- 
ment connue;  en  voyant  la  personne  affligée 
vous  seres  difficilement  ému  jusqu'à  pleurer: 
mais  laissez-lui  le  temps  de  vous  dire  tout  ce 
qu'elle  sent ,  et  bientôt  vous  allez  fondre  eo 
larmes.  Ce  n'est  qu'ainsi  que  les  scènes  de  tra- 
gédie font  leur  effet  (•).  La  seule  pantomime 
sans  discours  vous  laissera  presque  tranquille; 
lediscours  sans  geste  vous  arracherades  pleurs. 
Les  passions  ont  leurs  gestes ,  mais  elles  ont 
aussi  leurs  accens  ;  et  ces  accens  qui  nous  font 
tressaillir,  ces.  accens  auxquels  on  ne  peut  dé- 
rober son  organe,  pénètrent  par  lui  jusqu'au 
fond  du  cœur,  y  portent  malgré  nous  les  mos- 
vemens  qui  les  arrachent,  et  nous  font  sentir 
ce  que  nous  entendons.  Concluons  que  les  si- 
gnes visibles  rendent  l'imitation  plus  exacte, 
mais  que  l'intérêt  s'excite  mieux  par  les  sons. 
Ceci  me  fait  penser  que  si  nous  n'avions  ja- 
mais eu  que  des  besoins  physiques ,  nous  au- 
rions fort  bien  pu  ne  parler  jamais,  et  nous  en- 
tendre parfaitement  par  la  seule  langue  do 
geste.  Nous  aurions  pu  établir  des  sociétés  peu 
différentes  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  oo 
qui  même  auraient  marché  mieux  à  leur  but. 
Nous  aurions  pu  instituer  des  lois,  choisir  des 
chefs,  inventer  des  arts,  établir  le  commerce, 
et  faire,  en  un  mot ,  presque  autant  de  choses 
que  nous  en  faisons  par  le  secoursde  la  parole. 
La  langue  épistolaire  des  sabuns  (*)  transmet, 
sans  crainte  des  jaloux,  les  secrets  de  la  galan- 
terie mentale  à  travers  les  harems  les  mieux 
gardés.  Les  muets  du  grand-seigneur  s'enten- 
dent entre  eux,  et  entendent  tout  ce  qu'on  leur 
dit  par  signes,  tout  aussi  bien  qu'on  peut  le 
dire  par  le  discours.  Le  sieur  Fereyrefl,et 


(')  J'ai  dit  alUeur»  pourquoi  les  i 
choit  bien  pins  que  les  véritable*.  Tel  sangtoteàlal 
qui  n'eut  de  ses  jours  pitié  d'aucun  malheureux.  L'invention  «ta 
théâtre  est  admirable  pour  enorguellAr  notre  ainoufeTonrede 
tontes  les  vertus  que  nous  n'avons  point. 
.  (')  Les  salams  sont  des  multitudes  de  choses  les  nta  ««*• 
moues,  comme  une  orange,  un  ruban ,  du  charbon,  etc.,  doet 
Itavot  forme  on  sens  connu  de  tons  les  amans  daw  le  pyi 
on  cette  tangue  est  en  usage. 

(*)  Son  véritable  nom  étoit  Pertyr*  (  Jacob  Sodiigua  ). 
Espagnol  de  naissance.  Il  rat  appelé  I  Paris  en  1760,  rcçntiae 
pension  du  roi ,  et  ouvrit  U  carrière  au  célèbre  abbé  delïpet. 
Bnffon  fut  témoin  de  ses  succès  et  en  donne  une  hante  idée 
dans  son  Histoire  naturelle  de  l'Homme.  Voyei  l'article  ew- 
sacré  an  sens  de  l'onie.  0.  P. 
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eeux  qui,  comme  lui ,  apprennent  aux  muets 
non-seulement  à  parler,  mais  à  savoir  ce  qu'ils 
disent,  sont  bien  forcés  de  leur  apprendre  au- 
paravant une  autre  langue  non  moins  compli- 
quée, i  l'aide  de  laquelle  ils  puissent  leur  faire 
entendre  celle-là. 

Chardin  dit  qu'aux  Indes  les  facteurs  se 
prenant  la  main  l'un  à  l'autre ,  et  modifiant 
leurs  attouchemens  d'une  manière  que  per- 
sonne ne  peut  apercevoir,  traitent  ainsi  publi- 
quement, mais  en  secret,  toutes  leurs  affaires 
sans  s'être  dit  un  seul  mot.  Supposez  ces  fac- 
teurs aveugles,  sourds  et  muets,  ils  ne  s'en- 
tendront pas  moins  entre  eux  ;  ce  qui  montre 
que  des  deux  sens  par  lesquels  nous  sommes 
actifs,  un  seul  suffiroit  pour  nous  former  un 


Il  parolt  encore  par  les  mêmes  observations 
que  I  invention  de  l'art  de  communiquer  nos 
idées  dépend  moins  des  organes  qui  nous  ser- 
vent à  cette  communication,  que  d'une  faculté 
propre  à  l'homme,  qui  lui  fait  employer  ses  or* 
gaoes  i  cet  usage,  et  qui,  si  ceux-là  lui  man- 
quoient,  lui  en  feroient  employer  d'autres  à  la 
même  fin.  Donnez  à  l'homme  une  organisation 
tout  aussi  grossière  qu'il  vous  plaira  :  sans 
doute  il  acquerra  moins  d'idées;  mais  pourvu 
seulement  qu'il  y  ait  entre' lui  et  ses  semblables 
quelque  moyen  de  communication  par  lequel 
l'un  puisse  agir  et  l'autre  sentir,  ils  parvien- 
dront à  se  communiquer  enfin  tout  autant  d'i- 
dées qu'ils  en  auront. 

Les  animaux  ont  pour  cette  communication 
vue  organisation  plus  que  suffisante,  et  jamais 
aucun  d'eux  n'en  a  fait  usage.  Voilà,  ce  me 
semble,  une  différence  bien  caractéristique. 
Ceux  d'entre  eux  qui  travaillent  et  vivent  en 
commun,  les  castors,  les  fourmis,  les  abeilles, 
ont  quelque  langue  naturelle  pour  s'entre-com- 
onoiquer,  je  n'en  fais  aucun  doute.  11  y  a 
même  lieu  de  croire  que  la  langue  des  castors 
et  celle  des  fourmis  sont  dans  le  geste  et  par- 
ient seulement  aux  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
par  cela  même  que  les  unes  et  les  autres  de  ces 
tangue*  sont  naturelles ,  elles  ne  sont  pas  ac- 
quises; les  animaux  qui  les  parlent  les  ont  en 
naissant  :  ils  les  ont  tous,  et  partout  la  même  ; 
as  n'en  changent  point ,  ils  n'y  font  pas  le 
moindre  progrès.  La  langue  de  convention 
n'appartient  qu'a  l'homme.  Voilà  pourquoi 

T.   IIJ. 


Phomme  fait  des  progrés,  soit  en  bien,  soit  en 
mal,  et  pourquoi  les  animaux  n'en  font  point. 
Cette  seule  distinction  parott  mener  loin  :  on 
l'explique,  dit-on,  par  la  différence  des  organes. 
Je  serois  curieux  de  voir  cette  explication* 


CHAPITRE  IL 

Que  la  première  invention  de  fa  parole  ne  fient  pat  des 
besoins,  mais  des  passions. 

Il  est  donc  à  croire  que  les  besoins  dictèrent 
les  premiers  gestes,  et  que  les  passions  arra« 
chèrent  les  premières  voix.  En  suivant  avec 
ces  distinctions  la  trace  des  faits,  peut-être 
faudroit-il  raisonner  sur  l'origine  des  langues 
tout  autrement  qu'on  a  fait  jusqu'ici.  Le  génie 
des  langues  orientales ,  les  plus  anciennes  qui 
nous  soient  connues ,  dément  absolument  la 
marche  didactique  qu'on  imagine  dans  leur 
composition.  Ces  langues  n'ont  rien  de  métho- 
dique et  de  raisonné  ;  elles  sont  vives  et  figurées. 
On  nous  fait  du  langage  des  premiers  hommes 
des  langues  de  géomètres,  et  nous  voyons  que 
ce  furent  des  langues  de  poètes. 

Cela  dut  être.  Un  ne  commença  pas  par  rai- 
sonner, mais  par  sentir.  On  prétend  que  les 
hommes  inventèrent  la  parole  pour  exprimer 
leurs  besoins:  cette  opinion  me  parott  insoute- 
nable. L'effet  naturel  des  premiers  besoins  fut 
d'écarter  les  hommes  et  non  de  les  rapprocher. 
Il  le  falloit  ainsi  pour  que  l'espèce  vint  à  s'éten- 
dre, el  que  la  terre  se  peuplât  promptement; 
sans  quoi  le  genre  humain  se  fût  entassé  dans 
un  coin  du  monde,  et  tout  le  reste  fût  demeuré 
désert. 

De  cela  seul  il  suit  avec  évidence  que  l'ori- 
gine des  langues  n'est  point  due  aux  premiers 
besoins  des  hommes  ;  il  seroit  absurde  que  de  la 
cause  qui  les  écarte  vint  le  moyen  qui  les  unit. 
D'où  peut  donc  venir  cette  origine  ?  Des  besoins 
moraux,  des  passions.  Toutes  les  passions  rap- 
prochent les  hommes  que  la  nécessité  de  cher- 
cher à  vivre  force  à  se  fuir.  Ce  n'est  ni  la  faim, 
ni  la  soif,  mais  l'amour,  la  haine,  la  pitié ,  la 
colère,  qui  leur  ont  arraché  les  premières  voix. 
Les  fruits  ne  se  dérobent  point  à  nos  mains,  on 
peut  s'en  nourrir  sans  parler;  on  poursuit  en 
silence  la  proie  dont  on  veut  se  repattre  :  mais 
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pour  émouvoir  un  jeune  cœlir,  pour  repousser 
un  agressetit-  ihjuste,  la  nature  dicte  des  accens, 
des  cris,  des  plaintes.  Voilà  tes  plus  ândens 
mots  inventés,  et  voilà  pourquoi  les  première* 
langues  furent  chantantes  et  passionnées  avant 
d'être  simples  et  méthodiques.  Tout  ceci  n'est 
pas  vrai  sans  distinction  ;  mais  j'y  reviendrai  ci- 
après. 


CHAPITRE  III. 
Que  le  premier  langage  dut  être  figuré. 

Gomme  les  premiers  motifs  qui  firent  parle* 
l'homme  furent  des  passions,  ses  premières 
expressions  furent  des  tropes.  Le  lahgage  fi- 
guré fut  le  premier  â  naître  ;  le  sens  propre 
fut  trouvé  le  dernier.  On  n'appela  les  choses  de 
leur  vrai  nom  que  quand  on  les  vit  sous  leur 
véritable  forme.  D'abord  on  ne  parla  qu'en 
poésie;  on  ne  s'avisa  de  raisonner  que  long- 
temps après. 

Or,  je  sens  bien  qu'ici  le  lecteur  m'arrête, 
et  me  demande  comment  une  expression  peut 
être  figurée  avant  d'avoir  un  sens  propre; 
puisque  ce  n'est  que  dans  ta  translation  du  senà 
que  consiste  la  figure.  Je  conviens  de  cela  ; 
mais  pour  m'entendre  il  faut  substituer  l'idée 
que  la  passion  nous  présente  au  mot  (Jue  notis 
transposons  ;  car  on  ne  transpose  les  mots  que 
parce  qu'on  transpose  âUssï  les  idées  :  autre- 
ment le  langage  figuré  ne  Signifierait  rien.  Je 
réponds  donc  par  un  exemple. 

Un  homme  sauvage  en  rencontrant  d'autres 
se  sera  d'abord  effrayé.  Sa  Frayeur  lui  aulra 
fait  voir  ces  hommes  plus  grands  fct  plus  forts 
que  lui-même  ;  il  leur  aura  donné  le  nom  dé 
géans.  Après  beaucoup  d'expériences,  il  aura 
reconnu  que  ces  prétendus  géans  n'étant  ni 
plus  grands  ni  plus  forts  que  lui ,  leur  stature 
ne  convenoit  point  à  l'idée  qu'il  avoit  d'abord 
attachée  au  mot  de  géant,  tl  inventera  donc  un 
autre  nom  commun  à  eux  et  à  lui ,  tel  par 
exemple  que  le  nom  A'hointne,  et  laissera  celui 
de  géant  k  l'objet  faux  qui  Tâvoit  frappé  du- 
rant son  illusion.  Voilà  comment  le  mot  figuré 
•  nàlt  avant  le  mot  propre ,  lorsque  la  passion 
nous  fascine  les  yeux,  et  que  la  première  idée 
qu'elle  nous  offre  n'est  pas  celle  de  la  vérité. 

Ce  que  j'ai  dit  des  mots  et  des  noms  est  sans 


difficulté  pouf  les  tours  de  phrases.  friifapj 
illusoire  offerte  par  là  passion  se  montrant  la 
première,  le  langage  qui  lui  fépondoit  fut 
aussi  le  premier*  ihVenté  ;  il  devint  ensuite  mé- 
taphorique, quand  l'esprit  éclalté,  fécdhnoig- 
sant  sa  première  erreur,  n'en  employa  les  ex- 
pressions que  dans  les  mêmes  passions  qui  IV 
voient  produite. 


CHAPITRE  IV. 

Des  caractères  distinctift  de  la  première  langue,  et  do 
changement!  qu'elle  dut  éprouver. 

Le*  Simples  sorts  Portent  naturellement  du 
gosier,  la  bouche  est  naturellement  phi  oh 
moins  ouverte;  mais  les  modifications  de  la 
langue  et  du  palais,  qui  font  articuler,  exigent 
dé  1'àttcrition,  de  l'exercice  ;  on  ne  les  fait  point 
sans  Vouloir  les  foire  ;  toits  les  enfants  ont  be- 
soin de  les  apprendre,  et  plusieurs  n'y  par- 
viennent pas  aisément.  Dans  toutes  les  langues, 
les  exclamations  les  plus  vives  sont  inarticu- 
lées ;  les  cris",  les  gémissemens  sont  de  simples 
Voix;  les  tnuets,  c'est-à-dire  les  sourds»  ne 
poussent  que  des  tons  inarticulés.  Le  père  Lamj 
ne  conçoit  pas  ttaéme  que  les  hommes  en  eussent 
pu  jamais  inventer  d'autres ,  si  Dieu  ne  leur 
eût  expressément  appris  à  parler.  Les  articu- 
lations sont  en  petit  nombre  $  tes  sons  sont  en 
nombre  infini  {  les  àôcens  qui  tes  marquent 
peuvent  se  multiplier  de  mettre.  Toutes  les  no- 
tes de  la  musique  sont  autant  d'accens*  Nous 
n'en  avons,  il  est  vrai,  que  irdfc  ou  quatre 
dans  la  parole;  mais  les  Chinois  on  ont  beau- 
coup davantage  :  en  revanche,  ils  mt  moins  de 
consonnes.  A  (Jette  source  de  combinaisons, 
ajoutez  celle  des  temps  où  de  la  quantité,  et 
vous  aurez  non-seulement  plus  de  mots,  mais 
pliis  de  syllabes  diversifiées  qiie  la  phis  riche 
des  larigues  n'en  a  besoin. 

je  ne  doute  point  qu'indépendamment  du 
vocabulaire  tet  de  la  syntaxe,  la  prettttfera  lan- 
gue, éi  elle  existoit  encore,  n'eût  gardé  des  ca- 
ràttères  oHginanx  qui  la  distingaer^ientds tou- 
tes les  autres.  Non-seulement  tons  les  tours  de 
cette  langue  dévoient  Atre  en  Images,  en  serti- 
mens»  en  figuftes  ;  mats  dans  s*  partie  nnécant- 
que  elte  dévirolt  répondre  à  son  premier  ebjet, 
et  prescrite^  auxsens,anrtèiqtt  a  l'entendement, 


CHAPITRE  V. 
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les  impressions  presque  inévitables  de  la  pas- 
sion qui  cherche  à  se  communiquer. 

Comme  les  voix  naturelles  sont  inarticulées, 
les  mots  auraient  peu  d'articulations;  quelques 
consonnes  interposées»  effaçant  l'hiatus  des 
voyelles,  suffiraient  pour  les  rendre  coulantes 
et  faciles  à  prononcer.  En  revanche  les  sons 
seraient  très-variés,  et  la  diversité  des  accens 
multiplierait  les  mêmes  voix;  la  quantité,  le 
rhy thme»seroient  de  nouvelles  sources  de  com- 
binaisons; en  sorte  que  les  voix,  les  sons,  l'ac- 
cent, le  nombre,  qui  sont  de  la  nature,  laissant 
peu  de  chose  à  Caire  aux  articulations,  qui  sont 
de  convention,  Ton  chanterait  au  lieu  de  par- 
ler; la  plupart  des  mots  radicaux  seraient  des 
sons  imitatifs  ou  de  l'accent  des  passions,  ou  de 
l'effet  de»  objets  sensibles  :  l'onomatopée  (*) 
i  y  ferait  sentir  continuellement. 

Cette  langue  aurait  beaucoup  de  synonymes 
pour  exprimer  le  même  être  par  ses  différons 
rapports  (■)  ;  elle  aurait  peu  d'adverbes  et  do 
noms  abstraits  pour  exprimer  ces  mêmes  rap- 
ports. Elle  aurait  beaucoup  d'augmentatifs,  de 
drainotife,  de  mots  composés,  de  particules 
eiplétives  pour  donner  de  la  cadence  aux  pé- 
riodes et  de  la  rondeur  aux  phrases;  elle  aurait 
beaucoup  d'irrégularités  et  d'anomalies;  elle 
négligerait  l'analogie  grammaticale  pour  s'at- 
tacher à  l'euphonie,  au  nombre,  à  l'harmonie 
et  à  la  beauté  des  sons.  Au  lieu  d'argumens, 
elle  aurait  des  sentences;  elle  persuaderait  sans 
convaincre,  et  peindrait  sans  raisonner;  elle 
ressemblerait  à  la  langue  chinoise  à  certains 
égards;  4  la  grecque,  à  d'autres;  i  l'arabe,  à 
d'autres.  Étendez  ces  idées  dans  toutes  leurs 
branches,  et  vous  trouverez  que  le  Cratyle  de 
Maton  n'est  pas  si  ridicule  qu'il  parait  l'être  (**). 


0  On  dit  que  l'arabe  a  plu  de  mille  moto  différais  pour 
dut  an  chaw*****  pin*  de  cent  pour  dire  un  glaive,  eic. 

[')  Figure  par  laquelle  un  mot  imite  le  son  naturel  de  ce 
«TU sfenifie s  tebtoatgtouglôu, cliquélU, trictrac, etc.  G.  P. 

DCett  tetttred'un  des  plus  IntéreMans  dialogue*  de  Platon. 
U  personnage  qu'il  y  introduit,  tous  le  nom  de  Cratyle,  «ou- 
tient  que  les  noms  ont  une  vérité  inhérente,  intrinsèque,  telle 
enfin  qu'il  ne  dépend  pat  de  la  volonté  dei  homme*  d'en  chan- 
evbslajaitatioii.  Dam  00  système  le  ntf 
apreneroit  tellement  la  nature  de  cet  astre,  que  le  consente- 
«est  ■nivervef  des  homme*  n'eût  pu  lui  faire  signifier  la  terre. 
Halo»,  on  Séante  que  Platon  fait  parier  dam  te  n*s»  dialo- 
tee.  leeherche  d'abord  eteipose  tontes  tontons  à  l'appui  de 
«  iptème ,  pana  finit  par  le  combattre  et  en  montrer  1  lunffi- 
«nee.  Il  oondaawieen  définitif  ce  système  dangereux  qui  ten- 
émit  a  substituer  l'étude  des  noms  i  celle  des  choses,     f  i.  P. 


CHAPITRE  V. 

De  l'Écriture. 

Quiconque  étudiera  l'histoire  et  le  progrès 
des  langues  verra  que  plus  les  voix  deviennent 
monotones,  plus  les  consonnes  se  multiplient, 
et  qu'aux  accens  qui  s'effacent,  aux  quantités 
qui  s'égalisent,  on  supplée  par  des  combinai- 
sons grammaticales  et  par  de  nouvelles  articu- 
lations ;  mais  ce  n'est  qu'à  force  de  temps  que  se 
font  ces  changemens.  A  mesure  que  les  besoins 
croissent,  que  les  affaires  s'embrouillent,  que 
les  lumières  s'étendent,  le  langage  change  de 
caractère;  il  devient  plus  juste  et  moins  pas- 
sionné; il  substitue  aux  senti  mens  les  idées;  il 
ne  parle  plus  au  cœur,  mais  à  la  raison.  Far 
là  même  l'accent  s'éteint,  l'articulation  s'étend; 
la  langue  devient  plus  exacte,  plus  claire,  mais 
plus  traînante,  plus  sourde  et  plus  froide.  Ce 
progrès  me  parolt  tout-à-fait  naturel. 

Un  autre  moyen  de  comparer  les  langues  et 
de  juger  de  leur  ancienneté  se  tire  de  l'écriture, 
et  cela  en  raison  inverse  de  la  perfection  de 
cet  art.  Plus  l'écriture  est  grossière,  plus  la 
langue  est  antique.  La  première  manière  d  e- 
crirç  n'est  pas  de  peindre  les  sons,  mais  les 
objets  mêmes,  soit  directement,  comme  fai- 
soient  les  Mexicains,  soit  par  des  figures  allé- 
goriques, comme  firent  autrefois  les  Égyp- 
tiens. Cet  état  répond  à  la  langue  passionnée, 
et  suppose  déjà  quelque  société  et  des  besoins 
que  les  passions  ont  fait  nattre. 

La  seconde  manière  est  de  représenter  les 
mots  et  les  propositions  par  des  caractères 
conventionnels;  ce  qui  ne  peut  se  faire  que 
quand  la  langue  est  tout-à-fait  formée  et  qu'un 
peuple  entier  est  uni  par  des  lois  communes, 
car  il  y  a  déjà  ici  double  convention  :  telle  est 
l'écriture  des  Chinois;  c'est  là  véritablement 
peindre  les  sons  et  parler  aux  yeux. 

La  troisième  est  de  décomposer  la  voix  par- 
lante à  un  certain  nombre  de  parties  élémen- 
taires, soit  vocales,  soit  articulées,  avec  les- 
quelles on  puisse  former  tous  les  mots  et  toutes 
les  syllabes  imaginables.  Cette  manière  d'é- 
crire, qui  est  la  nôtre,  a  dû  être  imaginée  par 
des  peuples  commerçant,  qui,  voyageant  en 
plusieurs  pays  et  ayant  à  parler  plusieurs  lan- 
gues, furent  farces  d'inventer  des  caractères 
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qui  passent  être  commun»  à  toutes.  Ce  n'est  pas 
précisément  peindre  la  parole,  c'est  l'analyser. 
Ces  trois  manières  d'écrire  répondent  assez 
exactement  aux  trois  divers  états  sous  lesquels 
on  peut  considérer  les  hommes  rassemblés  en 


trouvent  ces  inscriptions.  Je  ne  sais  pourquoi 
Ion  parle  si  peu  de  ces  étonnantes  mues  : 
quand  j'en  lis  la  description  dans  Chardin,  je 
me  crois  transporté  dans  un  autre  monde,  il 
me  semble  que  tout  cela  donne  furieusement  à 


nation,  ta  peinture  des  objets  convient  aux  j  penser. 

peuples  sauvages;  les  signes  des  mots  et  des  j      L'art  décrire  ne  tient  pointa  celui  do  parler. 

propositions,  aux  peuples  barbares,  et  l'alpha-  j  II  lient  à  des  besoins  d  une  autre  nature,  qui 


naissent  plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  des  cir- 
constances tout-à-fait  indépendantes  de  la  do- 


bot,  aux  peuples  policés. 

Il  ne  faut  donc  pas  penser  que  cette  dernière 
invention  soit  une  preuve  de  la  haute  antiquité  rée  des  peuples,  et  qui  pourraient  n'avoir  j*- 
du  peuple  inventeur.  Au  contraire,  il  est  pi  o-  j  mais  eu  lieu  chez  des  nations  très-ancienne 
bable  que  le  peuple  qui  l'a  trouvée  avoit  en  vue  |  On  ignore  durant  combien  de  siècles  l'art  <ks 
une  communication  plus  facile  avec  d'autres  j  hiéroglyphes  fut  peut-être  la  seule  écriture 
peuples  parlant  d'autres  langues,  lesquels  du  J  des  Égyptiens;  et  il  est  prouvé  qu'une  telle 
moins  étoient  ses  contemporains  et  pouvoient  j  écriture  peut  suffire  à  un  peuple  policé,  p»r 


tHre  plus  anciens  que  hii.  On  ne  peut  pas  dire 
la  môme  chose  des  deux  autres  méthodes.  J'a- 
voue cependant  que,  si  l'on  s'en  tient  à  l'his- 
toire et  aux  faite  connus,  l'écriture  par  alpha- 
bet parott  remonter  aussi  haut  qu'aucune 
autre.  Mais  il  n'est  pas  surprenant  que  nous 
manquions  de  monumens  des  temps  ou  l'on 
n'écrivoit  pas. 

Il  est  peu  vraisemblable  que  les  premiers 
qui  s'avisèrent  de  résoudre  la  parole  en  signes 
élémentaires  aient  fait  d'abord  des  divisions 
bien  exactes.  Quand  ils  s'aperçurent  ensuite  de 
l'insuffisance  de  leur  analyse,  les  uns,  comme 
les  Grecs,  multiplièrent  les  caractères  de  leur 
alphabet  ;  les  autres  se  contentèrent  d'en  va- 
rier le  sens  ou  le  son  par  des  positions  ou  com- 
binaisons différentes.  Ainsi  paraissent  écrites 
les  inscriptions  des  ruines  de  Tchelminar,  dont 
Chardin  nous  a  tracé  des  ectypes.  On  n'y  dis- 
tingue que  deux  figures  ou  caractères  ('), 
mais  de  diverses  grandeurs  et  posés  en  diffô- 
rens  sens.  Cette  langue  inconnue,  et  d'une  an- 
tiquité presque  effrayante ,   devoit  pourtant 
être  alors  bien  formée,  à  en  juger  par  la  per- 
fection  des  arts  qu'annonce  la  beauté  des  ca- 
ractères (*)  et  les  monumens  admirables  où  se 


(*)  a  Des  gens  s'étonnent,  dit  Chardin,  que  denx  figure*  puis- 
»  tent  faire  tant  de  lettres  :  mais,  pour  moi,  je  ne  vols  pas  là  de 


l'exemple  des  Mexicains,  qui  en  avoiestane 
encore  moins  commode. 

En  comparant  l'alphabet  cophte  à  l'alpha- 
bet syriaque  ou  phénicien,  on  juge  aisément 
que  l'un  vient  de  l'autre  ;  et  il  ne  serait  pas  éton- 
nant que  ce  dernier  fût  l'original,  ni  que  le 
peuple  le  plus  moderne  eût  à  cet  égard  instruit 
le  plus  ancien.  Il  est  clair  aussi  que  l'alphabet 
grec  vient  de  l'alphabet  phénicien;  l'on  voit 
même  qu'il  en  doit  venir.  Que  Cadnras  ou  quel- 
que autre  lait  apporté  de  Phénicie,  toujours 
parott-il  certain  que  les  Grecs  ne  Fallèreni  pas 
chercher  et  que  les  Phéniciens  rapportèrent 
eux-mêmes;  car,  des  peuples  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  ils  furent  les  premiers  et  presque  ks 
seuls  (')  qui  commencèrent  en  Europe,  et  ils 

•  carUyenaplusleun,etwiHootdefmajo»co^«,aP|ptf 

■  encore  de  l'or  t  et  c'est  assurément  queloB6eb»*é,»à1* 
»  i^le  et  d'inconcevable  que  l'air  n'ait  pu  manier  celle  •*" 

>  dorant  tant  de  siècles.  Du  reste,  ce  n'est  pas  nervetiMi'*- 
»  cun  de  tons  les  savans  du  monde  n'ait  jamabrieaeaasriil 

■  cette  écriture,  puisqu'elle  n'approche  en  ancsi*«siawt 

•  d'aucune  écriture  qui  soit  Tenue  à  notre  umauiïmwtti* 

•  lieu  que  toutes  les  écritures  connues  iiuVwrdlio^aeq*  * 

>  chinois,  ont  beaucoup  d'affinité  entre  elles  et  paroiswt'u» 
t  de  la  même  source.  Ce  qu'il  y  a  en  ceci  de  plus  Beriffflfmjj 

•  que  les  Guèbres,  qui  sont  les  restes  des  au6e»PRW  « 

•  qui  en  conservent  et  perpétuent  la  religion ,  nou-ss*»* 
i  ne  commissent  pas  mieux  ces  caractères  que  SQutauhf* 
»  leurs  caractères  n'y  ressemblent  pas  plus  que  tes  n«»^ 
»  il  s'ensuit,  ou  que  c'est  un  caractère  de  cabale,  «  *■»» 
»  pas  vraisemblable,  puisque  ce  caractère  est  le  ******* 
t  tui^derédiliceentouseiidroltsV€tqu1ln'yenip«f*,t 


■  quoi  .s'étonner  si  fort ,  puisque  les  lettres  de  notre  alphabet,  I  »  dn  même  ciseau ,  ou  qu'il  est  d'une  si  P*^  fj^jflî 

t  qui  sont  an  nombre  de  vingt-trois,  ne  sont  pourtant  compo-  •  nous  n'oserions  presque  le  dire.  •  En  effet,  Ckw» ^" 

»  sées  que  de  deux  lignes,  la  droite  et  la  circulaire  %  c'est-à*  présumer  sur  ce  passage,  que,  du  temps  deCyras  •j**i-£ 

».  dire  qu'avec  un  Cet  un  Ion  fait  toutes  les  lettres  qui  compo-  |  ce  caractère  étolt  déjà  oublié,  et  tout  aiisslpea  essaie 
»  sent  nos  mots.  • 

{•)  •  Ce  caractère  parott  fort  beau ,  et  n'a  rien  de  confus  ni 
»  dé  barbare.  L'on  diroitque  les  lettres  aurdent  été  dorées  t 


ce  caractère  étott  déjà  oublié,  et  t 

jourd'hui.  .   ^ 

(«)  Je  compte  les  Carthaginois  pour  PW***»  P** 
étoient  une  colonie  de  Tyr. 


CHAPITRK  V. 
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vinrent  bien  plus  tôt  chez  les  Grecs  que  les 
Grecs  n'allèrent  chez  eux  :  ce  qui  ne  prouve 
nullement  que  le  peuple  grec  ne  soit  pas  aussi 
ancien  que  le  peuple  de  Phénicie. 

D'abord  lès  Grecs  n'adoptèrent  pas  seule- 
ment les  caractères  des  Phéniciens»  mais  même 
la  direction  de  leurs  lignes  de  droite  à  gauche. 
Ensuite  ib  s'avisèrent  d'écrire  par  sillons, 
c'est-à-dire  en  retournant  de  la  gauche  à  la 
droite,  puis  de  la  droite  à  la  gauche ,  alterna- 
tivement (•).  Enfin  ils  écrivirent,  comme  nous 
faisons  aujourd'hui,  en  recommençant  toutes 
les  lignes  de  gauche  à  droite.  Ce  progrès  n'a 
rien  que  de  naturel  :  l'écriture  par  sillons  est, 
sans  contredit,  la  plus  commode  à  lire.  Je  suis 
même  étonné  qu'elle  ne  se  soit  pas  établie  avec 
l'impression  ;  mais  étant  difficile  à  écrire  à  la 
main,  elle  dut  s'abolir  quand  les  manuscrits  se 
multiplièrent. 

Mais  bien  que  l'alphabet  grec  vienne  de  l'al- 
phabet phénicien,  il  ne  s'ensuit  point  que  la 
langue  grecque  vienne  de  la  phénicienne.  Une 
de  ces  propositions  ne  tient  point  à  l'autre,  et 
il  parott  que  la  langue  grecque  étoit  déjà  fort 
ancienne,  que  l'art  d'écrire  étoit  récent  et 
même  imparfait  chez  les  Grecs.  Jusqu'au  siège 
de  Troie,  ib  n'eurent  que  seize  lettres,  si  tou- 
tefois ib  les  eurent.  On  dit  que  Palamède  en 
ajouta  quatre,  et  Simonide  les  quatre  autres. 
Tout  cela  est  pris  d'un  peu  loin.  Au  contraire, 
le  latin,  langue  plus  moderne,  eut,  presque 
dès  sa  naissance,  un  alphabet  complet,  dont 
cependant  les  premiers  Romains  ne  se  servoient 
guère,  puisqu'ils commencèrentsi  tard  d'écrire 
leur  histoire,  et  que  les  lustres  ne  se  marquoient 
qu'avec  des  clous. 

Du  reste,  il  n'y  a  pas  une  quantité  de  lettres 
ou  élémens  de  la  parole  absolument  détermi- 
née; les  uns  en  ont  plus,  les  autres  moins,  se- 
lon les  langues  et  selon  les  diverses  modifica- 
tions qu'on  donne  aux  voix  et  aux  consonnes. 
Ceux  qui  ne  comptent  que  cinq  voyelles  se 
trompent  fort  :  lesGrecs  en  écri voient  sept,  les 
premiers  Romains  six  (2);  MM.  de  Port-Royal 
ca  comptent  dix,  M.  Duclos  dix-sept  ;  et  je  ne 

(*)  Vcy.  Pansantes,  Arcad.  Les  Latins,  dans  les  conunenoe- 
■sns,  écrivirent  de  mêmes  et  d*U,  selon  Marias  Victorinns, 
est  vaut  le  met  de  versus* 

(")  Tecals*  quas  grœeé  stptsm,  Romuius  «ex,  usus  peste* 
•Hsr  attta*»*  commémorât  %  X  velut  grœcd  rejectd.  ilart. 
ttBd.,lil>.Ul. 


doute  pas  qu'on  n'en  trouvât  beaucoup  davan- 
tage, si  l'habitude  avoit  rendu  l'oreille  plus  sen- 
sible et  la  bouche  plus  exercée  aux  diverses 
modifications  dont  elles  sont  susceptibles.  A 
proportion  de  la  délicatesse  de  l'organe,  on 
trouvera  plus  ou  moins  de  modifications,  entre 
Va  aigu  et  l'o  grave,  entre  Vi  et  Ve  ouvert,  etc. 
C'est  ce  que  chacun  peut  éprouver,  en  passant 
d'une  voyelle  à  l'autre  par  une  voix  continue 
et  nuancée  ;  car  on  peut  fixer  plus  ou  moins  de. 
ces  nuances  et  les  marquer  par  des  caractères 
particuliers,  selon  qu'à  force  d'habitude  on  s'y 
est  rendu  plus  ou  moins  sensible  ;  et  celte  habi- 
tude dépend  des  sortes  de  voix  usitées  dans  le 
langage,  auxquelles  l'organe  se  forme  insen- 
siblement. La  même  chose  peut  se  dire  à  peu 
près  des  lettres  articulées  ou  consonnes.  Mais 
la  plupart  des  nations  n'ont  pas  fait  ainsi;  elles 
ont  pris  l'alphabet  les  unes  des  autres,  et  re- 
présenté, par  les  mêmes  caractères,  des  voix 
et  des  articulations  très-différentes  :  ce  qui  fait 
que,  quelque  exacte  que  soit  l'orthographe,  on 
lit  toujours  ridiculement  une  autre  langue  que 
la  sienne,  à  moins  qu'on  n'y  soit  extrêmement 
exercé. 

L'écriture,  qui  semble  devoir  fixer  la  langue, 
est  précisément  ce  qui  l'altère  ;  elle  n'en  change 
pas  les  mots,  mais  le  génie;  elle  substitue 
l'exactitude  à  l'expression.  L'on  rend  ses  sen- 
timens  quand  on  parle,  et  ses  idées  quand  on 
écrit.  En  écrivant,  on  est  forcé  de  prendre 
tous  les  mots  dans  leur  acception  commune; 
mais  celui  qui  parle  varie  les  acceptions  par  les 
tons,  il  les  détermine  comme  il  lui  plaît  ;  moins 
gêné  pour  être  clair,  il  donne  plus  à  la  force  ;  et 
il  n'est  pas  possible  qu'une  langue  qu'on  écrit 
garde  long-temps  la  vivacité  de  celle  qui  n  est 
que  parlée.  On  écrit  les  voix  et  non.  pas  les  sons: 
or,  dans  une  langue  accentuée,'  ce  sont,  les 
sons,  les  accens,  les  inflexions,  de  toute  es- 
pèce qui  font  la  plus  grande  énergie  du  langage, 
et  rendent  une  phrase,  d'ailleurs  commune, 
propre  seulement  au  lieu  oit  elle  est.  Les 
moyens  qu'on  prend  pour  suppléer  à  celui-là 
étendent,  allongent  la. langue  écrite,  et  passant 
des  livres  dans  le  discours,  énervent  la  paro/e 
mèmeC).  Eu  disant  tout  comme  on  l'écnroit, 
oa  ne  fait  plus  que  lire  en  parlant. 

(•)  Le  meilleur  de  ces  moyens,  et  qui  n'anroit  pas  ee  défaut, 
•croit  la  ponctuation,  si  on  r eût  laissée  moins  ifnparfaite.Fonr- 
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CHAPITRE  VL 
JTtt  est  probable  qu'Homère  ait  au  écrire. 

Quoi  qu'on  nous  dise  de  l'invention  de  l'al- 
phabet grec,  je  la  crois  beaucoup  plus  mo- 
derne qu'on  ne  la  fait,  et  je  fonde  principale- 
ment cette  opinion  sur  le  caractère  de  la  langue. 
Il  m'est  venu  bien  souvent  dans* l'esprit  de  dou- 
ter, non-seulement  qu'Homère  sût  écrire,  mais 
même  qu'on  écrivit  de  son  temps.  J'ai  grand 
regret  que  ce  doute  soit  si  formellement  dé- 
menti par  l'histoire  de  Rellérophon  dans  17- 
liade  ;  comme  j'ai  le  malheur,  aussi  bien  que  le 
P.  Hardouin ,  d'être  un  peu  obstiné  dans  mes 
paradoxes,  si  j'étois  moins  ignorant,  je  serois 
bien  tenté  d'étendre  mes  doutes  sur  cette  his- 
toire môme ,  et  de  l'accuser  d'avoir  été,  sans 
beaucoup  d'examen,  interpolée  parles  compila- 
teurs d'Homère.  Non-seulement,  dans  le  reste 
de  l'Iliade ,  on  voit  peu  de  traces  de  cet  art, 
mais  j'ose  avancer  que  toute  VOdyssée  n'est 
qu'un  tissu  de  bêtises  et  d'inepties  qu'une  lettre 
ou  deux  eussent  réduit  en  fumée,  au  lieu  qu'on 
rend  ce  poème  raisonnable  et  même  assez 
bien  conduit,  en  supposant  que  ces  héros  aient 
ignoré  récriture.  Si  Y  Iliade  eût  été  écrite,  elle 
eût  été  beaucoup  moins  chantée,  les  rapsodes 
eussent  été  moins  recherchés  et  se  scroient 
moins  multipliés.  Aucun  autre  poète  n'a  été  : 
ainsi  chanté ,  si  ce  n'est  Je  Tasse  à  Venise? 
encore  n'est-ce  que  par  les  gondoliers,  qui! 
ne  sont  pas  grands  lecteurs.  La  diversité  des 
dialectes  employés  par  Homère  forme  encore 
un  préjugé  très-fort.  Les  dialectes  distingués 
par  la  parole  se  rapprochent  et  se  confondent 
par  Técrhure;  tout  se  rapporte  insensiblement 
à  un  modèle  commun.  Plus  une  nation  Ift  et 
s'instruit,  plus  ses  dialectes  s'effacent;  et  enfin 
ils  ne  restent  plus  qu'en  forme  de  jargon  chez 
le  peuple,  qui  lit  peu  et  qui  n'écrit  point. 

Or,  ces  deux,  poèmes  étant  postérieurs  au 
siège  de  Troie,  il  n'est  guère  apparent  que  les 

quoi,  par  exemple,  n'avons  nous  pas  de  point  vocatif?  Le  point 
Interrogent,  que  nous  avons,  étoit  beaucoup  moins nécessaire; 
car,  par  la  seule  construction,  oa  voit  si  Ion  interroge  m  si 
l'on  n'interroge  pas,  au  moins  dans  notre  langue.  Venez-vous 
et  vont  venez  ne  «ont  pas  la  même  chose.  Kais  comment  dis- 
tinguer par  écrit  na  homme  qu'on  nomme  d'an  tomme  qu'on 
appelle?  Cqst  là  vraiment  une  équivoque  qu'eût  levée  le  point 
vocatif.  La  me>ne  équivoque  se  trouve  dans  i'hxmte,  quand  fac- 
'  ccmVne  ta  fait  pas  sentir. 


Grecs  qui  firent  ce  siège  connussent  récriture. 
et  que  le  poète  qui  le  chanta  ne  h  connût  pas. 
Ces  poèmes  restèrent  long-temps  écrite  seule- 
ment dans  la  mémoire  des  hommes  ;  ib  forent 
rassemblés  par  écrit  assez  tard  et  avec  beau- 
coup de  peine.  Ce  fat  quand  la  Grèce  com- 
mença d'abonder  en  livres  et  en  poésie  écrite, 
que  tout  le  charme  de  celle  d'Homère  se  fit 
sentir  par  comparaison.  Les  autres  poètes 
écriraient,  Homère  seul  a  voit  chanté  :  et  ces 
chants  n'ont  cessé  d'être  écoutés  avec  ravisse- 
ment, que  quand  l'Europe  s'est  couverte  de 
barbares  qui  se  sont  mêlés  de  juger  ce  qu'ils 
ne  pouvoient  sentir. 


CHAPITRE  VIL 
De  la  Prosodie  moderne. 

Nous  n'avons  aucune  idée  d'une  langue  so- 
nore et  harmonieuse,  qui  parle  autant  par  les 
sons  que  par  les  voix.  Si  Ton  croit  suppléer  à 
l'accent  par  les  accens,  on  se  trompe  ;  on  n'in- 
vente les  accens  que  quand  l'accent  est  déjà 
perdu  (').  Il  y  a  plus;  nous  croyons  avoir  des 


(')  Quelques  savans  prétendent ,  contre  l'opinion  c 
et  contre  la  preuve  Urée  de  tous  les  anciens  manuscrit*,  q« 
les  Grecs  ont  connu  et  pratiqué  dans  récriture  les  signa  appe- 
lés accens ,  et  Us  Tondent  cette  opinion  sur  deux  pavage»  que 
je  vais  transcrire  l'un  et  l'autre,  afin  que  le  lecteur  puisse  juger 
de  leur  -vrai  sens. 

Voici  le  premier,  tiré  de  Cftoéron,  dans  son  mité  de  l'On- 
teur.Hv.IH,  n°44. 

a  1  lanc  diligentiam  subsequitur  roodns  etiatn  et  forma  verto- 

•  cura,  qnod  jam  vereor  ne  feule  Calsdo  -vldeatnr  es*  pari*. 

•  Versasenta  veteres  UU  in  bac  soluti  ©raUoM  j>rope**laB, 
■  hoc  est,  numéros  quosdam  nobis  esse  adhibendos  puiamwiL 
t  Iuterspirationis  enim  non  defatigattonls  nostrx,  neqiie  Wra- 
>  riorum  notU,  sed  verborum  et  aententiarmn  medp.isier- 
»  punctas  clausulas  in  oraUonibus  esse  volnerunt;  iJqœ  prio- 

•  ceps  Isocrates  instituissa  fertur,  ut  inconditam  antiquonm» 
»  dicendi  consuetndineni ,  deledattonls  atqae  aurfim  c**i 

•  (  qneaaadmodnmacrlbiftdJseiBiilas  ejsjs»a»enHes)#noncni 
w  adsiringeret. 

»  Natnque  hsc  duo  musicl,  qui  erant  quondaffl  lidem  poète. 

•  -machinât!  ad  voluptauna  sont,  versum  atejne  cannus,  nt  et 
i  verborum  numéro .  et  vocum  modo  •  delactatione  vincensi 
»  aurium  sattetatem .  Base  igitnrduo,  vocis  dico  moderittooea, 
»  et  verborum  condusionem ,  quoad  orationb  severitst  pati 

•  posait,  à  poetteà  ad  ttaquentiam  tradocenda  duxemnt-  • 
Voici  le  second,  tiré  d'Isidore,  dans  ses  Origines,  BttcI, 

chapitre  ix. 

•  Praetere*  qusdem  tententiarufli  nota)  aiasdceiebnTis*» 
»  auctores  fuernnt.  qoasque  antiqnl  ad  ilsUndisfinm  serif**- 
»  rarutn  cannlnihus  et  tristorfis  apposuenmt.  Nota  e»t  fis»** 
»  propria  In  littene  modum  posita,  ad  demonstiam»*n  un*"- 
t  qnamque  verbi  sententiarnmqne  ac  v  *"'* 


a.  Sol» 


CHAPITRE  VII. 
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accens  dans  notre  Ifuigiia ,  «  nous  n'en  avons 
point  :  nos  prétendus  accens  ne  sont  que  des 
YOfeHes,  ou  des  signes  de  quantité;  fils  ne  mar- 
quent aiicone  variété  de  sons.  La  preuve  est 
que  ces  accens  se  rendent  tous,  ou  par  des  temps 
inégaux,  oq  par  des  modifications  des  lèvres, 
delà  langue,  ou  du  palais,  qui  font  la  diversité 
des  voix;  aucun  par  des  modifications  de  la 
glotte,  qui  font  la  diversité  des  sons.  Ainsi, 
quand  notre  circonflexe  n'est  pas  une  simple 
voix,  il  est  une  longue,  ou  il  n'est  rien.  Voyons 
à  présent  ce  qu'il  étoit  chez  tes  Grecs. 

Denys  d'Halicarnasse  dit  que  l'élévation  du 
ton  dans  f accent  aigu  et  rabaissement  dans  le 
grave  étaient  une  quinte:  ainsi  V accent  prosodie 
fue  étoit  aussi  musical,  surtout  le  circonflexe, 
à  k  voix,  après  avoir  monté  Hune  quinte, 
deseendoit  d'une  autre  quinte  sur  la  même  syl- 
fofe(').  On  voit  assez  par  ce  passage  et  par  ce 
qui  s'y  rapporte,  que  H.  Dudos  ne  recosnolt 
point  l'accent  musical  dans  notre  langue,  mais 
seulement  l'accent  prosodique  et  l'accent  vocal. 
On  y  ajoute  un  accent  orthographique,  qui  ne 
change  rien  à  la  voix,  ni  au  son,  ni  à  la  quan- 
tité, mais  qui  tantôt  indique  une  lettre  suppri- 
mée, comme  le  circonflexe,  et  tantôt  fixe  le  sens 
équivoque  d'un  monosyllabe,  tel  que  l'accent 
prétendu  grave  qui  distinguée^  adverbe  de  lieu 
ko* particule  disjenctive,  et  à  pris  pour  arti- 
cle do  même  a  pris  pour  verbe  ;  cet  accent  dis- 
tingue if  œil  seulement  ces  monosyllabes,  rien 
ne  les  distingue  à  la  prononciation  (2).  Ainsi  ia 
définition  de  l'accent  que  les  François  ont  gé- 

»  atan  tentais  apponuntur  numéro  XXVI ,  qo»  sont  nomi- 
'**■*  lofe  KrtpCta,  etc.  • 

*«r«4,  jt  toU»  que  do  tempsde  Ooéroa  iesbaDs^op^es 
pitfawient  la  séparation  des  mots  et  certains  signes  émii  valeus 
i  wtre  ponctuation-  J'y  vois  encore  ilnrention  du  nombre  et 
*B«claBatknfeJ*|>ra,aJlri^ 
ioa  point  djB  tont  le§ji#m4c^,Ja  accens.:  et  (tuant)  Je  les 
7  »errob,  on  n'en  pourroU  conclure  qu'une  chose  qne  je  ne 
fcpote  pas  et  qui  rentre  tout-Malt  dans  mes  principes,  savoir. 
9K>qaand  les  Romains  commencèrent  à  étudier  le  grec,  les 
"fûto,  pour  leur  en  Indiquer  la  prononciation.  Inventèrent 
kttmwde*  accens.  des  esprits,  et  de  la  prosodie  ;  mais  il  ne 
ûuatooit  nnllemeal  que  ces  siffles  fussent  eu  usage  parmi 
«Grec»,  qui  n'eu  avoient  aucun  besoin. 

(')  M.  Dutlos.  Bamarqust  $*r  W  qrgwmmirt  générale 
*»"»*,  page»* 

(£On  poatroUereire  une  c'est  parce  <n«me  accent  ojne  )et 
lufia»  distinguent ,  par  exemple,  è  verbe  de  e  conjonction  ; 
«*  te  premier  se  distingue  à  l'oreille  par  un  son  plus  fort  et 
J*"aiWt\  ce  qui  rend  vocal  l'accent  dont  il  est  marqué  : 
*w»u«Bquele»iaoiïiâtUàaeutorto^jwpastik€. 


néraleopnt  4f)pprée  ne  convient  à  aucun  des 
accens  de  leur  langue. 

Je  m'attends  bien  que  plusieurs  de  leurs 
grapjipairjens,  prévenus  que  les  accens  mar- 
quent élévation,  ou  abaissement  de  voix ,  se 
récrieront  encore  ici  au  paradoxe  ;  et,  faute  do 
mettre  asscç  de  soins  à  l'expérience,  ils  croi- 
ront rendre  par  les  modifications  de  la  glotte 
ce?  mêmes  ftcçens  qu'ils  rendent  uniquement 
en  variant  les  ouvertures  de  la  bouche  ou  les 
positions  dç  la  langue.  Mais  voici  ce  que  j'ai  à 
leur  dire  pour  constater  l'expérience  et  rendre 
ma  preuve  sans  réplique. 

Prenez  exactement  avec  la  voix  l'unisson  de 
quelque  instrument  de  musique;  et,  sur  cet 
unisson, prononcez  de  suite  tous  les  mois  Fran- 
çois les  plus  diversement  accentués  que  vous 
pourrez  rassembler  :  comme  il  n'est  pas  ici 
question  de  l'accent  oratoire,  mais  seulement 
de  l'accept  grammatical,  il  n'est  pas  même  né- 
cessaire que  ces  divers  mots  aient  un  sens  suivi. 
Observez,  en  parlant  ainsi,  si  vous  ne  mar- 
quez pas  sur  ce  même  son  tous  les  accens  aussi 
sensiblement,  aussi  nettement,  que  si  vous 
prononciez  sans  gêne  en  variant  votre  ton  de 
voix.  Or,  ce  fait  supposé ,  et  il  est  incontesta- 
ble, je  dis  que,  puisque  tous  vos  accens  s'ex- 
priment sur  le  même  ton,  ils  ne  marquent  donc 
pas  des  sons  différons.  Je  n'imagine  pas  ce 
qu'on  peut  répondre  à  cela. 

Toute  langue  où  Ton  peut  mettre  plusieurs 
air?  de  musique  sur  Jes  mémos  paroles  n'a 
point  d'accent  musical  déterminé.  Si  l'accent 
étoit  déterminé,  l'air  le  seroit  aussi  ;  dès  que  lo 
chant  est  arbitraire,  l'accent  est  compté  pour  m 
rien. 

Les  langues  modernes  de  l'Europe  sont  toutes 
du  plus  au  moins  dans  le  même  cas.  Je  n'en 
excepte  pas  même  l'italienne.  Ia  Lingue  ita- 
lienne» non  plus  que  la  françoise,  n'est  point 
par  elle-même  une  langue  musicale.  La  diffé- 
rence est  seulement  que  l'une  se  prête  à  la  mu* 
sique,  et  que  l'autre  ne  s'y  prête  pas. 

Tout  ceci  mène  à  la  confirmation  de  ce  prin- 
cipe ,  gue,  par  un  progrès  naturel ,  toutes  les 
langues  lettrées  doivent  changer  de  caractère, 
et  perdre  de  la  force  en  gagnant  de  la  clarté , 
que,  plus  on  s'attache  i  perfectionner  la  gram- 
maire et  la  logique,  plus  on  accélère  ce  pro- 
grès, et  que,  pour  rendre  bientôt  une  langue 
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froide  et  monotone,  il  ne  faut  qu'établir  des 
académies  chez  le  peuple  qui  la  parle. 

On  connolt  les  langues  dérivées  par  la  diffé- 
rence de  l'orthographe  à  la  prononciation.  Plus 
les  langues  sont  antiques  et  originales ,  moins 
il  y  a  d'arbitraire  dans  la  manière  de  les  pro- 
noncer, par  conséquent  moins  de  complication 
de  caractères  pour  déterminer  cette  prononcia- 
tion. Tous  les  signes  prosodiques  des  anciens, 
dit  H.  Duclos,  supposé  que  l'emploi  en  fat  bien 
fixé,  ne  valaient  pas  encore  f  usage.  Je  dirai 
plus ,  ils  y  furent  substitués.  Les  anciens  Hé- 
breuxn'avoicntni  points,  ni  accens;ilsn'avoient 
pas  môme  de  voyelles.  Quand  les  autres  nations 
ont  voulu  se  mêler  de  parler  hébreu,  et  que  les 
Juifcont  parlé  d'autres  langues,  la  leur  a  perdu 
son  accent  ;  il  a  fallu  des  points,  des  signes  pour 
le  régler  ;  et  cela  a  bien  plus  rétabli  le  sens  des 
roots  que  la  prononciation  de  la  langue.  Les 
Juifs  de  nos  jours,  parlant  hébreu,  ne  seraient 
plus  entendus  de  leurs  ancêtres. 

Pour  savoir  l'anglois,  il  faut  l'apprendre  deux 
fois;  Tune  à  le  lire,  et  l'autre  à  le  parler.  Si  un 
Anglois  Ut  à  haute  voix,  et  qu'un  étranger  jette 
les  yeux  sur  le  livre,  l'étrangern'aperçoitaucun 
rapport  entre  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  entend. 
Pourq  uoi  cela  ?  parce  que  l'Angleterre  ayant  été 
successivement  conquise  par  divers  peuples , 
les  mots  se  sont  toujours  écrits  de  même,  tandis 
que  la  manière  de  les  prononcer  a  souvent 
changé.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les 
signes  qui  déterminent  le  sens  de  l'écriture  et 
ceux  qui  règlent  la  prononciation.  Il  scroit  aisé 
de  faire  avec  les  seules  consonnes  une  langue 
'  fort  claire  par  écrit,  mais  qu'on  ne  sauroit  par- 
ler. L'algèbre  a  quelque  chose  de  cette  langue- 
là.  Quand  une  langue  est  plus  claire  par  son 
orthographe  que  par  sa  prononciation,  c'est  un 
6igne  qu'elle  est  plus  écrite  que  parlée  :  telle 
pouvoit  être  la  langue  savante  des  Égyptiens  ; 
telles  sont  pour  nous  les  langues  mortes.  Dans 
celles  qu'on  charge  de  consonnes  inutiles,  l'é- 
criture semble  même  avoir  précédé  la  parole  : 
et  qui  ne  croirait  la  polonoise  dans  ce  cas-là?  Si 
cela  étoit,  le  polonois  devroit  être  la  plus  froide 
de  toutes  les  langues. 


CHAPITRE  VIII. 
Diftereuce  générale  et  locale  dam  l'origine  des  lapa. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  convient  aux 
langues  primitives  en  général,  et  aux  progrès 
qui  résultent  de  leur  durée,  mais  n'explique  ai 
leur  origine,  ni  leurs  différences.  La  principale 
cause  qui  les  distingue  est  locale,  elle  vient  des 
climats  où  elles  naissent,  et  de  la  manière  dont 
elles  se  forment  ;  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut 
remonter  pour  concevoir  la  différence  générale 
et  caractéristique  qu'on  remarqueentre  les  lan- 
gues du  midi  et  celles  du  nord.  Le  grand  début 
des  Européens  est  de  philosopher  toujours  sur 
les  origines  des  choses  d'après  ce  qui  se  passe 
autour  d'eux.  Ils  ne  manquent  point  de  nous 
montrer  les  premiers  hommes,  habitant  une 
terre  ingrate  et  rude,  mourant  de  froid  et  de 
faim,  empressés  à  se  faire  un  couvert  et  des 
habits;  ils  ne  voient  partout  que  la  neige  et  les 
glaces  de  (Europe,  sans  songer  que  l'espèce 
humaine,  ainsi  que  toutes  les  autres,  a  pris 
naissance  dans  les  pays  chauds»  et  que  sur  les 
deux  tiers  du  globe  l'hiver  est  à  peine  connu. 
Quand  on  veut  étudier  les  hommes,  il  but  re- 
garder près  de  soi  ;  mais,  pour  étudier  l'hom- 
me, il  faut  apprendre  à  porter  sa  vue  au  lois; 
il  faut  d'abord  observer  les  différences,  pour 
découvrir  les  propriétés. 

Le  genre  humain,  né  dans  les  pays  chauds, 
s'étend  de  là  dans  les  pays  froids;  c'est  dans 
ceux-ci  qu'il  se  multiplie,  et  reflue  ensuite  dans 
les  pays  chauds.  De  celte  action  et  réaction 
viennent  les  révolutions  de  la  terre  et  l'agitation 
continuelle  de  ses  habitans.  Tâchons  de  suivre 
dans  nos  recherches  l'ordre  même  de  la  nature. 
J'entre  dans  une  longue  digression  sur  un  sujet 
si  rebattu  qu'il  en  est  trivial,  mais  auquel  il 
faut  toujours  revenir,  malgré  qu'on  en  ait,  pour 
trouver  l'origine  des  institutions  humaines. 


CHAPITRE  IX. 
Formation  des  langues  mérfettoMfes. 

Dans  les  premiers  temps  (') ,  les  bomffl» 
épars  sur  la  face  de  la  terre  n'avoient  de  société 

(<)  J'appelle  les  prankrt  tempe  eetu  de  la  «Uipenéoq  d« 
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que  celle  de  la  famille,  de  lois  que  celles  de  la 
nature,  de  langue  que  le  geste  et  quelques  sons 
inarticulés  (').  Ils  nétoient  liés  par  aucune  idée 
de  fraternité  commune;  et  n'ayant  aucun  ar- 
bitre que  la  force,  ils  se  croyoient  ennemis  les 
«os  des  autres.  C'étaient  leur  foiblesse  et  leur 
ignorance  qui  leur  donnoient  cette  opinion.  Ne 
connoissant  rien,  ils  craignoient  tout;  ils  atta- 
quoient  pour  se  défendre.  Un  homme  aban- 
donné seul  sur  la  face  de  la  terre,  à  la  merci 
do  genre  humain,  devoit  être  un  animal  féroce. 
U  écoit  prêt  i  faire  aux  autres  tout  le  mal  qu'il 
cratgnoit  deux.  La  crainte  et  la  foiblesse  sont 
les  sources  de  la  cruauté. 

Les  affections  sociales  ne  se  développent  en 
ooqs  qu'avec  nos  lumières.  La  pitié,  bien  que 
naturelle  au  cœur  de  l'homme,  resteroît  éter- 
nellement înactive  sans  l'imagination  qui  la  met 
eo  jeu.  Comment  nous  laissons-nous  émouvoir 
i  la  pitié?  En  nous  transportant  hors  de  nous- 
mêmes;  en  nous  identifiant  avec  l'être  souffrant. 
Noos  ne  souffrons  qu'autant  que  nous  jugeons 
qu'il  souffre  ;  ce  n'est  pas  dans  nous,  c'est  dans 
loi  que  nous  souffrons.  Qu'on  songe  combien  ce 
transport  suppose  de  connoissancès  acquises. 
Comment  imaginerois-j*  des  maux  dont  je  n'ai 
nulle  idée?  Comment  souffrirois-je  en  voyant 
souffrir  on  autre,  si  je  ne  sais  pas  même  qu'il 
gouffre,  ni  j'ignore  ce  qu'il  y  a  de  commun  en- 
tre lui  et  moi?  Celui  qui  n'a  jamais  réfléchi  ne 
pentétre  ni  clément,  ni  juste,  ni  pitoyable;  il 
ne  peut  pas  non  plus  être  méchant  et  vindicatif. 
Celui  qui  n'imagine  rien  ne  sent  que  lui-même; 
il  est  seul  au  milieu  du  genre  humain. 

La  réflexion  naît  des  idées  comparées,  et 
c'est  la  pluralité  des  idées  qui  porte  à  les  com- 
parer. Ceint  qui  ne  voit  qu'un  seul  objet  n'a 
point  de  comparaison  à  faire.  Celui  qui  n'en 
voit  qu'on  petit  nombre,  et  toujours  les  mêmes 
dés  son  enfance,  ne  les  compare  point  encore, 
parce  que  l'habitude  de  les  voir  lui  Ace  l'atten- 
tion nécessaire  pour  les  examiner  :  mais  à  me- 

acasnies,  à  quelque  âge  du  genre  humain  qu'on  veuille  en  fixer 

f«)  Les  TérlUblfs  langues  n'ont  point  une  origlnedomertique, 
la'y  a  ouf  ame  convention  plot  générale  et  plut  durable  qui  les 
anime  établir.  Le*  sauvages  de  l'Amérique  ne  parlent  presque 
Jean»  ama  hors  de  cfaes  eu  ;  chacun  garde  le  silence  dans  ta 
cabane.  U  parle  par  tignea  a  ta  famille;  et  ces  algues  sont  peu 
fréquent .  parce  qu'un  sauvage  est  moins  inquiet ,  moins  im- 
tafleat  qjB'on  Européen ,  qu'il  n'a  pas  tant  de  besoins,  et  qu'il 
prend  soi»  d'y  pourvoir  fart- mente. 


sure  qu'un  objet  nouveau  nous  frappe,  noua 
voulons  le  connottre  ;  dans  ceux  qui  nous  sont 
connus  nous  lui  cherchons  des  rapports.  C'est 
ainsi  que  nous  apprenons  à  considérer  ce  qui  est 
sous  nos  yeux,  et  que  ce  qui  nous  est  étranger 
nous  porte  à  l'examen  de  ce  qui  nous  touche. 
•Appliquez  ces  idées  aux  premiers  hommes, 
vous  verrez  la  raison  de  leur  barbarie.  N'ayant 
jamais  rien  vu  que  ce  qui  étoit  autour  d'eux» 
cela  même  ils  ne  le  connoissoient  pas;  ils  ne  se 
connoissoient  pas  eux-mêmes.  Ils  avoient  l'idée 
d'un  père,  d'un  fils,  d'un  frère,  et  non  pas  d'un 
homme.  Leur  cabane  contenoit  tous  leurs  sem- 
blables; un  étranger,  une  bête,  un  monstre, 
étoient  pour  eux  la  même  chose  :  hors  eux  et 
leur  famille,  l'univers  entier  ne  leur  étoit  rien. 
De  là  les  contradictions  apparentes  qu'oii  voit 
entre  les  pères  des  nations:  tant  de  naturel 
et  tant  d'inhumanité  ;  des  mœurs  si  féroces  et 
des  cœurs  si  tendres;  tant  d'amour  pour  leur 
famille  et  d'aversion  pour  leur  espèce.  Tous 
leurs  sentimens,  concentrés  entre  leurs  pro- 
ches, en  avoient  plus  d'énergie.  Tout  ce  qu'ils 
connoissoient  leur  étoit  cher.  Ennemis  du  reste 
du  monde,  qu'ils  ne  voyoient  point  et  qu'ils 
ignoraient,  ils  ne  haîssoient  que  ce  qu'ils  ne 
pou  voient  connottre. 

Ces  temps  de  barbarie  étoient  le  siècle  d'or, 
non  parce  que  les  hommes  étoient  unis,  mais 
parce  qu'ils  étoient  séparés.  Chacun,  dit-on, 
s'estimoit  le  maître  de  tout;  cela  peut  être  : 
mais  nul  ne  connoissoit  et  ne  désiroit  que  ce 
qui  étoit  sous  sa  main  ;  ses  besoins,  loin  de  le 
rapprocher  de  ses  semblables,  l'en  éloignoient. 
Les  hommes,  si  l'on  veut,  s'attaquoient  dans 
la  rencontre,  mais  ils  se  rencontraient  rare- 
ment. Partout  régnoit  l'état  de  guerre,  et  toute 
In  terre  étoit  en  paix. 

Les  premiers  hommes  furent  chasseurs  ou 
bergers,  et  non  pas  laboureurs;  les  premiers 
biens  furent  des  troupeaux,  et  non  pas  des 
champs.  Avant  que  la  propriété  de  la  terre  fût 
partagée,  nul  ne  pensoit  à  la  cultiver.  L'agri- 
culture est  un  art  qui  demande  des  instrumens; 
semer  pour  recueillir  est  une  précaution  qui 
demande  de  la  prévoyance.  L'homme  en  société 
cherche  à  s'étendre  ;  l'homme  isolé  se  resserre. 
Hors  de  la  portée  où  son  œil  peut  voir  et  où  son 
bras  peut  atteindre,  il  n'y  a  plus  pour  lui  ni 
droit  ni  propriété.  Quand  le  cyclope  a  roulé  la 
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pierre  à  l'entrée  de  sa  caverne,  ses  troupeaux 
et  lui  sont  en  sûreté.  Mai?  qui  garderait  les 
moisson?  de  celui  pour  qui  le*  1qî9  W  veillent 
pas? 

On  me  dira  que  Gain  fut  laboureur,  et  que 
Noé  planta  la  vigne.  Pourquoi  non?  ||#  étoient 
seuls  ;  qu  avoient-ils  à  craindre?  D'ailleurs  ceci 
ne  fait  rien  contre  moi  ;  j'ai  dit  ci-devant  ce  que 
j'entendojs  par  les  premiers  temps.  Eu  deve- 
nant fugitif,  Çaïn  fut  bien  forcé  d'abandonner 
l'agriculture  ;  la  vie  errante  des  descendons  de 
Noé  dut  aussi  la  leur  faire  oublier-  M  failli 
peupler  la  terre  avant  de  la  cultiver  ;  ce$fcw 
choses  se  font  mal  ensemble»  Durant  la  pre- 
mière dispersion  du  genre  humain,  jusqu'à  ce 
que  la  famille  fût  arrêtée,  et  que  l'homme  e<U 
une  habitation  fixe,  il  n'y  eut  plus  d'agriculture. 
Les  peuples  qui  ne  se  fixent  point  ne  sauraient 
cultiver  la  terre  :  tels  furent  autrefois  les  No- 
mades, tels  furent  les  Arabes  vivant  sou?  des 
tentes,  les  Scythes  dans  leurs  chariots;  tels 
sont  encore  aujourd'hui  les  Tartane?  errance* 
les  sauvages  de  l'Amérique, 

Généralement,  chez  tous  les  peuple*  dont 
l'origine  nous  est  conmie,  on  trouve  les  prc-r 
miers  barbares  voraces  et  carnassiers  plutôt 
qu'agriculteurs  et  granivores.  Les  Grecs  nom- 
ment le  premier  qui  leur  apprit  à  labourer  la 
terre,  et  il  parolt  qu'ils  ne  connurent  cet  art 
que  fort  tard.  JWais  quand  ils  ajoutent  qu'avant 
Triptelème  Us  ne  vivaient  que  de  glaud,  Us 
disent  une  chose  sans  vraisemblance  et  que  leur 
propre  histoire  dément  :  car  ils  mangeoient  de 
la  chair  ayant  Trijptolème,  puisqu'il  leur  défen- 
dit d'en  manger.  On  ne  voit  pas  au  reste  qu'ils 
aient  tenu  grand  compte  de  cette  défense. 

Dans  les  festin?  d'Homère  on  tue  un  bœuf 
pour  régaler  ses  hôtes,  comme  ou  tueroit  de 
nos  jours  un  cochon  de  lait.  En  disant  qu'Abra- 
ham servit  un  veau  à  trois  personnes,  qu'Eu- 
mée  fit  rôtir  deux  chevreapx  pour  le  dîner 
d'Ulysse,  et  qu'autant  eu  fit  Rébecce  pour  celui 
de  son  mari,  on  peut  juger  quels  (terribles  dé- 
voreurs de  viande  étoienf  les  homme*  de  ces 
temps-là»  Pour  concevoir  les  repas  des  ancien», 
on  n'a  qu'A  voir  aujourd'hui  ceux  clés  sauva- 
ge* :  j'ai  failli  dire  ^ag*  des  Angieis. 

Le  premier  {g&teau  qui  fut  jnattgé  fut  1a  com- 
munion du  genre  humain.  Quand  les  hommes 
conroeucjiFeut  à  se  ô w,  ds  défrichoient  quel- 


que peu  de  terre  autour  de  leur  cabine  ;  c'étoit 
un  jardin  plutôt  qu'un  champ.  Le  peu  de  grain 
qu'on  recueillit  se  broyoit  entre  deux  pierres; 
on  en  faisoit  quelques  gâteaux  qu'on  cuisoit 
sous  la  cendre,  ou  sur  la  braise,  ou  sur  nne 
pierre  ardente,  dont  on  ne  mangeoit  qae  daai 
les  fertioa.  Cet  antique  usage,  qui  fut  ceesaeré 
chez  las  Juifs  par  la  PAque,  se  conserve  encore 
aujourd'hui  dans  la  Perse  et  dans  les  Indes,  Ot 
n'y  mange  que  des  pains  sans  levain,  et  ces 
paûe  en  feuilles  minces  se  cuisant  et  se  cm- 
somment  à  chaque  repas.  On  ne  s'est  avisé  de 
Sure  fermenter  le  pain  que  quand  il  es  a  faite 
davantage  :  car  la  fermentation  se  fait  mal  sur 
uœ  petite  quantité. 

Je  sais  qu'on  trouve  déjà  l'agricaltyre  en 
grand  dès  le  temps  des  patriarches.  Le  voisi- 
nage de  l'Egypte  jurait  dû  la  porter  de  bonne 
heure  en  Palestine.  Le  livre  de  Job,  le  plus 
ancien  peuintae  de  Cous  las  livres  qui  existent, 
parie  de  la  entoure  des  champs;  il  compte c*q 
cents  paires  de  bœufs  parmi  les  richesses  de 
Job  :  ce  mot  de  patres  montre  ces  txBafe  ac- 
couplés pour  )a  travail,  Il  est  mï  poati veroeot 
que  ces  baetrfs  labouraient  qaand  les  Sabécw 
les  enievèrent,*t  Ton  peut  juger  quelle  étend» 
de  pays  dévoient  labourer  cinq  cents  paires  de 
bœufs. 

Tout  cela  est  vrai  ;  mais  ne  confondons  point 
les  temps.- L'Age  patriarcal  que  nous  eoneois- 
soos  est  bien  loin  du  premier  Age.  L'Écriture 
compte  dix  générations  de  l'un  A  Vautre  daas 
ces  siècles  ofc  les  hommes  vi  voient  'long-tempe. 
Qu'ont-ils  fait  durant  ces  éix  générations?  nous 
n'en  savons  lien.  Vivant  épars  et  presque  sans 
société,  A  peine  parloienc-Hs  :  comment  pou- 
voient-ils  écrire?  et,  dans  l'uniformité  de  leur 
vie  isolée,  quels  événement  nous  auroient-ils 

Adam  partait,  Noé  pariott;  soit  :  AdamaTOit 
été  instruit  par  Dieu  même.  En  se  divisant,  les 
enfans  de  Noé  abandonnèrent  l'agriculture;  et 
la  langue  commune  périt  avec  la  première  so- 
ciété. Cela  seroit  arrivé  quand  il  n'y  auroit  ja- 
mais eu  de  «tour  de  Babel.  On  a  vu  dans  des  fies 
désertes  des  solitaires  oublier  leur  propwl^" 
gue  Raremeju,  après  plusieurs  génération, 
des  hommes  hors  de  leurs  pays  conservent  leur 
premier  langage,  même  ayant  des  travaui  com- 
muns et  vivant  entre  eux  en  société. 
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Épan  dam  ce  vaste  désert  du  monde»  las 
hommes  retombèrent  dans  la  stupide  barbarie 
oà  ib  se  seraient  trouvés  s'ils  étaient  nés  de  la 
terre.  En  suivant  ces  Mm  ai  naturelles,  il  est 
attéde  confier  l'autorité  de  l'Écriture  avec  les 
moaiunens  antiques»  et  Ton  n'est  pas  réduit  à 
traiter  de  fables  des  traditions  aussi  sncmoaes 
que  les  peuples  qui  nous  les  ont  transmises, 

Dans  cet  état  d'abrutiseement  &  falloit  vivre* 
Les  plus  actifs,  les  plus  robustes»  ceux  qui 
aUoient  toujours  en  avant»  ne  pouvoient  vivre 
qaede  I ruita  et  de  chasse  :  Us  devinrent  donc 
chasseur*,  violons,  sanguinaires;  puis»  avec  le 
temps,  guerriers»  conquérans,  usurpateurs. 
L'histoire  a  wuillésesmonumens  des  crimes  do 
ces  premiers  rois;  la  guerre  «et  les  conquêtes  ne 
sontqucdes  chasses  d'hommes*  Après  les  avoir 
maquis,  il  ne  leur  manquait  que  de  les  dévo- 
rer :  c'est  ce  que  leurs  successeurs  ont  appris  à 

Le  plua  grand  nombre,  moins  actif  et  plus 
paisible,  n'arrêta  le  plus  t6t  qu'il  put,  assembla 
du  bétail,  f  apprivoisa*  ie  rendit  docile  à  la 
voix  de  l'homme  ;  pour  s'en  nourrir»  apprit  à 
le  garder,  à  le  multiplier;  et  ainsi  commença 
la  vie  pastorale. 

L'industrie  humaine  s'&eod  avec  les  besoins 
qw  la  font  naître.  Des  trois  manières  de  vivre 
po&ibks  à  l'homme,  savoir  la  chaase,  le  soin 
des  troupeaux,  et  l'agrôutture,  la  première 
eserce  le  corps  à  la  force,  à  l'adresse,  à  la 
course  ;  l'âme,  au  courage,  à  la  ruse  :  elle  en- 
durcit  Ibomme  et  le  rend  féroce.  Le  pays  des 
chasseurs  n'est  pas  long-temps  celui  de  la  chas* 
*('].  11  faut  poursuivre  au  loin  h  gibier  ;  de 
h  I  équuaûoru  U  faut  atteindre  lemâme  gibier 
qui  fait  ;  de  là  les  armée  légères,  la  fronde,  la 
flèche,  le  j«veIot.  L'art  pastoral»  père  dn  repos 
a  des  passions  oiseuses,  est  «elui  qui  ae  suffit 
le  pins  à  luîrjnéme,  il  fournit  à  l'homme,  près- 
«pc  sans  peine,  la  vie  et  le  vêtement;  il  lui 
fournît  mèmt  sa  demeure.  Les  tentes  des  pre- 
miers bergers  étoknt  faites  de  peaux  de  botes  : 


O  U  métier 4* flsmsseuru'tstipohit .favorable atapopmV 
boo.  c«de  observation ,  qu'on  a  faite  quand  tes  fies  de  Sajnt- 
«osameue  et  de  la  Tortue  étaient  habitée»  parles  boucaniers, 
Kcoofinne  par  I  état  de  1* Amérique  septentrionale.  On  ne  voit 
)*  mtque  les  pères  d'aucune  nation  nombreuse  aient  été  chas- 
*"»  P»  état;  Us  ont  tons  été  agriculteur*  on  bergers.  U 
r'!i»c  doit  donc  être  moins  considérée  ici  comme  ressource  de 
"Jantance,  que  comme  un  accessoire  de  l'état  pastoral. 


le  toit  de  l'arche  et  du  tabernacle  de  Moïae  n'é- 
toit  pas  d'une  autre  étoffe.  A  l'éfardde  t  agri- 
culture* plus  lente  A  naître,  elle  tient  à  tous 
les  arts  ;  elle  amène  la  propriété»  le  gouverne- 
meot9  les  lois,  et  par  degré»  la  misère  et  les 
crimes»  inséparables  pour  notre  espèce  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  Aussi  les  Grecs  ne 
regardoiant-ils  pas  seulement  Triptolème  com- 
me l'inventeur  d'un  art  utile,  mais  comme  un 
instituteur  et  un  sage,  duquel  ils  teaoieot  leur 
première  discipline  et  leurs  premières  bis.  Au 
contraire,  Moïse  semble  porter  un  jugement 
d'iinprobation  sur  l'agriculture,  en  lui  donnant 
un  méchantpour  inventeur,  et  faisani  rejeter  de 
Dieu  aes  offrandes.  On  diroit  que  le  premier 
laboureur  annonçait  dans  son  caractère  Jea 
mauvais  effets  de  son  art.  L'auteur  de  la  Ge- 
nèse a  voit  vu  plus  loin  qu'Hérodote. 

A  la  division  précédentes®  rapportent  les  trois 
étala  de  l'iiomme  considéré  par  rapport  à  la 
société.  Le  sauvage  est  chasseur*  le  barbare 
est  berger*  1  homme  civil  est  laboureur. 

Soit  donc  qu'on  recherche  l'origine  des  arts, 
soit  qu'on  observe  les  premières  mœurs,  ,on 
voit  que  tout  se  rapporte  dans  son  principe  avx 
moyens  de  pourvoir  à  la  subsistance;  et  quant 
à  ceux  de  ces  moyens  qui  rassemblent  les  hom- 
mes, ils  sont  déterminés  parle  climat  et  parla 
nature  du  sol.  C'est  donc  aussi  par  les  mémos 
causes  qu'il  fout  expliquer  la  diversité  des  lan- 
gues et  l'opposition  de  leurs  caractères. 

Les  climats  doux,  les  pays  gras  et  fertiles, 
ont  été  les  premiers  peuplés  et  les  derniers  où 
Jes  nations  se  sont  formées,  parce  queJesbonw 
mes  *'y  pouvoient  passer  plus  aisément  les  uns 
des  autres,  et  que  les  besoins  qui  font  nature 
la  société  s'y  sont  fait  sentir  plus  tard. 

Supposes  un  printemps  perpétuel  sur  la 
terre;  supposes  partout  de  J'eau,  du  bétail, 
des  pâturages;  supposez  Jea  Hommes,  sortant 
des  mains  de  Ja  nature,  une  fois  dispersés 
parmi  tout  cela,,  je  n'imagine  pas  comment  ils 
auroient  jamais  renoncéàleur  liberté  primitive, 
etquitté  la  vie  isolée  et  pastorale,  si  convenable 
à  leur  indolence  naturelle  ('),  pour  s'imposer 


(')  U  est  inconcevable  *  quel  point  l'homme  est  naturelle- 
ment paresseux-  on  diroit  qu'il  ne  vit  que  pour  dormir,  végé-  ' 
ter,  rester  bninupile  ;  a  peine  peut-il  se  résoudre  a  se  donner 
les  muuvemens  nécessaires  pour  s'empêcher  de  mourir  de  faim. 
Rien  ne  maintient  tant  les  sauvages  dans  l'amour  de  leur  éttf 
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■ans  nécessité  l'esclavage,  les  travaux,  les  mi- 
sires  inséparables  de  l'état  social. 

Celai  qui  voulut  que  l'homme  fût  sociable 
toucha  du  doigt  Taxe  du  globe  et  l'inclina  sur 
Taxe  del'univers.  A  ce  léger  mouvement,  je  vois 
changer  la  face  de  la  terre  et  décider  la  vocation 
du  genre  humain  :  j'entends  au  loin  les  cris  de 
joie  d'une  multitude  insensée  ;  je  vois  édifier  les 
palais  et  les  villes  ;  je  vois  natlre  les  arts ,  les 
lois,  le  commerce  ;  je  vois  les  peuples  se  former, 
s'étendre,  se  dissoudre,  se  succéder  comme  les 
flots  de  la  mer;  je  vois  les  hommes,  rassemblés 
sur  quelques  points  de  leur  demeure  pour  s'y 
dévorer  mutuellement,  faire  un  affreux  désert 
du  reste  du  monde,  digne  monument  de  l'union 
sociale  et  de  l'utilité  des  arts. 

La  terre  nourrit  les  hommes  ;  mais  quand  les 
premiers  besoins  les  ont  dispersés,  d'autres 
besoins  les  rassemblent,  et  c'est  alors  seulement 
qu'ils  parlent  et  qu'ils  font  parier  d'eux.  Pour 
ne  pas  me  trouver  en  contradiction  avec  moi- 
même,  il  faut  me  laisser  le  temps  de  m 'expli- 
quer. 

Si  l'on  cherche  en  quels  lieux  sont  nés  les 
pères  du  genre  humain,  d'où  sortirent  les  pre- 
mières colonies,  d'où  vinrent  les  premières  émi- 
grations, vous  ne  nommerez  pas  les  heureux 
climats  de  l'Asie-Mineure,  ni  de  la  Sicile,  ni  de 
l'Afrique,  pas  même  de  l'Egypte  :  vous  nom- 
merez les  sables  de  la  Chaldée,  les  rochers  de 
la  Phénicie.  Vous  trouverez  la  même  chose  dans 
tous  les  temps.  La  Chine  a  beau  se  peupler  de 
Chinois,  elle  se  peuple  aussi  de  Tartares  :  les 
Scythes  ont  inondé  l'Europe  et  l'Asie  ;  les  mon- 
tagnes de  Suisse  versent  actuellement  dans  nos 
régions  fertiles  une  colonie  perpétuelle  qui 
promet  de  ne  point  tarir. 

Il  est  naturel,  dit-on ,  que  les  habitans  d'un 
pays  ingrat  le  quittent  pour  en  occuper  un  meil- 
leur. Fort  bien;  mais  pourquoi  ce  meilleur  pays, 
au  lieu  de  fourmiller  de  ses  propres  habitans, 
fait-il  place  à  d'autres?  Pour  sortir  d'un  pays 
ingrat  il  y  faut  être  :  pourquoi  donc  tant  d'hom- 
mes y  naissent-ils  par  préférence?  On  croirait 

que  celle  dénotante  indolence.  Let  panions  qui  rendent 
l'homme  Inquiet,  prévoyant ,  actif,  ne  naissent  qoe  dans  la  so- 
ciété. Ne  rien  faire  est  la  première  et  la  pins  forte  passion  de 
l'homme  après  celle  de  se  conserver.  Si  l'on  j  regardoit  bien, 
l'on  verroit  qoe,  même  parmi  nous,  c'est  pour  parvenir  an 
repos  que  chacun  travaille  ;  c'est  encore  la  paresse  qui  nous 
rend  laborieux. 


que  lespaya  ingrats  ne  devraient  se  peupler  que 
de  l'excédant  des  pays  fertiles,  et  nous  voyons 
que  c'est  le  contraire.  La  plupart  des  peupla 
latins  se  disoient  aborigènes  ("),  tandis  que  h 
grande  Grèce,  beaucoup  plus  fertile,  n'éioit 
peuplée  que  d'étrangers:  tous  les  peuples  gréa 
avouoient  tirer  leur  origine  de  diverses  colo- 
nies, hors  celui  dont  le  sol  étok  le  plus  mau- 
vais, savoir,  le  peuple  attique,  lequel  se  disoit 
autoehthone  ou  né  de  lui-même.  Enfin,  sais 
percer  la  nuit  des  temps,  les  siècles  modernes 
offrent  une  observation  décisive  ;  car  quel  cli- 
mat au  monde  est  plus  triste  que  celui  qu'on 
nomma  la  fabrique  du  genre  humain? 

Les  associations  d'hommes  sont  en  grande 
partie  l'ouvrage  des  accidens  de  la  nature  :  les 
déluges  particuliers,  les  mers  extravasées,  les 
éruptions  des  volcans,  les  grands  tremblenens 
de  terre,  les  incendies  allumés  par  hfbudreet 
qui  détruisoient  les  forêts,  tout  ce  qui  dot  ef- 
frayer et  disperser  les  sauvages  habitans  d'un 
pays,  dut  ensuite  les  rassembler  pour  réparer 
en  commun  les  pertes  communes  :  les  tradition 
des  malheurs  de  la  terre,  si  fréquens  dans  les 
anciens  temps,  montrent  de  quels  instrumens 
se  servit  la  Providence  pour  former  les  humains 
à  se  rapprocher.  Depuis  que  les  sociétés  sont 
établies,  ces  grands  accidens  ont  cessé  ou  sont 
devenus  plus  rares  *  il  semble  que  eela  doit 
encore  être  ;  les  mêmes  malheurs  qui  rassem- 
blèrent les  hommes  épars  disperseraient  cou 
qui  sont  réunis. 

Les  révolutions  des  saisons  sont  une  autre 
cause  plus  générale  et  plus  permanente,  quidut 
produire  le  même  effet  dans  les  climats  exposés 
à  cette  variété.  Forcés  de  s'approvisionner  pour 
l'hiver,  voilà  les  habitans  dans  le  cas  de  s'eo- 
tr'aider,  les  voilà  contraints  d'établir  entre  m 
quelque  sorte  de  convention.  Quand  les  cour- 
ses deviennent  impossibles,  et  que  la  rigueur 
du  froid  les  arrête,  l'ennui  les  lie  autant  que  le 
besoin  :  les  Lapons,  ensevelis  dans  leurs  gla- 
ces ;  les  Esquimaux,  le  plus  sauvage  de  tous 
les  peuples,  se  rassemblent  l'hiver  dans  leurs 
cavernes,  et  l'été  ne  se  oonnoîsseot  plus. 
Augmentez  d'un  degré  leur  développement  et 


(*)  Ces  noms  à'aulockthones  et  A'aborigênu  ilgritcat*»- 
lemeot  qoe  les  premier*  habitans  do  pays  étoient  uanta 
sans  sociétés,  sans  lois,  sans  tradittoas ,  et  qoTb  pets*** 
ayant  de  parler. 
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leurs  lumières,  les  voilà  réunis  pour  toujours. 

L'estomac  ni  les  intestins  del'homme  ne  sont 
pas  faits  pour  digérer  la  chair  crue  :  en  général 
son  goût  ne  la  supporte  pas.  À  l'exception  peut- 
être  des  seuls  Esquimaux  dont  je  viens  de  par- 
ler, les  sauvages  mêmes  grillent  leurs  viandes. 
A  Fusage  du  feir,  nécessaire  pour  les  cuire,  se 
joint  le  plaisir  qu'il  donne  à  la  vue»  et  sa  cha- 
leur agréable  au  corps  :  l'aspect  de  la  flamme, 
qui  fait  fuir  les  animaux,  attire  l'homme  ('). 
On  se  rassemble  autour  d'un  foyer  commun,  on 
y  fait  des  festins,  on  y  danse  :  les  doux  liens 
de  rhabitude  y  rapprochent  insensiblement 
l'homme  de  ses  semblables,  et  sur  ce  foyer  rus- 
tique brûle  le  feu  sacré  qui  porte  au  fond  des 
cœurs  le  premier  sentiment  de  l'humanité. 

Dans  les  pays  chauds,  les  sources  et  les  ri- 
vières, inégalement  dispersées,  sont  d'autres 
points  de  réunion  d'autant  plus  nécessaires  que 
les  hommes  peuvent  moins  se  passer  d'eau  que 
de  feu:  les  barbares  surtout,  qui  vivent  de  leurs 
troupeaux,  ont  besoin  d'abreuvoirs  communs, 
et  l'histoire  des  plus  anciens  temps  nous  ap- 
prend qu'en  effet  c'est  là  que  commencèrent  et 
leurs  traités  et  leurs  querelles  (*).  La  facilité 
des  eaux  peut  retarder  la  société  des  habitans 
dans  les  lieux  bien  arrosés.  Au  contraire,  dans 
les  lieux  arides  il  fallut  concourir  à  creuser  des 
puits,  i  tirer  des  canaux  pour  abreuver  le  bé- 
tail :  on  y  voit  des  hommes  associés  de  temps 
presque  immémorial ,  car  il  falloit  que  le  pays 
restât  désert  ou  que  le  travail  humain  le  rendit 
habitable.  Mais  le  penchant  que  nous  avons  i 
tout  rapportera  nos  usages  rend  sur  ceci  quel- 
ques réflexions  nécessaires. 

Le  premier  état  de  la  terre  différait  beau- 
coup de  celui  où  elle  est  aujourd'hui,  qu'on  la 
voit  parée  ou  défigurée  par  la  main  des  hom- 

<  0  Le  feu  bit  grand  plaisir  ira  animai,  ainsi  qu'à  l'homme, 
tançait*  sont  accoutumés  a  ia  vue  et  qu'ils  ont  tenU  sa  douce 
eualeenr.  Souvent  même  il  ne  leur  seroit  guère  moins  utile  qu'à 
amollis  pour  réchauffer  leurs  petits.  Cependant  on  n'a 
d  dira  qu'aucune  béte,  ni  sauvage  ni  domestique  »  ait 
ses  d'industrie  pour  faire  du.  feu,  même  à  notre  exem- 
pte. Veûèi  donc  «s  êtres  raisonneurs  qui  forment,  dit-on,  de- 
vant rtaumnni  une  société  fugitive,  dont  cependant  l'intelligence 
n'a  pis  •"élever  Jusqu'à  ttitr  d'an  caillou  des  étincelles,  et  1rs 
recncftUtr,  on  conserver  an  moins  quelques  feux  abandonnes! 
Par  una  foi*  les  philosophes  se  moquent  de  nous  tout  ouverte- 
oseatt.  Oo  Toit  bfcn  pat  leurs  écrits  qu'en  effet  i.'s  nous  prennent 


(*)  Voyez  r exemple  de  l'un  et  de  l'antre  an  chapitre  xxi  de 
la  Genèse .  entre  Abraham  et  Abimdec,  an  sujet  do  puits  du 


mes.  Les  chaos,  que  les  poètes  ont  feint  dans  les 
élémens,  régnoitdans  ses  productions.  Dana 
ces  temps  reculés,  où  les  révolutions  étoient 
fréquentes,  où  mille  accidens  changeoient  la 
nature  du  sol  et  les  aspects  du  terrain,  tout 
croissoit  confusément,  arbres,  légumes,  ar- 
brisseaux, herbages  :  nulle  espèce  n'avait  le 
temps  de  s'emparer  du  terrain  qui  lui  convenoit 
le  mieux  et  d'y  étouffer  les  autres  :  elles  se  sé- 
paraient lentement  peu  à  peu  ;  et  puis  un  bou- 
leversement survenoit  qui  confondoit  tout. 

Il  y  a  un  tel  rapport  entre  les  besoins  de 
l'homme  et  les  productions  de  la  terre,  qu'il 
suffit  qu'elle  soit  peuplée,  et  tout  subsiste: 
mais  avant  que  les  hommes  réunis  missent  par 
leurs  travaux  communs  une  balance  entre  ses 
productions,  il  falloit  pour  qu'elles  subsistassent 
toutesque  la  nature  seebargeât seule  de  l'équili- 
bre que  la  main  des  hommes  conserve  aujour- 
d'hui: ellemaintenoitou  rétablissait  cet  équili- 
bre par  des  révolutions,  comme  ils  le  maintien- 
nent ou  rétablissent  par  leur  inconstance.  La 
guerre,  qui  ne  régnoit  pas  encore  entre  eux , 
sembloit  régner  entre  les  élémens  :  les  hommes 
ne  brôloient  point  de  villes,  ne  creusotent  point 
de  mines,  n'abattaient  point  d'arbres,  triais  la 
nature  allomoit  des  volcans,  excitait  des  trem- 
blemens  de  terre,  le  feu  du  ciel  consumoit  des 
forêts.  Un  coup  de  foudre,  un  déluge,  une  ex- 
halaison, faisoient  alors  en  peu  d'heures  ce  que 
cent  mille  bras  d'hommes  font  aujourd'hui  dans 
un  siècle.  Sans  cela  je  ne  vois  pas  comment  le 
système  eût  pu  subsister,  et  l'équilibre  se  main- 
tenir. Dans  les  deux  régnes  organisés,  les  gran- 
des espèces  eussent,  à  la  longue,  absorbé  les 
petites  (f)  :  toute  la  terre  n'eût  bientôt  été  cou- 
verte que  d'arbres  et  de  bêtes  féroces;  à  la  fin 
tout  eût  péri. 

Les  eaux  auraient  perdu  peu  i  peu  la  circu- 
lation qui  vivifie  la  terre.  Les  montagnes  se  dé- 
co On  prétend  que.  par  une  sorte  d'action  et  de  réaction 
naturelle ,  le*  diverses  espèces  du  règne  animal  se  maiotien- 
droieat  deUes-mêmes  dans  un  balancement  perpétuel  qui  leur 
faudrait  lieu  d'équilibre.  Quand  l'espèce  dévorante  se  sera, 
dit-on,  trop  multipliée  aux  dépens  de  l'espèce  dévorée,  alors,  ne 
trouvant  pins  de  subsistance,  il  faudra  que  la  première  diminue 
et  laisse  à  la  seconde  le  temps  de  se  repeupler ,  jusqu'à  ce  que, 
fournissant  de  nouveau  uoe  subsistance  abondante  à  l'antre, 
cette-d  diminue  encore ,  tandis  que  l'espèce  dévorante  se  re- 
peuple de  nouveau.  Hais  une  telle  oscillation  ne  aae  paroK  point 
vraisemblable  :  car,  dans  ce  système,  il  fsut  qu'il  y  ait  un  temps 
où  l'espèce  qui  sert  de  proie  augmente,  et  où  celle  qui  s'en 
nourrit  diminue;  ce  qui  me  semble  eontre  tonte  i 
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grades*  <*  s'abaissent,  les  fleuves  charrient,  la 
mer  se  comble  et  s'étend,  tout  tend  insensible- 
ment au  niveau  :  la  main  des  hommes  retient 
cette  pente  et  retarde  ce  progrès;  sans  eux  il 
serait  plus  rapide,  et  h  terre  serait  peut-être 
déjà  sous  les  eaux.  Avant  le  travail  humain,  les 
sources ,  mal  distribuées ,  se  répandoient  plus 
inégalement ,  fertilisoient  moins  la  terre,  en 
abreuvoient  plus  difficilement  les  hatritans.  Les 
rivières  étoient  souvent  inaccessibles»  leurs 
bord»  escarpée  ou  marécageux  :  l'art  humain 
ne  le»  retenant  point  dans  leurs  lits,  elles  en  sor- 
taient fréquemment  »  s'ettravasoient  adroite 
ou  i  gauche»  changeaient  leur»  directions  et 
leurs  cours»  se  partageoient  eu  diverses  bran- 
ches; tantôt  on  les  trou  voit  à  sec»  tantôt  des 
sable»  mouvans  en  défendaient  l'approche; 
elles  étoient  comme  n'etiatantpas»  et  Ton  mou-» 
roit  de  soif  au  milieu  de»  eauk. 

Combien  de  pays  arides  ne  sont  habitable» 
que  par  les  saignée»  et  par  les  canaux  que  les 
hommes  ont  tirés  des  fleuve»  I  La  Perse  pres- 
que entière  ne  subsiste  que  par  cet  artifice':  ia 
Chine  fourmille  de  peuple  à  l'aide  de  ses  nom- 
breux canaux  ;  sans  ceux  des  Pays-Bas ,  ils  se- 
raient inondés  par  les  fleuves»  comme  ils  le  se- 
raient par  la  mer  sans  leurs  digues.  L'Egypte  » 
le  plus  fertile  pays  de  la  terre,  n'est  habitable 
que  par  le  travail  humain  :  dans  les  grandes 
plaines  dépourvues  de  rivières  et  dont  le  sol  n'a 
pas  assez  de  pente»  on  n'a  d'autre  ressource 
que  les  puits»  Si  donc  les  premiers  peuples  dont 
il  soit  fût  mention  dans  l'histoire  n'habttoient 
pas  dans  les  pays  gras  ou  sur  de  faciles  ri- 
vages, ce  n'est  pas  que  ces  climats  heureux  fas- 
sent déserts;  mai»  c'est  que  leurs  nombreux 
habitans»  pouvant  se  paaser  les  uns  de»  autres» 
vécurent  plus  long-temps  isolés  dans  leurs  fa- 
mille» es  sans  communication  :  mais  dans  les 
lieux  arides  où  l'on  rie  pouvoit  avoir  de  l'eau 
que  par  des  puits»  il  fallut  bien  se  réunir  pour 
les  creuser»  ou  du  moins  s'accorder  pour  leur 
usage.  Telle  dut  être  l'origine  des  sociétés  et 
des  langues  dans  les  pays  chauds. 

Là  se  formèrent  les  premiers  liens  des  fa- 
milles; là  forent  les  premiers  rendez -vous 
des  deux  sexes.  Les  jeunes  filles  venoient  cher-, 
cher  de  l'eau  pour  le  ménage»  les  jeunes  hom- 
mes venoient  abreuver  leurs  troupeaux.  Là» 
des  yeux  accoutumés  aux  mémos  objets  dès 


l'enfance  commencèrent  d'en  voir  de  pkisdoni. 
Le  cœur  s'émut  à  ces  nouveaux  objets,  un  at- 
trait inconnu  le  rendit  moins  Sauvage  »  i)  sentit 
le  plaisir  de  n'être  pas  seul.  L'eau  devint  insen- 
siblement plus  nécessaire  »  le  bétail  eut  soif  plus 
souvent  :  on  arrivoit  en  hâte,  et  Ton  partoit  à 
regret.  Dans  cet  âge  heureux  où  rien  ne  mar- 
quoit  les  heures,  rien  n'obligeoit  à  les  compter, 
le  temps  n'avoit  d'autre  mesure  que  l'amuse- 
ment et  l'ennui.  Sous  de  vieux  chênes,  vain- 
queurs des  ans,  une  ardente  jeunesse  oublioit 
par  degré  sa  férocité  ;  on  s  apprivoisoit  peu  à 
peu  les  uns  avec  les  autres  ;  ai  s'efldrçant  de  fie 
faire  entendre»  on  apprît  à  s'expliquer.  Là  se 
firent  les  premières  fêteé:  les  pieds  bondiasoieni 
de  joie»  le  geste  empressé  ne  soffisoit  plus,  la 
voix  l'acoompagnoit  d'accens  passionnés;  le 
plaisir  et  le  désir,  confondus  ensemble,  se  fai- 
soient  sentir  à  la  fois  :  là  fut  enfin  le  vrai  ber- 
ceau des  peuples;  et  du  pur  cristal  des  fon- 
taines sortirent  les  premiers  feux  de  l'amour. 
Quoi  donc  I  avant  ce  temps  les  hommes  nais- 
soient-ils  de  la  terre?  les  générations  se  saccé- 
doient-eiles  sans  que  les  deux  sexes  fussent 
unis,  et  sans  que  personne  s'entendit?  Non  :  il 
y  avofit  des  familles»  mais  il  n'y  avoit  point  de 
nations;  il  y  avoit  des  langues  domestiques, 
mais  il  n'y  avoit  point  de  langues  populaires;  il 
y  avoit  des  mariages,  mais  il  n'y  avoit  point 
d'amour.  Chaque  famille  se  suffisoit  à  elle- 
même  et  se  perpétuoit  par  son  seul  sang  :  les 
eflfans,  nés  des  mêmes  parens»  croissoient  en- 
semble ,  et  trouvoient  peu  à  peu  des  manières 
de  s'expliquer  entre  eux  :  les  sexes  se  distin- 
guoient  avec  l'âge  ;  le  penchant  naturel  suffisoit 
pour  les  unir,  l'instinct  tenoit  lieu  de  passion, 
l'habitude  tenoit  lieu  de  préférence;  on  deve- 
noit  mari  et  femme  sans  avoir  cessé  d'être  frère 
et  sœur  (f).  Il  n'y  avoit  là  rien  d'assez  animé 
pour  dénouer  la  langue  »  rien  qui  pût  arracher 


H  n  faillit  bien  que  les  premiers  bosnsnes  épo 


untleori 


Dans  UsknpUdté  des  premier»  mcrara.eetMg** 
perpétua  tant  taeooTénieot  tant  que  lea  familial  rssUrwt 
isolées,  et  même  après  la  réunion  des  ptaa  aodeos  peuples: 
malt  la  loi  qui  l'abolit  n'est  pat  moins  sacrée  poorêlit  dlsrt- 
tution  humaine.  Ceux  ont  ne  la  laaardcs*  qw  par  la  lista* 
quelle  forme  entre  les  familles  n'eu  ▼oient  pas  leeoté  le  ph» 
important.  Dans  m  familiarité  que  le  commerce  «Joœestiqw 
établit  nécessairement  entre  les  deux  sexes,  do  moment  anime 
si  sainte  loi  cesserait  de  parler  an  cœur  et  d'en  imposer  tu 
sens,  tl  n'y  anroit  plus  d'honnêteté  parmi  les  homme» .  et  ki 
pins  effroyables  mœurs  caoseroient  bientôt  la  destruction  de 
genre  humain. 


CllAPlîttK  X. 
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wa  fréquemment  les  accens  des  passions  ar- 
dentes pour  les  tourner  en  institutions  :  et  l*np 
m  peut  dire  autant  des  besoins  rares  et  peu 
pressât)*  qui  pouvoient  porter  quelques  hom- 
mes à  concourir  â  déS  travail*  Communs;  l'un 
commençoit  le  bassin  de  la  fontaine,  et  l'autre 
l'acbevoit  ensuite,  souvent  sans  avoir  eu  besoin 
do  moindre  accord,  et  quelquefois  môme  sans 
s'être  tus.  En  un  mot,  dans  les  climats  doux, 
dans  les  terrains  fertiles,  (I  fallut  toute  la  viva- 
cité des  passions  agréables  pour  commencer  à 
faire  parler  les  habitans  :  les  premières  langues, 
filles  du  plaisir  et  non  du  besoin,  portèrent 
long-temps  l'enseigne  de  leur  père;  teur  accent 
séducteur  ne  s'effaça  qu'avec  les  sentimens  qui 
lesaroient  bit  naître,  lorsque  de  nouveaux  be- 
soins, introduits  parmi  les  hommes,  forcèrent 
chacun  de  ne  songer  qu'à  lui-même  et  de  re- 
tirer son  cœur  au  dedans  de  lui» 


CHAPrr&Ë  X. 
Formation  des  langues  du  Word. 

A  la  longue  tous  hommes  deviennent  sem- 
blables, mais  Tordre  de  leur  progrès  est  diffé- 
rent. Dans  les  climats  méridionaux,  où  la  na- 
ture est  prodigue,  les  besoins  naissent  des 
passions;  dans  les  pays  froids,  où  elle  est  avare, 
les  passions  naissent  des  besoins,  et  les  lan- 
gues, tristes  filles  de  la  nécessité,  se  sentent  de 
leur  dure  origine. 

Quoique  l'homme  s'accoutume  aux  intem- 
péries de  l'air,  au  froid,  au  malaise,  même  à  la 
faim,  il  y  a  pourtant  un  point  où  la  nature  suc- 
combe :  en  proie  à  ces  cruelles  épreuves,  tout 
«qui  est  débile  périt;  tout  le  reste  se  renforce; 
et  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  la  vigueur  et  la 
ro>rt.  Voilà  d'où  vient  que  les  peuples  septen- 
trionaux sont  si  robustes  :  ce  n'est  pas  d'abord 
le  climat  qui  les  a  rendus  tels,  mais  il  n'a  souf- 
fert que  ceux  qui  l'étoient,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  enfans  gardent  la  bonne  constitu- 
ai de  leurs  pères. 

On  voit  déjà  que  les  hommes,  plus  robustes, 
doirent  avoir  des  organes  moins  délicats;  leurs 
toix  doivent  être  plus  âpres  et  plus  fortes. 
!)  ailleurs,  quelle  différence  entre  les  inflexions 
touchantes  qui  viennent  des  mouvemens  de 
lime  aux  cris  qu'arrachent  les  besoins  physi- 


ques I  Dans  ces  affreux  climats  où  tout  est  mort 
durant  neuf  mois  de  Tannée,  où  le  soleil  n'é- 
chauffo  l'air  quelques  semaines  que  pour  ap- 
prendre aux  habitants  de  quels  biens  ils  sont 
privés  et  prolonger  leur  misère)  dans  ces  lieux 
où  la  terre  ne  donne  rien  qu'à  force  de  travail, 
et  où  la  source  de  la  vie  semble  être  plus  dans 
les  bras  que  dans  le  cœur,  les  hommes,  sans 
cesse  occupés  à  pourvoir  à  leur  subsistance, 
sotigooient  à  peine  à  des  liens  ploa  doux  :  tout 
se  boftioit  à  l'impulsion  physique  ;  l'occasion 
faisoii  le  choit,  la  facilité  fafsoit  la  préférence. 
! /oisiveté  qui  nourrit  les  passions  fit  place  an 
travail  qui  les  rtprime  ;  avant  de  songer  à  vivre 
heureux,  il  falloit  songer  à  vivre.  Le  besoin 
mutuel  unissant  les  hommes  bien  mieux  que 
le  sentiment  n'uutoit  fait,  la  société  ne  se  forma 
que  par  l'industrie  t  le  continuel  danger  de  pé- 
rir ne  permettoit  pas  de  se  borner  à  la  langue 
du  geste,  et  le  premier  mot  ne  fut  pas  chez  eux, 
aitnes~moi,  mais  aidea^moi. 

Ces  deux  termes,  quoique  assez  semblables, 
se  prononcent  d'un  ton  bien  différent  :  on  n'a- 
voit  rien  à  faire  sefttir»  on  avoit  tout  à  faire 
entendre  ;  il  ne  s'agissoit  donc  pas  d'énergie, 
mais  de  clarté.  A  l'accent  que  lo  cœur  ne  four- 
nfssoit  pas,  on  substitua  des  articulations  fortes 
et  Sensibles;  et  sïl  y  eut  dans  la  forme  du  lan- 
gage quelque  impression  naturelle,  cette  im- 
pression contribuoit  encore  à  sa  dureté. 

En  effet,  les  hommes  septentrionaux  ne  sont 
pas  sans  passions,  mais  ils  en  ont  d'une  autre 
espèce.  Celles  des  pays  chauds  sont  des  pas- 
sions voluptueuses,  qui  tiennent  à  l'amour  et  à 
là  mollesse  :  la  nature  fait  tant  pour  les  habi- 
tons, qu'ils  n'ont  presque  rien  à  faire;  pourvu 
qu'un  Asiatique  ait  des  femmes  et  du  repos,  il 
est  content.  Mais  dans  le  Nord,  où  les  habitans 
consomment  beaucoup  sur  un  sol  ingrat»  des 
hommes  soumis  à  tant  de  besoins  sont  faciles  à 
irriter  ;  tout  ce  qu'on  fait  autour  d'eux  les  in- 
quiète.  Comme  ils  ne  subsistent  qu'avec  peine, 
ptus  ils  sont  pauvres,  plus  ils  tiennent  au  peu 
qu'Us  ont;  les  approcher,  c'est  attenter  à  leur 
vie.  hc  lu  leur  vient  te  tempérament  irascible, 
si  prompt  à  se  tourner  en  fureur  contre  tout  ce 
qui  les  bltsèc  :  ainsi  leurs  voix  les  plus  naturelles 
sont  telles  de  fa  ceftrc  cft  des  menaces;  et  ces 
voix  s'accompagnent  toujours  d'articulations 
fortes  oui  les  rendant  dures  et  bruyantes. 
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CHAPITRÉ  XI. 
Réflexions  sur  «s  différences. 

Voilà,  selon  mon  opinion,  les  causes  physi- 
ques les  plus  générales  de  la  différence  caracté- 
ristique des  primitives  langues.  Celles  du  Midi 
durent  être  vives,  sonores,  accentuées,  élo- 
quentes, et  souvent  obscures  à  force  d'énergie  ; 
celles  du  Nord  durent  être  sourdes,  rudes,  ar- 
ticulées, criardes,  monotones,  claires  à  force  de 
mots  plutôt  que  par  une  bonne  construction. 
Les  langues  modernes,  cent  fois  mêlées  et  re- 
fondues, gardent  encore  quelque  chose  de  ces 
différences  :  le  françois,  l'anglois,  l'allemand, 
sont  le  langage  privé  des  hommes  qui  s'eittr'ai- 
dent,  qui  raisonnent  entre  eux  de  sang-froid» 
ou  de  gens  emportés  qui  se  fâchent;  mais  les 
ministres  des  dieux  annonçant  les  mystères  sa- 
crés, les  sages  donnant  des  lois  au  peuple,  les 
chefs  entraînant  la  multitude,  doivent  parler 
arabe  ou  persan  (').  Nos  langues  valent  mieux 
écrites  que  parlées,  et  Ton  nous  lit  avec  plus  de 
plaisir  qu'on  ne  nousicoute.  Au  contraire,  les 
langues  orientales  écrites  perdent  leur  vie  et 
leur  chaleur  :  le  sens  n'est  qu'à  moitié  dans  les 
mots,  toute  sa  force  est  dans  les  accens  ;  juger 
du  génie  des  Orientaux  par  leurs  livres,  c'est 
vouloir  peindre  un  homme  sur  son  cadavre- 

Pour  bien  apprécier  les  actions  des  hommes, 
il  faut  les  prendre  dans  tous  leurs  rapports,  et 
c'est  ce  qu'on  ne  nous  apprend  point  à  faire  : 
quand  nous  nous  mettons  à  la  place  des  autres, 
nous  nous  y  mettons  toujours  tels  que  nous 
sommes  modifiés,  non  tels  qu'ils  doivent  l'être} 
et,  quand  nous  pensons  les  juger  sur  la  raison, 
nous  ne  faisons  que  comparer  leurs  préjugés 
aux  ntores.Tel,  pour  savoir  lire  un  peu  d'arabe, 
sourit  en  feuilletant  VAlcorm,  qui,  s'il  eût  en- 
tendu Mahomet  l'annoncer  en  personne  dans 
cette  langue  éloquente  et  cadencée,  avec  cette 
voix  sonore  et  persuasive  qui  séduisoil  l'oreille 
avant  le  cœur,  et  sans  cesse  animant  ses  sen- 
tences de  l'accent  de  l'enthousiasme,  se  fût 
prosterné  contre  terre  en  criant  :  Grand  pro- 
phète, envoyé  de  Dieu,  menez-nous  à  la  gloire, 
au  martyre;  nous  voulons  vaincre  ou  mourir 
pour  vous.  1-e  fanatisme  nous  paroit  toujours 

(•)  Le  turc  fit  une  langue  septentrionale. 


risible,  parce  qu'il  n'a  point  de -voix  par» 
nous  pour  se  faire  entendre  :  nos  fanatiques 
mêmes  ne  sont  pas  de  vrais  fanatiques  :  ce  ne 
sont  que  des  fripons  ou  des  fous.  Nos  langues, 
au  lieu  d'inflexions  pour  des  inspirés,  n'ont  que 
des  cris  pour  des  possédés  du  diable. 


CHAPITRE  XH. 
Origine  de  la  musique,  et  ses  rapports. 

Avec  les  premières  voix  se  formèrent  les 
premières  articulations  ou  les  premiers  sons, 
selon  le  genre  de  la  passion  qui  dictoit  les  uns 
ou  les  autres.  La  colère  arrache  des  cris  mena- 
çans,  que  la  langue  et  le  palais  articulent  :  mais 
la  voit  de  la  tendresse  est  plus  douce,  c'est  la 
glotte  qui  la  modifie,  et  cette  voix  devient  un 
son;  seulement  les  accens  en  sont  plus  fré- 
quens  ou  plus  rares,  les  inflexions  plus  ou 
moins  aiguës,  selon  le  sentiment  qui  s'y  joint. 
Ainsi  la  cadence  et  les  sons  naissent  avec  les  syl- 
labes :  la  passion  fait  parler  tous  les  organes 
et  pare  la  voix  de  tout  leur  éclat  ;  ainsi  les  vers, 
les  chants,  la  parole,  ont  une  origine  commune. 
Autour  des  fontaines  dont  j'ai  parlé,  les  pre- 
miers discours  furent  les  premières  chansons  : 
les  retours  périodiques  et  mesurés  du  rhythme, 
les  inflexions  mélodieuses  des  accens,  firent 
naître  la  poésie  et  la  musique  avec  la  langue; 
ou  plutôt  tout  cela  n'étoit  que  la  langue  même 
pour  ces  heureux  climats  et  ces  heureux  temps, 
où  les  seuls  besoins  pressans  qui  demandoient 
le  concours  d'autrui  étoient  ceux  que  le  cœur 
faisoit  nattre. 

Les  premières  histoires,  les  premières  ha- 
rangues, les  premières  lois  furent  en  vers  :  la 
poésie  fut  trouvée  avant  la  prose;  cela  devoil 
être,  puisque  les  passions  parlèrent  avant  la  rai- 
son. Il  en  fut  de  même  de  la  musique  :  il  n'y  eot 
d'abord  point  d'autre  musique  que  la  mélodie, 
ni  d'autre  mélodie  que  le  son  varié  de  la  parole  ; 
les  accens  formoient  le  chant,  les  quantités 
formoient  la  mesure,  et  l'on  parloit  autant  par 
les  sons  et  par  le  rhythme  que  par  les  articula- 
tions et  les  voix.  Dire  et  chanter  étoient  autre- 
fois la  même  chose,  dit  Strabon  ;  ce  qui  mon- 
tre, ajoutc-t-il,  que  la  poésie  est  la  source  de 
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râoqoenoe  {*).  Il  falloit  dire  que  l'une  et  Fau- 
tro  eurent  la  même  source ,  et  ne  furent  d'a- 
bord que  la  même  chose.  Sur  la  manière  dont 
se  lièrent  les  premières  sociétés,  étoit-il  éton- 
nant qu'on  mît  en  vers  les  premières  histoires, 
et  qu'on  chantât  les  premières  lois?  étoit-il 
étonnant  que  les  premiers  grammairiens  sou- 
missent leur  art  à  la  musique,  et  fussent  à  la 
fois  professeurs  de  l'un  et  de  l'autre  (a)  ? 

Une  langue  qui  n'a  que  des  articulations  et 
des  voix  n'a  donc  que  la  moitié  de  sa  richesse  : 
elle  rend  des  idées,  il  est  vrai;  mais  pour  ren- 
dre des  sentimens,  des  images,  il  lui  faut  en- 
core on  rhythme  et  des  sons,  c'est-à-dire  une 
mélodie  :  voilà  ce  qu'avoit  la  langue  grecque 
et  ce  qui  manque  à  la  nôtre. 

Nous  sommes  toujours  dans  l'étonnemcnt 
sur  les  effets  prodigieux  de  l'éloquence,  de  la 
poésie  et  de  la  musique  parmi  les  Grecs  :  ces 
effets  ne  s'arrangent  point  dans  nos  têtes,  parce 
que  nons  n'en  éprouvons  plus  de  pareils  ;  et 
tout  ce  que  nous  pouvons  gagner  sur  nous,  en 
les  voyant  si  bien  attestés ,  est  de  faire  sem- 
blant de  les  croire  par  complaisance  pour  nos 
saraos  (*).  Burette ,  ayant  traduit ,  comme  il 
put,  en  notes  de  notre  musique  certains  mor- 
ceaux de  musique  grecque,  eut  la  simplicité  de 
faire  exécuter  ces  morceaux  à  l'Académie  des 
belles-lettres,  et  les  académiciens  eurent  la 
patience  de  les  écouter.  J'admire  cette  expé- 
rience dans  un  pays  dont  la  musique  est  indé- 
chiffrable pour  toute  autre  nation.  Donnez  un 

f)Géogr.,UT.i. 

0  •  Anhytat  atque  Arlstoxenes  etkm  «abjectam  gramma- 
>  tan  arnica  poUreront,  et  eofdem  ntrimque  rei  prscepto- 
i  ret  fnistt. . .  Tnm  Kupolla .  apud  qnem  Proclamas  et  musical 
1 «  Nieras  docet.  Et  Maricas ,  qui  eat  Hrperbolus ,  nihi!  te  ex 
1  ■«ucissdre  niai  Utteras  confitetur.  ■  Quintil . ,  lib.  i ,  cap .  10. 

(')  Sans  doute  U  font  faire  en  toute  chose  déduction  de  l'exa- 
gération grecque,  mais  c'est  aussi  trop  donner  an  préjugé  mo- 
*tm  oee  de  pousser  ces  déductions  jusqu'à  faire  évanouir 
taxa  tes  différences.  «  Quand  la  musique  des  Grecs,  dit  l'abbé 
1  Terrasson,  du  temps  d' Amphion  et  d'Orphée,  en  étoit  au  point 
»  oô  «Te  est  aujourd'hui  dans  les  Tilles  les  plus  éloignées  de  la 
1  apitoie,  c'est  alors  qu'elle  suspendoit  le  cours  des  fleuves , 
1  qo'dle  attirait  les  chênes ,  et  qu'elle  falsoit  mouvoir  les  ro- 
»  cben.  Aujourd'hui  qu'elle  est  arrivée  a  un  très-haut  point  de 
'perfection,  on  raime  beaucoup,  on  en  pénètre  même  les 
•fceartés,  mata  elle  fausse  tout  à  sa  place.  Il  en  a  été  ainsi  des 
»  vos  d'Homère .  poète  né  dans  les  temps  qui  se  ressentoient 
»  «are  de  l'enfance  de  l'esprit  humain ,  en  comparaison  de 

•  an  qirf  i*ont  suivi.  On  s'est  extasié  sur  ses  vers .  et  l'on  se 
•watents  aujourd'hui  dégoûter  et  d'estimer  ceux  des  bons 

•  Poêles.  »  On  ne  peut  nier  que  l'abbé  Terrasson  n'eût  quelque- 
fou  de  la  philosophie,  mais  ce  n'est  sûrement  pas  dans  ce  pas- 
^  qu'il  en  a  montré, 
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monologue  d'opéra  françois  à  exécuter  par  tels 
musiciens  étrangers  qu'il  vous  plaira»  je  ' 
défie  d'y  rien  reconnoître  :  ce  sont  pourtant  < 
mêmes  François  qui  prétendoient  juger  la  , 
lodie  d'une  ode  de  Pindare  mise  en  musique 
il  y  a  deux  mille  ans  ! 

J'ai  lu  qu'autrefois  en  Amérique  leslndiens, 
voyant  l'effet  étpnnant  des  armes  à  feu,  hr- 
massoient  à  terre  des  balles  de  mousquet;  puis, 
les  jetant  avec  la  main  en  faisant  un  grand 
bruit  de  la  bouche,  ils  étoient  tout  surpris  de 
n'avoir  tué  personne.  Nos  orateurs,  nos  musi- 
ciens, nos  savans  ressemblent  à  ces  Indiens.  Le 
prodige  n'est  pas  qu'avec  notre  musique  nous 
ne  fassions  plus  ce  que  faisoient  les  Grecs  avec 
la  leur  ;  il  seroit,  au  contraire,  qu'avec  des  in- 
strumens  si  différents  on  produisit  les  mêmes 


CHAPITRE  XIII. 
De  la  Mélodie. 

L'homme  est  modifié  par  ses  sens,  personne 
n'en  doute;  mais,  faute  de  distinguer  les  modi- 
fications, nous  en  confondons  les  causes;  nous 
donnons  trop  et  trop  peu  d'empire  aux  sensa- 
tions ;  nous  ne  voyons  pas  que  souvent  elles 
ne  nous  affectent  point  seulement  comme  sen- 
sations, mais  comme  signes  ou  images,  et  que 
leurs  effets  moraux  ont  aussi  des  causes  mo- 
rales. Comme  les  sentimens  qu'excite  en  nous 
la  peinture  ne  viennent  point  des  couleurs, 
l'empire  que  la  musique  a  sur  nos  âmes  n'est 
point  l'ouvrage  des  sons.  De  belles  couleurs 
bien  nuancées  plaisent  à  la  vue,  mais  ce  plaisir 
est  purement  de  sensation.  C'est  le  dessin,  c'est 
l'imitation  qui  donne  à  ces  couleurs  de  la  vie 
et  de  l'âme  :  ce  sont  les  passions  qu'elles  ex- 
priment qui  viennent  émouvoir  les  nôtres;  ce 
sont  les  objets  qu'elles  représentent  qui  vien- 
nent nous  affecter.  L'intérêt  et  le  sentiment  ne 
tiennent  point  aux  couleurs  ;  les  traits  d'un  ta- 
bleau touchant  nous  touchent  encore  dans  une 
estampe  :  ôtez  ces  traits  dans  le  tableau,  les 
couleurs  ne  feront  plus  rien. 

La  mélodie  fait  précisément  dans  la  musique 
ce  que  fait  le  dessin  dans  la  peinture  ;  c'est  elle 
qui  marque  les  traits  et  les  figures,  dont  les 
accords  et  les  sons  ne  sont  que  les  couleurs. 

55 


su 


ESSAI  SUR  LORMHNE  DES  LANGUES. 


•H»te,  dira-t-on,  la  mélodie  n'est  qu'une  suc- 
ecssion  de  sont.  Sans  doute;  mais  le  dessin 
n'est  aussi  qu'un  arrangement  de  couleurs.  Un 
-orateur  se  sert  d'encre  pour  tracer  ses  écrits  : 
est-ce  à  dire  que  t'encre  toit  une  liqueur  fort 
éloquente? 

•  Supposez  un  pays  où  l'on  n'aurait  aucune  idée 
du  dessin,  mais  où  beaucoup  de  gens,  passant 
leur  vie  à  combiner,  mêler,  nuer  des  couleurs, 
croiroient  exceller  en  peinture.  Ces  gens-là 
raisonneroient  de  la  nôtre  précisément  comme 
nous  raisonnons  de  la  musique  des  Grecs. 
Quand  on  leur  parlerait  de  l'émotion  que  nous 
causent  de  beaux  tableaux,  et  du  charme  de 
•'attendrir  devant  un  sujet  pathétique,  leurs 
savans  approfondiraient  aussitôt  la  matière, 
compareraient  leurs  couleurs  aux  nôtres,  exa- 
mineraient si  notre  vert  est  plus  tendre,  ou 
noire  rouge  plus  éclatant;  ils  chercheraient 
quels  accords  de  couleurs  peuvent  faire  pleu- 
rer, quels  autres  peuvent  mettre  en  colère  ;  les 
Burettes  de  ce  pays-là  rassembleraient  sur  des 
guenilles  quelques  lambeaux  défigurés  de  nos 
tableaux;  puis  on  se  demanderait  avec  surprise 
ta  qu'il  y  a  de  si  merveilleux  dans  ce  coloris. 

Que  si,  dans  quelque  nation  voisine,  on 
commençoit  à  former  quelque  trait,  quelque 
ébauche  de  dessin,  quelque  figure  encore  im- 
parfaite, tout  cela  passerait  pour  du  barbouil- 
lage, pour  une  peinture  capricieuse  et  baro- 
que; et  Ton  s'en  tiendrait,  pour  conserver 
le  goût,  à  ce  beau  simple,  qui  véritablement 
n'exprime  rien,  mais  qui  fait  briller  de  belles 
nuances,  de  grandes  plaques  bien  colorées,  de 
longues  dégradations  de  teintes  sans  aucun 
Irait. 

Enfin,  peut-être,  à  force  de  progrès,  on 
tiendrait  à  l'expérience  du  prisme.  Aussitôt 
quelque  artiste  célèbre  établirait  là-dessus  un 
beau  système.  Messieurs,  leur  dirait-il,  pour 
bien  philosopher,  il  faut  remonter  aux  causes 
physiques.  Voilà  la  décomposition  de  la  lu- 
mière ;  voilà  toutes  les  couleurs  primitives  ; 
voilà  leurs  rapports,  leurs  proportions;  voilà 
tes  vrais  principes  du  plaisir  que  vous  fait  la 
peinture.  Tous  ces  mots  mystérieux  de  dessin, 
de  représentation,  de  figure,  sont  une  pure 
charlatanerie  des  peintres  françois,  qui,  par 
ieuro  imitations,  pensent  donner  je  ne  sais  quels 
motrremens  à  Pâme,  tandis  qu'on  sait  qu'il  n'y 


a  que  des  sensations.  On  vous  dit  des  memiBes 
de  leurs  tableaux  ;  mais  voyez  mes  teintes. 

I^es  peintres  françois,  continueroit-il,  ont 
peut-être  observé  l'arc-en-ciel;  ils  ont  pu  re- 
cevoir de  la  nature  quelque  goût  de  nuance 
et  quelque  instinct  de  coloris.  Moi,  je  vous  ai 
montré  les  grands,  les  vrais  principes  de  l'art. 
Que  dis-je  de  l'art!  de  tous  les  arts,  messieurs, 
de  toutes  les  sciences.  I/analyse  des  couleur*, 
le  calcul  des  réfractions  du  prisme,  vous  don- 
nent les  seuls  rapports  exacts  qui  soient  dans 
la  nature,  la  règle  de  tous  les  rapports.  Or, 
tout  dans  l'univers  n'est  que  rapport.  On  sait 
donc  tout  quand  on  sait  peindre  ;  oq  sait  tout 
quand  on  sait  assortir  des  couleurs. 

Que  dirions-nous  du  peintre  assez  dépourvu 
de  sentiment  et  de  goût  pour  raisonner  de  la 
sorte,  et  borner  stupidement  au  physique  de 
son  art  le  plaisir  que  nous  fait  la  peinture?  Qoe 
dirions-nous  du  musicien  qui,  plein  de  préju- 
gés semblables,  croirait  voir  dans  la  seule  har- 
monie la  source  des  grands  effets  de  la  musi- 
que? Nous  enverrions  le  premier  mettre  en 
couleur  des  boiseries,  et  nous  condamnerions 
l'autre  à  faire  des  opéra  françois.  • 

Gomme  donc  la  peinture  n'est  pas  l'art  de 
combiner  des  couleurs  d'une  manière  agréable 
à  la  vue,  la  musique  n'est  pas  non  plus  l'art 
de  combiner  des  sons  d'une  manière  agréable 
à  l'oreille.  S'il  n'y  avoit  que  cela,  l'une  et  l'au- 
tre seraient  au  nombre  des  sciences  naturelles 
et  non  pas  des  beaux-arts.  C'est  l'imitation 
seule  qui  les  élève  à  ce  rang.  Or,  qu'est-ce  qt" 
fait  de  la  peinture  un  art  d'imitation?  c'est  le 
dessin.  Qu'est-ce  qui  de  la  musique  en  bit  un 
autre?  c'est  la  mélodie* 


CHAPITRE  XIV. 
De  l'Harmonie. 

La  beauté  des  sons  est  de  la  nature;  leur 
effet  est  purement  physique;  il  résulte  du  con- 
cours des  diverses  particules  d'air  mises  en 
mouvement  par  le  corps  sonore,  et  par  toutes 
ses  aliquoles,  peut-être  à  l'infini  -  le  tout  en* 
semble  donne  une  sensation  agréable.  Tous  In 
hommes  de  l'univers  prendront  plaisir  à  écouter 
de  beaux  sons  ;  mais  si  ce  plaisir  n'est  animé 
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par  des  inflexions  mélodieuses  qui  leur  soient 
familières,  il  ne  sera  point  délicieux,  il  ne  se 
changera  point  en  volupté.  Les  plus  beaux 
chants,  à  notre  gré,  loucheront  toujours  mé- 
diocrement une  oreille  qui  n'y  sera  point  ac- 
coutumée; c'est  une  langue  dont  il  faut  avoir 
le  dictionnaire. 

L'harmonie  proprement  dite  est  dans  un  cas 
bien  moins  favorable  encore.  N'ayant  que  des 
beautés  de  convention,  elle  ne  flatte  à  nul  égard 
les  oreilles  qui  n'y  sont  pas  exercées;  il  faut 
en  avoir  une  longue  habitude  pour  la  sentir  et 
pour  la  goûter.  Les  oreilles  rustiques  n'enten- 
dent que  du  bruit  dans  nos  consonnances. 
Quand  les  proportions  naturelles  sont  altérées, 
il  n'est  pas  étonnant  que  le  plaisir  naturel 
n'existe  plus. 

Un  son  porte  avec  lui  tous  ses  sons  harmo- 
niques concomitans,  dans  les  rapports  de  force 
et  d'intervalles  qu'ils  doivent  avoir  entre  eux 
pour  donner  la  pins  parfaite  harmonie  de  ce 
même  son.  Ajoutez-y  la  tierce  ou  la  quinte,  ou 
quelque  autre  consonnance  ;  vous  ne  l'ajoutez 
pas,  vous  la  redoublez;  vous  laissez  le  rapport 
d'intervalle,  mais  vous  altérez  celui  de  force. 
En  renforçant  une  consonnance  et  non  pas  les 
antres,  vous  rompez  la  proportion  ;  en  voulant 
faire  mieux  que  la  nature,  vous  faites  plus 
mal.  Vos  oreilles  et  votre  goût  sont  gâtés  par 
un  art  mal  entendu.  Naturellement  il  n'y  a 
point  d'autre  harmonie  que  l'unisson. 

M.  Rameau  prétend  que  les  dessus  d'une 
certaine  simplicité  suggèrent  naturellement 
leurs  basses,  et  qu'un  homme  ayant  l'oreille 
juste  et  non  exercée  entonnera  naturellement 
cette  basse.  C'est  là  un  préjugé  de  musicien, 
démenti  par  toute  expérience.  Non-seulement 
celai  qui  n'aura  jamais  entendu  ni  basse,  ni 
harmonie,  ne  trouvera  de  lui-même  ni  cette 
harmonie,  ni  cette  basse;  mais  même  elles  lui 
déplairont  si  on  les  lui  fait  entendre,  et  il  ai* 
mcra  beaucoup  mieux  le  simple  unisson. 

Quand  on  calculeroit  mille  ans  les  rapports 
des  sons  et  des  lois  de  l'harmonie,  comment 
fera-t  on  jamais  de  cet  art  un  art  d'imitation? 
Où  est  le  principe  de  cette  imitation  prétendue? 
De  quoi  l'harmonie  est-elle  signe?  Et  qu'y  a- 
t-iî  de  commun  entre  des  accords  et  nos  pas- 
sions? 

Qu'on  fasse  la  même  question  sur  la  mélo- 


die, la  réponse  vient  d'elle-mêtt*  :  elle  est 
d'avance  dans  l'esprit  des  lecteurs.  La  mélo-* 
die,  en  imitant  les  inflexions  de  la  voix,  ex- 
prime les  plaintes,  les  cris  de  douleur  ou  de 
joie,  les  menaces,  les  gémissemens;  tous  les 
signes  vocaux  des  passions  sont  de  son  ressort* 
Elle  imite  les  accens  des  langues,  et  les  tours 
affectés  dans  chaque  idiome  à  certains  mouve- 
mens  de  l'Ame  :  elle  n'imite  pas  seulement,  elle 
parle  ;  et  son  langage  inarticulé,  mais  vif,  ar- 
dent, passionné,  a  cent  fois  plus  d'énergie  que 
la  parole  même.  Voilà  d'où  natt  la  force  des 
imitations  musicales;  voilà  d'où  natt  l'empire 
du  chant  sur  les  cœurs  sensibles.  L'harmonie 
y  peut  concourir  en  certains  systèmes,  en  liant 
la  succession  des  sons  par  quelques  lois  de  mo- 
dulation ;  en  rendant  les  intonations  plus  justes; 
en  portant  à  l'oreille  un  témoignage  assuré  de 
cette  justesse;  en  rapprochant  et  fixant  à  des 
intervalles  consonnans  et  liés  des  inflexions 
inappréciables.  Mais  en  donnant  aussi  des  en- 
traves  à  la  mélodie,  elle  lui  Ate  l'énergie  et  l'ex- 
pression ;  elle  efface  l'accent  passionné  pour  y 
substituer  l'intervalle  harmonique  ;  elle  assujet- 
tit à  deux  seuls  modes  des  chants  qui  devroient 
en  avoir  autant  qu'il  y  a  de  tons  oratoires  ;  elle 
efface  et  détruit  des  multitudes  de  sons  ou  d'in- 
tervalles qui  n'entrent  pas  dans  son  système; 
en  un  mot,  elle  sépare  tellement  le  chant  de  la 
parole,  que  ces  deux  langages  se  combattent, 
se  Contrarient,  s'étent  mutuellement  tout  ca- 
ractère de  vérité,  et  ne  se  peuvent  réunir  sans 
absurdité  dans  un  sujet  pathétique.  De  là  vient 
que  le  peuple  trouve  toujours  ridicule  qu'on 
exprime  en  chant  les  passions  fortes  et  sérieu- 
ses ;  car  il  sait  que  dans  nos  langues  ces  pas- 
sions n'ont  point  d'inflexions  musicales,  et  que 
les  hommes  du  Nord,  non  plus  que  les  cygnes, 
ne  meurent  pas  en  chantant. 

La  seule  harmonie  est  même  insuffisante 
pour  les  expressions  qui  semblent  dépendre 
uniquement  d'elle.  Le  tonnerre,  le  murmure 
des  eaux,  les  vents,  les  orages,  sont  mal  rendus 
par  de  simples  accords.  Quoi  qu'on  fasse,  le 
seul  bruit  ne  dit  rien  à  l'esprit  ;  il  faut  que  les 
objets  parlent  pour  se  faire  entendre;  il  faut 
toujours,  dans  toute  imitation,  qu'une  espèce 
de  discours  supplée  à  la  voix  de  la  nature.  Le 
musicien  qui  veut  rendre  du  bruit  par  du  bruit 
se  trompe  ;  il  ne  connolt  ni  le  foible  ni  le  fort 
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de  son  art,  il  en  juge  sans  goût,  sans  lumières. 
Apprenez-lui  qu'il  doit  rendre  du  bruit  par 
du  chant  ;  que,  s'il  faisoit  coasser  des  grenouil- 
les, il  faudroit  qu'il  les  fit  chanter  :  car  il  ne 
suffit  pas  qu'il  imite,  il  faut  qu'il  touche  et  qu'il 
plnise  ;  sans  quoi  sa  maussade  imitation  n'est 
rien  ;  et,  ne  donnant  d'intérêt  à  personne,  elle 
ne  fait  nulle  impression. 


CHAPITRE  XV. 

Que  nos  plu*  rires  sensations  agissent  souTent  par  des 
impressions  morales. 

Tant  qu'on  ne  voudra  considérer  les  sons 
que  par  l'ébranlement  qu'ils  excitent  dans  nos 
nerfs,  on  n'aura  point  de  vrais  principes  de  la 
musique  et  de  son  pouvoir  sur  les  cœurs.  I^es 
sons,  dans  la  mélodie,  n'agissent  pas  seulement 
sur  nous  comme  sons,  mais  comme  signes  de 
nos  affections,  de  nos  sentimens;  c'est  ainsi 
qu'ils  excitent  en  nous  les  mouvemens  qu'ils 
expriment,  et  dont  nous  y  reconnoissons  l'i- 
mage. On  aperçoit  quelque  chose  de  cet  effet 
moral  jusque  dans  les  animaux.  L'aboiement 
d'un  chien  en  attire  un  autre.  Si  mon  chat 
m'entend  imiter  un  miaulement,  à  l'instant  je 
lo  vois  attentif,  inquiet,  agité.  S'aperçoit-il  que 
c'est  moi  qui  contrefais  la  voix  de  son  sembla- 
ble, il  se  rassied  et  reste  en  repos.  Pourquoi 
cette  différence  d'impression,  puisqu'il  n'y  en 
a  point  dans  l'ébranlement  des  fibres,  et  que 
lui-même  y  a  d'abord  été  trompé! 

Si  le  plus  grand  empire  qu'ont  sur  nous  nos 
sensations  n'est  pas  dû  à  des  causes  morales, 
pourquoi  done  sommes-nous  si  sensibles  à  des 
impressions  qui  sont  nulles  pour  des  barbares? 
Pourquoi  nos  plus  touchantes  musiques  ne  sont- 
elles  qu'un  vain  bruit  à  l'oreille  d'un  Caraïbe? 
Ses  nerfs  sont-ils  d'une  autre  nature  que  les 
nôtres?  pourquoi  ne  sont-ils  pas  ébranlés  de 
même?  ou  pourquoi  ces  mêmes  ébranlemens 
affectent-ils  tant  les  uns  et  si  peu  les  autres? 

On  cite  en  preuve  du  pouvoir  physique  des 
sons  la  guérison  des  piqûres  de  tarentules.  Cet 
exemple  prouve  tout  le  contraire.  Il  ne  faut 
ni  des  sons  absolus  ni  les  mêmes  airs  pour  gué- 
rir tous  ceux  qui  sont  piqués  de  cet  insecte;  il 
finit  i  chacun  d'eux  des  airs  d'une  mélodie  qui 


lui  soit  connue  et  des  phrases  qu'il  comprenne. 
Il  faut  à  l'Italien  des  airs  italiens  ;  au  Turc,  il 
faudroit  des  airs  turcs.  Chacun  n'est  affecté  que 
des  accens  qui  lui  sont  familiers;  ses  nerfs  ne 
s'y  prêtent  qu'autant  que  son  esprit  les  y  dis- 
pose :  il  faut  qu'il  entende  la  langue  qu'on  lui 
parle,  pour  que  ce  qu'on  lui  dit  puisse  le  met- 
tre en  mouvement.  Les  cantates  de  Bernier 
ont,  dit-on,  guéri  de  la  fièvre  un  musicien  fran- 
çois;  elles  l'auroient  donnée  &  un  musicien  de 
toute  autre  nation. 

Dans  les  autres  sens,  et  jusqu'au  plus  gros- 
sier de  tous,  on  peut  observer  les  mêmes  dif- 
férences. Qu'un  homme,  ayant  la  main  posée 
et  l'œil  fixé  sur  le  même  objet,  le  croie  succes- 
sivement animé  et  inanimé,  quoique  les  sens 
soient  frappés  de  même,  quel  changement  dans 
l'impression  !  La  rondeur,  la  blancheur,  la  fer- 
meté, la  douce  chaleur,  la  résistance  élastique, 
le  renflement  successif,  ne  lui  donnent  plus 
qu'un  toucher  doux,  mais  insipide, s'il  ne  croit 
sentir  un  cœur  plein  de  vie  palpiter  et  battre 
sous  tout  cela. 

Je  ne  connois  qu'un  sens  aux  affections  du- 
quel rien  de  moral  ne  se  mêle  :  c'est  le  goût. 
Aussi  la  gourmandise  n'esl-elle  jamais  le  vice 
dominant  que  des  gens  qui  ne  sentent  rien. 

Que  celui  donc  qui  veut  philosopher  sur  la 
force  des  sensations  commence  par  écarter  des 
impressions  purement  sensuelles,  les  impres- 
sions intellectuelles  et  morales  que  nous  rece- 
vons par  la  voie  des  sens,  mais  dont  ils  ne  sont 
que  les  causes  occasionnelles;  qu'il  évite  Ter- 
reur de  donner  aux  objets  sensibles  un  pouvoir 
qu'ils  n'ont  pas,  ou  qu'ils  tiennent  des  affec- 
tions de  l'âme  qu'ils  nous  représentent.  Les 
couleurs  et  les  sons  peuvent  beaucoup  comme 
représentations  et  signes,  peu  de  chose  comme 
simples  objets  des  sens.  Des  suites  de  sons  ou 
d'accords  m'amuseront  un  moment  peut-être; 
mais  pour  me  charmer  et  m 'attendrir,  ii  faut 
que  ces  suites  m'offrent  quelque  chose  qui  ne 
soit  ni  son  ni  accord,  et  qui  me  vienne  émou- 
voir malgré  moi.  Les  chants  mêmes  qui  ne 
sont  qu'agréables  et  ne  disent  rien  lassent  en- 
core ;  car  ce  n'est  pas  tant  l'oreille  qui  porte  le 
plaisir  au  cœur,  que  le  cœur  qui  le  porte  à 
l'oreille.  Je  crois  qu'en  développant  mieux  ces 
idées  on  se  fût  épargné  bien  de  sots  raisonne- 
mens  sur  la  musique  ancienne.  Mais  dans  ce 
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siècle  où  Ton  s'efforce  de  matérialiser  toutes 
les  opérations  de  l'âme,  et  doter  toute  mora- 
lité aux  sentimens  humains,  je  sais  trompé  si 
la  nouvelle  philosophie  ne  devient  aussi  funeste 
su  bon  goût  qu'à  la  yertu. 


CHAPITRE  XVI. 
Faune  analogie  entre  les  conteurs  et  les  soos. 

Il  n'y  a  sortes  d'absurdités  auxquelles  les 
observations  physiques  n'aient  donné  lieu  dans 
ta  considération  des  beaux-arts.  On  a  trouvé 
dans  l'analyse  du  son  les  mêmes  rapports  que 
dans  celle  de  la  lumière.  Aussitôt  on  a  saisi  vi- 
vement cette  analogie,  sans  s'embarrasser  de 
(expérience  et  de  la  raison.  L'esprit  de  système 
a  tout  confondu;  et  faute  de  savoir  peindre  aux 
oreilles,  on  s'est  avisé  de  chanter  aux  yeux. 
J'ai  vu  ce  fameux  clavecin  sur  lequel  on  pré- 
tendoit  faire  de  la  musique  avec  des  couleurs; 
c'étoit  bien  mal  connottre  les  opérations  de  la 
nature»  de  ne  pas  voir  que  l'effet  des  couleurs 
est  dans  leur  permanence,  et  celui  des  sons 
dans  leur  succession. 

Toutes  les  richesses  du  coloris  s'étalent  à  la 
fois  sur  la  face  de  la  terre;  du  premier  coup 
d'œil  tout  est  vu.  Mais  plus  on  regarde  et  plus 
ou  est  enchanté  ;  il  ne  faut  plus  qu'admirer  et 
contempler  sans  cesse. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  son  ;  la  nature  ne  l'a- 
nalyse point  et  n'en  sépare  point  les  harmoni- 
ques :  elles  les  cache,  au  contraire,  sous  l'ap- 
parence de  l'unisson  ;  ou,  si  quelquefois  elle  les 
sépare  dans  le  chant  modulé  de  l'homme  et 
dans  le  ramage  de  quelques  oiseaux,  c'est  suc- 
cessivement, et  l'un  après  Vautre;  elle  inspire 
des  chants  et  non  des  accords,  elle  dicte  de  la 
mélodie  et  non  de  l'harmonie.  Les  couleurs 
sont  la  parure  des  êtres  inanimés  ;  toute  matière 
est  colorée  :  mais  les  sons  annoncent  le  mouve- 
ment; la  voix  annonce  un  être  sensible;  il 
n'y  a  que  des  corps  animés  qui  chantent.  Ce 
n'est  pas  le  Auteur  automate  qui  joue  de  la  flûte, 
c'est  le  mécanicien  qui  mesura  le  vent  et  fit 
mouvoir  les  doigts*. 

Ainsi  chaque  sens  a  son  champ  qui  lui  est 
propre.  Le  champ  de  la  musique  est  le  temps, 
celui  de  la  peinture  est  l'espace.  Multiplier  les 


sons  entendus  à  la  fois,  ou  développer  les  cou- 
leurs l'une  après  l'autre ,  c'est  changer  leur 
économie,  c'est  mettre  l'œil  à  la  place  de  l'o- 
reille, et  l'oreille  à  la  place  de  l'œil. 

Vous  dites  :  Gomme  chaque  couleur  est  dé- 
terminée par  l'angle  de  réfraction  du  rayon 
qui  la  donne,  de  même  chaque  son  est  déter- 
miné par  le  nombre  des  vibrations  du  corps 
sonore,  en  un  temps  donné.  Or ,  les  rapports 
de  ces  angles  et  de  ces  nombres  étant  les  mê- 
mes, l'analogie  est  évidente.  Soit;  mais  cette 
analogie  est  de  raison,  non  de  sensation  ;  et  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Premièrement 
l'angle  de  réfraction  est  sensible  et  mesurable, 
et  non  pas  le  nombre  des  vibrations.  Les  corps 
sonores,  soumis  à  l'action  de  l'air,  changent 
incessamment  de  dimensions  et  de  sons.  Les 
couleurs  sont  durables»  les  sons  s'évanouissent, 
et  l'on  n'a  jamais  de  certitude  que  ceux  qui  re- 
naissent soient  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
éteints.  De  plus,  chaque  couleur  est  absolue, 
indépendante;  au  lieu  que  chaque  son  n'est 
pour  nous  que  relatif,  et  ne  se  distingue  que 
par  comparaison.  Un  son  n'a  par  lui-même 
aucun  caractère  absolu  qui  le  fasse  reconno! 
tre  :  il  est  grave  ou  aigu,  fort  ou  doux,  par 
rapport  à  un  autre;  en  lui-môme  il  n'est  rien 
de  tout  cela.  Dans  le  système  harmonique,  un 
son  quelconque  n'est  rien  non  plus  naturelle- 
ment ;  il  n'est  ni  tonique,  ni  dominant,  ni  har- 
monique, ni  fondamental,  parce  que  toutes  ces 
propriétés  ne  sont  que  des  rapports,  et  que  le 
système  entier  pouvant  varier  du  grave  à  l'ai- 
gu, chaque  son  change  d'ordre  et  de  place  dans 
le  système,  selon  que  le  système  change  de  de- 
gré.- Mais  les  propriétés  des  couleurs  ne  con- 
sistent point  en  des  rapports.  Le  jaune  est 
jaune,  indépendant  du  rouge  et  du  Meu;  par- 
tout il  est  sensible  et  reconneissable  ;  et  sitôt 
qu'on  aura  fixé  l'angle-  de  réfraction  qui  le 
donne,  ou  sera  sûr  d'avoir  le  même  jaune- dans 
tous  les  temps. 

Les  couleurs  nesont  pas  dans  les  corps  colo- 
rés,maisdanslaiumièrc;pourq»'on  voîeun  ob- 
jet, il  faut  qu'il  soit  éclairé.  Les  sons  ent  aussi 
besoin  d'un  mobile,  et  pour  qu'ils  existent  ri 
faut  que  le  corps  sonore  soit  ébranlé.  C'est  un 
autre  avantage  en  faveur  de  la  vue,  car  la  per- 
pétuelle émanation  des  astres  est  L'instrument 
naturel  qui  agit  sur  elle  i  au  lieu  que  la  nature 
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seule  engendre  peu  de  sons;  et  à  moins  qu'on 
n'admette  l'harmonie  des  sphères  célestes,  il 
faut  des  êtres  vivans  pour  la  produire. 

On  voit  par  là  que  la  peinture  est  plus  près 
de  la  nature,  et  que  la  musique  tient  plut  à  l'art 
humain.  On  sent  aussi  que  l'une  intéresse  plus 
que  l'autre,  précisément  parce  qu'elle  rappro- 
che plus  l'homme  de  l'homme  et  nous  donne 
toujours  quelque  idée  de  nos  semblables.  La 
peinture  est  souvent  morte  et  inanimée  ;  eue 
vous  peut  transporter  au  fond  d'un  désert  : 
mais  sitôt  que  des  signes  vocaux  frappent  vo- 
tre oreille»  ils  vous  annoncent  un  être  sembla- 
ble 4  vous;  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  les  or- 
gauas  de  l'Ame;  et,  s'ils  vous  peignent  aussi 
la  solitude,  ils  vous  disent  que  vous  n'y  êtes 
pas  seul.  Les  oiseaux  sifflent,  l'homme  mil 
chante  ;  et  l'pn  ne  peut  entendre  ni  chant,  ni 
symphonie ,  sans  se  dire  à  l'instant  :  Un  autre 
être  sensible  est  ici. 

C'est  un  de»  grands  avantages  du  musicien, 
de  pouvoir  peindre  les  choses  qu'on  ne  saurait 
entendre,  tandis  qu'il  est  impossible  an  peintre 
de  représenter  celles  qu'on  ne  saurait  voir  ;  et 
le  plus  grand  prodige  d'un  art  qui  n'agit  que 
par  je  mouvement  est  d'en  pouvoir  former  jus- 
qu'à l'image  du  repos.  Le  sommeil,  le  calme  de 
I*  nq  jt,  la  solitude,  et  le  silence  même,  entrent 
daps  les  tableau*  de  la  musique.  On  sait  que 
le  bruit  peut  produire  l'effet  du  silence,  et  le 
silence  l'effet  du  bruit,  comme  quand  on  s'en* 
dort  à  une  lecture  égale  et  monotone,  et  qu'on 
s'éveille  à  l'instant  qu'elle  cesse.  Mais  la  mu- 
sique agit  plus  intimement  sur  nous,  en  exct~ 
tant  par  un  sens  des  affections  semblables  à 
pelles  qu'on  peut. exciter  par  un  autre;  et, 
comme  le  rapport  ne  peut  être  sensible  que 
l'impression  ne  soit  forte,  la  peintura ,  dénuée 
de  cette  force,  ne  peut  rendre  à  la  musique  les 
imitations  que  celle-ci  tire  d'elle.  Que  toute  la 
-nature  soit  endormie,  celui  qui  la  contemple 
ne  dort  pas,  et  l'art  du  musicien  consiste  i 
substituer  à  l'image  insensible  de  l'objet  celle 
des  mouvemens  que  sa  présence  excite  dans  le 
oobut  du  contemplateur.  Non-seulement  il  agi- 
tera la  mer,  animent  les  flammes  d'un  incen- 
die, fera  couler  le*  ruisseaux,  tomber  la  pluie 
et  grossir  les  torrens  ;  assis  il  peindra  l'horreur 
d'un  désert  affreux,  rembrunira  les  murs  d'une 
prison  souterraine,  calmera  la  tempête,  ren- 


dra l'air  tranquille  et  serein,  et  répandra  de 
l'orchestre  une  fratchenr  nouvelle  sur  les  bo- 
cages. Il  ne  représentera  pas  directement  ces 
choses,  mais  il  excitera  dans  l'âme  les  mêmes 
sentimens  qu'on  éprouve  en  les  voyant. 


CHAPITRE  XVII. 
Erreur  des  musiciens  nublble  à  leur  ut 

Voyez  comment  tout  nous  ramène  sans  cesse 
aux  effels  moraux  dont  j'ai  parié,  et  combien 
les  musiciens  qui  ne  considèrent  la  puissance 
des  sons  que  par  l'action  de  l'air  et  l'ébranle- 
ment des  fibres,  sont  loin  de  connoltre  en  quoi 
réside  la  force  de  cet  art.  Plus  ils  le  rapprochent 
des  impressions  purement  physiques,  plus  ils 
('éloignent  de  son  origine,  et  plus  ils  lai  Aient 
aussi  de  sa  primitive  énergie.  En  quittant  l'ac- 
cent oral  et  s'attachant  aux  seules  institutions 
harmoniques,  la  musique  devient  pins  bruyante 
à  l'oreille  et  moins  douce  au  cœur.  Elle  a  déjà 
cessé  de  parler,  bientôt  elle  ne  chantera  plus; 
et  alors  avec  tous  ses  accords  et  toute  son  har- 
monie elle  ne  fera  plus  aucun  effet  sur  nous. 


CHAPITRE  XVHI. 

Que  le  système  musical  des  Grecs  n'avoit  aucun  rapport 
an  nôtre. 

Comment  ces  ebangemens  sont-ils  armés? 
Par  un  changement  naturel  du  caractère  des 
langues.  On  sait  que  notre  harmonie  est  une 
invention  gothique.  Ceux  qui  prétendent  trou- 
ver le  système  des  Grecs  dans  le  nôtre  se  mo- 
quent de  nous.  Le  système  des  Grecs  n'aroit 
absolument  d'harmonique  dans  notre  sens  que 
ce  qu'il  falloit  pour  fixer  l'accord  des  instru- 
mens  sur  des  consonnances  parfaites.  Tous  les 
peuples  qui  ont  des  instrumens  à  cordes  sont 
forcés  de  les  accorder  par  des  consonnances  ; 
niais  ceux  qui  n'en  ont  pas  ont  dans  leurs  chants 
des  inflexions  que  nous  nommons  fausses  parc* 
qu'elles  n'entrent  pas  dans  notre  système  et 
que  nous  ne  pouvons  les  noter.  C'est  ce  qu'on 
i  a  remarqué  sur  les  chants  des  sauvages  He 
I  l'Amérique,  et  c'est  ce  qu'on  auroit  d4  rr- 
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marquer  ami  sur  divers  intervalles  de  la 
musique  des  Grecs»  si  l'on  eût  étudié  celte 
musique  avec  moius  de  prévention  pour  la 
uétre. 

Les  Grecs  divisoient  leur  diagramme  par  té- 
tracordcs,  comme  nous  divisons  notre  clavier 
par  octaves  ;  et  les  mêmes  divisions  se  répé» 
toient  exactement  chez  eux  à  chaque  tétrar- 
corde,  comme  elles  se  répètent  chez  nous  à 
chaque  octave;  similitude  qu'on  n'e&t  pu  con- 
server dans  l'unité  du  mode  harmonique  et 
qu'on  n'auroit  pas  même  imaginée*  Mais  comme 
oq  passe  par  des  intervalles  moins  grands  quand 
ou  parle  que  quand  on  chante,  il  fut  naturel 
qu  ib  regardassent  la  répétition  dea  tétracor- 
des,  dans  leur  mélodie  orale,  comme  nous 
regardons  la  répétition  des  octaves  dans  notre 
mélodie  harmonique. 

Ils  n'ont  reconnu  pour  consonnances  que 
celles  que  nous  appelons  consonnances  par- 
faites ;  ils  ont  rejeté  de  ce  nombre  les  tierces  et 
les  sûtes.  Pourquoi  cela?  C'est  que  l'intervalle 
do  ton  mineur  étant  ignoré  d'eux,  ou  du  moins 
proscrit  de  la  pratique,  et  leurs  consonnances 
n'étantpoiut  tempérées,  toutes  leurs  tierces  mar 
jeures  étoient  trop  fortes  d'un  comma,  leurs  tier- 
ces mineures  trop  foibles  d'autant,  et  par  con- 
séquent leurs  sixtes  majeures  et  mineures  réci- 
proquement altérées  de  même.  Qu'on  s'imagine 
maintenant  quelles  notions  d'harmonie  on  peut 
avoir  et  quels  modes  harmoniques  on  peut  éta- 
blir en  bannissant  les  tierces  et  les  sixtes  du 
nombre  des  consonnances.  Si  les  consonnances 
>  qu'ils  admettoient  leur  eussent  été  coa- 
\  par  un  vrai  sentiment  d'harmonie,  ils  les 
auraient  an  moins  sons-entendues  au-dessous 
de  leurs  chants,  la  consonnance  tacite  des  mar- 
ches fondamentales  eût  prêté  son  nom  aux  mar- 
ches diatoniques  qu'elles  leur  suggéf  oient.  Loin 
d'avoir  moins  de  consonnances  que  nous,  ils 
en  auroîont  eu  davantage  ;  et,  préoccupés,  par 
exemple,  de  la  basse  ut  soi,  ils  eussent  donné 
le  nom  de  coneoimanee  à  la  seconde  ut  re. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  donc  des  marches 
diatoniques?  Par  uninstinctqui  dansune  langue 
accentuée  et  chantante  nous  porte  à  choisir  les 
inflexions  Tes  plus  commodes  :  car  entre  les  mo- 
difications trop  fortes  qu'il  faut  donner  à  la 
gtottepoorentonnereontinneUement  les  grands 
intervalles  des  consonnances,  et  la  difficulté  de 


régler  l'intonation  dans  les  rapports  triÉ-com- 
posés  des  moindres  intervalles,  l'organe  prit 
un  milieu  et  tomba  naturellement  sur  des  inter- 
valles plus  petits  que  le»  consonnances,  et  plus 
simples  que  les  comma  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
que  de  moindres  intervalles  n'eussent  aussi 
leur  emploi  dans  dea  genres  plus  pathétiques. 


CHAPITRE  XIX. 
Comment  M  ifluéiqns  a  dégénéré. 

A  masure  que  la  langue  se  perfectionnoit,  là 
mélodie,  en  s'imposant  de  nouvelles  règles , 
perdait  msensibtanent  de  son  ancienne  éner- 
gie, et  le  calcul  des  intervalles  Ait  substitué  i 
ia  finesse  de»  inflexions.  Cest  ainsi  par  exem- 
ple que  ht  pratique  du  genre  enharmonique 
s'abolit  peu  à  peu»  Quand  les  théâtres  eurent 
pris  une  forme  régulière,  on  n'y  chantoit  plus 
que  snr  de»  modes  prescrits  ;  et,  à  mesure  qu'on 
moUiplioit  les  règle»  de  l'imitation,  la  langue 
tentative  s'affoibtaoit. 

L'étadedeta  philosophie  et  le  progrèsdu  rai- 
sonnement, ayant  perfectionné  la  grammairei 
Atèrent  à  la  langue  ce  ton  vif  et  passionné  qtri 
l'avait  d'abord  rendues!  chantante.  Dés  te  tempe 
de  Ménalipptde  et  de  Ptoifoxène,  les  sympho- 
nistes, qui  d'abord  étoient  aux  gageades  poètes 
et  n'exéentoiant  que  sons  eux,  et  pour  ainsi 
dire  à  leur  dictée,  en  devinrent  indépendans  ; 
et  c'est  de  cette  licence  que  se  plaint  si  amère^ 
ment  la  Musique  dans  une  comédie  de  Phéré- 
erate,  dont  Ptutarque  nous  a  conservé  le  pas- 
sage. Ainsi  la  mélodie,  commençant  è  nôtre 
plus  ai  adhérente  au  discours,  prit  insensible- 
ment une  existence  à  part,  et  la  musique  devint 
pins  indépendante  des  paroles.  Alors  aussi  ces- 
sèrent pea  à  peu  ees  prodiges  qu'elle  avoit  pro- 
duits knsquette  n'était  qna  l'accent  et  I  harmo- 
nie de  In  poésie ,  et  qu'elle  lui  cfennoit  sur  les 
passkma^et  empire  que  ia  parole  n'exerça  phi* 
dans  keuite  que  snr  la  raison.  Aussi,-dis  que  la 
Grèce*  fui  pleine  desopbisteset  de  philosophes, 
n'y  vit-on  piaa  ni  poète»  ni  nrasMens  célèbres. 
En  cultivant  l'art  de  convaincre  en  perdît  celer 
d'émouvoir,  Platon  lonméme,  jaloux  d'Homère 
et  d'Euripide,  décria  Tan  et  ne  put  imiter 
Feutre. 
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ESSAI  SUR  L'ORIGINE  DES  LANGUES. 


Bientôt  la  servitude  ajdnta  eon  influence  à  | 
eeUe  de  la  philosophie.  La  Grèce  aux  fera  perdit 
ce  feu  qui  n'échauffe  que  les  âmes  libres,  et  ne 
trouva  plus  pour  louer  ses  tyrans  le  ton  dont 
elle  avoit  chanté  ses  héros.  Le  mélange  des  Ro- 
mains affoiblit  encore  ce  qui  restoit  au  langage 
d'harmonie  et  d'accent.  Le  latin»  langue  plus 
sourde  et  moins  musicale»  fit  tort  à  la  musique 
en  l'adoptant.  Le  chant  employé  dans  la  capi- 
tale altéra  peu  à  peu  celui  des  provinces  ;  les 
théâtres  de  Rome  nuisirent  è  ceux  d'Athènes. 
Quand  Néroo  remportoit  des  prix,  la  Grèce 
avoit  cessé  d'en  mériter  ;  et  la  même  mélodie , 
partagée  à  deux  langues,  convint  moins  à  l'une 
et  à  l'autre. 

Enfin  arriva  la  catastrophe  qui  détruisit  les 
progrés  de  l'esprit  humain,  sans  ôter  les  vices 
qui  en  étoient  l'ouvrage.  L'Europe,  inondée  de 
barbares  et  asservie  par  des  ignorons,  perdit 
i  la  fois  ses  sciences ,  ses  arts ,  et  l'instrument 
universel  des  uns  et  des  autres,  savoir,  la  lan- 
gue harmonieuse  perfectionnée.  Ces  hommes 
grossiers,  que  le  Nord  avoit  engendrés,  accou- 
tumèrent insensiblement  toutes  les  oreilles  i  la 
rudesse  de  leur  organe  :  leur  voix  dure  et  dé- 
nuée d'accent  étoit  bruyante  sans  être  sonore. 
L'empereur  Julien  comparait  le  parler  des 
Gaulois  au  coassement  des  grenouilles.  Toutes 
leurs  articulations  étant  aussi  âpres  que  leurs 
voix  étoient  nasardes  et  sourdes,  ils  ne  ponv 
voient  donner  qu'une  sorte  d'éclat  à  leur  chant, 
qui  étoit  de  renforcer  le  son  des  voyelles  pour 
couvrir  l'abondance  et  la  dureté  des  consonnes. 

Ce  chant  bruyant,  joint  à  l'inflexibilité  de 
l'organe,  obligea  ces  nouveaux  venus  et  les 
peuples  subjuguée  qui  les  imitèrent  de  ralentir 
tous  les  sons  pour  les  faire  entendre.  L'artico- 
latioii  pénible  et  les  sons  renforcés  concouru- 
rent également  i  chasser  de  la  mélodie  tout 
sentiment  de  mesure  et  de  rhy  thme.  Gomme  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  dur  à  prononcer  étoit  tou- 
jours le  passage  d'un  son  à  l'autre,  on  n'âvoit 
rien  de  mieux  à  foire  que  de  s'arrêter  aur  cha- 
cun le  plus  qu'il  étoit  possible,  de  le  renfler, 
de  le  foire  éclater  le  plus  qu'on  pouroit.  Le 
chant  ne  fut  bientôt  plusqu'uné  suite  ennuyeuse 
et  lente  de  sons  tratnans  et  criés,  sans  douceur, 
sans  mesure  et  sans  grâce  ;  et  si  quelques  sa- 
vans  disoient  qu'il  follbit  observer  les  longues 
et  les  brèves  dans  le  chant  latin,  il  est  sûr  au 


moins  qu'on  chanta  les  vers  comme  delà 
prose,  et  qu'il  ne  fut  plus  question  de  pieds,    > 
de  rhy  thme,  ni  d'aucune  espèce  de  chant  me- 
suré. 

Le  chant,  ainsi  dépouillé  de  toute  mélodie, 
et  consistant  uniquement  dans  la  force  et  h  do- 
rée des  sons,  dut  suggérer  enfin  les  moyens 
de  le  rendre  plus  sonore  encore,  à  l'aide  des 
consonnances.  Plusieurs  voix,  traînant  sans 
cesse  à  l'unisson  des  sons  d'une  durée  illimi- 
tée, trouvèrent  par  hasard  quelques  accords 
qui,  renforçant  le  bruit,  le  leur  firent  paraître 
agréable  :  et  ainsi  commença  la  pratique  du 
discant  et  du  contrepoint. 

J'ignore  combien  de  siècles  les  musiciens 
tournèrent  autour  des  vaines  questions  q« 
l'effet  connu  d'un  principe  ignoré  leur  fit  agi- 
ter, ta  plus  infatigable  lecteur  ne  supporteroit 
pas  dans  Jean  de  Mûris  le  verbiage  de  huit  os 
dix  grands  chapitres,  pour  Bavoir,  dans  l'in- 
tervalle de  l'octave  coupée  en  deux  consonnan- 
ces, si  c'est  la  quinte  ou  la  quarte  qui  doit  être 
au  grave  ;  et  quatre  cents  ans  après  on  trouve 
encore  dans  Bontempi  des  énumérations  non 
moins  ennuyeuses  de  toutes  les  basses  qui  doi- 
vent porter  la  sixte  au  lieu  de  la  quinte.  Ce- 
pendant Miarmonie  prit  insensiblement  la  route 
que  lui  prescrit  l'analyse,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
l'invention  du  mode  mineur  et  des  dissonan- 
ces y  eût  introduit  l'arbitraire  dont  elle  est 
pleine,  et  que  le  seul  préjugé  nous  empêche 
d'apercevoir  ('). 

Le  mélodie  étant  oubliée ,  et  l'attention  du 

(0  Rapportant  tonte  l'harmonie  à  ce  principe  très-simple  de 
ta  réstmnanow  des  cordes  dans  leurs  alkftiotet.  H.  lawaa 
fonde  le  mode  mineur  et  la  dissonance  sur  upritens»ten> 
rience  qu'une  corde  sonore  en  mouvement  (ait  vibrer  d'aotrv 
cordes  plus  longues  à  sa  doutlème  et  à  sa  dix-septième  majeure 
an  grave,  cet  cordes,  selon  toi.  Tinrent  et  frémissent  diw  teste 
leur  longueur,  mais  elles  ne  résonnent  pas.  Voilà,  ce  ne 
semble,  une  singulière  physique;  c'est  comme  d  l'on  disoit  qœ 
le  soleil  lutt  et  qu'on  ne  voit  rien. 

Ces  cordes  pins  longues  ne  rendant  que  le  son  de  U  ans 
aiguë,  parce  qu'elles  se  divisent,  vibrent,  résonnent  a  son  iud* 
son,  confondent  leur  son  avec  le  sien,  et  paroiiseot  n'en  rendre 
aucun.  Lenmr  est  dsvoirexu  les  voir  vibrer  djs«tosi*l«r 

longueur,  et  d'avoir  mal  observé  les  noeuds.  Deux  oord»  so- 
nores formant  quelque  intervalle  harmonique  peuvent  faire 
«tendre  leur  son  foisdwnM^ 

sième  cordes  c'est  l'expérience  con*iectoonninMfede)l.l*- 
Uni  :  mais  une  corde  seule  n'a  point  d'autre  son  fonasmeaul 
une  le  sien  ;  die  ne  fait  point  résonner  ni  vibrer  ses  rouln- 


et  ces 


son  n'a  d'auto*  cause  que  les . 

qu'où  la  cause  agit  librement  l'effet  suit  toujours ,  sépsrer  Ks 
vibrations  de  la  résonuince,  ent«niM  ansnrdne. 


CHAPITRE  XX. 
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amie,  font  se  dirigea  peu  à  peu  sur  ce  nouvel 
objet;  les  genres,  les  modes»  la  gamme,  tout 
reçut  des  faces  nouvelles  :  ce  furent  les  succès- 
nous  harmoniques  qui  réglèrent  la  marche  des 
parties.  Cette  marche  ayant  usurpé  le  nom  de 
mélodie,  on  ne  put  méoonnottre  en  effet  dans 
cette  nouvelle  mélodie  les  traits  de  sa  mère  ;  et 
notre  système  musical  étant  ainsi  devenu,  par 
degrés,  purement  harmonique,  il  n'est  pas 
étonnant  que  l'accent  oral  en  ait  souffert,  et 
que  la  musique  ait  perdu  pour  nous  presque 
toute  son  énergie. 

Voilà  comment  le  chant  devint,  par  degrés, 
u  art  entièrement  séparé  de  la  parole ,  dont  il 
tire  son  origine  ;  comment  les  harmoniques 
des  sons  firent  oublier  les  infleiions  de  la  voix  ; 
et  comment  enfin ,  bornée  à  l'effet  purement 
physique  du  concours  des  vibrations,  la  musi- 
que se  trouva  privée  des  effets  moraux  qu'elle 
tfoit  produits  quand  elle  étoit  doublement  la 
voix  de  la  nature. 


CHAPITRE  XX. 
Rapport  des  langues  au  gouvernaient. 

Ces  progrès  ne  sont  ni  fortuits,  ni  arbitrai- 
res ;  ils  tiennent  aux  vicissitudes  des  chose?. 
Les  langues  se  forment  naturellement  sur  les 
besoins  des  hommes,  elles  changent  et  s'altè- 
rent selon  les  changemens  de  ces  mêmes  be- 
soins. Dans  les  anciens  temps,  où  la  persuasion 
tenoit  lieu  de  force  publique,  l'éloquence  étoit 
nécessaire.  A  quoi  serviroit-elle  aujourd'hui, 
que  la  force  publique  supplée  à  la  persuasion? 
L'on  n'a  besoin  ni  d'art  ni  de  figure  pour  dire, 
tel  est  mon  plaisir.  Quels  discours  restent  donc 
i  faire  au*  peuple  assemblé  ?  des  sermons.  Et 
qu'importée  ceux  qui  les  font  de  persuader  le 
peuple,  puisque  ce  n'est  pas  lui  qui  nomme 
aux  bénéfices?  Les  langues  populaires  nous 
font  devenues  aussi  parfaitement  inutiles  que 
l'éloquence.  Les  sociétés  ont  pris  leur  dernière 
forme  :  on  n'y  change  plus  rien  qu'avec  du  ca- 
non et  des  écus  ;  et  comme  on  n'a  plus  rien  i 
dire  au  peuple,  sinon,  donnez  de  forgent,  on 
le  dit  avec  des  placards  au  coin  des  rues,  ou 


des  soldats  dans  les  maisons.  Il  ne  dut  assem- 
bler personne  pour  cela  ;  au  contraire,  il  faut 
tenir  les  sujets  épars  :  c'est  la  première  maxime 
de  la  politique  moderne. 

Il  y  a  des  langues  favorables  à  la  liberté;  ce 
sont  les  langues  sonores,  prosodiques,  har- 
monieuses, dont  on  distingue  le  discours  de 
fort  loin.  Les  nôtres  sont  Alites  pour  le  bour- 
donnement des  divans.  Nos  prédicateurs  se 
tourmentent,  se  mettent  en  sueur  dans  les  tem- 
ples, sans  qu'on  sache  rien  de  ce  qu'ils  ont  dit' 
Après  s'être  épuisés  à  crier  pendant  une  heure, 
ils  sortent  de  la  chaire  à  demi  morts.  Assuré- 
ment ce  n'étoit  pas  Ja  peine  de  prendre  tant  de 
fatigue. 

Chez  les  anciens  on  se  faisoit  entendre  aisé- 
ment au  peuple  sur  la  place  publique  ;  on  y 
parloit  tout  un  jour  sans  s'incommoder.  Les 
généraux  haranguoient  leurs  troupes  ;  on  les 
entendoit ,  et  ils  ne  s'épuisoient  point.  Les  his- 
toriens modernes  qui  ont  voulu  mettre  des  ha- 
rangues dans  leurs  histoires  se  sont  fait  mo- 
quer d'eux.  Qu'on  suppose  un  homme  haran- 
guant en  françois  le  peuple  de  Paris  dans  la 
place  Vendôme;  qu'il  crie  à  pleine  tète,  on 
entendra  qu'il  crie,  on  ne  distinguera  pas  un 
mot.  Hérodote  lisoit  son  histoire  aux  peu- 
ples de  la  Grèce  assemblés  en  plein  air,  et 
tout  retentissoit  d'applaudissemens.  Aujour- 
d'hui ,  l'académicien  qui  lit  un  mémoire ,  un 
jour  d'assemblée  publique,  est  à  peine  en- 
tendu au  bout  de  la  salle.  Si  les  charlatans 
des  places  abondent  moins  en  France  qu'en 
Italie,  ce  n'est  pas  qu'en  France  ils  soient 
moins  écoutés,  c'est  seulement  qu'on  ne  les 
entend  pal»  si  bien.  M.  d'Alembert  croit  qu'on 
pourroit  débiter  le  récitatif  françois  à  l'ita- 
lienne; il  faudrait  donc  le  débiter  à  l'oreille , 
autrement  on  n'entendrait  rien  du  tout.  Or, 
je  dis  que  toute  langue  avec  laquelle  on  ne 
peut  pas  se  faire  entendre  au  peuple  assem- 
blé est  une  langue  servile  ;  il  est  impossible 
qu'un  peuple  demeure  libre  et  qu'il  parle  cette 
langue-là. 

Je  finirai  ces  réflexions  superficielles,  mais 
qui  peuvent  en  faire  naître  de  plus  profondes, 
par  le  passage  qui  me  les  a  suggérées. 

Ce  serait  la  matière  <Tun  examen  assez  phi- 
losophique, que  d'observer  dans  le  fait,  et  de 
montrer  par  des  exemples,  combien  le  caractère, 


S*2  AVERTISSEMENT 

les  mœurs  et  les  intérêts  d'un  peuple  influent 
sur  sa  lancée  (f). 


LETTRE 


SUR  LA  MUSIQUE  FRANÇOISE. 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR  (1819). 

Au  livre  tiii  de  ses  Confessions  (tome  1",  page 
900)  Rousseau  fait  connoître  les  circonstances  qui 
l'excitèrent  à  publier  la  Lettre  qu'on  va  lire.  11  y  a 
peu  de  chose  à  ajouter  aux  documens  qu'il  nous 
donne  lm*méme  sur  ce  point. 

L'établissement  à  Paris  d'une  troupe  de  bouffons 
italiens  date  du  mais  d'août  1782.  Leurs  représen- 
tations avoient  lieu  dans  la  salle  même  de  l'Opéra. 
Ils  restèrent  jusqu'en  mars  4754.  Leurs  partisans, 
tout  zélés,  tout  ardens  qu'ils  étoient,  ne  furent  ni 
assez  puissans,  ni  assez  nombreux  pour  les  soutenir 
plus  long- temps.  Dans  cet  intervalle  de  vingt  mois, 
ils  représentèrent  douze  comédies  ou  intermèdes 
dont  voici  les  fifres  : 

4 .  La  Serva  Padrona,  musiqne  de  Pergolas. 

5.  Jl  Giecaiore,  musique  de  différens  auteurs, 
mais  dosa  les  principaux  morceaux  étaient  de  On- 
lamdim. 

5.  Il  Maestro  4t  MusicaK  de  différens  auteurs. 

4.  La  Finla  Cameriera,  musique  de  Atella. 

5.  La  Donna  Superba,  de  différens  auteurs. 

6.  La  Scaltra  Govtrnatrice,  musique  de  Cocchi. 

7.  H  Cinese  Hmpatriato,  musique  de  Selletti. 

8.  La  Zingara,  mnsique  de  R inaldo  de  Capoue. 

9.  GH  Ariigktni  arrickiti,  musique  de  Latilla. 
40.  J!  Parataoio,  musique  de  Jomblli . 

i4 .  Mertoléo  tu  Carte,  musique  de  Ciahpi. 

ii.  /  Viaggi&tori,  musique  de  Léo 

Tous  les  airs  italiens  cités  par  Rousseau  dans  sa 
Lettre  sont  tirés  de  ces  pièces  dont  le  succès  ne 
fut  pas  égal,  mais  qui  toutes  firent  connoilre  à  no- 
tre nation  un  genre  de  musique  dont  elle  n'avoit 
pas  d'idée.  Quelques-unes  ont  été  gravées  en  parti- 
tion. La  première,  la  huitième  et  la  onzième  de  la 
liste  ci- dessus,  sont  à  la  Bibliothèque  royale. 

T<e  nombre  des  brochures  publiées,  tant  en  ré- 
ponse à  ni  Lettre  de  Rousseau,  qu'à  l'occasion  de 

(  '  >  Ueourjiw»  mû  U  Grammaire  générale  et  raisonna)»  par 
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cette  grande  qœfette,  s'élève  à  plus  de  soixante.  On 
en  trouve  la  Mste  à  la  tin  du  second  voimae  ée  l'flw- 
Urire  de  V Académie  royale  de  Musique  (2  vol.  1*8*, 
1757,  deuxième  édition)  ;  encore,  cette  liste  n'eu* 
elle  pas  complète. 


AVERTISSEMENT. 

La  querelle  excitée  l'année  dernière  à  l'Opéra 
n'ayant  abouti  qu'à  des  injures,  dites,  d'un  côté, 
avec  beaucoup  d'esprit,  et,  de  l'autre,  avec  beau- 
coup d'animosilé,  je  n'y  voulus  prendre  aucune 
part;  car  cette  espèce  de  guerre  ne  meconvenoit 
en  aucun  sens,  et  je  sentots  bien  que  ce  n'étoit  pas 
le  temps  de  ne  dire  que  des  raisons.  Maintenu!  que 
les  bouffons  sont  congédiés,  ou  près  de  relie,  «t 
qo'tt  n'est  plus  question)  de  cabales,  je  crois  peuvtir 
hasarder  mon  sentiment;  et  je  le  dirai  avee  m 
francliise  onlinaire,  sans  craindre  en  cela  d  oSenser 
personne  :  il  me  semble  même  que»  sur  on  pareil 
sujet,  toute  précaution  seroit  injurieuse  pour  les 
lecteurs  ;  car  j  avoue  que  j'aurais  fort  mauvaise  opi- 
nion d'un  peuple  (<)  qui  donnerait  à  des  chansons 
une  importance  ridicule;  qui  ferait  plus  de  cas  de  ses 
musiciens  que  de  ses  philosophes,  et  chez  lequel  il 
faudrait  parler  de  musique  avec  plus  de  circonspec- 
tion que  des  plus  graves  sujets  de  morale. 

C'est  par  la  raison  que  je  viens  d'exposer  qoe, 
quoique  quelques-uns  m'accusent,  à  ce  qu'on  dit, 
d'avoir  manqué  de  respect  à  la  musique  francoise 
dans  ma  première  édition,  le  respect  beaucoup  plus 
grand  et  l'estime  que  je  dois  à  la  nation  m'em- 
pêchent de  rien  changer,  à  cet  égard,  dans  celle-ci. 

Une  chose  presque  incroyable,  si  eUe  regardoit 
tout  antre  que  moi,  c'est  qu'on  o*e  m'accuser  d'a- 
voir parlé  de  la  langue  avec  mépris  dans  un  «mage 
où  il  n'en  peut  être  question  que  par  rapport  i  la 
musique.  Je  n'ai  pas  changé  là-dessus  un  seul  mot 
dans  celte  édition  ;  ainsi,  en  la  parcourant  de  sang- 
froid,  le  lecteur  pourra  voir  si  cette  accusation  est 
juste.  Il  est  vrai  que,  quoique  nous  ayons  en  d'ex- 
cellens  poètes  et  même  quelques  musiciens  qui  né- 
toient  pas  sans  génie,  je  crois  notre  langue  peu  pro- 
pre à  la  poésie,  et  point  du  tout  à  la  musique.  Je 
ne  crains  pas  de  m'en  rapporter  sur  ce  point  aut 
poètes  mêmes;  car,  quant  aux  musiciens,  chacun 
sait  qu'on  peut  se  dispenser  de  les  consulter  sur 
toote  affaire  de  raisonnement.  En  revanche,  la  lan- 
gue françoise  me  parait  celle  des  philosophes  et  des 
sages  (»)  :  elle  sembla  faite  pour  être  l'organe  de  la 

(•)  De  peur  que  mes  lecteurs  ne  prennent  la  deroiétf» 
lignes  de  cet  alinéa  pour  tme  satire  ajoutée  après  eonp,  Je*** 
lesavertfr  qu'elles  sont  tiréetexaetemeat  delapwnteM**1*» 
de  cette  Lettre  :  tout  ce  qui  suit  fut  ajouté  dans  la  second. 

(•)  C'est  te  sentiment  de  l'auteur  de  la  Lettre  sur  les  *wni> 
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rente  cl  de  la  raison.  Malheur  à  quiconque  offense 
fora  ou  l'autre  dans  des  écrits  qui  la  déshonorent! 

Quant  à  moi,  le  plus  digne  hommage  que  je  croie 
pouvoir  rendre  à  celte  belle  et  sage  langue  dont 
j'ai  le  bonheur  de  faire  usage,  est  de  tâcher  de  ne 
la  point  arrfrr. 

Quoique  je  ne  veuille  et  ne  doive  point  changer 
de  ton  arec  le  publie,  qne  je  n'attende  rien  de  hit, 
et  que  je  me  soucie  tout  aussi  pen  de  ses  satires  qne 
de  tes  éloges,  je  crois  le  respecter  beaucoup  plus 
que  cette  foule  d'écrivains  mercenaires  et  dange- 
reux qui  le  flattent  pour  leur  intérêt  Ce  respect,  il 
est  vrai,  ne  consiste  pas  dans  de  vains  ménagement 
qui  marquent  l'opinion  qu'on  a  de  la  foiblessedeses 
lecteurs,  mais  à  rendre  hommage  à  leur  jugement, 
en  appuyant,  par  des  raisons  solides,  le  sentiment 
qu'on  leur  propose  ;  et  c'est  ce  que  je  me  suis  tou- 
jours efforcé  de  faire.  Ainsi,  de  quelque  sens  qu'on 
veuille  envisager  les  choses,  en  appréciant  éqnita- 
Uemeat  toutes  les  clameurs  que  cette  lettre  a  exci- 
tées, j'ai  bien  peur  qu'à  la  fin  mon  plus  grand 
tort  ne  soit  d'avoir  raison;  car  je  sais  trop  que  ce- 
lui-là se  me  sera  jamais  pardonné. 


S*nt  vérba  et  voce  s,  prœtereaque  nikiL 

Vous  souvenez-vous,  monsieur,  de  l'histoire 
de  cet  enfant  de  Silésie  dont  parle  M.  de  Fon- 
tenelle,  et  qui  étoit  né  avec  une  dent  d'or  ? 
Tous  les  docteurs  de  l'Allemagne  s'épuisèrent 
d  abord  en  savantes  dissertations  pour  expli- 
quer comment  on  pouvoit  naître  avec  une  dent 
(for  :  la  dernière  chose  dont  on  s'avisa  fut  de 
vérifier  le  fait  y  et  il  se  trouva  que  la  dent  n'é- 
toitpas  d'or.  Pour  éviter  un  semblable  incon- 
vénient, avant  que  de  parler  de  l'excellence  de 
notre  musique,  il  seroit  peut-être  bon  de  s'as- 
surer de  son  existence,  et  d'examiner  d'abord» 
non  pas  si  elle  est  d'or,  mais  si  nous  en  avons 
une. 

Les  Allemands ,  les  Espagnols  et  les  Anglois 
ont  long-temps  prétendu  posséder  une  musi- 
que propre  à  leur  langue  :  en  effet  ils  avoient 
des  opéra  nationaux  qu'ils  admiroient  de  très- 
bonne  foi  ;  et  ils  étoient  bien  persuadés  qu'il  y 
alloit  de  leur  gloire  à  laisser  abolir  ces  chefs- 
d'œuvre  insupportables  à  toutes  les  oreilles, 
excepté  les  leurs.  Enfin  le  plaisir  l'a  emporté 

*  W  muet»,  senUmeot  qu'il  soutient  trèvbicn  dam  l'addition 
i  m  ftifragr,  *f  «pi'ilprouve  encore  mieux  par  tous  se*  écrits. 


chez  eux  sur  la  vanité,  ou ,  du  moins,  its  s  en 
sont  fait  une  mieux  entendue  de  sacrifier  au 
goût  et  à  la  raison  des  préjugés  qui  rendent 
souvent  les  nations  ridicules  par  l'honneur 
même  qu'elles  y  attachent. 

Nous  sommes  encore  en  France,  â  l'égard  de 
notre  musique,  dans  les  sentimensoùils  étoient 
alors  sur  la  leur  :  mais  qui  nous  assurera  que, 
pour  avoir  été  plus  opiniâtre  ,  notre  entête- 
ment en  soit  mieux  fondé?  Ignorons-nous  com- 
bien l'habitude  des  plus  mauvaises  choses  peut 
fasciner  nos  sens  en  leur  faveur  ('),  et  corn- 


(()  tes  curieux  seront  peut-être  bien  aises  de  trouver  ici  le 
passage  mirant ,  tiré  d'un  ancien  partisan  du  Coin  de  la  reine, 
et  que  je  m'abstiens  de  traduire  pour  de  fort  bonnes  raisons  (")  : 

•  lit  revenus  est  rex  ptlsslraus  Carolus,  et  celebravit  Roots 
t  ptscha  entn  doirnio  apostonco.  Bcoe  orta  est  contentio  per 
»  dies  leste»  Patchs  inter  cantons  Rotnsaoruai  et  Gellerum  » 

•  dicebant  se  Galll  mettùs  canUre  et  pulchriùs  quam  Romani  t. 

•  dicebant  se  Romani  docUssimè  canlilenas  ecclesiasticas  pro- 

•  ferre,  aient  doctl  fuerant  à  sncto  Gregorlo  papa  ;  Ganos  cor- 

■  ruptè  cantare,  et  catrttteua»  saaam  destrnendo  mlacerare* 

•  Qus  contentio  ante  domnum  regem  Garolum  pervenit  Galli 
t  vero,  propter  securitaCem  domnJ  régis  Caroli,  valdè  expro- 

■  brabant  cantoribes  romanis.  Romani  vero,  propter  auctorita» 

•  tem  magnas  doctrine, eosstultos,  rustteos,  et  indectes,  velut 
tbruta  antmalia,  afbrmabant,  etdoctrinam  sancti  Greaorli 

•  prsferebant  msUcitatl  eorum.  Bt  càm  attercatio  de  neotrâ 
i  parte  finiret  ,  ait  doronus  piissknns  rex  Carolus  ad  snos  can- 

•  tores  :  Dicite  palàm,  Qui»  purlor  est.  et  quis  tnelior,  ant  fons 

•  vtvus,  ant  rinrif  ejus  tougè  decurrentes  ?  Responderuntomnes 
»«nâ  voce  v  ronlsui,  vetotcapet  et  originera,  pnrtorem  esse* 
»  rivnlos  antem  ejus  quantô  longlus  à  fonte  reeesserint  tante 

•  turbulentosetsordibusaclmmnnditiiscorrupt08.Et  aitdom- 

■  nos  rex  Carolus  :  Revertlmfni  vos  ad  fontem  sancti  Gregorii, 
9  quia  manifesté  cornipistis  eastitenan  eecleaiastlcam.  Mox 

■  petiit  domnns  rex  Carolus  ab  Adriano  papa  eantorea  qui 

•  Frandam  corrigèrent  de  cantu  At  ille  dédit  ei  Theodorum  et 
t  Renedictoui,  doctisstmos  cantores ,  qui  à  saneio  Gregorw 
»  eruditi  fuerant,  tribuitque  Auttpnonarios  sancti  GregorU, 

■  quos  Ipse  notaverat  nota  romani.  Domnus  vero  rex  Carolus, 

•  revertens  In  Pranclam  misit  uninn  cantorem  In  Hettschritate, 

•  aitermu  in  Sueatonls  civitate,  prscipiens  de  omnibus  etvitati- 
»  bus  Francis  magisiros  senois  Antipbonarios  eis  ad  corrigenr 
»  dum  tradere,  et  ab  eis  discerc  cantare.  Correcti  sont  ergô 

•  Antipnonartt  Pnnc+rnm,  quosunanqnlsqtte  pro  m 
»  vitiaverat,  addens  vd  mhwens  »  et  omnes  Franc* 
»  didicerunt  notam  romanam  quam  nunc  voeant  notam  frau- 

•  dscam  s  excepto  quod  tremulat  tt  vinnulas,  sive  collislbiles 
svelseeaitfleawce»  te  canw  an»  poserai 

■  Fraocl,  naturaii  voce  barbarie*  frangentesin  gutuire  voce*, 

•  quam  poilus  expriraentes.  fttajus  autem  magtsterlum  cantandi 

•  in  Métis  reraansit  ;  qnantùmque  magisterium  romannm  sope- 
9  rat  metense  in  arte  cantandl,  tantô  «opérât  nietensis  cantllenà 

>  esteras  scholas  Gallorum.  Similiter  erudierunt  romani  can- 

>  tores  supra  dlctos  cantores  Prancornm  lu  arte  orgauandl.  Kt 
i  domnus  rex  Carolus  iterùm  a  Româ  artis  grammaUcs  et  com- 

•  putatoris  magistros  secum  adduxit  iu  Franclam,  et  ubique 

•  stndfum  I  tterarum  expandere  jussil.Ante  Ipsum  eoim  dom- 

(•)  La  morceau  jai  sait  m  ninmvfl  ciU  *mu  U  OictmuMin  o>  MmivM, 
••  ■»!  PUin-Ckrt.  Bwnw  «  *•■»•  "••  totteti»,  «t  fait  eo..«itt» 
l'ovrog*  A'vù  it  e«»  tir*.  c-  **• 
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bien  le  raisonoementet  la  réflexion  sont  néces- 
saires pour  rectifier  dans  tous  les  beaux-arts 
l'approbation  mal  entendue  que  le  peuple  donne 
souvent  aux  productions  du  plus  mauvais  goût» 
et  détruire  le  faux  plaisir  qu'il  y  prend?  Ne 
seroit-il  donc  pointa  propos,  pour  bien  juger 
de  la  musique  françoise,  indépendamment  de 
ce  qu'en  pense  la  populace  de  tous  les  états» 
qu'on  essayât  une  fois  de  la  soumettre  à  la 
coupelle  de  la  raison,  et  de  voir  si  elle  en  sou- 
tiendra l'épreuve  ?  Concedo  ipse  hoc  multis, 
disoit  Platon,  volupiaiê  musicamjudicandam; 
sedillamfermèmitsicamessedicopulcherrimam, 
quœoptimos  satitque  eruditot  deleclet  (*)• 

Je  n'ai  pas  dessein  d'approfondir  ici  cet  exa- 
men :  ce  n'est  pas  l'affaire  d'une  lettre,  ni  peut- 
être  la  mienne.  Je  voudrois  seulement  tâcher 
d'établir  quelques  principes  sur  lesquels ,  en 
attendant  qu'on  en  trouve  de  meilleurs ,  les 
maîtres  de  l'art,  ou  plutôt  les  philosophes, 
pussent  diriger  leurs  recherches  :  car,  disoit 
autrefois  un  sage ,  c'est  au  poète  à  faire  de  la 
poésie,  et  au  musicien  à  faire  de  la  musique  : 
mais  il  n'appartient  qu'au  philosophe  de  bien 
parler  de  Tune  et  de  l'autre. 

Toute  musique  ne  peut  être  composée  que  de 
ces  trois  choses  :  mélodie  ou  chant,  harmo- 
nie ou  accompagnement,  mouvement  ou  me- 
sure (')• 

Quoique  le  chant  tire  son  principal  carac- 
tère de  la  mesure,  comme  il  natt  immédiate- 
ment de  l'harmonie,  et  qu'il  assujettit  toujours 
l'accompagnemen  ta  sa  marche,  j'uniraicesdeux 
parties  dans  un  même  article,  puis  je  parlerai 
de  la  mesure  séparément. 

L'harmonie,  ayant  son  principe  dans  la  na- 
ture, est  la  même  pour  toutes  les  nations  ;  ou  si 
eUe  a  quelques  différences,  elles  sont  introdui- 
tes par  celles  de  la  mélodie  :  ainsi ,  c'est  de  la 
mélodie  seulement  qu'il  faut  tirer  le  caractère 
particulier  d'une  musique  nationale,  d'autant 
plus  que  ce  caractère  étant  principalement  don- 

»  nom  regem  Carotam,  in  GaUtt  nuUtun  ttudlnro  fnerat  Ebera- 
»  Itam  artium.  » 

(<)  Quoiqu'on  entende  par  mesure  la  détermination  dn 
■ombre  et  dn  rapport  des  temps,  et  par  mouvement  celle  do 
degré  de  vttene,  j'ai  cru  pouYotr  Ici  confondre  ces  choses  sons 
l'Idée  générale  de  modifications  de  la  dorée  on  dn  temps. 

(•)Del^..Ub.u.(ToroeVlU+pa^7l,é^d«De«x*onts.) 
item,  dont  Rousseau  transcrit  id  la  traduction,  après  ces  mots 
«efnpftfte  musicamjudicandum,  ajoute  »  «on  tamen  quo- 
rutmis  hominum  voluptatê  ;  serf  illam.  .  .  etc.        G.  P. 


né  par  la  langue,  le  chant  proprement  dit  doit 
ressentir  sa  plus  grande  influence. 

On  peut  concevoir  les  langues  les  plus  propret   I 
à  la  musique  les  unes  que  les  autres  :on  en  peut 
concevoir  qui  ne  le  seraient  point  du  tout. 
Telle  en  pourroit  être  une  qui  ne  seroit  corn-  ! 
posée  que  de  sons  mixtes,  de  syllabes  muette», 
sourdes  ou  nasales,  peu  de  voyelles  sonores, 
beaucoup  de  consonnes  et  d'articulations,  et 
qui  manquerait  encore  d'autres  conditions  es- 
sentielles dont  je  parlerai  dans  l'article  delà 
mesure.  Cherchons,  par  curiosité,  ce  qui  résul- 
terait delamusique  appliquée  à  une  telle  langue. 
Premièrement,  le  défaut  d'éclat  dans  le  son 
des  voyelles  obligerait  d'en  donner  beaucoup  à 
celui  des  notes  ;  et  parce  que  la  langue  seroit 
sourde,  la  musique  seroit  criarde.  En  second 
lieu,  la  dureté  et  la  fréquence  des  consonnes 
forceraient  4  exclure  beaucoup  de  mots,  à  ne 
procéder  sur  les  autres  que  par  des  intonations 
élémentaires;  et  la  musique  seroit  insipide  et 
monotone  :  sa  marche  seroit  encore  lente  et 
ennuyeuse  par  la  même  raison  ;  et  quand  on 
voudrait  presser  un  peu  le  mouvement,  sa 
vitesse  ressemblerait  à  celle  d'un  corps  dur  et 
anguleux  qui  roule  sur  le  pavé. 

Comme  une  telle  musique  seroit  dénuée  de 
toute  mélodie  agréable,  on  tâcherait  d'y  sup- 
pléer par  des  beautés  factices  et  peu  naturelles; 
on  la  chargerait  de  modulations  fréquentes  et 
régulières ,  mais  froides,  sans  grâces  et  sans 
expression  ;  on  inventerait  des  fredons,  des 
cadences,  des  ports-de-voix  et  d'autres  agré- 
mens  postiches,  qu'on  prodiguerait  dans  le 
chant,  et  qui  ne  feraient  que  le  rendre  plus  ri- 
dicule sans  le  rendre  moins  plat.  La  musique, 
avec  toute  cette  maussade  parure,  resteroit 
languissante  et  sans  expression  ;  et  ses  images, 
dénuées  de  force  et  d'énergie,  peindraient  peu 
d'objets  en  beaucoupde notes,  comme  ces  écri- 
tures gothiques  dont  les  lignes,  remplies  de 
traits  et  de  lettres  figurées,  ne  contiennent  que 
deux  ou  trois  mots,  et  qui  renferment  très-peu 
de  sens  en  un  grand  espace. 

L'impossibilité  d'inventer  des  chants  agréa- 
bles obligerait  les  compositeurs  â  tourner  tow 
leurs  soins  du  côté  de  l'harmonie  ;  et,  faute  de 
beautés  réel  les,  ils  y  introduiraient  des  béante 
I  de  convention,  qui  n'auraient  presque  d'autre 
I  mérite  que  la  difficulté  vaincue  :  au  lieu  d'uni 
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bonne  musique,  ils  imagineraient  une  musique 
mante;  pour  suppléer  au  chant,  ils  multiplie- 
raient les  accompagnemens,  il  leur  en  coûteroit 
moins  de  placer  beaucoup  de  mauvaises  parties 
1rs  unes  au-dessus  des  autres,  que  d'en  foire 
une  qui  Mt  bonne.  Pour  ôter  l'insipidité,  ils 
augmenteraient  la  confusion;  ils  croiroient  faire 
delà  musique,  et  ils  ne  feroient  que  du  bruit. 

Un  autre  effet,  qui  résulterait  du  défaut  de 
mélodie,  serait  que  les  musiciens,  n'en  ayant 
qu'une  fausse  idée»  trouveraient  partout  une 
mélodie  k  leur  manière  :  n'ayant  pas  de  véri- 
table chant,  les  parties  de  chant  ne  leur  coû- 
teraient rien  à  multiplier,  parce  qu'ils  donne- 
raient hardiment  ce  nom  à  ce  qui  n'en  serait 
pas,  même  jusqu'à  la  basse  continue,  à  l'unis- 
soo  de  laquelle  ils  feroient  sans  façon  réciter 
les  basses-tailles  ;  sauf  à  couvrir  le  tout  d'une 
sorte  d'accompagnement  dont  la  prétendue 
mélodie  n'aurait  aucun  rapport  à  celle  de  la 
partie  vocale.  Partout  où  ils  verraient  des 
notes  ils  trouveraient  du  chant,  attendu' qu'en 
effet  leur  chant  ne  serait  que  des  notes»  Voces, 
prœtereàque  ni  Ml. 

Passons  maintenant  à  la  mesure,  dans  le 
sentiment  de  laquelle  consiste  en  grande  partie 
la  beauté  et  l'expression  du  chant.  La  mesure 
est  à  peu  près  i  la  mélodie  ce  que  la  syntaxe 
est  au  discours;  c'est  elle  qui  fait  l'enchaîne- 
ment des  mots,  qui  distingue  les  phrases,  et 
qui  donne  un  sens,  une  liaison  au  tout.  Toute 
musique  dont  on  ne  sent  point  la  mesure  res- 
semble, si  la  faute  vient  de  celui  qui  l'exécute, 
à  une  écriture  en  chiffres,  dont  il  faut  néces- 
sairement trouver  la  clef  pour  en  démêler  le 
sens;  mais  si  en  effet  cette  musique  n'a  pas  dé 
mesure  sensible,  oe  n'est  alors  qu'une  collec- 
tion confuse  de  mots  pris  au  hasard  et  écrits 
sans  suite,  auxquels  le  lecteur  ne  trouve  aucun 
sens,  parce  que  l'auteur  n'y  en  a  point  mis. 

J'ai  dit  que  toute  musique  nationale  tire  son 
principal  caractère  de  la  langue  qui  lui  est  pro- 
pre, et  je  dois  ajouter  que  c'est  principalement 
h  prosodie  de  la  langue  qui  constitue  ce  carac- 
tère. Comme  la  musique  vocale  a  précédé  de 
beaucoup  l'instrumentale,  celle-ci  a  toujours 
reçu  de  l'autre  ses  tours  de  chant  et  sa  mesure  : 
*i  les  diverses  mesures  de  la  musique  vocale 
n'ont  pu  naître  que  des  diverses  manières  dont 
on  pouvoit  scander  le  discours  et  placer  les 
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brèves  et  les  longues  les  unes  à  l'égard  des  au- 
tres; ce  qui  est  très-évident  dans  la  musique 
grecque,  dont  toutes  les  mesures  n'étoient  que 
les  formules  d'autant  de  rhythmes  fournis  par 
tous  les  arrangemens  de  syllabes  longues  otl 
brèves,  et  des  pieds  dont  la  langue  et  la  poésie 
étoient  susceptibles.  De  sorte  que,  quoiqu'on 
puisse  très-bien  distinguer  dans  le  rhythme 
musical  la  mesure  de  la  prosodie,  la  mesure  du 
vers  et  la  mesure  du  chant,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  la  musique  la  plus  agréable,  ou  dû 
moins  la  mieux  cadencée,  ne  soit  celle  où  ces 
trois  mesures  concourent  ensemble  le  plus 
parfaitement  qu'il  est  possible. 

Après  ces  éclaircissemens  je  reviens  à  mon 
hypothèse,  et  je  suppose  que  la  même  langue 
dont  je  viens  de  parler  eût  une  mauvaise  pro- 
sodie, peu  marquée,  sans  exactitude  et  sans 
précision,  que  les  longues  et  les  brèves  n'eus- 
sent pas  entre  elles,  en  durées  et  en  nombres, 
des  rapports  simples  et  propres  à  rendre  le 
rhythme  agréable,  exact,  régulier;  qu'elle  eût 
des  longues  plus  ou  moins  longues  les  unes  que 
les  autres,  des  brèves  plus  ou  moins  brèves, 
des  syllabes  ni  brèves  ni  longues,  et  que  les 
différences  des  unes  et  des  autres  fussent  indé- 
terminées et  presque  incommensurables  :  il  est 
clair  que  la  musique  nationale,  étant  contrainte 
de  recevoir  dans  sa  mesure  les  irrégularités  de 
la  prosodie,  n'en  aurait  qu'un  fort  vague,  in- 
égale et  très-peu  sensible;  que  le  récitatif  se 
sentirait  surtout  de  cette  irrégularité  ;  qu'on 
né  saurait  presque  comment  y  faire  accorder 
les  valeurs  des  notes  et  celles  des  syllabes; 
qu'on  serait  contraint  d'y  changer  de  mesure 
à  tout  moment,  et  qu'on  ne  pourrait  jamais  y 
rendre  les  vers  dans  un  rhythme  exact  et 
cadencé;  que,  même  dans  les  airs  mesurés, 
tous  les  mouvemens  seraient  peu  naturels  et 
sans  précision  ;  que,  pour  peu  de  lenteur  qu'on 
joignit  à  ce  défaut,  l'idée  de  l'égalité  des  temps 
se  perdrait  entièrement  dans  l'esprit  du  chan- 
teur et  de  l'auditeur  ;  et  qu'enfin  là  mesure 
n'étant  plus  sensible,  ni  ses  retours  égaux,  elle 
ne  serait  assujettie  qu'au  caprice  du  musicien, 
qui  pourrait,  &  chaque  instant,  la  presser  ou 
ralentir  à  son  gré,  de  sorte  qu'il  ne  serait  pas 
possible  dans  un  concert  de  se  passer  de  quel- 
qu'un qui  la  marquât  à  tous,  selon  la  fantaisie 
ou  la  commodité  d'un  seul. 
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.  Cest  ainsi  que  les  acteur»  contracteraient 
tellement  l'habitude  de  s'asservir  la  mesure, 
qu'on  les  ««(endroit même  l'altérer  à  dessein 
dans  les  morceaux  où  le  compositeur  seroit 
venu  à  bout  de  la  rendre  sensible.  Marquer  la 
mesure  seroit  une  feule  contre  la  composition, 
et  la  suivre  en  seroit  une  contre  le  goût  du 
chant  :  les  défauts  passeraient  pour  des  beau- 
tés, et  les  beautés  pour  des  défauts;  les  vices 
seraient  établis  en  règles;  et,  pour  faire  de  la 
musique  au  goût  de  la  nation,  il  ne  Faudrait 
que  s'attacher  avec  soin  à  ce  qui  déplaît  à  tous 
les  autres. 

Aussi,  avec  quelque  art  que  Ton  cherchât  à 
couvrir  les  défauts  d'une  pareille  musique,  il 
seroit  impossible  qu'elle  plût  jamais  à  d'autres 
oreilles  qu'à  celles  des  naturels  du  pays  ou  elle 
seroit  en  usage  :  à  force  d'essuyer  des  repro- 
ches sur  leur  mauvais  goût,  à  force  d'entendre 
dans  une  langue  plus  favorable  de  la  véritable 
musique,  ils  chercheraient  à  en  rapprocher  la 
leur,  et  ne  feraient  que  lui  6ter  son  caractère 
et  la  convenance  quelle  avoit  avec  la  langue 
pour  laquelle  elle  avoit  été  faite.  S'ils  vouloient 
dénaturer  leur  chant,  ils  le  rendraient  dur,  ba- 
roque et  presque  inchan table;  s'ils  se  conten- 
aient de  l'orner  par  d'autres  accompagnemens 
que  ceux  qui  lui  sont  propres,  ils  ne  feraient 
que  marquer  mieux  sa  platitude  par  un  con- 
traste inévitable  :  ils  ûteroient  à  leur  musique 
la  seule  beauté  dont  elle  étoit  susceptible,  en 
étant  à  toutes  ses  parties  l'uniformité  de  ca- 
ractère qui  la  faisoit  être  une  ;  et  en  accoutu- 
mant les  oreilles  à  dédaigner  le  chant  pour 
n'écouter  que  la  symphonie,  ils  parviendraient 
enfin  à  ne  faire  servir  les  voix  que  d'accom- 
pagnement à  l'accompagnement. 

Voilà  par  quel  moyen  la  musique  d  une  telle 
nation  se  diviserait  en  musique  vocale  et  mu- 
sique instrumentale;  voilà  comment,  en  don- 
nant descaractèresdiffêrensàcesdeux  espèces, 
on  en  ferait  un  tout  monstrueux.  La  symphonie 
voudrait  aller  en  mesure;  et  le  chant  ne  pou- 
vant souffrir  aucune  gène,  on  entendrait  sou- 
vent dans  les  mêmes  morceaux  les  acteurs  et 
l'orchestre  se  contrarier  et  se  faire  obstacle 
mutuellement  :  cette  incertitude  et  le  mélange 
des  deux  caractères  introduiraient  dans  la  ma- 
nière  d'accompagner  une  froideur  et  une  lâ- 
cheté qui  se  tourneraient  tellement  en  habitude, 


que  les  symphonistes  ne  pourraient  pas,  mène 
en  exécutant  de  bonne  musique,  lui  laisser  de 
la  force  et  de  l'énergie.  En  la  jouant  comme  It 
leur,  ils  ('énerveraient  entièrement;  ils  feroieot 
fort  les  doux,  doux  les  fort,  et  ne  connottroieat 
pas  une  des  nuances  de  ces  deux  mots.  Ces  au- 
tres mots,  rinforxando,  dolce  ('),  rUol*io,con 
gusto,  tpiritoso,  sostenuto,  con  brio,  n'auroieot 
pas  même  de  synonymes  dans  leur  langue,  et 
celui  d'expression  n'y  aurait  aucun  sens:  ils 
substitueraient  je  ne  sais  combien  de  petits  or- 
nemens  froids  et  maussades  à  la  vigueur  da 
coup  d'archet.  Quelque  nombreux  que  fût  l'or- 
chestre, il  ne  ferait  aucun  effet,  ou  n'en  ferait 
qu'un  très-désagréable.  Comme  l'exécution  se- 
roit toujours  lâche,  et  que  les  symphoniste 
aimeraient  mieux  jouer  proprement  qae  d'aller 
en  mesure,  ils  ne  seraient  jamais  ensemble:  ib 
ne  pourraient  venir  à  bout  de  tirer  un  son  net 
et  juste,  ni  de  rien  exécuter  dans  son  caractè- 
re; et  les  étrangers  seraient  tout  surpris  que, 
à  quelques-uns  près,  un  orchestre  Tinté  comme 
le  premier  du  monde  seroit  à  peine  digne  des 
tréteaux  d'une  guinguette  (')•  U  devrait  natu- 
rellement arriver  que  de  tels  musiciens  pris- 
sent en  haine  la  musique  qui  aurait  mis  leur 
honte  en  évidence  ;  et  bientôt,  joîgnaot  ii 
mauvaise  volonté  au  mauvais  goût,  ib  met- 
traient encore  du  dessein  prémédité  dans  h 
ridicule  exécution  dont  ils  auraient  bien  pose 
fier  à  leur  maladresse. 

D'après  une  autre  supposition  contraire  i 
celle  que  je  viens  de  faire,  je  pourrais  déduire 
aisément  toutes  les  qualités  d'une  véritable 
musique,  faite  pour  émouvoir,  pour  imiter, 
pour  plaire,  et  pour  porter  au  cœur  les  pis* 
douces  impressions  de  l'harmonie  et  du  chant  ;i 
mais,  comme  ceci  nous  écarterait  trop  de  no- 
tre sujet  et  surtout  des  idées  qui  nous  soatl 
connues,  j'aime  mieux  me  borner  à  quelque* 
observations  sur  la  musique  italienne,  qui  puis- 
sent nous  aider  à  mieux  juger  de  la  nôtre. 

(')  U  n'y  a  pénétra  pat  quatre  sympfconistff  fnoçoi»  <*J 
sachent  la  différence  de  piano  et  dotes  ,-  et  c'est  fort  iootis> 
ment  qnlls  la  saoroient ,  car  qui  d'entre  eu  serait  en  eu*  il 
la  rendre? 

(*)  Gomme  on  m'a  assuré  qu'il  j  avoK  parait*  syiasusaisnl 
de  l'Opéra  non-seulement  de  très-bons  violons,  ce  que  je  oo» 
fesse  qu'ils  sont  presque  tons  pris  séparément,  mais  ds  venta1 
Mènent  fcontiétes  gens,  qui  ne  se  prêtent  point  soi  este*  H 
leurs  confrères  pour  mal  servir  le  public»  Je  me  hâte  dijott* 
ici  cette  distinction ,  pour  réparer,  autant  qull  est  en  oo),  U 
tort  que  Je  pub  avoir  vis-à-vis  de  ceux  qui  U  méritant 
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Si  l'on  demandoat  laquelle  de  toutes  les  lan- 
pesdeit  a?oir  une  meilleure  grammaire*  je  ré- 
pondre* que  e'est  celle  du  peuple  qui  raisonne 
le  mieax;  et,  si  l'on  demandoit  lequel  de  tous 
tatpenples  doil  avoir  une  meilleure  musique, 
je  dire»  que  c'est  celui  dont  la  langue  y  est  la 
plus  propre.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  établi  ci- 
deTant,  et  que  j'aurai  occasion  de  confirmer 
dans  la  suite  de  cette  lettre.  Or,  s'il  y  a  en 
Eorope  une  langue  propre  à  la  musique,  c'est 
certainement  l'italienne;  car  cette  langue  est 
douce,  sonore,  harmonieuse  et  accentuée  plus 
qu'aucune  autre,  et  ces  quatre  qualités  sont 
précisément  les  plus  convenables  au  chant. 

Elis  est  douce,  parce  que  les  articulations  y 
«ont  peu  composées,  que  la  rencontre  des  con- 
fions* y  est  tare  et  sans  rudesse,  et  qu'un 
(rès-grand  nombre  de  syllabes  n'y  étant  for- 
mées qee  de  voyelles,  les  fréquentes  élisions 
en  rendent  la  prononciation  plus  coulante;  elle 
rat  sonore,  parce  que  la  plupart  des  voyelles  y 
sont  éclatantes,  qu'elle  n'a  pas  dediphthongues 
empotées,  qu'elle  a  peu  ou  point  de  voyelles 
mies,  et  que  les  articulations  rares*  et  faciles 
distinguent  mieux  le  son  des  syllabes,  qui  en 
défient  plus  net  et  plus  plein.  A  l'égard  de 
l'harmonie,  qui  dépend  du  nombre  et  de  la 
prosodie  autant  que  des  sons,  l'avantage  de  la 
langue  italienne  est  manifeste  sur  ce  point  ;  car 
il  fut  remarquer  que  ce  qui  rend  une  langue 
harmonieuse  et  véritablement  pittoresque  dé- 
pend moins  de  la  force  réelle  de  ses  termes, 
qoe  de  la  distance  qu'il  y  a  du  doux  au  fort 
«tire  les  sons  qu'elle  emploie ,  el  du  choix 
qu'on  en  peut  faire  pour  les  tableaux  qu'on  a  à 
|*indre.  Ceci  supposé,  que  ceux  qui  pensent 
qoe  l'italien  n'est  que  le  langage  de  la  douceur 
«  de  la  tendresse  prennent  la  peine  de  com- 
parer entre  elles  ces  deux  strophes  du  Tasse  : 

Tentri  sdegni,  eplacide  el  tranquille 

9efnlm,e  tari  9êm*i,êli$U  part* 

Sorriti,  parolette,  e  dolei  êtUle 

Di  pianio ,  e  sosplr  tronchi ,  e  molli  baeci  : 

r*s*  toi  eue  tttfl#,  e  peseta  weUle, 

Ed  et  foco  Umprà  di  lente  faeif 

S  ne  forma  quoi  si  mirabil  Hnto 

Dieh'  ella  aveta  U  bel  flaneo  sttecinto 

Chiama  gli  abitalor  deU  ombre  sterne 

H  rauco shou delta  tartarea  Uomba  : 

Trtman  le  epaziage  atre  caverne. 

K  Catr  ceeeo  a  quel  romor  rimbomba  j 

M  si  stridendo  mal  dalle  euperne 

Heçioni  dot  cieto  il  folgor  plomba* 


Né  si  seossa  giammai  tréma  la  terra 
Quando  i  vapori  in  son  gravida 
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Et  s'ils  désespèrent  de  rendre  en  françois  la 
douce  harmonie  de  l'une,  qu'ils  essaient  d'ex- 
primer la  rauque  dureté  de  l'autre.  11  n'est  pas 
besoin,  pour  juger  de  ceci,  d'entendre  la  lan- 
gue, il  ne  faut  qu'avoir  des  oreilles  et  de  la 
bonne  foi.  Au  reste,  vous  observerez  que  cette 
dureté  de  la  dernière  strophe  n'est  point  sour- 
de, mais  très-sonore,  et  qu'elle  n'est  que  pour 
l'oreille  et  non  pour  la  prononciation;  car  la 
langue  n'articule  pas  moins  facilement  les  r 
multipliées  qui  font  la  rudesse  de  cette  strophe, 
que  les  /  qui  rendent  la  première  si  coulante. 
Au  contraire,  toutes  les  fois  que  nous  voulons 
donner  de  la  dureté  à  l'harmonie  de  notre  lan- 
gue, nous  sommes  forcés  d'entasser  des  con- 
sonnes de  toute  espèce  qui  forment  des  arti- 
culations difficiles  et  rudes,  ce  qui  retarde  la 
marche  du  chant  et  contraint  souvent  la  musi- 
que d'aller  plus  lentement,  précisément  quand 
le  sens  des  paroles  exigerait  le  plus  de  vitesse. 

Si  je  voulois  m'étendre  sur  cet  article,  je 
pourrois  peut-être  vous  faire  voir  encore  que 
les  inversions  de  la  langue  italienne  sont  beau- 
coup plus  favorables  à  la  bonne  mélodie  que 
l'ordre  didactique  de  la  nôtre,  et  qu'une  phrase 
musicale  se  développe  (Tune  manière  plus 
agréable  et  plus  intéressante,  quand  le  sens  du 
discours,  long-temps  suspendu,  se  résout  sur 
le  verbe  avec  la  cadence,  que  quand  il  se  déve- 
loppe à  mesure,  et  laisse  affaiblir  ou  satisfaire 
ainsi  par  degrés  le  désir  de  l'esprit,  tandis  que 
celui  de  l'oreille  augmente  en  raison  contraire 
jusqu'à  la  fin  de  la  phrase*  Je  vous  prouverais 
encore  que  l'art  des  suspensions  el  des  mots 
entrecoupés,  que  l'heureuse  constitution  de  la 
langue  rend  si  familier  &  la  musique  italienne, 
est  entièrement  inconnu  dans  la  nôtre,  et  que 
nous  n'avons  d'autre  moyen  pour  y  suppléer, 
que  des  silences  qui  ne  sont  jamais  du  chant, 
et  qui,  dans  ces  occasions,  montrent  plutôt  la 
pauvreté  de  ia  musique  que  les  ressources  du 
musicien. 

11  me  resterait  à  parler  de  l'accent;  mais  ce 
point  important  demande  une  si  profoude  dis- 
cussion, qu'il  vaut  mieux  la  réserver  à  une 
meilleure  main  ;  je  vais  donc  passer  aux  choses 
plus  essentielles  à  mon  objet,  et  tâcher  d'exa- 
miner notre  musique  en  elle-même. 
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Les  Italiens  prétendent  que  notre  mélodie 
est  plate  et  sans  aucun  chant,  et  toutes  les  na- 
tions (')  neutres  confirment  unanimement  leur 
jugement  sur  ce  point  ;  de  notre  côté,  nous  ac- 
cusons la  leur  d'être  bizarre  et  baroque  (*)• 
J'aime  mieux  croire  que  les  uns  ou  les  autres  se 
trompent,  que  d'être  réduit  à  dire  que,  dans 
des  contrées  où  les  sciences  et  tous  les  arts  sont 
parvenus  à  un  si  haut  degré,  la  musique  seule 
est  encore  à  naître. 

Les  moins  prévenus  d'entre  nous  (8)  se  con- 
tentent de  dire  que  la  musique  italienne  et  la 
françoise  sont  toutes  deux  bonnes,  chacune 
dans  son  genre,  chacune  pour  la  langue  qui  lui 
est  propre  :  mais,  outre  que  les  autres  nations 
ne  conviennent  pas  de  cette  parité,  il  resteroit 
toujours  à  savoir  laquelle  des  deux  langues  peut 
comporter  le  meilleur  genre  de  musique  en  soi. 
Question  fort  agitée  en  France,  mais  qui  ne  le 
sera  jamais  ailleurs  ;  question  qui  ne  peut  être 
décidée  que  par  une  oreille  parfaitement  neutre, 
et  qui,  par  conséquent,  devient  tous  les  jours 
plus  difficile  à  résoudre  dans  le  seul  pays  ou  elle 
soit  en  problême.  Voici  sur  ce  sujet  quelques 
expériences  que  chacun  est  mattre  de  vérifier, 
et  qui  me  paraissent  pouvoir  servir  à  cette  so- 
lution, du  moins  quant  à  la  mélodie,  à  laquelle 
seule  se  réduit  presque  toute  la  dispute. 

J'ai  pris  dans  les  deux  musiques  des  airs  éga- 
lement estimés  chacun  dans  son  genre,  et,  les 
dépouillant  les  uns  de  leurs  ports-de-voix  et  de 
leurs  cadences  éternelles,  les  autres  des  notes 
sous-entendues  que  le  compositeur  ne  se  donne 
point  la  peine  d'écrire,  et  dont  il  se  remet  à 
l'intelligence  du  chanteur  (4),  je  les  ai  solfiés 


(*)  Il  a  été  un  temps ,  dit  mylord  Sckaftesbury,  où  l'auge  de 
parier  françois  «volt  mis  parmi  nous  la  musique  françoise  à  la 
modo.  Malt  bientôt  ta  musique  italienne,  nom  montrant  la  na- 
ture de  pus  prêt .  noua  dégoûta  de  l'antre,  et  noua  la  fit  aper- 
cevoir aussi  lourde,  aussi  plate ,  et  anasi  maussade  qu'elle  l'est 
en  effet. 

(*)  Il  me  semble  qu'on  n'ose  pins  tant  faire  ce  reproche  a  la 
mélodie  Italienne ,  depuis  qu'elle  s'est  fait  entendre  parmi 
nous  :  c'est  ainsi  que  cette  musique  admirable  n'a  qu'à  se  mon- 
trer teUe  qu'elle  est,  pour  se  justifier  de  tons  les  torts  dont  on 
recense. 

(')  Plusieurs  condamnent  l'exclusion  totale  que  lesamatenrs 
de  musique  donnent  sans  balancer  à  la  nmsiqoe  françoises  ces 
modérés  conciliateurs  ne  Tondraient  pas  de  goûts  exclusifs, 
comme  si  l'amour  des  bonnes  choses  deroit  faire  aimer  les 
mauvaises. 

(*)  C'est  donner  tonte  faveur  à  la  musique  françoise ,  que 
de  s'y  prendre  ainsi  i  car  ces  notes  sons-entendoes  dans  lita- 
Uenne  ne  sont  pas  moins  de  l'essence  de  la  mélodie  que  celles 


exactement  sur  h  note,  sans  aucun  ornement, 
et  sans  rien  fournir  de  moi-même  au  bous  ni  i 
la  liaison  de  la  phrase.  Je  ne  tous  dirai  point 
quel  a  été  dans  mon  esprit  le  résultat  de  cette 
comparaison,  parce  que  j'ai  le  droit  de  tous 
proposer  mes  raisons  et  non  pas  mon  autorité  : 
je  vous  rends  compte  seulement  des  moyens 
que  j'ai  pris  pour  me  déterminer,  afin  que,  si 
tous  les  trouvez  bons,  vous  puissiez  les  em- 
ployer à  votre  tour.  Je  dois  vous  avertir  seule- 
ment que  cette  expérience  demande  bien  plus 
de  précautions  qu'il  ne  semble.  La  première  et 
la  plus  difficile  de  toutes  est  d'être  de  bonne  foi, 
et  de  se  rendre  également  équitable  dans  lechoix 
et  dans  le  jugement.  La  seconde  est  que,  pour 
tenter  cet  examen,  il  faut  nécessairement  être 
également  versé  dans  les  deux  styles;  autre- 
ment celui  qui  seroit  le  plus  familier  se  prèsen- 
teroit  à  chaque  instant  à  l'esprit  an  préjudice  de 
l'autre  :  et  cette  deuxième  condition  n'est  guère 
plus  facile  que  la  première  ;  car  de  tous  ceux 
qui  connaissent  bien  l'une  et  l'autre  musique, 
nul  ne  balance  sur  le  choix  ;  et  l'on  a  pu  voir, 
par  les  plaisans  barbouillages  de  ceux  qui  se 
sont  mêlés  d'attaquer  l'italienne,  quelle  con- 
noissance  ils  avoient  d'elle  et  de  l'art  en  générai. 

Je  dois  ajouter  qu'il  est  essentiel  d'aller  bien 
exactement  en  mesure  ;  mais  je  prévois  que  cet 
avertissement,  superflu  dans  tout  autre  pays, 
sera  fortinutile  dans  celui-ci, et  cette  seule  omiir 
sion  entraîne  nécessairement  l'incompétence 
du  jugement. 

Avec  toutes  ces  précautions,  le  caractère  de 
chaque  genre  ne  tarde  pas  à  se  déclarer, étalon 
il  est  bien  difficile  de  ne  pas  revêtir  les  phrases 
des  idées  qui  leur  conviennent,  et  de  n'y  pas 
ajouter,  du  moins  par  l'esprit,  les  tours  et  les 
ornemens  qu'on  a  la  force  de  leur  refuser  par 
le  chant.  Il  ne  fout  pas  non  plus  s'en  tenir  à  une 
seule  épreuve,  car  un  air  pçut  plaire  plus  qu  an 
autre,  sans  que  cela  décide  de  la  préférence  doi 
genre;  et  ce  n'est  qu'après  un  grand  nombre 
d'essais  qu'on  peut  établir  un  jugement  raison* 

nul  sont  sur  le  papier.  Il  s'agit  moins  de  ce  qui  est  écrit  «ne  dM 
ee  qni  doit  se  chanter,  et  cette  manière  de  noter  doit  sautomenj 
passer  pour  nne  sorte  d'abréviation  :  an  lien  que  Imcaésaoad 
lespc^^e-Toiidadiantfraiicobsontbi€n,slloo«ni,ah 

«es  par  le  goût,  mais  ne  constituent  point  la  mélodie  et  œ«*« 
pas  de  son  essence  :  c'est  ponreOe  une  aorte  de  hrdqnicooTrt 
sa  laideur  sans  la  détruire,  et  qui  ne  la  rend  que  ph»  «**•* 
ans  oreilles  sensibles. 
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nabie:  d'ailleurs,  en  s'6tant  la  connoissance  des 
paroles,  on  s'ôte  celle  de  la  partie  la  plus  im- 
portante de  la  mélodie,  qui  est  l'expression  ;  et 
tout  ce  qu'on  peut  décider  par  cette  voie,  c'est 
siia  modulation  est  bonne  et  si  le  chant  a  du 
naturel  et  de  la  beauté.  Tout  cela  nous  montre 
combien  il  est  difficile  de  prendre  assez  de  pré- 
cautions contre  les  préjugés,  et  combien  le  rai- 
sonnement nousest  nécessaire  pour  nous  mettre 
en  état  de  juger  sainement  des  choses  de  goût. 

J'ai  fait  une  autre  épreuve  qui  demande 
moins  de  précautions,  et  qui  vous  parottra 
peut-être  plus  décisive.  J'ai  donné  à  chanter  à 
des  Italiens  les  plus  beaux  airs  de  Lulii ,  et  à 
des  musiciens  François  des  airs  de  Léo  et  de 
Pergolèse  ;  et  j 'ai  remarqué  que,  quoique  ceux- 
ci  fussent  fort  éloignés  de  saisir  le  vrai  goût 
de  ces  morceaux,  ils  en  sentoient  pourtant  la 
mélodie,  et  en  tiroient  à  leur  manière  des 
phrases  de  musique  chantantes,  agréables,  et 
bien  cadencées.  Mais  les  Italiens,  solfiant  très- 
exactement  nos  airs  les  plus  pathétiques,  n'ont 
jamais  pu  y  reconnottre  ni  phrases  ni  chant  ; 
ce  neloit  pas  pour  eux  de  la  musique  qui  eût 
do  sens,  mais  seulement  des  suites  de  notes  pla- 
cées sans  choix,  et  comme  au  hasard  ;  ils  les 
chanloient  précisément  comme  vous  liriez  des 
mots  arabes  écrits  en  caractères  françois  (*). 

Troisième  expérience.  J'ai  vu  à  Venise  un 
Arménien,  homme  d'esprit,  qui  n'avoit  jamais 
entendu  de  musique,  et  devant  lequel  on  exé- 
cuta, dans  un  même  concert,  un  monologue 
françois  qui  commence  par  ce  vers, 

Temple  sacré,  séjour  tranquille.... 

etunairdeGaluppi,  qui  commence  par  celui-ci, 

VfA  cke  languite  senza  speranza.... 

L'on  et  l'autre  furent  chantés,  médiocrement 
pour  le  françois  et  mal  pour  l'italien,  par  un 
nomme  accoutumé  seulement  à  la  musique  fran- 
çoise,  et  alors  très-enthousiaste  de  celle  de 
M.  Rameau.  le  remarquai  dans  l'Arménien, 
durant  tout  le  chant  françois,  plus  de  surprise 
qoe  de  plaisir  ;  mais  tout  le  monde  observa, 


Ofo  muslftem  prétendent  tirer  on  grand  avantage  de 
ttfeéffitaftce  :  Nous  exécutons  la  musique  italienne,  dl- 
kbUIi  arec  leur  fierté  accoutumée,  et  lu  Italiens  ne  peu- 
nu  exécuter  la  nôtre;  donc  notre  musique  vaut  mieux 
f«  la  ter.  H»  se  voient  pas  qu'ils  défraient  tirer  une  con- 
*jwnce  tonte  contraire,  et  dire,  donc  les  Italien»  en t  une 
nébdu,  et  nous  n'en  avons  point. 
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dès  les  premières  mesures  de  l'air  italien,  que 
son  visage  et  ses  yeux  s'adoucissoient  ;  il  étoit 
enchanté,  il  prétoit  son  Ame  aux  impressions 
de  la  musique  ;  et,  quoiqu'il  entendit  peu  la 
langue,  les  simples  sons  lui  causoient  un  ravis* 
sèment  sensible.  Dès  ce  moment  on  ne  put  plus 
lui  faire  écouter  aucun  air  françois. 

Mais,  sans  chercher  ailleurs  des  exemples, 
n'avons-nous  pas  même  parmi  nous  plusieurs 
personnes  qui,  ne  connoissant  que  notre  opéra, 
croyoient  de  bonne  foi  n  avoir  aucun  goût  pour 
le  chant,  et  n'ont  été  désabusées  que  par  les 
intermèdes  italiens.  C'est  précisément  parce 
qu'ils  n'aimoient  que  la  véritable  musique, 
qu'ils  croyoient  ne  pas  aimer  la  musique. 

J'avoue  que  tant  de  faits  m'ont  rendu  dou- 
teuse l'existence  de  noire  mélodie,  et  m'ont 
fait  soupçonner  qu'elle  pourroit  bien  n'être 
qu'une  sorte  de  plain-chant  modulé,  qui  n'a 
rien  d'agréable  en  lui-même,  qui  ne  platt  qu'à 
l'aide  de  quelques  ornemens  arbitraires,  et 
seulement  à  ceux  qui  sont  convenus  de  les 
trouver  beaux.  Aussi  à  peine  notre  musique 
est-elle  supportable  à  nos  propres  oreilles, 
lorsqu'elle  est  exécutée  par  des  voix  médiocres 
qui  manquent  d'art  pour  la  faire  valoir.  11  faut 
des  Fel  et  des  Jelyotte  pour  chanter  la  musique 
françoise  ;  mais  toute  voix  est  bonne  pour  l'i- 
talienne, parce  que  les  beautés  du  chant  italien 
sont  dans  la  musique  même,  au  lieu  que  celles 
du  chant  françois,  s'il  en  a,  ne  sont  que  dans 
l'art  du  chanteur  ('), 

Trois  choses  me  paraissent  concourir  à  la 
perfection  de  la  mélodie  italienne.  La  première 
est  la  douceur  de  la  langue,  qui,  rendant  toutes 
les  inflexions  faciles,  laisse  au  goût  du  musicien 
la  liberté  d'en  faire  un  choix  plus  exquis,  de 
varier  davantage  les  combinaisons,  et  de  don- 
ner à  chaque  acteur  un  tour  de  chant  particu- 

(•)  Au  reste,  c'est  une  erreur  de  croire  qu'en  générai  les 
chanteurs  italiens  aient  moins  de  voix  que  les  françois.  11  faut 
an  contraire  qu'ils  aient  le  timbre  plus  fort  et  pins  harmonieux 
pour  pouvoir  se  frire  entendre  sur  les  théâtres  immenses  de 
nulle,  sans  cesser  de  ménager  les  sons,  comme  le  veut  la  mu- 
sique italienne.  Le  chant  françois  exige  tout  l'effort  des  pou- 
mons, toute  l'étendue  de  la  voix.  Plus  fort,  nous  disent  nos 
maîtres  i  enfla  les  sons,  ouvres  U  bouche,  donnes  toute  votre 
voix.  Plus  doux,  disent  les  maîtres  italiens;  ne  force*  point, 
chantez  sans  gène;  rendez  vos  sons  doux,  flexibles  et  coulant; 
réservez  les,  éclats  pour  c*  s  moments  rares  et  passagers  où  il 
faut  surprendre  et  déchirer.  Or,  il  me  parott  que,  dans  la  né- 
cessité de  se  faire  entendre,  celui-là  doit  avoir  plus  de  voix, 
qui  peut  se  passer  de  crier. 
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lier,  de  môme  que  chaque  homme  a  son  geste  I 
et  son  ton  qui  lui  sont  propres  et  qui  le  distin- 
guent d'un  autre  homme. 

La  deuxième  est  la  hardiesse  des  modula- 
tions, qui,  quoique  moins  servilement  prépa- 
rées que  les  nôtres ,  se  rendent  plus  agréables 
en  se  rendant  plus  sensibles,  et,  sans  donner 
de  la  dureté  au  chant,  ajoutent  une  vive  éner- 
gie à  l'expression.  C'est  par  elle  que  le  musi- 
cien, passant  brusquement  d'un  ton  ou  d'un 
mode  à  un  autre,  et  supprimant,  quand  il  le 
faut,  les  transitions  intermédiaires  et  scolasti- 
ques,  sait  exprimer  les  réticences,  les  interrup- 
tions, les  discours  entrecoupés,  qui  sont  le  lan- 
gage des  passions  impétueuses,  que  le  bouillant 
Métastase  a  employé  si  souvent,  que  les  Por- 
pora,  les  Galuppi,  les  Cocchi,  les  Jomelli,  les 
Perez,  les  Terradeglias,  ont  su  rendre  avec  suc- 
cès, et  que  nos  poètes  lyriques  connoissent 
aussi  peu  que  nos  musiciens. 

.Le  troisième  avantage,  et  celui  qui  prête  à 
la  mélodie  son  plus  grand  effet,  est  l'extrémè 
précision  de  mesure  qui  s'y  fait  sentir  dans  les 
tnouvemens  les  plus  lents,  ainsi  que  dans  les 
plus  gais,  précision  qui  rend  le  chant  animé  et 
intéressant,  les  accompagnemens  vifs  et  caden- 
cés ;  qui  multiplie  réellement  les  chants,  en  fai- 
sant d'une  même  combinaison  de  sons  autant 
«de  différentes  mélodies  qu'il  y  a  de  manières  de 
les  scander  ;  qui  porte  au  cœur  tous  les  senti- 
mens,  et  à  l'esprit  tous  les  tableaux  ;  qui  donne 
4u  musicien  le  moyen  de  mettre  en  air  tous  les 
caractères  de  paroles  imaginables,  plusieurs 
•dont  nous  n'avons  pas  même  l'idée  (•)  ;  et  qui 
rend  tous  les  mouvemens  propres  à  exprimer 
tous  les  caractères  (s),  ou  un  seul  mouvement 


(*)  Pour  ne  pas  sortir  du  genre  comique,  le  seul  connu  à 
(Parts,  voyez  les  airt,  •  Qaftudo setotto  avro  H  contralto,  etc. 
«  lo  ô  nn  vespajo,  etc.  O  qnesto  o  qneilo  t'ai  a  risohrere,  etc. 

*  A  un  gnsto  da  stordlre,  etc.  StJsxoso  mio,  stizioso,  etc.  lo 
m  sono  nna  donzella,  etc.  Quanti  maettrl,  quanti  dottorl,  etc.  I 
4  sbtrrt'gtà  lo  aspettano,  etc.  Ma  duqae  II  testtraento,  etc. 

•  Senti  me,  se  bwni  stare,  o  cbe  rirtï  che  placerai  etc.  t  • 
-tous  caractères  d'airs  dont  la  musique  francoite  n'a  pat  les 
premiers  éléments,  et  dont  elle  n'est  pas  en  état  d'exprimer 
4ra  seul  mot  (*). 

{*)  Je  me  contenterai  d'en  citer  un  seul  exemple,  mais  très* 
frappant;  c'est  ï'tArSe  pur  if  un  infeHce,  etc.,  de  la  Pansue 
Jutante,  air  tré»-pathéUque,  sur  nn  mouvement  très-gai,  au- 
(jttèf  il  n'a  manqué  qu'une  voix  pour  le  chanter,  un  orchestre 
pour  l'accompagner, des  oreilles  pour  Fen tendre,  et  la  seconde 
partie  qull  ne  rallostnaf  supprimer. 

{•)  Vofru  :  Xui€ê  ta  Mi**  e«M«  |ettr«  (el -ferait,  ff  wn\ 


propre  à  contraster  et  changer  de  caractère 
au  grè  du  compositeur. 

Voilà,  ce  me  semble,  les  sources  d'oùle  chart 
italien  tire  ses  charmes  et  son  énergie;  à  quoi 
l'on  peut  ajouter  une  nouvelle  et  très-fort» 
preuve  de  l'avantage  de  sa  mélodie,  en  ce 
quelle  n'exige  pas,  autant  que  la  nôtre,  de  ces 
fréquens  renversemens  d'harmonie  qui  don- 
nent à  la  basse  continue  le  véritable  chant  d'un 
dessus.  Ceux  qui  trouvent  de  si  grandes  beau- 
tés dans  la  mélodie  Françoise  devraient  bien 
nous  dire  à  laquelle  de  ces  choses  elle  en  est 
redevable,  ou  nous  montrer  les  avantages 
qu'elle  a  pour  y  suppléer. 

Quand  on  commence  à  connottre  la  mélodie 
italienne,  on  ne  lui  trouve  d'abord  que  des  grâ- 
ces, et  on  ne  la  croit  propre  qu'à  exprimer  des 
sentimens  agréables;  mais,  pour  peu  <Pon 
étudie  son  caractère  pathétique  et  tragique,  on 
est  bientôt  surpris  de  la  force  que  lui  prête 
l'art  des  compositeursdansles  grands  morceaux 
de  musique.  C'est  à  l'aide  de  ces  modulations 
savantes,  de  cette  harmonie  simple  et  pure,  de 
ces  accompagnemens  vifs  et  brillans,  que  ces 
chants  divins  déchirent  ou  ravissent  l'âme,  met- 
tent le  spectateur  hors  de  lui-même,  et  lui  arra- 
chent, dans  ses  transports,  des  cris  dont  jamais 
nos  tranquilles  opéra  ne  furent  honorés. 

Comment  le  musièîen  vient-il  à  bout  de 
produire  ces  grands  effets?  Est-ce  à  force  de 
contraster  les  mouvements,  de  multiplier  les 
accords,  les  notes,  les  parties?  est-ce  à  force 
d'entasser  desseins  sur  desseins,  instrumeos 
sur  instrumens?  Tout  ce  fatras,  qui  n'est  qu'un 
.mauvais  supplément  où  le  génie  manque,  éttmf- 
feroit  le  chant  loin  de  l'animer,  et  délruiroit 
l'intérêt  en  partageant  l'attention.  Quelque  har- 
monie que  puissent  faire  ensemble  plusieurs 
parties  toutes  bien  chantantes,  l'effet  de  ces 
beaux  chants  s'évanouit  aussitôt  qu'ils  se  font 
entendre  à  la  fois,  et  il  ne  reste  que  celui  d'une 
suite  d'accords,  qui,,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
est  toujours  froide  quand  la  mélodie  ne  l'anime 
pas  :  de  sorte  que  plus  on  entasse  des  chants 
mal  à  propos,  et  moins  la  musique  est  agréable 
et  chantante,  parce  qu'ilmimpcBâbteàt'o- 
reille  de  se  prêter  au  même  instant  à  plusieurs 
mélodie»,  «t  que,  Tune  effaçant  l'impression  de 
l'autre,  il  ne  résulte  du  tout  tpte  de  la  confu- 
sion et  du  bruit.  Pour  qu'une  musique  de- 
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Tienne  intéressante,  pour  qu'elle  porte  à  l'âme  , 
les  sentimens  qu'on  y  veut  exciter,  il  faut  que 
toutes  les  parties  concourent  à  fortifier  l'ex- 
pression du  sujet  ;  que  l'harmonie  ne  serve  qu'à 
le  rendre  plus  énergique;  que  raccompagne* 
mont  l'embellisse  sans  le  couvrir  ni  le  défigu- 
rer; que  In  basse,  par  une  marche  uniforme  et 
simple,  guide  en  quelque  sorte  celui  qui  charte 
et  celui  qui  écoute ,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre 
s'en  aperçoive  :  il  faut,  en  un  mot,  que  le  tout 
ensemble  ne  porte  à  la  fois  qu'une  mélodie  à 
(oreille  et  qu'une  idée  à  l'esprit. 

Celte  unité  de  mélodie  me  parott  une  règle 
indispensable  et  non  moins  importante  en  mu- 
sique que  l'unité  d'action  dans  une  tragédie  j 
car  elle  est  fondée  sur  le  même  principe,  et  di- 
rigée vers  le  même  objet.  Aussi  tous  les  bons 
compositeurs  italiens  s'y  conforment-ils  avec 
un  soin  qui  dégénère  quelquefois  en  affecta- 
tion; et  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  sent 
bientôt  que  c'est  d'elle  que  leur  musique  tireson 
principal  effet.  C'est  dans  cette  grande  règle 
qu'il  faut  chercher  la  cause  des  fréquens  accom- 
pagnemens  à  l'unisson  qu'on  remarque  dans  la 
musique  italienne,  et  qui,  fortifiant  l'idée  du 
chant,  en  rendent  en  même  temps  les  sons 
ptus  moelleux,  plus  doux,  et  moins  fatigans 
pour  la  voix.  Ces  naissons  ne  sont  point  prati- 
cables dans  notre  musique,  si  ce  n'est  sur 
quelques  caractères  d'airs  choisis  et  tournés 
exprès  pour  cela  :  jamais  un  air  pathétique 
français  ne  séroit  supportable  accompagné  de 
cette  manière,  parce  que,  la  musique  vocale  et 
l'instrumentale  ayant  parmi  nous  des  carac- 
tères différens,  on  ne  peut,  sans  pécher  con- 
tre 1a  mélodie  et  le  goût,  appliquer  à  f  une  les 
mêmes  tours  qui  conviennent  à  l'autre  ;  sans 
compter  que,  la  mesure  étant  toujours  vague 
«  indéterminée,  surtout  dans  les  airs  lents,  les 
lûsirumenset  la  voix  ne  pourroient  jamais  s'ac- 
corder et  ne  marcheroient  point  assez  de  con- 
cert pour  produire  ensemble  un  effet  agréable. 
Une  beauté  qui  résulte  encore  de  ces  unissons, 
cest  de  donner  une  expression  plus  sensible  à 
h  mélodie,  tantôt  en  renforçant  tout  d'un 
coup  les  instrumens  sur  un  passage,  tantôt  en 
les  radoucissant,  tantôt  en  leur  donnant  un 
tait  de  chant  énergique  et  saillant  que  la  voix 
n'auroit  pu  faire,  et  que  l'auditeur,  adroite- 
ment trompé ,  ne  laisse  pas  de  lui  attribuer 


quand  l'orchestre  sait  le  faire  sortir  à  proppe. 
De  là  natt  encore  cette  parfaite  correspon- 
dance de  la  symphonie  etdu  chant,  qui  fait  que 
tous  les  traits  qu'on  admire  dans  l'une  ne  sont 
que  des  développemens  de  l'autre;  de  sorte  que 
c'est  toujours  dans  la  partie  vocalequ'Ufautcher- 
cher  la  source  de  toutes  les  beautés  de  l'accom- 
pagnement :  cet  accompagnement  est  si  bien  un 
avec  le  chant,  et  si  exactement  relatif  aux  pa- 
roles, qu'il  semble  souvent  déterminer  le  jeu  et 
dicter  à  l'acteur  le  geste  qu'il  doit  faire  (')  ; 
et  tel  qui  n'auroit  pu  jouer  le  rôle  sur  les  paro- 
les seules  le  jouera  très-juste  sur  la  musique, 
parce  qu'elle  fait  bien  sa  fonction  d'inter- 
prète. 

Au  reste,  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  ac- 
compagnemens  italiens  soient  toujours  à  l'u- 
nisson de  la  voix.  Il  y  a  deux  cas  assez  fréquens 
où  le  musicien  les  en  sépare  ;  l'un,  quçnd  la 
voix,  roulant  avec  légèreté  sur  des  cordes  d'har- 
monie, Jixe  assez  l'attention  pour  que  l'accom- 
pagnement ne  puisse  la  partager;  encore  alors 
donne-t-on  tant  de  simplicité  à  cet  accompa- 
gnement, que  l'oreille,  affectée  seulement  d'ac- 
cords agréables,  n'y  sent  aucun  chant  qui  puisse 
la  distraire  :  l'autre  cas  demande  un  peu  phis 
de  soin  pour  le  faire  entendre. 

Quand  le  musicien  saura  son  art,  dit  l'au- 
teur de  la  Lettre  sur  les  Sourds  et  les  Muets, 
les  parties  d'accompagnement  concourront  au  à 
fortifier  l'expression  de  la  partie  chantante,  ou 
à  ajouter  de  nouvellesidées  que  le  sujet  deman- 
dait, et  que  la  partie  chantante  n'aura  pu  ren- 
dre. Ce  passage  me  paroit  renfermer  un  pré- 
cepte très-utile, et  voici  comment  jepençe  qu'on 
doit  l'entendre. 

Si  le  chant  est  de  nature  à  exiger  quelques 
additions,  ou,  comme  disoient  nos  anciens 
musiciens,  quelques  diminutions  (2),  qui  ajou- 
tent à  l'expression  ou  à  l'agrément,  sans  dé- 
truire en  cela  l'unité  de  mélodie,  de  sorte  que 
l'oreille  qui  blâmerait  peut-être  ces  additions 
faites  parla  voix,  les  approuve  dans  l'accompa- 


(4)  On  en  trouve  des  exemple*  fréquens  dans  les  intermèdes 
qui  nous  ont  été  donné»  cette  année»  entre  autres  dans  l'air  A 
«m  futto  4a  stodire,  du  Maître  de  musique;  dans  celui  Son 
padrone,  déjà  PemmeorgueiHeuse,  dans  celui  Fi  Ho  bon,  du 
Tracotlo  ;  dans  celui  Tu  non  pensif  no,  t  ignora,  de  la  Bohé- 
miennes et  dans  presque  tous  ceui  qui  demandent  du  Jeu. 

(a)  On  trouvera  le  mot  diminution  dam  le  quatrième  vu* 
tome  de  l'Encyclopédie.  34. 
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gnemènt,  et  s'en  laisse  doucement  affecter 
sans  cesser  pour  cela  d'être  attentive  au  chant  ; 
alors  F  habile  musicien,  en  les  ménageant  à 
propos  et  les  employant  avec  goût,  embellira 
son  sujet,  et  le  rendra  plus  expressif  sans  le 
rendre  moins  un  ;  et  quoique  l'accompagne- 
ment n'y  soit  pas  exactement  semblable  à  la 
partie  chantante,  l'un  et  l'autre  ne  feront  pour- 
tant qu'un  chant  et  qu'une  mélodie.  Que  si  le 
sens  des  paroles  comporte  une  idée  accessoire 
que  le  chant  n'aura  pas  pu  rendre,  le  musicien 
l'enchâssera  dans  des  silences  ou  dans  des  te- 
nues, de  manière  qu'il  puisse  la  présenter  à 
l'auditeur  sans  le  détourner  de  celle  du  chant. 
L'avantage  seroit  encore  plus  grand  si  cette 
idée  accessoire  pou  voit  être  rendue  par  un 
accompagnement  contraint  et  continu,  qui  fît 
plutôt    un  léger   murmure  qu'un  véritable 
chant,  comme  seroit  le  bruit  d'une  rivière  ou 
ie  gazouillement  des  oiseaux  ;  car  alors  le  com- 
positeur pourroit  séparer  tout-à-fait  le  chant 
de  l'accompagnement;  et  destinant  unique- 
ment ce  dernier  à  rendre  l'idée  accessoire,  il 
disposera  son  chant  de  manière  à  donner  des 
jours  fréquens  à  l'orchestre,  en  observant  avec 
soin  que  la  symphonie  soit  toujours  dominée 
par  la  partie  chantante,  ce  qui  dépend  encore 
plus  de  I  art  du  compositeur  que  de  l'exécu- 
tion dos  instrumens;  mais  ceci  demande  une 
expérience  consommée,  pour  éviter  la  duplicité 
de  mélodie. 

Voilà  tout  ce  que  la  règle  de  l'unité  peut  ac- 
corder au  goût  du  musicien  pour  parer  le 
chant  ou  le  rendre  plus  expressif,  soit  en  em- 
bellissant le  sujetprincipal,  soit  en  y  en  ajoutant 
un  autre  qui  lui  reste  assujetti  :  mais  de  faire 
chanter  à  part  des  violons  d'un  côté,  de  l'autre 
des  flûtes,  de  l'autre  des  bassons,  chacun  sur 
un  dessein  particulier  et  presque  sans  rapport 
entre  eux,  et  d'appeler  tout  ce  chaos  de  la  mu- 
sique, c'est  insulter  également  l'oreille  et  le  ju- 
gement des  auditeurs. 

Une  autre  chose  qui  n'est  pas  moins  con- 
traire que  la  multiplication  des  parties  à  la  rè- 
gle que  je  viens  d'établir,  c'est  l'abus  ou  plutôt 
l'usage  des  fugues,  imitations,doubles  desseins, 
et  autres  feeatités  arbitraires  et  de  pure  con- 
vention, qui  n'ont  presque  de  mérite  que  la 
difficulté  vaincue ,  et  qui  toutes  ont  été  inven- 
tées dans  la  naissance  de  l'art  pour  faire  briller 


le  savoir,  en  attendant  qu'il  fût  question  du  gé- 
nie. Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  tout-à-fait  impossi- 
ble de  conserver  l'unité  de  mélodie  dans  une 
fugue,  en  conduisant  habilement  l'attention  de 
l'auditeur  d'une  partie  à  l'autre  à  mesure  que 
le  sujet  y  passe  ;  mais  ce  travail  est  si  pénible, 
que  presque  personne  n'y  réussit,  et  si  ingrat, 
qu'à  peine  le  succès  peut-il  dédommager  de  la 
fatigue  d'un  tel  ouvrage.  Tout  cela,  o'abontis- 
sant  qu'à  faire  du  bruit,  ainsi  que  la  plupart  de 
nos  chœurs  si  admirés  ('),  est  également  indi- 
gne d'occuper  la  plume  d'un  homme  de  génie 
et  l'attention  d'un  homme  de  goût.  À  l'égard 
des  contre-fugues,  doubles  fugues,  fugues  ren- 
versées, basses  contraintes,  et  autres  sottises 
difficiles  que  l'oreille  ne  peut  souffrir  et  que  la 
raison  ne  peut  justifier ,  ce  sont  évidemment 
des  restes  de  barbarie  et  de  mauvais  goût  f  qui 
ne  subsistent,  comme  les  portails  de  nos  églises 
gothiques,  que  pour  la  honte  de  ceux  qui  ont 
eu  la  patience  de  les  faire. 

Il  a  été  un  temps  où  l'Italie  étoit  barbare: 
et,  même  après  la  renaissance  des  autres  arts 
que  l'Europe  lui  doit  tous,  la  musique  plus 
tardive  n'y  a  point  pris  aisément  cette  potelé 
de  goût  qu'on  y  voit  briller  aujourd'hui;  et  l'on 
ne  peut  guère  donner  une  plus  mauvaise  idée 
de  ce  qu'elle  étoit  alors,  qu'en  remarquant  qu'il 
n'y  a  eu  pendant  long-temps  qu'une  mémemusi- 
que  en  France  et  en  Italie  (2),  et  que  les  musi- 
ciens des  deux  contrées  commuuiquoicnt  fanih 
liérement  entre  eux,  non  pourtant  sausquon 
pût  remarquer  déjà  dans  les  nôtres  le  germe  de 

(<  )  Les  «Italien*  ne  sont  pas  eux-mêmes  tout-a-fs*  revenu  te 
ce  préjugé  barbare.  Ils  je  piquent  encore  d'avoir, daos  tan 
églises,  de  la  murique  bruyante  ;  Ils  ont  souvent  des  messe  et 
des  motets  à  quatre  chœurs,  chacun  sur  un  dessein  diffères!. 
mais  les  grands  maîtres  ne  font  que  rire  de  tout  ce  fatras.  Je  a* 
souviens  que  Tcmdeglias,  me  parlant  de  plusieurs  motets  de 
sa  composition  où  il  avoit  mis  des  chœurs  travailles  avec  in 
grand  soin,  étoit  honteux  d'en  avoir  fait  de  si  beaux,  et  l'en 
excusoitsur  sa  Jeunesse.  Autrefois,  disoit-il,  j'aimois  Itère*) 
bruit;  à  présent  Je  tâche  de  faire  de  la  musique. 

(s)  L'abbé  du  Dos  se  tourmente  beaucoup  poor  faire  borne» 
aux  Pays-Bas  du  renouvellement  de  la  musique,  et  ceh  pour- 
roit s'admettre  si  l'on  donnoH  le  nom  de  musique  à  no  cooti- 
nuel  remplissage  d'accords}  mais  si  1  harmonie  n'est  que  la 
base  commune,  et  que  la  mélodie  seule  constitue  le  caractère, 
non-seulement  la  musique  moderne  est  née  en  Italie,  tuh'ûi 
a  quelque  apparence  que»  dans  toutes  nos  langues  vivantes,  a 
musique  Italienne  est  la  seule  qui  puisse  réellement  exister.  Do 
temps  d'Orlande  et  de  Goudimel,  on  faisoit  de  rhanw»ied 
des  sons  ;  Lulli  y  a  Joint  un  peu  de  cadence;  Corelii,  Boooofr 
cini,  Vinci  et  Pergolèse,  sont  les  premiers  qui  aient  bit  de  h 
musique. 
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cette  jalousie  qui  est  inséparable  de  l'infério- 
rité. Lullî  même,  alarmé  de  l'arrivée  de  Co- 
rclli,  se  hâta  de  le  foire  chasser  de  France;  ce 
qui  lui  fut  d'autant  plus  aisé  que  Gorelii  étoit 
plus  grand  homme,  et,  par  conséquent,  moins 
courtisan  que  lui.  Dans  ces  temps  où  la  musi- 
que naissoit  à  peine,  elle  avoit  en  Italie  cette 
ridicule  emphase  de  science  harmonique,  ces 
pédantesques  prétentions  de  doctrine  qu'elle  a 
chèrement  conservées  parmi  nous,  et  par  les- 
quelles on  distingue  aujourd'hui  cette  musique 
méthodique,  compassée,  mais  sans  génie,  sans 
invention  et  sans  goût,  qu'on  appelle  à  Paris 
musique  écrite  par  excellence,  et  qui,  tout  au 
plus,  n'est  bonne,  en  effet,  qu'à  écrire,  et  ja- 
mais à  exécuter. 

Depuis  même  que  les  Italiens  ont  rendu  l'har- 
monie plus  pure,  plus  simple,  et  donné  tous 
leurs  soins  à  la  perfection  de  la  mélodie,  je  ne 
nie  pas  qu'il  ne  soit  encore  demeuré  parmi  eux 
quelques  légères  traces  des  fugues  et  desseins 
gothiques,  et  quelquefois  de  doubles  et  triples 
mélodies  :  c'est  de  quoi  je  pourrois  citer  plu- 
sieurs exemples  dans  les  intermèdes  qui  nous 
sont  connus,  et  entre  autres  le  mauvais  qua- 
tuor qui  est  à  la  fin  de  fa  Femme  orgueilleuse. 
Mais  outre  que  ces  choses  sortent  du  caractère 
établi,  outre  qu'on  ne  trouve  jamais  rien  de 
semblable  dans  les  tragédies,  et  qu'il  n'est  pas 
plus  juste  de  juger  l'opéra  italien  sur  ces  far- 
ces, que  de  juger  notre  théâtre  françois  sur 
Umprmptu  de  campagne,  ou  le  Baron  de  la 
Croiie;  il  fout  aussi  rendre  justice  à  l'art  avec 
lequel  les  compositeurs  ont  souvent  évité,  dans 
ces  intermèdes,  les  pièges  qui  leur  étoient  ten- 
dus par  les  poètes,  et  ont  fait  tourner  au  pro- 
fit de  la  règle  des  situations  qui  sembloient  les 
forcer  à  l'enfreindre. 

De  toutes  les  parties  de  la  musique,  la  plus 
difficile  à  traiter,  sans  sortir  de  l'unité  de  me- 
ndie, est  le  duo  ;  et  cet  article  mérite  de  nous 
arrêter  an  moment.  L'auteur  de  la  lettre  sur 
Omphale  a  déjà  remarqué  que  les  duo  sont  hors 
*  la  nature;  car  rien  n'est  moins  naturel  que 
de  voir  deux  personnes  se  parler  à  la  fois  du- 
rant un  certain.temps,  soit  pour  dire  la  même 
chose,  soit  pour  se  contredire,  sans  jamais  s'é- 
couter ni  se  répondre.  Et  quand  cette  suppo- 
sa pourrait  s'admettre  en  certains  cas,  il  est 
ton  certain  que  ce  ne  seroit  jamais  dans  la  tra- 


gédie, où  celte  indécence  n'est  convenable  ni 
à  la  dignité  des  personnages  qu'on  y  fait  par- 
ler, ni  à  l'éducation  qu'on  leur  suppose.  Or, 
le  meilleur  moyen  de  sauver  cette  absurdité, 
c'est  de  traiter,  le  plus  qu'il  est  possible,  le 
duo  en  dialogue,  et  ce  premier  soin  regarde 
le  poète  :  ce  qui  regarde  le  musicien,  c'est  de 
trouver  un  chant  convenable  au  sujet,  et  dis- 
tribué de  telle  sorte  que,  chacun  des  interlocu- 
teurs parlant  alternativement,  toute  la  suite 
du  dialogue  ne  forme  qu'une  mélodie,  qui, 
sans  changer  de  sujet,  ou  du  moins  sans  alté- 
rer le  mouvement,  passe  dans  son  progrès 
d  une  partie  à  l'autre  sans  cesser  d'être  une,  et 
sans  enjamber.  Quand  on  joint  ensemble  les 
deux  parties,  ce  qui  doit  se  faire  rarement  et 
durer  peu,  il  faut  trouver  un  chant  susceptible 
d'une  marche  par  tierces  ou  par  sixtes  dans 
lequel  la  seconde  partie  fasse  son  effet  sans  dis- 
traire l'oreille  de  la  première  :  il  faut  garder  la 
dureté  des  dissonances,  les  sons  perçans  et 
renforcés,  le  fortissimo  de  l'otchestre,  pour 
des  instans  de  désordre  et  de  transport  où  les 
acteurs,  semblant  s'oublier  eux-mêmes,  por- 
tent leur  égarement  dans  l'Ame  de  tout  specta- 
teur sensible,  et  lui  font  éprouver  le  pouvoir 
de  l'harmonie  sobrement  ménagée.  Mais  ces 
instans  doivent  être  rares  et  amenés  avec  art. 
Il  faut,  par  une  musique  douce  et  affectueuse, 
avoir  déjà  disposé  l'oreille  et  le  cœur1  à  l'émo- 
tion pour  que  l'un  et  l'autre  se  prêtent  à  ces 
ébranlemens  violons  :  et  il  faut  qu'ils  passent 
avec  la  rapidité  qui  convient  à  notre  faiblesse; 
car,  quand  l'agitation  est  trop  forte,  elle  ne 
sauroit  durer  ;  et  tout  ce  qui  est  au-delà  de  la 
nature  ne  touche  phis. 

-  En  disant  ce  que  les  duo  doivent  être,  j'ai 
dit  précisément  ce  qu'ils  sont  dans  les  opéra 
italiens.  Si  quelqu'un  a  pu  entendre  sur  un 
théâtre  d'Italie  un  duo  tragique  chanté  par 
deux  bons  acteurs,  et  accompagné  par  un  vé- 
ritable orchestre,  sans  en  être  attendri  ;  s'il  a 
pu  d'un  œil  sec  assister  aux  adieux  de  Man- 
dane  et  d'Arbace,  je  le  tiens  digne  de  pleurer  à 
ceux  de  Libye  et  d'Épaphus. 

Mais,  sans  insister  sur  les  duo  tragiques, 
genre  de  musique  dont  on  n'a  pas  même  l'idée 
à  Paris,  je  puis  vous  citer  un  duo  comique  qui 
est  connu  de  tout  le  monde,  et  je  le  citerai  har- 
diment domine  un  modèle  de  chant,  d'unité, 
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de  mélodie,  de  dialogue,  et  de  goût,  auquel, 
selon  moi,  rien  ne  manquera,  quand  il  sera 
bien  exécuté,  que  des  auditeurs  qui  sachent 
l'entendre  :  c'est  celui  du  premier  acte  de  la 
ServaPadrona,  Lo  conoscoaquegV occkielti ,etc. 
J'avoue  que  peu  de  musiciens  françois  sont  en 
état  d'en  sentir  les  beautés  ;  et  je  dirois  volon- 
tiers de  Pergolése,  comme  Cicéron  disoit  d  Ho- 
mère, que  c'est  avoir  déjà  fait  beaucoup  de 
progrès  dans  Fart,  que  de  se  plaire  à  sa  lec- 
ture. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  me  pardonne- 
rez la  longueur  de  cet  article  en  faveur  do  sa 
nouveauté  et  do  l'importance  de  son  objet  :  j'ai 
cru  devoir  m'éicndre  un  peu  sur  une  règle 
aussi  essentielle  que  celle  de  l'unité  de  mélodie; 
règle  dont  aucun  théoricien,  que  je  sache,  n'a 
parlé  jusqu'à  ce  jour,  que  les  compositeurs  ita- 
liens ont  seuls  sentie  et  pratiquée,  sans  se  dou- 
ter peut-être  de  son  existence,  et  de  laquelle 
dépendent  la  douceur  du  chant,  la  force  de 
l'expression,  et  presque  tout  le  charme  de  la 
bonne  musique.  Avant  que  de  quitter  ce  sujet, 
il  me  reste  à  vous  montrer  qu'il  en  résulte  de 
nouveaux  avantages  pour  l'harmonie  même, 
aux  dépens  de  laquelle  je  semblois  accorder 
tout  l'avantage  à  la  mélodie,  et  que  l'expres- 
sion du  chant  donne  lieu  à  celle  des  accords 
en  forçant  le  compositeur  à  les  ménager. 

Vous  ressouvenez-vous,  monsieur,  d'avoir 
entendu  quelquefois,  dans  les  intermèdes  qu'on 
nous  a  donnés  cette  année,  le  fils  de  l'entrepre- 
neur italien,  jeune  enfant  de  dix  ans  au  plus, 
accompagner  quelquefois  à  l'Opéra?  Nous  fû- 
mes frappés,  dès  le  premier  jour,  de  l'effet  que 
produisoit  sous  ses  petits  doigts  l'accompagne- 
ment du  clavecin  ;  et  tout  le  spectacle  s'aper- 
çut, à  son  jeu  précis  et  brillant,  que  ce  n'étoit 
pas  l'accompagnateur  ordinaire.  Je  cherchai 
aussitôt  les  raisons  de  cette  différence,  car  je 
ne  doutois  pas  que  le  sieur  Noblet  ne  fût  bon 
harmoniste  et  n'accompagnât  très-exactement: 
mais  quelle  fut  ma  surprise,  en  observant  les 
mains  du  petit  bon-homme,  de  voir  qu'il  ne 
remplissoit  presque  jamais  les  accords,  qu'il 
supprimait  beaucoup  4e  sons,  et  n'employoit 
très-souvent  que  deux  doigts,  dont  I  un  sonnoit 
presque  toujours  l'octave  de  la  basse!  Quoi! 
disots-je  en  moi-même,  l'harmonie  complète 
fait  moins  d'effet  que  1  harmonie  mutilée,  et 


nos  accompagnateurs,  en  rendant  tous  tes  ac- 
cords pleins,  ne  font  qu'un  bruit  confus,  tan- 
dis que  cekii-ci,  avec  moins  de  sous,  fait  plus 
d'harmonie,  ou,  du  moins,  rend  son  accompa- 
gnement plus  sensible  et  plus  agréable!  Ceci 
fut  pour  moi  un  problème  inquiétant;  et  j'en 
compris  encore  mieux  toute  l'importance, 
quand,  après  d'autres  observations,  je  vis  que 
les  Italiens  accompagnoient  tous  de  la  même 
manière  que  le  petit  bambin,  et  que,  par  con- 
séquent, cette  épargne  dans  leur  accompagne- 
ment devoit  tenir  au  même  principe  que  celle 
qu'ils  affectent  dans  leur  partition. 

Je  comprenois  bien  que  la  basse,  étant  le 
fondement  do  toute  l'harmonie,  doit  toujours 
dominer  sur  le  reste,  et  que  quand  les  autres 
parties  l'étouffent  ou  la  couvrent,  il  en  résulte 
une  confusion  qui  peut  rendre  l'harmonie  plus 
sourde;  et  je  m'expliquois  ainsi  pourquoi  les 
Italiens,  si  économes  de  Içur  main  droite  dans 
l'accompagnement,  redoublent  ordinairement 
à  la  gauche  l'octave  de  la  basse,  pourquoi  ils 
mettent  tant  de  contre-basses  dans  leurs  or- 
chestres, et  pourquoi  ils  font  si  souvent  mar- 
cher leurs  quintes  (*)  avec  la  basse,  au  lien  de 
leur  donner  une  autre  partie,  comme  les  Fran- 
çois ne  manquent  jamais  de  faire.  Mais  ceci, 
qui  pouvoit  rendre  raison  de  la  netteté  des  ac- 
cords, n'en  rendoit  pas  de  leur  énergie,  et  je 
vis  bientôt  qu'il  devoit  y  avoir  quelque  pria* 
cipe  plus  caché  et  plus  fin  de  l'expression  que 
je  remarquons  dans  la  simplicité  de  l'harmonie 
italienne,  tandis  que  je  tronvois  la  nôtre  si 
composée,  si  froide  et  ai  languissante. 

Je  me  souvins  alors  d'avoir  lu  dans  quelque 
ouvrage  de  M.  Hameau  que  chaque  conson- 
nance  a  son  caractère  particulier,  c'est-à-dire 
une  manière  d'affecter  l'âme  qui  lui  est  pro- 
pre :  que  l'effet  de  la  tierce  n'est  pas  le  même 
que  celui  do  la  quinte,  ni  l'effet  delà  quarte  le 
même  que  celui  de  la  sixte  :  de  même  les  tierces 
et  les  sixtes  mineures  doivent  produire  des  af- 
fections différentes  de  celles  que  produisent  les 
tierces  et  les  sixtes  majeures.  Et  ces  faits  une 
fois  accordés,  il  s'ensuit  assez  évidemment  q* 

(«)  On  peut  remarquera  Pbrcbestre  de Hotre  Opéra  qoe.da» 
ta  musique  Italienne,  lesqétatt»  ne  ]ov*nl  prenne  jam*  ** 
partie  quand  «Ile  eti  «l'osUveue  U  nasses  peut-être  ne  tWs» 

I'  ton  pas  même  la  copier  en  pareil  cas,  Ceni  qui  cood«*w 
l'orchestre  ignoreroient-ils  que  ce  défaut  de  11**»  entre  u 
bitte  et  te  dessus  rend  l'harmonie  trop  sèche  ? 
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te  dissonances  et  tous  les  intervalles  possibles 
seront  aussi  dans  le  môme  cas  ;  expérience  que 
la  raison  confirme,  puisque  toutes  les  fois  que 
te  rapports  sont  différens ,  l'impression  ne 
saoroit  être  la  même. 

Or,  me  disois-je  à  moi-même  en  raisonnant 
d'après  cette  supposition  ,  je  vois  clairement 
que  deux  consonnances  ajoutées  lune  à  l'autre 
mal  à  propos,  quoique  selon  les  règles  des  ac- 
cords, pourront,  même  en  augmentant  l'har- 
monie ,  affoiblir  mutuellement  leur  effet ,  le 
combattre  ou  le  partager.  Si  tout  l'effet  d'une 
quinte  m'est  nécessaire  pour  l'expression  dont 
j'ai  besoin,  je  peux  risquer  d  affoiblir  cette  ex- 
pression par  un  troisième  son,  qui,  divisant 
celte  quinte  en  deux  autres  intervalles,  en  mo- 
difiera nécessairement  l'effet  par  celui  des  deux 
tierces  dans  lesquelles  je  la  résous  ;  et  ces  tier- 
ces mêmes ,  quoique  le  tout  ensemble  fasse 
une  fort  bonne  harmonie,  étant  de  différente 
espèce,  peuvent  encore  nuire  mutuellement  à 
l'impression  Tune  de  l'autre.  De  même  si  l'im- 
pression simultanée  de  la  quinte  et  des  deux 
tierces  m  etoit  nécessaire,  j'affoiblirois  et  j'ai* 
lérerois  mal  à  propos  cette  impression  en  re- 
tranchant un  des  trois  sons  qui  en  forment 
l'accord.  Ce  raisonnement  devient  encore  plus 
sensible  appliqué  à  la  dissonance.  Supposons 
que  j'aie  besoin  de  toute  la  dureté  du  triton»  ou 
de  toute  la  fadeur  de  la  fausse  quinte ,  opposi- 
tion, pour  lo  dire  en  passant ,  qui  prouve 
combien  les  divers  renversemens  des  accords 
en  peuvent  changer  l'effet  :  si  dans  une  telle 
circonstance»  au  lieu  de  porter  à  l'oreille  les 
deux  uniques  sons  qui  forment  In  dissonance» 
je  m'avise  de  remplir  l'accord  de  tous  ceux 
qui  lui  conviennent,  alors  j'ajoute  au  triton  la 
seconde  et  la  sixte,  et  à  la  fausse  quinte  la  sixte 
?t  la  tierce»  c'est-à-dire  qu'introduisant  dans 
chacun  de  ces  accords  une  nouvelle  dissonance» 
j'y  introduis  en  même  temps  trois  consonnan- 
ces, qui  doivent  nécessairement  en  tempérer 
ai  affoiblir  f  effet,  en  rendant  un  de  ces  ac- 
cords moiçs  fede  et  l'autre  moins  dur.  C'est 
doue  un  principe  certain  et  fondé  dans  la  na- 
ture, que  UHtte  musique  où  l'harmonie  est 
serupalebsement  remplie  »  tout  accompagne- 
ment où  tous  les  accords  sont  complets»  doit 
fore  beaucoup  de  bruit,  mais  avoir  très-peu 
d  expospiou  :  .ce  qui  est  précisément  lé  carac 


tère  de  la  musique  françoisc.  Il  est  vrai  qu'en 
ménageant  les  accords  cl  les  parties ,  le  choix 
devient  difficile  et  demande  beaucoup  d'expé- 
rience et  de  goût  pour  le  faire  toujours  à  pro- 
pos ;  mais  s'il  y  a  une  règle  pour  aider  au  com- 
positeur à  se  bien  conduire  en  pareille  occasion» 
c'est  certainement  celle  de  l'unité  de  mélodie 
que  j'ai  tâché  d'établir,  ce  qui  se  rapporte  au 
caractère  de  la  musique  italienne,  et  rend  rai- 
sou  de  la  douceur  du  chant»  jointe  à  la  force 
d'expression  qui  y  règne. 

Il  suit  de  tout  ceci  qu'après  avoir  bien  étudié 
les  règles  élémentaires  de  l'harmonie»  le  musi- 
cien ne  doit  point  se  buter  de  la  prodiguer  in- 
considérément, ni  se  croire  en  état  de  compo- 
ser parce  qu'il  sait  remplir  des  accords,  mais 
qu'il  doit,  avant  que  de  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, s'appliquer  à  l'étude  beaucoup  plus  longue 
ci  plus  difficile  des  impressions  diverses  que 
les  consonnances,  les  dissonances  et  tous  les 
accords  font  sur  les  oreilles  sensibles,  et  se 
dire  souvent  à  lui-même  que  le  grand  art  du 
compositeur  ne  consiste  pas  moins  à  savoir  dis- 
cerner dans  l'occasion  les  sons  qu'on  doit  sup- 
primer, que  ceux  dont  il  faut  faire  usage.  C'est 
en  étudiant  et  feuilletant  sans  cesse  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'Italie  qu'il  apprendra  à  foire  ce 
choijt  exquis,  si  ja  nature  lui  a  donné  assez  de 
génie  et  de  goût  pour  en  senlir  la  nécessité. 
Car  les  difficultés  de  l'art  ne  se  laissent  aper- 
cevoir qu'à  ceux  qui  sont  faits  pour  les  vaincre  : 
et  ceux-là  ne  s'aviseront  pas  de  compter  avec 
mépris  les  portées  vides  d'une  partition  ;  mais 
voyant  la  facilité  qu'un  écolier  auroit  eue  à  les 
remplir,  ils  soupçonneront  et  chercheront  les 
raisons  de  celte  simplicité  trompeuse,  d'autant 
plus  admirable  qu'elle  cache  des  prodiges  sous 
une  feinte  négligence,  et  que  Varie  che  tulto  /a, 
nulla  si  scuopre. 

Voilà,  à  ce  qu'il  me  semble ,  la  cause  des  ef« 
fets  surprenans  que  produit  l'harmonie  de  la 
musique  italienne,  quoique  beaucoup  moins 
chargée  que  la  nôtre,  qui  en  produit  si  peu  :  ce 
qui  ne  signifie  pas  qu'il  ne  faille  jamais  remplir 
l'harmonie,  mais  qu'il  ne  faut  la  remplir  qu'a- 
vec choix  et  discernement.  Ce  n'est  pas  non 
plus  à  dire  que  pour  ce  cfioix  le  musicien  soit 
obligé  de  faire  tous  ces  raisonnement,  mm 
qu'il  en  doit  sentir  le  résultat.  C'est  à  lui  d'avoir 
du  génie  et  du  goût  pour  trouver  las  cMses 
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d'effet;e'est  au  théoricien  à  en  chercher  les 
causes,  et  à  dire  pourquoi  ce  sont  des  choses 
d'effet. 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  nos  compositions 
modernes,  surtout  si  tous  les  écoutez,  vous  re- 
connottrez  bientôt  que  nos  musiciens  ont  si  mal 
compris  tout  ceci,  que,  s'efforçant  d'arriver  au 
même  but,  ils  ont  directement  suivi  la  route 
opposée  ;  et,  s'il  m'est  permis  de  vous  dire  na- 
turellement ma  pensée,  je  trouve  que  plus  notre 
musique  se  perfectionne  en  apparence,  et  plus 
elle  se  gâte  en  effet.  Il  étoit  peut-être  nécessaire 
qu'elle  vtnt  au  point  où  elle  est,  pour  accou- 
tumer insensiblement  nos  oreilles  à  rejeter  les 
préjugés  de  l'habitude ,  et  à  goûter  d'autres 
airs  que  ceux  dont  nos  nourrices  nous  ont  en- 
dormis, mais  je  prévois  que  pour  la  porter  au 
trés-médiocre  degré  de  bonté  dont  elle  est  sus- 
ceptible, il  faudra  tôt  ou  tard  commencer  par 
redescendre  ou  remonter  au  point  où  Lulii  l'a- 
voit  mise.  Convenons  que  l'harmonie  de  ce  cé- 
lèbre musicien  est  plus  pure  etmoins  renversée, 
que  ses  basses  sont  plus  naturelles  et  marchent 
plus  rondement  ;  que  son  chant  est  mieux  suivi, 
que  sesaccompagnemens,  moins  chargés,  nais- 
sent mieux  du  sujet  et  en  sortent  moins  ;  que 
son  récitatif  est  beaucoup  moins  maniéré,  et 
par  conséquent  beaucoup  meilleurque  le  nôtre; 
ce  qui  se  confirme  par  l^goût  de  l'exécution  ; 
car  l'ancien  récitatif  étoit  rendu  par  les  acteurs 
de  ce  temps-là  tout  autrement  que  nous  ne  fiai* 
sons  aujourd'hui.  Il  étoit  plus  vif  et  moins  traî- 
nant; on  le  chantoit  moins  et  on  le  déclamoit 
davantage  (') .  Les  cadences,  les  ports-de-voix  se 
sont  multipliés  dans  le  nôtre  ;  il  est  devenu  en- 
core plus  languissant,  et  l'on  n'y  trouve  presque 
plus  rien  qui  le  distingue  de  ce  qu'il  nous  plaît 
d'appeler  air. 

Puisqu'il  est  question  d'airs  et  de  récitatifs, 
vous  voulez  bien,  monsieur,  que  je  termine  cette 
lettre  par  quelques  observations  sur  l'un  et  sur 
l'autre^  qui  deviendront  peut-être  des  éclair- 
cissemens  utiles  à  la  solution  du  problème  dont 
il  s'agit. 

On  peut  juger  de  l'idée  de  nos  musiciens  sur 


f  <)  Cela  se  prouve  par  la  durée  des  0|>éra  de  Lulli,  beaucoup 
plus  grande  aujourd'hui  que  de  Mm  tempt,  selon  le  rapport 
unanime  de  tous  ceux  qui  le»  ont  vos  anciennement.  Auwl 
toute*  les  fois  qu'on  redonne  ces  opéra  est-on  obligé  d'y  taire 
d«  retrancoemeni  considérables. 


la  constitution  d'un  opéra,  par  la  singularité  de 
leur  nomenclature.  Ces  grands  morceaux  de 
musique  italienne  qui  ravissent,  ces  chefs- 
d'œuvre  de  génie  qui  arrachent  des  larmes, 
qui  offrent  les  tableaux  les  plus  frappans,  qui 
peignent  les  situations  les  plus  vives,  et  portent 
dans  l'âme  toutes  les  passions  qu'ils  expriment, 
les  François  les  appellent  des  ariettes.  Us  don- 
nent le  nom  d'airs  à  ces  insipides  chansonnettes 
dont  ils  entremêlent  les  scènes  de  leurs  opéra, 
et  réservent  celui  de  monologues  par  excellence 
à  ces  traînantes  et  ennuyeuses  lamentations  à 
qu'il  il  ne  manque,  pour  assoupir  tout  le  monde, 
que  d'être  chantées  juste  et  sans  cris. 

Dans  les  opéra  italiens  tous  les  airs  sont  en 
situation  et  font  partie  des  scènes.  Tantôt  c'est 
un  père  désespéré  qui  croit  voir  l'ombre  d'un 
fils  qu'il  a  fait  mourir  injustement  lui  reprocher 
sa  cruauté  ;  tantôt  c'est  un  prince  débonnaire 
qui,  forcé  de  donner  un  exemple  de  sévérité  t 
demande  aux  dieux  de  lui  ôter  l'empire,  on  de 
lui  donner  un  cœur  moins  sensible.  Ici  c'est  une 
mère  tendre  qui  verse  des  larmes  en  retrouvant 
ton  fils  qu'elle  croyoit  mort  ;  là  c'est  le  langage 
de  l'amour,  non  rempli  de  ce  fade  et  puéril  ga- 
Umatmde  flammes  et  de  chainesymm  tragique, 
vif,  bouillant,  entrecoupé,  et  tel  qu'il  convient 
aux  passions  impétueuses.  C'est  sur  de  telles 
paroles  qu'il  sied  bien  de  déployer  toutes  les 
richesses  d'une  musique  pleine  de  force  et d  ex- 
pression, et  de  renchérir  sur  l'énergie  de  la 
poésie  par  celle  de  l'harmonie  et  du  chant.  Au 
contraire,  les  paroles  de  nos  ariettes,  toujours 
détachées  du  sujet,  ne  sont  qu'un  misérable 
jargon  emmiellé,  qu'on  est  trop  heureux  de  ne 
pas  entendre  ;  c'est  une  collection  faite  au  ha- 
sard du  très-petit  nombre  de  mots  sonores  que 
notre  langue  peut  fournir,  tournés  et  retournés 
de  toutes  les  manières,  excepté  de  celle  qui 
pourrait  leur  donner  du  sens.  C'est  sur  cesinv 
pertinens  amphigouris  que  nos  musiciens  épui- 
sent leur  goût  et  leur  savoir,  et  nos  acteurs 
leurs  gestes  et  leurs  poumons  :  c'est  à  ces  mor- 
ceaux extravagans  que  nos  femmes  se  piment 
d'admiration.  Et  la  preuve  la  plus  marquée  que 
la  musique  françoise  ne  sait  ni  peindre  ni  par- 
ler, c'est  qu'elle  ne  peut  développer  le  peu  de 
beautés  dont  elle  est  susceptible  que  sur  des 
paroles  qui  ne  signifient  rien.  Cependant,  â  en- 
tendre les  François  parler  de  musique,  on  cro*- 
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roit  que  c'est  dans  leurs  opérti  qu'elle  peint  de 
grands  tableaux  et  de  grandes  passions,  et 
qu'on  ne  trouve  que  des  ariettes  dans  les  opéra 
italiens,  où  le  nom  même  d'ariette  et  la  ridi- 
cule chose  qu'il  exprime  sont  également  incon- 
nus. Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  la  grossièreté 
de  ces  préjugés  :  la  musique  italienne  n'a  d'en- 
nemis, même  parmi  nous,  que  ceux  qui  n'y 
coonoissent  rien  ;  et  tous  les  François  qui  ont 
(enté  de  l'étudier  dans  le  seul  dessein  de  la  cri- 
tiquer  en  connoîssance  de  cause  ont  bientôt  été 
ses  plus  zélés  admirateurs  ('). 

Après  les  ariettes,  qui  font  à  Parts  le  triomphe 
du  goût  moderne,  viennent  les  fameux  mono- 
(ogoes  qu'on  admire  dans  nos  anciens  opéra  : 
sur  quoi  l'on  doit  remarquer  que  nos  plus  beaux 
airs  sont  toujours  dans  les  monologues  et  jamais 
dans  les  scènes,  parce  que  nos  acteurs  n'ayant 
aucun  jeu  muet,  et  la  musique  n'indiquant  au- 
cun geste  et  ne  peignant  aucune  situation,  ce- 
lai qui  garde  le  .silence  ne  sait  que  faire  de  sa 
personne  pendant  que  l'autre  chante. 

Le  caractère  traînant  de  la  langue,  le  peu 
de  flexibilité  de  nos  voix,  et  le  ton  lamentable 
qui  règne  perpétuellement  dans  notre  opéra, 
mettent  presque  tous  les  monologues  françois 
sur  on  mouvement  lent;  et  comme  la  mesure 
ne  s  Y  fait  sentir  ni  dans  le  chant,  ni  dans  la 
basse,  ni  dans  l'accompagnement,  rien  n'est  si 
minant,  si  lâche,  si  languissant,  que  ces  beaux 
monologues  que  tout  le  monde  admire  en  bâil- 
las! :  ils  voudraient  être  tristes,  et  ne  sont 
qu'ennuyeux  ;  ils  voudraient  toucher  le  cœur, 
et  Défont  qu'affliger  les  oreilles. 

Us  Italiens  sont  plus  adroits  dans  leurs  ada- 
gio •"  car,  lorsque  le  chant  est  si  lent  qu'il  serait 
à  craindre  qd'il  ne  laissât  affoiblir  l'idée  de  la 
mesure,  ils  font  marcher  la  basse  par  notes 
égal» qui  marquent  le  mouvement,  et  l'accom- 
pagnement le  marque  aussi  par  dessubdivisions 
to  notes,  qui,  soutenant  la  voix  et  l'oreille  en 
Bave,  ne  rendent  le  chant  que  plus  agréable 
et  snrtout  plus  énergique  par  cette  précision. 
Ibis  la  nature  du  chant  françois  interdit  cette 
rtftonree  à  nos  compositeurs  :  car,  dès  que 
licteur  serott  forcé  d'aller  en  mesure,  il  ne 

")Ce*  m  préju«t  peu  favorable  k  la  ramiqne  françoiaa, 
<?w  ceux  qui  ta  méprUeot  le  plu»  soient  précisément  ceux  qui 
iicodooiaent  te  mieux  ;  car  elle  est  anssi  ridicule  quand  on 
i  «aine,  <p  imoppértaMe  quand  on  l'écorne. 
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pourroit  plus  développer  sa  voix  ni  son  jeu, 
traîner  son  chant,  renfiler,  prolonger  ses  sons, 
ni  crier  à  pleine  tète,  et  par  conséquent  il  ne 
seroit  plus  applaudi. 

Maiscequi  prévient  encore  plus  efficacement 
la  monotonie  et  l'ennui  dans  les  tragédies  ita- 
liennes, c'est  l'avantage  de  pouvoir  exprimer 
tous  les  sentimens  et  peindre  tous  les  caractères 
avec  telle  mesure  et  tel  mouvement  qu'il  plaît 
au  compositeur.  Notre  mélodie,  qui  ne  dit  rien 
par  elle-même,  tire  toute  son  expression  du 
mouvementqu'on  lui  donne  ;  elle  est  forcément 
triste  sur  une  mesure  lente,  furieuse  ou  gaie 
sur  un  mouvement  vif,  grave  sur  un  mouve- 
ment modéré  :  le  chant  n'y  fait  presque  rien  ; 
la  mesure  seule,  ou,  pour  parler  plus  juste,  le 
seul  degré  de  vitesse,  détermine  le  caractère. 
Mais  la  mélodie  italienne  trouve  dans  chaque 
mouvement  des  expressions  pour  tous  les  ca- 
ractères, des  tableaux  pour  tous  les  objets. 
Elle  est,  quand  il  plaît  au  musicien ,  triste  sur 
un  mouvement  vif,  gaie  sur  un  mouvement 
lent,  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  elle  change  sur 
le  même  mouvement  de  caractère  au  gré  du 
compositeur;  ce  qui  lui  donne  la  facilité  des 
contrastes,  sans  dépendre  en  cela  du  poète,  et 
sans  s'exposer  à  des  contre-sens. 
.  Voilà  la  source  de  cette  prodigieuse  variété 
que  les  grands  maîtres  d'Italie  savent  répandre 
dans  leurs  opéra,  sans  jamais  sortir  de  la  na- 
ture :  variété  qui  prévient  la  monotonie,  la  lan- 
gueur et  l'ennui,  et  que  les  musiciens  françois 
ne  peuvent  imiter,  parce  que  leurs  mouvemens 
sont  donnés  par  le  sens  des  paroles,  et  qu'ils 
sont  forcés  de  s'y  tenir,  s'ils  ne  veulent  tomber 
dans  des  contre-sens  ridicules. 
.  A  l'égard  du  récitatif,  dont  il  me  reste  à  par- 
ler, il  semble  que,  pour  en  bien  juger,  il  fau- 
drait une  fois  savoir  précisément  ce  que  c'est  ; 
car  jusqu'ici  je  ne  sache  pas  que,  de  tous  ceux 
qui  en  ont  disputé,  personne  se  soit  avisé  de  le 
définir.  Je  ne  sais,  monsieur,  quelle  idée  vous 
pouvez  avoir  de  ce  mot;  quant  à  moi,  j'appelle 
récitatif  une  déclamation  harmonieuse,  c'est-à- 
dire  une  déclamation  dont  toutes  les  inflexions 
se  font  par  intervalles  harmoniques:  d'où  il  suit 
que,  comme  chaque  langue  a  une  déclamation 
qui  lui  est  propre,  chaque  langue  doit  aussi 
avoir  son  récitatif  particulier  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'on  ne  puisse  très-bien  comparer  un  ré- 
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citalif  à  un  autre,  pour  savoir  lequel  des  deux 
est  le  meilleur»  ou  celui  qui  se  rapporte  le 
mieux  à  son  objet. 

Le  récitatif  est  nécessaire  dans  les  drames 
lyriques,  A  •  pour  lier  l'action  et  rendre  le  spec- 
tacle un  ;  2°  pour  faire  valoir  les  airs,  dont  la 
continuité  deviendrait  insupportable;  5°  pour 
exprimer  une  multitude  de  choses  qui  ne  peu- 
vent ou  ne  doivent  point  être  exprimées  par 
la  musique  chantante  et  cadencée.  La  simple 
déclamation  ne  pouvott  convenir  à  tout  cela 
dans  un  ouvrage  lyrique,  parce  que  la  transi- 
tion de  la  parole  au  chant»  et  surtout  du  chant 
à  la  parole»  a  une  dureté  à  laquelle  l'oreille  se 
prèle  difficilement,  et  forme  un  contraste  cho- 
quant qui  détruit  toute  l'illusion,  et  par  con- 
séquent l'intérêt  :  car  il  y  a  une  sorte  de  vrai- 
semblance qu'il  fout  conserver,  même  à  l'Opéra, 
en  rendant  le  discours  tellement  uniforme,  que 
le  tout  puisseétreprisaumoinspour  une  langue 
hypothétique.  Joignes  A  cela  que  le  secours  des 
accords  augmente  l'énergie  de  la  déclamation 
harmonieuse,  et  dédommage  avantageusement 
de  ce  qu'elle  a  de  moins  naturel  dans  les  in- 
tonations. 

Il  est  évident,  d'après  ces  idées,  que  le  meil- 
leur récitatif,  dans  quelque  langue  que  ce  soit» 
si  elle  a  d'ailleurs  les  conditions  nécessaires, 
est  celui  qui  approche  le  plus  de  la  parole  ;  s'il 
y  en  avoit  un  qui  en  approchât  tellement,  en 
conservant  l'harmonie  qui  lui  convient,  que 
l'oreille  ou  l'esprit  pût  s'y  tromper,  on  devrait 
prononcer  hardiment  que  celui-là  aurait  at- 
teint toute  la  perfection  dont  aucun  récitatif 
puisse  être  susceptible. 

Examinons  maintenant  sur  cette  règle  ce 
qu'on  appelle  en  France  récitatif;  et  dites-moi, 
je  vous  prie,  quel  rapport  vous  pouvez  trouver 
entre  ce  récitatif  et  notre  déclamation.  Gom- 
ment concev  rez-vous  jamais  que  la  langue  fran- 
çoise,  dont  l'accent  est  si  uni,  si  simple,  si  mo- 
deste, si  peu  chantant,  soit  bien  rendu  par  les 
bruyantes  eteriardes  intonations  de  ce  récitatif, 
et  qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre  les  douces 
inflexions  de  la  parole  et  ces  sons  soutenus  et 
renflés,  ou  plutêt  ces  cris  éternels  qui  font  le 
lissn  de  cette  partie  de  notre  musique  encore 
plus  même  que  des  airs!  Faites,  par  exemple, 
réciter  à  quelqu'un  qui  sache  lire  les  quatre 
premiers  vers  de  la  fameuse  reconnoiesance 


d'Iphigénie;  à  peine  res3Mnûttiw*vous  quel* 
ques  légères  inégalités,  quelques  foibfes  in- 
flexions de  voix,  dans  un  récit  tranquille  qui 
n'a  rien  de  vif  ni  de  passionné,  rien  qui  doive 
engager  celle  qui  le  fait  à  élever  oa  abaisser 
la  voix.  Faites  ensuite  réciter  par  uns  de  m 
actrices  ces  mêmes  vers  sur  la  note  du  musi- 
eien,  et  tâchez,  si  vous  le  pouvei,  de  supporter 
cette  extravagante  criaillerie  qui  passe  à  chi- 
que instant  de  bas  en  haut  et  de  haut  es  ta, 
parcourt  sans  sujet  toute  l'étendue  de  la  voii. 
et  suspend  le  récit  hors  de  propos  pour  filer  dt 
beaux  sont  sur  des  syllabes  qui  ne  signifient 
rien ,  et  qui  ne  forment  aucun  repos  dsas  lésera, 

Qu'on  joigne  à  cela  les  fredons,  les  cadences, 
les  ports-de~voix  qui  reviennent  à  chaque  in- 
stant, et  qu'on  me  dise  quelle  analogie  il  peut 
y  avoir  entre  la  parole  et  toute  cette  maussade 
pretintaille,  entre  la  déclamation  et  ce  prétendu 
récitatif.  Qu'on  me  montre  au  moins  quelque 
celé  par  lequel  on  puisse  raisonnablement  van* 
ter  ce  merveilleux  récitatif  François  dont  l'in- 
vention fait  la  gloire  de  Lulli. 

Cestuue  choseassez  plaisante  que  d'eoiesdre 
les  partisans  de  la  mdsiqne  Françoise  se  retran- 
cher dans  le  caractère  de  la  langue,  et  rejeter 
snr  elle  df  s  défauts  dont  ils  n'osent  accuser  leur 
idole,  tandis  qu'il  est  de  toute  évidence  que  le 
meilleur  récitatif  qui  peut  convenir  à  la  langue 
Françoise  doit  être  opposé  presque  en  tout  à 
celui  qui  y  est  en  usage;  qu'il  doit  rouler  entre 
de  forts  petits  intervalles,  n'élever  ni  n'abaisser 
beaucoup  la  voix  ;  peu  de  sons  sopienin,  jamais 
d'éclats  ;  encore  moins  de  cr*  ;  rien  surtout  qui 
ressemble  au  chant;  peu  d'inégalité  dans  la  du- 
rée ou  valeur  des  notes,  ainsi  que  dam  leurs 
degrés.  En  un  mot,  le  vrai  récitatif  franco», 
s'il  peut  y  en  avoir  un»  ne  se  trouvera  que  dans 
une  route  directement  contraire  A  celle  de  Lui! 
et  de  ses  successeurs  ;  dans  quelque  route  nou- 
velle qu'assurément  les  compositeurs  françois 
si  fiers  de  leur  faux  savoir,  et  par  conséquetf 
si  éloignés  de  sentir  et  d'aimer  le  véritable,  ne 
s'aviseront  pas  de  chercher  si  tôt,  et  que  pro- 
bablement ils  ne  trouveront  jamais. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  vous  montrer,  ptrl 
l'exemple  du  récitatif  italien,  que  toutes  les 
conditions  que  j'ai  supposées  dans  un  bon  réci- 
tatif peuvent  en  effet  s'y  trouver;  qu'il  f** 
avoir  à  la  fois  toute  la  vivacité  de  la  déclama- 
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Art  et  «mie  l'énergie  de  l'harmonie  ;  qu'il  peut 
■archer  aussi  rapidement  que  la  parole,  et 
écre  aussi  mélodieux  qu'un  véritable  chant; 
qu'il  peut  marquer  toutes  les  inflexions  dont 
les  passions  les  plus  véhémentes  animent  le 
discours,  sans  forcer  la  voix  du  chanteur,  ni 
étourdir  les  oreilles  de  cenx  qui  écoutent.  Je 
pourrais  vous  montrer  comment,  à  l'aide  d'une 
marche  fondamentale  particulière,  on  peut 
multiplier  les  modulations  du  récitatif  d'une 
manière  qui  lui  soit  propre,  et  qui  contribue  à 
te  distinguer  des  airs  où,  pour  conserver  les 
grâces  de  la  mélodie,  il  faut  changer  de  ton 
moins  fréquemment;  comment  surtout,  quand 
on  veut  donner  à  la  passion  le  temps  de  dé- 
ployer  tous  ses  moovemens,  on  peut,  à  l'aide 
d'une  symphonie  habilement  ménagée,  faire 
exprimer  à  l'orchestre,  par  des  chants  pathé- 
tiques et  variés,  ce  que  l'acteur  ne  doit  que 
réciter  :  chef-d'œuvre  de  l'art  du  musicien,  par 
lequel  il  sait,  dans  un  récitatif  obligé  (!),  joindre 
la  mélodie  la  plus  louchante  à  toute  la  véhé- 
mence de  la  déclamation,  sans  jamais  confondre 
l'une  avec  l'autre  :  je  pourrais  vous  déployer 
les  béantes  sans  nombre  de  cet  admirable  réci- 
tatif, dont  on  fiait  en  France  tant  de  contes  aussi 
absurdes  que  les  jugemens  qu'on  s'y  mêle  d'en 
porter;  comme  si  quelqu'un  pouvoit  prononcer 
nrun  récitatif  sans  connottre  à  fond  la  tangue 
i  laquelle  il  est  propre.  Hais,  pour  entrer  dans 
ces  détails,  Il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  créer 
on  nouveau  dictionnaire,  inventer  à  chaque 
instant  des  termes  pour  offrir  aux  lecteurs  fran- 
çais des  idées  inconnues  parmi  eux,  et  leur  te- 
nir des  discours  qui  leur  paraîtraient  du  gali- 
matias. En  un  mot,  pour  en  être  compris,  il 
hadroit  leur  parler  un  langage  qu'ils  enten- 
dissent, et  par  conséquent  de  sciences  et  d'arts 
<k  tout  genre,  excepté  la  seule  musique.  Je 
n'entrerai  donc  point  sur  cette  matière  dans 
un  détail  affecté  qui  ne  servirait  de  rien  pour 
l'instruction  des  lecteurs,  et  sur  lequel  ilspour- 
">tou  présumer  que  je  ne  dois  qu'à  leur  igno- 
rance en  cette  partie  la  force  apparente  de  mes 
P«oves. 

H  '**  opéré  que  le  sieur  Caibrelli  nous  donnerait,  an 
"fcvtapirltnaU  quelque  morceau  de  grand  récltaUr  et  de 
t*01  wtbéttque,  pour  faire  entendre  «ne  foie  an  prétendus 
««oupears  ce  qu'il»  jugent  depuis  si  long-tempe  ;  mus,  sur 
•♦raison»  pour  n'en  rien  faire,  j'ai  trouvé  qu'il  connoissoit 
**«  mieux  que  moi  la  portée  de  ses  auditeurs. 


Par  la  même  raison  je  ne  tenterai  pas  non 
plus  le  parallèle  qui  a  été  proposé  cet  hiver, 
dans  un  écrit  adressé  au  petit  Prophète  et  i  ses 
adversaires,  de  deux  morceaux  de  musique, 
l'un  italien  et  l'autre  françois,  qui  y  sent  indi- 
qués. La  scène  italienne,  confondue  en  Italie 
avec  mille  autres  chefs-d'œuvre  égaux  ou  supé- 
rieurs, étant  peu  conoue  à  Paria»  peu  de  fans 
pourraient  suivre  Ut  comparaison,  el  il  se  trou- 
verait que  je  n'aurais  parlé  que  pour  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  savoieut  déjà  ce  que  j'avois 
à  leur  dire.  Hais,  quant  à  la  scène  françoise, 
j'en  crayonnerai  volontiers  l'analyse,  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir,  qu'étant  le  morceau  consa- 
cré dam  la  nation  par  les  plus  unanimes  suf- 
frages, je  n'aurai  pas  à  craindre  qu'on  m'accuse 
d'avoir  mis  de  la  partialité  dans  le  choix,  ni 
d'avoir  voulu  soustraire  mon  jugement  i  celui 
des  lecteurs  par  un  sujet  peu  connu. 

Au  reste,  comme  je  ne  puis  examiner  ce 
morceau  sans  en  adopter  le  genre»  au  moins 
par  hypothèse,  c'est  rendre  à  la  musique  fran- 
çoise tout  l'avantage  que  la  raison  m'a  forcé  df 
lui  6ter  dans  le  cours  de  cette  lettre;  c'est  la 
juger  sur  ses  propres  règles  :  de  aorte  que 
quand  cette  scène  serait  aussi  parfaite  qu'on  le 
prétend,  on  n'en  pourrait  conclure  autre  chose, 
sinon  que  c'est  de  la  musique  fraoçoise  bien 
faite  ;  ce  qui  n'empêcherait  pas  que,  le  genre 
étant  démontré  mauvais,  ce  ne  fût  absolument 
de  mauvaise  musique.  11  ne  s  agit  donc  ici  que 
de  voir  si  Ion  peut  l'admettre  pour  bonne,  au 
moins  dans  son  genre. 

Je  vais  pour  cela  técher  d'analyse?  en  peu 
de  roots  ce  célèbre  monologue  d' Armide,  Enfin 
il  est  en  ma  puissance,  qui  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  déclamation,  et  que  les  maître? 
donnent  eux-mêmes  pour  le  modèle  le  plus 
parfait  du  vrai  récitatif  françois  (*)« 

Je  remarque  d'abord  que  H.  Rameau  l'a 
cité,  avec  raison,  en  exemple  d'une  modulation 
exacte  et  très-bien  liée;  mais  cet  éloge,  appli- 
qué au  morceau  dont  il  s'agit,  devient  une  vé- 
ritable satire,  et  M.  Rameau  lui-même  se  serait 
bien  gardé  de  mériter  une  semblable  louange 
en  pareil  cas  ;  car  que  peut-on  penser  de  plus 
mal  couçu  que  cette  régularité  *colas*iq«e  dans 

H  on  trouTe  ce  monologue  gravé  avec  sa  basse  ceertinne 
et  la  basse  fondamentale  dans  les  Élément  de  mweiquê  de 
d'Alembert,  I7S6,  tn-S>.  «. 9. 
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'  une  scène  où  l'emportement,  la  tendresse,  et 
le  contraste  des  passions  opposées,  mettent 
l'actrice  et  les  spectateurs  dans  la  pins  vire 
agitation?  Annide  faneuse  Tient  poignarder 
son  ennemi.  A  son  aspect,  elle  hésite,  elle  se 
laisse  attendrir,  le  poignard  lui  tombe  des 
mains;  elle  oublie  tous  ses  projets  de  ven- 
geance, et  n'oublie  pas  un  seul  instant  sa  mo- 
dulation. Les  réticences,  les  interruptions,  les 
transitions  intellectuelles  que  le  poète  offrait 
au  musicien,  n'ont  pas  été  une  fois  saisies  par 
celui-ci.  L'héroïne  finit  par  adorer  celui  qu'elle 

*  vouloit  égorger  au  commencement;  le  musicien 
finit  en  E  si  mt,  comme  il  avoit  commencé, 
sans  avoir  jamais  quitté  les  cordes  les  plus 
analogues  au  Ion  principal,  sans  avoir  mis  une 
seule  fois  dans  la  déclamation  de  l'actrice  la 
moindre  inflexion  extraordinaire  qui  fit  foi  de 
l'agitation  de  son  Ame,  sans  avoir  donné  la 
moindre  expression  à  l'harmonie  :  et  je  défie 
qui  que  ce  soit  d'assigner  par  la  musique  seule, 
soit  dans  le  ton,  soit  dans  la  mélodie,  soit  dans 
la  déclamation,  soit  dans  l'accompagnement, 
aucune  différence  sensible  entre  le  commence- 
ment et  la  fin  de  cette  scène,  par  où  le  specta- 
teur puisse  juger  du  changement  prodigieux 
qui  s'est  fait  dans  le  cœur  d'Armide. 

Observez  cette  basse  continue  :  que  de  cro- 
ches I  que  de  petites  notes  passagères  pour 
courir  après  la  succession  harmonique  I  Est-ce 
ainsi  que  marche  la  basse  d'un  bon  récitatif, 
où  Ton  ne  doit  entendre  que  de  grosses  notes, 
de  loin  en  loin,  le  plus  rarement  qu'il  est  pos- 
sible, et  seulement  pour  empêcher  la  voix  du 
récitant  et  l'oreille  du  spectateur  de  s'égarer? 
Mais  voyons  comment  sont  rendus  les  beaux 
vers  de  ce  monologue,  qui  peut  passer  en  effet 
pour  un  chef-d'œuvre  de  poésie  : 

Enfin  11  est  en  ma  pntaauce.... 

Voilà  un  trille  (4),  et,  qui  pis  est,  un  repos 
absolu  dès  le  premier  vers,  tandis  que  le  sens 
n'est  achevé  qu'au  second.  J'avoue  que  le  poète 
eût  peut-être  mieux  fait  d'omettre  ce  second 
vers,  et  de  laisser  aux  spectateurs  le  plaisir 
d'en  lire  le  sens  dans  l'âme  de  l'actrice;  mais 

(*)  Je  mit  eontiatnt  de  franciser  oe  root,  pour  exprimer  le 
battement  de  gosier  qne  les  Italiens  appellent  ainsi,  parce  que, 
me  trouvant  à  chaque  instant  dans  la  nécessité  de  me  sertir 
dit  mot  de  cadence  dans  une  autre  acception,  il  ne  m'était 
pas  possible  d'éviter  autrement  des  équivoques  continuelles. 


puisqu'il  l'a  employé,  e'éfoit  au  musicien  de  le 
rendre. 


Ce  fatal  ennemi,  ce  superbe  ?ii 

Je  pardonnerais  peut-être  au  musicien  d'a- 
voir mis  ce  second  vers  dans  un  autre  ton  que 
le  premier,  s'il  se  permettoit  un  peu  plus d'eo 
changer  dans  les  occasions  nécessaires. 

Le  charme  do  sommeil  leurre  à  nu  vengeance. 


Les  mots  de  charme  et  de  sommet/  ont  été 
pour  le  musicien  un  piège  inévitable;  il  a  ou- 
blié la  fureur  d'Armide,  pour  foire  ici  on  peut 
somme,  dont  il  se  réveillera  au  mot  percer.  Si 
vous  croyez  que  c'est  par  hasard  qu'il  a  em- 
ployé des  sons  doux  sur  le  premier  hémistiche, 
vous  n'avez  qu'à  écouter  la  basse  :  Lulli  netoit 
pas  homme  à  employer  de  ces  dièses  pour  rien. 

Je  vais  percer  son  invincible  cœur. 

Que  cette  cadence  finale  est  ridicule  dans  un 
mouvement  aussi  impétueux  1  Que  ce  trille  esi 
froid  et  de  mauvaise  grâce  I  Qu'il  est  mal  placé 
sur  une  syllabe  brève,  dans  un  récitatif  qui 
devrait  voler,  et  au  milieu  d'un  transport  vio- 
lent! 

Par  lui  tous  mes  captifs  jont  sortis  d'esclavage  : 
Qu'il  éprouve  toute  ma  rage! 

On  voit  qu'il  y  a  ici  une  adroite  réticence  du 
poète.  ArnLde,  après  avoir  dit  qu'elle  va  percer 
l'invincible  cœur  de  Renaud,  sent  dans  le  sien 
les  premiers  mouvemens  de  la  pitié,  ou  plutôt 
de  l'amour;  elle  cherche  des  raisons  pour  se  raf- 
fermir, et  cette  transition  intellectuelle  amène 
fort  bien  ces  deux  vers,  qui,  sans  cela,  se  lie* 
raient  mal  avec  les  précédens,  et  deviendraient 
une  répétition  tout-à-fait  superflue  de  ce  qui 
n'est  ignoré  ni  de  l'actrice  ni  des  spectateurs. 

Voyons  maintenant  comment  le  musicien  a 
exprimé  cette  marche  secrète  du  cœur  d'Ar- 
mide. 11  a  bien  vu  qu'il  falloit  mettre  un  inter- 
valle entre  ces  deux  vers  et  les  précédens,  et 
il  a  fait  un  silence  qu'il  n'a  rempli  de  rien, dans 
un  moment  où  Annide  avoit  tant  de  choses  à 
sentir,  et,  par  conséquent,  l'orchestre  à  ex- 
primer. Après  cette  pause,  il  recommence 
exactement  dans  le  même  ton,  sur  le  même 
accord,  sur  la  même  note  par  où  il  vient  défi- 
nir, passe  successivement  par  tous  les  sons  de 
raccord  durant  une  mesure  entière,  et  quitte 
enfin  avec  peine,  dans  un  moment  où  cela 
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n'est  plus  nécessaire,  le  ton  autour  duquel  U 
vient  de  tourner  si  mal  à  propos. 

Qad  trouble  me  «bit?  Qui  me  fait  hériter? 

Autre  silence,  et  puis  c'est  tout.  Ce  vers  est 
dans  le  même  ton,  presque  dans  le  même  ac- 
cord que  le  précédent.  Pas  une  altération  qui 
poisse  indiquer  le  changement  prodigieux  qui 
se  fait  dans  l'âme  et  dans  les  discours  d*  Armide. 
La  tonique,  il  est  vrai,  devient  dominante  par 
un  mouvement  de  basse.  Eh  dieux  I  il  est  bien 
question  de  tonique  et  de  dominante  dans  un 
instant  où  toute  liaison  harmonique  doit  être 
interrompue,  où  tout  doit  peindre  le  désordre 
et  l'agitation I  D'ailleurs,  une  légère  altéra- 
ration  qui  n'est  que  dans  la  basse  peut  donner 
plus  d'énergie  aux  inflexions  de  la  voix,  mais 
jamais  y  suppléer.  Dans  ce  vers,  le  cœur,  les 
yeux,  le  visage,  le  geste  d' Armide,  tout  est 
changé,  hormis  sa  voix  :  elle  parle  plus  bas, 
mais  elle  garde  le  même  ton  .* 

Qn'ot-ce  qu'en  sa  faveur  la  pitié  me  veut  dire? 


Comme  ce  vers  peut  être  pris  en  deux  sens 
différens,  je  ne  veux  pas  chicaner  Lulli  pour 
n'avoir  pas  préféré  celui  que  j'aurois  choisi. 
Cependant  il  est  incomparablement  plus  vif, 
plus  animé,  et  fait  mieux  valoir  ce  qui  suit.  Ar- 
mide, comme  Lulli  la  fait  parler,  continue  à 
s  attendrir  en  s'en  demandant  la  cause  à  elle- 
même: 

Qu'est-ce  qu'en  sa  faveur  la  pitié  me  veut  dire  ? 

Puis  tout  d'un  coup  elle  revient  à  sa  fureur 
par  ce  seul  mot  ; 


Armide,indignée,  comme  je  la  conçois,  après 
atoir  hésité,  rejette  avec  précipitation  sa  vaine 
pitié,  et  prononce  vivement  et  tout  d'une  ha- 
leine, en  levant  le  poignard  : 

Qu'est-ce  qu'en  ta  faveur  la  pitié  me  veut  dire? 
Frappons. 

Peut-être  Lulli  lui-même  a-t-il  entendu  ainsi 
ce  vers,  quoiqu'il  Tait  rendu  autrement  :  car  sa 
noie  décide  si  peu  la  déclamation ,  qu'on  lui 
pwt  donner  sans  risque  le  sens  que  Ton  aime 

mieux. 

Ciel!  qui  peut  m'arréter? 

AcuevoM....  Je  frémit.  Vengeons-notis....  Je  soupire. 

Voilà  certainement  le  moment  le  plus  vio- 


lent de  la  scène  ;  c'est  ici  que  se  fait  le  plus 
grand  combat  dans  le  cœur  d'Armide.  Qui 
croirait  que  le  musicien  a  laissé  toute  cette  agi- 
tation dans  le  même  ton,  sans  la  moindre  tran- 
sition intellectuelle,  sans  le  moindre  écart  har- 
monique, d'une  manière  si  insipide ,  avec  une 
mélodie  si  peu  caractérisée  et  une  si  inconceva- 
ble maladresse, qu'au  lieu  du  dernier  vers  que 
dit  le  poète, 

Achevons.  Je  frémis*...  Vengeons-nous....  Je  soupire, 

le  musicien  dit  exactement  celui-ci, 

Achevons,  achevons.  Vengeons-nom,  vengeons-nous. 

Les  trilles  font  surtout  un  bel  effet  sur  de 
telles  paroles,  et  c'est  une  chose  bien  trouvée 
que  la  cadence  parfaite  sur  le  mot  soupire  / 

Est-ce  ainsi  que  je  dois  me  venger  aujourd'hui? 
Ma  colère  s'éteint  quand  j'approche  de  lui. 

Ces  deux  vers  seroient  bien  déclamés  s'il  y 
avoit  plus  d'intervalle  entre  eux,  et  qne  le  se- 
cond ne  finit  pas  par  une  cadence  parfaite.  G» 
cadences  parfaites  sont  toujours  la  mort  de 
l'expression,  surtout  dans  le  récitatif  français, 
où  elles  tombent  si  lourdement* 

Plut  Je  le  vois,  plut  ma  vengeance  est  vaine. 
Toute  personne  qui  sentira  la  véritable  dé- 
clamation de  ce  vers  jugera  que  le  second  hé- 
mistiche est  à  contre-sens  ;  la  voix  doit  s'éle- 
ver sur  ma  vengeance ,  et  retomber  doucement 
sur  vaine. 

Mon  bras  tremblant  se  refuse  à  ma  haine. 

Mauvaise  cadence  parfaite,  d'autant  plus 
qu'elle  est  accompagnée  d'un  trille. 

Ah:  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour! 

Faites  déclamer  ce  vers  à  mademoiselle  l)u- 
mesnil ,  et  vous  trouverez  que  le  mot  cruauté 
sera  le  plus  élevé ,  et  que  la  voix  ira  toujours 
en  baissant  jusqu'à  la  fin  du  vers.  Mais  le 
moyen  de  ne  pas  faire  poindre  le  jour!  je  re- 
connois  là  le  musicien. 

Je  passe,  pour  abréger»  le  reste  de  cette 
scène,  qui  n'a  plus  rien  d'intéressant  ni  de  re- 
marquable que  les  contre-sens  ordinaires  et  des 
trilles  continuels,  et  je  finis  par  le  vers  qui  la 
termine. 

Que,  s'il  se  peut,  je  le  haïsse.   ' 

Cette  parehthèse ,  s'il  se  peut ,  me  semble 
une  épreuve  suffisante  du  talent  du  musicien  : 
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quand  on  la  trouve  sur  le  même  ion ,  sur  Jes 
mêmes  noies  que  je  le  haïsse,  H  est  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  sentir  combien  LulK  étoît  peu 
capable  de  mettre  de  la  musique  sur  les  paroles 
du  gfand  homme  qu'il  tenort  à  ses  gages. 

A  l'égard  du  petit  air  de  guinguette  qui  est  à 
la  lin  de  ce  monologue,  je  veux  bien  consentir 
à  n'en  rien  dire  ;  et  s'il  y  a  quelques  amateurs 
de  la  musique  françoise  qui  connoissent<ki  scène 
italienne  qu'on  a  mise  en  parallèle  avec  celle- 
ci,  et  surtout  l'air  impétueux,  pathétique  et 
tragique  qui  la  termine»  ils  me  sauront  gré 
sans  doute  de  ce  silence. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  mon  senti- 
ment sur  Je  célèbre  monologue,  je  dis  que  si 
on  l'envisage  comme  du  chant,  on  n'y  trouve 
ni  mesure,  ni  caractère,  ni  mélodie  ;  si  l'on  veut 
que  ce  soit  du  récitatif,  on  n'y  trouve  ni  natu- 
rel, ni  expression  :  quelque  nom  qu'on  veuille 
toi  donner,  on  le  trouve  rempli  de  sons  fiés,  de 
trilles*  autres  ornement  du  chant,  bien  phis 
ndicuhseneorsdnnsunepareilleskuatkmqtt'tls 
ne  le  semtoemmunément  dans  In  musique  fran- 
çoise. La  modulation  en  est  régulière,  mais  pué- 
rile par  cela  même,  scolastique,  sans  énergie, 
sans  affection  sensible.  L'accompagnement  s'y 
borne  à  la  basse-continue,  dans  une  situation  où 
toutes  .les  puissances  de  la  musique  doivent 
eue  déployées  ;  et  cette  basse  est  plutôt  celle 
qu'on  feroit  mettre  à  un  écolier  sous  sa  Jegon 
de  musique,  que  l'accompagnement  d'une  vive 
scène  d'opéra,  dont  l'harmonie  doit  être  choi- 
sie et  appliquée  avec  un  discernement  exquis 
pour  rendre  la  déclamation  plus  sensible  et 
l'expression  plus  vive.  En  un  mot,  si  Ton  s'avi- 
soit  d'exécuter  la  musique  de  cette  scène  sans 
y  joindre  las  paroles,  sans  crier,  ni  gesticuler, 
4lne  suroît  pas  possible  d'y  rien  démêler  d  a- 
nalogue  à  la  situation  qu'elle  veut  peindre  et  au 
«entraient  qu'elle  veut  exprimer,  et  tout  cela  ne 
parottroit  qu'une  ennuyeuse  suite  de  sons,  mo- 
dulée au  hasard  et  seulement  pour  la  (aire 
•durer. 

Cependant  ce  monologue*  toujours  firit,  et 
je  m  doute  pas  qu'il  ne  fit  encore  un  grand  ef- 
fet au  théâtre,  parce  que  les  vers  en  sont  ad- 
mirables et  la  situation  *ive  et  intéressante, 
liais,  sans  les  bras  et  le  jeu  de  l'actrice,  jesuis 
persuadé  que  personne  n'en  pourrait  souffrir  le 
récitatif,  et  qu'une  pareille  musique  a  grand 


besoin  du  secoure  des  yeux  pour  être  suppor- 
table aux  oreilles. 

Je  crois  avoir  fait  voir  qu'il  n'ya  ni  mesure, 
ni  mélodie  dans  Ja  musique  françoise,  parce 
que  la  langue  n'est  est  pas  susceptible  ;  que  le 
chant  françois  n'est  c|u'un  aboiement  contiooeJ, 
insupportable  à  toute  oreille  non  prévenue; 
que  l'harmonie  en  **l  brute,  sans  expression, 
et  sentant  uniquement  son  remplissage  d'éco- 
lier; que  «les  airs  françois  ne  sont  point  des 
airs;  que  le  récitatif  françois  n'est  point  do  ré- 
citatif. D'où  je  conclus  que  les  François  nom 
poiuide  musique  et  n'en  peuvent  avoir  ('),ou 
que,  si  jamais  ils  en  ont  une,  ce  sers  tant  pis 
pour  eux. 

Je  suis,  etc. 
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D'UN   SYMPHONISTE 

DE  L'ACADÉMIE  ROT  A  LE  |>E  ICSIQU 

A  SES  CAMARADES  DE  L'ORCHESTRE. 

Enfin,  mes  chers  camarades,  nous  triom- 
phons ;  les  bouffons  sont  renvoyés  :  nous  al- 
lons briller  de  nouveau  dans  les  symphonies  de 
M.  de  Lulli  ;  nous  n'aurons  plus  si  chaud  à 
l'Opéra,  ni  tant  de  fatigue  à  rorchestre.  Con- 
venez ,  messieurs,  que  c'étoit  un  métier  péni- 
ble que  celui  de  jouer  cette  chienns  de  musi- 

(<)  Je  n'appelle  pas  avoir  une  musique,  qo*  d'emprunter  celle 
d'une  autre  langne  pour  tâcher  de  rappliquer  à  ta  sienne: fl 
J'atmtrois  mieux  que  nous  gardassions  notre  BMUsude  et  ridi- 
cule chant,  que  d'associer  encore  plwridicukneutlanM' 
italienne  à  la  langue  françoise-  Ce  dégoûtant  asstmbUge,  «i« 
peut-être  fera  désormais  l'étude  de  nos  sansidem,  *  «"F 
monstrueux  pour  être  admis,  et  le  caractère  de  notre  uDg>*K 
s'y  prêtera  jamais.  Tout  an  plus  quelques  pièces  comJqoopo^ 
ront-elles  passer  en  faveur  de  la  symphonie;  mais  jepréd» 
hardiment  que  le  genre  tragique  ne  sera  pas  même  terté.  ont 
applaudi,  cej  été,  à  l'Opera-Comique.  l'ouvrage  «Tuo  s»*** 
de  talent,  qui  parott  avoir  écouté  la  bonne  musiqoe  atecie 
bonnes  «rallies,  et  qaien  a  traduit  le  genre  eo  ta»©*  «Tas» 
près  qu'il  étoitpossjMe  :  sei  «cwsnpas^wiirwsQaiMeniiiM^ 
sans  être  copiés  s  et  s'il  n'a  point  fait  de  chant,  c'est  qa'U  s  «* 
pas  possible  d'en  faire.  Jeunes  musiciens  qui  voûta»»  de 
talent ,  continua  de  mépriser  en  public  la  musiqoe  ittllew*. 
Je  sens  bien  que  votoointésél  présent  ïexlgej  as*  Ml*-™0* 
d'étudier  en  particulier  cette  langue  et  cette  musique,  si  w 
voulez  pouvoir  tearnsHn  jour  contra  vesosmarada  le  dédain 
que  vous  affectes  aujourd'hui  contre  vos  maitrei . 
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qae,  où  la  mesure  riloit  sans  miséricorde,  et 
n'attendoit  jamais  que  nous  pussions  h  suivre. 
Pour  moi,  quand  je  me  sentois  bbsetvé  par 
quelqu'un  de  ces  maudits  habitons  du  Coin  de 
h  reine,  et  qu'un  reste  de  mauvaise  honte 
m'obtigeoit  déjouer  à  peu  près  ce  qui  étoit  sur 
ma  partie,  je  me  trouvois  le  plus  embarrassé 
du  inonde  ;  et,  au  bout  d'une  ligne  ou  deux,  ne 
sachant  plus  où  j'en  étois,  je  feignoiâ  de  comp- 
ter des  pauses,  ou  bien  je  me  tirore  d  affaire  en 
sortant  pour  aller  pisser. 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  tort  nous  à  fait 
cette  musique  qui  va  si  vite,  ni  jusqu'où  s'éten- 
doit  déjà  1a  réputation  d'ignorance  que  quel- 
ques prétendus  connaisseurs  osoient  nous  don- 
ner. Pour  ses  quarante  sous,  le  moindre  polis- 
son se  crbyoit  en  droit  de  murmurer  lorsque 
nous  jouions  faux  ;  ce  qui  troubloit  très-fré- 
quemment l'attention  des  spectateurs.  Il  n'y 
avoit  pas  jusqu'à  certaines  gens  qu'on  appelle, 
je  croîs,  des  philosophes,  qui,  sans  le  moindre 
respect  pour  une  académie  royale,  n'eussent 
I  insolence  de  critiquer  effrontément  des  per- 
sonnes de  notre  sorte.  Enfin  j'ai  vu  le  moment, 
qu'enfreignant  sans  pudeur  nos  antiques  et 
respectables  privilèges,  on  alloit  obliger  les 
officiers  du  roi  à  savoir  la  musique,  et  à  jouer 
(oui  de  bon  de  l'instrument  pour  lequel  ils  sont 
payés. 

Hélas  !  qu'est  devenu  le  temps  heureux  de 
notre  gloire?  Que  sont  devenus  ces  jours  for- 
lunés  où,  d'une  voix  unanime,  nous  passions, 
parmi  les  anciens  de  la  Chambre  des  comptes 
et  les  meilleurs  bourgeois  de  la  rue  Saint- De- 
nis, pour  le  premier  orchestre  de  f  Europe  ; 
ou  l'on  se  pâmoit  à  cette  célèbre  ouverture 
d'bis,  à  cette  belle  tempête  d'Alcyone,  à  cette 
brillante  fogtstille  de  Roland,  et  où  le  bruit  de 
notre  premier  coup  d'archet  s'élevoit  jusqu'au 
ciel  avec  les  acclamations  du  parterre?  Main- 
tenant chacun  se  mélo  impudemment  de  con- 
trôler notre  exécution  ;  et,  parce  que  nous  ne 
jononspas  trop  juste  et  que  nous  n'allons  guère 
bien  ensemble,  brvnotte  traite  sans  façon  de  ra> 
dears  de  boyau,  et  l'ôri  nous  chasserait  volon- 
tiers du  spectacle,  si  les  sentinelles,  qui  sont 
ainsi  que  nous  au  service  du  foi,  et  par  consé- 
quent d'honnêtes  gens  et  du  bon  parti,  ne 
mairttenoient  un  peu  la  subordination,  ttafe, 
nies  chers  camarades,  quai-je  besoin,  pour 


exciter  votre  juste  colère ,  de  voua  rappeler 
notre  antique  splendeur,  et  les  «fronts  qui 
nous  en  ont  fait  déchoir?  ils  sont  tous  présens 
à  vôtre  mémoire,  ees  affronts  cruels,  et  tous 
avez  montré,  par  votre  ardeur  à  en  éseMre 
l'odieuse  cause,  combien  vous  êtes  peu  dispo- 
sés à  les  endurer.  Oui,  messieurs,  c'est  eette 
dangereuse  musique  étrangère  qui,  sans  autre 
secours  que  ses  propres  charmes,  dans  un 
pays  où  tout  étoit  contre  eHe,  a  faUit  détruire 
la  ftAtre  qu'on  joue  si  à  son  aise.  C'est  elle  qui 
nous  perd  d'honneur,  et  c'est  contre  «Me  «pie 
nous  devons  tons  rester  unis  jusqu'au  dernier 
soupir. 

Je  me  souviens  qu'avertis  du  danger  par  tes 
premiers  succès  de  la  Sênm  Padrona,  et  nous 
étant  assemblés  en  secret  pour  chercher  les 
moyens  d'estropier  cette  musique  enchante- 
resse, le  plus  qu'il  seroit  possible,  Tua  de 
nous»  que  j'ai  reooomi  depuis  pewr  un  Unit 
frère  (<)»  s'avisa  de  due  d'un  ton  amlié  go- 
guenard que  nous  n'avions  que  faire  de  Un* 
délibérer,  et  qu'il  falleit  hardiment  la  jouer  tout 
de  notre  mieux  :  juges  de  ce  qu'il  en  senoit  ar- 
rivé si  nous  eussions  eu  la  maladroite  n&odetfîe 
de  suivre  cet  avis,  puisque  tous  nos  soins» 
joints  à  nos  grands  talens  pour  laisser  aux  ou- 
vrages que  nous  exécutons  tout  le  mérite  du 
plaisir  qu'ils  peuvent  donner,  ont  eu  peine  à 
empêcher  le  public  de  sentir  tes  beautés  de  la 
musique  italienne  livrée  à  née  archets.  Nous 
avons  donc  écorché  et  cette  musique  et  les 
oreilles  des  spectateurs  avec  une  intrépidité 
sans  exemple  et  capable  de  rebuter  les  plus  dé- 
terminés bouffonnistes.  H  est  Vrai  que  l'entre- 
prise étoit  hasardeuse,  et  qtfe  partout  ailleurs 
la  moitié  de  notre  bande  se  seroit  fait  mettre 
vingt  fois  au  cachot;  mais  bous  eonnoissons 

(4)  U  y  *  quelques  jours  que.  potissonnant  avec  lui  à  l'Opéra, 
comme  nous  avons  tons  accoutumé  de  faire.  Je  surpria  dans  aa 
poche  on  papier  qui  cootenott  cette  -aeaadalevaeénigriimie  i 

OPirgoMMtateitabte, 


f«  fait  «ter  m«u  m  lowd  violon  , 
ManyM  4rorcbe  Ajolloa. 

lia  tout  comme  cela  éen  ou  «rois  daasi'otebettre  mil  e'a*f  • 
eent  de  blâmer  vos  cabales,  qui  oaeot  piiblftraement  approuver 
la  motJajoe  italienne,  et  qui.  sans  égard  pour  te  corps,  raflent 
'eeiaSsir  défaire  laar  de«ota- «t  <Tttre  Iwwiétea,  gens  t  «mais 
nootcompkms  les  faire  bientôt  déguerpir  à  force  d'avanies,  et 
noua  ne  voulons  souffrir  que  des  camarades  qui  fassent  cause 
commune  avec  noua. 
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nos  droite,  et  nous  en  usons  :  c'est  le  public/ 
s'il  se  plaint,  qui  sera  mis  au  cachot. 

Non  contens  de  cela,  nous  avons  joint  l'in- 
trigue à  l'ignorance  et  à  la  mauvaise  volonté  : 
nous  n'avons  pas  oublié  de  dire  autant  de  mal 
des  acteurs  que  nous  en  faisions  à  leur  musi- 
que :  et  le  bruit  du  traitement  qu'ils  ont  reçu 
de  nous  a  opéré  un  très-bon  effet  en  dégoû- 
tant de  venir  à  Paris,  pour  y  recevoir  des  af- 
fronts, tous  les  bons  sujets  que  Bambini  a  tâ- 
ché d'attirer.  Réunis  par  un  puissant  intérêt 
commun  et  par  le  désir  de  venger  la  gloire  de 
notre  archet,  il  ne  nous  a  pas  été  difficile  d'é- 
craser de  pauvres  étrangers  qui,  ignorant  les 
mystères  de  la  boutique,  n'avoient  d'autres 
protecteurs  que  leurs  talens,  d'autres  partisans 
que  les  oreilles  sensibles  et  équitables,  ni  d'au- 
tre cabale  que  le  plaisir  qu'ils  s'efforçoient  de 
faire  aux  spectateurs.  Ils  ne  savoient  pas,  les 
bonnes  gens,  que  ce  plaisir  même  aggravoit 
leur  crime  et  accéléroit  leur  punition.  Ils  sont 
prêts  à  la  recevoir  enfin,  sans  même  qu'ils  s'en 
doutent  ;  car,  pour  qu'ils  fo  sentent  davantage, 
nous  aurons  la  satisfaction  de  les  voir  congé- 
diés brusquement  sans  être  avertis  ni  payés,  et 
sans  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  chercher  quel- 
que asile  où  il  leur  soit  permis  de  plaire  im- 
punément au  public. 

Nous  espérons  aussi,  pour  la  consolation  des 
vrais  citoyens,  et  surtout  des  gens  de  goût  qui 
fréquentent  notre  théâtre,  que  les  comédiens 
françois,  délaissés  de  tout  le  monde  et  sur- 
chargés d'affronts,  seront  bientôt  obligés  à 
fermer  le  leur;  ce  qui  nous  fera  d'autant  plus 
de  plaisir  que  le  Coin  de  la  reine  est  composé 
de  leurs  plus  ardens  partisans,  dignes  admira- 
teurs des  farces  de  Corneille,  Racine  et  Vol- 
taire, ainsi  que  de  celles  des  intermèdes.  C'est 
ainsi  que  les  étrangers,  qui  ont  tous  la  gros- 
sièreté de  rechercher  la  comédie  françoise  et 
l'opéra  italien,  ne  trouvant  plus  à  Paris  que  la 
comédie  italienne  et  l'opéra  françois,  monu- 
mens  précieux  du  goût  de  la  nation,  cesseront 
d'y  accourir  avec  tant  d'empressement  ;  ce 
qui  sera  un  grand  avantage  pour  le  royaume, 
attendu  qu'il  y  fera  meilleur  vivre,  et  que  les 
loyer?  n'y  seront  plus  si  chers. 

Tout  ce  que  nous  avons  fait  est  quelque 
chose,  et  ce  n'est  pas  encore  assez.  J'ai  décou- 
vert un  fait  sur  lequel  il  est  bon  que  vous  soyez 


tous  prévenus,  afin  de  concerter  la  conduite 
qu'il  faut  tenir  en  cette  occasion  :  c'est  que  le 
sieur  Bambini,  encouragé  par  le  succès  de  ia 
Bohémienne,  prépare  un  nouvel  intermède  qui 
pourroit  bien  parohre  encore  avant  son  départ. 
Je  ne  puis  comprendre  où  diable  il  prend  tant 
d'intermèdes,  car  nous  assurions  tous  qu'il  n'y 
en  avoit  que  trois  ou  quatre  dans  toute  l'Italie. 
Je  crois,  pour  moi,  que  ces  maudits  intermè- 
des tombent  du  ciel  tout  faits  par  les  anges, 
exprès  pour  nous  faire  damner. 

Il  s'agit  donc,  messieurs,  de  nous  bien  ré- 
unir dans  ce  moment  pour  empêcher  que  celui- 
ci  ne  soit  mis  au  théâtre,  ou  du  moins  pour  l'y 
faire  tomber  avec  éclat,  surtout  s'il  est  bon, 
afin  que  les  bouffons  s'en  aillent  chargés  de  la 
haine  publique,  et  que  tout  Paris  apprenne, 
par  cet  exemple,  à  craindre  notre  autorité 
et  à  respecter  nos  décisions.  Dans  cette  rue, 
je  me  suis  adroitement  insinué  chez  le  sieur 
Bambini,  sous  prétexte  d'amitié  ;  et,  comme  le 
bon-homme  ne  se  défioit  de  rien,  car  il  n'a 
pas  seulement  l'esprit  de  voir  les  tours  que 
nous  lui  jouons,  il  m'a  sans  mystère  montré 
son  intermède.  Le  titre  en  est  l'Oiseleuse  «*- 
gloise,  et  l'auteur  de  la  musique  est  un  certain 
Jotnelli.  Or,  vous  saurez  que  ce  Jometix  est  un 
de  ces  ignorans  d'Italiens  qui  ne  savent  rien, 
et  qui  font,  on  ne  sait  comment,  de  la  musique 
ravissante  que  nous  avons  quelquefois  beau- 
coup de  peine  à  défigurer.  Pour  en  méditera 
loisir  les  moyens,  j'ai  examiné  la  partition  avec 
autant  de  soin  qu'il  m'a  été  possible  :  malheu- 
reusement je  ne  suis  pas,  non  plus  que  les  au- 
tres, fort  habile  à  déchiffrer,  mais  j'en  ai  vu 
suffisamment  pour  connottre  que  cette  sym- 
phonie semble  faite  exprès  pour  favoriser  nos 
projets;  elle  est  fort  coupée,  fort  variée, 
pleine  de  petits  jours,  de  petites  réponses  de 
divers  instrumens  qui  entrent  les  uns  après  les 
autres;  en  un  mot,  elle  demande  une  préci- 
sion singulière  dans  l'exécution.  Jugez  de  la  fa- 
cilité que  nous  aurons  à  brouiller  tout  cela  sans 
affectation  et  d'un  air  tout-à-fait  naturel  :  pour 
peu  que  nous  voulions  nous  entendre,  nous  al- 
lons foire  un  charivari  de  tous  les  diables;  cela 
sera  délicieux.  Voici  donc  un  projet  de  règle- 
ment que  nous  avons  médité  avec  nos  illustres 
chefs,  et  entre  autres  avec  M.  l'Abbé  et  M.  Ca- 
raffe,  qui  en  toute  occasion  ont  si  bien  mérité 
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in  bon  parti  cl  fait  tant  de  mal  à  la  bonne  mu- 
sique. 

I.On  ne  suivra  point  en  cette  occasion  la  mé- 
thode ordinaire,  employée  avec  succès  dans  les 
autres  intermèdes  :  mais  avant  que  de  mal  par- 
ler de  celui-ci  on  attendra  de  le  connottre  dans 
les  répétitions.  Si  la  musique  en  est  médiocre, 
nous  en  parlerons  avec  admiration  ;  nous  af- 
fecterons tous  unanimement  de  relever  jus- 
qu'aux nues,  afin  qu'on  attende  des  prodiges 
et  qu'on  se  trouve  plus  loin  de  compte  à  la 
première  représentation.  Si  malheureusement 
h  musique  se  trouver  bonne,  comme  il  n'y  a 
que  trop  lieu  de  le  craindre,  nous  en  parlerons 
avec  dédaiç,  avec  un  mépris  outré,  comme 
delà  plus  misérable  chose  qui  ait  été  faite  ;  no- 
ire jugement  séduira  les  sots,  qui  ne  se  rétrac- 
tent jamais  que  quand  ils  ont  eu  raison ,  et  le 
plus  grand  nombre  sera  pour  nous. 

II.  Il  faudra  jouer  de  notre  mieux  aux  répé- 
titions pour  disculper  les  chefs,  à  qui  l'on  re- 
procherait sans  cela  de  n'avoir  pas  réitéré  les 
répétitions  jusqu'à  ce  que  le  tout  allât  bien.  Ces 
répétitions  ne  seront  pas  pour  celaà  pure  perte, 
car  c'est  là  que  nous  concerterons  entre  nous 
les  moyens  d'être,  aux  représentations,  le  plus 
dbcordans  qu'il  sera  possible. 

UL  L'accord  se  prendra,  selon  la  règle, 
sur  l'avis  du  premier  violon,  attendu  qu'il  est 
sourd. 

IV.  Les  violons  se  distribueront  en  trois  ban- 
des, dont  la  première  jouera  un  quart  de  ton 
trop  haut ,  la  deuxième  un  quart  de  ton  trop 
bas,  et  la  troisième  jouera  le  plus  juste  qu'il 
lut  sera  possible.  Cette  cacophonie  se  prati- 
quera facilement,  en  haussant  ou  baissant  sub- 
tilement le  ton  de  l'instrument  durant  l'exécu- 
tion. A  l'égard  des  hautbois,  il  n'y  a  rien  à  leur 
dire,  et  d'eux-mêmes  ils  iront  à  souhait. 

V.  On  en  usera  pour  la  mesure  à  peu  près 
comme  pour  le  ton:  un  tiers  la  suivra,  un 
tiers  l'anticipera,  et  un  autre  tiers  ira  après 
tous  les  autres.  Dans  toutes  les  entrées,  les 
Tiolons  se  garderont  surtout  d'être  ensemble; 
mais  partant  successivement,  et  les  uns  après 
les  autres,  ils  feront  des  manières  de  petites 
figures  on  d'imitations  qui  produiront  un  très- 
grand  effet.  A  l'égard  des  violoncelles,  ils  sont 
exhortés  d'imiter  l'exemple  édifiant  de  l'un 
ii>ntrc  eux,  qui  se  pique  avec  une  juste  fierté 

T.  III. 


de  n'avoir  jamais  accompagné  un  intermède 
italien  dans  le  ton,  et  de  jouer  toujours  ma- 
jeur quand  le  mode  est  mineur,  et  mineur 
quand  il  est  majeur. 

VI.  On  aura  grand  soin  d'adoucir  les  fort  et 
de  renforcer  les  doux,  principalement  sous  le 
chant;  il  faudra  surtout  racler  à  tour  de  bras 
quand  la  Tonelli  chantera ,  car  il  est  surtout 
d'une  grande  importance  d'empêcher  qu'elle 
ne  soit  entendue. 

VIL  Une  autre  précaution  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  c'est  de  forcer  les  seconds  autant  qu'il 
sera  possible ,  et  d'adoucir  les  premiers ,  afin 
qu'on  n'entende  partout  que  la  mélodie  du  se- 
cond dessus.  11  faudra  aussi  engager  Durand  à 
ne  pas  se  donner  la  peine  de  copier  les  parties 
de  quintes  toutes  les  fois  qu'elles  sont  à  l'oc- 
tave de  la  basse,  afin  que  ce  défaut  de  liaison 
entre  les  basses  et  les  dessus  rende  l'harmonie 
plus  sèche. 

VIII.  On  recommande  aux  jeunes  racleurs 
de  ne  pas  manquer  de  prendre  l'octave,  de 
miauler  sur  le  chevalet,  et  de  doubler  et  défi- 
gurer leur  partie,  surtout  lorsqu'ils  ne  pourront 
pas  jouer  le  simple,  afin  de  donner  le  change 
sur  leur  maladresse,  de  barbouiller  toute  la 
musique ,  et  de  montrer  qu'ils  sont  au-dessus 
des  lois  de  tous  les  orchestres  du  monde. 

IX.  Comme  le  public  pourroit  à  la  fin  s'im- 
patienter de  tout  ce  charivari ,  si  nous  nous 
apercevons  qu'il  nous  observe  de  trop  près,  il 
faudra  changer  de  méthode  pour  prévenir  les 
caquets  :  alors  tandis  que  trois  ou  quatre  vio- 
lons joueront  comme  ils  savent,  tous  les  autres 
se  mettront  à  s'accorder  durant  les  airs,  et  au- 
ront soin  de  racler  de  toute  leur  force  et  de 
faire  un  bruit  de  diable  avec  leurs  cordesà  vide, 
précisément  dans  les  endroits  les  plus  doux.  Par 
ce  moyen-  nous  gâterons  la  plus  belle  musique 
sans  qu'on  ait  rien  à  nous  dire  ;  car  encore  faut- 
il  bien  s'accorder.  Que  si  l'on  nous  reprenoit  là- 
dessus,  nous  aurions  le  plus  beau  prétexte  du 
monde  de  jouer  aussi  faux  qu'il  nous  plairoït. 
Ainsi,  soit  qu'on  nous  permette  d'accorder, 
soit  qu'on  nous  en  empêche,  nous  trouverons 
toujours  le  moyen  de  n'être  jamais  d'accord. 

X.  Nous  continuerons  de  crier  tous  au  scan- 
dale et  à  la  profanation  :  nous  nous  plaindrons 
hautement  qu'on  déshonore  le  séjour  des  dieux 
par  des  bateleurs;  nous  tâcherons  do  prouver 
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que  nos  acteurs  ne  sont  pas  des  bateleurs  comme 
les  autres,  attendu  qu'ils  chantent  et  gesticu- 
lent tout  au  plus,  mais  qu'ils  ne  jouent  point  ; 
que  la  petite  Tonelli  se  sert  de  ses  bras  pour 
faire  son  rôle  avec  une  intelligence  et  une  gen- 
tillesse ignominieuse  ;  au  lieu  que  l'illustre 
mademoiselle  Chevalier  ne  se  sert  des  siens  que 
pour  aider  à  l'effort  de  ses  poumons,  ce  qui  esf 
beaucoup  plus  décent  ;  qu'au  surplus  il  n'y  a 
que  le  talent  qui  déroge,  et  que  nos  acteurs 
n'ont  jamais  dérogé.  Nous  ferons  voir  aussi  que 
la  musique  italienne  déshonore  notre  théâtre, 
par  la  raison  qu'une  Académie  royale  de  Musi- 
que doit  se  soutenir  avec  la  seule  pompe  de  soit 
titre  et  de  son  privilège,  et  qu'il  n'est  pas  de  sa 
dignité  d'avoir  besoin  pour  cela  de  bonne  mu- 
sique. 

XI.  La  plus  essentielle  précaution  que  nous 
avons  à  prendre  en  cette  occasion  est  de  tenir 
nos  délibérations  secrètes  :  de  si  grands  inté- 
rêts ne  doivent  point  être  exposés  aux  yeux 
d'un  vulgaire  stupide,  qui  s'imagine  follement 
que  nous  sommes  payés  pour  le  servir.  Les 
spectateurs  sont  d'une  telle  arrogance,  que  si 
cette  lettre  venoit  à  se  divulguer  par  l'indiscré- 
tion de  quelqu'un  de  vous,  ils  se  croiroient  en 
droit  d'observer  de  plus  près  notre  conduite, 
cequinelaisseroitpasd'avoirson  incommodité: 
car  enfin,  quelque  supérieur  qu'on  puisse  être 
au  public,  il  n'est  point  agréable  d'en  essuyer 
les  clabauderies. 

Voilà,  messieurs,  quelques  articles  prélimi- 
naires sur  lesquels  il  nous  parolt  convenable  de 
se  concerter  d'avance  :  à  l'égard  des  discours 
particuliers  que  nous  tiendrons  quand  l'ouvrage 
en  question  sera  en  train ,  comme  ils  doivent 
être  modifiés  sur  la  manière  dont  on  le  recevra, 
il  est  à  propos  de  réserver  à  ce  temps-là  d'en 
convenir.  Chacun  de  nous,  à  quelques-uns  près, 
s'est  jusqu'ici  comporté  si  convenablement  à 
l'intérêt  commun,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  nul  se  démente  là-dessus  au  moment  de 
couronner  l'œuvre;  et  nous  espérons  que  si  Ion 
nous  reproche  de  manquer  de  talent,  ce  ne  sera 
pas  au  moins  de  celui  de  bien  cabaler. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  expulsé  avec  igno- 
minie toute  cette  engeance  italienne  nous  al- 
lons nous  établir  en  tribunal  redoutable  ; 
bientôt  le  succès  ou  du  moins  la  chute  des  piè- 
ces dépendra  de  nous  seuls;  les  auteurs,  saisis 
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d'une  juste  crainte,  Tiendront  en  tremblant 
rendre  hommage  &  l'archet  qui  peut  les  écor- 
cher;  et  d'une  bande  de  misérables  raclews, 
pour  laquelle  on  nous  prend  maintenant,  bow 
deviendrons  on  jour  les  juges  suprêmes  de 
l'Opéra  françois,  et  les  arbitres  souveraiosde  h 
chaconne  et  du  rigaudon. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond 
respect»  mes  chers  camarade$,etc. 
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DE    DEUX    PRINCIPES 

AVANCÉS  PAR  M.  RAMEAU, 

Dans  M  brochure  Intitulée  t  Esicuis  «m  u  Mumqoi.  i 
l'Encyclopédie. 


AVERTISSEMENT. 

Je  jetai  cet  écrit  sur  le  papier  en  1755,  lorsque 
parut  la  brochure  de  H.  Rameau,  et  après  avoir  dé- 
claré publiquement,  sur  la  grande  querelle  que  j'i- 
vois  eue  à  soutenir,  que  je  ne  répondrais  plus  i 
mes  adversaires.  Content  même  d'avoir  fait  note  de 
mes  observations  sur  récrit  de  M.  Raiikac,  je  se 
les  publiai  point  ;  et  je  ne  les  joins  maintenant  ici 
que  parce  qu'elles  servent  A  rédaircûsoneot  de 
quelques  articles  de  mon  Dictionnaire,  où  la  Corne 
de  l'ouvrage  ne  me  pennettott  pas  4'entrcrdans* 
plus  longues  discussions. 


C'est  toujours  avec  plaisir  que  je  vois  paraî- 
tre de  nouveaux  écrits  de  M.  Rameau.  De  quel- 
que manière  qu'ils  soient  accueillis  du  public, 
ils  sont  précieux  aux  amateurs  de  l'art,  et  je 
me  fais  honneur  d'être  de  ceux  qui  tâchent 
d'en  profiter.  Quand  cet  illustre  artiste  relè»e 
mes  fautes,  il  m'instruit,  il  m'honore,  je  ta 
dois  des  remerctmens;  et  comme,  en  renonçant 
aux  querelles  qui  peuvent  troubler  ma  tran- 
quillité, je  ne  m'interdis  point  celles  de  por 
amusement,  je  discuterai  par  occasion  quelque* 
points  qu'il  décide,  bien  sûr  d'avoir  toujoun 
fait  une  chose  utile,  s'il  en  peut  résulter  de* 
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pvt  de  nouveaux  édaircisseinens.  C'est  même 
entrer  m  cela  dans  les  vues  de  ce  grand  musi- 
cien, qui  dit  qu'on  ne  peutcontester  les  propo- 
sitions qo'tl  avance,  que  pour  lui  fournir  les 
moyens  deles  mettre  dans  un  phs  grand  jour  ; 
d'où  je  conclus  qu'il  est  bon  qu'on  les  conteste. 

Je  suis  au  reste  fort  éloigné  de  vouloir  dé- 
fendre mes  articles  de  T  Encyclopédie:  personne 
a  la  vérité  n'en  devrait  être  plus  content  que 
11.  Rameau  qui  les  attaque;  mais  personne  au 
moade  n'en  est plusmécontent  que  moi.  Cepen- 
dant, quand  on  sera  instruit  du  temps  où  ils 
ont  été  faits,  de  celui  que  j'eus  pour  les  faire» 
et  de  rimpuiseanecroù  j'ai  toujours  été  de  re- 
prendre un  travatlunefoisfini  ;  quand  on  saura 
de  plus  que  je  n'eus  point  la  présomption  de 
a»  proposer  pour  celui-ci,  mais  que  ce  fut, 
pour  ainsi  dire,  une  tâche  imposée  par  l'amitié, 
on  lira  peut-être  avec  quelque  indulgence  des 
articles  que  j'eus  à  peine  le  temps  d'écrire  dans 
l'espace  qui  m'étoit  donné  pour  les  méditer,  et 
que  je  n'aurois  point  entrepris,  si  je  n'avots 
consulté  que  le  temps  et  mes  forces. 

Mais  ceci  est  une  justification  envers  le  pu- 
blic, et  pour  un  autre  lieu.  Revenons  à  M.  Ra- 
meau ,  que  j'ai  beaucoup  loué,  et  qui  me  fait 
on  erime  de  ne  l'avoir  pas  loué  davantage. 
Si  les  lecteurs  veulent  bien  jeter  les  yeux 
m  les  articles  qu'il  attaque,  tels  que  Chif- 
fiee,  Accobd,  Accompagnement,  etc.  ;  s'ils 
distinguant  les  vrais  éloges  que  l'équité  mesure 
aax  taleas,  du  vil  encens  que  l'adulation  pro- 
digue i  tout  le  monde  ;  enfin  s'ils  sont  instruits 
do  poids  que  les  procédés  de  M.  Rameau  vis- 
à-vis  de  moi  ajoutent  à  la  justice  que  j'aime  à 
lai  rendre,  j'espère  qu'en  blâmant  les  fautes 
que  j'ai  pu  faire  dans  l'exposition  de  ses  prin- 
cipes ils  seront  contiens  au  moins  des  hommages 
que  j'ai  rendus  à  l'auteur. 

Je  ne  feindrai  pas  d'avouer  que  l'écrit  inti- 
tulé, Erreur*  surlaMusique,  me  parott  en  effet 
fourmiller  d'erreurs,  et  que  je  n'y  vois  rien  de 
plus  juste  que  le  titre,  liais  ces  erreurs  ne  sont 
point  dans  les  lumières  de  M.  Rameau  ;  elles 
n'ont  leur  source  que  dans -son  cœur  :  et  quand 
la  passion  ne  l'aveuglera  pas ,  il  jugera  mieux 
que  personne  des  bonnes  règles  de  son  art.  Je 
ae  m'attacherai  donc  point  à  relever  un  nom- 
bre de  petites  fautes  qui  disparottront  avec  sa 
haine;  encore  moins  défondrai-jc  celles  dont  il 


m'accuse,  et  dont  plusieurs  en  effetnc  sauraient 
être  niées.  H  me  fait  un  crime,  par  exemple, 
d'écrire  pour  être  entendu  ;  c'est  un  défaut  qu'il 
impute  à  mon  ignorance,  et  dont  je  suis  peu 
tenté  de  la  justifier.  J'avoue  avec  plaisir  que, 
faute  de  choses  savantes,  je  suis  réduit  è  n'en 
dire  que  de  raisonnables  ;  et  je  n'envie  à  per- 
sonne le  profond  savoir  qui  n'engendre  que  des 
écrits  inintelligibles. 

Encore  un  coup,  ce  n'est  point  pour  ma  jus- 
tification que  j'écris  ;  c'est  pour  le  bien  de  la 
chose.  Laissons  toutes  ces  disputes  person- 
nelles qui  ne  font  rien  au  progrès  de  l'art,  ni 
à  l'instruction  du  public.  Il  faut  abandonner  ces 
petites  chicanesaux  commençai»  qui  veulentse 
faire  un  nom  aux  dépens  des  noms  déjà  connus, 
et  qui,  pour  une  erreur  qu'ils  corrigent,  ne 
craignent  pas  d'en  commettre  cent.  Mais  ce 
qu'on  ne  saurait  examiner  avec  trop  de  soin, 
ce  sont  les  principes  de  l'art  même ,  dans 
lesquels  la  moindre  erreur  est  une  source  d'é~ 
garemens,  et  où  l'artiste  ne  peut  se  tromper  en 
rien,  que  tous  les  efforts  qu'il  fait  pour  perfec- 
tionner l'art  n'en  éloignent  la  perfection. 

Jeremarque  dans  leserreurs  sur  la  musique 
deux  de  ces  principes  importans.  Le  premier, 
qui  a  guidé  M.  Rameau  dans  tous  ses  écrits,  et 
qui  pis  est  dans  toute  sa  musique,  est  que  l'har- 
monie est  l'unique  fondement  de  l'art,  que  la 
mélodie  en  dérive,  et  que  tous  les  grands  effets 
de  la  musique  naissent  de  la  seule  harmonie. 

L'autre  principe,  nouvellement  avancé  par 
M.  Rameau ,  et  qu'il  me  reproche  de  n'avoir 
pas  ajouté  à  ma  définition  de  l'accompagne- 
ment, est  que  cet  accompagnement  représente  le . 
corps  sonore.  J'examinerai  séparément  ces  deux 
principes.  Commençons  par  le  premier  et  le 
plus  important,  dont  la  vérité  ou  la  fausseté  dé- 
montrée doit  servir  en  quelque  manière  de  base 
à  tout  l'art  musical. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  M.  Rameau 
fait  dériver  toute  l'harmonie  de  la  résonnanec 
du  corps  sonore;  et  il  est  certain  que  tout  son 
est  accompagné  de  trois  autres  sons  harmoni- 
ques concomitans  ou  accessoires,  qui  forment 
avec  lui  un  accord  parfait,  tierce  majeure,  fcn 
ce  sens,  l'harmonie  est  naturelle  et  inséparable 
de  la  mélodie  et  du  chant,  tel  qu'il  puisse  être, 
puisque  tout  son  porte  avec  lui  son  accord  par- 
fait. Mais,  outre  ces  trots  sons  harmonique»,, 
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chaque  son  principal  en  donne  beaucoup  d'au- 
tres qui  ne  sont  point  harmoniques,  et  n'entrent 
point  dans  l'accord  parfait.  Telles  sont  toutes 
les  aliquotes  non  réductibles  par  leurs  octavesà 
quelqu'une  de  ces  trois  premières.  Or ,  il  y  a 
une  infinité  de  ces  aliquotes  qui  peuvent  échap- 
per à  nos  sens>  mais  dont  la  résonnance  est 
démontrée  par  induction,  et  n'est  pas  impossi- 
ble à  confirmer  par  expérience.  L'art  les  a 
rejetées  de  l'harmonie,  et  voilàoiiil  a  commencé 
à  substituer  ses  règles  à  celles  de  la  nature. 

Veut-on  donner  aux  trois  sous  qui  consti- 
tuent l'accord  parfait  une  prérogative  particu- 
lière, parce  qu'ils  forment  entre  eux  une  sorte 
de  proportion  qu'il  a  plu  aux  anciens  d'appeler 
harmonique,  quoiqu'elle  n'ait  qu'une  propriété 
de  calcul?  Je  dis  que  cette  propriété  se  trouve 
dans  des  rapports  de  sons  qui  ne  sont  nullement 
harmoniques.  Si  les  trois  sons  représentés  par 
les  chiffres?  ~  lesquels  sont  en  proportion  har- 
monique ,  forment  un  accord  consonnant ,  les 
trois  sons  représentés  parées  autres  chiffres  ^  H 
sont  de  même  en  proportion  harmonique, 
et  ne  forment  qu'un  accord  discordant.  Vous 
pouvez  diviser  harmoniquevent  une  tierce  ma- 
jeure, une  tierce  mineure,  un  ton  majeur,  un 
ton  mineur,  etc.;  et  jamais  les  sons  donnés  par 
ces  divisions  ne  feront  des  accords  consonnans» 
Ce  n'est  donc  ni  parce  que  les  sons  qui  compo- 
sent l'accord  parfait  résonnent  avec  le  son  prin- 
cipal, ni  parce  qu'ils  répondent  aux  aliquotes 
de  la  corde  entière,  ni  parce  qu'ils  sont  en  pro- 
portion harmonique,qu'ilsontétéchoisisexclu» 
sivement  pour  composer  l'accord  parfait,  mais 
seulement  parce  que,  dans  l'ordre  des  intercal- 
es, ils  offrent  les  rapports  les  plus  simples. 
Or,  cette  simplicité  des  rapports  est  une  règle 
commune  à  l'harmonie  et  à  la  mélodie  :  règle 
dont  celle-ci  s'écarte  pourtant  en  certains  cas, 
jusqu'à  rendre  toute  harmonie  impraticable;  ce 
qui  prouve  que  la  mélodie  n'a  point  reçu  la  loi 
d'elle,  et  ne  lui  est  point  naturellement  subor- 
donnée. 

Je  n'ai  parlé  que  de  l'accord  parfait  majeur. 
Que  sera-ce  quand  il  faudra  montrer  la  géné- 
ration •  du  mode  mineur,  de  la  dissonance,  et 
les  règles  de  la  modulation  !  A  l'instant  je  perds 
la  nature  de  vue,  l'arbitraire  perce  de  toutes 
parts,  le  plaisir  même  de  l'oreille  est  l'ouvrage 
de  l'habitude  ;  et  de  quel  droit  l'harmonie,  qui 


ne  peut  se  donner  à  elle-même  un  fondenest 
naturel,  voudrert-eHe  être  celui  de  la  mélodie, 
qui  fit  des  prodiges  deux  mille  ans  avant  qu'a 
fût  question  d'harmonie  et  d'accords? 

Qu'une  marche  consonoanteet  régulière  de 
basse  fondamentale  engendre  des  hannomqoes 
qui  procèdent diatoniquement  et  fonneatenm 
eux  une  sorte  de  chant,  cela  se  connottetpent 
s'admettre.  On  pourrait  même  renverser  cette 
génération  ;  et  comme,  selon  M.  Rameau,  chi- 
que son  n'a  pas  seulement  la  puissance  d'ébran- 
ler ses  aliquotes  en-dessus,  mais  ses  multiplet 
en-dessous,  le  simple  chant  pourrait  engen- 
drer une  sorte  de  basse  ,  comme  la  basée 
engendre  une  sorte  de  chant  ;  et  cette  généra- 
tion seroit  aussi  naturelle  que  celle  do  mode 
mineur.  Mais  je  voodrois  demander  à  M.  Ra- 
meau deux  choses  :  l'une,  si  ces  sons  ainsi 
engendrés  sont  ce  qu'il  appelle  de  la  mélodie;  et 
l'autre ,  si  c'est  ainsi  qu'il  trouve  la  sienne,  os 
s'il  pense  même  que  jamais  personne  en  ait 
trouvé  de  cette  manière.  Puissions-nous  pré- 
server nos  oreilles  de  toute  musique  dont  l'au- 
teur commencera  par  établir  une  belle  basse 
fondamentale,  et,  pour  nous  mener  saram» 
ment  de  dissonance  en  dissonance,  changera 
de  ton  ou  de  mode  à  chaque  note ,  entassera 
sans  cesse  accords  sur  accords,  sans  songer  aux 
accens  d'une  mélodie  simple,  naturelle  et  pas- 
sionnée, qui  ne  tire  pas  son  expression  des 
progressions  de  la  basse,  mais  des  inflexion 
que  le  sentiment  donne  i  la  voix  1 

Non ,  ce  n'est  point  là  sans  doute  ce  qae 
M.  Rameau  veut  qu'on  fasse,  encore  moins  es 
qu'il  fait  lui-même.  H  entend  seulement  que 
l'harmonie  guide  l'artiste  sans  qu'il  y  songe- 
dans  l'invention  de  sa  mélodie,  et  que,  tontes 
les  fois  qu'il  fait  un  beauctftnt,  il  suit  une  har- 
monie régulière  :  ce  qui  doit  être  vrai  parla 
liaison  que  l'art  a  mise  entre  ces  deux  parties 
dans  tous  les  pays  où  l'harmonie  a  dirigé  U 
marche  des  sons,  les  régies  du  chant,  et  l'ac- 
cent musical  ;  car  ce  qu'on  appelle  chant  prend 
alors  une  beauté  de  convention,  laquelle  n'est 
point  absolue,  mais  relative  au  système  harmo- 
nique, et  à  ce  que,  dans  ce  système,  on  estime 
plus  que  le  chant. 

Hais  si  la  longue  routine  de  nos  successions 
harmoniques  guide  l'homme  exercé  et  le  com- 
positeur de  profession,  quel  fut  le  guide  de  ces 
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jgsortos  qoi  n'avaient  parts  entendu  d'har- 
oooie  dîna  ces  chants  que  la  nature  a  dictés 
long-temps  avant  Y  invention  de  l'art?  A  voient* 
ib  dooc  on  sentiment  d'harmonie  antérieur  à 
leipérieoce?  et  si  quelqu'un  leur  eût  fait  en- 
tendre  b  basse  fondamentale  de  l'air  qu'ils 
anHeot  composé,  pense-t-onqu'aucun  a? eux  eût 
ncosnu  la  son  guide,  et  qu'il  cet  trouvé  le 
■oindre  rapport  entre  cette  basse  et  oet  air  ? 
iedtrat  phis  ;  à  juger  de  la  mélodiodes  Grecs 
(taries  trois  ou  quatre  airs  qui  noua  en  restent, 
coame  il  est  impossible  d'ajuster  sous  ces  airs 
ne tante  basse  fondamentale,  il  est  impossible 
Manque  le  sentiment  de  cette  basse,  d'autant 
pforégnbèrequ'eile  est  piua  naturelle,  leur  ait 
ssggéré  ces  mêmes  airs.  Cependant  cette  mé- 
kdjeqoi les transportoitétoit  excellente  à  leurs 
oreilles,  et  l'on  ne  peut  douter  que  la  nôtre  ne 
koreàt  paru  d'une  barbarie  insupportable: 
doac  ils  en  jogeoient  sur  un  autre  principe 

fWDOOS. 

Les  Grecs  n'ont  reconnu  pour  consonnances 
qeeœllea  que  noua  appelons  consonnances  par- 
faites; ib  ont  rejeté  de  ce  nombre  les.  tiercea 
flkssiites.  Pourquoi  cela  ?  c'est  que  l'intervalle 
ds  ton  mineur  étant  ignoré  d'eux  ou  du  moins 
pwerit  de  la  pratiqua,  et  leurs  consonnances 
rïustpomttcflipérées,  toutsaleurs  tierces  ma* 
près  étoient  trop  fortes  d'un  comma,  et  leurs 
faces  mineures  trop  foibles  d'autant,  et  pas 
casèquent  leurs  sixtes  majeures  et  mineures 
altérées  de  même*  Qu'on  pense  maintenant 
qHhs  notions  d'harmonie  on  peut  avoir,  et 
qaeb  modes  harmoniques  on  peut  établir  en 
bnusattt  les  tierces  et  les  sixtes  du  nombre 
Ai  consonnances.  Si  les  consonnances  mêmes 
frïbadmettoieQt  leur  eussent  été  connues  par 
m  vrai  sentiment  d'harmonie ,  ils  les  eussent 
tt sentir  ailleurs  que  dans  la  mélodie;  ib  les 
MicBt,pourainsidire,sous-entenduesau-des> 
wwde leurs  chanta;  la  consonnance  tacite  des 
«rches  fondamentales,  leur  eût  fait  donner  ce 
ion  tnx  marcheadiatoniques  qu'elles  engen- 
*osent  ;  loin  d'avoir  eu  moins  de  consonnances 
tenons,  ib  en  auraient  eu  davantage;  et 
Préoccupés,  par  exemple,  delà  basse  tacite  ut 
*<i  ibeussentdonné  le  nom  de  consonnance  à 
falcnalle  mélodieux  dut  à  re. 

•  Quoique  l'asteuff  d'un  chant ,  dit  M.  Ra- 
'feao,  ne  coanoiase  par  les  sons  fondameri- 


•  taux  dont  ce  chant  dérive,  il  ne  puise  pas 

•  moins  dans  cette  source  unique  de  toutes  nos 

•  productions  en  musique.  •  Cette  doctrine  est 
sans  doute  fort  savante ,  car  il  m'est  impos- 
sible de  l'entendre.  Tâchons,  s'il  se  peut,  de 
m'expliquer  ceci. 

La  plupart  des  hommes  qui  ne  savent  pas  la 
musique,  et  qui  n'ont  pas  appris  combien  il  est 
beau  de  foire  grand  bruit,  prennent  tous  leurs 
chants  dans  le  médium  de  leur  voix  ;  et  son  dia- 
pason ne  s'étend  pas  communément  jusqu'à 
pouvoir  en  entonner  la  basse  fondamentale 
quand  même  Hs  la  sauraient.  Ainsi,  non-seule- 
ment cet  ignorant  qui  compose  un  air  n'a  nulle 
notion  de  la  basse  fondamentale  de  cet  air;  il  est 
même  également  hors  d'état  et  d'exécuter  cette 
basse  lui-même,  et  de  la  reconnoitre  lorsqu'un 
autre  l'exécute.  Mais  cette  basse  fondamentale 
qui  lui  a  suggéré  son  chant,  et  qui  n'est  ni  dans 
son  entendement  ni  dans  son  organe,  ni  dans 
sa  mémoire,  où  est-elle  donc? 

H.  Rameau  prétend  qu'un  ignorant  enton- 
nera naturellement  les  sons  fondamentaux  les 
plus  sensibles.,  comme,  par  exemple,  dans  le 
ton  A'ut ,  un  sol  sous  un  re ,  et  un  ut  sous  un 
mi.  Puisqu'il  dit  en  avoir  fait  l'expérience ,  je 
ne  veux  pas  en  ceci  rejeter  son  autorité.  Mais 
quels  sujets  a-t-il  pris  pour  cette  épreuve?  Des 
gens  qui,  sans  savoir  la  musique,  avoient  cent 
fois  entendu  de  l'harmonie  et  des  accords  ;  de 
sorte  que  l'impression  des  intervalles  harmoni- 
ques, et  du  progrès  correspondant  des  parties 
dans  les  passages  les  plus  fréquens,  étoit  restée 
dans  leur  oreille,  et  se  titasmettoità  leur  voix 
sans  même  qu'ils  a'en  doutassent.  Le- jeu  des  ra- 
cleurs  de  guinguettes  suffit  seul  pour  exercer  le 
peuple  des  environs  de  Paris  à  l'intonation  des 
tierces  et  des  quintes.  J'ai  fait  ces  mômes  expé- 
riences sur  des  hommes  plus  rustiques  et  dont* 
l'oreille  étoit  juste;  elles  ne  m'ont  jamais  rien 
donné  de  semblable.  Ils  n'ont  entendu  la  basse 
qu'autant  que  je  la  leur  soufflois;  encore  sou- 
vent ne  pou voientribla  saisir:  ilsn'apercevoient 
jamais  le  moindre  rapport  entre  deux  sons  dif- 
férons entendus  à  la  fois  :  cet  ensemble  même 
leur  déplaisoit  toujours ,  quelque  juste  que  fût 
l'intervalle;  leur  oreille  étoit  choquée  d'une 
tierce  comme  la  nôtre  Test  d'une  dissonance  ;  et 
je  puis  assurer  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  pour 
qui  la  cadonce  rompue  n'eût  pu  terminer  un  air 
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tout  aussi  bien  que  la  cadence  parfaite,  si  l'u- 
nisson s'y  fût  trouvé  de  même. 

Quoique  le  principe  de  l'harmonie  soit  na- 
turel, comme  il  ne  s'offre  au  sens  que  sous 
l'apparence  de  l'unisson,  le  sentiment  qui  le 
développe  est  acquis  et  factice»  comme  la  plu- 
part de  ceux  qu'on  attribue  à  la  nature;  et  c'est 
surtout  en  cette  partie  de  la  musique  qu'il  y  a, 
comme  dit  très-bien  M.  d'Alembert,  un  art 
d'entendre  comme  un  art  d'exécuter.  J'avoue 
que  ces  observations,  quoique  justes,  ren- 
dent, à  Paris,  les  expériences  difficiles,  car  les 
oreilles  ne  s'y  préviennent  guère  moins  vite 
que  les  esprits  :  mais  c'est  un  inconvénient  in- 
séparable des  grandes  villes,  qu'il  y  faut  tou- 
jours chercher  la  nature  au  loin. 

Un  autre  exemple  dont  M.  Rameau  attend 
tout,  et  qui  me  semble  i  moi  ne  prouver  rien, 
c'est  l'intervalle  des  deux  notes  ui  fa  dièse, 
sous  lequel  appliquant  différentes  basses,  qui 
marquent  différentes  transitions  harmoniques, 
il  prétend  montrer,  par  les  diverses  affections 
qui  en  naissent,  que  la  force  de  ces  affections 
dépend  de  l'harmonie  et  non  du  chant.  Com- 
ment M.  Rameau  a-t-il  pu  se  laisser  abuser  par 
ses  yeux,  par  ses  préjugés,  au  point  de  pren- 
dre tous  ces  divers  passages  pour  un  même 
chant,  parce  que  c'est  le  même  intervalle  ap- 
parent, sans  songer  qu'un  intervalle  ne  doit 
être  censé  le  même,  et  surtout  en  mélodie, 
qu'autant  qu'il  a  le  même  rapport  au  mode;  ce 
qui  n'a  lieu  dans  aucun  des  passages  qu'il  cite? 
Ce  sont  bien  sur  le  clavier  les  mêmes  touches, 
et  voilà  ce  qui  trompe  M.  Rpmeau  ;  mais  ce 
aont  réellement  autant  de  mélodies  différentes; 
car,  non-seulement  elles  se  présentent  toutes 
à  l'oreille  sous  des  idées  diverses,  mais  même 
leurs  intervalles  exacts  diffèrent  presque  tous 
les  uns  des  autres.  Quel  est  le  musicien  qui 
dira  qu'un  triton  et  une  fausse  quinte,  une 
septième  diminuée  et  une  sixte  majeure,  une 
tierce  mineure  et  une  seconde  superflue,  for- 
ment la  même  mélodie,  parce  que  les  inter- 
valles qui  les  donnent  sont  les  mêmes  sur  le 
clavier?  Comme  si  l'oreille  n'apprécioit  pas 
toujours  les  intervalles  selon  leur  justesse  dans 
le  mode,  et  ne  corrigeoit  par  les  erreurs  du 
tempérament  sur  les  rapports  de  la  modula- 
tion !  Quoique  la  basse  détermine  quelquefois 
^vec  plus  de  promptitude  et  d  énergie  les  chan- 


gemeas  de  ton,  ces  changemeos  ne 
pourtant  pas  de  se  faire  sans  elle  ;  et  je  n'ai  ja* 
mais  prétendu  que  l'accompagnement  fut  ira* 
tile  à  la  mélodie,  mais  seulement  qu'il  lui  de* 
voit  être  subordonné.  Quand  tons  ces  pmsagm) 
de  l'nf  au  fa  dièse  seraient  exactement  le  mfesj 
intervalle,  employés  dans  leurs  différentes  pbJ 
ces,  ils  n'en  seraient  pas  moins  autant  dfl 
chants  différons,  étant  pris  on  supposés  soi 
différentes  cordes  du  mode,  et  composés  de 
plus  ou  moins  de  degrés.  Leur  variété  ne  ries* 
donc  pas  de  l'harmonie,  mais  seulement  de  s] 
modulation,  qui  appartient  incontestablement 
à  la  mélodie. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  deux  notes 
dune  durée  indéterminée;  mats  deux  nota 
d'une  durée  indéterminée  ne  suffisant  pas  pour 
constituer  un  chant,  puisqu'elles  ne  marquent 
ni  mode,  ni  phrase,  ni  commencement,  ni  fin. 
Qui  est-ce  qui  peut  imaginer  un  chant  dé- 
pourvu de  tout  cela?  A  quoi  pense  ML  Rameau 
de  nous  donner  pour  des  accessoires  de  la  mé- 
lodie, la  mesure,  ht  différence  du  haut  et  du 
bas;  du  doux  et  du  fort,  du  vite  et  du  lent; 
tandis  que  toutes  ces  choses  ne  sont  que  la  mé- 
lodie elle-même,  et  que,  si  on  les  en  séparai, 
elle  n'existerait  plus?  La  mélodie  est  un  lan- 
gage comme  la  parole  :  tout  chant  qw  no  dii 
rien  n'est  rien,  et  celui-là  seul  peut  dépendn 
de  l'harmonie.  Les  sons  aigus  on  graves  repré- 
sentent les  accens  semblables  dans  les  discours 
les  brèves  et  les  longues,  les  quantités  sem- 
blables dans  la  prosodie  ;  la  mesure  égale  e 
constante,  le  rhythme  et  les  pieds  des  vers 
les  doux  et  les  fort,  la  voix  rémisse  cm  vébé 
mente  de  l'orateur.  Y  a-t-il  un  homme  au  moudi 
assez  froid,  assez  dépourvu  de  sentiment 
pour  dire-ou  lire  des  choses  passionnées  san 
jamais  adoucir  ni  renforcer  lia  voix?  il.  Ra 
meau,  pour  comparer  la  mélodie  i  l'harmonie 
commence  par  dépouiller  la  première  de  ton 
ce  qui  lui  étant  propre  ne  peut  convenir  à  Tan 
tre  :  il  ne  considère  pas  la  mélodie  comme  01 
chant,  mais  comme  un  remplissage;  il  dit  qu 
ce  remplissage  naît  de  l'harmonie;  et  il  a  rai 
son. 

Qu'est-ce  qu'une  suite  de  sons  indéterminé 
quant  à  la  durée?  Des  sons  isolés  et  dépourvu 
de  tout  effet  commun,  qu'on  entend»  qu  o 
saisit  séparément  les  uns  des  autres,  et  qui,  bte 
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ffagendrés  par  une  tfoecetsion  harmonique, 
«offrent  aucun  ensemble  à  l'oreille,  et  atten- 
dent, pour  former  une  phrase  et  dire  quelque 
chose,  la  liaison  que  la  mesure  leur  donne. 
Qu'on  présente  au  musicien  une  suite  de  notes 
de  valeur  indéterminée,  M  en  va  faire  cinquante 
mélodies  entièrement  différentes,  seulement 
par  les  diverses  manières  de  les  scander,  d'en 
cunbmer  et  varier  les  fttouvemens  ;  preuve  in* 
vinciMe  que  c'est  à  laf  mesure  qu'il  appartient 
de  lier  toute  mélodie.  Que  si  la  diversité 
(fbannoote  qu'on  peut  donner  à  ces  suites  va- 
rie aussi  leurs  effets,  c'est  qu'elle  en  fait  réelle- 
ment encore  autant  de  mélodies  différentes,  en 
donnant  aux  mêmes  intervalles  divers  emplace- 
mens  dans  l'échelle  du-  mode  ;  ce  qui,  comme 
jel'ai  déjà  dit,  change  entièrement  les  rapports 
fa  sons  et  le  sens  des  phrases. 

La  raison  pourquoi  les  anciens  n'avoient 
point  de  mustqfte  purement  instrumentale, 
c'est  qu'ils  n'aVoiënt  pas  ridée  <Fun  Chant  sans 
maure,  ni  d'une  autre  mesure  que  celle  de  la 
poésie;  et  la  raison  pourquoi  les  vers  se  chan- 
taient toujours  et  jamais  la  prose,  c'est  que  la 
prose  n'avoit  que  la  partie  du  chant  qui  dé- 
pend de  l'intonation,  au  lieu  que  les  vers 
arment  encore  l'autre  partie  constitutive  de 
h  mélodie,  savoir,  le  rhythme. 

Jamais  personne,  pas  même  K.  Rameau, 


parties);  l'autre  ne  passé  pas  te  canal  de  Fo- 
reiile.  (C'est  le  chant,  selon  M.  Rameau.)  J'en 
appelle  encore  à  l'Amour  triomphe,  déjà,  cité 
plus  d'une  fois.  (Cela  est  vrai.)  Que  l'on  com- 
pare le  plaisir  qu'on  éprouve  à  celui  que  cause 
un  air,  sùU  vocal,  soit  instrumental.  J'y  con- 
sens. Qu'en  me  laisse  chofeir  la  vont  et  l'air, 
sans  me  restreindre  au  serti  mouvement  vif  et 
gai,  car  cela  n'est  pas  juste;  et  que  M.  Ra- 
meau vienne  de  son  côté  avec  son-  chœur  VA- 
mour  triomphe,  et  tout  ce  terrible  appareil 
d'instrumens  et  de  voix  :  il  aura1  beau  se  choi- 
sir des  juges  qu'on  n'affecte  qu'à  force  de  bruit, 
et  quf  sont  plus  touchés  d'un  tambour  que  du 
rossignol,  ils  seront  hommes  enfin.  Je  n'en 
veux  pas*  davantage  pour  leur  faire  sentir  que 
les  sons  les  plus  capables  d'affeoter  l'âme  ne 
sont  point  ceux  d'un  ehœur  de  musique. 

L'harmonie  est  une  cause  purement  physi- 
que; l'impression  qu'elle  produit  reste  dans  le 
même  ordre  ;  des  accords  ne  peuvent  qu'imprn 
mer  aux  nerfs  un  ébranlement  passager  et  sté- 
rile, ils  donneraient  plutôt  des  vapeurs  que  des 
passions,  IjC  plaisir  qu'on  prend  à  entendre  un 
;  chœur  lent,  dépourvu  de  mélodie,  est  pure- 
ment de  sensntion,  et  tourneroit  bientôt  à  l'en- 
:  nui,  si  l'on  n'avoit  soin  de  faire  ce  chœur  très- 
î  court,  surtout  lorsqu'on  y  met  toutes  les  voix 
dans  leur  médium.  Mais  si  les  voit  sont  ré- 
rt  divisé  la itttttfqué  en  mélodie,  harmonie  et  f  misses  et  basses,  il  peut  affecter  l'Ame  sans  le 


MiW,  rtato  ett  harmonie  et  mélodie;  après 
qui  l'ose  et  Kamre  se  considère  par  les  sons 
etprhtflshiprf. 

M.  Ranfeta  prétend  que  tout  le  charme, 
Me  rtaergie^  de  far  musique  est  dans  rhar- 
mrie;  (pie  fe  mélodie  n'y  a  qu'une  part  sub- 
ordonnée, et  M  donne  A  l'oreille  qu'un  léger 
««érilr  agrément.  Il  faut  l'entendre  raison- 
fier  M-nAnte.  Ses  preuves  perdraient  trop  à 
&re  rendues  par  un  autre  que  lui. 

Toutchceur  de  musique,  dit-il,  qui  est  lent  et 
dont  la  succession  harmonique  est  bonne ,  pUAt 
toujourt  sans  le  secoure  d'aucun  dessein,  ni 
*we  mélodie  qui  puisse  affecter  £  elle-même; 
*  te  plaisir  est  tout  autre  que  celui  qu'on 
tyme  ordinairement  d'un  chant  agréable  ou 
amplement  vif  et  gai.  (Ge  parallèle  d'un  chœur 
lest  et  d'un  air  vif  et  gai  me  paraît  assez  plai- 
»«.)  L'un  se  rapporte  directement  à  Vême 
Mu  bmi  que  c'est' le  grand  chœur  à  quatre 


secours  de  l'harmonie;  car  une  voix  rémisse  et 
lente  est  une  expression  naturelle  de  tristesse  ; 
ud  chœur  A  l'unisson  pourroit  faire  le  même 
effet* 

Les  plus  beaux  accords,  ainsi  que  les  plus 
belles  cdulfctirs,  peuvent  porter  aux  sens  une 
impression  agréable,  et  rien  de  plus;  mais  les 
accens  de  la  voix  passent  jusqu'à  l'Ame,  car  ils 
sont  l'expression  naturelle  des  passions,  et,  en 
les  peignant,  ils  les  excitent.  C'est  pareufc  que 
la  musique  devient  oratoire,  éloquente,  imita- 
tive;  ils  en  forment  le  langage;  c'est  par  eux 
qu'elle  peint  à  l'imagination  les  objets,  qu'elle 
porte  au  cœur  les  sentimens.  La  mélodie  est 
dans  la  musique  ce  qu'est  le  desst*  dans  la 
peinture,  l'harmonie  n'y  fait  que  l'effet  des 
couleurs.  C'est  par  le  chant,  non  par  les  ac- 
cords, que  les  sons  ont  de  l'expression,  du  feu, 
de  la  vie  ;  c'est  le  chant  seul  qui  leur  donne  des 
effets  moraux  qui  font  toute  l'énergie  de  la  i 
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sique.  En  un  mot,  le  seul  physique  de  l'art  se 
réduit  à  bien  peu  de  chose»  et  l'harmonie  ne 
passe  pas  au-delà. 

Que  s'il  y  a  quelques  mouvemens  de  l'âme 
qui  semblent  excité»  par  la  seule  harmonie, 
comme  l'ardeur  des  soldats  par  les  instrumens 
militaires,  c'est  que  tout  grand  bruit,  tout  bruit 
éclatant  peut  être  bon  pour  cela,  parce  qu'il 
n'est  question  que  d'une  certaine  agitation  qui 
se  transmet  de  l'oreille  au  cerveau,  et  que  l'i- 
magination, ébranlée  ainsi,  fait  le  reste.  En- 
core cet  effet  dépend-il  moins  de  l'harmonie 
que  du  rhythme  ou  de  la  mesure,  qui  est  une 
des  parties  constitutives  de  la  mélodie,  comme 
je  l'ai  fait  voir  ci-dessus. 

Je  ne  suivrai  point  M.  Rameau  dans  les 
exemples  qu'il  tire  de  ses  ouvrages  pour  illus- 
trer son  principe.  J  avoue  qu'il  ne  lui  est  pas 
difficile  de  montrer  par  cette  voie  l'infériorité 
de  la  mélodie  ;  mais  j'ai  parlé  de  la  musique  et 
non  de  sa  musique.  Sans  vouloir  démentir  les 
éloges  qu'il  se  donne,  je  puis  n'être  pas  de  son 
avis  sur  tel  ou  tel  morceau  ;  et  tous  ces  juge- 
mens  particuliers  pour  ou  contre  ne  sont  pas 
d'un  grand  avantage  au  progrès  de  l'art. 

Après  avoir  établi,  comme  on  a  vu,  le  fait, 
vrai  par  rapport  à  nous,  mais  très-faux  géné- 
ralement parlant,  que  l'harmonie  engendre  la 
mélodie,  M.  Rameau  finit  sa  dissertation  dans 
ces  termes  :  Ainsi,  toute  musique  étant  com- 
prise dans  l'harmonie ,  on  en  doit  conclure  que 
ce  n'est  qu'à  cette  seule  harmonie  qu'on  doit 
comparer  quelque  science  que  ce  soit.  (Page  64.) 
J'avoue  que  je  ne  vois  rien  à  répondre  à  cette 
merveilleuse  conclusion. 

Le  second  principe  avancé  par  M.  Rameau; 
et  duquel  il  me  reste  à  parler,  est  que  Y  harmo- 
nie représente  le  corps  sonore.  Il  me  reproche 
de  n'avoir  pas  ajouté  cette  idée  dan»  la  défini- 
tion de  l'accompagnement.  Il  est  à  croire  que 
si  je  l'y  eusse  ajoutée,  il  me  l'eût  reproché  da- 
vantage, ou  du  moins  avec  plus  de  raison.  Ce 
n'est  pas  sans  répugnance  que  j'entre  dans 
l'examen  de  cette  addition  qu'il  exige  :  car, 
quoique  le  principe  que  je  viens  d'examiner 
ne  soit  pas  en  lui-même  plus  vrai  que  celui- 
ci,  l'on  doit  beaucoup  l'en  distinguer,  en  ce 
que,  si  c'est  une  erreur,  c'est  au  moins  l'er- 
reur d'un  grand  musicien  qui  s'égare  à  force 
dis  science.  Mais  ici  je  ne  vois  que  des  mois 


vides  de  sens,  et  je  ne  puis  pas 
poser  de  la  bonne  foi  dans  l'auteur  qui  les  ese 
donner  au  public  comme  un  principe  de  l'art 
qu'il  professe. 

L'harmonie  représente  le  corps  sonore!  Ce 
mot  de  corps  sonore  a  un  certain  éclat  scienti- 
fique ;  il  annonce  un  physicien  dans  celui  qui 
l'emploie  ;  mais  en  musique,  que  signifie-i-ii? 
Le  musicien  ne  considère  pas  le  corps  sonore 
en  lui-même,  il  ne  le  considère  qu'en  action. 
Or,  qu'est-ce  que  le  corps  sonore  en  action? 
c'est  le  son  :  l'harmonie  représente  donc  le  son. 
Mais  l'harmonie  accompagne  le  son  :  le  son  n'a 
donc  pas  besoin  qu'on  le  représente  puisqu'il 
est  le.  Si  ce  galimatias  parolt  risible,  ce  n'est 
pas  ma  faute  assurément. 

Mais  ce  n'est  peut-être  pas  le  son  mélodieux 
que  l'harmonie  représente;  c'est  la  collection 
des  sons  harmoniques  qui  l'accompagnent.  Mais 
ces  sons  ne  sont  que  l'harmonie  elle-même  : 
l'harmonie  représente  donc  l'harmonie,  et  l'ac- 
compagnement l'accompagnement. 

Si  l'harmonie  ne  représente  ni  le  son  mélo- 
dieux, ni  ses  harmoniques,  que  représente- 
t-elle  donc?  Le  son  fondamental  et  ses  har- 
moniques, dan»  lesquels  est  compris  le  son 
mélodieux.  Le  son  fondamental  et  ses  harmo- 
niques sont  donc  ce  que  M.  Rameau  appelle  le 
corps  sonore.  Soit;  mais  voyons. 

Si  l'harmonie  doit  représenter  le  corps  so- 
nore, la  basse  ne  doit  jamais  contenir  <pe  des 
sons  fondamentaux  ;  car,  à  chaque  renverse- 
ment, le  corps  sonore  ne  rend  point  sur  la 
basse  l'harmonie  renversée  du  son  fondamen- 
tal, mais  l'harmonie  directe  du  son  renversé 
qui  est  &  la  basse,  et  qui,  dans  le  corps  sonore, 
devient  ainsi  fondamentale*  Que  M.  Rameau 
prenne  la  peine  de  répondre  à  cette- seule  ob- 
jection, mais  qu'il  y  réponde  clairement,  et  je 
lui  donne  gain  de  cause. 

Jamais  le  son  fondamental  ni  ses  harmoni- 
ques, pris  pour  le  corps  sonore,  ne  donnent 
d'accord  mineur  ;  jamais  ils  ne  donnent  la  dis- 
sonance :  je  parle  dans  le  système  de  M.  Ra- 
meau; l'harmonie  et  l'accompagnement  sont 
pleins  de  tout  cela,  principalement  dans  sa 
pratique.  Donc  l'harmonie  et  l'accompagne- 
ment ne  peuvent  représenter  le  corps  sonore. 

Il  faut  qu'il  y  ait  une  différence  inconceva- 
ble entre  la  manière  de  raisonner  de  cet  au- 
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tm  et  la  mienne  ;  car  voici  les  premières  con- 
séquences que  son  principe  admis  par  suppo- 
sition me  suggère. 

Si  l'accompagnement  représente  le  corps  so- 
nore, il  ne  doit  rendre  que  les  sons  rendus  par 
le  corps  sonore  :  or,  ces  sons  ne  forment  que 
des  accords  parfaits;  pourquoi  donc  hérisser 
l'accompagnement  de  dissonances? 

Selon  M.  Rameau,  les  sons  concomitans 
rendus  par  le  corps  sonore  se  bornent  à  doux, 
savoir,  la  tierce  majeure  et  la  quinte.  Si  l'ac- 
compagnement représente  le  corps  sonore ,  il 
bat  donc  le  simplifier.  . 

L'instrument  dont  on  accompagne  est  un 
corps  sonore  lui-même,  dont  chaque  son  est 
toujours  accompagné  de  ses  harmoniques  na- 
turels. Si  donc  l'accompagnement  représente 
le  corps  sonore,  on  ne  doit  frapper  que  des 
unissons;  car  les  harmoniques  des  harmoni- 
ques ne  se  trouvent  point  dans  le  corps  sonore. 
En  vérité,  si  ce  principe  qtie  je  combats  m'é- 
tait venu,  et  que  je  l'eusse  trouvé  solide ,  je 
m'en  serais  servi  contre  le  système  de  M.  Ra- 
meau, et  je  Taurois  cru  renversé. 

Mais  donnons,  s'il  se  peut,  de  la  précision  à  ses 
idées,  nous  pourrons  mieux  en  sentir  la  justesse 
ou  la  fausseté. 

Pour  concevoir  son  principe,  il  fout  enten- 
dre qae  le  corps  sonore  est  représenté  par  la 
basse  et  son  accompagnement,  de  façon  que  la 
basse  fondamentale  représente  le  son  généra- 
teur, et  l'accompagnement  ses  productions 
harmoniques.  Or,  comme  les  sons  harmoni- 
ques sont  produits  par  la  basse  fondamentale, 
I*  basse  fondamentale,  i  son  tour,  est  produite 
par  le  concours  des  sons  harmoniques.  Ceci 
n'est  pas  un  principe  de  système,  c'est  un  fait 
d'expérience  connu  dans  l'Italie  depuis  long- 
temps 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  voir  quelles 
conditions  sont  requises  dans  l'accompagne- 
ment pour  représenter  exactement  les  produc- 
tions harmoniques  du  corps  sonore,  et  fournir 
par  leur  concours  la  basse  fondamentale  qui 
leur  convient. 

Il  est  évident  que  la  première  et  la  plus  es- 
sentielle de  ces  conditions  est  de  produire ,  à 
chaque  accord,  un  son  fondamental  unique  : 
car,  si  vous  produisez  deux  sons  fondamen- 
taor,  vous  représentez  deux  corps  sonores  au 


lieu  d'un;  et  vous  avez  duplicité  dv|kwum«iV9 
comme  il  a  déjà  été  observé  par  M.  Serre. 
.  Or,  l'accord  parfait,  tierce  majeure,  est  le 
seul  qui  ne  donne  qu'un  son  fondamental;  tout 
autre  accord  le  multiplie.  Ceci  n'a  besoin  de 
démonstration  pour  aucun  théoricien  ;  et  je  me 
contenterai  d'un  exemple  si  simple,  que,  sans.fi- 
gure  ni  note,  il  puisse  être  entendu  des  lec- 
teurs les  moins  versés  en  musique;  pourvu  que 
les  termes  leur  en  soient  connus. 
-  Dans  l'expérience  dont  je  viens  de  parler,  on 
trouve  que  la  tierce  majeure  produit  pour  son 
fondamental  l'octave  du  son  grave ,  et  que  la 
tierce  mineure  produit  la  dixième  majeure; 
c'est-à-dire  que  cette  tierce  majeure  ut  mi  vous 
donnera  l'octave  de  l'ut  pour  son  fondamental, 
etque  cette  tierce  mineure  mi  sol  vous  donnera 
encore  le  même  ut  pour  son  fondamental.  Ainsi 
tout  cet  accord  entier  ut  mi  sol  ne  vous  donne 
qu'un  son  fondamental  ;  car  la  quinte  ut  soi, 
qui  donne  l'unisson  de  sa  note  grave,  peut  être 
censée  en  donner  l'octave  :  ou  bien ,  en  des* 
cendant  ceso/à  son  octave,  l'accord  est  un  à  la 
dernière  rigueur;  car  le  son  fondamental  de  la 
sixte  majeure  sol  mi  est  à  la  quinte  du  grave, 
et  le  son  fondamental  de  la  quarte  sol  ut  est  en- 
core à  la  quinte  du  grave.  De  cette  manière» 
l'harmonie  est  bien  ordonnée  et  représente 
exactement  le  corps  sonore.  Mais,  au  lieu  de 
diviser  harmoniquement  la  quinte  en  mettant) 
la  tierce  majeure  au  grave  et  la  mineure  à  l'aigu, 
transposons  cet  ordre  en  la  divisant  arithméti- 
quement  :  nous  aurons  cet  accord  parfait  tierce 
mineure,  ut  mi  bémol  soi,  et,  prenant  d'autres 
notes  pour  plus  de  commodité,  cet  accord  sem- 
blable, la  ut  mi. 

Alors  on  trouve  la  dixième/a  pour  son  fon- 
damental de  la  tierce  mineure  la  ut,  et  l'octave 
ut  pour  son  fondamental  de  la  tierce  majeure 
ut  mi.  On  ne  saurait  donc  frapper  eet  accord 
complet  sans  produire  à  la  fois  deux  sons  fon- 
damentaux. Il  y  a  pis  encore;  c'est  qu'aucun 
de  ces  deux  sons  fondamentaux  n'étant  le  vrai 
fondement  de  l'accord  et  du  mode,  il  nous  faut 
une  troisième  basse  la  qui  donne  ce  fondement. 
Alors  il  est  manifeste  que  l'accompagnement 
ne  peut  représenter  le  corps  sonore  qu'en  pre- 
nant seulement  les  notes  deux  à  deux;  auquel  . 
cas  on  aura  la  pour  basse  engendrée  'sous  h 
quinte  la  mi,  fa  sous  la  tierce  mineure  la  mi,  et 
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Màwm ta  tteree  majeai*  m  mi.  Sitôt  doue  qw> 
vous-sjouterez  on  troisième  son,  ou  vous  fores? 
M  accord  parfait  majeui*,  ou  nous  aurez  deux 
gang  fondamentaux;  et  par  conséquent  la  re- 
présentation  du>  corps  sonore  disparaîtra. 

Ce  quo  je  dis  ici  do  faction!  pariait  mineur 
doûs'eBteadre*  plus  fam  raison  de  tout  ac-< 
eord  dissonant  complet  et  les  sous  fondâmes 
ani  se  multiplient  par  la  oonapoeitiou  de  fae- 
cord;  et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  tout  cela 
n'est  déduit  que  du  priucipe  même  de  M.  Ha- 
meau, adopté  par  supposition.  Si  laccompa- 
gnomont  devoit  représenter  le  eorps  sonore, 
ooarinea  doue  n'y  détroits»  pas  être  circon- 
speet  daas&Ie  choie  dut  eone'et  des  dissonances, 
quoique  régaKères  et  bien  sauvées!  Voilà  la 
pw  miens  conséquence  qu'il  fiaudtfoit  tirer  de 
ce  principe  support  vrai.  La  raison,  l'oreille, 
Veapérienee,  la  pratique  de  tous  les  peuples 
qui  cM  le  ptou  de  justesse  et  de  sensibilité  dans 
t'organe*  tout  suggérait  cette  conséquence  i 
M*  Hameau.  Il  en  tire  pourtant  uae  toute  con- 
traire;, et,  pour  l'établir,  it  réclame  les  droits 
de  la  nature,  mots  qu'en  qualité  d'artiste  il  ne 
devrait  jamais  prononcer. 

H  me  fait  un-  grand  crime  d'avoir  dit  qu'il 
fallait  retrancher  quelquefois  des  sons  dans 
Itoeempagnement*  et  un  bien  plus  grand  en- 
eore  d'avoir  compté  la  quinte  parmi  osa  sons 
qu'il  fallott  remâcher  dans  l'occasion.  «  La 
s  quinte,  difr-il,  qui  est  Taro-boutaat  de  l'her- 
s*  monie,  et  qu'on  doit  par  conséquent  préfèror 
s  partout  oh  elle  doit  être  employée.  »  A  la 
bonne  heure,  qu'on  la  préftre  quand  elle 
doit  être  employée  :  amis  cela  ne  prouve  pas 
qu'elle  doive  toujours  l'être  ;  au  contraire,  c'est 
justement  parce  qu'elle  est  trop  harmonieuse 
es  sooow  qu'il  la  faut  souvent  retrancher,  sur- 
tout dans  les  accordé  trop  éloignés  des  cordes 
principale*  de  peur  que  l'idée  du  ton  ne  s'é- 
loigne  et  nes'éteiguevde  peur  que  l'oreille  in- 
certaine ne  partage  son  attention  entre  les  deux 
sons  qui  forment  la  quinte,  ou  ne  la  donne 
précisément  à  celui  qui  est  étranger  à  la  mélo- 
die, etqu'on  doit  le  moins  écouter.  L'ellipse  n'a 
pas  moins  d'usage  dans  l'harmonie  que  dans  la 
grammaire;  il  ne  s'agit  pas  toujours  de  tout 
dire,  mairde  se  faire  entendre  suffisamment. 
Celui  qm,dans  un  accompagnement  écrit,  vou* 
droit  sonner  la  quinte  dans  chaque  accord  où 


elle  entre,  ferait  une  harmoiiioMrstt^ortahk; 
et  M.  Rameau  lui-même  s'eat  bit*?  gWdé  <fe* 
ainsi. 

Pour  revenir  au  clavecin,  j'mtefpeHe  tout 
dont  une  habitude  invétérée  n'a  pas 
corrompu  les  organes;  qu'il  écoute,  s'il  peut, 
l'étrange  et  barbare  accompagnement  prescrit 
par  M.  Rameau,  qu'il  le  compare  arec  l'ac- 
compagnement simple  et  harmonieux  des  Ita- 
liens; et,  s'il  refuse  déjuger  par  la  raison,  qu'a 
juge  au  moins  par  le  sentiment  entre  eux  et  lui. 
Gomment  un  homme  de  goûf  a-t-^  pu  jamais 
imaginer  qu'il  fallût  remplir  tottis  les  accords 
peur  représenter  le  corps  sonore,  qu'il  fallût 
employer  toutes  les  dissonances  qu'on  peut  em- 
ployer? Comment  a-t-M  pu  firirfc  un  crime  i 
Gorelli  de  n'avoir  pas  chiffré  toutes  celles  qui 
;  pounnent  entrer  dans  son  accompagnement? 
Gomment  la  plume  ne  lui  tomboit-elfe  pas  da 
matas  à  chaque  fiante  qu'il  reprochoit  i  ce 
grand  harmoniste  de  n'avoir  pas  faite?  Com- 
ment nVt-il  pah  senti  que  la  confusion  n'a 
jamais  rien  produit  d'agréable,  qu'une  harmo- 
nie trop  chargée  est  la  mort  de  toute  expres- 
sion, et  que  c'est  par  cette  raison  que  toute  la 
musique  sortie  de  son  école  n'est  que  du  bruit 
■  sans  effet?  Gomment  ne  se  reproche-t-i!  pas  i 
lui-mémo  d'avoir  fiait  hérisser  les  basses  firan- 
çotsee  de  ces  forêts  de  chiffres  qui  font  mal 
aux  oreilles  seulement  û  les  voir?  Comment  la 
force  des  beaux  chants  qu'on  trouve  quelque- 
fois dans  sa  musique  n'a-teBe  pas  désarmé  sa 
main  paternelle  quand  il  les  gâtoit  sur  son 
clavecin? 

Son  système ne  me  psrtttt  guère  mieux  fondé 
dans  les  principes  de  théorie  que  dans  ceux  de 
pratique.  Toute  sa  génération  hamomque  se 
borne  û  des  progtesttta*  (Taedords  parfaits 
majeurs;  on  n'y  comprend  plus  rien  sitôt  qu'il 
s'agit  du  mode  mineur  et  de  la  dissonance  ;  et 
les  vertus  des  nombres  de  Pythagore  ne  sont 
pas  plus  ténébreuses  que  les  propriétés  physi- 
ques qu'il  prétend  donner  à  de  simples  rap- 
ports. 

M.  Rameau  dit  que  la  résoimance  d'une' 
corde  sonore  met  en  mouvement  une  autre 
corde  sonore  triple  ou  quintuple  de  la  pre- 
mière, et  la  fait  frémir  sensiblement  dans  sa 
totalité,  quoiqu'elle  ne  résonne  point.  Voilà  le 
fait  sur  lequel  il  établit  les  calculs  qui  lui  ter- 
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vent  à  la  production  de  la  dissonance  et  du 
mode  mineur.  Examinons* 

Qu'une  corde  vibrante»  se  divisant  en  ses 
afiquotes,  les  fasse  vibrer,  et  résonner  cha- 
cune en  particulier  de  aorte  que  les  vibrations 
plus  fortes  de  la  corde  en  produisent  de  plus 
bibles  dans  ses  parties,  ce  phénomène  se  con- 
çoit et  n  a  rien  de  contradictoire*  liais  qu'ans 
aliqoote  puisse  émouvoir  son  tout  en  lui  don- 
nait des  vibrations  plus  lentes  et  conséqnem- 
ment  plus  fortes  (*),  qu'une  force  quelconque 
es  produise  une  autre  triple  et  une  autre  quin> 
tapie  d'elle-même,  c  est  ce  que  l'observation 
dament  et  que  la  raison  ne  peut  admettre.  Si 
l'expérience  de  IL  Rameau  est  vraie,  il  fout 
nécessairement  que  celle  de  M.  Sauveur  soit 
fausse.  Car  si  une  corde  résonnante  fait  vibrer 
ion  triple  et  son  quintuple ,  il  s'ensuit  que  les» 
oœnds  de  M.  Sauveur  ne  pouvoient  exister, 
que  sur  la  résonnance  d'une  partie  la  corde 
entière  ne  pouvoit  frémir,  que  les  papier» 
blancs  et  rouges  dévoient  également  tomber,  et 
qu'il  faut  rejeter  sur  ce  fait  le  témoignage  de 
tonte  l'Académie, 

Que  11.  Rameau  prenne  la  peine  dénoua  ex- 
pliquer ee  que  c'est  qu'une  corde  sonore  qui 
vibre  et  ne  résonne  pas.  Voici  certainement 
«s  nouvelle  physique.  Ge  ne  sont  donc  plus 
ta  vibration»  du  corps  sonore  qui  produisent 
te  son,  et  nous  n'ayons  qu'à  chercher  une  autre 
came. 

An  reste,  je  n'accuse  point  ici  M.  Rameau 
de  mauvaise  foi  ;  je  conjecture  même  comment 
il  a  pu  se  tromper.  Premièrement  ,  dans  une> 
expérience  fine  et  déKcate,  un  homme  à  sys- 
tème voit  souvent  ce  qu'il  a  envie  de  voir.  De 
phs,  la  grande  corde  se  divisant  en  parties: 
égales  entre  elles  et  à  la  petite,  on/ a. vu  frémir 
à  la  fois  toutes  se»  parties»  et  Ton  a  pris  cela 
pour  le  frémissement  de  la  corde  entière.  On 

(')  Ce  qui  rend  les  vibrations  plu  lentes ,  c'est .  on  pins  <te 
"titre  à  mouron*  dans  la  corde  •  ou  son  plus  grand  écart 
kMfc»d#tepe». 


n'a  point  entendu  de  son;  cela  est  encore  fort 
naturel  :  au  lieu  du  soa  do  la  corde  entière 
qu'on  attendoit,  on  n'a  eu  que  l'unisson  de  la 
plus  petjtc  partie,  et  on  ne  l'a  pas  distingué.  ' 
Le  fait  important  dont  il  falloit  s'assurer,  et 
dont  dépendent  tout  le  reste,  étoît  qu'il  n'exis- 
toit  point  de  nœuds  immobiles,  et  que ,  tandis 
qu'en  tfentendoit  que  le  sort,  d'une  partie,  on 
voyoitfeémir  ta  corde  dans  In  tsurtttf;  ée  qui 
est  faux. 

Quand  cette  expérience  serait  vraie,  les  ori- 
gines qu'en  déduit  IL.  Rameau  ne  seraient  pas 
plus  réelles  :  car  l'harmonie  ne  consiste  pas 
dans  le*  rapportée  vibration»,  rta4*<teos  le 
concours  de»  son*  qui  en  rtsuhenf  ;  et  si  ces 
sons  sont  irais',  comment  toutes  fes  propor- 
tions du  monde  leur  donneroient-elïes  une 
existence  qu'ils  n'ont  pas? 

II  est  temps  cfé  m  arrêter.  Voilà  jusqu'où, 
l'examen  des  erreurs  de  M.  Rameau  peut  im- 
porter à  la  science  harmonique.  Le  reste'  n'in~ 
téresse  ni  les  lecteurs  ni  moi-même*  Aimé  par 
le  droit  d'une  juste  défense,  j'avoisè  combattre» 
deux  principes  de  cet  auteur,  dont  fan  a  pro- 
duit toute  la  mauvaise  musique  dont  son  école 
inonde  le  public  depuis  nombre  d'années  ;  l'au- 
tre le  mauvais  accompagnement  qu'on  apprend 
par  sa  méthode.  J'avois  à  montrer  que  son  sys- 
tème harmonique  est  insuffisant,  mal  prouvé, 
fondé  sur  une  fausse  expérience*  J'ai  cru  ces 
recherches  intéressantes.  J'ai  dit  mes  raisons  ; 
H.  Rameau  a  dit  ou  dira  les  siennes  :  le  public 
nous  jugera.  Si  je  finis  6k  tôt  cet  écrit;  ce  n'est 
pas  que  la  matière  me  manque  ;  mais  j'en  m  dit 
assez  pour  l'utilhé  de  l'art  et  pottri'bonnenr  de 
la  vérité.  Je  ne  crois  pas  avoir  à  défendre  le 
mien  contre  les  outrages  de  M.  Rameau*.  Tant 
qu'il  m'attaque  en  artiste,  je  me  fais  on  de- 
voir de  lui  répondre,  et  discute  avec  lui  volon- 
tiers le»  points  célestes  :  sitêt  que  l'homme  se 
montre  et  m'attaque  personnellement,  je  n'ai 
plus  rien  à  lui  dire*  et  ne1  vais  en  lui  que  te 
musicien. 
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SUR    LA    MUSIQUE, 

▲TIC  IRAGMBNS  d' OBSERVATIONS  SUR  L'àLCTSTH 
ITAUBIf  M  M.  LB  CBRTAUIR  GLUCK. 

AVERTISSEMENT  fl* 

Les  deux  pièces  qui  suivent  ne  sent  que  des  fcag* 
mens  d'un  ouvrage  que  M .  Rousseau  n'acheva  point. 
Il  donna  son  manuscrit,presque  indéchiffrable,  à 
M.  Prévost,  de  l'Académie  royale  des  Sciences  et 
Belles-Lettres  de  Berlin»  qui  a  bien  voulu  nous  le 
remettre.  Il  y  a  joint  la  copie  qull  en  fit  lui-même 
sous  les  yeux  de  M.  Rousseau»  qui  la  corrigea  de 
sa  main,  et  distribua  ces  fragmens  dans  Tordre  où 
nous  les  donnons.  M.  Prévost,  connu  du  public  par 
une  excellente  traduction  de  TOrbstb  d'Euripide, 
a  suppléé,  dans  les  Observation*  sur  l'Alceste, 
quelques  passages  dont  le  sens  étoit  resté  suspendu, 
et  qui  ne  sembloient  point  se  lier  avec  le  reste  du 
discours,  nous  avons  fait  écrire  ces  passages  en  ita- 
lique :  sans  cette  précaution,  il  auroit  été  difficile 
de  les  distinguer  du  texte  de  M.  Rousseau. 
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;  m  la  mm/Q/OË. 


Von»  m'aves  fait  successivement,  monsieur, 
plusieurs  cadeaux  précieux  de  vos  écrits,  cha- 
cun desquels  mériioit  bien  un  remerctment 
exprès.  La  presque  absolue  impossibilité  d'é- 
crire m'a  jusqu'ici  empêché  de  remplir  ce  de- 
voir ;  mais  le  premier  volume  de  votre  histoire 
générale  de  la  musique,  en  ranimant  en  moi  un 
reste  de  zèle  pour  un  art  auquel  le  votre  vous 
a  fait  employer  tant  de  travaux ,  de  temps ,  de 
voyages  et  de  dépenses,  m'excite  à  vous  en 
marquer  ma  reconnaissance,  en  m 'entretenant 
quelque  temps  avec  vous  du  sujet  favori  de  vos 
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recherches,  qui  doit  immortaliser  votre  nom 
chez  les  vrais  amateurs  de  ce  bel  art. 

Si  j'avoia  eu  le  bonheur  d'en  conférer  avec 
vous  un  peu  à  loisir,  tandis  qu'il  me  restoit 
quelques  idées  encore  fraîches,  j'auroispa  tirer 
des  vôtres  bien  des  instructions  dont  te  publie 
pourra  profiter,  mais  qui  seront  perdues  pour 
moi,  désormais  privé  de  mémoire  et  hors  d'é- 
tat de  rien  lire.  Mais  je  pub  dti  moins  cosi- 
gner ici  sommairement  quelques-uns  des  points 
sur  lesquels  j'auro»  désiré  vous  consulter,  afin 
que  les  artistes  ne  soient  pas  privés  des  éclair- 
cissemens  qu'ils  leur  vaudront  de  votre  part  ; 
et,  laissant  bavarder  sur  la  musique  en  belles 
phrases  ceux  qui,  sans  en  savoir  faire,  Délais- 
sent pas  d'étonner  le  public  de  leurs  savantes 
spéculations,  je  me  bornerai  à  ce  qui  tient  pins 
immédiatement  à  la  pratique,  qui  ne  donne  pas 
une  prise  si  commode  aux  oracles  des  beaux 
esprits,  mais  dont  Fétude  est  seule  utile  aui 
véritables  progrès  de  l'art. 

4°  Vous  vous  en  êtes  trop  occupé,  mon- 
sieur, pour  n'avoir  pas  souvent  remarqué 
combien  notre  manière  d'écrire  la  musique 
est  confuse,  embrouillée,  et  souvent  équivo- 
que; ce  qui  est  une  des  causes  qui  rendent  son 
étude  si  longue  et  si  difficile.  Frappé  de  ces  in- 
convéniens,  j'avoîs  imaginé,  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années,  une  manière  de  récrire  par 
chiffres,  moins  volumineuse,  plus  simple,  et, 
selon  moi,  beaucoup  plus  claire.  J'en  lus  le 
projet,  en  4742,  à  l'Académie  des  Sciences , 
et  je  le  proposai  l'année  suivante  au  public, 
dans  une  brochure  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Si  vous  prenez  la  peine  de  la  parcou- 
rir, vous  y  verrez  à  quel  point  j'ai  réduit  le 
nombre  et  simplifié  l'expression  des  signes. 
Gomme  il  n'y  a  dans  l'échelle  que  sept  notes 
diatoniques,  je  n'ai  non  plus  que  sept  carac- 
tères pour  les  exprimer.  Toutes  les  autres, 
qui  n'en  sont  que  les  répliques,  s'y  présentent 
à  leur  degré,  mais  toujours  sous  le  signe  pri- 
mitif ;  les  intervalles  majeurs,  mineurs,  super- 
flus et  diminués,  ne  s'y  confondent  jamais  de 
position,  comme  dans  la  musique  ordinaire; 
mais  chacun  a  son  caractère  inhérent  et  pro- 
pre, qui,  sans  égard  à  la  position  ni  à  la  clef, 
se  présente  au  premier  coup  d'œil  :  je  proscris 
le  bécarre  comme  inutile  :  je  n'ai  jamais  ni  bé- 
mol ni  dièse  à  la  clef  ;  enfin  les  accords,  Char- 
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morte  et  l'enchaînement  des  modulations»  s'y 
montrent  dans  une  partition  avec  une  clarté 
qui  ne  laine  rien  échapper  à  l'œil  ;  de  sorte 
que  la  succession  en  est  aussi  claire  aux  re- 
gards du  lecteur,  que  dans  l'esprit  du  compo- 
siteur mène. 

Mais  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  utile 
de  ce  système,  et  celle  cependant  qu'on  a  le 
moins  remarquée,  est  celle  qui  se  rapporte  aux 
valeurs  des  notes  et  à  l'expression  de  la  durée 
et  des  quantités  dans  le  temps.  C'est  la  grande 
simplicité  de  cette  partie  qui  la  empêchée  de 
faire  sensation.  Je  n'ai  point  de  figures  parti- 
culières pour  les  rondes,  blanches,  noires, 
croches,  doubles  croches,  etc.;  tout  cela,  ra- 
mené par  la  position  seule  à  des  aliquotes  éga- 
les, présente  A  l'œil  les  divisions  de  la  mesure 
et  des  temps,  sans  presque  avoir  besoin  pour 
cela  de  signes  propres.  Le  zéro  seul  suffit  pour 
exprimer  un  silence  quelconque;  le  point,  après 
une  note  ou  un  xéro,  marque  tous  les  prolon- 
geons possibles  d'un  silence  ou  d'un  son.  Il 
peut  représenter  toutes  sortes  de  valeurs; 
ainsi  les  pauses,  demi-pauses,  soupirs,  demi- 
soupirs,  quarts  de  soupirs,  etc.,  sont  proscrits, 
ainsi  que  les  diverses  figures  de  notes.  J'ai  pris 
en  tout  le  contre-pied  de  la  note  ordinaire; 
elle  représente  les  valeurs  par  des  figures,  et 
les  intervalles  par  des  positions  ;  moi,  j'exprime 
les  valeurs  par  la  position  seule,  et  les  inter- 
valles par  des  chiffres,  etc. 

Cette  manière  de  noter  n'a  point  été  adoptée. 
Comment  auroit-elle  pu  l'être?  elle  étoit  nou- 
velle, et  c'étoit  moi  qui  la  proposois.  Mais  ses 
défauts,  que  j'ai  remarqués  le  premier,  n'em- 
pêchent pas  qu'elle  n'ait  de  grands  avantages 
sur  Vautre,  surtout  pour  la  pratique  de  la 
composition,  pour  enseigner  la  musique  à  ceux 
qui  ne  la  savent  pas,  et  pour  noter  commodé- 
ment, en  petit  volume,  les  airs  qu'on  entend 
et  qu'on  peut  désirer  de  retenir.  Je  l'ai  donc 
conservée  pour  mon  usage,  je  l'ai  perfection- 
née en  la  pratiquant,  et  je  l'emploie  surtout  à 
noter  la  basse  sous  un  chant  quelconque,  parce 
que  cette  basse,  écrite  ainsi  par  une  ligne  de 
chiffres,  m'épargne  une  portée,  double  mon 
espace,  et  fait  que  je  suis  obligé  de  tourner  la 
noitié  moins  souvent. 

2°  En  perfectionnant  celte  manière  de  noter, 
j'en  ai  trouvé  une  autre  avec  laquelle  je  l'ai 


combinée,  et  dont  j'ai  maintenant  à  vous  ren- 
dre compte. 

Dans  les  exemples  que  vous  avez  donnés  du 
chant  des  Juife,  vous  les  avez,  avec  raison, 
notés  de  droite  et  de  gauche.  Cette  direction 
des  lignes  est  la  plus  ancienne,  et  elle  est  res- 
tée dans  l'écriture  orientale»  Les  Grecs  eux- 
mêmes  la  suivirent  d'abord;  ensuite  ils 
gtnèrent  d'écrire  les  lignes  en  sillons,  ce 
dire  alternativement  de  droite  à  gauche  et  de 
gauche  à  droite.  Enfin  la  difficulté  de  lire  et 
d'écrire  dans  les  deux  sens  leur  fit  abandonner 
tout-à-fait  l'ancienne  direction,  et  ils  écrivi- 
rent comme  nous  faisons  aiyourd'hui,  unique- 
ment de  gauche  à  droite,  revenant  toujours  à  v 
la  gauche  pour  recommencer  chaque  ligne. 

Cette  marche  a  un  inconvénient  dans  le  saut 
que  l'œil  est  forcé  de  faire  de  la  fin  de  chaque 
ligne  au  commencement  de  la  suivante,  et  du 
bas  de  chaque  page  au  haut  de  celle  qui  suit. 
Cet  inconvénient,  que  l'habitude  nous  rend  in- 
sensible dans  la  lecture,  se  fait  mieux  sentir  en 
lisant  la  musique,  où,  les  lignes  étant  plus  lon- 
gues, l'œil  a  un  plus  grand  âaut  à  foire,  et  où  la 
rapidité  de  ce  saut  fatigue  à  la  longue,  surtout 
dans  les  mouvemens  vîtes;  en  sorte  qu'il  arrive 
quelquefois  dans  un  concerto  que  le  sympho- 
niste se  trompe  de  portée,  et  que  l'exécution 
est  arrêtée. 

J'ai  pensé  qu'on  pourrait  remédier  à  cet  in- 
convénient et  rendre  la  musique  plus  commode 
et  moins  fatigante  A  lire,  en  renouvelant  pour 
elle  la  méthode  d'écrire  par  sillons  pratiquée 
par  les  anciens  Grecs,  et  cela  d'autant  plus  heu- 
reusement que  cette  méthode  n'a  pas  pour  la 
musique  la  même  difficulté  que  pour  l'écriture  ; 
car  la  note  est  également  facile  à  lire  dans  les 
deux  sens,  et  l'on  n'a  pas  plus  de  peine,  pair 
exemple,  i  lire  le  plain-chant  des  Juifs  comme 
vous  l'avez  noté,  que  s'il  étoit  noté  de  gauche 
à  droite  comme  le  nôtre.  C'est  un  fait  d'expé- 
rience que  chacun  peut  vérifier  sur-le-champ, 
que  qui  chante  à  livre  ouvert  de  gauche  à  droite 
chantera  de  même  à  livre  ouvert  de  droite  i 
gauche,  sans  y  être  aucunement  préparé.  Ainsi 
point  d'embarras  pour  la  pratique. 

Pour  m'assurer  de  cette  méthode  par  l'expé- 
rience, prévoir  toutes  les  objections,  et  lever 
toutes  les  difficultés,  j'ai  écrit  de  cette  manière 
beaucoup  de  musique  tant  vocale  qu'i 
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»,  tant  «■  parties  eéparées  qu'en  par-  ' 
tition,  m'attachant  toujours  à  cette  constante 
règle»  de  disposer  tellement  ta  succession  des 
lignes  et  des  pages,  que  l'œil  n'eût  jamais  de 
saut  i  faire  ni  de  droite  à  gauche  ni  de  bas  en 
haut,  mais  qu'il  recommençât  toujours  la  ligne 
ou  la  page  suivante,  même  en  tournant,  du  lieu 
même  oi  finit  la  précédente  :  ce  qui  fait  pro- 
céder alternativement  la  moitié  de  mes  pages 
de  bas  en  ban  t,  eomme  la  moitié  de  mes  lignes 
de  gauche  i  droite. 

Je  ne  parierai  peint  des  avantages  de  cette 
manière  d'écrire  U  musique;  il  suffitd'exécuter 
une  sonate  notée  de  cette  façon  pour  les  sentir. 
4k  l'égard  des  objections,  je  n'en  ai  pu  trouver 
qu'une  seule,  ot  eeukmeat pour  la  musique  vo- 
cale ;  c'est  la  difficulté  de  lire  les  paroles  écrites 
i  rebours  >  difficulté  qui  revient  de  deux  en 
deux  lignes  *  et  j'avoue  que  je  ne  vois  nul  autre 
moyen  de  la  vaincre,  que  de  s'exercer  quelques 
jonrsi  lireet  écrire  de  cette  façon,  comme  font 
les  imprimeurs,  habitude  qui  se  contracte  très- 
promptement.  liais  quand  on  ne  voudrait  pas 
vaincre  ce  léger  obstacle  pour  les  parties  de 
chaut,  les  avantages  resteraient  toujours  tout 
entiers  sans  aucun  inconvénient  pour  les  par- 
ties instrumentale*  et  pour  toute  espèce  de 
symphonies;  et  certainement,  dans  l'exécution 
d'une  sonate  ou  d'un  concerto,  ces  avantages 
reront  toujours  beaucoup  de  fatigue  aux 
i  et  surtout  à  l'instrument  principal. 

S*  Las  deux  façons  de  noter  dont  je  viens  de 
vous  parier  ayant  chacune  ses  avantages,  j'ai 
imaginé  de  les  réunir  dans  une  note  combinée 
des  deux,  afin  surtout  d'épargner  de  la  place  et 
d'avoir  à  tourner  moins  souvent.  Pour  cela,  je 
note  en  musique  ordinaire,  mais  à  la  grecque, 
c'est-à-dire  en  sillons,  les  parties  chantantes  et 
obligées  ;  et  quant  à  la  basse,  qui  procède  ordi- 
nairement par  notes  plus  simples  et  moins  figu- 
rées, je  la  note  de  même  en  sillons,  mais  par 
chiffres,  dans  les  entre-lignes  qui  séparent  les 
portées»  De  cette  manière  chaque  accolade  a 
une  portée  de  moins,  qui  est  celle  de  la  basse  ; 
et  comme  cette  basse  est  écrite  à  la  place  où 
l'on  met  ordinairement  les  paroles,  j'écris  ces 
paroles  au-dessus  du  chant  au  lieu  de  les  met- 
tre au-dessous,  ce  qui  est  indifférent  en  soi  ;  et 
empêche  que  les  chiffres  de  la  basse  ne  se  con- 
fondent avec  l'écriture.  Quand  il  n'y  a  que  doux 


parties ,  cette  manière  de  noter  épargne  In 
moitié  de  la  place. 

4*  Si  j'avois  été  à  portée  de  conférer  aw 
vous  avant  la  publication  de  votre  premier  vo- 
lume, oè  vous  donnez  l'histoire  de  la  musique 
ancienne,  je  vous  aurais  proposé,  monsieur , 
d'y  discuter  quelques  points  concernant  la  mu- 
sique des  Grecs,  desquels  f  éclaircissement  me 
parait  devoir  Jeter  de  grandes  lumières  sur  la 
nature  de  cette  musique,  tant  jugée  et  si  peu 
connue,  points  qui  néanmoins  n'ont  jamais  ex» 
cité  de  question  chez  nos  érudits,  parte  qiTb 
ne  sesont  pu  même  avisés  d'y  penser. 

le  ne  renouvelle  point,  parmi  oesquettkms, 
celle  qui  regarde  notre  harmonie,  demandant 
si  elle  a  été  connue  et  pratiquée  des  Grecs, 
parée  que  cette  question  me  parait  n'en  pouvoir 
foire  une  pour  quiconque  a  quelque  notion  de 
Tart,  et  de  ce  qui  nous  reste,  sur  cette  matière, 
dans  les  auteurs  grecs  ;  il  faut  laisser  chamailler 
là-dessus  les  érudits,  et  se  contenter  de  rire. 
Vous  avez  mis,  sous  lair  antique  (Tune  ode  de 
Pindare,  une  fort  bonne  basse;  mais  je  suis 
très-sûr  qu'il  n'y  avoit  pas  une  oreille  grecque 
que  cette  basse  n'eût  écorchée  au  point  de  ne 
la  pouvoir  endurer. 

liais  j'oserais  demander  4°  si  la  poésie  grec- 
que étoit  susceptible  d'être  chantée  de  plusieurs 
manières,  s'il  étoit  possible  de  faire  plusieurs 
airs  différons  sur  les  mêmes  paroles,  et  s'il  y  a 
quelque  exemple  que  cela  ait  été  pratiqué. 
2*  Quelle  étoit  la  distinction  caractéristique  de 
la  poésie  lyrique,  ou  accompagnée,  d'arec  la 
poésie  purement  oratoire?  Cette  distinction  ne 
consistoit-elle  que  dans  le  mètre  et  dans  le 
style?  ou  consistoit-elle  aussi  dans  le  ton  de  la 
récitation  ?  N'y  avoit-il  rien  de  chanté  dans  ta 
poésie  qui  n'étoit  pas  lyrique  ?  et  y  avoit-il  quel- 
quecasoù  l'on  pratiquât,  comme  parmi  nous,  le 
rhy  thmecadencé  sans  aucune  mélodie  ?Qu'esi- 
ce  que  c'étoit  proprement  que  la  musique  in- 
strumentale des  Grecs?  À  voient-ils  des  sym- 
phonies proprement  dites,  composées  sans 
aucunes  paroles  ?  Ils  jouoient  des  airs  qu'on  ne 
chantoit  pas,  je  sais  cela  ;  riiais  n'y  avoit-il  pas 
originairement  des  paroles  sur  tous  ces  airs? 
et  y  en  avoit-il  quelqu'un  qui  n'eût  point  été 
chanté  ni  fait  pour  Fétre?  Vous  sentez  que  cette 
question  seroit  bien  ridicule  si  celui  qui  la  fàtt 
croyoit  qu'ils  eussent  des  accompagnement 
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semblables  auxflfreSpqut  emwejtffait  des  par- 
lies  différentes  de  la  vocale  ;  car,  en  pareil  cas, 
ces  accompagnemens  anroienl  fait  de  la  musi- 
siqoe  purement  instrumentale.  Il  est  vrai  que 
leur  note  étûit  différente  pour  les  iastnimens 
et  pour  les  voix  ;  mais  cela  n'empéchoit  pas, 
selon  moi,  que  l'air  noté  des  deux  façon»  ne 
fût  le  même. 

J'ignofeji  ces  questions  sont  surperficielles  ; 
oâie  je  sais  qu'elles  nq  sont  pas  oiseuses.  Elles 
tiesaeot  toutes  par  quelque  côté  à  d'autres 
questions  intéressantes  ;  comme  de  savoir  s'il 
n'y  9  qu'on*  musique,  comme  le  prononçant 
mtipstnlemeot  nos  docteurs,  ou  si  peoi-être, 
comme  moi  et  quelques  autres  espriu  vulgaires 
avons  osé  le  penser,  il  y  a  essentiellement  et 
nécessairement  une  musique  propre  à  chaque 
langue,  excepté  pour  les  langues  qui,  n'ayant 
point  d'accent  et  ne  pouvant  avoir  de  musique 
â  elles,  se  servent  comme  elles  peuvent  de  celle 
d'autrui,  prétendant,  à  cause  de  cela,  que  ces 
musiques  étrangères,  qu'elles  usurpent  au  pré* 
judice  de  nos  oreilles,  ne  sont  à  personne  ou 
senti  tous  :  comme  encore  à  l'éclaircissement  de 
ce  grand  principe  Aetunilê  de  mélodie,  suivi 
trop  exactement  par  Pergolése  et  par  Léo  pour 
nroir  pas  étécçnnu  d'eux  ;  suivi  très-souvent 
encore,  mais  par  instinct  et  sans  le  connoltre, 
par  les  compositeurs  italiens  modernes  ;  suivi 
très-rarement  par  hasard  par  quelques  compo- 
siteurs allemands,  mais  ni  connu  par  aucun 
composteur  françois,  ni  suivi  jamais  dans  au- 
cun autre  pusique  frajiçoise  que  le  seul  Pevin 
i%  ViUaye,  et  proposé  par  l'auteur  de  la  lettre 
w  la  musique  françoise  et  du  Dictionnaire  de 
nuqve,  sans  avoir  été  ni  compris,  ni  suivi,  ni 
peut-être  lq  par  personne  ;  principe  dont  la  mu* 
wqae  moderne  s'écarte  journellement  de  plus  en 
plus,  jusqu'à  ce  q^  enfin  elle  vienne  à  dégénérer 
en  on  tel  charivari,  que  les  oreilles  ne  pouvant 
pins  la  souffrir,  tes  auteurs  soient  ramenés  de 
force  i  ce  principe  si  dédaigné,  et  à  la  marche 
delà  nature. 

Ceci,  monsieur,  me  mèqeroit  à  des  disçus- 
sionstechniquesqui  vous  ennpieroieQt  peut-être 
ptr  leur  inutilité,  et  infailliblement  par  leur 
loogneur.  Cependant,  comme  il  pourrait  se 
trouver  par  hasard  dans  mes  vieilles  rêveries 
musicales,  quelques  bonnes  idées,  je  m'étots 
proposé  d'en  jeter  quelques-unes  dans  les  re- 


marquesque  IL  Gluck  «'avo*t  prié  de  faire  sur 
son  opéra  itaheitd'iifesffe/otf amis  commencé 
cette  besogne  quand  il  me  retira  son  opéra, 
sans  me  demander  mes  remarques  qui  n'étoient 
que  commencées,  et  dort  l'indéchiffrable  brouH- 
Ion  n'étoit  pas  en  état  de  lut  être  remis.  J'ai 
imaginé  de  transcrive  ici  ce  fragment  dans  cette 
occasion  et  de  vous  l'envoyer,  atn  que,  si  vous 
avez  la  fantaisie  d'y  jeter  les  yens ,  mes  infor- 
mes idées  sur  h  musique  lyrique  puissent  vous 
en  suggérer  d«  meilleures,  donc  le  public  pro- 
fitera dans  votre  histoire  de  la  musique  mo- 


Je  ne  pois  n(  compléter  cet  extrait,  ni  donner 
à  aes  membresépars  la  Raison  nécessaire,  parce 
que  je  n'ai  plus  l'opéra  sur  lequel  H  a  été  fait. 
Ainsi  je  me  borne  à  transcrire  Ici  ce  qui  est 
fait.  Comme  l'opéra  A'Alceste  a  été  imprimé  à 
Vienne,  je  suppose  qu'il  peut  aisément  passer 
sous  vos  yeux  ;  et  au  pis-aller  il  peut  se  trouver 
par-ci  par-là  dans  ce  fragment  quelque  idée 
générale  qu'on  peut  entendre  sans  exemple  et 
sans  application.  Ce  qui  me  donne  quelque  con- 
fiance dans  les  jugemens  que  je  portois  ci-de- 
vant dans  cet  extrait,  c'est  qu'ils  ont  été  pres- 
que tons  confirmés  depuis  lors  par  le  public 
dans  YAleestê  françois  que  M.  Gluck  nous  a 
donné,  cette  année,  k  l'Opéra,  et  où  il  a,  avec 
raison,  employé  tant  qu'il  a  pu  la  même  musi- 
que de  son  Alceste  italien. 
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SUR  L'ALCESTE  ITALIEN 

DE  M.  LE  CHEVAL1E*  GLUCK, 

L'examen  de  l'opéra  d'Alceste  de  M.  Gluck 
est  trop  au-dessus  de  mes  forces,  surtout  dans 
l'état  de  dépérissement  où  sont,  depuis  plu- 
sieurs année*,  mes  idées,  ma  mémoire,  et 
toutes  mes  facultés,  pour  que  j'eusse  eu  la  pré- 
somption  d'en  faire  de  moi-même  la  pénible 
entreprise,  qui  d'ailleurs  ne  peut  être  bonne  à 
rien  ;  mais  M.  Gluck  m'en  a  si  fort  pressé,  que 
je  n'ai  pu  lui  refuser  cette  complaisance,  quoi-  • 
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que  aussi  fatigante  pour  moi  qu'inutile  pour 
lui.  Je  ne  suis  plus  capable  de  donner  l'attention 
nécessaire  à  un  ouvrage  aussi  travaillé.  Toutes 
mes  observations  peuvent  être  fausses  et  mal 
fondées;  et,  loin  de  les  lui  donner  pour  des 
règles,  je  les  soumets  à  son  jugement,  sans 
vouloir  en  aucune  façon  les  défendre  :  mais 
quand  je  me  serois  trompé  dans  toutes,  ce  qui 
restera  toujours  réel  et  vrai,  c'est  le  témoignage 
qu'elles  rendent  à  H.  Gluck  de  ma  déférence 
pour  ses  désirs,  et  de  mon  estime  pour  ses  ou- 
vrages. 

En  considérant  d'abord  la  marche  totale  de 
cette  pièce,  j'y  trouveune  espèce  de  contre-sens 
général,  en  ce  que  le  premier  acte  est  le  plus 
fort  de  musique,  et  le  dernier  le  plus  fbible  ;  ce 
qui  est  directement  contraire  à  la  bonne  grada- 
tion du  drame ,  où  l'intérêt  doit  toujours  aller 
en  se  renforçant.  Je  conviens  que  le  grand  pa- 
thétique du  premier  acte  seroit  hors  de  place 
dans  les  suivans  ;  mais  les  forces  de  la  musique 
ne  sont  pas  exclusivement  dans  le  pathétique, 
mais  dans  l'énergie  de  tous  les  sentimens,  et 
dans  la  vivacité  de  tous  les  tableaux.  Partout  où 
l'intérêt  est  plus  vif,  la  musique  doit  être  plus 
animée,  et  ses  ressources  ne  sont  pas  moindres 
dans  les  expressions  brillantes  et  vives,  que 
dans  les  gémissemenset  les  pleurs. 

Je  conviens  qu'il  y  a  plus  ici  de  la  faute  du 
poète  que  du  musicien  ;  mais  je  n'en  crois  pas 
celui-ci  tout-à-fait  disculpé.  Ceci  demande  un 
peu  d'explication. 

Je  ne  connois  point  d'opéra  où  les  passions 
soient  moins  variées  que  dans  ÏAicesle  :  tout  y 
roule  presque  sur  deux  seuls  sentimens,  l'af- 
fliction et  l'effroi  ;  et  ces  deux  sentimens , 
toujours  prolongés,  ont  dû  coûter  des  peines 
incroyables  au  musicien,  pour  ne  pas  tomber 
dans  la  plus  lamentable  monotonie.  En  géné- 
ral, plus  il  y  a  de  chaleur  dans  les  situations  et 
dans  les  expressions,  plus  leur  passage  doit  être 
prompt  et  rapide,  sans  quoi  la  force  de  l'émo- 
tion se  ralentit  dans  les  auditeurs  ;  et,  quand  la 
mesure  est  passée,  Tacteura  beau  continuer  de 
se  démener,  le  spectateur  s'attiédit,  se  glace, 
et  finit  par  s'impatienter. 

11  résulte  de  ce  défaut  que  l'intérêt ,  au  lieu 
de  s'échauffer  par  degrés  dans  la  marche  de  la 
pièce,  s'attiédit  au  contraire  jusqu'au  dénou- 
aient, qui,  n'en  déplaise  à  Euripide  lui-même, 


est  froid,  plat,  et  presque  risible ,  à  force  de 
simplicité. 

Si  l'auteur  du  drame  a  cru  sauver  ce  défaut 
par  la  petite  fête  qu'il  a  mise  au  second  acte,  il 
s'est  trompé.  Cette  fête,  mal  placée,  et  ridicule- 
ment  amenée,  doit  choquera  la  représentation, 
parce  qu'elle  est  contraire  à  toute  vraisemblance 
et  à  toute  bienséance,  tant  &  cause  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  elle  se  prépare  et  s'exécute, 
qu'à  cause  de  l'absence  de  la  reine,  dont  on  ne 
se  met  point  en  peine,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
s'avise  à  la  fin  d'y  penser  (•). 

J'oserai  dire  que  cet  auteur,  trop  plein  de  son 
Euripide,  n'a  pas  tiré  de  son  sujet  ce  qu'il 
pouvoitlut  fournir  pour  soutenir  Pin térêt,  va- 
rier la  scène,  et  donner  au  musicien  de  l'étoffe 
pour  de  nouveaux  caractères  de  musique.  Il 
falloit  foire  mourir  Alceste  au  second  acte,  si 
employer  tout  le  troisième  à  préparer,  par  un 
nouvel  intérêt,  sa  résurrection  ;  ce  qui  pouvoil 
amener  un  coup  de  théâtre  aussi  admirable  et 
frappant  que  ce  froid  retour  est  insipide.  Mais, 
sans  m'arrêter  à  ce  que  l'auteur  du  drame  au- 
roit  dû  faire,  je  reviens  ici  à  la  musique. 

Son  auteur  avoit  donc  à  vaincre  l'ennui  de 
cette  uniformité  de  passion,  et  à  prévenir  l'ac- 
cablement qui  devoit  en  être  l'effet.  Quel  étoit 
le  premier,  le  plus  grand  moyen  qui  se  pré- 
sentoit  pour  cela  ?  C'étoit  de  suppléer  à  ce  que 
n'a  voit  pas  fait  l'auteur  du  drame,  en  graduant 
tellement  sa  marche,  que  la  musique  augmentât 
toujours  de  chaleur  en  avançant,  et  devint  enfin 
d'une  véhémence  qui  transportât  l'auditeur;  et 
il  falloit  tellement  mena  gerce  progrès,  que  cette 
agitation  finît  ou  changeât  d'objet  avant  de  je- 
ter l'oreille  et  le  cœur  dans  l'épuisement. 

Cest  ce  que  M.  Gluck,  me  parolt  n'avoir  pas 
fait,  puisque  son  premier  acte ,  aussi  fort  de 
musique  que  le  second,  l'est  beaucoup  plus  que 
le  troisième  ;  qu'ainsi  la  véhémence  ne  va  point 
en  croissant;  et,  dès  les  deux  premières  scènes 
du  second  acte,  l'auteur  ayant  épuisé  toutes 
les  forces  de  son  art,  ne  peut  plus  dans  la  suite 
que  soutenir  foiblement  des  émotions  du  même 
genre,  qu'il  a  trop  têt  portées  au  plus  baut 
degré. 

L'objection  se  présente  ici  d'elle-même.  Ce- 


ttts,** 


{M  J'ai 
touchante  et  déchirante  par  ta  gaftié 
M.  Gluck  a  profité  dam  son  AlctiU  franco». 
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toità  l'auteur  des  paroles  de  renforcer,  par  une 
marche  graduée,  la'chaleur  et  l'intérêt.  Celui 
de  la  musique  n'a  pu  rendre  les  affections  de 
ses  personnages  que  dans  le  même  ordre  et 
au  même  degré  que  le  drame  le  lui  présentait  : 
il  eût  fait  des  contre-sens,  s'il  eût  donné  à  ses 
expressions  d  autres  nuances  que  celles  qu'exi- 
geotent  de  lui  les  paroles  qu'il  avoit  à  rendre. 
Voilà  l'objection  :  voici  ma  réponse.  M.  Gluck 
sentira  bientôt  qu'entre  tous  les  musiciens  de 
l'Europe  elle  n'est  faite  que  pour  lui  seul. 

TVoischoses  concourent  à  produire  lesgrands 
effets  de  la  musique  dramatique;  savoir,  l'ac- 
cent, l'harmonie  et  le  rhythme.  L'acoent  est 
déterminé  par  le  poète,  et  le  musicien  ne  peut 
guère,  sans  foire  des  contre-sens,  s'écarter  en 
cela,  ni  pour  le  choix  ni  pour  la  force,  de  la 
juste  expression  des  paroles.  Mais  quant  aux 
deux  autres  parties,  qui  ne  sont  pas  de  même 
inhérentes  à  la  langue,  il  peut,  jusqu'à  certain 
point,  les  combiner  à  son  gré,  pour  modifier  et . 
graduer  l'intérêt ,  selon  qu'il  convient  à  la 
marche  qu'il  s'est  prescrite 

J'oserai  môme  dire  que  le  plaisir  de  l'oreille 
doit  quelquefois  l'emporter  sur  la  vérité  de  l'ex- 
pression ;  car  la  musique  ne  sauroit  aller  au 
cœur  que  par  le  charme  do  la  mélodie  ;  et  s'il 
netoit  question  que  de  rendre  l'accent  de  la 
passion,  fart  de  la  déclamation  suffiroit  seul , 
et  la  musique,  devenue  inutile,  seroit  plutôt 
importune  qu'agréable  :  voilà  l'un  des  écueils 
que  le  compositeur,  trop  plein  de  son  expres- 
sion, doit  éviter  soigneusement.  Il  y  a  dans  tous 
l«  bons  opéra,  et  surtout  dans  ceux  de 
M.  Gluck,  mille  morceaux  qui  font  couler  des 
'armes  par  la  musique,  et  qui  ne  donneroient 
qu'uue  émotion  médiocre  ou  nulle,  dépourvus 
de  son  secours,  quelque  bien  déclamés  qu'ils 
passent  être 

lisait  de  là  que,  sans  altérer  la  vérité  de 
l'expression ,  le  musicien  qui  module  long- 
temps dans  les  mêmes  tons,  et  n'en  change 
que  rarement,  est  mattre  d'en  varier  les  nuan- 
ces par  la  combinaison  des  deux  parties  acces- 
soires qu'il  y  fait  concourir  ;  savoir,  l'harmonie 
tt  le  rhythme.  Parlons  d'abord  de  la  première. 
Jen  distingue  de  trois  espèces  :  l'harmonie  dia- 
t»nique,  la  plus  simple  des  trois,  et  peut-être 
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la  seule  naturelle;  l'harmonie  chromatique, 
qui  consiste  en  de  continuels  changemens  de 
ton  par  des  successions  fondamentales  de  quin- 
tes; et  enfin  l'harmonie  que  j'appelle  pathéti- 
que, qui  consiste  en  des  entrelacemens  d'ao- 
cords  superflus  et  diminués,  i  la  faveur  desquels 
on  parcourt  des  tons  qui  ont  peu  d'analogie 
entre  eux  :  on  affecte  I  oreille  d'intervalles  dé- 
chirons, et  l'Ame  d'idées  rapides  et  vives,  ca- 
pables de  la  troubler. 

L'harmonie  diatonique  n'est  nulle  part  dé- 
placée; elle  est  propre  à  tous  les  caractères;  à 
l'aide  du  rhythme  et  de  la  mélodie,  elle  peut 
suffire  à  toutes  les  expressions  :  elle  est  néces- 
saire aux  deux  autres  harmonies  ;  et  toute  mu- 
sique où  elle  n'entreroit  point  ne  pourroit  ja- 
mais être  qu'une  musique  détestable. 

L'harmonie  chromatique  entre  de  même 
dans  l'harmonie  pathétique;  mais  elle  peut  fort 
bien  s'en  passer,  et  rendre,  quoiqu'à  son  dé- 
faut peut-être  plus  foiblement,  les  expressions 
les  plus  pathétiques.  Ainsi,  par  la  succession 
ménagée  de  ces  trois  harmonies,  le  musicien 
peut  graduer  et  renforcer  les  sentimens  de 
même  genre  que  le  poète  a  soutenus  trop  long- 
temps au  même  degré  d'énergie. 

11  a  pour  cela  une  seconde  ressource  dans  la 
mélodie,  et  surtout  dans  sa  cadence  diverse- 
ment scandée  par  le  rhythme.  Les  mouvemens 
extrêmes  de  vitesse  et  de  lenteur,  les  mesures 
contrastées,  les  valeurs  inégales,  mêlées  de 
lenteur  et  de  rapidité,  tout  cela  peut  de  même 
se  graduer  pour  soutenir  et  ranimer  l'intérêt 
et  l'attention.  Enfin,  l'on  a  le  plus  ou  moins  de 
bruit  et  d'éclat,  l'harmonie  plus  ou  moins 
pleine,  les  silences  de  l'orchestre,  dont  le  per- 
pétuel fracas  seroit  accablant  pour  l'oreille, 
quelque  beaux  qu'en  pussent  être  les  effets. 

Quant  au  rhythme,  en  quoi  consiste  la  plus 
grande  force  de  la  musique,  il  demande  un 
grand  art  pour  être  heureusement  traité  dans 
la  vocale.  J'ai  dit,  et  je  le  crois,  que  les  tragé- 
dies grecques  étoient  de  vrais  opéra.  La  langue 
grecque,  vraiment  harmonieuse  et  musicale , 
avoit  par  elle-même  un  accent  mélodieux  ;  il 
ne  falloit  qu'y  joindre  le  rhythme  pour  rendre 
la  déclamation  musicale  ;  ainsi,  non-seulement 
les  tragédies,  mais  toutes  les  poésies,  étoient 
nécessairement  chantées.  Les  poètes  disoient 
avec  raison,  je  chante,  au  commencement  de 
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leurs  poèmes  ;  formule  que  les  nôtres  ont  très- 
ridiculement  conservée  :  mais  nos  langues  mo- 
dernes, production  des  peuples  barbares,  n'é- 
tant point  naturellement  musicales,  pas  même 
l'italienne,  il  faut,  quand  on  veut  leur  appli- 
quer la  musique,  prendre  de  grandes  précau- 
tions pour  rendre  cette  union  supportable,  et 
pour  la  rendre  assez  naturelle  dans  la  mu- 
sique imilative  pour  faire  illusion  au  théâtre. 
Mais,  de  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne,  on 
ne  parviendra  jamais  à  persuader  à  l'auditeur 
xjue  le  chant  qu'il  entend  n'est  que  de  la  pa- 
role ;  et  si  Ton  y  pouvoit  parvenir,  ce  ne  seroit 
jamais  qu'en  fortifiant  une  des  grandes  puis- 
sances de  la  musique,  qui  est  le  rhyihme  mu- 
sical, bien  différent  pour  nous  du  rhythme 
poétique,  et  qui  ne  peut  tnômè  s'associer  avec 
lui  que  très-rarement  et  très-imparfaitement. 

C'est  un  grand  et  beau  problème  à  résoudre, 
de  déterminer  jusqu'à  quel  point  on  peut  faire 
chanter  la  langue  et  parler  la  musique.  C'est 
d'une  bonne  solution  de  ce  problème  que  dé- 
pend toute  la  théorie  de  la  musique  dramati- 
que. L'instinct  seul  a  conduit,  sur  ce  point, 
les  Italiens  dans  la  pratique  aussi  bien  qu'il 
étoit  possible  ;  et  les  défauts  énormes  de  leurs 
opéra  ne  viennent  pas  d'un  mauvais  genre  de 
musique,  mais  d'une  mauvaise  application  d'un 
bon  genre. 

L'accent  oral  par  lui-même  a  sans  doute  une 
grande  force,  mais  c'est  seulement  dans  la  dé- 
clamation :  cette  force  est  indépendante  de 
toute  musique;  et,  avec  cet  accent  seul,  on 
peut  faire  entendre  une  bonne  tragédie,  mais 
non  pas  un  bon  opéra.  Sitôt  que  la  musique  s'y 
mélo,  il  faut  qu'elle  s'arme  de  tous  ses  charmes 
pour  subjuguer  le  cœur  par  l'oreille.  Si  elle  n'y 
déploie  toutes  ses  beautés,  elle  y  sera  impor- 
tune, comme  si  l'on  faisoit  accompagner  un 
orateur  par  des  instrumens  ;  mais  en  y  mêlant 
ses  richesses,  il  faut  pourtant  que  ce  soit  avec 
un  grand  ménagement,  afin  de  prévenir  l'épui- 
sement où  jetteroit  bientôt  nos  organes  une 
•longue  action  tout  en  musique. 

De  ces  principes  il  suit  qu'il  faut  varier  dans 
un  drame  l'application  de  la  musique,  tantôt  en 
laissant  dominer  l'accent  de  la  langue  et  le 
rhythme  poétique,  et  tantôt  en  faisant  dominer 
la  musique  à  son  tour,  et  prodiguant  toutes  les 
*  richesses  de  la  mélodie,  de  l'harmonie  et  du 


rhythme  musical,  pour  frapper  l'oreille  et  tou- 
cher le  cœur  par  des  charmes  auxquels  il  ne 
puisse  résister.  Voilà  les  raisons  de  la  division 
d'un  opéra  en  récitatif  simple,  récitatif  obligé, 
et  airs. 

Quand  le  discours,  rapide  dans  sa  marche, 
doit  être  simplement  débité,  c'est  le  cas  de  s'y 
livrer  uniquement  à  l'accent  delà  déclamation; 
et  quand  la  langue  a  un  accent,  il  ne  s'agit  que 
de  rendre  cet  accent  appréciable,  en  1c  notant 
par  des  intervalles  musicaux,  en  s'attacbant  fi- 
dèlement à  la  prosodie,  au  rhythme  poétique 
et  aux  inflexions  passionnées  qu'exige  le  sens 
du  discours.  Voilà  le  récitatif  simple,  et  ce  ré- 
citatif doit  être  aussi  près  de  la  simple  parole 
qu'il  est  possible  :  il  ne  doit  tenir  à  la  musique 
que  parce  que  la  musique  est  la  langue  de  l'o- 
péra, et  que  parler  et  chanter  alternativement, 
comme  on  fait  ici  dans  les  opéra-comiques, 
c'est  s'énoncer  successivement  dans  deux  lan- 
gues différentes;  ce  qui  rend  toujours  choquant 
et  ridicule  le  passage  de  l'une  à  l'autre,  et  qu'il 
est  souverainement  absurde  qu'au  moment 
où  l'on  se  passionne  on  change  de  voix  pour 
dire  une  chanson.  L'accompagnement  de  la 
basse  est  nécessaire  dans  le  récitatif  simple, 
non-seulement  pour  soutenir  et  guider  l'acteur, 
mais  aussi  pour  déterminer  l'espèce  des  inter- 
valles, et  marquer  avec  précision  les  entrela- 
cemens  de  modulation  qui  font  tant  d'effet  dans 
un  beau  récitatif  ;  mais  loin  qu'il  soitnécessaire 
de  rendre  cet  accompagnement  éclatant,  je  vou- 
drais au  contraire  qu'il  ne  se  fit  point  remar- 
quer, et  qu'il  produisit  son  effet  sans  qu'on  y 
fit  aucune  attention.  Ainsi  je  crois  que  les  au- 
tres instrumens  ne  doivent  point  s'y  mêler, 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  laisser  reposer 
tant  les  oreilles  des  auditeurs  que  l'orchestre, 
qu'on  doit  tout-à-fait  oublier,  et  dont  les  ren- 
trées bien  ménagées  font  par  là  un  plus  grand 
effet  ;  au  lieu  que,  quand  h  symphonie  règne 
tout  le  long  de  la  pièce,  elle  a  beau  commencer 
par  plaire,  elle  finit  par  accabler.  Le  récitatif 
ennuie  sur  les  théâtres  d'Italie,  non-seulement 
parce  qu'il  est  trop  long,  mais  parce  qu'il  est 
mal  chanté  et  plus  mal  placé.  Des  scènes  vives, 
intéressantes,  comme  doivent  toujours  être 
celles  d'un  opéra,  rendues  avec  chaleur,  avec 
vérité,  et  soutenues  d'un  jeu  naturel  et  animé, 
ne  peuvent  manquer  d'émouvoir  et  de  plaire, 
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âto  favetfr  de  l'illusion  :  mais  débitées  froide- 
ment et  platement  par  des  castrats, 'comme  des 
laçons  d'écolier,  elles  ennuieront  sans  doute,  et 
svrtoot  quand  elles  seront  trop  longues;  mais 
ce  ne  sera  pas  la  foute  du  récitatif. 

Dans  les  momens  où  le  récitatif,  moins  ré- 
citant et  pins  passionné,  prend  un  caractère 
phis  touchant,  on  peut  y  placer  avec  succès 
an  simple  accompagnement  de  notes  tenues, 
qui,  par  le  concours  de  cette  harmonie,  don- 
nent plus  de  douceur  à  l'expression.  C'est  le 
simple  récitatif  accompagné,  qui,  revenant 
par  intervalles  rares  et  bien  choisis,  contraste 
arec  la  sécheresse  du  récitatif  nu,  et  produit 
un  très-bon  effet. 

Enfin,  quand  la  violence  de  la  passion  fait 
entrecouper  la  parole  par  des  propos  com- 
mencés et  interrompus,  tant  à  cause  de  la  force 
des  semimens  qui  ne  trouvent  point  de  termes 
foffisans  pour  s'exprimer,  qu'à  cause  de  leur 
impétuosité  qui  les  fait  succéder  en  tumulte  les 
uns  aux  autres,  avec  une  rapidité  sans  suite 
et  sans  ordre,  je  crois  que  le  mélange  alter- 
natif de  là  parole  et  de  la  symphonie  peut  seul 
exprimer  une  pareille  situation.  L'acteur  livré 
tout  entier  à  sa  passion  n'en  doit  trouver  que 
(accent.  La  mélodie  trop  peu  appropriée  à 
l'accent  de  la  langue,  et  le  rhylhme  musical 
qui  ne  s'y  prête  point  du  tout,  affoibliroient, 
corneraient  toute  l'expression  en  s'y  mêlant  ; 
cependant  ce  rhythme  et  cette  mélodie  ont  un 
grand  charme  pour  l'oreille,  et  par  elle  une 
grande  force  sur  le  cœur.  Que  faire  alors  pour 
employer  à  la  fois  toutes  ces  espèces  de  forces? 
Faire  exactement  ce  qu'on  fait  dans  le  récitatif 
obligé;  donner  à  la  parole  tout  l'accent  pos- 
sible et  convenable  à  ce  qu'elle  exprime,  et 
jeter  dans  des  ritournelles  de  symphonie  toute 
la  mélodie»  toute  la  cadence  et  le  rhylhme  qui 
peuvent  venir  à  l'appui.  Le  silence  de  l'acteur 
dit  alors  plus  que  ses  paroles  ;  et  ces  réticences 
bien  placées,  bien  ménagées,  et  remplies  d'un 
rtié  par  la  voix  de  l'orchestre,  et  d'un  autre 
parle  jeu  muet  d'un' acteur  qui  sent  et  ce  qu'il 
dit  et  ce  qu'il  rie  peut  dire;  ces  Réticences; 
4»-Je>  font  ub  effet  supérieur  à  celui  même  dé 
b  déclamation,  et  l'on  ne  peut  les  ôter  sans  lui 
(ter  la  plus  grande  partie  de  sa  force.  Il  n'y  a 
point  de  bon  acteur  qui,  dans  ces  momens  vio: 
lens,  ne  fasse  de  longues  pauses  ;  et  ces  pau- 


ses, templîds  d'une  expression  analogue  par 
une  ritournelle  mélodieuse  et  bien  ménagée, 
ne  doivent-elles  pas  devenir  encore  plus  inté- 
ressantes que  lorsqu'il  y  règne  un  silence  ab- 
solu? Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'effet 
étonnant  que  ne  manque  jamais  de  produire 
tout  récitatif  obligé  bien  placé  et  bien  traité. 

Persuadé  que  la  langue  françoise,  destituée 
de  tout  accent,  n'est  nullement  propre  à  la 
musique  et  principalement  au  récitatif,  j'ai 
imaginé  un  genre  de  drame,  dans  lequel  les  pa- 
roles et  la  musique,  au  lieu  de  marcher  ensem- 
ble, se  font  entendre  successivement,  et  ou  la 
phrase  parlée  est  en  quelque  sorte  annoncée  et 
préparée  par  ta  phrase  musicale.  La  scène  de 
Pygmalion  est  un  exemple  de  ce  genre  de  com- 
position, qui  n'a  pas  eu  d'imitateurs.  En  per- 
fectionnant cette  méthode,  on  réuniroit  le  dou- 
ble avantage  de  soulager  F acteurpar  de  fréquens 
repos,  et  d'offrir  au  spectateur  franchis  fes- 
pèce  de  mélodrame  le  plus  convenable  à  sa  lan- 
gue. Cette  réunion  de  l'art  déclamatoire  avec 
l'art  musical  ne  produira  qu'imparfaitement 
tous  tes  effets  du  vrai  récitatif,  et  les  oreilles 
délicates  s'apercevront  toujours  désagréable' 
ment  du  contraste  qui  règne  entre  le  langage  do 
V acteur  et  celui  de  l'orchestre  qui  l'accompagne; 
mais  un  acteur  sensible  et  intelligent y  en  rap-m 
prochant  le  ton  de  sa  voix  et  l'accent  de  sa  dé- 
clamation de  ce  qu'exprime  le  trait  musical, 
mêle  ces  couleurs  étrangères  avec  tant  d'art;  que 
le  spectateur  n'en  peut  discerner  les  nuances. 
Ainsi  cette  espèce  d'ouvrage  pourroit  constituer 
un  genre  moyen  entre  la  simple  déclamation 
et  le  véritable  mélodrame,  dont  il  n'atteindra 
jamais  la  beauté.  Au  reste,  quelques  difficultés 
qu'offre  la  langue,  elles  ne  sont  pas  insurmon- 
tables; l'auteur  du  Dictionnaire  de  Musique  (•) 
a  invité  les  compositeurs  français  à  faire  de 
nouveaux  essais,  etàintroduire danslenrsopéra 
le  récitatif  obligé,  qui,  lorsqu'on  l'emploie  à 
propos,  produit  les  plus  grands  effets. 

D'où  naît  le  charhie  du  récitatif  obligé? 
qu'est-ce  qui  fait  sort  énergie?  L'accent  ora- 
toire et  pathétique  de  l'acteur  produiroit-il  seul 
autant  d'effet?  Non,  sans  doute.  Mais  les  traits 
alternatifs  de  symphonie,  réveillant  et  soute- 
nant le  sentiment  de  là  mesure,  que  le  seul  ré- 
citatif taisseroit  éteindre,  joignent  à  l'exprès- 

(  «  )  Dictionnaire  de  mutiqne,  article  Réc itaUf obligé. 
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sion  purement  déclamatoire  toute  celle  du 
rhyihme  musical  qui  la  renforce.  Je  distingue 
ici  le  rhythme  et  Ja  mesure,  parce  que  ce  sont 
en  effet  deux  choses  très-différentes  :  la  me- 
sure n'est  qu'un  retour  périodique  de  temps 
égaux;  le  rhythme  est  la  combinaison  des  va- 
leurs ou  quantités  qui  remplissent  les  mêmes 
temps,  appropriée  aux  expressions  qu'on  veut 
rendre  et  aux  passions  qu'on  veut  exciter.  H 
peut  y  avoir  mesure  sans  rhythme,  mais  il  n'y 
a  point  de  rhythme  sans  mesure...  C'est  en  ap- 
profondissant cette  partie  de  son  art,  que  le 
compositeur  donne  Vessor  à  son  génie;  toute  la 
mence  des  accords  ne  peut  suffire  à  ses  besoins. 
Il  importe  ici  de  remarquer,  contre  le  pré- 
j  ugé  de  tous  les  musieiens,  que  l'harmonie  par 
elle-même,  ne  pouvant  parler  qu'à  l'oreille  et 
n'imitant  rien,  ne  peut  avoir  que  de  très-foi- 
hles  effets.  Quand  elle  entre  avec  succès  dans 
la  musique  imitative,  ce  n'est  jamais  qu'en  re- 
présentant, déterminant  et  renforçant  les  ac- 
cens  mélodieux,  qui  par  eux-mêmes  ne  sont 
pas  toujours  assez  déterminés  sans  le  secours 
de  l'accompagnement.  Des  intervalles  absolus 
n'ont  aucun  caractère  par  eux-mêmes;  une 
seconde  superflue  et  une  tierce  mineure,  une 
septième  mineure  et  une  sixte  superflue,  une 
.fausse  quinte  et  un  triton,  sont  le  même  inter- 
valle, et  ne  prennent  les  affections  qui  les  dé- 
terminent que  par  leur  place  dans  la  modula- 
tion ;  et  c'est  à  l'accompagnement  de  leur  fixer 
cette  place,  qui  resteroit  souvent  équivoque 
par  le  seul  chant.  Voilà  quel  est  l'usage  et  l'ef- 
fet de  l'harmonie  dans  la  musique  imitative  et 
JhéAtrale.  C'est  par  les  accens  de  la  mélodie, 
-c'est  par  la  cadence  du  rhythme,  que  la  musi- 
que, imitant  les  inflexions  que  donnent  les  pas- 
sions à  la  voix  humaine,  peut  pénétrer  jusqu'au 
eœuret  l'émouvoir  par  dessenlimens;  au  lieu 
que  la  seule  harmonie,  n'imitant  rien,  ne  peut 
.donner  qu'un  plaisir  de  sensation.  De  simples 
accords  peuvent  flatter  l'oreille,  comme  de 
belles  couleurs  flattent  les  yeux  ;  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  porteront  jamais  au  cœur 
Ja  moindre  émotion,  parce  que  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'imitent  rien,  si  le  dessin  ne  vient 
animer  les  couleurs,  et  si  la  mélodie  ne  vient 
animer  les  accords.  Mais,  au  contraire,  le 
dessin  par  lui-même  peut,  sans  coloris,  nous 
représenter  des  objets  attendrissans;  et  la  mé- 


lodie imitative  peut  de  même  nous  émouvoir 
seule,  sans  le  secours  des  accords 

Voilà  ce  qui  rend  toute  la  musique  françoiie 
si  languissante  et  si  fade,  parce  que  dans  leurs 
froides  scènes,  pleins  de  leurs  sots  préjugés  et 
de  leur  science,  qui,  dans  le  fond,  n'est  qu'une 
ignorance  véritable,  puisqu'ils  pe  savent  pas 
en  quoi  consistent  les  plus  grandes  beautés  de 
leur  art,  les  compositeurs  françois  ne  cher- 
chent que  dans  les  accords  les  grands  effets 
dont  l'énergie  n'est  que  dans  le  rhythme. 
M.  Gluck  sait  -mieux  que  moi  que  le  rhythme 
sans  harmonie  agit  bien  plus  puissamment  sur 
l'Ame  que  l'harmonie  sans  rhythme,  lui  qui, 
avec  une  harmonie  à  mon  avis  un  peu  mono- 
tone, ne  laisse  pas  de  produire  de  si  grandes 
émotions,  parce  qu'il  sent  et  qu'il  emploie  avec 
un  art  profond  tous  les  prestiges  de  la  mesure 
et  de  la  quantité.  Mais  je  l'exhorte  à  ne  pas 
trop  se  prévenir  pour  la  déclamation,  et  à  pen- 
ser toujours  qu'un  des  défauts  de  la  musique 
purement  déclamatoire  est  de  perdre  une  par- 
tie des  ressources  du  rhythme,  dont  la  plus 
grande  force  est  dans  les  airs 

J'ai  rempli  la  partie  la  mains  pénible  de  la 
tâche  que  je  me  suis  imposée;  une  observation 
générale  sur  la  marche  de  l'opéra  d Alceste  m'a 
conduit  à  traiter  cette  question  vraiment  inté- 
ressante :  Quelle  est  la  liberté  qu'on  doit  accorder 
au  musieien  qui  travaille  sur  un  poème  dont  il 
n'est  pas  F  auteur?  J 'ai  distingué  les  trois  parties 
de  la  musique  imitative;  et,  en  convenant  que 
V accent  est  déterminé  par  le  poète,  j'ai  fait  voir 
que  l'harmonie,  et  surtout  le  rhythme,  offroient 
au  musicien  des  ressources  dont  il  devoit  pro- 
fiter. 

Il  faut  entrer  dans  les  détails  :  c'est  une 
grande  fatigue  pour  moi  de  suivre  des  parti- 
tions un  peu  chargées  ;  celle  d* Alceste  l'est 
beaucoup,  et  de  plus  très-embrouillée,  pleine 
de  fausses  clefs,  de  fausses  notes,  de  parties 
entassées  confusément 

En  examinant  le  drame  d' Alceste,  et  la  ma- 
nière dont  M.  Gluck  s'est  cru  obligé  de  le  trai- 
ter, on  a  peine  à  comprendre  comment  il  en  a 
pu  rendre  la  représentation  supporlable  :  non 
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que  ce  drame ,  écrit  sur  le  plan  des  tragédies 
grecques,  ne  brille  de  solides  beautés,  non  que 
h  musique  n'en  soit  admirable,  mais  par  les 
difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  dans  une  si 
grande  uniformité  de  caractères  et  d'exprès- 
lion,  pour  prévenir  l'accablement  et  l'ennui, 
et  soutenir  jusqu'au  bout  l'intérêt  et  l'atten- 
tioo 

L'ouverture,  d'un  seul  morceau,  d'une  belle 
et  simple  ordonnance,  y  est  bien  et  régulière^ 
ment  dessinée  :  l'auteur  a  eu  l'intention  d'y 
préparer  les  spectateurs  à  la  tristesse  où  il  al- 
loit  les  plonger  dès  le  commencement  du  pre- 
mier acte  et  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  ;  et 
pour  cela  il  a  modulé  son  ouverture  presque 
tout  entière  en  mode  mineur,  et  même  avec  af- 
fectation, puisqu'il  n'y  a,  dans  tout  ce  morceau, 
qui  est  assez  long,  que  la  première  accolade  de 
fi  page  Â  et  la  première  accolade  relative  à  la 
page  9,  qui  soient  en  majeur.  II  a  d'ailleurs  af- 
fecté les  dissonances  superflues  et  diminuées, 
et  des  sons  soutenus  et  forcés  dans  le  haut, 
pour  exprimer  les  gémissemens  et  les  plaintes. 
Tout  cela  est  bon  et  bien  entendu  en  soi,  puis- 
que l'ouverture  ne  doit  être  employée  qu'à  dis- 
poser le  cœur  du  spectateur  au  genre  d'intérêt 
par  lequel  on  va  l'émouvoir.  Mais  il  en  résulte 
trois  inconvènicns  :  le  premier,  l'emploi  d'un 
genre  d'harmonie  trop  peu  sonore  pour  une 
ouverture  destinée  à  éveiller  le  spectateur,  en 
remplissant  son  oreille  et  le  préparant  à  l'atten- 
tion; l'autre,  d'anticiper  sur  ce  même  genre 
d'harmonie  qu'on  sera  forcé  d'employer  si 
long-temps,  et  qu'il  faut  par  conséquent  ména- 
ger très-sobrement  pour  prévenir  la  satiété  ;  et 
le  troisième,  d'anticiper  aussi  sur  l'ordre  des 
temps,  en  nous  exprimant  d'avance  une  dou- 
leur qui  n'est  pas  encore  sur  la  scène,  et  qu'y 
va  seulement  faire  naître  l'annonce  du  héraut 
public  :  et  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  marquer 
dans  un  ordre  rétrograde  ce  qui  est  à  venir 
comme  déjà  passé.  Pour  remédier  à  tout  cela, 
j'aurois  imaginé  de  composer  l'ouverture  de 
deux  morceaux  de  caractères  différons,  mais 
tous  deux  traités  dans  une  harmonie  sonore  et 
consommante  :  le  premier,  portant  dans  les  cœurs 
le  sentiment  d'une  douce  et  tendre  gatté,  eût 
représenté  la  félicité  du  règne  d'Admète  et  les 
charmes  de  l'union  conjugale;  le  second*  dans 


une  mesure  plus  coupée,  et  par  des  mouve- 
mens  plus  vifs  et  un  phrasé  plus  interrompu, 
eût  exprimé  l'inquiétude  du  peuple  sur  la  ma- 
ladie d'Admète,  et  eût  servi  d'introduction 
très-naturelle  au  début  de  la  pièce  et  à  l'an- 
nonce du  crieur 

Page  12.  Après  les  deux  mots  qui  suivent  co 
mot  Udite,  je  ferois  cesser  l'acoompagnement 
jusqu'à  la  fin  du  récitatif.  Cela  exprimerait 
mieux  le  silence  du  peuple  écoutant  le  crieur; 
et  les  spectateurs,  curieux  de  bien  entendre 
cette  annonce,  n'ont  pas  besoin  de  cet  accom- 
pagnement ;  la  bosse  suffit  toute  seule,  et  l'en- 
trée du  chœur  qui  suiten  feroit  pi  us  d'effet  en- 
core. Ce  chœur  alternatif  avec  les  petits  solo 
d'Êvandre  et  d'Ismène  me  parolt  un  très-beau 
début  et  d'un  bon  caractère.  La  ritournelle  de 
quatre  mesures  qui  s'y  reprend  plusieurs  fois 
est  triste  sans  être  sombre,  et  d'une  simplicité 
exquise.Tout  ce  chœur  seroitd'un  très-bon  ton, 
s'il  ne  s'y  méloit souvent,  et  dès  la  seconde  me- 
sure,desexpressionsiroppathétiques.Jen'aimo 
guère  non  plus  le  coup  de  tonnerre  de  la  page  \  \\ 
c'est  un  trait  joué  sur  le  mot,  et  qui  me  parolt 
déplacé  :  mais  j'aime  fort  la  manière  dont  le 
même  chœur,  repris  page  54,  s'anime  ensuite 
à  l'idée  du  malheur  prêt  à  le  foudroyer.  .  .  . 

E  vuoi  morire,  o  misera.  Cette  lugubre  psal- 
modie est  d'une  simplicité  sublime,  et  doit  pro- 
duire un  grand  effet.  Mais  la  même  tenue,  ré- 
pétée de  la  même  manière  sur  ces  autres  paro- 
les, AUro  non  puoi  raccogliere,  me  parolt  froide 
et  presque  plate.  Il  est  naturel  à  la  voix  de  s  éle- 
ver un  peu  quand  on  parle  plusieurs  fois  de 
suite  à  la  même  personne  :  si  l'on  eût  donc  fait 
monter  la  seconde  fois  cette  même  psalmodie 
seulement  d'un semi-tonsurd/s,c'est-à-dire,sui 
mi  bémol,  cela  eût  pu  suffire  pour  la  rendre 
plus  naturelle  et  même  plus  énergique  :  mais 
je  crois  qu'il  falloit  un  peu  la  varier  de  quelque 
manière.  Au  reste,  il  y  a  dans  la  huitième  et 
dans  la  dixième  mesure  un  triton  qui  n'est  ni 
ne  peut  être  sauvé,  quoiqu'il  paroisse  l'être  la 
deuxième  fois  par  le  second  violon;  cela  pro- 
duit une  succession  d'accords  qui  n'ont  pas  un 
bon  fondement  et  sont  contre  les  règles.  Je  sais 
qu'on  peut  tout  faire  sur  une  tenue,  surtout  en 
pareil  cas  ;  et  ce  n'est  pas  que  je  désapprouve 
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le  passage ,  quoique  j'en  marque  l'irrégula- 
rité  .  .  .' 


(  Fin  d'une  observation  sur  le  chœur  Fuggia- 
mento,  dont  le  commencement  est  perdu.  ) 

Ce  ne  doit  pas  être  une  fuite  de  précipitation, 
comme  devantrennemi,  mais  unefuitede  cons- 
ternation, qui,  pour  ainsi  dire,  doit  être  hon- 
teuse et  clandestine,  plutôt  qu'éclatante  et  ra- 
pide. Si  l'auteur  eût  voulu  faire  de  la  fin  de  ce 
chœur  une  exhortation  à  la  joie ,  il  n'eût  pas 
pu  mieux  réussir 

Après  le  chœur  Fuggiamo,  j'aurois  fait  taire 
entièrement  tout  l'orchestre,  et  déclamer  le  ré- 
citatif Ove  son  avec  la  simple  basse.  Mais,  im- 
médiatement après  ces  mots,  Vè  chi  t'ama  a 
tal  segno,  j'aurois  fait  commencer  un  récitatif 
obligé  par  une  symphonie  noble,  éclatante, 
sublime,  qui  annonçât  dignement  le  parti  que 
va  prendre  Alceste,  qui  disposât  l'auditeur  à 
sentir  toute  l'énergie  de  ces  mots,  Ah  !  vison  io, 
trop  peu  annoncés  par  les  deux  mesures  qui 
précèdent.  Cette  symphonie  auroit  offert  l'i- 
mage de  ces  deux  vers,  Quilolle  alla  mia  mente 
luminare,  si  mostra;  la  grande  idée  eût  été  sou- 
tenue avec  le  même  éclat  durant  toutes  les  ri- 
tournelles de  ce  récitatif.  J'aurois  traité  Pair 
qui  suit,  Ombre,  larve  i  sur  deux  moùvemens 
contrastés;  savoir,  un  allegro  sombre  et  ter- 
rible jusqu'à  ces  mots,  JSonvoglio  pielà,  et 
en  adagio  ou  largo  plein  de  tristesse  et  de 
douceur  sur  ceux-ci ,  Se  vi  lolgo  l'amato  con- 
sorte.  M.  Gluck,  qui  n'aime  pas  les  rondeaux, 
me  permettra  de  lui  dire  que c'était  ici  le  cas 
d'en  employer  un  bien  heureusement,  en  fai- 
sant du  reste  de  ce  monologue  la  seconde  par- 
tie de  l'air,  et  reprenant  seulement  l'allégro 
pour  finir 

L'air  Eterni  Dei  me  paroît  d'une  grande 
beauté  ;  J'aurois  désiré  seulement  qu'on  n'eût 
pas  été  obligé  d'en  varier  les  expressions  par 
des  mesures  différentes.  Deux,  quand  elles  sont 
nécessaires,  peuvent  former  des  contrastes 
agréables;  mais  trois,  c'est  trop,  et  cela  rompt 
l'imité.  lies  oppositions  sont  bien  plus  belles  et 
font  plus  d'effet  quand  elles  se  font  sans  chan- 
ger de  mesure,  et  par  les  seules  combinaisons 


de  valeur  et  de  quantité.  La  raison  pourquoi  il 
vaut  mieux  contraster  sur  le  même  mouvement 
que  d'en  changer  est  que  pour  produire  l'il- 
lusion et  l'intérêt,  il  faut  cacher  l'art  autant 
qu'il  est  possible ,  et  qu'aussitêt  qu'on  change 
le  mouvement,  l'art  se  décèle  et  se  fait  sentir. 
Par  la  même  raison  je  voudrois  que,  dans  un 
même  air,  l'on  changeât  de  ton  le  moins  qu'il 
est  possible  ;  qu'on  se  contentât  autant  qu'on 
pourroit  de  deux  seules  cadences,  principale 
et  dominante;  et  qu'on  cherchât  plutôt  les  ef- 
fets dans  un  beau  phrasé  et  dans,  les  combinai- 
sons mélodieuses ,  que  dans  une  harmpoie  re- 
cherchée et  des  changement  de  tpn.  .... 


L'air  Io  non.chiedo,  eterni  Dei ,  est,  surtout 
dans  son  commencement,  d'un  chant  exquis, 
comme  sont  presque  tous  ceux  du  même  au- 
teur. Mais  où  est  dans  cet  air  l'unité  de  des- 
sein, de  tableau,  de  caractère?  Ce  n'est  point 
là,  ce  me  semble ,  un  air,  mais  une  suite  de 
plusieurs  airs.  Les  énfansymêlent  leur  chant  à 
celui  de  leur  mère  ;  ce  n'est  pas  ce  que  je  désap- 
prouve :  mais,  on  y  change  fréquemment  de 
mesure,  non  pour  contraster  et  alterner  les 
deux  parties  d'un  même  motif,  mais  pour  pas- 
ser successivement  par  des  chants  absolument 
différons.  On  ne  sauroit  montrer  dans  ce 
morceau  aucun  dessein  commun  qui  le  lie  et  le 
fasse  un  :  cependant  c'est  ce  qui  me  parott  né- 
cessaire pour  constituer  véritablement  uo  air. 
L'auteur,  après  avoir  modulé  dans  plusieurs 
tons,  se  croit  néanmoins  obligé  de  finir  en  E  la 
fa,  comme  il  a  commencé.  Usent  donc  bien  lui- 
même  que  le  tout  doit  être  traité  sur  un  même 
dessein,  et  former  unité.  Cependant  je  ne  puis 
la  voir  dans  les  différens  membres  de  cet  air, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  la  trouver  dans  la  ré- 
pétition modifiée  de  l'allégro  Non  comprendei 
malimieif  par  laquelle  finit  ce  morceau;  ce 
qui.ne  me  parott  pas  suffisant  pour  faire  liaison 
entre  tous  les  membres  dont  il  est  composé.  J'a- 
voue que  le  premier  changement  de  mesure  rend 
admirablement  le  sens  et  la  ponctuation  des 
paroles  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on 
pou  voit  y  parvenir  aupsisans  en  .changer;  qu'en 
général  ces  changemens  de  mesuret  dans  un 
mémeair  doivent  fairecontrasteet  changer  aussi 
le  mouvement  ;  ejt  qu'enfin  cejui-ci  amène  deqi 
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fou  de  suite  cadence  sur  la  même  dominante, 
sorte  de  monotonie  qu'on  doil  éviter  autant 
qu'il  se  peut.  Je  prendrai  encore  la  liberté  de 
dire  que  la  dernière  mesure  de  la  page  27  ne 
pirolt  d'une  expression  bien  faible  pour  l'ac- 
cent du  mot  qu'elle  doit)  vendre.  Cette  quinte 
que  le  chant  fait  sur  1*  basse,  et  la  tierce  mi- 
neure qui  s'y  joint,  font  à  mon  oreille  un  ac- 
cord un  peu  languissant.  J'aurais  miens  aimé 
rendre  le  chant  un  peu  pins  animé,  et»  substi- 
tuer la  sixte  à  la  quinte,  à  peu  près  delà  ma- 
nière suivante»  que  je  n'ai  pas  l'impertinence 
de  donner  comme  une  correction,  mats  que  je 
propose  seulement  pour  mieux  expliquer  mon 
idée. 
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(ici  ri«t  lecteur  d«§  prêtres  (TA^Iloo.) 

Le  seul  reproche  que  j'aie  à  faire  à  ce  réci- 
utif  est  qu'il  «ai  trop  beau;  mais,  dans  la  place 
où  il  est,  ce  reproche  en. est  un.  Si  l'auteur 
commence  dés  à  présent  à  prodiguer  l'enhar- 
monique, que  fèra-fc-il  donc  dans  les  situations 
déchirantes  qui  doivent,  suhre?  Ce  rçeitatif 
doit  être  touchant  et  pathétique,  je  le  ari&'bien, 
nais  non  pas,  ce  me  semble,  à  un  si  haut  de- 
gré; parce  qu'à  mesure  qu'on  avance  il  faut  se 
ménager  des  coups  de  force  pour  réveiller  l'au- 
diteur quand  il  commence  à  se  lasser  même 
des  belles  choses  :  cette  gradation  me  parott 
absolument. nécessaire  dans  un  opéra. 

(Page  55.)  Le  récitatif  du  grand-prètre  est 
un  bel  exemple  de  l'effet  du  récitatif  obligée 
on  ne  peut  mieux  annoncer  l'oracle  et  lama- 
jette  de  celui  qut.va  le  rendre.  La  seule  chose 
qw  j'y  désirerois  seroit  une  annonce  qui  fit 
plus  brillante  que  terrible;  car  il  me  semble 
qu'Apollon  ne  doit  ni  paraître  ni  parler. comme 
Ispiter.  Par  la  même  raison,  je  ne  voudrais 
ps  donner  à  ce  dieuv  qu'on  nous  représente 
»ms  la  figure  d'un  beau  jeune  blondtn,  une 
voix  de  basse-taille 


(Page  39).  PUegtta  il  nero  turbine 

Che  freme  al  trono  in  toi  no, 
O  farelrato  Apolline, 
Col  ekiaro  fmo  *pfendot\ 

Tout  ce  chœur  en  rondeau  pourrait  être 
mieux  :  ces  quatre  vers  doivent  être  d'abord 
chantés  par  le  grand-prêtre,  puis  répétés  en- 
tiers par  le  chœur,  sans  en  excepter  les  deux 
derniers  que  l'auteur  fait  dire  seul  au  grand- 
prêtre.  Au  contraire,  le  grand-prêtre  doit  dire 
seul  les  vers  suivans  : 

Soi  thé,  remdnço,  esule, 
Taccoi**  AdmeH»  un  di, 

Che  del  AnfrUo  al  tnargine 
Tu  fosti  il  suo  pastor. 

El  le  chœur,  au  lieu  de  ces  vers  qu'il  ne 
doit  pas  répéter  non  plus  que  le  grand-prêtre, 
doit  repreudre  les  quatre  premiers.  Je  trouve 
aussi  que  la  réponse  des  deux  premières  me- 
sures en  espèce  d'imitation  n'a  pas  assez  de 
gravité  :  j'aimerois  mieux  que  lout  le  chœur 
fût  syllabiquo. 

Au  reste,  j'ai  remarqué,  avec  grand  plaisir, 
la  manière  également  agréable,  simple  et  sa~i 
vante,  dont  l'auteur  passe  du  ton  de  la  mé- 
diante  à  celui  de  lu  septième  note  du  ton  dans 
les  trois  dernières  mesures  de  la  page  50.  .  . 

et,  après  y  avoir  séjourné  assez  long-temps,  re- 
vient par  une  marche  analogue  à  son  ton  prin- 
cipal, en  repassant  derechef  par  la  médiante 
dans  la  2e,  3e  et  4e  mesure  de  la  page  45  :  mais 
ce  que  je  n'ai  pas  trouvé  si  simple  à  beaucoup 
près,  c'est  le  récitatif  Nunie  elernoi  page  52.  .. 

Je  ne  parlerai  point  de  l'air  de  danse  de  la 
page  47,  ni  do  tous  ceux  de  cet  ouvrage.  J'ai 
dit,  dans  mon  article  Opéra,  ce  que  je  pensoia 
des  ballets  coupant  les  pièces  et  suspendant  la 
marche  de  l'intérêt  ;  je  n'ai  pas  ohangé  de  sen- 
timent depuis  lors  sur  cet  article,  mais  il  est 
très-possible  que  jp  me  trompe 

Je  ne  voudrais  point  d'accompagnement  que 
la  basse  au  récitatif  d'Évandre,  pages  20,  24 
et  22.   . 

Je  trouve  encore  le  chœur,  page  22,  beau- 
coup trop  pathétique,  malgré  les  expressions 
douloureuses  dont  il  est  plein  ;  mais  lesalterMr- 
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tires  de  la  droite  et  de  la  gauche,  et  les  répon- 
tes des  divers  instrumens,  me  paroissent  devoir 
rendre  cette  musique  très-intéressante  an  théâ- 
tre  

Popoli  di  Tessaglia,  page  24.  Je  citerai  ce 
récitatif  d'Àlceste  en  exemple  d'une  modula- 
tion touchante  et  tendre,  sans  aller  jusqu'au 
pathétique,  si  ce  n'est  tout  à  la  fin.  C'est  par 
des  renversemens  d'une  harmonie  assez  simple 
que  M.  Gluck  produit  ces  beaux  effets  :  il  eût 
été  le  maître  de  se  tenir  long-temps  dans  la 
même  route  sans  devenir  languissant  et  froid  ; 
mais  on  voit  par  le  récitatif  accompagné  JSume 
eterno,  de  la  page  52,  qu'il  ne  tarde  pas  à 
prendre  un  autre  vol. 
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A  SON  PRÊTE-NOM 

•vu  un  uoactAU 
DE  L'ORPHÉE  DÉ  M.  LE  CHEVALIER  GLUCK 

Quant  au  passage  enharmonique  d'Orphée 
de  H.  Gluck,  que  vous  me  dites  avoir  tant  de 
peine  à  entonner  et  même  à  entendre,  j'en  sais 
bien  la  raison  :  c'est  que  vous  ne  pouvez  rien 
sans  moi,  et  qu'en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être,- dépourvu  de  mon  assistance,  vous  ne  se-2 
rez  jamais  qu'un  ignorant.  Vous  sentez  du 
moins  la  beauté  de  ce  passage,  et  c'est  déjà 
quelque  chose  ;  mais  vous  ignorez  ce  qui  la 
produit  :  je  vais  vous  l'apprendre. 

C'est  que  du  même  trait,  et,  qui  plus  est,  du 
même  accord,  ce  grand  musicien  a  su  tirer 
dans  toute  leur  force  les  deux  effets  les  plus 
contraires;  savoir,  la  ravissante  douceur  du 
chant  d'Orphée,  et  le  struhr  déchirant  du  cri 
des  furies.  Quel  moyen  a-t-il  pris  pour  cela? 
Un  moyen  très-siraple,  comme  sont  toujours 
ceux  qui  produisent  les  grands  effets.  Si  vous 

(*)  Voyei  pour  le  sens  de  cette  expression  la  noie  sur  Pyç- 
«•a/ion,  page  22*.  g.  P. 


mieux  médité  l'article  Enharmonique 
que  je  vous  dictai  jadis,  vous  auriez  compris 
qu'il  falloit  chercher  cette  cause  remarquable 
non  simplement  dans  la  nature  des  intervalles 
et  dans  la  succession  des  accords,  mais  daos 
les  idées  qu'ils  excitent,  et  dont  les  plus  grands 
ou  moindres  rapporta,  ai  peu  connus  des  musi- 
ciens, sont  pourtant,  sans  qu'ils  s'en  doutent, 
la  source  de  toutes  les  expressions  qu'ils  ne 
trouvent  que  par  instinct. 

Le  morceau  dont  il  s'agit  est  en  mi  bémol 
majeur  ;  et  une  chose  digne  d'être  observée  est 
que  cet  admirable  morceau  est,  autant  que  je 
puis  me  le  rappeler,  tout  entier  dans  le  mine 
ton,  ou  du  moins  si  peu  modulé  que  l'idée  du 
ton  principal  ne  s'efface  pas  un  moment.  Au 
reste,  n'ayant  plus  ce  morceau  sous  les  yeux 
et  ne  m'en  souvenant  qu'imparfaitement,  je 
n'en  puis  parler  qu'avec  doute. 

D'abord  ce  no  des  furies,  frappé  et  réitéré 
de  temps  à  autre  pour  toute  réponse,  est  une 
des  plus  sublimes  inventions  en  ce  genre  que 
je  connoisse  ;  et,  si  peut-être  elle  est  due  an 
poète,  il  faut  convenir  que  le  musicien  l'a  saisie 
de  manière  à  se  l'approprier.  J'ai  ouï  dire  que 
dans  l'exécution  de  cet  opéra  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  frémir  à  chaque  fois  que  ce  terrible 
no  se  répète,  quoiqu'il  ne  soit  chanté  qu  à  l'u- 
nisson ou  i  l'octave,  et  sans  sortir  de  son  har- 
monie de  l'accord  parfait  jusqu'au  passagedont 
il  s'agit,  filais,  au  moment  qu'on  s'y  attend  le 
moins,  cette  dominante  diésée  forme  un  gla- 
pissement affreux  auquel  l'oreille  et  le  cœur  ne 
peuvent  tenir,  tandis  que  dans  le  même  instant 
le  chant  d'Orphée  redouble  de  douceur  et  de 
charme;  et  ce  qui  met  le  comble  à  l'étonne- 
ment  est  qu'en  terminant  ce  court  passage  on 
se  retrouve  dans  le  même  ton  par  où  l'on  vient 
d'y  entrer,  sans  qu'on  puisse  presque  com- 
prendre comment  on  a  pu  noua  transporter  si 
loin  et  nous  ramener  si  proche  avec  tant 
de  force  et  de  rapidité. 

Vous  aurez  peine  à  croire  que  toute  cetle 
magie  s'opère  par  un  passage  tacite  du  mode 
majeur  au  mineur,  et  par  le  retour  subit  au 
majeur.  Vous  vous  en  convaincrez  aisément  sur 
le  clavecin.  Au  moment  que  la  basse  qui  son- 
noit  la  dominante  avec  son  accord,  vient  à  frap- 
per Y  ut  bémol,  vous  changez  non  de  ton  mais 
de  mode,  et  passez  en  mi  bémol  tierce  mineure  : 
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car  non-seulement  cet  tri,  qui  est  la  sixième 
note  du  ton,  prend  le  bémol  qui  appartient  an 
mode  mineur;  maïs  l'accord  précédent  qu'il 
garde,  à  la  fondamentale  près,  devient  pour 
ki  celui  de  septième  diminuée  sur  le  re  natu- 
rel, et  Taccord  de  septième  diminuée  sur  le  re 
appelle  naturellement  l'accord  parfait  mineur 
sur  (c  mi  bémol.  Le  chant  d'Orphée,  Furie, 
larve,  appartenant  également  au.  majeur  et  au 
mineur,  reste  le  même  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre :  mais  aux  mots  Ombre  sdegnose,  il  déter- 
mine tout-à-fait  le  mode  mineur.  C'est  proba- 
blement pour  n'avoir  pas  pris  assez  tôt  l'idée 
de  ce  mode  que  vous  avez  eu  peine  à  entonner 
juste  ce  trait  dans  son  commencement.  Mais  il 
rentre  en  finissant  en  majeur  :  c'est  dans  cette 
nouvelle  transition  à  la  fin  du  mot  sdegnose 
qu'est  le  grand  effet  de  ce  passage  ;  et  vous 
éprouverez  que  toute  la  difficulté  de  le  chanter 
juste  s'évanouit  quand,  en  quittant  le  la  bé- 
mol, on  reprend  à  l'instant  l'idée  du  mode  ma- 
jeur pour  entonner  le  sol  naturel  qui  en  est  la 
médiante. 

Cette  seconde  superflue,  ou  septième  dimi- 
nuée, se  suspend  en  passant  alternativement  et 
rapidement  du  majeur  au  mineur,  et  vice  versa, 
par  l'alterna tion  de  la  basse  entre  la  dominante 
n  bémol  et  la  sixième  note  ut  bémol  ;  puis  il  se 
résout  enfin  tout-à-fait  sur  la  tonique,  dont  la 
base  sonne  la  médiante  soi,  après  avoir  passé 
par  la  tons-dominante  la  bémol  portant  tierce 
œioeure  et  triton,  ce  qui  fait  toujours  le  même 
accord  de  septième  diminuée  sur  la  note  sen- 
sible re. 
Passons  maintenant  au  glapissement  no  des 
furies  sur  le  si  bécarre.  Pourquoi  ce  si  bécarre, 
et  non  pas  ut  bémol  comme  à  la  basse?  Parce 
que  oc  nouveau  son,  quoique  en  vertu  de  l'en- 
harmonique il  entre  dans  l'accord  précédent, 
n'est  pourtant  point  dans  le  même  ton ,  et  en 
annonce  un  tout  différent.  Quel  est  ce  ton  an- 
noncé par  ce  si  bécarre?  c'est  le  ton  d'ttf  mi- 
neur, dont  il  devient  note  sensible.  Ainsi  l'âpre 
discordance  du  cri  des  furies  vient  de  cette  du- 
plicité de  ton  qu'il  fait  sentir,  gardant  pourtant, 
ce  qui  est  admirable,  une  étroite  analogie  en- 
tre les  deux  tons;  car  Yut  mineur,  comme  vous 
tarez  au  moins  savoir,  est  l'analogue  corres- 
pondant du  mi  bémol  majeur,  qui  est  ici  le  ton 
principal. 


Vous  me  farei  une  objection.  Toute  cette 
beauté,  me  direz-vous,  n'est  qu'une  beauté  de 
convention  et  n'existe  que  sur  le  papier,  puis- 
que ce  si  bécarre  n'est  réellement  que  l'octave 
de  Yut  bémol  de  la  basse  :  car,  comme  il  ne  se 
résout  point  comme  note  sensible,  mais  dispa- 
raît ou  redescend  sur  le  si  bémol  dominante  du 
ton,  quand  on  le  noterait  par  u4  bémol  comme 
i  la  basse,  le  passage  et  son  effet  serait  le  même 
absolument  au  jugement  de  l'oreille.  Ainsi 
toute  cette  merveille  enharmonique  n'est  que 
pour  les  yeux. 

Cette  objection,  mon  cher  prête-nom,  serait 
solide  si  la  division  tempérée  de  l'orgue  et  du 
clavecin  étott  la  véritable  division  enharmoni- 
que, et  si  les  intervalles  ne  se  modifioient  dans 
l'intonation  de  la  voix  sur  les  rapports  dont  la 
modulation  donne  l'idée,  et  non  sur  les  altéra- 
tions du  tempérament.  Quoiqu'il  soit  vrai  que 
sur  le  clavecin  le  si  bécarre  est  l'octave  de  Yut 
bémol,  il  n'est  pas  vrai  qu'entonnant  chacun 
de  ces  deux  sons,  relativement  au  mode  qui  le 
donne,  vous  entonniez  exactement  ni  l'unisson 
ni  l'octave.  Le  si  bécarre  comme  note  sensible 
s'éloignera  davantage  du  si  bémol  dominante, 
et  s'approchera  d'autant  par  excès  de  Ta  to- 
nique ut  qu'appelle  ce  bécarre;  et  Yut  bémol, 
comme  sixième  note  en  mode  mineur,  s'éloi- 
gnera moins  de  la  dominante  qu'elle  quitte, 
qu'elle  rappelle  et  sur  laquelle  elle  va  retom- 
ber. Ainsi  le  semi-ton  que  fait  la  basse  en  mon- 
tant du  si  bémol  à  Yut  bémol  est  beaucoup 
moindre  que  celui  que  font  les  furies  en  mon- 
tant du  si  bémol  à  son  bécarre.  La  septième 
superflue  que  semblent  faire  ces  deux  sons  sur- 
passe même  l'octave,  et  c'est  par  cet  excès  que 
se  fait  la  discordance  du  cri  des  furies;  car 
l'idée  de  note  sensible  jointe  au  bécarre  porté 
naturellement  la  voix  plus  haut  que  l'octave  de 
Yut  bémol  ;  et  cela  est  si  vrai,  que  ce  cri  ne  fait 
plus  son  effet  sur  le  clavecin  comme  avec  la 
voix,  parce  que  le  son  de  l'instrument  ne  so 
modifie  pas  de  même. 

Ceci,  je  le  sais  bien,  est  directement  con- 
traire aux  calculs  établis  et  à  l'opinion  com- 
mune, qui  donne  le  nom  de  semi-ton  mineur 
au  passage  d'une  note  à  son  dièse  ou  à  son  bé- 
mol, et  de  semi-ton  majeur  au  passage  d'une 
note  au  bémol  supérieur  ou  au  dièse  inférieur. 
Mais  dans  ces  dénominations  on  a  eu  plus  dé- 
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gaM  4  la  difftreacMu  degré-  qu'au,  vrai  rap- 
port) 4a  l'intervalle,  comme  s'en  convaincra 
bientôt  tout  homme  qpi  aura  de  l'oreille  et  de 
I»  bonne  foi.  Et  quant  au  calcul»  je  voua  déve- 
lopperai quelque  jour,  mais  à.  vous  seul,  une 
théorie  plus  naturelle,  qui  voua  fera  voir  com- 
bien celle  sur  laquelle  on, a  calculé  les  inter- 
valles est  à.  contre-sens. 

Je  finirai  ces  observations  par  une  remarque 
qu'il  ne  faut  pas  omettre;  c'est  que  tout  l'effet 
du.pastageque  je  vices  d'examiner  lui  vient  de 
ce  que  le  morceau  dans  lequel  il  se  trouve  est 
en  mode  majeur;, car,  s'ij  eût  été  mineur, le 
chaut  <T  Orphée  restant  le  même  eût  été  sans 
force  et  sans,  effet»  l'intonation  des  furies  par 
le  bécarre  e&t,  été  impossible  et  absurde,  et  il 
n'y  auroit. rien  qu  d'enharmonique  dans  le  pas- 
sage* Je  parierois»  tout  au  monde  qu'un  Fran- 
çois, ayant  ce  mpriroi  &  foire,  l'eût  traité  en 
mode  mineur.  Il  y.  auroit  pu  meure  d'autres 
beautés  sans  doute,  mais  aucune  qui  fût  aussi 
simple  et  qui  valût  celle-là. 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  a  pu  me  suggérer 
sur  ce  passage  et  sur  son  explication.  Ces  grands 
effets  : se  trouvent  par  le  génie,  qui  est  rare,  et 
se  sentent,  par  l'organe  sençitif,  dont  tant  de 
gens  sont  privés;  mais  ils  ne  s'expliquent  que 
par  une. étude  réfléchie  de  l'art.  Vous  n'auriez 
pas  besoin.maintenant  de  mes  analyses,  si  vous 
aviez  un  peu  plus  médité  sur  les  réflexions  que 
nous  faisions  jadis  quand  je  vous  dictois  notre 
dictionnaire).  Mais,,  avec  un  naturel  très-vif, 
vous  avez  uji  esprit  d'une  lenteur  inconcevable. 
Vous,nc  saisissez  aucune  idée  que  long-temps 
après  qu'elle  s'esjt  présentée  à  vous,  et  vous 
ne  voyez  aujourd'hui  que  ce  que  vous  avez  re- 
gardé hier.*  Croyez-moi,  .mon  cher  prête-nom, 
ne  nous  brouillons  jamais,  ensemble*  car  sans 
moi  voîUS,  êtes,  nul.  Je  suis  complaisant,  voua 
le  savez,;  je  ne  me  refuse  jamais  au.  travail 
que  vous  désirez,  quand  vous  vous  donnez  la 
peine  dç  m'appeler  et  le  temps  de  m'attendre: 
mais  ne  tentez  jamais  rien  sans  moi  dans  aucun 
genre,  ne  vous  mêlez  jamais  de  l'impromptu 
en  quoi  que  ce  spit,  si  vous  ne  voulez  gâter  en 
un  instant,  par  votre  ineptie,,  tout  ce  que  j'ai 
fait  jusqu'ici,  pour  vous  donner  l'air  d'un 
homme  peuwni. 
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Le  luxe  de  musique  qu'on  étale  aujourd'hui 
dans  celle  des  régimens  me  parott  de  mauvais 
goût.  Je  n'en  trouve  l'effet  ni  guerrier,  ni 
grave,  ni  gai,  ni  sonore  ;  et  toutes  ces  mar- 
ches, plutôt  barbouillées  que  travaillées,  pro- 
duisent toujours  une  mauvaise  exécution, 
moins  par  la  faute  des  musiciens  que  par  celle 
de  la  musique. 

Il  y  avoit  une  distinction  à  faire,  ctqu'on  n'a 
pas  faite,  entre  les  musiques  convenables  à  la 
troupe  en  parade  et  celles  qui  lui  conviennes 
en  marchant,  et  qui  sont  proprement  des  mar- 
ches. On  joue  alors  des  airs  qui,  n'ayant  au- 
cun rapport  à  la  batterie  des  tambours,  sont 
plus  propres  à  troubler  et  interrompre  la  ca- 
dence du  pas  des  soldats  qu'à  la  soutenir. 

Les  autres  symphonies  sont  faites  pour  toui 
le  corps,  et  doivent  plaire  aux  officiers  :  celles- 
ci  sont  plus  faites  pour  les  soldats,  qu'il  s'agit 
d'animer  et  de  récréer  en  marchant,  et  qui  ai- 
meroient  mieux  des  airs  gais  et  bien  cadences 
qu'ils  pussent  retenir  et  y  faire  des  chansons 
que  toutes  ces  musiques  de  haut  appareil  qui 
ne  les  égaient  point  du  tout,  et  auxquelles  ils 
n'entendent  rien. 

Je  trouve  encore  qu'on  a  eu  grand  ton  de 
supprimer  les  fifres,  qui,  perçant  à  travers 
les  tambours,  égaient  beaucoup  la  marche.  Il 
est  vrai  qu'ils  étaient  détestables  et  multipliés 
trfes-mal  à  propos  dans  les  troupes  françaises: 
un  seul  eût  suffi  dans  la  colonelle  de  chaque 
régiment;  et  alors  on  eût  pu,  sans  grand  frais, 
en  choisir  ou  former  un  bon,  comme  j'en  ai 
entendu  d'excellent  daus  les  troupes  étran- 
gères. 

J'ai  essayé  de  mettre  mon  idée  en  exemple 
dans  le.  croquis  ci-joint  d'une  marche  adaptée 
à  la  batterie  des  gardes  françoiscs. 

Cette  idée  est  que,  dans  I'altcrnation  des 
tambours  et  de  la  musique,  la  cadence  et  la 
batterie  ne  soient  point  interrompues,  et  que 
le  pas  du  soldat  soit  toujours  également  réglé. 
Elle  est  encore  de  lui  faire  entendre  des  airs 
d'une  mélodie  si  simple  qy'ellc  l'amuse,  régaie, 
et  l'excite  lui-même  à  chanter;  ce  qui  peut-être 
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s'est  pas  à  négliger  pouc  un  élat  si  plein  de  fa- 
tigue et  de  wsfcijes* 

J'ai  fait  deux  petits,  aies  de  U  plus,  grande, 
simplicité;  l'un  en  mineur  poux  le  fifre,  l'au^, 
ire  en  majeur  pour  la  musique.  Cee  deux  awst 
doivent  se  succéder  alternat! venant,  sans  in- 
terruption de  la  mesure;  mais  pour  laisser 
plus  de  repos  aux  musiciens  et  plus  de  temps 
aux  tambours,  l'air  du  fifre  ser»a  répété  au 
moins  deux  fois  de  suite  avant  que  la  musique 
reprenne  le  sien*  Lç  fifre  doit  être  seul  parmi 
les  tambour» qui.  sont  proches  des  instrument, 
cl  il  doit  y  avoir  parmi  les  ityslrumens  un  seuj 
tambour  qui  reprenne  doucement  la  batterie 
sois  la  musique,  de  manière  qu'il  la  guide  et 
eela  couvre  pas.  Au  moyen  de  ce  tambour  on 
itérait  cette  ferraille  de  cymbales  qui  fait  un 
très-mauvais  effet. 

Il  scroit  à  désirer  que  les  tambours  fussent 
accordés  sur  la  tonique  sol,  et  que  celui  de  la 
musique-  fût  accordé  sur  la  dominante  re. 
Alors  l'alternation  de  la  batterie  feroit  un  ef- 
fet plus  agréable,  et  la  musique  en  sortiroit 
nieux.  Pour  lé  fifre,  il  doit  nécessairement 
are  d'accord  avec  les  autres  instrument. 

L'auteur  de  ces  petits  airs  ne  présume  pas 
qu'une  musique  aussi  simple  poisse  ètregôû** 
tée,  quoique  sa  passion  pour  cet.  art  l'engage 
i  les  proposer.  :  si  néanmoins  on.  en  vouloit 
fore  l'essai,  il  avertit  que  cet  essai  ne  doit  pas 
être  fait  en  place  comme  celui  d'une  sympho- 
nie ordinaire,  mais  en  marchant,  et  dans  la 
déposition  qu'il  vient  de  marquer.  Ge  n'est 
Bénie  qu'après  une  assez  longue  suite  d'aller- 
Muons  qu'on  peut  juger  si  la  marche  est  bien 
bte  et  produit  bien  son  effet. 


AIRS 

POUR  ÈTJIE  JOUÉS  LA  TRODPE  MARCHANT. 

Savoir  :  le  mineur,  par  un  seul  fifre,  avec 
le  corps  des  tambours  accordés,  s)  il  se.  peut, 
«no/. 

Et  le  mqew,  alternativement  par  la  ibosh- 
que,  avec  un.  seul , tambour,  battant  à) demi, 
«accordé,  s  il  «J  peut,  m.re.  On  aura  soin 


que,  dans  les  aliénations  du  fifre  et  de  la  mu- 
siqjie,  la  mettre  i^e  s  interrompe  jamais. 

N*UV  Les  aKs  sont  fait»  de.  manière  à  pouvoir  SU»  qa 
q^kfifeMéf  ou  ralentis  sans  Iqs  défigurer,  telon  qn;on  veut 
marcher  pins  on  moins  vite  s  mats  leur  meilleur  effet  sera 
sur  un  mouvement  modéré,  et  sans  trop  çrasser  le  pat. 


AIR  m,  ÇLjOÇÇES  r). 

J'ai  fait  cet  air  et?  passai  sur  le  Pont-Neuf, 
impatienté  d'y  voir  mettre  en  carillon  des  airs 
qui  semblent  choisis  exprès  pour  y  mal  aHcr. 
L'espèce  de  perfection  qu'on  a  mise  à  l'exécu- 
tion ne  sert  qu'à  mieux  foire  sentir  combien 
c qui  qui  choisissent  ces  aire  connoisaent  peu  le 
caractère  convenable  au  sot  instrument  qu'ils 
emploient.  Si  l'on  faisoit  des  airs  pour?  des 
guimbardes,  il  faudroit  leur  donner  un  carac- 
tère convenable  à  la  guimbarde.  Mois  en 
France  on  se  platt  à  dénaturer  le  caractère  de 
chaque  instrument*  Aussi  chacun  peut  enten- 
dre à  quels  abominables  charivaris  ils  donnent 
le  nom  de  musique. 


AiJl^irnlEill'JÉga 


JkjjiîLiimjiJ  »r 


(*)  cet  air  et  la  uote  qni  te  précède  tott  eitraittdu  Recueil 
gravé  et  nutriié  après  la  mort  de  Rousseau  sous  le  titre  de  ti*« 
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Je  ne  saurois  faire  entendre,  en  termes  de 
cnrillonneur,  quelle  sorte  d'ornement  il  fout 
donner  aux  notes  marquées  ~»*  et  /\  ;  mais 
chacun  sent  qu'il  en  faut  un  sensible,  mais 
très-peu  chargé. 


LETTRE 

À  H.  GRIMM, 

A«  SCJET  Dit  ftlNAKWBS  AJOOTtlS  A  SA    LBTTftl  SUR  OUTOALS. 

Picas  guis  doeuit  verba  noslra  conari  (*)  ? 

Je  vous  félicite,  monsieur,  de  votre  nouvelle 
gloire.  Vous  voilà  en  possession  d'un  honneur 
qu'Homère  et  Platon  n'ont  eu  que  long-temps 
après  leur  mort,  et  dont  Boileau  seul  avoit 
joui  de  son  vivant  parmi  nous  :  vous  avez  un 
commentateur.  Les  remarques  sur  votre  lettre 
n'ont  pas,  il  est  vrai,  le  titre  de  commentaires; 
mais  vous  savez  que  les  commentateurs  suppri- 


sotations  des  misères  de  ma  vie.  Voyet  la  Notice  sur  ses 
Œuvres  musicales,  page  447  du  présent  volume.  —  on  trouve 
dans  le  actionnaire  de  musique,  an  mot  Carillon,  un  antre 
exemple  de  carillon  composé  selon  les  règles  établies  par  lui- 
même  pour  les  airs  de  cette  espèce.  G.  P. 

(♦)  Pus.  prolog.  y.  10.—  Cette  lettre  a  été  Imprimée  sans 
nom  d'auteur  en  1752  (hv4°  de  »  pages.)  Voici  quelle  en  fut 
l'occasion  t  L'opéra  dOmphale,  paroles  de  Lamotte,  musique 
de  Destoucbes,  représenté  avec  succès  en  1791,  fut  repris  en 
I7SI ,  puis  en  1733,  puis  pour  la  troisième  lois  en  Janvier  1783. 
C'est  à  l'occasion  de  cette  nouvelle  reprise  que  Grimm  publia 
nue  brochure  intitulée  Lettre  sur  Omphaie,  in-S*v  dans  la- 
quelle il  St  une  critique  amère  de  la  musique  d'Omphalet  et  se 
récriant  centre  un  succès  si  peu  mérité,  il  saisit  cette  occasion 
pour  faire  l'éloge  de  la  musique  italienne.  A  cette  lettre  qui 
commença  la  querelle  des  deux  musiques,  et  qui  fit  sensation, 
en  répondit  aussitôt  par  une  antre  brochure,  intitulée  Remar- 
ques au  sujet  de  ta  lettre  de  M.  Grimm  sur  Omphale,  in-S*  ; 
ci  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  lettre  de  Rousseau  au  sujet  des 
Remarques. 

Il  est  à  observer  que  c'est  le  seul  ouvrage  de  notre  auteur 
qu'il  ait  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  le  motif  en  paraî- 
tra sensible  après  l'avoir  In.  En  opposition  à  Grimm,  qui,  dans 
sa  lettre,  fait  nn  éloge  magnifique  de  quelques  ouvrages  de 
Rameau,  ju*que-Uqu'U  appelle  diw«  son  Pyymfl/ioii,  et  qua- 
lifie cet  opéra  de  chef-d'œuvre  de  Varl,  Rousseau  s'exprime 
sur  le  talent  de  ce  compositeur  avec  autant  de  franchise  que  de 
liberté.  Son  jugement,  équitable  sans  doute,  n'en  est  fias 
moinsirès-sévère,  et  Rousseau»  qui  déjà  avoit  tant  a  ve  plaindre 
de  Rameau,  devoit  craindre,  en  se  nommant,  que  ce  juge- 
ment ne  parût  dicté  par  nn  sentiment  d'anlmosité  personnelle. 
ne  pins,  faisant  alors  répéter  a  l'Opéra  son  Devin  du  village 
qu'on  devait  représenter  à  la  cour,  il  n'avoit  garde  d'eicilcr 
encore  davantage  la  haine  d'un  homme  qui  avoit  tant  de 
moyens deiui nuire.  G.  P. 


ment  les  choses  essentielles,  et  étendent  celte 
qui  n'en  ont  pas  besoin;  qu'ils  ont  h  futur 
d'interpréter  tout  ce  qui  est  clair  ;  que  lean 
explications  sont  toujours  plus  obscures  que  le 
texte,  et  qu'il  n'y  a  sorte  de  choses  qu'ils  n'a- 
perçoivent dans  leur  auteur,  excepté  les  grâces 
et  la  finesse. 

Or,  les  remarques  ne  disent  pas  an  moi 
d'Omphale,  qui  est  le  sujet  de  votre  lettre: 
en  revanche,  elles  s'étendent  fort  au  long  sur 
vos  digressions  un  peu  longues.  Vous  avci 
parlé  du  récitatif,  et  les  remarques  en  font  un 
sermon  dont  vos  paroles  sont  l*texte.  Le  réci- 
tatif françois  est  lent  ;  premier  point.  Le  réci- 
tatif françois  est  monotone  ;  second  point.  On 
a  soin  de  suppléer  à  la  définition  qu'on  prétend 
que  vous  deviez  donner  du  récitatif  itilieo. 
Après  cela  on  définit  le  récitatif  ou  la  mébpu 
des  anciens.  On  définira  bientôt  l'ariette;  et 
que  ne  définit-on  point  1 

Grand  commentaire  sur  ce  que  roua  vou- 
driez défendre  à  certaines  gens  d'écouter  la 
musique  des  Pergolèse,  des  Baranelli,  des 
Adolfati  ;  lequel  commentaire  prouve  très-mé- 
thodiquement que  vous  avez  raison  de  dire 
qu'on  ne  doit  rien  conclure  contre  le  récitatif 
italien,  de  ce  qu'il  n'est  pas  écouté  à  l'Opéra. 

Autre  grand  commentaire  sur  l'ariette,  in- 
ventée à  Bologne  par  le  fameux  fiernachi, 
mais  mise  en  usage  par  d'antres,  attendu  que 
le  fameux  Bernàchi  n'étoit  point  compositeur, 

mais  chanteur  célèbre. 
Second  commentaire  sur  Tart  d'écouter,  que 

le  commentateur  prend  pour  l'art  d'ouvrir  la 
oreilles.  Sur  quoi  il  se  plaint  tris-spiritaelte- 
ment  de  ce  qu'on  néglige  l'art  de  comprendre. 

Commentaire  sur  ce  que  vous  avez  dit  de 
l'abus  du  geste  :  mais  ici  le  commentateur 
prend  la  liberté  de  n'être  pas  de  voire  ara, 
parce  que  le  geste  est  essentiel  à  la  musique 
de  Lulli. 

Item,  grand  commentaire  sur  votre  sensibi- 
lité pour  les  beaux-arts  et  pour  les  talées  en 
tout  genre.  Vous  avez  élevé  un  temple  au  dieu 
du  goût  et  des  talens.  Il  faut  en  croire  le  com- 
mentateur quand  il  nous  déclare  que  vos  dieux 
ne  sont  point  les  siens.  En  le  disant  il  Ta  prou- 
vé, et  il  peut  bien  être  sûr  qu'on  ne  le  soup- 
çonnera jamais  de  cette  idolâtrie. 

Passons  à  la  clarté  îles  interprétations  :  I' 
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«munentatear,  qui  a  la  charité  de  suppléer 
aux  définitions  qui!  assure  que  vous  avez  eu 
tort  d'omettre,  tous  dicte  celle-ci  pour  le  ré- 
citatif italien.  Le  récitatif  italien,  ferme  dans 
fa  marché,  donne  à  chaque  sentiment  le  temps 
i  l'orchestre  de  lui  faciliter  ses  transitions  de 
tons,  et  par  es  moyen  évite  les  cadeneesfinales, 
etneconnoU  de  repos  qu'a  la  fin  du  récit.  L'or- 
tketire  n'obscurcit  point  la  déclamation  de  rao- 
torparuutas  d'accords,  mais  à  chaque  dif- 
férâtes expressions  (*)  il  lui  confirme  le  même 
aliment  par  une  nouvelle  façon  de  C  exprimer. 
Voilà  ee  qui  le  rend  susceptible  de  variété. 
Pour  tous  dire  franchement  mon  avis  sur  une 
définition  si  claire,  je  pense  que  l'auteur  aura 
entendu  par  hasard  quelque  récitatif  italien, 
coupé  de  ritournelles  et  de  traits  de  sympho- 
w,et  il  aura  bonnement  pris  cela  pour  le  ca- 
ractère général  du  récitatif;  ce  qu'il  y  a  de 
bien  assuré  dans  tout  ceci,  c'est  que  l'auteur 
4e  cette  définition,  quel  qu'il  soit,  n'a  jamais 
su  ia  musique. 

Mais  une  autre  définition  qu'il  faut  entendre 
par  curiosité,  c'est  celle  de  l'ariette.  Je  vais  la 
transcrire  bien  exactement.  Le  fameux  Ber- 
mhi  a  placé  le  mineur  entre  deux  majeurs,  et 
i  fait  répéter  le  premier  et  principal  motif  de 
(but  par  différentes  transitions  de  tons,  afin 
fie  TvrciUe  saisisse  mieux,  par  cette  répétition, 
k  caractère  des  pensées  de  la  musique.  Vous 
riez  :  patience,  yods  n'êtes  pas  au  bout  ;  il  faut 
encore,  s'il  vous  platt,  essuyer  la  note.  Ce  que 
fûdit  mineur,  n'est  souvent  que  corrélation  de 
ton.  Cest  à  t habileté  du  compositeur  de  cher* 
(krla  corrélation  relative  au  sujet,  et  qui  entre 
le  mieux  dans  le  majeur.  Le  mineur  ou  cor- 
rttâon  change  toujours  de  mouvement;  c'est" 
Mre  que  si  le  majeur  est  C,  le  mineur  sera  \ 
ta;  et  reprend  le  majeur  C;  c'est  ce  qui  fait 
hmbre  au  tableau.  Ne  faisons  point  l'injure  à 
l'auteur  de  croire  qu'il  ait  tiré  tout  ce  galima- 
tias de  sa  tête.  Je  pense  entrevoir  ici  la  vérité. 
û*  passages  auront  été  transcrits  de  quelque 
vieux  livre  italien,  et  traduits  tant  bien  que 
roi  par  quelqu'un  qui  n'entendoit  rien  du  tout 
à  la  musique,  et  pas  grand'chose  à  l'italien. 

Je  consens  à  vous  faire  grâce  de  la  suite  à 
édition  que  vous  conviendra  que  les  remar- 


0  Cotai 
•«rtéerlt». 


I  que,  dam  te»  Remarque»,  ces  mots  scwt  en 
O.P. 


ques  sont  de  vrais  commentaires.  Jamais  les 
Lexicocrassus  et  tous  les  savans  en  us  n'en  eu- 
rent le  caractère  mieux  marqué.  Ainsi  je  sup- 
pose la  preuve  faite. 

J'ignore  parfaitement  qui  est  le  commenta- 
teur, mais  je  ne  le  crois  pas  mal  avec  vous,  car, 
selon  moi,  ce  n'est  pas  sans  quelque  finesse  A 
sa  manière  qu'il  affecte  de  relever  tant  de  jo- 
lis endroits  de  votre  lettre.  C'est  une  espèce  de 
compère  qui  répète  les  sentences  de  Polichi- 
nelle, et  qui  ne  feint  de  s'en  moquer  que  pour 
les  faire  mieux  entendre  aux  spectateurs.  Je 
sais  bien  que  vous  n'avez  pas  l'air  de  Polichi- 
nelle ;  mais  pour  le  compère,  je  vous  le  dis  en- 
core, je  le  soupçonne  d'être  de  vos  amis. 

Permettez  doneque  je  m'adresse  à  voi|S  pour 
lui  faire  passer  quelques  avis  dont  je  m'imagine 
qu'il  doit  faire  usage,  avant  que  d'insérer  son 
commentaire  dans  votre  lettre.  Comme  je  pour- 
rois  bien,  par  contagion,  m'appesantir  un  peu 
sur  les  remarques,  pour  éviter  du  moins  la 
monotonie,  je  donnerai  différons  noms  à  leur 
auteur.  Quand  il  prendra  la  peine  d'expliquer 
au  long  pourquoi  il  vous  fait  l'honneur  d'être 
de  votre  avis,  je  l'appellerai  le  commentateur. 
Quand  il  fera  semblant  de  vous  réfuter,  ce  sera 
le  compère,  et  ce  sera  le  critique  toutes  les  fois 
qu'il  aura  raison  ;  mais  je  serai  contraint  d'être 
un  peu  sobre  sur  l'usage  de  ce  dernier  nom. 

Qu'un  commentateur  soit  obscur,  diffus, 
languissant,  c'est  le  droit  du  métier;  mais  il  y 
a  pourtant  un  certain  point  qu'il  ne  doit  pas 
excéder.  On  ne  sauroit  permettre  à  Matanasius 
même  de  citer  à  propos  de  l'ariette,  et  Hai- 
nard  qui  s'aperçut  le  premier  que  le  troisième 
vers  devoit  avoir  un  sens  fini  ou  repos  dans  la 
stance;  et  la  Sgphonisbe  du  Trissino,  modèle 
des  trois  unités;  et  Maigret  qui  le  premier 
introduisit  cette  règle  des  trois  unités  dans 
la  tragédie,  et  qui  par  conséquent  en  instruisit 
Sophocle,  Euripide  erSénèque;  et  le  fameux 
Bernachi  dont  ni  vous,  ni  moi,  ni  bien  d'au- 
tres n'avons  entendu  parler;  ce  qui  ne  doit 
pourtant  pas  vous  surprendre;  il  y  a  comme 
cela  tant  de  ces  gens  fameux  que  personne  no 
connott,  et  qui  passent  leur  vie  à  se  célébrer 
les  uns  les  autres,  sans  se  faire  connoître  da- 
vantage! Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  les  raisons 
claires  pourquoi  l'ariette  italienne  n'est  point 
réduite  à  folâtrer  éternellement  comme  la  fran- 
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)06iffe  ttifoard'ttft&M»,  vole,i?hàfoe,  ramage; 
tftisôtos  que  le  compère  vous  reproche  de  n'a- 
roir  pas  dites,  et  qu'il  a  la  bonté  de  dire  à  vo- 
tre place. 

Le  fcompèrto  -préfeRd  que  patce  qûte  le  géhre 
èoaffofc  é&  contra  <en  Itaffè,  il  n'est  pàfe  vrai 
<qfce  M.  ftftamti  en  Moitié  créateur  en  France  : 
-cala  est  extrêmement  plaisant  ;  tar  s'il  n'eût 
point  existé  de  genre  bouffon  en  Italie,  il  eût 
vîè  fort  ridicule  de  dire  que  M.  Rameau  en 
fcVoit  créé  un  en  France.  Je  n'examine  point  si 
le  genre  bouffon  existe  réellement  dans  la  mu- 
sique françotte.  Ce  que  je  sais  très-bien,  c'est 
qu'il  doft  nécessairement  étfe  autre  que  le 
genre  bouffon  de  la  fttusiquë  italienne;  une  oie 
grasse  ne  vole  point  comme  une  hirondelle.  À 
l'égard  de  la  musique  de  Platée,  que  In  critique 
tous  tfeproéhe  d'avoir  traitée  de  subRme,  ap^- 
pelea-lâ  divine,  s'il  l'aime  mieux,  mais  né  vous 
répétai  jamais  de  i'atoir  regardée  comme  le 
chef-d'œuvre  de  M.  Rameau,  et  le  plus  excel- 
lent morceau  de  musique  qui  jusqu'ici  ait  été 
entendu  sur  notre  théâtre.  Il  faudra,  je  l'avoue, 
tous  passer  de  l'approbation  de  tous  ceux  qui 
n'ont  point  d'autres  moyens  potir  apprécier  tin 
ouvrage  que  de  compter  les  voix  qui  l'ont  ap- 
plaudi; mais  vous  n'en  êtes  pas  à  prendre  votre 
parti  sur  cela* 

Je  voudrois  demander  à  ce  grand  homme, 
qui  prend  la  peine  d'assigner  les  bornes  du 
su'blftm,  quelle  épitiiète  il  donnerait  à  la  pre- 
mière scène  du  Tartufe»  surtout  aux  deux 
derniers  Vers  : 

Alitas,  ***(*,  marchons  efe. 

et  à  ce*  hbtrea  vert  dé  là  thème  pièce  : 

t'en  est  fait  j  Je  renonce  a  tous  les  geni  de  bien,  etc. 

Priez-le  de  vouloir  décider  Si  c'est  là  du  su- 
blime où  non.  On  lut  en  pourroit  demander  au* 
tant  de  la  musique  de  la  Serva  padrona;  mais 
il  n'en  a  peut-être  jamais  entendu  parler. 

Le  compère,  qui  prend  la  liberté  de  vous 
dire  qu'AdoIfati  est  mal  placé  dans  votre  cita- 
tion de  Pefgolëse  et  de  Buranello,  trouvera  bon 
que  nous  prenions  la  liberté  de  lui  demander 
des  raisons,  ou  du  moins  des  raisonoemens,  è 
lui  qui  ne  veut  passer  aux  autres  que  des  pro^ 
positions  démontrées.  Il  peut  n'avoir  aucune 
connoissance  des  chefs-d'œuvre  de  cet  auteur; 
mais  l'ignorance  n'excuse  point  un  homme  d'a- 


voir mal  dit,  èfle  l'oblige  seulement  à  se  uire, 
surtout  quand  il  est  questrdn  de  condamner 
publtquenferitufa  Auteur  Vivant  détint*  carriètt 
n'est  que  Commencée.  Il  est  vrai  qae  cet  AdoV- 
fcti,  qui  n'a  pas  l'honneur  d'agréer  au  cohh 
père,  méprise  très<cordfhlement  les  musicien! 
françois,  mais  il  faut  un  peu  le  lui  pardonner; 
le  pauvre  diable  a  passé  par  le  bec  de  l'oie. 

II  failoit  absolument  substituer  Hassc  à  la 
place  d'Adôlfafi,  et  cela  par  quatre  raisons  sans 
réplique  :  lune  que  Hasse  est  votre  compa- 
triote; l'autre,  qu'à  l'âge  de  quarante-huit  ans 
il  a  voit  fait  cinquante-quatre  opéra;  la  troi- 
sième, qu'il  est  le  seul  étranger  dont  les  Ita- 
liens exécutent  la  musique. 

0  le  méchant  Boiieau  de  n'avoir  pas  encensé 
M.  de  Scudéri,  M.  le  gouverneur  de  notre 
Dame-de-la-Garde,  qui  étoit  son  compatriote 
et  son  contemporain,  qui  faisoit  tant  de  livres, 
et  qui  encbàirtoit  tant  dTionnétes  lecteurs!  Et 
ce  coupable  philosophe,  qui  a  osé  admirer  ses 
compatriotes,  n'auroit-il  point  par  malheur 
oublié  le  compère?  Aussi  n*a-t-il  pas  l'honneur 
d'être  son  philosophe,  maïs  le  vôtre;  et  je  me 
scrôis  bien  douté  que  vous  n'aviez  pas  tous 
deux  les  mêmes  philosophes  non  plus  que  les 
mêmes  dieux.  Hasse  est  le  seul  étranger  dont 
les  Italiens  adoptent  la  musique.  Le  compère, 
en  citant  Terràdeglias,  a  donc  oublié  qu'il  est 
Espagnol.  Hasse  est  admiré  par  les  Italiens; 
les  Italiens  admirent  bien  l'Arioste  (*). 

Et  la  quatrième  raison?  demandera  le  com- 
père. 11  sera  bien  fâché  de  l'avoir  oubliée.  C'est 
que  vôtre  nom  commençant  par  tin  G,  et  ceui 
de  Hasse  et  de  Haendel  par  un  H,  la  proximité 
des  lettres  initiales  étoit  pour  vous  une  obli- 
gation de  nommer  ces  deux  auteurs.  Je  tous 
demande  pardori  d'avoir  fourni  cotte  arme 
coritre  vous;  mate,  à  l'imitation  du  commen- 
tateur, je  me  réserve  aussi  le  droit  d'être  quel- 
quefois compère. 

Le  commentateur  s* étend  sur  l'éloge  de  Pa* 
gin  et  de  son  illustre  maître,  et  nous  y  appîau- 

(4>  lé  Aéfetâefadt  point  ici  dire  du  niai  «liam,  Sri  rie*- 
méat  «  tfeiucoul>  de  mérite,  de  talent,  et  ne  fécondité  ptffr 
glaise,  quoique  tres-éloigné,  teioo  moi,  d'être  l'égal  de  Pe> 
tfolése.  J'examine  seulement  lès  raisons  soi-  lesqaetlei  le  coo- 
péra singera  de  prasettoe  lit.  Gitans  le»  «Htm* qoH  *>« 
nommer  et  ceux  qull  doit  rejeter.  Lequel  des  deux  ert  k  pi» 
répréhensible,  celui  qui  ne  dit  rien  de  Haase»oueeWeelp«lf 
maldÀitottati? 


<ii*0Ds  vous  et  moi  de  très-bon  cœur.  Il  vou- 
drait que  vous  eussiez  dit  jusqu'à  quel  point  la 
nation  ingrate  envers  un  talent  si  sublime  aoeé 
l'humilier  publiquement*  Il  falloit  dire,  s'humi- 
lier publiquement.  Midas  n'humilia  point  Apol- 
lon, et  un  cygne  peut  être  hué  par  des  oies 
sans  être  humilié. 

Je  veux  être  équitable,  monsieur,  et  je  ne 
suis  pas  moins  prêt  à  donner  à  l'auteur  des  Re- 
marques les  éloges  qui  lui  sont  dus,  qa'4  lui 
proposer  mes  doutes.  Par  exemple,  vous  avez 
dit  que  le  goût  des  arts  étoit  général  en  France, 
et  il  l'est  beaucoup  trop  assurément.  L'imbé- 
cile multitude  des  prétendus  connoisseurs  sans 
lumières  engendre  l'avide  et  méprisable  multi- 
tude des  artistes  sans  talent,  et  le  génie  de* 
meure  étouffé  dans  la  foulo  des  sots»  Vous 
avez  dit  encore  qu  en  fait  de  goût  la  cour  donne 
à  la  nation  des  modes,  et  les  philosophes  des 
lois.  U  compère  vous  répond  à  cela  par  les 
magots  de  la  Chine.  Les  vases  de  fragile  par- 
cekinejcs  papiers  des  Indes,  les  estampes  en- 
luminées; voilà,  scion  lui,  les  lois  données  par 
les  philosophes  :  quant  aux  modes  que  nous 
tenons  de  la  cour,  il  n  en  parle  ppint.  Vous 
dites  que  les  philosophes  donnent  insensible- 
ment du  goûl  aux  peuples,  c'est-à-dire  du  dis- 
cernement pour  les  grands  talens,  et  de  l'admi- 
ration pour  ceux  qui  les  possèdent,  ta  compère 
fous  répond  que  la  philosophie  n'inspire  pas 
les  talens,  et  vous  avertit  gravement  do  ne 
pu  confondre  lo  goût  avec  la  sécheresse  du 
calcul.  Ma  foi,  jo  le  dis  de  très-bon  cœur,  le 
compère  me  paroît  un  homme  admirable. 

laissez  dire  le  compère;  no  doutez  pas  qu'en 
fffet  nous  ne  soyons  redevables  aux  philosophes 
de  ces  lumières  agréables  qui  commencent  à 
mus  éclairer,  et  croyez  que  si  la  philosophie 
ft  bit  pas  les  grands  artistes,  l'argent  les  fait 
encore  moins.  Heureuse  l'Italie,  dont  les  ha- 
bitons ont  reçu  de  la  nature  ce  goût  exquis  qui 
fô  rend  sensibles  aux  charmes  des  beaux  arts  1 
Ni»  heureuse  la  France  d'acquérir  ce  même 
goûta  force  d'études  et  de  connoissances,  et 
de  devoir  à  Tait  de  penser  l'art  plus  précieux 
deseotirl  La  philosophie,  je  le  sais,  n'engên*- 
fa  point  le  génie  ;  mais  si  elle  apprend  aux. 
Muas  à  le  conoottre  et  à  l'ainer,  c'estkit  dou- 
fier  on  nouvel  être  non  moins  rare  et  non  moins 
«ile  que  celui  qu'il  tient  de  la  nature. 
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Il  assure  qu'il  n'y  a  pomt  en  Europe  do  na- 
tion plus  attentive  au  spectacle  que  la  fran- 
çoise,^t  il  convient  que  Paris  est  la  totale  tifte 
où  Ton  soit  contraint  de  poser  des  gardés  dahfc 
les  spectacles  pour  contenir  la  triafltetie  des 
juges  de  Corneille,  de  ttacine,  de  Quinault.  Il 
dit  dans  m  endroit,  que  la  musique  n'a  point 
reçu  de  nos  jours  d'augmentation  en  France  du 
côté  du  goûi;  et  dans  un  autre,  que  M.  Ra- 
meau nous  a  enrichis  de  son  prèprk  g&ât.  Ce 
sont  des  raffinemeits  4e  Fart,  ftitihsiëtfr,  que 
ces  contradsctions4à  ;  c'est  un  moyen  *ùr  de 
ne  pas  manquer  la  vérité  dans  léë  thos&s  fftfnt 
on  veut  raisonner  sans  y  rien  etttgftAre. 

Vous  avez  fini  vottfe  lettre  par  titi  «trait  de  la 
plus  grande  beauté,  ci  vous  ne  devez  pas  dou- 
ter que  celui  qu'il  regarde  n'en  ait  *eritila  Force 
et  le  vrai;  c'est  à  ees  hommes-là,  quand  ils 
sont  des  hommes,  qu'il  appartient  d'apprécier 
lo  sublime.  N'oubliée  pas,  je  Vous  prié,  a  ce 
sujet,  un  petit  remerctatent  au  compère;  car 
dans  cet  endroit  il  s'est  surpassé  lui-même. 

C'est  enèorc  par  un  tirait  d'habileté,  qui  mé- 
rite quelque  compliment,  que  le  commentateur 
ne  dit  pas  un  mot  du  sujet  de  votre  lettre.  Ces 
mystères  sont  pour  lui  lettres  Closes  ;  troyez 
qu'il  a  eu  do  fort  bonnes  raisons  pour  n'en 
point  parler.  Vous  n&is  av*z  appris,  à  tous 
tant  que  nous  sommes,  à  faire  l'analyso  d'une 
pièce  de  musique;  vous  avec  trouvé  l'art  d'ex- 
primer les  idées,  les  fentes,  les  contre-sens  du 
musicien,  en  parodiant  les  paroles  du  poète. 
Vous  avez  fait  un  choix  exqtàs  de  pièces  de 
comparaison,  vous  avez  parlé  des  duo,  de  l'a- 
riette, du  récitatif,  en  homme  de  goût,  qui  en* 
lend  la  musique,  et  qui  sait  réfléchir  ;  et,  fuyant 
également  l'air  bêtement  suffisant  et  la  fourbe 
et  maligne  hypocrisie  des  écrits  à  la  mode, 
vous  avez  eu  la  difficile  modestie  de  ne  juger 
que  sur  des  raisons,  et  le  courage  de  prononcer 
avec  fermeté.  Je  ne  contente  d'exposer  ce» 
choses;  peut-être  ne  seront-elles  louées  de 
personne,  mais  à  coup  sûr  beaucoup  de  gens 
en  profiteront. 

Quant  à  moi,  qui  vous  dis  librement  ce  40e 
je  penbe  à  charge  et  à  décharge»  et  à  qtil  vos 
éeritsdonnent  le  droit  d'être  difficile  avec  vOtts, 
je  voudrois  premièrement  que  vous  eussiez 
choisi  un  autre  texte  qu'Omphale;  cette  misé- 
rable rapsodie  n'étoit  pas  digne  de  vous  Otcti^ 
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per.  Je  voudrais  ericore  que  tout  eûmes  mieux 
faitsentir  la  différence  qui  caractérise  les  deux 
récitatif»;  et  la  raison  décisive  qui  assure  la 
supériorité  au  récitatif  italien  :  savoir  le  rap- 
port plus  grand  de  celui-ci  à  la  déclamation 
italienne  que  du  récitatif  f rançois  à  la  déclama- 
tion françoise.  Proprement  les  François  n'ont 
point  de  vrai  récitatif  ;  ce  qu'ils  appellent  ainsi 
n'est  qu'une  espèce  de  chant  mêlé  de  cris,  leurs 
sirs  ne  sont  à  leur  tour  qu'une  espèce  de  réci- 
tatif mêlé  de  chant  et  de  cris  ;  tout  cela  se  con- 
fond, on  ne  sait  ce  que  c'est  que  tout  cela.  Je 
crois  pouvoir  défier  tout  homme  d'assigner 
dans  la  musique  françoise  aucune  différence 
précise  qui  distingue  ce  qu'ils  appellent  récita- 
tif de  ce  qu'ils  appellent  air.  Car  je  ne  pense 
pas  que  personne  ose  alléguer  là  mesure  :  la 
preuve  qu'il  n'y  en  a  point  dans  la  musique 
françoise,  c'est  qu'il  y  faut  toujours  quelqu'un 
pour  marquer  la  mesure.  Combien  d'étrangers 
ce  maudit  bâton  ne  fait-il  pas  déserter  de  notre 
Opéra  I 

En  remarquant  très-bien  la  grande  supério- 
rité de  l'ariette  italienne,  par  la  force  et  la  va- 
riété des  passions  et  des  tableaux,  vous  auricx 
dû  peut-être  relever  un  ridicule  contre-sens 
qu'on  y  trouve  souvent,  et  qui  est  la  seule 
chose  que  les  musiciens  françois  en  ont  fidèle- 
ment copiée.  C'est  que  les  paroles  roulant  or- 
dinairement sur  une  comparaison,  dont  la 
première  partie  de  l'ariette  fait  le  premier 
membre,  et  la  seconde  le  second,  quand  le 
musicien  reprend  le  rondeau  pour  finir  sur  la 
première  partie,  il  nous  offre  un  sens  tout 
semblable  à  celui  d'un  discours  exactement 
ponctué,  qui  finirait  par  une  virgule. 

Mais  revenons  au  pauvre  compère  qui  se 
morfond  peut-être  à  écouter,  et  ne  point  en- 
tendre. 

La  critique  vousa  donné  un  avis  dont  je  vous 
conseille  de  faire  votre  profit:  c'est  d'être  so- 
bre sur  les  louanges  dans  un  pays  où  elles  sont 
si  fort  à  la  mode  :  déchirer  ou  encenser,  voilà 
le  partage  des  âmes  basses.  Soyez  toujours 
prêt  à  rendre  avec  plaisir  justice  au  mérite; 
cep  est  assez  pour  vous,  et  c'en  seroit  beau- 
coup trop  pour  un  homme  ordinaire.  Je  ne 
vous  dirai  pas  :  Ne  fiattai  jamais  personne;  si 
je  vous  en  crpyois  capable,  je  ne  vous  dirois 
rien;  mais  je  vous  dirai  de  très-bon  cœur  : 


Vous  méprisez  trop  les  éloges  pouf  qu'il  wu 
soit  permis  d'en  inquiéter  les  gens  dignes  & 
votre  estime.  Quant  au  critique,  on  peut 
croire,  en  lisant  ses  Remarques,  que  son  pré- 
tendu détachement  des  louanges  pourroit  bien 
être  un  tour  d'adresse  pour  tâcher  de  donner 
quelque  valeur  aux  siennes,  c'est-à-dire  àcellei 
qu'il  donne,  et  l'on  y  voit  du  moins  très-claire- 
ment qu'il  n'est  pas  homme  à  s'en  faire  faute 
dans  le  besoin. 

Le  compère  ne  me  parolt  pas  extrêmement 
content  de  votre  temple,  et  comme  il  ne  san- 
roit  le  voir  que  par  dehors,  il  n'y  a  pas  grand  | 
mal  i  cela  ;  mais  le  critique  vous  y  reproche  ! 
des  groupes  singuliers,  et  je  vous  avoue  qw 
je  suis  de  son  avis.  Je  sais  bien  que  cette  sin- 
gularité qu'il  aura  prise  pour  une  maladresse 
est  un  arrangement  très-méthodique  et  l'effet 
d'un  système  raisonné  :  mais  c'est  le  système 
propre  que  je  condamne.  Vous  admirez  tons 
les  talens,  et  c'est  tant  mieux  pour  eux  et  pour 
tous;  mais  vous  les  admirez  tous  également, 
et  voilé  ce  que  je  ne  puis  vous  passer.  Vous 
prétendez  qu'ils  ont  tous  la  même  origine,  et 
que  le  génie  qui  les  engendre  les  ennoblit  éga- 
lement. Mais  les  génies  eux-mêmes,  dircz-TOos 
qu'ils  sont  tous  égaux?  Il  n'est  pas  temps  d'en- 
trer ici  dans  une  longue  dissertation  à  ce  su- 
jet ;  je  voudrais  au  moins  vous  foire  contenir 
qu'il  y  a  bien  des  différences  dans  les  parties 
requises,  dans  les  difficultés  à  surmonter,  et 
que  le  génie  étroit  qui  fait  un  fort  bel  adagio 
est  bien  loin  du  puissant  génie  qui  ose  expli- 
quer l'univers. 

J'aime  la  musique  peut-être  autant  que  rous, 
mais  je  n'en  aime  pas  moins  le  mot  de  Phi- 
lipt>e  qui  faisoit  honte  à  son  fils  de  chanter  si 
bien;  il  ne  lui  eût  pas  Fait  honte  d'être  aussi 
savant  que  son  maître.  Vous  me  citerez  peut- 
être  un  roi  qui  joue  de  la  flûte,  et  je  vous  ré- 
pondrai que  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  s'est 
acquis  le  droit  d'en  jouer. 

Donnez-moi  seulement  du  goût  et  des  orga- 
nes, je  vais  danser  comme  Dupré,  ou  chanter 
comme  Jelyotte.  Joignes  au  goût  de  la  science 
et  de  l'imagination,  je  ferai  un  opéra  cotrnw 
Rameau.  Pour  composer  un  roman  passable, 
il  faut  encore  une  grande  connoissance  da 
cœur  humain  et  des  extravagances  de  l'amour. 
La  dialectique,  et  c'est  un  talent  comme  I" 
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autres,  est  nécessaire  avec  tout  cela  pour  dia- 
loguer une  bonne  tragédie;  ce  ne  sera  point 
encore  assez  pour  faire  un  livre  de  philosophie* 
fi  vous  n'avea  un  esprit  juste»  élevé»  pénétrant 
et  exercé  à  la  méditation.  Le  bon  général  doit 
être  robuste»  courageux»  prudent,  ferme»  élo- 
quent, prévoyant  et  fertile  en  ressources.  En- 
fin, toutes  ces  qualités»  je  dis  toutes  sans  excep- 
tion, et  par  dessus  toutes  encore,  une  âme 
grande  et  sublime,  maîtresse  de  ses  passions» 
et  une  inouïe  excellence  de  vertu  ;  voilà  les  ta- 
lens  que  celui  qui  gouverne  un  peuple  est 
obligé  d'avoir.  Les  talens  ne  sont  donc  pas 
égaux  par  leur  nature  :  ils  le  sont  beaucoup 
moins  encore  par  leur  objet*  Tous  les  autres 
sont  bons  pour  amuser,  gâter  ou  désoler  les 
hommes.  Ce  dernier  seul  est  fait  pour  les  rendre 
heureux.  Gela  décide  la  question»  ce  me  semble. 

Le  critique  vobs  avertit  encore  de  ne  point 
tous  montrer  partial,  et  il  vous  dit  cela  au  su- 
jet de  Rameau.  C'est  un  autre  avis  très-sage 
dont  je  le  remercie  pour  vous.  Ce  sera  aussi  le 
sujet  du  dernier  article  de  ma  lettre;  car  je 
mêlais  un  véritable  plaisir  de  commenter  vo- 
tre commentateur. 

Je  Tondroit  d'abord  tâcher  de  fixera  peu  prés 
rMée  qu'un  homme  raisonnable  et  impartial 
doit  avoir  des  ouvrages  de  M.  Rameau  ;  car  je 
compte  pour  tien  les  clabauderies  des  cabales 
pour  et  contre.  Quant  à  moi ,  j'en  pourrais 
mal  joger  par  défaut  de  lumières;  mats  si  la 
raison  ne  se  trouve  pas  dans  ce  que  j'en  dirai» 
l'impartialité  s'y  trouvera  sûrement  ,•  et  ce  sera 
toujours  avoir  fait  le  plus  difficile. 

Us  ouvrages  théoriques  de  Mj  Rameau  ont 
ceci  de  fort  singulier»  qu'Usent  fait  une  grande 
fortune  tans  avoir  été  lus,  et  ils  te  seront  bien 
moins  désormais»  depuis  qu'un  philosophe  (f) 
»  pris  la  peine  d'écrire  le  sommai? e  de  la  doc- 
trine de  cet  auteur.  11  est  bien  sûr  que  cet 
abrégé  anéantira  les  originaux»  et  avec  un  tel 
dédommagement  on  n'aura  aucun  sujet  de  les 
ttgreuer.  Ces  différend  ouvrages  ne  renfer- 
ment rien  de  neuf  ni  d'utile  »  que  le  principe 
de  la  basse  fondamentale  (*)  ;  mais  ce  n'est 
pfcpeu  de  chose  que  d'avoir  donné  un  prin- 
"P*>  fût-il  même  arbitaire»  à  un  art  qui  sem- 

flM'Alanbcrt 

")  Ce  Dot  point  par  oubli  que  je  ne  dit  rien  ici  du  prétendu 
PNK'pe  physique  de  l'harmonie. 
T.  III. 
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bloit  n'elt  point  avoir»  et  J'en  avoï  tellement 
facilité  les  règles»  que  l'étude  de  la  composi- 
tion» qui  étoit  autrefois  une  affaire  de  vingt  an- 
nées, est  à  préseht  celle  de  quelques  mois<  Les 
musiciens  ont  saisi  avidement  la  découverte  de 
M.  Rameau»  en  affectant  de  la  dédaigner*  Les 
élèves  se  sont  multipliés  avec  une  rapidité 
étonnante  ;  on  n'a  vu  de  tous  côtés  que  petits 
compositeurs  de  deux  jours»  la  plupart  sans, 
talent  »  qui  faisoient  les  docteurs  aux  dépens, 
de  leur  mettre  ;  et  les  services  très-réels,  très* 
grands  et  très-solides  que  M.  Rameau  a  fen- 
dus à  la  musique,  ont  en  même  temps  amené 
cet  inconvénient»  que  la  France  s'est  trouvée, 
inondée  de  mauvaise  musique  et  de  mauvais, 
musiciens»  parce  que  chacun»  croyant  connoi- 
tre  toutes  les  finesses  de  l'art  dés  qu'il  en  a  su. 
les  élémens»  tous  se  sont  mêlés  de  faire  de  l'har- 
monie, avant  que  l'oreille  et  l'expérience  leui 
eussent  appris  à  discerner  la  bonne. 

A  l'égard  des  opéra  de  M.  Rameau»  on  leur 
a  d'abord  cette  obligation»  d'avoir  les  pre- 
miers élevé  le  théâtre  de  l'opéra  au-dessus  des 
tréteaux  du  Pont-Neuf.  11  a  franchi  hardiment 
le  petit  cercle  de  très-petite  musique  autour 
duquel  nos  petits  musiciens  tournoient  sans 
cesse  depuis  la  mort  du  grand  Lulli  ;  de  sorte 
que  quand  on  seroit  assez  injuste  pour  refuser 
des  talens  supérieurs  à  M.  Rameau  »,  on  ne 
pourroît  au  moins  disconvenir  qu'il  ne  leur  ait 
en  quelque  sorte  ouvert  la  carrière»  et  qu'il 
n'ait  mis  les  musiciens  qui  viendront  après  lui 
à  portée  de  déployer  impunément  les  leurs  :  ce 
qui  assurément  n'étoit  pas  une  entreprise  ai* 
sée.  Il  a  senti  les  épines;  ses  successeurs  cueil- 
leront les  roses. 

On  l'accuse  assez  légèrement»  ce  me  sem- 
ble »  de  n'avoir  travaillé  que  sur  de  mauvaises 
paroles  ;  d'ailleurs»  pour  que  ce  reproche  eût 
le  sens  commun»  il  faudrait  montrer  qu'il  a 
été  à  portée  d'en  choisir  de  bonnes.  Aimeroit- 
on  mieux  qu'il  n'eût  rien  fait  du  tout?  Un  re- 
proche plus  juste  est  de  n'avoir  pas  toujours 
entendu  celles  dont  il  s'est  chargé»  d'avoir 
souvent  mal  saisi  les  idées  du  poète»  ou  de 
n'en  avoir  pas  substitué  de  plus  convenables, 
et  d'avoir  fait  beaucoup  de  contre-sens.  Go 
n'est  pas  sa  faute  s'il  a  travaillé  sur  de  mau- 
vaises paroles  ;  mais  on  peut  douter  s'il  en  eût 
fait  valoir  de  meilleures.  Il  est  certainement, 
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du  côté  de  l'esprit  et  de  l'intelligence,  fort  au- 
dessous  de  Lulli,  quoiqu'il  lui  soit  presque  tou- 
jours supérieur  du  côté  de  l'expression.  M.  Ra- 
meau n'eût  pas  plus  fait  le  monologue  de 
Roland  (')  que  Ltilli  celui  de  Dardanus. 

Il  faut  reconnottre  dans  M.  Rameau  un  très- 
grand  talent ,  beaucoup  de  feu ,  une  tète  bien 
sonnante ,  une  grande  conftoissance  des  ren- 
versemens  harmoniques  et  de  toutes  les  choses 
d'effet  ;  beaucoup  d'art  pour  s'approprier,  dé- 
naturer, orner,  embellir  les  idées  d'autrui,  et 
retourner  les  siennes;  assez  peu  de  facilité 
pour  en  inventer  de  nouvelles  ;  plus  d'habileté 
que  de  fécondité ,  plus  de  savoir  que  de  génie, 
ou  du  moins  un  génie  étouffé  par  trop  de  sa- 
voit*;  mais  toujours  de  la  force  et  de  l'élégance, 
et  très-souvent  du  beau  chant. 
'  Sort  récitatif  est  moins  naturel ,  mais  beau- 
coup plus  varié  que  celui  de  Lulli;  admirable 
dans  un  petit  nombre  de  scènes,  mauvais 
presque  partout  ailleurs  :  ce  qui  est  peut-être 
sortant  la  faute  du  genre  que  la  sienne;  car 
c'est  Souvent  pour  avoir  trop  voulu  s'asservir  à 
la  déclamation  qu'il  a  rendu  son  chant  baroque 
et  ses  transitions  dures.  S'il  eût  eu  Ja  force  d'i- 
maginer le  vrai  récitatif,  et  de  le  foire  passer 
chez  cette  troupe  moutonnière ,  je  crois  qu'il 
,  y  eût  pu  exceller. 

Il  est  le  premier  qui  ait  fait  des  symphonies 
et  des  accompagnemens  travaillés,  et  il  en  a 
abusé.  L'orchestre  de  l'Opéra  ressembloit, 
avant  ïaï,  à  une  troupe  de  quinze-vingts  atta- 
quée de  paralysie.  Il  les  a  un  peu  dégourdis, 
fis  assurent  qu'ils  dut  actuellement  de  l'èfcécu- 
tïoft  ;  tuais  je  dis,  moi,  que  ces  gens-là  n'au- 
ront jamais  ni  goût  ni  âme.  Ce  n'est  encore  rien 
d'être  ensemble ,  de  jouer  Fort  ou  doux ,  et  de 
bien  suivre  un  acteur.  Renforcer,  adoucir,  ap- 
puyer ,  dérober  des  stons ,  sekm  que  le  bon 
goût1  ou  Tèxpressiow  l'exigent  ;  prendre  l'esprit 
dVrfi  accompagnement,  faire  valoir  et  soutenir 
dète  vb?x ,  c'est  l'art  de  tous  iefe  orchestres  du 
monde,  excepté  celui  de  notre  Opéra. 

Je  dis  que  M.  Rameau  a  abusé  de  cet  ordhefc- 
xré  tel  quel.  H  a  rendu  -ées  acc4mpâgrtemens  si 
confus,  si  bhargéè,  s?  frëqnefts,  q*e  la  lèse  a 
peine  h  tcrflir^ii^îNmecoAttatiel  de  div»er* 
iitiftttimeiï»  pendant  t'cy&éccitton  de  ses  opénw 

'(♦)  Acte.lV,  icftue  ir. 


qu'on  auroit  tant  de  plaisir  à  entendre  s'ils 
étourdfesoient  un  peu  moins  les  ereilleB.  Cela 
fait  que  l'orchestre,  à  force  d'être  sans  cène 
en  jeu,  ne  saisit,  oe  frappe  jamais,  et  manque 
presque  toujours  son  effet. 

Il  faut  qu'après  une  scène  de  récitatif  on 
coup  d'archet  inattendu  réveille  le  spectateur 
le  plus  distrait  t  et  le  force  d'être  attentif  aoi 
images  que  l'auteur  va  lui  présenter,  on  de  se 
prêter  aux  sentimens  qu'il  veut  exciter  en  lui. 
Voilà  ce  qu'un  orchestre  ne  fera  point,  quand 
il  ne  cesse  de  racler. 

Une  autre  raison  pins  forte  contre  les  ac- 
compagnemens trop  travaillés,  c'est  qa'tb  font 
tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  doivent  foire.  Au 
lien  de  fixer  plus  agréablement  l'attention  du 
spectateur,  ils  la  détruisent  en  la  partageant 
Avant  qu'on  me  persuade  que  c'est  mw  belle 
chose  que  trots  ou  quatre  desseins  entassés  l'un 
sur  l'autre  par  trois  on  quatre  espèces d'instru- 
mens,  il  faudra  qu'on  ma  prouve  que  trois  ou 
quatre  actions  sont  nécessaires  dans  une  comé- 
die. Toutes  ces  belles  finesses  de  l'art,  ces 
imitations,  ces  doubles  desseins,  oes  basse» 
contraintes,  ces  contre-fugues,  ne  sont  qoedes 
monstres  difformes,  des  monumens  dn  mau- 
vais goût,  qu'il  faut  reléguer  date  les  cloîtres 
comme  dans  leur  dernier  asile. 

Pour  revenir  à  M*  Rameau,  et  finir  cette  di- 
gression, je  pense  que  personne  n'm  mteax  que 
lui  saisi  l'esprit  des  détails,  personne  n'a  mieux 
su  l'art  des  contrastes;  mais  en  même  temps 
personne  n'a  moins  su  donner  à  ses  opéra  cette 
unité  si  savante  et  si  désirée;  et  il  est  peut- 
être  le  seul  au  monde  qui  n'ait  pu  venir  à  bout 
de  faire  un  ban  ouvrage,  de  plusieurs  beaux 
morceaux  fort  bien  arrangés,* 


Bxprimet ,  et  molles  imiêabUmr  cere  eapiiios; 
Infelix  ayerU  summd,  quia  ponere  totum 
NticUl  f  ). 

Voilà,  monsieur,  te  que  je  petite  des  outra- 
ges du  célèbre  M.  Rameau  -,  auquel  il  ftsdroit 
que  la  toatton  rendit  trie*  déshonneurs  pour  lui 
accorder  ce  qu'elle  fui  doit.  Je  sais  fort  bi» 
que  ce  jugement  ne  contentera  ni  ses  parti- 
sans ni  ses  ennemis;  aussi  ii'ai-je  voulu  que  le 
rendre  équitable,  et  Je  vous  le  propose,  vwn 
comme  la  règle  du  vôtre,  mais  comme  un 

O  lloft.  de  Art.  port  ,  v.  3fc. 
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eiemph  de  la  sincérité  avec  laquelle  il  con- 
fient qu'un  honnête  homme  parle  des  grands 
biens  qu'il  admire,  et  qu'il  ne  croît  pas  sans! 

défaut. 

J'approuve  votre  goût  pour  tout  ce  qui  porte 
l'empreinte  du  génie;  mais  si  vous  en  croyez 
Taris  d'un  homme  sincère  et  qui  a  quelque  ex- 
périence, pour  l'honneur  des  arts  et  la  pureté 
de  vos  plaisirs,  tene*-vous~en  à  l'admiration 
des  ouvrages  et  ne  désirez  jamais  d'en  connaî- 
tre les  auteurs.  Vous  vivrez  dans  des  sociétés 
où  vous  ne  trouverez  que  cabales  et  enthou- 
siastes, et  dont  tous  les  membres  savent  déjà 
très-décidément  s'ils  trouveront  bons  ou  mau- 
vais des  ouvragés  qui  sont  encore  à  faire  :  ga- 
rantissez-vous de  tout  ce  vil  fanatisme  comme 
d'un  vice  fatal  au  jugement  et  capable  même  de 
souiller  le  cœur  à  la  longue.  Que  votre  esprit 
reste  toujours  aussi  libre  que  votre  âme;  sou- 
venez-vous des  justes  railleries  de  Platon  sur 
cet  acteur  que  les  vers  d'un  seul  poète  met- 
totent  hors  de  lui,  et  qui  n'étoit  que  glace  à  la 
lecture  de  tous  les  autres;  et  sachez  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  au  monde,  quelque  génie  qu'il 
puisse  avoir,  qui  sort  en  droit  d'asservir  votre 
raison,  pas  même  M.  de  Voltaire,  le  maître 
dans  Fart  d'écrire  de  tous  les  hommes  vivans. 
En  un  mot,  je  veux  vous  voir  parcourant  la 
Henriade,  quand  le  cœur  vous  palpitera  et  que 
vous  vous  sentirez  touché,  transporté  d'admi- 
ration, oser  vous  écrier  en  versant  des  larmes  : 
Non,  grand  homme,  vous  n'êtes  point  encore 
le  rival  d'Homère. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  un  zèle  peut-être 
indiscret,  mais  dicté  par  l'estime  que  ceux  de 
vos  écrits  que  j'ai  vus  m'ont  inspiré  pour  vous. 
le  public  les  a  jugés  et  applaudis,  et  y  a  re- 
connu avec  plaisir  l'homme  <f  esprit  et  de  goût; 
quant  à  moi,  j'ai  cru,  avec  beaucoup  plus  de 
plaisir  encore,  y  reconnoître  le  vrai  philosophe 
et  l'ami  des  hommes.  Continuez  donc  d'aihier 
et  de  cultiver  des  taleus  qui  vous  sont  chers  et 
dont  vous  faites  un  bon  usage;  mats  n'oubliez 
pas  pourtant  de  jeter  de  temps  en  temps  sur 
tout  cela  le  coup  d'œil  du  sage,  et  de  rire  quel- 
quefois de  tous  ces  jeux  d'enfans. 

to  luis,  etc. 


LETTRE 

A  M.   L'ABBÉ  RAYNAL, 

AU  SUJET  D'UN   NOUVEAU  MODE  DE  MUSIQUE  IK VESTE  PAR 
M.  tLAlKVILLB  (*). 


Pari*  le  30-raai  4784,  au  sortir  du  concert. 

Vous  êtes  bien  aise,  monsieur,  vous,  le  pa- 
négyristç  et  l'ami  des  arts,  de  la  tentative  de 
H.  Blainville  pour  l'introduction  d'un  nouveau 
mode  dans  notre  musique.  Pour  moi,  comme 
mon  sentiment  là-dessus  ne  fait  rien  à  l'affaire, 
je  passe  immédiatement  au  jugement  que  vous 
me  demandez  sur  la  découverte  même. 

Autant  que  j'ai  pu  saisirles  idées  de  M.  Blain- 
ville durant  la  rapidité  de  l'exécution  du  mor- 
ceau que  nous  venons  d'entendre,je  trouve  que 
le  mode  qu'il  nous  propose  n'a  que  deux  cordes 
principales,  au  lieu  de  trois  qu'ont  chacun  des 
deux  modes  usités.  L'une  de  ces  deux  cordes 
est  la  tonique,  l'autre  est  la  quarte  au-dessus 
de  cetto  tonique;  et  cette  quarte  s'appellera,  si 
l'on  veut,  dominante.  L'auteur  me  parolt  avoir 
eu  de  fort  bonnes  raisons  pour  préférer  ici  la 
quarte  à  la  quinte  ;  et  celle  de  toutes  ces  raisons 
qui  se  présente  la  première,  en  parcourant  sa 
gamme,  est  le  danger  de  tomber  dans  les  faus- 
ses relations. 

Cette  gamme  est  ordonnée  de  la  manière  sui- 
vante :  il  monte  d'abord  d'un  semi-ton  majeur 
de  la  tonique  sur  la  seconde  note,  puis  d'un  ton 
sur  la  troisième;  et  montant  encore  d'un  ton. 
il  arrive  à  sa  dominante,  sur  laquelle  il  établit 
le  repos,  ou,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi, 

I  hémistiche  du  mode.  Puis,  recommençant  sa 
marche  un  ton  au-dessus  de  la  dominante,  il 
monte  ensuite  d'un  semi-ton  majeur,  d'un  ton,  et 
encore  d'un  ton;  et  l'octave  est  parcourue  selon 
cet  ordre  de  notes,  mija,  sol,  la,  si,  ut,  re,  mû 

II  redescend  de  même  sans  aucune  altération. 
Si  voua  procédez  diatoniquemeat,  soit  en 

montant,  soit  en  descendant  de  la  dominante 
d'un  mode  mineur  à  l'octave  de  cette  domi- 


(*)  Auteur  d  un  ouvrage  intitulé  L'Esprit  de  l'Art  musical, 
ou  Réflexions  sur  ta  musique  et  ses  différentes  pa-Hes, 
par  C*  J.  C.  Blainville,  In-T  %  G******  4IB4.  —  ftatwacm  OU- 
lienuaire  de  Musique,  au  mot  Mode,  Rousseau  donne  n*e 
légère  idée  du  nouveau  mode  dont  il  s'agit  ici,  et  présente  la 
formule  de  la  g  mime  qui  lui  sert  de  base.  G.  P. 
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nante,  sans  dièses  ni  bémols  accidentels,  vous 
aurez  précisément  la  gamme  de  M.  Blainville  : 
par  où  l'on  voit»  !•  que  sa  marche  diatonique 
est  directement  opposée  à  la  nôtre,  où,  partant 
de  la  tonique,  on  doit  monter  d'un  ton,  ou  des- 
cendre d'un  semi-ton;  2°  qu'il  a  fallu  substi- 
tuer une  autre  harmonie  à  l'accord  sensible 
usité  dans  nos  modes,  et  qui  se  trouve  exclus 
du  sien;  3°  trouver,  pour  cette  nouvelle  gam- 
me, des  accompagnemens  différons  de  ceux 
que  l'on  emploie  dans  la  règle  de  l'octave; 
4ft  et  par  conséquent  d'autres  progressions  de 
basse  fondamentale  que  celles  qui  sont  admises. 

La  gamme  de  son  mode  est  précisément  sem- 
blable au  diagramme  des  Grecs;  car  si  l'on 
commence  par  la  corde  hy paie  en  montant,  ou 
par  la  note  en  descendant,  à  parcourir  diato- 
niquement  deux  tétracordes  disjoints,  on  aura 
précisément  la  nouvelle  gamme;  c'est  notre  an- 
cien mode  plagal,  qui  subsiste  encore  dans  le 
plain- chant.  C'est  proprement  un  mode  mineur 
dont  le  diapason  se  prendroit  non  d'une  tonique 
à  son  octave,  en  passant  par  la  dominante,  mais 
d'une  dominante  à  son  octave,  en  passant  par 
la  tonique  ;  et,  en  effet,  la  tierce  majeure  que 
l'auteur  est  obligé  de  donner  à  sa  finale,  jointe 
à  la  manière  d'y  descendre  par  semi-ton,  donne 
à  cette  tonique  tout-à-fait  l'air  d'une  dominante. 
Ainsi,  si  l'on  pouvoit,  de  ce  côté-là,  disputer! 
M.  Blainville  le  mérite  de  l'invention,  on  ne 
pourrait  du  moins  lui  disputer  celui  d'avoir  osé 
braver  en  quelque  chose  la  bonne  opinion  que 
notre  siècle  a  de  soi-même,  et  son  mépris  pour 
tous  les  autres  Ages  en  matière  de  sciences  et 
de  goût. 

Mais  ce  qui  parolt  appartenir  incontestable- 
ment à  M.  Blainville,  c'est  l'harmonie  qu'il  af- 
fectée un  mode  institué  dans  des  temps  où  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  qu'on  ne  connoissoit 
point  l'harmonie,  dans  le  sens  que  nous  don- 
nons aujourd'hui  à  ce  mot.  Personne  ne  lui  dis- 
putera ni  la  science  qui  lui  a  suggéré  de  nou- 
velles progressions  fondamentales,  ni  l'art  avec 
lequel  il  l'a  su  mettre  en  œuvre  pour  ménager 
nos  oreilles,  bien  plus  délicates  sur  les  choses 
nouvelles  que  sur  les  mauvaises  choses. 

Dès  qu'on  ne  pourra  plus  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  trouvé  ce  qu'il  nous  propose,  on  lui 
reprochera  de  l'avoir  trouvé.  On  conviendra 
que  sa  découverte  est  bonne  s'il  veut  avouer 


qu'elle  n'est  pas  de  lui;  s'il  prouve  qu'elle  est 
de  lui,  on  lui  soutiendra  qu'elle  est  mauvaise; 
et  il  ne  sera  pas  le  premier  contre  lequel  les 
artistes  auront  argumenté  de  la  sorte.  On  loi 
demandera  sur  quel  fondement  il  prétend  dé- 
roger aux  lois  établies,  et  en  introduire  <f  au- 
tres de  son  autorité. 

On  lui  reprochera  de  vouloir  ramener  à  l'ar- 
bitraire les  règles  d'une  science  qu'on  a  bit  tant 
d'efforts  pour  réduire  en  principes;  d'enfrein- 
dre dans  ses  progressions  la  liaison  harmoni- 
que, qui  est  la  loi  la  plus  générale  et  l'épreuve 
la  plus  sûre  de  toute  bonne  harmonie. 

On  lui  demandera  ce  qu'il  prétend  substituer 
à  l'accord  sensible,  dont  son  mode  n'est  nulle- 
ment susceptible,  pour  annoncer  les  change- 
mens  de  ton.  Enfin  on  voudra  savoir  encore 
pourquoi,  dans  l'essai  qu'il  a  donné  au  public, 
il  a  tellement  entremêlé  son  mode  avec  les  deu* 
autres,  qu'il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de 
connoisseurs  dont  l'oreille  exercée  et  attentive 
ait  démêlé  ce  qui  appartient  en  propre  à  son 
nouveau  système. 

Ses  réponses,  je  crois  les  prévoir  à  peu  près. 
Il  trouvera  aisément  en  sa  faveur  des  analogies 
du  moins  aussi  bonnes  que  celles  dent  nous 
avons  la  bonté  de  nous  contenter.  Selon  lui,  le 
mode  mineur  n'aura  pas  de  meilleurs  foode- 
mens  que  le  sien.  11  nous  soutiendra  que  l'oreille 
est  notre  premier  maître  d'harmonie,  et  que, 
pourvu  que  celui-là  soit  content,  la  raison  doit 
se  borner  à  chercher  pourquoi  il  l'est,  et  non  à 
lui  prouver  qu'il  a  tort  de  l'être;  qu'il  ne  cher- 
che ni  i  introduire  dans  les  choses  l'arbitraire 
qui  n'y  est  point,  ni  à  dissimuler  celui  qu'il  y 
trouve.  Or,  cet  arbitraire  est  ai  constant,  que, 
même  dans  la  règle  de  l'octave,  il  y  a  une  faute 
contre  les  règles;  remarque  qui  ne  sera  pas, si 
Ton  veut,  de  H.  Blainville,  mais  que  je  prends 
sur  mon  compte. 

Il  dira  encore  que  cette  liaison  harmonique 
qu'on  lui  objecte  n'est  rien  moins  qu'indispen- 
sable dans  l'harmonie,  et  il  ne  sera  pas  embar- 
rassé de  le  prouver. 

Il  s  excusera  d'avoir  entremêlé  les  trois  mo- 
des, sur  ce  que  nous  sommes  sans  cesse  dans  le 
même  cas  avec  les  deux  nôtres  ;  sans  compter 
que,  par  ce  mélange  adroit,  il  aura  eu  le  plaisir, 
diroit  Montaigne,  de  faire  donner  à  nos  mo- 
des des  nasardes  sur  le  nez  du  sien.  Hais,  quoi 
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qu'il  faae,  if  faudra  toujours  qu'il  ail  tort,  par 
deux  raisons  sans  réplique  :  l'une,  qu'il  est 
inventeur;  Traire,  qu'il  a  affaire  à  des  musi- 
ciens. 
Je  sais,  etc. 


LETTRE 

A  M.  LESAGE  PÈRE,  DE  GENÈVE. 


SwmUs  mctertamvestrU,  qui  scriMU,  ccquam 


Aux  Eau-rives  (*),  le  l«  juillet  au  soir. 

LLe  musicien  qui,  en  4720,  disoit  que  la  mu- 
sique la  plus  simple  étoit  la  plus  belle,  teooit 
là,  ce  me  semble,  un  étrange  propos.  J'aime- 
rais autant  qu'il  eût  dit  que  le  meilleur  comé- 
dien est  celui  qui  fait  le  moins  de  gestes  et  parle 
le  plus  posément.  A  l'égard  des  roulemens  de 
Ulli,  je  conviens  qu'ils  sont  plats  et  de  mau- 
vais goût. 

1  Je  suis  fort  surpris  qu'on  retrouve  dans  le 
fcvindutnUage  les  mêmes  roulemens  que  dans 
l'opéra  de  Roland  :  il  faut  que  n'y  trouvant  pas, 
moi,  le  moindre  rapport,  je  m'aveugle  étran- 
gement sur  ce  point.  Au  reste,  ce  n'est  pas  une 
ctoe  aisée  de  déterminer  les  cas  où  la  musique 
comporte  des  roulemens,  et  ceux  où  elle  n'en 


DUs  Eau-vins  sont  à  la  porte  de  Genève;  ainsi  la  date 
*•*•  lettre  doit  être  celle  d'un  voyage  que  Ht  Rousseau 
ta»  cette  ville  en  |75«. 

leGenevois  auquel  ceUe  lettre  a  été  écrite  est  le  père  d'un 
•*««l»*e,  Qeorçe+Uulë  Uun,  professeur  de  matbé* 
■»!■*.  «on  en  ISQ3.  et  sur  la  vie  et  les  écrits  duquel  M.  P. 
™ort  a  publié  une  Notice  étendue  et  intéressante  (Genève, 
«M»-»*).  Le  père  de  CL  tesagefmortenf7B0,ensdgiioit 

t^,t?,Cdl,l4llCtl011  **  ™*^tt*™*ta  PMque,  et 
«proue divers  ouvrages  dont  M.  Prévost  a  donné  la  liste  dans 
a  Notice  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  dans  cette  même 
^(psgeJSi)  qu'a  été  Jnmrimée  la  lettre  de  Rousseau  an 
J«  l**je  que  noua  reproduisons  ici,  et  qui  paroft  plutôt  un 
"agmeat  de  lettre,  car  elle  n'a  point  la  forme  épisfolaire.  La 
***poodaiicc  de  Rousseau  et  ses  autres  ouvrages  n'offrent 
J«w»  aucune  autre  trace  des  relations  plus  ou  moins 
•Wle»  qui  ont  pu  exister  entre  le  père  Lesage  et  lui.  sauf 
■»  lettre  à  M.  Uoulton  (du  4  juin  4765),  terminée  par  ces 
■*  »  «Wfc  amitiés  à  M.  Letage.  An  surplus,  le  témoignage 
«m.  Prévoit,  auteur  de  la  Notice  dont  il  s'agit,  ne  permet  pas 
««outer  de  l'authenticité  de  cette  Lettre  ou  fragment  de  Lct- 
2  *■  H  nous  donne  comme  émané  de  Rousseau  même,  et  qui 
m  lesarquable  d'ailleurs  sous  plus  eVua  rapport      G.  e. 


comporte  point.  Je  me  suis  fait  des  règles  pour 
distinguer  ces  cas,  et  j'ai  soigneusement  suivi 
ces  régies  dans  la  pratique.  Rem  à  me  sœpè  de- 
liberatatn  et  multùm  agitatam  requiris. 

5.  Si  la  musique  ne  consiste  qu'eu  de  simples 
chansons,  et  ne  plaît  que  par  les  sons  physi- 
ques, il  pourra  arriver  que  des  airs  de  province 
plairont  autant  ou  plus  que  ceux  de  la  cour  : 
mais  toutes  les  fois  que  la  musique  sera  consi- 
dérée comme  un  art  d'imitation,  ainsi  que  la 
poésie  et  la  peinture,  c'est  à  la  ville,  c'est  à  la 
cour,  c'est  partout  où  s'exercent  aux  arts 
agréables  beaucoup  d'hommes  rassemblés, 
qu'on  apprend  à  la  cultiver.  En  général  la 
meilleure  musique  est  celle  qui  réunit  le  plaisir 
physique  et  le  plaisir  moral,  c'est-à-dire  l'agré- 
ment de  l'oreille  et  l'intérêt  du  sentiment. 

Jlteriu*  «se 
J Itéra  poscit  opem  res,  et  conjurât  amicè. 

4.  Si  Molière  a  consulté  sa  servante,  c'est 
sans  doute  sur  le  Médecin  malgré  lui,  sur  les 
saillies  de  Nicole  et  la  querelle  de  Sosie  et  do 
Cléanthis  :  mais  à  moins  que  la  servante  de 
Molière  ne  fût  une  personne  fort  extraordi- 
naire,  je  parierois  bien  que  ce  grand  homme 
ne  la  consultoit  pas  sur  le  Misanthrope,  ni  sur 
le  Tartufe,  ni  sur  la  belle  scène  d'Alcmène  et 
d'Amphitryon.  Les  musiciens  ne  doivent  con- 
sulter les  ignorans  qu'avec  le  même  discerne- 
ment, d'autant  plus  que  l'imitation  musicale  est 
plus  détournée,. moins  immédiate,  et  demande 
plus  de  finesse  de  sentiment  pour,  être  aperçue, 
que  celle  de  la  comédie. 

5.  Quoique  les  principes  de  la  beauté  théâ- 
trale n'aient  été  portés,  ni  par  les  modernes,  ni 
même  par  Aristote,  au  degré  de  clarté  dont  ils 
sont  susceptibles,  ils  sont  faciles  à  établir.  Ces 
principes  me  paraissent  se  réduire  à  deux  : 
savoir,  l'imitation  et  l'intérêt,  qui  s'appliquent 
également  à  la  musique.  Je  ne  dirois  pas,  de 
peur  d'obscurité,  que  le  beau  consiste  dan» 
I  imitation  du  vrai,  mais  dans  le  vrai  de  l'imi- 
tation; c'est  là,  ce  me  semble, le  sensdu  vers 
d'Horace  et  de  celui  de  Boileau.  Que  l'imitation 
ne  doive  s'exercer  que  sur.  des  objets  utiles, 
c'est  un  bon  précepte  de  morale,  mais  non  pas 
une  règle  poétique  :  car  il  y  a  de  très-belles, 
pièces  dont  le  sujet  ne  peut  être  d'aucune  uti- 
lité. Tel  est  YOEdipe  de  Sophocle. 

6.  Les  malhématiciens  ont  très-bien  expliqué» 


582 


LETTRE 


la  partie  de  la  musique  qui  est  de  leur  compé- 1  pour  bien  résoudre  ces  questions,  qui  ne  la- 
tence, savoir  les  rapports  des  sons,  d'où  dépend    sent  pas  d'avoir  leur  difficulté, 
aussi  le  plaisir  physique  de  l'harmonie  et  du  I 
chant.  Les  philosophes,  do  leur  côté,  ont  fait 
voir  que  la  musique,  prise  pour  un  des  beaux- 
arts,  a,  comme  eux,  le  principe  de  ses  plus 
grands  charmes  dans  celui  de  l'imitation. 

T.  Les  musiciens  ne  sont  point  faits  pour 
raisonner  sur  leur  art  :  c'est  à  eux  de  trouver 
les  choses,  au  philosophe  de  les  expliquer. 

S.  Quoique  l'abbé  Du  Bos  ait  parlé  de  musi- 
que en  homme  qui  n'y  entendoit  rien,  cela 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  règles  pour  Ju- 
ger d'une  pièce  de  musique  aussi  bien  que  d'un 
poème  ou  d'un  tableau.  Que  diroifr-on  d'un 
homme  qui  prétendront  juger  de  Y  Iliade  d'Ho- 
mère ou  de  la  Phèdre  de  Racine,  ou  du  Déluge 
du  Poussin  comme  d'une  oille  ou  d'un  jambon? 
Autant  en  feroit  celui  qui  voudrait  comparer 
les  prestiges  d'une  musique  ravissante,  qui 
porte  au  cœur  le  trouble  de  toutes  les  passions 
et  la  volupté  de  tous  les  sentimens,  avec  la  sen- 
sation grossière  et  purement  physique  du  palais 
dans  l'usage  des  alimens.  Quelle  différence  pouf 
les  mouvemens  de  l'âme  entre  des  hommes 
exercés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas!  Un  Pergo- 
lèse,  un  Voltaire,  un  Titien,  disposeront,  pour 
ainsi  dire,  à  leur  gré  des  cœurs  chez  un  peuple 
éclairé;  mais  le  paysan  insensible  aux  chefs- 
d'œuvre  de  ces  grands  hommes  ne  trouve  rien 
de  si  beau  que  la  Bibliothèque  bleue,  les  en- 
seignes à  bière  et  le  branle  de  son  village. 

9.  Je  crois  donc  qu'on  peut  très-bien  disputer 
de  musique,  et  même  assigner,  relativement 
au  langage,  les  qualités  qu'elle  doit  avoir  pour 
être  bonne  et  pour  plaire;  car  quoiqu'on  ne 
puisse  expliquer  les  choses  de  goût  qui  ne  sont 
que  de  pures  sensations,  le  philosophe  peut, 
sans  témérité,  entreprendre  l'explication  de 
celles  qui  modifient  l'âme,  et  qui  font  partie  du 
beau  métaphysique.  Je  me  garderai  bien  d'en- 
trer dans  la  prétendue  dispute  de  la  musique 
simple  et  de  la  composée,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
appris  ce  que  signifient  ces  mots  que  je  n'en- 
tends point.  Je  pehserois,  en  attendant,  que 
les  sons  et  les  mouvemens  doivent  être  com- 
posés et  modifiés  par  le  musicien,  comme  les 
lignes  et  les  couleurs  par  le  peintre,  selon  les 
teintes  et  les  nuances  des  objets  qu'il  veut  ren- 


racel  oportet ,  Butyeke,  à  negotU* 
Ut  liber  antmus  sentiat  vim  canmnii. 
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A  M.   PERDRIAU. 

Pari»,  le  ••  Janvier  17». 

Je  ne  sais,  monsieur,  pourquoi  je  suis  tou- 
jours si  fort  en  arrière  avec  vous;  car  je  m'oc- 
cupe agréablement  en  vous  écrivant.  Mais  ce 
n'est  pas  en  cela  seul  que  je  m'aperçois  com- 
bien le  tempérament  l'emporte  souvent  sur  F  in- 
clination, et  l'habitude  sur  le  plaisir  môme. 

Je  commence  par  ce  qui  m'a  le  plus  touché 
dans  votre  lettre,  après  les  témoignages  d'a- 
mitié que  vous  m'y  donnez,  et  qui  me  détien- 
nent plus  chers  do  jour  en  jour.  C'est  l'espèce 
de  défiance  où  vous  me  paraissez  être  de  tous- 
même  à  l'entrée  de  la  nouvelle  carrière  qui  se 
présente  à  vous.  Je  ne  puis  vous  parler  de  vos 
études  et  de  vos  connoissances,  parce  que  je  se 
suis  rien  moins  que  juge  dans  ces  matières; 
mais  j'oserai  vous  parler  de  l'instrument  qui 
fait  valoir  tout  cela,  et  dont  je  trouve  que  tous 
vous  servez  à  merveille.  Vous  avez  de  la  finesse 
dans  l'esprit;  c'est  ce  que  j'ai  remarqué  chez 
beaucoup  de  nos  compatriotes  :  mais  vous  y 
joignez  le  naturel  plus  rare  qui  lui  donne  des 
grâces.  Je  trouve  dans  toutes  vos  lettres  une 
élégante  simplicité  qui  va  au  coeur,  rien  delà 
sécheresse  des  lettres  de  pur  bel  esprit,  et  tout 
l'agrément  qui  manque  souvent  à  celles  où 
le  sentiment  seul  s'épanche  avec  un  ami. lai 
trouvé  la  môme  chose  dans  votre  conversation; 
et  moi,  qui  ne  crains  rien  tant  que  les  sens 
d'esprit,  je  me  suis,  sans  y  songer,  attaché  à 
vous  par  le  tour  du  vôtre.  Avec  de  telles  dispo- 
sitions,!! ne  faut  point  que  vous  vous  embarras- 
siez des  caprices  de  votre  mémoire  :  voussure* 
peu  besoin  de  ses  ressources  pour  figurer  dans 
le  monde  littéraire.  La  lecture  des  anciens  ne 
vous  attachera  point  au  fatras  de  l'érudition; 


dre  et  des  choses  qu'il  veut  exprimer.  Mais  j  vous  y  prendrez  cet  intérêt  de  l'âme,  qu€  la 
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méthode  et  le  compas  ont  chassé  de  nets  écrite 
modernes.  Si  vous  n'éclairerez  point  quelque 
teite  obscur,  vous  fera  sentir  |es  vraies  beau- 
tés do  ceux  qui  s'entendent»  et  vous  ferez  dire 
à  tos  auditeurs  qu'il  vaut  enoore  mieux  imiter 
les  anciens  que  les  expliquer.  Voilà,  monsieur, 
ce  que  j'augure  de  vos  talens,  appliqués  à  l'é- 
tude des  belles-lettres.  Les  inquiétudes  que 
tous  témoignez,  et  la  manière  dont  vous  les 
exprimez,  m'apprennent  que  la  seule  faculté 
qui  vous  manque  est  le  courage  de  mettre  à 
profit  celles  que  vous  possédez.  Il  me  seroit  fort 
doux,  et  il  ne  vous  seroit  peut-être  pas  inutile 
en  cette  occasion,  que  la  confiance  que  vous 
devez  à  ma  sincérité  vous  en  donnât  un  peu 
dans  vos  forces. 

Je  pense  qu'il  ne  faut  pas  trop  chercher  de 
précision  dans  les  mots  modus,  numéros,  em- 
ployés par  Horace,  non  plus  que  dans  tous  les 
termes  techniques  qu'on  trouve  dans  les  poètes. 
Le  seul  endroit  d'Horace,  oà  il  paroisse  avoir 
choisi  les  ternies  propres,  et  qu'aussi  les  seuls 
ignorons  entendent  et  expliquent,  est  le  sonanie 
nùHm,  etc.,  de  la  neuvième  épode.  Dans  tout 
le  reste,  fi' prend  vaguement  qn  instrument 
pour  la  musique,  le  nombre  pour  la  poésie,  etc.; 
et  c'est  faute  d'avoir  fait  cette  réflexion  très- 
simple  que  tant  de  commentateurs  se  sont  si 
ridiculement  tourmentés  sur  tout  cela. 

Quant  au  sens  précis  des  deux  mots  en  ques- 
tion, c'est  dans  BoGce  et  Martianus  CapeUn  {') 
qu'il  faut  le  chercher;  car  ils  sont,  parmi  tes 
anciens,  les  seuls  Latins  dont  les  écrits  sur  la 
musique  nous  soient  parvenus.  Vous  y  trou- 
verez que  numerus  est  pris  pour  l'exécution  du 
Ajthme,  c'est-à-dire,  en  fait  de  musique,  pour 
h  division  régulière  des  temps  et  des  valeurs. 
A  l'égard  du  mot  modus y  il  s'applique  aux  rè- 
gles particulières  de  la  mélodie,  et  surtout  à 
celles  qui  constituent  le  mode  ou  te  ton.  Ainsi 
le  mode,  faisant  sur  les  intervalles  ou  degrés 
des  sons  ce  que  faisoit  I é  nombre  sur  la  durée 
des  temps,  4a  marche  du  chant,  selon  le  pre- 
mier sens,  procédoit  per  aoutttm  et  grave,  et, 
selon  le  second,  per  arnn  et  thesin. 

A  propos  de  chant,  j'oubliois  depuis  long-  ; 
temps  de  vous  parler  d'une  observation  que  j'ai 
faite  sur  celui  des  psaumes  dans  nos  temples  ; 

l*)  On  peut,  ti  ron  veut,  ajouter  saint  Augustin. 


chant  dont  je  loue  beaucoup  l'antique  simple 
cité,  mais  dont  l'exécution  est  choquante  aux 
oreilles  délicates  par  un  défaut  facile  à  corriger. 
Ce  défaut  est  que  le  chantre  se  trouvant  fort 
éloigné  de  certaine*  parties  du  temple,  et  le  son 
parcourant  assez  lentement  .ces  grands  inter- 
valles, sa  voix  se  faite  peine  entendre  aux  extré- 
mités, qu'il  a  déjà  changé  de  ton  et  commencé 
d'autres  notes;  ce  qui  devient  d'autant  plus 
choquant  en  certains  points  que,  ce  son  arri- 
vant beaucoup  plus  tard  encore  dune  extré- 
mité à  l'autre  que  du  milieu  oit  est  le  chantre, 
la  masse  d'air  qui  remplit  le  temple  se  trouve 
partagée  à  la  fois  en  divers  sons  fort  discor- 
dans  qui  enjambent  sans  cesse  les  uns  sur  les 
autres,  et  Choquent  fortement  une  oreille  exer- 
cée; défaut  que  l'orgue  même  ne  fait  qu'aug- 
menter, parée  qu'au  lieu  d'être  au  milieu  de 
l'édifie»,  eommo  le  chantre,  il  fie  donne  le  ton 
que  d'une  extrémité. 

Or,  le  remède  à  cet  inconvénient  n\e  parolt 
très-facile;  car  comme  les  rayons  visuels  se 
communiquent  à  L'instant  de  l'objet  à  l'œil,  ou 
du  moins  avec  une  vitesse  incomparablement 
plus  grande  que  celle  avec  laquelle  le  son  se 
transmet  du  corps  sonore  à  l'oreille,  il  suffit  de 
substituer  Tua  i  l'autre  pour  avoir  dans  toute 
l'étendue  du  temple  un  chant  simultané  et  par- 
faitement d'accord,  il  ne  faut  pour  cela  que 
placer  le  chantre,  ou  quelqu'un  chargé  de  cette 
parue  de  sa  fonction,  de  maniera  qu'il  soit  i  la 
vue  de  tout  le  monde,  et  qu'il  se  serve  d'un  bé- 
ton 4e  mesure  dont  le  mouvement  s'aperçoive 
aisément  de  loin,  tel,  par  exemple,  qu'un  rou- 
leau de  papier.  Car  alors,  avec  la  précaution 
de  prolonger  assez  la  première  note  pour  que 
l'intonation  en  soit  partout  entendue  avant  de 
continuer,  tout  le  reste  du  chant  marchera 
bie*  ensemble,  et  la  discordance  observée  dise 
paraîtra  infailliblement.  On  pourrait  même» au 
Heu  d'un  homme,  employer  un  chronomètre, 
dont  le  mouvement  seroit  encore  plus  égal. 

U  résotteroît  du  là  deux  autres  avantages  : 
run,quesajss  presque  altérer  le  chaut  des  psau- 
mes on  pourra  lui  donner  un  peu  de  rhythme 
ou  de  quantité,  et  y  observer  du  moins  les  lon- 
gues et  les  brèves  les  plus  pensibles;  l'aigre, 
que  ce  qu'il  y  a  de  langueur  et  de  monotonte 
pourra  être  relevé  par  une  harmonie  juste* 
mâle  et  majestueuse,  en  y  ajoutant  la  basse  et  les. 
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parties  selon  la  première  intention  de  Fauteur, 
qui  n'étoit  pas  un  harmoniste  à  mépriser  (*)• 
Voilà,  monsieur,  ce  me  semble,  un  usage 
important  de  Varsis  et  thesis,  et  du  nombre. 
Mais  je  n'en  puis  dire  davantage,  et  le  papier 
me  manque  plutôt  que  l'envie  de  m  entretenir 
avec  vous.  Bonjour,  monsieur;  je  vous  em- 
brasse avec  respect  et  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A  ty.   BALMÈRE. 

af  offert,  le  18  janttar  I78S. 

Deux  envois  de  M.  Duchetne,  qui  ont  de- 
meuré très»long-temps  en  route,  m'ont  appor- 
té» monsieur,  l'un  votre  lettre  et  l'autre  votre 
livre  (**).  Voilà  ce  qui  m'a  fiait  retarder  si  long- 
temps à  vous  remercier  de  l'une  et  de  l'autre. 
Que  ne  donnjsrois-je  pas  pour  avoir  pu  consul- 
ter votre  ouvrage  ou  vos  lumières  il  y  a  dix  ou 
douze  ans,  lorsque  je  travaillois  à  rassembler 
les  articles  mal  digérés  que  j'avois  faits  pour 
l'Encyclopédie!  Aujourd'hui  que  cette  collec- 
tion est  achevée,  et  que  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte est  entièrement  effacé  de  mon  esprit,  il 
n'est  plus  temps  de  reprendre  cette  longue  et 
ennuyeuse  besogne,  malgré  les  erreurs  et  les 
fautes  dont  elle  fourmille,  J'ai  pourtant  le 
plaisir  de  sentir  quelquefois  que  j'étois,  pour 
ainsi  dire,  à  la  piste  de  vos  découvertes,  et 
qu'avec  un  peu  plus  d'étendue  et  de  médita- 
tion, j'aurais  pu  peut-être  en  atteindre  quel- 
ques-unes. Car,  par  exemple,  j'ai  très-bien  vu 
que  l'expérience  qui  sert  de  principe  à  M.  Ra- 
meau n'est  qu'une  partie  de  celle  des  aliquo- 
tes,  et  que  c'est  de  cette  dernière,  prise  dans 
«a  totalité,  qu'il  fout  déduire  le  système  de 
notre  harmonie  ;  mais  je  n'ai  eu  du  reste  que 
des  demi-lueurs  qui  n'ont  fait  que  m'égarer.  Il 
est  trop  tard  pour  revenir  maintenant  sur  mes 


(♦)  GoadfoMl,  rare*  sur  ce  wmMm  la  note  <fe  la  page  141 
du  présent  volume. 

(*•)  Un  exemplaire  Se  la  Théorie  de  ta  Mu*iqve  (  Paris, 

«761,  tn-4«).  —  Balliéré  dé  lainment,  vice-directeur  de  1À- 

.caddmie  de  Rouen,  ajltWa  la  musique,  les  lettres,  la  chimie, 

et  mourut  en  4804.  U  a  fait  plusieurs  opéra-comiques,  repré- 

'  semés  tant  a  Rouen  au'*  Paris.  G.  P. 


pas,  et  il  faut  que  mon  ouvrage  reste  avec  tou- 
tes ses  fautes,  ou  qu'il  soit  refondu  dans  une 
seconde  édition  par  une  meilleure  main.  Plût  à 
Dieu,  monsieur,  que  cette  main  fût  la  itorel 
Vous  trouveriez  peut-être  assez  de  bonnes  re- 
cherches toutes  faites  pour  vous  épargner  le 
travail  du  manœuvre,  et  vous  laisser  seulement 
celui  de  l'architecte  et  du  théoricien. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes 
très-humbles  salutations. 


LETTRE 

A  M.   DE  LALANDE. 

Mail  1768. 

Vous  n'êtes  pas,  monsieur,  de  ceux  qui  s'a- 
musent à  rendre  aux  infortunés  des  honneurs 
ironiques,  et  qui  couronnent  la  victime  qu'ils 
veulent  sacrifier.  Ainsi,  tout  ce  que  je  conclu» 
des  louanges  dont  il  vous  platt  de  m'accabler 
dans  la  lettre  que  voua  m'avez  fait  la  faveur  de 
m'écrire,  est  que  la  générosité  vous  entraînée 
outrer  le  respect  que  l'on  doit  à  1'advenUé.J'tt- 
tribue  à  un  sentiment  aussi  louable  le  compte 
avantageux  que  vous  avez  bien  voulu  rendre 
de  mon  Dictionnaire,  et  votre  extrait  me  pa- 
rott  fait  avec  beaucoup  d'esprit,  de  méthode  et 
d'art.  Si  cependant  vous  eussiez  choisi  moins 
scrupuleusement  les  endroits  où  la  musique 
Françoise  est  le  plus  maltraitée,  je  ne  sais  si 
cette  réserve  eût  été  nuisible  à  la  chose,  mais 
je  crois  qu'elle  eût  été  favorable  è  l'auteur. 
J'aurois  bien  aussi  quelquefois  désiré  un  antre 
choix  des  articles  que  vous  avez  pris  la  peine 
d'extraire,  quelques-uns  de  ces  articles  n'étant 
que  de  remplissage,  d'autres  extraits  ou  com- 
pilés de  quelques  auteurs,  tandis  que  h  plu- 
part des  articles  importans  m'appartiennent 
uniquement,  et  sont  meilleurs  en  eux-mêmes, 
tels  que  Accent,  Cousonnance,  Dissonance, 
Expression,  Goût,  Harmonie,  Intervalle,  Li- 
cence, Opéra,  Son,  Tempérament,  Unité  de 
mélodie,  Voix,  etc.,  et  surtout  l'article  Enhar- 
monique, dans  lequel  j'ose  croire  que  ce  genre 
difficile,  et  jusqu'à  présent  très-mal  entendu, 
est  mieux  expliqué  que  dans  aucun  livre.  Par- 
don, monsieur,  de  la  liberté  avec  laquelle  j'ose 
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tous  dire  ma  pensée;  je  la  soumets  avec  une 
pleine  confiance  i  votre  décision,  qui  n'exige 
pu  de  tous  une  nouvelle  peine,  puisque  vous 
a?ez  été  appelé  à  lire  le  livre  entier,  ennui 
dont  je  vous  fois  â  la  fois  mes  remerctmens  et 
mes  excuses. 

Je  me  souviens,  monsieur,  avec  plaisir  et 
reconnoissance,  de  la  visite  dont  vous  m'hono- 
râtes i  Montmorency,  et  du  désir  qu'elle  me 
laissa  de  jouir  quelquefois  du  même  avantage. 
Je  compte  parmi  les  malheurs  de  ma  vie  celui 
de  ne  pouvoir  cultiver  une  si  bonne  connois- 
sance,  et  mériter  peut-être  un  jour  de  votre 
part  moins  d'éloges  et  pin*  Ha  hontes. 


CHOIX    Ï)E    ROMANCES 

ET  AIRS  DÉTACHÉS, 
MUSIQUE  DE  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU. 

lYflyarotaryatkNi  O  à  la  fin  de  la  NotUe  mise  en  tète  des 
Ecrits  sur  ta  Musique.  ) 


LE  ROSIER, 

PAROLES  DE  DELEYRE. 

(N°  51  du  Recueil  gravé  in  folio.) 
Langwdo. 


otoe,  Perché*      sur  ses  jeunet    re-  -meaux. 


Joyeux  oiseaux,  tronpe  amoureuse, 
Ah  !  par  pitié  ae  chanta  pas. 

H  C'est  à  tort  que,  dans  celte  observation,  nous  ayons  ren- 
*fl  à  la  fin  do  ▼dame  pour  trouver  ces  différents  Airs  dont 
■pUeeétolt  naturellement  marquée  a  la  suite  des  Écrits  sur 


L'amant  qui  me  raodoft 

Est  parti  pour  d'antres  climats. 

Pour  les  trésors  du  Nouveau-Monde 
H  fuit  l'amour,  brave  la  mort. 
Hélas  i  pourquoi  chercher  sur  l'onde 
La  bonheur  qu'il  trou? oit  au  port  t 

Vous,  pftmgtrt»  hirondelles. 
Qui  revenez  chaque  printemps, 
Oiseaux  sensibles  et  fidèles. 
Ramenez-le-moi  tons  les  ans. 


AIR  DE  TROIS  NOTES. (*). 

(N°  55  du  Recueil  gravé  in  folio.) 


toi  !   Toute   la  na-  -tu  -  re    n'est  plus  rien  pour  moi. 


Le  plus  vert  bo---ca--ge,  Quand  tu  n'y  viens  pas, 


N'est  qu'un  lieu  mu»  -va  -  ge,  Pour  moi  sans  ap-  -pas. 

Hélas!  si  je  passe 
Un  jour  sans  te  voir. 
Je  cherche  ta  trace 
Dans  mon  désespoir. 
Quand  je  l'ai  perdue, 
Je  reste  à  pleurer; 
Mon  âme  éperdue 
Est  près  d'expirer. 

Le  cœur  me  palpite 
Quand  j'entends  ta  voix: 
Tout  mon  sang  s'agite 
Dès  que  je  te  vois. 
Ouvres-tu  la  bouche. 
Les  deux  font  s'ouvrir; 
Si  ta  mata  me  touche. 
Je  me  sens  frémir. 

(•)  Tout  dispose  k  croire  que  tes  paroles  de  cet  air  sont  de 
Rousseau;  cependant  on  ne  peut  l'affirmer.  G.  • 
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RONDEAU. 

Composé  pour  M.  mGeamuowt,  qui  a  fourni  les  paroles  (*). 
(ÏP  6  du  Recueil  gravé  in-folio.  ) 


Larghetto* 


i"mrLf  fjirp 


Nous     brû -le         rons  d'une 


Mïltfhyïïi^ 


flu-m    f»r-..--ùit«     Le   tendre  A-maw  o*. 


'^^« 


^S 


^ 


■      # 


fre  des  biens,  of-  -  -fre  desbiensebar  -  mans;  Nous 


frCrEfirpcictt^p 


bru le  -  -  -tous  d'u  -  ne      flam---me     par* 


^^W^^jt==j=^ 


faite,     Le   tendre  À-mour  of  •  -fre  des  bleus  obar- 
WU9. 


wm&&L 


mansof--  -  fre    des  biens  char-  mans.  Tant  de  pbuV 
3  .       K  -  3 


sir         la         rend  en  •  cor  plus       bel-  «  -  le  » 


Et    nos    deux  coeurs  q'çn    sont  que  plus  cous- 


fljHJJtJiMJlpCBf 


tans.     Tant  de  plat- --sir   la    rend  çn- -cor  plus 


« 


J%  El  J.  J1 


bel----— le 


SI  nos  deux    «ours   n'en 


ik&N=g 


sont   que  plus  cous -tans    n'en   sont  que  plus  cons> 
D.c. 


Unti.       Nous     etc.      four     nous  J'Amour  dans 


(■)  ce  rondeau,  composé  pour  une  haute-contre,  est  dans  le 
ton  d'«t  «ineur,.  Il*  été  KsuaiKrt^pourl«a»siiie4Ué4eU 
wfx. 


Ji  ifhiiVi  nnui 

les  transports  qu'il      eau — se  Doit  faire  édor*  à 


ftu.  cui^huia 


jamais       le    plai**—* >*-«ir;     Les      nœuds  dur- 


V\ ■  i  lui»  \>  ^m 


mans  que        ce  dieun0uspro*----po---se 


fr-tf  A  Ni  J»  ,M  J  ^ 


Sont   le    bos>-«»  — henr    et      l'Ame      des  pbt- 
D.    C.  jusqu'au  mot  FI  fi. 


Al    "  fc  I  I    II 


sirs.  Nous       etc, 

ROMANCE  DE  ROGER. 

Paroles  de  af .  d'Essieux. 

(  N*  *  du  Recueil  gnié  m-foito.) 


^Ff^ 


^si 


^feè 


A--mour     me       tient    en     ser- 


Mhhi\t.\i\^s 


vage,    En    mou  eoeur  plu*  n'est  re— «jes; 


^lJjj|i,]fi^r^^ 


beuehe  4ouxpro--pes;  iCeiqes 


fr'.j.jju  HUM 


afcl 


kr-mes     pour  hreu- »■*>•-- ■y,  PwirpH» 


fAjjjljjl  11^^ 


1er    n'ai  que  san-  -gioU,  Pour  par-  «'-1er  n'ai 


Bien  se  f  oit  que  de  ma  vie 
Fleur  se  passe  chaque  jour. 
Si  n'aimes  à  votre  tour. 
Las  !  dans  peu,  gente  Emilie, 
Mourrai  victime  d'amour. 
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Ah  l  il  me  pooviei  entendre, 
SI  swies  qui  m'amoindrit, 
Que  Roger  d'amour  périt, 
Vous  coonois  âme  assos  tendre, 
Me  pleureries  un  petit. 

Maûnoo,  mm,  ne  craignes  mie, 
Mon  secret  point  n  «dirai  ; 
Avec  moi,  qnimd  flairai, 
Vous  le  promet*,  belle  amie, 
An  tombeau  l'emporterai. 


ROMANCE  D'ALEXIS. 

La  parota  toot  tirées  d'an  Prospectus  de  M.  di  la  Bobdb. 

(No  8  du  Recueil  gravé  in-folio.  ) 
Larghetto. 


fAn  i ii  if  fl  B 


A--Ie---«--xis  de-* -puis      deux 


fyflttMirrMim 


ins    A—  — do—  -coit     CU-----cè---re;   Il  et- 


fJf^,irrnHMi 


choit  de-puis    ce    temps  Ses  ten— dres  sen---ti- 


U±4 1  g  1  r  *■  r  ù 


Un  jour    41       ••••p«r--  -eut      la 


m 


j' J' i-  r  tf 


r  g  ci  g  v 


mê---re  Qui  dam  ta    niai— ne     trar--**il* 


l'Ni;  ti^f  r  Çjg 


loit;  a    voie  aux    pieds    de       la       bar- 


j^JJjJjij^^ 


fiè-f  e,  Pour  lui  con-  -  -  ter      ce     qu'il  souf» 


^'J'cci^rcjp 


Irak     U    vole  aux      pieds    de    la        ber* 


^TJ.jJjiijj  JJip 


gjb— re,  Pournii-tooMer   ce  qu'il soutirait. 


Il  frappe  tout  doucement, 

Elle  ouvrit  la  porte. 
Ah  !  dit-il,  on  seul  moment 

Éooutes  mon  tourment  ; 
De  la  tendresse  la  plus  forte 
Laisses- moi  vous  conter  l'ardeur, 
Et  dans  mon  âme  presque  morte 
Faites  renaître  le  bonheur. 

Vous  ne  pouves  pas  entrer. 

Lui  répondit-elle; 
Vous  me  faites  frissonner, 
On  pent  nous  écouter. 
Non,  non,  je  ne  sais  pas  cruelle  ; 
"Par  tant  d'amour  tous  me  charmes  ; 
Mais  voyez  ma  frayeur  mortelle, 
Et  laisses-moi,  si  tous  m'aimes. 

Eh  bien,  je  tous  obéis. 
O  tous  que  j'adore. 
Si  tous  aimes  Alexis , 

Tous  ses  maux  sont  finis. 
Mais  jures-moi  qu'avant  l'aurore, 
En  menant  paître  vos  montons, 
Nous  nous  dirons  cent  fols  encore 
Que  pour  tonjonrs  noua  nous  aimons. 

La  peur  fit  qu'elle  jura 

D'aller  sur  l'herbette« 
Il  prit  sa  main,  la  baisa, 

Et  pnis  s'en  alla. 
Le  lendemain  la  bergerette 
Voulut  accomplir  son  serment; 
H<4as  l  on  dit  que  la  pauvrette 
Perdit  beaucoup  en  s'acajntt taoL. 


DICTIONNAIRE 

DE   MUSIQUE. 


IJI  psaitendl  materiem  diteêremL 

llAaTIAJI.  CAP. 


PRÉFACE. 

La  musique  est,  de  tous  les  beaux-arts,  celui  dont 
le  vocabulaire  est  le  plus  étendu,  et  pour  lequel  un 
dictionnaire  est,  par  conséquent,  le  plus  utile. 
Ainsi  Ton  ne  doit  pas  mettre  celui-ci  au  nombre 
de  ces  compilations  ridicules  que  la  mode  ou  plutôt 
la  manie  des  dictionnaires  multiplie  de  jour  en  jour. 
Si  ce  livre  est  bien  fait,  il  est  utile  aux  artistes  ;  s'il 
est  mauvais,  ce  n'est  ni  par  le  choix  du  sujet,  ni 
par  la  forme  de  l'ouvrage.  Ainsi  Ton  auroil  tort  de 
le  rebuter  sur  son  titre,  il  faut  le  lire  pour  en  juger. 

L'utilité  du  sujet  n'établit  pas,  j'en  conviens, 
celle  du  livre;  elle  me  justifie  seulement  de  l'avoir 
entrepris,  et  c'est  aussi  tout  ce  que  je  puis  préten- 
dre; car  d'ailleurs  je  sens  bien  ce  qui  manque  à 
l'exécution.  C'eslici  moins  un  dictionnaire  en  forme, 
qu'un  recueil  de  matériaux  pour  un  dictionnaire, 
qui  n'attendent  qu'une  meilleure  main  pour  être 
employés.  Les  fondemens  de  cet  ouvrage  furent 
jetés  si  à  la  hâte,  il  y  a  quinze  ans,  dans  l'Ency- 
clopédie, que,  quand  j'ai  voulu  le  reprendre  sous 
œuvre,  je  n'ai  pu  lui  donner  la  solidité  qu'il  aurait 
eue,  si  j'avois  eu  plus  de  temps  pour  en  diriger  le 
plan  et  pour  l'exécuter. 

Je  ne  formai  pas  de  moi-même  cette  entreprise; 
elle  me  fut  proposée  :  on  ajouta  que  le  manuscrit 
entier  de  l'Encyclopédie  devoit  être  complet  avant 
qu'il  en  fût  imprimé  une  seule  ligne;  en  ne  me 
donna  que  trois  mois  pour  remplir  ma  tâche,  et  trois 
ans  pouvoient  me  suffire  à  peine  pour  lire,  extraire, 
comparer,  et  compiler  les  auteurs  dont  j'avois  be- 
soin :  mais  le  zèle  de  l'amitié  m'aveugla  sur  l'im- 
possibilité du  succès.  Fidèle  â  ma  parole,  aux  dé- 
pens de  ma  réputation,  je  fis  vite  et  mal,  ne 
pouvant  bien  faire  en  si  peu  de  temps.  Au  bout  de 


trois*  mois  mon  manuscrit  entier  fut  écrit,  mis» 
net,  et  livré.  Je  ne  l'ai  pas  revu  depuis.  Si  j'avois 
travaillé  volume  â  volume  comme  les  autres,  cet 
essai,  mieux  digéré,  eût  pu  rester  dans  létal  où  je 
l'aurais  mis.  Je  ne  me  repens  pas  d'avoir  été  exact» 
mais  je  me  repens  d'avoir  été  téméraire,  et  d'avoir 
plus  promis  que  je  ne  pouvois  exécuter. 

Blessé  de  l'imperfection  de  mes  articles,  i  me- 
sure que  les  volumes  de  l'Encyclopédie  paroissoient, 
je  résoins  de  refondre  le  tout  sur  mon  brouillon,  et 
d'en  faire  h  loisir  un  ouvrage  à  part  traité  avee  plus 
de  soin.  J'étois,  en  recommençant  ce  travail,  i 
portée  de  tous  les  secours  nécessaires;  vivant  au 
milieu  des  artistes  et  des  gens  de  lettres,  je  poovois 
consulter  les  uns  et  les  autres.  JÛ .  l'abbé  Sallier  me 
fournissoit,  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  les  livres  ei 
manuscrits  dont  j'avois  besoin,  et  souvent  je  tirob 
de  ses  entretiens  des  lumières  plus  sûres  que  de  me* 
recherches.  Je  crois  devoir  à  la  mémoire  de  cet  hon- 
nête et  savant  homme  un  tribut  de  reconnoissaw* 
que  tous  les  gens  de  lettres  qu'il  a  pu  servir  parta- 
geront sûrement  avec  moi. 

Ma  retraite  à  la  campagne  m'ôta  toute*  ces  res- 
sources au  moment  que  je  eommençois  d'en  tirer 
parti.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  les  rabots 
de  cette  retraite  :  on  conçoit  que,  dans  ma  façon 
de  penser,  l'espoir  de  faire  un  bon  livre  sur  la  mu- 
sique n'en  étoit  pas  une  pour  me  retenir.  Éloigne 
des  amusemens  de  la  ville,  je  perdis  bientôt  te 
goûts  qui  s'y  rapportoient;  privé  des  communica- 
tions qui  pouvoient  m'éclairer  sur  mon  ancien  ob- 
jet, j'en  perdis  aussi  toutes  les  vues;  et  soit  que 
depuis  ce  temps  l'art  ou  sa  théorie  aient  mit  des 
progrès,  n'étant  pas  même  à  portée  d'eu  rien  sa- 
voir, je  ne  fus  plus  en  état  de  les  suivre.  Convaincu 
cependant  de  l'utilité  du  travail  que  j'avois  entre* 
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pris,  je  m'y  remettais  de  temps  à  antre,  mais  tou- 
jours arec  moins  de  succès,  et  toujours  éprouvant 
que  les  difficultés  d'un  livre  de  cette  espèce  deman- 
dent pour  Jes  vaincre  des  lumières  que  je  n'é- 
(ois  plus  en  eut  d'acquérir,  et  une  chaleur  d'inté- 
rêt qoe  j'avais  cessé  d'y  mettre.  Enfin,  désespérant 
d'être  jamais  à  portée  de  mieux  foire,  et  voulant 
quitter  pour  toujours  des  idées  dont  mon  esprit  s'é- 
loigne de  plus  en  plus,  je  me  suis  occupé,  dans  ces 
montagnes,  à  rassembler  ce  que  j'avois  fait  à  Paris 
et  à  Montmorency,  et  de  cet  amas  indigeste  est  sor- 
tie l'espèce  de  dictionnaire  qu'on  voit  ici. 

Cet  historique  m'a  paru  nécessaire  pour  expli- 
quer comment  les  circonstances  m'ont  forcé  de  don- 
ner en  si  mauvais  état  un  livre  que  j'aurois  pu 
micoi  faire  avec  les  secours  dont  je  suis  privé.  Car 
j'ai  toujours  cru  que  le  respect  qu'on  doit  au  publie 
n'est  pas  de  lui  dire  des  fadeurs  ;  mais  de  ne.  lui 
ries  dire  que  de  vrai  et  d'utile,  ou  du  moins  qu'on 
se  juge  tel  ;  de  ne  lui  rien  présenter  sans  y  avoir 
donné  tous  les  soins  dont  on  est  capable,  et  de 
croire  qu'en  faisant  de  son  mieux,  on  ne  fait  jamais 
assez  bien  pour  lui. 

Je  n'ai  pas  cru  toutefois  que  l'état  d'imperfection 
oè  j'étais  forcé  de  laisser  cet  ouvrage  dût  m'empé- 
eber  de  le  publier,  parce  qu'un  livre  de  cette  es* 
pèee  étant  utile  à  l'art,  i|  est  infiniment  plus  aisé 
d'en  foire  un  bon  sur  celui  que  je  dorme,  que  de 
ronnencer  par  tout  créer.  Les  oonnoissances  né* 
«aires  pour  cela  ne  sont  peut-être  pas  fort  gran- 
des; mais  elles  sont  fort  variées,  et  se  trouvent 
rarement  réunies  dans  la  même  tète.  Ainsi  mes 
compilations  peuvent  épargner  beaucoup  de  travail 
àceaiqm*  sont  en  état  d'y  mettre  l'ordre  nécessaire; 
d  w,  marquant  nues  erreurs,  peut  faire  un  excellent 
livre,  qui  n'eut  jamais  rien  fait  de  bon  sans  Je  mien. 

J'avertis  donc  ceux  qui  ne  renient  souffrir  que 
<b  lifret  bien  faits  de  ne  pas  entreprendre  la 
fatare  de  celui-ci  >  bientôt  ils  en  seraient  rebutés  : 
oak  pour  ceux  que  le  mal  ne  détourne  pas  du 
fco,  ceux  qui  ne  sont  pas  tellement  occupés  des 
fioles,  qu'ils  comptent  pour  rien  ce  qui  les  rachète  ; 
«ox  enfin  qui  voudront  bien  dterdier  ici  de  quoi 
«■penser  les  miennes,  y  trouveront  peut-être  as- 
sez de  bons  articles  pour  tolérer  les  mauvais,  et, 
toute  mauvais  même, assez  d'observations  neuves 
et  vraies  pour  valoir  la  peine  d'être  triées  et.  choi- 
«w  parmi  le  reste  (*).  Les  musterens  lisent  peu,  et 

(')Dsas  une  Lcltre  a  de  Lasande,  do  moi*  do  mm  476* 
U«ge  m  de  ce  volume  ),  et  dans  le  premier  de  tes  Dia  lagues, 
tasKaa  indique  spécialement  comme  dignes  d'une  attention 
Pricbllêre  et  comme  n'appartenant  qui  loi  sent,  les  articles 
de  ce  Dictionnaire  te  rapportant  au*  mots  Jccent,  Couson- 
«««.«iioiianee,  Expression,  Fucus,  Goût,  H arnvmie, 
'•"rwife,  Licence.  Mode»  Modulation,  Oj4ra,  Prépara- 


cependant  je  comtois  peu  d'arts  où  la  lecture  et  la 
réflexion  soient  plus  nécessaires.  J'ai  pensé  qu'un 
ouvrage  de  la  forme  de  celui-ci  seroit  précisément 
celui  qui  leur  convenoit,  et  que,  pour  le  leur  ren- 
dre aussi  profitable  qu'il  étoit  possible,  il  falloit 
moins  y  dire  ce  qu'ils  savent  que  ce  qu'ils  auraient 
besoin  d'apprendre. 

Si  les  manœuvres  et  les  croque-notes  relèvent 
souvent  ici  des  erreurs,  j'espère  que  les  vrais  ar- 
tistes et  les  hommes  de  génie  y  trouveront  des  vues 
utiles  dont  ils  sauront  bien  tirer  parti.  Les  meilleurs 
livres  sont  ceux  que  le  vulgaire  décrie,  et  dont  les 
gens  à  talent  profitent  sans  en  parler. 

Après  avoir  exposé  les  raisons  de  la  médiocrité 
de  l'ouvrage,  et  celles  de  l'utilité  que  j'estime  qu'on 
peut  en  tirer,  j'aurois  maintenant  à  entrer  dans  le 
détail  de  l'ouvrage  même,  à  donner  un  précis  du 
plan  que  je  me  suis  tracé,  et  de  la  manière  dont  j'ai 
tâché  de  le  suivre.  Mais  à  mesure  que  les  idées  qui 
s'y  rapportent  se  sont  effacées  de  mon  esprit,  le 
plan  sur  lequel  je  les  arrangeois  s'est  de  même  ef- 
facé de  ma  mémoire.  Mon  premier  projet  étoit  d'en 
traiter  si  relativement  les  articles,  d'en  lier  si  bien 
les  suites  par  des  renvois,  que  le  tout,  avec  la  com- 
modité d'un  dictionnaire,  eût  l'avantage  d'un  traité 
suivi  :  mais  pour  exécuter  ce  projet,  il  eût  fallu  me 
rendre  sans  cesse  présentes  toutes  les  parties  de 
l'art,  et  n'en  traiter  aucune  sans  me  rappeler  les 
autres  ;  ce  que  le  défaut  de  ressources  et  mon  goût 
attiédi  m'ont  bientôt  rendu  impossible,  et  que 
j'eusse  eu  même  bien  de  la  peine  à  faire  au  milieu 
de  mes  premiers  guides,  et  plein  de  ma  première 
ferveur.  Livré  à  moi  seul,  n'ayant  plus  ni  savans  ni 
livres  à  consulter  ;  forcé,  par  conséquent,  de  trai- 
ter chaque  article  en  lui-même,  et  sans  égard  à 
ceux  qui  s'y  rapportaient,  pour  éviter  des  lacunes 
j'ai  dû  faire  bien  des  redites.  Mais  j'ai  cru  que  dans 
un  livre  de  l'espèce  de  celui-ci,  c'étoit  encore  un 
moindre  mal  de  commettre  des  fautes  que  de  faire 
des  omissions. 

Je  me  suis  donc  attaché  surtout  à  bien  compléter 
le  Vocabulaire,  et  non-seulement  à  n'omettre  aucun 
terme  technique,  mais  A  passer  plutôt  quelquefois  les 
limites  de  l'art,  que  de  n'y  pas  toujours  atteindre: 
et  cela  m'a  mis  dans  la  nécessité  de  parsemer  sou- 
vent ce  dictionnaire  de  mots  italiens  et  de  mots 
grecs  :  les  uns,  tellement  consacrés  par  l'usage, 
qu'il  faut  les  entendre  même  dans  la  pratique  ;  les 
autres,  adoptés  de  même  par  les  savans,  et  auxquels, 
vu  la  désuétude  de  ce  qu'ils  expriment,  on  n'a  pas 
donné  de  synonymes  en  françois.  J'ai  tâché  cepen- 

ff on,  Récitatif,  San,  Tempérament  Trio,  Unité  de  mélo* 
die.  Faix,  et  surtout  YêrXitAeBnhêrtnoniquo,  dans  lequel, 
dit-il,  ce«eure,  Jusqu'à  présent  très-mal  entendu,  est  mien* 
expliqué  que  dans  aucun  livre.  G.  P. 
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dut  de  me  renfermer  dans  ma  règle,  et  d'éviter 
ftxoès  de  Brossard,  qui,  donnant  un  dictionnaire 
françois,  en  fait  le  vocabulaire  tout  italien,  et  l'enfle 
de  mots  absolument  étrangers  à  l'art  qu'il  traite. 
Car  qui  «Imaginera  jamais  que  ta  vierge,  les  apà- 
Ira,  lit  messe,  les  maris,  soient  des  termes  de 
musique,  parce  qu'il  y  a  des  musiques  relatives  à 
ce  qu'ils  expriment;  que  ces  autres  mots,  page, 
feuillet,  quatre,  cinq,  gosier,  ration,  déjà,  soient 
aussi  des  termes  techniques,  parce  qu'on  s'en  sert 
quelquefois  en  parlant  de  l'art? 

Quant  aux  parties  qui  tiennent  à  l'art  sans  lui 
être  essentielles,  et  qui  ne  sont  pas  absolument  né* 
cessaires  à  rinlelligence  du  reste,  j'ai  évité,  autant 
que  j'ai  pu,  d'y  entrer.  Telle  est  celle  des  instru- 
mens  de  musique,  partie  vaste,  et  qui  remplirait 
seule  un  dictionnaire,  surtout  par  rapport  aux 
instrumens  des  anciens.  M.  Diderot  s'étoit  chargé 
de  celte  partie  dans  l'Encyclopédie;  et  comme  elle 
n'entroit  pas  dans  mon  premier  plan,  je  n'ai  eu 
garde  de  l'y  ajouter  dans  la  suite,  après  avoir  si 
bien  senti  la  difficulté  d'exécuter  ce  plan  tel  qu'il 
étoit. 

rai  traité  la  partie  harmonique  dans  le  système 
de  la  basse  fondamentale,  quoique  ce  système,  im- 
parfait et  défectueux  à  tant  d'égards,  ne  soit  point, 
selon  moi,  celui  de  la  nature  et  de  la  vérité,  et  qu'il 
en  résulte  un  remplissage  sourd  et  confus,  plutôt 
qu'une  bonne  harmonie  :  mais  c'est  un  système 
enfin;  c'est  le  premier,  et  c  étoit  le  seul,  jusqu'à 
celui  de  M.  Tariini,  où  l'on  ait  lié  par  des  principes 
ces  multitudes  de  règles  isolées  qui  sembloient  toutes 
arbitraires,  et  qui  faisoient  de  l'art  harmonique  une 
étude  de  mémoire  plutôt  que  de  raisonnement.  Le 
système  de  M.  Tartini  quoique  meilleur  à  mon 
avis,  n'étant  pas  encore  aussi  généralement  connu, 
et  n'ayant  pas,  du  moins  en  France,  la  même  au- 
torité que  celuj  de  M.  Rameau,  n'a  pas  dû  lui  être 
substitué  dans  un  livre  destiné  principalement  pour 
la  nation  françoise.  Je  me  suis  donc  contenté  d'ex- 
poser de  mon  mieux  les  principes  de  ce  système 
dans  un  article  de  mon  Dictionnaire  ;  et  du  reste 
j'ai  cru  devoir  cette  déférence  à  la  nation  pour  la- 
quelle j'écrivois,  de  préférer  son  sentiment  au  mien 
sur  le  fond  de  la  doctrine  harmonique.  Je  n'ai  pas 
dû  cependant  m'absteni?,  dans  l'occasion,  des  ob- 
jections nécessaires  à  l'intelligence  des  articles  que 
j'avois  à  traiter  :  c'eût  été  sacrifier  l'utilité  du  livre 
au  préjugé  des  lecteurs;  c'eût  été  flatter  sans 
instruire,  et  changer  la  déférence  en  lâcheté. 

Texhorte  les  artistes  et  les  amateurs  de  lire  ce 
livre  sans  défiance,  et  de  le  j  uger  avec  autant  d'im- 
aartialité  que  j'en  ai  rois  à  l'écrire.  Je  les  prie  de 
considérer  que,  ne  professant  pas,  je  n'ai,  d'autre 
intérêt  ici  que  celui  de  fart  :  et,  quand  j'en  aurois, 


je  devrois  naturellement  appuyer  en  favenr  de  li 
musique  françoise,  où  je  puis  tenir  une  place, 
contre  l'italienne,  où  je  ne  puis  être  rien.  Mais  tor- 
chant sincèrement  le  progrès  d'un  art  que  faim» 
passionnément,  mon  plaisir  a  fait  taire  ma  vanité. 
Les  premières  habitudes  m'ont  long-temps  attaché  i 
la  musique  françoise,  et  j'en  étois  enthousiaste  ou- 
vertement. Des  comparaisons  attentives  et  impar- 
tiales m'ont  entraîné  vers  la  musique  italienne,  et 
je  m'y  sois  livré  avec  la  même  bonne  foi.  Si  quel- 
quefois j'ai  plaisanté,  c'étoit  pour  répondre  au 
autres  sur  leur  propre  ton  ;  mais  je  n'ai  pas,  comme 
eux,  donné  des  bons  mots  pour  toute  preuve,  et  je 
n'ai  plaisanté  qu'après  avoir  raisonné.  Maintenant 
que  les  malheurs  et  les  maux  m'ont  ennu  détache 
d'un  goût  qui  n'aveit  pris  sur  moi  que  trop  d'empire, 
je  persiste,  par  le  seul  amour  de  la  vérité,  dans  les 
jugemens  que  le  seul  amour  de  fart  m'avoit  fait 
porter.  Mais,  dans  un  ouvrage  eomme  cehiki,  con- 
sacré à  ta  musique  en  général,  je  n'en  courts 
qu'une,  qui,  n'étant  d'aucun  pays,  est  cdlede 
tous  ;  et  je  n'y  suis  jamais  entré  dans  la  querelle  des 
deux  musiques  que  quand  il  s'est  agi  d'éclantir 
quelque  point  important  an  progrès  commun.  J'ai 
fait  bien  des  foutes,  sans  doute,  mais  je-suis  assuré 
que  la  partialité  ne  m'en  a  pas  fait  commeUre  me 
seule.  Si  elle  m'en  fait  imputer  *  tort  par  les  lec- 
teurs, qu'y  puis-je  faire  ?  ee  sont  eux  alors  qui  ne 
veulent  pas  que  mon  livre  leur  soit  bon. 

Si  l'on  a  vu,  dans  d'autres  ouvrages,  qndqoet 
articles  peu  importuns  qui  sont  aussi  dansedoi-ri, 
ceux  qui  pourront  faire  cette  remarque  voudront 
bien  se  rappeler  que,  dès  l'année  1780,1e  manuscrit 
est  sorti  de  mes  mains  sans  qu«  je  sache  «^0  est 
devenu  depuis  ee  temps-là.  Je  n'accuse  personne 
d  avoir  pris  mes  articles,  mais  il  n'est  pas  josteqœ 
d'autres  m'accusent  d'avoir  pris  les  leurs. 

uoUers-Trtveri,  le  10  décembre  1764. 


AVERTISSEMENT. 

Quand  l'espèce  grammaticale  des  mots  pouvait 
embarrasser  quelque  lecteur,  on  l'a  désignée  par 
les  abréviations  usitées  :  a.,  *.,  vbbbs  murai: 
«.,  m.,  SGBSîÀimF  nAscGLiff,  etc.  On  ne  s'est  n* 
asservi  à  cette  spécification  pour  chaque  article, 
parce  que  ce  n'est  pas  ici  an  dictionnairede  langue. 
On  a  pris  un  soin  plus  nécessaire  pour  des  mots  qui 
ont  plusieurs  sens,  en  les  distinguant  par  une  lettre 
majuscule  quand  on  les  prend  dans  le  sens  cli- 
nique, et  par  une  petite  lettre  quand  on  les  pren«l 
dans  le  sens  du  discours.  Ainsi,  ces  mots,  m  et  M 


ACA 

«ywrt  et  JfesttfV;  noté  et  Note,  temps  et  7>mpf , 
priât  et  JPorfV*,  ne  sent  jamais  équivoques,  et  le 
•eus  en  est  toujours  déterminé  par  la  manière  de 
tes  écrire.  Quelques  attires  sont  plus  embarrassant 
comme  Ton,  qui  a  dans  Tari  deux  acceptions  tontes 
différentes.  On  a  pris  le  parti  de  récrire  en  italique 
pour  distinguer  un  intervalle,  et  en  romain  pour 
désigner  une  modulation.  Au  moyen  de  cette  pré- 
caution, la  phrase  suivante,  par  exemple,  n'a  plus 
rien  d'équivoque: 
•  Dans  les  Tons  majeurs,  l'intervalle  de  la  To*- 
.  nique  A  la  Médiante  est  composé  d'un  Tm  me* 
•  jear et d'un  JW  mineur  (*).  » 


DKrrioNNAmE 
DE   MUSIQUE. 


km  kf  A  la  mi  re»  ou  simplement  A,  sixième 
wo  de  la  gamme  diatonique  et  naturelle;  lequel 
l'appelle  autrement  Je.  (  Voyex  Gamme»  ) 

A  battue*.  (  Voyex  MEsra*.  ) 

A  livre  ouvert,  on  è  l'ouverture  du  livre. 
(Voyex  Livré.) 

A  tempo.  (  Voyen  Mftsua*.  ) 

Acadkmib  db  Mosiqub.  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pebit  autrefois  en  France ,  et  qu'on  appelle 
«More  en  Italie  une  assemblée  de  musiciens 
oa  d'amateur»,  à  laquelle  les  François  ont  de- 
puis donné  le  nom  de  etneert.  (  Vdyex  Ooh- 
ceet. ) 

Académie  eoyalb  m  Musique.  C'est  te  titre 

(')Teltst  \'ji9**is*99 itfinaai  mtêteëetdetttëdâlOfti  prs> 
■**«  (in-4*  et  ln-6«,  V5ê)  ée  ce  Dictionnaire,  dans  Jlmprat- 
*»  daqnelles  la  règle  qu'on  annonce  l'y  être  prescrite  a  été 
*cfa  rigDQtevsanml  mn*.  mit  tnuê  nous  sommes  bien 
eooviincoi  qu'il  ne  fésnUoU  antre  coosede  oe|Ke«mlliplletttou 
k  nujaicales  qu'une  bigarrure  peu  agréable  à  l'œil,  et  sana 
ttteifcve  pour  tetectenr,  dont  rlntentgence  tf  a  Jamais  nul 
4"U  faire  penr  dtsUmmer  le  ta*  ne  lea  mot»  note,  Umpt, 
■****,  etc.»  sont  employé»  dans  le  aeiu  technique*  de  celui 
*  Hi  sont  à  prendre  dans  le  sent  communément  adopté.  Nous 
•«<»*«$♦•  b«Rè  à  suivre,  dans  cette  édition,  et  t*ur  ce 
toawooaire  comme  pour  tons  les  antres  omrrages  dontjut  se 
•«moie,  l'otage  géqéraleraent,  reçu  relativement  a  l'emploi 
•«  nttjascttles.  —  Quint  a  la  manière  différente  d'imprimer  le 
"*  ton  wÉTant  les  deux  aocetJtions  qui  hii  sent  propres  dan» 
■vt  musical,  on  t'est  conformé  avec  soin  au  intentions  de 
1  Miear,  i  la  majuscule  près  qui  n'a  pas  paru  plus  nécessaire 
m  a  moHè  que  |«mr  tous  les  antres.  c.  P. 
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que  porte  encore  aujourd'hui  l'Opéra  de  Pa- 
ris. Je  ne  dirai  rien  ici  de  cet  établissement  cé- 
lèbre, sinon  que  de  toutes  les  académie*  du 
royaume  et  du  monde,  c'est  assurément  celle 
qui  fait  le  phis  de  bruit.  (  Voyez  0*£ra.) 

Accent.  On  appelle  ainsi ,  selon  l'acception 
la  plus  générale,  toute  modification  de  la  voix 
parlante  dans  la  durée  ou  dans  le  ton  des  sylla- 
bes et  des  mots  dont  le  discours  est  composé  ;  ce 
qui  montre  un  rapport  très-exact  entre  les  deux 
usages  des  accent  et  les  deux  parties  de  la  mé- 
lodie, savoir  le  rhythme  et  l'intonation.  Âccen- 
tus,  dit  le  grammairien  Sergius  dans  Donat, 
qnàsi  ad  cantnt.  Il  y  a  autant  d'accent  différons 
qu'A  y  a  de  manières  de  modifier  ainsi  la  voix  ; 
et  fil  y  a  autant  do  genres  d'accent  qu'il  y  a  de 
causes  générales  de  ces  modifications. 

On  distingue  trois  de  ces  genres  dans  le  simple 
discours  :  savoir  Y  accent  grammatical,  qui  ren- 
ferme la  règle  des  accent  proprement  dits,  par 
lesquels  le  son  des  syllabes  est  grave  ou  aigu , 
et  celle  delà  quantité,  par  laquelle  chaque  syl- 
labe est  brève  ou  longue;  Y  accent  logique  ou 
rationnel ,  que  plusieurs  confondent  mal  a 
propos  avec  le  précédent  :  cette  seconde  sorte 
d'accent ,  indiquant  le  rapport ,  la  connexion 
plus  ou  moins  grande  que  le*  propositions  et 
les  idées  ont  entre  elles,  se  marque  en  partie 
par  la  ponctuation  ;  enfin  Y  accent  pathétique 
ou  oratoire,  qui,  par  diverses  inflexions  de 
voix,  par  un  ton  plus  ou  moins  élevé,  par  un 
parler  plus  vif  ou  plus  lent,  exprime  les  senti- 
mens  dont  celui  qui  parle  est  agfté,  et  les  com- 
munique à  ceux  qui  l'écoutcnt.  L'étude  de  ces 
divers  accent  et  de  leurs  effets  dans  la  langue 
doit  être  la  grande  affaire  du  musicien  ;  et  Dc- 
nys  d'HaKcarnaase  regarde  avec  raison  V accent 
en  général  comme  la  semence  de  toute  musi- 
que. Aussi  devons -nous  admettre  pour  une 
maxime  incontestable  que  le  plus  ou  moins 
d'accent  est  la  vraie  cause  qui  rend  les  langues 
plus  ou  moins  musicales  :  car  quel  serbit  le 
rapport  de  la  musique  au  discours  si  lèé  tons  de 
la  voix  chantante  n'imitoient  les  accent  de  la 
parole*?  D'où  il  suit  que  moins  une  languoa  de 
pareils  ùccerik ,  plus  la  mélodie  y  doit  être  mo- 
notone, languissante  et  fade,  à  moins  qu'elle  ne 
cherche  dans  le  bruft  et  la  force  des  sons  le 
charme  qu'elle  ne  peut  trouver  dans  leur  va- 
riété. 
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Quant  à  V accent  pathétique  et  oratoire,  qui 
<«t  l'objet  le  plus  immédiat  de  la  musique  inri- 
tative  du  théâtre»  on  ne  doit  pas  opposer  à  la 
maxime  que  je  viens  d'établir  que  tous  les  hom- 
mes étant  sujets  aux  mêmes  passions  doivent 
en  avoir  également  le  langage  :  car  autre  chose 
est  Y  accent  universel  de  la  nature»  qui  arrache 
à  tout  homme  des  cris  inarticulés,  et  autre 
chose  X accent  de  la  langue  ,  qui  engendre  la 
mélodie  particulière  i  une  nation.  La  seule  dif- 
férence du  plus  ou  moins  d'imagination  et  de 
sensibilité  qu'on  remarque  d'un  peuple  à  l'au- 
tre en  doit  introduire  une  infinie  dans  l'idiome 
accentué,  si  j'ose  parler  ainsi.  L'Allemand, 
par  exemple ,  hausse  également  et  fortement 
la  voix  dans  la  colère  ;  il  crie  toujours  sur  le 
même  ton.  L'Italien,  que  mille  mouvemens  di- 
vers agitent  rapidement  et  successivement  dans 
le  même  cas,  modifie  sa  voix  de  mille  manières  : 
le  même  fond  de  passion  règne  dans  son  âme; 
mais  quelle  variété  d'expression  dans  ses  oç~ 
cens  et  dans  son  langage  !  Or,  c'est  à  cette  seule 
variété,  quand  le  musicien  sait  l'imiter,  qu'il 
doit  l'énergie  et  la  grêce  de  son  chant. 

Malheureusement  tous  ces  accens  divers,  qui 
s'accordent  parfaitement  dans  la  bouche  de  l'o*- 
rateur,  ne  sont  pas  si  faciles  i  concilier  sous  la 
plume  du  musicien,  déjà  si  gêné  par  les  règles 
particulières  de  son  art.  On  ne  peut  douter  que 
la  musique  la  plus  parfaite  ou  du  moins  la  plus 
expressive  ne  soit  celle  où  tous  les  accens  sont 
le  plus  exactement  observés  ;  mais  ce  qui  rend 
ce  concours  si  difficile  est  que  trop  de  règles 
dans  cet  art  sont  sujettes  à  se  contrarier  mu* 
tuellement,  et  se  contrarient  d'autant  plus  que 
la  langue  est  moins  musicale  ;  car  nulle  ne  Test 
parfaitement  :  autrement  ceux  qui  s'en  servent 
chanteroient  au  lieu  de  parler. 

Cette  extrême  difficulté  de  suivre  à  la  fois  les 
règles  de  tous  les  accens  oblige  donc,  souvent 
le  compositeur  à  donner  la  préférence  à  Tune 
ou  à  l'autre,  selon  les  divers  genres  de  la  mu- 
sique qu'il  traite.  Ainsi  les  airs  de  danse  exi- 
gent surtout  un  accent  rhythmique  et  cadencé 
dont  en  chaque  nation  le  caractère  est  déter- 
miné par  la  langue.  L  accent  grammatical  doit 
être  le  premier  consulté  dans  le  récitatif,  pour 
rendre  plus  sensible  l'articulation  des  mots, 
sujette  à  se  perdre  par  la  rapidité  du  débitdans 
la  résonnance  harmonique  :  mais  l'accent  pas- 
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sionné  l'emporte  à  son  tour  dans  les  airs  à» 
ma  tiques;  et  tous  deux  y  sont  subordonné, 
surtout  dans  la  symphonie,  à  une  troisième 
sorte  d'accent,  qu'on  pourroirappeforurasical; 
et  qui  est  en  quelque  sorte  déterminé  par  l'es- 
pèce de  mélodie  que  le  musicien  veut  appro- 
prier aux  paroles. 

En  effet  le  premier  et  principal  objet  de 
toute  musique  est  de  plaire  &  l'oreille  ;  aioa 
tout  air  doit  avoir  un  chant  agréable:  voilà  la 
première  lot,  qu'il  n'est  jamais  permis  d'en- 
freindre. L'on  doit  donc  premièrement  consul» 
ter  la  mélodie  et  Y  accent  musical  dans  le  do- 
sein  d'un  air  quelconque  :  ensuite»  s'il  est 
question  d'un  chant  dramatique  et  imitatif,  il 
faut  chercher  l'accent  pathétique  qui  donne  au 
sentiment  son  expression,  et  Y  accent  rationnel 
par  lequel  le  musicien  rend  avec  justesse  les 
idées  du  poète  ;  car  pour  inspirer  aux  autres 
la  chaleur  dont  nous  sommes  animés  en  leur 
parlant,  il  faut  leur  faire  entendre  ce  que  nous 
disons.  L'accent  grammatical  est  nécessaire  pw 
la  même  raison;  et  cette  règle,  pour  eue  ici 
la  dernière  en  ordre,  n'est  pas  moins  indispen- 
sable que  les  deux  précédentes,  puisque  h 
sens  des  propositions  et  des  phrases  dépend 
absolument  de  celui  des  mots  :  mais  le  musi- 
cien qui  sait  sa  langue  a  rarement  besoin  de  son- 
ger à  cet  accent j  il  ne  saurait  chanter  son  air 
sans  s'apercevoir  s'il  parle  bien  ou  mal,  et  ii  lui 
suffit  de  savoir  qu'il  doit  toujours  bien  parier. 
Heureux  toutefois  quand  une  mélodie  flexible 
et. coulante  ne  cesse  jamais  de  se  prêter  à  ce 
qu'exige  la  langue  I  Les  musiciens  françoisom 
en  particulier  des  secours  qui  rendent  sur  ce 
point  leurs  erreurs  impardonnables,  et  surtout 
le  Traité  de  la  Prosodie  françoise  de  11.  l'abbé 
d'Olivet,  qu'ils  devraient  tous  consulter.  Ceux 
qui  seront  en  état  de  s'élever  plus  haut  pour- 
ront étudier  la  Grammaire  de  Port-Royai,  et 
les  savantes  note»  du  philosophe  qui  l'a  com- 
mentée; alors  en  appuyant  l'usage  sur  les  rè- 
gles, et  les  régies  sur  les  principes,  ils  seront 
toujours  sûrs  de  ce  qu'ils  doivent  faire  dans 
l'emploi  de  Y  accent  grammatical  de  toute  es- 
pèce. 

Quant  aux  deux  autres  sortes  d' accens,  on 
peut  moins  les  réduire  en  règles,  et  la  pratique 
en  demande  moins  d'étude  et  plus  de  talent 

On  ne  trouve  point  de  sang-froid  le  Ianga£" 
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âm  pansions,  et  c'est  une  vérité  rebattue  qu'il 
faut  être  ému  soi-même  pour  émouvoir  les  au- 
tres. Rien  ne  peut  donc  suppléer,  dans  la  re- 
cherche de  V accent  pathétique»  à  ce  génie  qui 
réveille  à  volonté  tous  les  sentimens  ;  et  il  n'y  a 
d'autre  art  en  cette  partie  que  d'allumer  en  son 
propre  cœur  le  feu  qu'on  veut  porter  dans  ce- 
lui des  autres.  (  Voyez  Génie.  )  Est-il  ques- 
tion de  V accent  rationnel,  l'art  a  tout  aussi  peu 
de  prise  pour  le  saisir,  par  la  raison  qu'on 
n'apprend  point  à  entendre  à  des  sourds.  Il  faut 
avouer  aussi  que  cet  accent  est,  moins  que  les 
autres,  du  ressort  de  la  musique,  parce  qu'elle 
est  bien  plus  le  langage  des  sens  que  celui  de 
l'esprit.  Donnes  done  au  musicien  beaucoup 
d'images  ou  de  sentimens  et  peu  de  simples 
idées  à  rendre;  car  il  n'y  a  que  les  passions  qui 
chantent,  l'entendement  ne  fait  que  parler. 

Accent.  Sorte  d'agrément  du  chant  françois, 
qui  se  notoit  autrefois  avec  la  musique,  mais 
que  les  maîtres  de  goût  du  chant  marquent 
aujourd'hui  seulement  avec  du  crayon  jusqu'à 
ce  que  les  écoliers  sachent  le  placer  d'enx-mè* 
mes.  V accent  ne  se  pratique  que  sur  une  syl- 
labe longue,  et  sert  de  passage  d'une  note  ap- 
puyée à  une  autre  noie  non  appuyée,  placée 
sur  le  même  degré;  il  consiste  en  un  coup  de 
gosier  qui  élève  le  son  d'un  degré,  pour  re- 
prendre à  l'instant  sur  la  note  suivante  le  même 
son  d'où  Ton  est  parti.  Plusieurs  donnoient  le 
nom  de  plainte  à  ?  accent.  (Voyez  le  signe  et 
l'effet  de  Y  accent,  Planète  B,  figure  45.) 

Accbns.  Les  poètes  emploient  «souvent  ce 
mot  an  pluriel  pour  signifier  le  chant  même, 
et  l'accompagnent  ordinairement  d'une  épi- 
thète,  comme  doux,  tendres,  tristes  accens  : 
alors  ce  mot  reprend  exactement  le  sens  de  sa 
racine;  car  il  vient  de  cancre,  canins,  d'où* 
Ton  a  fait  accentué,  comme  concentus. 

Accident,  Accidentel.  On  appelé  iwractenr 
ou  signes  accidentées  les  bémols,  dièses:o*  bé- 
carres qui  se  trouvent  par  accidentdans  le  cou- 
rant d'un  air,  et  qui  par  conséquent  n'étant 
pas  à  la  clef  ne  se  rapportent  pas  au  mode  ou 
ton  principal.  (Voyez  DiiSB,  Bémol,  Tow, 
Mode  ,  Clef  transposée.  ) 

On  appelle  aussi  lignes  accidentelles  celles 
qu'on  ajoute  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
portée  pour  placer  les  notes  qui  passent  son 
étendue.  (Voyez  Lignk,  Portée.) 
t.  m. 
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Accolade.  Trait  perpendiculaire  au  t  lignes. 
tiré  à  la  marge  d'une  partition,  et  par  lequel 
on  joint  ensemble  les  portées  de  toutes  les  par- 
ties. Comme  toutes  ces  parties  doivent  s'exécu- 
ter en  même  temps,  on  compte  les  lignes  d'une 
partition ,  non  par  les  portées,  mais  par  les 
accolades,  et  tout  ce  qui  est  compris  sous  une. 
Accolade  ne  forme  qu'une  seule  ligne.  (  Voyez 
Partition.  ) 

Accompagnateur.  Celui  qui  dans  un  concert 
accompagne  de  l'orgue,  du  clavecin,  ou  de  tout 
autre  instrument  d'accompagnement.  (Voyez 
Accompagnement.  ) 

Il  faut  qu'un  bon  accompagnateur  soit  grand 
musicien ,  qu'il  sache  à  fond  l'harmonie,  qu'il 
connoisse  bien  son  clavier,  qu'il  ait  l'oreille 
sensible,  les  doigts  souples,  et  le  goût  sûr. 

C'est  h  V accompagnateur  do  donner  le  ton 
aux  voit  et  le  mouvement  à  l'orchestre.  La 
première  de  ces  fonctions  exige  qu'il  ait  tou- 
jourt  sous  un  doigt  la  noie  dit  chant  pour  la 
refrapper  au  besoin,  et  soutenir  ou  remettre 
la  voix  quand  elle  faiblit  ou  s'égare.  La  seconde 
exige  qu'il  marque  la  basse  et  son  accompagne- 
ment par  des  coups  fermes,  égaux,  détachés, 
et  bien  réglés  à  tous  égards,  afin  de  bien  faire 
sentir  la  mesure  aux  concertais,  surtout  au 
commencement  ries  airs. 
'  On  trouvera  dans  les  trois  articles  suivans 
les  détails  qui  peuvent  manquer  à  celui-ci. 
*  Accompagnement.  C'est  l'exécution  d'une 
harmonie  complète  et  régulière  sur  un  instru- 
ment propre  à  la  rendre,  tel  que  l'orgue,  le 
c/lavecin,  le  téorbe,  la  guitare,"  etc.  Nous  pren- 
drons ici  le  clavecin  pour  exemple,  d'autant 
plus  qu'il  est  presque  le  seul  instrument  qui 
soit  demeuré  en  usage  pour  V  accompagnement' 

On  y  a  pour  guide  une  des  parties  de  la  mu-  ' 
stque,  qui  est  ordinairement  te  basse:  On  tou- 
cte  Cette  basse  de  la  mdin  gauche ,  et  de  la 
droftèJ'harinonte  indiquée  par  la  marche  de  la 
basse,  parle  chant  dés  autres  parties  qui  mar- 
dienten  même  temps,  par  la  partition  qu'on 
a-devant  t?s  yeux,  ou  par  les  chiffres  qu'on 
trouve  ajoutés  à  la  basse.  Les  Italiens  mépri- 
sent les  chiffres;  la  partition  même  leur  est  peu 
nécessaire;  la  promptitude  et  la  finesse  de  leor' 
oreille  y  supplée,  et  ils  accompagnent  fort 
bien  sans  tout  cet  appareil.  Mais  ce  n'est  qu'à 
leur  disposition  naturelle  qu'ils  sont  redevables-' 
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de  cette  facilité ,  ei  les  autres  peuples ,  qui  ne 
sont  pas  né*  comme  eux  pour  la  musique, 
trouvent  à ja  pratique  de  Y  accompagnement  des 
obstacles  presque  insurmontable*  :  il  feue  des 
huit  et  dix  année*  pour  y  réussir  passablement» 
Quelles  sont  donc  les  causesqui  retardent  ainsi 
l'avançementdesélàveset  embarrassent  si  long- 
temps les  maîtres,  si  la  seule  difficulté  de  l'art 
ne  fait  point  cela? 

Il  y  en  a  deux  principales  ;  l'une  dans  la  ma- 
nière de  chiffrer  les  basses;  l'autre»  dans  la 
méthode  de  YaccQmpQçnement.  Parlons  d'abord 
de  la  première. 

Les  signes  dont  on  se  sert  pour  chiffrer  1rs 
basses  sont  en  trop  grand  nombre  :  il  y  a  si  peu 
d'accords  fondamentaux  I  pourquoi  faufil  tant 
de  chiffres  pour  les  exprimer?  Ces  mômes  si- 
gne* sont  équivoques,  obscurs  »  insuffisans  : 
par  exemple,  ito  ne  déterminent  presque  ja- 
mais l'espèce  des  intervalles  qu'ils  expriment» 
<>u,  qui  pis  est,  ils  en  indiquent  d'une  autre 
espèce.  On  barre  les  uns ,  pour  marquer  des 
dièses;  on  en  barre  d'autres,  pour  marquer 
des  bémols  :  les  intervalles  majeurs  et  les  su- 
perflus, même  les  diminués,  s'expriment  sou* 
veut  de  la  même  manière  :  quand  les  chiffres 
sont  doubles,  ils  sont  trop  confus; quand  ils  sont 
simples,  ils  n'offrent  presque  jamais  que  l'idée 
d'un  seul  in  tervalle;  de  sorte  qu'on  en  a  toujours 
plusieurs  à  sous-entendre  et  à  déterminer. 

Comment  remédier  à  ces  inconvénieus?  Fau- 
dra-t-il  multiplier  les  signes  pour  tout  expri- 
mer? mais  on  se  plaint  qu'il  y  en  a  déjà  trop. 
Faudra-t-il  les  réduire?  on  laissera  plus  de 
choses  à  deviner  q  l'accompagnateur»  qui  n'est 
déjà  que  trop  occupé  ;  et  dès  qu'on  fait  tan* 
que  d'employer  des  chiffres,  il  faut  qu'Us  puis- 
sent tout  dire.  Que  faire  doqc?  Inventer  de 
nouveayx  signe*,  perfectionner  le  doigter,  e* 
faire  des  signes  et  du  doigter  deux  moyen* 
combinés  qui  concourent  à  wtagw  ranemp* 
gnateur-  C'est  ce  que  M.  Rames*  a  tenté  avec 
beaucoup  de  sagacité  dans  sa  Dissertation  sur 
les  différentes  méthodes  d'accompagnement. 
1  Nous  exposerons  aux  mots  chiffre*  et  dcigler 
les  moyens  qu'il  propose.  Passons  aux  mé- 
thodes. 

Comme  l'ancienne  musique  n'étott  pas  si 
composée  que  la  nôtre  ni  pour  le  chant,  ni 
pour  l'harmonie,  et  qu'il  n'y  avoit  guère  d'au- 
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tre  basse  que  la  fondamentale,  tout  famt- 
pagnement  ne  eensistoit  qu'en  uns  suite  d4tc~ 
corde  parfaits,  dans  lesquels  l*aecomp&gnateur 
substituoit  de  temps  en  temps  quelque  sixte  h 
la  quinte,  selon  que  l'oreille  le  eonduisoit  :  ib 
n'en  sa  voient  pas  davantage.  Aujouré%ui  qu'on 
a  varié  les  modulations,  renversé  les  parties, 
surchargé,  peut-être  gâté  l'harmonie  par  des 
foqles  de  dissonances,  on  est  contraint  de  sui- 
vre d'autres  règles.  Campkm  Imagina,  dit-on, 
celle  qu'on  appelle  règle  de  l'octave  (voyez 
RtgLB  ab  l'octa  V£);eft  c'est  par  cette  méthode 
que  ta  plupart  des  asakrea  enseignent  encore 
aujourd'hui  V accompagnement.  i 

Lesaoeords  sont  déterminés  par  h  règle  de  | 
l'octare  relativement  au  rang  qu'oecapent  les  | 
notes  de  h  basse  et  A  la  marche  qu'elles  sui-  i 
vent  dans  un  ton  donné.  Ainsi  le  ton  étant 
connu,  la  note  de  la  basse-continue  aussi  con- 
nue» le  rang  de  cette  note  dans  le  ton,  le  rang 
de  la  note  qui  la  précède  immédiatement,  et  le 
rang  de  la  note  qui  la  suit,  on  ne  se  trompera 
pas  beaucoup  en  accompagnant  par  la  règle  de 
l'octave,  si  le  compositeur  a  suivi  l'harmonie  la 
plus  sùuple  et  k  plus  naturelle  *  mais  c'est  ce 
qu'on  ne  doit  guère  attendre  de  la  musique 
d'aujourd'hui ,  si  ce  n'est  peut-être  en  Italie, 
où  l'harmonie  parok  se  simplifier  à  mesure 
qu'elle  s'altère  ailleurs.  De  plus,  le  moyen  d'a- 
voir toutes  ces  choses  incessamment  présentes? 
et,  tandis  que  l'accompagnateur  s'en  instruit, 
que  deviennent  les  doigts?  A  peine  atteint-on 
un  accord  qu'il  s'en  offre  un  autre,  et  le  mo- 
ntent de  la  réftoxion  eat  précisément  cekii  de 
l'exécution.  Il  n'y  a  qu'une  habitude  consom- 
mée de  musique,  une  expérience  réfléchie,  la 
facilité  de  lire  im  ligne  de  musique  d'un  coup 
d  œil,  qui  puissent  aider  en  oe  moment:  encore 
les  plus  fcabUessetrompent-ib  avec  ce  secours. 
Que  de  fautes  échappent,  durant  fexécatian , 
à  l^aoeorapa  goûteur  le  mieux  exercé  I 

Aueftdva~t~on ,  messe  pour  accompagner, 
que  l'oreille  aoit  fermée,  qu'on  sache  lire  ai- 
sément et  rapidement  toute  musique,  qu'on 
puisse  débrouiller  à  livre  ouvert  une  partition? 
Mais,  en  fût-on  là,  on  auroit  encore  besoin 
d'une  habitude  du  doigter  fondée  sur  d'autres 
principes  à'aecompagncmeniqve  ceux  qu'on  a 
donnés  jusqu'à  H.  Rameau. 

Les  maîtres  zélés  ont  bien  senti  l'insuffisance 
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de  leurs  règles  :  pour  y  suppléer  ils  oui  eu  re- 
cours à  renumération  et  à  la  description  des 
consonnances  dont  chaque  dissonance  se  pré- 
pare, s'accompagne ,  et  se  sauve  dans  tous  les 
différons  cas  :  détail  prodigieux  que  la  multi- 
tude des  dissonances  et  de  leurs  combinaisons 
fait  assez  sentir,  et  dont  la  mémoire  demeure 
accablée. 

Plusieurs  conseillent  d'apprendre  la  compo- 
sition avant  de  passer  à  l'accompagnement  s 
comme  si  Y  accompagnement  n'étoit  pas  la  com- 
position même,  à  l'invention  près,  qu'il  faut  de 
plus  au  compositeur  1  c'est  comme  si  Ton  pro- 
posât de  commencer  par  se  faire  orateur  pour 
apprendre  à  lire.  Combien  de  gens,  au  con- 
traire, veulent  qu'on  commence  par  Yaccom- 
pognement  à  apprendre  la  composition  !  et  cet 
ordre  est  assurément  plus  raisonnable  et  plus 
naturel. 

La  marche  de  la  basse,  la  règle  de  l'octave, 
la  manière  de  préparer  et  sauver  les  dissonan- 
ces, la  composition  en  général,  tout  cela  ne 
concourt  guère  qu'à  montrer  la  succession  d'un 
accorda  un  autre  ;  de  sorte  qu'à  chaque  ac- 
cord, nouvel  objet,  nouveau  sujet  de  réflexion. 
Quel  travail  continuel  !  quand  l'esprit  sera-t-il 
a*ez  instruit,  quand  l'oreille  sera-t-elle  assez 
exercée,  pour  que  les  doigts  ne  soient  plus  ar- 
rêtés? 

Telles  sont  les  difficultés  que  M.  Rameau 
s'est  proposé  d'aplanir  par  ses  nouveaux  chif- 
fres et  par  ses  nouvelles  règles  d'accompagne- 

WAtf. 

Je  tâcherai  d'exposer  en  peu  de  mots  les 
principes  sur  lesquels  sa  méthode  est  fondée. 

II  n'y  a  dans  l'harmonie  que  des  consonnan- 
ces et  des  dissonances;  il  n'y  a  donc  que  des 
accords  consonnans  et  des  accords  dissonans. 

Chacun  4e  ces  accords  est  fondamentale- 
ment divisé  par  tierces*.  (C'est  le  système  de 
M.  Rameau.)  L'accord  cousoonaqt  est  composé 
de  trots  notes  ;  copp npte  ut  mi  ni;  et  I*  dissonant 
de  quatre,  comme  $ol  si  re  /a;  laissant  à  part 
h  supposition  et  la  suspension,  qui,  à  la  place 
des  notes,  dont  elles  exigpot  le  retranchement, 
en  introduisit  d'autres  comme  par  liceace; 
^kV  accompagnement  n'en  porte  toujours  que. 
quatre.  (Voyez  Supposition  et  Suspsumok.) 

Ou  des  accords  consonnans  se  succèdent, 
«i  des  accords  dissonans  sont  suivis  d'autres 
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accords  dissonans,  ou  les  consonnans  et  les  nis- 
sonans  sont  entrelacés. 

L'accord  consonnant  parfait  ne  convenant 
qu'à  la  tonique,  la  succession  des  accords  con- 
sonnans fournit  autant  de  toniques,  et  par 
conséquent  autant  de  changemens  de  ton. 

Les  accords  dissonans  se  succèdent  ordinai- 
rement dans  un  même  (on,  si  les  sons  n'y  sont 
point  altérés.  La  dissonance  lie  le  sens  harmo- 
nique, un  accord  y  fait  désirer  l'autre,  et  sen- 
tir que  la  phrase  n'est  pas  finie.  Si  le  ton 
change  dans  cette  succession,  ce  changement 
est  toujours  annoncé  par  une  dièse  ou  par  un  bé- 
mol. Quant  à  la  troisième  succession,  savoir 
l'entrelacement  des  accords  consonnans  et  dis- 
sonans, M.  Rameau  la  réduit  à  deux  cas  seule- 
ment ;  et  il  prononce  en  général  qu'un  accord 
consonnant  ne  peut  être  immédiatement  pré- 
cédé d'aucun  autre  accord  dissonant  que  celui 
de  septième  de  la  dominante-tonique,  ou  de 
celui  de  sixte-quinte  de  la  sous-dominante,  ex- 
cepté dans  la  cadence  rompue  et  dans  les  sus- 
pensions; encore  prétend-il -qu'il  n'y  a  pas 
d'exception  quant  au  fond.  Il  me  semble  que 
l'accord  parfait  peut  encore  être  précédé  de 
l'accord  de  septième  diminuée,  et  même  de 
celui  de  sixte  superflue;  deux  accords  origi- 
naux, dont  le  dernier  ne  se  renverse  point. 

Voilà  donc  trois  textures  différentes  des 
phrases  harmoniques  :  \  des  toniques  qui  se 
succèdent  et  forment  autant  de  nouvelles  mo- 
dulations ;  2  des  dissonances  qui  se  succèdent 
ordinairement  dans  le  même  ton  ;  5  enfin  des 
consonnances  et  des  dissonances  qui  s'entrela- 
cent, et  où  la  consonnanec  est,  selon  M.  Ra- 
meau, nécessairement  précédée  de  la  septième 
de  la  dominante,  ou  de  la  sixte-quinte  de  la 
sous-dominante.  Que  reste-t-il  donc  à  faire 
pour  la  facilité  de  Y  accompagnement  >  sinon 
d'indiquer  à  l'accompagnateur  quelle  est  celle 
de  ces  textures  qui  règne  dans  ce  qu'il  accom- 
pagne? Or,  c'est  ce  que  M.  Rameau  vrai  qu'on 
euècute  avec  des  caractères  de  sou  invention. 

Un  seul  signe  peut  aisément  indiquer  le  ton, 
la  tonique,  et  son  accord. 

De  là  se  tire  la  conooissanqe  de»  dièses  et 
des  bémols  qui  doivent  entrer  dans  la  compo- 
sition des  accords  d'une  tonique  à  une  autre» 

La  succession  fondamentale  par  tierces  eu 
par  quintes,  tant  en  montant  qu'en  desren  daut, 

38. 
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donne  la  première  texture  des  phrases  harmo- 
niques, toute  composée  d'accords  consonnans. 

La  succession  fondamentale  par  quintes  ou 
par  tierces,  en  descendant,  donne  la  seconde 
texture,  composée  d'accords  dissonans,  savoir 
des  accords  de  septième;  et  cette  succession 
donne  une  harmonie  descendante. 

L'harmonie  ascendante  est  fournie  par  une 
succession  de  quintes  en  montant  ou  de  quar- 
tes en  descendant,  accompagnées  de  la  disso- 
nance propre  à  cette  succession,  qui  est  la 
sixte-ajoutée  ;  et  c'est  la  troisième  texture  des 
phrases  harmoniques.  Cette  dernière  n'avoit 
jusqu'ici  été  observée  par  personne,  pas  môme 
par  M.  Rameau,  quoiqu'il  en  ait  découvert  le 
principe  dans  la  cadence  qu'il  appelle  irrégu- 
lière. Ainsi,  par  les  règles  ordinaires,  l'harmo- 
nie, qui  natt  d'une  succession  de  dissonances, 
descend  toujours,  quoique,  selon  les  vrais 
principes  et  selon  la  raison,  elle  doive  avoir 
en  montant  une  progression  tout  aussi  régu- 
lière qu'en  descendant. 

Les  cadences  fondamentales  donnent  la  qua- 
trième texture  de  phrases  harmoniques,  où 
les  consonnances  et  les  dissonances  s'entrela- 
cent. 

Toutes  ces  textures  peuvent  être  indiquées 
par  des  caractères  simples,  clairs,  peu  nom- 
breux, qui  puissent  en  même  temps  indiquer 
quand  il  le  faut  la  dissonance  en  général  ;  car 
f  espèee  en  est  toujours  déterminée  par  la  tex- 
ture même.  On  commence  par  s'exercer  sur 
ces  textures  prises  séparément;  puis  on  les 
fait  succéder  les  unes  aux  autres  sur  chaque 
ton  et  sur  chaque  mode  successivement. 

Avec  ces  précautions,  M.  Rameau  prétend 
qu'on  apprend  plus  d'accompagnement  en  six 
mois  qu'on  n'en  apprenoit  auparavant  en  six 
ans,  et  il  a  l'expérience  pour  lui.  (Voyez  Chif- 

FBES  et  DOIOTRR.) 

A  l'égard  de  la  manière  d'accompagner  avec 
intelligence  j  comme  eRe  dépend  plus  de  f 'usage 
et  du  gout'que  des  règles  qu'on  en  peut  don- 
ner, je  me  cèntetitefar  de  fim-te  Ici  quelques  ob- 
servations générales  que  rie  dbtt  ignorer  au- 
cun accompagnateur. 

I.  Quoique  dans  les  principes  de  M.'  Rameau 
l'on  doive  toueher  toua  les  sons  de  chaque  ac- 
cord, H  faut  bien  se  garder  de  prendre  toujours 
cette  règle  à  la  lettre,  f  ï  ya  des  accords  qui  sê- 
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roient  insupportables  avec  tout  ce  remplissage, 
Dans  la  plupart  des  accords  dissonans,  surtout 
dans  les  accords  par  supposition,  il  y  a  quelque 
son  à  retrancher  pour  en  diminuer  la  dureté: 
ce  son  est  quelquefois  la  septième,  quelquefois 
la  quinte  ;  quelquefois  l'une  et  l'autre  se  retran- 
chent. On  retranche  encore  assez  souvent  la 
quinte  ou  l'octave  de  la  basse  dans  les  accords 
dissonans,  pour  éviter  des  octaves  ou  des  quin- 
tes de  suite  qui  peuvent  faire  un  mauvais  effet, 
surtout  aux  extrémités.  Par  la  même  raison, 
quand  la  note  sensible  est  dans  la  basse,  on  no 
la  met  pas  dans  l'accompagnement;  et  Ton 
double  au  lieu  de  cela  la  tierce  ou  la  sixte  delà 
main  droite.  On  doit  éviter  aussi  les  interval- 
les de  seconde,  et  d'avoir  deux  doigts  joints, 
car  cela  fait  une  dissonance  fort  dure,  qu'il 
faut  garder  pour  quelques  occasions  où  l'ex- 
pression la  demande.  En  général  on  doit  pen- 
ser en  accompagnant  que,  quand  M.  Rameau 
veut  qu'on  remplisse  tous  les  accords,  il  a  bien 
plus  d'égard  à  la  mécanique  des  doigts  et  à  son 
système  particulier  d'accompagnement,  qu'à  la 
pureté  de  l'harmonie.  Au  lieu  du  bruit  confus 
que  fait  un  pareil  accompagnement,  il  faut 
chercher  à  le  rendre  agréable  et  sonore,  et  faire 
qu'il  nourrisse  et  renforce  la  basse,  au  lieu  de 
la  couvrir  et  de  l'étouffer. 

Que  si  Ton  demande  comment  ce  retranche- 
ment  de  sons  s'accorde  avec  la  définition  de 
Y  accompagnement  par  une  harmonie  complèu», 
je  réponds  que  ces  retranchemens  ne  sont,  dans 
le  vrai,  qu'hypothétiques  et  seulement  dans  le 
système  de  M.  Rameau;  que,  suivant  la  na- 
ture, ces  accords,  en  apparence  ainsi  mutilé», 
ne  sont  pas  moins  complets  que  les  autres,  puis- 
que les  sons  qu'on  y  suppose  ici  retranchés  les 
rendraient  choquansetsouvent  insupportables; 
qu'en  effet  tes  accords  dissonans  ne  sont  point 
remplis  dans  le  système  de  M.  Tartini  comme 
dans  celui  de  M.  Rameau;  que  par  conséquent 
des  accords  défectueux  dans  celui  ci  sont  com- 
plets dans  l'autre;  qu'enfin  fe  bon  goût  dans 
l'exécution  demandant  qu'on  s'écarte  souvent 
de  la  règle  générale, et  ï'accotÀfûgnementk 
plus  régulier  n'étant  pas  toujours  le  plus  agréa- 
ble, Ta  définition  doit  dire  là  règle,  et  l'usage 
apprendre  quand  on  s'en  doit  écarter. 

B.  On  doit  toujours  proportionner  le  bruit 
de  Y  accompagnement au  caractère  de  la  musi- 
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que  et  à  celui  des  inslrumens  ou  des  voix  que 
I  oo  doit  accompagner.  Ainsi  dans  un  chœur  on 
frappe  de  la  main  droite  les  accords  pleins  ;  de 
la  {poche  on  redouble  l'octave  ou  la  quinte, 
quelquefois  tout  l'accord.  On  en  doit  faire  au- 
tant dans  le  récitatif  italien  ;  car  les  sona  de  la 
basse,  n'y  étant  pas  soutenus,  ne  doivent  se 
fairo  entendre  qu'avec  toute  leur  harmonie,  et 
de  manière  à  rappeler  foriemonl  et  pour  long* 
temps  l'idée  de  la  modulation.  Au  contraire, 
dans  un  air  lent  et  doux,,  quand  on  n'a  .qu'une 
voix  foible  ou  un  seul  instrument  à  accompa- 
gner, on  retranche  des  sons,  on  arpège  douce- 
ment, on  prend  le  petit  clavier.  En  un  mot,  on 
a  toujours  attention  que  l'accompagnement, 
qui  n'est  fait  que  pour  soutenir  et  embellir  le 
chant,  ne  le  gaie  et,  ne  le  couvre  pas. 

III.  Quand  on  frappe  les  mômes  touches  pour. 
prolonger  le  son  dans  une  note  longue  ou  une 
tenue,  que  ce  soit. plutôt  au  commencement  de 
la  mesure  oïl  du.  temps  fort,,  que  dans,  un  au- 
tre moment  :.on  ne  doit  rebattre  qu'en  mar- 
quant bien  la.  mesure.  Dans  le  récitatif  italien, 
quelque  durée  que  puisse  avoir  une  note  de 
basse,  il  no  faut  jamais  la  frapper  qu'une  fois 
et  fortement  avec  tout  son  accord  ;  on  refrappe 
seulement  l'accord  quand  il  change  sur  la 
même  note  :  mais. quand,  un  accompagnement 
de  violons  règne  sur  le  récitatif,  alors  il  faut 
soutenir  la  basse  et  en  arpéger  l'accord. 

IV.  Quand  oo  accompagne  de  la  musique 
vocale,  on  doit  par  Yficccanpagnemea^  soutenir 
h  voix,  la  guider,  lui  «donner  le  ton.à  toute*  les 
rentrées,  et  l'y  remettre  quand  elle  détonne  : 
Taccompaguateur,  ayaut  toujours  le  chant  sous 
les  yeux  et  l'harmonie  présente  à  l'esprit*  eat 
chargé  spécialement,  d'cmpécher  que  la  voix 
ne  s'égare.  (Voyez  Accomeagnatuuh,) 

V.  On  ne  doit  pas  accompagner  de  la  même 
manière  la  musique  italienne  et  la  françoise. 
tons  celle-ci,  il  faut  soutenir  les  sons,  les  ar- 
péger gracieusement  et  continuellement  de 
bas  eu  haut,  remplir  toujours  l'harmonie  autant 
qu'il  se  peut,  jouer  proprement  la  basse*  en 
un  mot  se  prêter  à  tput  ce  qu'exige  Je  genre. 
Au  contraire,  en  accompagnant  de  l'italien*  il 
but  frapper  simplement  et  détacher  les  notes 
4e  la  basse,  n'y  faire  ui  trilles  ni  agrémeos,  lui 
conserver  la  marche  égale  et  simple  qui  lui 
convient  :  l'accompagnement  doit  être  plein,  sec 
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et  sans  arpéger,  excepté  le  cas  dont  j'ai  parlé 
numéro  111,  et  quelques  tenues  ou  points-d'or- 
gue. On  y  peut  sans  scrupule  retrancher  des 
sons;  mai*alors  il  faut  bien  choisir  ceux  qu'on 
fait  entendre,  en  sorte  qu'ils  se  fondent  dans 
l'harmonie  et  se  marient  bien  aveo  la  voix.  Les 
Italiens  ne  veulent  pas  qu'on  entende  rien  dans 
Y  accompagnement  ni  dans  la  basse  qui  puisse 
distraire  un  moment  l'oreille  du  chant;  et  leurs 
accompagnement  sont  toujours  dirigés  sur  ee 
principe,  que  le  plaisir  et  l'attention  s'évapo- 
rent en  se  partageant. 

VU  Quoique  Y  accompagnement  de  l'orgue 
spit  le  môme  que  celui  du  clavecin,  le  goût  en 
est  très-diféiient.  Comme  lea  sons  de  l'orgue 
sont  soutenus,  la  marche  en  doit  être  plus  liée 
et  moins  sautillante  :  il  faut  lever  la  main  en-# 
tière  le  moins  qu'il  se  peut,  glisser  les  doigts" 
d'une  couche  à  l'autre,  sans  Ater  ceux  qui,  dans 
la  place  où  ils  sont,  peuvent  servir  à  l'accord 
où  l'on  passe.  Rien  n'est  si  désagréable  que 
d'entendre  hacher  sur  l'orgue  cette  espèce 
$  accompagnement  sec,  arpégé,  qu'on  est  forcé 
de  pratiquer  sur  le  clavecin.  (Voyez  le  moi 
Doigter*)  En  général,  l'orgue,  cet  instrument 
si  sonore  et  si. majestueux,  ne  s'associe  avec 
aucun  autre,  et  no  fait  qu'un  mauvais  effet 
dans  Y-accompagnement  9  si  ce  n'est  tout  au 
plus  pour  fortifier  les  rippienes  et  les  chœurs. 

M.  Rameau,  dans  ses  Erreur*  sur  la  mvsiqxte, 
vient  d'établir  ou  du  moins. d'avancer  un  nou- 
veau principe  dont,  il  me  censure  fort  de  n'a- 
voir pas  parié  dans  l'Encyclopédie  ;  savoir  que 
Yaceompagnement  représente  te  corps  sonore. 
Comme  j'examine  ce  principe  dans  un  autre 
évrU,  je  me  dispenserai  d'en  parler  dans  cet 
article  qui  n!est  déjà, que  trop  long,  Mes  dis- 
putes avec  11.  Rameau  sont  les  choses  du  inonde 
les  plus  inutiles  au  progrès  do  l'art,  et  par  con- 
séquent au. but  de  ce  Dictionnaire. 

Accompagnement  est  encore  tout* partie  de 
basse  ou  d'autre  instrument,  qui  est  composée 
sous  un  chant  pour  y  faire  harmonie.  Ainsi  un 
solo  de  violon  s'accompagne  du  violoncelle  ou 
du  clavecin,  et  un  accompagnement  de  flûte 
se  marie  fort  bien  avec  la  voix.  L'harmonie 
de  Y  accompagnement  ajoute  à  l'agrément  du 
chant,  en  rendant  les  sons  plus  sûrs,  leur  effet 
plus  doux,  la  modulation  plus  sensible,  et  por- 
tant à  1  "oreille  un  témoignage  de  justosse  qui  la 
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flatte.  Il  y  à  méiue,  par  rapport  aux  voix,  une 
fone  ruiton  de  les  faire  toujours  accompagner' 
de  quelque  instrument,  soit  en  partie,  soit  à 
l'unisson;  car  quoique  plusieurs  prétendent 
qu'en  chantant  la  voix  se  modifie  naturellement 
selon  tes  lois  du  tempérament  (voyez  Trmpé- 
iament),  cependant  l'expérience  nous  dit  que 
les  voix  les  plus  justes  et  les  mieux  exercées 
ont  bien  de  la  peine  à  se  maintenir  long-temps 
dans  la  justesse  du  ton,  quand  rien  ne  les  y  sou- 
tient. A  force  de  chanter  on  monte  ou  Ton  des- 
cend insensiblement  ;  et  il  est  très-rare  qu'on 
se  trouve  exactement  en  finissant  dans  le  ton 
d'où  Ton  étott  parti.  C'est  pour  empêcher  ces 
variations  que  1  harmonie  d'un  instrument  est 
employée  ;  elle  maintient  la  voix  dans  le  même 
diapason,  ou  l'y  rappelle  aussitôt  quand  elle 
's'égare.  La  basée  est  de  toutes  les  parties  la 
plus  propre  à  Y  accompagnement ,  celle  qui 
soutient  le  mieux  la  voix,  et  satisfait  le  plus 
l'oreille,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  dont  les  vi- 
brations soient  si  fortes,  si  déterminantes,  ni 
qui  laisse  moins  d'équivoque  dans  le  jugement 
de  l'harmonie  fondamentale. 

Accompagner,  v.  a.  et  n.  C'est  en  général 
jouer  les  parties  d'accompagnement  dans  l'exé- 
cutiou  d'un  morceau  de  musique;  c'est  plus 
particulièrement,  sur.  an  instrument  convena- 
ble, frapper  avec  chaque  note  de  la  basse  les 
accords  qu'elle  doit  porter,  et  qui  s'appellent 
l'accompagnement.  J'ai  suffisamment  expliqué 
dans  les  précédons  articles  en  quoi  consiste  cet 
accompagnement.  J'ajouterai  seulement  que  ce 
mot  même  avertit  celui  qui  accompagne  dans 
un  concert  qu'il  n'est  chargé  que  d'une  partie 
aocessotre,  qu'il  ne  doit  s'attacher  qu'à  en  faire 
valoir  d'autres,  que  sitôt  qu'il  a  la  moindre 
prétention  pour  lui-même,  il  gâte  l'exécution, 
et  impatiente  à  la  fois  les  concertans  et  les  au- 
diteurs ;  plus  il  croit  se  faire  admirer,  plus  H 
se  rond  ridicule;  et  sitôt  qu'à  force  de  bruit  ou 
d'ornemens  déplacés  il  détourne  à  soi  l'atten- 
tion due  i  la  partie  principale,  tout  ce  qu'il 
montre  de  talent  et  d'exécution  montre  à  la  fois 
«a  vanité  et  son  mauvais  goût.  Pour  accompa- 
gner avec  intelligence  et  avec  applaudissement, 
il  ne  faut  songer  qu'à  soutenir  et  faire  valoir 
les  parties  essentielles,  et  c'est  exécuter  forl 
habilement  la  sienne  que  d'en  faire  sentir  l'ef- 
fet sans  la  laisser  remarquer. 
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Accord,  s.  m.  Union  de  deux  ou  plusieurs 
sons  rendus  à  la  fois,  et  formant  ensemble  m 
tout  harmonique. 

L'harmonie  naturelle  produite  par  la  réson* 
nance  d'un  corps  sonore  est  composée  de  trois 
sons  différons,  sans  compter  leurs  octaves,  les- 
quels forment  entre  eux  X accord  le  plus  agréa- 
ble et  le  plus  parfait  que  l'on  puisse  entendre  : 
d'où  on  l'appelle  par  excellence,  accord  far- 
fait.  Ainsi  pour  rendre  complète  l'harmonie,  il 
faut  que  chaque  accord  soit  au  moins  composé 
de  trois  sons.  Aussi  les  musiciens  trouvent-ils 
dans  le  trio  la  perfection  harmonique,  soit 
parce  qu'ils  y  emploient  les  accord*  en  entier, 
soit  parce  que,  dans  les  occasions  où  ils  ne  les 
emploient  pas  eu  entier,  ils  ont  l'art  de  donner 
le  change  à  l'oreille,  et  de  lui  persuader  le 
contraire,  en  lut  présentant  les  sons  principaux 
des  accords  de  manière  è  lui  faire  oublier  les 
autres.  (Voyez  Trio.)  Cependant  l'ociavedu 
son  principal  produisant  de  nouveaux  rapports 
et  de  nouvelles  consonnances  par  les  compté- 
mens  des  intervalles  (voyez  Complémeitt),  on 
ajoute  ordinairement  cette  octave  pour  avoir 
l'ensemble  de  toutes  les  consonnances  dans  un 
même  accord.  (Voyez  Coksonnawce.)  De  plus, 
l'addition  de  la  dissonance  (voyez  Dissohame) 
produisant  un  quatrième  son  ajouté  à  Vaccord 
parfait,  c'est  une  nécessité,  si  Ton  veut  remplir 
Vaccord,  d'avoir  une  quatrième  partie  pour 
exprimer  cette  dissonance.  Ainsi  la  suite  des 
accords  ne  peut  être  complète  et  liée  qu'au 
mayen  de  quatre  parties. 

On  divise  les  accords  en  parfaits  et  imF* 
fattn.  Vaccord  parfait  est  celui  dont  nous  Tenons 
do  parler,  lequel  est  composé  du  son  fonda- 
mental au  grave,  de  sa  tierce,  de  sa  quinte  et 
de  son  octave  :  il  se  subdivise  en  majeur  ou 
mineur,  selon  l'espèce  de  sa  tierce.  (Vojex 
Majeur,  Minecb.)  Quelques  auteurs  donnent 
aussi  le  nom  de  parfaits  à  tous  les  accords, 
même  diasonans,  dont  le  son  fondamental  est 
au  gravé.  Les  accords  imparfaits  sont  ceux  où 
règne  la  sixte  au  lieu  de  la  quinte,  et  en  général 
tous  ceux  oà  le  son  grave  n'est  pas  le  fonda- 
mental. Ces  dénott»ations,qut  ont  été  données 
avant  que  l'on  connût  la  basse  fondamentale, 
sontf^tmalappliquéesrcenesd'aawnbdirectt 

eu  renversés  sont  beaucoup  plus  convenable. 
dans  le  même  sens.  (Voyez   Bijr?BnsKME»T ./ 
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laoceords  se  divisentenooreen  coBSoanaas 
«t  diaouans.  Les  oc «errfs  consonaaiis  sont  l'ac- 
cord parfait  et  ses  dérivés  :  tout  autre  accord 
ai  diMOMDt.  J»  vais  donner  une  table  des  uns 
et  des  autres  selon  le  système  de  M.  Rameau. 


TABLE  DE  TOUS  LES  ACCORDS 
biços  dars  fc'taAaaoMK* 

ACCORDS  CONÛÀMËtrfitrt. 

iccoao  rurur,  rr  tu  oàutis. 
IttMtxtitttKhU.  StUeMttoftHte.  •■«HattMgATe. 
Mgmt. 


ACO 


8dft 


& 


S      II      *      Il      «      » 


Accord  parfait.  Accord  de  date.        Accord  de  sixte 

quarte. 

Cet  accord  constitue  le  ton»  et  ne  se  fait  qoe 
sur  h  tonique  :  sa  tierce  peut  être  majeure  ou 
mineure»  et  c'est  elle  qui  constitue  le  mode* 

iCCOtO  8U8IBLC  00  DOMINANT,  IT  SU  DÉBITES. 

Um  fondamental    Sa  tierce       Sa  quinte      Sa  septième 
wgwre.  an  «rire.       au  gravé.        Au  grave* 

^  ii  j  n  i  a  ]  il 

Ao^  sensible»      Défausse-       De  petite-        De  triton. 
quiote.      aiste  majeure. 

Aucun  des  sons  de  cet  accord  ne  peut  s  al- 
térer, 

acooio  «Vb  nrnn%  bt  sas  débités. 

Usotifondamen-     Sa  tierce      Saquiute      Sa  septième 

ul  tu  grave,        ad  grave,      au  grave.       au  grive, 


Accord         De  grande.  De  petite-sixte     De  seooadè. 

4e  septième»  sixte* 


La  tierce,  la  quinte  et  la  septième  peuvent 
l'altérer  daos  cet  accord. 

leeoio  M  wrtthii  du  f  nuée*  et  *b*  débites. 

U  Ma  fuedameo-     Sa  tierce      Sa  quinte      Sa  septième 

al  au  grave.        au  grave.       au  grave.         an  grave. 


Attonidéseptle-DeÉlMen^eo.DeUér^mî.   Dt seftmde 

Mdiitmuee,      re,etuo*e-    aeav<  êf     tuperfls*. 

quinte.  triiesK 

Aucun  des  son»  de  cet  accord  ne  peut  s'aL- 
térer. 


ACGOBD  DR  SI  1TB  AJOUTÉS^  ET  SES  ÔEBlTÉS. 

Le  son  fondaraea-     Sa  tierce        Sa  quinte  Sa  sixte 

tai  au  grave.        au  grave.        m  grave.        an  grave. 


i 


*= 


m 


Il  »,  I  «  ■ 


Accord      D+petlt*sl*ie     Deteetmde      Deseptfem** 
de  aille  ajoutée»     ajoutée. 


Je  joins  ici  partout  le  mot  ajoutée  pouf  dis- 
tinguer cet  àtcotd  et  ses  renversés  des  produc- 
tion* semblable*  de  Y  accord  dé  septième. 

Ce  dernier  renversement  de  septième  ajou- 
tée n'est  pas  admis  par  M.  Rameau;  parce  que 
ce  renversement  forme  un  accord  de  septième, 
et  que  X accord  de  septième  est  fondamental. 
Cette  raison  parok  peu  solide.  Il  ne  faudroit 
donc  pas  non  plus  admettre  la  grande-sixte 
comme  un  renversement ,  puisque ,  dans  les 
propres  principes  de  M.  Rameau,  ce  même  ac- 
cord est  souvent  fondamental*  Hais  la  pratique 
des  plus  grands  musiciens,,  et  la  sienneméme, 
dément  l'exclusion  qu'il  voudrait  établir. 
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Cet  accord  ne  se  renverse  point,  et  aucun  de 
ses  sons  ne  peut  s'altérer.  Ce  n'est  proprement 
qu'un  accord  de  petite-sixte  majeure,  diésée 
par  accident,  et  dans  lequel  on  substitue  quel- 
quefois la  quinte  à  la  quarte» 

ACCORDS  PAR  SUPPOSITION. 

(  V«jn  SvraosiTioii.) 
ACCOBD  01  NHWèUE,  IT  818  DÉBITES. 

Le  son-  supposé     Le  son  fonda-     Sa  tierce     Sa  septième 
au  grave.  montai  au     au  grave,      au  grave, 

grave*. 


Accord 
de  neuvième. 


De  septième,  Desixte-quarte,   De  septième^ 
et  sixte.  et  quinte.       etsrconde. 


C'est  un  accord  de  septième  auquel  oa ajoute 
un  eiMyuième  son  à  la  tieree  au-dessous  du  fon- 
damental* 

On  retranche  ordinairement  la  septième, 
c'est-à-dire  la  quinte  du  son  fondamental,  qui 
est  ici  la  note  marquée  en  noir;  dans  cet  état 
l'accord  de  neuvième  peut  se  renverser  en  re- 
tranchant encore  de  l'accompagnement  l'octave 
de  la  note  qu'on  porte  à  la  I 
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iCCOBD  J>fe  QOIKTI  SUPEBFLOB. 

C'est  l'accord  sensible  d'un  ton  mineur  au- 
dessous  duquel  on  fait  entendre  la  médiaute; 
ainsi  c'est  un  véritable  accordée  neuvième;  mais 
il  ne  se  renverse  point,  à  cause  de  la  quarte 
diminuée  que  donnerait  avec  la  note  sensible  le 
son  supposé  porté  à  l'aigu,  laquelle  quarte  est 
un  intervalle  banni  de  l'harmonie. 

AGCCWD  D'oiZlfclB,  OU  QUABTt. 

Le  son  support    Id.  en  reIran-  I*  toa  fonda-    Sa  septième 
au  grave,    chant  deux  sons,    mental    au     au  grave, 

grave. 


m — a- 


i  <  «  *   il  i  i 


Accord  de  uen-        Accord       De  septième     De  seconde 
vieme  et  quarte,     de  quarte.    -  et  quarte.        et  quinte. 

C'est  un  accord  de  septième  au-dessous  du- 
quel on  ajoute  un  cinquième  son  à  la  quinte  du 
fondamental.  On  ne  frappe  guère  cet  accord 
plein  à  cause  de  sa  dureté  ;  on  en  retranche 
ordinairement  la  neuvième  et  la  septième,  et 
pour  le  renverser,  ce  retranchement  est  indis- 
pensable. 

ACCOBD   DE  SBPTlkHB  SUFKBTLl'K. 


C'est  V accord  dominant  sous  lequel  la  basse 
fait  la  tonique. 

ACCORD  DE  6BPTIBM  SUPEiPLUE,  ET  SIITE  BINEUI. 


C'est  X accord  de  septième  diminuée  sur  la 
note  sensible ,  sous  lequel  la  basse  fait  la  to- 
nique. 

Ces  deux  derniers  accords  ne  se  renversent 
point,  parce  que  la  note  sensible  et  la  ionique 
s'entendroient  ensemble  dans  les  parties  supé- 
rieures; ce  qui  ne  peut  se  tolérer. 

Quoique  tous  les  accordssoieni  pleins  et  com- 
plets dans  cette  table,  comme  il  le  falloit  pour 
montrer  tous  leurs  élémens,  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  faille  les  employer  tels  ;  on  ne  le  peut  pas 
toujours  et  on  le  doit  très-rarement.  Quant  aux 
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sons  qui  doivent  être  préférés  selon  la  place  et 
l'usage  des  accords,  c'est  dans  ce  choix  exquis 
et  nécessaire  que  consiste  le  plus  grand  art  du 
compositeur.  (  Voyez  Composition,  Mélodie, 
Effet,  Expression,  etc.) 


Nous  parlerons,  aux  mots  Harmonie,  Bas- 
se-fondamentale, Composition,  etc.,  de  la 
manière  d'employer  tous  ces  accords  pour  eo 
former  une  harmonie  régulière.  J'ajouterai  seu- 
lement ici  les  observations  suivantes. 

I.  C'est  une  grande  erreur  de  penser  que  le 
choix  des  renversemens  d'un  mêmeottordsoii 
indifférent  pour  l'harmonie  ou  pour  l'expres- 
sion. Il  n'y  a  pas  un  de  ces  renversemens  qui 
n'ait  son  caractère  propre.  Tout  le  monde seot 
l'opposition  qui  se  trouve  entre  la  douceur  de 
la  fausse-quinte  et  l'aigreur  du  tritoo;  et  ce- 
pendant l'un  de  ces  intervalles  est  renversé  de 
l'autre.  11  en  est  de  même  de  la  septième  dimi- 
nuée et  de  la  seconde  superflue,  de  la  seconde 
ordinaire  et  de  la  septième.  Qui  ne  sait  com- 
bien la  quinte  est  plus  sonore  que  la  quarte? 
L'accord  de  grande-sixte  et  celui  de  petite-sixte 
mineure  sont  deux  faces  du  même  accord  fon- 
damental, mais  de  combien  l'une  n'est-elle  pas 
plus  harmonieuse  que  l'autre  1  L'accord  Ac  pe- 
tite-sixte majeure,  au  contraire,  n'est-il  pas 
plus  brillant  que  celui  de  la  fousse-quiuteYEt, 
pour  ne  parler  que  du  plus  simple  de  tous  les 
accords,  considérez  la  majesté  de  Y  accord  par- 
fait, la  douceur  de  Y  accord  de  sixte,  et  la  fa- 
deur de  celui  de  sixte-quarte,  tous  cependant 
composés  des  mêmes  sons.  En  général,  les  in- 
tervalles superflus,  les  dièses  dans  le  haut, 
sont  propres  par  leur  dureté  à  exprimer  l'em- 
portement, la  colère  et  les  passions  aiguës  :  au 
contraire  les  bémols  à  l'aigu,  et  les  intervalles 
diminués  forment  une  harmonie  plaintive  qui 
attendrit  le  cœur.Cest  une  multitude^' observa- 
tions semblables  qui,  lorsqu'un  habile  musicien 
sait  s'en  prévaloir,  le  rendent  maître  des  af- 
fections de  ceux  qui  l'écoutent. 

II.  Le  choix  des  intervalles  simples  n'est 
guère  moins  important  que  celui  des  accord* 
pour  la  place  ou  l'on  doit  les  employer.  C'est 
par  exemple ,  dans  le  bas  qu'il  faut  placer  les 
quinles  et  les  octaves  par  préférence  ;  dans  le 
haut  les  tierces  et  les  sixtes.  Transposez  cet 
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ordre,  vous  galères  I  harmonie  en  laissant  le» 
mêmes  accords. 

III.  Enfin,  Ion  rend  les  accordé  plus  harmo- 
nieux encore  en  les  rapprochant  par  de  petits 
intervalles  plus  convenables  que  les  grands  à  la 
capacité  de  l'oreille.  C'est  ce  qu'on  appelle  res- 
serrer l'harmonie,  et  que  si  peu  de  musiciens 
ment  pratiquer.  Les  bornes  du  diapason  des 
voix  sont  une  raison  de  plus  pour  resserrer  les 
chœurs.  On  peut  assurer  qu'un  choeur  est  mal 
fait  lorsque  les  accords  divergent»  lorsque 
les  parties  crient,  sortent  de  leur  diapason,  et 
sont  si  éloignées  les  unes  des  autres  qu'elles 
semblent  n'avoir  plus  de  rapport  entre  elles. 

Ou  appelle  encore  accord  l'état  d'un  instru- 
ment dont  les  sons  fixes  sont  entre  eux  dans 
toute  la  justesse  qu'ils  doivent  avoir.  On  dit  en 
ca  sens  qu'un  instrument  est  d'accord,  qu'il 
s'est  pas  d'accord,  qu'il  garde  ou  ne  garde  pas 
maccord.  La  même  expression  s'emploie  pour 
deux  voix  qui  chantent  ensemble»  pour  deux 
sons  qui  se  font  entendre  à  la  fois,  soit  à  l'unis- 
soo,  soit  en  coutre-partie** 

Accord  dissonant,  Faux  accord»  Accord 
faux,  sont  autant  de  différentes  choses  qu'il  ne 
faut  pas  confondre.  Accord  dissonant  est  celui 
qui  contient  quelque  dissonance;  accord  faux, 
celui  dont  les  sons  sont  mal  accordés  et  ne  gar- 
dent pas  entre  eux  la  justesse  des  intervalles  ; 
faux  accord,  celui  qui  choque  l'oreille,  parce 
qu'il  est  mal  composé,  et  que  les  sous»  quoique 
justes,  n'y  forment  pas  un  toftt  harmonique. 

Accorder  des  instrumens»  c'est  tendre  ou 
lâcher  les  cordes,  allonger  ou  raccourcir  les 
tuyaux,  augmenter  ou  diminuer  la  masse  du 
corps  sonore,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties 
de  l'instrument  soient  au  ton  qu'elles  doi- 
vent avoir. 

Pour  accorder  un  instrument,  il  faut  d'abord 
her  un  son  qui  serve  aux  autres  de  terme  de 
comparaison.  C'est  ce  qu'on  appelle  prendre  ou 
donner  le  ton.  (Voyez  Ton.)  Ce  son  est  ordi- 
nairement Y  ut  pour  l'orgue  et  le  clavecin,  le  te 
pour  le  violon  et  la  basse,  qui  ont  ce  la  sur  une 
corde  à  vide  et  dans  un  médium  propre  i  être 
aisément  saisi  par  l'oreille. 

A  Tëgard  des  flûtes,  hautbois,  bassons  et 
autres  instmmeos  à  vent,  ils  ont  leur  ton  à  peu 
près  fixe,  qu'on  ne  peut  guère  changer  qu'en 
changeant  quelque  pièce  de  l'instrument.  On 
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peut  encore  les  allonger  un  peu  à  l'embotture 
des  pièces,  ce  qui  baisse  le  ton  de  quelque 
chose;  mais  il  doit  nécessairement  résulter  des 
tons  faux  de  ces  variations,  parce  que  la  juste 
proportion  est  rompue  entre  la  longueur  totale 
de  l'instrument  et  les  distances  d'un  trou  A 
l'autre. 

Quand  le  ton  est  déterminé,  on  y  fait  rap- 
porter tous  les  autres  sons  de  l'instrument, 
lesquels  doivent  être  fixés  par  l'accord  selon  les 
intervalles  qui  leur  conviennent.  L'orgue  et  le 
clavecin  s'accordent  par  quintes  jusqu'à  ce  que  la 
partition  soit  faite,  et  par  octaves  pour  le  reste 
du  clavier  :  la  basse  et  le  violon,  par  quintes; 
la  viole  et  la  guitare,  par  quartes  et  par  tier- 
ces, etc.  En  général  on  choisit  toujours  des  in* 
tervalles  consonnans  et  harmonieux,  afin  que 
l'oreille  en  saisisse  plus  aisément  la  justesse. 

Cette  justesse  des  intervalles  ne  peut,  dans  la 
pratique,  s'observer  à  toute  rigueur,  et  pour 
qu'ils  puissent  tous  l'accorder  entre  eux,  il  faut 
que  chacun  en  particulier  souffre  quelque  al- 
tération. Chaque  espèce  d'intrument  a  pour 
cela  ses  règles  particulières  et  sa  méthode 
d'accorder.  (Voyez  Tempérament.) 

On  observe  que  les  instrumens  dont  on  tire 
le  son  par  inspiration,  comme  la  flûte  et  le  haut- 
bois, montent  insensiblement  quand  ou  a  joué 
quelque  temps  ;  ce  qui  vient,  selon  quelques- 
uns,  de  l'humidité  qui,  sortant  de  la  bouche 
avec  l'air,  les  renfle  et  les  raccourcît;  ou  plu- 
têt,  suivant  la  doctrine  de  M.  Euler,  c'est  que 
la  chaleur  et  la  réfraction  que  l'air  reçoit  pen- 
dant l'inspiration  rendent  ses  vibrations  plus 
fréquentes,  diminuent  son  poids,  et,  augmen- 
tant ainsi  le  poids  relatif  de  l'atmosphère,  ren- 
dent le  son  un  peu  plus  aigu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause,  il  faut,  en 
accordant  h  voir  égard  à  l'effet  prochain,  ot 
forcer  un  peu  le  vent  quand  on  donne  ou  reçoit 
le  ton  sur  ces  instrumens;  car,  pour  rester 
d'accord  durant  le  concert,  ib  doivent  être  nn 
peu  trop  bas  en  commençant. 

Accordeur,  s.  m.  On  appelle  accordeurs 
d'orgue  ou  de  clavecin  ceux  oui  vont  dans  les 
églises  ou  dans  les  maisons  accommoder  et 
accorder  ces  instrumens,  et  qui,  pour  l'ordi- 
naire, en  sont  aussi  les  facteurs. 

AcotJsnotnc,  *•  f-  Doctrine  ou  théorie  des 
sons.  (Voyez  Son.)  Ce  mot  est  de  l'invention 
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de  M.  Sauveur,  et  vient  du  grée  oxafa,  j'en- 
tends. 

L'acoustique  est  proprement  la  partie  tMo» 
rique  de  la  musique;  c'est  elle  qui  dôme  on 
doit  donner  les  raisons  du  plaisir  que  nous  font 
l'harmonie  et  le  chant»  qui  détermine  les  fap* 
ports  des  intervalles  harmoniques,  qui  découvre 
les  affections  ou  propriétés  des  cordés  vibran- 
tes, etc.  (Voyez  Connue,  Haamoitib.) 

Acoustique  est  aussi  quelquefois  aftyeottf  :  on 
dit  l'organe  acoustique,  un  phénomène  oeau*- 
tique,  etc. 

Actb,  s.  m.  Partie  d'un  opéra  séparée  d'une 
autre  dans  la  représentation  par  un  espace 
appelé  eatr'acte.  (Voyea  Entracte.) 

L'unité  de  temps  et  de  lien  doit  être  aussi  ri* 
goureusement  observée  dans  un  acte  d'opéra 
que  dans  une  tragédie  entière  du  genre  Ordi- 
naire, et  même  plus  à  certains  égards;  car  le 
poète  ne  doit  point  donner  i  un  acte  d'opéra 
une  durée  hypothétique  plus  longue  que  celle 
qu'il  a  réellement,  parce  qu'on  ne  peut  suppo- 
ser que  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  dure  plus 
long-temps  que  nous  ne  le  voyons  durer  en  effet  ; 
mais  il  dépend  du  musicien  de  précipiter  ou 
ralentir  l'action  jusqu'à  un  certain  point,  pour 
augmenter  la  rraisemUanceourintérét  ;  liberté 
qui  l'oblige  à  bien  étudier  la  gradation  des 
passions  théâtrales*  lé  temps  qu'il  faut  pour  les 
développer,  celui  où  le  progrès  est  au  plus 
haut  point,  et  celui  où  il  convient  de  s'arrêter 
pour  prévenir  l'inattention,  la  langueur,  l'épui- 
sement du  spectateur*  M  n'est  pas  non  plus  per- 
mis de  changer  de  décoration  et  de  faire  sau- 
ter le  théâtre  d'un  lieu  i  un-  autre  au  milieu 
d'un  ocUf  même  dans  le  genre  merveilleux, 
parce  qu'un  pareil  saut  choque  la  raison,  k 
vérité»  la  vraisemblance,  et  détruit  l'illusion, 
que  la  première  loi  du  drààtre  est  de  favoriser 
en  tout  Quand  donc  l'action  est  interrompue 
par  de  tels  chasgemeM,  le  musicien  ne  peut 
savoir  ni  comment  il  les  doit  marquer,  ni  ce 
qu'il  doit  foire  de  son  orchestre  pendant  qu'ils 
durent,  i  moins  d'y  représenter  Je  même  chaos 
qui  régne  alors  sur  la  scène. 

Quelquefois  le  premier  acte  d'Un  opéra  né 
tient  point  à  l'action  principale  et  ne  lut  sert 
que  d'introduction  :  alors  il  s'appelle  jsrofopie. 
(Voyea  ce  mot.)  Comme  le  prologue  ne  fait  pas 
partie  de  la  pièce,  on  ne  le  compte  point  dan» 
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le  nombre  des  aetes  qu'elle  contient,  tt  qti  m 
souvent  de  cinq  dans  les  opéra  françok,  mats 
toujours  do  trois  dans  le*  Italiens.  (Voyex 
OrtilÀ») 

Àcnm càmscb  tôt  un  mouvemttl  dit» 
une  des  parties,  et  surtout  dans  la  basse,  qui 
oblige  toutes  les  autre»  partie*  à  cotrcodrtr  i 
former  une  cadence  on  A  l'éviter  etpftsii» 
ment*  (Voyez  Gadkmb,  Évrrnft.) 

Acnra,  s.  m*  Chanteur  quifait  dit  rfttèdMis 
la  représentation  d'an  opéra.  Outre  toutes  tes 
qualités  qui  doivent  lui  être  commuta*  avw 
X acteur  dramatique,  il  doit  en  awtr  beaucoup 
de  particulières  pour  réussir  dans  sea  art.  Km 
il  ne  suffit  pas  qu'il  ait  un  bel  organe  pont  la 
parrie,  s'il  ne  l'a  tout  aumi  beau  poar  le  dtant; 
car  il  n'y  a  pas  une  telle  liaison  entra  là  volt 
parlante  et  la  voix  chantante,  que  la  beauté  4e 
Tune  suppose  toujours  celle  de  rentre.  Si  ta 
pardonne  i  un  acteur  le  défaut  de  qaetyie 
qualité  qu'il  a  pu  se  flatter  d'acquérir,  os  fie 
peut  lui  pardonner  d'oser  se  destiner  se  théâ- 
tre, destitué  des  qualités  natareltes  qui  y  sent 
nécessaires,  telles  entre  autre*  que  la  vol*  dans 
un  chanteur.  Mais  par  ce  mot  vote,  j'estendi 
moins  la  force  du  timbre  que  retendue,  la  jw- 
tesseetlaflexibiHtéJepensequ'unthéâtfedsikt 
l'objet  est  d'émouvoir  le  cœur  par  leaehana 
doit  être  interdit  à  ces  voix  dures  et  broyas» 
qui  ne  font  qu'étourdir  les  oreilles;  et  que, 
quelque  peu  de  voix  que  puisée  avoir  Uhactw, 
s'il  l'a  juste,  touchante,  facile,  et  sufBsansiMi 
étendue,  il  en  a  tout  autant  qu'il  few  :  il 
'saura  toujours  bien  se  faire  entendre,  s'il  ait 
se  faire  écouter. 

Avec  une  voix  convenable,  Yacteut  doit  ra- 
voir cultivée  par  l'an;  et  quand  m  voit  n'as 
auroit  pas  besoin,  il  en  auroit  besoin  hnnfctt 
pour  saisir  et  rendre  avec  intelligence  (s  partie 
musicale  de  ses  Mes.  Rien  n'est  plus  inaippor* 
table  et  plus  dégoAtant  que  de  toiruo  héros 
dans  les  transports  des  passions  les  plu  vives, 
contraint  et  gêné  dans  son  rêle,  peiner,  cl 
s'assujettir  en  écolier  qui  répète  mal  »  leçoa; 
montrer,  au  heu  des  combats  de  l'amour  et* 
la  vertu,  ceux  d'un  mauvais  chanteur  avec  h 
mesure  et  l'orchestre,  et  plus  incertain  sur  le 
ton  que  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Il  n'y  a 
ni  chaleur,  ni  grâce  sans  facilité,  et  recteur 
dont  le  rôle  lui  coûte  ne  le  rendra  jama»  bu"' 
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II  no  suffit  pis  à  l'acteur  d'opéré  d'être  un 
cudlent  chanteur,  s'il  n'est  encore  an  exeel- 
lent  pantomime  ;  car  il  ne  doit  pas  seulement 
faire  soatir  ce  qu'il  dit  luunénie,  mate  aussi  ce 
qu'il  laisse  dire  à  la  symphonie*  L'orchestre  ne 
rend  pas  un  sentiment  qui  ne  doive  sortir  de 
son  âme;  ses  pas»  ses  regards,  son  geste,  font 
doit  s'accorder  sans  cesse  arec  la  musique» 
sans  pourtant  qu'il  paroisse  y  songer;  il  doit  îih 
térener  «amours,  même  en  gardant  le  Bétonne, 
et  quoique  occupé  d'un  rôle  difficile,  s'il  laisse 
no  instant  oublier  le  personnage  pour  s'ooc*- 
perdu  chanteur,  ce  n'est  qu'un  musicien  sur  ht 
scène,  il  n'est  plus  acteur.  Tel  excella  dans  les 
autres  parties,  qui  s'est  fait  siffler  pour  avoir 
négligé  celle-ci.  Il  n'y  a  point  daeUur  à  qui 
lou  ne  puisse  à  cet  égard  donner  le  célèbre 
Choisi  pour  modèle.  Cet  excellent  pantomime, 
en  mettant  toujours  son  art  au-dessus  de  lui  et 
s  efforçant  toujours  d'y  exceller,  s'est  ainsi  mis 
lui-même  fort  an-dessus  de  ses  confrères  :  ac- 
teur unique  et  homme  estimable,  il  laissera 
I  admiration  elle  regret  de  ses  talens  aux  ama- 
teurs de  son  théâtre,  et  un  souvenir  honorable 
de  sa  personne  à  tons  les  honnêtes  gens. 

Adagio,  adv.  Ce  mot  écrit  à  la  tète  d'un  air 
désigne  te  second,  du  lent  au  vite,  des  cinq 
principaux  degrés  de  menvemeus  distinguée 
dans  la  musique  italienne.  (Voyn  Motrvn- 
voit.)  Adagio  est  un  adverbe  italien,  qui  si- 
gnifie à  faite,  posément,  et  c'est  aussi  de  cette 
nanièrs  qu'il  faut  battre  la  mesure  des  airs 
auxquels  il  s'applique. 

Le  mot  qdaçi*  se  prend  quelquefois  sub- 
stantivement, et  s'applique  par  métaphore  aux 
morceaux  de  musique  dont  il  détermine  le 
mouvement  :  il  en  est  de  même  des  autres  mot» 
lemMabies.  Ainsi  l'on  dira,  un  adagio  de  Tar- 
liai»  un  andamie  de  S.-Martino,  un  aUegro  de 
licatelli,  etc. 

Arranmono,  adj.  pris  adverbialement.  Ce 
mot  écrit  à  la  tète  d'un  air  indique  nn  mouve- 
ment moyen  emire  IVuMfanfeet  L'adsjrio,  et  dans 
it  caractère  du  étant  une  expression  affec- 
tueuse et  douce. 

Aeoeé.  Conduite.  Une  des  subdivisions  de 
l'ancienne  mélopée,  laquelle  donne  les  règles 
<*-  ta  marche  du  chant  par  degrés  alternative- 
ment conjoints  ou  disjoints,  soit  en  montant» 
fut  en  <lescenduit.  (Voyez  Mélopée.) 
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Mnrtiantis  Capella  donne,  après  Aristide 
Qufutilien,  au  mot  agogé,  un  autre  sens  que 
j'expose  au  mot  Tirade. 

Agrémens  du  chant.  On  appelle  ainsi  dans 
la  musique  françoise  certains  tours  de  gosier 
et  autres  ornemens  affectés  aux  notes  qui  sont 
dans  telle  ou  telle  position,  selon  les  règles 
prescrites  par  le  goût  du  chant.  (Voyez  Goût 

DU  CHANT.) 

Les  principaux  de  ces  agrément  sont  l'Ac- 
cekt,  le  Coulé,  le  Flatté,  le  Martrlleu  ent, 
fa  Cadence  pleine,  la  Cadencé  musée,  et  te 
Port-de-voix.  (Voyez  ces  articles  chacun  en 
son  lieu,  et  la  Planche  B,  figure  45.) 

Aigu,  ai).  Se  dit  d'un  son  perçant  ou  élevé 
par  rapport  à  quelque  autre  son.  (Voyez  Son.) 

En  ce  sens  le  mot  aigu  est  opposé  au  mot 
grave.  Pins  les  vibrations  du  corps  sonore  sont 
fréquentes,  plus  le  son  est  aigu. 

Les  sons  considérés  sous  les  rapports  $  aigus 
et  de  graves  sont  le  sujet  de  l'harmonie.  (Voyez 
HARMONIE,  Accord.) 

Ajoutée,  ou  acquise,  on  surnuméraire,  adfj* 
pris  substantivement.  C'étoit  dans  la  musique 
grecque  la  corde  ou  le  son  qu'ifs  appeloicnt 
Proslambanomenos.  (Voyez  ce  mot.) 

Sixte  ajoutée  est  une  sixte  qu'on  ajoute  & 
l'accord  parfait,  et  de  laquelle  cet  accord  ainsi 
augmenté  prend  le  nom.  (Voyez  Accord  et 
Sixte.) 

Air.  Chant  qu'on  adapte  at»  paroles  dtme 
chanson  on  d'une  petite!  pièce  de  poésie  propre 
à  être  chantée,  et  par  extension  l'on  appelle 
air  fa  chanson  même. 

Dans  les  opéra  l'on  donne  le  nom  d'airs  à 
tons  tes  chants  mesurés,  pour  les  distinguer  du 
récitatif,  et  généralement  on  appelle  air  tout 
morceau  complet  de  musique  vocale  on  instru- 
mentale formant  un  chant,  soit  que  ce  mor- 
cran  fassotui  seul  une  pièce  entière,  soit  qu'on 
puisse  le  détacher  du  tout  dont  il  fait  partie, 
et  l'exécuter  séparément. 

Si  le  sujet  ou  le  chant  est  partagé  en  deux 
;  parties,  Y  air  s'appelfe  duo;  si  en  trois,  trio9  etc. 

8aumaise  croit  que  ce  mot  vient  du  latin 
<era;  et  Burette-est  de  son  sentiment,  quoique 
Ménage  le  combatte  dans  ses  étymologies  de 
ra  langue  frarrçoise. 

Les  Romains  avoient  leurs  signés  pour  le 
rhyttane  ainat  q&c  les  Grecs  avoient  Isa  leurs, 
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et  ces  signes,  tirés  aussi  de  leurs  caractères,  se 
uommoient  non-seulement  numents,  mais  en- 
core cera,  c'est-à-dire  nombre,  ou  la  marque 
du  nombre  :  numeri  nota*  dit  Nonnius  liarcel- 
lus.  C'est  en  ee  sens  que  le  mot  ma  se  trouve 
employé  dans  ce  vers  de  Lucile  : 

Bac  t*  ratio  f  Perverta  ara  t  Summa  tubducta  improbê  t 

Et  Sextus  Rufas  s'en  est  servi  de  même. 

Or,  quoique  ee  mot  ne  se  prit  originairement 
que  pour  le  nombre  ou  la  mesure  du  chant, 
dans  la  suite  on  en  fit  le  même  usage  qu'on 
avoit  fait  du  mot  numervs,  et  l'on  se  servit  du 
mot  œra  pour  désigner  le  chant  même  ;  d'où  est 
venu,  selon  les  deux  auteurs  cités,  le  mot  fran- 
çois  air,  et  l'italien  aria  pris  dans  le  même 
sens. 

Les  Grecs  avoient  plusieurs  sortes  Avoirs 
qu'ils  appeloient  nomes  ou  chansons.  (Voyez 
Chanson.)  Les  nomes  avoient  chacun  leur  ca- 
ractère et  leur  usage,  et  plusieurs  étoient  pro- 
pres à  quelque  instrument  particulier,  à  peu 
près  comme  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
pièces  ou  sonates. 

La  musique  moderne  a  diverses  espèces  d'air* 

qui  conviennent  chacune  à  quelque  espèce  de 
danse  dont  ces  airs  portent  le  nom.  (Voyex Me- 
nuet, Gavotte,  Musette,  Passe-pied,  etc.) 
Les  airs  de  nos  opéra  sont,  pour  ainsi  dire, 
la  toile  ou  le  fond  sur  quoi  se  peignent  les  ta- 
bleaux de  la  musique  imita  tive;  la  mélodie  est 
le  dessin;  l'harmonie  est  le  coloris;  tous  les 
objets  pittoresques  de  la  belle  nature,  tous  les 
sentimens  réfléchis  du  cœur  humain  sont  les 
modèles  que  l'artiste  imite;  l'attention,  l'in- 
térêt, le  charme  de  l'oreille,  et  l'émotion  du 
cœur,  sont  la  fin  de  ces  imitations.  (Voyez 
Imitation.)  Un  air  savant  et  agréable,  un  oit 
trouvé  par  le  génie  et  composé-par  le  goût,  est 
le  chef-d'œuvre  de  la  musique;  c'est  là  que  se 
développe  une  belle  voix,  que  brille  une  belle 
symphonie;  c'est  là  que  la  passion  vient  insen- 
siblement émouvoir  l'àme  par  le  sens.  Après 
un  bel  air  on  est  satisfait,  l'oreille  ne  désire 
plus  rien;  il  reste  dans  l'imagination,  on  l'em- 
porte avec  soi,  on  le  répète  à  volonté;  sans 
pouvoir  en  rendre  une  seule  note,  on  l'exécute 
dans  son  cerveau  tel  qu'on  l'entendit  au  spec- 
tacle; on  voit  la  scène,  l'acteur,  le  théâtre;  on 
entend  l'accompagnement,  l'applaudissement; 
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le  véritable  amateur  ne  perd  jamais  les  beau 
airs  qu'il  entendit  en  sa  vie;  il  fait  recomme* 
cer  l'opéra  quand  il  veut. 

Les  paroles  des  airs  ne  vent  point  umjoura 
de  suite,  ne  se  débitent  point  comme  celle*  dv 
récitatif,  quoique  assez  courtes  pour  l'ordi- 
naire; elles  se  coupent,  se  répètent,  se  trans- 
posent au  gré  du  compositeur  :  elles  ne  font 
pas  une  narration  qui  passe  ;  elles  peignent  on 
un  tableau  qu'il  fout  voir  sous  divers  points  de 
vue,  ou  un  sentiment  dans  lequel  le  cœur  se 
complaît,  duquel  il  ne  peut,  pour  ainsi  dire, 
se  détacher,  et  les  différentes  phrases  de  ïair 
ne  sont  qu'autant  de  manières  d'envisager  la 
même  image*  Voilà  pourquoi  le  sujet  doit  être 
un.  C'est  par  on  répétitions  bien  entendues, 
ectt  par  cea  coups  redoublés  qu'une  expres- 
sion qui  d'abord  n'a  pu  vous  émomoir,  tous 
ébranle  enfin,  vous  agite,  vous  transporte  bon 
de  vous  ;  et  c'est  encore  par  le  même  principe 
que  les  roulades  qui,  dans  les  airs  pathétiques, 
paroissent  si  déplacées,  ne  le  sont  pourtant  pas 
toujours  :  le  cœur,  pressé  d'un  sentiment  très- 
vif,  l'exprime  souvent  par  des  sons  inarticulés 
plus  vivement  que  par  des  paroles.  (Voyn 

NfiUME.) 

La  forme  des  airs  est  de  deux  espèces.  Les 
petits  air*  sont  ordinairement  composés  de 
deux  reprises  qu'on  chante  chacune  deux  fois; 
mais  les  grands  airs  d'opéra  sont  le  plus  sou- 
vent eu  rondeau.  (Voyez  Rondeau.) 

Al  segno.  Ces  mots  écrits  à  la  fin  d'un  airen 
rondeau,  marquent  qu'il  faut  reprendre  la  pre- 
mière partie  non  tout-à-fitit  au  commencement, 
mais  à  l'endroit  où  est  marqué  le  renvoi. 

Alla  brève.  Terme  italien  qui  marque  une 
sorte  de  mesure  à  deux  temps  fort  vive,  et  qui 
se  note  pourtant  avee  une  ronde  on  semi-brève 
par  temps.  Elle  n'est  plus  guère  d'usage  qu'en 
Italie,  et  seulement  dans  la  musique  d'église. 
Elle  répond  assez  à  ce  qu'on  appeloit  en  France 
du  gros-fa. 

Alla  zoppa.  Terme  italien  qui  annonce  in 
mouvement  contraint  et  syncopant  entre  deoi 
temps  sans  syncoper  entre  deux  mesures;  ce 
qui  donne  aux  notes  une-  marche  inégale  et 
comme  boiteuse.  C'est  un  avertissement  que 
cette  même  marche  continue  ainsi  jusqu'à  la 
fin  de  l'air. 

Allegko,  udj.  pris  adverbialement.  CeffiU 
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italien,  écrit  à  la  tête  d'un  air,  indique,  du 

file  au  lent,  le  second  des  cinq  principaux  de* 

grés  de  mouvement  distingués  dans  la  musique 
julienne.  Allegro  signifierai  ;  et  c'est  aussi  l'in- 
dication d'un  mouvement  gai,  le  plus  vif  de  tous 
après  le  presto.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour 
cela  que  ce  mouvement  ne  soit  propre  qu'à  des 
sujets  gais;  il  s'applique  souvent  à  des  trans- 
ports de  fureu^d'emportementel  de  désespoir, 
qui  n'ont  rien  moins  que  de  la  galté.  (  Voyez 
Mouvement.) 

Le  diminutf  allegretto  indique  une  galté  plus 
modérée,  un  peu  moins  de  vivacité  dans  la  me- 
ure. 

Allemande,  s.  (.  Sorte  d'air  ou  de  pièce  de 
musique  dont  la  mesure  est  à  quatre  temps  et 
se  bat  gravement.  Il  parottparson  nom  que  ce 
caractère  d'air  bous  est  venu  d'Allemagne» 
quoiqu'il  n'y  soit  point  connu  du  tout.  L'aJ/e- 
matdeen  sonate  est  partout  vieillie,  et  à  peine 
lesmosicienss'en  servent-ils  aujourd'hui:  ceux 
qui  s'en  servent  encore  lui  donnent  un  mouve- 
ment plus  gai. 

Allemande  est  aussi  l'air  d  une  danse  fort 
commune  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Cet  air, 
ainsi  que  la  danse,  a  beaucoup  de  gatté  ;  il  se 
bat  à  deux  temps. 

Altos.  (  Voyez  Haute-Contre.  ) 

Amateur.  Celui  qui,  sans  être  musicien  de 
profession,  fait  sa  partie  dans  un  concert  pour 
ma  plaisir  et  par  amour  pour  la  musique. 

Oa  appelle  encore  amateurs  ceux  qui,  sans 
savoir  la  musique  ou  du  moins  sans  l'exercer, 
s'y  connotssent ,  ou  prétendent  s'y  connoltrc, 
et  fréquentent  les  concerts. 

Ce  mot  est  traduit  de  l'italien  dilettante. 

Ambitus.  s.  t».  Nom  qu'on  donnoit  autrefois 
à  l'étendue  de  chaque  ton  ou  mode  du  grave  à 
faigu  ;  car  quoique  l'étendue  d'un  mode  fût  en 
quelque  manière  fixée  à  deux  octaves,  il  y  avoit 
des  modes  irréguliers  dont  Y  ambitus  excédoit 
cette  étendue ,  et  d'autres  imparfaits  ou  il  n'y 
arrivoil  pas. 

Dans  le  plain-chant,  ce  mot  est  encore  usité  ; 
mais  \ ambitus  des  modes  parfaits  n'y  est  que 
d'une  octave  :  ceux  qui  I*  passent  s'appellent 
*odes  superflus;  ceux  qui  n'y  arrivent  pas, 
*oda  diminués.  [Voyez  MODES,  Tons  de  l'é- 
auss.) 

Amoroso.  [  Voyez  Tendrement.  ) 
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ANACAKPTOS.Terme  de  la  musique  grecque, 
qui  signifie  une  suite  de  notes  rétrogades,  ou 
procédant  de  l'aigu  au  grave;  c'est  le  contraire 
de  Yeuthia.  Une  des  partie»  de  l'ancienne  mé- 
lopée portoit  aussi  le  nom  d'anacamptos*. 
(  Voyez  Mélopée.  ) 

Anoante,  actf.  pris  substantivement.  Ce  mot, 
écrit  à  la  tête  d'un  air,  désigne,  du  lent  au 
vite,  le  troisième  des  cinq  principaux  degrés 
de  mouvement  distingués  dans  la  musique 
italienne.  Andante  est  le  participe  du  verbe 
italien  andarey  aller.  II  caractérise  un  mou- 
vement marqué  sans  être  gai,  et  qui  répond 
à  peu  près  à  celui  qu'on  désigna  en  français 
par  le  mot  gracieusement.  (  Voyez  Mouvb-  : 

MENT.  ) 

Le  diminutif  andantino  indique  un  peu 
moins  de  galté  dans  la  mesure;  ce  qu'il  faut 
bien  remarquer,  le  diminutif  largheltosigiàr 
fiant  tout  le  contraire.  (  Voyez  Largo.  )  . 

Anonner,  v.  ».  C'est  déchiffrer  avec  peine 
et  en  hésitant  la  musique  qu'on  a  sous  les  yeux. 

Antienne,  s.  f.  En  latin  antiphona.  Sorte  de 
chant  usité  dans  l'Église  catholique* 

Les  antiennes  ont  été  ainsi  nommées,  parce  . 
que  dans  leur  origine  on  les  chantoit  à  deux 
chœurs  qui  se  répondoient  alternativement,  et 
l'on  comprenoit  sous  ce  titre  les  psaumes  et  les . 
hymnes  que  l'on  chantoit  dans  l'église.  Ignace, 
disciple  des  apôtres,  a  été,  selon  Socrate,  l'au- 
teur de  cette  manière  de  chanter  parmi  les 
Grecs  ;  et  Ambroise  Ta  introduite  dans  l'Église . 
latine.  Théodoret  en  attribue  l'invention  à 
Diodore  et  à  Flavien. 

Aujourd'hui  la  signification  de  ce  terme  est , 
restreinte  à  certains  passages  courts  tirés  de , 
l'Écriture,  qui  conviennent  à  la  fête  qu'on  cé- 
lèbre, et  qui,  précédant  les  psaumeaet  les  can- 
tiques, en  règlent  l'intonation. 

L'on  a  aussi  conservé  le  nom  d'antiennes  à  , 
quelques  hymnes  que  l'on  chante  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  telles  que  Regina  cœli,  Salve,  Rc- 
gina,  etc. 

Antiphonie,  s.f.  Nom  que  donnoient  les 
Grecs  à  cette  espèce  de  symphonie  qui  s'exécu- 
toit  par  diverses  voix,  ou  par  divers  instrumens 
à  l'octave  ou  à  la  double  octave,  par  opposition 
à  celle  qui  s'exécutoit  au  simple  unisson,  et 
qu'ils  appeloient  homophonle.  (Voyez  Sympho- 
nie, HOMOPHONIE.) 
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Ga  mot  fient  d'àv*,  contre,  et  de  «»vti, 
voix,  comme  qui  dirait,  opposition  de  voix. 

Autifronibrou  AimraoHAiRB^.  m.Liyre 
qui  contient  en  notée  tes  antiennes  et  autres 
chants  dont  on  «se  dans  l'Église  catholique. 

àpothbtus.  Sorte  de  nome  propre  aux  flûtes 
dans  l'ancienne  musique  des  Grecs. 

Apotome,  *•  m.  Ce  qui  reste  d'un  ton  majeur 
après  qu'on  en  a  retranché  un  timma,  qui  est 
im intervalle  moindre  d'un  comma  que  le  semi- 
ton  majenr.  Par  conséquent  Y  apotome  est  d'un 
comma  plus  grand  que  le  semi-ton  moyen. 
(  Vorez  Gomma  ,  Semi-Ton.  ) 

Les  Grecs,  qui  n'tgnoroient  pas  que  le  ton 
majeur  ne  peut,  par  des  divisions  rationnelles, 
se  partager  en  deux  parties  égales,  le  parta- 
geoient  inégalement  de  plusieurs  manières. 

{  Voyez  INTERVALLE.  ) 

De  l'une  de  ces  divisions,  inventée  par  Py- 
thagore,  ou  plutôt  par  Philolaûs,son  disciple , 
résultait  le  dièse  ou  limma  d'un  côté,  et  de 
l'antre  f  apotome,  dont  Ta  raison  est  de  2048  A 
2W. 

La  génération  de  cet  apotome  se  trouve  à  la 
septième  quinte  ut  dièse  en  commençant  par  ut 
naturel  ;  car  la  quantité ,  dont  cet  ut  dièse  sur- 
passe Tut  naturel  le  plus  rapproché,  est  préci- 
sément le  rapport  que  je  viens  de  marquer. 

Les  anciens  donnoient  encore  le  même  nom 
A  d'autres  intervalles;  ils  appeloient  apotome 
majeur  un  pelil  intervalle  »  que  M.  Rameau  ap- 
pelle quart  de  ton  enharmonique,  lequet  est 
formé  de  deux  sons,  en  raison  de  125  à  428. 

Et  ils  appeloient  apotome  mineur  l'intervalle 
de  deux  sons,  en  raison  de  2025  à  2048 ,  inter- 
valle encore  moins  sensible  à  l'oreille  que  te 
précédent. 

Jean  de  Mûris  et  ses  contemporains  donnent 
partout  le  nom  ft  apotome  au  semi-ton  mineur, 
et  celui  de  dièse  au  semi-ton  majeur. 

Appréciable,  adj.  Les  sons  appréciables 
sont  ceux  dont  on  peut  trouver  ou  sentir  Tunis- 
son  et  calculer  les  intervalles.  M.  Euler  donne  un 
espace  de  huit  octaves  depuis  le  son  le  plus  aigu 
jusqu'au  soir  le  plus  grave  appréciables  h  notre 
oreille  ;  maïs  ces  sons  extrêmes  n'étant  guère 
agréables,  on  ne  passe  pas  communément  dans 
la  pratique  les  bornes  de  cinq  octaves,  telles 
que  les  donne  le  clavier  à  ravalement,  Il  y  a 
aussi  un  degré  de  force  au-delà  duquel  ie  son  ne 
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peut  plus  s'apprécier.  On  ne  sauroit  apprèàct 
le  son  d'une  grosse  cloche  dans  le  clocher  même; 
if  fout  en  diminuer  la  force  en  s'éloignant,  pour 
le  distinguer.  De  même  les  sons  d'une  voix  qui 
crié  cessent  d'être  appréciables;  c'est  pourquoi 
ceux  qui  chantent  fort  sont  sujets  à  chanter  faux. 
A  Tégard  du  bruit,  il  ne  s'apprécie  jamais,  ei 
c'est  ce  qui  fait  sa  différence  d'avec  le  son. 
(  Voyez  Bruit  et  Son.) 

Apycni,  adj.  plur.  Les  anciens  appeloient 
ainsi  dans  les  genres  épais  trois  des  huit  sons 
stables  de  leur  système  ou  diagramme,  lesquels 
ne  touchoient  d'aucun  côté  les  intervalles  ser- 
rés, savoir  ;  la  proslambanomène,  la  nètesyn- 
néménon,  et  la  nète  hyperboléon. 

Ils  appeloient  aussi  apycnos  ou  non  épais,  le 
genre  diatonique,  parce  que  dans  les  tétracor- 
des  de  ce  genre  ta  somme  des  deux  premiers 
intervalles  étoît  plus  grande  que  le  troisième. 
(  Voyez  Épais,  Genre,  Son,  Tétracorde.) 

Arbitrio.  (Voyez  Cadenza.) 

Arco,  archet  3  s.  m.  Ces  mots  italiens  m 
Varco,  marquent  qu'après  avoir  pincé  les  cord-s 
if  faut  reprendre  V archet  à  l'endroit  où  ils  sont 
écrits. 

Ariette,  s.f.  Ce  diminutif,  venu  de  l'ita- 
lien, signifie  proprement  petit  air;  mais  le  sens 
de  ce  mot  est  changé  en  France,  et  l'on  y 
donne  le  nom  A* ariettes  k  de  grands  morceau* 
de  musique  d'un  mouvement  pour  l'ordinaire 
assez  gai  et  marqué,  qui  se  chantent  avec  des 
accompagnemens  de  symphonie,  et  qui  sont 
communément  en  rondeau.  (Voyez  Air,  Ron- 
deau. ) 

Arioso,  adj.  pris  adverbialement.  Ce  mot 
italien,  à  la  tète  d'un  air,  indique  une  manière 
de  chant,  soutenue,  développée,  et  affectée 
aux  grands  airs. 

Aristoxéniens. Secte  quieut  pour  chef  AnV 
toxene  de  Tarente,  disciple  d'Aristote,  et  qui 
étoît  opposée  aux  pythagoriciens  sur  la  mesure 
des  intervalles  et  sur  la  manière  de  déterminer 
les  rapports  des  sons;  de  sorte  que  les  aristoxé- 
niens s'en  rappprtoient  uniquement  au  Juge- 
ment do  Toreille,  et  les  pythagoriciens  à  h 
précision  du  calcul.  (Voyez  Pvthagobicibïs  1 
|      A  RM er  la  clef.  C'est  y  mettre  le  nombre  de 
|  dièses  ou  de  bémols  convenables  au  ton  et  .<" 
|  mode  dans  lequel  on  veutècrire  delà  musique. 
i  (  Vovez  BènoL,  Clef,  Dièse.) 
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Afctttan,  v.  n.  C'est  finira  une  suite  d'ar- 
pèges. {Voyez  Partiale  suivant.) 

Abpemio,  Arpège  ou  Aepèoement,  s.  m, 
Manière  de  foire  entendre  successivement  et 
rapidement  les  dire»  sons  d'un  accord,  au  lieu 
de  les  frapper  tous  A  la  fois. 

Il  y  a  des  instrumet»  sur  lesquels  on  ne  peut 
former  on  accord  plein  qu'en  arpégeant;  tels 
sont  le  violon,  le  violoncelle,  la  viole,  et  tous 
ceux  dont  on  joue  avec  l'archet;  car  la  con- 
vexité du  chevalet  empêche  que  V archet  ne 
paisse  appuyer  à  la  fois  sur  toutes  les  cordes. 
Pour  former  done  des  accords  sur  ces  instru- 
ment, on  est  contraint  d'arpéger,  et  comme 
on  ne  peut  tirer  qu'autant  de  sons  qu'il  y  a  de 
coHes,  farpége  du  violoncelle  ou  du  violon  ne 
sanioit  être  composé  de  plus  de  quatre  sons. 
Il  faut  pour  arpéger  que  les  doigts  soient  ar- 
rangée chacun  sur  sa  corde,  et  que  Varpége  se 
tire  d'un  seul  et  grand  coup  d'archet  qui  com- 
mande fortement  sur  la  plus  grosse  corde,  et 
tienne  finir  en  tournant  et  adoucissant  sur  la 
chanterelle.  Si  les  doigts  ne  s'arrangeoieat  sur 
l<*  cordes  que  successivement,  ou  qu'on  don- 
nât plusieurs  coups  d'archet,  oe  ne  serait  plus 
arpéger,  oe  serait  passer  très-vite  plusieurs 
notes  de  suite. 

lie  qu'on  fait  sur  le  violon  par  nécessité,  on 
k  pratique  par  goAt  sur  le  clavecin.  Comme 
on  ne  peut  tirer  de  cet  instrument  que  des 
sons  qui  ne  tiennent  pas,  on  est  obligé  de  les 
refrapper  sur  des  notes  de  longue  durée.  Pour 
faire  durer  un  accord  plus  long-temps,  on  le 
frappe  en  arpégeant,  commençant  par  les  sons 
bas,  et  observant  que  le»  doigts  qui  ont  frappé 
les  premiers  no  quittent  point  leur  touche  que 
tout  \  arpège  ne  soit  achevé,  afin  que  Pon  poisse 
entendre  fr  la  fois  tous  les  sons  de  Paoeord. 

(Vojpec  AOCOMPAÔHBMRHT.) 

Arpeggi^mk  un  mot  italien  quitta  francisé 
dans  eefcpi  é**rpége.  Il  vient  dit  mot  arpa,  à 
cause  que  c'est  du  jeo  de  ta  harpe  qu'on  a  tiré 
ftdèêé»rarpégement. 

Amnis  et  Tnâsfs.  Termes  fie  musiqueet  de 
prosodie.  Ces  deux  meta  sont  grecs.  ArsisiieiH 
du  verbe  «/m*,  totto,  f é&Ve,  et  Marque  Télé- 
ration  de  ta  voix  on  de  la  màtn  ;  rabaissement 
qui  soit  cette  élévation  est  ee  qu'on  appelle 
5.;7tç,  depositio,  remissio. 

Par  rapport  donc  à  la  mesure,  per  arsin 
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signifie  en  levant,  ou  durant  le  premier  temps; 
per  Ihesin,  en  baissant,  ou  durant  le  dernier 
temps.  Sur  quoi  l'on  doit  observer  que  notre 
manière  de  marquer  la  mesure  est  contraire  à 
celle  des  anciens;  car  nous  frappons  le  premier 
temps  et  levons  le  dernier.  Pour  Ater  toute 
équivoque,  on  peut  dire  qu'ara'*  indique  le 
temps  fort  et  thesis  le  temps  foible.  (Voyez 
Mesure,  Temps,  Battre  la  Mesure.) 

Par  rapport  à  la  voix,  on  dit  qu'un  chant, 
un  contre-point,  une  fugue,  sont  per  thesin, 
quand  les  notes  montent  du  grave  à  l'sjgu; 
per  arsin,  quand  elles  descendent  de  l'aigu  au 
grave.  Fugue  per  arsin  et  thesin  est  celle 
qu'on  appelle  aujourd'hui  fugue  renversée  ou 
contre-fugue,  dans  laquelle  la  réponse  se  fait 
en  sens  contraire,  c'est-à-dire  en  descendant 
si  la  guide  a  monté,  et  en  montant  si  la  guide 
a  descendu.  (Voyez  Fugue.) 

Assai.  Adverbe  augmentatif  qu'on  trouve 
assez  souvent  joint  au  mot  qui  indique  le  mou- 
vement d'un  air.  Ainsi  presto  assai,  largo  as- 
sai, signifient  fort  vite,  fort  lent.  L'abbé  Bros- 
sard  a  fait  sur  ce  mot  une  de  ses  bévues  or- 
dinaires, en  substituant  à  son  vrai  et  unique 
sens  celui  d'une  sage  médiocrité  de  lenteur  ou 
de  vitesse.  11  a  eru  qu'assai  stgnifloit  assex. 
Sur  que)  Ton  doit  admirer  la  singulière  idée 
qu'a  eue  cet  auteur  de  préférer,  pour  son  vo- 
cabulaire, à  sa  langue  maternelle,  une  langue 
étrangère  qu'il  n'entendok  pas. 

Aubade,  s.  /  Concert  de  nuit  en  plein  air 
sous  les  fenêtres  de  quelqu'un.  (Voyez  Séré- 
nade.) 

Authentique  ou  Authehye,  adj.  Quand  * 
l'octave  se  trouve  divisée  harmoniquement, 
comme  dans  cette  proportion  6,  4, 3,  e*est-à-' 
dire  quand  la  quinte  est  au  grave,  et  la  quarte 
à  f  aigu,  le  mode  ou  le  ton  s'appelle  eurtew- 
tique  eu  attife***;  à  ta  différence  du  tonpfct- 
gai,  eu  l'octave  est  divisée  artthmétiqeemeM, 
comme  dans  cette  proportion  4,  5,  S?  ce  qui 
met  la  quarte  au  grave  et  la  quinte  à  l'aigu. 

A  cette  explication  adoptée  par  tonales  au- 
teurs, asam  qui  ne  dit  rien,  f  ajouterai  la  sui- 
vante ;  le  lecteur  pourra  choisir. 

Quand  la  finale  d'un  chant  en  est  aussi  la  to- 
nique, et  que  le  chant  ne  descend  pas  jusqu'à 
Ja  dominante  au-dessous,  te  ton  s'appeHo  «** 
thentigue;  mais  si  le  chant  descend  ou  finit  è 
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ht  dominante,  le  ton  est  plaçai.  Je  prends  ici 
ces  mots  de  tonique  et  de  dominante  dans  l'ac- 
ception musicale. 

Ces  différences  d'authente  et  de  plaçai  ne 
s'observent  plus  que  dans  le  plain-chant;  et, 
soit  qu'on  place  la  finale  au  bas  du  diapason, 
ce  qui  rend  le  ton  authentique,  soit  qu'on  la 
place  au  milieu,  ce  qui  le  rend  plaçai,  pourvu 
qu'au  surplus  la  modulation  soit  régulière,  la 
musique  moderne  admet  tous  les  chants  comme 
authentiques  également,  en  quelque  lieu  du 
diapapon  que  puisse  tomber  la  finale.  (Voyez 
Mode.) 

11  y  a  dans  les  huit  tons  de  l'Église  romaine 
quatre  tons  authentiques,  savoir,  le  premier,  le 
troisième,  le  cinquième  et  le  septième.  (Voyez 
Ton  db  l'Église.) 

On  appeloitautrefois/u^ui  authentique  celle 
dont  le  sujet  procédoit  en  montant,  mais  cette 
dénomination  n'est  plus  d'usage. 


B. 


B/a  si,  on  h  fa  b  mi,  ou  simplement  B.  Nom 
du  septième  son  de  la  gamme  de  l'Arétin, 
pour  lequel  les  Italiens  et  les  autres  peuples  de 
l'Europe  répètent  le  B,  disant  B  mi  quand  il 
est  naturel,  B  fa  quand  il  est  bémol;  mais  les 
François  l'appellent  si.  (Voyez  Si.) 

B  mol.  (Voyez  Bémol.) 

B  quatre.  (Voyez  BéQUARRE.) 

Ballet,  s.  m.  Action  théâtrale  qui  se  re- 
présente par  la  danse  guidée  par  la  musique. 
Ce  mot  vient  du  vieux  françois  baller,  danser, 
chanter,  se  réjouir. 

La  musique  d'un  ballet  doit  avoir  encore  plus 
de  cadence  et  d'accent  que  la  musique  vocale, 
parce  qu'elle  est  chargée  de  signifier  plus  de 
choses,  que  c'est  à  elle  seule  d'inspirer  au  dan- 
seur la  chaleur  et  l'expression  que  le  chanteur 
peut  tirer  des  paroles,  et  qu'il  fout  de  plus 
qu'elle  supplée,  dans  le  langage  de  l'âme  et 
des  passions,  tout  ce  que  la  danse  ne  peut  dire 
aux  yeux  du  spectateur. 

Ballet  est  encore  le  nom  qu'on  donne. en 
France  à  une  bizarre  sorte  d'opéra,  où  la  danse 
n'est  guère  mieux  placée  que  dans  les  autres, 
et  n'y  fait  pas  un  meilleur  effet.  Dans  la  plupart 
de  ces  ballets  les  actes  forment  autant  de  sujets 
diffiérep*,  liés  seulement  entre  eux  par  quelques 
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rapports  généraux  étrangers  à  l'action,  et  que 
le  spectateur  n'apercevroit  jamais  si  l'auteur 
n'avoit  soin  de  l'en  avertir  dans  le  prologue. 

Ces  ballets  contiennent  d'autres  ballets  qu'on 
appelle  autrement  divertissement  m  fêtes.  Ce 
sont  des  suites  de  danses  qui  se  succèdent  sans 
sujet  ni  liaison  entre  elles,  ni  avec  l'action  prin- 
cipale, et  où  les  meilleurs  danseurs  ne  ment 
vous  dire  autre  chose  sinon  qu'ils  dansent  bien. 
Cette  ordonnance,  peu  théâtrale,  suffit  pour 
un  bal  où  chaque  acteur  a  rempli  son  objet 
lorsqu'il  s'est  amusé  lui-même,  et  où  l'intérêt 
que  le  spectateur  prend  aux  personnes  le  dis- 
pense d'en  donner  à  la  chose;  mais  ce  défaut 
de  sujet  et  de  liaison  ne  doit  jamais  être  souffert 
sur  la  scène,  pas  même  dans  la  représentation 
d'un  bal,  où  le  tout  doit  être  lié  par  quelque 
action  secrète  qui  soutienne  l'attention  et  donne 
de  l'intérêt  au  spectateur.  Cette  adresse  d'au- 
teur n'est  pas  sans  exemple»  même  i  l'Opéra 
françois,  et  l'on  en  peut  voir  un  trés-agréablo 
dans  les  Fêtes  vénitiennes,  acte  du  bal. 

En  général,  tonte  danse  qui  ne  peint  rien 
qu'elle-même,  et  tout  ballet  qui  n'est  qu'un 
bal,  doivent  être  bannis  du  théfctre  lyrique. 
En  effet  l'action  de  la  scène  est  toujours  la  re- 
présentation d'une  autre  action,  et  ce  qu'on  y 
voit  n'est  que  l'image  de  ce  qu'on  y  suppose; 
de  sorte  que  ce  ne  doit  jamais  être  un  tel  ou 
tel  danseur  qui  se  présente  à  vous,  mais  le  per- 
sonnage dont  il  est  revêtu.  Ainsi,  quoique  la 
danse  de  société  puisse  ne  rien  représenter 
qu'elle-même,  la  danse  théâtrale  doit  nécessai- 
rement être  l'imitation  de  quelque  autre  chose, 
de  même  que  l'acteur  chantant  représente  un 
homme  qui  parle,  et  la  décoration  d'autres 
lieux  que  ceux  qu'elle  occupe. 

La  pire  sorte  de  ballets  est  celle  qui  roule 
sur  des  sujets  allégoriques,  et  où  par  consé- 
quent il  n'y  a  qu'imitation  d'imitation.  Tout 
l'art  de  ces  sortes  de  drame  consiste  à  présen- 
ter sous  des  images  sensibles  des  rapports  pu- 
rement intellectuels,  et  à  faire  penser  au  spec- 
tateur tout  autre  chose  que  ce  qu'il  voit,  comme 
si,  loin  de  l'attacher  à  la  scène,  c'étoit  un  mé- 
rite de  l'en  éloigner.  Ce  genre  exige  d'ailleurs 
tant  de  subtilité  dans  le  dialogue,  que  le  musi- 
cien se  trouve. dans  un  pays  perdu  parmi  la 
pointes,  les  allusions  et  les  épigrammes,  tan- 
dis que  le  spectateur  ne  s  oublie  pas  un  no- 
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:  comme  qu'on  fasse,  il  n'y  aura  jamais 
que  le  sentiment  qui  puisse  amener  celui-ci  sur 
la  scène  et  f  identifier  pour  ainsi  dire  avec  les 
acteurs;  tout  ce  qui  n'est  qu'intellectuel  l'arra- 
che à  la  pièce  et  le  rend  à  lui-même.  Aussi 
voit-on  que  les  peuples  qui  veulent  et  mettent 
le  plus  d'esprit  au  théâtre  sont  ceux  qui  se  sou- 
cient le  moins  de  l'illusion.  Que  fera  donc  le 
musicien  sur  des  drames  qui  ne  donnent  au- 
cune prise  à  son  art?  Si  la  musique  ne  peint 
que  des  sentimens  ou  des  images,  comment 
rendra-t-elle  des  idées  purement  métaphysi- 
ques, telles  que  les  allégories,  où  l'esprit  est 
sans  cesse  occupé  du  rapport  des  objets  qu'on 
lai  présente  avec  ceux  qu'on  veut  lui  rappeler? 

Quand  les  compositeurs  voudront  réfléchir 
sur  les  vrais  principes  de  leur  art,  ils  mettront, 
a?ec  plus  de  discernement  dans  le  choix  des 
drames  dont  ils  se  chargent,  plus  de  vérité 
dans  l'expression  de  leurs  sujets  ;  et  quand  les 
paroles  des  opéra  diront  quelque  chose,  la  mu- 
sique apprendra  bientôt  à  parler. 

Barbare,  adj.  Mot  barbare.  (Voyez  Ly- 
dien.) 

Barcarolles,  *.  /.  Sorte  de  chansons  en 
langue  vénitienne  que  chantent  les  gondoliers  à 
Venise.  Quoique  les  airs  des  barcarolles  soient 
bits  pour  le  peuple,  et  souvent  composés  par 
les  gondoliers  mêmes,  ils  ont  tant  de  mélodie 
et  un  accent  si  agréable  qu'il  n'y  a  pas  de  mu- 
sicien dans  toute  l'Italie  qui  ne  se  pique  d'en 
savoir  et  d'en  chanter.  L'entrée  gratuite  qu'ont 
te  gondoliers  à  tous  les  théâtres  les  met  à  por- 
tée de  se  former  sans  frais  l'oreille  et  le  goût, 
de  sorte  qu'ils  composent  et  chantent  leurs  airs 
en  gens  qui,  sans  ignorer  les  finesses  de  la  mu- 
sique, ne  veulent  point  altérer  le  genre  simple 
et  naturel  de  leurs  barcarolles.  Les  paroles  de 
ces  chansons  sont  communément  plus  que  na- 
turelles, comme  les  conversations  de  ceux  qui 
tachantent  ;  mais  ceuxà  qui  tes  peintures  fidèles 
des  mœurs  du  peuple  peuvent  plaire,  et  qui 
«ment  d'ailleurs  le  dialecte  vénitien,  s'en  pas- 
sionnent facilement ,  séduits  par  la  beauté  des 
«ifs;  de  sorte  que  plusieurs  curieux  en  ont  de 
très-amples  recueils. 

N'oublions  pas  de  remarquer,  à  la  gloire  du 

Tasse,  que  la  plupart  des  gondoliers  savent  par 

cœur  une  grande  partie  de  son  poème  de  la 

tnusakm  délivrée,  qtie  plusieurs  le  savent  tout 
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entier,  qu'ils  passent  les  nuits  d'été  sur  leurs 
barques  à  le  chanter  alternativement  dune 
barque  à  l'autre,  que  c'est  assurément  une 
belle  barcarolle  que  le  poëme  du  Tasse,  qu'Ho- 
mère seul  eut  avant  lui  l'honneur  d'être  ainsi 
chanté,  et  que  nul  autre  poôme  épique  n'en  a 
eu  depuis  un  pareil* 

Bardes.  Sortes  d'hommes  très-singuliers, 
et  très-respectés  jadisdans  les  Gaules,  lesquels 
étoient  à  la  fois  prêtres,  prophètes,  poètes  et 
musiciens. 

Bochard  fait  dériver  ce  nom  dépara/,  chan- 
ter ;  et  Camden  convient  avec  Festus  que  barde 
signifie  un  chanteur,  en  celtique  bard. 

Baripycni,  adj.  Les  anciens  appel  oient  ainsi 
cinq  des  huit  sons  ou  cordes  stables  de  leur  sys- 
tème ou  diagramme;  savoir,  l'hypaté-hypaton, 
l'hypaté-méson ,  la  mèse,  la  paramèse,  et  la 
nété-diézeugménon.  (Voyez  Pycni,  Son  ,  TÉ- 

TEAGORDE.  ) 

Baryton.  Sorte  de  voix  entre  la  taille  et  la 
basse.  (Voyez  Concordant. ) 

Baroque.  Une  musique  baroque  est  celle 
dont  l'harmonie  est  confuse,  chargée  de  mo- 
dulations et  dissonances ,  le  chant  dur  et  peu 
naturel ,  l'intonation  difficile  et  le  mouvement 
contraint. 

11  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  terme  vient 
du  baroco  des  logiciens. 

Barré.  C.  barré,  sorte  de  mesure.  (Voyez  C.) 

Barres.  Traits  tirés  perpendiculairement  à 
la  fin  de  chaque  mesure,  sur  les  cinq  lignes  de 
la  portée,  pour  séparer  la  mesure  qui  finit  de 
celle  qui  recommence.  Ainsi  les  notes  contenues 
entre  deux  barres  forment  toujours  une  mesure 
complète ,  égale  en  valeur  et  en  durée  à  cha- 
cune des  autres  mesures  comprises  entre  deux 
autres  barres,  tant  que  le  mouvement  ne  change 
pas;  mais  comme  il  y  a  plusieurs  sortes  de  me- 
sures qui  diffèrent  considérablement  en  durée, 
les  mêmes  différences  se  trouvent  dans  les  va- 
leurs contenues  entre  deux  barres  de  chacune 
de  ces  espèces  de  mesures.  Ainsi,  dans  le  grand 
triple,  qui  se  marque  par  ce  signe  >,  et  qui  se 
bat  lentement,  la  somme  des  notes  comprises 
entre  deux  barres  doit  faire  une  ronde  et  de- 
mie ;  et  dans  le  petit  triple  \y  qui  se  bat  vite, 
les  deux  barres  n'enferment  que  trois  croche? 
ou  leur  valeur  ;  de  sorte  que  huit  fois  la  valeur 
contenue  entre  deux  barres  de  cette  dernière 
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mosure  ne  font  qu'une  fuis  la  valeur  contenue 
entre  deux  barres  de  l'antre. 

Le  principal  usage  des  barres  est  de  distin- 
guer les  mesures  et  d'en  indiquer  le  frappé, 
lequel  se  fait  toujours  sur  ta  note  qui  suit  im- 
médiatement la  barre.  Elles  servent  aussi  dans 
les  partitions  à  montrer  les  mesures  corres- 
pondantes dans  chaque  portée.  (  Voyez  Par- 
tition.) 

Il  n'y  a  pas  ptusde  cent  ans  qu'on  s'est  a  visé  de 
tirer  des  barres,  de  mesure  en  mesure.  Aupara- 
vant la  musique  étoit  simple;  on  n'y  voyoit  guère 
que  des  rondes,  des  blanches  et  des  noires,  peu 
de  croches,  presque  jamais  de  doubles  croches. 
Avec  des  divisions  moins  inégales,  la  mesure 
en  était  plus  aisée  à  suivre.  Cependant  j'ai  vu 
nos  meilleurs  musicien»  embarrassés  à  bien 
exécuter  l'ancienne  musique  d'Orlande  et  de 
Oaudjo.  Ib  se  perdoiem  dans  la  mesure  faute 
de  barres  auxquelles  ils  étoient  accoutumée,  et 
ue  suivoient  qu'ave*  peine  de*  parties  chantées 
autrefois  couramment  par  los  musiciens  de 
Benri  m  et  de  Charles  ix. 

Bas,  en  musique,  signifie  la  même  chose 
que  grave,  et  ce  terme  est  opposé  à  haut  ou 
aigu.  On  dit  ainsi  que  le  ton  est  trop  bas , 
qu'on  chante  trop  bas,  qu'il  faut  renforcer  fca 
sons  dans  le  bas.  Bas  signifie  aussi  quelquefois 
doucement,  à  demi-voix  ;  et  en  ce  sens  il  est 
opposé  à  fort  On*  dit  parler  bas.,  chanter  ou 
psalmodier  à  basse-voiçc  :  il  chantoit  ou-  perloit 
si  bas  qu'on  avoit  peine  à  l'entendre. 

Coula  si  lentement,  et  murmurez  si  bas, 
Qu'Iné  st  vont  entende  pu* 

LàUOTTI,    . 

Mas  se  dit  encore  dans,  la  subdivision  des 
dessus  chantanft,  de  celui  des  d eu*  qui  est  au- 
dessous  de  L'autre;  ou.,  pour  mieux  dire ,  bas- 
dessus  est  un,  dessus  dont  le  diapason  est  au- 
dessous  du  médium  ordinaire.  (Voyez  Dessus.)1 

Basse.  Celle  des  quatre  parties  de  la  musi- 
que qui  est  au-dessous  des  autres,  la  plus  basse 
de  toutes;  d'où  lui  vient  le  nom  de  basse. 
(  Voyez  Parution.  ) 

La  basse  est  la  plus  importante  des  parties, 
c  est  sur  elle  que  s'établit  le  corps  de  l'harmo- 
nie ;  aussi  esfeee  une  maxime  chez  (es  musiciens 
que,  quand  la  basse  est  bonne,  rarement  l'har- 
monie est  mauvaise. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  basses.  Basse-fon- 
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damentale,  dont  nous  ferons  un  article  ci- 
après. 

Basse-continue,  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
dure  pendant  toute  la  pièce;  son  principal 
usage ,  outre  celui  de  régler  l'harmonie,  est 
de  soutenir  la  voix  et  de  conserver  le  ton.  Oo 
prétend  que  s'est  un  Ludovico  Viana,  dont  il 
en  reste  un  traité,  qui,  vers  le  commencement 
du  dernier  siècle,  la  mit  le  premier  en  usage. 

Basse-figurée,  qui,  au  lieu  d'une  seule  note, 
en  partage  la  valeur  en  plusieurs  autres  notes 
sous  un  même  accord.  (  Voyez  Harmonie-fi- 
gurée.) 

Basse-contrainte,  dont  le  sujet  ou  le  chant, 
borné  à  un  petit  nombre  de  mesures.,  comme 
quatre  ou  huit,  recommence  sans  cesse,  tan- 
dis que  les  parties  supérieures  poursuivent 
leur  chant  et  leur  harmonie,  et  les  varient  de 
différentes  manières.  Cette  basse  appartient 
originairement  aux  couplets  de  la  chaconne; 
mais  on  ne  s'y  asservit  plus  aujourd'hui.  U 
basse- contrainte  descend  diatoniquement  ou 
chromatiquement  et  avec  lenteur  de  la  toniqoe 
ou  de  la  dominante  dans  les  tons  mineurs,  est 
admirable  pour  les  morceaux  pathétiques.  Ces 
retours  fréquens  et  périodiques  affectent  in- 
sensiblement l'âme,  et  la  disposent  à  la  lan- 
gueur et  à  la  tristesse.  On  en  voifdes  exem- 
ples dans  plusieurs  scènes  des  opéra  fwnçois. 
Mais  si  ces  basses  font  un  bon  effet  à  l'oreille, 
il  en  est  rarement  de  même  des  chants  qu'on 
leur  adapte ,  et  qui  ne  sont  pouç  l'ordinaire 
qu'un  véritable  accompagnement.  Outre  les 
modulations  dures  et  mal  amenées,  qu'on  j 
évite  avec  peine,  ces  chants,  retournés  de 
mille  manières,  et  cependant  monotones,  pro- 
duisent des  renversemens  peu  harmonieux»  et 
sont  eux-mêmes  assez  peu  cbanlans,.  ea  sorte 
que  le  dessus  s'y  ressent  beaucQup  (te.  '*•  C0Q~ 
trainlç  de  la  basse. 

Basse-chantante  y  est  l'espace  dç  voix  qw 
chante  la  partie  de  la  basse.  U  y  a  des  towia- 
récitantes  et  des  basses-de-chgsur^à^  omcor- 
dans  ou  basses-tailles  qui  tieim^nt  le  milieu  en- 
tre la  taille  et  la  basse;  des  basses  projwnetf 
difes,  que  l'usage  lait  çnepre  appeler  tof*** 
'  (ailles ,  et  enfin  des  basses-contn,  te*  pl^e*' 

ves  de  toutes  les  voix,  qui  çbantsnlte  ta*#  wus 
r  la  basse  même ,  et  qu'il  m  fiM&gas  eonfondre 
I'  avec  les  contre-basses,  qui  sont  des  instrument. 
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Basse-fondamentale,  estcellequi  n'ost  for- 
mée que  des  sous  fondamentaux  de  l'harmonie; 
de  sorte  qu'au-dessous  de  chaque  accord  elle 
fait  entendre  le  vrai  son  fondamental  de  cet  ac- 
cord, c'est-à-dire  celui  duquel  il  dérive  par  les 
règles  de  l'harmonie.  Par  où  l'on  voit  que  la 
basse-fondamentale  ne  peut  avoir  d'autre  ooo- 
texture  que  celle  d'une  succession  régulière  et 
fondamentale,  sans  quoi  la  marche  de»  parties 
supérieures  seroit  mauvaise. 

Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  savoir  que, 
selon  le  système  de  M.  Rameau,  -que  j'ai  suivi 
dans  cet  ouvrage,  tout  accord,  quoique  formé 
de  plusieurs  sons,  n'en  a  qu'un  qui  lui  soit  fon- 
damental, savoir,  celui  qui  a  produit  cet  ac- 
cord et  qui  lui  sert  de  basse  dans  l'ordre  direct 
et  naturel.  Or,  la  basse  qui  règne  sous  toutes 
les  autres  parties  n'exprime  pas  toujours  les 
sons  fondamentaux  des  aecords  :  car  entre  tous 
les  sons  qui  forment  un  «accord,  le  compositeur 
peut  porter  à  la  basse  celui  qu'il  croit  préféra- 
ble, ru  égard  à  la  marche  de  celte  basse ,  au 
beau  chant,  et  surtout  à  l'expression,  comme 
je  l'expliquerai  dans  la  suite.  Alors  le  vrai  son 
fondamental,  au  lieu  d'être  à  sa  place  natu- 
relle qui  est  la  basse ,  se  transporte  dans  les 
autres  parties,  ou  même  ne  s'exprime  point  du 
tout  ;  un  tel  accord  s'appelle  accord  renversé. 
Dans  le  fond,  un  accord  renversé  ne  diffère 
point  de  l'accord  direct  qui  l'a  produit,  car  ce 
sont  toujours  les  mêmes  sons  ;  mais  ces  sons 
formant  des  combinaisons  différentes,  on  a 
long-temps  pris  toutes  ces  combinaisons  pour 
autant  d'adeords  fondamentaux  ,  et  on  leur  a 
donné  différens  noms  qu'on  peut  voir  au  mot 
Accord,  et  qui  ont  achevé  de  les  distinguer, 
comme  si  la  différence  dès  noms  en  produisoit 
réellement  dans  l'espèce. 

M.  Rameau  a  montré  dans  son  Traité  de 
fBarmonie,  et  M.  d'Alcmbert,  dans  ses  Élê- 
nens  de  Musique,  a  fait  voir  encore  plus  clai- 
rement, que  plusieurs  de  ces  prétendus  accords 
n'étoieht  que  des  renversemens  d'un  seul.  Ainsi 
l'accord  de  sixte  n'est  qu'un  accord  parfait  dont 
la  tierce  est  transportée  à  la  basse;  en  y  por- 
tant la  quinte,  on  aura  l'accord  de  sixte-quarte. 
Voila  donc  trois  combinaisons  d'un  accord  qui 
n'a  que  trois  sons  ;  ceux  qui  en  ont  quatre  sort 
susceptibles  de  quatre  combinaisons,  chaque 
ion  pouvaiit  être  porté  à  la  basse.  Mais  en  por- 
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tant  au-dessous  de  celle-ci  une  autre  basse, 
qui  sous  toutes  les  combinaisons  d'un  même 
accord  présente  toujours  le  son  fondamental, 
il  est  évident  qu'on  réduit  au  tiers  le  nombre 
des  accord»  consonnans,  et  an  quart  le  tioinbre 
des  éiesonans.  Ajoutez  à  cela  tous  les  accords 
par  supposition,  qui  se  réduisent  encore  aux 
mêmes  fondamentaux,  vous  trouverez  l'harmo- 
nie simplifiée  à  un  point  qu'on  n'eût  jamais  es- 
péré dans  l'état  de  Confusion  où  étoient  ses  rè- 
gles avant  M.  Rameau.  C'e&t  certainement, 
comme  l'observe  cet  auteur,  une  chose  éton- 
nante qu'on  ait  pu  pousser  la  pratique  de  cet 
art  au  point  où  elle  est  parvenue  sans  en  con- 
noltre  le  fondement,  et  qu'on  ait  exactement 
trouvé  toutes  tes  règles,  sans  avoir  découvert 
le  principe  qui  les  donne. 

Après  avoir  dit  ce  qu'est  la  bass&fontfamen- 
iaiê  sous  les  accords,  parlons  maintenant  de  sa 
marche  et  delà  manière  dont  elle  lie  ces  accords 
entre  eux.  Les  préceptes  de  fart  sur  ce  point 
peuvent  se  réduire  aux  six  règles  suivantes. 

I.  la  basse-Jondamentale  ne  doit  jamais  son- 
ner d'autres  notes  que  celles  de  la  gamme  du 
ton  où  l'on  est,  ou  de  celui  où  l'on  veut  pas- 
ser :  c'est  la  première  et  la  plus  indispensable 
de  toutes  ses  règles. 

II.  Par  là  seconde,  sa  marche  doit  être  telle- 
ment soumise  aux  lois  de  la  modulation,  qu'elle 
ne  bisse  jamais  perdre  l'idée  d'un  ton  qu'en 
prenant  celle  d'un  autre }  c'est-à-dire  que  la 
basse-fondamentale  nedoit  jamaisètre  errante  ni 
laisser  oublier  un  moment  dans  quel  ton  l'on  est. 

III.  Par  la  troisième ,  elle  est  assujettie  à  la 
liaison  des  accords  et  à  la  préparation  des  dis- 
sonances ;  préparation  qui  n'est ,  comme  je  le 
ferai  voir ,  qu'un  des  cas  de  la  liaison  ,  et  qui 
par  conséquent  n'est  jamais  nécessaire  quand 
la  liaison  peut  exister  sans  elle.  (Voyez  Liaison, 
Préparée.) 

IV.  Par  la  qaâtrième ,  elle  doit ,  après  foute 
dissonance,  suivre  le  progrès  qui  lot  est  pres- 
crit pur  la  nécessité  delà  sauver.  (Voy .  Sauve».  ) 

V.  Par  la  cinquième,  qui  n'est  qu'une  suite 
des  précédentes,  ht  basse-jondamentale  ne  doit 
marcher  que  par  intervalles  consonnans,  si  ce 
n'est  seulement  dans  un  acte  de  cadence  rom- 
pue, ou  après  un  accord  de  septième  diminuée 
qu'elle  monte  diatoniquement  :  toute  autre 
marche  de  la  basse-fondamentale  est  mauvaise. 

39. 
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VI.  Enfin,  par  la  sixième,  la  basse-fonda- 
mentale ou  l'harmonie  ne  doit  pas  syncoper, 
mpis  marquer  la  mesure  et  et  les  temps  par  des 
changemens  d'accords  bien  cadencés  ;  en  sorte, 
par  exemple,  que  les  dissonances  qui  doivent 
être  préparées,  le  soient  sur  le  temps  foiWe , 
mais  surtout  que  tous  les  repos  se  trouvent  sur 
le  temps  fort.  Cette  sixième  règle  souffre  une 
infinité  d'exceptions  ;  mais  le  compositeur  doit 
pourtant  y  songer,  s'il  veut  faire  une  musique 
où  le  mouvement  soit  bien  marqué,  et  dont  la 
mesure  tombe  avec  grâce. 

Partout  où  ces  règles  seront  observées  l'har- 
monie sera  régulière  et  sans  faute  ;  cequi  n'em- 
pêchera pas  que  la  musique  n'en  puisse  être 
détestable.  (Voyez  Composition.) 

Un  mot  d'éclaircissement  sur  la  cinquième 
règle  ne  sera  peut-être  pas  inutile.  Qu'on  re- 
tourne comme  on  voudra  une  basse-fondamen- 
tale,  si  elle  est  bien  foi  te,  on  n'y  trouvera  jamais 
que  ces  deux  choses,  ou  des  accords  parfaits 
sur  des  mouvemens  consonnans,  sans  lesquels 
ces  accords  n'auroient  point  de  liaison,  ou  des 
accords  dissonans  dans  ces  actes  de  cadence  ; 
en  tout  autre  cas  la  dissonance  ne  sauroit  être 
ni  bien  placée,  ni  bien  sauvée. 

Il  suit  de  là  que  la  basse-fondamentale  ne 
peut  marcher  régulièrement  que  d'une  de  ces 
trois  manières  :  4°  monter  ou  descendre  de 
tierce  ou  de  sixte;  2°  de  quarte  ou  de  quinte; 
5°  monter  diatoniquement  au  moyen  de  la  dis- 
sonance qui  forme  la  liaison,  ou  par  licence  sur 
un  accord  parfait.  Quant  à  la  descente  diatoni- 
que, c'est  une  marche  absolument  interdite  à 
la  basse-fondamentale,  ou  tout  au  plus  tolérée 
dans  le  cas  de  deux  accords  parfaits  consécu- 
tifs, sépares  par  un  repos  exprimé  ou  sous-en- 
tendu :  cette  règle  n'a  point  d'autre  exception , 
et  c'est  pour  n'avoir  pas  démêlé  le  vrai  fonde* 
ment  de  certains  passages,  que  M.  Rameau  a 
fait  descendre  diatoniquement  la  basse-fonda- 
mentale sous  des  accords  de  septième;  ce  qui 
ne  se  peut  en  bonne  harmonie.  (  VoyezCADBNCB, 
Dissonance.) 

La  basse-fondamentale,  qu'on  n'ajoute  que 
pour  servir  de  preuve  à  l'harmonie,  se  re- 
tranche dans  l'exécution,  et  souvent  elle  y  fe- 
rait, un  fort  mauvais  effet  ;  car  elle  est,  comme 
dit  très-bien  M.  Rameau,  pour  le  jugement  et 
no»  pour  l'oreille.  Elle  produirait   tout  au 
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moins  une  monotonie  très-ennuyeuse  par  tes 
retours  fréquens  du  même  accord,  qu'on  dé- 
guise et  qu'on  varie  plus  agréablement  en  h 
combinant  en  différentes  manières  sur  la  base- 
continue;  sans  compter  que  les  divers  renver- 
semens  d'harmonie  fournissent  mille  moyens 
de  prêter  de  nouvelles  beautés  au  chant,  et  une 
nouvelle  énergie  A  l'expression.  (Voyez  ac- 
cord, Renversement.) 

Si  la  basse-fondamentale  ne  sert  pas  i  com- 
poser de  bonne  musique ,  me  dira-t-on ,  si 
même  on  doit  la  retrancher  dans  l'exécution, 
à  quoi  donc  esNelle  utile?  Je  réponds  qu'en 
premier  lieu  elle  sert  de  règle  aux  écoliers, 
pour  apprendre  à  former  une  harmonie  régu- 
lière, et  à  donnera  toutes  les  parties  la  mar- 
che diatonique  et  élémentaire  qui  leur  est 
prescrite  par  cette  basse-fondamentale  ;àkMiï 
déplus,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  prouver» 
une  harmonie  déjà  faite  est  bonne  et  régu- 
lière ;  car  toute  harmonie  qui  ne  peut  être  sou- 
mise à  une  basse-fondamentale  est  régulière- 
ment mauvaise  :  elle  sert  enfin  à  trouver  une 
basse-continue  sous  un  chant  donné  ;  quoique 
la  vérité  celui  qui  ne  saura  pas  faire  directe- 
ment une  basse-continue,  ne  fera  guère  mieux 
une  basse- fondamentale,  et  bien  moins  encore 
saura- t-il  transformer  cette  basse-fondamenlak 
en  une  bonne  basse-continue.  Voici  toutefois 
les  principales  règles  quedonne  M.  Rameau  pour 
trouver  labasse-fondamentaled'un  chantdonné. 

I.  S'assurer  du  ton  et  du  mode  par  lesquels 
on  commence ,  et  de  tous  ceux  par  où  l'on 
passe.  Il  y  a  aussi  des  règles  pour  cette  re- 
cherche des  tons ,  mais  si  longues ,  si  vagues, 
si  incomplètes,  que  l'oreille  est  formée  i  cet 
égard  long-temps  avant  que  les  règles  soient 
apprises,  et  que  le  stupide  qui  voudra  tenter 
de  les  employer  n'y  gagnera  que  l'habitude 
d'aller  toujours  note  à  note,  sans  jamais  savoir 
où  il  est. 

II.  Essayer  successivement  sous  chaque  noie 
les  cordes  principales  du  ton,  commençant  par 
les  plus  analogues,  et  passant  jusqu'aux  plus 
éloignées,  lorsque  l'on  s'y  voit  forcé. 

III.  Considérer  si  la  corde  choisie  peut  ca- 
drer avec  le  dessus ,  dans  ce  qui  précède  et 
dans  ce  qui  suit ,  par  une  bonne  succession 
fondamentale,  et  quand  cela  ne  se  peut,  reve- 
nir sur  ses  pas. 
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IV.  Ne  changer  la  noie  de  basse-fondamen- 
tale que  lorsqu'on  a  épuisé  toutes  les  notes  con- 
sécutives 4u  dessus  qui  peuvent  entrer  dans  son 
accord,  ou  que  quelque  note  syncopant  dans 
le  chant  peut  recevoir  deux  ou  plusieurs  notes 
de  basse,  pour  préparer  des  dissonances  sau- 
rées  ensuite  régulièrement. 

Y.  Étudier  l'entrelacement  des  phrases ,  les 
successions  possibles  de  cadences,  soit  pleines» 
soit  évitées,  et  surtout  les  repos,  qui  viennent 
ordinairement  de  quatre  en  quatre  mesures  ou 
de  deux  en  deux ,  afin  de  les  faire  tomber 
toujours  sur  les  cadencés  parfaites  ou  irrégu- 
lières. 

VI.  Enfin  observer  toutes  les  règles  don- 
nées ci-devant  pour  la  composition  de  la  basse- 
fondamentale.  Voiiàlesprincipalesobservations 
i  faire  pour  en  trouver  une  sous  un  chant 
donné;  car  il  y  en  a  quelquefois  plusieurs  de 
trouvables  :  mais,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
si  le  chant  a  de  l'accent  et  du  caractère ,  il  n'y 
a  qu'une  bonne  basse-fondamentale  qu'on  lui 
puisse  adapter. 

Après  avoir  exposé  sommairement  la  ma- 
nière de  composer  une  basse- fondamentale, 
il  resterait  à  donner  les  moyens  de  la  transfor- 
mer en  bas6e-continue  ;  et  cela  seroit  facile  s'il 
ne  falloit  regarder  qu'à  la  marche  diatonique 
et  au  beau  chant  de  cette  basse  :  mais  ne 
croyons  pas  que  la  basse ,  qui  est  le  guide  et  le 
soutien  de  l'harmonie ,  l'àme ,  et ,  pour  ainsi 
dire,  l'interprète  du  chant ,  se  borne  à  des  rè- 
gles si  simples  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  naissent 
d'un  principe  plus  sûr  et  plus  radical,  principe' 
fécond,  mais  caché,  qui  a  été  senti  par  tous  les 
artistes  de  génie ,  sans  avoir  été  développé  par 
personne.  Je  pense  en  avoir  jeté  le  germe  dans 
ma  Lettre  sur  la  Musique  françoise.  J'en  ai  dit 
assez  pour  ceux  qui  m'entendent  ;  je  n'en  dirois 
jamais  assez  pour  les  autres.  (  Voyez  toutefois 
Unité  de  mélodie.) 

Je  ne  parle  point  ici  du  système  ingénieux 
de  M.  Serre ,  de  Genève ,  ni  de  sa  double 
ba$$e-fondatneniale,  parce  que  les  principes 
qu'il  avoit  entrevus  avec  une  sagacité  digne 
d'éloges  ont  été  depuis  développés  par  M.  Tar- 
tini  dans  uo  ouvrage  dont  je  rendrai  compté 
avant  la  fin  de  celui-ci.  (Voyez  Système.) 

Bataejd,  JcofAau.  C'eBt  l'épithète  donnée  par 
quelques-uns  au  mode  hypophrygien ,  qui  a  sa 
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finale  en  si,  et  conséquemment  sa  quinte  fausse) 
ce  qui  le  retranche  des  modes  authentiques  ;  et 
au  mode  éolien ,  dont  la  finale  est  en  fa,  et  la 
quarte  superflue,  ce  qui  l'ôte  du  nombre  des 
modes  plagaux. 

Bâton.  Sorte  de  barre  épaisse  qui  traverse 
perpendiculairement  une  ou  plusieurs  lignes 
de  la  portée,  et  qui,  selon  le  nombre  des  lignes 
qu'il  embrasse,  exprime  une  plus  grande  ou 
moindre  quantité  de  mesures  qu'on  doit  passer 
en  silence. 

Anciennement  il  y  avoit  autant  de  sortes  de 
bâtons  que  de  différentes  valeurs  de  notes,  de- 
puis la  ronde,  qui  vaut  une  mesure ,  jusqu'à  la 
maxime,  qui  en  valoit  huit,  et  dont  la  durée  en 
silence  s'évaluoit  par  un  bâton  qui ,  partant 
d'une  ligne,  traversoit  trois  espaces  et  alloit 
joindre  la  quatrième  ligne. 

Aujourd'hui  le  plus  grand  bâton  est  de  qua- 
tre mesures  :  ce  bâton ,  partant  d'une  ligne, 
traverse  la  suivante  et  va  rejoindre  la  troisième. 
[Planche  A,  figure  42.)  On  le  répète  une  fois, 
deux  fois,  autant  de  fois  qu'il  faut  pour  expri- 
mer huit  mesures,  ou  douze,  ou  tout  autre  mul- 
tiple de  quatre,  et  Ton  ajoute  ordinairement 
au-dessus  un  chiffre  qui  dispense  de  calculer 
la  valeur  de  tous  ces  bâtons.  Ainsi  les  signes 
edu  verts  du  chiffre  4  6  dans  la  même  figure  12 
indiquent  un  silence  de  seize  mesures.  Je  ne? 
vois  pas  trop  à  quoi  bon  ce  double  signe  d'une 
même  chose.  Aussi  les  Italiens ,  à  qui  une  plus 
grande  pratique  de  la  musique  suggère  tou- 
jours les  premiers  moyens  d'en  abréger  les  si- 
gnes ,  commencent-ils  à  supprimer  les  bâtons , 
auxquels  ils  substituent  le  chiffre  qui  marque  le 
nombre  de  mesures  à  compter.  Mais  une  at- 
tention qu'il  faut  avoir  alors  est  de  ne  pas  con- 
fondre ces  chiffres  dans  la  portée  avec  d'autres 
chiffres  semblables  qui  peuvent  marquer  l'es- 
pèce de  la  mesure  employée.  Ainsi,  dans  la 
figure  45,  il  faut  bien  distinguera  signe  du 
trois  temps  d'avec  le  nombre  des  pauses  à  comp- 
ter, de  peur  qu'au  lieu  de  5 1  mesures  ou  pau- 
ses ,  on  en  comptât  554 . 

Le  plus  petit  bâton  est  de  deux  mesures,  et 
traversant  un  seul  espace,  il  s'étend  seulement 
d'une  ligne  à  sa  voisine.  (Même  planche,  fi- 
gure 42.) 

Les  autres  moindres  silences,  comme  d'une 
mesure,  d'une  demi-mesure,  d'un  temps,  d'un 
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demi-temps,  etc.,  s'expriment  par  les  mots  de 
pause,  de  demi-pause,  de  soupir,  de  depii-sQM- 
pirp  etc.  (Voyez  ces  mots.)  II  est  aisé  de  com- 
prendre qu'en  combinant  tous  ces  signe?,  on 
peut  exprimer  à  volonté  des  silences  dune  du«- 
rée  quelconque. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  64<0*#  des 
silences  d'autres  bdtons  précisément  de  rnêmç 
figure,  qui,  soys  |e  nom  do  pauses  initia,!*?,  W*> 
voient  dans  nos,  anciennes  musiques  à  annpncw 
le  mode,  c'est-à-dire  la  mesure ,  et  dont  Boqs 
parlerons  au  mot  Mqde. 

Bâton  de  mesure,  est  un  fràtpn  fort  court, 
ou  même  un  rouleau  de  papier  dont  le  maître 
de  musique  se  sert  dans  un  cpneert,  pour  ré- 
gler le  mouvement  et  marquer  la  mesure  çt  le 
temps.  (Voyez  Battre  la  wr^ijre.) 

A  l'Opéra  de  Paris  il  n'est  pas  questign  d'un 
rouleau  de  papier,  mais  d'un  J)pn  gros  b&ton 
de  bois  bien  dur  dont  le  maître  frappe  avec 
force  pour  être  entendu  dç  loin. 

Battement,  s,  m.  Agrément  du  chant  fran- 
çois ,  qui  consiste  à  élever  £t  à  battre  un,  trille 
sur  une  note  qu'on  a  commencée  uniment.  Il  y 
a  cette  différence  de  la  cadence  au  battement, 
que  la  cadence  commence  par  la  note,  supé- 
rieure à  celle  sur  laquelle  elle  est  marquée  ; 
après  quoi  l'on  bat  alternativement  cette  note 
supérieure  et  la  véritable  :  au  lien  que  le  bat- 
tement commence  par  le  son  même  de  Ut  note 
qui  le  porte  ;  après  qu/n  Von  bat  alternative- 
ment cette  note  et  celle  qui  est  att-rde$sus. 
Ainsi  ces  coups  de  gosier,  m  re  m  re  mi  re  ut 
ut  sont  une  cadence  ;  et  ceux-ci,  re  mi  re  mi  re 
mi  re  ut  re  mi,t  sont  un  battement, 

Battemeks  au  pluriel.  Lorsque  deux  sons 
forts  et  soutenus,  conime  ceux  de  l'orguç*  sont 
mal  d'accord  et  dissonnent  entre  eux  k  J'ap- 
proche d'un  intervalle  çonsonnant,  ils  for- 
ment, par  secousses  plus  ou  moins  fréquentes, 
des  renflemens  de  squ  qui  font  à  peu  près  à 
l'oreille  l'effet  des  battetnena  du  pouls  au  tou- 
cher; c'est  pourquoi  M-  Sauveur  leur  a  aussi 
donné  le  nom  de  baltemens.  Ces  baltemens  de- 
viennent d'autant  plus  fréquent  que  l'inter- 
valle approche  plus  de  la  justesse  ;  et  lorsqu'il  y 
parvient,  ils  se  confondent  avec  les  vihratioift 
du  son. 

II.  Serre  prétend,  dans  ses  Essais  sur  les 
principes  de  rharmonicfq\\çcvs  battement  pvo  ■ 


BAT 

dufcpar  la  concurrence  dedeux  sons  ae  wnt 
qu'une  apparente  awustfaïue,  occasionnée  par 
le*  vibrations  coïncidentes  de  ces  deux  ions  : 
6e9  battement,  selon  lui ,  n'ont  pi»  moins  bei 
lorsque  l'intervalle  est  çonsonnant;  mais,  1a  ra- 
pidité avec  laquelle  ils  se  confondent  alors  ne 
permettant  point  à  l'oreille  de  les  distinguer,  il 
ea  çloit  Féfcpltels  «on  la  cessation  absolue  de 
çmbfUltmws,  mû*  une  apparence  de  son  grave 
tf  cmÙW ,  une  espèce  de  faible  bourdon ,  tel 
précisément  que  celui  qui  résulte  dans  les  eipé» 
FiftiKttfl  citées  par  M.  Serre,  et  depuis  détaillées 
par  tH.  Tartini,  du  epsoours  de  deux  soasaigos 
et  consonnans.  (On  peut  voir  au  mot  Systems 
que  des  dissonances  tes  donnent  aussi.)  «  Ce 
s  qu'il  y  *  de  bien  certain,  oontfnue  M.  Serre, 
s  c'est  que  ces  battement,  ces  vibrations  coin- 
»  çiden tes  qui  se  suivent  avec  plus  ou  moins  de 
»  rapidité ,  sont  exactement  isochrones  an 
•  y  ibrfttioas  que  ferait  réellement  le  son  fonda- 
i  meqtal,  si,  par  le  moyen  d'un  troisième  corps 
»  sonore,  on  le  faisoi*  actuellement  résoa- 
»  ner.  » 

Cette  explication  toès^pépleuse  n'est  pent- 
être  pas  sans  difficulté  ;  car  le  rapport  de  déni 
sons  n'est  jamais  plus  composé  que  quand  il 
approehe  do  la  simplicité  qui  en  fart  une  con- 
soqnance,  et  jamais  les  vibrations  ne  doivent 
coïncider  plus  rarement  que  quand  elles  tou- 
chent presque  i  l'isochronisme.  D'o4  il  aai- 
vroit ,  ce  nie  semble ,  que  les  baltemens  de- 
vroient  se  ralentir  à  mesure  qu'ils  s'accélèrent. 
puis  se  réunir  tout  d'un  «oop  à  l'instant  que 
l'accord  est  juste. 

L'observation  des  baltemens  est  une  bonne 
règle  a,  consulter  sur  le  meilleur  système  de 
tempérament.  (VoyeaTHMPÉaAMmiT.)Carilest 
clair  que  de  tous  les  tempérament  possibles  cehrt 
qui  laisse  le  moins  de  batteme**  dans  l'orgue 
est  celui  qne  l'oreille  et  la  nature  préfèrent. 
Or  c'est  une  expérience  constante  et  recon- 
nue de  tous  les  facteurs,  que  (es  altérations 
des  tierces  majeures  produisent  des  battement 
plus  sensibles  et  plus  désagréables  que  celles 
des  quintes.  Ainsi  la  nature  elle-même  a  choisi. 
BuHTOAin,  s./.  Manière «Jeirapper et i-épé- 
t«r  successivement  sur  diverses  cordes  &m  in- 
strumçrçt  les  divers  sons,  qui  composent  an  ae- 
cwd,  et  de  passer  ainsid'aecord  en  aocord par 
un  rnèpp  nwuvement  de  notes.  La  botter  w  n'es* 
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<(t'M  arpéje  continué,  mais  dont  toutes  les 
noter  wntdéttcliéée  an  lien  d'être  liée»  comme 
ém\'ètpê&. 

ftAftttf*  ni  MBStms.  Gelai  qui  bat  la  me* 
sire  dans  an  concert.  (Voyez  l'article  smV 
Tint.) 

BAmft  LA  MBSUBB.  G'fttt  6D  marque*  fefl 

temps  pat  4e*  monvemens  de  la  main  on  do 
pied,  (pi  en  règlent  la  dorée,  et  par  leaqnele 
tontes  tel  mesures  semblables  sont  tendues 
ptrfaitftnefit  égalée  en  valent  chronique,  on  en 
temps  (tans  l'exécution. 

Il  y  a  des  mesure»  qai  ne  an  battent  qu'à  un 
temps,  d'autres  à  deux,  à  trois  ou  à  quatre;  ce 
qm  est  le  pins  grand  nombre  de  tempe  «ar- 
qués que  puisse  renfermer  une  mesure  ;  encore 
m  mesure  à  quatre  uemps  peut-elle  toujours 
a  résoudre  en  deux  mesurée  à  deux  temps. 
Dans  toutes  ces  différentes  mesures ,  le  temps 
frappé  est  toujours  sur  la  note  qui  suit  la 
terrt  mnoédiateBieiK;  le,  temps  lové  est  umh» 
jous  celui  qui  la  précède,  à  moins  que  In  me~ 
ssT6  ne  soit  à  un  seul  temps,  et  même  alors  il 
(rat  toujours  supposer  le  tempe  faible,  puis** 
qi'sn  ne  sanroit  frapper  sans  avoir  lavé; 

Le  degré  de  lenteur  ou  de  vitesse  qu'on 
donne  à  la  mesura  dépend  de  plusieurs  choses  : 
4*  de  la  raienr  des  notes  qui  composent  la  ft*- 
«rre.  Ou  voit  bien  qu'une  mesure  qui  contient; 
m*  rende  doit  i&  battre  plus  posément  et  du** 
rer  davantage  que  celle  qui  ne  contient  qu'une 
noire;  2°  du  mouvement  indiqué  par  le  mot 
franco»  ou  italien  qu'on  trouve  ordinairement 
ils  tête  de  l'air  gai,  pif,  lent,  etc.  ;  tous  cee 
nois  indiquent  autant  de  modifications  dans  le 
■ornement  d'orne  même  sorte  de  mesure  ; 
5*  enfin  do  caractère  de  l'air  mémo,  qw,  s'il 
on  bien  fuît,  en  fétu  nécessairement  nantir  le 
vrai  mouvensem* 

Us  musiciens  françois  ne  buttent  pa*  la  me- 
sure comme  les  Italiens.  Ceux-ci,  dans  la  me* 
ake  i  quatre  temps,  frappent  successivement 
les  deux  premiers  temps,  et  lèvent  les  deux  au- 
to»; ils  frappent  aussi  tes  deux  premiers  dans 
la  mesure  à  trois  tempe,  et  lèvent  le  troisième. 
1*  Franco»  ne  frappent  jamais  que  le  premier 
tmvpt,  et  marquent  le»  aut*te  par  dtfférertè 
nwreinei»  de  la  main  fr  droite  et  fr  gauche, 
^pendant  ht  motf que  françcrtie  atfrtft  beau* 
csnp  ptat  besoin  que  l'italienne  d'une  mesure 
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bien  marquée;  car  elle  ne  porte  point  sa  cadence 
en  eNé-*métne;  ses  mouvemens  n'ont  aucune 
précision  rialérelle  ;  on  presse,  oh  ralentit  la 
mesuré  au  gré  du  chanteur.  Combien  les  oreilles 
ne  sont«elles  pas  choquées  à  l'Opéra  de  Paris 
du  bruit  désagréable  et  continuel  que  fait  avec 
son  bâton  celui  qui  bat  la  mesure,  et  que  le  pe- 
tit Prophète  compare  plaisamment  à  un  bûche- 
ron qui  coupe  du  botsl  Biais  c'est  un  mal  iné- 
vitable :  dans  ce  bruit  on  ne  poutïoit  sentir  la 
mesure;  la  musique  par  elle-même  ne  la  mar- 
que pas  :  aussi  les  étrangers  n'aperçoivent-ils 
point  le  mouvement  de  nos  airs.  Si  Ton  y  fait 
attention,  l'on  trouvera  que  c'est  ici  l'Une  des 
différences  spécifiques  de  la  musique  Françoise 
à  l'italienne*  En  Italie  la  mesure  est  l'âme  de  la 
musique;  c'est  la  mesure  bien  sentie  qui  lut 
donne  cet  accent  qui  la  rend  si  charmante  ;  c'est 
la  mesure  aussi  qui  gouverne  lé  musicien  dans 
l'exécution.  En  France,  au  contraire,  c'est  le 
musicien  qui  gouverne  la  mesure  ;  il  l'énervé 
et  la  défigure  sans  scrupule.  Que  dis-je?  le  bon 
goût  même  consiste  à  ne  la  pas  laisser  sentir;  pré- 
caution dont  au  reste  elle  n'a  pas  grand  besoin. 
L'Opéra  de  Parts  est  le  seul  théâtre  de  l'Eu- 
rope où  l'on  batte  la  mesure  sans  la  suivre; 
partout  ailleurs  on  la  suit  sans  la  battre. 

Il  règne  là-dessus  une  erreur  populaire  qu'un 
peu  de  réflexion,  détruit  aisément.  On  s'ima- 
gine qu'un  auditeur  ne  bat  par  instinct  la  me- 
sure d'un  air  qu'il  entend  que  parce  qu'il  la 
sent  vivement;  et  c'est,  au  contraire,  parce 
qu'elle  n'est  pas  assez  sensible  ou  qu'il  ne  la 
sent  pas  assez,  qu'il  tâche,  à  force  de  mouve- 
ment des  mains  et  des  pieds,  de  suppléer  ce  qui 
manque  en  ce  point  à  son  oreille.  Pour  peu 
qu'une  mnsiqapé  donne  prise  à  la  cadence,  on 
voit  la  plupart  des  François  qui  F  écoutent 
foire  imHe  contorsions  et  on  bruit  terrible, 
pour  aider  la  mesure  à  marcher  ou  leur  oreille 
à  la  sentir.  Substituez  de»  Italiens  ou  des  ÀHe- 
mands,  vous  n'entendre*  pus  le  moindre  bf  uil 
et  ne  verres  pas  le  moindre  geste  qni  s'accorde 
avec  la  mesura.  8erok-ce  pettt-èire  que  les  Al- 
lemands, lee  Hâtons,  sont  moins  sensible»  à  In 
mesure^ue  les  François?  H  y  a  tel  de  me*  lee~ 
teerrequi  ne  se  féreit  guère  presser  pour  le  dire  ; 
mnfe  dtr*4-il  aussi  qoe  lee  musteiens  les  plus 
habiles  sont  cearcqïri  sentent  le  moins  lu  mesure? 
Il  est  incontestable  que  ce  sont  ceux  qui  la  &<*#• 
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tent  le  moins;  cl  quand,  à  force  d'exercice,  ils 
ont  acquis  l'habitude  de  la  sentir  continuelle- 
ment, ils  ne  la  battent  plus  du  tout  :  c'est  un  fait 
d'expérience  qui  est  sous  les  yeux  de  tout  le 
mpnde.  L'on  pourra  dire  encore  que  les  mêmes 
gens  à  qui  je  reproche  de  ne  battre  la  mesure 
que  parce  qu'ils  ne  la  sentent  pas  assez,  ne  la 
battent  plus  dans  les  airs  où  elle  n'est  point  sen- 
sible ;  et  je  répondrai  que  c'est  parce  qu'alors 
ils  ne  la  sentent  point  du  tout.  Il  faut  que  l'o- 
reille soit  frappée  au  moins  d'un  foible  senti- 
ment de  mesure  pour  que  l'instinct  cherche  à 
le  renforcer. 

Les  anciens,  dit  M.  Burette,  battaient  la  me- 
sure en  plusieurs  façons  :  la  plus  ordinaire 
consistoil  dans  le  mouvement  du  pied  qui  s'éle- 
voil  de  terre  et  la  frappoit  alternativement  se- 
lon la  mesure  des  deux  temps  égaux  ou  iné- 
gaux. (Voyez  Rhythmb.)  C'éioit  ordinairement 
la  fonction  du  maître  de  musique  appelé  cory*- 
phée,  xo?u9<xioc,  parce  qu'il  étoit  placé  au  mi- 
lieu du  chœur  des  musiciens,  et  dans  une  si- 
tuation élevée  pour  être  plus  facilement  vu  et 
entendu  de  toute  la  troupe.  Ces  batteurs  de  me- 
sure se  nommoient  en  grecirc&xTwrat,  et  itç&- 
<Hp«,  à  cause  du  bruit  de  leurs  pieds,  ovmv«- 
«01,  à  cause  de  l'uniformité  du  geste,  et,  si 
Ton  peut  parler  ainsi,  de  la  monotonie  du  rby- 
thme,  qu'ils  battoient  toujours  à  deux  temps. 
Us  s'appeloient  en  latin  pedarii,  podarii,  pe- 
dicularii.  Us  garnissaient  ordinairement  leurs 
pieds  de  certaines  chaussures  ou  sandales  de 
bois  ou  de  fer,  destinées  à  rendre  la  percus- 
sion rhythmique  plus  éclatante,  nommées  en 
grec  xpcuDt(ia,  xpeimata,  xpouiriga,  et  en  latin, 
pedicula,  scabella  ou  scabilla,  à  cause  qu'elles 
ressembloient  à  de  petits  marchepieds  ou  de 
pçtites  escabellcs. 

Ils  battoient  la  mesure,  non-seulement  du 
pied,  mais  aussi  de  la  main  droite,  dont  ils 
réunissoient  tous  les  doigts  pour  frapper  dans 
le  creux  de  la  main  gauche,  et  celui  qui  mar- 
quoit  ainsi  le  rhythme  s  appeloit  manuductor. 
Outre  ce  claquement  de  mains  et  le  bruit  des 
sandales,  les  anciens  avoient  encore,  pour  bat- 
tre la  mesure,  celui  des  coquilles,  desëçailles 
d'huîtres,  et  des  ossemens  d'animaux  qu'on 
frappoit  l'un  contre  l'autre,  comme  on  fait  au- 
jourd'hui les  castagnettes  le  triangle,  et  autres 
pareils  instrumens. 
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Tout  ce  bruit,  si. désagréable  et  ù  superflu 
parmi  nous  à  cause  de  légalité  constante  de  la 
mesure,  ne  l'étoit  pas  de  même  chez  eux,  oè 
les  firéquens  changeraens  de  pieds  et  de  rkyrt- 
mes  exigeoient  un  accord  plus  difficile,  et  don- 
noient  au  bruit  même  une  variété  plus  barra* 
nieuse  et  plus  piquante.  Encore  peut-on  dire 
que  l'usage  de  battre  ainsi  ne  s'introduisit  qa'à 
mesure  que  la  mélodie  devint  plus  languissante, 
et  perdit  de  son  accent  et  de  son  énergie.  Plus 
on  remonte,  moins  on  trouve  d'exemples  de 
ces  batteurs  de  mesures,  et  dans  la  mnsiqae 
de  la  plus  haute  antiquité  Ton  n'en  trouve  plw 
du  tout. 

Bémol  ou  B  mol,  s.  m.  Caractère  de  mu- 
sique auquel  on  donne  à  peu  «près  la  figure 
d'un  b,  et  qui  fait  abaisser  d'un  semi-ion  bh 
neur  la  note  à  laquelle  il  est  joint.  (Voyei 
Sbmi-ton.  ) 

Gui  d'Areuo  ayant  autrefois  donné  da 
noms  à  six  des  notes  de  l'octave,  desquelles  il 
fit  son  célèbre  hexacorde,  laissa  la  septième 
sans  autre  nom  que  celui  de  la  lettre  b,  qui  lai 
est  propre,  comme  le  e  à  Vvt,  le  d  au  tv,  etc. 
Or,  ce  b  se  ehantoit  de  deux  manières;  saroir, 
à  un  ton  au-dessus  du  laf  selon  l'ordre  naturel 
de  la  gamme,  ou  seulement  à  un  semi-tondu 
même  la9  lorsqu'on  vouloit  conjoindre  les  lé- 
tmcondes  ;  car  il  n'étoit  pas  encore  question  de 
nos  modes  ou  tons  modernes.  Dans  le  premier 
cas,  le  si  sonnant  assez  durement  à  cause  des 
trois  tons  consécutifs,  on  jugea  qu'il  foison  i 
l'oreille  un  effet  semblable  à  celui  que  les  corps 
anguleux  et  durs  font  à  la  main  ;  c'est  pour- 
quoi on  l'appela  b  dur  ou  b  carre9  en  italien 
b  quadro.  Dans  le  second  cas,  au  contraire, 
on  trouva  que  le  si  étoit  extrêmement  doux; 
c'est  pourquoi  on  t'appela  b  mol;  par  la  même 
analogie,  on  auroit  pu  l'appeler  aussi  b  r<md, 
en  effet  les  Italiens  le  nomment  quelquefois 
b  tondo. 

Il  y  a  deux  manières  d'employer  le  bémol, 
l'une  accidentelle,  quand  dans  le  cours  do  chant 
on  le  place  à  la  gauche  d'une  note.  Cette  note 
est  presque  toujours  la  noie  sensible  dans  les 
tons  majeurs,  et  quelquefois  la  sixième  sots 
dans  les  tons  «meurs,  quand  la  clef  n'est  pas 
correctement  armée.  Le  bémol  accidentel  n'al- 
tère que  la  note  qu'il  touche  et  celles  qui  la  ra- 
battent immédiatement,  ou  tout  au  plus  ceib 
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qsi.  dans  la  même  mesure,  se  trouvent  sur  le 
même  degré  sans  aucun  signe  contraire. 

L'antre  manière  est  d'employer  le  bémol 
à  la  clef,  et  alors  il  la  modifie,  il  agit  dans 
toate  la  saké  de  l'air  et  sur  toutes  les  notes 
placées  sur  le  même  degré,  à  moins  que  ce 
bémol  ne  soit  détruit  accidentellement  par 
quelque  dièse  ou  bécarre,  où  que  la  clef  ne 
Tiesne  k  changer. 

La  position  des  bémols  à  la  clef  n'est  pas  ar- 
bitraire :  en  voici  la  raison  ;  ils  sont  destinés  i 
changer  le  lieu  des  semi-tons  de  l'échelle  ;  or, 
«deux  semi-tons  doivent  toujours  garder  en- 
tre eux  des  intervalles  prescrits  ;  savoir,  celui 
d'une  quarte  d'un  côté,  et  celui  d'une  quinte 
de  I  astre.  Ainsi  la  note  mi,  inférieure  de  son 
denti-ton,  fiait  au  grave  la  quinte  du  «,  qui  est 
m  homologue  dans  l'autre  semi-ton  ;  et  à  l'aigu 
la  quarte  du  même  si;  et  réciproquement  la 
note  5i  fait  au  grave  la  quarte  du  mit  et  à  l'aigu 
la  quinte  du  même  mi. 

Si  donc  laissant,  par  exemple,  le  si  naturel, 
on  doanoit  un  bémol  au  mi,  Je  semi-ton  chan- 
gerait de  lieu ,  et  se  trouverait  descendu  d'un 
degré  entre  le  re  et  le  mi  bémol.  Or,  dans  cette 
position ,  Ton  voit  que  les  deux  semi-tons  ne 
garderaient  plusentre  eux  la  distance  prescrite, 
car  le  re,  qui  seroit  la  noto  inférieure  de  l'un 
ferait  au  grave  la  sixte  du  si ,  son  homologue 
fa»  l'autre,  et  à  l'aigu,. la  tierce  du  même  ai, 
et  ce  si  feroit  au  grave  la  tierce  du  re,  et  i 
laigu ,  la  sixte  du  même  re.  Ainsi  les  deux. 
semi-tons  seroient  trop  voisins  d'un  côté ,  et 
trop  éloignés  de  l'autre. 

L'ordre  des  bémols  ne  doit  donc  pas  com- 
mencer par  mi ,  ni  par  aucune  autre  note  de 
loctare  que  par  sif  la  seule  qui  n!a  pas  le 
même  inconvénient;  car  bien  que  le  semi-ton 
Y  change  de  place,  et,  cessant  d'être  entre  le 
«  et  l'ui,  descende  entre  le  si  bémol  et  le  la, 
toutefois  l'ordre  prescrit  n'est  point  détruit  ;  le 
fa,  dans  ce  nouvel  arrangement ,  se  trouvant 
don  côté  à  la  quarte,  et  de  l'autre  à  la  quinte 
du  mi,  son  homologue,  et  réciproquement. 

U  même  raison  qui  fait  placer  le  premier 
bmol  sur  le  si  fait  mettre  le  second  sur  le  mi, 
et  ainsi  de  suite,  en  montant  de  quarte  ou  des- 
cendant de  quinte  jusqu'au  soi,  auquel  on  s'ar- 
r<  te  ordinairement,  parce  que  le  bémol. de  lut, 
qu'un  trouverait  ensuite ,  ne  diffère  point  du 
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si  daus  la  pratique.  Gela  fiait  donc  une  aufte  de 
cinq  Matois  dans  cet  ordre  : 

i        2        S        4        5 
SI     Mi    La     Re   Sol. 

Toujours,  par  la  même  raison,  l'on  ne  saurait* 
employer  les  derniers  bernois  à  la  clef  sans  em- 
ployer aussi  ceux  qui  les  précèdent  :  ainsi  le 
bémol  du  mi  ne  se  pose  qu'avec  celui  du  si,  ce- 
lui du  la  qu'avec  les  deux  précédens,  et  cha- 
cun des  suivans  qu'avec  tous  ceux  qui  le  pré- 
cédent. 

On  trouvera  dans  l'article  Clef  une  formule 
pour  savoir  tout  d'un  coup  si  un  ton  ou  un 
mode  donné  doit  porter  des  bémols  à  la  clef, 
et  combien. 

Bémolisbr  ,  v.  a.  Marquer  une  note  d'un 
bémol,  ou  armer  la  def  par  bémol.  Bémolisez 
ce  mi.  Il  faut  bémoliser  la  clef  pour  le  ton  de/a. 
•  BÉgtJARRB  ou  B  quarre  ('),  5.  m.  Caractère' 
de  musique  qui  s'écrit  ainsi  p  ,  et  qui,  placé  à 
la  gauche  d'une  note ,  marque  que  celte  note 
ayant  été  précédemment  haussée  par  un  dièse 
ou  baissée  par  un  bémol,  doit  être  remise  à  son 
élévation  naturelle  ou  diatonique. 

Le  bécarre  fut  inventé  par  Gui  d'Arezzo.  Cet 
auteur,  qui  donna  des  noms  aux  six  premières 
notes  de  l'octave,  n'en  laissa  point  d'autre  que 
la  lettre  b  pour  exprimer  le  si  naturel  :  car 
chaque  note  avoit  dès  lors  sa  lettre  correspon- 
dante; et  comme  le  chant  diatonique  de  ce  si 
est  dur  quand  on  y  monte  depuis  le  fa,  il  l'ap- 
pela simplement  b  dur,  b  carré  ou  b  carre,  par 
une  allusion  dont  j'ai  parlé  dans  l'article  pré- 
cédent. 

Le  bécarre  servit  dans  la  suite  à  détruire  l'ef- 
fet du  bémol  antérieur  sur  la  note  qui  suivoit 
le  bécarre  ;  c'est  que  le  bémol  se  plaçant  ordi- 
nairement sur  le  si,  le  bécarre,  (fn  venoit  en- 
suite, ne  produisoit,  en  détruisant  ce  bémol, 
que  son  effet  naturel ,  qui  étoit  de  représen- 
ter la  note  si  sans  altération.  A  la  fin  on  s'en 
servit  par  extension,  et,  faute  d'autre  signe, 
pour  détruire  aussi  l'effet  du  dièse  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  s'emploie  encore  aujourd'hui.  Le  bé- 
carre efface  également  le  dièse  ou  le  bémol  qui 
l'ont  précédé. 

Il  y  a  cependant  une  distinction  à  faire.  81  Te 
dièse  ou  le  bémol  étoient  accidentels ,  il*  sont 
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détruits  sans  retour  par  leMaarivdaas  tentes 
les  notes  qui  le  suivent  médiateattnt  ou  immé- 
diatement  sur  le  même  degré»  jusqu'à  ce  qu'il 
s'y  présente  un  nouveau  bémol  ou  un  nouveau 
dièse,  liais  si  le  bémol  ou  Je  dièse  sont  à  ta  clef» 
le  bécarre  ne  les  efface  que  pour  la  note  qu'il 
précède  immédiatement ,  ou  tout  au  plus  pour 
toutes  celle»  qui  suivent  dans  la  même  mesure 
et  sur  le  même  degré;  et  à  chaque  note  alté- 
rée à  la  clef  dont  on  veut  détruire  l'altération» 
il  fout  autant  de  nouveaux  bécarres.  Tout  cela 
est  asset  mal  entendu  ;  mais  tel  est  l'usage. 

Quelques-uns  donnoient  un  autre  sens  au 
bécarre,  et,  lui  accordant  seulement  le  droit 
d'effacer  les  dièses  ou  bémols  accidentels ,  lui 
Atoient  celui  de  rien  changer  à  l'état  de  la  clef; 
de  sorte  qu'en  ce  sens  sur  un  fa  dtésé,  ou  sur 
un  si  bémolisé  à  la  clef,  le  bécarre  ne  servirait 
qu'à  détruire  un  dièse  accidentel  sur  ce  si, 
ou  un  bémol  sur  ce  fa,  et  signifierait  tou- 
jours le  fa  dièse  ou  le  si  bémol  tel  qu'il  est  à  la 
clef. 

D'autres  enfin  se  servoient  bien  du  bécarre 
pour  effacer  le  bémol,  même  celui  de  la  clef, 
mats  jamais  pour  effacer  le  dièse  ;  c'est  le  bé- 
mol seulement  qu'ils  employoient  dans  ce  der- 
nier cas. 

Le  premier  usage  a  tout-à-fait  prévalu; 
ceux-ci  deviennent  plus  rares  et  s'abolissent  de 
jour  en  jour  :  mais  il  est  bon  d'y  faire  attention 
en  lisant  d'anciennes  musiques,  sans  quoi  l'on 
se  trompèrent  souvent, 

.  Bl  Syllabe  dont  quelques  musiciens  étran- 
gers se  servoient  autrefois  pour  prononcer  le 
seu  de  la  gamme  que.  les  François  appellent  si. 
(Voyez  Si.) 

Biscbomb,  s.f.  Mot  italien  qui  signifie  tri- 
ples-croches. Quand  ce  iqot  est  écrit  sous  une 
suite  de  notes  égales  et  de  plus  grande  valeur 
que  les  triples-croches,  il  marque  q»  il  faut  di- 
viser en  triples-croches  les  valeurs  de  toutes 
ces  notes,  selon  la  division  réelle  qui  se  trouve 
ordinairement  faite  au  premier  tempe.  C'est 
une  invention  des  auteurs  adoptée  par  les  co- 
pistes» surtout  dans  les  partitions  pour  épar- 
gner le  papier  et  la  peine.  (Voyez  Q|OCKsr.) 
,  Hubçhr»  *„/•  C'est  le  nom  d'une  nota  qui 
vaut  (Jeux  noires  ou  la  moitié  d'une  ronde. 
(Voyez  l'article  Notes;  et  la  valeur  de  la  blan- 
che, «anche  »,  figuf©  9.) 


BRK 


BotfRMN .  Basse-continue  qui  résonne  loi- 
jours  sur  le  mémo  ton,  comme  sont  «Mimme» 
ment  celles  des  airs  appelés  musette».  (Vojis 

POIHT  D'OROUB.) 

Bourrer,.*.  /.  Sorte  d'air  propre  à  uns 
danse  de  même  nom,  que  l'on  croit  veair  d'Au- 
vergne, et  qui  en  encore  en  usage  dans  orne 
province.  La  bourrée  est  à  deux  temps  gait,  et 
commence  par  une  noire  avant  le  frappé.  Eh 
doit  avoir,  comme  la  plupart  des  autres  dan- 
ses, deux  parties  et  quatre  mesura,  ou  m 
multiple  de  quatre  i  chacune»  Dans  ce  carac- 
tère d'air  on  lie  assez  fréquemment  1s  seconde 
moitié  du  premier  tempe  et  la  première  do 
second  par  une  blanche  syncopée. 

Bodtabb,  s.  f.  Ancienne  sorte  de  petit  bal* 
let  qu'on  exéoutoitou  qu'on  paroiSBoit  exécuter 
impromptu.  Les  musiciens  ont  aussi  quelque- 
fois donisé  ce  nom  aux  pièces  ou  aux  tdéesquib 
exécutoient  de*  même  sur  leurs  instrumens,  et 
qu'on  appeloitaulrementGAFRicR,  Fartais!  b. 
(Voyez  eea  mots.) 

Brailler,  v.  ».  C'est  excéder  le  volume  de 
sa  voix  et  chanter  tant  qu'on  a  de  force  comme 
font  au  lutrin  les  marguillicrs  de  village,  et 
certains  musiciens  ailleurs. 

Brahlr,  *.  01.  Sorte  de  danse  fuit  gaie,  qui 
se  danse  en  rond  sur  un  air  court  et  en  ron- 
deau ,  c'est-à-dire  avec  un  même  refrain  â  la 
fin  de  chaque  couplet. 

Bref.  Adverbe  qu'on  trouve  quelquefois 
écrit  dans  d'anciennes  musiques  aunkasus  de 
la  noie  qui  finit  une  phrase  ou  un  sir,  pour 
marquer  que  cette  finale  doit  éfre  coupée  par 
un  son  bref  et  sac ,  au  lieu  de  (tarer  to«e  sa 
valeur.  (Voyez  Couper,)  Ce  mot  est  mainte- 
nant inutile  depuis  qu'on  a  un  signe  pour  fci- 
primer. 

Brève,  s.  /.  Note  qui  passer  deux  fois  pli» 
vite  que  ceHe  qui  la  précède  :  ainsi  la  noire  est 
brève  après  une  bfencho  pointée,  la  croche 
après  une  noire  pointée.  On  ne  pourrait  pas 
de  même  appeler  brève  une  note  qui  vaudrait 
la  moitié  de  h  précédente  :  ainsi  la  notre  n'etf 
pas  une  brève  après  la  Manche  simple,  ni  la 
croche  après  la  noire,  i  moins  qu'if  ne  soit 
question  de  syncope. 

Cest  autre  chose  dans-teplain-ehant.  Pour 
répondre  exactement  à  ht  quantité  des  syl- 
labes, la  brève  y  vaut  la  moitié  de  h  longue; 


de  plus»  l>  longue  a  quelquefois  une  queue 
pour  la  distinguer  de  la  brève  qui  n'en  a  jamais; 
ce  qui  est  précisément  l'opposé  de  la  musique, 
où  k  ropde  9  qui  u'a  point  de  queue»  est  dou~ 
ble  de  la  blanche  qui  en  a  une.  (Voyez  Mistra, 

YAIKUS  DES  NOTES.} 

Brève  est  aussi  le  nom  que  donnoient  nos  an- 
ciens musiciens,  et  que  donnent  encore  au  jour* 
d'builesllaliensà  cette  vieille  figure  de  note  que 
nous  appelons  carrée.  Il  y  ovoit  deux  sortes  de 
ùreves  ;  savoir,  la  droite  ou  parfaite,  qui  se  di- 
vise en  trois  parties  égales  et  vaut  (rois  rondes 
ou  semi-brèves  dans  la  mesure  triple ,  et  la 
him  altérée  ou  imparfaite,  qui  se  divise  en 
deux  parties  égales,  et  ne  vaut  que  deux  semi- 
brèves  dans  la  mesure  double.  Cette  dernière 
sorte  de  brève  est  celle  qui  s'indique  par  le  si- 
gne du  C  barré  ;  et  les  Italiens  nomment  encore 
alla  brève  la  mesure  à  deux  temps  fort  vîtes, 
dooiils  se  servent  dans  les  musiques  da  ctipolla. 
Voyez  Alla  rrbvb.) 

&B0DSR18S,  Doubles,  Fleuktis.  Tout  cela 
se  dit  en  musique  de  plusieurs  notes  de  goût 
qae  le  musicien  ajoute  à  sa  partie  dans  l'exécu- 
tion, pour  varier  un  chant  souvent  répété, 
pour  orner  des  passages  trop  simples,  ou  pour 
faire  briller  la  légèreté  de  son  gosier  ou  de  ses 
doigts.  Rien  ne  srantre  mieux  le  bon  ou  le  mau- 
dis ^eût  d'un  musicien  que  le  choix  et  l'usage 
qui)  fait  de  ces  ornemens.  La  vocale  françoise 
est  fort  retenue  sqr  les  broderies  ;  elle  le  de- 
Tieat  même  davantage  de  jour  en  jour,  et,  si 
Ion  excepte  le  célèbre  Jelyotte  et  mademoiselle 
Fel,  aucun  acteur  François  ne  se  hasarde  plus 
au  théâtre  à  faire  des  double*  ;  car  le  chant 
françois,  ayant  pris  un  top  plus  traînant  et 
plus  lamentable  encore  depuis  quelques  années, 
ne  les  comporte  phis*  Les  Italiens  s  y  donnent, 
carrière  :  c'est  chez  eux  à  qui  en  fej?a  davan- 
tage, émulation  qui  mène  toujours  à  en  faire 
trop.  Cependant  l'accent  de  leur  mélodie  étant 
très-sensible*  ils  n'ont  pas  à  craindre  que  le 
vrai  chant  disparoisse  sous  ces  omemens'que 
l'auteur  même  y  a  souvent  supposés. 

A  légard  des  instrumeos,  on  fait  ce  qu'on 
veut  dans  un.  #>/<>*  mat?  jamais  symphoniste 
qui  brode  ne  fut  souffert  dan*  w  bQn  orchestre. 

Bbcit,  *•  m.  Ceat  en  général  toute  émotion 
•* I  air  qui  se  rend  sensible  4  l'organe  auditif. 
Mai*,  en  musique,  le  mot  bruit  est  opposé  au 
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moi$on,  et  s'entend  de  toute  sensation  de  1  ortie 
qui  n'est  pas  sonore  et  appréciable.  On  peut 
supposer,  pour  expliquer  la  différence  qui  se 
trouve  à  cet  égard  entre  le  bruit  et  le  son,  que 
ce  dernier  n'est  appréoiable  que  par  f  e  concours 
de  ses  harmoniques,  et  que  le  bruit  rie  l'est 
point  parce  qu'il  en  est  dépourvu.  Mais  outre 
que  celte  manière  d'appréciation  n'est  pas  fa- 
cile à  concevoir  si  rémotion  de  l'air,  causée  par 
le  son,  fait  vibrer  avec  une  corde  les  aliqnotes 
de  cette  corde,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'émo- 
tion de  l'air  causée  par  le  bruit,  ébranlant 
cette  même  corde,  n'ébranleroit  pas  de  même 
ses  étiquetes.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  observé 
aucune  propriété  de  l'air  qui  puisse  faire 
soupçonner  que  l'agitation  qui  produit  le  son, 
et  celle  qui  produit  le  bruit  prolongé  ne  soient, 
pas  de  même  nature,  et  que  l'action  et  réac- 
tion de  l'air  et  du  corps  sonore,  ou  de  l'air  et. 
du  corps  bruyant,  se  fassent  par  des  hns  dé- 
férentes dans  l'un  et  l'autre  effet. 

Ne  pourroit-on  pas  conjecturer  que  le  bruit 
n'est  point  d'une  autre  nature  que  le  son.;  qu'il 
n'est  lui-même  que  la  somme  d'une  multitude 
confuse  de  sons  divers,  qui  se  font  entendre  à 
la  fo  s,  et  contrarient  en  quelque  sorte  mutuel- 
lement leurs  ondulations?  Tous  les  corps  élas- 
tiques semblent  être  plus  sonores  à  mesure  que 
leur  matière  est  plus  homogène,  que  le  degré 
de  cohésion  ett  plue  égal  partout,  et  que  le 
corps  n'est  pas,  pour  ainsi  dire,  partagé  en: 
une  multitude  de  petites  masses  qui,  ayant  <fes 
solidités  différentes,  résonnent  eonaéqnemnwnt 
à  différons  tons. 

Pourquoi  le  bruit  ne  aeroîtrît  pas  du  son, 
puisqu'il  en  excite?  car  toutèrott  feft  résonner  - 
les  cordes  d'un  clavecin,  non  quelques-unes, 
comme  fait  un  son.,  maïs  toutes  ensemble, 
parce  qu'il  n'y  en  £t  pas  une  qui  ne  trouve 
son  unisson  ou  ses  harmoniques.  Pourquoi  le 
bruit  ne  serait-il  pe*  du  sou»pwsqueavee  des 
sons  on  fait  du  bruit  ?  Touche*  à  la  fois  tonte* 
les  touches  d'un  clavier,  vans  produirez  une 
sensation  totale  qui  ne  sera  que  du  bruit ,  et 
qui  ne  prolongera  son  effet  par  ht  résomtanoe 
de*  corde*  que  comme  tout  entre  émit  qui  fo- 
roit  résonner  les  même*  cordes.  Pourquoi  In 
bruit  ne  aeroiip-il  pas  dn  son,  puisqu'un  son 
trop  fort  ntat  (dus  qu'un  véritable  tari*, 
comme  une  voix  qui  crie  à-pleine  téic,  et  i 
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tout  comme  le  son  d'une  grosse  cloche  qu'on 
entend  dans  le  clocher  même?  car  il  est  impos- 
sible de  l'apprécier,  si,  sortant  du  clocher,  on 
n'adoucit  le  son  par  l'éleignement. 

Mais,  me  dira-t-on,  d'où  vient  ce  change- 
ment d'un  son  excessif  en  bruit  t  c'est  que  la 
violence  des  vibrations  rend  sensible  la  réson- 
nance  d'un  si  grand  nombre  d'aliquotes,  que 
le  mélange  de  tant  de  sons  divers  fait  alors  son 
effet  ordinaire  et  n'est  plus  que  du  bruit.  Ainsi 
les  aliquoles  qui  résonnent  ne  sont  pas  seule- 
ment la  moitié,  le  tiers,  le  quart,  et  toutes  les 
consonnances,  mais  la  "septième  partie,  la  neu- 
vième, la  centième ,  et  plus  encore  ;  tout  cela 
fait  ensemble  un  effet  semblable  à  celui  de  tou- 
tes les  touches  d'un  clavecin  frappées  à  la  fois  : 
et  voilà  comment  le  son  devient  bruit. 

On  donne  aussi,  par  mépris,  le  nom  de  bruit 
à  une  musique  étourdissante  et  confuse,  où 
l'on  entend  plus  de  fracas  que  d'harmonie,  et 
plus  de  clameurs  que  de  chant  :  Ce  n'est  que 
du  bruit  ;  cet  opéra  fait  beaucoup  de  bruit  et 
d'effet. 

Bucoliasme.  Ancienne  chanson  des  bergers. 
(Voyez  Chanson.) 


C.  Cette  lettre  étoit,  dans  nos  anciennes  mu- 
siques, le  signe  de  laprolation  mineure  impar- 
faite ;  d'où  la  même  lettre  est  restée  parmi  nous 
celui  de  la  muaiqueà  quatre  temps,  laquelle  ren- 
ferme exactement  les  mêmes  valeurs  de  notes. 
(Voyez  Mode,  Pkolàtion.) 

C  babmL  Signifie  la  mesure  à  quatre  temps 
vites,  ou  à  deux  temps  posés  :  il  se  marque  en 
traversant  le  C  de  haut  en  bas  par  une  ligne 
perpendiculaire  à  la  portée. 

C  sol  ut,  C  soi  fa  ut,  ou  simplement  C.  Ca- 
ractère ou  terme  de  musique  qui  indique  la 
première  note  de  la  gamme,  que  nous  appelons 
ut.  (Voyez  Gamme.)  C'est  aussi  l'ancien  signe 
d'une  des  trois  clefs  de  la  musique.  (  Voyez 
Clef.) 

Cacophonie,  s.  f.  Union  discordante  de  plu- 
sieurs sons  mal  choisis  ou  mal  accordés.  Ce 
mot  vient  de  x«*o<,  mauvais,  et  de  $<***,  son. 
Ainsi,  c'est  mal  à  propos  que  la  plupart  des 
mustckms  pronvnceMçacaphonie.  Peut-être  fe- 
ront-ils à  la  fin  passer  cotte  prononciation 
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comme  ils  ont  déjà  fait  passer  celle  décote 
pkane. 

Cadence  ,  s.  f.  Terminaison*d'une  phrase 
harmonique  sur  un  repos  ou  sur  un  accord 
parfait ,  ou,  pour  parler  plus  généralement, 
c'est  tout  passage  d'un  accord  dissonant  à  un 
accord  quelconque  ;  car  on  ne  peut  jamais  sor- 
tir d'un  accord  dissonant  que  par  un  acte  de 
cadence.  Or,  comme  toute  phrase  harmonique 
est  nécessairement  liée  par  des  dissonances  ex- 
primées ou  sous^en tendues,  il  s'ensuit  que  toute 
l'harmonie  n'est  proprement  qu'une  suite  de 
cadences. 

Ce  qu'on  appelle  acte  décadence  résulte  tou- 
jours de  deux  sons  fondamentaux ,  dont  l'un 
annonce  la  cadence 9  et  l'autre  la  termine. 
-  Comme  il  n'y  a  point  de  dissonance  sans  ca- 
dence,  il  n'y  a  point  non  plus  de  cadence  sans 
dissonance,  exprimée  ou  sous-entendue;  car, 
pour  faire  sentir  le  repos,  il  faut  que  quelque 
chose  d'antérieur  le  suspende,  et  ce  quelque 
chose  ne  peut  être  que  la  dissonance  on  le  senti- 
ment implicite  de  la  dissonance  :  autrement  les 
deux  accords  étant  également  parfaits,  on  pour- 
rait se  reposer  sur  le  premier;  le  second  ne 
s'annonceroit  point  et  ne  seroit  pas  nécessaire. 
L'accord  formé  sur  le  premier  son  d'une  co- 
denee  doit  donc  toujours  être  dissonant,  c  est- 
à-dire  porter  ou  supposer  une  dissonance. 

A  l'égard  du  second,  il  peut  être  consonnant 
ou  dissonant  selon  qu'on  veut  établir  on  éluder 
le  repos.  S'il  est  consonnant ,  la  codante  est 
pleine  ;  s'il  est  dissonant,  la  cadence  est  évitée 
ou  imitée. 

On  compte  ordinairement  quatre  espèces  de 
cadence  :  savoir,  cadence  parfaite,  cadence 
imparfaite  ou  irrégulihre,  cadenceinterrmpve, 
et  cadence  rompue  :  ce  sont  les  dénominations 
que  leur  a  données  M.  Rameau ,  et  dont  on 
verra  ci-après  les  raisons. 

I.  Toutes  les  fois  qu'après  un  accord  de  sep- 
tième la  basse-fondamentale  descend  de  qui  oie 
sur  un  accord  parfait,  c'est  une  câàenceparfetle 
pleine,  qui  procède  toujours  d'une  dominante 
tonique  à  la  tonique;  mais  si  la  cadence  parfaite 
est  évitée  par  une  dissonance  ajoutée  i  la  se- 
conde note,  on  peut  commencer  une  seconde 
cadence  en  évitant  la  première  sur  cette  seconde 
note,  éviter  derechef  celte  seconde  cadence,  et 
en  commencer  une  troisième  sur  la  troisième 
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notft,  onfin  continuer  ainsi  tant  qu'on  veut,  en 
montant  de  quarte  ou  descendant  de  quinte  sur 
toutes  les  cordes  du  ton,  et  cela  forme  une  suo- 
cesBumàecadences parfaites  évitées.  Dans  cette 
succession,  qui  est  sans  contredit  la  plus  har- 
monique, deux  parties,  savoir,  celles  qui  font 
b  septième  et  la  quinte ,  descendent  sur  la 
tierce  et  FoctaVe  de  l'accord  suivant,  tandis 
que  deux  autres  parties,  savoir,  celles  qui  font 
la  tierce  et  l'octave ,  restent  pour  faire  à  leur 
tour  la  septième  et  la  quinte,  et  descendent 
ensuite  alternativement  avec  les  deux  autres. 
Ainsi  une  telle  succession  donne  une  harmonie 
descendante  ;  elle  ne  doit  jamais  s'arrêter  qu'à 
une  dominante  tonique  pour  tomber  ensuite 
sur  la  tonique  par  une  cadence  pleine.  (PL  A, 

IL  Si  la  basse  fondamentale,  au  lieu  de  des- 
cendre de  quinte  après  un  accord  de  septième, 
descend  seulement  de  tierce,  la  cadence  s'ap- 
pelle interrompue  :  celle-ci  ne  peut  jamais  être 
pleine  ;  mais  il  faut  nécessairement  que  la  se- 
conde note  de  cette  cadence  porte  un  autre  ac- 
cord dissonant  On  peut  de  même  continuer  à 
descendre  de  tierce  ou  monter  de  sixte  par  des 
accords  de  septième  ;  ce  qui  fait  une  deuxième 
succession  de  cadences  évitées,  mais  bien  moins 
parfaite  que  la  précédente  :  car  la  septième, 
qui  se  sauve  sur  la  tierce  dans  la  cadence  par- 
lât* t  se  sauve  ici  sur  l'octave,  ce  qui  rend 
moins  d'harmonie,  et  fait  même  sous-entendre 
deux  octaves  ;  de  sorte  que ,  pour  les  éviter,  il 
but  retrancher  la  dissonance  ou  renverser 
l'harmonie. 

Puisque  la  cadence  interrompue  ne  peut  ja- 
mais être  pleine,  il  s'ensuit  qu'une  phrase  ne 
peut  finir  par  elle;  mais  il  fout  recourir  à  la 
cadence  parfaite  pour  faire  entendre  l'accord 
dominant.  (  Figure  2.  ) 

La  cadence  interrompue  forme  encore,  par 
a  succession,  une  harmonie  descendante  ;  mais 
il  n'y  a  qu'un  seul  son  qui  descende.  Les  trois 
autres  restent  en  place  pour  descendre,  chacun 
à  son  tour,  dans  une  marche  semblable.  (  Même 
foure.) 

Quelques-uns  prennent  mal  à  propos  pour 
m  cadence  interrompue  un  renversement  de 
h  cadence  parfaite ,  où  la  basse,  après  un  ac- 
cord de  septième,  descend  de  tierce  portant  un 
accord  de  sixte  :  mais  chacun  voit  qu'une  telle 
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marche,  n'étant  point  fondamentale,  ne  peut 
constituer  une  cadence  particulière. 

III.  Cadence  rompue  est  celle  où  labasse-fin* 
da mentale,  au  lieu  de  monter  de  quarte  après 
un  accord  de  septième,  comme  dans  la  cadence 
parfaite,  monte  seulement  d'un  degré,  Cette 
cadence  s'évite  le  plus  souvent  par  une  septième 
sur  la  seconde  note.  Il  est  certain  qu'on  ne  peut 
la  faire  pleine  que  par  licence  ;  car  alors  il  y  a 
nécessairement  défaut  de  liaison.  (  Voyei  /î- 
gureS.) 

Une  succession  de  cadences  rompues  évitées 
est  encore  descendante  ;  trois  sons  y  descen- 
dent, et  l'octave  reste  seule  pour  préparer  la 
dissonance;  mais  une  telle  succession  est  dure, 
mal  modulée,  et  se  pratique  rarement. 

IV.  Quand  la  basse  descend,  par  un  inter- 
valle de  quinte,  de  la  dominante  sur  la  tonique, 
c'est,  comme  je  l'ai  dit,  un  acte  de  cadence 
parfaite. 

Si  au  contraire  la  basse  monte  par  quinte  de 
la  tonique  à  la  dominante,  c'est  un  acte  de  car 
dence  irrégulière  ou  imparfaite.  Pour  l'annon- 
cer, on. ajoute  une  sixte  majeure  à  l'accord  de 
la  tonique  ;  d'où  cet  accord  prend  le  nom  de 
sixte-qjoutée.  (Voyez  Accord.)  Cette  sixte, 
qui  fait  dissonance  sur  la  quinte,  est  aussi 
traitée  comme  dissonance  sur  la  basse-fonda- 
mentale, et,  comme  telle,  obligée  de  se  sauver 
en  montant  diatoniquement  sur  la  tierce  de 
l'accord  suivant. 

La  cadence  imparfaite  forme  une  opposition 
presque  entière  à  la  cadence  parfaite.  Dans  le 
premier  accord  de  l'une  et  de  l'autre ,  on  divise 
la  quarte  qui  se  trouve  entre  là  quinte  et  l'oc- 
tave par  une  dissonance  qui  y  produit  une  nou- 
velle tierce,  et  cette  dissonance  doit  aller  se 
résoudre  sur  l'accord  suivant  par  une  marche 
fondamentale  de  quinte.  Voilà  ce  que  ces  deux 
cadences  ont  de  commun  ;  voici  maintenant  ce 
qu'elles  ont  d'opposé. 

Dans  la  cadence  parfaite ,  le  son  ajouté  se 
prend  au  haut  de  l'intervalle  de  quarte,  auprès 
do  l'octave,  formant  tierce  avec  la  quinte ,  e* 
produit  une  dissonance  mineure  qui  se  sauve 
en  descendant,  tandis  que  la  basse-fondamen* 
taie  monte  de  quarte  ou  descend  de  quinte  de 
la  dominante  à  la  tonique,  pour  établir  up  re- 
pos parfait.  Dans  la  cadence  imparfaite,  le  soi* 
ajouté  se  prehd  au  bas  de  l'intervalle  de  quarte 
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atiprèftd*  te  qtriftte,  et,  formant  tierce  arec 
l'octave,  il  pHKJMitMie  dissonance  majeure  qui 
te  Mme  m  montent,  tandis  que  h  basse-fbn- 
damentato  descend  de  quarte  ou  monte  de 
quinte  4e  la  torique  à  la  dominante  pour  éta- 
blir uft  repu»  imparfait. 

M.  Rameau ,  qrt  a  le  premier  parte  de  cette 
cêttieméy  et  qu*  en  admet  plusieurs  renverse- 
ment *****  défend ,  dans  son  Traité  de  ?  Har- 
monie, page  HT,  d'admettre  celui  où  te  son 
ajouté  est  au  grave  portant  un  accord  de  sep- 
tième, et  cela  par  me  raison  peu  solide  dont 
\ln  parlé  a*  mot  àccûw.  Il  a  pris  cet  accord 
itaeeptième  po«r  fondamental  ;  de  aorte  qu'A 
fait  sauver  «ne  septième  par  une  autre  sep- 
tième, unerfiminffaetf  par  «m  dissonance  pa- 
reille, par  «n-  mouvement  semblabfe  sur  la 
basse~ftmdamentate.  St  une  teRe  manière  de 
traiter  le»  dtsseifarnea»  poirvok  se  tolérer,  il 
faudrait  se  boucher  les  oreilles  et  jeter  les  ré- 
gies au  fou.  VhA»  l'harmonie,  sous  laquelle  cet 
ameur  a*  mis  tmesi  étrmrge  basse-fondamentale, 
taf  tutoiement  renversée  d'une  cadence  impar- 
faite, évitée  par  tmc  septième  ajoutée  sur  la 
seconde  note.  (  Voyc* Planche K,flg.  *. )  Et 
cela  est  si  trat,  que  fa  tasse-continue  qui 
frappe  la  dissonance  est  nécessairement  obli- 
gée de  monter  dtatoniquement  pour  ta  sauver, 
sans  quoi  te  passage  ne  Vaudrait  rien,  fàvôue 
que  dans  le  môme  ouvrage ,  page  272,  M.  Ra- 
meau donne  un  exemple  semblable  avec  la  vraie 
basse-fondamentale  ;  mais  puisqu'il  improuve 
en  termes  formels  fe  renversement  qui  résulte 
dé  cette  basse,  un  ter  passage  ne  sert  qu'à 
montrer  danrf  son  fivre  une  contradiction  de 
pîus,  et  bien  que  dans  un  ouvrage  postérieur 
(Ùénér.  Barman.,  page  486),  fe  même  auteur 
semblé  reconnoftré  te  vrai  fondement  de  ce 
passage,  îT  en  parle  si  obscurément,  et  dit 
encore  si  nettement  que  la  septième  est  sauvée 
par  une  autre  ,  qu'on  voit  bien  qu'il  ne  fait  ici 
qu'entrevoir,  eC  qu'au  fond  il  n'a  pas  changé 
cf  opinion  :  dé  sorte  qu'on  est  en  droit  de  ré- 
torquer contre  lui  le  reproche  qju'il  fait  à  Mas- 
son  de  n'avoir  pas  su  voir  facadence  imparfaite 
dans  un  de  ses  renversement. 

La  même  cadence  imparfaites  prend  encore 
de  la  soua-dominarife  à  la  tonique.  On  peut 
aussi  l'éviter,  et  lui  donner  de  cette  manière 
une  succession  de  plusieurs  notes,  dont  les  no 
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cords  formeront  une  harmonie  ascendante, 
dans  laquelle  la  sfctô  et  l'octave  moment  sur 
la  tierce  et  la  quinte,  de  l'accord,  tandis  que  fa 
tierce  et  la  quinte  restent  pour  faire  foctavert 
préparer  la  sixte. 

Naf  auteur,  que  je  sache,  n'a  parte,  jusqu'à 
H.  Rameau,  de  cette  ascension  harmonique; 
lui-même  ne  la  lait  qu' entrevoir,  et  if  est  vrai 
qu'on  ne  pourroit  pratiquer  une  longue  suite 
de  pareilles  cadences ,  à  cause  des  sixtes  ma- 
jeures qui  éloigneraient  la  modulation,  ai  même 
en  remplir ,  dans  précaution ,  toute  l'harmonie. 

Après  avoir  eiposé  lés  règles  et  fa  constitu- 
tion des  diverses  cadences,  pâsSottë  aux  raisons 
que  M.  d'Alembert donne,  d'après  M. Rameau, 
de  leurs:  dénominations. 

La  cadence  parfaite  consiste  dans  une  mar- 
che de  quinte  en  descendant;  et,  au  contraire, 
V imparfaite  consiste  dans  une  marché  dequinie 
en  montant:  en  voici  fia  raison;  quand  je  dis, 
ut  sol,  sot  e&t  déjà  renfermé  dans  fui,  puisque 
tout  son,  Comme  ut,  porte  avec  lui  sa  dou- 
zième, dont  Sa  quinte  sot  est  l'octave  ;  ainsi, 
quand  on  va  d'ut  à  sot,  c'est  le  son  générateur 
qui  passe  âson  produit,  de  manière  pourtant 
que  f  oreille  désire  toujours  de  revenir  a  ce  pre- 
mier générateur*,  au  contraire,  quand  on  dit 
sot  ut ,  c'est  le  produit  qui  retourne  au  généra- 
teur; foreilïe  est  satisfaite  et  ne  désire  plus 
rien.  Dé  plus ,  dans  cette  marebe  sol  ut,  k  *"' 
6e  fait  encore  entendre  dans  ut  ;  ainsi  l'oreille 
entend  à  la  fois  lé  générateur  et  son  produit  : 
au  lieu  que  dans  fa  marche  ut  sol,  fortifie,  qui, 
dans  le  premier  son,  avoit  entendu  trieiw/, 
n'entend  plus,  dans  le  second,  que  sot  sans»/. 
Ainsi  fe  repos  ou  la  cadence  de  sùtk  ut,  a  plus 
de  perfection  que  la  cadence  ou  fe  repos  <f*f 
à  sot. 

Il  semble,  continue  H.  (TAlemberf,  q^ 
dans  les  principes  de  M.  Hameau  on  peut  en- 
core expliquer  Teffet  de  la  cadeûce  rompue  et 
do  fa  cadence  interrompue.  Ifflagfnons,  pour 
cet  effet',  qu'après  un  accôfd  rfe  septième,*"1 
si  re  /a,  on  monte  diafôniquemerit  par  une  ca- 
dence rompue  à  l'accord  la  ut  mi  sol}  il  #t  fia- 
ble que  cet  accord  est  renversé  rfe  fâecorf  de 
sous-dominante  ut  mi  sot  la  :  ainsi  fa  niarcke 
de  cadencé  rompue  équivaut  à  Cette  Successif 
solsirefa,  ut  mi  sol  la,  qui  n'etf  antre  <*<>» 
qu'une  cadence  par/aile,  dans  laquelle  ut,  au 
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Heu  d'eue  traitée  entame  ionique,  est  rendue 
sous-dominante.  Or,  toute  tonique,  dit  M.  d' A- 
iMtbert,  peut  toujours  être  rendue  sous-domi- 
nante, en  changeant  de  mode  :  j'ajouterai 
qu'elle  peut  même  porter  l'accord  de  sixte- 
ajoutée,  sans  en  changer. 

▲  regard  de  la  cadence  interrompue,  qui  con- 
state à  descendre  dune  dominante  sur  une»  au- 
tre par  l'intervalle  de  tierce  en  cette  sorte  sol 
si  re  fa,  mi  sol  si  ret  il  semble  qu'on  peut  en- 
core l'expliquer.  En  effet,  le  second  accord 
mi  sot.  si  re,  est  renversé  de  l'accord  de  soue- 
domînante  soi  sire  mi:  ainsi  la  cadence  inter- 
rompue équivaut  à  cette  succession»  saisi  re 
fa  soi  si  re  rm,  où  b  note  soi,  après  avoir  été 
traitée  comme  dominante,,  est  rendue  soua>do~ 
uunaette  eu  changeait de  mode  ;  ce  qui  est  per- 
mis et  dépend  du  compositeur. 

Ce*  expiration*  sont  ingénieuses»  et.  mon- 
trent quel  usage  on  peut  faire  du  double  em- 
ploi ctan*  les  passages,  qui  semblent  s'y  rappor- 
ter le  moins.  Cependant  l'intenlion  de  M.  d'A- 
fcutbert  n'est  séreineut  pas  qu'on  s'en  serve 
réellement  dans  ceux-ci  pour  la  pratique»  mais 
scnleaiem  pw**  l'intelligence  du  renversement. 
Pu*  eneinpte»  le  double  emploi  de  le  cadence 
interrompue  sauverait  la  dissonance  fa  par  la 
dissonance  **,.<&  4*i*0t  contraire  aux  règles» 
à  l'esprit  des  règles»  et  surtout  au  jugement  de 
I  oreille  ;  car  dans  la  sensation  du  second  ac- 
cord» col  si  re  mi*  à  la  suite  du  premier»  sol  si 
re  fa*  L'oreille  a'obstiae  plutôt  à  xejeter  le  re 
du  nombre  de&coesennaneea»  que  d'admettre 
le  mi  poux  dissonant*  En  général  les  qommen- 
çans  doivent  savoir  que  le  double  emploi  peut 
tire  admis  sur  ua  aicocd.  de  septième  à  la  suite 
d'um  accord  coosonnaAt,  mai&qp* sitôt  qu'un 
accord  4e  septième  eu  suit  un  semblable,  le 
4uulifc*  emploi  ne  peut  avoir  lieu...  U  est  bon 
qu'Us  aaphej*  encore  qu'on  ne  doit  changer  de 
ton.  psi  nuJ,aetoe  aceoed  dissonant  que  le  seu- 
siblutfcd'oà  il  suit  qne  dana  \*  cadence  rompu 
on  ne  peut  supposer  aucun  changeaient  de  ton* 

11  y  a  nne  autre  espèce. de  cadence*  que  les 
innajciene  qe  regardent  point  comme^  telle,,  et 
qpi«  selon  la  défctitàen»  en  est  pourtant  une 
véritable  ;  c'est  le  passage  de  raccord  de  sep- 
tième diminuée  sur,  la  n**»  sensible  &  L'accord 
de  la  tonique.  Oanacerpassafe  il  ne  se  trouve 
aucune  liaison  karmoniaue,  et  c'est  le  second 


exemple  de  ce  début  dam  ce  qu'on  appelle 
^Mtoûv.OnpeniToitregarderkairansîiionaen- 
bannoniques  comme  des  roamètesd'éviter  cette 
même  cadence 9  de  messe  qu'on  évite  la  cadence 
parfaite  dune  dominante  A  sa  tonique  par  une 
transition  chromatique  :  mais  je  me  borne  i 
expliquer  ici  tes  dénominations  établies. 

Gadenge  est»  eu  terme  de  chant»  ee  batte- 
ment de  gosier  que  les  Italiens  appellent  MU** 
que  nous  appelons  autrement  trembtenteni,  et 
qui  se  Eut  ordinairement  sur  ta  pénultième  note 
d'une  phrase  musicale»  d'où  sans  doute  H.  a 
pris  le  nom  de  cadence.  On  dit»  Cette  actrice  a 
uns  belle  cadence;  ce  ahantew  bai  mut  la,  ca- 
dence» etc. 

U  y  a  deux  sortes  de  emdemeé:  l'une  est  lu 
cadence  pleine;  elle  consiste  à  ne  eemmenoer 
te  battement  de  voix  qu'après  en  a#oir  appuyé 
la  note  supérieure;  l'antre  s'appelle  cadence 
brisée ,  et  Ton  y  fait  le  battement  de  voix  snns 
aucune  préparation.  (Voyex  l'exemple  de  d'une 
et  do  l'autre»  PL  B,  jtyure  IS.) 

Gaubkcb  (la)  est  une  qualité  de  In  bonne 
musique,  qui  donne  à  ceux  qui  l'exécutent  ou 
qui  l' écoutent  un  sentiment  vif  de  la  mesure» 
en  sorte  qu'ils  In  marquent  et  la  sentent  ton*? 
bar  à  propos,  snna qu'ila  y  pensent  et  ceusme 
par  instinct.  Cette  qualité  est  surtout  requise 
dans  les  airs  à  danser  :  Ce  manuel  morgue  ton 
la  cadence;  cette  ekaconne  manque  de  cadence. 
La  cadence  f  en  ce  sena  étant  une  qualité»,  perte 
ordinairement  l'acticle  défini  hi  au  leuquela 
cadence  harmonique  perie^comme  individuelle, 
l'article  numérique.:  Une  cadence  parfaite  i 
traie  cadences  évitées*  etc. 

Cadence  signifie  encore  la  conformité  des 
paa  du  danseur  avec  la  mesure  marquée  par 
1  instrument  :  II  sort  de  cadence;  U  est  bien  «u 
cadence*  Mais  il  faut  observer  que  la,  cadence 
ne  se  marque  pas  toujours»  comme  se  bat  lit 
mesure.  Ainsi  le  maître  du  musique  marque  lu 
mouvement  du  menuet  en  frappant,  au  com^ 
mencement  de  chaque  mesurer  au,  lieu  que  la 
maître  4  danser  ne  bat  que  de  deux  eu  deux 
mesurée»  perce  qu'il  en  faut  autant  pour  for-, 
mer  les  quatre  pas,  du.  meuueu. 

Canette*,  adi.  Une  musique  bien  cadencée, 
çat  nette  où  la  eadance,  est.  sensible  »  où  In 
rbythmeet  l'harmonie  concourent  le  plus  par- 
faitement qu'iL  est  possible  à  faire  sentir  h 
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mouvement  :  car  le  choix  des  accords  n'est  pas 
indifférent  pour  marquer  les  temps  de  la  me- 
tare,  et  Ton  ne  doit  pas  pratiquer  indifférem- 
ment la  même  harmonie  sur  le  frappé  et  sur  le 
levé.  De  même  il  no  suffit  pas  de  partager  les 
mesures  en  valeurs  égales  pour  en  faire  sentir 
les  retours  égaux  :  mais  le  rhythme  ne  dépend 
pas  moins  de  l'accent  qu'on  donne  à  la  mélodie 
que  des  valeurs  qu'on  donne  aux  notes  ;  car  on 
peut  avoir  des  temps  très-égaux  en  valeurs,  et 
toutefois  très-mal  cadencés  :  ce  n'est  pas  assez 
que  légalité  y  soit,  il  faut  encore  qu'on  la 
sente. 

•  Cadbnza,  s.  f.  Mot  italien,  par  lequel  on  in- 
dique un  point  d'orgue  non  écrit,  et  que  Fau- 
teur laisse  A  la  volonté  de  celui  qui  exécute  la 
partie  principale,  afin  qu'il  y  fasse,  relativement 
au  caractère  de  l'air,  les  passages  les  plus  con- 
venables à  sa  voix,  à  son  instrument  ou  A  son 
goût. 

Ce  point  d'orgue  s'appele  eadenxa  >  parce 
qu'il  se  fait  ordinairement  sur  la  première  note 
d'une  cadence  finale,  et  il  s'appelle  aussi  arbi- 
trio  à  cause  de  la  liberté  qu'on  y  laisse  à  l'exé- 
cutant de  se  livrer  à  ses  idées  et  de  suivre  son 
propre  goût.  La  musique  fifençoise,  surtout  la 
vocale,  qui  est  extrêmement  servile,  ne  laisse 
au  chanteur  aucune  pareille  liberté,  dont  même 
il  seroit  fort  embarrassé  de  faire  usage. 
•  Canarder,  v.  n.  C'est,  en  jouant  du  haut- 
bois, tirer  un  son  nasillard  et  rauque,  appro- 
chant du  cri  du  canard  ;  c'est  ce  qui  arrive  aux 
commençai»,  et  surtout  dans  le  bas,  pour  ne 
pas  serrer  assez  Tanche  des  lèvres.  Il  est  aussi 
très-ordinaire  à  ceux  qui  chantent  la  haute- 
contre  de  canarder;  parce  que  la  haute-contre 
est  une  voix  factice  et  forcée  qui  se  sent  tou- 
jours de  la  contrainte  avec  laquelle  elle  sort. 

Canabie,  s.  f.  Espèce  de  gigue  dont  l'air  est 
d'un  mouvement  encore  plus  vif  que  celui  de 
la  gigue  ordinaire  :  c'est  pourquoi  l'on  le  mar- 
que quelquefois  par  rr  :  cette  danse  n'est  plus 
en  usage  aujourd'hui.  (Voyez  Gigue.) 

Canevas,  s.  m.  C'est  ainsi  qu'on  appelle, à 
l'Opéra  de  Paris ,  des  paroles  que  le  musicien 
ajuste  aux  notes  d'un  air  à  parodier.  Sur  ces 
paroles»  qui  ne  signifient  rien,  le  poète  en 
ajuste  dWres  qui  ne  signifient  pas  {^nd'chose, 
où  l'on  ne  trouve  pour  l'ordinaire  pas  plus 
d'esprit  que  de  sens»  où  la  prosodie  françoîse 
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est  ridiculement  estropiée,  et  qu'on  appelé 
encore  avec  grande  raison  des  canevas. 

Canon,  s.  m.  C'étoit  dans  la  musique  an- 
cienne une  règle  ou  méthode  pour  déterminer 
les  rapports  des  intervalles.  L'on  donooit  ami 
le  nom  de  canon  à  l'instrument  par  lequel  on 
trou  voit  ces  rapports;  et  Ptolomée  a  donné  le 
même  nom  au  livre  que  nous  avons  de  lui  sur 
les  rapporte  de  tous  les  intervalles  harmoni- 
ques. En  général,  on  appeloit  sectio  canonu 
la  division  du  monocorde  par  tous  ces  inter- 
valles, et  canon  universalis  le  monocorde  ainsi 
divisé,  ou  la  table  qui  le  représeaioit.  (Voyez 
Monocorde.  ) 

Canon,  en  musique  moderne,  est  one  sorte 
de  fugue  qu'on  appelle  perpétuelle;  parce  que 
les  parties,  partant  lune  après  l'autre,  répètent 
sans  cesse  le  même  chant. 

Autrefois,  dit  Zarlin ,  on  mettoit  à  la  télé 
des  fugues  perpétuelles,  qu'il  appelle  fugkcin 
conseguenza,  certains  avertiasemens  qui  mar- 
quoient  comment  il  falloit  chanter  ees  sortes 
de  fugues;  et  ces  averttssemens,  étant  propre- 
ment le*  règles  de  ées  fugues,  s'intituloient 
canoni,  règles,  canons.  De  lé,  prenant  le  titre 
pour  la  choçe,  on  a,  par  métonymie,  nommé 
canon  cette  espèce  de  fugue. 

Les  canons  les  plus  aisés  à  faire  et  les  phs 
communs  se  prennent  A  l'unisson  ou  à  l'octare, 
c'est-à-dire  que  chaque  partie  répète  sur  le 
même  ton  le  chant  de  celle  qui  la  précède. 
Pour  composer  cette  espèce  de  canon,  il  ne  faut 
qu'imaginer  un  chant  à  son  gré,  y  ajouter  en 
partition  autant  de  parties  qu'on  veut,  à  voix 
égale,  puis,  de  toutes  ces  parties  chantées 
successivement,  former  un  seul  air;  tâchant 
que  cette  succession  produise  un  tout  agréable, 
soit  dans  l'harmonie,  soit  dans  le  chant. 

Pour  exécuter  un  tel  canon ,  celui  qui  doit 
chanter  le  premier  part  seul,  chantant  de  suite 
l'air  entier,  et  le  recommençant  aussitôt  sans 
interrompre  la  mesure.  Dès  que  celui-ci  a  fini 
le  premier  couplet ,  qui  doit  servir  de  sojet 
perpétuel,  et  sur  lequel  le  canon  entier  a  été 
composé ,  le  second  entre ,  et  commence  ce 
même  premier  couplet,  tandis  que  le  premier 
entré  poursuit  le  second  :  les  autres  panent  de 
même  successivement,  dés  que  celui  qot  les 
précède  est  à  la  fin  du  même  premier  couplet; 
en  recommençant  ainsi  sans  cesse,  on  ne  trotift 
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jamais  de  flu  générale»  et  l'on  poursuit  le  canon 

atifti  long-temps  qa'oo  veut. 

L'on  peat  encore  prendre  une  fugue  perpé- 
tuelle à  la  quinte  ou  i  la  quarte»  c'est-à-dire  que 
chaque  partie  répétera  le  chant  de  la  précé- 
dente une  quinte  ou  une  quarte  plus  haut  ou 
plus  bas.  Il  faut  alors  que  le  canon  soit  imaginé 
tout  entier,  di  prima  intenzione,  comme  disent 
le»  Italiens,  et  que  Ton  ajoute  des  bémols  ou 
des  dièses  aux  notes  dont  les  degrés  naturels 
ne  rendraient  pas  exactement,  à  la  quinte  ou  à 
la  quarte,  le  chant  de  la  partie  précédente.  On 
ne  doit  avoir  égard  ici  à  aucune  modulation, 
mais  seulement  à  l'identité  du  chant  :  ce  qui 
rend  la  composition  du  canon  plus  difficile  ; 
car  i  chaque  fois  qu'une  partie  reprend  la  fu- 
gue elle  entre  dans  un  nouveau  ton  ;  elle  en 
change  presque  à  chaque  note,  et,  qui  pis  est, 
nulle  partie  ne  se  trouve  à  la  fois  dans  le  même 
ton  qu'une  autre  ;  ce  qui  fait  que  ces  sortes  de 
casai,  d'ailleurs  peu  faciles  à  suivre,  ne  font 
jamais  un  effet  agréable,  quelque  bonne  qu'en 
soit  l'harmonie,  et  quelque  bien  chantés  qu'ils 
soient. 

Il  y  a  une  troisième  sorte  de  canota,  très-ra- 
res, tant  à  cause  de  l'excessive  difficulté,  que 
parce  que  ordinairement  dénués  d'agrémens, 
ils  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir  coûté  beau- 
coup de  peine  à  faire  :  c'est  ce  qu'on  pourroit 
appeler  double  canon  renversé,  tant  par  l'in- 
version qu'on  y  met  dans  le  chant  des  parties, 
qoe  par  celle  qui  se  trouve  entre  les  parties 
mêmes  en  les  chantant.  Il  y  a  un  tel  artifice 
dans  cette  espèce  de  canons,  que,  soit  qu'on 
chante  les  parties  dans  l'ordre  naturel,  soit 
qu'on  renverse  le  papier  pour  les  chanter  dans 
on  ordre  rétrograde,  en  sorte  que  l'on  com- 
mence par  la  fin,  et  que  la  basse  devienne  le 
dessus,  on  a  toujours  une  bonne  harmonie  et 
un  canon  régulier.  Voyez  (Planche  D,jlg.  \  \  ) 
deux  exemples  de  cette  espèce  de  canons  tirés 
de  Bontempi ,  lequel  donne  aussi  des  règles 
poor  les  composer.  Mais  on  trouvera  le  vrai 
principe  de  ces  règles  au  mot  Système,  dans 
l'exposition  de  celui  de  H.  Tartini. 

Pour  faire  un  canon  dont  l'harmonie  soit  un 
peu  variée,  il  faut  que  les  parties  ne  se  suivent 
pas  trop  promptement ,  que  Tune  n'entre  que 
long-temps  après  l'autre.  Quand  elles  se  suivent 
si  rapidement,  comme  à  la  pause  ou  demi- 
t.  m. 
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pause ,  on  n'a  pas  le  temps  d'y  faire  passer  plu- 
sieurs accords,  et  le  canon  ne  peut  manquer, 
d'être  monotone  ;  mais  c'est  un  moyen  de  foire 
sans  beaucoup  de  peine  des  canons  à  tant  de 
parties  qu'on  veut  ;  car  un  canon  de  quatre 
mesures  seulement  sera  déjà  à  huit  parties,  si 
elles  se  suivent  à  la  demi-pause;  et,  à  chaque 
mesure  qu'on  ajoutera,  l'on  gagnera  encore 
deux  parties. 

L'empereur  Charles  vi,  qui  étoit  un  grand 
musicien  et  composoit  très-bien,  se  plaisoit 
beaucoup  à  faire  et  chanter  des  canons.  L'Italie 
est  encore  pleine  de  fort  beaux  canons  qui  ont 
été  faits  pour  ce  prince  par  les  meilleurs  maî- 
tres de  ce  pays-là. 

Cantabile.  Adjectif  italien,  qui  signifie  chari- 
table %  commode  à  chanter.  Il  se  dit  de  tous  les 
chants  dont,  en  quelque  mesure  que  ce  soit, 
les  intervalles  ne  sont  pas  trop  grands  ni  les 
notes  trop  précipitées»  de  sorte  qu'on  peut 
les  chanter  aisément  sans  forcer  ni  gêner  la 
voix.  Le  mot  cantabile  passe  aussi  peu  à  peu 
dans  l'usage  françois.  On  dit  :  Parles-moi  du 
cantabile  ;  un  beau  cantabile  me  plaît  plus  que 
tous  vos  airs  dïexècution* 

Cantate,  s.  f.  Sorte  de  petit  poème  lyrique, 
qui  se  chante  avec  des  accompagnemens,  et 
qui,  bien  que  fait  pour  la  chambre,  doit  rece- 
voir du  musicien  la  chaleur  et  les  grâces  de  la 
musique  imitative  ot  théâtrale.  Les  cantates  sont 
ordinairement  composées  de  trois  récitatifs  et 
d'autant  d'airs.  Celles  qui  sont  en  récits,  et  les 
airs  en  maximes,  sont  toujours  froides  et  mau- 
vaises; le  musicien  doit  les  rebuter.  Les  meil- 
leures sont  celles  où»  dans  une  situation  vive  et 
touchante,  le  principal  personnage  parle  lui- 
même  ;  car  nos  cantates  sont  communément  à 
voix  seule.  II  y  en  a  pourtant  quelques*  unes  à 
deux  voix  en  forme  de  dialogue,  et  celles-là 
sont  encore  agréables  quand  on  sait  y  intro- 
duire de  l'intérêt.  Mais  comme  il  faut  toujours 
un  peu  d'échafaudage  pour  faire  une  sorte 
d'exposition  et  mettre  l'auditeur  au  fait,  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  cantates  ont  passé 
de  mode,  et  qu'on  leur  a  substitué,  même  dans 
les  concerts,  des  scènes  d'opéra. 

La  mode  des  cantates  nous  est  venue  d'Italie, 
comme  on  le  voit  par  leur  nom  qui  est  italien  ; 
et  c'est  l'Italie  aussi  qui  les  a  proscrites  la  pre- 
mière. Les  cantates  qu'on  y  fait  aujourd'hui 
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■ont  de  véritablespièeesdramatiquesà  plusieurs 
acteurs,  qui  ne  diffèrent  des  opéra  qu'en  ce 
que  ceux-ci  se  représentent  au  théâtre ,  et  que 
tes  cantates  ne  s'exécutent  qu'en  concert  :  de 
sorte  que  la  cantate  est  sur  un  sujet  profane  ce 
qu'est  l'oratorio  sur  un  sujet  sacré. 

Cantatillb,  s.  f.  diminutif  de  cantate,  n'est 
en  effet  qu'une  cantate  fort  courte ,  dont  le  su* 
jet  est  lié  par  quelques  vers  de  récitatif,  en  deux 
ou  trois  airs  en  rondeau  pour  l'ordinaire  avec 
des  accompagnements  de  symphonie.  Le  genre 
de  la  eantatille  vaut  mieux  encore  que  celui  de 
la  cantate  ,  auquel  on  Fa  substitué  parmi  nous. 
Mais,commeon  n'y  peut  développer  ni  passions 
ni  tableaux,  et  qu'elle  n'est  susceptible  que  de 
gentillesse,  c'est  une  ressource  pour  les  petits 
faiseurs  de  vers  et  pour  les  musiciens  sans  gé- 
nie. 

Cantique,  s.  m.  Hymne  que  l'on  chante  en 
l'honneur  de  la  Divinité. 

Les  premiers  et  les  plus  anciens  cantiques  fu- 
rent composés  à  l'occasion  de  quelque  événe- 
ment mémorable,  et  doivent  être  comptés  en- 
tre les  plus  anciens  monumens  historiques. 

Ces  cantiques  étoient  chantés  par  des  chœurs 
de  musique  et  souvent  accompagnés  de  dan- 
ses, comme  il  parott  par  l'Écriture.  La  plus 
grande  pièce  qu'elle  nous  offre  en  ce  genre, 
est  le  Cantique  des  Cantiques ,  ouvrage  attri- 
bué à  Salomon,  et  que  quelques  auteurs  pré- 
tendent n'être  que  i'épithalame  de  son  mariage 
avec  la  fille  du  roi  d'Egypte.  Mais  les  théolo- 
giens montrent  sous  cet  emblème  l'union  de 
Jésus -Christ  et.de  l'Église.  Le  sieur  de  Ca- 
husac  ne  voyait  dans  le  Cantique  des  Can- 
tiques qu'un  opéra  très-bienfait  :  les  scènes,  les 
récits*  les  duo,  Jes  chœurs,  rien  n'y  man- 
qnoit  selon  lui,  et  il  ne  doutoit  pas  même  que 
«cet  opéra  n'eût  été  représenté. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  conservé  le  nom 
de  cantique  à  aucun  des  chants  des  l'Église  ro- 
maine :  si  ce  n'est  le  Cantique  de  Siméon,  celui 
<de  Zacharie,  et  le  Magnificat,  appelé  le  Cantique 
>de  la  Vierge.  Mais  parmi  nous,  on  appelle 
-cantique  tout  ce  qui  se  chante  dans  nos  tem- 
ples, excepté  les  psaumes,qui  conservent  leur 
«on. 

•Les  Grecs  donnaient  encore  le  nom  de  can- 
tiques à  certains  monologues  passionnés  de 
fans  tragédies,  qu'on  chantoit  sur  le  mode 
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hypodorien,  ou  sur  ITiy pophrygifm ,  comme 
nous  l'apprend  Àristoteau  dix-neuTtetne  de  ses 
problèmes. 

.  Canto.  Ce  mot  italien,  écrit  dans  une  par- 
tition sur  la  portée  vide  du  premier  violon, 
marque  qu'il  doit  jouer  à  l'unisson  sur  la  partie 
chantante. 

Caprice,  s.  m.  Sorte  de  pièce  de  musique  li- 
bre, dans  laquelle  l'auteur,  sans  s'assujettir  à  au- 
cun sujet,  donne  carrière  à  son  génie  et  se  Une 
à  tout  le  feu  de  la  composition.  Le  caprice  de 
Rebel  étoit  estimé  dans  son  temps.  Aujourd'hui 
les  caprices  de  Locatelli  donnent  de  l'exercice 
à  nos  violons. 

Caractères  de  musique.  Ce  sont  les  difers 
signes  qu'on  emploie  pour  représenter  tous  les 
sons  de  la  mélodie,  et  tontes  les  valeurs  des 
temps  et  de  la  mesure  ;  de  sorte  qu'à  l'aide  de 
ces  caractères  on  puisse  lire  et  exécuter  la  mu- 
sique exactement  comme  elle  a  été  composée, 
et  cette  manière  d'écrire  s'appelle  noter.  (  Voyez 
Notes.) 

Il  n'y  a  que  les  nations  de  l'Europe  qui  sa- 
chent écrire  leur  musique.  Quoique  dans  les 
autres  parties  du  monde  chaque  peuple  ait 
aussi  la  sienne,  il  ne  parott  pas  qu'aucun  d'eux 
ait  poussé  ses  recherches  jusqu'à  iescarottères 
pour  la  noter.  Au  moins  est-il  sur  que  les  Ara- 
bes ni  les  Chinois»  les  deux  peuples  étrangers 
qui  ont  le  plus  cultivé  les  lettres,  n'ont  oi  l'un 
ni  l'autre  de  pareils  caractères.  A  la  vérité  les 
Persans  donnent  des  noms  de  villes  de  leur 
pays  ou  des  parties  du  corps  humain  au  qua- 
rante-huit sons  de  leur  musique  :  ils  disent,  par 
exemple,  pour  donner  l'intonation  d'un  air  : 
Allez  de  cette  ville  d  celle-là,  ou  allez  du  doigt 
au  coude  ;  mais  ils  n'ont  aucun  signe  propre 
pour  exprimer  sur  le  papier  ces  mêmes  sons; 
et,  quant  aux  Chinois,  on  trouve  dans  le  P.  du 
Un! de  qu'ils  furent  étrangement  surpris  de  voit 
les  jésuites  noter  et  lire  sur  cette  mime  notr 
tous  les  airs  chinois  qu'on  leur  faisoit  enten- 
dre. 

Les  anciens  Grecs  se  servoient  pour  corniè- 
res dans  leur  musique,  ainsi  que  dans  leur  arith- 
métique, des  lettres  de  leur  alphabet  :  mais  ad 
lieu  de  leur  donner  dans  la  musique  une  valeur 
numéraire  qui  marquât  les  intervalles,  ils  se 
contenaient  de  les  employer  comme  signes, 
les  combinant  en  diverses  manières,  les  muli- 
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liai,  les  accouplant,  les  couchant,  les  retour- 
nant différemment,  selon  les  genres  et  les  mo- 
des, comme  on  peut  voir  dans  le  recueil 
d'Alypios.  Les  Latins  lès  imitèrent  en  se  ser- 
rant, à  lear  exempte,  des  lettres  de  1  alpha- 
bel;  et  il  nous  en  reste  eneore  la  lettre  jointe 
au  nom  de  chaque  note  de  notre  échelle  dia- 
tonique et  naturelle. 

Gai  l'Arétfrt  imagina  les  lignes,  les  portées, 
les  signes  partièuliett,  qui  nous  sont  demeurés 
«us  le  nom  de  notes,  et  qui  sont  aujourd'hui 
la  langée  musicale  et  universelle  de  toute  l'Eu* 
rope.  Gomme  ces  derniers  signes,  quoique  ad- 
mis uMftimeittent  et  perfectionnés  depuis  F A- 
rétio,  ont  éHoore  de  grands  défauts,  plusieurs 
ost  testé  dé  leur  substituer  d'autres  notes  :  de 
ce  nombre  ont  été  Parrao,  Souhaitti,  Sau- 
veur, Damas  et  ftnotanême.  Mais  comme»  au 
fend,  tons  de*  systèmes,  en  corrigeant  d'anciens 
défauts  auiquels  on  est  tout  accoutumé,  ne  fai- 
soient  qu'en  substituer  d'autres  dont  l'habitude 
m  encore  à  prendre,  je  pense  que  le  public 
i  trfeeagement  fait  de  laisser  les  choses  comme 
«les  sont,  er  dé  nous  renvoyer,  nous-  et  nos 
systèmes,  an  paya  des  vaines  spéculations. 

Carillon.  Sorte  d'air  fait  pour  être  exécuté 
parplosiem  cloches  accordées  à  différons  tons. 
Comme  on  fait  plutôt  le  carillon  pour  les  clo- 
ches quo  les <toehetf  pour  le  carillon,  Ton  n'y 
bit  entrer  qu'autant  de  sons  divers  qu'il  y  a  de 
doctes*  Il  faut  observer,  de  plus,  que  tous  leurs 
«as  ayant  quelque  permanence,  chacun  -de 
cm  qu'on  frappe  doit  faire  harmonie  avec 
celui  qrt  le  précède  et  avec  celui  qui  le  suit  ; 
urojettisseiiieiif  (pli,  dans  un  mouvement  gai; 
doit  s'étendre  *  tonte  une  mesure  et  même 
lu-delè,  ain  que  les  sons  qui  durent  ensemble 
■edissonent  point  à  l'oreille.  H  y  a  beaucoup 
d'autres  observations  à  foire  pour  composer  un 
boa  carillon,  et  4ui  rendent  ce  travail  plus  pé- 
siMs  que  satisfaisant;  car  c'est  toujours  une 
wtte  muskjue  que  celle  des  cloches,  quand 
même  tous  les  sons  en  seraient  exactement  jus- 
tes; ce  qui  n'arrive  jamais.  On  trouvera  (Ptann 
<**  Aiftg.  U)  l'exemple  d'un  carillon  consent* 
ssat,  composé  pour  être  exéenté  sur  nne 
pendule  i  neuf  timbres,  faite  par  M.  RomiMy, 
célèbre  horloger»  On  conçoit  que  l'extrême 
«éne,  à  laquelle  assujettissent  le  concours  har- 
monique des  sons  voisins  et  le  petit  nombre 
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des  timbres,  ne  permet  guère  de  mettre  du 
chant  dans  un  semblable  air. 

Gamelles.  Grandes  feuilles  de  peau  d'âne 
préparées,  sur  lesquelles  on  entaille  les  traits 
des  portées,  pour  pouvoir  y  noter  tout  ce 
qu'on  veut  en  composant ,  et  l'effacer  ensuite 
avec  une  éponge;  l'autre  cêté,qui  n'a  point  de 
portées,  peut  servir  à  écrire  et  barbouiller,  et 
s'efface  de  même,  pourvu  qu'on  n'y  laisse  pas 
trop  vieillir  l'encre.  Avec  une  cartelle  un  com- 
positeur soigneux  en  a  pour  sa  vie,  et  épargne 
bien  des  rames  de  papier  réglé  ;  mais  il  y  a  ceci 
d'incommode  que  la  plume  passe  continuel- 
lement sur  les  lignes  entaillées,  gratte  et  s'é- 
mousse  facilement.  Les  cartelles  viennent  tou- 
tes de  Rome  ou  de  Naples. 

Castrato,  s.  m.  Musicien  qu'on  a  privé  dans 
son  enfance  des  organes  de  la  génération,  pour 
lui  conserver  la  voix  aigué  qui  chante  la  par- 
tie appelée  dessus  ou  soprano.  Quelque  peu  de 
rapport  qu'on  aperçoive  entre  deux  organes  si 
différens,  il  est  certain  que  la  mutilation  do 
l'un  prévient  et  empêche  dans  l'autre  cette 
mutation  qui  survient  aux  hommes  à  l'Age  nu- 
bile, et  qui  baisse,  tout  A  coup  leur  voix  d'une 
octave.  Il  se  trouve  en  Italie  des  pères  barba- 
res qui,  sacriiant  la  nature  à  la  fortune,  livrent 
leurs  enfans  A  cette  opération,  pour  le  plaisir 
des  gens  voluptueux  et  cruels  qui  osent  recher- 
cher le  chant  de  ces  malheureux.  Laissons  aux 
honnêtes  femmes  des  grandes  villes  les  ris  mo- 
destes, l'air  dédaigneux  et  les  propos  plaisans 
dont  ils  sont  l'étemel  objet  ;  mais  faisons  en- 
tendre, s'H  se  peut,  la  voix  de  la  pudeur  et  do 
l'hunianité  qui  crie  et  s'élève  contre  cet  infâme 
usage;  et  que  les  princes  qui  l'encouragent  par 
leurs  recherches,  rougissent  une  fois  de  nuire 
en  tant  de  façons  A  la  conservation  de  l'espèce 
humaine. 

Au  reste,  l'avantage  de  la  voix  se  compense 
dans  les  castrcUi  par  beaucoup  d'autres  pertes. 
Ces  hommes  qui  chantent  si  bien,  mais  sans 
chaleur  et  sans  passion,  sont  sur  le  théâtre  les 
plus  maussades  acteurs  du  monde  ;  ils  perdent 
leur  voix  de  très-bonne  heure,  et  prennent  un 
embonpoint  dégoûtant  ;  ils  parlent  et  pronon- 
cent plus  mal  que  les  vrais  hommes,  et  il  y  a 
même  des  lettres,  telles  que  IV,  qu'ils  ne  peu-* 
vent  point  prononcer  du  tout. 

Quoique  le  mot  castrato  ne  puisse  offenser  les 
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plus  délicates  oreilles,  il  n'en  est  pas  de  môme 
de  son  synonyme  françois;  preuve  évidente 
que  ce  qui  rend  les  mots  indécens  et  déshon- 
nétes  dépend  moins  des  idées  qu'on  leur  atta- 
che, que  de  l'usage  de  la  bonne  compagnie, 
qui  les  tolèro  ou  les  proscrit  à  son  gré. 

On  pourroit  dire  cependant  que  le  mot  ita- 
lien s'admet  comme  représentant  une  profes- 
sion, au  lieu  que  le  mot  françois  ne  représente 
que  la  privation  qui  y  est  jointe. 

Catabaucalèse.  Chanson  des  nourrices 
chez  les  anciens.  (Voyez  Chanson.) 

Catacoustique,  5.  /.  Science  qui  a  pour  ob- 
jet les  sons  réfléchis,  ou  cette  partie  de  l'acous- 
tique qui  considère  les  propriétés  des  échos. 
Ainsi  la  catacoustique  est  à  l'acoustique  ce  que 
la  catoptrique  est  à  l'optique. 

Gataphon  iqub,  s.  f.  Science  des  sons  réflé- 
chis, qu'on  appelle  aussi  catacoustique.  (Voyez 
l'article  précédent.) 

Cavatine,  5  f.  Sorte  d'air  pour  l'ordinaire 
assez  court,  qui  n'a  ni  reprise,  ni  seconde  par- 
tie, et  qui  se  trouve  souvent  dans  des  récitatifs 
obliges.  Ce  changement  subit  du  récitatif  au 
chant  mesuré,  et  le  retour  inattendu  du  chant 
mesuré  au  récitatif,  produisent  un  effet  admi- 
rable dans  les  grandes  expressions;  comme 
sont  toujours  celles  du  récitatif  obligé. 

Le  mot  cavatina  est  italien  ;  et  quoique  je  ne 
veuille  pas,  comme  Brossard ,  expliquer  dans 
un  dictionnaire  françois  tous  les  mots  techni- 
ques italiens,  surtout  lorsque  ces  mots  ont  des 
synonymes  dans  notre  langue,  je  me  crois 
pourtant  obligé  d'expliquer  ceux  de  ces  mêmes 
mots  qu'on  emploie  dans  la  musique  notée, 
parce  qu'en  exécutant  cette  musique,  il  con- 
vient d'entendre  les  termes  qui  s'y  trouvent, 
et  que  l'auteur  n'y  a  pas  mis  pour  rien. 

Centonîser,  v.  n.  Terme  de  plain-chant. 
C'est  composer  un  chant  de  traits  recueillis  et 
arrangés  pour  la  mélodie  qu'on  a  en  vue.  Cette 
manière  de  composer  n'est  pas  4q  l'invention 
des  symphoniastes  modernes,  puisque,  selon 
l'abbé  Le  Bœuf,  saint  Grégoire  lui-même  a 
centonisé. 

Chaconne,  s.  f.  Sorte  de  pièce  de  musique 
faite  pour  la  danse,  dont  la  mesure  est  bien 
marquée  et  le  mouvement  modéré.  Autrefois 
il  y  avoit  des  chaconnes  à  deux  temps  et  à  trois; 
mais  on  n'en  fait  plus  qu'à  trois.  Ce  sont  pour 
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l'ordinaire  des  chants  qu'on  appelle  couplets, 
composés  et  variés  en  diverses  manières  sur  «ma 
basse  contrainte  de  quatre  en  quatre  mesures, 
commençant  presque  toujours  par  le  secoad 
temps  pour  prévenir  l'interruption.  On  s'est  af- 
franchi peu  à  peu  de  cette  contrainte  de  la 
basse,  et  l'on  n'y  a  presque  plus  aucun  égard. 

La  beauté  de  la  chaconne  consiste  à  trouver 
des  chants  qui  marquent  bien  le  mouvemeBt; 
et ,  comme  elle  est  souvent  fort  longue ,  à  va- 
rier tellement  les  couplets  qu'ils  contrastent 
bien  ensemble,  et  qu'ils  réveillent  sans  cesse 
l'attention  de  l'auditeur.  Pour  cela,  on  passe 
et  repasse  à  volonté  du  majeur  au  mineur,  sans 
quitter  pourtant  beaucoup  le  ton  principal;  et 
du  grave  au  gai,  ou  du  tendre  au  vif,  sans 
presser  ni  ralentir  jamais  la  mesure. 

La  chaconne  est  née  en  Italie,  et  elle  y  étoit 
autrefois  fort  en  usage,  de  même  qu'en  Espa- 
gne. On  ne  la  connott  plus  aujourd'hui  qu'es 
France  dans  nos  opéra. 

Chanson.  Espèce  de  petit  poème  lyrique 
fort  court,  qui  roule  ordinairement  sur  des  su- 
jets agréables,  auquel  on  ajoute  uq  air  pour 
être  chanté  dans  des  occasions  familières, 
comme  à  table,  avec  ses  amis,  avec  sa  mai- 
tresse,  et  même  seul,  pour  éloigner  quelques 
instans  l'ennui,  si  l'on  est  riche,  et  pour  rap- 
porter plus  doucement  la  miaère  et  le  travail, 
si  l'on  est  pauvre. 

L'usage  des  chansons  semble  être  une  suite 
naturelle  de  celui  de  la  parole,  et  n'est  en  ef- 
fet pas  moins  général  ;ear  partout  où  l'on  parle, 
on  chante.  Il  n'a  fallu  pour  les  imaginer  que 
déployer  ses  organes,  donner  un  tour  agréable 
aux  idées  dont  on  aimoit  à  s'occuper,  et  forti- 
fier par  l'expression  dont  la  voix  est  capable  le 
sentiment  qu'on  vouloit  rendre,  ou  l'image 
qu'on  vouloit  peindre.  Aussi  les  anciens  n'a- 
voient-ils  point  encore  l'art  d'écrire,  qu'ils 
avoient  déjà  des  chansons.  Leurs  lois  et  leurs 
histoires,  les  louanges  des  dieux  et  des  héros» 
furent  chantées  avant  d'être  écrites.  Et  de  là 
vient,  selon  Aristote,  que  le  môme  nos»  grec 
fut  donné  aux  lois  et  aux  chansons. 

Toute  la  poésie  lyrique  n'étoit  proprement 
que  des  chansons  :  mais  je  dois  me  borner  ici 
à  parler  de  celle  qui  portoit  plus  particulière- 
ment ce  nom,  et  qui  en  avoitmieux  le  carnet*** 
selon  nos  idées. 
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Commençons  par  les  airs  de  table.  Dans  les 
premiers  temps,  dit  M.  de  La  Nauze,  tous  les 
convives,  au  rapport  de  Dicéarque,  de  Plu- 
tarque et  d'Àrtémon,  chantoient  ensemble  et 
d'une  seule  voix  les  louanges  de  la  Divinité. 
Ainsi  ces  chansons  étoient  de  véritables  péans 
on  cantiques  sacrés.  Les  dieux  n'étoient  point 
pour  eux  des  trouble-fétes,  et  ils  ne  dédai- 
gnoient  pas  de  les  admettre  dans  leurs  plaisirs. 

Dans  la  suite,  les  convives  chantoient  suc- 
cessivement, chacun  à  son  tous,  tenant  une 
branche  de  myrte,  qui  passoit  de  la  main  de 
celui  qui  venoit  de  chanter  à  celui  qui  chantoit 
après  lui.  Enfin,  quand  la  musique  se  perfec- 
tionna dans  la  Grèce,  et  qu'on  employa  la  lyre 
dans  les  festins,  il  n'y  eut  plus,  disent  les  au- 
teurs déjà  cités,  que  les  habiles  gens  qui  fussent 
en  état  de  chanter  à  table,  du  moins  en  s'acf- 
compagnant  dé  la  lyre.  Les  autres,  contrainte 
de  s'en  tenir  à  la  branche  de  myrte,  donnèrent 
lieu  à  un  proverbe  grec,  par  lequel  on  disoit 
qu'un  homme  chantoit  au  myrte,  quand  on 
vouloit  le  taxer  d'ignorance. 

Ces  chansons  accompagnées  de  la  lyre,  et 
dontTerpandre  fut  l'inventeur,  s'appellent  sco- 
fa,  mot  qui  signifie  oblique  ou  tortueux,  pour 
marquer,  selon  Plutarque,  la  difficulté  de  la 
chanson,  ou,  comme  le  veut  Artémon,  la  situa- 
lion  irrégulière  de  ceux  qui  chantoient;  car 
comme  il  fafloit  être  habile  pour  chanter  ainsi, 
chacun  ne  chantoit  pas  à  son  rang,  mais  seule- 
ment ceux  qui  savoient  la  musique,  lesquels  se 
trouvoient  dispersés  çà  et  là  et  placés  oblique- 
mentTun  par  rapport  à  l'autre. 

Les  sujets  des  scolies  se  tiroicnt  non-seule- 
ment de  l'amour  et  du  vin,  ou  du  plaisir  en 
général,  comme  aujourd'hui,  mais  encore  de 
l'histoire,  de  la  guerre,  et  même  de  la  morale. 
Telle  est  la  chanson  d'Aristote  sur  la  mort 
<fifenmas,son  ami  et  son  allié,  laquelle  fit  ac- 
cuser son  auteur  d'impiété. 

•  0  vertu  I  qui,  malgré  les  difficultés  que 
»  vous  présentez  aux  foibles  mortels,  êtes  l'obj- 
1  jet  charmant  de  leurs  recherches  !  vertu  pure 

•  et  aimable!  ce  fut  toujours  aux  Grecs  un 

•  destinr digne  d'envié  de  mourir  pour  vous,  et 

•  de  souÉtir  avec  constance  les  maux  les  plus 
»  affreux;  Telles  sont  les  semences  d'hhmorta- 

•  Kté  que  vous  répandez  dans  tous  les  coeurs. 

•  Us  fruits  on  sont  plus  précieux  tjue  Por,  que 
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»  l'amitié  des  parens,  que  le  sommeil  le  plus 

•  tranquille.  Pour  vous  le  divin  Hercule  et  les 

•  fils  de  Léda  supportèrent  mille  travaux,  et 
a  le  succès  de  leurs  exploits  annonça  votre 

•  puissance.  C'est  par  amour  pour  vous  qu'A- 

•  chille  et  Ajax  descendirent  dans  l'empire  de 
a  Pluton,  et  c'est  en  vue  de  votre  céleste  beauté 
a  que  le  prince  d'Atarne  s'est  aussi  privé  de  la 
»  lumière  du  soleil.  Prince  à  jamais  célèbre  par 
»  ses  actions,  les  filles  de  mémoire  chanteront 

•  sa  gloire  toutes  les  fois  qu'elles  chanteront  le 

•  culte  de  Jupiter  hospitalier,  et  le  prix  d'une 
»  amitié  durable  et  sincère.  » 

Toutes  leurs  chansons  morales  n'étoient  pas 
si  graves  que  celle-là.  Kn  voici  une  d'un  goût 
différent,  tirée  d'Athénée  : 

t  Le  premier  de  tous  les  biens  est  la  santé; 
»  le  second,  la  beauté;  le  troisième,  les  riches- 
»  ses  amassées  sans  fraude;  et  le  quatrième,  la 
»  jeunesse  qu'on  passe  avec  ses  amis.  • 

Quant  aux  scolies  qui  roulent  sur  l'amour  et 
le  vin,  on  peut  en  juger  par  les  soixante-dix 
odes  d'Anacréon  qui  nous  restent  :  mais,  dans 
ces  sortes  de  chansons  mêmes,  on  voyoit  en- 
core briller  cet  amour  de  la  patrie  et  de  la  li- 
berté dont  tous  les  Grecs  étoient  transportés. 

•  Du  vin  et  de  la  santé,  dit  une  de  ces  chan- 
»  sons,  pour  ma  Clitagora  et  pour  moi,  avec  le 
»  secours  des  Thessaliens.  a  C'est  qu'outre 
que  Clitagora  étoit  Thessalienne,  les  Athéniens 
avoient  autrefois  reçu  du  secours  des  Thessa- 
liens contre  la  tyrannie  des  Pisistratides. 

Us  avoient  aussi  des  chansons  pour  les  diver- 
ses professions  :  telles  étoient  les  chansons  des 
bergers,  dont  une  espèce,  appelée  bucoliasme, 
étoit  le  véritable  chant  de  ceux  qui  cotiduisoient 
le  bétail  ;  et  l'autre,  qui  est  proprement  la  pas- 
torale, en  étoit  l'agréable  imitation  :  la  chanson 
des  moissonneurs,  appelée  le  lytierse,  du  nom 
d'un  fils  de  Midas,  qui  s'occupoit  par  goût  à 
faire  la  moisson  :  la  chanson  des  meuniers,  ap- 
pelée hymée  ou  épiaulie;  comme  celle-ci  tirée 
de  Plutarque,  Moule*,  meule,  moules;  carPit- 
tacus,  qui  règne  dans  l'auguste  Mitytène,  aime 
à  moudre;  parce  que  Pittacus  étoit  grand  man- 
geur :  la  chanson  des  tisserands,  qui  s'appeloit 
èline  :  la  chanson  yule  des  ouvriers  en  laine  : 
Celle  des  nourrices,  qui  s'appeloit  catabaucalèse 
ou  nunnie  :  la  chanson  des  amans,  appelée  no- 
mion  :  celle  des  femmes,  appelée  calyce;  haf- 
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palice,  celle  des  filles.  Ces  deux  dernières,  at- 
tendu le  sexe,  étoient  aussi  des  chansons  d'a- 
mour. 

Pour  des  occasions  particulières,  ils  avoieqt 
la  chanson  des  noces,  qui  s'appeloit  hytnénéç, 
épilhalame .-  la  chanson  de  Datis,  poqr  des  oc- 
casions joyeuses  :  les  lamentations,  Yialem,  et 
je  linosy  pour  des  occasions  funèbres  et  tristes. 
.Ce  tinos  se  chantoit  aussi  chez  les  Égyptiens, 
et  s'appeloit  par  eux  maneros,  du  nom  d'un 
de  leurs  princes,  au  deuil  duquel  il  avoit  été 
chanté.  Par  un  passage  d'Euripide,  cité  par 
Athénée,  on  voit  que  le  linos  pouvoit  aussi  mar- 
quer la  joie. 

Enfin  il  y  avoit  encore  des  hymnes  ou  chan- 
sons en  l'honneur  des  dieux  et  des  héros;  telles 
étoient  les  iules  de  Cérès  et  Proserpine,  la  phi- 
lelie  d'Apollon,  les  upinges  de  Diane,  etc.  . 

Ce  genre  passa  des  Grecs  aux  Latins,  et 
plusieurs  odes  d'Horace  sont  des  chansons  ga- 
lantes ou  bachiques.  Mpis  cette  nation,  plus 
gi^errière  que  sensuelle,  fit,  durant  très-long- 
temps, un  médiocre  usage  de  la  musique  et  des 
chansons^  et  n'a  jamais  approché,  sur  ce  point, 
des  grâces  de  la  volupté  grecque.  11  parott  que 
le  chant  resta  toujours  rude  et  grossier  chez 
les  Romains  :  ce  qu'ils  chantoient  aux  noces 
étoit  plutôt  des  clameurs  que  des  chansons,  et 
il  n'est  guère  à  présumer  que  les  chansons  sa- 
tiriques des  soldats  aux  triomphes  de  leurs  gé- 
néraux eussent  une  mélodie  fort  agréable. 

Les  modernes  ont  aussi  leurs  chansons  de 
différentes  espèces,  selon  le  génie  et  le  goût  de 
chaque  nation.  Hais  les  François  l'emportent 
sur  toute  l'Europe  dans  l'art  de  les  composer, 
sinon  pour  le  tour  et  la  mélodie  des  airs,  au 
moins  pour  le  sel,  la  grâce  et  la  fines*?  des  pa- 
roles ;  quoique,  pour  l'ordinaire,  l'esprit  et  la 
satire  s'y  montrent  bien  mieux  encore  que  le 
sentiment  et  la  volupté.  Ils  se  sont  plus  &  cet 
amusement,  et  y  ont  excellé  dans  tous  les  temps, 
témoin  les  anciens  troubadours.  Cet  heureux 
peuple  est  toujours  gai,  tournant  tout  en  plai- 
santerie :  les  femmes  y  sont  fort  galantes,  les 
hommes  fort  dissipés  ;  et  le  pays  produit  d'çx<<- 
cellent  vin  :  le  moyen  de  n'y  pas  chanter  sans 
cesse?  Nous  avons  encore  d'anciennes  chantons 
de  Thibault,  comte  de  Champagne,  l'homme 
le  plus  galant  de  son  siècle,  mises  en  musique 
par  Guillaume  de  Machault.  Marot  en  fit  beau*- 
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coup  qui  nous  restent,  et,  grâce  aux  airs  d'Or- 
lande  et  de  Claudin,  nous  en  avons  aussi  plu- 
sieurs de  la  Pléiade  de  Charles  ix.  Je  ne  par- 
lerai point  des  chansons  plus  modernes,  par 
lesquelles  les  musiciens  Lambert,  du  Çousset, 
La  Garde  et  autres,  ont  acquis  un  nom,  et  dont 
on  trouve  autant  de  poètes  qu'il  y  a  de  gens  de 
plaisir  parmi  le  peuple  du  monde  qui  s'y  livre 
le  plus,  quoique  non  pas  tous  aussi  célèbres 
que  le  comte  de  Cou  langes  et  l'abbé  de  l'Aïui- 
gnant.  La  Provence  et  le  Languedoc  n'ont  point 
non  plus  dégénéré  de  leur  premier  talent;  on 
voit  toujours  régner  dans  ces  provinces  un  air 
de  gatté  qui  porte  sans  cesse  leurs  habitons  au 
chant  et  à  la  danse  :  un  Provençal  inenace,  dit- 
on,  son  ennemi  d'une  chanson  t  comme  un  Ita- 
lien mçnaceroit  le  sien  d'un  coup  de  stylet  : 
chacun  a  ses  armes.  Les  at^tres  p*ys  ont  aussi 
leurs  provinces  chansonnières  :  çn  Angleterre, 
c'est  l'Ecosse;  en  Italie,  c'est  Venise.  (Voyez 
Barcabolles.) 

Nos  chansons  ?ont  de  plusieurs  sortes;  mais 
en  général  elles  roulent  ou  sur  l'amour,  ou 
sur  le  vin,  ou  sur  la  satire.  Les  chansons  d'a- 
mour sont  les  airs  tendres  qu'on  appelle  en- 
core airs  sérieux  ;  les  romances,  doat  le  ca- 
ractère est  d'émouvoir  l'âme  insensiblement 
par  le  récit  tendre  et  naïf  de  quelque  histoire 
amoureuse  et  tragique;  les  chansons  pasto- 
rales et  rustiques,  dont  plusieurs  sont  bit» 
pour  danser,  comme  les  musettes,  le*  gavoito, 
les  branles,  etc. 

Les  chansons  à  boire  sont  assez  communé- 
ment des  airs  de  basse  ou  des  rondes  de  uWe: 
c'est  avec  beaucoup  de  raison  qq'on  en  fait  peu 
pour  les  dessus;  car  il  n'y  a  pas  une  idée  de 
débauche  plus  crapuleuse  et  plus  vile  que  cette 
d'une  femme  ivre. 

A.  l'égard  des  chansons  satiriques,  elles  Mil 
comprises  sous  le  non  de  vaudevilles  et  lan- 
cent indifféremment  leurs  traits  sur  le  vice  el 
sur  la  verta,  en  les  rendant  également  ridi- 
cules; ce  qui  doit  proscrire  le  vaudeville  de  k 
Couche  des  gens  de  bien* 

Nous  avons  encore  une  espèce  de  ôhm* 
qu'on  appelle  parodie  :  ce  gont  des  paroles 
qu'on  ajuste  cojnnw  oa  peut  sur  éw.  sirs  de 
violon,  op  d'autres  intnwnans»  «t  qu'on  fat 
rimer  jtapt  bien  que  mai»  safla  avoir  égard  i  b 
mesure  des  vers,  ni  au  caractère  de  l'air,  ai  ai 
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«ni  des  parole»,  ni  ie  plus  souvent  à  l'bonné- 
télé.  (  Voyex  Pakotob.  ) 

Chant,  s.  m.  Sorte  de  modification  de  la  voix 
humaine,  par  laquelle  on  ferme  des  sons  ta- 
ries et  appréciables.  Observons  que  pour  don- 
ner à  cette  définition  tonte  l'universalité  qu'elle 
doit  avoir,  il  ne  finit  pas  seulement  entendre 
par  mm*  appréciable*  ceux  qu'on  ptf  ut  assigner 
pur  les  noces  de  notre  musique,  et  rendre  par 
les  touches  de  notre  clavier,  mais  ton*  ceux 
dont  en  peut  trouver  on  sentir  l'unisson,  et 
calculer  les  intervalles  de  quelque  manière  que 
ce  soiu 

11  est  très-difficile  de  déterminer  en  quoi  la 
roix  qui  forme  la  parole  diffère  de  la  voix  qui 
forme  le  ehanU  Cette  différence  est  sensible, 
mais  on  ne  voit  pas  bien  clairement  en  quoi  elle 
consiste  ;  et,  quand  on  veut  le  chercher,  on  ne 
le  trouve  pas.  M.  Dodard  a  hit  des  observa- 
tions anatomiques,  à  la  faveur  desquelles  il 
croit,  à  la  vérité,  trouver  dans  les  différentes 
situations  du  larynx  la  cause  de  ces  deux  sortes 
de  voix  ;  mais  je  ne  sais  si  ces  observations, 
ou  les  conséquences qu'ilon  tire,  sont  bien  cep- 
(  Voyez  Voix-)  ri  semble  ne  manquer 
i  qui  forment  la  parole  que  la  perma- 
i  pour  former  un  véritable  chant  ;  rf  parolt 
aussi  que  te*  diverses  inflexions  qu'on  donne  à 
la  voix  en  parlant  forment  des  intervalles  qui 
ne  sont  point  harmoniques,  qui  ne  font  pas 
partie  de  nos  systèmes  de  musique,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  pouvant  être  exprimés  en  note, 
se  sont  pas  proprement  du  chant  pour  nous. 

Le  chant  ne  semble  pas  naturel  à  Fhomme. 
Quoique  les  sauvages  de  l'Amérique  chantent, 
parce  qu'ils  parlent,  le  vrai  sauvage  ne  chanta 
jamais.  Les  muets  ne  chantent  point  ;  ils  ne  for- 
ment que  des  voix  sans  permanence,  des  ma- 
giasenens  sourds  que  le  besoin  leur  arrache: 
je  donterois  que  le  sieur  Pereyre,  avec  tout 
son  talent,  pût  jamais  tirer  d'eux  aucun  ekant 
musical.  Les  efthns  crient,  pleurent,  et  ne 
chantent  point*  Les  premières  expressions  de 
la  nateurea  ont  rien  en  eux  de  mélodieux  ni  de 
sonore,  et  ils  apprennent  à  chanter,  comme  à 
parler,  a  notre  exemple-  Le  chant  mélodieux  et 
appréciable  n'est  qu'une  imitation  paisible  et 
anâficselt»  des  aecens  de  la  voix  parlante  ou 
passionnée  :  on  crie  et  l'on  se  plaint  sans  chan- 
ter :  aaais  on  imite  en  chantant  les  cris  et  les 
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plaintes;  et  comme  de  toutes  les  imitations  la 
plus  intéressante  est  celle  des  passions  hnmai- 
nes,  de  toutes  les  manières  d'imiter,  la  plus 
agréable  est  le  chant. 

Chant,  appliqué  plus  particulièrement  à  no- 
tre musique,  en  est  la  partie  mélodieuse  ;  celle 
qui  résulte  de  la  durée  et  de  la  succession  des 
sons  ;  celle  d'où  dépend  toute  l'expression ,  et 
à  laquelle  tout  le  reste  est  subordonné.  (Voyez 
Musique,  Mélodie.)  Les  chants  agréables  frap- 
pent d'abord,  ils  se  gravent  facilement  dans  la 
mémoire;  mais  ils  sont  souvent  recueil  des  com- 
positeurs, parce  qu'il  ne  faut  que  du  savoir 
pour  entasser  des  accords,  et  qu'il  faut  du 
talent  pour  imaginer  des  chants  gracieux.  II. y 
a  dans  chaque  nation  des  tours  de  chant  triviaux 
et  usés,  dans  lesquels  les  mauvais  musiciens 
retombent  sans  cesse  ;  il  y  en  a  de  baroques, 
qu'on  n'use  jamais,  parce  que  le  public  les  re- 
bute toujours.  Inventer  des  chants  nouveaux 
appartient  à  l'homme  de  génie;  trouver  de 
beaux  chants  appartient  à  l'homme  de  goût. 

Enfin,  dans  son  sens  le  plus  resserré,  chant 
se  dit  seulement  de  la  musique  vocale;  et,  dans 
celle  qui  est  mêlée  de  symphonie,  on  appelle 
parties  de  chant,  celles  qui  sont  destinées  pour 
les  voix. 

Chaut  ambkosibn.  Sorte  de  plain-chant 
dont  l'invention  est  attribuée  à  saint  Ambrotse, 
archevêque  de  Milan.  (Voyez  Plain-chanT.) 

Chant  mégobibh.  Sorte  de  pbm-chant 
dent  l'invention  est  attribuée  à  saint  Grégoire, 
pape,  et  qui  a  été  substitué  ou  préféré  dans  la 
plupart  des  églises  au  chant  ambrosien.  (Voyez 

PLAIN-CHANT.) 

Chant  eu  ison,  ou  Chant  égal.  On  appelle 
ainsi  un  chant  ou  une  psalmodie  qui  ne  route 
que  sur  deux  sons,  et  ne  forme  par  conséquent 
qu'un  seul  intervalle. Quelques  ordres  religieux 
n'ont  dans  leurs  églises  d'autre  chant  que  le 
ekant  en  ison. 

Chant  stra  le  livre.  Plàin-chant  ou  contre- 
point à  quatre  parties,  que  les  musiciens  com- 
posent et  chantent  impromptu  sur  une  seule  : 
savoir,  le  livre  de  chœur  qui  est  au  lutrin  ;  en 
sorte  qu'excepté  la  partie  notée ,  qu'on  met 
ordinairement  A  la  taille,  les  musiciens  affectés 
aux  trois  autres  partie*  n'ont  que  celle-là  pour 
guide,  et  composent  chacun  la  leur  en  chanr 
lant. 
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Le  chant  sur  le  livre  demande  beaucoup  de 
science ,  d'habitude  et  d'oreille,  dans  ceux  qui 
l'exécutent,  d'autant  plue  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours aisé  de  rapporter  les  tons  du  plain-chant 
à  ceux  de  notre  musique.  Cependant  il  y  a  des 
musiciens  d'église  si  versés  dans  cette  sorte  de 
chant,  qu'ils  y  commencent  et  poursuivent 
même  des  fugues,  quand  le  sujet  en  peut  com- 
porter, sans  confondre  et  croiser  les  parties,  ni 
faire  de  faute  dans  l'harmonie. 

Chanter,  v.  n.  C'est,  dans  l'acception  la 
plus  générale,  former  avec  la  voix  des  sons  va- 
riés et  appréciables  (  voyez  Chant)  ;  mais  c'est 
plus  communément  faire  diverses  inflexions  de 
voix,  sonores,  agréables  à  l'oreille,  par  des 
intervalles  admis  dans  la  musique,  et  dans  les 
régies  de  la  modulation. 

On  chante  plus  ou  moins  agréablement,  h 
proportion  qu'on  a  la  voix  plus  on  moins 
agréableetsonore,  l'oreille  plus  ou  moins  juste, 
l'organe  plus  ou  moins  flexible,  le  goût  plus  ou 
moins  formé,  et  plus  ou  moins  de  pratique  de 
l'art  du  chant.  A  quoi  l'on  doit  ajouter,  dans  la 
musique  imitative  et  théâtrale,  le  degré  de  sen- 
sibilité qui  nous  affecte  plus  ou  moins  des  sen- 
timens  que  nous  avons  à  rendre.  On  a  aussi  plus 
ou  moins  de  disposition  kchanter  selon  le  climat 
sous  lequel  on  est  né,  et  selon  le  plus  ou  moins 
d'accent  de  sa  langue  naturelle;  car  plus  la 
langue  est  accentuée  et  par  conséquent  mélo- 
dieuse et  chantante,  plus  aussi  ceux  qui  la  par- 
lent ont  naturellement  de  facilité  à  chanter. 

On  a  fait  un  art  du  chant;  c'est-à-dire  que, 
des  observations  sur  les  voix  qui  chantoient  le 
mieux ,  on  a  composé  des  règles  pour  faciliter 
et  perfectionner  l'usage  de  ce  don  naturel. 
(Voyez  II aIteb  a  Chantée.)  Mais  il  reste  bien 
des  découvertes  à  foire  sur  la  manière  la  plusfaci* 
le,  la  plus  courte  et  la  plus  sûred'aeqnérircet  art. 

Chahtsrbiab,  s.  f.  Celle  des  cordes  du 
violon  et  des  instrumens  semblables  qui  a  le  son 
le  plus  aigu.  On  dit  d'une  symphonie  qu'elle  ne 
quitte  pas  la  chanterelle,  lorsqu'elle  ne  roule 
qu'entre  les  sons  de  cettecorde  et  ceux  qui  lui 
sont  les  plus  voisins,  comme  sont  presque 
toutes  les  parties  de  violon  des  opéra  de  tulli 
et  des  symphonies  de  son  temps. 

Cbahteur,  musicien  qui  chante  dans  un 
concert. 

Chantre  ,  s.  m.  Ceux  qui  chantent  au  chœur 
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dansles  églises  catholiques  sUppellemdWsfrei, 
On  ne  dit  point  chanteur  k  l'église,  ai  tftaalre 
dans  un  concert. 

Chez  les  réformés  on  appelle  chantn  cefc 
qui  entonne  et  soutient  le  chant  des  paumes 
dans  le  temple  ;  il  est  assis  au-dessusde  la  chair* 
du  ministre  sur  le  devant;  sa  fonction  exige 
une  voix  très-forte,  capable  de  dominer  m 
celle  de  tout  le  peuple,  etdese faire  saisodn 
jusqu'aux  extrémités  du  temple.  Quoiqu'il  s'y 
ait.  ni  prosodie  ni  mesure  dans  uotremaeitade 
chanter  les  psaumes,  et  que  léchant  en  ni  tu 
lent  qu'il  est  facile  à  chacun  de  le  saine,  il  ne 
semble  qu'il  serait  nécessaire  que  le  ckantrt 
marquât  une  sorte  de  mesure.  La  raison  eo  ai 
que  le  chantre  se  trouvant  fort  éloigné  de  cer- 
taines parties  de  l'église,  et  le  son  parcourut 
assez  lentement  ces  grands  intervalles ,  sa  Yoa 
se  fait  à  peine  entendre  aux  extrémités, qu'ils 
d$à  pris  un  autre  ton  et  commencé  d'autres  do- 
les;ce  qui  devientd'autant  plus  sensible  en  cer- 
tains lieux,  que  le  son  armanteocore  beaucoup 
plus  lentement  d'une  extrémité  à  l'autre  que  du 
milieu  où  est  le  chantre,  la  masse  d'air  qui 
remplit  le  temple  se  trouve  partagée  ilafoisea 
divers  sons  fort  discftrdans,  qui  enjambent  sus 
cesse  les  uns  sur  les  autres  et  choquent  forte- 
ment une  oreille  exercée;  défaut  que  l'orgue 
même  ne  fait  qu'augmenter,  parce  qu'au  lieu 
d'être  au  milieu  de  l'édifice  comme  le  «soufre, 
il  ne  donne  le  ton  que  d'une  extrémité. 

Or,  le  remède  h  «et  inconvénient  me  paroit 
très-simple;  car  comme  les  rayons  visuels  se 
communiquent  à  l'instant  de  l'objet  à  l'œil»  ou 
du  moins  avec  une  vitesse  incomparablement 
plus  grande  que  celle  avec  laquelle  le  soo 
se  transmet  du  corps  sonore  i  l'oreille,  il  suffit 
de  substituer  l'un  i  l'autre  pour  avoir  dans 
toute  l'étendue  du  temple  un  chant  bien  si- 
multané et  parfaitement  d'accord  :  il  ne  faut 
pour  cela  que  placer  le  chantre,  ou  quelqu'un 
chargé  de  cette  partie  de  sa  fonction,  de  mi- 
nière qu'il  soit  i  la  vue  de  fout  le  monde,  et 
qu'il  se  serve  d'un  bâton  de  mesure  dost  le 
mouvement  s'aperçoive  aisément  de  loin,  com- 
me, par  exemple ,  un  rouleau  de  papier;  car 
alors,  avec  la  précaution  de  prolonger  asseï  h 
première  noté  pour  que  rintonatieu  en  soit  par- 
tout entendue  avant  qu'on  poursuive,  tout  le 
reste  du  chant  marchera  bien  ensemhb,  et  h 
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discordance  dont  je  parle  disparaîtra  infaillible; 
ment.  On  pourrait  mène»  au  lieu  don  homme» 
employer  on  chronomètre  dont  le  mouvement 
serait  encore  plus  égal  dans  une  mesûresi  lente. 

Il  résulterait  de  là  deux  antres  avantages  : 
l'an  que,  sans  presque  altérer  le  chant  des 
psaumes,  il  serait  aisé  d'y  introduire  un  peu  de 
prosodie,  et  d'y  observer  dn  moins  les  longues 
et  les  brèves  les  pins  sensibles  ;  l'autre',  que  ee 
qu'il  y  a  de  monotonie  et  de  langueur  dans  ce 
chant  pourrait,  selon  la  première  intention  de 
l'auteur,  être  effacé  par  la  basse  et  les  autres 
parties,  dont  l'harmonie  est  certainement  la 
plus  majestueuse  et  la  plus  sonore  qu'il  soit 
possible  d'entendre. 

Chapeau,  s.  m.  Trait  demi-circulaire,  dont 
on  couvre  deux  ou  plusieurs  notes,  et  qu'en 
appelle  plus  communément  liaison.  (Voyez 
Liaison.  ) 

Cbassb,  *.  f.  On  donne  ce  nom  à  certains 
airs  ou  à  certaines  fanfares  de  cors  ou  d'autres 
instrumens,  qui  réveillent,  à  ce  qu'on  dit,  l'i- 
dée des  tons  que  ces  mêmes  cors  donnent  à  la 
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Chbvrotter,  v.  f».  C'est,  au  lieu  de  battre 
netlement  et  alternativement  du  gosier  les  deux 
sons  qui  forment  la  cadence  ou  le  trille  {voyez 
m  mots),  en  battre  un  seul  à  coupe  précipités, 
comme  plusieurs  doubles-croches  détachées  et 
à  l'unisson,  ce  qui  se  fait  en  forçant  du  poumon 
l'air  contre  la  glotte  formée,  qui  sert  alors  de 
toupape,  en  sorte  qu'elle  souvre  par  sèéousses 
pour  livrer  passage  à  cet  air,  et  se  reforme  L 
chaque  instant  par  une  mécanique  semblable  à 
celle  du  tremblant  de  l'orgue.  Le  chevrottement 
est  la  désagréable  ressource  de  ceux  qui, 
n'ayant  aucun  trille,  en  cherchent  l'imita- 
tion grossière;  mais  l'oreille  ne  peut  supporter 
cette  substitution,  et  un  seul  chevrottement  an 
milieu  du  plus  beau  chant  du  monde  suffit  pour 
le  rendre  insupportable  et  ridicule. 

Chiffres.  C'est  écrire  sur  les  notes  de  la 
basse  des  chiffres  ou  autres  caractères*  indi- 
quant les  accords  que  ces  notes  doivent  por- 
ter, pour  servir  de  guide  à  l'accompagnateur. 
(Voyes  Chiffres,  Accord.) 

Chiffres.  Caractères  qu'on  place  au-dessus 
oo  au-dessous  des  notes  de  la  basse,  pour  indi- 
quer W  accords  qu'elles  doivent  porter.  Quoi- 
que parmi  ces  caractères  il  y  en  air  plusieurs 
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qui  ne  sont  pas  des  chiffres,  on  leur  en  a  gé- 
néralement donné  le  nom,  parce  que  c'est  la 
sorte  de  signes  qui  s'y  présente  le  plus  fré- 
quemment. 

Comme  chaque  accord  est  composé  de  phi-; 
sieurs  sons,  s'il  avoit  fallu  exprimer  chacun  de* 
ces  sons  par  un  chiffre,  on  aurait  tellement 
multiplié  et  embrouillé  les  chiffres,  que  l'ac- 
compagnateur n'aurait  jamais  eu  le  temps  de 
les  lire  au  moment  de  l'exécution.  On  s'est  donc 
appliqué,  autant  qu'on  a  pu,  k  caractériser  cha- 
que accord  par  un  seul  chiffre;  de  aorte  que  ce 
chiffre  peut  suffire  pour  indiquer,  relativement 
à  la  basse,  l'espèce  de  l'accord,  et  par  consé- 
quent tous  les  sons  qui  doivent  le  composer. 
Il  y  a  même  un  accord  qui  se  trouve  chiffré  en 
ne  le  chiffrant  point;  car,  selon  la  précision 
des  chiffres,  toute  note  qui  n'est  point  chiffrée, 
ou  ne  porte  aucun  accord,  ou  porte  l'accord 
parfait. 

Lechiffrequi  indique  chaque  accord  est  ordi- 
nairement celui  qui  répond  au  nom  de  l'accord  : 
ainsi  l'accord  de  seconde  se  chiffre  2;  celui  do 
septième,  7;  celui  de  sixte,  6,  etc.  Il  f  a  des 
accords  qui  portent  un  double  nom,  et  qu'on 
exprime  aussi  par  un  double  chiffre  :  tels  sont 
les  accords  de  sixte-quarte  et  de  sixte-quinte, 
de  septième  et  sixte,  etc.  Quelquefois  même  on 
en  met  trois,  ce  qui  rentre  dans  l'inconvéniont 
qu'on  vouloît  éviter  :  mais  comme  la  composi- 
tion des  chiffres  est  venue  du  temps  et  du  ha- 
sard, plutôt  que  d'une  étude  réfléchie,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  s'y  trouve  des  foutes  et  des 
contradictions. 

Voici  une  table  de  tous  les  chiffres  pratiqués 
dans  l'accompagnement;  sur  quoi  l'on  obser- 
vera qu'il  y  a  plusieurs  accords  qui  se  chif- 
frent diversement  en  différons  pays,  ou  dans  le 
même  pays  par  différons  auteurs,  ou  quelque- 
fois par  le  même.  Nous  donnons  toutes  ces  mi- 
nières, afin  que  chacun,  pour  chiffrer,  puisse 
choisir  celle  qui  lui  paraîtra  la  plus  claire,  et 
pour  accompagner,  rapporter  chaque  chiffre  à 
l'accord  qui  lui  cooviart,  selon  la  manière  de 
chiffrer  de  l'auteur. 


«4  CHI 

TABLE  GÉNÉRALE 

Dl  WOS   tM   CHIFFEM  BB  ï/AOCO*IPÀO!iniBCT. 

H0T1.  On  a  ajouté  nue  étoile  à  ceux  qui  mot  plu  usités  en 
France  aujourd'hui. 
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•  Accord  parfoiL 

•  Idem. 
.  Idem. 
.  Idem. 

«Idem. 


.Accord  parfait,  tierce  mineure. 
•  Idem. 
.  Idem, 
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Aeoari  parlait»  tierce  majeure. 
.  Idtm. 
.  Idem* . 

•  Idem. 

•  Accord  parfait,  tierce  naturelle. 
.  Idem. 
.  Idem. 

•  Idem. 
.  Accord  de  sixte. 


marquent  par  un  accident  au  chiffre,  comme 
les  tierces  dans  l'accord  parfait 

.  Accord  de  sixte-quarte. 

•  idem. 

.  Accord  de  septième. 

•  Idem* 

•  Idem. 

•  Idem* 

.  Septième  avec  tierce  majeure. 

•  Avec  tierce  mineure'. 

.  Avec  tierce-  mttareO*. 

.  Accord  de  septième  mineure. 
.  Idem. 

•  Accord  de  septième  majeure. 
.  Idem. 

•  De  septième  naturelle 
t  Idem. 
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Septième  avec  la  quinte  borne. 
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Septième  diminuée. 
.  Idem. 
.  Idem. 

,  .  idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


. .  Idem. 

etc. 

•  Septième  superflue. 

.  Idem. 

.  Idem. 

.  Idem. 
.  .  Idem. 
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•  Idem. 

etc. 

.  Septième  superflue  avec 

.  Idem. 

•  Idem. 

.  Idem. 

etc. 

•  Septième  et  seconda. 

.  Grande  sixte. 

•  léem. 

•  Fausse  quinte. 
.  Mena 

•  Idem. 

,  •  Idem. 


.  Fausse  quinte  et  sixte  majeure. 
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Fraise  quinte  et  sixte  majeure. 
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.  .  Idem. 
.  .  Idem. 
.  .  Idem. 
.  .  Idem  majeure. 

.  •  Idem. 

etc. 
.  Petite  sixte  superflue. 

. .  Iden. 

.  .  Idem. 

. .  Idem,  aveefa  quinte. 

•  •  Idem. 

>  .  Petite  sixte,  avec  fo  quarte  snperftae. 

. .  Idem. 

•  •  Idejn, 

. .  Idem. 

. .  Accord  4<  féconde, 
.  Idem. 

.Idem. 

.  Seo?nd^^gi#ter> 
.  Triton* 
.  Idem. 
.  Idem. 
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Idem. 
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.  Idem. 

•  Idem. 

.  Triton  avec  tierce  mineure- 
.  Idem. 

.  Idem. 

.  Idem. 

•  SeflMo  «iprikM* 
.  Mem. 
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.  .  Idem. 

etc. 

f  Accord  de  neuvième. 

•  Idem. 
.  Idem, 
.  Neuvième  avec  la  septième. 

.  idem. 

.  Quarte  ou  onzième. 

.  Idem. 

.  Quarte  et  neuvième. 


Septième  et  quarte. 

Quinte  superflues 
Idem. 


Idem. 


Qnfnte  superflue  m  quarte: 
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*T].  .  .  Septième  et  sixte. 
*  | .  .  .  Neuvième  et  sixte. 


Quelques  auteurs  avoient  introduit  l'usage 
de  couvrir  d'un  trait  toutes  les  notes  de  la  basse 
qui  passoient  sous  un  même  accord;  c'est  ainsi 
que  les  jolies  cantates  de  H.  Clérambàuk  sont 
chiffrées  :  mais  cette  invention  étoit  trop  com- 
mode pour  durer  ;  elle  montrait  aussi  trop  clai- 
rement à  l'œil  toutes  les  syncopes  d'harmonie. 
Aujourd'hui,  quand  on  soutient  le  mAme  accord 
sous  quatre  différentes  notes  de  basse»  ce  sont 
quatre  chiffres  différais  qu'on  leur  fait  porter, 
de  sorte  que  l'accompagnateur,  induit  en  er- 
reur, se  bâte  de  chercher  l'accord  même  qu'il  a 
sous  la  main.  Mais  c'est  la  mode  en  France  de 
charger  les  basses  d'une  confusion  de  chiffres 
inutiles  :  on  chiffre  tout,  jusqu'aux  accords  les 
plus  évidens,  et  celui  qui  met  le  plus  de  chiffres 
croit  être  le  plus  savant.  Une  basse  ainsi  hé- 
rissée de  chiffres  triviaux  rebute  l'accompa- 
gnateur, et  lui  fait  souvent  négliger  les  chif- 
fres nécessaires.  L'auteur  doit  supposer,  ce  me 
semble,  que  l'accompagnateur  sait  les  élémens 
de  l'accompagnement,  qu'il  sait  placer  une 
sixte  sur  une  médiante,  une  fausse-quinte  sur 
une  note  sensible,  une  septième  sur  une  domi- 
nante, etc.  il  ne  doit  donc  pas  chiffrer  des  ac- 
cords de  cette  évidence,  à  moins  qu'il  ne  faille 
annoncer  un  changement  de  ton.  Les  chiffres 
ne  sont  faits  que  pour  déterminer  le  choix  de 
l'harmonie  dans  les  cas  douteux,  ou  le  choix 
des  sons  dans  les  accords  qu'on  ne  doit  pas 
remplir  :  du  reste,  c'est  très-bien  fait  d'avoir 
des  basses  chiffrées  exprès  pour  les. écoliers.  Il 
faut  que  les  chiffres  montrent  à  ceux-ci  l'ap- 
plication des  règles  :  pour  les  maîtres,  il  suffit 
d'indiquer  les  exceptions. 

M.  Rameau,  dans  sa  Dissertation  sut  les  diffé- 
rentes méthodes  d'accompagnement,  a  trouvé 
un  grand  nombre  de  défauts  dans  \t%.cM{fre$ 
établis.  Il  a  fait  voir  qu'ils  sont  trop  nombreux 
et  pourtant  iBsu£6«a0s,  obscurs*  Croques,; 
qu'ils  multiplient  inutilement  les  accor^  et 
qu'ils  n'en  montrent  en  aucune  manière  la 
liaison. 
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Tous  ces  débuta  Tiennent  d'avoir  voulu  rap- 
porter les  chiffres  aux  notes  arbitraires  de  ii 
basse-continue,  au  lieu  de  les  rapporter  im- 
médiatement à  l'harmonie  fondamentale.  La 
basse-continue  fait  sans  doute  une  partie  de 
l'harmonie,  mais  elle  n'en  fait  pas  le  fondement; 
cette  harmonie  est  indépendante  des  notes  de 
cette  basse,  et  elle  a  son  progrès  détermine, 
auquel  la  basse  même  doit  assujettir  sa  marche. 
En  faisant  dépendre  les  accords  et  les  chiffres 
qui  les  annoncent  dea  notes  de  la  basse  et  de 
leurs  différentes  marches,  on  ne  montre  que 
des  combinaisons  de  l'harmonie,  au  lieu  dea 
montrer  la  base,  on  multiplie  i  l'intsj  je  petit 
nombre  des  accords  fondamentaux,  et  l'on  force 
en  quelque  sorte  l'accompagnateur  de  perdre 
de  vue  à  chaque  instant  la  véritable  succession 
harmonique. 

Après  avoir  fait  de  très-bonnes  observations 
sur  la  mécanique  des  doigta  dans  la  pratique 
de  l'accompagnement,  H.  Rameau  propose  de 
substituer  à  nos  chiffres  d'autres  chiffres  beau- 
coup plus  simples,  qui  rendent  cet  accompa- 
gnement tout-à-fait  indépendant  de  la  basse- 
continue;  de  sorte  que,  sans  égafd  à  celte 
basse  et  même  sans  la  voir,  on  accompagnèrent 
sur  les  chiffres  seuls  avec  plus  de  précision 
qu'on  ne  peut  faire  par  la  méthode  établie  arec 
le  concours  de  la  basse  et  des  chiffres. 

Les  chiffres  inventés  par  M.  Rameau  indi- 
quent deux  choses  :  \  °  l'harmonie  fondamentale 
dans  les  accords  parfait»,  qui  n'ont  aucune  suc- 
cession nécessaire,  mais  qui  constatent  toujours 
le  ton  ;  2°  la  succession  harmonique  déteminée 
par  la  marche  régulière  des  doigts  dans  les  ac- 
cords dissonans. 

Tout  cela  se  fait  au  moyen  de  sept  chiffres 
seulement.  1.  Une  lettre  de  la  gamme  indique 
le  ton,  la  tonique  et  son  accord  :  si  l'on  passe 
d'un  accord  parfait  à  un  àutoe,  on  change  de 
ton*  c'est  l'affaire  d'une  nouvelle  lettre.  II.  Pour 
passer  de  la  tonique  à  un  accord  dissonant, 
M.  Rameau  n'admet  que  six  manières,  à  cha- 
cune desquelles  il  assigne  un  caractère  parti- 
culier; savoir: 

\.  Un  X  pour  i'aceord  sensible;  pour  la  sep- 
tième diminuée,  il  suSt  d'qoussr  ha  bémol 
sous  cet  X. 

2.  Un  2  pour  l'accord  de  secowfcwr  ta  to- 
nique. 
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S.  lia  7  pour  son  accord  de  septième. 

4.  Cette  abréviation  4;*  pour  sa  sixte  ajoutée. 

5.  Ces  deux  chiffres  {  relatifs  à  cette  toniqye 
pour  l'accord  qu'il  appelle  de  tierce-quarte,  et 
qui  revient  à  l'accord  de  neuvième  sur  la  se- 
conde note, 

6.  Enfin  ce  chiffre  4  pour  l'accord  de  quarte 
et  quinte  sur  la  dominante» 

III*  Un  accord  dissonant  est  suivi  d'un  accord 
parfait  ou  d'un  autre  accord  dissonant  :  dans  le 
premier  cas,  l'accord  s'indique  par  une  lettre  ; 
le  second  se  rapporte  à  la  mécanique  des 
doigts.  (Voyez  Doiotbb.)  C'est  un  doigt  qui 
doiudescendre  diatoniquement,  ou  deux,  ou 
trois.  On  indique  cela  par  autant  de  points  l'un 
sur  l'autre,  qu'il  faut  descendre  de  doigts.  Les 
doigta  qui  doivent  descendre  par  préférence 
sont  indiqués  par  la  mécanique  ;  les  dièses  ou 
bémols  quf ils  doivent  faire  sont  connus  par  le 
ton  on  substitués  dans  les  chiffres  aux  points 
correspondant  ;  ou  bien,  dans  le  chromatique 
et  l'enharmonique,  on  marque  une  petite  ligne 
inclinée  en  descendant  ou  en  montant  depuis 
la  ligne  d'une  note  connue,  pour  marquer 
qu'elle  doit  descendre  ou  monter  d'un  semi- 
ton.  Ainsi  tout  est  prévu,  et  ce  petit  nombre 
de  signes  suffit  pour  exprimer  toute  bonne 
harmonie  possible. 

On  sent  bien  qu'il  faut  supposer  ici  que  toute 
dissonance  se  sauve  en  descendant;  car  s'il  y  en 
a? oit  qui  se  dussent  sauver  en  montant,  s'il  y 
avoit  des  marches  de  doigts  ascendantes  dans 
des  accords  dissonans,  les  points  de  M.  Rameau 
seraient  insuffisant  pour  exprimer  cela. 

Quelque  simple  que  soit  cette  méthode, 
quelque  favorable  qu'elle  paroisse  pour  la  pra- 
tique» elle  n'a  point  eu  de  cours  ;  peut-être  a- 
t-on  cru  que  les  chiffres  de  II.  Rameau  ne  cor- 
rigeraient un  défaut  que  pour  en  substituer  un 
autre  ;  car  s'il  simplifie  les  signes,  s'il  diminue 
le  nombre  des  accords,  non-seulement  il  n'ex- 
prime point  encore  la  véritable  harmonie  fon- 
damentale ,  mais  il  rend  de  plus  ces  signes 
tellement  dépendans  les  uns  des  autres,  que  si 
l'on  vient  à  s'égarer  ou  à  se  distraire  un  instant, 
à  prendre  un  doigt  pour  un  autre,  on  est  perdu 
sans  ressource,  les  points  ne  signifient  plus  rien* 
plusdemoyen  de  se  remettre  jusqu'à  un  nouvel 
accord  parfait.  Mais  avec  tantderaisons  de  pré- 
férence, n'a-t-il  point  fallu  d'autres  objections 
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eoeore  pour  faire  rejeter  la  méthode  de  M»  Ra- 
meau? Elle  étoit  nouvelle;  elle  étoit  proposée 
par  un  homme  supérieur  en  génie  à  tous  ses 
rivaux  :  voilé  sa  condamnation. 

Chobik,*.  m.  Morceau  d'harmonie  complète 
à  quatre  parties  ou  plus,  chanté  à  la  fois  par 
toutes  les  voix  et  joué  par  tout  l'orchestre.  On 
cherche  dans  les  chesurs  un  bruit  agréable  et 
harmonieux,  qui  charme  et  remplisse  l'oreille. 
Un  beau  chceur  est  le  chef-d'œuvre  d'un  com- 
mençant, et  c'est  par  ce  genre  d'ouvrage  qu'il 
se  montre  suffisamment  instruit  de  tontes  les 
règles  de  l'harmonie.  Les  François  passent  en 
France  pour  réussir  mieux  dans  cette  partie 
qu'aucune  autre  nation  de  l'Europe. 

Le  chœur,  dans  la  musique  françotse,  s'ap- 
pelle quelquefois  grand-chœur,  par  opposition 
au  petit-chœur,  qui  est  seulement  oomposé  de 
trois  parties;  savoir,  deux  dessus,  et  la  haute- 
contre  qui  leur  sert  de  basse.  On  hit  de  temps 
en  temps  entendre  séparément  ce  petit-chœur, 
dont  la  douceur  contraste  agréablement  avec 
la  bruyante  harmonie  du  grand.  •  •     « 

On  appelle  encore  petit-chœur,  à  l'Opéra  de 
Paris,  un  certain  nombre  des  meilleurs  inslru- 
mens  de  chaque  genre,  qui  forment  comme  un 
petit  orchestre  particulier  autour  duclavecm  et 
de  celui  qui  bat  la  mesure.  Ce  petil-ehœur  est 
destiné  pour  les  accompagnemens  qui  deman- 
dent le  plus  de  délicatesse  et  de  précision. 

Il  y  a  des  musiques  à  deux  ou  plusieurs 
chœurs  qui  répondent  et  chantent  quelquefois 
tous  ensemble  :  on  en  peut  voir  un  exemple 
dans  l'opéra  de  Jephté.  Mais  cette  pluralité  de 
chesurs  simultanés,  qui  se  pratique  assex  son- 
vent  en  Italie,  est  peu  usitée  en  France  a  on 
trouve  qu'elle  ne  fait  pas  un  bien  grand  effet» 
que  la  composition  n'en  est  pas  fort  facile,  et 
qu'il  faut  un  trop  grand  nombre  de  musiciens 
pour  l'exécuter. 

.  CHOWON.Nomede  la  musique  grecque,  qui  se 
chantoit  en  l'honneur  de  la  mère  des  dieux,  et 
qui,  dit-on,  fut  inventé  par  Olympe  Phrygien. 

Chousfb,  s.  m.  Chanteur  non  récitant,  et 
qui  ne  chante  que  dans  les  chesurs. 

On  appelle  aussi  choristes  les  chantres  d'é- 
glise qui  chantait  au  chœur  :  um  antienne  à 
deux  choristes. 

Quelques  musiciens  étrangers  donnent  en- 
core le  nom  de  choriste  i  un  petit  instrument 
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destttfé  é  demer  te  ton  pour  accorder  lé»  an- 
tres. (Vayes  t oir.) 

Chosob.  Faire  *Aor«s,  c'est  répéteras  thotut 
à  l'unisson  ce  qui  vient  d'être  chanté  à  voit 
■eole. 

Chhesbs  ou  Cft*B*».  Une  des  parties  de 
l'ancienne  mélopée  qutiftpprand  au  compositeur 
à  mettre  on  tel  arrangement  dans  la  suite  dia- 
tonique  des  sons,  qu'il  en  résulte  une  bonne 
modulation  et  nne  mélodie  agréable.  Cette 
partie  s'applique  i  différentes  successions  de 
sons»  appelées  par  les  anciens  agoge,  euthiaf 
anaeamptos.  (Voyet  TiHàde.) 

Chbomat  îoro,  aêj.pris  quelquefois  substan- 
tivement. Genre  de  musique  qui  procède  par 
plusieurs  semi-tons  consécutif.  Ce  mot  vient 
du  (roc  xp*p«  qui  signifie  couleur,  soit  parce 
que  les  Grecs  marquoient  ce  genre  par  de*  ca- 
ractères rouges  ou  diversement  colorés;  soit, 
disent  lus  auteurs,  parce  que  le  genre  chroma-* 
ftp*  est  moyen  entre  les  deux  autres,  comme 
la  couleur  est  moyenne  entre  le  blane  et  le 
noir;  ou,  selon  d'autres,  parce  que  ce  genre 
variée!  embellit  le  diatonique  par  ses  semi-tons, 
qui  font  dans  la  musique  le  même  effet  que  la 
variété  des  couleurs  Ait  dans  la  peinture. 
-  B06ce  attribue  à  Timothée  de  Mrlel  l'inven* 
tion  du  genre  chromatique;  mais  Athénée  la 
donne  è  Épigonus. 

Aristoxènedrtisé  ce  genre  en  trois  espèces, 
qu'il  appelle  motte,  hémioHon ,  et  t&nicum , 
dont  on  trouvera  les  rapports  [PI.  M,  flg.  5, 
n°  A),  le  tétracorde  étant  supposé  divisé  en 
90  parties  égales. 

Ptoknnée  ne  divise  ce  mérite  genre  qu'en 
deux  espèces,  meUe  ou  mUtcwn,  qui  procède 
par  déplus  petit» intervalles,  et  intensum,  dont 
les  intervalles  sont  plus  grands.  [Même  figure, 
**B.) 

Aujourd'hui  le  genre  chromatique  consiste  à 
donner  une  teUe  marche  à  la  basse-fondamen- 
tale, que  les  parties  de  l'harmonie ,  ou  d» 
mon»  quelques-unes,  puissent  procéder  par 
semMons  tant  en  montant  qu'en  descendant  ; 
ce  qui  se  trouve  plus  fréquemment  dans  le  mode 
mineur,  à  cause  des  altérations  auxquelles  la 
sixième  et  la  septième  noies  y  sont  sujettes  par 
la  nature  même  du  mode. 

Les  semi-tons  successifs  pratiqués  dans  le 
ckromaiiqmene  sont  pas  tous  du  même  genre, 
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mais  pftttqUo  iflttfhtatfvement  ntfwurset  ma- 
jeurs, tfm^&^inehrotoâHqvesttêtaU^ 
car  l'intervalle  d'un  ton  mineur  contient  an 
semMon  mineur  ou  chromatique,  et  tin  setni. 
ton  majeur  on  diatonique,  mesure  que  le 
tempérament  rend  commune  à  tous  les  tons,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  précéder  par  deux  semi- 
tons  mineurs  conjoints  et  successifs  sans  entrer 
dans  renbàrmnnique;  mais  deux  semi-tons 
majeurs  se  suivent  deux  fois  dans  Tordre  ckn. 
maUque  de  la  gamme. 

La  route  élémentaire  de  la  basse-fondamen- 
tale pour  engendrer  le  chromatique  ascendant 
est  de  descendre  de  tierce ,  et  remonter  de 
quarte  alternativement,  tous  les  accords  por- 
tant la  tierce  majeure.  Si  la  basse-fondamentale 
procède  de  dominante  en  dominante  par  des 
cadences  parfaites  évitées,-  eHe  engendre  le 
chromatique  descendant.  Pour  produire  è  la 
fris  l'un  et  l'autre,  on  entrelace  la  cadence 
parfaite  et  l'interrompue  en  les  évitant 

Comme  i  chaque  note  on  change  de  ton  dans 
le  chromatique,  Il  faut  borner  et  régler  ces  suo 
Cessions  de  peur  do  ^égarer.  On  se  souviendra 
pour  cela  que  féspace  le  plus  conrenable 
pour  lofe  twwetoetn  chromatiques  est  entre  la 
dominante  et  la  tonique  en  montant,  et  entre  la 
tonique  et  la  dominante  en  descendant.  Dans  le 
mode  majeur  on  peut  encore  descendre  chro- 
ma tiquemetit  de  la  dominante  sur  la  seconde 
note.  Ce  passage  ett  fort  commun  en  Italie, 
et,  malgré  sa  beauté,  commence  à  l'être  on  peu 
trop  parmi  nous. 

Le  genre  chromatique  est  admirable  pour 
exprimer  la  douleur  et  l'affliction;  ses  sons 
renforcés  en  montant  arrachent  l'âme.  11  n'est 
pas  moins  énergique  en  deseeridant;  on  croit 
alors  entendre  de'  vrtis  gémissemens.  Charte 
de  son  harmonie,  ce  même  genre  devient  pro- 
pre è  tout,  mais  son  remplissage,  en  étouffent 
la  chant,  lut  Ate  une  partie  de  son  expression  : 
et  c'est  alors  au  caractère  du  mouvement  à  loi 
rendre  ce  dont  le  prive  la  plénitude  de  son  har- 
monie. Au  reste»  plus  es  genre  a  d'énergie, 
moins  il  doit  être  prodigué  :  semblable  è  ces 
mets  délicats  dont  l'atondaneedégette  bientôt, 
autant  il  charme  sobrement  ménagé,  autant 
devient-il  rebutant  quand  on  le  prodigue. 

GHnonov*TBB,s.  «.  Nom  générique  de*  iw- 
trumens  qui  servent  à  mesurer  le  temps.  Ce  aot 
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©stcomposéde  xp*»c»  temps,  et  de  jUtp*,  mesura. 

Oo  dit,  en  ce  sens,  que  les  montres,  les  hor- 
loge», sont  des  chronomètres. 

Il  y  a  néanmoins  quelques  instrumens  qu'on 
a  appelés  en  particulier  chronomètres  >  et  nom- 
mément an  que  M.  Sauveur  décrit  dans  ses 
Principes  d'acoustique  :  c'étoit  un  pendule  par- 
ticulier qu'il  destinoit  i  déterminer  exactement 
les  mouvemens  en  musique.  L'Affilard,  dans 
ses  Principes  dédiés  aum  daines  religieuses, 
avoit  mis  à  la  tète  de  tous  les  airs  des  chiffres 
qui  exprimoient  le  nombre  des  vibrations  de  ce 
pendule  pendant  la  durée  de  chaque  mesure. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années  qu'on  rit  paraî- 
tre le  projet  d'un  instrument  semblable  sous  le 
nom  de  métromètre,  qui  battoit  la  mesure  tout 
seul  ;mais  il  n'a  réussi  ni  dans  un  temps  ni  dans 
l'autre.  Plusieurs  prétendent  cependant  qu'il 
serait  fort  à  souhaiter  qu'on  eèt  un  tel  instru- 
ment pour  fixer  avec  précision  le  temps  de 
chaque  mesure  dans  une  pièce  de  musique  :  on 
conserverait  par  ce  moyen  plus  facilement  le 
mi  mouvement  des  aire,  sans  lequel  ils  per- 
dent leur  caractère»  et  qu'on  ne  peut  coonottre 
après  la  mort  des  auteurs  que  par  une  espèce 
de  tradition,  fort  sujette  i  s'éteindre  ou  à  s'al- 
térer.  On  se  plaint  déjà  que  nous  ayons  oublié 
les  mouvemens  d'un  grand  nombre  d'airs,  et  il 
est  i  croire  qu  'on  les  a  ralentis  tous»  Si  Ton 
eût  pris  la  précaution  dont  je  parle,  et  à  la- 
quelle on  ne  voit  pas  d'inconvénient,  on  auroit 
aujourd'hui  le  plaisir  d'entendre  ces  mêmes  airs 
tels  qie  l'auteur  les  faisoit  exécuter. 

A.  cela  les  connoisseurs  en  musique  ne  de- 
meurent pas  sans  réponse.  Ils  objecteront,  dit 
M.  Diderpt  (Mémoires  sur  différens  sujets  de 
*alhêmatiquêâ)f  contre,  tant  chronomètre  en 
général,  qu'il  n'y  a  peuMtre  pas  dans  un  air 
deux  assuras  qui  soient  exactement  de  la  même 
dorée,  deux  choses  contribuant  nécessairement 
a  ralentir  les  un»  et  à  précipiter  les  autres,  le 
goût  et  l'harmonie  dans  les  pièces  à  plusieurs 
parties»  le  goût  at  In  pressentiment  de  l'harmo- 
nie dans  les  sofa.  Un  musicien  qui  sait  son  art 
■'s  pas  joué  quatre. mesures  d'un  air  qu'il  en 
mit  le  caractère*  et  qu'il  s'y  abandonne  ;  il 
n'y  a  que  le  plaisir  de  l'harmonie  qui  le  sua- 
pade.  11  vent  ici,  que  les  accords  soient  frap- 
pés, là,  qu'ils  soient  dérobés-,  c'est-à-dire  qu'il 
tkaate  ou  jone  plus  on  moins  lentement  d'une 
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masure  à  l'autre,  et  même  d'un  temps  et  d'un 
quart  de  temps  à  celui  qui  le  suit 

A  la  vérité  cette  objection,  qui  est  d'une 
grande  force  pour  la  musique  françoise,  n'en 
auroit  aucune  pour  l'italienne,  soumise  irrémis- 
siblement  à  la  plus  exacte  mesure  :  rien  même 
ne  montre  mieux  l'opposition  parfaite  de  ces 
deux  musiques,  puisque  ce  qui  est  beauté  dans 
l'une  seroit  dans  l'autre  le  plus  grand  défaut. 
Si  la  musique  italienne  tire  son  énergie  de  cet 
asservissement  à  la  rigueur  de  la  mesure,  la 
françoise  cherche  la  sienne  à  maîtriser  à  son 
gré  cette  même  mesure,  i  la  presser,  à  la  ra- 
lentir, selon  que  l'exige  le  goût  du  chant  ou  le 
degré  de  flexibilité  des  organes  du  chanteur. 

Mats,  quand  on  admettrait  l'utilité  d'un  ckro- 
nomè(re,i\  faut  toujours,  continue  H.  Diderot, 
commencer  par  rejeter  tous  ceux  qu'on  a  pro- 
posés jusqu'à  présent,  parce  qu'on  y  a  fait  du 
musicien  et  du  chronomètre  deux  machines  dis- 
tinctes, dont  l'une  ne  peut  jamais  bien  assujettir 
t'aotr^  cela  n'a  presque  pas  besoin  d'être  prou- 
Té  ;  il  n'est  pas  possible  que  le  musicien  ait  pen- 
dant toute  sa  pièce  l'œil  au  mouvement,  et  l'o- 
reille au  bruit  du  pendule  ;  et,  s'il  s'oublie  un  ins- 
tant, adieu  le  frein  qu'on  a  prétendu  lui  donner. 

J'ajouterai  que,  quelque  instrument  qu'on 
put  trouver  pour  régler  la  durée  de  la  mesure, 
il  seroit  impossible,  quand  même  l'exécution  en 
seroit  de  la  dernière  facilité,  qu'il  eét  jamais 
heu  dan*  la  pratique.  Les  musiciens,  gens  con- 
sens, et  faisant,  comme  bien  d'autres,  de  leur 
propre  goût  la  règle  du  bon,  ne  l'adopteroient* 
jamais  ;  ils  laisaeroient  te  chronomètre,  et  ne 
s'en  rapporteraient  qu'à  eux  <fa  vrai  caractère 
et  du  vrai  mouvement  des  airs.  Ainsi  le  seul 
bon  chronomètre  que  Ton  puisse  avoir,  c'est  un 
habile  musicien  qui  ait  du  goût,  qui  ait  bien  ht 
la  musique  qu'il  doit  faire  exécuter,  et  qui 
sache  en  battre  la  mesure.  Machine  pour  ma- 
chine, il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  celle-ci. 

CiACONVOLUTiON,*.  f.  Termedeplain-chant. 
Cestuneaortedepériélèsequi  se  hit  en  insérant 
entre  la  pénultième  et  la  dernière  note  de  l'in- 
tonation d'une  pièce  de  chant  trois  autres  notes; 
savoir»  une  au-dessus,  et  deux  au-dessous  de  la 
dernière  note,  lesquelles  se  lient  avec  elle,  et  for- 
ment un  contour  de  tierce  avant  que  d'y  arri- 
ver; comme  si  vous  aves  ces  trois  notes,  mi,  fb, 
ms>  pour  terminer  l'intonation»  vous  y  interpe» 
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serex  par  circonvolution  cet  trois  autres,  fa% 
re9  rep  et  vous  aurez  alors  votre  intonation  ter* 
minée  de  cette  sorte,  mi,  fa,  fa,  ret  reM  mi,  etc. 

(Voyez  PÉBIÉLÈSB.) 

Citharistiqce,  s.  f.  Genre  de  musique  et  de 
poésie  approprié  à  l'accompagnement  de  la  ci- 
thare. Ce  genre,  dont  Amphion,  fils  de  Jupiter 
et  d'Antiope,  fut  l'inventeur,  prit  depuis  le 
nom  de  lyrique. 

Clavibi,  $.  m.  Portée  générale»  ou  tomme 
des  sons  de  tout  le  système  qui  résulte  de  la 
position  relative  des  trois  ciels.  Cette  position 
donne  une  étendue  de  douze  lignes»  et  par  con- 
seillent de  vingt-quatre  degrés,  pu  de  trois 
octaves  et  une  quarte.  Tout  ce  qui  excède  en 
haut^ou  en  bas  cet  espace  ne  peut  se  noter  qu'à 
l'aide  dune  ou  plusieurs  lignes  postiches  on 
accidentelles ,  ajoutées  aux  cinq  qui  composent 
la  portée  d'une  clef.  Voyez  (PL  A,  fig.  S)  l'é- 
tendue générale  du  clavier* 

Les  notes  ou  touches  diatoniques  du  clavier  > 
lesquelles  sont  toujours  constantes,  s'expri- 
ment par  des  lettres  de  l'alphabet,  à  la  diffé- 
rence des  notes  de  la  gamme,  qui,  étant  mobi- 
les et  relatives  à  la  modulation,  portent  des 
noms  qui  expriment  ces  rapports.  (Voyez 
Gamme  et  Solfiée.) 

Chaque  octave  du  clavier  comprend  treize 
sons  ;  sept  diatoniques  et  cinq  chromatiques, 
représentés  sur  le  clavier  instrumental  par  au- 
tant de  touches.  (Voyez  PL  I,  fig.  \.\  Autre- 
fois ces  treize  touches  répondoient  à  quinze 
cordes;  savoir,  une  de  plus  entre  le  re  dièse  et 
le  mi  naturel,  l'autre  entre  le  toi  dièse  et  le  la; 
et  ces  deux  cordes  qui  formoient  des  inter- 
valles enharmoniques,  et  qu'on  faisoit  sonner 
à  volonté  an  moyen  de  deux  touches  brisées, 
forent  regardées  alors  comme  la  perfection  du 
système;  mais»  en  vertu  de  nos  règles  dé  mo- 
dulation, ces  deux  ont  été  retranchées,  parée 
qu'il  en  auroit  fallu  mettre  partout.  (Voyez 
Clkp,  Portée.) 

Clef,  s.  f.  Caractère  de  musique  qui  se  met 
au  commencement  d'une  portée,  pour  déter- 
miner le  degré  d'élévation  de  cette  portée  dans 
le  clavier  général ,  et  indiquer  les  noms  de 
tontes  les  notes  qu'elle  contient  dans  la  ligne 
de  cette  clef. 

Anciennement  on  appeloit  clefe  les  lettres  par 
lesquelles  on  désignoit  les  sons  de  la  gamme. 
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Ainsi  la  lettre  A  étoit  lac/efdelaauteJ*;C,la 
clef  dut  ;  E,la  clef  de  mi,  etc.  A  mesure  que  le 
système  s'étendit,  on  sentit  l'embarras  et  I  »«h 
tilité  de  cette  multitude  de  clefs.  Gai  d'À- 
reszo,  qui  les  avoit  inventées,  maïquoit  use 
lettre  ou  clef  m  commencement  de  chacunedes 
lignes  de  la  portée  ;  car  il  ne  plaçoit  point  en- 
core de  notes  dans  les  espaces.  Dans  la  suite 
on  ne  marqua  plus  qu'une  des  sept  cleft  ao 
commencement  d'une  des  lignes  seulement,  et 
celle-là  snffisoit  pour  fixer  la  position  de  toutes 
les  anures  selon  l'ordre  naturel.  Enfin,  de  ces 
sept  lignes  ou  clefs,  on  en  choisit  quatre  qu'on 
nomma  claves  signalée  ou  clefs  marquées,  parce 
qu'on  se  contentoit  d'en  marquer  une  sur  une 
des  lignes,  pour  donner  l'intelligence  de  toutes 
les  autres;  encore  en  retrancha-Hm  bientôt 
une  des  quatre»  savoir,  le  gamma  dott  on  s'è- 
loit  servi  pour  désigner  le  se/  d'en  bas,  c'est-à- 
dire  rhipoproslambanomène  ajoutée  au  sys- 
tème des  Grec»» 

En  effet  Kircher  prétend  que  ai  l'on  estas 
fajt  des  anciennes  écritures,  et  qu'on  examine 
bien  la  figure  de  nos  clefs,  on  trouvera  qu'elles 
se  rapportent  chacune  à  la  lettre  un  peu  défi- 
gurée de  la  note  qu'elle  représente.  Ainsi lacfc/ 
de  soi  étoit  originairement  un  G,  la  ekf  d  s* 
un  C,  et  la  clef  de  fa  une  F. 

Nous  avons  donc  trois  clefs  A  la  quinte  l'use 
de  l'autre  :  la  clef  d'F  ut  fa,  ou  de  fà,  qui  est 
la  plus  basse  ;  la  clef  d'ut  ou  de  C  sol  ut,  qui 
est  une  quinte  au-dessus  de  la  première;  et  la 
clef  de  sol  en  de  G  re  sol,  qui  est  une  quinte 
au-dessus  de  celle  d'ut,  dans  l'ordre  marqué 
PL  AJUj.  5.  Sur  quoi  l'on  doit  remarquer  que, 
par  un  reste  de  l'ancien  usage,  la  clef  as  pose 
toujours  sur  une  ligne  et  jamais  dans  un  espace. 
On  doit  savoir  aussi  que  la  clef  de  fa  se  fait  de 
trois  manières  différentes  :  l'une  dans  la  mu- 
sique imprimée  ;  une  autre  dans  la  musique 
écrite  ou  gravée;  et  la  dernière  dans  le  plan- 
chant. Voyez  ces  trois  figures  (PL  M,fig.  S). 

En  ajoutant  quatre  lignes  au-dessus  de  la 
clef  de  soi,  et  trois  lignes  au-dessous  de  la  cUi 
de  fa,  ce  qui  donne  de  part  et  d'autre  ia  plus 
grande  étendue  de  lignes  stables,  on  voit  qaeJe 
système  total  des  notes,  qu'on  peut  placer  sur 
les  degrés  relatifs  à  ces  clefs,  se  monte  1  vângt- 
quatre,  c'est-à-dire  trois  octaves  et  une  quarte, 
depuis  le  fa  qui  se  trouve  au-dessous  de  kpre- 
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mitre  ligne,  jusqu'au  si  qui  se  trouve  au-des- 
sus de  la  dernière,  et  tout  cela  forme  ensemble 
ce  qu'on  appelle  le  clavier  général;  par  où  Ton 
peut  juger  que  cette  étendue  a  fait  long-temps 
celle  du  système.  Aujourd'hui  qu'il  acquiert 
sans  cesse  de  nouveaux  degrés,  tant  à  l'aigu 
qu'au  grave,  on  marque  ces  degrés  sur  des  li- 
gnes postiches,  qu'on  ajoute  en  haut  ou  en  bas 
selon  le  besoin. 

Au  Heu  de  joindre  ensemble  toutes  les  li- 
gnes, comme  j'ai  fait  (PI.  k,fig.  5)  pour  mar- 
quer le  rapport  des  clefs,  on  les  sépare  de  cinq 
en  cinq ,  parce  que  c'est  à  peu  près  aux  degrés 
compris  dans  cet  espace  qu'est  bornée  l'éten- 
due d'une  voix  commune.  Cette  collection  de 
cinq  lignes  s'appelle  portée,  et  l'on  y  met  une 
de( pour  déterminer  le  nom  des  notes,  le  lieu 
des  semi-tons,  et  montrer  quelle  place  la  por- 
tée occupe  dans  le  clavier. 

De  quelque  manière  qu'on  prenne  dans  le 
clavier  cinq  lignes  consécutives,  on  y  trouve 
une  clef  comprise  et  quelquefois  deux  ;  auquel 
cas  on  en  retranche  une  comme  inutile.  L'u- 
sage a  même  prescrit  celle  des  deux  qu'il  faut 
retrancher,  et  celle  qu'il  faut  poser;  ce  qui  a  fixé 
aussi  le  nombre  des  positions  assignées  i  cha- 
que clef. 

Si  je  fois  une  portée  des  cinq  premières  li- 
gnes du  davier,  en  commençant  par  le  bas,  j'y 
trouve  la  clef  de  fa  sur  la  quatrième  ligne  :  voilà 
donc  une  position  de  clef,  et  cette  position  ap- 
partient évidemment  aux  notes  les  plus  graves; 
aussi  est-elle  celle  de  la  clef  de  basse. 

Si  je  veux  gagner  une  tierce  dans  le  haut,  il 
but  ajouter  uoe  ligne  au-dessus  ;  il  eu  faut  donc 
retrancher  une  au-dessous,  autrement  la  por- 
tée auroit  plus  de  cinq  lignes.  Alors  la  clef  de 
fcae  trouve  transportée  do  la  quatrième  ligne 
i  fa  troisième,  et  la  clef  d'ut  se  trouve  aussi  sur 
la  cinquième;  mais  comme  deux  clefs  sont  inu- 
tiles, on  retranche  ici  celle  d't*7.  On  voit  que 
la  portée  de  cette  clef  est  d'une  tierce  plus 
élevée  que  la  précédente. 

En  abandonnant  encore  une  ligne  en  bas 
pour  en  gagner  une  en  haut,  on  a  une  troisième 
portée  oit  la  clef  de  fa  se  trouvèrent  sur  la 
deuxième  ligne,  et  celle  d'ut  sur  la  quatrième. 
Ici  Ton  abandonne  la  clef  de  fa,  et  l'on  prend 
ccllcd'ii/.  Ona  encore  gagné  une  tierce  à  l'aigu, 
«ton  l'a  perdue  au  grave. 
T.  m. 
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En  continuant  ainsi  de  ligne  en  ligne,  on 
passe  successivement  par  quatre  positions  diffé- 
rentes de  la  clef  d'ut.  Arrivante  celle  de  sol, 
on  la  trouve  posée  sur  la  deuxième  ligne,  et 
puis  sur  la  première  ;  cette  position  embrasse 
les  cinq  plus  hautes  lignes,  et  donne  le  diapason 
le  plus  aigu  que  l'on  puisse  établir  par  les 
clefs. 

On  peut  voir  (PL  k,fig*  6)  cette  succession 
des  clef*  du  grave  à  l'aigu  ;  ce  qui  fait  en  tout 
huit  portées,  clefs  ou  positions  de  clefs  diffé- 
rentes. 

De  quelque  caractère  que  puisse  être  une 
voix  ou  un  instrument,  pourvu  que  son  éten- 
due n'excède  pas  à  l'aigu  ou  au  grave  celle  du 
clavier  géuéral,  on  peut  dans  ce  nombre  lui 
trouver  une  portée  et  une  clef  convenables,  et 
il  y  en  a  en  effet  de  déterminées  pour  toutes  les 
parties  de  la  musique.  (  Voyez  Parties)  Si  l'é- 
tendue d'une  partie  est  fort  grande,  que  le 
nombre  de  lignes  qu'il  faudroit  ajouter  au- 
dessuâ  ou  au-dessous  devienne  incommode, 
alors  ou  change  la  clef  dans  le  courant  de  l'air. 
On  voit  clairement  par  la  figure  quelle  clef  il 
faudroit  prendre  pour  élever  ou  baisser  la  por- 
tée, de  quelque  clef  qu'elle  soit  armée  actuelle- 
ment. 

On  voit  aussi  que  pour  rapporter  une  clef  à 
l'autre  il  faut  les  rapporter  toutes  deux  sur  le 
clavier  général,  au  moyen  duquel  on  voit  ce  que 
chaque  note  de  l'une  des  clefs  est  à  I  égard  de 
l'autre.  C'est  par  cet  exercice  réitéré  qu'on  \ 
prend  l'habitude  de  lire  aisément  les  parti- 
tions. 

Il  suit  de  cette  mécanique  qu'on  peut  placer 
telle  note  qu'on  voudra  de  la  gamme  sur  une 
ligne  ou  sur  un  espace  quelconque  de  la  portée, 
puisqu'on  a  le  choix  de  huit  différentes  po- 
sitions ,  nombre  des  notes  de  l'octave.  Ainsi 
l'on  pourroit  noter  un  air  entier  sur  la  même 
ligne,  en  changeant  la  clef  à  chaque  degré*  La 
figure  7  montre  par  la  suite  des  clefs  la  suite 
des  notes  re,  fa,  la,  «/,  tni,  soi,  si,  re,  mon- 
tant de  tierce  en  tierce,  et  toutes  placées  sur  la 
même  ligne.  La  figure  suivante  8  représente 
sur  la  suite  des  mêmes  clefs  la  note  ut,  qui  pa- 
rait descendre  de  tierce  en  tierce  sur  toutes 
les  lignes  de  la  portée  et  au-delà,  et  qui  ce- 
pendant, au  moyen  des  changemens  de  clejt, 
garde  toujours  l'unisson.  Cest  sur  des  exemples 
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Le  chant  sur  le  livre  demande  beaucoup  de  | 
science ,  d'habitude  et  d'oreille,  dans  ceux  qui 
l'exécutent,  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours aisé  de  rapporter  les  tons  du  plain-chant 
à  ceux  de  notre  musique.  Cependant  il  y  a  des 
musiciens  d'église  si  versés  dans  cette  sorte  de 
chant,  qu'ils  y  commencent  et  poursuivent 
même  des  fugues,  quand  le  sujet  en  peut  com- 
porter, sans  confondre  et  croiser  les  parties,  ni 
faire  de  faute  dans  l'harmonie. 

Chante*,  v.  n.  C'est,  dans  l'acception  la 
plus  générale,  former  avec  la  voix  des  sons  va- 
riés et  appréciables  (  voyez  Chant)  ;  mais  c'est 
plus  communément  faire  diverses  inflexions  de 
voix,  sonores,  agréables  à  l'oreille,  par  des 
intervalles  admis  dans  la  musique,  et  dans  les 
régies  de  la  modulation. 

On  chante  plus  ou  moins  agréablement,  h 
proportion  qu'on  a  la  voix  plus  on  moins 
agréable  et  sonore,  l'oreille  plus  ou  moins  Juste, 
l'organe  plus  ou  moins  flexible,  le  goût  plus  ou 
moins  formé,  et  plus  ou  moins  de  pratique  de 
l'art  du  chant.  À  quoi  l'on  doit  ajouter,  dans  la 
musique  imitative  et  théâtrale,  le  degré  de  sen- 
sibilité qui  nous  affecte  plus  ou  moins  des  sen- 
timens  que  nous  avons  à  rendre.  On  a  aussi  plus 
ou  moins  de  disposition  kchanter  selon  le  climat 
sous  lequel  on  est  né,  et  selon  le  plus  ou  moins 
d'accent  de  sa  langue  naturelle;  car  plus  la 
langue  est  accentuée  et  par  conséquent  mélo- 
dieuse et  chantante,  plus  aussi  ceux  qui  la  par- 
lent ont  naturellement  de  facilité  à  chanter. 

On  a  fait  un  art  du  chant;  c'est-à-dire  que, 
des  observations  sur  les  voix  qui  chantaient  le 
mieux,  on  a  composé  des  règles  pour  facilijer 
et  perfectionner  l'usage  de  ce  don  naturel. 
(Voyez  UaItrb  a  Chants*.)  Mais  il  reste  bien 
desdécouvertesàfairesurla  manière  la  plus  faci- 
le, la  plus  courte  et  la  plus  sAred'aeqnérircetart. 

Chantbrbllb,  s.  f.  Celle  des  cordes  du 
violon  et  des  instrumens  semblables  qui  a  le  son 
le  plus  aigu.  On  dit  d'une  symphonie  qu'elle  ne 
quitte  pas  la  chanterelle,  lorsqu'elle  ne  roule 
qu'entre  les  sons  de  œttecorde  et  ceux  qui  lui 
sont  les  plus  voisins,  comme  sont  presque 
toutes  les  parties  de  violon  des  opéra  de  Lulli 
et  des  symphonies  de  son  temps. 

Cbantkur,  musicien  qui  chante  dans  un 
concert. 

Chantée  ,  $.  m.  Ceux  qui  chantent  au  chœur 
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dansles  églises  catholiques  sUppelUstdU^m. 
On  ne  dit  point  chanteur  i  l'église,  si  ckntn 
dans  un  concert. 

Chez  les  réformés  on  appelle  ckanin  cài  1 
qui  entonne  et  soutient  le  chant  de*  pam 
dans  le  temple;  il  est  usais  au-daemsde  la  chaire 
du  ministre  sur  le  devant;  sa  fonctios  oç 
une  voix  très-forte,  capable  de  dooriaer» 
celle  de  tout  le  peuple,  et  de  se  faire  cunAt 
jusqu'aux  extrémités  du  temple.  Qmiqn  il i'j 
ait  ni  prosodie  ni  mesure  dans  notre  maafrtè 
chanter  les  psaumes,  et  que  le  chant  es  wi 
lent  qu'il  est  facile  à  chacun  de  le  mine,  i  se 
semble  qu'il  serait  nécessaire  que  le  cWr 
marquât  une  sorte  de  mesure.  La  raisoaaei 
que  le  chantre  se  trouvant  fort  éloigné  de  cer- 
taines parties  de  l'église,  et  le  son  psrcom 
asses lentement  ces  grands  intervalles,  am 
se  fait  à  peine  entendre  aux  extréomé»,qiih 
déjà  pris  un  autre  ton  et  commencée  âoire  no- 
tes ;  ce  qui  devientd'autant  plus  sensibleeac* 
tains  lieux,  que  le  sonarrivanteacorebeieee^ 
plus  lentement  d'une  extrémité  à  l'antre  qato 
milieu  où  est.  le  chantre,  la  maae  diir  $ 
remplit  le  temple  se  trouve  partagée  àUfaa 
divers  sons  fort  discOrdtans,  qui  enjambe*  sa 
cesse  les  uns  sur  les  autre*  et  choquai  for* 
ment  une  oreille  exercée;  défaut  que  Forç* 
même  ne  fait  qu'augmenter,  parce  quel» 
d'être  au  milieu  de  l'édifice  comme  le  en* 
y  ne  donne  le  ton  que  d'une  extrémité. 

Or,  le  remède  i  cet  inconvénient  ne  pw 
très-simple  ;  car  comme  les  rayons  risoek  1 
communiquent  à  l'instant  de  l'objet  *  l'd.  « 
du  moins  avec  une  vitesse  incomparables 
plus  grande  que  celle  avec  laquelle  le  * 
se  transmet  du  corps  sonore  à  l'oreille,  il  sri 
de  substituer  l'un  i  l'autre  pour  arovàs 
toute  l'étendue  du  temple  un  chsat  bies» 
multané  et  parfaitement  d'accord  :  il  a  ta 
pour  cela  que  placer  le  chantre,  ou  quekjta 
chargé  de  cette  partie  de  sa  fonction,  de  * 
nière  qu'il  soit  i  la  vue  de  font  le  moadM 
qu'il  se  serve  d'en  bâton  de  mowe  <**i 
mouvement  t'aperçoive  aisément  dekû,c* 
me,  par  exemple ,  un  rouleau  de  papier  fl 
alors,  arec  la  précaution. de  prolonger  aeol 
première  noté  pour  qUe  l 'intoaaboa  eu  sosp 
tout  entendue  avant  qu'on  poursuite,  tait  I 
reste  du  chant  marchera  bien  eneeabto,  e*l 
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discordance  dont  je  parle  disparaîtra  infaillible^ 
ment.  On  pourrait  même,  an  lieu  d'un  homme, 
employer  on  chronomètre  dont  le  mouvement 
serait  encore  plus  égal  dans  une  mesure  si  lente. 

Il  résulterait  de  là  deux  autres  avantages  : 
l'an  que,  sans  presque  altérer  le  chant  des 
psaumes,  il  serait  aisé  d'y  introduire  un  peu  de 
prosodie,  et  d'y  observer  du  moins  les  longues 
et  les  brèves  les  plus  sensibles;  l'autre,  que  ce 
qu'il  y  a  de  monotonie  et  de  langueur  dans  ce 
chant  pourrait,  selon  la  première  intention  de 
l'auteur,  être  effacé  par  la  basse  et  les  autres 
parties,  dont  l'harmonie  est  certainement  la 
plus  majestueuse  et  la  plus  sonore  qu'il  soit 
possible  d'entendre. 

Chapeau,  s.  m.  Trait  demi-circulaire,  dont 
on  couvre  deux  ou  plusieurs  notes,  et  qu'en 
appelle  plus  communément  liaison.  (Voyez 
Liaison.) 

Chasse,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  certains 
airs  ou  à  certaines  fanfares  de  cors  ou  d'autres 
instnimens,  qui  réveillent,  à  ce  qu'on  dit,  IV 
dée  des  tons  que  ces  mêmes  cors  donnent  A  la 
chasse. 

Cumoirn,  v.  ».  C'est,  au  lieu  de  battre 
nettement  et  alternativement  du  gosier  les  deux 
sons  qui  forment  la  cadence  ou  le  trille  {voyez 
ces  mots),  en  battre  un  seul  à  coups  précipités, 
comme  plusieurs  doubles-croches  détachées  et 
à  l'unisson,  ce  qui  se  fait  en  forçant  du  poumon 
l'air  contre  la  glotte  fermée,  qui  sert  alors  de 
soupape,  en  sorte  qu'elle  souvre  par  sèéouases 
pour  livrer  passage  à  cet  air,  et  se  referme  à* 
chaque  instant  par  une  mécanique  semblable  à 
celle  du  tremblant  de  l'orgue.  Le  chevrotiement 
est  la  désagréable  ressource  de  ceux  qui, 
n'ayant  aucun  trille,  en  cherchent  l'imita- 
tion grossière  ;  mais  l'oreille  ne  peut  supporter 
cette  substitution,  et  un  seul  chevrotement  m 
milieu  du  plus  beau  chant  du  monde  suffit  pour 
le  rendre  insupportable  et  ridicule. 

CniFFftBE.  C'est  écrire  sur  les  notes  de  la 
basse  des  chiffres  ou  autres  caractères  indi- 
quant les  accords  que  ces  notes  doivent  por- 
ter, pour  servir  de  guide  «  l'accompagnateur. 
(Voyez  Chiffms,  Accord.) 

Chiffibs.  Caractères  qu'on  place  au-dessos 
ou  au-dessous  des  notes  de  la  basse,  pour  indi- 
quer les  accords  qu'elles  doivent  porter.  Quoi- 
que parmi  ces  caractères  il  y  en  air  plusieurs 
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qui  ne  sont  pas  des  chiffres,  on  leur  en  a  gé- 
néralement donné  le  nom,  parée  que  c'est  la 
sorte  de  signes  qui  s'y  présente  le  plus  fré- 
quemment. 

Comme  chaque  accord  est  composé  de  plu-j 
sieurs  sons,  s'il  avoit  fallu  exprimer  chacun  de 
ces  sons  par  un  chiffre,  on  auroit  tellement 
multiplié  et  embrouillé  les  chiffres,  que  l'ac- 
compagnateur n'auroit  jamais  eu  le  temps  de 
les  lire  au  moment  de  l'exécution.  On  s'est  donc 
appliqué,  autant  qu'on  a  pu,  à  caractériser  cha- 
que accord  par  un  seul  chiffre;  de  sorte  qne  ce 
chiffre  peut  suffire  pour  indiquer,  relativement 
à  la  basse,  l'espèce  de  l'accord,  et  par  consé- 
quent tous  les  sons  qui  doivent  le  composer. 
Il  y  a  même  un  accord  qui  se  trouve  chiffré  en 
ne  le  chiffrant  point;  car,  selon  la  précision 
des  chiffres,  toute  note  qui  n'est  point  chiffrée, 
ou  ne  porte  aucun  accord,  ou  porte  l'accord 
parfait. 

ÏAchiffrequi  indique  chaque  accord  est  ordi- 
nairement celui  qui  répond  au  nom  de  l'accord  : 
ainsi  l'accord  de  seconde  se  chiffre  2;  celui  do 
septième,  7;  celui  de  sixte,  6,  etc.  Il  y  a  des 
accords  qui  portent  un  double  nom,  et  qu'un 
exprime  aussi  par  un  double  chiffre  :  tels  sont 
les  accords  de  sixte-quarte  et  de  sixte-quinte, 
de  septième  et  sixte,  etc.  Quelquefois  même  on 
en  met  trois,  ce  qui  rentre  dans  l'inconvénient 
qu'on  vouloit  éviter  :  mais  comme  la  composi- 
tion des  chiffres  est  venue  du  temps  et  du  ha- 
sard, plutôt  que  d'une  étude  réfléchis,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  s'y  trouve  des  fautes  et  dès 
contradictions. 

Voici  une  table  de  tous  les  chiffres  pratiqués 
dans  l'accompagnement;  sur  quoi  l'on  obser- 
vera qu'il  y  a  plusieurs  accords  qui  se  chif- 
frent diversement  en  différons  pays,  on  dans  le 
même  pays  par  différons  auteurs,  ou  quelque- 
fois par  le  même.  Nous  donnons  toutes  ces  ma- 
nières, afin  que  chacun,  pour  chiffrer,  puisse 
choisir  celle  qui  lui  paraîtra  la  plus  claire,  et 
pour  accompagner,  rapporter  chaque  chiffre  h 
l'accord  qui  lui  convient,  selon  la.  manière  de 
chiffrer  de  l'auteur. 
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semblables  qu'on  doit  s'exercer  pour  connottre 
au  premier  coup  d'œil  le  jeu  de  toutes  les  clefs. 

Il  y  a  deux  de  leurs  positions,  savoir  la  clef  de 
sol  sur  la  première  ligne,  et  la  clef  de  fa  sur  la 
troisième,  dont  l'usage  parott  s'abolir  de  jour 
en  jour.  La  première  peut  sembler  moins  né- 
cessaire, puisqu'elle  ne  rend  qu'une  position 
toute  semblable  à  celle  de  fa  sur  la  quatrième 
ligne,  dont  elle  diffère  pourtant  de  deux  octa- 
ves. Pour  la  clef  de  fa,  il  est  évident  qu'en  Té- 
tant tout-à-fait  de  la  troisième  ligne,  on  n'aura 
plus  de  position  équivalente,  et  que  la  compo- 
sition du  clavier,  qui  est  complète  aujourd'hui, 
deviendra  par  là  défectueuse. 

Clef  transposée.  On  appelle  ainsi  toute 
clef  armée  de  dièses  ou  de  bémols.  Ces  signes  y 
servent  à  changer  le  lieu  des  deux  semi-tons 
de  l'octave,  comme  je  l'ai  expliqué  au  mot  M- 
wio/,  et  à  établir  Tordre  naturel  de  la  gamme  sur 
quelque  degré  de  l'échelle  qu'on  veuille  choisir. 

La  nécessité  de  ces  altérations  naît  deo  la  si- 
militude des  modes  dans  tous  les  tons;  car 
comme  il  n'y  a  qu'une  formule  pour  le  mode 
majeur,  il  fout  que  tous  les  degrés  de  ce  mode 
se  trouvent  ordonnés  de  la  même  façon  sur 
leur  tonique  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'à  l'aide 
des  dièses  ou  des  bémols.  Il  en  est  de  même  du 
mode  mineur;  mais,  comme  la  môme  combi- 
naison qui  donne  la  formule  pour  un  ton  ma- 
jeur la  donne  aussi  pour  un  ton  mineur  sur 
une  autre  tonique  (voyez  Mode),  il  s'ensuit 
que  pour  les  vingt-quatre  modes  il  suffit  de 
douze  combinaisons  ;  or,  si  avec  la  gamme  na- 
turelle on  compte  six  modifications  par  dièses, 
et  cinq  par  bémols,  ou  six  par  bémols,  et  cinq 
par  dièses,  on  trouvera  ces  douze  combinai- 
sons auxquelles  se  bornent  toutes  les  variétés 
possibles  de  tons  et  de  modes  dans  le  système 
établi. 

J'explique  aux  mots  dièse  et  bémol  Tordre  se- 
lon lequel  ils  doivent  être  placés  à  la  clef.  Mais 
pour  transposer  tout  d'un  coup  la  cfef  convena- 
blement à  un  ton  ou  mode  quelconque ,  voici 
une  formule  générale,  trouvée  par  M.  de  Bois- 
gelou,  conseiller  au  Grand-Conseil ,  et  qu'il  a 
bien  voulu  me  communiquer. 

Prenant  Y  ut  naturel  pour  terme  de  compa- 
raison, nous  appellerons  intervalles  mineurs  la 
quarte  ut  fa9  et  tous  les  intervalles  du  même 
Ut  à  une  not»  bémolisée  quelconque;  tout  autre 
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intervalle  est  majeur.  Remarquez  qu'on  ne 
doit  pas  prendre  par  dièse  la  note  supérieure 
d'un  intervalle  majeur,  parce  qu'alors  on  fe» 
roit  un  intervalle  superflu  :  mais  il  faut  cher- 
cher la  même  chose  par  bémol,  ce  qui  donnera 
un  intervalle  mineur.  Ainsi  Ton  ne  composera 
pas  en  la  dièse,  parce  que  la  sixte  ut  la,  étant 
majeure  naturellement,  deviendroit  superflue 
par  ce  dièse;  mais  on  prendra  la  note  as  bémol, 
qui  donne  la  même  tonche  par  un  intervalle 
mineur  ;  ce  qui  rentre  dans  la  règle. 

On  trouvera  [PL  N,  fig.  5  )  une  table  des 
douze  sons  de  l'octave  divisée  par  intenrallei 
majeurs  et  mineurs,  sur  laquelle  on  transpo- 
sera la  clef  de  la  manière  suivante,  selon  le  ton 
et  le  mode  où  Ton  veut  composer. 

Ayant  pris  une  de  ces  douze  notes  pour 
tonique  ou  fondamentale,  il  Faut  voir  d'abord  si 
l'intervalle  qu'elle  fait  avec  ut  est  majeur  ou 
mineur  :  s'il  est  majeur,  il  faut  des  dièses;  s'il 
est  mineur,  il  faut  des  bémols.  Si  cette  note 
est  Yvt  lui-même,  l'intervalle  est  nul,  et  il  ne 
faut  ni  bémol  ni  dièse. 

Pour  déterminer  à  présent  combien  il  faut 
de  dièses  ou  de  bémols,  soit  a  le  nombre  qui 
exprime  l'intervalle  d'ut  à  la  note  en  question. 

La  formule  par  dièse  sera  a— -4  X3»cl,ereslc 

7 
donnera  le  nombre  des  dièses  qu'il  faut  meure 

à  la  clef.  La  formule  par  bémol  sera  a— *X  ** 

7 
et  le  reste  sera  le  nombre  des  bémols  qu'il  faut 
mettre  à  la  clef. 

Je  veux,  par  exemple,  composer  en  te, 
mode  majeur.  Je  vois  d'abord  qu'il  faut  des 
dièses,  parce  que  la  fait  un  intervalle  majeur 
avec  ut.  L'intervalle  est  unesixte  dont  le  nombre 
est  6  ;  j'en  retranche  4 ,  je  multiplie  le  reste 
5  par  2,  et  du  produit  40  rejetant  7  autant  de 
fois  qu'il  se  peut,  j'ai  le  reste  3,  qui  marque  le 
nombre  de  dièses  dont  il  faut  armer  la  clef 
pour  le  ton  majeur  de  la. 

Que  si  je  veux  prendre  fa,  mode  majeur,  je 
vois,  par  la  table,  que  l'intervalle  est  mineur, 
et  qu'il  faut  par  conséquent  des  bémols.  Je  re- 
tranche donc  4  du  nombre  4  de  l'intervalle  ;J6 
multiplie  par  cinq  le  reste  3,  et  du  produit  49 
rejetant  7  autant  de  fois  qu'il  se  peut,  j'ai  I  de 


COM 

reste  :  c'est  un  bémol  qu'il  faut  mettre  à  ta 

clef. 

On  voit  par  là  que  le  nombre  des  dièse»  ou 
des  bémols  de  la  clef  ne  peut  jamais  passer 
sii,  puisqu'ils  doivent  être  le  reste  d'une  divi- 
sion par  sept. 

Pour  les  tons  mineurs  il  faut  appliquer  la 
même  formule  des  tons  majeurs,  non  sur  la 
tonique,  mais  sur  la  note  qui  est  une  tierce 
mineure  au-dessus  de  cette  même  tonique  sur 
sa  médiante. 

Ainsi,  pour  composer  en  si,  mode  mineur, 
je  transposerai  la  clef  comme  pour  le  ton  ma- 
jeur de  re.  Pour  fa  dièse  mineur,  je  la  trans- 
poserai comme  pour  /a  majeur,  etc. 

Les  musiciens  ne  déterminent  les  transposi- 
tions qu'à  force  de  pratique,  ou  en  tâtonnant; 
mais  la  règle  que  je  donne  est  démontrée  gé- 
nérale et  sans  exception. 

Comabchios.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes 
dans  l'ancienne  musique  des  Grecs. 

Gomma,  *.  m.  Petit  intervalle  qui  se  trouve 
dans  quelques  cas  entre  deux  sons  produits 
sous  le  même  nom  par  des  progressions  diffé- 
rentes. 

On  distingue  trois  espèces  de  eomma  i  4°  Le 
mineur,  dont  la  raison  est  de  2025  à  2048;  ce 
qui  est  la  quantité  dont  le  si  dièse,  quatrième 
quinte  de  sol  dièse,  pris  comme  tierce  majeure 
de  mi,  est  surpassé  par  Y  ut  naturel  qui  lui  cor- 
respond. Ce  eomma  est  la  différence  du  semi- 
ton  majeur  au  semi-ton  moyen. 

2'  Le  eomma  majeur  est  celui  qui  se  trouve 
entre  le  mi  produit  par  la  progression  triple 
comme  quatrième  quinte,  en  commençant  par 
vf,  et  le  même  mi9  ou  sa  réplique,  considéré 
comme  tierce  majeure  de  ce  même  ut.  La  rai- 
son en  est  de  80  à  84 .  C'est  le  eomma  ordi- 
naire, et  il  est  la  différence  du  ton  majeur  au 
ton  mineur. 

5°  Enfin  le  eomma  maxime,  qu'on  appelle 
eomma  de  Py  thagore,  a  son  rapport  de  524288 
à  551444,  et  il  est  l'excès  du  si  dièse,  produit 
par  la  progression  triple  comme  douzième 
quinte  de  l'ut  sur  le  même  ut  élevé  par  ses 
octaves  au  degré  correspondant. 

Les  musiciens  entendent  par  eomma  la  hui- 
tième ou  la  neuvième  partie  d'un  ton,  la  moitié 
de  ce  qu'ils  appellent  un  quart  de  ton.  Mais  on 
peut  assurer  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  veulent 
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dire  en  s'ex  primant  ainsi,  puisque,  pour  dea 
oreilles  comme  les  nôtres,  un  si  petit  intervalle 
n'est  appréciable  que  pour  le  calcul.  (Voyez 
Intervalle,) 

Compair,  adj.  corrélatif  de  lui-même.  Les 
tons  compair  s  y  dans  le  plain-chant,  sont  l'au- 
thente,  et  le  plagal  qui  lui  correspond.  Ainsi 
le  premier  ton  est  compair  avec  le  second,  le 
troisième  avec  le  quatrième,  et  ainsi  de  suite  : 
chaque  ton  pair  est  compair  avec  l'impair  qui 
le  précède.  (Voyez  Tous  de  l'église.) 

Complément  d'un  intervalle  est  la  quantité 
qui  loi  manque  pour  arriver  à  l'octave  ?  ainsi 
la  seconde  et  la  septième,  la  tierce  et  la  sixte, 
la  quarte  et  la  quinte,  sont  complément  l'une 
de  l'autre.  Quand  il  n'est  question  que  d'un 
intervalle,  complément  et  renversement  sont  la 
même  chose.  Quant  aux  espèces,  le  juste  est 
complément  du  juste;  le  majeur  du  mineur,  le 
superflu  du  diminué,  et  réciproquement.  (Voyez 
Intervalle.) 

Composé,  adj.  Ce  mot  a  trois  sens  en  musi- 
que; deux  par  rapport  aux  intervalles,  et  un 
par  rapport  à  la  mesure. 

I.  Tout  intervalle  qui  passe  l'étendue  de  l'oc- 
tave est  un  intervalle  composé,  parce  qu'en  re- 
tranchant l'octave  on  simplifie  l'intervalle  sans 
le  changer.  Ainsi  Sa  neuvième,  la  dixième,  la 
douzième,  sont  des  intervalles  composés  :  le 
premier,  de  la  seconde  et  de  l'octave;  le 
deuxième,  de  la  tierce  et  de  l'octave;  le  troi- 
sième, de  la  quinte  et  de  l'octave,  etc. 

II.  Tout  intervalle  qu'on  peut  diviser  musi- 
calement en  deux  intervalles  peut  encore  être 
considéré  comme  composé.  Ainsi  la  quinte  est 
composée  de  deux  tierces,  la  tierce  de  deux 
secondes,  la  seconde  majeure  de  deux  semi- 
tons;  mais  le  semi-ton  n'est  point  composé, 
parce  qu'on  ne  peut  plus  le  diviser  ni  sur  le 
clavier  ni  par  notes.  C'est  le  sens  du  discours 
qui,  des  deux  précédentes  acceptions,  doit  dé- 
terminer celle  selon  laquelle  un  intervalle  est 
dit  composé. 

III.  On  appelle  mesures  composées  toutes 
celles  qui  sont  désignées  par  deux  chiffres. 
(Voyez  Mesure.) 

Composée,  v.  a.  Inventer  de  la  musique 
nouvelle  selon  les  règles  de  l'art. 

Compositeur,  s.  m.  Celui  qui  compose  de  la 
musique,  ou  qui  sait  les  règles  de  la  composition. 

41. 
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Voyez  au  mot  Composition  l'exposé  des  con- 
noissances  nécessaires  pour  savoir  composer. 
Co  n'est  pas  encore  assez  pour  former  un  vrai 
compositeur  :  toute  la  science  possible  ne  suffit 
point  sans  le  génie  qui  la  met  en  œuvre.  Quel- 
que effort  que  l'on  puisse  faire,  quelque  acquis 
que  Ton  puisse  avoir»  il  faut  être  né  pour  cet 
art,  autrement  on  n'y  fera  jamais  rien  que  de 
médiocre.  Il  en  est  du  compositeur  comme  du 
poète  :  si  la  nature  en  naissant  ne  l'a  formé  tel  ; 

S'il  n'a  reçu  du  cM  linButnce  Motte, 
Pour  lui  Phébo*  ert  sourd,  et  Pégase  eit  réttf. 

Ce  que  j'entends  par  génie  n'est  point  ce  goût 
bizarre  et  capricieux  qui  sème  partout  le  baro- 
que et  le  difficile,  qui  ne  sait  orner  l'harmonie 
qu'à  force  de  dissonances,  de  contrastes  et  de 
bruit;  c'est  ce  feu  intérieur  qui  brûle,  qui  tour- 
mente le  compositeur  malgré  lui,  qui  lui  inspire 
incessamment  des  chants  nouveaux  et  toujours 
agréables,  des  expressions  vives,  naturelles, 
et  qui  vont  au  cœur;  une  harmonie  pure,  tou- 
chante, majestueuse,  qui  renforce  et  pare  le 
chant  sans  l'étouffer.  C'est  ce  divin  guide  qui 
a  conduit  Corelli,  Vinci,  Perez,  Rinaldo,  Jo- 
melli,  Durante,  plus  savant  qu'eux  tous,  dans 
le  sanctuaire  de  l'harmonie;  Léo,  Pergolèse, 
Hasse,  Terradéglias,  Galuppi,  dans  celui  du 
bon  goût  et  de  l'expression. 

Composition,  s.  f.  C'est  l'art  d'inventer  et 
d'écrire  des  chanta,  de  les  accompagner  d'une 
harmonie  convenable,  de  faire,  en  un  mot, 
une  pièce  complète  de  musique  avec  toutes 
ses  parties. 

La  connoissance  de  l'harmonie  et  de  ses  rè- 
gles est  le  fondement  de  la  composition.  Sans 
doute,  il  faut  savoir  remplir  des  accords,  pré- 
parer, sauver  des  dissonances,  trouver  des  bas- 
ses fondamentales,  et  posséder  toutes  les  au- 
tres petites  connoissances  élémentaires;  mais 
avec  les  seules  régies  de  l'harmonie,  on  n'est 
pas  plus  près  de  savoir  la  composition  qu'on  ne 
lest  d'être  un  orateur  avec  celles  de  la  gram- 
maire. Je  ne  dirai  point  qu'il  faut,  outre  cela, 
bien  connottre  la  portée  et  le  caractère  des  voix 
et  des  instrumens,  les  chants  qui  sont  de  fa- 
cile ou  difficile  exécution,  ce  qui  fait  de  l'ef- 
fet et  ce  qui  n'en  fait  pas;  sentir  le  caractère 
des  différentes  mesures,  celui  des  différentes 
modulations,  pour  appliquer  toujours  l'une  et 
l'autre  à  propos;  savoir  toutes  les  règles  par- 
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ticulières  établies  par  convention,  par  goût, 
par  caprice,  ou  par  pédanterie,  comme  les  fu- 
gues, les  imitations,  les  sujets  contraints,  etc. 
Toutes  ces  choses  ne  sont  encore  que  des  pré- 
paratifs à  la  composition  :  mais  il  faut  trouver 
en  soi-même  la  source  des  beaux  chants,  de  la 
grande  harmonie,  les  tableaux,  l'expression; 
être  enfin  capable  de  saisir  ou  de  former  l'or- 
donnance de  tout  un  ouvrage,  d'en  suivre  les 
convenances  de  toute  espèce,  et  de  se  remplir 
de  l'esprit  du  poète,  sans  s'amuser  à  courir 
après  les  mots.  C'est  avec  raison  que  nos  musi- 
ciens ont  donné  le  nom  de  paroles  aux  poèmes 
qu'ils  mettent  en  chant.  On  voit  bien,  par  leur 
manière  de  les  rendre,  que  ce  ne  sont  en  effet 
pour  eux  que  des  paroles.  Il  semble,  surtout 
depuis  quelques  années,  que  les  règles  des  ac- 
cords aient  fait  oublier  ou  négliger  toutes  les 
autres,  et  que  l'harmonie  n'ait  acquis  plus  de 
facilité  qu'aux  dépens  de  l'art  en  général.  Tous 
nos  artistes  savent  le  remplissage,  à  peine  en 
avons-nous  qui  sachent  la  composition. 

Au  reste,  quoique  les  règles  fondamentales 
du  contre-point  soient  toujours  les  mêmes, elles 
ont  plus  ou  moins  de  rigueur  selon  le  nombre 
des  parties,  car  à  mesure  qu'il  y  a  plus  de 
parties,  la  composition  devient  plus  difficile,  et 
les  règles  sont  moins  sévères.  La  composition  à 
deux  parties  s'appelle  duo,  quand  les  deux 
parties  chantent  également,  c'est-à-dire  quand 
le  sujet  se  trouve  partagé  entre  elles  :  que  si  le 
sujet  est  dans  une  partie  seulement,  et  que  l'au- 
tre ne  fasse  qu'accompagner,  on  appelle  alon 
la  première  récit  ou  solo;  et  l'autre,  accompa- 
gnement, ou  basse-continue 9  si  c'est  une  basse. 
Il  en  est  de  même  du  trio  ou  de  la  composition 
à  trois  parties,  du  quatuor,  du  quinque,  etc. 
(Voyez  ces  mots.) 

On  donne  aussi  le  nom  de  compositions  m 
pièces  mêmes  de  musique  faites  dans  1rs  régies 
de  la  composition  :  c'est  pourquoi  les  duo,  trio, 
quatuor,  dont  je  viens  de  parler,  s  appellent 
des  compositions. 

On  compose  ou  pour  les  voix  seulement,  ou 
pour  les  instrumens,  ou  pour  les  instrumeus 
et  les  voix.  Le  plain-chant  et  les  chansons  sont 
les  seules  compositions  qui  ne  soient  que  pour 
les  voix,  encore  y  joint-on  souvent  quelque 
instrument  pour  les  soutenir.  Les  compositions 
instrumentales  sont  pour  un  chœur  d'orchestre; 
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et  alors  elles  s'appellent  symphonies,  concerts; 
oo  pour  quelque  espèce  particulière  d'instru- 
ment, etelles  s'appellent  pièces,  sonates.  (Voyez 
ces  mots.) 

Qnant  aux  compositions  destinées  pour  les 
voix  et  pour  les  instrumens,  elles  se  divisent 
communément  en  deux  espèces  principales  ;  sa- 
voir, musique  latine  ou  musique  d'église,  et 
musique  françoise.  Les  musiques  destinées  pour 
l'église,  soit  psaumes,  hymnes,  antiennes,  ré- 
pons, portent  en  général  le  nom  de  motets. 
(Voyez  Motet.)  La  musique  françoise  se  di- 
vise encore  en  musique  de  théâtre,  comme 
nos  opéra,  et  en  musique  de  chambre,  comme 
nos  cantates  ou  cantatilles.  (Voyez  Cantate, 
Opéra.) 

Généralement  la  composition  latine  passe 
pour  demander  plus  de  science  et  de  règles, 
et  la  françoise  plus  de  génie  et  de  goût. 

Dans  une  composition  l'auteur  a  pour  sujet 
le  son  physiquement  considéré,  et  pour  objet 
le  seul  plaisir  de  l'oreille  ;  ou  bien  il  s'élève  à  la 
musique  imita tive,  et  cherche  à  émouvoir  ses 
auditeurs  par  des  effets  moraux.  Au  premier 
égard,  il  suffit  qu'il  cherche  de  beaux  sons  et 
des  accords  agréables;  mais  au  second  il  doit 
considérer  la  musique  par  ses  rapports  aux  ac- 
censde  la  voix  humaine,  et  par  les  conformités 
possibles  entre  lestons  harmoniquement  com- 
mués et  les  objets  imitables.  On  trouvera  dans 
l'article  opéra  quelques  idées  sur  les  moyens 
d'élerer  et  d'ennoblir  l'art,  en  faisant  de  la 
musique  une  langue  plus  éloquente  que  le  dis- 
cours même. 

Concert,  s.  m.  Assemblée  de  musiciens  qui 
exécutent  des  pièces  de  musique  vocale  et  in- 
ttrumentale.  On  ne  se  sert  guère  du  mot  de  con- 
«rf  que  pour  une  assemblée  d'au  moins  sept  ou 
huit  musiciens,  et  pour  une  musique  a  plu- 
sieurs parties.  Quant  aux  anciens,  comme  ils 
ne  connoissoient  pas  le  contre-point,  leurs 
concerts  ne  s'exécutoient  qu'à  l'unisson  ou  à 
l'octave;  et  ils  en  avoient  rarement  ailleurs 
qu'aux  théâtres  et  dans  les  temples. 

Conckht spirituel.  Concert  qui  tient  lieu  de 
spectacle  public  à  Paris  durant  les  temps  où  les 
autres  spectacles  sont  fermés.  Il  est  établi  au 
château  dés  Tuileries,  les  concertons  y  sont 
trb-nombrax  et  la  salle  est  fort  bien  décorée: 
«»  y  exécute  des  motets ,  des  symphonies ,  et 
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l'on  se  donne  aussi  le  plaisir  d'y  défigurer  de 
temps  en  temps  quelques  airs  italiens. 

Concertant,  adj.  Parties  concertantes  sont, 
selon  l'abbé  Brossa rd,  celles  qui  ont  quelque 
chose  à  réciter  dans  une  pièce  ou  dans  un  con- 
cert; et  ce  mot  sert  a  les  distinguer  des  par- 
ties qui  ne  sont  que  de  chœur. 

Il  est  vieilli  dans  ce  sens,  s'il  l'a  jamais  eu. 
L'on  dit  aujourd'hui  parties  récitantes,  mais 
on  se  sert  de  celui  do  concertant  en  parlant  du 
nombre  de  musiciens  qui  exécutent  dans  un 
concert,  et  Ton  dira  :  Nous  étions  vingt-cinq 
concertans;  une  assemblée  de  huit  à  dix  con- 
certans. 

Concerto,  s.  m.  Mot  italien  francisé,  qui 
signifie  généralement  une  symphonie  faite  pour 
être  exécutée  par  tout  un  orchestre  ;  mais  on 
appelle  plusparticulièrementeonterfoune  pièce 
faite  pour  quelque  instrument  particulier,  qui 
joue  seul  de  temps  en  temps  avec  un  simple  ac- 
compagnement, après  un  commencement  en 
grand  orchestre  ;  et  la  pièce  continue  ainsi  tou- 
jours alternativement  entre  le  même  instru- 
ment récitant  et  l'orchestre  en  chœur.  Quant 
aux  concerto  où  tout  se  joue  en  rippieno,  et  où 
nul  instrument  ne  récite,  les  François  les  ap- 
pellent quelquefois  trio,  et  les  Italiens  sinfonie. 

Concordant,  ou  basse-taille,  ou  baryton; 
celle  des  parties  de  la  musique  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  la  taille  et  la  basse.  Le  nom  de  con- 
cordant n'est  guère  en  usage  que  dans  les  mu- 
siques d'église,  non  plus  que  la  partie  qu'il 
désigne  ;  partout  ailleurs  cette  partie  s'appelle 
basse-taille  et  se  confond  avec  la  basse.  Le  con- 
cordant est  probablement  la  partie  qu'en  Italie 
on  appelle  ténor.  (Voyez  Parties.) 

Concours,  s.  m.  Assemblée  de  musiciens  et 
de  connoisseurs  autorisés,  dans  laquelle  une 
place  vacante  de  maître  de  musique  ou  d'orga- 
niste est  emportée,  à  la  pluralité  des  suffrages, 
par  celui  qui  a  fait  le  meilleur  motet,  ou  qui 
s'est  distingué  par  la  meilleure  exécution. 

Le  concours  étoit  en  usage  autrefois  dans  la 
plupart  des  cathédrales;  mais,  dans  ces  temps 
malheureux  où  l'esprit  d'intrigue  s'est  emparé 
de  tous  les  états,  il  est  naturel  que  le  concours 
s'abolisse  insensiblement,  et  qu'on  lui  substitue 
des  moyens  plus  aisés  de  donner  à  la  faveur  ou 
à  l'intérêt  le  prix  qu'on  doit  au  talent  et  au 
mérite.  * 
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Conjoint,  adj.  Tétracorde  conjoint  est,  dans 
l'ancienne  musique,  celui  dont  la  corde  la  plus 
grave  est  A  l'unisson  de  la  corde  la  plus  aiguë 
dutétracordequiestimmédiatementau-dessous 
de  lui,  ou  dont  la  corde  la  plus  aiguë  est  à  l'u- 
nisson de  la  plus  grave  du  tétracorde  qui  est 
immédiatement  au-dessus  de  lui.  Ainsi,  dans 
le  système  des  Grecs,  tous  les  cinq  tétracordes 
sont  conjoints  par  quelque  côté  :  savoir,  V  le 
tétracorde  méson  conjoint  au  trétracorde  hypa- 
ton;  V  le  tétracorde  synnéménon  conjoint  au 
tétracorde  méson  ;  5°  le  tétracorde  byperbo- 
léon  conjoint  au  tétracorde  diézeugménon  :  et 
comme  le  tétracorde  auquel  un  autre  étoit  cou- 
jointlm  étoit  conjoint  réciproquement,  cela  eût 
fait  en  tout  six  tétracordes,  c'est-à-dire  plus 
qu'il  n'y  eu  avoit  dans  le  système,  si  le  téira- 
corde méson,  étant  conjoint  par  ses  deux  ex- 
trémités, n'eût  été  pris  deux  fois  pour  une. 

Parmi  nous,  conjoint  se  dit  d'un  intervalle 
ou  degré.  On  appelle  degrés  conjoints  ceux  qui 
sont  tellement  disposés  entre  eux  que  le  son  le 
plus  aigu  du  degré  inférieur  se  trouve  à  l'unis- 
son du  son  le  plus  grave  du  degré  supérieur.  Il 
faut  de  plus  qu'aucun  des  degrés  conjoints  ne 
puisse  être  partagé  en  d'autres  degrés  plus  pe- 
tits, mais  qu'ils  soient  eux-mêmes  les  plus  pe- 
tits qu'il  soit  possible,  savoir  ceux  d'une  se- 
conde. Ainsi  ces  deux  intervalles,  ut  re%  et  re 
mi,  sont  conjoints;  mais  ut  re  et  fa  sol  ne  le 
sont  pas,  faute  de  la  première  condition  ;  ut 
mi  et  mi  sol  ne  le  sont  pas  non  plus,  faute  de 
la  seconde. 

Marche  par  degrés  conjoints  signifie  la  même 
chose  que  marche  diatonique.  (Voyez  Degré 

DIATONIQUE.) 

Conjointes,  *.  f,  Tétracorde  des  conjointes. 
{Voyez  Synnéménon.) 

Connbxe,<z<(/.  Terme  de  plain-chant.  (Voyez 
Mixte.) 

Consonnance,  *.  f.  C'est,  selon  l'étymologie 
du  mot,  l'effet  de  deux  ou  plusieurs  sons  en- 
tendus à  la  fois;  mais  on  restreint  communé- 
ment la  signification  de  ce  terme  aux  interval- 
les formés  par  deux  sons  dont  l'accord  platt  à 
l'oreille,  et  c'est  en  ce  sens  que  j'en  parlerai 
dans  cet  article. 

De  cette  infinité  d'intervalles  qui  peuvent  di- 
viser les  sons,  il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nom- 
bre qui  fassent  des  consonnances;  tous  les  au- 
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très  choquent  l'oreille,  et  sont  appelés  pour 
cela  dissonances.  Ce  n'est  pas  que  plusieurs  de 
celles-ci  ne  soient  employées  dans  l'harmonie; 
mais  elles  ne  le  sont  qu'avec  des  précautions, 
dont  les  consonnances,  toujours  agréables  par 
elles-mêmes,  n'ont  pas  également  besoin. 

Les  Grecs  n'admettoient  que  cinq  conm- 
nonces  ;  savoir,  l'octave,  la  quinte,  la  dootième, 
qui  est  la  réplique  de  la  quinte,  la  quarte,  et 
l'onzième,  qui  est  sa  réplique.  Nous  y  ajoutons 
les  tierces  et  les  sixtes  majeures  et  mineures, 
les  octaves  doubles  et  triples,  et,  en  un  mot, 
les  diverses  répliques  de  tout  cela  sans  excep- 
tion, selon  toute  l'étendue  du  système. 

On  distingue  les  consonnances  en  parfaites 
ou  justes,  dont  l'intervalle  ne  varie  point,  et  en 
imparfaites,  qui  peuvent  être  majeures  oa  mi- 
neures. Les  consonnances  parfaites  sent  l'oc- 
tave, la  quinte  et  la  quarte;  les  imparfaites 
sont  les  tierces  et  les  sixtes. 

Les  consonnances  se  divisent  encore  en  sim- 
ples et  composées.  Il  n'y  a  de  consontmm 
simples  que  la  tierce  et  la  quarte  :  car  la  quints, 
par  exemple,  est  composée  de  deux  lieras  ;b 
sixte  est  composée  de  tierce  et  de  quarté,  etc. 

Le  caractère  physique  des  consonnances  se 
tire  de  leur  production  dans  un  même  son,  oo, 
si  Ton  veut,  du  frémissement  des  cordes.  De 
deux  cordes  bien  d'accord  formant  entre  elles 
un  intervalle  d'octave  ou  de  donxième  qui  est 
l'octave  de  la  quinte,  ou  de  dix-septième  ma- 
jeure qui  est  la  double  octave  de  la  tierce  ma- 
jeure, si  l'on  fait  sonner  la  plus  grave,  l'antre 
frémit  et  résonne.  À  l'égard  de  la  sixtemajenre 
et  mineure,  de  la  tierce  mineure,  de  la  quinte 
et  de  la  tierce  majeure  simples,  qui  toutes  sont 
des  combinaisons  et  des  renversemens  des 
précédentes  consonnances^  elles  se  trouvent 
non  directement,  mais  entre  les  diverses  cor- 
des qui  frémissent  au  même  son. 

Si  je  touche  la  corde  tri,  les  cordes  montées 
A  son  octave  ut>  à  la  quinte  sol  de  cette  octare, 
A  la  tierce  mi  de  la  double  octave,  mène  tu 
octaves  de  tout  cela,  frémiront  toutes  et  réson- 
neront A  la  fois;  et  quand  la  première  corde 
seroit  seule,  on  distinguerait  encore  tous  ces 
sons  dans  sa  résonnance»  Voilà  donc  Poctate, 
la  tierce  majeure  et  la  quinte  directes.  Lésas» 
tres  consonnances  se  trouvent  aussi  par  combi- 
naisons :  savoir  la  tierce  mineure,  du  mi  an  sol: 
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la  Mile  mineure,  du  même  mi  à  Vut  d'eu  haut  ; 
la  quarte,  du  sol  à  ce  même  ut;  et  la  sixte  ma- 
jeure, du  môme  sol  au  mi  qui  est  au-dessus  de 
loi. 

Telle  est  la  génération  de  toutes  les  conson- 
tumees.  Il  s'agiroit  de  rendre  raison  des  phé- 
nomènes» 

Premièrement,  le  frémissement  des  cordes 
s'explique  par  l'action  de  l'air  et  le  concours 
des  vibrations.  (Voyez  Unisson.)  2°  Que  le  son 
d'une  corde  soit  toujours  accompagné  de  ses 
harmoniques  [voyez  ce  mot),  cela  parott  une 
propriété  du  son  qui  dépend  de  sa  nature,  qui 
tn  est  inséparable,  et  qu'on  ne  sauroit  expli- 
quer qu'avec  des  hypothèses  qui  ne  sont  pas 
sans  difficulté.  La  plus  ingénieuse  qu'on  ait 
jusqu'à  présent  imaginée  sur  ectto  matière  est 
sans  contredit  celle  de  M.  de  Mairan,  dont 
M.  Rameau  dit  avoir  fait  son  profit. 

5°  À  Tégard  du  plaisir  que  les  consonnances 
font  i  l'oreille  à  l'exclusion  de  tout  autre  in- 
tervalle, on  en  voit  clairement  la  source  dans 
leur  génération.  Les  consonnances  naissent 
toutes  de  l'accord  parfait,  produit  par  un  son 
unique,  et  réciproquement  l'accord  parfait  se 
forme  par  l'assemblage  des  consonnances.  Il  est 
donc  naturel  que  l'harmonie  de  cet  accord  se 
communique  à  ses  parties,  que  chacune  d'elles 
y  participe,  et  que  tout  autre  intervalle  qui  ne 
fait  pas  partie  de  cet  accord  n'y  participe  pas. 
Or,  la  nature,  qui  a  doué  les  objets  de  cha- 
que sens  de  qualités  propres  à  le  flatter,  a 
voulu  qu'uir  son  quelconque  fût  toujours  ac- 
compagné d'autres  sons  agréables,  comme 
elle  a  voulu  qu'un  rayon  de  lumière  fût  tou- 
jours formé  des  plus  belles  couleurs.  Que  si 
l'on  presse  la  question,  et  qu'on  demande 
encore  d'où  naît  le  plaisir  que  cause  l'accord 
parfait  à  Koreille,  tandis  qu'elle  est  choquée 
du  concours  de  tout  autre  son,  que  pourroit- 
oo  répondre  à  cela,  sinon  de  demander  à 
son  tour  pourquoi  le  vert  plutôt  que  le  gris 
réjouit  la  vue,  et  pourquoi  le  parfum  de  la 
rose  enchante,  tandis  que  l'odeur  du  pavot 
déplaît? 

Ce  n'est  pas  que  le^  physiciens  n'aient  expli- 
qué tout  celjL;  et  que  n  expliquent-ils  point? 
Mais  que  toutes  ce?  explications  sont  conjectu- 
rales, ci  qu  on  leur  trouve  peu  de  solidité  quand 
on  les  examine  <}e  près!  Le  lecteur  en  jugera 
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par' l'exposé  des  principales,  que  je  vais  lâcher 
de  faire  en  peu  de  mois. 

Ils  disent  donc  que  la  sensation  du  son  étant 
produite  par  les  vibrations  du  corps  sonore  pro- 
pagées jusqu'au  tympan  par  celles  que  l'air  re- 
çoit de  ce  môme  corps,  lorsque  deux  sons  se 
font  entendre  ensemble,  l'oreille  est  affectée  à 
la  fois  de  leurs  diverses  vibrations.  Si  ces  vibra- 
tions sont  isochrones,  c'est-à-dire  qu'elles  s'ac- 
cordent à  commencer  et  finir  en  même  temps, 
ce  concours  forme  l'unisson  ;  et  l'oreille,  qui 
saisit  l'accord  de  ces  retours  égaux  et  bien  con- 
cordans,  en  est  agréablement  affectée.  Si  les 
vibrations  d'un  des  deux  sons  sont  doubles  en 
durée  de  celles  de  l'autre,  durant  chaque  vibra- 
tion du  plus  grave,  l'aigu  ei\  fera  précisément 
deux  ;  et  à  la  troisième  ils  partiront  ensemble. 
Ainsi,  de  deux  en  deux,  chaque  vibration  im- 
paire de  l'aigu  concourra  avec  chaque  vibra- 
tion du  grave  ;  et  cette  fréquente  concordance 
qui  constitue  l'octave,  selon  eux  moins  douce 
que  l'unisson,  le  sera  plus  qu'aucune  autre  con- 
sonnance.  Après  vient  la  quinte,  dont  l'un  des 
sons  fait  deux  vibrations,  tandis  que  l'autre  en 
fait  trois;  de  sorte  qu'ils  ne  s'accordent  qu'à 
chaque  troisième  vibration  de  l'aigu;  ensuite 
la  double  octave,  dont  l'un  des  sons  fait  quatre 
vibrations  pendant  que  l'autre  n'en  fait  qu'une, 
s'accordant  seulement  à  chaque  quatrième  vi- 
bration de  l'aigu.  Pour  la  quarte,  les  vibrations 
se  répondent  de  quatre  en  quatre  à  l'aigu,  et 
de  trois  en  trois  au  grave  :  celles  de  la  tierce 
majeure  sont  comme  4  et  5  ;  de  la  sixte  majeu- 
re, comme  5  et  5  ;  de  la  tierce  mineure,  comme 
5  et  6  ;  et  de  la  sixte  mineure,  comme  5  et  8. 
Au-delà  de  ces  nombres  il  n'y  a  plus  que  leurs 
multiples  qui  produisent  des  consonnances, 
c'est-à-dire  des  octaves  de  celles-ci  ;  tout  le 
reste  est  dissonant. 

D'autres,  trouvant  l'octave  plus  agréable  que 
l'unisson,  et  la  quinte  plus  agréable  que  l'oo- 
tave,  en  donnent  pour  raison  que  les  retours 
égaux  des  vibrations  dans  l'unisson,  et  leur 
concours  trop  fréquent  dans  l'octave,  confon- 
dent, identifient  les  sons,  et  empêchent  l'o- 
reille d'en  apercevoir  la  diversité.  Pour  qu'elle' 
puisse  avec  plaisir  comparer  les  sons,  il  faut 
bien,  disentr-ils,  que  les  vibrations  s'accordent 
par  intervalles,  mais  non  pas  qu'elles  se  con- 
fondent trop  souvent;  autrement,  au  lieu  de 
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deux  sons,  on  croirait  n'en  entendre  qu'un,  ei  i 
l'oreille  perdrait  le  plaisir  de  la  comparaison. 
(Test  ainsi  que  du  même  principe  on  déduit  à 
son  gré  le  pour  et  le  contre,  selon  qu'on  juge 
que  les  expériences  l'exigent. 

Mais  premièrement  toute  cette  explication 
n'est,  comme  on  voit,  fondée  que  sur  le  plaisir 
qu'on  prétend  que  reçoit  l'âme  par  l'organe  de 
l'ouïe  du  concours  des  vibrations  ;  ce  qui,  dans 
le  fond,  n'est  déjà  qu'une  pure  supposition.  De 
plus  il  faut  supposer  encore,  pour  autoriser 
ce  système,  que  la  première  vibration  de  cha- 
cun des  deux  corps  sonores  commence  exacte- 
ment avec  celle  de  l'autre;  car  de  quelque  peu 
que  l'une  précédât,  elles  ne  concourraient  plus 
dans  le  rapport  déterminé,  peut-être  même  ne 
concourraient-elles  jamais,  et  par  conséquent 
l'intervalle  sensible  devrait  changer,  la  conson- 
nance n'existerait  plus,  ou  ne  serait  plus  la 
même.  Enfin  il  faut  supposer  que  les  diverses 
vibrations  des  deux  sons  d'une  consonnance 
frappent  l'organe  sans  confusion,  et  transmet- 
tent au  cerveau  la  sensation  de  l'accord  sans  se 
nuire  mutuellement  :  chose  difficile  à  concevoir 
et  dont  j'aurai  occasion  de  parler  ailleurs. 
V  Mais,  sans  disputer  sur  tant  de  suppositions, 
voyons  ce  qui  doit  s'ensuivre  de  ce  système. 
Les  vibrations  ou  les  sons  de  la  dernière  con- 
sonnance, qui  est  la  tierce  mineure,  sont  comme 
5  et  6,  et  l'accord  en  est  fort  agréable.  Que 
doit-il  naturellement  résulter  de  deux  autres 
sons  dont  les  vibrations  seraient  entre  elles 
comme  6  et  7  ?  une  consonnance  un  peu  moins 
harmonieuse,  à  la  vérité,  mais  encore  assez 
agréable,  à  cause  de  la  petite  différence  des 
raisons;  car  elles  ne  diffèrent  que  d'un  trente- 
sixième.  Mais  qu'on  me  dise  comment  il  se  peut 
faire  que  deux  sons,  dont  l'un  fait  cinq  vibra- 
tions pendant  que  l'autre  en  fait  six,  produi- 
sent une  consonnance  agréable,  et  que  deux 
sons,  dont  l'un  fait  six  vibrations  pendant  que 
l'autre  en  fait  sept,  produisent  une  dissonance 
aussi  dure.  Quoi  !  dans  l'un  de  ces  rapports,  les 
vibrations  s'accordent  de  six  en  six,  et  mon 
oreille  est  charmée  ;  dans  l'autre  elles  s' accord- 
dent  de  sept  en  sept,  et  mon  oreille  est  écor- 
chéel  Je  demande  encore  comment  il  se  fait 
qu'après  cette  première  dissonance  la  dureté 
des  autres  n'augmente  pas  en  raison  de  la  com- 
position dos  rapports  :  pourquoi,  par  exemple 
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la  dissonance  qui  résulte  du  rapport  de  89 a 
90  n'est  pas  beaucoup  plus  choquante  que  celle 
qui  résulte  du  rapport  de  -12  à  45.  Si  le  retour 
plus  ou  moins  fréquent  du  concours  des  vibra- 
tions étoit  la  cause  du  degré  de  plaisir  ou  de 
peine  que  me  font  les  accords,  l'effet  serait 
proportionné  à  cette  cause,  et  je  n'y  trouve 
aucune  proportion.  Donc  ce  plaisir  et  cette 
peine  ne  viennent  point  de  là. 

Il  reste  encore  à  faire  attention  aux  altéra- 
tions  dont  une  consonnance  est  susceptible  sans 
cesser  d'être  agréable  à  l'oreille,  quoique  ces 
altérations  dérangent  entièrement  le  concours 
périodique  des  vibrations,  et  que  ce  concours 
même  devienne  plus  rare  à  mesure  que  l'alté- 
ration est  moindre.  II  reste  à  considérer  que 
l'accord  de  l'orgue  et  du  clavecin  ne  devrait 
offrir  à  l'oreille  qu'une  cacophonie  d'autant 
plus  horrible  que  ces  instrumens  seraient  ac- 
cordés avec  plus  de  soin;  puisque,  excepté 
l'octave,  il  ne  s'y  trouve  aucune  consonnance 
dans  son  rapport  exact. 

Dira-t-on  qu'un  rapport  approché  est  sup- 
posé tout-à-fait  exact,  qu'il  est  reçu  pour  tel 
par  l'oreille,  et  qu'elle  supplée  par  instinct  ce 
qui  manque  à  la  justesse  de  l'accord?  je  de- 
mande alors  pourquoi  cette  inégalité  de  juge- 
ment et  d'appréciation  par  laquelle  elle  admet 
des  rapports  plus  ou  moins  rapprochés,  et  en 
rejette  d'autres  selon  la  diverse  nature  des 
consonnances.  Dans  l'unisson,  par  exemple, 
l'oreille  ne  supplée  rien;  il  est  juste  ou  faux* 
point  de  milieu.  De  même  encore  Bans  l'octave, 
si  l'intervalle  n'est  exact,  l'oreille  est  choquée, 
elle  n'admet  point  d'approximation.  Pourquoi 
en  admet-elle  plos  dans  la  quinte,  et  moins  dans 
la  tierce  majeure?  Une  explication  vague,  sans 
preuve,  et  contraire  au  principe  qu'on  veut 
établir,  ne  rend  point  raison  de  ces  diffé- 
rences. 

Le  philosophe  qui  nous  a  donné  des  princi- 
pes d'acoustique,  laissant  à  part  tous  ces  con- 
cours de  vibrations,  et  renouvelant  sur  ce  point 
le  système  de  Descartes,  rend  raison  du  plai- 
sir que  les  consonnances  font  À  l'oreille  par  la 
simplicité  des  rapports  qui  sont  entre  les  sons 
qui  les  forment.  Selon  cet  auteur  et  salon  Des- 
cartes, le  plaisir  diminue  à  mesure  que  ces  rap- 
ports deviennent  plus  composés;  et  quand  l'es- 
prit ne  les  saisit  plus,  ce  sont  de  véritables 
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dtoonaoce*  :  ainsi  c'est  une  opération  de  l'es- 
prit qu'Us  prennent  pour  le  principe  du  senti- 
ment de  l'harmonie.  D'ailleurs,  quoique  cette 
kjpoibèse  s'accorde  avec  le  résultat  des  pre- 
mières divisions  harmoniques,  et  qu'elle  s'é- 
tende même  à  d'autres  phénomènes  qu'on  re- 
marque dans  les  beaux-arts,  comme  elle  est 
sujette  aux  mêmes  objections  que  la  précé- 
dente, il  n'est  pas  possible  à  la  raison  de  s'en 
contester. 

Celle  de  toutes  qui  parotl  la  plus  satisfaisante 
a  pour  auteur  M.  Estève,  de  la  Société  royale 
de  Montpellier.  Voici  là-dessus  comment  il 
raisonne. 

Le  sentiment  du  son  est  inséparable  de  celui 
de  ses  harmoniques  ;  et  puisque  tout  son  porte 
avec  soi  ses  harmoniques  ou  plutôt  son  accom~ 
pagnemeut,  ce  même  accompagnement  est 
dans  Tordre  de  nos  organes.  Il  y  a  dans  le  son 
le  plus  simple  une  gradation  de  sons  qui  sont 
et  pins  foibles  et  plus  aigus,  qui  adoucissent  par 
nuances  le  son  principal,  et  le  font  perdre  dans 
la  grande  vitesse  des  sons  les  plus  hauts»  Voilà 
ce  que  c'est  qu'un  son,  l'accompagnement  lui 
est  essentiel,  en  fiait  la  douceur  et  la  mélodie. 
Ainsi  toutes  les  fois  que  cet  adoucissement,  cet 
accompagnement,  ces  harmoniques,  seront  ren- 
forcés et  mieux  développés,  les  sons  seront  plus 
mélodieux,  les  nuances  mieux  soutenues.  C'est 
«ne  perfection,  et  l'Ame  y  doit  être  sensible. 

Or  les  oonsMfumces  ont  cette  propriété  que 
les  harmoniques  de  chacun  des  deux  sons  con- 
courant avec  les  harmoniques  de  l'autre,  ces 
harmoniques  se  soutiennent  mutuellement, 
deviennent  plus  sensibles,  durent  plus  long- 
temps, et  rendent  ainsi  plus  agréable  l'accord 
des  sons  qui  les  donnent. 

Pour  rendre  plus  claire  l'application  de  ce 
principe,  M.  Estève  a  dressé  deux  tables,  l'une 
ta  eonsonnances,  et  l'autre  des  dissonances 
qui  sont  dans  Tordre  de  la  gamme  ;  et  ces  ta- 
bles sont  tellement  disposées,  qu'on  voit  dans 
chacune  le. concours  ou  l'opposition  des  har- 
moniques des  deux  sons  qui  forment  chaque 
iatcrvalle. 

Par  la  table  des  c<mso*nance$>  on  voit  que 
raccord  de  l'octave  conserve  presque  tous  ses 
brmoniqticft»  et  c'est  la  raison  de  l'identité 
qu'on  suppose  dans  la  pratique  de  l'harmonie 
entre  les  deux  sons  de  l'octave  ;  on  voit  que 
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l'accord  de  la  quinte  ne  conserve  que  trois  har- 
moniques, que  la  quarte  n'en  conserve  que 
deux,  qu'enfin  les  consonnanees  imparfaites 
n'en  conservent  qu'un,  excepté  la  sixte  ma- 
jeure qui  en  porte  deux. 

Par  la  table  des  dissonances,  on  voit  qu'elles 
ne  se  conservent  aucun  harmonique,  excepté 
la  seule  septième  mineure,  qui  conserve  son 
quatrième  harmonique,  savoir  la  tierce  ma* 
jeure  de  la  troisième  octave  du  son  aigu. 

De  ces  observations  l'auteur  conclut  que 
plus  entre  deux  sons  il  y  aura  d'harmoniques 
concourons,  plus  l'accord  en  sera  agréable;  et 
voilà  les  eonsonnances  parfaites  :  plus  il  y  aura 
d'harmoniques  détruits,  moins  l'Âme  sera  sa- 
tisfaite de  ces  accords;  voilà  les  eonsonnances 
imparfaites  :  que  s'il  arrive  qu'aucun  harmo- 
nique ne  soit  conservé,  les  sons  seront  privés 
de  leur  douceur  et  de  leur  mélodie;  ils  seron  t 
aigres  et  comme  décharnés,  l'àme  s'y  refusera  ; 
et  au  lieu  de  l'adoucissement  qu'elle  éprou  voit 
dans  les  eonsonnances^  ne  trouvant  partout 
qu'une  rudesse  soutenue,  elle  éprouvera  un 
sentiment  d'inquiétude  désagréable  qui  est 
l'effet  de  la  dissonance. 

Cette  hypothèse  est  sans  contredit  la  plus 
simple,  la  plus  naturelle,  la  plus  heureuse  do 
toutes;  mais  elle  laisse  pourtant  encore  quel- 
que chose  à  désirer  pour  le  contentement  de 
l'esprit,  puisque  les  causes  qu'elle  assigne  ne 
sont  pas  toujours  proportionnelles  aux  diffé- 
rences des  effets  ;  que,  par  exemple,  elle  con- 
fond dans  la  même  catégorie  la  tierce  mineure 
et  la  septième  mineure,  comme  réduites  égale- 
ment à  un  seul  harmonique,  quoique  l'une  soit 
consonnante,  l'autre  dissonante/  et  que  l'effet 
à  l'oreille  en  soit  très-différent. 

A  l'égard  du  principe  d'harmonie  imaginé 
par  M.  Sauveur,  et  qu'il  feisoit  consister  dans 
les  battemens,  comme  il  n'est  en  nulle  façon 
soutenable,  et  qu'il  n'a  été  adopté  de  personne, 
je  ne  m'y  arrêterai  pas  ici,  et  il  suffira  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  ce  que  j'en  ai  dit  au  mot 
Battement. 

Consonnant,  udj.  Un  intervalle  eonsonnant 
est  celui  qui  donne  une  consonnance  ou  qui  en 
produit  l'effet,  ce  qui  arrive  en  certain*  cas  aux 
dissonances  par  la  force  de  la  modulation.  Un 
accord  cmsœmùni  est  celui  qui  n'est  composé 
que  de  eonsonnances. 
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Connu,  i.  «t.  Nom  qu'on  donnoit  autrefois 
i  la  partie  qu'on  appcloit  plus  communément 
altus,  et  qu'aujourd'hui  nous  nommons  haute- 
contre.  (Voyez  Haute-Contre.) 

Contraint,  adj.  Ce  mot  s'applique,  soit  à 
l'harmonie,  soit  au  chant,  soit  à  la  valeur  des 
notes,  quand  par  la  nature  du  dessein  on  s  est 
assujetti  à  une  loi  d'uniformité  dans  quelqu'une 
de  ces  trois  parties.  (Voyez  Ba8SB<Contraintb.) 
Contraste,  s.  m.  Opposition  de  caractères. 
Il  y  a  contraste  dans  une  pièce  de  musique  lors- 
que le  mouvement  passe  du  lent  au  vite,  ou  du 
vite  au  lent;  lorsque  le  diapason  de  la  mélodie 
passe  du  grave  à  l'aigu,  ou  de  l'aigu  au  grave; 
lorsque  le  chant  passe  du  doux  au  fort,  ou  du 
fort  au  doux;  lorsque  l'accompagnement  passe 
du  simple  au  figuré»  ou  du  figuré  au  simple: 
enfin,  lorsque  l'harmonie  a  des  Jours  et  des 
pleins  alternatifs  :  et  le  contraste  le  plus  parfait 
est  celui  qui  réunit  i  la  fois  toutes  ces  op- 
positions. 

H  est  très-ordinaire  aux  compositeurs  qui 
manquent  d'invention  d'abuser  du  contraste, 
et  d'y  chercher,  pour  nourrir  l'attention,  les 
ressources  que  leur  génie  ne  leur  fournit  pas. 
Biais  le  contraste,  employé  à  propos  et  sobre- 
ment ménagé,  produit  des  effets  admirables. 
Contra-tbnor.  Nom  donné  dans  les  com- 
mencemens  du  contre-point  à  la  partie  qu'on  a 
depuis  nommée  ténor  ou  taille.  (Voyez  Taille.) 
Contre-chant,  s.  m.  Nom  donné  par  Ger- 
rson>  et  par  d'autres  à  ce  qu'on  appeloit  alors 
plus  communément  déchant  ou  contre-point. 
(Voyez  ces  mots.) 

Contre-danse,  Air  d'une  sorte  de  danse  de 
même  nom,  qui  s'exécute  à  quatre,  i  six  et  i 
huit  personnes,  et  qu'on  danse  ordinairement 
dans  les  bals  après  les  menuets,  comme  étant 
plus  gaie  et  occupant  plus  de  monde.  Les  airs 
des  contre-danses  sont  le  plus  souvent  à  deux 
temps  :  ils  doivent  être  bien  cadencés,  brillans 
et  gais,  et  avoir  cependant  beaucoup  de  simpli- 
cité; car»  comme  on  les  reprend  très-souvent, 
ils  deviendraient  insupportables  s'ils  étoient 
chargés.  En  tout  genre  les  choses  les  plus  sim- 
ples sont  celles  dont  on  se  lasse  le  moins, 
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Sorte  de  fugue  dpnt  la  marche  est  contraire. à 
celle  d'une  autre  fugue  qu'on  a  établie  aupa- 
ravant dans  le  même  morceau.  Ainsi,  quand  la 


CON 

fugue  s'est  fait  entendre  en  montant  de  la  to- 
nique à  la  dominante»  ou  de  la  dominante  i  la 
tonique,  la  contre-fugue  doit  se  faire  entendu 
en  descendant  de  la  dominante  i  la  tonique,  ou 
de  la  tonique  à  la  dominante,  et  vice  vend  :  da 
reste,  ses  règles  sont  entièrement  semblables  à 
celles  de  la  fugue.  (Voyez  Fugue.) 

Contre-harmonique,  adj.  Nom  d'une  torts 
de  proportion.  (Voyez  Proportion.) 

Contre-partie,  s.  f.  Ce  terme  ncs'tnpMe 
en  musique  que  pour  signifier  une  desdeux  par- 
ties d'un  duo  considérée  relativement  à  l'autre. 

Contre-point,  s.  m.  C'est  à  peu  près  la 
même  chose  que  composition;  si  ce  n'est  que 
composition  peut  se  dire  des  chants,  et  d'une 
seule  partie,  et  que  contre-point  ne  se  dit  que 
de  l'harmonie,  et  d'une  composition  à  deui  on 
plusieurs  parties  différentes» 

Ce  mot  de  contre-point  vient  de  ce  qu'aa- 
ciennement  les  notes  ou  signes  des  sons  étoiest 
de  simples  points,  et  qu'en  composant  i  plu- 
sieurs parties,  on  plaçoit  ainsi  ces  points  rua 
sur  l'autre,  ou  l'un  contre  l'autre. 

Aujourd'hui  le  nom  de  contre-point  s'ap- 
plique spécialement  aux  parties  ajoutées  sur 
un  sujet  donné,  pris  ordinairement  du  phia- 
chant.  Le  sujet  peut  être  à  la  taille  ou  à  quelque 
autre  partie  supérieure;  et  l'on  dit  alors  que 
le  contre-point  est  sous  le  sujet  :  mais  il  est 
ordinairement  à  la  basse,  ce  qui  met  le  sujet 
sous  le  contre -point  Quand  le  contre-point 
est  syllabtque  ou  note  sur  note,  on  rappelle 
contre-point  simple;  contre-point JêçurètOpuA 
il  s'y  trouve  différentes  figures  ou  rabais  de 
notes,  et  qu'on  y  fait  des  desseins,  des  fugues, 
des  imitations  :  on  sent  bien  que  tout  cela  ne 
peut  se  faire  qu'à  l'aide  de  la  mesure,  et  que  ce 
plain-chant  devient  alors  de  véritable  mosiqoe. 
Une  composition  faite  et  exécutée  ainsi  sur-le- 
champ,  et  sans  préparation  sur  un  sujet  donné, 
s'appelle  ckant  sur  le  livre,  parce  qu'alors  cka- 
cun  comptée  impromptu  sa  partie  ou  son  chant 
sur  le  livre  du  chœur.  (Voyez  Chant  soi  u 
livrr.) 

On  a  long-temps  disputé  si  les  anciens  avoknt 
connu  \eo<mtre-jmntitt*\*p*rumi<xqww& 
reste  de  leur  musique  et  de  leurs  écrits,  prin- 
cipalement par  les  règles  de  pratique  d'Anù- 
toxèue,  livra  troisième,  on  voit  clairement  qu'ils 
n'en  eurent  jamais  la  moindre  notion* 
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Goutm-sehs,  a.  iw.  Vice  dans  lequel  tombe 
le  musicien,  quand  il  rend  une  autre  pensée  que 
eelle  qu'il  doit  rendre.  La  musique,  dit  H.  d'A- 
lembert,  n'étant  et  ne  devant  être  qu'une  tra- 
duction des  paroles  qu'on  met  en  chant,  il  est 
viable  qu'on  y  peut  tomber  dans  des  contre- 
sens; et  ils  n  y  sont  guère  plus  faciles  à  éviter 
que  dans  une  véritable  traduction*  Contre-sens 
dans  l'expression,  quand  la  musique  est  triste 
au  lieu  d'être  gaie,  gaie  au  lieu  d'être,  triste, 
légère  au  lieu  d'être  grave,  grave  au  lieu  d'ê- 
tre légère,  etc.  Contresens  dans  la  prosodie, 
lorsqu'on  est  bref  sur  des  syllabes  longues, 
long  sur  des  syllabes  brèves,  qu'on  n'observe 
pas  l'accent  de  la  langue,  etc.  Contresens  dans 
la  déclamation,  lorsqu'on  y  exprime  par  les 
mêmes  modulations  des  sentimens  opposés  ou 
différons,  lorsqu'on  y  rend  moins  les  sentimens 
que  les  mots,  lorsqu'ou  s'y  appesantit  sur  des 
détails  sur  lesquels  on  doit  glisser,  lorsque  les 
répétitions  sont  entassées  hors  de  propos.  Con- 
tre-sens dans  la  ponctuation,  lorsque  la  phrase 
de  musique  se  termine  par  une  cadence  par- 
faite dans  les  endroits  où  le  sens  est  suspendu, 
ou  forme  un  repos  imparfait  quand  le  sens  est 
achevé.  Je  parle  ici  des  contresens  pris  dans  la 
rigueur  du  mot;  mais  le  manque  d'expression 
est  peut-être  le  plus  énorme  de  tous,  j'aime 
encore  mieux  que  la  musique  dise  autre  chose 
que  ce  qu'elle  doit  dire,  que  de  parler  et  ne 
rien  dire  du  tout. 

Contre-temps,  «.  m.  Mesure  à  contre-temps 
est  celle  où  l'on  pause  sur  le  temps  foible,  où 
l'on  glisse  sur  le  temps  fort,  et  où  le  chant 
semble  être  en  contre-sens  avec  la  mesure. 
(Voyez  Syncope.) 

Copiste,  4.  m.  Celui  qui  fait  pression  de 
copier  de  la  musique. 

Quelque  progrès  qu'ait  fait  l'art  typogra- 
phique, on  n  a  jamais  pu  l'appliquer  à  la  mu- 
sique avec  autant  de  succès  qu'à  l'écriture,  soit 
parce  que  les  goûts  de  l'esprit  étant  plus  cous- 
tans  que  ceux  de  l'oreille,  on  s'ennuie  moins 
vite  des  mêmes  livres  que  des  mêmes  chansons  ; 
toit  par  les  difficultés  particulières  que  la  com- 
binaison des  notes  et  des  lignes  ajoute  à  l'im- 
pression de  la  musique  :  car  si  l'on  imprime 
premièrement  les  portées  et  ensuite  les  notes, 
il  est  impossible  de  donner  à  leurs  positions 
relatives  la  justesse  nécessaire;  et  si  le  carac- 
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1ère  de  chaque  note  tient  à  une  portion  de  la 
portée,  comme  dans  notre  musique  imprimés» 
les  lignes  s'ajustent  si  mal  entre  elles,  il  faut 
une  si  prodigieuse  quantité  de  caractères,  et 
le  tout  fait  un  si  vilain  effet  à  l'œil,  qu'on  a 
quitté  cette  manière  avec  raison  pour  lui  sub- 
stituer la  gravure.  Mais,  outre  que  la  gravure 
elle-même  n'est  pas  exempte  d'inconvéniens, 
elle  a  toujours  celui  de  multiplier  trop  ou  trop 
peu  les  exemplaires  ou  les  parties,  de  mettre 
en  partition  ce  que  les  uns  voudraient  en  par- 
ties séparées,  ou  en  parties  séparées  ce  que 
d'autres  voudraient  en  partition,  et  de  n'offrir 
guère  aux  curieux  que  de  la  musique  déjà 
vieille  qui  court  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

Enfin  il  est  sûr  qu'en  Italie,  le  pays  de  la 
terre  où  l'on  fait  le  plus  de  musique,  on  a 
proscrit  depuis  long-temps  la  note  imprimée 
sans  que  l'usage  de  la  gravure  ait  pu  s'y  éta- 
blir :  d'où  je  conclus  qu'au  jugement  des  ex- 
perts celui  de  la  simple  copie  est  le  plus  com- 
mode. 

Il  est  plus  important  que  la  musique  soit 
nettement  et  correctement  copiée  que  la  simple 
écriture,  parce  que  celui  qui  lit  et  médite  dans 
son  cabinet  aperçoit,  corrige  aisément  les  fautes 
qui  sont  dans  son  livre,  et  que  rien  ne  l'em- 
pêche de  suspendre  sa  lecture  ou  de  la  recom- 
mencer :  mais,  dans  un  concert,  où  chacun 
ne  voit  que  sa  partie,  et  où  la  rapidité  et  la 
continuité  de  l'exécution  ne  laissent  le  temps 
de  revenir  sur  aucune  faute,  elles  sont  toutes 
irréparables  :  souvent  un  morceau  sublime 
est  estropié,  l'exécution  est  interrompue  ou 
même  arrêtée,  tout  va  de  travers,  partout  man- 
quent l'ensemble  et  l'effet,  l'auditeur  est  re- 
buté, et  l'auteur  déshonoré,  par  la  seule  faute 
du  copiste. 

De  plus,  l'intelligence  d'une  musique  diffi- 
cile dépend  beaucoup  de  la  manière  dont  elle 
est  copiée;  car,  outre  la  netteté  de  la  note,  il 
y  a  divers  moyens  de  présenter  plus  claire- 
ment au  lecteur  les  idées  qu'on  veut  lui  peindre 
et  qu'il  doit  rendre.  On  trouve  souvent  la  co- 
pie d'un  homme  plus  lisible  que  celle  d'un  au- 
tre, qui  pourtant  note  plus  agréablement;  c'est 
que  l'un  ne  veut  que  plaire  aux  yeux,  et  que 
l'autre  est  plus  attentif  aux  soins  utiles.  Le  plus 
habile  copiste  est  celui  dont  la  musique  s'exé- 
cute avec  le  plus  de  facilité,  sans  que  le  musi- 
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cien  même  devine  pourquoi.  Tout  cela  m'a  per- 
suadé que  ce  n'étoit  pas  foire  un  article  inutile 
que  d'exposer  un  peu  en  détail  le  devoir  et  les 
soins  d'un  bon  copiste  :  tout  ce  qui  tend  à  fa- 
ciliter l'exécution  n'est  point  indifférent  à  la 
perfection  d'un  art  dont  elle  est  toujours  le  plus 
grand  écueil.  Je  sens  combien  je  vais  me  nuire 
à  moi-même»  si  Ton  compare  mon  travail  à  mes 
règles;  mais  je  n'ignore  pas  que  celui  qui  cher- 
che l'utilité  publique  doit  avoir  oublié  la  sienne. 
Homme  de  lettres,  j'ai  dit  de  mon  état  tout  le 
mal  que  j'en  pense;  je  n'ai  fait  que  de  la  mu- 
sique françoise,  et  n'aime  que  l'italienne;  j'ai 
montré  toutes  les  misères  de  la  société»  quand 
j'êtois  heureux  par  elle  :  mauvais  copiste,  j'ex- 
pose ici  ce  que  font  les  bons.  0  vérité  !  mon  in- 
térêt ne  fut  jamais  rien  devant  toi;  qu'il  ne 
souille  en  rien  le  culte  que  je  t'ai  voué. 

Je  suppose  d'abord  que  le  copiste  est  pourvu 
de  toutes  les  connoissances  nécessaires  à  sa  pro- 
fession. Je  lui  suppose  de  plus  les  talens  qu'elle 
exige  pour  être  exercée  supérieurement.  Quels 
sont  ces  talens,  et  quelles  sont  ces  connois- 
sances? Sans  en  parler  expressément,  c'est  de 
quoi  cet  article  pourra  donner  une  suffisante 
idée.  Tout  ce  que  j'oserai  dire  ici,  c'est  que  tel 
compositeur  qui  se  croit  un  forl  habile  homme, 
est  bien  loin  d'en  savoir  assez  pour  copier  cor- 
rectement la  composition  d'autrui. 

Gomme  la  musique  écrite,  surtout  en  parti- 
tion, est  faite  pour  être  lue  de  loin  par  les  con- 
certans,  la  première  chose  que  doit  faire  le 
copiste  est  d'employer  les  matériaux  les  plus 
convenables  pour  rendre  sa  note  bien  lisible  et 
bien  nette.  Ainsi  il  doit  choisir  de  beau  papier 
fort,  blanc,  médiocrement  fin,  et  qui  ne  perce 
point  :  on  préfère  celui  qui  n'a  pas  besoin  de 
laver,  parce  que  le  lavage  avec  l'alun  lui  ôte 
un  peu  de  sa  blancheur.  L'encre  doit  être  très- 
noire,  sans  être  luisante  ni  gommée;  la  réglure 
fine,  égale  et  bien  marquée,  mais  non  pas  noire 
comme  la  note  ;  il  faut,  au  contraire,  que  les 
lignes  soient  un  peu  pâles,  afin  que  les  croches, 
doubles-croches,  les  soupirs,  demi-soupirs,  et 
autres  petits  signes  ne  se  confondent  pas  avec 
elles,  et  que  la  note  sorte  mieux.  Loin  que  h 
pâleur  des  lignes  empêche  de  lire  la  musique  à 
une  certaine  distance,  elle  aide  au  contraire  à 
la  netteté;  et  quand  même  la  ligne  échapperolt 
un  moment  à  la  vue,  la  position  des  notes  l'in~ 
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dique  assez  le  plus  souvent.  Les  régleurs  ne 
rendent  que  du  travail  mal  fait;  tilecoptife 
veut  se  faire  honneur,  il  doit  régler  son  papier 
lui-même. 

Il  y  a  deux  formats  de  papier  réglé  :  l'un 
pour  la  musique  françoise,  dont  la  longueur 
est  de  bas  en  haut;  l'autre  pour  la  musique 
italienne,  dont  la  longueur  est  dans  le  sens  des 
lignes.  On  peut  employer  pour  les  deux  le 
même  papier  en  le  coupant  et  réglant  en  sens 
contraire  ;  mais,  quand  on  l'achète  réglé,  il  faut 
renverser  les  noms  chez  les  papetiers  de  Paris; 
demander  du  papier  à  l'italienne  quand  on  le 
veut  à  la  françoise,  et  à  la  françoise  quand  oo 
le  veut  à  l'italienne  :  ce  quiproquo  importe  peu 
dès  qu'on  en  est  prévenu. 

Pour  copier  une  partition,  il  faut  compter 
les  portées  qu'enferme  l'accolade,  et  choisir 
du  papier  qui  ait,  par  page,  le  même  nombre 
de  portées,  ou  un  multiple  de  ce  nombre,  afin 
de  ne  perdre  aucune  portée,  ou  d'en  perdre  le 
moins  qu'il  est  possible,  quand  le  multiple  n'est 
pas  exact. 

Le  papier  à  l'italienne  est  ordinairement  à 
dix  portées,  ce  qui  divise  chaque  page  en  deux 
accolades  de  cinq  portées  chacune  pour  les  airs 
ordinaires;  savoir,  deux  portées  pour  les  deux 
dessus  de  violon,  une  pour  la  quinte,  une  pour 
le  chant  et  une  pour  la  basse.  Quand  on  a  des 
duo  ou  des  parties  de  fiâtes,  de  hautbois,  de 
cors,  de  trompettes,  alors,  à  ce  nombre  de 
portées  on  ne  peut  plus  mettre  qu'une  accolade 
par  page,  à  moins  qu'on  ne  trouve  le  moyen 
de  supprimer  quelque  portée  inutile,  comme 
celle  de  la  quinte,  quand  elle  marche  sans 
cesse  avec  la  basse. 

Voici  maintenant  les  observations  qu'on  doit 
faire  pour  bien  distribuer  la  partition  :  J* Quel- 
que nombre  de  parties  de  symphonie  qu'on 
puisse  avoir,  il  faut  toujours  que  les  parties  de 
violon ,  comme  les  principales,  occupent  le  haut 
de  l'accolade  où  les  yeux  se  portent  plus  aisé- 
ment; ceux  qui  les  mettent  au-dessous  de  toutes 
les  autres  et  immédiatement  sur  la  quinte  pour 
la  commodité  de  l'accompagnateur,  se  trom- 
pent; sans  compter  qu'il  est  ridicule  devoir 
dans  une  partition  les  parties  de  violon  au-des- 
sous, par  exemple,  de  celles  des  cors  qui  sont 
beaucoup  plus  basses.  2"  Dans  toute  la  longueur 
de  chaque  morceau,  l'on  ne  (toit  jamais  rien 
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danger  au  nombre  des  portées,  afin  qu§  cha- 
que partie  ait  toujours  la  sienne  au  même  lieu  : 
a  vaut  mieux  laisser  des  portées  vides,  ou,  s'il 
le  but  absolument,  en  charger  quelqu'une  de 
deux  parties,  que  d'étendre  ou  resserrer  l'ac- 
colade inégalement.  Cette  règle  n'est  que  pour 
la  musique  italienne;  car  l'usage  de  la  gravure 
a  rendu  les  compositeurs  français  plus  attentifs 
à  l'économie  de  l'espace  qu'à  la  commodité  de 
l'exécution.  5*  Ce  n'est  qu'à  toute  extrémité 
qu'on  doit  mettre  deux  parties  sur  une  même 
portée  ;  c'est  surtout  ce  qu'on  doit  éviter  pour 
les  parties  de  violon  ;  car,  outre  que  la  confu- 
sion y  scroit  à  craindre,  il  y  aurait  équivoque 
arec  la  double-corde  ;  il  faut  aussi  regarder  si 
jamais  les  parties  ne  se  croisent ,  ce  qu'on  ne 
poorroit  guère  écrire  sur  la  même  portée  d'une 
manière  nette  et  lisible.  4°  Les  clefs  une  fois 
écrites  et  correctement  armées  ne  doivent  plus 
se  répéter  non  plus  que  le  signe  de  la  mesure» 
«  ce  n'est  dans  la  musique  françoise,  quand, les 
accolades  étant  inégales,  chacun  ne  pourroit 
plus reconnottre  sa  partie;  mais,  dans  les  par* 
tics  séparées,  on  doit  répéter  la  clef  au  com- 
mencement de  chaque  portée ,  ne  fût-ce  que 
pour  marquer  le  commencement  de  la  ligne  au 
défaut  de  l'accolade. 

Le  nombre  des  portées  ainsi  fixé,  il  faut  Caire 
la  division  des  mesures,  et  ces  mesures  doivent 
être  toutes  égales  en  espace  comme  en  durée, 
pour  mesurer  en  quelque  sorte  le  temps  au  com- 
pas et  guider  la  voix  par  les  yeux.  Cet  espace 
doit  être  asses  étendu  dans  chaque  mesure  pour 
recevoir  toutes  les  notes  qui  peuvent  y  entrer, 
selon  sa  plus  grande  subdivision.  On  ne  saurait 
croire  combien  ce  soin  jette  de  clarté  sur  une 
partition,  et  dans  quel  embarras  on  se  jette  en 
le  négligeant.  Si  l'on  sert  une  mesure  sur  une 
ronde,  comment  placer  les  seixe  doubles-cro- 
ches que  contient  peut-être  une  autre  partie 
dans  la  même  mesure?  Si  Ton  se  règle  sur  la 
partie  vocale,  comment  fixer  l'espace  des  ri- 
tournelles? En  un  mot,  si  Ton  ne  regarde 
qu'aux  divisions  d  une  des  parties,  comment 
y  rapporter  les  divisions  souvent  contraires  des 
astres  parties? 

Ce  n'est  pas  assex  de  diviser  l'air  en  mesures 
épies ,  il  fiaut  aussi  diviser  les  mesures  en 
fenps  égaux.  Si  dans  chaque  partie  on  propor- 
tionne ainsi  l'espace  à  la  durée,  toutes  les  par- 
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ties  et  toutes  les  notes  simultanées  de  chaque 
partie  se  correspondront  avec  une  justesse  qui 
fera  plaisir  aux  yeux ,  et  facilitera  beaucoup 
la  lecture  d'une  partition.  Si,  par  exemple,  on 
partage  une  mesure  à  quatre  temps  en  quatre 
espaces  bien  égaux  entre  eux  et  dans  chaque 
partie,  qu'on  étende  les  noires,  qu'on  rapproche 
les  croches,  qu'on  resserre  les  doubles-croches 
à  proportion  et  chacune  dans  son  espace,  sans 
qu'on  ait  besoin  de  regarder  une  partie  en  co- 
piant l'autre,  toutes  les  notes  correspondantes 
se  trouveront  plus  exactement  perpendicu- 
laires, que  si  on  les  eût  confrontées  en  les  écri- 
vant ;  et  Ton  remarquera  dans  le  tout  la  plus 
exacte  proportion,  soit  entre  les  diverses  me- 
sures d'une  même  partie,  soit  entre  les  diverses 
parties  d'une  même  mesure. 

A  l'exactitude  des  rapports  il  faut  joindre» 
autant  qu'il  se  peut,  la  netteté  des  signes.  Par 
exemple  on  n'écrira  jamais  dénotes  inutiles» 
mais  sitôt  qu'on  s'aperçoit  que  deux  parties  se 
réunissent  et  marchent  à  l'unisson,  Ton  doit 
renvoyer  de  l'une  è  l'autre  lorsqu'elles  sont 
voisines  et  sur  la  même  clef.  A  l'égard  de  la 
quinte,  sitôt  qu'elle  marche  à  l'octave  de  la 
basse,  il  faut  aussi  l'y  envoyer.  La  même  at- 
tention de  ne  pas  inutilement  multiplier  les  si- 
gnes doit  empêcher  d'écrire  pour  la  sympho- 
nie les  piano  aux  entrées  du  chant,  et  les  forte 
quand  il  cesse  ;  partout  ailleurs  il  les  faut  écrire 
exactement  sous  le  premier  violon  et  sous  la 
basse,  et  cela  suffit  dans  une  partition,  où 
toutes  les  parties  peuvent  et  doivent  se  régler 
sur  ces  deux-là. 

Enfin  le  devoir  du  copiste  écrivant  une  par- 
tition est  de  corriger  toutes  les  fausses  notes 
qui  peuvent  se  trouver  dans  son  original.  Je 
n'entends  pas  par  Causses  notes  les  fautes  de 
l'ouvrage,  mais  celles  de  la  copie  qui  lui  sert 
d'original.  La  perfection  de  la  sienne  est  de  ren- 
dre fidèlement  les  idées  de  l'auteur  :  bonnes 
ou  mauvaises,  ce  n'est  pas  son  affaire;  car  il 
n'est  pas  auteur  ni  correcteur,  mais  copiste.  Il 
est  bien  vrai  que  si  l'auteur  a  mis  par  mégarde 
une  note  pour  une  autre,  il  doit  la  corriger; 
mais  si  ce  même  auteur  a  fait  par  ignorance 
une  faute  de  composition,  il  la  doit  laisser. 
Qu'il  compose  mieux  lui-même,  s'il  veut  ou  s'il 
peut,  à  la  bonne  heure  ;  mais  sitôt  qu'il  copie, 
il  doit  respecter  son  original.  On  voit  par  là 


654 


COP 


qu'il  ne  suffit  pat  au  copiste  d'être  bon  harmo- 
niste et  de  bien  savoir  la  composition,  mais 
qu'il  doit  de  plus  être  exercé  dans  les  divers 
styles,  reconnottre  un  auteur  par  sa  manière, 
et  savoir  bien  distinguer  ce  qu'il  a  fait  de  ce 
qu'il  n'a  pas  fait.  Il  y  a  de  plus  une  sorte  de 
critique  propre  à  restituer  un  passage  par  la 
comparaison  d'un  autre,  à  remettre  un  fort  ou 
un  doux  où  il  a  été  oublié,  à  détacher  des 
phrases  liées  mal  à  propos,  à  restituer  même 
des  mesures  omises;  ce  qui  n'est  pas  sans  exem- 
ple, même  dans  des  partitions.  Sans  doute,  il 
faut  du  savoir  et  du  goût  pour  rétablir  un  texte 
dans  toute  sa  pureté  :  l'on  me  dira  que  peu  de 
copistes  le  font;  je  répondrai  que  tous  le  de- 
vraient faire. 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  partitions, 
je  dois  dire  comment  on  y  rassemble  des  par- 
ties séparées  ;  travail  embarrassant  pour  bien 
des  copistes,  mais  facile  et  simple  quand  on  s'y 
prend  avec  méthode. 

Pour  cela,  il  faut  d'abord  compter  avec  soin 
les  mesures  dans  toutes  les  parties,  pour  s'as- 
surer qu'elles  sont  correctes  ;  ensuite  on  pose 
toutes  les  parties  l'une  sur  l'autre, en  commen- 
çant par  la  basse,  et  la  couvrant  successivement 
des  autres  parties  dans  le  même  ordre  qu'elles 
doivent  avoir  sur  la  partition.  On  fait  l'accolade 
d'autant  de  portées  qu'on  a  de  parties  ;  on  la 
divise  en  mesures  égales,  puis  mettant  toutes  ces 
parties  ainsi  rangées  devant  soi  et  à  sa  gauche, 
on  copie  d'abord  la  première  ligne  de  la  pre- 
mière partie,  que  je  suppose  être  le  premier 
violon  ;  on  y  fiait  une  légère  marque  en  crayon 
à  l'endroit  où  l'on  s'arrête;  puis  on  la  trans- 
porte renversée  à  sa  droite.  On  copie  de  même 
la  première  ligne  du  second  violon,  renvoyant 
au  premier  partout  où  ils  marchent  à  l'unisson; 
puis,  faisant  une  marque  comme  ci-devant,  on 
renverse  la  partie  sur  la  précédente  à  sa  droite; 
et  ainsi  de  toutes  les  parties  Tune  après  l'au- 
tre. Quand  on  est  à  la  basse,  on  parcourt  des 
yeux  toute  l'accolade  pour  vérifier  si  l'harmo- 
nie est  bonne,  si  le  tout  est  bien  d'accord,  et 
•i  l'on  ne  s'est  point  trompé.  Cette  première 
Hgne  faite,  on  prend  ensemble  toutes  les  par- 
ties qu'on  a  renversées  l'une  sur  l'autre  à  sa 
droite,  on  les  renverse  derechef  à  sa  gauche,  et 
elles  se  retrouvent  ainsi  dans  le  même  ordre  et 
dans  la  même  situation  où  elles  étoient  quand 
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on  a  commencé  :  on  recommence  ta  seconde 
accolade  à  la  petite  marque  en  crayon,  l'on 
fait  une  autre  marque  à  la  fin  de  la  «coude 
ligne,  et  l'on  poursuit  comme  ci-devant, jus- 
qu'à  ce  que  le  tout  soit  fait. 

Taurai  peu  de  choses  à  dire  sur  la  manière 
de  tirer  une  partition  en  parties  séparées;  car 
c'est  l'opération  la  plus  simple  de  Tari,  et  il 
suffira  d'y  faire  les  observations  suivantes  :  I*  H 
faut  tellement  comparer  la  longueur  des  mor- 
ceaux à  ce  que  peut  contenir  une  page,  qu'on 
ne  soit  jamais  obligé  de  tourner  sur  un  même 
morceau  dans  les  parties  instrumentales,  i 
moins  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  mesures  i 
compter  qui  en  laissent  le  temps.  Cette  règle 
oblige  de  commencer  à  la  page  verso  tons  les 
morceaux  qui  remplissent  plus  d'une  page;  et 
il  n'y  en  a  guère  qui  en  remplissent  plus  de 
deux.  2°  Les  doux  et  les  fort  doivent  être  écrits 
avec  la  plus  grande  exactitude  sur  tontes  les 
parties,  même  ceux  où  rentre  et  cesse  le  chant, 
qui  ne  sont  pas  pour  l'ordinaire  écrits  sur  la 
partition.  5°  On  ne  doit  point  couper  une  me- 
sure d'une  ligne  à  l'autre,  mais  tâcher  qu'il  y 
ait  toujours  une  barre  à  la  fin  de  chaque  por- 
tée. 4*  Toutes  les  lignes  postichesqui  excèdent, 
en  haut  ou  en  bas,  les  cinq  de  la  portée,  ne 
doivent  point  être  continues,  mais  séparées  à 
chaque  note,  de  peur  que  le  musicien,  menant 
à  les  confondre  avec  celles  de  la  portée,  ne  se 
trompe  de  note  et  ne  sache  plus  où  il  est.  Cette 
règle  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  les  parti- 
tions, et  n'est  suivie  par  aucun  copiste  franco  s. 
5°  Les  parties  de  hautbois,  qu'on  tire  sur  les 
parties  de  violon  pour  un  grand  orchestre,  w 
doivent  pas  être  exactement  copiées  comme 
elles  sont  dans  l'original  ;  mais,  outre  l'étendue 
que  cet  instrument  a  de  moins  que  le  violon, 
outre  les  doux,  qu'il  ne  peut  faire  de  même, 
outre  l'agilité  qui  lui  manque ,  ou  qui  lui  va 
mal  dans  certaines  vitesses,  la  force  du  haut- 
bois doit  être  ménagée,  pour  marquer  mieux 
les  notes  principales,  et  donner  plus  d'accentâ 
la  musique.  Si  j'avois  à  joger  du  goût  don 
symphoniste  sans  l'entendre,  je  lui  donnerais 
à  tirer  sur  la  partie  de  violon  la  partie  de  haut* 
bois  :  tout  copiste  doit  savoir  le  faire.  6*  Quel- 
quefois les  parties  de  cors  et  de  trompettes 
ne  sont  pas  notées  sur  le  même  ton  que  le  reste 
de  l'air;  il  faut  les  transporter  au  ton,  ou  bien, 
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4  on  kf  copie  telles  qu'elles  sont,  il  faut  écrire 
10  haut  le  nom  de  la  véritable  tonique.  Corni  in 
Dsol  re,  corni  in  E  la  fa,  etc.  7°  Il  ne  faut 
point  bigarrer  la  partie  de  quinte  ou  de  viola 
de  la  clef  de  basse  et  de  la  sienne,  mais  trans- 
portera la  clef  de  viola  tous  les  endroits  où  elle 
marche  arec  la  basse  ;  et  il  y  a  là-dessus  encore 
ose  autre  attention  à  foire,  c'est  de  ne  jamais 
hisser  monter  la  viola  au-dessus  des  parties  de 
tMon;  de  sorte  que,  quand  la  basse  monte 
trop  haut,  il  n'en  fout  pas  prendre  l'octave, 
mais  l'unisson,  afin  que  la  viola  ne  sorte  jamais 
du  nedivm  qui  lui  convient.  8°  La  partie  vo- 
cale oe  se  doit  copier  qu'en  partition  avec  la 
basse,  afin  que  le  chanteur  se  puisse  accom- 
pagner lut-môme,  et  n'ait  pas  la  peine  ni  de  te- 
nir sa  partie  A  la  main ,  ni  de  compter  ses 
panses:  dans  les  duo  ou  trio,  chaque  partie  de 
chant  doit  contenir,  outre  la  basse,  sa  contre- 
partie; et  quand  on  copie  un  récitatif  obligé,  il 
faut  pour  chaque  partie  d'instrument  ajouter 
ia  partie  du  chant  à  la  sienne ,  pour  le  guider 
au  défout  de  la  mesure.  9°  Enfin,  dans  les  par- 
ties vocales,  il  faut  avoir  soin  de  lier  ou  déta- 
cher les  croches ,  afin  que  le  chanteur  voie 
clairement  celles  qui  appartiennent  à  chaque 
syllabe.  Les  partitions  qui  sortent  des  mains 
des  compositeurs  sont  sur  ce  point  très-équi- 
voques, et  le  chanteur  ne  sait  la  plupart  du 
temps  comment  distribuer  la  note  sur  la  parole. 
U  copiste  versé  dans  la  prosodie,  et  qui  con- 
noit  également  l'accent  du  discours  et  celui  du 
chant,  détermine  le  partage  des  notes  et  pré- 
vient l'indécision  du  chanteur.  Les  paroles  doi- 
vent être  écrites  bien  exactement  sous  les 
soies,  et  correctes  quant  aux  accens  et  à  l'or- 
thographe ;  mais  on  n'y  doit  meure  ni  points  ni 
virgules,  les  répétitions  fréquentes  et  irrégu- 
Itères  rendant  la  ponctuation  grammaticale  im- 
possible; c'est  A  la  musique  A  ponctuer  les  pa- 
roles :  le  copiste  ne  doit  pas  s'en  mêler;  car  ce 
ferait  ajouter  des  signes  que  le  compositeur 
*'«t  chargé  de  rendre  inutiles. 

Je  m  arrête  pour  ne  pas  étendre  A  l'excès 
cet  article  :  j'en  ai  dît  trop  pour  tout  copùte  m- 
Kruitqm  a  une  bonne  main  et  le  goût  de  son 
■Mer  ;  je  n'en  dirais  jamais  asses  pour  les  an- 
tos.  J'ajouterai  seulement  an  mot  en  finissamt: 
'if  a  bien  des  intermédiaires  entre  ce  que  le 
compesttenr  imagine  et  ce  qu'entendent  Icsau- 
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diteurs.  Ccst  Su  copiste  de  rapprocher  ces 
deux  termes  le  plus  qu'il  est  possible,  d'indi- 
quer avec  clarté  tout  ce  qu'on  doit  Caire  pour 
que  la  musique  exécutée  rende  exactement  A 
l'oreille  du  compositeur  ce  qui  s'est  peint  dans 
sa  tête  en  la  composant. 

Corde  sonoeb.  Toute  corde  tendue  dont  on 
peut  tirer  du  son.  De  peur  de  m 'égarer  dans 
cet  article,  j'y  transcrirai  en  partie  celui  de 
M.  d'Àlembert,  et  n'y  ajouterai  du  mien  que 
ce  qui  lui  donne  un  rapport  plus  immédiat  au 
son  et  A  la  musique. 

•  Si  une  corde  tendue  est  frappée  en  quel- 
qu'un de  ses  points  par  une  puissance  quel- 
conque, elle  s'éloignera  jusqu'A  une  certaine 
distance  de  la  situation  qu'elle  avoit  étant  en 
repos,  reviendra  ensuite  et  fera  des  vibra- 
lions  en  vertu  de  l'élasticité  que  sa  tension 
lui  donne ,  comme  en  fait  un  pendule  qu'on 
tire  de  son  aplomb.  Qui  si,  de  plus,  la  ma* 
tière  de  cette  corde  est  elle-même  assez  élas- 
tique ou  asses  homogène  pour  que  le  même 
mouvement  se  communique  A  toutes  ses  par- 
tics,  en  frémissant  elle  rendra  du  son ,  et  sa 
résonnance  accompagnera  toujours  ses  vibra* 
tions.  Les  géomètres  ont  trouvé  les  lois  de  ces 
vibrations,  et  les  musiciens  celles  des  sons 
qui  en  résultent. 

•  On  savoit  depuis  long-temps,  par  l'expé- 
rience et  par  des  raisonnemens  asses  vagues, 
que  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  plus  une 
corde  étoit  tendue,  plus  ses  vibrations  étoâenl 
promptes  ;  qu'A  tension  égale,  les  cordes  fai« 
soient  leurs  vibrations  plus  ou  moins  promp» 
tement  en  même  raison  qu'elles  étoieot  moins 
ou  plus  longues,  c'est-A-dire  que  la  raison  des 
longueurs  étoit  toujours  inverse  de  celle  do 
nombre  des  vibrations.  M.  Taylor,  célèbre 
géomètre  anglois,  est  le  premier  qui  ait  dé» 
montré  les  lois  des  vibrations  des  cordes  avec 
quelque  exactitude,  dans  son  savant  ouvrage 
intitulé  :  Methodus  incrementorwn  directa  et 
inversa,  1748  ;  et  ces  mêmes  lois  ont  été  dé- 
montrées encore  depuis  par  M.  Jean  Berw 
noulli,  dans  le  second  tome  des  Mémoires  de 
VAoadétnie  impériale  de  Pétersbourg.  t  De 

la  formule  qui  résulte  de  ces  lob,  et  qu'on  peut 
trouver  dans  l'Encyclopédie,  article  Corde,  je 
tire  les  trois  corollaires  euivans,  qui  servent  do 
principes  A  la  théorie  de  la  musique. 
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I.  Si  deux  cordes  de  même  matière  sont 
îles  en  longueur  et  en  grosseur»  les  nombres 

de  leurs  vibrations  en  temps  égaux  seront 
comme  les  racines  des  nombres  qui  expriment 
le  rapport  des  tensions  des  cordes. 

II.  Si  les  tensions  et  les  longueurs  sont 
égales  >  les  nombres  des  vibrations  en  temps 
égaux  seront  en  raison  inverse  de  la  grosseur 
ou  du  diamètre  des  cordes. 

III.  Si  les  tensions  et  les  grosseurs  sont 
égales,  les  nombres  des  vibrations  en  temps 
égaux  seront  en  raison  inverse  des  longueurs. 

Pour  l'intelligence  de  ces  théorèmes  je  crois 
devoir  avertir  que  la  tension  des  cardes  ne  se 
représente  pas  par  les  poids  tendans,  mais  par 
les  racines  de  ces  mêmes  poids;  ainsi  les  vibra- 
tions étant  entre  elles  comme  les  racines  car- 
rées des  tensions»  les  poids  tendans  sont  entre 
eux  comme  les  cubes  des  vibrations,  etc. 

Des  lois  des  vibrations  des  cordes  se  dédui- 
sent celles  des  sons  qui  résultent  de  ces  mêmes 
vibrations  dans  la  corde  sonore.  Plus  une  corde 
fait  de  vibrations  dans  un  temps  donné,  plus 
le  son  qu'elle  rend  est  aigu;  moins  elle  fait  de 
vibrations,  plus  le  son  est  grave  ;  en  sorte  que 
les  sons  suivant  entre  eux  les  rapports  des  vi- 
brations, leurs  intervalles  s'expriment  par  les 
mêmes  rapports  :  ce  qui  soumet  toute  la  mu- 
sique au  calcul. 

.  On  voit  par  les  théorèmes  précédons  qu'il  y 
a  trois  moyens  de  changer  le  son  d'une  corde; 
savoir,  en  changeant  le  diamètre,  c'est-à-dire 
la  grosseur  de  la  corde f  ou  sa  longueur,  ou  sa 
tension.  Ce  que  ces  altérations  produisent  suc- 
cessivement sur  une  même  corde,  on  peut  le 
produire  à  la  fois  sur  diverses  cordesf  en  leur 
donnant  différons  degrés  de  grosseur,  de  lon- 
gueur, ou  de  tension.  Cette  méthode  combinée 
est  celle  qu'on  met  en  usage  dans  la  fabrique  , 
l'accord  et  le  jeu  du  clavecin,  du  violon,  de  la 
basse,  de  la  guitare  et  autres  pareils  instrument 
composés  de  cordes  de  différentes  grosseurs  et 
différemment  tendues,  lesquelles  ont  par  con- 
séquent des  sons  différons.  De  plus,  dans  les 
uns,  comme  le  clavecin,  ces  cordes  ont  diffé- 
rentes longueurs  fixes  par  lesquelles  les  sons  se 
varient  encore  ;  et  dans  les  autres,  comme  lo 
violon,  les  cordes,  quoique  égales  en  longueur 
fixe,  se  raccourcissent  ou  s'allongent  à  volonté 
sous  les  doigts  du  joueur,  et  ces  doigts  avancés 
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ou  reculés  sur  le  manche  font  alors  la  fonction 
de  chevalets  mobiles,  qui  donnent  à  la  cordé 
ébranlée  par  l'archet  autant  de  sons  divers  que 
de  diverses  longueurs*  A  l'égard  des  rapports 
des  sons  et  de  leurs  intervalles  relativement 
aux  longueurs  des  cordes  et  à  leurs  vibrations 
voyez  Son,  Intervalle,  Corsonnanck. 

La  corde  sonore,  outre  le  son  principal  qui 
résulte  de  toute  sa  longueur,  rend  d'autres 
sons  accessoires  moins  sensibles,  et  ces  tons 
semblent  prouver  que  cette  corde  ne  vibre  pu 
seulement  dans  toute  sa  longueur,  mais  fait  vi- 
brer aussi  ses  aliquotes  chacune  en  particulier 
selon  la  loi  de  leurs  dimensions, 

A  quoi  je  dois  ajouter  que  cette  propriété 
qui  sert  ou  doit  servir  de  fondement  à  toute 
l'hanmonie,  et  que  plusieurs  attribuent,  non  à 
la  corde  sonore,  mais  à  l'air  frappé  du  son, 
n'est  pas  particulière  aux  cordes  seulement, 
mais  se  trouve  dans  tous  les  corps  sonores. 
(  Voyez  Corps  sonore,  Harmonique.  ) 

Une  autre  propriété  non  moins  surprenante 
de  la  corde  sonore,  et  qui  tient  à  la  précédente, 
est  que  si  le  chevalet  qui  la  divise  n'appuie  que 
légèrement  et  laisse  un  peu  de  communication 
aux  vibrations  d'une  partie  A  l'autre,  alors, 
au  lieu  du  son  total  de  chaque  partie  ou  de 
Tune  des  deux,  on  n'entendra  que  le  son  de  la 
plus  grande  aliquote  commune  aux  deux  par- 
ties. (Voyez  Sons  harmoniques.) 

Le  mot  de  corde  se  prend  figurémeot  en 
composition  pour  les  sons  fondamentaux  do 
mode,  et  Ton  appelle  souvent  corde  d'home 
nie  les  notes  de  basse  qui ,  à  la  faveur  de  cer- 
taines dissonances, -prolongent  la  phrase,  st- 
rient et  entrelacent  la  modulation. 

CORDE-AJOOKR  OU  CûRDB-A-VIDR.  (Vojei 

Vira.) 
Cordes  mobiles.  (  Voyez  Moule.  ) 
Cordes  stables.  (  Voyez  Stable.  ) 
Corps-de-voix,  *.  m.  Les  voix  ont  divas 
degrés  de  force  ainsi  que  d'étendue.  Le  non* 
bre  de  ces  degrés  que  chacune  embrasse  ports 
le  nom  de  corp$-de~voix,  quand  il  s'agit  de 
force,  et  de  volume,  quand  il  s'agit  d'étendue, 
(  Voyex  Volume.  )  Ainsi  de  deux  voix  sembla- 
bles formant  le  même  son,  celle  qui  remplit  \t 
mieux  l'oreille  et  se  fait  entendre  de  plus  loin 
est  dite  avoir  plus  deeorjK.  En  Italie,  les  pre- 
mières qualités  qu'on  recherche  dans  ksrmi 
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»  rot  k  justesse  et  la  flexibilité  ;  mata  en  Franco 
ua  exige  un  bon  corps-d&voix. 

Corps  sonore,  s.  m.  Ou  appelle  ainsi  tout 
corps  qui  read  ou  peut  rendre  immédiate- 
ment du  son.  Il  ne  suit  pas  de  celte  définition 
que  tout  instrument  de  musique  soit  un  corps 
sonore;  on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'à  la  par- 
lie  de  l'instrument  qui  sonne  elle-même  *  et 
sans  laquelle  il  n'y  auroit  point  de  son;  Ainsi, 
dans  un  violoncelle  ou  dans  un  violon,  chaque 
corde  est  on  corps  sonore  ;  mais  la  caisse  de 
l'instrument,  qui  ne  fait  que  répercuter  et  ré- 
fléchir le  son,  n'est  point  le  corps  sonore  et 
n'en  fait  point  partie.  On  doit  avoir  cet  article 
présenti  l'esprit  toutes  les  fois  qu'il  Èetù  parlé 
du  corps  soriore  dans  cet  ouvrage. 

Gobtphéb,  s.  wt.  Celui  qui  conduisoit  le 
chœur  dans  les  spectacles  des  Grecs  et  battoit 
la  mesure  dans  leur  musique.  (Voyez  Battre 

U  MESUHBi) 

Coulé*  participe  pris  substantivement.  Le 
coulé  se  fait  lorsqu'au  lieu  de  marquer  en  chan- 
tant chaque  note  d'un  coup  de  goBior,  ou  d'un 
coup  d'archet  sur  les  instruniens  à  corde,  ou 
d'un  coup  de  langue  sur  les  instruihens  à  vent, 
on  passe  deui  ou  plusieurs  notes  sous  la  même 
articulation  en  prolongeant  la  même  inspira- 
tion, ou  en  continuant  de  tirer  do' de  pousser  le 
même  coup  d'archet  sur  toutes  les  notes  cou- 
vertes d'un  coulé.  H  y  a  des  instrumens,  tels" 
que  le  clavecin*  le  tympanois,  etc.,  sur1  lesquels 
k  coulé  paroit  presque  impossible  à  pratiquer } 
<n  cependant  on  vient  à  t)out  de  l'y  faire  seiltir 
par  un  toucher  don*  et  lié,  très-difftrire  à  dé- 
crire, et  que  l'écolier  apprend  plus  aisément  de 
l'exemple  du  maître  que  de  ses  discours.  Le 
cmlé  se  marque  par  une  liaison  qui  couvre 
toutes  les  notes  qu'il  doit  embrasse*. 

Coupe  a,  * .  a.  On  coupe  une  noie  lorsqu'au 
fru  de  la  soutenir  durant  toute  sa  valeur,  on 
se  contente  de  la  frapper  au  moment  qu'elle 
commence,  passant  en  silence  le  reste  de  sa 
dorée.  Ce  mot  ne  s'emploie  que  pour  les  notes 
qui  ont  une  certaine  longueur  :  on  se  sert  du 
mot  détacher  pour  celles  qui  passent  plus  ute. 

Couplet.  Nom  qu'on  donne  dans  les  vaude-< 
vides  et  autres  chansons  à  cette  partie  du  poème 
qu'on  appelle  strophe  dans  les  odes.  Comme 
t«us  les  couplets  sont  composés  sur  la  même 
mesure  de  vers ,  on  les  chante  aussi  sur  le 
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même  air  :  ce  qui  fait  estropier  souvent  l'ac- 
cent et  la  prosodie,  parce  que  deux  vers  fraip» 
çois  n'en  sont  pas  moins  dans  la  même  mesure, 
quoique  les  longues  et  brèves  n'y  soient  pas 
dans  les  mômes  endroits. 

Couplet  se  dit  aussi  des  doubles  et  varia- 
tions  qu'on  tait  sur  un  même  air,  en  le  repro*- 
nant  plusieurs  fois  avec  de  nouveaux  change- 
mens,  mais  toujours  sans  défigurer  le  fond  de 
l'air  ;  comme  dans  les  Folies  d'Espagne  et  dans 
de  vieilles  chacomies.  Chaque  fois  qu'on  re- 
prend ainsi  l'air  en  le  variant  différemment, 
on  fait  un  nouveau  couplet.  (Vdy.  Variations.) 

Courante,  s.  f.  Air  propre  à  une  espèce  de 
danse,  ainsi  nommée  à  éause  des  allées  et  des 
venues  dont  elle  est  remplie  plus  qu'aucune  au- 
tre. Cet  air  est  ordinairement  d'une  mesure  à 
trois  temps  graves,  et  se  noté  en  triple' de 
blanches  avec  deux  reprises.  Il  n'est  plus  eh 
usage,  non  plus  qud  la  dansé  dont  il  porte  le 
nom. 

Couronne,  s.  f.  Espèce  de  C  renversé  avec 
un  point  dans  le  milieu,  qui  se  fait  ainsi  :  f^. 

Quand  la  couronne,  qu'on  appelle  aussi  point 
de  repos,  est  à  la  fois  dans  toutes  les  parties 
sur  la  note  correspondante,  c'est  le  signe  d'un 
repos  général  ;  on  doit  y  suspendre  la  mcfcure, 
et  souvent  même  on  peut  finir  par  cette  note. 
Ordinairement  la  partie  principale  y  fait  à  sa 
volonté  quelque  passage,  que  les  Italiens  appel- 
lent cadensa,  pendant  que  toutes  les  autres 
prolongent  et  soutiennent  le  son  qui  leur  est 
inarqué,  ou  même  s'arrêtent  tout-à-fait.  Mais 
si  la  couronne  est  sur  la  note  finale  d'une  seule 
partie,  alors  on  l'appelle  en  françois  point  d'or- 
gue, et  elle  marque  qu'il  faut  continuer  le  son 
de  cette  note  jusqu'à  ce  que  les  autres  parties 
arrivent  à  leur  conclusion  naturelle.  Ou  s'en 
sert  aussi  dans  les  canons  pour  marquer  ren- 
drait où  toutes  les  parties  peuvent  s'arrêter 
quand  on  veut  finir.  (Voyez  Repos,  Canon, 
Point  d'orgue.) 

Crier.  C'est  forcer  tellement  la  voix  en  chan- 
tant que  les  sons  n'en  soient  plus  appréciables, 
I  et  ressemblent  plus  à  des  cris  qu'à  du  chant, 
i  La  musique  françoisc  veut  être  criée  :  c'est  en 
;  cela  que  consiste  sa  plus  grande  expression. 
1  Croche,  5.  f.  Note  de  musique  qui  ne  vaut 
;  en  durée  que  le  quart  d'une  blanche  ou  la  moî- 
,  tié  d'une  noire.  H  faut  par  conséquent  huit 
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croches  pour  une  ronde  ou  pour  une  mesure  à 
quatre  temps.  (Voyez  Mesure,  Valeur  des 

HOTES.) 

On  peut  voir  [Planche  Uf  figure  9)  comment 
se  fait  la  croche,  soit  seule  ou  chantée  seule 
sur  une  syllabe,  soit  liée  avec  d'autres  croches 
quand  on  en  passe  plusieurs  dans  un  même 
temps  en  jouant,  ou  sur  une  même  syllabe  en 
chantant.  Elles  se  lient  ordinairement  de  qua- 
tre en  quatre  dans  les  mesures  à  quatre  temps 
et  à  deux,  de  trois  en  trois  dans  les  mesures  à 
six-huit,  selon  la  division  dos  temps,  et  de  six 
en  six  dans  la  mesure  à  trois  temps,  selon  la 
division  des  mesures. 

Le  nom  de  croche  a  été  donné  à  cette  espèce 
de  note  à  cause  de  l'espèce  de  crochet  qui  la 
distingue. 

Crochet.  Signe  d'abréviation  dans  la  note. 
C'est  un  petit  trait  en  travers  sur  la  queue 
d'une  blanche  ou  d'une  noire,  pour  marquer 
sa  division  en  croches,  gagner  de  la  place,  et 
prévenir  la  confusion.  Ce  crochet  désigne  par 
conséquent  quatre  croches  au  lieu  d'une  blan- 
che, ou  deux  au  lieu  d'une  noire,  comme  on 
voit  planche  D,  à  l'exemple  A  de  \*  figure  40, 
ou  les  trois  portées  accolées  signifient  exacte- 
ment la  même  chose.  La  ronde,  n'ayant  point 
de  queue,  ne  peut  porter  de  crochet;  mais  on 
en  peut  cependant  faire  aussi  huit  croches  par 
abréviation,  en  la  divisant  en  deux  blanches 
ou  quatre  noires,  auxquelles  on  ajoute  des 
crochets.  Le  copiste  doit  soigneusement  distin- 
guer la  figure  du  crochet,  qui  n'est  qu'une  abré- 
viation, de  celle  de  la  croche,  qui  marque  une 
valeur  réelle. 

Cromb,  s.  f.  Ce  pluriel  italien,  signifie  cro  - 
ches.  Quand  ce  mot  se  trouve  écrit  sous  des 
notes  noires,  blanches  ou  rondes,  il  signifie  la 
même  chose  que  signifierait  le  crochet,  et  mar- 
que qu'il  faut  diviser  chaque  note  en  croches, 
selon  sa  valeur.  (Voyez  Crochet.) 

Croque-note  ou  Croqur~sol,  «.  m.  Nom 
qu'on  donne  par  dérision  à  ces  musiciens  inep- 
tes qui,  versés  dans  la  combinaison  des  notes, 
et  en  état  de  rendre  à  livre  ouvert  les  compo- 
sitions les  plus  difficiles,  exécutent  au  surplus 
sans  sentiment,  sans  expression,  sans  go&U 
Un  çroque-sol,  rendant  plutôt  les  sons  que  les 
phrases,'  lit  la  musique  la  plus  énergique  sans 
y  rien  comprendre,  comme  un  maître  d'école 
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pourroit  lire  un  chef-d'œuvredétoquenee  écrit 
avec  les  caractères  de  sa  langue  dans  un*  lan» 
gne  qu'il  n'entendroit  pas. 


D.  Cette  lettre  signifie  la  même  chose  àm 
la  musique  françoise  que  P  dans  l'italienne, 
c'est-à-dire  doux.  Les  Italiens  l'emploient 
aussi  quelquefois  de  même  pour  le  mot  doke, 
et  ce  mot  dolce  n'est  pas  seulement  opposés 
fort,  mais  i  rude. 

D.  C.  (Voyez  Da  capo.) 

I)  la  rey  D  sol  re,  ou  simplement  D.  Deu- 
xième note  de  la  gamme  naturelle  ou  diatoni- 
que, laquelle  s'appelle  autrement  re>  (Vojei 
Gammb.) 

Da  capo.  Ces  .deux  mots  italiens  se  tramât 
fréquemment  écrits  à  la  fin  des  airs  en  ron- 
deau, quelquefois  tout  au  long,  et  souvent  en 
abrégé  par  ces  deux  lettres,  D.  C  Ils  mar- 
quent qu'ayant  fini  la  seconde  partie  de  l'air,  il 
en  faut  reprendre  le  commencement  jusqu'au 
point  final.  Quelquefois  il  ne  faut  pas  reprendre 
tout-à-fait  au  commencement,  mais  à  un  lien 
marqué  d'un  renvoi.  Alors,  au  lieu  de  ces  mou 
da  capo,  on  trouve  écrits  ceux-ci,  Al  sep», 

Dactymqçe,  adj.  Nom  qu'on  donnoit,  dans 
l'ancienne  musique,  à  cette  espèce  de  rhyikme 
dont  la  mesure  se  pariageoit  en  deux  temps 
égaux.  (Voyez  Rhythmb.) 

On  appeloit  aussi  dactyUgue  une  sorte  de 
nome  on  ce  rhythme  étoit  fréquemment  em- 
ployé, tel  que  le  nome  barmathias  et  le  nome 
orthien. 

Julius  Pollux  révoque  en  doute  si  le  dodyb- 
que  étoit  une  sorte  d'instrument  ou  une  forme 
de  chant,  doute  qui  se  confirme  par  ce  qu'en 
dit  Aristide  Quintilien  dans  son  second  livre,  et 
qu'on  ne  peut  résoudre  qu'en  supposant  que  le 
mot  datty  tique  signifioit  à  la  fois  un  iastntneat 
et  un  air,  comme  parmi  nous  les  mois  wweto 
et  tambourin. 

Débit,  s.  m«  Récitation  précipitée.  (Vojet 
l'article  suivant.) 

Drbitre,  v.  a.  pris  en  sens  neutre.  Cet 
presser  à  dessein  le  mouvement  du  chant,  et 
le  rendre  d'une  manière  approchante  de  la  ra- 
pidité de  la  parole;  sens  qui  n'a  lieu,  non  plais 
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que  le  mot,  que  dans  la  musique  françoise.  On 
déduire  toujours  les  airs  en  les  débitant,  parce 
que  la  mélodie,  l'expression,  la  grâce,  y  dé- 
pendent toujours  de  la  précision  du  mouve- 
ment, et  que  presser  le  mouvement  c'est  le  dé- 
truire. On  défigure  encore  le  récitatif  françois 
en  le  débitant,  parce  qu'alors  il  en  devient  plus 
rude,  et  faitmieaxsentîr  l'opposition  choquante 
qu'il  y  a  parmi  nous  entre  l'accent  musical  et 
celui  du  discours.  A  l'égard  du  récitatif  itaKen, 
qui  n'est  qu'un  parler  harmonieux,  vouloir  fe 
débiter,  ce  seroH  vouloir  parler  plus  vite  que 
la  parole,  et  par  conséquent  bredouiller;  de 
sorte  qu'en  quelque  sens  que  ce  soit,  le  mot 
(MM  ne  signifie  qu'une  chose  bafbafe,  qui  doit 
ftre  proscrite  de  la  musique. 

Décaméhide,  5.  f.  C'est  le  nom  de  l'un  des 
élémens  du  système  de  M.  Sauveur,  qu'on 
peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  année  -1701. 

Pour  former  un  système  général  qui  four- 
nisse le  meilleur  tempérament,  et  qu'on  puisse 
ftjnster  à  tous  les  systèmes,  cet  auteur,  après 
aroir  divisé  l'octave  en  45  parties,  qu'il  appelle 
mérides, et  subdivisé  chaque  méride  en  7  par- 
ties, qu'il  appelle  eptamérides,  divise  encore 
disque  eptaméride  en  40  autres  parties,  aux- 
quelles il  donne  le  nom  de  décamé  rides.  L'octave 
se  trouve  ainsi  divisée  en  5010  parties  égales, 
par  lesquelles  on  peut  exprimer  sans  erreur 
sensible  les  rapports  de  tous  les  intervalles  de 
la  musique. 

Ce  mot  est  formé  de  9i**9  dix,  et  de  pipU, 
partie. 

Déchant  ou  Discant,  s.  m.  Terme  ancien 
par  lequel  on  désignoit  ce  qu'on  a  depuis  ap- 
pelé contre-point.  (Voyez  Conthe-point.) 

Déclamation,  s .  f.  C'est,  en  musique,  l'art 
de  rendre  par  les  inflexions  et  le  nombre  de  la 
mélodie,  l'accent  grammatical  et  l'accent  ora- 
toire. (Voyez  Accent,  Récitatif.) 

Déduction,  *.  f.  Suite  de  notes  montant 
diatontqnement  ou  par  degrés  conjoints.  Ce 
terme  n'est  guère  en  usage  que  dans  le  plain- 
chant. 

Dmui,  s.  m.  Différence  de  position  ou  d'é- 
lévation qui  se  trouve  entre  deux  notes  placées 
dans  une  même  portée.  Sur  la  même  ligne  ou 
dans  le  même  espace/  elles  sont  au  même  de- 
yrè;  et  elles  y  seroient  encore,  quand  même 
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l'une  des  deux  seroit  haussée  ou  baissée  d'un 
semi-ion  par  un  dièse  ou  par  un  bémol  :  au 
contraire  elles  pourraient  être  à  l'unisson, . 
quoique  posées  sur  différons  degrés,  comme 
Yut  bémol  et  le  si  naturel,  le  fa  dièse  et  le  sot 
bémol,  etc. 

Si  deux  notes  se  suivent  diatoniquement,  do 
Borte  que  l'une  étant  sur  une  ligne,  l'autre  soit 
dansl'esptce  voisin,  l'intervalle  est  d'un  degré; 
de  deux,  si  elles  sont  à  la  tierce  ;  de  trois,  si 
elles  sont  à  la  quarte  ;  de  sept,  si  elles  sont  à 
l'octave,  ele* 

Ainsi,  en  6tant  J  du  nombre  exprimé  par  le 
nom  de  l'intervalle,  on  a  toujours  le  nombre 
des  degrés  diatoniques  qui  séparent  les  deux 
notes. 

Ces  degrés  diatoniques  ou  simplement  «fe- 
grés,  sont  encore  appelés  degrés  conjoints,  par 
opposition  aux  degrés  disjoints,  qui' sont  com- 
posés de  plusieurs  degrés  conjoints.  Par  exem- 
ple, l'intervalle  de  seconde  est  un  degré  con- 
joint, mais  Celui  de  tierce  est  un  degré  disjoint, 
composé  de  deux  degrés  conjoints,  et  ainsi  des 
autres.  (V.  Conjoint,  Disjoint,  Intervalle.) 

Démancher,  v.  n.  C'est  sur  les  instrumens  à 
manche,  tels  que  le  violoncelle,  le  violon»  etc., 
êter  la  main  gauche  de  sa  position  naturelle 
pour  l'avancer  sur  une  position  plus  haute  ou 
plus  à  l'aigu.  (Voyez  Position.)  Le  compo- 
siteur doit  connoftre  l'étendue  qu'a  l'instru- 
ment sans  démancher,  afin  que  quand  il  passe 
cette  étendue  et  qu'il  démanche,  cela  se  fasse 
d'une  manière  praticable. 

Demi- jeu,  a  demi-jeu,  ou  simplement  a  de- 
mi. Terme  de  musique  instrumentale  qui  ré- 
pond à  l'italien  sotto  voce}  ou  mezza  voce,  ou 
tnezzo  forte,  et  qui  indique  une  manière  de 
jouer  qui  tienne  le  milieu  entre  h  fort  et  le  doux. 

Demi-mesure,  s.  f.  Espacede  temps  qui  dure 
la  moitié  d'une  mesure.  Il  n'y  a  proprement  de 
demi-mesure  que  dans  les  mesures  dont  les 
temps  sont  en  nombre  pair;  car  dans  la  me- 
sure à  trois  temps,  la  première  demi-mesure 
commence  avec  le  temps  fort,  et  la  seconde  à 
contre-temps,  ce  qui  les  rend  inégales. 

Demi-pause,  s.  f.  Caractère  de  musique  qui 
se  fait  comme  il  est  marqué  dans  la  figure  9  de 
la  Planche  D,  et  qui  marque  un  silence,  dont 
la  durée  doit  être  égale  à  celle  d'une  demi-me- 
sure à  quatre  temps,  ou  d'une  blanche.  Comme 
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Il  y  a  dos  mesures  de  différentes  valeurs,  et 
que  celle  de  la  demi-pause  ne  varie  point,  elle 
n'équivaut  à  la  moitié  d'une  mesure  que  quand 
la  mesure  entière  vaut  une  ronde  ;  à  la  diffé- 
rence de  la  pause  entière,  qui  vaut  toujours 
exactement  une  mesure  grande  ou  petite. 
(Voyez  Pause.) 

Demi-soupib.  Caractère  de  musique  qui  se 
fait  comme  il  est  marqué  dans  \*Jigu&  9  de  la 
Planche  D,  ci  qui  marque  un  silence  dont  la 
durée  est  égale  à  celle  d'une  croche  ou  de  la 
moitié  d'un  soupir.  (Voyez  Soupir.) 

Demi-temps.  Valeur  qui  dure  exactement  la 
moitié  d'un  temps.  11  faut  appliquer  au  demi- 
temps  par  rapport  au  temps  ce  que  j'ai  dit  ci-de- 
vant de  la  demi-mesure  par  rapporta  la  mesure. 

Dbmi-ton.  Intervalle  de  musique  valant  à 
peu7  près  la  moitié  d'un  ton»  et  qu'on  appelle 
plus  communément  senti  -ton.  (Voy.  Semi-ton.) 

Descendre,  v.  n.  C'est  baisser  la  voix,  vo- 
eem  remiltere;  c'est  faire  succéder  les  sons  de 
l'aigu  au  grave,  ou  du  haut  au  bas.  Cela  se  pré- 
sente à  l'œil  par  notre  manière  de  noter. 

Dessein,  s.  i».  C'est  l'invention  et  là  con- 
duite du  sujet,  la  disposition  de  chaque  partie 
et  l'ordonnance  générale  du  tout. 

Ce  n'est  pas  assez  de  faire  de  beaux  chants 
et  une  bonne  harmonie,  il  faut  lier  tout  cela 
par  un  sujet  principal,  auquel  se  rapportent 
toutes  les  parties  de  l'ouvrage,  et  par  lequel 
il  soit  un.  Cette  unité  doit  régner  dans  le  chant, 
dans  le  mouvement,  dans  le  caractère,  dans 
l'harmonie,  dans  la  modulation  :  il  faut  que 
tout  cela  se  rapporte  à  une  idée  commune 
qui  le  réunisse.  La  difficulté  est  d'associer  ces 
préceptes  avec  une  élégante  variété,  sans  la- 
quelle tout  devient  ennuyeux.  Sans  doute  le 
musicien,  aussi  bien  que  le  poète  et  le  peintre, 
peut  tout  oser  en  faveur  de  cette  variété  char- 
manio,  pourvu  que,  sous  prétexte  de  contras- 
ter, on  ne  nous  donne  pas  pour  des  ouvrages 
bien  dessinés  des  musiques  toutes  hachées, 
composées  de  petits  morceaux  étranglés,  et  de 
caractères  si  opposés,  que  l'assemblage  en 
fasse  un  tout  monstrueux  : 

....  Non  Ht  -pkicidit  cotant  immitia,  non  ut 
Serpentes  avibus  grminenlur,  tigribus  agni. 

ITcst  donc  dans  une  distribution  bien  enten- 
due, dans  une  juste  proportion  entre  toutes  les 
parties,  que  consiste  la  perfection  du  dessein,  cl 
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c'est  surtout  en  ce  point  que  l'immortel  Pergo- 
lèse  a  montré  son  jugement,  son  goût,  et  a 
laissé  si  loin  derrière  lui  tous  ses  rivaux.  Son 
Stabat  Mater,  son  Orfeo,  sa  Serva  Padrona, 
sont,  dans  trois  genres  différons,  trois  chefs- 
d'œuvre  de  dessein  également  parfaits. 

Cette  idée  du  dessein  général  d'un  ouvrage 
s'applique  aussi  en  particulier  à  chaque  mor- 
ceau qui  le  compose.  Ainsi  l'on  dessine  un  air, 
un  duo,  un  chœur,  etc.  Pour  cela»  après  avoir 
imaginé  son  sujet,  on  le  distribue,  selon  les 
règles  d'une  bonne  modulation,  dans  toutes  les 
parties  où  il  doit  être  entendu,  avec  une  telle 
proportion  qu'il  ne  s'efface  point  de  l'esprit 
des  auditeurs,  et  qu'il  ne  se  représente  pour- 
tant jamais  à  leur  oreille  qu'avec  les  grâces  de 
la  nouveauté.  C'est  une  faute  de  dessein  de 
laisser  oublier  son  sujet;  c'en  est  une  plus 
grande  de  le  poursuivre  jusqu'à  l'ennui. 

Dessiner,  v.  a.  Faire  le  dessein  d'une  pièce 
ou  d'un  morceau  de  musique.  (Voy.  Dessein.) 
Ce  compositeur  dessine  bien  ses  ouvrages; 
voilà  un  chœur  fort  mal  dessiné. 

Dessus,  s.  *».  La  plus  aiguë  des  parties  de  la 
musique,  celle  qui  règne  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  dans  la 
musique  instrumentale,  dessus  do  violon,  des- 
sus de  flûte  ou  de  hautbois,  et  en  général  des- 
sus de  symphonie. 

Dans  la  musique  vocale,  le  dessus  s'exécute 
par  des  voix  de  femmes,  d'enfans,  et  encore 
par  des  castrati,  dont  la  voix,  par  des  rapports 
difficiles  à  concevoir,  gagne  une  octave  en  haut, 
et  en  perd  une  en  bas,  au  moyen  de  cette  mu- 
tilation. 

Le  dessus  se  divise  ordinairement  en  premier 
et  second,  et  quelquefois  même  en  trois.  La 
partie  vocale  qui  exécute  le  second  dessus 
s'appelle  bas-dessus9  et  l'on  fait  aussi  des  récits 
à  voix  seule  pour  cette  partie.  Un  beau  bas- 
dessus  plein  et  sonore  n'est  pas  moins  estimé 
en  Italie  que  les  voix  claires  et  aiguës;  maison 
n'en  fait  aucun  cas  en  France.  Cependant,  par 
un  caprice  de  la  mode,  j'ai  vu  fort  applaudir 
à  l'Opéra  de  Paris  une  demoiselle  Gondré,  qui 
en  effet  avoit  un  fort  beau  bas-dessus. 

DÉTACHÉ,  participe  pris  substantivement. 
Genre  d'exécution  par  lequel,  au  lieu  de  sou- 
tenir les  notes  durant  toute  leur  valeur,  on  les 
sépare  par  des  silences  pris  sur  cette  même  v»- 
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leur.  Le  détaché,  tout-à-fait  bref  et  sec,  se 
marque  sur  les  notes  par  des  points  allongés. 

Détonner,  v.  n.  C'est  sortir  de  l'intonation, 
c'est  altérer  mal  à  propos  la  justesse  des  in- 
tervalles, et  par  conséquent  chanter  faux.  Il  y 
a  des  musiciens  dont  l'oreille  est  si  juste  qu'ils 
ne  détonnent  jamais  ;  mais  ceux-là  sont  rares. 
Beaucoup  d'autres  ne  détonnent  point  par  une 
raison  contraire  ;  car  pour  sortir  du  ton  il  feu- 
droit  y  être  entré.  Chanter  sans  clavecin,  crier, 
forcer  sa  voix  en  haut  ou  en  bas*  et  avoir  plus 
d'égard  au  volume  qu'à  la  justesse,  sont  des 
moyens  presque  sûrs  de  se  gâter  l'oreille  et  de 
détonner. 

Diacommatiqcb,  ad).  Nom  donné  par 
M.  Serre  à  une  espèce  de  quatrième  genre, 
qui  consiste  en  certaines  transitions  harmoni- 
ques, par  lesquelles  la  même  note  restant  en 
apparence  sur  le  mémo  degré,  monte  ou  des- 
cend d'un  comma,  en  passant  d'un  accord  à 
un  autre  avec  lequel  elle  parott  faire  liaison. 

Par  exemple,  sur  ce  passage  de  basse  fa  re 
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dans  le  mode  majeur  d'ut,  le  la,  tierce  majeure 
do  la  première  note,  reste  pour  devenir  quinte 

17  »t 

de  re  :  or  la  quinte  juste  do  re  ou  de  re,  n'est 

10  Si 

pas  la,  mais  /a;  ainsi  le  musicien  qui  entonne 
le  la  doit  naturellement  lui  donner  les  deux  m- 

•  0  81 

tonations  consécutives  la  la,  lesquelles  diffèrent 
d'un  comma. 

De  même,  dans  la  Folie  d'Espagne,  au  troi- 
sième temps  de  la  troisième  mesure  :  on  peut  y 
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concevoir  qnc  la  tonique  re  monte  d'un  comma 
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pour  former  la  seconde  re  du  mode  majeur  d'til, 
lequel  se  déclare  dans  la  mesure  suivante  et  se 
trouve  ainsi  subitement  amené  par  ce  para- 
logisme musical,  par  ce  double  emploi  du  re. 
Lors  encore  que,  pour  passer  brusquement 
du  mode  mineur  de  ta  en  celui  d'ut  majeur,  on 
change  l'accord  de  septième  diminuée so/dièse, 
si,  re,  fa,  en  accord  de  simple  septième  sol, 
fi,  rf9  fa,  le  mouvement  chromatique  du  sol 
dièse  au  $ol  naturel  est  bien  plus  sensible,  mais 
il  n'est  pas  le  seul  ;  le  re  monte  aussi  d'un  mou- 
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vement  diacommatique  de  re  à  re,  quoique 
la  note  le  suppose  permanent  sur  le  même 

deftré. 
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On  trouvera  quantité  d'exemples  de  ce  genre 
diacommatique,  particulièrement  lorsque  la  ino  • 
dulation  passe  subitement  du  majeur  au  mineur, 
ou  du  mineur  au  majeur.  C'est  surtout  dans  l'a- 
dagio, ajoute  M.  Serre,  que  les  grands  maîtres, 
quoique  guidés  uniquement  par  le  sentiment, 
font  usage  de  ce  genre  de  transitions,  si  propre 
à  donner  à  la  modulation  une  apparence  d'indé- 
cision, dont  l'oreille  et  le  sentiment  éprouvent 
souvent  des  effets  qui  ne  sont  point  équivoques. 

Diacoustique,  s.  f.  C'est  la  recherche  des 
propriétés  du  son  réfracté  en  passant  à  travers 
différons  milieux,  c'est-à-dire  d'un  plus  dense 
dans  un  plus  rare,  et  au  contraire.  Comme  les 
rayons  visuels  se  dirigent  plus  aisément  que  les 
sons  par  des  lignes  sur  certains  points,  aussi 
les  expériences  de  la  diacoustique  sont-elles  in-  , 
finiinent  plus  difficiles  que  celles  de  la  diop- 
trique.  (Voyez  Son.) 

Ce  mot  est  formé  du  grec  &«,  par,  et  <*xo6«, 
j'entends. 

Diagramme,  *.  m.  C'étoit,  dans  la  musique 
ancienne,  la  table  ou  le  modèle  qui  présentoit 
à  l'œil  l'étendue  générale  de  tous  les  sons 
d'un  système,  ou  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui échelle,  gamine,  clavier.  (Voyez  ces 
mots.) 

Dialogue,  j.  m.  Composition  à  deux  voix 
ou  deux  instrumens  qui  se  répondent  l'un  à 
l'autre,  et  qui  souvent  se  réunissent.  La  plu- 
part des  scènes  d'opéra  sont,  en  ce  sens,  des 
dialogues,  et  les  duo  italiens  en  sont  toujours  : 
mais  ce  mot  s'applique  plus  précisément  à 
l'orgue  ;  c'est  sur  cet  instrument  qu'un  orga- 
niste joue  des  dialogues,  en  se  répondant  avec 
différeus  jeux  ou  sur  différens  claviers. 

Diapason,  s*  m.  Terme  de  l'ancienne  mu- 
sique par  lequel  les  Grecs  exprimoient  l'inter- 
valle ou  la  consounance  de  l'octave.  (Voyez 
Octave.) 

Les  facteurs  d'instrumens  de  musique  nom- 
ment aujourd'hui  diapasons  certaines  tables  oè 
sont  marquées  les  mesures  de  ces  instrumens 
et  de  toutes  leurs  parties. 

On  appelle  encore  diapason  l'étendue  con- 
venable à  une  voix  ou  à  un  instrument.  Ainsi, 
quand  une  voix  se  foroe,  on  dit  qu'elle  sort  du 
diapason,  et  Ton  dit  la  même  chose  d'un  in- 
|  strument  dont  les  cordes  sont  trop  lâches  on 
i  trop  tendues,  qui  ne  rend  que  peu  de  son,  oit 
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qui  rend  uii  son  désagréable,  parce  que  le  ion 
en  est  trop  haut  ou  trop  bas. 

Ce  mot  est  formé  de  &«,  par,  et  ««»«»,  toutes; 
parce  que  l'octave  embrasse  toutes  les  notes  du 
système  parfait. 

Diapkntb,  x.  /.  Nom  donné  par  les  Grecs  à 
l'intervalle  que  nous  appelons  quinte,  et  qui 
est  la  seconde  des  consonnances*  (Voyez  Coh- 

SONNANCB,  INTKRVALLB,  QUINTE.) 

Ce  mot  est  formé  de  kk,  par,  et  «fai,  cinq, 
parce  qu'en  parcourant  cet  intervalle  diato- 
niquement  on  prononce  cinq  différées  sons. 

Diapbntkr,  en  latin  Diaprntissàrr,  v.  m» 
Ilot  barbare  employé  par  Mûris  et  par  nos  an- 
ciens musiciens.  (Voyea  Quinter.) 

Diaphonie,  s.  f.  Nom  donné  par  les  Grecs  à 
tout  intervalle  ou  accord  dissonant,  parce  que 
les  deux  sons,  se  choquant  mutuellement,  se 
divisent,  pour  ainsi  dire,  et  font  sentir  dés-* 
agréablement  leur  différence.  Gui  Arétin  donne 
aussi  le  nom  de  diaphonie  à  ce  qu'on  a  depuis 
appelé  distant,  à  cause  des  deux  parties  qu'on 
y  distingue. 

Diaptosb,  iruercidence  ou  petite  chute,  «•/*. 
C'est,  dans  le  plain-chant,  une  sorte  de  périé- 
lèse  ou  de  passage  qui  se  fait  sur  la  dernière 
note  d'un  chant,  ordinairement  après  un  grand 
iutervalle  en  montant.  Alors,  pour  assurer  la 
justesse  de  cette  finale,  on  la  marque  deux  fois, 
en  séparant  cette  répétition  par  une  troisième 
note,  que  l'on  baisse  d'un  degré  en  manière  de 
note  sensible,  comme  ut  si  ut,  ou  mi,  re,  mi. 

Diasciusma,*.  m.  C'est,  daot  la  musique  an- 
cienne, un  intervalle  faisant  la  moitié  du  semi- 
ton  mineur.  Le  rapport  en  est  de  M  à  i/ëW, 
et  par  conséquent  irrationnel. 

DiASTÊif B,  s.  m.  Ce  root,  dans  la  musique 
ancienne,  signifie  proprement  intervalk,  ei 
c'est  le  nom  que  donnoient  les  Grecs  à  l'in- 
tervalle simple,  par  opposition  à  l'intervalle 
composé,  qu'ils  appeloient  système.  (Voyez  In- 
Tbmvallb,  Système.) 

DiATBâSAEON.  Nom  que  donnoien*  les  Grecs 
à  l'intervalle  que  nous  appelons  quarte,  et  qui 
est  la  troisième  des  consonnances.  (Voyez  Coif- 

SOMVA1ICB,  lNTBItVAUH»  QUARTS.) 

Ce  mot  est  composé  de  è\*,  par,  et  du  gésitif 
de  T*94f»<,  quatre;  parce  qu'en  parcourant  dia- 
tontquement  cet  intervalle»  on  prononce  qua- 
tre différera  ions. 
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v.  ».  Mot  barbare  employé  par  Mûris  et  pu 
nos  anciens  musiciens.  (Voyez  Qdabtbi.) 

Diatonique,  aâj.  Le  genre  diatonique  est 
celui  des  trois  qui  procède  par  tons  et  Han- 
tons majeurs,  selon  la  division  naturelle  de  la 
gamme,  c  est-à-dire  oelui  dont  le  moindre  in- 
tervalle est  d'un  degré  conjoint;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qoe  les  parties  ne  puissent  procé- 
der par  de  plus  grands  intervalles,  pourvu 
qu'ils  soient  tous  pris  sur  des  degrés  dbkh 
niques. 

Ce  mot  vient  du  grec  ta,  par,  et  de  ri% 
ton,  c'est-à-dire  passant  d'un  ton  à  un  antre. 

Le  genre  diatonique  des  Grecs  résultat  do 
l'une  des  trois  règles  principales  qu'ils  avoieoi 
établies  pour  l'accord  des  tétracordes.  Ce  gesrc 
se  divisoit  en  plusieurs  espèces,  selon  les  di- 
vers rapports  dans  lesquels  se  pouvoit  diviser 
l'intervalle  qui  le  déterminoit;  car  cet  inter- 
valle ne  pouvoit  se  resserrer  au  delà  d'an  cet- 
tain  point  sans  changer  de  genre.  Ces  diverses 
espèces  du  même  genre  sont  appelées  xpops;, 
couleurs,  par  Ptolomée,  qui  en  distingue  six; 
mais  la  seule  en  usage  dans  la  pratique  était 
celle  qu'il  appelle  diatonique-ditonique,  dont  le 
tétarcorde  étoit  composé  d'un  semi-ton  foible 
et  de  deux  tons  majeurs.  Àristoxène  divise  ce 
même  genre  en  deux  espèces  seulement; savoir, 
le  diatonique  tendre  ou  mol,  et  le  synloniqw  ou 
dur.  Ce  dernier  revient  au  diatonique  de  Ptolo- 
mée* (Voyez  les  rapports  de  l'un  et  de  l'autre, 
Planche  M,  figure  5.) 

Le  genre  diatonique  moderne  résulte  de  h 
marche  consoraame  de  la  basse  sur  lescordu 
d'un  même  mode,  comme  ou  peut  le  YOtr  par 
h  figure  7  de  la  planche  K,  Les  rapports  en  ont 
été  fixés  par  l'usage  des  mêmes  cordes  en  di- 
vers tons;  de  sorte  que  si  l'harmonie  a  d'abord 
engendré  l'échelle  diatonique,  c'est  la  modula- 
tion qui  Ta  modifiée;  et  cette  échelle,  telle  que 
nous  l'avons  aujourd'hui,  n'est  exacte  ni  quant 
au  chant  ni  quant  à  l'harmonie,  mais  seulement 
quant  au  moyen  d'employer  les  mêmes  sons  à 
divers  usages. 

Le  genre  diatonique  est  sans  contredit  le 
plus  naturel  des  trois,  puisqu'il  est  le  seul  qu'on 
peut  employer  sans  changer  de  ton  ;  aussi  l'in- 
tonation en  est-elle  incomparablement  plus 
aisée  que  celles  de  deux  autres,  et  Ton  peut 
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guère  douter  que  les  premiers  chants  n'aient 
été  trouvés  dans  ce  genre  :  mais  il  faut  remar- 
quer que»  selon  les  lois  de  la  modulation,  qui 
permet  et  qui  prescrit  même  le  passage  d'un 
ion  et  d'un  mode  à  Vautre,  nous  n'ayons  pres- 
que point,  dans  notre  musique,  de  diatonique 
bien  pur.  Chaque  ton  particulier  est  bien,  si 
l'on  veut,  dans  le  genre  diatonique;  mais  on 
ne  saurait  passer  de  l'un  à  l'antre  sans  quelque 
transition  chromatique,  an  moins-sous  enten- 
due dans  rbarmonie.  Le  diatonique  pur,  dans 
lequel  aucun  des  sons  n'est  altéré  ni  par  la  clef 
ni  accidentellement,  est  appelé  par  Zarlin  dia- 
tmo-diatonique,  et  il  en  donne  pour  exemple 
le  plain-chant  de  l'église.  Si  la  clef  est  armée 
d'an  bémol,  pour  lors  c'est,  selon  lui,  le  dia- 
tonique mol,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  d'Aristoxène.  (Voyez  Mol.)  A  l'égard  de 
la  transposition  par  dièse,  cet  autour  n'en  parle 
point,  et  l'on  ne  la  pratiquoit  pas  encore  de 
«on  temps.  Sans  doute  il  lui  auroit  donné  le 
nom  de  diatonique  dur,  quand  môme  il  en  au- 
roit résulté  un  mode  mineur,  comme  celui  d'£ 
kmi  ;  car  dans  ces  temps  où  l'on  n'avoit  point 
eseore  les  notions  harmoniques  de  ce  que  noue 
appelons  tous  et  modes,  et  où  l'on  a  voit  déjà 
perdu  les  autres  notions  que  les  anciens  atta- 
chent aux  mêmes  mois,  on  ragardoit  plus 
aux  altérations  particulières  des  notes  qu'aux 
rapports  généraux  qui  en  résulteront.  (Voyez 
Tuhspositioiv.) 

Sons  ou  Coiuwsa  diatoniques.  Eoclide  dis- 
tingue sous  ce  nom»  parmi  les  sens  mobiles, 
ceux  qui  ne  participent  point  du  genre  épais, 
même  dans  le  chromatique  et  l'enharmonique. 
Ces  sons,  dans  chaque  genre,  sont  au  nombre 
de  cinq:  savoir,  le  troisième  de  chaque  tétra» 
corde;  et  ce  sont  les  mêmes  que  d'autres  au- 
teurs appellent  apycnL  (  Voyea  Ajtycki,  Gbneb, 

TfrlACOWft.) 

DuzEcxia  4.  f.  Mot  grec  qui  signifie  divi- 
ne*, séparation,  diyo*eti<m<  C'est  ainsi  qu'on 
appeloit,  dans  l'ancienne  musique,  le  ton  qui 
sèparoit  deux  tétracordes  disjoints,  et  qui, 
ajouté  i  l'un  des  deux»  en  formoii  la  di$penie. 
C'est  noire  ton  majeur,  dont  le  rapport  est 
de  8  i  9,  et  qui  est  en  effet  la  différence  de  la 
quinte  i  la  quarte. 

La  dxazeuxis  se  trouvoit,  dans  leur  musique, 
entre  la  mèse  et  la  psramèse,  c'est-à-dire  entre 


DIE 


663 


le  son  le  plus  aigu  du  second  tétracorde  et  le 
plus  grave  du  troisième,  ou  bien  entre  la  nèle 
synnéménon  et  la  paramèse  hyperboléon,  c'eat- 
à-dire  entre  le  troisième  et  le  quatrième  tétra- 
corde, selon  que  la  disjonction  se  faisait  dans 
l'un  ou  dans  l'autre  lieu  ;  car  elle  né  pouvoit  se 
pratiquer  à  la  fois  dans  tous  les  deux. 

Les  cordes  homologues  des  deux  tétracordes 
entre  lesquels  il  y  avoit  diazeuxis  sonnoient  la 
quinte,  au  lieu  qu'elles  sonnoient  la  quarte 
quand  ils  étoient  conjoints. 

Diésbr  v.  a.  Cest  armer  la  def  de  dièses, 
pour  changer  l'ordre  et  le  lieu  des  semi-tons 
majeurs,  ou  donner  à  quelque  note  un  dièse 
accidentel,  soit  pour  le  chant,  soit  pour  la  mo- 
dulation. (Voyez  Dièsb.) 

Diésis,  s.  m.  C'est,  selon  le  vieux  Bacdiius, 
le  plus  petit  intervalle  de  l'ancienne  musique. 
Zarlin  dit  que  PhilolaQs,  pythagoricien,  donna 
le  nom  de  diésis  au  limma  :  mais  il  ajoute  peu 
après  que  le  diésis  de  Pythagore  est  la  diffé- 
rence du  limma  et  de  l'apotome.  Pour  Aris- 
toxène,  il  divisoit  sans  beaucoup  de  façons  le 
ton  en  deux  parties  égales,  ou  en  trois,  ou  en 
quatre.  De  cette  demière  division  résultait  le 
dièse  enharmonique  mineur  ou  qoart-de-ton;' 
de  la  seconde,  le  dièse  mineur  chromatique  on 
le  tiers  d'un  ton  ;  et  de  la  troisième,  le  dièse 
majeur,  qui  faisoit  juste  un  demi-ton. 

Diâsb  ou  Diésis  chez  les  modernes  n'est 
pas  proprement,  comme  chez  les  anciens,  un 
intervalle  de  musique,  mais  un  signe  de  cet  in-  '. 
tervallc,  qui  marque  qu'il  faut  élever  le  son  de 
la  note  devant  laquelle  il  se  trouve  au-dessus 
de  celui  qu'elle  devroit  avoir  naturellement, 
sans  cependant  la  faire  changer  de  degré  ni 
même  de  nom.  Or,  comme  cette  élévation  se 
peut  faire  du  moins  de  trois  manières  dans  les 
genres  établis,  il  y  a  trois  sortes  de  dièses,  sa* 
voir  : 

4°  Le  dièse  enharmonique  mineur  ou  simple 
dièse,  qui  se  figure  par  une  croix  de  Saint-An- 
dré, ainsi  X*  Selon  tous  nos  musiciens  qti 
suivent  la  pratique  d'Aristoxène,  il  élève  la 
note  d'un  quart-dfrto*  ;  mais  il  n'est  propre- 
ment que  l'excès  du  semi-ton  majeur  sur  le 
semi-ton  mineur.  Ainsi  du  mi  naturel  au  fa  bé- 
mol il  y  a  un  dièse  enharmonique,  dont  le  rap» 
port  est  de  425  à  428. 

2°  Le  dièse  chromatique,  double  dièse  ou 
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dièse  ordinaire,  marqué  par  une  double  croix 
JK,  élève  la  note  d'un  semi-ton  mineur.  Cet 
intervalle  est  égal  à  celui  du  bémol,  c'est-à- 
dire  la  différence  du  semi-ton  majeur  au  ton 
mineur;  ainsi,  pour  monter  d'un  ton  depuis 
lo  mi  naturel,  il  faut  passer  au  fa  dièse.  Le  rap- 
port de  ce-  dièse  est  de  24  à  25.  (Voyez  sur  cet 
article  une  remarque  essentielle  au  mot  Semi- 

TON.) 

5°  Le  diète  enharmonique  majeur  ou  triple 
dièse,  marqué  par  une  croix  triple  )f ,  élève, 
selon  les  aristoxéniens,  la  note  d'environ  trois 
quarts  de  ton.  Z^rlin  dit  qu'il  l'élève  d'un;  semi- 
Ion  mineur;  ce  qui  ne  sauroit  s'entendre  de 
notre  semi-ton  ;  puisqu'alors  ce  dièse  ne  dif- 
férerait en  rien  de  noire  dièse  chromatique. 

De  ces  trois  dièses,  dont  les  intervalles  étoient 
tous  pratiqués  dans  la  musique  ancienne,  il  n'y 
a  plus  que  le  chromatique  qui  soit  en  usage 
dans  la  nôtre,  l'intonation  des  diètes  enharmo- 
niques étant  pour  nous  d'une  difficulté  presque 
insurmontable,  et  leur  usage  étant  d'ailleurs 
aboli  par  notre  système  tempéré. 

Le  dièse,  de  même  que  le  bémol,  se  place 
toujours  à  gauche  devant  la  note  qui  le  doit 
porter;  et  devant  ou  après  le  chiffre,  il  si- 
gnifie la  même  chose  que  devant  une  note. 
(Voyez  Chiffres.)  Les  dièses,  qu'on  mêle 
parmi  les  chiffres  de  la  ba*se-continue,  ne 
sont  souvent  que  de  simples  croix,  comme 
le  dièse  enharmonique;  mais  cela  ne  sauroit 
causer  d'équivoque,  puisque  celui-ci  n'est  plus 
on  usage, 

Il  y  a  deux  manières  d'employer  le  dièse  : 
l'une  accidentelle,  quand,  dans  le  cours  du 
chaut,  on  le  place  à  la  gauche  d'une  note.  Cette 
note,  dans  les  modes  majeurs,  se  trouve  le  plus 
communément  la  quatrième  du  ton  ;  dans  les 
modes  mineurs,  il  faut  le  plus  souvent  deux 
dièses  accidentels,  surtout  en  montant,  savoir, 
un  sur  la  sixième  note,  et  un  autre  sur  la  sep- 
tième. Le  dièse  accidentel  n'altère  que  la  note 
qui  le  suit  immédiatement,  ou  tout  au  plus 
celles  qui,  dans  la  même  mesure,  se  trouvent 
sur  le  même  degré,  ot.  quelquefois  à  l'octave, 
sans  aucun  signe  contraire. 
.  L'autre  manière  est  d'employer  le  dièse  à  la 
clef,  et  alors  il  agit  dans  toute  la  suite  de  l'air, 
et  sur  toutes  les  notes  qui  sont  placées  sur  le 
utéme  degré  où  est  le  dièse,  à  moins  qu'il  ne 


DIE 

soit  contrarié  par  quelque  bémol  ou  bécarre, 
ou  bien  que  la  clef  ne  change, 

La  position  des  dièses  à  la  clef  n'est  pas  ar- 
bitraire, non  plus  que  celle  des  bémols;  autre- 
ment les  deux  semi-tons  de  l'octave  seroiem 
sujets  ik  se  trouver  entre  eux  hors  des  interval- 
les prescrits.  Il  faut  doue  appliquer  aux  dièses 
un  raisonnement  semblable  à  celui  que  naos 
avons  fait  au  bémol;  et  l'on  trouvera  que  l'or- 
dre des  dièses  qui  convient  à  la  clef  est  celui 
des  notes  suivantes,  en  commençant  par  fa  et 
montant  successivement  de  quinte,  ou  descen- 
dant de  quarte  jusqu'au  la,  auquel  on  s'arrête 
ordinairement,  parce  que  le  dièse  du  «t,  qui  le 
suivrait,  ne  diffère  point  du  fa  sur  nos  daviers. 

ORDRE  DES  DIÈSES  A  LA  CLEF. 
Fa,  ut,  soi,  re,  la,  etc. 

Il  faut  remarquer  qu'on  ne  sauroit  employer 
un  dièse  à  la  clef  sans  employer  aassi  ceux  qui 
le  précèdent  :  ainsi  le  dièse  de  l'irl  ne  se  pose 
qu'avec  celui  du  fa,  celui  du  sol  qu'avec  ta 
deux  précédais,  etc. 

J'ai  donné  au  mot  Clef  tmansposéb  «ne 
formule  pour  trouver  tout  d'un  coup  si  an  ton 
ou  mode  doit  porter  des  dièses  à  la  def,  et 
combien. 

Voilà  l'acception  du  mot  dièse,  et  son  ange 
dans  la  pratique.  Le  plus  ancien  manuscrit  où 
j'en  aie  vu  le  signe  employé  est  celui  de  Jean 
de  Mûris  ;  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  pourrait 
bien  être  de  son  invention  :  mais  il  ne  pareil 
avoir,  dans  ses  exemples,  que  l'effet  du  bé- 
carre; aussi  cet  auteur  donne- i-*il  toujoersle 
nom  de  diésis  au  semi-ton  majeur. 

On  appelle  dièses,  dans  les  calculs  harmo- 
niques, certains  intervalles  plus  grands  qu'un 
comma  et  moindres  qu'un  semi-ton,  qui  fout  la 
différence  d'autres  intervalles  engendrés  par 
les  progressions  et  rapports  des  consonnanres. 
H  y  a  trois  de  ces  dièses  t  4°  le  dièse  mejev, 
qui  est  la  différence  du  semi-ton  majeur  ao 
semi-ton  mineur,  et  dont  le  rapport  est  de 
\  25  à  4  28  ;  2*  le  dièse  mineur,  qui  est  la  diffé- 
rence du  semi-ton  mineur  au  dièse  majeur, 
et  en  rapport  de  5072  k  5425  ;  5°  et  le  dièse 
maxime,  en  rapport  de  245  à  250,  qei  est  la 
différence  du  ton  mineur  au  semi-ton  maxime. 
.  (Voyez  SEBIf-TON.) 
I      II  faut  avouer  que  tant  d'acceptions  dirent 
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du  même  mot  dans  le  même  art  ne  aont  guère 
propres  qu'à  causer  de  fréquentes  équivoques, 
et  a  produire  on- embrouillement  continuel. 

DiEiBCGMÉtfON,  génit.  fémin.  plur.  Tetra- 
corde  diexeugménon  ou  des  séparées,  est  le  nom 
quedonnoient  les  Grecs  à  leur  troisième  létra- 
corde  quand  il  étoit  disjoint  d'avec  le  second» 
(Voyez  Tbtracobdb.) 

Diminué,  adj.  Intervalle  diminué  est  tout  in* 
terraiie  mineur  dont  on  retranche  un  semi-ton 
par  im  dièse  à  la  note  inférieure,  ou  par  un  bé- 
mol à  la  supérieure.  A  l'égard  des  intervalles 
justes  que  forment  les  consonnances  parfaites, 
lorsqu'on  les  diminue  d'un  semi-ton,  l'on  ne 
doit  point  les  appeler  diminués,  mais  faux, 
quoiqu'on  dise  quelquefois  mal  à  propos  quarte 
diminuée,  au  lieu  de  dire  fausse -quarte, 
et  octave  diminuée  9  au  lieu  de  dire  fausse- 
octave. 

Diminution  ,  s./.  Vieux  mot  qui  signifioit  la 
division  d'une  note  longue,  comme  une  ronde 
ou  une  blanche,  en  plusieurs  autres  notes  de 
moindre  valeur.  On  entendoit  encore  par  ce 
mot  tous  les  fredons  et  autres  passages  qu'on  a 
depuis  appelés  roulement  ou  roulades.  (  Voyez 
ces  mots.  ) 

Dioxib,  s.  f.  C'est,  au  rapport  de  Nicoma- 
que,  an  nom  que  les  anciens  donnoient  quel- 
quefois à  la  consonnance  de  là  quinte,  qu'ils 
appetoientplus  communément  diapente.  (Voyez 

DlAPBÎfTB.) 

Direct,  adj.  Un  intervalle  direct  est  celui 
qui  bit  un  harmonique  quelconque  sur  le  son 
fondamental  qui  le  produit  :  ainsi  la  quinte,  la 
tierce  majeure,  l'octave,  et  leurs  répliques  sont 
rigoureusement  les  seols  intervalles  directs. 
Mais,  par  extension,  Ton  appelle  encore  inter- 
valles directs  tous  les  autres ,  tant  consonnans 
quedissonans,  que  fait  chaque  partie  avec  le 
khi  fondamental  pratique,  qui  -est  ou  doit  être 
au-dessous  d'«lte  :  ainsi  la.  tieree  mineure  est 
un  intervalle  dirtet  sur  un  aecord  en  tierce  mi- 
neure, et  de  même  la  septième  od  la-sixteajou» 
iée  sur  les  accords  qui  portent  leur  nom. 

Accord  direct  est  celui  qui  a  le  son  fondamen- 
tal au  grave,  et  dont  leaparttes sont  distribuées, 
™n  pas  selon  leur  ordre  le  plus  naturel  r  mais 
*bn  leur  ordre  le  plus  rapproché.  Ainsi  l'ac- 
cord parfait  direct  n'est  pas  octape,  quinte,  et' 
titree;  mais  tierce,  quinte,  et  octave. 
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DïSCAiiT  ou  Déchant,  s.  m.  C'était,  dans 
nos  anciennes  musiques,  cette  espèce  de  con- 
tre-point que  composaient  sur-le-champ  les 
parties  supérieures  en  chantant  impromptu  sur 
le  ténor  on  la  basse  ;  ce  qui  fait  juger  de.  la  len- 
teur avec  laquelle  devoit  marcher  la  musique 
pour  pouvoir  être  exécutée  de  cette  manière 
par  des  musiciens  aussi  peu  habiles  que  ceux  de 
ce  temps -là.  Distante*,  dit  Jean  de  Mûris, 
qui  simul  cum  uno  vel  pluribus  dulciter  cantal, 
ui  ex  disUnctis  sonis  sonus  unusfiat,  non  unt- 
taie  simplicitatis,  sed  duteis  conùor disque  mia> 
tionis  unions.  Après  avoir  expliqué  ce  qu'il  en- 
tend parconsonnances  et  le  choix  qu'il  convient 
d'en  faire  entre  elles,  il  reprend  aigrement  les 
chanteurs  jde  son  temps  qui  les  pratiquoient 
presque  indifféremment,  <  De  quel  front,  dit— 
t  il,  si  nos  règles  sont  bonnes,  osent  déckan- 
»  ter  ou  composer  le  discant  ceux  qui  n'enten- 
t  dent  rien  au  choix  des  accords,  qui  ne  se 
i  doutent  pas  même  de  ceux  qui  sont  .plus  ou 

•  moins  concordans,  qui  ne  savent  ni  desquels 

•  il  faut  s'abstenir,  ni  desquels  on  doit  user  le 

•  plus  fréquemment,  ni  dans  quels  lieux  il;  les 
»  faut  employer,  ni  rien  de  ce  qu'exige  Ja  pra- 

•  tique  de  l  art  bien  entendu  T  S'ils  rencontren  t , 
t  cïest  par  hasard  :  .leurs  voix  errent  sanarè- 
»  gle  sur  le  ténor  :  qu'elles  s'accordent,  si 
»  Dieu  le  veut;  ils  jettent  leurs  sofa»  à  l>ven- 
a  tare,  comme  la  pierre  que  lance  au  but  une 
»  main  maladroite,  et  qui  de  cent  fois  le  tou- 

•  che  à  peine  une.  t  Le  bon  magister  Mûris 
apostrophe  ensuite  ces  corrupteurs  de  la  pure 
et  simple  harmonie ,  dont  son  siècle  abondoit 
ainsi  que  le  nôtre.  Eeul  proh  dolor!  Bis  tevi- 
poribus  aliqui  suum  defectum  ineptoproverbio 
colorare  motiuniur.  Iste  est,  inquiunt,  novus 
diseantandi  modus,  novis  scilicetuti  consonan- 
tiis.  Offendunt  ii  intellectum  eorum  qui  taies 
defeclus  agnoscunt,  offendunt  sensum;  nom  tn- 
ducere  ctym  deberent  delectaUonem ,  adducuni 
tristitiam.  O  inconçruutn  proverbiumf  à  snala 
coloratio!  irrationabilis  eœcusalhJ  6  magnus 
abusus,  magna  ruditas,  magna  bestialitas,  ut 
asinus  sumaturpro  homme,  capra  pre  leone, 
ovispro  piste,  serpenspro  saltnme!  Sic  enim 
concordiœ  cenfunduniur  cum  discordiis,  ut  nul'  ■ 
latenùs  una  disHnguatur  ab  aliâ.  0/  si  auti- 
quiperiti  musicœ  doctores  taies  audissent  dis* 
cantatores,  quid  dixissenl?  guidfecis$en4?  Sic 
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discantonêem  increparent,  H  diccrent  :  Non 
kunc  discantum  que  uteris  de  me  svmis.  Nom 
tuum  cantum  unum  et  concordanlem  cum  me 
fads.  De  quo  te  inêromittis?  Miki  non  con- 
gruis,  miki  aéversarius,  soandahm  tu  mihi  e$; 
ôutmtan  taeeres!  Nonconcordas,  $ed  délira*  H 
discordas. 

Discordant»  adj.  On  appelle  ainsi  tout  ins- 
trument dont  oa  joue  et  qui  n'est  pas  d'accord, 
tonte  voix  qui  chante  faux,  tonte  partie  qui  ne 
Raccorde  pas  avec  les  autres.  Une  intonation 
qui  n'est  pas  juste  fait  un  ton  faux.  Une  suite 
de  tons  faux  fait  un  ohani  discordant  :  c'est  la 
différence  de  ees  deux  mois. 

Disi>iapa80N ,  s.  m.  Nom  que  donnaient  les 
Grecs  à  l'intervalle  que  nous  appelons  double 
octave. 

Le  disdiapason  est  4  peu  près  la  plus  grande 
étendue  que  poissent  parcourir  les  voix  hu- 
maines sans  se  forcer  :  il  y  en  a  même  assez 
peu  qui  l'entonnent  bien  pleinement.  C'est 
pourquoi  les  Grecs  avoient  borné  chacun  de 
leurs  modes  à  cette  étendue,  et  lui  donnoient 
le  nom  de  système  parfait.  (Voyez  Modb, 
Gexeb,  Système-) 

Disjoint,  adj.  I*s  Grecs  donnoient  le  nom 
relatif  de  disjoints  à  deux  tétracordes  qui  se 
suivoient  immédiatement,  lorsque  la  corde  la 
pins  grave  de  l'aigu  étoitnn  ton  au-dessus  de 
la  plus  aiguë  du  grave,  au  lieu  d'être  la  môme. 
Ainsi  les  deux  tétracordes  hypatoa  et  dtezeug- 
ménon  étoient  disjoints,  et  les  deux  tétracordes 
symnéménon  et  hyperboléen  l'étoient  aussi. 
(  Voyez  TAnÀCORDB.  ) 

On  donne  parmi  nous  le  nom  de  disjoints  aux 
intervalles  qui  ne  se  suivent  pas  immédiate- 
ment! maissofit  séparés  par  onautre  intervalle. 
Ainsi  ces  deux  intervalles  ut  mi  et  sol  si  sont 
disjoints.  Les  degrés  qui  ne  sont  pas  conjoints, 
mais  qui  sont  composés  de  deux  ou  plusieurs 
degrés  conjoints ,  s'appellent  aussi  degrés  di*- 
joinls.  Ainsi  chacun  des  deux  intervalles  dont 
je  viens  de  parler  forme  un  degré  disjoint. 

Disjonction.  C'étoit,  dans  l'ancienne  musi~ 
que»  l'espace  qui  séparait  la  mèse  de  la  parâ- 
mes*, ou  en  général  un  tétracorde  du  titra- 
corde  voisin,  lorsqu'ils  n'étoient  pas  conjoints. 
Cet  espace  étoit  d'un  fan,  et  s'appelait  en  grec 
Mauuxis. 

DtsaoNAJtac ,  s.  f.  Tout  son  qui  forme  avec 
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on  antre  acoord  désagréable  à  l'ersjHt,  <* 
mieux  tout  intervalle  qui  n'est  pas  consonusu 
Or,  comme  il  n'y  a  point  d'autres  coosouisnen 
que  celles  que  forment  entre  euxetaveclftfo*. 
damental  les  sons  de  l'accord  parfait,  il  s'en- 
suit  que  tout  autre  intervalle  est  une  vèritabu 
dissonance;  même  les  anciens  comptoieotpow 
telles  les  tierces  et  les  sixtes  qu'ilsietnneboiest 
des  accords  consonnans. 

Le  terme  de  dissonance  vient  de  desi  mou, 
l'un  grec,  l'autre  latin,  qui  signifient  semer  i 
double.  En  effet,  ce  qui  rend  la  dissonance  ter 
agréable  est  que  tes  sons  qui  la  forment,  lois 
de  s'unir  à  l'oreille,  se  repoussent  pour  ainsi 
dire,  et  sont  entendus  par  elle  conuse  dew 
sons  distincts,  quoique  frappés  à  la  fois. 

On  donne  le  nom  de  dissonance  tantôt  à  Fis- 
tervalle  et  tantôt  à  chacun  des  deux  miqui 
le  forment.  Mais  quoique  deux  sons  amènent 
entre  eux,  le  nom  de  dissonance  m  dosas  pb 
spécialement  à  celui  des  deux  qui  est  étrssgor 
à  l'accord. 

Il  y  a  une  infinité  de  dissonances  possiUei; 
mais  comme,  dans  la  musique,  on  exdnt  tom 
les  intervalles  que  le  système  reçu  as  fournit 
pas,  elles  se  réduisent  à  un  petit  nombre ;ea- 
core  pour  la  pratique  ne  doit-on  choisir  parmi 
celles-là  que  celles  qui  eon  viennent!*  genre  et 
au  mode,  et  enfin  exclure  mén^e  de  ces  derniè- 
res celles  qui  ne  peuvent  s'employer sekn  le» 
régies  prescrites.  Quelles  sont  ces  règles?  ost- 
éites quelque  fondement  naturel  t  ou  sonl-tUe» 
purement  arbitraires?  VoHà  ee  que  je  me  pro- 
pose d'examiner  dansent  artiefe. 

Le  principe  physique  de  l'harmonie  se  tire 
de  la  production  de  l'accord  pariait  par  la  ré- 
sonnanee  d'un  son  quelconque  ;  toutes  les  «a- 
sonnances  en  naissent,  et  c'est  la  natare  mène 
qui  les  fournit.  Il  n'en  va  pas  ainsi  de  h  est* 
nanocy  du  moins  telle  que  nous  1a  pratiques* 
Nous  trouvons  bien ,  si  l'on  veut,  sa  génénôos 
dans  leaprogressionadm  intervaUescowooaiw 
et  dan*  leurs  différences,  mais  nous  n'aperce- 
vons pas  de  raison  physique  qui  nous  aulorin 
à  l'introduire  dans  le  corps  même  de  Harmo- 
nie. Le  P.  Ileraenne  ae  contente  de  montrer  la 
génération  par  le  calcul  et  les  divers  rapport* 
desrftoenoncs*,  tant  de  oefles  qui  sont  rejeté* 
que  de  celles  qui  sont  admises;  amis  il  as  dit 
rien  du  droit  de  les  employer.  M»  Rameau  du 
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en  termes  formels  que\adi*so*ance  n'en  pat 
naturelle  i  l'harmonie,  et  qu'elle  n'y  peut  être 
employée  que  par  le  secoure  de  l'art;  cepen- 
dant, dans  un  autre  ouvrage,  il  essaie  d'en 
trouver  le  principe  dans  lea  rapports  des  nom- 
bres et  les  proportions  harmonique  et  arithmé- 
tique; comme  s'il  y  avoit  quelque  identité  en* 
tre  les  propriétés  de  la  quantité  abstraite  et  les 
sensations  de  l'ouïe  :  mais  après  «voir  bien 
épuisé  des  analogies,  après  bien  des  métamor- 
phoses de  ces  diverses  proportions  les  unes 
dans  les  autres,  après  bien  des  opérations  et 
d'inutiles  calculs,  il  finit  par  établir,  sur  de  lé* 
gères  convenances,  la  dissonance  qu'il  s'est 
tant  donné  de  peine  i  chercher.  Ainsi,  parce 
que  dans  Tordre  des  sons  harmoniques  la  pro- 
portion arithmétique  lui  donne,  par  les  lon- 
gueurs des  cordes,  une  tierce  mineure  au  grave 
(remarquez  qu'elle  la  donne  à  l'aigu  par  le  cal- 
cul des  vibrations),  il  ajoute  au  grave  de  la 
sous-dominante  une  nouvelle  tierce  mineure. 
La  proportion  harmonique  lui  donne  une  tierce 
mineure  à  l'aigu  (elle  la  donnerait  au  grave  par 
les  vibrations),  et  il  ajoute  à  l'aigu  de  la  domi- 
nante une  nouvelle  tierce  mineure.  Ces  tierces 
ainsi  ajoutées  ne  font  point,  il  est  vrai,  de 
proportions  avec  les  rapports  précédens;  les 
rapports  mêmes  qu'elles  devraient  avoir  se 
trouvent  altérés  :  mais  n'importe;  M.  Rameau 
fait  tont  valoir  pour  le  mieux  ;  la  proportion 
lui  sert  pour  introduire  la  dissonance,  et  le 
défiant  de  proportion  pour  la  Faire  sentir. 

L'illustre  géomètre  qui  a  daigné  interpréter 
au  publie  le  système  de  AL  Rameau  ayant  sup- 
primé tous  ces  vains  calculs,  je  suivrai  son 
exemple,  ou  plutôt  je  transcrirai  ce  qu'il  dit  de 
la  dUsomanee  ;  et  M.  Rameau  me  devra  dés 
remeramew  d'avoir  tiré  cette  explication  des 
Élément  do  musique,  phitêt  que  de  ses  propres 
écrite. 

Supposant  qu'on  eoanoisse  les  cordes  essen** 
tielles  du  ton  selon  le  eystèase  de  M.  Rameau» 
savoir,  dans  t*  ton  fui,  la  tonique  vt,  la  do* 
minant»  soi,  et  la  soas*dominante  fa,  on  doit 
savoir  aussi  que  ce  même  ton  d'ttf  a  les  deux 
cordes  ut  et  sol  communes  avec  le  ton  de  sol,  et 
les  deu  cordes  ut  et  fa  communes  avec  le  ton 
de  fa.  Par  conséquent  cette  marche  de  basse 
ut  soi  peut  appartenir  au  tan  d'*f  ou  au  ton  de 
toi.  comme  la  marche  de  basse  faut  ou  ut  fa 
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peut  appartenir  au  ton  d'«*  ou  au  ton  de  fa. 
Donc  quand  on  passe  d'ut  à  fa  ou  à  sol  dans 
une  bosse-fondamentale,  on  ignore  encore  jus- 
que-là dans  que)  ton  Port  est  ;  il  serait  pourtant 
avantageux  de  le  savoir,  et  de  pouvoir  par 
quelque  moyen  distinguer  le  générateur  de  ses 
quintes. 

On  obtiendra  cet  avantage  en  joignant  en- 
semble les  sons  sol  et  fa  dans  une  même  har- 
monie, c'est-à-dire  en  joignant  à  l'harmonie 
sol  si  re  de  la  quinte  sol  l'autre  quinte  fa,  en 
cette  manière,  sol  sire  fa;  ce  fa  ajouté  étant 
la  septième  de  sol  hit  dissonance;  c'est  pour 
cette  raison  que  l'accord  sol  si  re  fa  est  appelé 
accord  dissonant  ou  accord  de  septième  :  il 
sert  à  distinguer  la  quinte  sol  du  générateur  ut, 
qui  porte  toujours  sans  mélange  et  sans  altéra- 
tion Taccord  parfait  ut  mi  sol  ut,  donné  par  la 
nature  même.  (Voyez  Accord,  Consonnancb, 
Harmonie.)  Par  là  on  voit  que  quand  on  passe 
d'uf  k  sot,  on  passe  en  même  temps  d'ut  à  fa, 
parce  que  le  fa  se  trouve  compris  dans  l'accord 
de  sol,  et  le  ton  d'ut  se  trouve  par  ce  moyen 
entièrement  déterminé,  parce  qu'il  n'y  a  que 
ce  ton  seul  auquel  les  sons  fa  et  sol  appartien- 
nent à  la  fois. 

Voyons  maintenant,  continue  H.  d'Atem- 
bert,  ce  que  nous  ajouterons  à  l'harmonie  fa  la 
ut  de  la  quinte  fa  au-dessous  du  générateur, 
pour  distinguer  cette  harmonie  de  celle  de  ce 
même  générateur.  Il  semble  d'abord  que  l'on 
doive  y  ajouter  l'autre  quinte  sol,  afin  que  le 
générateur  ut  passant  è  fa  passe  en  même  temps 
à  sol,  et  que  le  ton  soit  déterminé  par  là  ;  mais 
cette  introduction  de  sot  dans  l'accord  fa  la  ut 
donnerait  deux  secondes  de  suite,  fa  sol,  sol 
la,  c'est-à-dire  deux  dissonances  dont  l'union 
serait  trop  désagréable  à  l'oreille  :  inconvé- 
nient qu'il  faut  éviter;  car  si,  pour  distin- 
guer le  ton,  nous  altérons  l'harmonie  de  cette 
quinte  fa,  il  ne  faut  l'altérer  que  le  moins  qu'il 
est  possible. 

Cest  pourquoi,  au  lieu  de  sol,  nous  pren- 
drons sa  quinte  re,  qui  est  le  son  qui  en  ap- 
proché le  plus  ;  et  nous  aurons  pour  la  sous- 
dominante  fa  Faccord  fa  la  ut  re,  qu'on  appelle  ' 
accord  de  grande-sixte  ou  sixte-ajoutée. 

On  peut  remarquer  ici  f  analogie  qui  s'ob-  ' 
serve  entre  l'accord  de  la  dominante  sol  et  ce- 
lui de  la  sous^dominante  fa. 
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La  dominante  sol,  en  montant  au-dessus  du 
générateur,  a  un  accord  tout  composé  de  tierces 
en  montant  depuis  sol;  sol  si  re  fa.  Or  la  sous- 
dominante  fa  étant  au-dessous  du  générateur 
ut,  on  trouvera,  en  descendant  d'à*  vers  fa  par 
tierces,  ut  la  fa  re,  qui  contient  les  mêmes  sons 
que  Taccord  fa  la  ut  re  donne  à  la  sous-domi- 
nante fa. 

On  voit  de  plus  que  l'altération  de  l'harmo- 
nie des  deux  quintes  ne  consiste  que  dans  la 
tierce  mineure  re  fa  ou  fa  re,  ajoutée  de  part 
et  d  autre  à  l'harmonie  de  ces  deux  quintes. 

Cette  explication  est  d'autant  plus  ingénieuse 
qu'elle  montre  à  la  fois  l'origine,  l'usage,  la 
marche  de  la  dissonance,  son  rapport  intime 
avec  le  ton,  et  le  moyen  de  déterminer  récipro- 
quement l'un  par  l'autre.  Le  défaut  que  j'y 
trouve,  mais  défaut  essentiel  qui  fait  tout 
crouler,  c'est  l'emploi  d'une  corde  étrangère 
au  ton,  comme  corde  essentielle  du  ton,  et 
cela  par  une  fausse  analogie  qui ,  servant  de 
base  au  système  de  M.  Rameau,  le  détruit  en 
s' évanouissant. 

Je  parle  de  cette  quinte  au-dessous  de  la  to- 
nique, de  cette  sous-dominante,  entre  laquelle 
et  la  tonique  on  n'aperçoit  pas  la  moindre  liai- 
son qui  puisse  autoriser  l'emploi  de  cette  sons- 
dominante,  non-seulement  comme  corde  essen- 
tielle du  ton,  mais  même  en  quelque  qualité 
que  ce  puisse  être.  En  effet  qu'y  a-t-il  de  com- 
mun entre  la  résonnance,  le  frémissement  des 
unissons  d'ul,  et  le  son  de  sa  quinte  en-des- 
sous? Ce  n'est  point  parce  que  la  corde  entière 
est  un  fa  que  ses  aliquotes  résonnent  au  Bon 
d'ut,  mais  parce  qu'elle  est  un  multiple  de  la 
corde  ut;  et  il  n'y  a  aucun  des  multiples  de  ce 
même  ut  qui  ne  donne  un  semblable  phéno- 
mène. Prenez  le  septuple,  il  frémira  et  réson- 
nera dans  ses  parties  ainsi  que  le  triple  :  est-ce 
à  dire  que  le  son  de  ce  septuple  ou  ses  octaves 
soient  des  cordes  essentielles  du  ton?  tant  s'en 
faut,  puisqu'il  ne  forme  pas  même  avec  la  to- 
nique un  rapport  commensurable  en  notes.  « 

Je  sais  que  M.  Rameau  a  prétendu  qu'au  son 
d'une  corde  quelconque  une  autre  corde  à  sa 
douzième  en  dessous  frémissoit  sans  résonner  ; 
mais  outre  que  c'est  un  étrange  phénomène  en 
acoustique  qu'une  corde  sonore  qui  vibre  et  ne 
résonne  pas,  il  est  maintenant  reconnu  que  cette 
prétendue  expérience  est  une  erreur,  que  la 
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corde  grave  frémît  parce  qu'elle  se  partage, 
et  qu'elle  parott  ne  pas  résonner  parce  qu'elfe 
ne  rend  dans  ses  parties  que  l'unisson  de  l'aigu, 
qui  ne  se  distingue  pas  aisément* 

Que  M.  Rameau  nous  dise  donc  qu'il  prend 
la  quinte  en-dessous ,  parce  qu  il  trouve  I» 
quinte  en  dessus,  et  que  ce  jeu  des  quintes  lui 
parott  commode  pour  établir  son  système,  on 
pourra  le  féliciter  d'une  ingénieuse  invention; 
mais  qu'il  ne  l'autorise  point  d'une  expérience 
chimérique,  qu'H  ne  se  tourmente  point  à 
chercher  dans  les  renversemens  des  propor- 
tions harmonique  et  arithmétique  les  fonde- 
mens  de  l'harmonie,  ni  h  prendre  les  proprié- 
tés des  nombres  pour  celles  des  sons. 

Remarquez  encore  que  si  la  contre-généra- 
tion qu'il  suppose  pouvoit  avoir  lieu,  l'accord 
de  la  sous-dominante  fa  ne  devrait  point  porter 
une  tierce  majeure,  mais  mineure,  parce  que 
le  la  bémol  est  l'harmonique  véritable  qui  lui 

t    s   i 

est  assigné  par  ce  renversement  ul  (a  k  t.  De 
sorte  qu'à  ce  compte  la  gamme  du  mode  ma- 
jeur devroit  avoir  naturellement  la  sixte  mi- 
neure; mais  elle  a  la  majeur»,  comme  quatriè- 
me ou  comme  quinte  de  la  seconde  note  :  ainsi 
voilà  encore  uue  contradiction. 

Knfin  remarques  que  la  quatrième  note  don- 
née par  la  série  des  aliquotes,  d'où  naît  le  vrai 
diatonique  naturel,  n'est  point  l'octave  delà 
prétendue  sous-dominante  dans  le  rapport  de 
4  à  5,  mais  une  autre  quatrième  note  toute  dif- 
férente dans  le  rapport  de  44  à  8,  ainsi  que 
tout  théoricien  doit  l'apercevoir  au  premier 
coup  d'eeil. 

l'en  appelle  maintenant  à  l'expérience  et  à 
l'oreille  des  musiciens.  Qu'on  écoute  combwo 
la  cadence  imparfaite  de  la  sous-dominante  i 
la  tonique  est  dure  et  sauvage  en  comparai*™ 
de  cette  même  cadence  dans  sa  place  naturelle, 
qui  est  de  là  tonique  à  la  dominante.  Dans  le 
premier  cas  peut-on  dire  que  l'oreille  ne  dé- 
sire' plus  rien  après  Taocord  de  la  tonique? 
n!attend-oa  pas,  malgré  qu'on  en  ait,  une 
suite  ou  une  8n?  or  qu'est-ce  qu'une  ionique 
après  laquelle  l'oreille  désire  quelque  choief 
peut-on  la  regarder  comme  une  véritable  io- 
nique, et  n'est-on  pas  alors  .réellement  dans  le 
ton  de  /ci,  tandis  qu  o*  pense  être  dans  celui 
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d'W?  Qu'on  observe  combien  l'intonation 
tosique  et  successive  de  la  quatrième  note  et 
de  la  oote  sensible ,  tant  en  montant  qu'en 
descendant,  paroi t  étrangère  au  mode  et  même 
pénible  à  la  voix.  Si  la  longue  habitude  y  ac- 
coutume l'oreille  et  la  voix  da  musicien,  la  dif- 
ficulté des  commençaus  à  entonner  cette  note 
doit  lui  montrer  assez  combien  elle  est  peu  na- 
turelle. On  attribue  cette  difficulté  aux  trois 
tons  consécutifs;  ne  devroit-on  pas  voir  que  ces 
trois  ton*  consécutifs»  de  même  que  la  note  qui 
les  introduit,  donnent  une  modulation  barbare 
qui  n'a  nul  fondement  dans  la  nature?  EHe 
avoit  assurément  mieux  guidé  les  Grecs  lors- 
qu'elle leur  fit  arrêter  leur  tétracorde  préci- 
sément au  mi  de  notre  échelle,  c* est-à-dire  à  la 
note  qui  précède  cette  quatrième  :  ils  aimèrent 
mieux  prendre  cette  quatrième  en  dessous,  et 
ils  trouvèrent  ainsi  avec  leur  seule  oreille  ce 
que  toute  notre  théorie  harmonique  n'a  pu 
encore  nous  faire  apercevoir. 

Si  le  témoignage  de  l'oreille  et  celui  de  la 
raison  se  réunissent,  au  moins  dans  le  système 
donné,  pour  rejeter  la  prétendue  sous-domi- 
nante non-seulement  du  nombre  des  cordes  es- 
sentielles du  ton*  *ais  du  nombre  des  sons  qui 
jwavent  entrer  dan*  l'échelle  du  mode,  que  de- 
vient toute  cette  théorie  des  dissonances?  que 
devient  l'explication  du  mode  mineur?  que 
devient  tout  le  système  de  M.  Rameau? 

N'apercevant  donc  ni  dans  la  physique  ni 
dnns  le  calcul  la  véritable  génération  de  la 
dissonance,  je  lui  cberchois  une  origine  pure- 
ment mécanique  ;  et  c'est  de  la  manière  sui- 
vante que  je  tàchois  de  l'expliquer  dans  l'En- 
cyclopédie, sans  m'écarter  du  système  pratique 
de  M.  Rameau. 

le  suppose  la  -nécessité  de  la  dissonance  re- 
connue. (Voy.  Harmonie  et  Cadence.)  Il  s'a- 
git de  voir  où  Ton  doit  prendre  cette  dissonance  - 
et  comment  il  fout  l'employer. 

Si  Ton  compare  successivement  tous  les  sons 
de  l'échelle  diatonique  avec  le  son  fondamental 
dans  chacun  des  deux  modes,  on  n'y  trouvera 
pour  toute  dissonance  que  la  seconde  et  la  sep- . 
tième,  qui  n'est  qu'une  seconde  renversée,  et 
'{ni  fait  réellement  seconde  avec  l'octave.  Que 
1»  septième  soit  renversée  delà  seconde,  et  non 
la  seconde  de  la  septième,  c'est  ce  qui  est  évi- 
dent par  l'expression  des  rapports;  car  celui 
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de  la  seconde  8, 9,  étant  plus  simple  que  ceM 
de  la  septième  9,  J6,  l'intervalle  qu'il  repré- 
sente n'est  pas  par  conséquent  l'engendré,  mais 
le  générateur. 

Je  sais  bien  que  d'autres  intervalles  altérés' 
peuvent  devenir  dissonans;  mais  si  la  seconde 
ne  s'y  trouve  pas  exprimée  ou  sous-entendue, 
ce  sont  seulement  des  accîdens  de  modulation 
auxquels  l'harmonie  n'a  aucun  égard,  et  ces 
dissonances  ite  sont  point  alors  traitées  comme 
telles.  Ainsi  c'est  une  chose  certaine  qu'où  il 
n'y  a  point  de  seconde  il  n'y  a  point  de  disso- 
nance; et  la  seconde  est  proprement  la  seul* 
dissonance  qu'on  puisse  employer* 

Pour  réduire  toutes  les  consonnances  à  leur- 
moindre  espace  ne  sortons  point  des  bornes  de 
l'octave,  elles  y  sont  toutes  contenues  dans 
l'accord  parfait.  Prenons  donc  cet  accord  par- 
fait, sol  si  re  sol,  et  voyons  en  quel  lieu  de  cet- 
accord,  que  je  ne  suppose  encore  dans  aucun 
ton,  nous  pourrions  placer  une  dissonance, 
c'est-à-dire  une  seconde,  pour  la  rendre  le 
moins  choquante  à  l'oreille  qu'il  est  possible. 
Sur  le  la  entre  le  sol  et  le  si  elle  feroit  une  se- 
conde avec  l'un  et  avec  l'autre,  et  par  consé- 
quent dissoneroit  doublement.  Il  en  seroit  de 
même  entre  le  si  et  le  re,  comme  entre  tout 
intervalle  de  tierce  :  reste  l'intervalle  de  quarte 
entre  le  re  et  le  sol.  Ici  l'on  peut  introduire  un 
sou  de  deux  manières  :  V  on  peut  ajouter  la 
note  fa,  qui  fera  seconde  avec  le  sol  et  tierce 
avec  le  re  ;  2"  ou  la  note  mi,  qui  fera  seconde 
avec  le  re  et  tierce  avec  le  sol.  Il  est  évi- 
dent qu'on  aura  de  chacune  de  ces  deux  ma- 
nières la  dissonance  la  moins  dure  qu'on  puisse  * 
trouver;  car  elle  ne  dissonera  qu'avec  un  seul 
ton,  et  elle  engendrera  une  nouvelle  tierce, 
qui,  aussi-bien  que  les  deux  précédentes,  con- 
tribuera à  la  douceur  de  l'accord  total.  D'un  » 
côté  nous  aurons  l'accord  de  septième,  et  de 
l'autre  celni  de  sixle-ajoutée ,  les  deux  seuls 
accords  dissonans  admis  dans  le  système  de  la 
basse-fondamentale. 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  entendre  la  rf/x-  • 
sonance,  il  faut  la  résoudre  :  vous  ne  choques 
d'abord  l'oreille  que  pour  la  flatter  ensuite 
plus  agréablement.  Voilà  deux  sons  joints: 
d'un  côté  la  quitate  et  la  sixte,  de  l'autre  la  sep- 
tième er  l'octave  :  tant  qu'ils  feront  ainsi  la  se- 
conde*, ils  resteront  dissonans;  mais  que  les 


670 


DIS 


parties  qui  les  font  entendre  s'éloignent  d'un 
degré,  que  l'une  morne  ou  que  l'autre  des- 
cende diatoniquement»  votre  seconde  de  port 
et  d'autre  sera  devenue  une  tierce  ;  c'est-à-dire 
mie  des  plue  agréable*  consonances.  Ainsi 
après  sol  fa  vous  aurez  sel  mi  on  fa  la;  et 
après  re  mi,  mi  ut  ou  re  fa  t  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle sauver  la  dissonance* 

Reste  à  déterminer  lequel  des  deux  sons 
joints  doit  monter  ou  descendre»  et  lequel  doit 
rester  en  place  :  mais  le  motif  de  détermina- 
tion saute  ans  yeux.  Que  la  quinte  ou  l'octave 
restent  comme  cordes  principales,  que  la  sixte 
monte  et  que  la  septième  descende,  comme 
sons  accessoires»  comme  dissonances.  De  plus, 
ai»  des  deux  sons  joints,  c'est  à  ceint  qui  a 
le  moins  de  chemin  à  Aire  de  marcher  par 
préférence»  le  fa  descendra  encore  sur  le  mi 
après  la  septième»  et  le  mi  de  l'accord  de 
sixte-ajoutée  montera  sur  le  fa;  car  il  n'y  a 
point  d'autre  marche  plus  courte  pour  sauver 
la  dissonance. 

Voyons  maintenant  quelle  marche  doit  faire 
le  son  fondamental  relativement  au  mouve- 
ment assigné  à  la  dissonance.  Puisque  l'un  des 
deux  sons  joints  reste  en  place»  il  doit  faire 
liaison  dans  l'accord  suivant.  L'intervalle  que 
doit  former  la  basse-fondamentale  en  quittant 
l'accord,  doit  donc  être  déterminé  sur  ces 
deux  conditions  :  -t°  que  l'octave  du  son  fon- 
da mental  précédent  puisse  rester  en  place  aprée 
l'accord  de  septième,  la  quinte  après  l'accord 
de  sixte-ajoutée  ;  2°  que  le  son  sur  lequel  se  ré- 
sout la  dissonance  soit  un  des  harmoniques  de 
celui  auquel  passe  la  basse-fondamentale.  Or 
le  meilleur  mouvement  de  la  basse  étant  par 
intervalle  de  quinte»  si  cRe  descend  de  quinte 
dans  le  premier  cas»  ou  qu'elle  monte  de  quinte 
dans  le  second»  tontes  les  conditions  seront  par* 
faitement  remplies,  comme  il  est  évident  par  la 
seule  inspection  de  l'exemple»  Planche  A»  fi- 
gure 9. 

De  là  on  tire  un  moyen  de  connoUre  à  quelle 
corde  do  ton  chacun  de  ces  deux  accorda  con- 
vient le  mieux.  Quellea  sont  dana  chaque  ton 
les  deux. cordes  les  plus  essentielles?  c'est  la 
tonique  et  la  dominante.  Gomment  la  basse 
peut-elle  marcher  en  descendant  de  quinte  sur 
deux  cordes  esacntieltea  du  ton  ?  c'est  en  pas- 
sant de  la  dominanteà  la  tonique  :  donc  tadorne 
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nante  est  la  corde  à  laquelle  ooavieat  le  nient 
l'accord  de  septième.  Comment  la  banc  m 
montant  de  quinte  peut-elle  marcher  sur  dm 
cordes  essentielles  du  ton?  c'est  en  passant  de 
la  tonique  i  ta  dominante  :  donc  la  tonique  « 
la  corde  à  laquelle  convient  l'accord  de  sur- 
ajoutée. Voilà  pourquoi,  dans  l'exemple,  j'ai 
donné  un  dièse  au  fa  de  l'accord  qui  suit  celui- 
là  ;  car  le  re  étant  dominante  tonique,  doit 
porter  la  tierce  majeure.  La  basse  peut  avoir 
d'autres  marches;  mais  ce  sont  là  les  plus  par- 
faites»  et  les  deux  principales  cadences*  (Yor. 
Cadekce.) 

Si  l'on  compare  ces  deux  dissonantes  ivee 
le  son  fondamentalfOn  trouve  quecelle  qui  des- 
cend est  une  septième  mineure,  et  celle  qui 
monte  une  sixte  majeure,  d'oè  l'on  tire  cette 
nouvelle  règle»  que  les  dissonances  majeures 
doivent  monter  et  les  mineures  descendre;  w 
en  général  un  intervalle  majeur  a  moins  de 
chemin  à  faire  en  montant»  et  un  iniervatte 
mineur  en  descendant;  et  en  général  aussi, 
dans  les  marches  diateniquee»  les  moindres  in- 
tervalle* sont  à  préférer* 

Quand  l'accord  de  septième  porta  tierce  »- 
jeure»  cette  tierce  fait  ave»  la  septième  me 
autre  dissonance,  qui  est  la  fausse  quinte,  ou, 
par  renversement»  le  triton.  Cette  tierce  vis-à- 
vis  de  la  septième  s'appelle  encore  dissonante 
majeure»  et  il  lui  est  prescrit  de  monter,  mais 
c'est  en  qualité  de  note  sensible;  et  sans  la  se- 
conde, cette  prétendue  dissonance  n'exisicroit 
point  ou  ne  serott  point  traitée  comme  telle. 

Une  observation  qu'il  ne  faut  pas  oublier  est, 
que  les  deux  seules  notes  de  l'échelle  qui  oeie 
trouvent  point  dana  les  harmoniques  des  deux 
cordes  principales  ut  et  sol9  sont  précisémeoi 
celles  qui  s'y  trouvent  introduites  par  la  disse- 
nance%  et  achèvent  par  ce  moyen  la  gamme 
diatonique»  qui  sans  cela  seroit  imparfaite: ce 
qui  explique  comment  le  fa  et  le  ta%  quoique 
étrangers  au  mode»  se  trouvent  dans  son 
échello»  et  pourquoi  leur  intonation,  toujours 
rude  malgré  l'habitude,  éloigne  l'idée  du  toa 
principal» 

Il  faut  remarquer  encore  que  ces  deux  dis- 
sonance^ savoir,  la  sixte  majeure  etlasepiAnc 
mineure  ne  diffèrent  que  d'un  semi-ton,  et 
différeroient  encore  moins  si  les  intervalles 
étoient  bien  justes.  A  l'aide  de  ceue  observa- 
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tioQ  Ton  peut  tirer  du  principe  de  la  résoo- 
Mooa  une  origine  très-approchée  de  l'une  et 
de  l'autre»  comme  je  vais  le  montrer. 

Les  harmoniques  qui  accompagnent  un  son 
quelconque  ne  se  bornent  pas  à  ceux  qui  com- 
posent l'accord  parfait  :  il  y  en  a  une  infinité 
d'antres  moins  sensibles  a  mesure  qu'ils  de- 
Tiennent  plus  aigus  et  leurs  rapports  plus  com- 
posés, et  ces  rapports  sont  exprimés  par  la  sé- 
rie naturelle  des  aliquotes  HHH>  etc*  Les 
six  premiers  termes  de  cette  série  donnent  les 
mms  qui  composent  l'accord  parfait  et  ses  ré- 
pliquas; le  septième  en  est  exclus  :  cependant 
ce  septième  tenue  entre  comme  eux  dans  la 
réaooMoce  totale  du  son  générateur,  quoique 
moins  sensiblement;  mais  il*  n'y  entre  point 
comme  eonsonaance;  il  y  entre  donc  comme 
dissonance,  et  cette  dissonance  est  donnée  par 
la  nature.  Reste  à  voir  son  rapport  avec  celles 
dont  je  viens  de  parler. 

Or,  ce  rapport  est  intermédiaire  entre  l'un 
et  laotre,  et  fort  rapproché  de  tous  deux  ;  car 
le  rapport  de  la  sixte  majeure  est  f ,  et  celui 
de  la  septième  mineure  ^.  Ces  deux  rapports 
réduits  aux  mêmes  termes  sont  £}  et  f£. 

Le  rapport  de  l'aliquote  \  rapproché  au  siov- 
ple  par  ses  octaves  est  ±,  et  ce  rapport  réduit 
m  même  ternie  avec  les  précédons»  se  trouve 
iatermédiaire  entre  les  deux  de  cotte  ma- 
nière fff  4j$  |£f ,  où  Ton  voit  que  ce  rapport 
moyen  ne  diffère  de  la  sixte  majeure  que 
d'un  ù  ou  à  peu  près  deux  comma,  et  de  la 
septième  mineure  que  d'un  -fa,  qui  est  beau- 
coup moins  qu'un  comma.  Pour  employer  les 
mènes  sons  dans  le  genre  diatonique  et  dans 
divers  modes»  il  a  fallu  les  altérer;  mais  cette 
altération  n'est  pas  assex  grande  pour  nous 
faire  perdre  km  trace  de  leur  origine. 

J'ai  dit  toir,  au  mot  Cadrncu,  comment 
l'introduction  de  oes  deux  principales  dis&o- 
wnees,  la  septième  et  la  sixte-ajoutée,  donne 
te  moyen  de  lier  une  suite  d'harmonie  en  la 
faisant  monter  ou  descendre  à  volonté  par  l'en- 
trelacement des  dissonances. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  préparation  de  la 
dissonance,  moins  parce  qu'elle  a  trop  d'ex-* 
copiions  pour  en  faire  une  règle  générale,  que 
parce  que  ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu.  (Voyez 
HtitAiKUw)  A  l'égard  des  dissonances  par  sup- 
position ou  par  suspension»  voyez  aussi  ces 
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deux  mots.  Enfin  je  ne  dis  rien  non  plus  de  la 
septième  diminuée,  accord  singulier  dont  J'au- 
rai occasion  de  parler  au  mot  En  HAmoiflQOu* 

Quoique  cette  manière  de  concevoir  la  dis- 
sonance en  donne  une  idée  asset  nette,  comme 
cette  idée  n'est  point  tirée  du  fond  de  l'har- 
monie» mais  de  certaines  convenances  entre  les 
parties,  je  suis  bien  éloigné  d'en  faire  plus  de 
cas  qu'elle  ne  mérite,  et  je  ne  Pari  jamais  don- 
née que  pour  ce  qu'elle  valoit;  mais  on  a  voit 
jusqu'ici  raisonné  si  mal  sur  la  dissonance,  que 
je  ne  crois  pas  avoir  fait  en  cela  pis  que  les 
autres.  II.  Tartini  est  le  premier,  et  jusqu'à 
présent  le  seul  qui  ait  déduit  une  théorie  des 
dissonances  des  vrais  principes  de  l'harmonie. 
Pour  éviter  d'inutiles  répétitions,  je  renvoie  là- 
dessus  au  mot  Système,  où  j'ai  fiait  l'exposition 
du  sien.  Je  m'abstiendrai  de  juger  s'il  a  trouvé 
ou  non  celui  de  la  nature;  mais  je  dois  remar- 
quer au  moins  que  les  principes  de  cet  auteur 
paraissent  avoir  dans  leurs  conséquences  cette 
universalité  et  cette  connexion  qu'on  ne  trouve 
guère  que  dans  ceux  qui  mènent  i  la  vérité. 

Encore  une  observation  avant  de  finir  cet 
article.  Tout  intervalle  commensurable  est 
réellement  couronnant;  il  n'y  a  de  vraiment 
dissonans  que  ceux  dont  les  rapports  sont  irra- 
tionnels; car  il  n'y  a  que  ceux-là  auxquels  on 
ne  puisse  assigner  aucun  son  fondamental  com- 
mun. Mais  passé  le  point  où  les  harmoniques 
naturels  sont  encore  sensibles,  cette  conson- 
nance  des  intervalles  commensurables  ne  s'ad- 
met plus  que  par  induction.  Alors  ces  inter- 
valles font  bien  partie  du  système  harmonique, 
puisqu'ils  sont  dans  Tordre  de  sa  génération 
naturelle  et  se  rapportent  au  son  fondamental 
commun;  mats  ils  ne  peuvent  être  admis  comme 
consonnans  par  l'oreille,  parce  qu'elle  ne  les 
aperçoit  point  dans  l'harmonie  naturelle  du 
corps  sonore.  D'ailleurs  plus  l'intervalle  se  com- 
pose, plus  il  s'élève  à  l'aigu  du  son  fondamen- 
tal :  ce  qui  se  prouve  par  la  génération  réci- 
proque du  son  fondamental  et  des  intervalles 
supérieurs.  (Voyez  le  système  de  M.  Tartini.) 
Or,  quand  la  distance  du  son  fondamental  au 
plus  aigu  de  l'intervalle  générateur  ou  engen- 
dré excède  retendue  du  système  musical  ou 
appréciable,  tout  ce  qui  est  au-delà  de  celte 
étendue  devant  être  censé  nul,  un  tel  intervalle 
n'a  point  de  fondement  sensible,  et  doit  être 
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rejeta  de  la  pratique,  ou  seulement  admis 
comme  dissonant.  Voilà,  non  le  système  de 
M.  Rameau,  ni  celui  de  M.  Tartini,  ni  le  mien» 
mais  le  texte  de  la  nature,  qu'au  reste  je  n'en- 
treprends pas  d'expliquer  A 

Dissonance  majbcbe  est  celle  qui  se  sauve 
en  montant.  Cette  dissonance  n'est  telle  que 
relativement  à  la  dissonance  mineure;  car  elle 
fait  tierce  ou  sixte  majeure  sur  le  vrai  son  fon- 
damental, et  n'est  autre  que  la  note  sensible 
dans  un  accord  dominant,  ou  la  sixte-ajoutée 
dans  son  accord. 

Dissonance  mine  or  e  est  celle  qui  se  sauve 
en  descendant  :  c'est  toujours  la  dissonance 
proprement  dite»  c'est-à-dire  la  septième  du 
vrai  son  fondamental. 

La  dissonance  majeure  est  aussi  celle  qui  se 
forme  par  un  intervalle  superflu;  et  la  disso- 
nance mineure  est  celle  qui  se  forme  par  un 
intervalle  diminué.  Ces  diverses  acceptions 
viennent  de  ce  que  le  mot  môme  de  dissonance 
est  équivoque,  et  signifie  quelquefois  un  in- 
tervalle et  quelquefois  un  simple  son. 

Dissonant,  partie.  (Voyez  Dissoneb.) 

Dissonbr,  v.  ».  Il  n'y  a  que  les  sons  qui 
dissonentf  et  un  sou  dissone  quand  il  forme  dis- 
sonance avec  un  autre  son*  On  ne  dit  pas  qu'un 
intervalle  dissonef  on  dit  qu'il  est  dissonant. 

Dithyrambe,  s*  m.  Sorte  de  chanson  grecque 
en  l'honneur  de  Bacchus,  laquelle  se  chantoit 
sur  le  mode  phrygien,  et  se  se n toit  du  feu  et 
de  la  gatté  qu'inspire  le  dieu  auquel  elle  étoit 
consacrée.  11  ne  faut  pas  demander  si  nos  litté- 
rateurs modernes,  toujours  sages  et  compassés, 
se  sont  récriés  sur  la  fougue  et  le  désordre  des 
dithyrambes.  C'est  fort  mal  fait  sans  doute  de 
s'enivrer,  surtout  eu  l'honneur  de  la  divinité; 
mais  j'aimerois  mieux  encore  être  ivre  moi- 
même  que  de  n'avoir  que  ce  sot  bon  sens  qui 
mesure  sur  la  froide  raison  tous  les  discours 
d'un  homme  échauffé  par  le  vin. 

Diton,  «.  m.  C'est,  dans  la  musique  grec- 
que» un  intervalle  composé  de  deux  tons,  c'est- 
à-dire  une  tierce  majeure.  (Voyea  Intervalle, 
Tiebce.) 

Divertissement,  s*  m.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  à  certains  recueils  de  danses  et  de  chan- 
sons .qu'il  est  de  règle  à  Paris  d'insérer  dans 
chaque  acte  d'un,  opéra,  soit  ballet,  soit  tragé- 
die; divertissement  importun  dont  l'auteur  a 
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soin  de  couper  l'action  dans  quelque  moment 
intéressant,  et  que  les  acteurs  assis  et  les  spec- 
tateurs debout  ont  la  patience  de  voir  et  d'an 
tendre. 

Dix-huitième,  5.  f.  Intervalle  qui  comprend 
dix-sept  degrés  conjoints,  et  par  conséquent 
dix -huit  sons  diatoniques,  en  comptent  les 
deux  extrêmes.  C'est  la  double-octave  de  le 
quarte.  (Voyez  Quarte.) 

Dixièub,  s.  f.  Intervalle  qui  comprend  neuf 
degrés  conjoints,  et  par  conséquent  dix  sons 
diatoniques,  en  comptant  les  deux  qui  le  for- 
ment.  C'est  l'octave  de  la  tierce  ou  la  tierce  de 
l'octave;  et  la  dixième  esi  majeure  ou  mineure, 
comme  l'intervalle  simple  dont  elle  est  la  ré- 
plique. (Voyez  Tierce.) 

Dix-nkuvièmb,  *.  f.  Intervalle  qui  comprend 
dix-huit  degrés  conjoints,  et  par  conséquent 
dix-neuf  sons  diatoniques,  en  comptant  lesdeux 
extrêmes.  C'est  la  double-octave  de  la  (jointe. 
(Voyez  Quinte.) 

Dix-septième,  s.  f.  Ititeivfcfle  4m  comprend 
seize  degrés  conjoints,  et  par  conséquent  dix* 
sept  sons  diatoniques,  «n  comptant  les  deu 
extrêmes.  C'est  la  double  octave  de  la  tierce; 
et  là  dix^scptiëme  est  majeure  ou  mineure 
comme  elle. 

Toute  corde  sonore  rend  avec  le  son  prin- 
cipal celui  de  sa  dix^septième  majeure,  plutôt 
que  celui  de  sa  tierce  simple  ou  de  sa  dixième, 
parce  que  cette  dix-septième  est  produite  par 
uâe  aliquote  de  la  corde  entière,  saf  oir,  la  cin- 
quième partie;  au  lieu  que  les \ que  donnerait 
la  tierce,  ni  les  f  que  donneroit  la  dixième,  De 
sont  pas  une  aliquote  de  cette  même  corde. 
(Voyea  Son,  InteuvaIle,  Harmonie.) 

Do.  Syllabe  que  les  Italiens  substituent  es 
solfiant  à  celle  dut,  dont  ils  trouvent  le  son 
trop  lourd.  Le  même  motif  a  fiait  entreprendre 
à  plusieurs  personnes,  et  entre  Autres  à  IL  Sui- 
veur, de  changer  les  noms  de  toutes  les  syl- 
labes de  notre  gamme-;  mais  l'ancien  usage  a 
toujours  prévalu  parmi  nous.  C'est  peut-être 
un  avantage;  il  est  bon  de  s'accoutumer  à  sol- 
fier par  des  syllabes  sourdes,  quand  on  n'en  a 
guère  de  plus  sonores  à  leur  substituer  dans  le 
chant. 

Dodkcacorde.  C'est  le  titre  donné  par  Henri 
Glaréan  à  un  gros  livre  de  sa  composition.  da«* 
lequel,  ajoutant  quatre  nouveaux  tons  aux  hait 
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i  de  son  temps,  el  qui  restent  encore  au-  I 
jounfhui  dans  le  chant  ecclésiastique  romain,  il 
pense  avoir  rétabli  dans  leur  pureté  les  douze 
modes  d'Aristoxène,  qui  cependant  en  avoit 
treize;  mais  cette  prétention  a  été  réfutée  par  J.B. 
Doni,  dans  son  Traité  des  Genres  et  des  Modes. 

Doigter,  v.  n.  C'est  faire  marcher  d'une  ma- 
nière convenable  et  régulière  les  doigts  sur 
quelque  instrument,  et  principalement  sur  l'or- 
gue ou  le  clavecin,  pour  en  jouer  le  plus  facile- 
ment et  le  plus  nettement  qu'il  est  possible* 

Sur  les  instrumens  à  manche,  tels  que  le  vio- 
lon et  le  violoncelle,  la  plus  grande  règle  du 
doigter  consiste  dans  les  diverses  positions  de 
la  main  gauche  sur  le  manche  ;  c'est  par  là  que 
les  mêmes  passages  peuvent  devenir  faciles  ou 
difficiles,  scion  les  positions  et  selon  les  cordes 
sur  lesquelles  on  peut  prendre  ces  passages; 
c'est  quand  un  symphoniste  est  parvenu  à  pas- 
ser rapidement,  avec  justesse  et  précision,  par 
toutes  ces  différentes  positions,  qu'on  dit  qu'il 
possède  bien  son  manche.  (Voyez  Position.) 

Sur  l'orgue  ou  le  clavecin,  le  doigter  est  au- 
tre chose.  Il  y  a  deux  manières  de  jouer  sur  ces 
instrumens:  savoir,  l'accompagnement  et  les 
pièces.  Pour  jouer  des  pièces,  on  a  égard  à  la 
facilité  de  l'exécution  et  à  la  bonne  grâce  de  la 
main,  tomme  il  y  a  un  nombre  excessif  de  pas- 
sages possibles  dont  la  plupart  demandent  une 
manière  particulière  de  faire  marcher  les  doigts, 
et  que  d'ailleurs  chaque  pays  et  chaque  maître 
a  sa  règle,  il  faudroit  sur  cette  partie  des  détails 
que  cet  ouvrage  ne  comporte  pas,  et  sur  les- 
quels l'habitude  et  la  commodité  tiennent  lieu 
de  règles,  quand  une  fois  on  a  la  main  bien 
posée.  Les  préceptes  généraux  qu'on  peut 
donner  sont  H°  de  placer  les  deux  mains  sur  le 
clavier,  de  manière  qu'on  n'ait  rien  de  gêné 
dans  l'attitude  :  ce  qui  oblige  d'exclure  com- 
munément le  pouce  de  la  main  droite,  parce 
que  les  deux  pouces  posés  sur  le  clavier,  et 
principalement  sur  les  touches  blanches,  donne- 
raient aux  bras  une  situation  contrainte  et  de 
mauvaise  grâce.  11  faut  observer  aussi  que  les 
coudes  soient  un  peu  plus  élevés  que  le  niveau 
du  clavier*  afin  que  la  main  tombe  comme 
d'eHe-mème  sur  les  touches  :  ce  qui  dépend  de 
la  hauteur  du  siège;  2°  de  tenir  le  poignet  à 
peu  près  à  la  hauteur  du  clavier,  c'est-à-dire 
au  niveau  du  coude  ;  les  doigts  écartés  de  la 
t.  m. 
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largeur  des  touches,  et  un  peu  recourbés  sur 
elles,  pour  être  prêts  à  tomber  sur  des  tou- 
ches différentes;  5°  de  ne  point  porter  succes- 
sivement le  même  doigt  sur  deux  touches  con- 
sécutives, mais  d'employer  tous  les  doigts  de 
chaque  main.  Ajoutez  à  ces  observations  les 
règles  suivantes,  que  je  donne  avec  confiance, 
parce  que  je  les  tiens  de  M.  Duphli,  excellent 
maître  de  clavecin,  et  qui  possède  surtout  la 
perfection  du  doigter. 

Cette  perfection  consiste  en  général  dans  un 
mouvement  doux,  léger  et  régulier. 

Le  mouvement  des  doigts  se  prend  à  leur 
racine,  c'est-à-dire  à  la  jointure  qui  les  attache 
à  la  main. 

Il  faut  que  les  doigts  soient  courbés  naturel- 
lement, et  que  chaque  doigt  ait  son  mouvement 
propre  indépendant  des  autres  doigts.  Il  faut 
que  les  doigts  tombent  sur  les  touches  et  non 
qu'ils  les  frappent,  et,  de  plus,  qu'ils  coulent 
de  l'une  à  l'autre  en  se  succédant,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  faut  quitter  une  touche  qu'après  en 
avoir  pris  une  autre.  Ceci  regarde  particulière- 
ment le  jeu  françois. 

Pour  continuer  un  roulement,  il  faut  s'accou- 
tumer à  passer  le  pouce  par-dessous  tel  doigt 
que  ce  soit,  et  à  passer  tel  autre  doigt  par- 
dessus le  pouce.  Cette  manière  est  excellente, 
surtout  quand  il  se  rencontre  des  dièses  ou  des 
bémols;  alors  faites  en  sorte  que  le  pouce  se 
trouve  sur  la  touche  qui  précède  le  dièse  ou  le 
bémol,  ou  placez-le  immédiatement  après  :  par 
ce  moyen  vous  vous  procurerez  autant  de  doigts 
de  suite  que  vous  aurez  de  notes  à  faire. 

Évitez  autant  qu'il  se  pourra  de  toucher  du 
pouce  ou  du  cinquième  doigt  une  touche  blan- 
che, surtout  dans  les  roulemens  de  vitesse. 

Souvent  on  exécute  un  même  roulement  avec 
les  deux  mains,  dont  lesdoigts  se  succèdent  pour 
lors  consécutivement.  Dans  ces  roulemens  les 
mains  passent  l'une  sur  l'autre,  mais  il  faut  obser- 
ver que  le  son  de  la  première  touche  sur  laquelle 
passe  une  des  mains  soit  aussi  lié  au  son  pré- 
cédent que  s'ils  étoient  touchésde  la  même  main. 

Dans  le  genre  de  musique  harmonieux  et  lié, 
il  est  bon  de  s'accoutumer  à  substituer  un  doigt 
à  la  place  d'un  autre  sans  relever  la  touche  : 
cette  manière  donne  des  facilités  pour  l'exécu- 
tion et  prolonge  la  durée  des  sons. 

Pour  l'accompagnement,  tedoiyterâe  In  main. 
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gauche  est  le  mémo  que  pour  les  pièces,  parce 
qu'il  fout  toujours  que  cette  main  joue  les  bas- 
ses qu'on  doit  accompagner  :  ainsi  les  règles 
de  M.  Duphli  y  serrent  également  pour  cette 
partie,  excepté  dans  les  occasions  où  l'on  veut 
augmenter  le  bruit  au  moyen  de  l'octave,  qu'on 
embrasse  du  ponce  et  du  petit  doigt;  car  alors, 
au  lieu  te  doigter*  la  main  entière  se  transporte 
d'une  touche  à  l'autre.  Quant  à  la  main  droite, 
son  doigter  consiste  dans  l'arrangement  de» 
doigts  et  dans  les  marches  qu'on  leur  donne 
pour  faire  entendre  les  accords  et  leur  succes- 
sion :  de  sorte  quequiconqueenlend  bien  la  mé- 
canique des  doigts  en  cette  partie  possède  l'art 
de  l'accompagnement.  M.  Rameau  a  fort  bien 
expliqué  cette  mécanique  dans  sa  Dissertation 
sur  V accompagnement;  et  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  dedonner  ici  un  précis  de  la  par- 
tic  de  cette  dissertation  qui  regarde  \v  doigter* 

Tout  accord  peut  s'arranger  par  tierces.  L'ac- 
cord parfait,  c'est-à-dire  i  accord  d'une  tonique 
ainsi  arrangé  sur  le  clavier,  est  formé  par  trois 
touches  qui  doivent  être  frappées  du  second, 
du  quatrième  et  du  cinquième  doigt.  Dans  cette 
situation  c'est  le  doigt  Te  plus  bas,  c'est-à-dire 
le  second  qui  touche  la  tonique;  dans  les  deux 
autres  faces,  il  se  trouve  toujours  un  doigt  au 
moins  au-dessous  de  cette  même  tonique  :  il  faut 
le  placer  à  la  quarte.  Quant  au  troisième  doigt, 
qui  se  trouve  au-dessus  et  au-dessous  des  deux 
autres,  il  faut  le  placer  à  la  tierce  de  son  voisin. 

Une  règle  générale  pour  la  succession  des 
accords  est  qu'il  doit  y  avoir  liaison  entre  eux, 
c'est-à-dire  que  quelqu'un  des  sons  de  l'accord 
précédent  doit  être  prolongé  sur  l'accord  sui- 
vant et  entrer  dans  son  harmonie.  C'est  do  cette 
règle  que  se  tire  toute  la  mécanique  du  doigter. 

Puisque  pour  passer  régulièrement  d'un  ac- 
cord à  un  autre  il  faut  que  quelque  doigt  reste 
en  place,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  que  quatre 
manières  do  succession  régulière  entre  deux 
accords  parfaits;  savoir,  la  basse-fondamentale 
montant  ou  descendant  de  tierce  ou  de  quinte. 

Quand  la  basse  procède  par  tierces,  deux 
doigts  restent  en  place  ;  en  montant,  ceux  qui 
formaient  la  tierce  et  la  quinte  restent  pour 
former  l'octave  et  la  tierce,  tandis  que  celui 
qui  formoit  l'octave  descend  -sur  la  quinte;  en 
descendant,  les  doigts  qpi  formoient  l'oetave  et 
la  tierce  restent  pour  former  la  tierce  et  la 
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quinte,  tandis  que   celui  qui  faisoit  la  quinte 
monte  sur  l'octave. 

Quand  la  basse  procède  par  quinte,  on  doigt 
seul  reste  en  place  et  les  deux  autres  marchent: 
en  montant,  c'est  la  quinte  qui  reste  pour  foire 
l'octave,  tandis  que  l'octave  et  la  tierce  descen- 
dent sur  la  tierce  et  sur  la  quinte;  en  descen- 
dant, l'octave  reste  pour  faire  la  quinte,  tandis 
que  la  tierce  et  la  quinte  montent  sur  l'octave  et 
surla  tierce.  Dans  toutes  ces  successîonslesdeux 
mains  ont  toujours  un  mouvement  contraire. 

En  s'exerçant  ainsi  sur  divers  endroits  du 
clavier,  on  se  familiarise  bientôt  au  jeu  da 
doigts  sur  chacune  de  ces  marches,  et  les  suites 
d'accords  parfaits  ne  peuvent  plus  embarrasser. 

Pour  les  dissonances,  il  faut  d'abord  remar- 
quer que  tout  accord  dissonant  complet  occupe 
les  quatre  doigts,  lesquels  peuvent  être  arran- 
gés tous  par  tierces,  ou  trois  par  tierces,  rt 
l'autre  joint  à  quelqu'un  des  premiers  faisant 
avec  lui  un  intervalle  de  seconde.  Dans  lo  pre- 
mier cas,  c'est  le  plus  bas  des  doigts,  c'est-à- 
dire  l'index  qui  sonne  le  son  fondamental  de 
l'accord;  dans  le  second  cas,  c'est  le  supérieur 
des  deux  doigts  joints.  Sur  cette  observation 
Ton  connoft  aisément  Le  doigt  qui  fiait  la  disso- 
nance, et  qui  par  conséquent  doit  descendre 
pour  la  sauver. 

Selon  les  différons  accords  consonnans  oo 
dissonans  qui  suivent  un  accord  dissonant,  il 
faut  faire  descendre  un  doigt  seul,  ou  deux,  ov 
trois.  A  la  suite  d'un  accord  dissonant,  l'accord 
parfait  qui  le  sauve  se  trouve  aisément  sous 
les  doigts.  Dans  une  suite  d'accords.dissonans, 
quand  un  doigt  seul  descend,  comme  dans  la 
cadence  interrompue,  c'est  toujours  celui  qui 
a  fiait  la  dissonance,  c'est-à-dire  l'inférieur  des 
deux  joints,  ou  le  supérieur  de  tous,  s'ils  sont 
arrangés  par  tierces.  Faut-il  faire  descendre 
deux  doigts,  comme  dans  la  cadence  parfaite, 
ajoutez  à  celui  dont  je  viens  de  parler  son  voisin 
au-dessous,  et,  s'il  n'en  a  point,  le  supérieur 
de  tous  :  ce  sont  les  deux  doigts  qui  doivent 
descendre.  Faut-il  en  faire  descendre  trois, 
comme  dans  la  cadence  rompue,  conservez  le 
fondamental  sur  sa  touche,  et  faites  descendre 
les  trois  autres. 

La  suite  de  toutes  ces  différentes  successions 
bien  étudiée  vous  montre  le  jeu  des  doigts  dans 
toutes  les  phrases  possibles  :  et  comme  c'ert  des 
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cadences  parfaites  que  te  tire  la  succession  la 
plus  coBmnne  des  phrases  harmonique»  c'est 
an»  à  celles-là  qu'il  faut  s'exercer  davantage  ; 
os  y  trouvera  toujours  deux  doigts  marchante* 
sarrètant  alternativement.  Si  les  deux  doigts 
d'en  haut  descendent  sur  un  accord  où  les  depix 
inférieurs  restent  en  place,  dans  l'accord  suir 
nnt  les  deux  supérieurs  restent,  et  les  deux 
inférieurs. descendent  à  leur  tonr;  ou  bien  ce 
sont  les  deux  doigts  extrêmes  qui  font  le  même 
jen  avec  Iss  dons  moyens. 

On  peut  trouver  encore  une  succession  har- 
monique ascendante  par  dissonances»  à  la  fa- 
t sur  de  la  sixte-ajoutée  :  mais  cette  succession» 
moinscomanme  que  ceHe  dont  je  viens  de  par- 
ier, est  plus  difficile  à  ménager,  moins  prolon- 
gée, et  les  accords  se  remplissent  rarement  de 
ious  leurs  sons.  Toutefois  la  marche  des  doigts 
auroit  encore  ici  sss  règles;  et  en  supposant 
un  entrelacement  de  cadences  imparfaites,  on 
y  trouverait  toujours,  ou  les  quatre  doigts  par 
tierces  ou  deux  doigts  joints  :  dans  le  premier 
cas,  ce  seroit  eux  deux  inférieurs  à  monter,  et 
enssite  aux  deux  supérieurs  alternativement; 
dans  le  second,  le  supérieur  des  deux  doigts 
joiatsdoit  monter  avec  celui  qui  est  au-dessus 
de  lui,  es,  s'il  aVy  en  a  point,  avec  le  (dus  bas 
de  tous,  etc. 

On  d  imagine  pas  jusqu'à  quel  point  l'étude 
du  doigter,  prise  de  cette  manière,  peut  facilir- 
ter  la  pratique  de  l'accompagnement.  Après  un 
peu  d'exercice»  les  doigts  prennent  insenstbJe- 
aest  l'habitude  de  marcher  comme  d'eux- 
«estes  ;  itapréviennent  respritet  accompagnent 
ares  une  facilité  qui  a  4e  quoi  surprendre. 
Mais  il  faut  convenir  que  l'avantage  de  cette 
méthode  n'est  pas  sans  inconvénient,  car,  sans 
parier  des  octaves  et  des  quintes  de  soite  qu'on 
y  rencontre  à  tout  moment,  il  résulte  de  tout 
ce  remplissage  une  harmonie  brute  et  dure 
dont  l'oreille  est  étrangement  choquée,  sur- 
tout daqs  les  accorda  par  supposition. 

Les  matures  enseignent  d'autres  manières  de 
doigter,  fartées  sur  les  mêmes  principes,  sujet- 
te», il  est  vrai»  è  plus  d'egeeptiou*,  mais  par 
lesquelles  retranchent  des  sons,  on  gène  moins 
h  maie  par  trop  d'extension,  l'on  évite  les 
«tares  et  les  quintes  de  suite,  et  l'on  rend  une 
harmonie,  non  pss  aussi  pleine,  mais  pins  pore 
«t  plus  agréable. 
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Dolce.  (Voyez  D.) 

Dominant,  adj.  Accord  dominant  ou  sensi- 
ble est  celui  qui  se  pratique  sur  la  dominante  du 
ton,  et  qui  annonce  la  cadence  parfaite.  Tout 
accord. parfait  majeur  devient  dominant  sitôt 
qu'on  lui  ajoute  la  septième  mineure. 

Dominante,  s.f.  C'est  des  trois  notes  essen- 
tielles du  ton  celle  qui  est  une  quinte  au-dessus 
de  la  tonique.  La  tonique  et  la  dominante  déter- 
minent le  ton  ;  elles  y  sont  chacune  la  fonda- 
mentale d'un  accord  particulier  ;  au  lieu  que  la 
médiante ,  qui  constitue  le  mode ,  n'a  point 
d'accord  à  elle,  et  fait  seulement  partie  de  celui 
de  la  tonique. 

M.  Rameau  donne  généralement  le  nom  de 
dominante  à  toute  note  qui  porte  un  accord  de 
septième,  et  distingue  celle  qui  porte  l'accord 
sensible  par  le  nom  de  dominante-tonique; 
mais,  à  cause  de  la  longueur  du  mot,  cette  ad-* 
dition  n'est  pas  adoptée  des  artistes;  ils  con- 
tinuent d'appeler  simplement  dominante  la 
quinte  de  la  tonique,  et  ils  n'appellent  pas  do- 
minantes, mais  fondavwUeles,  les  autres  notes 
portant  accord  de  septième;  ce  qui  suffit  pour 
s'expliquer,  et  prévient  la  confusion. 

DoiftiNANTE.nanslcplain-chantestlanoteqee 
Ton  rebat  le  plus  souvent,  à  quelque  degré  que 
l'on  soit  de  la  tonique.  Il  y  a  dans  le  plain-cbant 
dominante  et  tonique,  mais  point  de  médiante. 

Dorisn,  ad).  Le  mode  dorien  étoit  un  des 
plus  anciens  de  la  musique  des  Grecs,  et  c'étoit 
le  plus  grave  ou  le  plus  bas  de  ceux  qu'on  a 
depuis  appelés  authentiques. 

Le  caractère  de  ce  mode  étoit  sérieux  et 
grave,  mats  d'une  gravité  tempérée;  ce  qui  le 
rendoit  propre  pour  la  guerre  et  pour  les  sujets 
de  religion. 

Platon  regarde  la  majesté  du  mode  dorien 
comme  très-propre  à  conserver  les  bonnes 
moeurs;  et  c'est  pour  cela  qu'il  en  permet  Tu- 
sage  dans  sa  République. 

11  s'appeloit  dorien,  parce  que  c'étoit  chez 
les  peuples  de  ce  nom  qu'il  avoit  été  d'abord 
en  usage.  On  attribue  l'invention  de  ce  mode  à 
Thamiris  de  Thrace,  qui ,  ayant  eu  le  malheur 
de  défier  les  Muses  et  d'être  vaincu,  fut  privé 
par  elles  de  la  lyre  et  des  yeux. 

Double,  adj.  Intervalles  doublée  ou  redou- 
blés sont  tous  ceux  qui  excédent  l'étendue  de 
l'octave.  En  ce  sens,  la  dixième  est  double  de  la 
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tierce  ;  et  la  douzième,  double  de  la  quinte. 
Quelques-uns  donnent  aussi  le  nom  d'interval- 
les doubles  à  ceux  qui  sont  composés  de  deux 
intervalles  égaux,  comme  la  fausse-quinte  qui 
est  composée  de  deux  tierces  mineures. 

Double,  s.  m.  On  appelle  doubles  des  airs 
d'un  chant  simple  en  lui-même,  qu'on  figure  et 
qu'on  double  par  l'addition  de  plusieurs  notes 
qui  varient  et  ornent  le  chant  sans  le  gftter  : 
c'est  ce  que  les  Italiens  appellent  variazioni. 
(Voyez  Variations.) 

Il  y  a  cette  différence  des  doubles  aux  bro- 
deries ou  fleurtis,  que  ceux-ci  sont  à  la  liberté 
du  musicien,  qu'il  peut  les  faire  ou  les  quitter 
quand  il  lui  plaît  pour  reprendre  le  simple.  Mais 
le  double  ne  se  quitte  point  et  sitôt  qu'on  Pa  com- 
mencé^! faut  le  poursuivre  jusqu'à  la  fin  de  l'air. 

Double  est  encore  un  motemployéà  l'Opéra 
de  Paris  pour  désigner  les  acteurs  en  sous-ordre 
qui  remplacent  les  premiers  acteurs  dans  les 
rôles  que  ceux-ci  quittent  par  maladie  ou  par 
air,  ou  lorsqu'un  opéra  est  sur  ses  fins  et  qu'on 
en  prépare  un  autre.  Il  faut  avoir  entendu  un 
opéra  en  dvubtes  pour  concevoir  ce  que  c'est 
qu'un  tel  spectacle,  et  quelle  doit  être  la  pa- 
tience de  ceux  qui  veulent  bien  le  fréquenter  en 
cet  état.  Tout  le  zèle  des  bons  citoyens  françois 
bien  pourvus  d'oreilles  à  l'épreuve  suffit  à 
peine  pour  tenir  à  ce  détestable  charivari. 

Doubler,  v.  a.  Doubler  un  air,  c'est  y  faire 
des  doubles;  doubler  un  rôle,  c'est  y  rempla- 
cer Tacteur  principal.  (Voyez  Double.) 

Double-corde,  s.  f.  Manière  de  jeu  sur  le 
violon,  laquelle  consiste  à  toucher  deux  cordes 

la  fois  faisant  deux  parties  différentes.  La 
double-corde  fait  souvent  beaucoup  d'effet.  liest 
difficile  déjouer  très-juste  sur  la  double  corde. 

Double-croche,  s.  f.  Note  de  musique  qui 
ne  vaut  que  le  quart  d'une  noire,  ou  la  moitié 
d'une  croche.  11  faut  par  conséquent  seize 
doubles-croches  pour  une  ronde  ou  pour  une 
mesure  à  quatre  temps.  (Voyez  Mesure,  Va- 
leur des  NOTES.) 

On  peut  voir  la  figure  de  la  àouble*crochc  liée 
ou*détachée  dans  la  figure  0  de  la  Planche  D. 
Elle Rappelle  double-croche  à  cause  du  double- 
crochet  qu'elle  porte  à  sa  queue,  et  qu'il  faut 
pourtant  bien  distinguer  du  double  crochet  pro- 
prement dit,  qui  fait  le  sujet  de  l'article  suivant. 

Double-crochet,  s.  m.  Signe  d'abréviation 
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qui  marque  la  division  des  notes  en  double*- 
croches,  comme  le  simple  crochet  marque  leur 
division  en  croches  simples*  (Voyez  Crochr.) 
Voyez  aussi  la  figure  et  l'effet  dm  double-cro- 
chet, figure  40  de  la  Planche  D,  à  l'exemple  B. 

Double-emploi,  s .  m.  Nom  donné  parM.  Ra- 
meau aux  deux  différentes  manières  dont  on 
peut  considérer  et  traiter  l'accord  de  sou- 
dominante  ;  savoir,  comme  accord  fondamental 
de  sixtfr-ajoutée,  ou  comme  accord  de  grande- 
sixte,  renversé  d'un  accord  fondamental  de 
septième.  En  effet,  ces  deux  accords  portent 
exactement  les  mêmes  notes,  se  chiffrent  de 
tflême,  s'emploient  sur  les  mentes  cordes  dt 
ton  ;  de  sorte  que  souvent  on  ne  peut  discerner 
celui  que  l'auteur  a  voulu  employer  qu'à  l'aide 
de  l'accord  suivant  qui  le  sauve,  et  qui  est  dif- 
férent dans  l'un  et  dans  l'autre  cas. 

Pour  faire  ce  discernement,  on  considère  le 
progrès  diatonique  des  deux  notes  qui  font  la 
quinte  et  la  sixte,  et  qui,  formant  entre  elles 
un  intervalle  de  seconde,  sont  l'une  ou  l'autre 
la  dissonance  de  l'accord.  Or  ce  progrès  est  dé- 
terminé par  le  mouvement  de  la  basse.  Si  dose 
de  ces  deux  notes  la  supérieure  est  dissonante, 
elle  montera  d'un  degré  dans  l'accord  suivant; 
l'inférieure  restera  en  place,  et  l'accord  sera 
une  sixte-ajoutée.  Si  c'est  l'inférieure  qui  est 
dissonante,  elle  descendra  dans  l'accord  sui- 
vant ;  la  supérieure  restera  en  place,  etl  accord 
sera  celui  de  grande-sixte.  Voyez  les  deoi  cas 
du  doublé-emploi.  Planche  D,  figure  42. 

A  l'égard  du  compositeur,  l'usage  qu'il  peut 
faire  du  double-emploi  est  de  considérer  l'ac- 
cord qui  le  comporte  sous  une  face  pour  y  en- 
trer, et  sous  l'autre  pour  en  sortir;  de  sorte 
qu'y  étant  arrivé  comme  à  un  accord  de  siite- 
ajoutée, il  le  sauve  comme  un  accord  de  grande- 
sixte,  et  réciproquement. 

M.  d'Alembert  a  fait  voir  qu'un  des  princi- 
paux usages  du  double-emploi  est  de  poaToir 
porter  la  succession  diatonique  de  la  gamme 
jusqu'à  l'octave  sans  changer  de  mode»  du 
moins  en  mentant  ;  car  en  descendant  on  en 
change.  On  trouvera  (PL  D,flç.  45)  l'exemple 
de  cette  gamme  et  de  sa  basse-fondamentale. 
H  est  évident,  selon  le  système  *ie  M.  Rameau, 
que  tome  la  succession  harmonique  qui  en  ré- 
sulte est  dans  le  môme  ton  ;  car  on  n'y  emploie 
à  la  rigueur  que  les  trois  accords,  de  la  toniqw» 
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de  la  dominante»  et  de  la  sous-dominante  :  oo 
dernier  donnant  par  le  double-emploi  celui  de 
septième  de  la  seconde  note ,  qui  s'emploie  sur 
la  sixième. 

A  l'égard  de  ce  qu'ajoute  M.  d'Alembert 
dans  set  Élément  de  Musique,  page  80,  et  qu'il 
répète  dans  V Encyclopédie,  article  Double-em- 
ploi; saToir  que  l'accord  de  septième  re  fa  la  ut, 
quand  mime  on  le  regarderoit  comme  ren- 
versé de  fa  la  ut  re,  ne  peut  être  suivi  de  l'ac- 
cord ut  mi  sol  ut ,  je  ne  puis  être  de  son  avis  sur 
ce  point. 

La  preuve  qu'il  en  donne  est  que  la  disso- 
nance ut  du  premier  accord  ne  peut  être  sau- 
vée dans  le  second  ;  et  cela  est  vrai  puisqu'elle 
reste  en  place  :  mais  dans  cet  accord  de  sep- 
tième refa  la  ut  renversé  de  cet  accord/a  la  ut 
re  de  sixte-ajoutée ,  ce.  n'est  point  ut,  mais  re 
qui  est  la  dissonance  ;  laquelle  par  conséquent 
doit  être  sauvée  en  montant  sur  mi,  comme 
elle  fait  réellement  dans  l'accord  suivant;  tel- 
lement que  cette  marche  est  forcée  dans  la 
basse  même,  qui  de  re  ne  pourrait  sans  faute 
retourner  à  ut ,  mais  doit  monter  à  mi  pour 
sauver  la  dissonance* 

M.  d'Alembert  fait  voir  ensuite  que  cet  accord 
refa  la  ut,  précédé  et  suivi  de  celui  de  la  to- 
nique, ne  peut  s'autoriser  par  le  double-emploi; 
et  cela  est  encore  très-vrai,  puisque  cet  accord, 
quoique  chiffré  d'un  7 ,  n'est  traité  comme  ac- 
cord de  septième  ni  quand  on  y  entre  ni  quand 
on  ea  sort,  ou  du  moins  qu'il  n'est  point  néces- 
saire de  le  traiter  comme  tel,  mais  simplement 
comme  un  renversement  de  la  sixte-ajoutée, 
dont  la  dissonance  est  à  la  basse  :  sur  quoi  Ton 
ne  doit  pas  oublier  que  cette  dissonance  ne  se 
prépare  jamais.  Ainsi,  quoique  dans  un  tel 
passage  il  ne  soit  pas  question  du  double-em- 
phi,  que  l'accord  de  septième  n'y  soit  qu'ap- 
parent et  impossible  à  sauver  dans  les  règles, 
cela  n'empêche  pas  que  le  passage  ne  soit  bon 
et  régulier,  comme  je  viens  de  le  prouver  aux 
théoriciens,  et  comme  je  vais  le  prouver  aux 
artistes  par  un  exemple  de  ce  passage,  qui  sû- 
rement ne  sera  condamné  d'aucun  d'eux,  ni 
justifié  par  aucune  autre  basse-fondamentale 
que  la  mienne.  (  Voyez  Planche  D,  figure  44.) 

J'avoue  que  ce  renversement  de  l'accord  de 
sixte-ajoutée ,  qui  transporte  la  dissonance  à 
la  basse,  a  été  blâmé  par  M.  Rameau  ;  cet  au- 
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teur,  prenant  pour  fondamental  l'accord  de 
septième  qui  en  résulte,  a  mieux  aimé  faire 
descendre  diatoniquement  la  basse-fondamen- 
tale ,  et  sauver  une  septième  par  une  autre  sep- 
tième ,  que  d'expliquer  cette  septième  par  un 
renversement.  J 'a vois  relevé  cette  erreur  et 
beaucoup  d'autres  dans  des  papiers  qui  depuis 
long-temps  avoient  passé  dans  les  mains  de 
M.  d'Alembert,  quand  il  fit  ses  Élémens  de 
Musique;  de  sorte  que  ce  n'est  pas  son  senti- 
ment que  j'attaque,  c'est  le  mien  que  je  dé- 
fends. 

Au  reste,  on  ne  sauroit  user  avec  trop  do 
réserve  du  double-emploi;  et  les  plus  grands 
maîtres  sont  les  plus  sobres  à  s'en  servir. 

Double-fugue,  s.  f.  On  fait  une  double-fu- 
gue, lorsqu'à  la  suite  d'une  fugue  déjà  annon- 
cée on  annonce  une  autre  fugue  d'un  dessein 
tout  différent  ;  et  il  faut  que  cette  seconde  fugue 
ail  sa  réponse  et  ses  rentrées  ainsi  que  la  pre- 
mière :  ce  qui  ne  peut  çuère  se  pratiquer  qu'à 
quatre  parties.  (  Voyez  Fugue.)  On  peut  avec 
plus  de  parties  faire  entendre  à  la  fois  un  plus 
grand  nombre  encore  de  différentes  fugues  ; 
mais  la  confusion  est  toujours  à  craindre,  et 
c'est  alors  le  chef-d'œuvre  de  l'art  do  les  bien 
traiter.  Pour  cela  il  faut,  dit  M.  Rameau,  ob- 
server autant  qu'il  est  possible  de  ne  les  faire 
entrer  que  l'une  après  l'autre  ;  surtout  la  pre- 
mière fois,  que  leur  progression  soit  renver- 
sée, qu'elles  soient  caractérisées  différemment, 
et  que,  si  elles  ne  peuvent  être  entendues  en- 
semble, au  moins  une  portion  de  l'une  s'en- 
tende avec  une  portion  de  l'autre.  Mais  ces  exer- 
cices pénibles  sont  plus  faits  pour  les  écoliers 
que  pour  les  maîtres  :  ce  sont  les  semelles  de 
plomb  qu'on  attache  aux  pieds  des  jeunes  cou- 
reurs, pour  les  faire  courir  plus  légèrement 
quand,  ils  en  sont  délivrés. 

Double-octave,  s.f.  Intervalle  composé  de 
deux  octaves ,  qu'on  appelle  autrement  quin- 
zième, et  que  les  Grecs  appeloien  t  disdiapason. 

La  double-ociave  est  en  raison  doublée  de 
l'octave  simple,  et  c'est  le  seul  intervalle  qui 
ne  change  pas  de  nom  en  se  composant  avec 
lui-même. 

Double-triple.  Ancien  nom  de  la  triple  de 
blanches  ou  de  la  mesure  à  trois  pour  deux, 
laquelle  se  bat  à  trois  temps,  et  contient  une 
blanche  pour  chaque  temps.  Cette  mesure  n'est 
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plus  en  usage  qu'en  France,  où  marne  elle 
commence  à  s'abolir. 

Doux ,  adj.  pris  adverbialement.  Ce  mot  en 
musique  est  opposé  à  fort,  et  s'écrit  au-dessus 
des  portées  pour  la  musique  françoise,  etau-des- 
sous  pour  l'iialienne,  dans  les  endroits  où  Ton 
veut  faire  diminuer  le  bruit,  tempérer  et  radou- 
cir l'éclat  et  la  véhémence  du  son,  comme  dans 
les  échos  et  dansles  partiesd'accompagnement. 
Les  Italiens  écrivent  dolce ,  et  plus  communé- 
mentpiano  dans  le  môme  sens;  mais  leurs  puris- 
tes en  musique  soutiennent  que  ces  deux  mots 
ne  sont  pas  synonymes,  et  que  c'est  par  abus 
que  plusieurs  auteurs  les  emploient  comme 
tels.  Ils  disent  que  piano  signifie  simplement 
une  modération  de  son,  une  diminution  de 
bruit;  mais  que  dolce  indique,  outre  cela, 
une  manière  déjouer  più  soave,  plus  douce, 
plus  liée,  et  répoudant  à  peu  près  au  mot  huré 
des  François. 

Le  doux  a  trois  nuances  qu'il  faut  bien  dis- 
tinguer ;  savoir,  le  demi-jeu,  le  doux  et  le  trte- 
doux.  Quelque  voisines  que  paraissent  être  ces 
trois  nuances,  un  orchestre  entendu  les  rend 
très-sensibles  et  très-distinctes. 

Douzième  ,  s.  f.  Intervalle  composé  de  onze 
degrés  conjoints,  c'est-à-dire  de  douze  sons 
diatoniques  en  comptant  les  deux  extrêmes  : 
c'est  l'octave  de  la  quinte.  (  Voyez  Quinte.  ) 

Toute  corde  sonore  rend  avec  le  son  princi- 
pal celui  de  la  douzième,  plutôt  que  celui  de  la 
quinte,  parce  que  cette  douzième  est  produite 
p*r  une  aliquote  de  la  corde  entière  qui  est  le 
tiers  ;  au  lieu  que  les  deux  tiers,  qui  donneraient 
la  quinte,  ne  sont  pas  une  aliquote  de  cette 
même  corde. 

Dramatique,  adj.  Cette  épithète  se  donne  à 
la  musique  imitative,  propre  aux  pièces  de 
théâtre  qui  se  chantent,  comme  les  opéra.  On 
l'appelle  aussi  musique  lyrique.  (  Voyez  Imita- 
tion. ) 

Duo,  s.  m.  Ce  nom  se  donne  en  général  à 
toute  musique  à  deux  parties,  mais  on  en  res- 
treint aujourd'hui  le  sens  à  deux  parties  réci- 
tantes, vocales  ou  instrumentales,  à  l'exclusion 
des  simples  accompagnemens  qui  ne  sont  comp- 
tés pour  rien.  Ainsi  Ton  appelle  duo  une  musi- 
que à  deux  voix,  quoiqu'il  y  ait  une  troisième 
partie  pour  la  basse-continue,  et  d'autres  pour 
la  symphonie.  En  un  mot,  pour  constituer  un 
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duo  il  faut  deux  parties  principales,  entre  les- 
quelles le  chant  soit  également  distribué. 

Les  règles  du  duo,  et  en  général  delà  musi- 
que à  deux  parties,  sont  les  plus  rigoureuses 
pour  l'harmonie  :  on  y  défend  plusieurs  pas- 
sages, plusieurs  mou  vemens  quiseroieotpermis 
à  un  plus  grand  nombre  de  parties;  car  tel 
passage  ou  tel  accord,  qui  plaît  à  la  faveur 
d'un  troisième  ou  d'un  quatrième  son,  sans  eu 
choquerait  l'oreille.  D'ailleurs  on  ne  serait  pas 
pardonnable  de  mal  choisir,  n'ayant  que  dm 
sons  à  prendre  dans  chaque  accord.  Ces  règles 
étoient  encore  bien  plus  sévères  autrefois;  mais 
on  s'est  relâché  sur  tout  cela  dansées  derniers 
temps,où  tout  le  monde  s'est  mis  à  composer. 

On  peut  envisager  le  duo  sous  deux  aspects; 
savoir,  simplement  comme  un  chant  à  deux 
parties,  tel,  par  exemple ,  que  le  premier  ver- 
set du  Stabat  de  Pergolèse,  duo  le  plus  parfait 
*et  le  plus  louchant  qui  sort  sorti  de  la  plume 
d'aucun  musicien  ;  ou  comme  partie  de  la  mu- 
sique imitative  et  théâtrale,  tels  que  sont  h 
duo  des  scènes  d'opéra.  Dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre cas,  le  duo  est  de  toutes  les  sortes  de  mu- 
sique celle  qui  demande  le  plus  de  goût,  de 
choix,  et  la  plus  difficile  à  traiter  sans  sortir  de 
l'unité  de  mélodie.  On  me  permettra  de  faire 
ici  quelqucsobservationssur  le  duo  dramatique, 
dont  les  difficultés  praticulières  se  joignent  à 
celles  qui  sont  communes  à  tous  les  duo. 

L'auteur  de  la  lettre  sur  Topera  âOmphaU 
a  sensément  remarqué  que  les  duo  sont  hors  de 
la  nature  dans  la  musique  imitative  $  car  rien 
n'est  moins  naturel  que  de  voir  deux  personnes 
se  parler  à  la  fois  durant  un  certain  temps,  soit 
pour  dire  la  même  chose,  soit  pour  se  contre- 
dire ,  sans  jamais  s'écouter  ni  se  répondre;  et 
quand  cettesupposition  pourrait  s'admettre  en 
certains  cas,  ce  ne  serait  pas  du  moins  dans  la 
tragédie,  où  cette  indécence  n'est  convenable 
ni  â  la  dignité  des  personnages  qu'on  y  fait  par- 
ler, ni  à  l'éducation  qu'on  leur  suppose.  Il  n'y 
a  donc  que  les  transports  d'une  passion  violente 
qui  puissent  porter  deux  interlocuteurs  héroï- 
ques à  s'interrompre  l'un  et  l'autre,  à  parier 
tous  deux  â  la  fois  ;  et  même,  en  pereil  cas,  il 
est  très-ridicule  que  ces  discours  simultanés 
soient  prolongés  de  manière  à  faire  une  suite 
chacun  de  leur  côté. 

Le  premier  moyen  de  sauver  cette  absurdité 
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est  donc  de  ne  placer  les  duo  que  dans  des  si- 
tuations vives  et  touchantes,  où  l'agitation  des 
interlocuteurs  le*  jette  dans  une  sorte  de  délire 
capable  de  faire  oublier  aux  spectateurs  et  à 
eux  -  mêmes  ces  bienséances  théâtrales ,  qui 
renforcent  l'illusion  dans  les  scènes  froides,  et 
la  détruisent  dans  la  chaleur  des  passions.  Le 
second  moyen  est  de  traiter  le  plus  qu'il  est 
possible  le  duo  en  dialogue.  Ce  dialogue  ne  doit 
pas  être  phrasé,  et  divisé  en  grandes  périodes 
comme  celui  du  récitatif,  mais  formé  d'inter- 
rogations, de  réponses,  d'exclamations  vives  et 
courte»,  qui  donnent  occasion  à  la  mélodie  de 
passer  alternativement  et  rapidement  dune 
partie  i  l'autre,  sans  cesser  de  former  une  suite 
que  l'oreille  puisse  saisir.  Une  troisième  atten- 
tion est  de  ne  pas  prendre  indifféremment  pour 
sujets  toutes  les  passions  violentes,  mais  seule- 
ment celles  qui  sont  susceptibles  de  la  mélodre 
douce' et  un  peu  contrastée,  convenable  au 
duo ,  pour  en  rendre  le  chant  accentué  et  l'har- 
monie agréable.  La  fureur,  l'emportement, 
marchent  trop  vite;  on  ne  distingue  rien,  on. 
n'entend  qu'un  aboiement  confus,  et  lé  duo 
ne  fait  point  d'effet.  D'ailleurs  ce  retour 
perpétuel  d'injures,  d'insultes,  conviendrait 
mieux  à  des  bouviers  qu'à  des  héros,  et  cela 
ressemble  tout-à-fait  aux  fanfaronnades  de 
gens  qui  veulent  se  faire  plus  de  peur  que  de 
mal.  Bien  moins  encore  faut-  il  employer  ces 
propos  doucereux  d'appas,  de  cAatn**,  dégain- 
âtes, jargon  plat  et  froid  que  la  passion  ne  con- 
nut jamais,  et  dont  la  bonne  musique  n'a  pas. 
plus  besoin  que  la  bonne  poésie.  L'instant  d'une 
séparation ,  celui  où  l'un  des  deux  amans  va  à. 
la  mort  ou  dans  les  bras  d'un  autre,  le  retour 
sincère  d'un  infidèle,  le  touchant  combat  d'une 
mère  et  d'un  fils,  voulant  mourir  l'un  pour 
l'autre  ;  tous  ces  momens  d'affliction  où  Ton 
ne  laisse  pas  de  verser  des  larmes  délicieuses  : 
voilà  les  vrais  sujets  qu'il  faut  traiter  en  duo 
avec  cette  simplicité  de  paroles  qui  convient  au 
langage  du  cœur.  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté 
les  théâtres  lyriques  savent  combien  ce  seul 
mot  addio  peut  exciter  d'attendrissement  et 
d'émotion  dana  tout  un  spectacle,  liais  siftêt 
qu'un  trait  d'esprit  ou  un  tour  phrasé  se  laisse 
apercevoir,  à  l'instant  le  charme  est  détruit, 
et  il  faut  s'ennuyer  ou  rire. 

Voilà  quelques-unes  des  observations  qui  re- 
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gardent  le  poète.  A  l'égard  du  musicien,  c'est 
à  lui  de  trouver  un  chant  convenable  au  su- 
jet, et  distribué  de  telle  sorte  que ,  chacun  des 
interlocuteurs  parlant  à  son  tour,  toute  la  suite 
du  dialogue  ne  forme  qu'une  mélodie,  qui, 
sans  changer  de  sujet,  ou  du  moins  sans  al- 
térer le  mouvement ,  passe  dans  son  progrès 
d'une  partie  à  l'autre ,  sans  cesser  d'être  une 
et  sans  enjamber.  Les  duo  qui  font  le  plus  d'ef- 
fet sont  ceux  des  voix  égales,  parce  que  l'har- 
monie en  est  plus  rapprochée;  et  entre  les  voix 
égales  celles  qui  font  le  plus  d'effet  sont  les 
dessus,  parce  que  leur  diapason  plus  aigu  se 
rend  plus  distinct,  et  que  le  son  en  est  plus 
touchant.  Aussi  les  duo  de  cette  espèce  sont-ils 
les  seuls  employés  par  les  Italiens  dans  leurs 
tragédies  ;  et  je  ne  doute  pas  que  l'usage  des 
castrati  dans  les  rôles  d'hommes  ne  soit  dû  en 
partie  à  cette  observation.  Mais  quoiqu'il  doive 
y  avoir  égalité  entre  les  voix,  et  unité  dans  la 
ipélodie,  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  deux  par- 
ues doivent  être  exactement  semblables  dans 
leur  tour  de  chant;  car,  outre  la  diversité  des 
styles  qui  leur  convient,  il  est  très-rare  que  la 
situation  des  deux  acteurs  soit  si  parfaitement 
la  même  qu'ils  doivent  exprimer  leurs  senti- 
mens  de  la  même  manière  :  ainsi  le  musicien 
doit  varier  leur  accent,  et  donner  à  chacun  des 
deux  le  caractère  qui  peint  le  mieux  l'état  de 
son  âme,  surtout  dans  le  récit  alternatif. 

Quand  on  joint  ensemble  les  deux  parties 
(ce  qui  doit  se  faire  rarement  et  durer  peu  ),  il 
faut  trouver  un  chant  susceptible  d'une  marche 
par  tierces  ou  par  sixtes,  dans  lequel  la  se- 
conde partie  fasse  son  effet  sans  distraire  de  la 
première.  (  Voyez  Unité  de  mélodie.)  II  faut 
garder  la  dureté  des  dissonances,  les  sons  per- 
çans  et  renforcés,  le  fortissimo  de  l'orchestre 
pour  des  instans  de  désordre  et  de  transports 
où  les  acteurs,  semblant  s'oublier  eux-mêmes, 
portent  leur  égarement  dans  l'âme  de  tout  spec- 
tateur sensible,  et  lui  font  éprouver  le  pouvoir 
de  l'harmonie  sobrement  ménagée  :  mais  ces 
instans  doivent  être  rares ,  courts,  et  amenés 
avec  art.  Il  faut,  par  une  musique  douce  et  af- 
fecteusé»  avoir  déjà  disposé  l'oreille  et  le  cœur 
à  l'émotion,  pour  que  l'une  et  l'autre  se  prê- 
tent à  ces  ébranlemens  violens,  et  il  faut  qu'ils 
passent  avec  la  rapidité  qui  convient  à  notre 
foiblesse  :  car  quand  l'agitation  est  trop  forte» 
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elle  ne  peut  durer,  et  tout  ce  qui  est  au-delà 
de  la  nature  ne  touche  plus. 

Gomme  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  pu  me 
faire  entendre  partout  assez  clairement  dans 
cet  article,  je  crois  devoir  y  joindre  un  exem- 
ple sur  lequel  le  lecteur  comparant  mes  idées 
pourra  les  concevoir  plus  aisément  :  il  est  tiré 
de  l'Olympiade  de  M.  Metastasio  :  les  curieux 
feront  bien  de  chercher  dans  la  musique  du 
même  opéra,  par  Pergolèse,  commentée  pre- 
mier musicien  de  son  temps  et  du  nôtre  a  traité 
ce  duo  dont  voici  le  sujet. 

Mégaclès,s' étant  engagé  à  combattre  pour 
son  ami  dans  des  jeux  où  le  prix  du  vainqueur 
doit  être  la  belle  Àristée,  retrouve  dans  cette 
même  Aristée  la  maîtresse  qu'il  adore.  Char- 
mée du  combat  qu'il  va  soutenir  et  qu'elle 
attribue  à  son  amour  pour  elle,  Àristée  lui  dit  à 
ce  sujet  les  choses  les  plus  tendres,  auxquelles 
il  répond  non  moins  tendrement,  mais  avec  le 
désespoir  secret  de  ne  pouvoir  retirer  sa  pa- 
role, ni  se  dispenser  de  faire ,  aux  dépens  de 
tout  son  bonheur,  celui  d'un  ami  auquel  il  doit 
la  vie.  Aristée ,  alarmée  de  la  douleur  qu'elle 
lit  dans  ses  yeux ,  et  que  confirment  ses  dis- 
cours équivoques  et  interrompus,  lui  témoigne 
son  inquiétude  ;  et  Mégaclès,  ne  pouvant  plus 
supporter  à  la  fois  son  désespoir  et  le  trouble 
de  sa  maîtresse,  part  sans  s'expliquer,  et  la 
laisse  en  proie  aux  plus  vives  craintes.  C'est 
dans  cette  situation  qu'ils  chantent  le  duo  sui- 
vant : 

HB04CLB8. 

Mia  vita addio. 

Ne'  giorni  tuoi  felici, 
Ricordati  di  me. 

ABI8TBB. 

Perché  cosi  mi  dief, 
Anima  mia,  perché  F 

MÉGACLBS. 

Taci,  bell'  idol  mio. 

ABISTÉE.  ' 

Parla,  mio  dolce  amor. 

ENSEMBLE. 

MEGACiis.     Ah  !  che  parlondo,  )   ^  d^  j 
aribtib.        Ah  t  che  taceodo,     ( 
Tu  roi  traffigi  il  cor  ! 

ABISTÉE,  à  part. 

Veggio  languir  chî  adoru. 
Ne  iateodo  il  sao  laognlr  ! 


DUR 

MB6ACLB8,  à  fMtfl« 

Di  geloria  nu  mora, 
E  non  lo  posso  dir  ! 
KianBL*. 

Gbi  mai  provè  di  qneato 

AfFanno  più  funesto, 
Più  barbaro  dolor  ' 

Bien  que  tout  ce  dialogue  semble  n'être 
qu'une  suite  de  la  scène,  ce  qui  le  rassemble  en 
un  seul  duo ,  c'est  l'unité  de  dessein  par  la- 
quelle le  musicien  en  réunit  toutes  les  parties, 
selon  l'intention  du  poète. 

A  l'égard  des  duo  boudons  qu'on  emploie 
dans  les  intermèdes  et  autres  opéra-comiques, 
ils  ne  sont  pas  communément  à  voix  égales, 
mais  entre  basse  et  dessus.  S'ils  n'ont  pas  le 
pathétique  des  duo  tragiques ,  en  revanche  ils 
sont  susceptibles  d'une  variété  plus  piquante, 
d'accens  plus  différens  et  de  caractères  plus 
marqués.  Toute  la  gentillesse  de  la  coquetterie, 
toute  la  charge  des  rôles  à  manteaux,  tout  le 
contraste  des  sottises  de  notre  sexe  et  de  la 
ruse  de  l'autre,  enfin  toutes  les  idées  accessoi- 
res dont  le  sujet  est  susceptible;  ces  choses 
peuvent  concourir  toutes  à  jeter  de  l'agrément 
et  de  l'intérêt  dans  ces  duof  dont  les  règles 
sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  des  précédera 
en  ce  qui  regarde  le  dialogue  et  l'unité  de  mé- 
lodie. Pour  trouver  un  duo  comique  parfait  a 
mon  gré  dans  toutes  ses  parties,  je  ne  quitte- 
rai point  l'auteur  immortel  qui  m'a  fourni  les 
deux  autres  exemples  ;  mais  je  citerai  le  pre- 
mier duo  de  la  Serva  padrona ,  Lo  conosco  a 
queg  Voûchietti,  etc.,  et  je  le  citerai  hardiment 
comme  un  modèle  de  chant  agréable ,  d'unité 
de  mélodie,  d'harmonie  simple,  brillante  et 
pure,  d'accent,  de  dialogue  et  de  goût,  au- 
quel rien  ne  peut  manquer,  quand  il  sera  bien 
rendu,  que  des  auditeurs  qui  sachent  l'enten- 
dre et  l'estimer  ce  qu'il  vaut. 

Duplication  ,  s.  f.  Terme  de  plain-chant. 
L'intonation  par  duplication  se  fait  par  une 
sorte  de  périélèse,  en  doublant  la  pénultième 
note  du  mot  qui  termine  l'intonation  :  ce  qui 
n'a  lieu  que  lorsque  cette  pénultième  note  est 
immédiatement,  au-dessous  de  la  dernière. 
Alors  la  duplication  sert  à  la  marquer  davan- 
tage, en  manière  de  note  sensible. 

Dur,  adj.  On  appelle  ainsi  tout  ce  qui  blesse 
1  oreille  par  son  Âpreté.  Il  y  a  des  voix  dures 
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et  glapissantes,  des  instrumens  aigres  et  dur$9 
des  compositions  dures.  La  dureté  du  bécarre 
lui  fit  donner  autrefois  le  nom  de  B  dur.  Il  y  a 
des  intervalles  durs  dans  la  mélodie;  tel  est 
le  progrès  diatonique  des  trois  tons,  soit  en 
montant,  soit  en  descendant,  et  telles  sont  en 
général  tontes  les  fausses  relations.  11  y  a  dans 
l'harmonie  des  accords  durs,  tels  que  sont  le 
triton,  la  quinte  superflue,  et  en  général  toutes 
les  dissonances  majeures.  La  dureté  prodiguée 
révolte  l'oreille  et  rend  une  musique  désagréa- 
ble ;  mais,  ménagée  avec  art,  elle  sert  au  clair- 
obscur,  et  ajoute  A  l'expression. 


E  si  mi,  E  la  mi,  ou  simplement  E.  Troisième 
son  de  la  gamme  de  l'Arétin,  que  Ton  appelle 
autrement  mi.  (Voyez  Gamme.) 

Ecbolé,  ou  élévation.  C'étoit,  dans  les  plus 
anciennes  musiques  grecques,  une  altération 
du  genre  enharmonique,  lorsqu'une  corde 
éloit  accidentellement  élevée  de  cinq  dièses 
au-dessus  de  son  accord  ordinaire. 

Échelle,  s.  f.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à 
la  succession  diatonique  des  sept  notes,  ut  re 
mi  fa  sol  la  si  de  la  gamme  notée,  parce  que 
ces  notes  se  trouvent  rangées  en  manière  d'é- 
chelons sur  les  portées  de  notre  musique. 

Cette  énumération  de  tous  les  sons  diatoni- 
ques de  notre  système,  rangés  par  ordre,  que 
nous  appelons  échelle,  les  Grecs  dans  le  leur 
l'appeloicnt  tétracorde,  parce  qu'en  effet  leur 
échelle  n'étoit  composée  que  de  quatre  sons 
qu'ils  répétoient  de  tétracorde  en  tétracorde, 
comme  nous  faisons  d'octave  en  octave.  (  Voyez 

TÉTRACORDE.) 

Saint  Grégoire  fut,  dît-on,  le  premier  qui 
changea  les  tétracordes  anciens  en  un  epta- 
corde  ou  système  de  sept  notes,  au  bout  des- 
quelles commençant  une  autre  octave,  on 
trouve  des  sons  semblables  répétés  dans  le 
même  ordre.  Cette  découverte  est  très-belle; 
et  il  semblera  singulier  que  les  Grecs,  qui 
voyoient  fort  bien  les  propriétés  de  l'octave, 
aient  cru,  malgré  cela,  devoir  rester  attachés 
4  leurs  tétracordes.  Grégoire  exprima  ces  sept 
notes  avec  les  sept  premières  lettres  de  l'alpha- 
bet latin.  Gui  Arétin  donna  des  noms  aux  six 
premières,  mais  il  négligea  d'en  donner  un  à 
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la  septième,  qu'en  France  on  a  depuis  appelée 
si,  et  qui  n'a  point  encore  d'autre  nom  que 
B  mi  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Eu- 
rope. 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  rapports  des 
tons  et  semi-tons  dont  Y  échelle  est  composée 
soient  des  choses  purement  arbitraires,  et 
qu'on  eût  pu  par  d'autres  divisions  tout  aussi 
bonnes  donner  aux  sons  de  cette  échelle  un  or- 
dre et  des  rapports  différées.  Notre  système 
diatonique  est  le  meilleur  à  certains  égards, 
parce  qu'il  est  engendré  par  les  consonnances 
et  par  les  différences  qui  sont  entre  elles.  •  Que 
»  l'on  ait  entendu  plusieurs  fois,  dit  M.  Sau- 
»  veur,  l'accord  de  la  quinte  et  celui  de  la 
t  quarte,  on  est  porté  naturellement  à  imagi- 
I  »  ner  la  différence  qui  est  entre  eux;  elle  s'u- 
i  »  nit  et  se  lie  avec  eux  dans  notre  esprit,  et 
i  »  participe  à  leur  agrément  :  voilà  le  ton  ma- 
»  jeur.  Il  en  va  de  même  du  ton  mineur,  qui  est 
»  la  différence  de  la  tierce  mineure  à  la  quarte  ; 
•  et  du  semi-ton  majeur,  qui  est  celle  de  la 
»  même  quarte  à  la  tierce  majeure.  »  Or,  le 
ton  majeur,  le  ton  mineur,  et  le  semi-ton  ma- 
jeur, voilà  les  degrés  diatoniques  dont  no- 
tre échelle  est  composée  selon  les  rapports 
suivans. 


i  i  !f  i  i  i  ii 
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rt       mi        fa      «ol       ta        «i 

*      A     «     I      A    t      H 

Pour  faire  la  preuve  de  ce  calcul,  il  faut 
composer  tous  les  rapports  compris  entre  deux 
termes  consonnans,  et  l'on  trouvera  que  leur 
produit  donne  exactement  le  rapport  de  la  con- 
sonnance;  et  si  l'on  réunit  tous  les  termes  de 
l'échelle,  on  trouvera  le  rapport  total  en  rai- 
son sous-double,  c'est-à-dire  comme  A  est 
à  2  ;  ce  qui  est  en  effet  le  rapport  exact  des 
deux  termes  extrêmes,  c'est-à-dire  de  l'ut  à 
son  octave. 

L'échelle  qu'on  vient  de  voir  est  celle  qu'on 
nomme  naturelle  ou  diatonique  ;  mais  les  mo- 
dernes, divisant  ses  degrés  en  d'autres  inter- 
valles plus  petits,  en  ont  tiré  une  autre  échelle r 
qu'ils  ont  appelée  échelle  semi-tonique  ou 
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chromatique,  parce  qu'elle  procède  par  semi- 
tons. 

Four  former  cette  échelle  on  n'a  fait  que 
partager  en  deux  intervalles  égaux,  ou  suppo- 
sés tels,  chacun  des  cinq  tons  entiers  de  l'oc- 
tave, saAs  distinguer  le  ton  majeur  du  ton  mi* 
nour  ;  ce  qui,  avec  les  deux  semi-tons  majeurs 
qui  s'y  trouvoient  déjà,  fait  une  succession  de 
douze  semi-tons  sur  treize  sons  consécutifs 
d'une  octave  à  l'autre. 

L'usago  de  cette  échelle  est  de  donner  les 
moyens  de  moduler  sur  telle  note  qu'on  veut  ' 
choisir  pour  fondamentale,  et  de  pouvoir,  non- 
seulement  faire  sur  cette  note  un  intervalle 
quelconque,  mais  y  établir  une  échelle  diatoni- 
que semblable  à  l'échelle  diatonique  de  l'ut. 
Tant  qu'on  s'est  contenté  d'avoir  pour  tonique 
une  note  de  la  gamme  prise  à  volonté,  sans 
s'embarrasser  si  les  sons  par  lesquels  devoit 
passer  la  modulation  étoient  avec  cette  note  et 
entre  eux  dans  les  rapports  convenables,  Yé- 
cheUe  semi-tonique  étoit  peu  nécessaire  ;  quel- 
que fa  dièse,  quelque  si  bémol,  composoient 
ce  qu'on  appeloit  les  feintes  de  la  musique  : 
c  étoit  seulement  deux  touches  à  ajouter  au 
clavier  diatonique.  Mais,  depuis  qu'on  a  cru 
sentir  la  nécessité  d'établir  entre  les  divers 
tons  une  similitude  parfaite,  il  a  fallu  trouver 
des  moyens,  de  transporter  les  mémos  chants 
et  les  mômes  intervalles  plus  haut  ou  plus  bas, 
selon  le  ton  que  l'on  choisissoit.  \À  échelle  chro- 
matique est  donc  devenue  d'une  nécessitéindis- 
pensable;  et  c'est  par  son  moyen  qu'on  porte 
un  chant  sur  tel  degré  du  clavier  que  l'on  veut 
choisir,  et  qu'on  le  rend  exactement  sur  cette 
nouvelle  position,  tel  qu'il  peut  avoir  été  ima- 
giné pour  une  autre. 

Ces  cinq  sons  ajoutés  ne  forment  pas  dans 
la  musique  de  nouveaux  degrés,  maïs  ils  se 
marquent  tous  sur  le  degré  le  plus  voisin  par  un 
bémol,  si  le  degré  est  plus  haut;  par  un  dièse, 
s'il  est  plus  bas  :  et  la  note  prend  toujours  le 
nom  du  degré  sur  lequel  elle  est  placée.  (Voyez 
Bémol  et  Dièse.) 

Pour  assigner  maintenant  les  rapports  de 
ces  nouveaux  intervalles,  il  faut  savoir  que  les 
deux  partiesr  ou  semi-tons  qui  composent  te 
ton  majeur,  sont  dans  les  rapports  de  45  à  46 
et  de  428  à  455,  et  que  les  deux  qui  compo- 
sent aussi  le  ton  mineur  sont  dans  les  rap- 
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paru  de  45  à  46,  et  de  24  à  25:  de  sorte  qu'es 
divisant  toute  l'octave  selon  Yéchelle  semi-to- 
nique, on  en  a  tous  les  termes  dans  les  rap- 
porta exprimés  dans  la  Planche  L,  figure  4 . 

Mais  il  faut  remarquer  que  cette  division,  ti- 
rée de  M,  Malcolm,  parott  à  bien  des  égards 
manquer  de  justesse.  Premièrement,  les  semi- 
tons,  qui  doivent  être  mineurs,  y  sont  majeurs, 
et  celui  du  sol  dièse  au  la,  qui  doit  étro  ma- 
jeur, y  est  mineur.  En  second  lieu,  plusieurs 
tierces  majeures,  comme  celle  du  la  à  Y  ut  dièse 
et  du  mi  au  sol  dièse,  y  sont  trop  fortes  d'os 
comma  ;  ce  qui  doit  les  rendre  insupportables  : 
enfin  le  semi-ton  moyen  y  étant  substitué  au 
semi-ton  maxime,  donne  des  intervalles  faut 
partout  où  il  est  employé.  Sur  quoi  Ton  ne  doit 
pas  oublier  que  ce  semi-ton  moyen  est  plus 
grand  que  le  majeur  même,  c'est-à-dire  moyen 
entre  le  maximeet  lemajeur.  ( VoyecSsu  i-Toh.) 

Une  division  meilleure  et  plus  natureUeseroit 
donc  de  partager  le  ton  majeur  en  deu  semi- 
tons»  l'un  mineur  de  24  à  25,  et  l'autre  maxime 
de25à  27,  laissant  le  ton  mineur  divisé  en  deux 
semi-tons,  l'un  majeur otl'autremineur,  comme 
dans  la  table  ci-dessus. 

Il  y  a  encore  deux  autres  échelles  semi-toni- 
ques, qui  viennent  de  deux  autres  manières  de 
diviser  l'octave  par  semi-tons. 

La  promtère  se  fait  en  prenant  une  moyenne 
harmonique  ou  arithmétique  entre  les  deux 
termes  du  ton  majeur,  et  une  autre  entre  ceux 
du  ton  mineur,  qui  divise  l'un  et  l'autre  ton  en 
deux  semi-tons  presque  égaux  :  ainsi  le  ton 
majeur  f  est  divisé  en  ff  et  ff  ariibmétique- 
ment,  les  nombres  représentant  les  longueurs 
des  cordes;  mais  quand  ils  représentent  les  vi- 
brations, les  longueurs  des  cordes  sont  réci- 
proques et  en  proportion  harmonique  comme 
4  ff  |  ;  ce  qui  met  le  plus  grand  semi-ion  su 
grave. 

De  la  même  manière  le  ton  mineur  ^  se  di- 
vise arithmétiquement  en  deux  semi-tons  ff  et 
fj,  ou  réciproquement  4  f£«&  :  mais  cette  der- 
nière division  n'est  pas  harmonique. 

Toute  l'octave  ainsi  calculée  donne  les  rap- 
ports exprimés  dans  la  Planche  L,  figure  2. 

M.  Salmon  rapporte,  dans  les  Transactions 
philosophiques,  qu'il  a  fait  devant  la  Société 
royale  une  expérience  de  cette  échelle  sur  des 
cordes  divisées  exactement  selon  ces  propor- 
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lions,  et  qu'elles  furent  parfaitement  d'accord 
avec  d'autres  instrumens  touchés  par  les  meil- 
leures mains.  M»  Malcolm  ajoute  qu'ayant  cal- 
culé et  comparé  ces  rapports,  il  en  trouva  un 
plus  grand  nombre  de  faux  dans  cette  échelle 
que  dans  la  précédente;  mais  que  les  erreurs 
ctoient  considérablement  moindres  -r  ce  qui  fait 
compensation. 

Enfin  l'autre  échelle  semi-tonique  est  celle 
des  aristoxéniens,  dont  le  P.  Mersenne  a  traité 
fort  au  long,  et  que  M.  Rameau  a  tenté  de  re- , 
noaveler  dans  ces  derniers  temps.  Elle  con- 
siste à  diviser  géométriquement  l'octave  par 
onze  moyennes  proportionnelles  en  douze  semi- 
ions  parfaitement  égaux.  Comme  les  rapports 
n'en  sont  pas  rationnels,  je  ne  donnerai  point 
ici  ces  rapporta,  qu'on  ne  peut  exprimer  que 
par  la  formule  même»  ou  par  les  logarithmes 
des  termes  de  la  progression  entre  les  extrê- 
mes -I  et  2.  (Voyez  Tempérament.) 

Comme  au  genre  diatonique  et  au  chroma- 
tique les  harmonistes  en  ajoutent  un  troisième, 
savoir  l'enharmonique,  ce  troisième  genre  doit 
avoir  aussi  son  échelle,  du  moins  par  supposi- 
tion ;  car,  quoique  les  intervalles  vraiment  en- 
harmoniques n'existent  point  dans  notre  cla- 
vier, il  est  certain  que  tout  passage  enharmo- 
nique les  suppose,  et  que  l'esprit,  corrigeant 
sur  ce  point  la  sensation  de  l'oreille,  ne  passe 
alors  d'une  idée  à  l'autre  qu'à  la  laveur  de  cet 
intervalle  sous-entendu.  Si  chaque  ton  étoit 
exactement  composé  de  deux  semi-tons  mi- 
neurs, tout  intervalle  enharmonique  seroit  nul, 
et  ce  genre  n'existeroit  pas;  mais  comme  un 
ton  mineur  même  contient  plus  de  deux  semi- 
tons  mineurs,  le  complément  de  la  somme  de 
ces  deux  semi-tons  au  ton,  c'est-à-dire  l'espace 
qui  reste  entre  le  dièse  de  la  note  inférieure  et 
le  bémol  de  la  supérieure,  est  précisément  l'in- 
tervalle enharmonique,  appelé  communément 
quart-de-ton.  Ce  quart-de-ton  est  de  deux 
espaces;  savoir,  l'enharmonique  majeur  et  l'en- 
harmonique mineur,  dont  on  trouvera  les  rap- 
ports au  mot  QuAftT-DE-TOir. 

Cette  explication  doit  suffire  à  tout  lecteur, 
pour  concevoir  aisément  Y  échelle  enharmoni- 
que que  j'ai  calculée  et  insérée  clans  la  Planche 
h,  fia.  5.  Ceux  qui  cheitheront  de  plus  grands 
éclaircissemcns  sur  ce  point  pourront  lire  le 
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Écao,  s.  m.  Son  renvoyé  ou  réfléchi  par  un 
corps  solide,  et  qui  par  là  se  répète  et  *ti  renou- 
velle à  l'oreille.  Ce  mot  vient  du  grec*x*c,  son. 

On  appelle  aussi  écho  le  lieu  où  la  répétition 
se  fait  entendre. 

On  distingue  les  échos  pris  en  ce  sens  eh 
deux  espèces  ;  savoir  : 

4  °  L'écho  simple,  qui  ne  répète  la  voix  qu'une 
fois,  et  2°  l'écho  double  ou  multiplié,  qui  répète 
les  mêmes  sons  deux  ou  plusieurs  fois. 

Darts  les  échos  simples,  il  y  en  a  de  toniques, 
c'est-à-dire  qui  ne  répètent  que  le  son  musical 
et  soutenu  ;  et  d'autres  syflabiques,  qui  répè- 
tent aussi  la  voix  parlante. 

On  peut  tirer  parti  des  échos  màKiples  pour 
former  des  accords  et  de  l'harmonie  avec  une 
seule  voix,  en  faisant  entre  la  voix  et  Y  écho  une 
espèce  de  canon  dont  la  mesure  doit  être  réglée 
sur  le  temps  qui  s'écoule  entre  les  sons  pro- 
noncés et  les  mêmes  sons  répétés.  Cette  ma- 
nière de  faire  un  concert  à  soi  tout  seul  devrait, 
si  le  chanteur  étoit  habile  et  Y  écho  vigourcuir, 
parottre  étonnante  et  presque  magique  aux  au- 
diteurs non  prévenus. 

Le  nom  d'écho  se  transporte  en  musique  à 
ces  sortes  d'airs  ou  de  pièces  dans  lesquelles, 
à  l'imitation  de  Y  écho,  l'on  répète  de  temps  en 
temps  et  fort  doux  on  certain  nombre  de  notes. 
C'est  sur  l'orgue  qu'on  emploie  le  plus  commu- 
nément cette  manière  de  jouer,  à  cause  de  la 
facilité  qu'on  a  de  faire  des  échos  sur  le  positif; 
on  peut  aussi  faire  des  échos  sur  le  clavecin 
au  moyen  du  petit  clavier. 

L'abbé  Brossa rd  dit  qu'on  se  sert  quelquefois 
du  mot  écho  en  la  place  de  celui  de  doux  ou 
piano,  pour  marquer  qu'il  faut  adoucir  la  voix 
ou  le  son  de  l'instrument,  comme  pour  faire 
un  écho.  Cet  usage  ne  subsiste  plus. 

Échomètre,  s.  m.  Espèce  d'échelle  graduée, 
ou  de  règle  divisée  en  plusieurs  parties,  dont 
on  se  sert  pour  mesurer  la  durée  ou  longueur 
des  sons,  pour  déterminer  leurs  valeurs  diver- 
ses, et  même  les  rapports  de  leurs  intervalles. 

Ce  mot  vient  du  grec  fyoç,  sùn,  et  de  fiérpov, 
mesure. 

Je  n'entreprendrai  pas  la  description  de  cette 
machine,  parce  qu'on  n'en  fera  jamais  aucun 
usage,  et  qu'il  n'y  a  de  bon  échomètre  qu'une 
oreille  sensible  et  une  longue  habitude  de  la 
musique.  Ceux  qui  voudront  en  savoir  là -des* 
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sas  davantage  peuvent  consulter  le  Mémoire  de 
M.  Sauveur,  inséré  dans  ceux  de  l'Académie 
des  Sciences,  année  -1704  :  ils  y  trouveront 
deui  échelles  de  cette  espèce»  Tune  de  M.  Sau- 
veur, et  l'autre  de  M.  Loulié.  (Voyez  aussi  l'ar- 
ticle Chronomètre.) 

Éclysb,  s.  f.  Abaissement.  C'étoit,  dans  les 
plus  anciennes  musiques  grecques,  une  altéra- 
tion dans  le  genre  enharmonique,  lorsqu'une 
corde  étoit  accidentellement  abaissée  de  trois 
dièses  au-dessous  de  son  accord  ordinaire.  Ainsi 
Yéclyse  étoit  le  contraire  du  spondéasme. 

Ecmèle,  adj.  Les  sons  ecmèles  étoient,  chez 
les  Grecs,  ceux  de  la  voix  inappréciable  ou 
parlante,  qui  ne  peut  fournir  de  mélodie,  par 
opposition  aux  sons  emmêles  ou  musicaux. 

Effet,  s.  m.  Impression  agréable  et  forte 
que  produit  une  excellente  musique  sur  l'o- 
reille et  l'esprit  des  écoutans  :  ainsi  le  seul 
mot  effet  signifie  en  musique  un  grand  et  bel 
effet  ;  et  non-seulement  on  dira  d'un  ouvrage 
qu'il  fait  de  Y  effet  t  mais  on  y  distinguera,  sous 
le  nom  de  choses  d'effet,  toutes  celles  où  la  sen- 
sation produite  parott  supérieure  aux  moyens 
employés  pour  l'exciter. 

Une  longue  pratique  peut  apprendre  à  con- 
nottre  sur  le  papier  les  choses  d'effet;  mais  il 
n'y  a  que  le  génie  qui  les  trouve.  C'est  le  défaut 
des  mauvais  compositeurs  et  de  tous  les  corn- 
mençans  d  entasser  parties  sur  parties,  instru- 
ment sur  instrumens,  pour  trouver  Y  effet  qui 
les  fuit,  et  d'ouvrir,  comme  disoit  un  ancien, 
une  grande  bouche  pour  souffler  dans  une  pe- 
tite flûte.  Vous  diriez,  à  voir  leurs  partitions 
si  chargées,  si  hérissées,  qu'ils  vont  vous  sur- 
prendre par  des  effets  prodigieux  ;  et  si  vous 
êtes  surpris  en  écoutant  tout  cela,  c'est  d'en- 
tendre une  petite  musique  maigre,  chétive, 
confuse,  sans  effet,  et  plus  propre  à  étourdir 
les  oreilles  qu'à  les  remplir.  Au  contraire,  l'œil 
cherche  sur  les  partitions  des  grands  maîtres 
ces  effets  sublimes  et  ravissans  que  produit  leur 
musique  exécutée.  C'est  que  les  menus  détails 
sont  ignorés  ou  dédaignés  du  vrai  génie,  qu'il 
ne  vous  amuse  point  par  des  foules  d'objets 
petits  et  puérils,  mais  qu'il  vous  émeut  par  de 
grands  effets,  et  que  la  force  et  la  simplicité 
réunies  forment  toujours  son  caractère. 

Égal,  adj.  Nom  donné  par  les  Grecs  au  sys- 
tème d'Aristoxène,  parce  que  cet  auteur  divi- 
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soit  généralement  chacun  de  ses  tétracoides  en 
trente  parties  égales,  dont  il  assignoit  ensuite 
un  certain  nombre  à  chacune  des  trois  dirisions 
du  tétracorde,  selon  le  genre  et  l'espèce  du 
genre  qu'il  vouloit  établir.  (Voyez  Genre, 
Systems.) 

Élégie.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes,  in- 
venté, dit-on,  par  Sacadas,  Argien. 

Élévation,  *.  f.  Arsis.  L'élévation  de  la 
main  ou  du  pied,  en  battant  la  mesure,  sert  à 
marquer  le  temps  foible,  et  s'appelle  propre- 
ment levé  :  c'étoit  le  contraire  chez  les  anciens. 
L'élévation  de  la  voix  en  chantant,  c'est  le  mou- 
vement par  lequel  on  la  porte  à  l'aigu. 

Élinb.  Nom  donné  par  les  Grecs  A  la  chan- 
son des  tisserands.  (Voyez  Chaksoh.) 

Emmklb,  adj.  Les  sons  emmêles  étoient  chez 
les  Grecs  ceux  de  la  voix  distincte,  chantante 
et  appréciable,  qui  peuvent  donner  une  mé- 
lodie. 

Endématie,  s.  f.  Cétoit  l'air  d'une  sorte  de 
danse  particulière  aux  Argiens. 

Un  harmonique,  adj.  pris  subst.  Un  des  trois 
genres  de  la  musique  des  Grecs,  appelé  ainsi 
très-fréquemment  harmonie  par  Aristoxéne  et 
ses  sectateurs. 

Ce  genre  résultoit  d'une  division  particulière 
du  tétracorde,  selon  laquelle  l'intervalle  qui  se 
trouve  entre  le  lichanos  ou  la  troisième  corde, 
et  la  tnèse  ou  la  quatrième,  étant  d'un  diion 
ou  d'une  tierce  majeure,  il  ne  restoit,  pour 
achever  le  tétracorde  au  grave,  qu'un  semi- 
ton  à  partager  en  deux  intervalles,  savoir,  de 
l'hypate  à  la  parhypate,  et  de  la  parhypate  an 
lichanos.  Nous  expliquerons  au  mot  genre 
comment  se  faisott  cette  division. 

I^e  genre  enharmonique  étoit  le  plus  doux 
des  trois,  au  rapport  d'Aristide  Quinlilien  :  il 
passoit  pour  très-ancien,  et  la  plupart  des  au- 
teurs en  attribuoient  l'invention  à  Olympe, 
Phrygien.  Mais  son  tétracorde,  ou  plutôt  son 
diatessaron  de  ce  genre,  ne  conteuoit  que  trois 
cordes,  qui  formoient  entre  elles  deux  inter- 
valles incomposés  :  le  premier  d'un  semi-ton, 
et  l'autre  d'une  tierce  majeure;  et  de  ces  deux 
seuls  intervalles,  répétés  de  tétracorde  en  té- 
tracorde, résultoit  alors  tout  le  genre  enharmo- 
nique. Ce  ne  fut  qu'après  Olympe  qu'on  s'avisa 
d'insérer,  à  l'imitation  des  autres  genres,  uns 
1  quatrième  corde  entre  les  deux  premières, 
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pour  faire  la  division  dont  je  viens  de  parler. 
On  en  trouvera  les  rapports  selon  les  systèmes 
de  Ptolomée-et  d'Aristoxène.  (PL  M,  figure  5.) 

Ce  genre  si  merveilleux,  si  admiré  des  an- 
ciens, et,  selon  quelques-uns,  le  premier  trou- 
vé des  trois,  ne  demeura  pas  long-temps  en 
vigueur  :  son  extrême  difficulté  le  fit  bientôt 
abandonner  à  mesure  que  l'art  gagnoit  des 
combinaisons  en  perdant  de  l'énergie,  et  qu'on 
suppléoit  à  la  finesse  de  l'oreille  par  l'agilité  des 
doigts.  Aussi  Hutarque  reprend-il  vivement  les 
musiciens  de.  son  temps  d'avoir  perdu  le  plus 
beau  des  trois  genres,  et  d'oser  dire  que  les 
intervalles  n'en  sont  pas  sensibles;  comme  si 
tout  ce  qui  échappe  à  'leurs  sens  grossiers, 
ajoute  ce  philosophe,  devoit  être  hors  de  la 
nature. 

Nous  avons  aujourd'hui  une  sorte  de  genre 
enharmonique  entièrement  différent  de  celui 
des  Grecs  :  il  consiste,  comme  les  deux  autres, 
dans  une  progression  particulière  de  l'harmo- 
nie, qui  engendre  dans  la  marche  des  parties 
des  intervalles  enharmoniques,  en  employant  à 
4a  fois  ou  successivement  entre  deux  notes  qui 
«ont  à  un  ton  Tune  de  l'autre  le  bémol  de  la 
supérieure  et  le  dièse  de  l'inférieure.  Mais 
quoique,  selon  la  rigueur  des  rapports,  ce 
dièse  et  ce  bémol  dussent  former  un  intervalle 
entre  eux  (voyez  Échelle  et  Quàrt-dë-ton), 
cet  intervalle  se  troute  nul  au  moyen  du  tem- 
pérament, qui,  dans  le  système  établi,  fiait 
servir  le  même  son  à  deux  usages;  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'un  tel  passage  ne  produise, 
par  la  force  de  la  modulation  et  de  l'harmonie, 
une  partie  de  l'effet  qu'on  cherche  dans  les 
transitions  enharmoniques. 

Gomme  ce  genre  est  assez  peu  connu,  et  que 
nos  auteurs  se  sont  contentés  d'en  donner  quel- 
ques notions  trop  succinctes,  je  crois  devoir 
l'expliquer  ici  un  peu  plus  au  long. 

II  faut  remarquer  d'abord  que  l'accord  de 
septième  diminuée  est  le  seul  sur  lequel  on 
puisse  pratiquer  des  passages  vraiment  enhar- 
moniques, et  cela  en  vertu  de  cette  propriété 
singulière  qu'il  a  de  diviser  l'octave  entière  en 
quatre  intervalle»  égaux.  Qu'on  prenne  dans 
les  quatre  sons  qui  composent  cet  aecord  cehi 
qu'on  voudra  pour  fondamental,  on  trouvera 
toujours  également  que  les  trois  autres  sons 
forment  sur  celui-ci  un  accord  de  septième  di- 
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minuée.  Or  le  son  fondamental  de  l'accord  de 
septième  diminuée  est  toujours  une  note  sensi- 
ble, de  sorte  que,  sans  rien  changer  à  cet  ac- 
cord, on  peut,  par  une  manière  de  double  ou 
de  quadruple  emploi,  le  faire  servir  successi- 
vement sur  quatre  différentes  fondamentales, 
c'est-à  dire  sur  quatre  différentes  notes  sen- 
sibles. 

Il  suit  de  là  que  ce  même  accord,  sans  rien 
changer  ni  à  l'accompagnement  ni  à  la  basse, 
peut  porter  quatre  noms  différens,  et  par  con- 
séquent se  chiffrer  de  quatre  différentes  ma- 
nières ;  savoir,  d'un  7  b  sous  le  nom  de  sep- 
tième diminuée  ;  d'un  f-  X  *ous  le  nom  de  sixte 
majeure  et  fausse-quinte;  d'un  X  t  *°us  te  nom 
de  tierce  mineure  et  triton  ;  et  enfin  d'un  X  2 
sous  le  nom  de  seconde  superflue.  Bien  en- 
tendu que  la  clef  doit  être  censée  armée  diffé- 
remment, selon  les  tons  où  l'on  est  supposé 
être. 

Voilà  donc  quatre  manières  de  sortir  d'un 
accord  de  septième  diminuée,  en  se  supposant 
successivement  dans  quatre  accords  différens; 
car  la  marche  fondamentale  et  naturelle  du 
son  qui  porte  un  accord  de  septième  diminuée, 
est  de  se  résoudre  sur  la  tonique  du  mode  mi- 
neur, dont  il  est  la  note  sensible. 

Imaginons  maintenant  l'accord  de  septième 
diminuée,  sur  ut  dièse  note  sensible.  Si  je  prends 
la  tierce  mi  pour  fondamentale,  elle  deviendra 
note  sensible  à  son  tour,  et  annoncera  par  con- 
séquent le  mode  mineur  de  fa;  or  cet  ut  dièse 
reste  bien  dans  l'accord  de  mi  note  sensible, 
mais  c  est  en  qualité  de  re  bémol,  c'est-à-dire 
àe  sixième  notedu  ton,  etdeseptième  diminuée 
de  la  note  sensible  :  ainsi  cet  ut  dièse  qui, 
comme  note  sensible,  étoit  obligé  de  monter 
dans  le  ton  de  re,  devenu  re  bémol  dans  le  ton 
de  fa,  est  obligé  de  descendre  comme  septième 
diminuée  :  voilà  une  transition  enharmonique. 
Si  au  lieu  de  la  tierce,  on  prend,  dans  le 
même  accord  d'ut  dièse,  la  fausse-quinte 
sol  pour  nouvelle  note  sensible,  l'ut  dièse  de- 
viendra encore  re  bémol,  en  qualité  de  qua- 
trième note  :  autre  passage  enharmonique. 
Enfin,  si  l'on  prend  pour  note  sensible  la  sep- 
tième diminuée  elle-même,  au  lien  de  si  bémol, 
il  faudra  nécessairement  la  considérer  comme 
fo  dièse  \  ce  qui  fiait  un  troisième  passage  ta» 
harmonique  sur  le  même  accord. 
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'  X  la  faveur  de  ces  quatre  différentes  ma- 
nières d'envisager  successivement  le  mette  ac- 
cord, on  passe  d'un  ton  à  un  antre  qui  en  pa- 
rott  fort  éloigné;  on  donne  aux  parties  des 
progrès  différons  de  celui  qu'elles  auroient  dû 
avoir  en  premier  lieu,  et  ces  passages  ménagés 
à  propos  sont  capables»  non-seulement  do  sur- 
prendre, mais  de  ravir  l'auditeur,  quand  ils 
sont  bien  rendus. 

Une  autre  source  de  variété  dans  le  même 
genre  se  tire  des  différentes  manières  dont  on 
peut  résoudre  l'accord  qui  l'annonce;  car, 
quoique  la  modulation  la  plus  naturelle  soit  de 
passer  de  l'accord  de  septième  diminuée  sur  la 
note  sensible  à  celui  de  la  tonique  en  mode  mi- 
neur, on  peut,  en  substituant  la  tierce  majeure 
à  la  mineure,  rendre  le  mode  majeur, -et  même 
y  ajouter  la  septième  pour  changer  cotte  Io- 
nique en  dominante,  et  passer  ainsi  dans  un 
outre  ton.  A  la  faveur  de  ces  diverses  combi- 
naisons réunies,  on  peut  sortir  de  raccord  en 
:douae  manières;  mais  de  ces  douze,  il  n'y  en 
:  a  que  neuf  qui,  donnant  la  conversion  du  dièse 
en  bémol  on  réciproquement,  soient  véritable- 
ment enharmoniques,  parce  que  dans  les  trois 
antres  on  ne  change  point  de  note  sensible  ;  en- 
core dans  ces  neuf  diverses  modulations  n'y 
«*t-il  que  trois  diverses  notes  sensibles,  cha- 
cune desquelles  se  résout  par  trois  paanages  dif- 
.  tiénes»;  de  sorte  qu'à -bien  prendre  la  chose, 
M  m.  trouve  sur  chaque  nota  sensible  que  trois 
:  riais  passages  enharmoniques  possibles)  tous 
,tos  autres  n'étant  point  réellement  enharmoni- 
ques, ou  se  rapportant  à  quelqu'un  des  trois 
«premiers.  (Voyez   Planche  L,  figure  4,  un 
,  ânemple  de  tons  ces  passages.) 

*  A  l'imitation  des  modulations  do  genre  dia- 
tonique, on  n  plusieurs  fois  essayé  de  foire  des 
morceaux  entiers  dans  le  genre  enharmonique, 
et,  pour  donner  une  sorte  de  règle  aux  mar- 
ches fondamentales  de  ce  genre,  on  l'a  divisé 
on  diatonique-enharmonique,  qui  procède  par 
une  succession  de  semi-tons  majeure ,  et  en 
*kromatique+enharmonique ,  qui  prooède  par 
une  succession  de  semi-tons  mineurs. 

Le  chant  de  la  première  espèce  est  diatoni- 
que^ parce  que  les  semi-tons  y  sont  majeurs  ; 
et  il  est  enharmonique,  parce  que  deux  semi- 
tons  majeurs  de  suite  forment  on  ton  trop  fort 
d'un  intervalle  enharmonique.  Pour  former 
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cette  espèoe  de  chant,  il  faut  faire  une  baise 
qui  descende  de  quarte  et  monte  de  tierce  ma- 
jeure alternativement.  Une  partie  du  tno  des 
Parques  de  l'opéra  d'Hippolyfe  est  dans  ce 
genre;  mais  il  n'a  jamais  pu  être  exécuté  à  l'O- 
péra de  Paris,  quoique  M.  Rameau  assure  qu'il 
l'avoit  été  ailleurs  par  des  musiciens  de  bonne 
volonté,  et  que  l'effet  en  fut  surprenant. 

Le  chant  de  la  seconde  espèce  est  chromât* 
que%  parce  qu'il  procède  par  semi-tons  mineurs; 
il  est  enharmonique,  parce  que  les  deux  semi- 
tons  mineurs  consécutifs  forment  un  ton  trop 
foible  d'un  intervalle  enharmonique.  Pour  for- 
mer cette  espèce  de  chant,  il  fout  faire  une 
basse-fondamentale  qui  descende  de  tierce  mi- 
neure et  monte  de  tierce  majeure  aNernaitre 
ment.  M.  Rameau  nous  apprend  qu'il  avoit  fait 
dans  ce  genre  de  musique  un  tremblement  de 
terre  dans  l'opéra  des  Indes  colonies;  mab 
qu'il  fut  si  mal  servi  qu'il  fut  obligé  de  le  chan- 
ger en  musique  commune.  (Voyez  les  ÈUmm 
de  Musique  de  M.  d'Alembert,  pages  91, 92. 
93  et  466.) 

Malgré  les  exemples  cités  et  l'autorité  de 
M.  Rameau,  je  crois  devoir  avertir  les  jeunes 
artistes  que  V enharmonique-diatonique  et  {'en- 
harmonique-chromatique me  paraissent  tous 
deqx  à  rejeter  comme  genres;  et  je  ne  puis 
croire  qu'une  musique  modulée  de  cette  mi- 
nière, même  avec  la  pins  parfaite  exôcuûea, 
paisse  jamais  rien  valoir.  Iles  raisons  sont  que 
les  passages  brusques  d'une  idée  à  une  astre 
idée  extrêmement  éloignée  y  sont  si  fréquent, 
qu'il  n'est  pas  possible  à  l'esprit  de  suif re  ces 
transitions  avec  autant  de  rapidité  que  la  mu- 
sique les  présente  ;  que  l'oreille  n'a  pas  le  temps 
d'apercevoir  le  rapport  très-secret  et  très-com- 
posé des  modulations,  ni  de  soue-entendre  les 
intervalles  supposés:  qu'on  ne  trouve  plus 
dans  de  pareilles  successions  ombre  de  ton  ni 
de  mode;  qu'il  est  également  impossible  de  re- 
tenir celui  d'où  Ton  sort,  ni  de  prévoir  celui  où 
l'on  va  ;  et  qu'au  milieu  de  tout  cela  l'on  se  sait 
plus  du  tout  où  Ton  est.  L  enharmonique  n'est 
qu'un  passage  inattendu  dont  rétonnante  im- 
pression se  fait  fortement  et  dure  long- temps; 
passage  que  par  conséquent  on  nedoit  pas  trop 
brusquement  ni  trop  souvent  Répéter,  de  peur 
que  l'idée  de  la  modulation  ne  se  trouble  et  ne 
se  perde  entièrement  ;  car  sitôt  qu'on  n'entend 
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que  des  accorda  isolés  qui  n'ont  plus  de  nip- 
pon sensible  et  de  fondement  commun,  l'har- 
monie a  a  plus  aussi  d'union  ni  de  suite  appa- 
rente, et  l'effet  qui  en  résulte  n'est  qu'un  vain 
bruit  sans  liaison  et  sans  agrément.  Si  M.  Ra- 
meau, moins  occupé  de  caleuls  inutiles,  eût 
mieux  étudié  la  métaphysique  de  son  art,  il  est 
i  croire  que  le  feu  naturel  de  ce  savant  artiste 
eût  produit  des  prodiges,  dont  le  germe  étoit 
dans  son  génie,  mais  que  ses  préjugés  ont  tou- 
jours étouffé. 

Je  ne  crois  pas  même  que  les  simples  transi- 
lions  enharmoniques  puissent  jamais  bien  réus- 
sir ni  dans  les  chœurs  ni  dans  les  airs,  parce 
que  chacun  de  ces  morceaux  forme  un  tout  où 
doit  régner  l'unité,  et  dont  les  parties  doivent 
avoir  entre  elles  une  liaison  plus  sensible  que 
ce  genre  ne  peut  la  marquer. 

Quel  est  donc  le  vrai  lieu  de  Y  enharmonique? 
c'est,  selon  moi,  le  récitatif  obligé.  C'est  dans 
une  scène  sublime  et  pathétique  où  la  voix  doit 
multiplier  et  varier  les  inflexions  musicales  à 
limitation  de  l'accent  grammatical,  oratoire, 
et  souvent  inappréciable  ;  c'est,  dis-je,  dans  une 
telle  scène  que  les  transitions  enharmoniques 
sont  bien  placées,  quand  on  sait  les  ménager 
pour  les  grandes  expressions,  et  les  affermir, 
pour  ainsi  dire,  par  des  traits  de  symphonie  qui 
suspendent  la  parole  et  renforcent  l'expression. 
Les  Italiens,  qui  font  un  usage  admirable  de  ce 
genre,  ne  l'emploient  que  de  cette  manière.  On 
peut  voir  dans  le  premier  récitatif  do  V Orphée 
de  Pergolèse  un  exemple  frappant  et  simple 
des  effets  que  ce  grand  musicien  sut  tirer  de 
Y  enharmonique,  et  comment,  loin  de  faire  une 
modulation  dure,  ces  transitions,  devenues 
naturelles  et  faciles  à  entonner,  donnent  une 
douceur  énergique  à  toute  la  déclamation* 

J'ai  déjà  dit  que  notre  genre  enharmonique 
est  entièrement  différent  de  celui  des  anciens; 
j  ajouterai  que,  quoique  nous  n'ayons  point 
comme  eux  d'intervalles  enharmoniques  à  en- 
tonner, cela  n'empêche  pas  que  l'enharmonique 
moderne  ne  soit  d'une  exécution  plus  difficile 
que  le  leur.  Chez  les  Grecs,  les  intervalles  en- 
harmoniques, purement  mélodieux,  ne  deman- 
doîent  ni  dans  le  chanteur  ni  dans  l'écoutant 
aucun  changement  d'idées,  mais  seulement  une 
grande  délicatesse  d'organe;  au  lieu  qu'à  cette 
même  délicatesse  il  faut  joindre  encore,  dans 
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notre  musique,  une  connoissance  exacte  et  un 
sentiment  exquis  des  métamorphoses  harmo- 
niques les  plus  brusques  et  les  moins  naturelles  • 
car  si  l'on  n'entend  pas  la  phrase,  on  ne  sau- 
rait donner  aux  mots  le  ton  qui  leur  convient, 
ni  chanter  juste  dans  un  système  harmonieux, 
si  Ton  ne  sent  l'harmonie. 

Ensemble,  adv.  souvent  prie  substantive- 
ment. Je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'explication  de  ce 
mot  pris  pour  le  rapport  convenable  de  toutes 
lés  parties  d'un  ouvrage  entre  elles  et  avec  le 
tout,  parce  que  c'est  un  sens  qu'on  lui  donne 
rarement  en  musique.  Ce  n'est  guère  qu'à  l'été* 
cution  que  ce  terme  s'applique,  lorsque  les 
concertans  sont  si  parfaitement  d'accord,  soit 
pour  l'intonation,  soit  pour  la  mesure,  qu'ils 
semblent  être  tous  animés  d'un  même  esprit, 
et  que  l'exécution  rend  fidèlement  à  l'oreille 
tout  ce  que  l'œil  voit  sur  la  partition. 

L'ensemble  ne  dépend  pas  seulement  de  l'ha- 
bileté avec  laquelle  chacun  lit  sa  partie,  mais 
de  l'intelligence  avec  laquelle  il  en  sent  le  carac- 
tère particulier  et  la  liaison  avec  le  tout;  soit 
pour  phraser  avec  exactitude,  soit  pour  suivre 
la  précision  des  mouvemens,  soit  pour  saisir  le 
moment  et  les  nuances  des  fort  et  des  doux, 
soit  enfin  pour  ajouter  aux  ornemens  marqués 
ceux  qui  sont  si  nécessairement  supposés  par 
l'auteur,  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  les 
omettre.  Les  musiciens  ont  beau  être  habiles, 
il  n'y  a  d'ensemble  qu'autant  qu'ils  ont  l'intelli- 
gence de  la  musique  qu'ils  exécutent,  et  qu'ils 
s'entendent  entre  eux  :  car  il  6eroit  impossible 
de  mettre  un  parfait  ensemble  dans  un  concert 
de  sourds,  ni  dans  une  musique  dont  le  style 
seroit  parfaitement  étranger  à  ceux  qui  l'exé- 
cutent. Ce  sont  surtout  les  maîtres  de  musique, 
conducteurs  et  chefs  d'orchestre,  qui  doivent 
guider,  ou  retenir,  ou  presser  les  musiciens 
pour  mettre  partout  \' ensemble;  et  c'est  oe  que 
fait  toujours  un  bon  premier  violon  par  une 
certaine  charge  d'exécution  qui  en  imprime 
fortement  le  caractère  dans  toutes  les  oreilles. 
La  voix  récitante  est  assujettie  à  la  basse  et  à  la 
mesure  ;  le  premier  violon  doit  écouter  et  suivre 
,  la  voix  ;  la  symphonie  doit  écouter  et  suivre  le 
premier  violon  :  enfin  le  clavecin,  qu'on  sup- 
pose tenu  parle  compositeur,  doit  être  le  véri- 
table et  premier  guide  de  tout. 
En  général,  plus  le  style,  les  périodes,  les 
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phrases»  la  mélodie  et  l'harmonie  ont  un  carac- 
tère, plus  l'ensemble  est  facile  à  saisir»  parce 
que  la  même  idée  imprimée  vivement  dans  tous 
les  esprits  préside  à  toute  l'exécution.  Au  con- 
traire, quand  la  musique  ne  dit  rien,  et  qu'on 
n'y  sent  qu'une  suite  de  notes  sans  liaison,  il 
n'y  a  point  de  tout  auquel  chacun  rapporte  sa 
partie»  et  l'exécution  va  toujours  mal.  Voilà 
pourquoi  la  musique  françoise  n'est  jamais  en- 
semble. 

Entonner,  v.  a.  C'est,  dans  l'exécution  d'un 
chant,  former  avec  justesse  les  sons  et  les  inter- 
valles qui  sont  marqués;  ce  qui  ne  peut  guère 
se  faire  qu'à  l'aide  d'une  idée  commune  à  la- 
quelle doivent  se  rapporter  ces  sons  et  ces  .in- 
tervalles; savoir,  celle  du  ton  et  du  mode  où 
ils  sont  employés;  d'où  vient  peut-être  le  mot 
entonner  :  on  peut  aussi  l'attribuer  à  la  marche 
diatonique,  marche  qui  parott  la  plus  commode 
et  la  plus  naturelle  à  la  voix.  Il  y  a  plus  de  dif- 
ficulté à  entonner  des  intervalles  plus  grands  ou 
plus  petits,  parce  qu'alors  la  glotte  se  modifie 
par  des  rapports  trop  grands  dans  le  premier 
cas,  ou  trop  composés  dans  le  second. 

Entonner  est  encore  commencer  le  chant 
d'une  hymne,  d'un  psaume,  d'une  antienne, 
pour  donner  le  ton  à  tout  le  chœur.  Dans  l'É- 
glise catholique,  c'est,  par  exemple,  l'officiant 
qui  entonne  le  Te  Deum;  dans  nos  temples, 
c'est  le  chantre  qui  entonne  les  psaumes. 

Entr'actb,  s.  m.  Espace  de  temps  qui  s'é- 
coule entre  la  fin  d'un  acte  d'opéra  et  le  com- 
mencement de  l'acte  suivant,  et  durant  lequel 
la  représentation  est  suspendue,  tandis  que 
l'action  est  supposée  se  continuer  ailleurs.  L'or- 
chestre remplit  cet  espace  en  France  par  l'exé- 
cution d'une  symphonie  qui  porte  aussi  le  nom 
d'entracte. 

II  ne  parott  pas  que  les  Grecs  aient  jamais 
divisé  leurs  drames  par  actes,  ni  par  conséquent 
connu  les  entr'actes. 

La  représentation  n'étoit  point  suspendue 
sur. leurs  théâtres  depuis  le  commencement  de 
la  pièce  jusqu'à  lasfin.  Ce  furent  les  Romains 
qui,  moins  épris  du  spectacle,  commencèrent 
les  premiers  à  le  partager  en  plusieurs  parties, 
dont  les  intervalles  offraient  du  relâche  à  l'at- 
tention des  spectateurs;  et  cet  usage  s'est  con- 
tinué parmi  nous. 

Puisque  Venir9 acte  est  fait  pour  suspendre 
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l'attention  et  reposer  l'esprit  du  spectateur,  le 
théâtre  doit  rester  vide,  et  les  intermèdes  dont 
on  le  remplissoit  autrefois  fôrmoient  une  inter- 
ruption de  très-mauvais  goût,  qui  ne  poovoil 
manquer  de  nuire  à  la  pièce  en  faisant  perdre 
le  fil  de  l'action.  Cependant  Molière  lui-même 
ne  vit  point  cette  vérité  si  simple,  et  les  entr'ac- 
tes de  sa  dernière  pièce  étoient  remplis  par  des 
intermèdes.  Les  François,  dont  les  spectacle* 
ont  plus  de  raison  que  de  chaletp*  et  qui  n'ai- 
ment pas  qu'on  les  tienne  long-temps  en  silence, 
ont  depuis  lors  réduit  les  entr'actes  à  la  sim- 
plicité qu'ils  doivent  avoir,  et  il  est  à  délirer, 
pour  la  perfection  des  théâtres,  qu'en  cela  leur 
exemple  soit  suivi  partout. 

Les  Italiens,  qu'un  sentiment  exquis  guide 
souvent  mieux  que  le  raisonnement,  ont  pros- 
crit la  danse  de  l'action  dramatique  (voyez 
Opéra);  mais,  par  une  inconséquence  qui  oah 
de  la  trop  grande  durée  qu'ils  veulent  donner 
au  spectacle,  ils  remplissent  leurs  entr'actes 
des  ballets  qu'ils  bannissent  de  la  pièce;  et  s'ils 
évitent  l'absurdité  de  la  double  imitation,  ils 
donnent  dans  celle  de  la  transposition  de  scène, 
et  promenant  ainsi  le  spectateur  d'objet  en  ob- 
jet, lui  font  oublier  l'action  principale,  perdre 
l'intérêt,  et  pour  lui  donner  le  plaisir  des  yeui, 
lui  ôtent  celui  du  cœur.  Ils  commencent  pour- 
tant à  sentir  le  défaut  de  ce  monstrueux  assem- 
blage, et  après  avoir  déjà  presque  chassé  les 
intermèdes  des  entr'actes,  sans  doute  ils  ne 
tarderont  pas  d'en  chasser  encore  la  danse,  ei 
de  la  réserver,  comme  il  convient,  pour  en  faire 
un  spectacle  brillant  et  isolé  a  la  fin  de  li 
grande  pièce. 

Mais  quoique  le  théâtre  reste  vide  dansl'e*- 
tr'acte,  ce  n'est  pas  à  dire  que  la  musique  doive 
être  interrompue  ;  car  à  l'Opéra,  où  elle  dit 
une  partie  de  l'existence  des  choses,  le  sens  de 
l'oufe  doit  avoir  une  telle  liaison  avec  celui  de 
la  vue,  que  tant  qu'on  voit  le  lieu  de  la  scène 
on  entende  l'harmonie  qui  en  est  supposée  in- 
séparable, afin  que  son  concours  ne  paroisse 
ensuite  étranger  ni  nouveau  sous  le  chant  drs 
acteurs. 

La  difficulté  qui  se  présente  a  ce  sujet  est  de 
savoir  ce  que  le  musicien  doit  dicter  à  l'orches- 
tre quand  il  ne  se  passe  plus  rien  sur  la  scène  : 
car  si  la  symphonie,  ainsi  que  toute  la  musique 
dramatique,  n'est  qu'une  imitation  continuelle, 
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\  doit-elle  dire  quand  personne  ne  parle? 
que  doit-elle  faire  quand  iln'yaplus  d'action? 
Je  réponds  à  cela  que,  quoique  le  théâtre  soit 
vide»  le  cœur  des  spectateurs  ne  Test  pas;  il  a 
dû  leur  rester  une  forte  impression  de  ce  qu'ils 
viennent  de  voir  et  d'entendre.  C'est  à  l'orches- 
tre à  nourrir  et  soutenir  cette  impression  du- 
rant Venir' acte,  afin  que  le  spectateur  ne  se 
trouve  pas  au  début  de  l'acte  suivant  aussi  froid 
qu'il  Fétoit  au  commencement  de  la  pièce,  et 
que  l'intérêt  soit,  pour  ainsi  dire,  lié  dans  son 
âme  comme  les  événemens  le  sont  dans  l'action 
représentée.  Voilà  comment  lemusicienne  ce«se 
jamais  d'avoir  un  objet  d'imitation  ou  dans  la 
situation  des  personnages,  ou  dans  celle  des 
spectateurs.  Ceux-ci,  n'entendant  jamais  sortir 
de  l'orchestre  que  l'expression  des  sentimens 
qn  ils  éprouvent,  s'identifient,  pour  ainsi  dire, 
avec  ce  qu'ils  entendent;  et  leur  eut  est  d'au- 
tant plus  délicieux  qu'il  règne  un  accord  plus 
parfait  entre  ce  qui  frappe  leurs  sens  et  ce  qui 
touche  leur  cœur. 

L'habile  musicien  tire  encore  de  son  orches- 
tre on  autre  avantage  pour  donner  â  la  repré- 
sentation tout  l'effet  qu'elle  peut  avoir,  en 
amenant  par  degré  le  spectateur  oisif  à  la  si- 
tuation d'âme  la  plus  favorable  à  l'effet  des 
scènes  qu'il  va  voir  dans  l'acte  suivant. 

La  dorée  deY  entracte  n'a  pas  de  mesure  fixe, 
mais  elle  est  supposée  plus  ou  moins  grande  â 
proportion  du  temps  qu'exige  la  partie  de  l'ac- 
tion qui  se  passe  derrière  le  théâtre.  Cependant 
cette  dorée  doit  avoir  des  bornes  de  supposi- 
tion relativement  â  la  durée  hypothétique  de 
Faction  totale,  et  des  bornes  réelles  relatives  â 
la  dorée  de  la  représentation. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  la  règle 
des  vingt-quatre  heures  a  un  fondement  suffi- 
sant, et  s'il  n'est  jamais  permis  de  l'enfreindre; 
mais  si  l'on  ▼eut  donner  â  la  durée  supposée 
d'on  enir'acte  des  bornes  tirées  de  la  nature 
des  choses,  je  ne  vois  point  qu'on  en  puisse 
trouver  d'antres  que  celles  du  temps  durant 
lequel  il  ne  se  fait  aucun  changement  sensible 
et  régulier  dans  la  nature,  comme  il  ne  s'en 
fiait  point  d'apparent  sur  la  scène  durant  Yen- 
tr'acte  ;  or,  ce  temps  est,  dans  sa  plus  grande 
étendue,  à  peu  près  de  douze  heures,  qui  font 
la  dorée  moyenne  d'un  jour  ou  d'une  nuit  : 
passé  cet  espace,  il  n'y  a  plus  de  possibilité 
t.  tu. 
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ni  d'illusion  dans  ia  durée  supposée  do  Yen- 
tr'acte. 

Quant  à  la  durée  réelle,  elle  dort  être,  comme 
je  l'ai  dit,  proportionnée  à  la  durée  totale  de 
la  représentation,  et  â  la  durée  partielle  et  re- 
lative de  ce  qui  se  passe  derrière  le  théâtre. 
Mais  il  y  a  d'autres  bornes  tirées  de  la  fin  gé- 
nérale qu'on  se  propose,  savoir  la  mesure  de 
l'attention  :  car  on  doit  bien  se  garder  de  faire 
durer  Venir* acte  jusqu'à  laisser  le  spectateur 
tomber  dans  l'engourdissement  et  approcher 
de  l'ennui.  Cette  mesure  n'a  pas,  au  reste,  une 
telle  précision  par  elle-même,  que  le  musicien 
qui  a  du  feu,  du  génie  et  de  l'âme,  ne  puisse, 
â  l'aide  de  son  orchestre,  l'étendre  beaucoup 
plus  qu'un  autre. 

Je  ne  doute  pas  même  qu'il  n'y  aitdesmoyens 
d'abuser  le  spectateur  sur  la  durée  effective  de 
Venir'acte ,  en  la  lui  faisant  estimer  plus  ou 
moins  grande  par  la  manière  d'entrelacer  les 
caractères  de  la  symphonie.  Mais  il  est  temps 
de  finir  cet  artich,qui  n'est  déjà  que  trop  long. 

Entbéb,  s.  /•  Air  de  symphonie  par  lequel 
débute  un  ballet. 

Entrée  se  dit  encore  â  l'Opéra  d'un  acte 
entier  dans  les  opéra-ballets  dont  chaque  acte 
forme  un  sujet  séparé  ;  Ventrée  de  Vertumne 
dans  les  Élétnens;  Ventrée  des  Incas  dans  les 
Indes  galantes. 

Enfin  entrée  se  dit  aussi  du  moment  où  cha- 
que partie  qui  en  suit  une  autre  commence  â  se 
foire  entendre. 

Éolibh  ,  adj.  Le  ton  ou  mode  éolien  étoit  un 
des  cinq  modes  moyens  ou  principaux  de  la 
musique  grecque,  et  sa  corde  fondamentale 
étoit  immédiatement  au-dessus decelledu  mode 
phrygien.  (  Voyez  Modb.) 

Le  mode  éoUen  étoit  grave ,  au  rapport  de 
Lasus.  Je  chante ,  dit-il ,  Cérè*  et  sa  fille  Méli- 
bée  y  épouse  dé  Piston,  sur  le  mode  éolien,  rem- 
pli de  gravité. 

Le  nom  6f éolien  que  portoit  ce  mode  ne  lui 
venoit  pas  des  Iles  Éoliennes,  mais  de  l*Éolîe, 
contrée  de  l'Asie  Mineure,  où  il  fut  première- 
ment en  usage. 

Épais,  adj.  Genre  épais,  dense,  ou  serré, 
«oftvàç  est,  selon  la  définition  d'Artstoxène,  ce- 
lui ou,  dans  chaque  tétracorde,  la  somme  des 
deux  premiers  intervalles  est  moindre  que  le 
troisième.  Ainsi  le  genre  enharmonique  est 
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épais,  parce  que  les  deux  premiers  intervalles* 
qui  sont  chacun  d'un  quart  de  ton,  ne  forment 
ensemble  qu'un  semi-ton  ;  somme  beaucoup 
moindre  que  le  troisième  intervalle,  qui  est 
une  tierce  majeure.  Le  chromatique  est  aussi 
un  genre  épais  ;  car  ses  deux  premiers  inter- 
valles ne  forment  qu'un  ton  moindre  encore 
que  la  tierce  mineure  qui  suit.  Mais  le  genre 
diatonique  n'est  point  épais ,  puisque  ses  deux 
premiers  intervalles  forment  un  ton  et  demi, 
somme  plus  grande  que  le  ton  qui  suit»  (Voyez 
Genre,  Tétràcorde.) 

De  ce  mot  «mv^c comme  radical,  sont  com- 
posés les  termes  apyeni,  baripyeni,  mesopycni, 
oxipycni ,  dont  on  trouvera  tes  articles  chacun 
à  sa  place. 

Cette  dénomination  n'eat  point  en  usage  dans 
la  musique  moderne. 

Épiaulib.  Nom  que  donnotent  les  Grecs  à  la 
chanson  des  meuniers»  appelée  autrement  Hy- 
met.  [  Voyez  Chanson.  ) 

Le  mot  burlesque  piauler  ne  tireroit-il  point 
d'ici  son  étymologie?  Le  piaulement  d'une 
femme  ou  d'un  enfant,  qui  pleure  et  se  lamente 
long-temps  sur  le  même  ton,  ressemble  assez 
à  la  chanson  d'un  moulin,  et,  par  métaphore, 
à  celle  d'un  meunier. 

Épilène.  Chanson  des  vendangeurs,  laquelle 
s'accompagnoit  de  la  flûte.  (  Voyez  Athénée, 
livre  V.) 

Épinicion.  Chant  de  victoire,  par  lequel  on 
célébroit  chez  les  Grecs  le  triomphe  des  vain- 
queurs. 

ÉpisvNAPHB,  s.  f.  C'est,  au  rapport  de  Bac- 
chius,  la  conjonction  des  trois  tétracordes  con- 
sécutifs, comme  sont  les  tétracordes  hypaton, 
meson  et  synnéménon.  (Voyez  Système,  W- 

TRACORDK.  ) 

Épithalamk^.  ro.  Chant  nuptial ,  qui  se  chan- 
toit  autrefois  à  la  porte  des  nouveaux  époux, 
pour  leur  souhaiter  une  heureuse  union.  De 
telles  chansons  ne  sont  guère  en  usage  parmi 
nous  ;  car  on  sait  bien  que  c'est  peine  penhaew 
Quand  on  en  fait  pour  ses  amis  et  familiers*  on 
substitue  ordinairement  à  ces  vœux  honnêtes 
et  simples  quelques  pensées  équivoques  et  ob- 
scènes, plus  conformes  au  goût  du  siècle. 

Épitrite,  Nom  d'un  des  rhythmea  de  la  mu- 
sique grecque,  duquel  les  temps  étoient  en 
raison  sesquitierce,  ou  de  5  à  4.  Ce  rhyihme 
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étoit  représenté  par  le  pied  que  les  potos  et 
grammairiens  appellent  aussi  épitrite;  pied 
composé  de  quatre  syllabes,  dont  les  deux  pre- 
mières sont  en  effet  aux  deux  dernières  dans  la 
raison  de  5. à  4.  (  Voyez  Rhythmb.  } 

Épode,  s.  f.  Chant  du  troisième  couplet,  qui, 
dans  les  odes,  terminoit  ce  que  les  Grecs  ap- 
peloîent  la  période,  laquelle  étoit  composée  de 
trois  couplets  ;  savoir,  la  strophe,  Yantistrophe, 
et  Yépode.  On  attribue  à  Archiloque  l'invention 
de  Yépode. 

Eptacorde,  s.  m.  Lyre  ou  cithare  à  sept 
cordes,  comme,  au  dire  de  plusieurs,  étoit  celle 
de  Mercure. 

Les  Grecs  donnoient  aussi  le  nom  à1  eptacorde 
à  un  système  de  musique  formé  de  sept  sons,  tel 
qu'est  aujourd'hui  notre  gamme.  V eptacorde 
synnéménon,  qu'on  appeloit  autrement  lyre  de 
Terpandre,  étoit  composé  des  sons  exprimés 
par  ces  lettres  de  la  gamme,  E,  F,  G,  a,  by 
c,  d.  V eptacorde  de  Philalofis  substituoit  le  bé- 
carre au  bémol,  et  peut  s'exprimer  ainsi,  E, 

F,  G,  a,  ~|E|I  c,  d.  Il  en  rapportoit  chaque 

corde  à  une  des  planètes,  l'hypate  à  Saturne, 
la  parhypate  à  Jupiter,  et  ainsi  de  suite. 

Eptàmériî>E9,  s.  f.  Nom  donné  par  H.  Sau- 
veur à  l'un  des  intervalles  de  son  système 
exposé  dans  les  mémoires  de  l'Académie, 
année  4  704. 

Cet  auteur  divise  d'abord  l'octave  en  45  par- 
ties ou  mérOes  ;  puis  chacune  de  celles-ci  en  7 
eptamérides  ;  de  sorte  que  l'octave  entière  com- 
prend 504  eptamérides,  qu'il  subdivise  encore. 
(Voyez  DÉCAMÉEIDB.) 

Ce  mot  est  formé  de  fer*  sept,  et  de^; 
partie. 

Eptaphonb  ,  s.  m.  Nom  d'un  portique  de  la 
ville  d'Olympie,  dans  lequel  on  avait  ménagé 
un  écho  qui  répétoit  la  voix  sept  fois  de  suite. 
Il  y  a  grande  apparence  que  l'écho  se  trouva  là 
par  hasard ,  et  qu'ensuite  les  Grecs,  grands 
charlatans,  eu  firent  honneur  à  l'art  de  l'ar- 
chitecte. 

ÉQdisONNAUCB,  s.  /.  Nom  par  lequel  les  an- 
ciens distinguotent  des  autres  consonnanoet 
colles  de  l'octave  et  de  la  double-octave,  les 
seules  qui  Cassent  paraphenie.  Gemme  m  a 
ainsi  quelquefois  besoé»  de  h  «6me  distinc- 
tion dans  la  musique  moderne,  on  peut  l'em» 
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ployer  avec  d'autant  moins  de  scrupule»  que  la 
isolation  de  l'octave  se  confond  très-souvent  à 
l'oreille  avec  celle  de  l'unisson. 

Espace»  s.  ».  Intervalle  blanc»  ou  distance 
qui  se  trouve  dans  la  portée  entre  jine  ligne  el 
celte  qui  la  suie  immédiatement  au-dessus  ou 
ao-dessous.  Il  y  a  quatre  espaces  dans  les  cinq 
lignes,  et  il  y  a  de  plus  deux  espaces,  l'un  au- 
dessus,  l'autre  au-dessous  de  la  portée  entière  : 
l'on  borne,  quand  il  le  faut,  ces  deux  espaces 
indéfinis  par  des  lignes  postiches  ajoutées  en 
bat  ou  en  bas,  lesquelles  augmentent  l'éten- 
due de  la  portée  et  fournissent  de  nouveaux 
espaces.  Chacun  de  ces  espaces  divise  Tinter- 
ralle  des  deux  lignes  qui  le  terminent  en  deux 
degrés  diatoniques;  savoir,  un  de  la  ligne  in- 
férieure i  l'espace,  et  l'autre  de  l'espace  à  la 
ligne  supérieure.  (Voyez  Portée.) 

Éthtoub,  s.  f.  Différence  de  deux  sons  don- 
nés qui  en  ont  d'intermédiaires,  ou  somme  de 
tons  les  intervalles  compris  entre  les  deux  ex- 
trêmes. Ainsi  la  plus  grande  étendue  possible, 
oo  celle  qui  comprend  toutes  les  autres,  est 
celle  du  plus  grave  au  plus  aigu  de  tous  les 
sons  sensibles  ou  appréciables.  Selon  les  expé- 
riences de  M.  Enler,  toute  cette  étendue  forme 
on  intervalle  d'environ  huit  octaves,  entre  un 
son  (fui  fait  50  vibrations  par  seconde,  et  un 
antre  qui  en  fait  7552  dans  le  même  temps. 

Il  n'y  a  point  d'étendue  en  musique  entre  les 
deox  termes  de  laquelle  on  ne  puisse  insérer 
une  infinité  de  sons  intermédiaires  qui  la  par- 
tagent en  une  infinité  d'intervalles;  d'où  il  suit 
que  X étendue  sonore  ou  musicale  est  divisible  à 
l'infini,  comme  celle  du  temps  et  du  lieu.  (Voy. 
Intervalle.) 

Eudromé.  Nom  de  l'air  que  jouoient  les  haut- 
bois aux  jeux  Sthéniens,  institués  dans  Àrgos 
en  l'honneur  de  Jupiter.  Hiérax,  Argien,  étoit 
lin? enteur  de  cet  air. 

Évite*,  v.  a.  Éviter  une  cadence,  c'est  ajou- 
ter une  dissonance  à  l'accord  final,  pour  chan- 
ger le  mode  ou  prolonger  la  phrase.  (Voyez 
Cadbrcb.) 

Évité,  part.  Cadence  évitée.  (Voyez  Ca- 
rancu.) 

Évovaé,  s.  m.  Mot  barbare  formé  de  six 
voyelles  qui  marquent  les  syllabes  des  deux 
mois,  seeuionm  amen,  et  qui  n'est  d'usage 
que  dans  te  plain-chant.  Cest  sur  les  lettres 
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de  ce  mot  qu'on  trouve  indiquées  dans  les 
psautiers  et  antiphonaires  des  églises  catho- 
liques les  notes  par  lesquelles,  dans  chaque 
ton  et  dans  les  diverses  modifications  du  ton, 
il  faut  terminer  les  versets  des  psaumes  ou  des 
cantiques. 

L'hvovaé  commence  toujours  par  la  domi- 
nante du  ton  de  l'antienne  qui  le  précède,  et 
finit  toujours  par  la  finale. 

Euthia,  s.  f.  Terme  de  la  musique  grecque, 
qui  signifie  une  suite  de  notes  procédant  du 
grave  à  l'aigu.  L'euthia  étoit  une  des  parties 
de  l'ancienne  mélopée. 

Exacordb,  s.  m.  Instrument  à  six  cordes, 
ou  système  composé  de  six  sons,  tel  que  Vexa- 
corde  de  Gui  d'Arezzo. 

Exécutant,  part,  pris  subst.  Musicien  qui 
exécute  sa  partie  dans  un  concert;  c'est  la 
même  chose  que  concertant.  (Voyez  Goncrr- 
tant.)  Voyez  aussi  les  deux  mots  qui  suivent. 

Exécuter,  v.  a.  Exécuter  une  pièce  de  mu- 
sique, c'est  chanter  et  jouer  toutes  les  parties 
qu'elle  contient,  tant  vocales  qu'instrumen- 
tales, dans  l'ensemble  qu'elles  doivent  avoir, 
et  la  rendre  telle  qu'elle  est  notée  sur  la  par- 
tition. 

Comme  la  musique  est  faite  pour  être  en- 
tendue, on  n'en  peut  bien  juger  que  par  l'exé- 
cution. Telle  partition  parott  admirable  sur  le 
papier,  qu'on  ne  peut  entendre  exécuter  sans 
dégoût;  et  telle  autre  n'offre  aux  yeux  qu'une 
apparence  simple  et  commune,  dont  l'exécu- 
tion ravit  par  des  effets  inattendus.  Les  petits 
compositeurs,  attentifs  à  donner  de  la  symé- 
trie et  du  jeu  à  toutes  les  parties,  paraissent 
ordinairement  les  plus  habiles  gens  du  monde, 
tant  qu'on  ne  juge  de  leurs  ouvrages  que  par 
les  yeux.  Aussi  ont-ils  souvent  l'adresse  de 
mettre  tant  d'instrumens  divers,  tant  de  par- 
ties dans  leur  musique,  qu'on  ne  puisse  ras- 
sembler que  très-difficilement  tous  les  sujets 
nécessaires  pour  Yexécuter. 

Exécution,  5.  f.  L'action  d'exécuter  une 
pièce  de  musique. 

Gomme  la  musique  est  ordinairement  com- 
posée de  plusieurs  parties  dont  le  rapport 
exact,  soit  pour  l'intonation,  soit  pour  la  me- 
sure, est  extrêmement  difficile  à  observer,  et 
dont  l'esprit  dépend  plus  du  goût  que  des  si- 
gnes, rien  n'est  si  rare  qu'une  bonne  exécution. 
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C'est  peu  de  lire  la  musique  exactement  sur  la 
note,  il  faut  ontrer  dans  toutes  les  idées  du 
compositeur,  sentir  et  rendre  le  feu  de  l'ex- 
pression, avoir  surtout  l'oreille  juste  et  tou- 
jours attentive  pour  écouter  et  suivre  l'ensem- 
ble. Il  faut,  en  particulier  dans  la  musique 
françoise,  que  la  partie  principale  sache  pres- 
ser ou  ralentir  le  mouvement  selon  que  l'exi- 
gent le  goût  du  chant,  le  volume  de  voix,  et  le 
développement  des  bras  du  chanteur;  il  faut, 
par  conséquent,  que  toutes  les  autres  parties 
soient,  sans  relâche,  attentives  à  bien  suivre 
celle-là.  Aussi  l'ensemble  de  l'Opéra  de  Paris, 
où  la  musique  n'a  point  d'autre  mesure  que 
celle  du  geste,  seroit-il,  à  mon  avis,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  admirable  en  fait  d'exécution. 

a  Si  les  François,  dit  Saint-Évremont,  par 
»  leur  commerce  avec  les  Italiens,  sont  parve- 
»  nus  à  composer  plus  hardiment,  les  Italiens 
»  ont  aussi  gagné  au  commerce  des  François, 
»  en  ce  qu'ils  ont  appris  d'eux  à  rendre  leur 
»  exécution  plus  agréable,  plus  touchante  et 
»  plus  parfaite.  »  Le  lecteur  se  passera  bien, 
je  crois,  de  mon  commentaire  sur  ce  passage. 
Je  dirai  seulement  que  les  François  croient 
toute  la  terre  occupée  de  leur  musique,  et  qu'au 
contraire,  dans  les  -trois  quarts  de  l'Italie,  les 
musiciens  ne  savent  pas  même  qu'il  existe  une 
musique  françoise  différente  de  la  leur. 

On  appelle  encore  exécution  la  facilité  de 
lire  et  d'exécuter  une  partie  instrumentale;  et 
l'on  dit,  par  exemple,  d'un  symphoniste,  qu'il 
a  beaucoup  d'exécution,  lorsqu'il  exécute  cor- 
rectement, sans  hésiter  et  à  la  première  vue, 
les  choses  les  plus  difficiles;  l'exécution  prise 
en  ce  sens  dépend  surtout  de  deux  choses  :  pre- 
nrèrement,  d'une  habitude  parfaite  de  la  tou- 
che et  du  doigter  de  son  instrument;  en  second 
lieu,  d'une  grande  habitude  de  lire  la  musique 
et  de  phraser  en  la  regardant  :  car  tant  qu'on 
ne  voit  que  des  notes  isolées,  on  hésite  toujours 
à  les  prononcer  :  on  n'acquiert  la  grande  faci- 
lité de  Yexéèution  qu'en  Jes  unissant  par  le  sens 
commun  qu'elles  doivent  former,  et  en  mettant 
la  chose  à  la  place  du  signe.  C'est  ainsi  que  la 
mémoire  du  lecteur  ne  l'aide  pas  moins  que 
ses  yeux,  et  qu'il  liroit  avec  peine  une  langue 
inconnue,  quoique  écrite  avec  les  mêmes  ca- 
ractères, et  composée  des  mêmes  mots  qu'il  lit 
couramment  dans  la  sienne. 
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Expression,  s.  f.  Qualité  par  laquelle  le 
musicien  sent  vivement  et  rend  avec  énergie 
toutes  les  idées  qu'il  doit  rendre,  et  tous  le* 
sentimens  qu'il  doit  exprimer.  Il  y  a  une  ex- 
pression de  composition  et  une  d'exécution,  et 
c'est  de  leur  concours  que  résulte  l'effet  musi- 
cal le  plus  puissant  et  le  plus  agréable. 

Pour  donner  de  Y  expression  à  ses  ouvrages, 
le  compositeur  doit  saisir  et  comparer  tous  les 
rapports  qui  peuvent  se  trouver  entre  les  traits 
de  son  objet  et  les  productions  de  son  art;  il 
doit  connoltre  ou  sentir  l'effet  de  tons  les  ca- 
ractères, afin  de  porter  exactement  celui  qu'il 
choisit  au  degré  qui  lui  convient;  car,  cérame 
un  bon  peintre  ne  donne  pas  la  même  lumière 
à  tous  ses  sujets,  l'habile  musicien  ne  donnera 
pas  non  plus  la  même  énergie  à  tous  ses  sea- 
timens,  ni  la  même  force  à  tous  ses  tableaux, 
et  placera  chaque  partie  au  lieu  qui  convient, 
moins  pour  la  faire  valoir  seule  que  pour  don- 
ner un  plus  grand  effet  au  tout. 

Après  avoir  bien  vu  ce  qu'il  doit  dire»  il  cher- 
che comment  il  le  dira;  et  voici  où  commence 
l'application  des  préceptes  de  l'art,  qui  est 
comme  la  langue  particulière  dans  laquelle  le 
musicien  veut  se  faire  entendre. 

La  mélodie,  l'harmonie,  le  mouvement,  le 
choix  des  instrumens  et  des  voix  sont  les  élé- 
mens  du  langage  musical  ;  et  la  mélodie,  par 
son  rapport  immédiat  avec  l'accent  gramma- 
tical et  oratoire,  est  celui  qui  donne  le  carac- 
tère à  tous  les  autres.  Ainsi  c'est  toujours  do 
chant  que  se  doit  tirer  la  principale  expression, 
tant  dans  la  musique  instrumentale  que  dans  la 
vocale. 

Ce  qu'on  cherche  donc  à  rendre  par  la  mé- 
lodie, c'est  le  ton  dont  s'expriment  les  senti- 
mens qu'on  veut  représenter;  et  l'on  doit  bien 
se  garder  d'imiter  en  cela  la  déclamation  théâ- 
trale, qui  n'est  elle-même  qu'une  imitation,  mais 
la  voix  de  la  nature  parlant  sans  affectation  et 
sans  art.  Ainsi  le  musicien  cherchera  d'abord  an 
genre  de  mélodie  qui  lui  fournisse  les  inflexions 
musicales  les  plus  convenables  au  sens  des  pa- 
roles, en  subordonnant  toujours  Y  expression 
des  mots  à  celle  de  la  pensée,  et  celle-ci  mène 
à  la  situation  de  l'àme  de  l'interlocuteur  :car, 
quand  on  est  fortement  affecté,  tous  les  dis- 
cours que  l'on  tient  prennent,  pour  ainsi  dire, 
la  teinte  du  sentiment  général  qui  domine  en 
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■oui,  et  l'on  ne  querelle  point  ce  qu'on  aime 
do  ton  dont  on  querelle  un  indifférent. 

Ij  parole  est  diversement  accentuée  selon 
les  diverses  passions  qui  l'inspirent,  tantôt  ai- 
go*  et  véhémente,  tantôt  remisse  et  lèche,  tan- 
tôt variée  et  impétueuse,  tantôt  égale  et  tran- 
qniiledans  ses  inflexions.  De  là  le  musicien  tire 
les  différences  des  modes  de  chant  qu'il  em- 
ploie et  des  lieux  divers  dans  lesquels  il  main- 
tient la  voix,  la  faisant  procéder  dans  le  bas 
par  de  petits  intervalles  pour  exprimer  les  lan- 
gocnrs  de  la  tristesse  et  de  rabattement,  lui 
arrachant  dans  le  haut  les  sons  aigus  de  rem- 
portement  et  de  la  douleur,  et  l'entraînant  ra- 
pidement, par  tous  les  intervalles  de  son  dia- 
pason, dans  l'agitation  du  désespoir  ou  l'égare- 
ment des  passions  contrastées.  Surtout  il  faut 
bien  observer  que  le  charme  de  la  musique  ne 
consiste  pas  seulement  dans  l'imitation,  mais 
dans  one  imitation  agréable;  et  que  la  décla- 
mation même,  pour  faire  un  si  grand  effet,  doit 
être  subordonnée  à  la  mélodie;  de  sorte  qu'on 
oe  peut  peindre  le  sentiment  sans  lui  donner 
ce  charme  secret  qut  en  est  inséparable,  ni 
toucher  le  coeur  si  l'on  ne  plaît  &  l'oreille.  Et 
ceci  est  encore  très-conforme  à  la  nature,  qui 
donne  au  ton  des  personnes  sensibles  je  ne  sais 
quelles  inflexions  touchantes  et  délicieuses  que 
n'eut  jamais  celui  des  gens  qui  ne  sentent  rien. 
N'allés  donc  pas  prendre  le  baroque  pour  l'ex- 
pressif, ni  la  dureté  pour  de  l'énergie,  ni  don- 
ner un  tableau  hideux  des  passions  que  vous 
voulez  rendre,  ni  foire,  en  un  mot,  comme  à 
rOpéra  françois,  où  le  ton  passionné  ressemble 
anz  cris  de  la  colique,  bien  plus  qu'aux  trans- 
ports de  l'amour. 

Le  plaisir  physique  qui  résulte  de  l'harmo- 
nie augmente  à  son  tour  le  plaisir  moral  de 
l'imitation,  'en  joignant  les  sensations  agréables 
des  accords  à  l'expression  de  la  mélodie  par  le 
même  principe  dont  je  viens  de  parler.  Hais 
l'harmonie  fait  plus  encore:  elle  renforce  V ex- 
pression même,  en  donnant  plus  de  justesse  et 
de  précision  aux  intervalles  mélodieux  ;  elle 
anime  leur  caractère,  et,  marquant  exacte- 
ment leur  place  dans  Tordre  de  la  modulation, 
elle  rappelle  ce  qui  précède,  annonce  ce  qui 
doit  suivre,  et  lie  ainsi  les  phrases  dans  le  chant, 
comme  les  idées  se  lient  dans  le  discours.  L'har- 
s,  envisagée  de  cette  manière,  fournit  au 
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compositeur  de  grands  moyens  d'expression, 
qui  lui  échappent  quand  il  ne  cherche  Y  expres- 
sion que  dans  la  seule  harmonie;  car  alors,  au 
lieu  d'animer  l'accent,  il  l'étouffé  par  ses  ac- 
cords, et  tous  les  intervalles,  confondus  dans 
un  continuel  remplissage,  n'offrent  à  l'oreille 
qu'une  suite  de  sons  fondamentaux  qui  n'ont 
rien  de  touchant  ni  d'agréable,  et  dont  l'effet 
s'arrête  au  cerveau. 

Que  fera  donc  l'harmoniste  pour  concourir 
i  V expression  de  la  mélodie  et  lui  donner  plus 
d'effet?  il  évitera  soigneusement  de  couvrir  le 
son  principal  dans  la  combinaison  des  accords; 
il  subordonnera  tous  ses  accompagnemens  à  la 
partie  chantante;  i!  en  aiguisera  l'énergie  par  là 
concours  des  autres  parties;  il  renforcera  l'effet 
de  certains  passages  par  des  accords  sensibles; 
il  en  dérobera  d'autres  par  supposition  ou  par 
suspension,  en  les  comptant  pour  rien  sur  la 
basse;  il  fera  sortir  les  expressions  fortes  par 
des  dissonances  majeures;  il  réservera  les  mi- 
neures pour  des  sentimens  plus  doux;  tantôt  il 
liera  toutes  ces  parties  par  des  sons  continus  et 
coulés;  tantôt  il  les  fera  contraster  sur  le  chant 
perdes  notes  piquées;  tantôt  il  frappera  l'oreille 
par  des  accords  pleins;  tantôt  il  renforcera  l'ac- 
cent par  le  choix  d'un  seul  intervalle  :  partout 
il  rendra  présent  et  sensible  l'enchaînement  des 
modulations,  et  fera  servir  la  basse  et  son  har- 
monie à  déterminer  le  lieu  de  chaque  passage 
dans  le  mode,  afin  qu'on  n'entende  jamais  un 
intervalle  ou  un  trait  de  chant  sans  sentir  en 
même  temps  son  rapport  avec  le  tout. 

A  l'égard  du  rhythme,  jadis  si  puissant  pour 
donner  de  la  force,  de  la  variété,  de  l'agré- 
ment à  l'harmonie  poétique;  si  nos  langues, 
moins  accentuées  et  moins  prosodiques,  ont 
perdu  le  charme  qui  en  résultoit,  notre  musi- 
que en  substitue  un  autre  plus  indépendant  du 
discours  dans  l'égalité  de  la  mesure,  et  dans 
les  diverses  combinaisons  de  ses  temps,  soit 
à  la  fois  dans  le  tout,  soit  séparément  dans 
chaque  partie.  Les  quantités  de  la  langue  sont 
presque  perdues  sous  celles  des  notes;  et  la 
musique,  au  lieu  de  parler  avec  la  parole,  em- 
prunte en  quelque  sorte  de  la  mesure  un  lan- 
gage à  part.  La  force  de  X expression  consiste, 
en  cette  partie,  à  réunir  ces  deux  langages  lo 
plus  qu'il  est  possible,  et  à  faire  que,  si  la  me- 
sure et  le  rhythme  ne  parlent  pas  de  la  même 
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manière,  il*  disent  au  moins  les  mêmes  choses. 

La  gafté  qui  donne  de  la  vivacité  &  tous  nos 
mouvemens  en  doit  donner  de  même  i  la  me- 
sure; la  tristesse  resserre  le  cœur,  ralentit  les 
mouvemens,  et  la  même  langueur  se  fait  sentir 
dans  les  chants  qu'elle  inspire  ;  mais  quand  la 
douleur  est  vive  ou  qu'il  se  passe  dans  l'âme 
de  grands  combats,  la  parole  est  inégale  ;  elle 
marche  alternativement  avec  la  lenteur  du 
spondée  et  avec  la  rapidité  du  pyrrhique,  et 
souvent  s'arrête  tout  court  comme  dans  le  ré- 
citatif obligé  :  c'est  pour  cela  que  les  musiques 
les  plus  expressives,  ou  du  moins  les  plus  pas* 
sionnées,  sont  communément  celles  où  les 
temps,  quoique  égaux  entre  eux,  sont  le  plus 
inégalement  divisés;  au  lieu  que  l'image  du 
sommeil,  du  repos,  de  la  paix  de  l'âme,  se  peint 
volontiers  avec  des  notes  égales,  qui  ne  mar- 
chent ni  vite,  ni  lentement. 
-  Une  observation  que  le  compositeur  ne  doit 
pas  négliger,  c'est  que,  plus  l'harmonie  est 
recherchée,  moins  le  mouvement  doit  être  vif, 
afin  que  l'esprit  ait  le  temps  de  saisir  la  marche 
des  dissonances  et  le  rapide  enchaînement  des 
modulations;  il  n'y  a  que  le  dernier  emporte- 
ment des  passions  qui  permette  d'allier  la  ra- 
pidité de  la  mesure  et  la  dureté  des  accords. 
Alors  quand  la  tête  est  perdue,  et  qu'à  force 
d'agitation  l'acteur  semble  ne  savoir  plus  ce 
qu'il  dit,  ce  désordre  énergique  et  terrible  peut 
se  porter  ainsi  jusqu'à  l'âme  du  spectateur,  et 
le  mettre  de  même  hors  de  lui»  Hais  si  vous 
n'êtes  bouillant  et  sublime,  vous  ne  serez  que 
baroque  et  froid  ;  jetez  vos  auditeurs  dans  le 
délire,  ou  gardez-vous  d'y  tomber  :  car  celui 
qui  perd  la  raison  n'est  jamais  qu'un  insensé 
aux  yeux  de  ceux  qui  la  conservent,  et  les  fous 
n'intéressent  plus. 

Quoique  la  plus  grande  force  de  V expression 
se  tire  de  la  combinaison  des  sons,  la  qualité  de 
leur  timbre  n'est  pas  indifférente  pour  le  même 
effet.  Il  y  a  des  voix  fortes  et  sonores  qui  en 
imposent  par  leur  étoffe  ;  d'autres  légères  et 
flexibles,  bonnes  pour  les  choses  d'exécution; 
d'autres  sensibles  et  délicates,  qui  vont  au  cœur 
par  des  chants  doux  et  pathétiques.  En  général, 
les  dessus  et  toutes  les  voix  aiguës  sont  plus 
propres  pour  exprimer  la  tendresse  et  la  dou- 
ceur, les  basses,  et  concordans  pour  l'emporter- 
aient et  la  colère  ;  mais  les  Italiens  ont  banni 


les  basses  de  leurs  tragédies,  comme  une  par- 
tie dont  le  chant  est  trop  rade  pov  le  genre 
héroïque,  et  leur  ont  substitué  tas  taillée  os 
ténor,  dont  le  chant  a  le  même  caractère  avec 
un  effet  plus  agréable.  Ils  emploient  ces  mtmn 
basses  plus  convenablement  dans  le  comique 
pour  les  rôles  i  manteaux,  et  génénrieneat 
pour  tous  les  caractères  de  charge. 

Les  instrument  ont  aussi  des  expressions 
très-différentes  selon  que  le  son  en  est  fort  os 
foibte,  que  le  timbre  en  est  aigre  ou  dous,qee 
le  diapason  en  est  grave  eu  aigu,  et  qu'on  en 
peut  tirer  des  sons  en  plus  grande  os  moindre 
quantité.  La  flûte  est  tendre,  le  hautbois  gai, 
la  trompette  guerrière,  le  cor  sonore,  majes- 
tueux, propre  aux  grandes  expressions.  Mais  il 
n'y  a  point  d'instrument  dont  on  tire  une  ex- 
pression plus  variée  et  plus  universelle  que  le 
violon.  Cet  instrument  admirable  fait  le  fond 
de  tous  les  orchestres,  et  suffit  an  grand  com- 
positeur pour  en  tirer  tous  les  effets  que  les 
mauvais  musiciens  cherchent  inutilement  dam 
l'alliage  d'une  multitude  d'instnuneas  divers. 
Le  compositeur  doit  couaoltre  le  manche  du 
violon  pour  doigter  ses  airs,  pour  disposer  ses 
arpèges,  pour  savoir  l'effet  des  cordee-à-ride , 
et  pour  employer  et  choisir  ses  tons  selon  les 
divers  caractères  qu'ils  ont  sur  cet  instrument. 

Vainement  le  compositeur  saura»t»il  animer 
son  ouvrage,  si  la  chaleur  qui  doit  y  régner  ne 
passe  â  ceux  qui  l'exécutent.  Le  chanteur  qui 
ne  voit  que  des  notes  dans  sa  partie  n'est  point 
en  état  de  saisir  V expression  du  compositeur, 
ni  d'en  donner  une  â  ce  qu'il  chante,  s'il  n'en  s 
bien  saisi  le  sens.  11  faut  entendre  ce  qu'oa  lit 
pour  le  faire  entendre  aux  autres,  et  il  ne  suffit 
pas  d'être  sensible  en  général,  si  l'on  ne  l'est 
en  particulier  â  l'énergie  de  la  langue  qu'on 
parle.  Commencez  donc  par  bien  connotorele 
caractère  du  chant  que  vous  avez  i  rendre,  m 
rapport  au  sens  des  paroles,  la  distinction  de 
ses  phrases,  l'accent  qu'il  a  par  lui-même,  celui 
qu'il  suppose  dans  la  voix  de  l'exécutant,  l'é- 
nergie que  le  compositeur  a  donoée  an  poète, 
et  celle  que  vous  pouvez  donner  à  votre  tour  as 
compositeur;  alors  livrez  vos  organes  i  toute 
la  chaleur  que  ces  considérations  tous  aarooi 
inspirée  ;  faites  ce  que  vous  feriez  si  vouséties 
a  la  fois  le  poète,  le  compositeur,  l'acteur  et  le 
chanteur  :  et  vous  aurez  toute  Vexpressûm  qu'il 
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vous  es!  possible  de  donner  à  l'ouvrage  que 
tous  avexi  rendre.  De  cette  manière  il  arrivera 
naturellement  que  vous  mettre»  de  la  délica- 
tesse et  des  ornemem  dans  les  chaule  qui  ne 
sont  qu'èlégans  et  gracieux,  du  piquant  et  du 
feu  dans  ceux  qui  sont  animés  et  gais,  des  gè- 
missemens  et  des  plaintes  dans  ceux  qui  sont 
tendres  et  pathétiques,  et  toute  l'agitation  du 
forte-piano  dans  l'emportement  des  passions 
violentes.  Partout  où  l'on  réunira  fortement 
l'accent  musical  à  r  accent  oratoire,  partout  où 
la  mesure  se  fera  vivement  sentir  et  servira  de 
guide  aux  aecens  du  chant,  partout  où  I  accom- 
pagnement et  la  voix  sauront  tellement  accor- 
der et  unir  leurs  effets,  qu'il  n'en  résulte  qu'une 
mélodie,  et  que  l'auditeur  trompé  attribue  A  la 
voii  les  passages  dont  l'orchestre  l'embellit; 
enfin  partout  où  les  ornemens,  sobrement  mé- 
nagés, porteront  témoignage  de  la  facilité  du 
chanteur,  sans  couvrir  et  défigurer  le  chant, 
[expression  sera  douce,  agréable  et  forte, 
l'oreille  sera  charmée  et  le  coeur  ému;  le  phy- 
sique et  le  moral  concourront  à  la  fois  au  plai- 
sir des  éoootans,  et  il  régnera  un  tel  aticord 
entre  la  parole  et  le  chant  que  le  tout  semblera 
n'être  qu'une  langue  délicieuse,  qui  sait  tout 
dire  et  platt  toujours. 

Extension,  s.  /".,  est,  selon  Aristaxèfto,  une 
des  quatre  parties  de  la  mélopée,  qui  consiste  à 
soutenir  long-temps  certains  sons,  et  au-delà 
même  de  leur  quantité  grammaticale.  Nous 
appelons  aujourd'hui  tenues  les  sons  ainsi  sou- 
tenus. (Voyex  Tenub.) 


F  ut  fa,  F  fa  ut,  ou  simplement  F.  Qua- 
trième son  de  la  gamme  diatonique  et  na- 
turelle, lequel  s'appelle  autrement  fa.  (Voyez 
€ammb.) 

C'est  aussi  le  nom.de  la  plus  basse  des  trois 
clefs  de  la  musique.  (Voyez  Clef.) 

Face,  s.  f.  Combinaison,  ou  des  sons  d'un 
accord,  en  commençant  par  un  de  cessons  et 
prenant  les  autresselon  leur  suite  naturelle,  ou 
des  touchas  du  clavier  qui  forment  le  même 
accord.  D'où  il  suit  qu'un  accord  peut  avoir 
autant  de  faces  qu'il  y  a  de  sons  qui  le  compo- 
sent; car  chacun  peut  être  le  première  son 
tour. 
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L'accord  parfait  ut  mi  soi  a  trois  faces.  Par 
la  première,  tous  les  doigts  sont  rangés  par 
tierces,  et  la  tonique  est  sous  l'index  ;  par  la  se- 
conde, mi  soi  ut>  il  y  a  une  quarte  entre  les 
deux  derniers  doigts,  et  la  tonique  est  sous  le 
dernier;  par  la  troisième,  ut  sol  mi,  la  quarte 
est  entre  l'index  et  le  quatrième,  et  la  tonique 
est  sous  celui-ci.  (Voyes  Renversement.) 

Comme  les  accords  dissonans  ont  ordinaire- 
ment quatre  sons,  ils  ont  aussi  quatre  faces, 
qu'on  peut  trouver  avec  la  même  facilité. 
(Voyez  Doigter.) 

Facteur,  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  dœ  orgues 
ou  des  clavecins. 

Fanfare,  s.  f*  Sorte  d'air  militaire,  pour 
l'ordinaire  court  et  brillant,  qui  s  exécute  par 
dus  trompettes,  et  qu'on  imite  sur  d'autres 
instrument.  La  fanfare  est  communément  à 
deux  dessus  de  trompettes  accompagnées  de 
tymfcries;  et,  bien  exéeutée,  elle  a  quelque 
chose  de  martial  et  de  gai  qui  convient  fort  à 
Bon  usage.  De  toutes  les  troupes  de  l'Europe,  tes 
allemandes  sont  celles  qui  ont  les  meilleurs  in- 
struirons militaires:  aussi  leurs  marches  et  fan- 
fan*  font-elles  on  effet  admirable.  C'est  une 
chose  à  remarquer  que  dans  tout  le  royaumede 
Frauoeiln'y  a  pas  une  seule  trompette  qui  sonne 
juste,  et  la  nation  la  plus  guerrière  de  l'Europe 
a  les  instrument  militaires  les  plus  discordais; 
ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénient.  Durant  les 
dernières  guerres,  les  paysans  de  Bohème, 
d'Autriche  et  de  Bavière,  tous  musiciens  nés,  ne 
pouvant  croire  que  les  troupes  réglées  eussent 
des  instrumens  si  faux  et  si  détestables,  prirent 
tous  ces  vieux  corps  pour  de  nouvelles  levées 
qu'ils  commencèrent  à  mépriser;  et  l'on  ne 
saurait  dire  à  combien  de  braves  gens  des  tons 
faux  ont  coûté  la  vie  :  tant  il  est  vrai  que,  dans 
l'appareil  de  la  guerre,  il  ne  faut  rien  négliger 
de  ce  qui  frappe  les  sens  1 

Fantaisie,  s./\  Pièce  de  musique  instrumen- 
tale qu'on  exécute  en  la  oomposant.  Il  y  a  cette 
différence  du  caprice  à  la  fantaisie,  que  le  ca- 
price est  un  reeueil  d'idées  singulières  et  dis- 
parates que  rassemble  une  imagination  échauf- 
fée, et  qu'on  peut  même  composer  à  loisir;  au 
lieu  que  la  fantaisie  peut  être  une  pièce  très*- 
régulière,  qui  ne  diffère  des  autres  qu'en  ce 
qu'on  l'invente  en  l'exécutant  et  qu'elle  n'existe 
plus  sitôt  qu'elle  est  achevée.  Ainsi  le  caprice 
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est  dansl'espèce  et  l'assortiment  des  idées,  et  la 
fantaisie  dans  leur  promptitude  à  se  présenter. 
Il  suitde  là  qu'un  caprice  peut  fort  bien  s'écrire, 
mais  jamais  une  fantaisie;  car  sitôt  qu'elle  est 
écrite  ou  répétée,  ce  n'est  plus  une  fantaisie, 
c'est  une  pièce  ordinaire. 

Faucbt.  (Voyez  Fausset.) 

Fausse-quarte.  (Voyez  Quabtb.) 

FArssE-QtJiNTE,  s.f.  Intervalle  dissonant,  ap- 
pelé par  les  Grecs  hemi-diapenie,  dont  les  deux 
termes  sont  distans  de  quatre  degrés  diatoni- 
ques, ainsi  que  ceux  de  la  quinte  juste,  mais 
dont  l'intervalle  est  moindre  d'un  semi-ton; 
celui  de  la  quinte  étant  de  deux  tons  majeure, 
d'un  ton  mineur,  et  d'un  semi-ton  majeur,  et 
celui  de  la  fausse-quinte  seulement  d'un  ton 
.  majeur,  d'un  ton  mineur,  et  de  deux  semi- 
tons  majeurs.  Si,  sur  nos  claviers  ordinaires, 
on  divise  l'octave  en  deux  parties  égaies,  on 
aura  d'un  côté  la  fausse  quinte,  comme  si  fa, 
et  de  l'autre  le  triton,  comme  fa  si  :  mais  ces 
deux  intervalles,  égaux  en  ce  sens,  ne  le  sont 
ni  quant  au  nombre  des  degrés,  puisque  le 
triton  n'en  a  que  trois,  ni  dans  la  pntoision  des 
rapports,  celui  de  la  fausse-quintè  étant  de  46 
à  64 ,  et  celui  du  triton  de  52  à  45. 

L'accord  de  fausse-quinte  est  renversé  de 
l'accord  dominant,  en  mettant  la  note  sensible 
au  grave.  Voyez  au  mot  Acgow  comment 
celui-là  s'accompagne. 

H  faut  bien  distinguer  la  fausse-quinte  disso. 
nance,  de  la  quinte- fausse  réputée  conson- 
nance,  et  qui  n'est  altérée  que  par  accident. 
(Voyez  Quinte.) 

Fausse-Relation,  s.  f.  Intervalle  diminué 
ou  superflu.  (Voyez  Relation.) 

Fausset,  s.  m.  Cest  cette  espèce  de  voix 
par  laquelle  un  homme,  sortant  à  l'aigu  dn 
diapason  de  sa  voix  naturelle,  imite  celle  de  la 
femme.  Un  homme  fait  i  peu  près,  quand  il 
chante  le  fausset,  ce  que  fait  un  tuyau  d'orgue 
quand  il  octavie.  (Voyez  Octavieh.) 

Si  ce  mot  vient  du  françois  faux  opposé  i 
juste,  il  faut  récrire  comme  je  fais  ici,  en  sui- 
vant l'orthographe  de  l'Encyclopédie:  mais  s'il 
vient,  comme  je  le  crois,  du  latin  faux,  faueis, 
la  gorge,  il  faïloit,  au  lieu  des  deux  ss  qu'on  a 
substituées,  laisser  le  c  que  j'y  avois  xnnifaucet. 

Faux,  adj.  et  adv.  Ce  mot  est  opposé  h  juste. 

On  chante  faux,  quand  on  n'entonne  pas  les 
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intervalles  dans  leur  justesse,  qu'on  forme  <ta 
sons  trop  haut  ou  trop  bas. 

Il  y  a  des  voix  fausses,  des  cordes  fausses, 
des  instrumens  faux.  Quant  aux  voix,  on  pré- 
tend que  le  défaut  est  dans  l'oreille  et  non  dam 
la  glotte  :  cependant  j'ai  vu  des  gens  qui  chan- 
toient  très-faux,  et  qui  acoordoîent  un  instru- 
ment trèejuste.  La  fausseté  de  leur  voix  n'avoit 
donc  pas  sa  cause  dans  leur  oreille.  Pour  tes 
instrumens,  quand  les  tons  en  sont  faux,  c'est 
que  l'instrument  est  mal  construit,  que  tes 
tuyaux  en  sont  mal  proportionnés,  ou  les  cor- 
des Causses,  ou  qu'elles  ne  sont  pas  d'accord; 
que  celui  qui  enjoué  touche  faux,  ou  qu'il  mo- 
difie mal  le  vent  ou  les  lèvres. 

Faux-accord.  Accord  dtscordam,soit  pares 
qu'il  contientdesdissonancesproprement  dites, 
soit  parce  que  les  consonnances  n'en  sont  pas 
justes.  (Voyez  Accouhpaux.) 

Faux-bocedon  ,  s.  m.  Musique  i  plusieurs 
parties,  mais  simple  et  sans  mesure,  dont  les 
notes  sont  presque  toutes  égales,  et  dont  l'har- 
monie est  toujours  syllabique.  C'est  la  psalmo- 
die des  catholiques  romains  chantée  i  plusieurs 
parties.  Le  chant  de  nos  psaumes  i  quatre 
parties  peut  aussi  passer  pour  une  espèce  de 
faux-bourdon,  mais  qui  procède  avec  beau- 
coup de  lenteur  et  de  gravité. 

Feinte,  s.  f.  Altération  d'une  note  ou  d'un 
intervalle  par  un  dièse  ou  par  un  bémol.  Cest 
proprement  le  nom  commun  et  générique  du 
dièse  et  du  bémol  accidentels.  Ce  mot  n'est  plus 
en  usage;  mais  on  ne  lui  en  a  point  substitué. 
La  crainte  d'employer  des  tourssurannésénerve 
tous  les  jours  notre  langue;  la  crainte  d'em- 
ployer de  vieux  mots  l'appauvrit  tous  les  jours  : 
ses  plus  grands  ennemis  seront  toujours  les 
puristes. 

On  appelott  aussi  feintes  les  touches  chro- 
matiques du  clavier,  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui touches  blanches,  et  qu'autrefois  on 
faisoit  noires,  parce  que  nos  grossiers  ancêtres 
n'avoient  pas  songé  à  foire  le  clavier  noir,  pour 
donner  de  l'éclat  à  la  main  des  femmes.  On  ap- 
pelle encore  aujourd'hui  feintes  coupées  celle* 
de  ces  touches  qui  sont  brisées  pour  suppléer 
au  ravalement. 

Fête,  s.  f  Divertissement  de  chant  et  de 
danse  qu'on  introduit  dans  un  acte  d'opéra,  et 
oui  interrompt  et  suspend  toujours  l'action. 
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Cm  féUs  ne  sont  amusante»  qu'autant  que 
l'opéra  même  est  ennuyeux.  Dans  un  drame 
intéressant  et  bien  conduit»  il  serait  impossi- 
ble de  les  supporter. 

La  différence  qu'on  assigne  à  l'opéra  entre 
les  mots  de  fête  et  de  divertissement,  est  que  le 
premier  s'applique  plus  particulièrement  au 
tragédies»  et  le  second  aux  ballets. 

Fi .  Syllabe  avec  laquelle  quelques  musiciens 
solfient  le  fa  dièse,  comme  ils  solfient  par  ma 
le  mi  bémol  ;  ce  qui  parolt  assex  bien  entendu. 
(Voyen  Solfiée.) 

Fiera*.  Cet  adjectif  s'applique  aux  notes  ou 
à  l'harmonie  :  aux  notes,  comme  dans  ce  mot, 
basse-figurée,  pour  exprimer  une  basse  dont 
les  notes  portant  accord  sont  subdivisées  en 
plusieurs  autres  notes  de  moindre  valeur  (voy ex 
Basse-Figurée)  ;  à  l'harmonie,  quand  on  em- 
ploie ,  par  supposition  et  dans  une  marche 
diatonique,  d'autres  notes  que  celles  qui  for- 
ment Faeoord.  (  Voyex  Habmonie-Fi6Cr*b  et 
Supposition.) 

FrecEEE,  v*  a.  Cest  passer  plusieurs  notes 
pour  une;  c'est  faire  des  doubles,  des  varia- 
tions ;  c'est  ajouter  des  notés  au  chant  de  quel- 
que manière  que  ce  soit  ;  enfin  c'est  donner  aux 
sons  harmonieux  une  figure  de  mélodie,  en  les 
liant  par  d'autres  sons  intermédiaires.  (Voyes 

DOUBLE,  FLEURI!*,  HARMONIE- FIGURÉE.) 

Filbb  un  son,  c'est,  en  chantant,  ménager 
sa  voix,  en  sorte  qu'on  puisse  le  prolonger 
long-temps  sans  reprendre  haleine*  Il  y  a  deux 
manières  de  filer  un  son  :  la  première,  en  le 
soutenant  toujours  également;  ce  qui  se  fait 
pour  l'ordinaire  sur  les  tenues  où  l'accompa- 
gnement travaille  :  la  seconde,  en  le  renfor- 
çant; ce  qui  est  plus  usité  dans  les  passages 
et  roulades.  La  première  manière  demande 
plus  de  justesse,  et  les  Italiens  la  préfèrent;  la 
seconde  a  plus  d'éclat,  et  plaît  davantage  aux 
François. 

Fin,  s.  fm  Ce  mot  se  place  quelquefois  sur  la 
finale  de  la  première  partie  d'un  rondeau,  pour 
marquer  qu'ayant,  repris  cette  première  par- 
tie, c'est  sur  cette  finale  qu'on  doit  s'arrêter  et 
finir.  (Voyez  Rondeau.) 

On  n'emploie  plus  guère  ce  mot  i  cet  usage, 
les  François  lui  ayant  substitué  le  point  final, 
a  l'exemple  des  Italiens.  (Voyez  Point-final.)  . 

Finals,  i.  /.  Principale  corde  du  mode  qu'on  | 
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appelle  aussi  tonique,  et  sur  laquelle  l'air  on 
la  pièce  doit  finir.  (VoyeEMOBB.) 

Quand  on  compose  à  plusieurs  parties,  et 
surtout  des  chœurs,  il  fout  toujours  que  la 
basse  tombe  en  finissant  sur  la  note  même  de 
\&  finale.  Les  autres  parties  peuvent  s'arrêter 
sur  sa  tierce  ou  sur  sa  quinte.  Autrefois  c'étoit 
une  règle  de  donner  toujours  à  la  fin  d'une 
pièce  la  tierce  majeure  à  la  finale,  même  en 
mode  mineur  ;  mais  cet  usage  a  été  trouvé  da 
mauvais  goût  et  tout-à-fait  abandonné. 

Fixe,  adj.  Cordes  ou  *>m  fixes  ou  stables. 
(Voyez  Son,  Stable.) 

Flatte,  s.  m.  Agrément  du  chant  fraoçots, 
difficile  à  définir,  mais  dont  on  comprendra 
suffisamment  l'effet  par  un  exemple.  (Voyes 
Planche  h,  figure  43,  au  mot  Flatté.) 

Flbubtis,  #•  m.  Sorte  de  contre-point  figuré, 
lequel  n'est  point  syllabique  ou  netq  sur  note. 
C'est  aussi  l'assemblage  de  divers  agrémens 
dont  on  orne  un  chant  trop  simple.  .Ce  mot  a 
vieilli  en  tout  sens.  (Voyes  Broderies,  Dou- 
bles, Variations,  Passages.) 

Foiblb  ,  adj.  Temps  faible.  (Voyex  Temps.) 

Fondamental,  adj.  Son  fondamental  est 
celui  qui  sert  de  fondement  à  l'accord  (voyes 
Accoed),  ou  au  ton  (voyez  Tonique).  Ba*e- 
fondamentale  est  celle  qui  sert  de  fondement  à 
l'harmonie.  (Voyez  Basse-fondamentale.) 
Accord  fondamental  est  celui  dont  la  basse  est 
fondamentale,  et  dont  les  sons  sont  arrangés 
selon  l'ordre  de  leur  génération  :  mais  comme 
cet  ordre  écarte  extrêmement  les  parties,  on 
les  rapproche  par  des  combinaisons  ou  ren- 
versemens;  et,  pourvu  que  la  basse  reste  la 
même,  l'accord  ne  laisse  pas  potjr  cela  de  por- 
ter le  nom  de  fondamental;  tel  est,  par  exem- 
ple, cet  accord  ut  mi  sol,  renfermé  dans  un 
intervalle  de  quinte  :  au  lieu  que  dans  l'ordre 
de  sa  génération  ut  ud  mi,  il  comprend  un* 
dixième  et  même  une  dix-septième,  puisque 
lut  fondamental  n'est  pas  la  quinte  de  sol, 
mais  l'octave  de  cette  quinte. 

Force,  s.  f.  Qualité  du  son,  appelée  aussi 
quelquefois  intensité,  qui  le  rond  plus  sensible 
et  le  fait  entendre  de  plus  loin.  Les  vibratioos 
plus  ou  moins  fréquentes  du  corps  sooore  sont 
ce  qui  rend  le  son  aigu  ou  grave;  leur  plus 
grand  ou  moindre  écart  de  la  ligne  de  repos  est 
ce  qui  le  rend  fort  ou  foible  ;  quand  cet  écart 
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est  trop  grand  et  qu'on  force  l'instrument  ou 
la  voix  (voyez  PofcCEB),  le  son  devient  bruit, 
et  «use  d'être  appréciable* 

Foigr  la  voix,  c'est  excéder  en  haut  ou  en 
bat  son  diapason,  ou  son  volume,  à  force  d'ha- 
leine; c'est  crier  au  lieu  de  chanter.  Toute 
voix  qu'on  force  perd  sa  justesse  :  oela  arrive 
•même  aux  instrument  où  l'on  force  l'archet  ou 
le  vent;  et  voilà  pourquoi  les  François  chan- 
tent rarement  juste. 

Foïlane,  s.  f.  Air  d'une  danse  du  même 
nom,  commune  à  Venise,  surtout  parmi  les 
gondoliers.  Sa  mesure  est  àf  ;  elle  se  bat  cal- 
ment, et  la  danse  est  aussi  fort  gaie.  On  rappelle 
fortane  parce  qu'elle  a  pris  naissance  dans  le 
Frioal,  dont  les  habîtans  s'appellent  Forlans. 

Fort,  adv.  Ge  mot  s'écrit  dans  les  parties, 
pour  marquer  qu'il  faut  forcer  le  son  avec  vé- 
bémenee,  mais  sans  le  hausser;  chanter  à 
pleine  veix,  tirer  de  l'instrument  beaucoup 
de  son  :  on  bien  il  s'emploie  pour  détruire 
l'effet  du  mot  doua;  employé  précédemment. 

Les  Italiens  ont  encore  le  superlatif  for- 
tistimo,  dont  on  n'a  guère  besoin  dans  la 
musique  françoise,  car  on  y  chante  ordinai- 
rement très-fort. 

Fost,  <u#.  Temps  forl.  (Voyez  Temps.) 

Fo*Tb>piako.  Substantif  italien  composé,  et 
que  les  musiciens  devroient  franciser,  comme 
les  peintres  ont  francisé  celui  de  chtaro-scuro, 
en  adoptant  l'idée  qu'il  exprime.  Le  forte-piano 
est  l'art  d'adoucir  et  renforcer  les  sens  dans  la 
mélodie  imita tive,  comme  on  fait  dans  la 
parole  qu'elle  doit  imiter.  Non -seulement 
quand  on  parle  avec  chaleur  on  ne  s'ex- 
prime point  toujours  sur  le  même  ton,  mais 
on  ne  parle  pas  toujours  avee  le  même  degré 
de  force.  La  musique,  en  imitant  la  variété  des 
accens  et  des  sens,  doit  donc  imiter  aussi  les 
degrés  intenses  ou  remisses  de  la  parole,  et 
parier  tantôt  doux,  tantôt  fort,  tantôt  à  demi- 
voix  ;  et  voilà  ce  qu'indique  en  général  le  mot 
forte-piano. 

FiAflMHHS.  On  appelle  ainsi  à  l'Opéra  de  Pa- 
ris le  choix  de  trois  ou  quatre  actes  de  ballet, 
qu'on  lire  de  divers  opéra,  et  qu'on  rassemble, 
quoiqu'ils  n'aient  aucun  rapport  entre  eux, 
pour  être  représentés  successivement  le  même 
jour,  et  remplir,  avec  tours  entr'aetes,  la 
durée  d'un  spectacle  ordinaire.  If  n'y  a  qu'un 
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homme  sans  goût  qui  puisse  imaginer  un  pa 
reM  ramassis,  et  qu'un  théâtre  sans  intérêt  os 
l'on  paisse  le  supporter. 

Frappé,  adj*  pris  subit.  Ceat  le  temps  où 
l*on  baisse  la  main  ou  le  pied,  et  où  l'on  frappe 
pour  marquer  la  mesure.  (Voyex  Tfltésns.)  On 
ne  frappe  ordinairement  du  pied  que  le  pre- 
mier temps  de  chaque  mesure;  mais  ceux  qui 
coupent  en  deux  la  mesure  frappent  aussi  le 
troisième.  En  battant  de  la  main  la  mesure,  les 
François  ne  frappent  jamais  que  le  premier 
temps,  et  marquent  les  autres  par  divers  mou- 
vement de  main  ;  mais  les  Italiens  frappent  les 
deux  preariers  de  fat  mesure  à  trois,  et  lèvent 
le  troisième;  ils  frappent  de  mémo  les  deux 
premiers  de  la  mesure  à  quatre,  et  lèvent  I» 
deux  autres.  Ceaasouvemens  sont  plus  simples 
et  semblent  plus  commodes. 

F*bdoct*  s.  se.  Vieux  mot  qui  signifia  un 
passage  rapide  et  presque  toujours  diatonique 
de  plusieurs  notes  sur  la  même  syllabe  ;  c'est  à 
peu  près  ce  que  l'on  a  depuis  appelé  fwfcrfè, 
avec  cette  différence  «pie  la  roulade  dure  da- 
vantage et  s'écrit,  au  heu  que  le  /resta*  n'est 
qu'une  courte  addition  de  goût,  ou»  comme 
on  disoit  autrefois,  diminution  que  le  chanteur 
fait  sur  quelque  note. 

FatoaifNSR,  tk  *.  et  a.  Faire  dsa  fredons. 
Ce  root  est  vieux,  et  ne  s'emploie  plus  qu'en 
dérision. 

Fcgub,  s.  f.  Pièce  ou  morceau  de  musique 
où  l'on  traite,  selon  certaines  règles  d'harmo- 
nie et  de  modulation,  un  chant  appelé  sujsi. 
en  le  faisant  passer  successivement  et  alterna* 
iivement  d'une  partie  à  une  autre. 

Voici  les  principales  règles  de  la  f*gm,  dont 
les  unes  lui  sont  propres,  et  les  autres  com- 
munes avec  i'inntation. 

I.  Le  sujet  procède  de  la  tonique  à  la  domé- 
nante,  ou  de  la  dominante  4  la  tonique,  es 
montant  ou  en  descendant. 

II.  Toute  fvfue  a  sa  réponse  dans  la  parue 
qui  suit  immédiatement  celle  qui  a  commencé. 

m.  Cette  réponse  doit  rendre  le  sujet  à  h 
quarte  ou  à  la  quinte,  et  par  mouvement  sem- 
blable, le  plus  exactement  qu'il  est  possible; 
procédant  de  la  dominante  à  la  tonique,  quand 
le  sujet  s'est  annoncé  de  ta  tonique  à  la  démi- 
nante, et  efc*  versé.  Une  partie  peut  aussi  re- 
prendre le  même  sujet  à  l'octave  ou  à  l'aaisfoo 
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de  la  précédente;  mais  ajors  c'est  répétition 
plutôt  qu'une  véritable  réponse. 

IV.  Comme  l'octave  se  divise  en  deux  par- 
ties inégales,  dont  Tune  comprend  quatre  de- 
grés en  montant  de  la  tonique  à  la  dominante, 
et  l'autre  seulement  trois  en  continuant  de 
monter  de  la  dominante  à  la  tonique,  cela 
oblige  d'avoir  égard  à  cette  différence  dans 
l'expression  du  8tyet,  et  de  faire  quelque  chan- 
gement dans  la  réponse,  pour  ne  pas  quitter 
les  cordes  essentielles  du  mode.  C'est  autre 
chose  quand  on  se  propose  de  changer  de  ton; 
alors  l'exactitude  même  de  la  réponse  prise  sur 
une  autre  corde  produit  les  altérations  propres 
à  ce  changement. 

Y.  Il  faut  que  la  fugue  soit  dessinée  de  telle 
sorte  que  la  réponse  puisse  entrer  avant  la  fin 
du  premier  chant,  afin  qu'on  entende  en  partie 
lune  et  l'autre  à  la  fois,  que  par  cette  antici- 
pation le  sujet  se  lie  pour  ainsi  dire  à  lui-même, 
et  que  l'art  du  compositeur  se  montre  dans  ce 
concours.  C'est  se  moquer  que  de  donner  pour 
fugue  un  chant  qu'on  ne  fait  que  promener 
d'une  partie  à  l'autre,  sans  autre  gène  que  de 
raccompagner  ensuite  à  sa  volonté  :  cela  mé- 
rite tout  au  plus  le  nom  d'imitation.  (Voyez 
Imitation.  ) 

Outre  ces  règles,  qui  sont  fondamentales, 
pour  réussir  dans  ce  genre  de  composition ,  il 
y  en  a  d'autres  qui,  pour  n'être  que  de  goût, 
n'en  sont  pas  moins  essentielles.  Les  fugues,  en 
général,  rendent  la  musique  plus  bruyante 
qu'agréable:  c'est  pourquoi  elles  conviennent 
mieux  dans  les  chœurs  que  partout  ailleurs.  Or, 
comme  le  principal  mérite  est  de  fixer  tou- 
jours l'oreille  sur  le  chant  principal  ou  sujet, 
qu'on  fait  pour  cela  passer  incessamment  de 
partie  en  partie,  et  de  modulation  en  modula- 
tion, le  compositeur  doit  mettre  tous  ses  soins 
à  rendre  toujours  ce  chant  bien  distinct,  ou  à 
empêcher  qu'il  ne  soit  étouffé  ou  confondu 
parmi  les  autres  parties.  11  y  a  pour  cela  deux 
moyens.  L'un  dans  le  mouvement  qu'il  faut 
sans  cesse  contraster  :  de  sorte  que,  si  la  mar- 
che delà  fugue  est  précipitée,  les  autres  par- 
ties procèdent  posément  par  des  notes  longues; 
et,  au  contraire,  si  la  fugue  marche  grave- 
ment, que  les  accompagnemens  travaillent  da- 
vantage. Le  second  moyen  est  d'écarter  l'har- 
monie, de  peur  que  les  autres  parties,  s'ap- 
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prochain  trop  de  celle  qui  chante  le  sujet,  ne 
se  confondent  avec  elle,  et  ne  l'empêchent  de 
se  foire  entendre  assez  nettement  ;  en  sorte  que 
ce  qui  seroit  un  vice  partout  ailleurs  devient  ic 
une  beauté. 

Unité  de  mélodie  ;  voilà  la  grande  règle  corn 
mune  qu'il  faut  souvent  pratiquer  par  des 
moyens  différens.  Il  faut  choisir  les  accords, 
les  intervalles»  afin  qu'un  certain  son ,  et  non 
pas  on  autre,  fosse  l'effet  principal  :  unité  de 
mélodie. 

Il  faut  quelquefois  mettre  en  jeu  des  instru- 
irions ou  des  voix  d'espèce  différente,  afin  que 
la  partie  qui  doit  dominer  se  distingue  plus  ai- 
sément :  unité  de  mélodie.  Une  autre  attention 
non  moins  nécessaire  est,  dans  les  divers  en- 
chatnemens  de  modulations  qu'amène  1?  mar- 
che et  le  progrès  de  la  fugue,  de  foire  que  tou- 
tes ces  modulations  se  correspondent  i  la  Ms 
dans  toutes  les  parties,  de  lier  le  tout  dans  son 
progrès  par  une  exacte  conformité  de  ton ,  de 
peur  qu'une  partie  étant  dans  un  ton  et  l'au- 
tre dans  une  autre ,  l'harmonie  entière  ne  soit 
dans  aucun ,  et  ne  présente  plus  d'effet  simple 
à  l'oreille,  ni  d'idée  simple  à  l'esprit  :  unité  de 
mélodie.  En  un  mot,  dans  tome  fugue,  la  con- 
fusion de  mélodie  etde  modulation  est  en  même 
temps  ce  qu'il  y  de  plus  à  craindre  et  die  pies 
difficile  i  éviter  ;  et  le  plaisir  que  donne  ce 
genre  de  musique  étant  toujours  médiocre, 
on  peut  dire  qu'une  belle  fugue  est  l'ingrat 
chef-d'œuvre  d'un  bon  harmoniste. 

11  y  a  encore  plusieurs  autres  manières  de/u- 
guesj  comme  k*  fugues  perpétuelles,  appelées 
canons,  les  doublesfugues^ies  contre-fugues,  eu 
fugues  renversées,  qu'on  peut  voir  chacune  à 
son  mot,  et  qui  servent  plus  à  étaler  l'art  des 
compositeurs  qu'à  flatter  l'oreille  des  écoutans» 
_  Fugue  f  du  latin  fuga,  fuite  ;  parée  que  les 
parues,  partant  ainsi  successivement»  semblent 
se  fuir  et  se  poursuivre  l'une  l'autre. 

Fdguk  rbnyk&séb.  C'est  une  fugue  dont  la 
réponse  se  fait  par  mouvement  contraire  à  ce- 
lui du  sujet.  (Voyez  Gontbb-Fvmb.) 

Fusée,  s./.  Traitrapide  etoonttnu  qui  utootç 
et  descend  pour  joindre  diatoniquement  deux 
notes  à  un  grand  intervalle  l'une  de  l'autre. 
(  Voyez  PL  CJig.Â.  )  A  moins  que  bi  fusée  ne 
.  soit  notée,  il  faut»  pour  l'exécuter,  qu'une  des 
deux  notes  extrêmes  ait  une  durée  sur  laquelle 
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oti  puisse  passer  la  fusée  sans  altérer  la  me- 


sura. 


o. 


G  re  sol,  G  sol  re  uty  ou  simplement  G.  Cin- 
quième son  de  la  gamme  diatonique,  lequel 
s'appelle  simplement  sol.  (Voyez  Gamme.) 

C'est  aussi  le  nom  de  la  plus  haute  des  trois 
clefs  de  la  musique.  (  Voyez  Clef.  ) 

Gai,  adv.  Ce  mot,  écrit  au-dessus  d'un  air 
ou  d'un  morceau  de  musique,  indique  un  mou- 
vement moyen  entre  le  vite  et  le  modéré;  il  ré- 
pond au  mot  italien  allegro,  employé  pour  le 
même  usage.  (Voyez  Allegro.) 

Ce  mot  peut  s'entendre  aussi  du  caractère 
d'une  musique,  indépendamment  du  mouve- 
ment. 

Gaillarde,  *./.  Air  à  trois  temps  gais  d'une 
danse  du  même  nom.  On  la  nommoit  autrefois 
romanesque,  parce  qu'elle  nous  est  venue,  dit- 
on,  de  Rome,  on  du  moins  d'Italie. 

Cette  danse  est  hors  d'usage  depuis  long- 
temps. Il  en  est  résulté  seulement  un  pas  appelé 
pas  de  gaillarde. 

Gamme,  gamm'gt,  ou  gamma-ot.  Table  ou 
échelle  inventée  par  Gui  l'Arétin,  sur  laquelle 
on  apprend  à  nommer  et  à  entonner  juste  les 
degrés  de  l'octave  par  les  six  notes  de  musique, 
ut  re  mi  fa  sol  la,  suivant  toutes  les  dispositions 
qu'on  peut  leur  donner;  ce  qui  s'appelle  solfier. 
(Voyez ce  mot.) 

La  gamme  a  été  nommée  aussi  main  harmo- 
nique ,  parce  que  Gui  employa  d'abord  la  figure 
d'une  main,  sur  les  doigts  de  laquelle  il  rangea 
ses  notes,  pour  montrer  les  rapports  de  ses 
hexacordes  avec  les  cinq  tétracordes  des  Grecs. 
Cette  main  a  été  en  usage  pour  apprendre  i 
nommer  les  notes  jusqu'à  l'invention  du*l,qui 
a  aboli  chez  nous  les  muances ,  et  par  consé- 
quent la  main  harmonique  qui  sert  à  les  expli- 
quer. 

Gui  l'Arétin,  ayant,  selon  l'opinion  com- 
mune ,  ajouté  au  diagramme  des  Grecs  un  té- 
tracorde  à  l'aigu,  et  une  corde  au  grave,  oh 
plutôt,  selon  Meibomius,  ayant,  par  ces  addi- 
tions ,  rétabli  ce  diagramme  dans  son  ancienne 
étendue,  il  appela  cette  corde  grave  hypopros- 
tambanoménos,Q\h  marqua  par  le  r  destïrecs; 
et  comme  cette  lettre  se  trouva  ainsi  à  la  tète 
de  l'échelle,  en  plaçant  dans  le  haut  les  sons  gra- 
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ves,  selon  la  méthode  desanciens,  ellea  fait  don- 
ner à  cette  échelle  le  nom  barbare  de  gamme. 

Cette  gamme  donc,  dans  tonte  son  étendue, 
étoit  composée  de  vingt  cordes  ou  notes,  c'est- 
à-dire  de  deux  octaves  et  d'une  sixte  majeure. 
Ces  cordes  étoient  représentées  par  des  lettres 
et  par  des  syllabes.  Les  lettres  désignoient  in- 
variablement chacun©  une  corde  déterminée  de 
l'échelle,  comme  elles  font  encore  aujourd'hui; 
mais  comme  il  n'y  avoit  d'abord  que  six  lettres, 
enfin  que  sept,  et  qu'il  falloit  recommencer 
d'octave  en  octave,  on  distinguoit  ces  octaves 
par  les  figures  des  lettres.  La  première  octt?e 
se  marquort  par  des  lettres  capitales  de  cette 
manière  :  r.  a.  b.,  etc.;  la  seconde,  perdes 
caractères  courans  :  g.  a.  &.;  et  pour  la  sixte 
surnuméraire,  on  employoit  des  lettres  doubles 
gg.  aa.  bb. ,  etc. 

Quant  aux  syllabes,  elles  ne  représentoteot 
que  les  noms  qu'il  falloit  donner  aux  notes  en 
les  chantant.  Or,  comme  il  n'y  avoit  que  six 
noms  pour  sept  notes,  c'étoit  une  nécessité 
qu'au  moins  un  même  nom  fût  donné  i  deux 
différentes  notes  ;  ce  qui  se  fit  de  manière  que 
ces  deux  notes  mi  fa  ou  la  fa ,  tombassent  sur 
les  semi-tons  :  par  conséquent,  dès  qu'il  se  pré- 
sentait un  dièse  ou  un  bémol  qui  amenoit  un  nou- 
veau semi-ton,  c'étoit  encore  des  noms  i  chan- 
ger; ce  qui  faisoit  donner  le  même  nom  k 
différentes  notes,  et  différens  noms  i  la  mène 
note,  selon  le  progrès  du  chant  ;  et  ces  chan- 
gemens  de  nom  s'appeloient  muances. 

On  apprenoit  donc  ces  muances  par  la  gam- 
me. A  la  gauche  de  chaque  degré ,  on  voyoit 
une  lettre  qui  indiquoit  la  corde  précise  appar- 
tenant à  ce  degré  ;  à  la  droite  dans  les  cases, 
on  trouvoit  les  différens  noms  que  cette  même 
note  devoit  porter  en  montant  ou  en  descendant 
par  bécarre  ou  par  bémol,  selon  le  progrès. 

Les  difficultés  de  cette  méthode  ont  Eut  faire 
en  divers  temps  plusieurs  changement  à  la  gam- 
me. La  figure  40,  Planche  A,  représente  cette 
gamme  telle  qu'elle  est  actuellement  usitée  ea 
Italie.  C'est  à  peu  près  la  même  chose  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  si  ce  n'est  qu'on  trouve 
quelquefois  à  la  dernière  place  la  colonne  du 
bécarre,  qui  est  ici  la  première ,  ou  quelque 
autre  différence  aussi  peu  importante. 

Pour  se  servir  de  cette  échelle ,  si  l'on  veut 
chanter  au  naturel,  on  applique  «/à  r  de  Is 
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première  colonne,  le  long  de  laquelle  on  monte 
jusqu'au  la;  après  quoi,  passant  à  droite  dans* 
la  colonne  do  b  naturel»  on  nomme  fa;  on 
monte  au  te  de  la  même  colonne»  puis  on  re- 
tourne dans  la  précédente  à  mi,  et  ainsi  de 
sotte;  on  bien  on  peut  commencer  par  ut  au  C 
de  la  seconde  colonne;  arrivé  au  la,  passer  à 
mi  dans  la  première  colonne,  puis  repasser 
dans  l'autre  colonne  au  fa.  Par  ce  moyen  l'une 
de  ces-transitions  forme  toujours  un  semi-ton, 
saroir  la  fa;  et  l'autre  toujours  un  ton,  savoir, 
la  mi.  Par  bémol,  on  peut  commencer  à  l'ut 
en  e  eu  f,  et  faire  les  transitions  de  la  même 
manière,  etc. 

En  descendant  par  bécarre  on  quitte  Yut 
de  la  colonne  du  milieu  pour  passer  au  mi  de 
celle  par  bécarre,  ou  au  fa  de  celle  par  bémol  ; 
puis  descendant  jusqu'à  Vut  de  cette  nouvelle 
colonne,  on  en  sort  par  fa  de  gauche  à  droite, 
par  mi  de  droite  à  gauche,  etc. 

lies  Anglois  n'emploient  pas  toutes  ces  syl- 
labes, mais  seulement  les  quatre  premières, 
%t  rem  fa,  changeant  ainsi  de  colonne  de 
quatre  en  quatre  notes,  ou  de  trois  en  trois 
par  une  méthode  aemblable  à  celle  que  je  viens 
d'expliquer,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  la  fa  et 
de  la  mi,  il  faut  muer  par  fa  ut,  et  par  mi  ut. 

Les  Allemands  n'ont  point  d'autre  gamme 
que  les  lettres  initiales  qui  marquent  les  sons 
fixes  dans  les  autres  gammes,  et  ils  solfient 
même  avec  ces  lettres  de  la  manière  qu'on 
pourra  voir  au  mot  Solfiée. 

La  gamme  françoise,  autrement  dite  gamme 
da  ri,  lève  les  embarras  de  toutes  ces  transi- 
tions. Elle  consiste  en  une  simple  échelle  de 
six  degrés  sur  deux  colonnes,  outre  celle  des 
lettres.  (Voyex  Planche  A,  fig.  44.)  La  pre- 
mière colonne  à  gauche  est  pour  chanter  par 
bémol,  c'est-à-dire  avec  un  bémol  à  la  clef  ;  la 
seconde,  pour  chanter  au  naturel.  Voilà  tout 
le  mystère  de  la  gamme  françoise,  qui  n'a 
guère  plus  de  difficulté  que  d'utilité,  attendu 
qne  toute  autre  altération  qu'un  bémol  la  met 
à  l'instant  hors  d'usage.  Les  autres  gamme» 
n'ont  par-dessus  celle-là  que  l'avantage  d'avoir 
aussi  une  colonne  pour  le  bécarre,  c'est-à-dire 
pour  un  dièse  à  la  clef;  mais  sitôt  qu'on  y  met 
plus  d'un  dièse  ou  d'un  bémol  (  ce  qui  ne 
se  faisoit  jamais  autrefois),  toutes  ces  gammes 
font  également  inutiles. 
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Aujourd'hui  que  les  musiciens  françob  chan- 
tent tout  au  naturel ,  ils  n'ont  que  (aire  de 
gamme.  G  sol  ut,  ut,  et  C,  ne  sont  pour  eux  que 
la  même  chose.  Mais,  dans  le  système  de  Gui, 
ut  est  une  chose,  et  C  en  est  une  autre  fort  dif- 
férente ;  et  quand  il  a  donné  à  chaque  note  une 
«syllabe  et  une  lettre,  il  n'a  pas  prétendu  en 
foire  des  synonymes;  ce  qui  eAt  été  doubler 
inutilement  les  noms  et  les  embarras. 

Gavotte,  s.  f.  Sorte  de  danse  dont  l'air  est  à 
deux  temps,  et  se  coupe  en  deux  reprises,  dont 
chacune  commence  avec  le  second  temps  et  finit 
sur  le  premier.  Le  mouvement  de  la  gavotêe 
est  ordinairement  gracieux,  souvent  gai,  quel- 
quefois aussi  tendre  et  lent.  Elle  marque  ses 
phrases  et  ses  repos  de  deux  en  deux  mesures. 

GÉ5IB,  s.  m.  Ne  cherche  point,  jeune  artiste, 
ce  que  c'est  que  le  génie.  En  as-tu,  tu  le  sens 
en  toi-même.  N'en  as-tu  pas,  tu  ne  le  connot- 
tras  jamais.  Le  génie  du  musicien  soumet  l'uni- 
vers entier  à  son  art;  il  peint  tous  les  tableaux 
par  des  sons  ;  il  fait  parler  le  silence  même  ;  il 
rend  les  idées  par  des  sentimens,  les  sentfanens 
par  des  accens;  et  les  passions  qu'il  exprime, 
il  les  excite  au  fond  des  cœurs  :  la  volupté,  par 
lui,  prend  de  nouveaux  charmes;  la  douleur 
qu'il  fait  gémir  arrache  des  cris;  il  brûle  sans 
cesse  et  ne  se  consume  jamais  :  il  exprime  avec 
chaleur  les  frimas  et  les  glaces.;  même  en  pei- 
gnant les  horreurs  de  la  mort,  il  porte  dans 
l'àme  ce  aentiment  de  vie  qui  ne  l'abandonne 
point,  et  qu'il  communique  aux  cœurs  faits 
pour  le  sentir  :  mais,  hélas  I  il  ne  sait  rien  dire 
à  ceux  où  son  germe  n'est  pas,  et  ses  prodiges 
sont  peu  sensibles  à  qui  ne  les  peut  imiter. 
Veux-tu  donc  savoir  si  quelque  étincelle  de  ce 
feu  dévorant  t'anime ,  cours,  vole  à  Naples 
écouter  les  chefs-d'œuvre  de  Léo,  de  Durante, 
de  Jomelli,  de  Pergolèse.  Si  tes  yeux  s'emplis- 
sent de  larmes,  si  tu  sens  ton  cœur  palpiter,  si 
des  tressaillemens  t'agitent,  si  l'oppression  te 
suffoque  dans  tes  transports,  prends  le  Métas- 
tase et  travaille,  son  génie  échauffera  le  tien, 
tu  créeras  à  son  exemple  :  c'est  là  ce  que  fiait 
le  génie,  et  d'autres  yeux  te  rendront  bientôt 
les  pleurs  que  les  maîtres  t'ont  fiait  verser. 
Mais  si  les  charmes  de  ce  grand  art  te  laissent 
tranquille,  si  tu  n'as  ni  délire,  ni  ravissement, 
si  tu  ne  trouves  que  beau  ce  qui  transporte» 
oses-tu  demander  ce  qu'est  le  génie?  homme 
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vulgaire,  ne  profane  point  ce  nom  sublime.  \ 
Que  t'iraporteroit  de  le  connottre?  tu  ne  eau-] 
rois  le  sentir  :  fais  de  la  musique  françoise. 

Grau,  s.  m.  Division  et  disposition  du  té- 
tracorde, considéré  dans  les  intervalles  des 
quatre  sons  qui  le  composent.  On  conçoit  que 
cette  définition,  qui  est  celle  d'Euclide,  n'est 
applicable  qu'à  la  musique  grecque,  dont  j'ai 
à  parler  en  premier  lieu. 
'  La  bonne  constitution  de  l'accord  du  tétra- 
oorde,  c'est-à-dire  l'établissement  d'un  genre 
régulier,  dépendoit  des  trois  règles  suivantes, 
que  je  tire  d'Aristoxène. 

La  première  étoit  que  les  deux  cordes  ex- 
trêmes du  tétracorde  dévoient  toujours  rester 
immobiles,  afin  que  leur  intervalle  fût  toujours 
celui  d'une  quarte  juste  ou  du  diatessaron. 
Quant  aux  deux  cordes  moyennes,  elles  va- 
rtoient  à  la  vérité;  mais  l'intervalle  du  liehanos 
à  la  mèse  ne  devott  jamais  passer  deux  tans,  ni 
diminuer  au-delà  d'un  ton;  de  sorte  qu'on  avoit 
précisément  l'espace  d'un  ton  pour  varier  l'ac- 
cord du  liehanos  :  et  c'est  la  seconde  règle.  La 
troisième  étoit  que l'intervalle  de  laparhypate, 
ou  seconde  corde  à  Thypate,  n'excédât  jamais 
celui  de  la  même  parhypate  au  liehanos. 

Comme  en  général  cet  accord  pouvoit  se  di- 
versifier de  trois  façons,  cela  constituoit  trois 
principaux  genres;  savoir,  le  diatonique,  le 
chromatique  et  l'enharmonique.  Ces  deux  der- 
niers genres,  oà  les  deux  premiers  intervalles 
faisotenttoujouraeiisenibleune  somme  moindre 
que  le  troisième  intervalle,  s'appeloient,  à  cause 
de  cela,  gemres  épais  ou  serrés.  (Voyez  Épais.) 

Dans  le  diatonique,  la  modulation  procédoit 
par  un  semi-ton,  un  ton,  et  un  autre  ton,  siy 
utf  re,  mi  ;  et  commeon  y  passoit  par  deux  tons 
consécutifs,  de  là  lui  venoit  le  nom  de  diato- 
nique. Le  chromatique  procédoit  successive- 
ment par  deux  semi-tons  et  un  hémi-diton  ou 
une  tierce  mineure,  si,  «I,  ut  dièse,  mi;  cette 
modalatien  tenoit  le  milieu  entre  celles  du  dia- 
tonique et  de  l'enharmonique,  y  hilant,  pour 
ainsi  dire,  sentir  diverses  nuances  de  sons,  de 
même  qu'entre  deux  couleurs  principales  on 
intraduit  plusieurs  nuances  intermédiaires;  et 
de  là  vient  qu'on  appeloit  ce  genre  chromatique 
on  coloré.  DansFenharmonique,  la  modulation 
pracédnic  par  deux  quarts  de  ton  en  divisant, 
la  doctrine  d'Aristoxène ,  le  semi-ton 
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majeur  en  deux  parties  égales,  et  un  diton  os 
une  tierce  majeure,  comme  si,  si  dièse  enhar- 
monique, ut,  et  mi;  ou  bien,  selon  les  pytha- 
goriciens, en  divisant  le  semi-ton  majeur  es 
deux  intervalles  inégaux,  qui  fonnoient,  Fud 
le  semi-ton  mineur,  c'est-à-dire  notre  dièse 
ordinaire,  et  Fautre  le  complément  de  ce  même 
semi-ton  mineur  au  semi-ton  majeur,  et  en- 
suite le  diton,  comme  ci-devant,  si,  si  dièse 
ordinaire,  ut,  mi.  Dans  le  premier  cas,  les 
deux  intervalles  égaux  du  si  à  \ut  étoient  tons 
deux  enharmoniques  ou  d'un  quart  de  ton  ;  dans 
le  second  cas,  il  n'y  avoit  d'enharmonique  qoe 
le  passage  du  si  dièse  à  Y  ut,  c'est-à-dire  la  dif- 
férence du  semi-ton  mineur  au  semi-ton  ma- 
jeur, laquelle  est  le  dièse  appelé  de  Pythagore, 
et  le  véritable  intervalle  enharmonique  donné 
par  la  nature. 

Comme  donc  cette  modulation,  dit  M.  Bu- 
rette, se  tenoit  d'abord  très-serrée,  ne  parcou- 
rant que  de  petits  intervalles,  des  intervalles 
presque  insensibles,  on  la  nommoit  enharmo- 
nique, comme  qui  diroit  bien  joints,  bien  as- 
semblée, probe  coagmentata. 

Outre  ces  genres  principaux,  il  y  en  avoit 
d'autres  qui  résultaient  tous  des  divers  partages 
du  tétracorde,  ou  de  façons  de  l'accorder  dif- 
férentes de  celles  dont  je  viens  de  parler.  Ans- 
toxène  subdivise  lé  genre  diatonique  en  synto- 
nique  et  diatonique  mol  (voyez  Diatonique), 
et  le  genre  chromatique  en  mol,  hémolien  et 
tonique  (voyez  Chromatique),  dont  il  donne 
les  différences  comme  je  les  rapporte  à  leurs 
articles.  Aristide  Quintilien  fait  mention  de  plu- 
sieurs autres  genres  particuliers,  et  il  en  compte 
six  qu'il  donne  pour  très-anciens;  savoir,  le 
lydien,  le  dorien,  le  phrygien,  l'ionien,  le 
mixolydien,  et  le  syntonolydien.  Ces  six  gen- 
res, qu'il  ne  fout  pas  confondre  avec  les  tons 
ou  modes  de  mêmes  noms,  différaient  par 
leurs  degrés  ainsi  que  par  leur  accord;  les 
uns  n'arrivoient  pas  à  l'octave,  les  autres  Fat- 
teignoient,  les  autres  la  passoient,  en  sorte 
qu'ils  participant  à  la  fois  du  genre  et  du 
mode.  On  en  peut  voir  le  détail  dans  le  Musi- 
cten  grec. 

En  général  le  diatonique  se  divise  en  autant 
d'espèces  qu'on  peut  assigner  d'intervalles  dif- 
férons entre  le  semi-ton  et  le  ton; 

Le  chromatique,  en  autant  d'espèces  qu'on 
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peut  assigner  d'intervalles  entre  le  semi-ton  et 

le  dièse  enharmonique. 
Quant  à  l'enharmonique,  il  ne  se  subdivise 

point. 
Indépendamment  de  tontes  ces  subdivisions, 

il  y  avoit  encore  un  genre  commun  dans  lequel 
on  n'employoit  que  des  sons  stables  qui  appar- 
tiennent à  tous  les  genres,  et  un  genre  mixte 
qui  partietpoit  du  caractère  de  deux  genres  ou 
de  tons  les  trois.  Or,  il  faut  bien  resnarquor 
que  dans  ce  mélange  des  genre»  ,  qui  étoît 
très-rare,  ou  n'employoit  pas  pour  cela  plus 
de  quatre  cordes,  mais  on  les  tendoit  ou  rdà- 
choit  diversement  durant  une  môme  pièce  ;  ce 
qui  ne  parolt  pas  trop  facile  à  pratiquer.  Je 
•oapçonne  que  peut-être  un  tétracorde  étoit 
accordé  dans  un  genre,  et  un  autre  dans  un 
astre;  mais  les  auteurs  ne  s'expliquent  pas 
clairement  là-dessus. 

On  lit  dans  Aristoxène  (Liv.  i,  Part.  II)  que 
juqa'aa  tempe  d'Alexandre,  le  diatonique  et 
le  chromatique  étoient  négligés  des  anciens 
musiciens,  et  qu'ils  ne  s'exerçoient  que  dans  le 
genre  enharmonique,  comme  le  seul  digne  de 
leur  habileté;  mets  ce  genre  étoit  entièrement 
abandonné  du  temps  de  Phitarque,  et  le  chro- 
matique aussi  fus  oublié,  mémo  avant  Ma- 
crobe. 

L'étude  des  écrits  des  anciens,  plus  que  le 
progrès  de  notre  musique,  nous  a  rendu  ces 
idées  perdues  chez  leurs  successeurs.  Nous 
avons  comme  eux  le  genre  diatonique,  le  chro- 
matique et  l'enharmonique,  mais  sans  aucunes 
divisions,  et  nous  considérons  ces  genres  sous 
des  idées  fort  différentes  de  celles  qu'ils  en 
aroient  :  c'étoient  pour  eux  autant  de  manières 
particulières  de  conduire  le  chant  sur  certaines 
cordes  prescrites  ;  pour  nous,  ce  sont  autant 
de  manières  de  conduire  le  corps  entier  de 
l'harmonie,  qui  forcent  les  parties  i  suivre  les 
intervalles  prescrits  par  ces  genres;  de  sorte 
que  le  genre  appartient  encore  plus  à  l'harmo- 
nie  qui  l'engendre,  qu'à  la  mélodie  qui  le  fait 
sentir. 

Il  fout  encore  observer  que,  dans  noire  mu- 
nqne,  les  genres  sont  presque  toujours  mixtes, 
c'est-à-dire  que  le  diatonique  entre  pour  beau- 
coup dans  le  chromatique,  et  que  l'un  et  l'au- 
tre sont  nécessairement  mêlés  à  l'enharmoni- 
que. Une  pièce  de  musique  tout  entière  dans 
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un  seul  genre  seroît  trèe-dMeile  à  conduire  et 
ne  seroit  pas  supportable;  car  dans  le  diato- 
nique, il  seroît  impossible  de  changer  de  ton; 
dans  le  chromatique,  on  seroit  forcé  de  chan- 
ger de  ton  i  chaque  note  ;  et  dans  l'enharmo- 
nique il  n'y  auroit  absolument  aucune  sorte  de 
liaison.  Tout  cela  vient  encore  des  règles  de 
l'harmonie,  qui  assujettissent  la  succession  des 
accords  à  certaines  règles  incompatibles  avec 
une  continuelle  succession  enharmonique  ou 
chromatique,  et  aussi  do  celles  de  in  mélodie, 
qui  n'en  sauroit  tirer  de  beaux  chanta*  Il  n'en 
étoit  pas  de  même  des  genres  des  anciens  : 
comme  les  tétracordes  étoient  également  com- 
plets, quoique  divisés  différemment  dans  cha- 
cun des  trois  systèmes,  si  dans  la  mélodie  or- 
dinaire un  genre  eût  emprunté  d'un  autre 
d'autres  sons  que  ceux  qui  se  trouvoient  né- 
cessairement communs  entre  eux,  le  tétra- 
corde auroit  eu  plus  de  quatre  cordes,  et 
toutes  les  règles  de  leur  musique  auroient  été 
confondues. 

11.  Serre,  de  Genève,  a  fait  la  distinction 
d'un  quatrième  genre,  duquel  j'ai  parlé  dans 
son  article.  (Voyez  Diacommatiqcjb.) 

Gioub,  s.  f.  Air  d'une  danse  de  même  nom» 
dont  la  mesure  est  i  six-huit  et  d'un  mouve- 
ment assez  gai.  Les  opéra  françois  contiennent 
beaucoup  de  gigues,  et  les  gigues  de  CoreW 
ont  été  long-temps  célèbres  :  mais  ces  airs  sont 
entièrement  passés  de  mode  ;  on  n'en  fait  plus 
du  tout  en  Italie,  et  l'on  n'en  fait  plus  guère 
en  France. 

Gotrr,  a.  m.  De  tous  les  dons  naturels  le 
goût  est  celui  qui  se  sent  le  mieux  et  qui  s'ex- 
plique le  moins  :  il  ne  seroit  pas  ce  qu'H  est, 
si  l'on  pouvoit  le  définir,  car  il  juge  des  objets 
sur  lesquels  le  jugement  n'a  plus  de  prise,  et 
sert,  si  j'ose  parler  ainsi,  de  Innette  à  la 
raison. 

Il  y  a,  dans  la  mélodie,  des  chants  plus 
agréables  que  d'autres,  quoique  également 
bien  modulés;  M  y  a,  dans  f harmonie,  des 
choses  d'effet  et  des  choses  sans  effet,  toutes 
également  régulières;  il  y  a  dans  l'entrelace- 
ment des  morceaux  un  art  exquis  de  foire 
valoir  les  uns  par  les  autres,  qui  tient  i  quel- 
que chose  de  plus  fin  que  la  loi  des  contrastes; 
il  y  a  dans  l'exécution  du  même  morceau  des 
manières  différentes  de.  le  rendre,  sans  jamais 
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sortir  de  son  caractère  :  de  ces  manières,  les 
unes  plaisent  plus  que  les  antres»  et,  loin  de  les 
pouvoir  soumettre  aux  règles,  on  ne  peut  pas 
même  les  déterminer.  Lecteur,  rendez-moi 
raison  de  ces  différences,  et  je  tous  dirai  ce 
que  c'est  que  le  goûL 

Chaque  homme  a  un  goût  particulier  par  le- 
quel il  donne  aux  choses  qu'il  appelle  belles  et 
bonnes  nn  ordre  qui  n'appartient  qu'à  lui.  L'un 
est  plus  touché  des  morceaux  pathétiques  ;  l'au- 
tre aime  mieux  les  airs  gais  :  une  voix  douce 
et  flexible  chargera  ses  chants  d'ornemens 
agréables  ;  une  voix  sensible  et  forte  animera 
les  siens  des  accens  de  la  passion  :  l'un  cher- 
chera la  simplicité  dans  la  mélodie;  l'autre  fera 
cas  des  traies  recherchés  :  et  tous  deux  appelle- 
ront élégance  le  goût  qu'ils  auront  préféré. 
Cette  diversité  vient,  tantôt  de  la  différente 
disposition  des  organes,  dont  le  goût  enseigne 
à  tirer  parti,  tantôt  du  caractère  particulier  de 
chaque  homme,  qui  le  rend  plus  sensible  è  un 
plaisir  ou  i  un  défaut  qu'à  un  autre,  tantôt  de 
la  diversité  d'âge  Ou  de  sexe,  qui  tourne  les 
désirs  vers  des  objets  différons;  dans  tous  ces 
cas,  chacun  n'ayant  que  son  goût  à  opposer  à 
celui  d'un  autre,  il  est  évident  qu'il  n'en  faut 
point  disputer. 

Mais  il  y  a  aussi  un  goût  général  sur  lequel 
tous  les  gens  bien  organisés  s'accordent;  et 
c'est  celui-ci  seulement  auquel  on  peut  donner 
absolument  le  nom  de  goût.  Faites  entendre 
un  concert  à  des  oreilles  suffisamment  exercées 
et  à  des  hommes  suffisamment  instruits,  le 
plus  grand  nombre  s'accordera,  pour  l'ordi- 
naire, sur  le  jugement  des  morceaux  et  sur 
l'ordre  de  préférence  qui  leur  convient.  Deman- 
dez é  chacun  raison  de  son  jugement;  il  y  a 
des  choses  sur  lesquelles  ils  la  rendront  d'un 
avis  presque  unanime  :  ces  choses  sont  celles 
qui  se  trouvent  soumises  aux  règles  ;  et  ce  juge- 
ment commun  est  alors  celui  de  l'artiste  ou  du 
connoisseur  :  mais  de  ces  choses  qu'ils  s'accor- 
dent à  trouver  bonnes  ou  mauvaises,  il  y  en  a 
sur  lesquelles  ib  ne  pourront  autoriser  leur  ju- 
gement par  aucune  raison  solide  et  commune 
à  tous;  et  ce  dernier  jugement  appartient  à 
l'homme  de  goût.  Que  si  l'unanimité  parfaite  ne 
s'y  trouve  pas,  c'est  que  tous  ne  sont  pas 
également  bien  organisés;  que  tous  ne  sont 
pas  gens  de  goûtf  et  qge  les  préjugés  de  l'ha- 
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bitude  ou  de  l'éducation  changent  souvent,  par 
des  conventions  arbitraires,  l'ordre  des  beau- 
tés naturelles.  Quant  à  ce  goût,  on  en  peut  dis- 
puter, parce  qu'il  n  y  en  a  qu'un  qui  soit  le 
vrai  :  mais  je  ne  vois  guère  d'autre  moyen  de 
terminer  la  dispute  que  celui  de  compter  la 
voix,  quand  on  ne  convient  pas  même  de  celle 
de  la  nature.  Voilà  donc  ce  qui  doit  décider  de 
la  préférence  entre  la  musique  françone  et 
l'italienne. 

Au  reste,  le  génie  crée,  mais  le  goût  choisit  ; 
et  souvent  un  génie  trop  abondant  a  besoin 
d'un  censeur  sévère  qui  l'empêche  d'abuser  de 
ses  richesses.  Sans  goût  on  peut  faire  de  gran- 
des choses;  mais  c'est  lui  qui  les  rend  intéres- 
santes. C'est  le  goût  qui  lait  saisir  au  composi- 
teur les  idées  du  poète  ;  c'est  le  goût  qui  fut 
saisir  à  l'exécutant  les  idées  du  compositeur; 
c'est  le  goût  qui  fournit  i  l'un  et  i  l'autre  tout 
ce  qui  peut  orner  et  faire  valoir  leur  sujet;  et 
c'est  le  goût  qui  donne  à  l'auditeur  le  sentiment 
de  toutes  ces  convenances.  Cependant  le  goût 
n'est  point  la  sensibilité  :  on  peut  avoir  beau- 
coup de  go&t  arec  une  âraefrotde;ct  telhomne 
transporté  de  choses  vraiment  passionnées  est 
peu  touché  des  gracieuses.  Il  semble  que  le 
goût  s'attache  plus  volontiers  aux  petites  ex- 
pressions, et  la  sensibilité  aux  grandes. 

Gout-wj-cbant.  C'est  s msi  qu'on  appelle» 
France  l'art  de  chanter  ou  de  jouer  les  notes 
avec  les  agrémens  qui  leur  conviennent,  pour 
couvrir  un  peu  la  fadeur  du  chant  françots. 
On  trouve  à  Paris  plusieurs  maîtres  de  goût- 
du-chant,  et  ce  goût  a  plusieurs  termes  qui  loi 
sont  propres;  on  trouvera  les  principaux  sa 
mot  Agrémens. 

Le  goût-du-ckant  consiste  aussi  beaucoup  i 
donner  artificiellement  i  la  voix  du  chanteur 
le  timbre,  bon  ou  mauvais,  de  quelque  acteur 
ou  actrice  i  la  mode  ;  tantôt  il  consiste  i  nanl- 
lonner,  tantôt  à  canarder,  tantôt  à  cbevrotter, 
tantôt  i  glapir  :  mais  tout  cela  sont  des  grâces 
passagères  qui  changent  sans  cesse  avec  leors 
auteurs. 

Grave  ou  Gravement.  Adverbe  qui  mar- 
que lenteur  dans  le  mouvement,  et  de  plus  une 
certaine  gravité  dans  l'exécution. 

Grave,  adj.t  est  opposé  i  aigu.  Plus  les  ri- 
brations  du  corps  sonore  sont  lentes,  plus  le 
son  est  grave.  (Voyez  Son,  Gravité.) 
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GiAYITft,  s.  /".  Cest  cette  modification  du 
son  par  laquelle  on  le  considère  comme  grave 
ou  bas  par  rapport  à  d'autres  sons  qu'on  ap- 
pelle hauts  ou  aigus.  Il  n'y  avoit  point  dans  la 
langue  Françoise  de  corrélatif  à  ce  mot;  car 
celui  X acuité  n'a  pu  passer. 

La  gravité  des  sons  dépend  de  la  grosseur, 
longueur,  tension  des  cordes ,  de  la  longueur 
et  du  diamètre  des  tuyaux ,  et  en  général  du 
rotame  et  de  la  masse  des  corps  sonores  ;  plus 
ils  ont  de  tout  cela,  plus  leur  gravité  est 
grande  :  mais  il  n'y  a  point  de  gravité  abso- 
lue, et  nul  son  n'est  grave  ou  aigu  que  par 
comparaison. 

Gros-pa.  Certaines  vieilles  musiques  d'é- 
glise, en  notes  carrées,  rondes,  ou  blanches, 
s'appeloient  jadis  du  gros-fa. 

Groupe,  *.  m.  Selon  l'abbé  Brossard,  qua- 
tre notes  égales  et  diatoniques,  dont  la  pre- 
mière et  la  troisième  sont  sur  le  même  degré, 
forment  un  groupe.  Quand  la  deuxième  des- 
cend et  que  la  quatrième  monte,  c'est  groupe 
ascendant;  quand  la  deuxième  monte  et  que 
la  quatrième  descend,  c'est  groupe  descendant  : 
et  il  ajoute  que  ce  nom  a  été  donné  à  ces  notes 
à  cause  de  la  figure  qu'elles  Forment  ensemble. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  ouï  em- 
ployer ce  mot,  en  parlant,  dans  le  sens  que 
lui  donne  l'abbé  Brossard,  ni  même  de  l'avoir 
lu  dans  le  mime  sens  ailleurs  que  dans  son  dic- 
tionnaire. 

Guide,  s.  f.  C'est  la  partie  qui  entre  la  pre- 
mière dans  une  fugue  et  annonce  le  sujet. 
(Voyez  Fugce.)  Ce  mot,  commun  en  Italie, 
est  peu  usité  en  France  dans  le  môme  sens. 

Guidon,  s.  m.  Petit  signe  de  musique,  le- 
quel se  meta  l'extrémité  de  chaque  portée  sur 
le  degré  où  sera  placée  la  note  qui  doit  com- 
mencer la  portée  suivante  :  si  cette  première 
note  est  accompagnée  accidentellement  d'un 
dièse,  d'un  bémol,  ou  d'un  bécarre,  il  con- 
vient d'en  accompagner  aussi  le  guidon. 

On  ne  se  sert  plus  de  guidons  en  Italie,  sur- 
tout dans  les  partitions,  où  chaque  portée  ayant 
toujours  dans  l'accolade  sa  place  fixe,  on  ne 
saurait  guère  se  tromper  en  passant  de  l'une  à 
l'autre.  Mais  les  guidons  sont  nécessaires  dans 
les  partitions  françoises,  parce  que,  d'une  li- 
gne A  l'autre,  les  accolades  embrassant  plus  ou 
moins  de  portées,  vous  laissent  dans  une  con- 
t.  »»• 


IIAK 


705 


tinuelle  incertitude  de  la  portée  correspondante 
à  celle  que  vous  avez  quittée. 

Gymnopédie,  s.  f.  Air  ou  nome  sur  lequel 
dansoient  à  nu  les  jeunes  Lacédémoniennes. 


Harmatias.  Nom  d'un  nome  dactylique  de 
la  musique  grecque,  inventé  par  le  premier 
Olympe,  Phrygien. 

Harmonie  ,  s.  f.  Le  sens  que  donnoient  les 
Grecs  à  ce  mot  dans  leur  musique  est  d'autant 
moins  facile  à  déterminer,  qu'étant  originaire- 
ment un  nom  propre,  il  n'a  point  de  racines  par 
lesquelles  on  puisse  le  décomposer  pour  en  tirer 
l'étymologie.  Dans  les  anciens  traités  qui  nous 
restent,  Y  harmonie  parott  être  la  partie  qui  a 
pour  objet  la  succession  convenable  des  sons, 
en  tant  qu'ils  sont  aigus  ou  graves ,  par  opposi- 
tion aux  deux  autres  parties  appelées  rhythmica 
et  tnetrica,  qui  se  rapportent  au  temps  et  à  la 
mesure  ;  ce  qui  laisse  à  cette  convenance  une 
idée  vague  et  indéterminée  qu'on  ne  peut  fixer 
que  par  une  étude  expresse  de  toutes  les  règles 
de  l'art;  et  encore,  après  cela,  V harmonie  sera- 
telle  fort  difficile  à  distinguer  de  la  mélodie,  à 
moins  qu'on  n'ajoute  à  cette  dernière  les  idées 
de  rhythme  et  de  mesure,  sans  lesquelles,  en 
effet,  nulle  mélodie  ne  peut  avoir  un  caractère 
déterminé  ;  au  lieu  que  V harmonie  a  le  sien  par 
elle-même  indépendamment  de  toute  autre 
quantité.  (  Voyez  Mélodie.  ) 

On  voit,  par  un  passage  de  Nicomaque  et 
par  d'autres,  qu'ils  donnoient  aussi  quelquefois 
le  nomd'Aarmonteà  la  consonnance de  l'octave, 
et  aux  concerts  de  voix  et  d'instmmens  qui 
s'exécutoient  à  l'octave,  et  qu'ils  appelolent  plus 
communément  anthiphonie. 

Harmonie ,  selon  les  modernes,  est  une  suc- 
cession d'accords  selon  les  lois  de  la  modula- 
tion. Long-temps  cette  harmonie  n'eut  d'autres 
principes  que  des  règles  presque  arbitraires  ou 
fondées  uniquement  sur  l'approbation  d'une 
oreille  exercée,  qui  jugeoit  de  la  bonne  on  mau- 
vaise succession  des  consonnances,  et  dont  on 
mettoit  ensuite  les  décisions  en  calcul.  Mais  le 
P.  Mersenne  et  M.  Sauveur  ayant  trouvé  que 
tout  son ,  bien  que  simple  en  apparence,  étoit 
toujours  accompagné  d'autres  sons  moins  i 
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sibies  qui  formoiont  avec  lui  l'accord  parfait 
majeur,  H.  Hameau  est  parti  de  cette  expé- 
rience, et  en  a  fait  la  base  de  son  système  har- 
monique, dont  il  a  rempli  beaucoup  de  livres, 
et  qu'enfin  M.  d'Alembert  a  pris  la  peine 
d'expliquer  au  public. 

M.  Tartini ,  partant  d'une  autre  expérience 
plus  neuve,  plus  délicate»  et  non  moins  certaine , 
est  parvenu  à  des  conclusions  assez  semblables 
par  un  chemin  tout  opposé.  M.  Rameau  fait 
engendrer  les  dessus  par  la  basse  ;  M.  Tartini 
fait  engendrer  la  basse  par  les  dessus  :  celui-ci 
lire  Y  harmonie  de  la  mélodie,  et  le  premier  fait 
tout  le  contraire.  Pour  décider  de  laquelle  des 
deux  écoles  doivent  sortir  les  meilleurs  ouvra- 
ges, il  ne  faut  que  savoir  lequel  doit  être  fait 
pour  l'autre,  du  chant  ou  de T accompagnement. 
On  trouvera  au  mot  Système  un  court  exposé 
de  celui  de  M.  Tartini.  Je  continue  à  parler  ici 
dans  celui  de  M.  Rameau ,  que  j'ai  suivi  dans 
tout  cet  ouvrage,  comme  le  seul  admis  dans  le 
pays  où  j'écris. 

Je  dois  pourtant  déclarer  que  ce  système, 
quelque  ingénieux  qu'il  soit,  n'est  rien  moins 
«que  fondé  sur  la  nature ,  comme  il  le  répète 
sans  cesse  ;  qu'il  n'est  établi  que  sur  des  analo- 
gies et  des  convenances  qu'un  homme  inventif 
peut  renverser  demain  par  d'autres  plus  natu- 
relles; qu'enfin  des  expériences  dont  il  le  déduit, 
l'une  est  reconnue  fausse,  et  l'autre  ne  fournit 
point  les  conséquences  qu'il  en  tire.  En  effet, 
quand  cet  auteur  a  voulu  décorer  du  titre  de 
démonstration  les  raisonnemens  sur  lesquels  il 
établit  sa  théorie,  tout  le  monde  s'est  moqué  de 
lui  ;  l'Académie  a  hautement  désapprouvé  cette 
qualification  obreptice;  et  M.  Estève,  de  la 
Société  royale  de  Montpellier,  lui  a  fait  voir 
qu'à  commencer  par  cette  proposition,  que, 
dans  la  loi  de  la  nature,  les  octaves  des  sons  les 
représentent  et  peuvent  se  prendre  pour  eux, 
il  n'y  avoit  rien  du  tout  qui  fût  démontré ,  ni 
même  solidement  établi  dans  sa  prétendue  dé- 
monstration. Je  reviens  à  son  système. 

Le  principe  physique  de  la  résonnance  nous 
offre  les  accords  isolés  et  solitaires;  il  n'en 
établit  p4*  la  succession.  Une  succession  régu- 
lière est  pourtant  nécessaire.  Un  dictionnaire 
dq  mots  choisis  ne**  pas  une  harangue,  ni  un 
rçcueil  dp  bons  accords  une  pièce,  de  musi- 
que :  il  faut  un  sons,  il  faut  do  la  liaison  dans  la 
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musique  ainsi  que  dans  .le  langage;  il  faut  qœ 
quelque  chose  de  ce  qui  précède  se  transmette 
A  ce  qui  suit,  pour  que  le  tout  fiasse  an  ensem- 
ble et  puisse  être  appelé  véritablement  un. 

Or  la  sensation  composée  qui  résulte  d'os 
accord  parfait  se  résout  dans  la  sensation  ab- 
solue de  chacun  des  sons  qui  le  composent,  et 
dans  la  sensation  comparée  de  chacun  des  in- 
tervalles que  ces  mômes  sons  forment  entre 
eux  :  il  n'y  a  rien  au-delé  de  sensible  dans  cet 
accord  ;  d'où  il  suit  que  ce  n'est  que  par  le  rap- 
port des  sons  et  par  l'analogie  des  intervalles 
qu'on  peut  établir  la  liaison  dont  il  s'agit,  et 
c'est  là  te  vrai  et  Tunique  principe  d'où  décou- 
lent toutes  les  lois  de  Y  harmonie  ei  de  la  modu- 
lation. Si  donc  toute  Y  harmonie  n'étoit  formée 
que  par  une  succession  d'accords  parfaits  ma- 
jeurs, il  suffirait  d'y  procéder  par  intervalles 
semblables  à  ceux  qui  composent  un  tel  accord; 
car  alors,  quelque  son  de  l'accord  précédent  se 
prolongeant  nécessairement  dans  le  suivant, 
tous  les  accords  se  trouveraient  suffisamment 
liés,  et  Y  harmonie  serait  une  au  moins  en  ce 
sens. 

Mais,  outre  que  de  telles  successions  exclu- 
raient toute  mélodie  en  excluant  le  genre  dia- 
tonique qui  en  fait  la  base,  elles  n'iraient  point 
au  vrai  but  de  l'art;  puisque  la  musique,  étant 
un  discours,  doit  avoircomme  lui  ses  périodes, 
ses  phrases,  ses  suspensions,  ses  repos,  sa 
ponctuation  de  toute  espèce,  et  que  l'uniformité 
des  marches  harmoniques  n'offrirait  rien  de 
tout  cela.  Les  marches  diatoniques  exigeoient 
que  les  accords  majeurs  et  mineurs  fussent  en- 
tremêlés, et  l'on  a  senti  la  nécessité  des  disso- 
nances pour  marquer  les  phrases  et  les  repos. 
Or,  la  succession  liée  des  accords  parfaits 
majeurs  ne  donne  ni  l'accord  parfait  mineur, 
ni  la  dissonance,  ni  aucune  espèce  de  phrase, 
et  la  ponctuation  s'y  trouve  tout-è-faiten  dé- 
faut. 

M.  Rameau, voulant  absolument,  dans  son 
système,  tirer  de  la  nature  toute  notre  harmo- 
nie, a  eu  recours  pour  cet  effets  une  autre  ex- 
périence de  son  invention,  de  laquelle  j'ai  parlé 
ci-devant,  et  qui  est  renversée  de  la  première  ; 
il  a  prétendu  qu'un  son  quelconque  fournissoit 
dans  ses  multiples  un  accord  parfait  mineur  sa 
grave ,  dont  il  étoit  la  dominante  ou  quinte, 
comme  il  en  fournit  un  majeur  dans  ses  aliquo- 
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ta»,  dont  II  eal  la  tonique  ou  fondamentale.  Il 
a  année,  comme  un  fiait  assuré,  qu'une  corde 
soaeie  faisait  vibrer  dans  leur  totalité»  sans 
pourtant  las  faire  résonner,  deux  autres  cordes 
plus  graves,  l'une  i  sa  douzième  majeure»  et 
l'autre  à  sa  dix-septième;  et  de  ce  fait,  joint 
as  précédent,  il  a  déduit  fort  ingénieusement, 
non-seulement  l'introduction  du  mode  mineur 
et  de  la  dissonance  dans  X harmonie,  mais  les 
règles  de  la  phrase  harmonique  et  de  toute  la 
modulation,  telles  qu'on  les  trouve  aux  mots  AC- 
goas,  acomipaonkmbkt,  bassb-fonbamen- 
talb,  Caducs,  Dibsonahcb,  Modulation. 

Mais  premièrement  l'expérience  est  fausse  : 
il  est  reconnu  que  les  cordes  accordées  au- 
dessous  du  son  fondamental  ne  frémissent  point 
en  entier  à  ce  son  fondamental,  mais  qu'elles 
se  divisent  pour  en  rendre  seulement  l'unisson, 
lequel  conséquemment  n'a  point  d'harmoni- 
ques en  dessous  :  il  est  reconnu  de  plus  que  la 
propriété  qu'ont  les  cordes  de  se  diviser  n'est 
poiat  particulière  à  celles  qui  sont  accordées  à 
la  douzième  et  à  la  dix-septième  en  dessous  du 
son  principal,  mais  qu'elle  est  commune  à  tous 
ses  multiples;  d'où  il  suit  que,  les  intervalles 
de  douzième  et  de  dix-septième  en  dessous 
n'étant  pas  uniques  en  leur  manière,  on  n'en 
peut  rien  conclure  en  faveur  de  l'accord  par- 
fait mineur  qu'ils  représentent. 

Quand  on  supposerait  la  vérité  de  cette  ex* 
périence,  cela  ne  lèverott  pas  à  beaucoup  près 
les  difficultés.  Si,  comme  le  prétend  M.  Ra- 
mes», toute  Y  harmonie  est  dérivée  de  la  réson- 
nance  du  corps  sonore,  il  n'en  dérive  donc 
point  dea  seules  vibrations  du  corps  sonore  qui 
ne  résonne  pas.  En  effet,  c'est  une  étrange 
théorie  de  tirer  de  ce  qui  ne  résonne  pas  les 
principes  de  Yharmomie;  et  c'est  une  étrange 
physique  de  faire  vibrer  et  non  résonner  le 
corps  sonore,  comme  si  le  son  lui-môme  était 
autre  chose  que  l'air  ébranlé  par  ces  vibra- 
tions. D'ailleurs  le  corps  sonore  ne  donne  pas 
seulement,  outre  le  son  principal,  les  sons  qui 
composent  avec  loi  l'accord  parfait,  mais  une 
infinité  d'autres  sons,  formés  par  toutes  les 
aliquotes  du  corps  sonore,  lesquels  n'entrent 
point  dans  cet  accord  parfait.  Pourquoi  les 
premiers  sont-ils  consonnans,  et  pourquoi  les 
attires  ne  le  sont-ils  pas,  puisqu'ils  sont  tous 
également  donnés  par  la  nature? 


HAR 


707 


Tout  son  donne  un  accord  vraiment  parfait, 
puisqu'il  est  formé  de  tous  ses  harmoniques, 
et  que  c'est  par  eux  qu'il  est  un  son  :  cependant 
ces  harmoniques  ne  s'entendent  pas,  et  l'on  ne 
distingue  qu'un  son  simple,  à  moins  qu'il  ne 
soit  extrêmement  fort;  d'où  il  suit  que  la  seule 
bonne  harmonie  est  l'unisson,  et  qu'ausàitét 
qu'on  distingue  les  consonnances,  la  proportion 
naturelle  étant  altérée,  V harmonie  a  perdu  sa 
pureté. 

Cette  altération  6e  fait  alors  de  deux  ma- 
nières. Premièrement,  en  faisant  sonner  cer- 
tains harmoniques,  et  non  pas  les  autres,  on 
change  le  rapport  de  force  qui  doit  régner  entre 
eux  tous,  pour  produire  la  sensation  d'un  son 
unique,  et  l'unité  de  la  nature  est  détruite.  On 
produit,  en  doublant  ces  harmoniques,  un  effet 
semblable  à  celui  qu'on  produiroit  en  étouffant 
tous  les  autres;  tftr  alors  il  ne  faut  pas  douter^ 
qu'avec  le  son  générateur  on  n'entendit  ceux 
des  harmoniques  qu'on  auroit  laissés  ;  au  lieu 
qu'en  les  laissant  tous,  ils  s'entre^détruisent, 
et  concourent  ensemble  à  produire  et  renforcer 
la  sensation  unique  du  son  principal.  Cest  le 
même  effet  que  donne  le  plein  jeu  de  l'orgue, 
lorsque,  étant  successivement  les  registres,  on 
laisse  avec  le  principal  la  doublette  et  la  quinte; 
car  alors  cette  quinte  et  cette  tierce,  qui  res- 
taient confondues,  se  distinguent  séparément 
et  désagréablement. 

De  plus,  les  harmoniques  qu'on  fait  sonner 
ont  eux-mêmes  d'autres  harmoniques,  lesquels 
ne  le  sont  pas  du  son  fondamental  :  c'est  par 
ces  harmoniques  ajoutés  que  celui  qui  les  pro- 
duit se  distingue  encore  plus  durement;  et  cefc 
mêmes  harmoniques  qui  font  ainsi  sentir  l'ac- 
cord n'entrent  point  dans  son  harmonie.  Voilà 
pourquoi  les  consonnances  les  plus  parfaites 
déplaisent  naturellement  aux  oreilles  peu  faites 
à  les  entendre,  et  je  ne  doute  pas  que  l'octave 
elle-même  ne  déplût  comme  les  autres,  si  le 
mélange  des  voix  d'hommes  et  de  femmes  n'en 
donnoit  l'habitude  dès  l'enfance. 

C'est  encore  pis  dans  la  dissonance,  puisque, 
îion-seulèment  les  harmoniques  du  son  qui  la 
donnent,  mais  ce  son  lui-même  n'entre  point 
dans  le  système  harmonieux  du  son  fondamen- 
tal; ce  qui  fait  que  la  dissonance  se  distingue 
toujours  d'une  manière  choquante  parmi  tous 
les  autres  sons. 

45* 
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Chaque  touche  d'un  orgue,  dans  le  plein-jeu, 
donne  un  accord  parfait  tierce  majeure,  qu'on 
ne  distingue  pas  du  son  fondamental»  à  moins 
qu'on  ne  soit  d'une  attention  extrême  et  qu'on 
ne  tire  successivement  les  jeux  ;  mais  ces  sons 
harmoniques  ne  se  confondent  avec  le  princi- 
pal qu'à  la  faveur  du  grand  bruit  et  d'un  ar- 
rangement de  registres  par  lequel  les  tuyaux 
qui  foqt  résonner  le  son  fondamental  couvrent 
de  leur  force  ceux  qui  donnent  ses  harmoni- 
ques. Or,  on  n'observe  point  et  on  ne  sauroit 
observer  cette  proportion  continuelle  dans  un 
concert,  puisque,  attendu  le  renversement  de* 
Y  harmonie,  il  faudrait  que  cette  plus  grande 
force  passât  à  chaque  instant  d'une  partie  à  une 
autre;  ce  qui  n'est  pas  praticable,  et  défigure- 
roit  toute  la  mélodie. 

Quand  on  joue  de  l'orgue,  chaque  touche  de 
la  basse  fait  sonner  l'accord  parfait  majeur; 
mais  parce  que  cette  basse  n'est  pas  toujours 
fondamentale,  et  qu'on  module  souvent  en  ac- 
.  cord  parfait  mineur,  cet  accord  parfait  majeur 
\  est  rarement  celui  que  frappe  la  main  droite  ; 
;de  sorte  qu'on  entend  la  tierce  mineure  ^vec 
1  la  majeure,  la  quinte  avec  le  triton,  la  septième 
superflue  avec  l'octave,  et  mille  autres  caco- 
phonies, dont  nos  oreilles  sont  peu  choquées, 
parce  que  l'habitude  les  rend  accommodantes; 
mais  il  n'est  point  à  présumer  qu'il  en  fût  ainsi 
d'une  oreille  naturellement  juste,  et  qu'on  met- 
troit  pour  la  première  fois  à  l'épreuve  de  cette 
harmonie. 

.  M.  Rameau  prétend  que  les  dessus  d'une  cer- 
taine simplicité  suggèrent  naturellement  leur 
basse,  et  qu'un  homme,  ayant  l'oreille  juste  et 
non  exercée,  entonnera  naturellement  cette 
basse.  C'est  là  un  préjugé  de  musicien  démenti 
par  toute  expérience.  Non-seulement  celui  qui 
n'aura  jamais  entendu  ni  basse  ni  harmonie 
ne  trouvera  de  lui-même  ni  cette  harmonie  ni 
cette  basse,  mais  elles  lui  déplairont  si  on  les 
lui  fait  entendre,  et  il  aimera  beaucoup  mieux 
le  simple  unisson. 

Quand  on  songe  que,  de  tous  les  peuples  de 
la  terre,  qui  tous  ont  une  musique  et  un  chant, 
les  Européens  sont  les  seuls  qui  aient  une  har- 
monie, des  accords,  et  qui  trouvent  ce  mélange 
agréable;  quand  on  songe  que  le  monde  a  duré 
ta  ut  de  siècles,  sans  que,  de  toutes  les  nations 
qui  ont  cultivé  les  beaux-arts,  aucune  ait  connu 
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cette  harmonie;  qu'aucun  animal,  qu'a 
oiseau,  qu'aucun  être  dans  la  nature  ne  produit 
d'autre  accord  que  l'unisson,  ni  d'autre  uni- 
que que  la  mélodie;  que  les  langues  orientales, 
si  sonores,  si  musicales;  que  les  oreilles  grec- 
ques, si  délicates,  si  sensibles,  exercées  avec 
tant  d'art,  n'ont  jamais  guidé  ces  peuples  vo- 
luptueux et  passionnés  vers  notre  hormone; 
que  sans  elle  leur  musique  avoit  des  effets  si 
prodigieux;  qu'avec  elle  la  nôtre  en  a  de  «fai- 
bles; qu'enfin  il  étoit  réservé  à  des  peuples  4o 
Nord,  dont  les  organes  durs  et  grossiers  sont 
plus  touchés  de  l'éclat  et  du  brait  des  toîx  qse 
de  la  douceur  des  accens  et  de  la  mélodie  des 
inflexions,  de  faire  cette  grande  découverte  et 
de  la  donner  pour  principe,  à  toutes  les  règles 
de  l'art  ;  quand,  dis-je,  on  fiait  attention  i  tout 
cela,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  soupçooner 
que  toute  notre  harmonie  n'est  qu'une  inven- 
tion gothique  et  barbare,  dont  nous  ne  nous 
fussions  jamais  avisés  si  nous  eussions  été  plus 
sensibles  aux  véritables  beautés  de  l'art  et  à  la 
musique  vraiment  naturelle. 

H.  Rameau  prétend  cependant  que  Yharno 
nie  est  la  source  des  plus  grandes  beautés  do 
la  musique  ;  mais  ce  sentiment  est  contredit  par 
les  faits  et  par  la  raison.  Par  les  faits;  puisque 
tous  les  grands  effets  de  la  musique  ont  cessé, 
et  qu'elle  a  perdu  son  énergie  et  sa  force  de- 
puis l'invention  du  contre-point  :  à  quoi  j'a- 
joute que  les  beautés  purement  barsumiqiies 
sont  des  beautés  savantes,  qui  ne  transportent 
que  des  gens  versés  dans  l'art  ;  au  lieu  que  les 
véritables  beautés  de  la  musique  étant  de  la  na- 
ture, sont  et  doivent  être  également  sensibles  à 
tous  les  hommes  savans  et  ignorai». 

Par  la  raison  ;  puisque  Y  harmonie  ne  four- 
nit aucun  principe  df  imitation  par  lequel  la  mu- 
sique, formant  des  images  on  exprimant  des 
senti  mens,  se  puisse  élever  au  genre  drama- 
tique ou  imitatif ,  qui  est  la  partie  de  l'art  la 
plus  noble,  et  la  seule  énergique,  tout  ce  qui 
ne  tient  qu'au  physique  des  sons  étant  très- 
borné  dans  le  plaisir  qu'il  nous  donne,  et 
n'ayant  que  très-peu  de  pouvoir  sur  le  cœur 
humain.  (Voyez  Mélodie.) 

Harmonie.  Genre  de  musique.  Les  anciens 
ont  souvent  donné  ce  nom  au  genre  appelé  plus 
communément  genre  enharmonique.  (Voyes 
Enharmonique.) 
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Haimohjb  directe,  est  celle  où  la  basse  est 
fondamentale,  ei  où  les  parties  supérieures  con- 
servent Tordre  direct  entre  elles  et  avec  cette 
bas*e.HAHM09iE  RBNVERs£B,e8tcelleoùleson 
générateur  ou  fondamental  est  dans  quelqu'une 
des  parties  supérieures»  et  où  quelque  autre  son 
de  l'accord  est  transporté  à  la  basse  au-dessous 
des  autres.  (Voyez  Direct,  Renversé.) 

Harmonie  figurée,  est  celle  où  l'on  fait 
passer  plusieurs  notes  sur  un  accord.  On  figure 
ïkamonie  par  degrés  conjoints  ou  disjoints. 
Lorsqu'on  figure  par  degrés  conjoints,  on  em- 
ploie nécessairement  d'autres  notes  que  celles 
qui  forment  l'accord  ;  des  notes  qui  ne  sonnent 
point  sur  la  basse,  et  sont  comptées  pour  rien 
dans  Ykamonie  ;  ces  notes  intermédiaires  ne 
doivent  pas  se  montrer  au  commencement  des 
temps,  principalement  des  temps  forts,  si  ce 
n'est  comme  coulés,  ports-de-voix,  ou  lorsqu'on 
fait  la  première  note  du  temps  brève  pour  ap- 
puyer la  seconde.  Mais,  quand  on  figure  par 
degrés  disjoints,  on  ne  peut  absolument  em- 
ployer que  les  notes  qui  forment  l'accord,  soit 
coosonnant,  soit  dissonant.  V harmonie  9%  fi- 
gure encore  par  des  sons  suspendus  ou  sup- 
posés. (Voyez  Supposition,  Suspension.) 

Harmonieux,  adj.  Tout  ce  qui  fait  de  l'effet 
dans  l'harmonie,  et  même  quelquefois  tout  ce 
qui  est  sonore  et  remplit  l'oreille  dans  les  voix, 
dans  les  instrumens,  dans  la  simple  mélodie. 

Harmonique,  adj.  Ce  qui  appartient  à  l'har- 
monie, comme  les  divisions  harmoniques  du 
monocorde,  la  proportion  harmonique,  le  ca- 
non harmonique,  etc. 

Harmoniques,  s.  des  deux  genres.  On  ap- 
pelle ainsi  tous  les  sons  concomitans  ou  acces- 
soires qui,  par  le  principe  de  la  résonnance, 
accompagnent  un  son  quelconque  et  le  rendent 
appréciable  :  ainsi  toutes  les  aliquotes  d'une 
corde  sonore  en  donnent  les  harmoniques.  Ce 
mot  s'emploie  au  masculin  quand  on  sous-en- 
tend  le  mot  son,  et  au  féminin  quand  on  soua- 
entend  le  mot  corde. 

Sons  harmoniques.  (Voyez  Son.) 

Harmoniste,  s.  m.  Musicien  savant  dans 
l'harmonie  :  C'est  un  bon  harmoniste;  Durante 
**t  le  plus  grand  harmoniste  de  V Italie,  c'est- 
à-dire  du  monde. 

Harmonobiètrb,  s.  m.  Instrument  propre 
à  mesurer  les  rapports  harmoniques.  Si  l'on 
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pouvoit  observer  et  suivre  à  l'oreille  et  à  l'œil 
les  ventres,  les  nœuds  et  toutes  les  divisions 
d'une  corde  sonore  en  vibration,  l'on  auroit  un 
harmonomètre  naturel  très-exact;  mais  nos  sens 
trop  grossiers  ne  pouvant  suffire  à  ces  obser- 
vations, on  y  supplée  par  un  monocorde  que 
l'on  divise  à  volonté  par  des  chevalets  mobiles; 
et  c'est  lé  meilleur  harmonomètre  naturel  que 
l'on  ait  trouvé  jusqu  ici.  (Voyez  Monocorde.) 
Harpalice.  Sorte  de  chanson  propre  aux 
filles  parmi  les  anciens  Grecs.  (Voy.  Chanson.) 
Haut,  adj.  Ce  mot  signifie  la  même  chose 
qu'aigu,  et  ce  terme  est  opposé  à  bas.  C'est 
ainsi  qu'on  dira  que  le  ton  est  trop  haut,  qu'il 
faut  monter  l'instrument  plus  haut. 

Haut  s'emploie  aussi  quelquefois  impropre- 
ment pour  fort;  Chantes  plus  haut,  on  ne  vous 
entend  pas. 

Les  anciens  donnoient  à  l'ordre  des  sons  une 
dénomination  tout  opposée  à  la  nôtre;  ils  pla- 
çoient  en  haut  les  sons  graves,  et  en  bas  les 
sons  aigus  :  ce  qu'il  importe  de  remarquer  pour 
entendre  plusieurs  de  leurs  passages. 

Haut  est  encore,  dans  celles  des  quatre  par- 
ties de  la  musique  qui  se  subdivisent,  l'épi- 
thète  qui  distingue  la  plus  élevée  ou  la  plus 
aiguë.  Haute-contre,  Haute-taille,  Haut- 
dessus.  (Voyez  ces  mots.) 

Haut-dbssus,  s.  m.  Cest,  quand  les  dessus 
chantans  se  subdivisent,  la  partie  supérieure. 
Dans  les  parties  instrumentales  on  dit  toujours 
premier  dessus  et  second  dessus;  mais  dans  le 
vocal  on  dit  quelquefois  haut-dessus  et  bas- 
dessus. 

Haute-contre,  Altus  ou  Contra.  Celle 
des  quatre  parties  de  la  musique  qui  appartient 
aux  voix  d'homme  les  plus  aiguës  ou  les  plus 
hautes,  par  opposition  à  la  basse-contrefqm  est 
pour  les  plus  graves  ou  les  plus  basses.  (Voyez 
Parties.) 

Dans  la  musique  italienne,  cette  partie,  qu'ils 
appellent  contralto,  et  qui  répond  i  la  haute- 
contre,  est  presque  toujours  chantée  par  des 
bas-dessus,  soit  femmes,  soit  castrati.  En  effet, 
la  haute-contre  en  voix  d'homme  n'est  point 
naturelle  ;  il  faut  la  forcer  pour  la  porter  à  ce 
diapason  ;  quoi  qu'on  fasse,  elle  a  toujours  de 
l'aigreur,  et  rarement  de  la  justesse. 

Haute-taille,  Ténor,  est  cette  partie  de  la 
musique  qu'on  appelle  aussi  simplement  taille. 


no 


HOM 


Quand  la  taille  se  subdivise  en  deux  autres  par- 
ties, l'inférieure  prend  le  nom  de  basse-taille 
ou  concordant,  et  la  supérieure  s'appelle  haute- 
taille. 

Hémi.  Mot.  grec  fort  usité  dans  la  musique, 
et  qui  signifie  demi  ou  moitié.  (Voyez  Semi.) 

Héhiditon.  C'était,  dans  la  musique  grec- 
que, l'intervalle  de  tierce  majeure,  diminuée 
d'un  semi-ton,  c'est-à-dire  la  tierce  mineure. 
L'hémiditon  n'est  point,  comme  on  pourroit 
croire,  la  moitié  du  diton  ou  le  ton  :  mais  c'est 
le  diton  moins  la  moitié  d'un  loti;  ce  qui  est 
tout  différent. 

Hémiole.  Mot  grec  qui  signifie  Y  entier  et 
demi,  et  qu'on  a  consacré  en  quelque  sorte  à  la 
musique  :  il  exprime  le  rapport  de  deux  quan- 
tités dont  l'une  est  à  l'autre  comme  i  5  à  4  0,  ou 
comme  3  à  2  :  on  l'appelle  autrement  rapport 
sesquialtère. 

C'est  de  ce  rapport  que  natt  la  consonnance 
appelée  diapente  ou  quinte;  et  l'ancien  rhy  thme 
sesquialtère  en  naissoit  aussi. 

.  Les  anciens  auteurs  italiens  donnent  encore 
le  nom  A* hémiole  ou  hémiolie  à  cette  espèce  de 
mesure  triple  dont  chaque  temps  est  une  noire. 
Si  cette  noire  est  sans  queue,  la  mesure  s'ap- 
pelle hemiola  maggiore,  parce  qu'elle  se  bat 
plus  lentement  et  qu'il  faut  deux  noires  à  queue 
pour  chaque  temps.  Si  chaque  temps  ne  con- 
tient qu'une  noire  à  queue,  la  mesure  se  bat  du 
double  plus  vite,  et  s'appelle  kemiolia  minore. 

Hbmiolibn,  adj .  C'est  le  nom  que  donne  Aria- 
toxène  à  l'une  des  trois  espèces  du  genre  chro- 
matique, dont  il  explique  les  divisions.  Le  té- 
tracorde  30  y  est  partagé  en  trois  intervalles, 
dont  les  deux  premiers,  égaux  entre  eux,  sont 
chacun  la  sixième  partie,  et  dont  le  troisième 
est  les  deux  tiers.  5  +  5  +  20  =  50. 

Hbptacorde,  Heptaméridb,  Heptaphoïce, 
Heiacordb,  etc.  (Voyez  Eptacordb,  Epta- 
msridb,  Eptaphonb,  etc.) 

Hermosménon.  (Voyez  Moeurs.) 

Hbxarmonie»,  adj.  Nome,  ou  chant  d'une 
mélodie  efféminée  et  lâche,  comme  Aristo- 
phane le  reproche  à  Philoxène  son  auteur. 

Homophone,  $.  f.  C'étoit,  dans  la  musique 
grecque,  cette  espèce  de  symphonie  qui  se  fai- 
soit  à  l'unisson,  par  opposition  à  l'antiphonie 
qui  s'exécutoit  à  l'octave.  Ce  mot  vient  de  éptç, 
pareil,  et  de  ?«»*,  son. 
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HymAb.  Chanson  des  meuniers  chez  ks  an- 
ciens Grecs,  autrement  dite épiaulle.  (V.  ce  moU 

HYMfrfÉE.  Chanson  des  noces  chez  les  an- 
ciens Grecs,  autrement  dite  épithalanu.  [Voy. 
Épithalamb.) 

Hymne,  s.  f.  Chant  en  l'honneur  des  dieux 
ou  des  héros.  Il  y  a  cette  différence  entre 
V hymne  et  le  cantique,  que  celui-ci  se  rapporte 
plus  communément  aux  actions,  et  Y  hymne  aux 
personnes.  Les  premiers  chants  de  toutes  les 
nations  ont  été  des  cantiques  ou  des  hymnes. 
Orphée  et  Linus  passoient,  chez  les  Grecs, 
pour  auteurs  des  premières  hymnes;  et  il  nous 
reste  parmi  les  poésies  d'Homère  un  recueil 
d* hymnes  en  l'honneur  des  dieux* 

Hypate,  adj.  Épithète  par  laquelle  les  Grecs 
distinguoient  le  tétracorde  le  plus  bas,  et  la 
plus  basse  corde  de  chacun  des  deux  plus  bas 
tétracordes  ;  ce  qui  pour  eux  étoit  tout  le  con- 
traire, car  ils  suivoient  dans  leurs  dénomina- 
tions un  ordre  rétrograde  au  nôtre,  et  pla- 
çoient  en  haut  le  grave  que  nous  plaçons  en 
bas.  Ce  choix  est  arbitraire,  puisque  les  idées 
attachées  aux  mots  aigu  et  grave  n'ont  aucune 
liaison  naturelle  avec  les  idées  attachées  aux 
mots  haut  et  bas. 

On  appelott  donc  tétracorde  hypat<m,ou  des 
hypate  s  f  celui  qui  étoit  le  plus  grave  de  tous  et 
immédiatement  au-dessus  de  la  proslambano- 
mèneyou  plus  basse  corde  du  mode;  et  la  pre- 
mière corde  du  tétracorde  qui  sutvoit  immé- 
diatement celle-là  s'appeloit  hypate-hyputon, 
c'est-à-dire,  comme  le  traduisoient  les  Latins, 
la  principale  du  tétracorde  des  principales.  U 
tétracorde  immédiatement  suivant  du  grave  à 
l'aigu  s'appeloit  tétracorde -méson,  ou  des 
moyennes,  et  la  plus  grave  corde  s'appeloit 
hypate-méson,  c'est-à-dire  la  principale  des 
moyennes. 

Nicomaque  le  Gérasénien  prétend  que  ce 
mot  iï  hypate  y  principale,  élevée  ou  suprême, 
a  été  donné  à  la  plus  grave  des  cordes  du  dia- 
pason, par  allusion  à  Saturne,  qui  des  sept 
planètes  est  la  plus  éloignée  de  nous.  On  se 
doutera  bien  par  là  que  ce  Nicomaque  ctoii 
pythagoricien. 

Hypate-Hypaton.  C'étoit  la  plus  basse  corde 
du  plus  bas  tétracorde  des  Grecs;  et  d'un  ton 
plus  haut  que  la  proslambanomène.  (Voyez 
l'article  précédent.) 
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Hypatb-u&on.  C'étoit  la  plus  basse  cordo 
du  second  tétracorde,  laquelle  étoit  aussi  la 
plus  aiguô  du  premier,  parce  que  ces  deux 
tétracordes  étoient  conjoints.  (Voyez  Hypate.) 
Hypatoïdbs.  Sons  graves.  (Voyez  Lepsis.) 
Hyperboléi en,o4/  •  Nome  ou  chant  de  même 
caractère  que  l'hexarmonien.  (Voyez  Hexar- 

MONIBN.) 

Hyperboléon.  Le  tétracorde  hyperboléon 
étoit  le  plus  aigu  des  cinq  tétracordes  du  sys- 
tème des  Grecs. 

Ce  mot  est  le  génitif  du  substantif  pluriel 
&mf&X«t,  sommets, extrémité*;  lestons  les  plus 
aigus  étant  à  l'extrémité  des  autres. 

Hypbr-diazeuxis.  Disjonction  de  deux  té- 
tracordes séparés  par  l'intervalle  d'une  octave, 
comme  étoient  le  tétracorde  des  hypates  et  ce- 
lui des  byperbolées. 

Hypbr-doribn.  Mode  de  la  musique  grec- 
que, autrement  appelé  mixo-lydien,  duquel  la 
fondamentale  ou  tonique  étoit  une  quarte  au- 
dessus  de  celle  du  mode  dorien.  (Voyez  Mode,) 

On  attribue  à  Py  thocUde  l'invention  du  mode 
hgper-dorkn. 

Hyprr-éouebu  Le  pénultième  à  l'aigu  des 
quinze  modes  de  la  musique  des  Grecs,  et  du- 
quel la  fondamentale  ou  tonique  étoit  une 
quarte  au-dessus  de  celle  du  mode  éolien. 
(Voyez  Mode.) 

Le  mode  hyper-éolien,  non  pins  que  l'by  per- 
lydieo  qui  le  soit»  n'étoient  pas  si  anciens  que 
les  autres  :  Aristoxène  n'en  fait  aucune  men- 
tion ;  et  Ptolomée,  qui  n'en  admettoit  que  sept, 
n'y  comprenoit  pas  ces  deux-là. 

Hyper-iastien,  ou  mixo-lydien  aigu*  C'est 
le  nom  qu'Euclide  et  plusieurs  anciens  donnent 
au  mode  appelé  plus  communément  hyper- 
ionien. 

Hyper-ionien.  Mode  de  la  musique  grecque, 
appelé  aussi  par  quelques-uns  hyper-iastien, 
ou  mixo-lydien  aiguf  lequel  avoit  sa  fonda- 
mentale une  quarte  au-dessus  de  celle  du  mode 
ionien.  Le  mode  ionien  est  le  douzième  en  or- 
dre du  grave  à  l'aigu,  selon  le  dénombrement 
d'AIypius»  (Voyez  Mode.) 

Hypbr-lydien.  Le  plus  aigu  des  quinze 
modes  de  la  musique  des  Grecs,  duquel  la  fon- 
damentale étoit  une  quarte  au-dessus  de  celle 
du  mode  lydien.  Ce  mode,  non  plus  que  son 
voisin  rhyper~éolien,  n  étoit  pas  si  ancien  que 
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les  treize  autres;  et  Aristoxène,  qui  le» nomme 
tous,  ne  fait  aucune  mention  de  ces  deux-là. 
(Voyez  Mode.) 

Hyper-mixo-lydien.  Un  des  modes  de  la 
musique  grecque,  autrement  appelé  hyper- 
phrygien.  (Voyez  ce  mot.) 

Hyper-phrygien,  appelé  aussi  par  Euclide 
hyper-mixo-lydien,  est  le  plus  aigu  des  treize 
modes  d' Aristoxène,  faisant  le  diapason  ou 
l'octave  avec  Ihypo-dorien,  le  plus  grave  de 
tous.  (Voyez  Mode.) 

Hypo-diazeuxis  est,  selon  le  vieux  Bac- 
chius,  l'intervalle  de  quinte  qui  se  trouve  entre 
deux  tétracordes  séparés  par  une  disjonction, 
et  de  plus  par  un  troisième  tétracorde  inter- 
médiaire. Ainsi  il  y  a  hypo-diazeuxis  entre  les 
tétracordes  hypaton  et  diézeugménon,  et  entre 
les  tétracordes  synnéménon  et  hyperboléon. 
(Voyez  Tétracorde.) 

Hypo-dorien.  Le  plus  grave  de  tous  les 
modes  de  l'ancienne  musique.  Euclide  dit  que 
c'est  le  plus  élevé  ;  mais  le  vrai  sens  de  cette 
expression  est  expliqué  au  mot  hypate. 

Le  mode  hypo-dorien  a  sa  fondamentale  une 
quarte  au-dessous  de  celle  du  mode  dorien  ;  it 
fut  inventé,  dit-on,  par  Philoxène.  Ce  mode 
est  affectueux,  mais  gai,  alliant  la  douceur  à  la 
majesté. 

Hypo-éolien.  Mode  de  l'ancienne  musique, 
appelé  aussi  par  Euclide  hypo4ydien  grave.  Ce 
mode  a  sa  fondamentale  une  quarte  au-dessous 
de  celle  du  mode  éolien.  (Voyez  Mode.) 

Hypo-iastien.  (Voyez  Hypo-ionien.) 

Hypo-ionien.  Le  second  des  modes  de  l'an- 
cienne musique,  en  commençant  par  le  grave. 
EucMe\'!ippe\lMU$aihypo-iaslienelhypo-phry- 
gien  grave.  Sa  fondamentale  est  une  quarte  au- 
dessous  de  celle  du  mode  lydien.  (Voy.  Mode.) 

Hypo-lydibn.  Le  cinquième  mode  de  l'an- 
cienne musique,  en  commençant  par  le  grave. 
Euclide  l'appelle  aussi  hypo-iastien  et  hypo- 
phrygien  grave.  Sa  fondamentale  est  une  quarte 
au-dessous  de  colle  du  mode  lydien.  (Voyez 
Mode.) 

Euclide  distingue  deux  modes  hypo-lydiens; 
savoir,  l'aigu,  qui  est  celui  de  cet  article,  et  le 
grave,  qui  est  le  même  que  l'hypo-éolien. 

Le  mode  hypo-lydien  étoit  propre  aux 
chants  funèbres,  aux  méditations  sublimes  et 
divines  :  quelques-uns  en  attribuent  l'invontioa 
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à  Polymneste  de  Colophon,  d'autres  à  Damon 
r  Athénien. 

Aypo-mixo-lydien.  Mode  ajouté  par  Gui 
d'Arezzo  à  ceux  de  l'ancienne  musique  :  c'est 
proprement  le  plagal  du  mode  mixo-lydien,  et 
sa  fondamentale  est  la  même  que  celle  du  mode 
dorien.  (Voyez  Mode.) 

Hypo-phhygien.  Un  des  modes  de  l'an- 
cienne musique  dérivé  du  mode  phrygien»  dont 
la  fondamentale  étoit  une  quarte  au-dessus  de 
la  sienne. 

Euclide  parle  encore  d'un  autre  mode  hypo- 
phrygien  au  grave  de  celui-ci;  c'est  celui 
qu'on  appelle  plus  correctement  bypo-ionien. 
(Voyez  ce  mot.) 

Le  caractère  du  mode  hypo-phrygien  étoit 
calme,  paisible,  et  propre  à  tempérer  la  véhé- 
mence du  phrygien  :  il  fut  inventé,  dit-on, 
par  Damon,  l'ami  de  Pythias  et  l'élève  de  So- 
crate. 

Hypo-proslambanoménos.  Nom  d'une 
corde  ajoutée,  à  ce  qu'on  prétend,  par  Gui 
d'Arezzo  un  ton  plus  bas  que  la  proslamba- 
nomène  des  Grecs;  c'est-à-dire  au-dessous  do 
tout  te  système.  L'auteur  de  cette  nouvelle 
corde  l'exprima  par  la  lettre  r  de  l'alphabet 
grec,  et  de  là  nous  est  venu  le  nom  de  la  gamme. 

Hyporcdema.  Sorte  de  cantique  sur  lequel 
on  dansoit  aux  fêtes  des  dieux. 

Hypo-synaphe  est,  dans  la  musique  des 
Grecs,  la  disjonction  des  deux  tétracordes  sé- 
parés par  l'interposition  d'un  troisième  tétra- 
corde  conjoint  avec  chacun  des  deux;  en  sorte 
que  les  cordes  homologues  de  deux  tétracordes 
disjoints  par  hypo-synaphe  ont  entre  elles  cinq 
tons  ou  une  septième  mineure  d'intervalle  :  tels 
sont  les  deux  tétracordes  hypathon  et  synné- 
ménon. 


Ialème.  Sorte  de  chant  funèbre  jadis  en 
usage  parmi  les  Grecs,  comme  le  linos  chez  le 
même  peuple,  et  le  numéros  chez  les  Égyp- 
tiens. (Voyez  Chanson.) 

Iambique,  adj.  II  y  avoit  dans  la  musique 
des  anciens  deux  sortes  de  vers  iambique  s  f 
dont  on  ne  faisoit  que  réciter  les  uns  au  son 
des  instrumens,  au  lieu  que  les  autres  se  chan- 
toient.  On  ne  comprend  pas  bien  quel  effet  de- 
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voit  produire  l'accompagnement  des 
mens  sur  une  simple  récitation,  et  tout  ce 
qu'on  en  peut  conclure  raisonnablement,  c'est 
que  la  plus  simple  manière  de  prononcer  h 
poésie  grecque,  ou  du  moins  Yïambique,  m 
faisoit  par  des  sons  appréciables,  harmoni- 
ques, et  tenoit  encore  beaucoup  de  l'intonation 
du  chant. 

Iastien.  Nom  donné  par  Aristoxène  et  Àly- 
pius  au  mode  que  les  autres  auteurs  appellent 
plus  communément  ionien.  (Voyez  Mode.) 

Jeu,  s.  m.  L'action  déjouer  d'un  instrument. 
(Voyez  Joubr.)  On  dit  plein-jeu,  demi-jeu, 
selon  la  manière  plus  forte  ou  plus  douée  de 
tirer  les  sons  de  l'instrument. 

Imitation,  s.  f.  La  musique  dramatique  ou 
théâtrale  concourt  à  Yimitalion,  ainsi  que  la 
poésie  et  la  peinture  :  c'est  à  ce  principe  com- 
mun que  se  rapportent  tous  les  beaux-arts, 
comme  l'a  montré  M.  Le  Batteux.  Mais  cette 
imitation  n'a  pas  pour  tous  la  même  étendue. 
Tout  ce  que  l'imagination  peut  se  représenter 
est  du  ressort  de  la  poésie.  La  peinture,  qui 
n'offre  point  ses  tableaux  à  l'imagination,  mais 
au  sens  et  à  un  seul  sens,  ne  peint  que  les  ob- 
jets soumis  à  la  vue.  La  musique  semWerort 
avoir  les  mêmes  bornes  par  rapport  i  l'ouïe; 
cependant  elle  peint  tout,  même  les  objets  qui 
ne  sont  que  visibles  :  par  un  prestige  presque 
inconcevable  elle  semble  mettre  l'œil  dans  l'o- 
reille ;  et  la  plus  grande  merveille  d'un  art  qui 
n'agit  que  par  le  mouvement,  est  d'en  pouvoir 
former  jusqu'à  l'image  du  repos.  La  nuit,  le 
sommeil,  la  solitude  et  le  silence  entrent  dans 
le  nombre  des  grands  tableaux  de  h  musique. 
On  sait  que  le  bruit  peut  produire  l'effet  du 
silence,  et  le  silence  l'effet  du  bruit;  comme 
quand  on  s'endort  à  une  lecture  égale  et  mo- 
notone, et  qu'on  s'éveille  à  l'instant  qu'elle 
cesse.  Mais  la  musique  agit  plus  intimement  sur 
nous  en  excitant,  par  un  sens,  des  affection! 
semblables  à  celles  qu'on  peut  exciter  par  un 
autre;  et,  comme  le  rapport  ne  peut  être  sen- 
sible que  l'impression  ne  soit  forte,  la  peinture 
dénuée  de  cette  force  ne  peut  rendre  à  la  mu- 
sique les  imitations  que  celle-ci  tire  d'elle.  Que 
toute  la  nature  soit  endormie,  celui  qui  la  con- 
temple ne  dort  pas,  et  l'art  du  musicien  con- 
siste à  substituer  à  l'image  insensible  de  l'objet 
celle  des  mouvemens  que  sa  présence  excite 
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dans  le  cesur  du  contemplateur  :  non-seulement 
il  agitera  la  mer,  animera  la  flamme  d'un  in- 
cendie, fera  couler  les  ruisseaux,  tomber  la 
pluie  cl  grossir  les  torrens  ;  mais  il  peindra 
rborreor  d'un  disert  affreux,  rembrunira  les 
murs  d'une  prison  souterraine,  calmera  la 
tempête,  rendra  l'air  tranquille  et  serein,  et 
répandra  de  l'orchestre  une  fratcheur  nou- 
velle sur  les  bocages  :  il  ne  représentera  pas 
directement  ces  choses ,  mais  il  excitera  dans 
l'âme  les  mêmes  mouvemens  qu'on  éprouve  en 
les  voyant. 

J'ai  ditau  mot  Harmonie  qu'on  ne  tire  d'elle 
aucun  principe  qui  mène  a  l't mtïafton  musicale, 
puisqu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  des  accords 
et  les  objets  qu'on  veut  peindre,  ou  les  pas- 
sions qu'on  veut  exprimer.  Je  ferai  voir  au 
mot  Mélodie  quel  est  ce  principe  que  l'harmo- 
nie ne  fournit  pas,  et  quels  traits  donnés  par 
la  nature  sont  employés  par  la  musique  pour 
représenter  ces  objets  et  ces  passions. 

Imitation,  dans  son  sens  technique,  est 
l'emploi  d'un  même  chant,  ou  cf  un  chant  sem- 
blable dans  plusieurs  parties  qui  le  font  enten- 
dre l'un  après  l'autre,  à  l'unisson,  à  la  quinte, 
à  la  quarte,  A  la  tierce,  ou  à  quelque  autre  in- 
tervalle que  ce  soit.  L'imitation  est  toujours 
bien  prise,  même  en  changeant  plusieurs  notes, 
pourvu  que  ce  même  chant  se  reconnoisse 
toujours  et  qu'on  ne  s'écarte  point  des  lois 
d'une  bonne  modulation.  Souvent ,  pour  ren- 
dre limitation  plus  sensible,  on  la  fait  précéder 
de  silences  ou  de  notes  longues,  qui  semblent 
laisser  éteindre  le  chant  au  moment  que  Y  imita- 
lion  le  ranime.  On  traite  X imitation  comme  on 
veut;  on  l'abandonne,  on  la  reprend,  on  en 
commence  un  autre  à  volonté  ;  en  un  mot,  les 
règles  en  sont  aussi  relâchées  que  celles  de  la 
fugue  sont  sévères  :  c'est  pourquoi  les  grands 
maîtres  la  dédaignent,  et  toute  imitation  trop 
affectée  décèle  presque  toujours  un  écolier  en 
composition. 

Imparfait,  adj.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  en 
musique.  Un  accord  imparfait  est,  par  opposi- 
tion à  l'accord  parfait,  celui  qui  porte  une  sixte 
ou  une  dissonance;  et,  par  opposition  à  l'ac- 
cord plein,  c'est  celui  qui  n'a  pas  tous  les  sons 
qui  lui  conviennent  et  qui  doivent  le  rendre 
complet.  (  Voyez  Accord.  ) 

Le  temps  ou  mode  imparfait  étoit,  dans  nos 
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anciennes  musiques,  celui  de  la  division  dou- 
ble. (  Voyez  Mode.) 

Une  cadence  imparfaite  est  celle  qu'on  ap- 
pelle autrement  cadence  irrégulière.  (Voyez 
Cadence.  ) 

Une  eonsonnance  imparfaite  est  celle  qui 
peut  être  majeure  ou  mineure,  comme  la  tierce 
ou  la  sixte.  (  Voyez  Consonnancb.  ) 

On  appelle,  dans  le  plain-chant,  modes  im- 
parfaite ceux  qui  sont  défectueux  en  haut  ou  en 
bas,  et  restent  en-deçà  d'un  des  deux  termes 
qu'ils  doivent  atteindre. 

Improviser,  v.  n.  C'est  faire  et  chanter  im- 
promptu des  chansons,  airs  et  paroles,  qu'on 
accompagne  communément  d'une  guitare  ou 
autre  pareil  instrument.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
commun  en  Italie  que  de  voir  deux  masques  se 
rencontrer,  se  défier,  s'attaquer,  se  riposter 
ainsi  par  des  couplets  sur  le  même  air,  avec 
une  vivacité  de  dialogue,  de  chant,  d'accom- 
pagnement, dont  il  faut  avoir  été  témoin  pour 
la  comprendre. 

Le  mot  improvisar  est  purement  italien; 
mais  comme  il  se  rapporte  à  la  musique ,  j'ai 
été  contraint  de  le  franciser  pour  faire  enten- 
dre ce  qu'il  signifie. 

Incomposé,  adj.  Un  intervalle  incomposé  est 
celui  qui  ne  peut  se  résoudre  en  intervalles 
plus  petits ,  cl  n'a  point  d'autre  élément  que 
lui-même  ;  tel,  par  exemple ,  que  le  dièse  en- 
harmonique, le  comma,  même  le  semi-ton. 

Chez  les  Grecs,  les  intervalles  incomposés 
étoient  différons  dans  les  trois  genres,  selon  la 
manière  d'accorder  les  tétraeordes.  Dans  le 
diatonique  le  semi-ton  et  chacun  des  deux  tons 
qui  le  suivent  étoient  des  intervalles  incompo- 
sés. La  tierce  mineure  qui  se  trouve  entre  la 
troisième  et  la  quatrième  corde  dans  le  genre 
chromatique,  et  la  tierce  majeure  qui  se  trouve 
entre  les  mêmes  cordes  dans  le  genre  enharmo- 
nique, étoient  aussi  des  intervalles  incomposés. 
En  ce  sens ,  il  n'y  a  dans  le  système  moderne 
qu'un  seul  intervalle  in  composé  y  savoir,  le  se- 
mi-ton.(  Voyez  Semi-Ton.) 

Inharmoniqub,  adj.  Relation  inharmonique, 
est,  selon  H.  Savérien,  un  terme  de  musique, 
et  il  renvoie,  pour  l'expliquer,  au  mot  Rela- 
tion, auquel  il  n'en  parle  pas.  Ce  terme  de  mu- 
sique ne  m'est  point  connu. 

Instrument,  s.  m.  Terme  générique  sous  le- 


714 


INT 


quel  on  comprend  tous  les  corps  artificiels  qui 
peuvent  rendre  et  varier  les  sons  à  l'imitation 
de  la  voix.  Tous  les  corps  capables  d'agiter 
l*air  par  quelque  choc,  et  d'exciter  ensuite, 
par  leurs  vibrations,  dam  cet  air  agité ,  des 
ondulations  assez  fréquentes,  peuvent  donner 
du  son  ;  et  tous  les  corps  capables  d'accélérer 
ou  retarder  ces  ondulations  peuvent  varier  les 
sons.  (Voyez Son.) 

Il  y  a  trois  manières  de  rendre  des  sont  sur 
des  instrument;  savoir,  par  les  vibrations  des 
cordes,  par  celles  de  certains  corps  élastiques, 
et  par  la  collision  de  l'air  enfermé  dans  des 
tuyaux.  J'ai  parlé,  au  mot  MtteiQUB,  de  Tin-' 
vention  de  ces  instrument. 

Il  se  divisent  généralement  en  instrument  à 
cordes,  instrument  à  vent,  instrument  de  per- 
cussion. Les  instrument  à  cordes,  chez  les  an- 
ciens ,  étoient  en  grand  nombre  ;  les  plus 
connus  sont  les  suivans  :  iyra,  psctfterHm, 
trigonium,  sambvea,  cithara,  pectis,  magot, 
baràiton,  tettudo ,  epigonium,  simmicium, 
epandoron,  etc.  On  touchoit  tous  ces  instru- 
ment avec  les  doigts ,  ou  avec  le  pleetrumf  es- 
pèce d'archet. 

Pour  leurs  principaux  inttrumens  à  vent,  ils 
avoient  ceux  appelés  tibia,  fittula,  tuba,  cornu, 
lituutf  etc. 

Les  instrument  de  percussion  étoient  ceux 
qu'ils  nommoient  lympanum,  cymbalum,  crépi* 
taculum,  tintinnabulum,  crotatum,  etc.  Mais 
plusieurs  de  ceux  -  ci  ne  varioient  point  les 
sons. 

On  ne  trouvera  point  ici  des  articles  pour  ces 
instrument  ni  pour  ceux  de  la  musique  mo- 
derne, dont  le  nombre  est  excessif.  La  partie 
instrumentale,  dont  un  autre  s'étoit  chargé, 
n'étant  pas  d'abord  entrée  dans  le  plan  de  mon 
travail  pour  l'Encyclopédie,  ma  rebuté,  par 
l'étendue  des  connoiesances  qu'elle  exige,  de 
la  remettre  dans  celui-ci. 

Instrumental.  Qui  appartient  au  jeu  des  ios* 
trumens;  tour  de  chant  instrumental  ;  musique 
instrumentale. 

Intensb,  adj.  Les  sons  intentée  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  de  force,  qui  s'entendent  de 
plus  loin  :  ce  sont  aussi  ceux  qui  étant  rendus 
par  des  cordes  fort  tendues ,  vibrent  par  là 
même  plus  fortement.  Ce  mot  est  latin,  ainsi 
que  celui  de  rémissefqui  lui  est  opposé  :  mais 
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|  dans  les  écrits  de  musique  théorique  os  est 

!  obligé  de  franciser  l'un  et  l'autre. 

j     Intbrcidence,  $.  f.  Ternie  de  pkin-chant. 

j  (Voyez  Diàptose.) 

iNTBUtftDB,  5.  m.  Piècedemunqueelde 
danse  qu'on  insère  à  l'Opéra,  et  quelquefois  à 
la  Comédie,  entre  les  actes  d'une  grasde  pièce, 
pour  égayer  et  reposer  en  quelque  sorte  l'es- 
prit du  spectateur,  attristé  par  le  tragique  et 
tendu  sur  les  grands  intérêts. 

Il  y  a  des  intermèdes  qui  sont  de  véritables 
drames  comiques  ou  burlesques,  lesquels,  cou- 
pant ainsi  l'intérêt  par  un  intérêt  tout  différée!, 
ballottent  et  tiraillent,  pour  ainsi  dire,  l'atten- 
tion du  spectateur  en  sens  contraire,  et  dune 
manière  très-opposée  au  bon  goût  et  è  la  raison. 
Gomme  la  danse  en  Italie  n'entre  point  et  ne 
doit  point  entrer  dans  la  constitution  do  drame 
lyrique, -on  est  forcé,  pour  l'admettre  sur  ie 
théâtre,  de  l'employer  hors-d'œuvre  et  déta- 
chée de  la  pièee.  Ce  n'est  pas  cela  que  je  blême; 
au  contraire,  je  pense  qu'il  convient  d'effacer, 
par  un  baUet  agréable,  les  impressions  tristes 
laissées  par  la  représentation  d'un  grand  opéra, 
et  j'approuve  fort  que  ce  ballet  fasse  no  sujet 
particulier  qui  n'appartienne  point  ils  pièce; 
mais  ce  que  je  n'approuve  pas,  c'est  qu'on 
coupe  les  actes  par  de  semblables  ballets  qui, 
divisant  ainsi  l'action  et  détruisant  l'iotérétt 
font,  pour  ainsi  dire,  de  chaque  acte  une 
pièce  nouvelle. 

Intervalle,  s.  m.  Différence  d'un  son  à  on 
autre  entre  le  grave  et  l'aigu  ;  c'est  tout  l'espace 
que  l'un  des  deux  auroit  à  parcourir  pour  ar- 
river i  l'unisson  de  l'autre.  La  différence  qu'il  y 
a  de  {'intervalle  à  Y  étendue  est  que  YinUnxllt 
est  considéré  comme  indivise,  et  l'étendue 
comme  divisée.  Dans  X intervalle,  on  ne  consi- 
dère que  les  deux  termes;  dans  l'étendue, on 
en  suppose  d'intermédiaires.  L'étendue  forme 
un  système  ;  mais  V intervalle  peut  être  incorc- 
posé. 

A  prendre  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  gé- 
néral ,  il  est  évident  qu'il  y  a  une  infinité  df«* 
tervaUes;m*\$,  comme  en  musique  on  borne  le 
nombre  des  sons  è  ceux  qui  composent  uo  cer- 
tain système,  on  borne  aussi  par  là  le  nombre 
des  intervalles  à  ceux  que  ces  sons  peuvent  for- 
mer entre  eux  :  de  sorte  qu'en  combinant  deux 
è  deux  tous  les  sons  d'un  système  quelconque, 


IflT 

an  aura  tons  les  intervalles  possibles  dans 
ce  même  système;  sur  quoi  il  restera  à  ré- 
duire sous  la  même  espèce  tous  ceux  qui  se 
trouveront  égaux. 

Les  anciens  divisoient  les  intervalles  de  leur 
musique  en  intervalles  simples  ou  incomposés, 
qu'ils  appeloient  diastêmes,  et  en  intervalles 
composés,  qu'ils  appeloient  systèmes.  (Voyez 
ces  mots.)  Les  intervalles,  dit  Arisioxène,  dif- 
fèrent entre  eux  en  cinq  manières  :  f  En 
étendue;  un  grand  intervalle  diffère  ainsi  d'un 
plus  petit  ;  2*  En  résonnance  ou  en  accord  ; 
c'est  ainsi  qu'un  intervalle  consonnant  diffère 
d'un  dissonant  ;  5°  En  quantité  ;  comme  un  in- 
tervaUesimple  diffère  d'un  intervalle  composé  ; 
4*  En  genre  ;  c'est  ainsique  les  intervalles  dia- 
toniques, chromatiques,  enharmoniques,  dif- 
fèrent entre  eux;  5°  En  nature  de  rapport; 
comme  Y  intervalle  dont  la  raison  peut  s'expri- 
mer en  nombres  diffère  d'un  intervalle  irra- 
tionnel. Disons  quelques  mots  de  toutes  ces 
différences. 

I.  Le  moindre  de  tous  les  intervalles,  selon 
Bacchius  et  Gaudence,  est  le  dièse  enharmoni- 
que. Le  plus  grand,  à  le  prendre  à  l'extrémité 
grave  du  mode  hypo-dorien  jusqu'à  l'extrémité 
aiguë  de  l'hypo-mixo-lydien,  seroit  de  trois 
octaves  complètes  ;  mais  comme  il  y  a  une 
quinte  à  retrancher,  ou  même  une  sixte,  selon 
un  passage  d'Adraste,  cité  par  Meibomius, 
reste  la  quarte  par-dessus  le  dis-diapason, 
c'est-à-dire  la  dix-huitième,  pour  le  plus  grand 
intervalle  du  diagramme  des  Grecs. 

II.  Les  Grecs  divisoient,  comme  nous,  les 
intervalles  en  consonnans  et  dissonans;  mais 
leurs  divisions  n'étoient  pas  les  mêmes  que  les 
nôtres.  (Voy.  Consonnance.)  Ils  subdivisoicnt 
encore  les  intervalles  consonnans  en  deux  es- 
pèces, sans  y  compter  l'unisson,  qu'ils  appe- 
loient komqphonie,  ou  parité  de  sons,  et  dont 
Y  intervalle  est  nul.  La  première  espèce  étoit 
YanUphonie,  ou  opposition  des  sons,  qui  se  fai- 
sok  à  l'octave  ou  à  la  double  octave,  et  qui  n'é- 
toit  proprement  qu'une  réplique  du  même  son, 
mais  pourtant  avec  opposition  du  grave  à  l'aigu. 
La  seconde  espèce  étoit  là  paraphante,  ou  dis- 
tinction de  sons,  sous  laquelle  on  comprenoit 
toute  consonaance  autre  que  l'octave  et  ses  ré- 
pliques, tous  les  intervalles,  dit  Théon  de 
Smyrne,  qui  ne  sont  ni  dissonans  ni  unisson. 
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III.  Quand  les  Grecs  parlent  de  leurs  dias- 
têmes ou  intervalles  simples,  il  ne  faut  pas 
prendre  ce  terme  à  toute  rigueur  :  car  le  diésis 
même  n'étoit  pas,  selon  eux,  exempt  de  com- 
position ;  mais  il  faut  toujours  le  rapporter  au. 
genre  auquel  Y  intervalle  s'applique.  Par  exem- 
ple, le  semi-ton  est  un  intervalle  simple  dans 
le  genre  chromatique  et  dans  le  diatonique» 
composé  dans  l'enharmonique.  Le  ton  est  com- 
posé dans  le  chromatique,  et  simple  dans  le 
diatonique;  et  le  diton  même,  ou  la  tierce 
majeure,  qui  est  un  intervalle  composé  dans  le 
diatonique,  est  incomposé  dans  l'enharmoni- 
que. Ainsi  ce  qui  est  système  dans  un  genre 
peut  être  diastème  dans  un  autre,  et  récipro- 
quement. 

IV.  Sur  les  genres,  divisez  successivement 
le  même  tétracorde  selon  le  genre  diatonique, 
selon  le  chromatique,  et  selon  l'enharmonique, 
vous  aurez  trois  accords  différens,  lesquels, 
comparés  entre  eux,  au  lieu  de  trois  interval- 
les, vous  en  donneront  neuf,  outre  les  combi- 
naisons et  compositions  qu'on  en  peut  faire,  et 
les  différences  de  tous  ces  intervalles  qui  en 
produiront  des  multitudes  d'autres.  Si  vous 
comparez,  par  exemple,  le  premier  intervalle 
de  chaque  tétracorde  dans  l'enharmonique  et 
dans  le  chromatique  mol  d'Aristoxène,  vous 
aurez  d'un  côté  un  quart  ou  ^  de  ton,  de  l'au- 
tre un  tiers  ou  £,  et  les  deux  cordes  aiguto 
feront  entre  elles  un  intervalle  qui  sera  la  dif- 
férence des  deux  précédons,  ou  la  douzième 
partie  d'un  ton. 

V.  Passant  maintenant  aux  rapports,  cet  ar- 
ticle me  mène  à  une  petite  digression. 

Les  aristoxéniens  prétendoient  avoir  bien 
simplifié  la  musique  par  leurs  divisions  égales 
des  intervalles,  et  se  moquoient  fort  de  tous  les 
calculs  de  Pythagore.  11  me  semble  cependant 
que  cette  prétendue  simplicité  n'étoit  guère 
que  dans  les  mots,  et  que  si  les  pythagoriciens 
avoient  un  peu  mieux  entendu  leur  maître  et 
la  musique,  ils  auroient  bientôt  fermé  la  bou- 
che à  leurs  adversaires. 

Pythagore  n'avoit  pas  imaginé  le  rapport  des 
sons  qu'il  calcula  le  premier  ;  guidé  par  l'expé- 
rience, il  ne  fit  que  prendre  note  de  ses  obser- 
vations. Aristoxène,  incommodé  de  tous  ces 
calculs,  bâtit  dans  sa  tête  un  système  tout  dif- 
férent ;  et  comme  s'il  eût  pu  changer  la  nature 
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i  son  gré,  pour  avoir  simplifié  les  mots,  il 
crut  avoir  simplifié  les  choses ,  au  lieu  qu'il  fit 
réellement  le  contraire. 

Gomme  les  rapports  desconsonnancesétoient 
simples  et  faciles  à  exprimer,  ces  deux  philoso- 
phes étôient  d'accord  là-dessus  :  ils  I  étoient 
même  sur  les  premières  dissonances;  car  ils 
convenoient  également  que  le  ton  étoit  la  diffé- 
rence de  la  quarte  à  la  quinte  :  mais  comment 
déterminer  déjà  cette  différence  autrement  que 
par  le  calcul?  Aristoxéne  partoit  pourtant  de 
là  pour  n'en'point  vouloir,  et  sur  ce  ton,  dont 
il  se  vantoit  d'ignorer  le  rapport,  il  bâtissoit 
tonte  sa  doctrine  musicale.  Qu'y  avoit-il  de 
plus  aisé  que  de  lui  montrer  la  fausseté  de  ses 
opérations  et  la  justesse  de  celles  de  Pythagore? 
mais,  auroit-il  dit,  je  prends  toujours  des  dou- 
bles, ou  des  moitiés,  ou  des  tiers;  cela  est  plus 
simple  et  plus  .tôt  fait  que  vos  comma,  vos  lim- 
ma,  vos  apotomes.  Je  l'avoue,  eût  répondu 
Pythagore  ;  mais  dites-moi,  je  vous  prie,  com- 
ment vous  les  prenez,  ces  doubles,  ces  moitiés, 
ces  tiers.  L'autre  eût  répliqué  qu'il  les  enton- 
noit  naturellement,  ou  qu'il  les  prenoit  sur  son 
monocorde.  Eh  bienl  eût  dit  Pythagore,  en- 
tonnez-moi juste  le  quart  d'un  ton.  Si  l'autre 
eût  été  assez  charlatan  pour  le  faire,  Pytha- 
gore eût  ajouté  :  Mais  est-il  bien  divisé  votre 
monocorde?  montrez-moi,  je  vous  prie,  de 
quelle  méthode  vous  vous  êtes  servi  pour  y 
prendre  le  quart  ou  le  tiers  d'un  ton.  Je  ne 
saurois  voir,  en  pareil  cas,  ce  qu* Aristoxéne 
eût  pu  répondre  :  car,  de  dire  que  l'instrument 
avoit  été  accordé  sur  la  voix,  outre  que  c'eût 
été  tomber  dans  le  cercle,  cela  ne  pouvoit  con- 
venir aux  aristoxéniens,  puisqu'ils  avouoient 
tous  avec  leur  chef  qu'il  falloit  exercer  long- 
temps la  voix  sur  un  instrument  de  la  der- 
nière justesse  pour  venir  à  bout  de  bien  en- 
tonner les  intervalles  du  chromatique  mol  et 
du  genre  enharmonique. 

Or,  puisqu'il  faut  des  calculs  non  moins  com- 
posés, et  même  des  opérations  géométriques 
plus  difficiles  pour  mesurer  les  tiers  et  les 
quarts  de  ton  d' Aristoxéne  que  pour  assigner 
les  rapports  de  Pythagore,  c'est  avec  raison 
que  Nicomaque,  Boéce,  et  plusieurs  autres 
théoriciens  préféraient  les  rapports  justes  et 
harmoniques  de  leur  mattre  aux  divisions  du 
système  aristoxénien,  qui  n'étoient  pas  plus 
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simples,  ec  qui  ne  donnotent  aucun  intervalle 
dans  la  justesse  de  sa  génération. 

Il  faut  remarquer  que  ces  raisonnement  qui 
convenoient  à  la  musique  des  Grecs  ne  convien- 
droient  pas  également  à  la  nôtre,  parce  que 
tous  les  sons  de  notre  système  s'accordent  par 
des  consonnances  ;  ce  qui  ne  pouvoit  se  faire 
dans  le  leur  que  pour  le  seul  genre  diatonique. 

Il  s'ensuit  de  tout  ceci  qu'Aristoxène  disiin- 
guoit  avec  raison  les  intervalles  en  rationnels  et 
irrationnels  ;  puisque,  bien  qu'ils  fussent  tous 
rationnels  dans  le  système  de  Pythagore,  la 
plupart  des  dissonances  étoient  irrationnelles 
dans  le  sien. 

Dans  la  musique  moderne  on  considère  aussi 
les  intervalles  de  plusieurs  manières  ;  savoir, 
ou  généralement  comme  l'espace  ou  la  dis- 
tance quelconque  de  deux  sons  donnés,  ou  seu- 
lement comme  celles  de  ces  distances  qui  peu- 
vent se  noter,  ou  enfin  comme  celles  qui  se 
marquent  sur  des  degrés  différent  Selon  le 
premier  sens,  toute  raison  numérique,  comme 
est  le  comma,  ou  sourde,  comme  est  le  dièse 
d' Aristoxéne,  peut  exprimer  un  intervalle.  Le 
second  sens  s'applique  aux  seuls  intervalles 
reçus  dans  le  système  de  notre  musique,  dont 
le  moindre  est  le  semi-ton  mineur,  exprimé 
sur  le  même  degré  par  un  dièse  ou  par  un  bé- 
mol. (Voyez  Semi-Ton.)  La  troisième  accep- 
tion suppose  quelque  différence  de  position, 
c'est-à-dire  un  ou  plusieurs  degrés  entre  les 
deux  sons  qui  forment  X intervalle.  Cest  à  cette 
dernière  acception  que  le  mot  est  fixé  dans  la 
pratique,  de  sorte  que  deux  intervalles  égaux, 
tels  que  sont  la  fausse-quinte  et  le  triton,  por- 
tent pourtant  des  noms  différons,  si  l'un  a  plus 
de  degrés  que  l'autre. 

Nous  divisons,  comme  feisoient  les  anciens, 
les  intervalles  en  consonnans  et  dissonant,  ta 
consonnances  sont  parfaites  on  imparfaites. 
(Voyez  Consonnance.)  Les  dissonances  sont 
telles  par  leur  nature,  ou  le  deviennent  par  ac- 
cident. Il  n'y  a  que  deux  intervalles  dissonans 
par  leur  nature  ;  savoir,  la  seconde,  et  la  sep- 
tième, en  y  comprenant  leurs  octaves  ou  ré- 
pliques :  encore  ces  deux  peuvent-ils  se  réduire 
à  un  seul  ;  mais  toutes  les  consonnances  peuvent 
devenir  dissonantes  par  accident.  (Voyez  Dis- 
sonance.) 

De  plus,  tout  intervalle  est  simple  ou  redou- 
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blé.  V  intervalle  simple  est  celui  qui  est  conte- 1 
no  dans  les  bornes  de  l'octave  :  tout  intervalle  \ 
qui  excède  cette  étendue  est  redoublé,  c'est-à- 
dire  composé  d'une  ou  plusieurs  octaves,  et  de 
Yintervalle  simple  dont  il  est  la  réplique. 

Les  intervalles  simples  se  divisent  encore  en 
directs  et  renversés.  Prenez  pour  direct  un  in- 
tervalle simple  quelconque,  son  complément  à 
l'octave  est  toujours  renversé  de  celui-là,  et 
réciproquement. 

Il  n'y  a  que  six  espèces  d'intervalles  sim- 
ples, dont  trots  sont  complémens  des  trois  au- 
tres à  l'octave,  et  par  conséquent  aussi  leurs 
renversés.  Si  vous  prenez  d'abord  les  moin- 
dres intervalles,  vous  aurez  pour  directs  la  se- 
conde, la  tierce  et  la  quarte;  pour  renversés, 
la  septième,  la  sixte  et  la  quinte  :  que  ceux-ci 
soient  directs,  les  autres  seront  renversés;  tout 
est  réciproque. 

Pour  trouver  le  nom  d'un  intervalle  quel- 
conque il  ne  faut  qu'ajouter  l'unité  au  nombre 
des  degrés  qu'il  contient  :  ainsi  Yintervalle  d'un 
degré  donnera  la  seconde  ;  de  deux,  la  tierce; 
de  trois,  la  quarte  ;  de  sept,  l'octave  ;  de  neuf, 
la  dixième  ;  etc.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
bien  déterminer  un  intervalle;  car  sous  le 
même  nom  il  peut  être  majeur  ou  mineur,  juste 
ou  faux,  diminué  ou  superflu. 

Les  consonnances  imparfaites  et  les  deux 
dissonances  naturelles  peuvent  être  majeures 
ou  mineures;  ce  qui,  sans  changer  le  degré, 
fait  dans  Yintervalle  la  différence  d'un  semi- 
ton.  Que  si  d'un  intervalle  mineur  on  ôte 
encore  un  semi-ton,  cet  intervalle  devient  di- 
minué. Si  l'on  augmente  d'un  semi-ton  un  ta- 
tervalle  majeur,  il  devient  superflu. 

Les  consonnances  parfaites  sont  invariables 
par  leur  nature  :  quand  leur  intervalle  est  ce 
qu'il  doit  être,  elles  s'appellent  justes;  que  si 
Ton  altère  cet  intervalle  d'un  semi-ton,  la  con- 
sonnance  s'appelle  fausse,  et  devient  disso- 
nance ;  superflue,  si  le  semi-ton  est  ajouté  ;  di- 
minuée, s'il  est  retranché.  On  donne  mal  à  pro- 
pos le  nom  de  fausse-quinte  à  la  quinte  dimi- 
nuée ;  c'est  prendre  le  genre  pour  l'espèce  :  la 
quinte  superflue  est  tout  aussi  fausse  que 
la  diminuée,  et  l'est  même  davantage  à  tous 
égards. 

On  trouvera  [Planche  C,  Jtg.  2)  une  table 
de  tons  les  intervalles  simples  praticables  dans 
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la  musique,  avec  leurs  noms,  leurs  degrés,ieurs 
valeurs,  et  leurs  rapports. 

Il  faut  remarquer  sur  cette  table  que  Yinter- 
valle appelé  par  les  harmonistes  septième  su- 
perflue, n'est  qu'une  septième  majeure  avec  un 
accompagnement  particulier;  la  véritable  sep- 
tième superflue,  telle  qu'elle  est  marquée  dans 
la  table,  n'ayant  pas  lieu  dans  l'harmonie,  ou 
n'y  ayant  lieu  que  successivement  comme 
transition  enharmonique,  jamais  rigoureuse- 
ment dans  le  même  accord. 

On  observera  aussi  que  la  plupart  de  ces 
rapports  peuvent  se  déterminer  de  plusieurs 
manières  :  j'ai  préféré  la  plus  simple,  et  celle 
qui  donne  les  moindres  nombres. 

Pour  composer  ou  redoubler  un  de  ces  t«- 
tervalles  simples,  il  suffit  d'y  ajouter  l'octave 
autant  de  fois  que  l'on  veut;  et  pour  avoir  le 
nom  de  ce  nouvel  intervalle,  il  faut  au  nom  de 
Yintervalle  simple  ajouter  autant  de  fois  sept 
qu'il  contient  d'octaves.  Réciproquement,  pour 
connoltre  le  simple  d'un  intervalle  redoublé 
dont  on  a  le  nom,  il  ne  faut  qu'en  rejeter  sept 
autant  de  fois  qu'on  le  peut;  le  reste  donnera 
le  nom  de  Yintervalle  simple  qui  l'a  produit. 
Voulez-vous  une  quinte  redoublée,  c'est-à-dire 
l'octave  de  la  quinte,  ou  la  quinte  de  l'octave; 
à  5  ajoutez  7,  vous  aurez  4  2  :  la  quinte  redou- 
blée est  donc  une  douzième.  Pour  trouver  le 
simple  d'une  douzième,  rejetez  7  du  nombre 
•12  autant  de  fois  que  vous  le  pourrez,  le  reste 
5  vous  indique  une  quinte.  A  l'égard  du  rap- 
port, il  ne  faut  que  doubler  le  conséquent,  ou 
prendre  la  moitié  de  l'antécédent  de  la  raison 
simple  autant  de  fois  qu'on  ajoute  d'octaves, 
et  l'on  aura  la  raison  de  Yintervalle  redoublé. 
Ainsi,  2,  5  étant  la  raison  de  la  quinte,  4 , 5  ou 
2,  6  sera  celle  de  la  douzième,  etc.  Sur  quoi 
l'on  observera  qu'en  terme  de  musique,  com- 
poser ou  redoubler  un  intervalle,  ce  n'est 
pas  l'ajouter  à  lui-même,  c'est  y  ajouter  une 
octave  ;  le  tripler,  c'est  en  ajouter  deux,  etc. 

Je  dois  avertir  ici  que  tous  les  intervalles 
exprimés  dans  ce  dictionnaire  par  les  noms  des 
notes  doivent  toujours  se  compter  du  grave  à 
l'aigu;  en  sorte  que  cet  intervalle,  ut,  $i,  n  est 
pas  une  seconde,  mais  une  septième  ;  et  si  ut 
n'est  pas  une  septième,  mais  une  seconde. 

Intonation,  s.  f.  Action  d'entonner.  (Voy. 
Entonner.)  V intonation  peut  être  juste  on 
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hume,  trop  haute  ou  trop  basse,  trop  forte 
ou  trop  (bible;  et  alors  le  mot  intonation,  ac- 
compagné d'une  épithète,  s'entend  de  la  ma- 
nière d'entonner. 

Inverse.  (Voyet  Rïnvbhsé.) 

Ionien  ou  Ionique,  adj.  Le  mode  ionien 
étek,  en  comptant  du  grave  à  l'aigu,  le  second 
des  cinq  modes  moyens  de  la  musique  des 
Grecs.  Ce  mode  s'appeioit  aussi  iasiien,  et  Eu- 
dtde  l'appelle  encore  phrygien  grave.  (Voyez 
Mode.) 

Jodeb  des  instrumens,  c'est  exécuter  sur  ces 
Mstrumene  des  airs  de  musique,  surtout  ceux 
qui  leur  sont  propres»  ou  les  chants  notés  pour 
eux.  On  dit  jouer  du  violon,  de  la  basse,  du 
hautbois,  de  la  flûte;  toucher  le  clavecin,  F  or- 
gue; sommer  de  la  trompette;  donner  du  cor; 
pincer  la  guitare,  etc.  Hais  l'affectation  de  ces 
termes  propres  tient  de  la  pédanterie  :  le  mot 
jouer  devient  générique,  et  gagne  insensible- 
ment pour  toutes  sortes  d'instramens. 

Joro.  Corde  à  jour.  (Voyez  Vide.) 

iHRÉatJLisn,  adj.  On  appelle  dans  le  plain- 
chant  modes  irréguUers  ceux  dont  l'étendue 
est  trop  grande,  ou  qui  ont  quelque  autre  ir- 
régularité. 

On  nommoit  autrefois  cadence  irrégulière 
ceUe  qui  ne  tombok  pas  sur  une  des  cordes  es- 
sentielles du  ton;  mais  M.  Rameau  a  donné  ce 
nom  à  une  cadence  particulière  dans  laquelle 
la  basse-fondamentale  monte  de  quinte  ou  des* 
cend  de  quarte  après  un  accord  de  sixte- 
ajoutée»  (Voyez  Cadence.) 

Ison»  Chant  en  ison.  (Voyez  Chant.) 

Joxr,  s.  f.  Nom  d'une  sorte  d'hymne  ou 
chanson  parmi  les  Grecs  en  l'honneur  de  Cérès 
ou  de  Proserptne.  (Voyez  Chanson.) 

Juste,  adj.  Cette  épithète  se  donne  généra- 
lement aux  intervalles  dont  les  sons  sont  exac- 
tement dans  le  rapport  qu'ils  doivent  avoir»  et 
aux  voix  qui  entonnent  toujours  ces  intervalles 
dans  leur  justesse  ;  mais  elle  s'applique  spécia- 
lement aux  consonnances  parfaites.  Les  impar- 
.  faites  peuvent  être  majeures  ou  mineures;  les 
parfaites  ne  sont  que  justes  :  dès  qu'on  les  al- 
.  1ère  d'un  semi-ton  elles  deviennent  fausses,  et 
oar  conséquent  dissonances.  (Voyez  Inter- 
valle.) 
JcrrEestauesi  quelquefois  adverbe.  Chanter 
.  juste,  j'oNer  juste. 
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La.  Nom  de  la  sixième  note  de  notre  gamme 
inventée  par  Gui  l'Arétin.  (Voyez  G ammb, Sol- 
fier.) 

Large,  adj.  Nom  d'une  sorte  de  note  dam 
nos  vieilles  musiques,  de  laquelle  on  augmen- 
tait la  valeur  en  tirant  plusieurs  traits  non- 
seulement  par  les  côtés,  mais  par  le  milieu  de 
la  note,  ce  que  Mûris  blâme  avec  force  oomm» 
une  horrible  innovation. 
Larghetto  (Voyez  Largo.) 
Largo,  adv.  Ce  mot  écrit  4  ta  tête  d'un  air, 
indique  un  mouvement  plus  lent  que  Y  adagio, 
et  le  dernier  de  tous  en  lenteur.  Il  marque 
qu'il  faut  filer  de  longs  sons,  étendre  les  temps 
et  la  mesure,  etc. 

Le  diminutif  larghetto  annonce  un  mouTe- 
ment  un  peu  moins  lent  que' le  largo,  plus 
que  Yandante9  et  très -approchant  de  l'cs- 
danlinô. 

Légèrement,  adv.  Ce  mot  indique  un  mou- 
vement encore  plus  vif  que  le  gai,  un  mouve- 
ment moyen  entre  le  gai  et  le  vile;  il  répond 
à  peu  prés  à  l'italien  vivace. 

Lemme,  s.  m.  Silence  ou  pause  d'un  temps 
bref  dans  le  rbythme  catalectique.  (  Voyez 
Rhythmb.) 

Lentement,  adv.  Ce  mot  répond  à  l'italien 
largo,  et  marque  un  mouvement  lent  ;  son  su- 
perlatif, très-lentement,  marque  le  plus  tardif 
de  tous  les  mouvemens. 

Lkpsis.  Nom  grec  d'une  des  trois  parties  de 
l'ancienne  mélopée ,  appelée  aussi  quelquefois 
euthia,  par  laquelle  le  compositeur  discerne 
s'il  doit  placer  son  chant  dans  le  système  des 
sons  bas,  qu'ils  appellent  hypalhoïdes,  dans 
celui  des  sons  aigus,  qu'ils  appellent  néthoïdes, 
ou  dans  celui  des  sons  moyens,  qu'ils  appellent 
nié  soldes.  (Voyez  Mélopée.) 

Levé,  adj.  pris  substantivement.  C'est  le 
temps  de  la  mesure  où  on  lève  la  main  on  le 
pied  ;  c'est  un  temps  qui  suit  et  précède  le 
frappé;  c'est  par  conséquent  toujours  no 
temps  foible.  Les  temps  levés  sont,  à  deux 
temps,  le  second;  à  trois,  le  troisième;  à 
quatre ,  le  second  et  le  quatrième.  (  Voyet 
Ansis.) 

Liaison,  s.  f.  H  y  a  liaison  d'harmonie  et 
liaison  de  chant. 
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La  liaison  a  lieu  dans  l'harmonie  lorsque 
cette  harmonie  procède  par  un  tel  progrès  de 
sons  fondamentaux ,  que  quelques  -  uns  des 
sons  qui  accompagnoient  celui  qu'on  quitte , 
demeurent  et  accompagnent  encore  celui  où 
l'on  passe  :  il  y  a  liaison  dans  les  accords  de  la 
tonique  et  de  la  dominante,  puisque  le  même 
son  fait  la  quinte  de  la  première»  et  l'octave 
de  la  seconde  :  il  y  a  liaison  dans  les  accords 
de  la  tonique  et  de  la  sous-dominante,  attendu 
que  le  même  son  sert  de  quinte  à  l'une  et  d'oc- 
tave à  l'autre  :  enfin  il  y  a  liaison  dans  les  ac- 
cords dissonans  toutes  les  fois  que  la  dissonance 
est  préparée ,  puisque  cette  préparation  elle- 
même  n'est  autre  chose  que  la  liaison.  (Voyez 
Prépaie*.  ) 

La  liaison  dans  le  chant  a  lieu  toutes  les  fois 
qu'on  passe  deux  ou  plusieurs  notes  sous  un 
seul  coup  d'archet  ou  de  gosier ,  et  se  marque 
par  un  trait  recourbé  dont  on  couvre  les  notes 
qui  doivent  être  liées  ensemble. 

Dans  le  plaïn-chant  on  appelle  liaison  une 
suite  de  plusieurs  notes  passées  sur  la  même 
syllabe ,  parce  que  sur  le  papier  elles  sont  or- 
dinairement attachées  ou  liées  ensemble. 

Quelques  -  ans  nomment  aussi  liaison  ce 
qu'on  nomme  plus  proprement  syncope.  (Voyez 
Syncope.) 

Licence,  s.  f.  Liberté  que  prend  le  composi- 
teur, et  qui  semble  contraire  aux  règles,  quoi- 
qu'elle soit  dans  le  principe  des  règles  ;  car 
voilà  ce  qui  distingue  les  licences  des  fautes. 
Par  exemple,  c'est  une  règle  en  composition 
de  ne  point  monter  de  la  tierce  mineure  ou  de  la 
sixte  mineure  à  l'octave.  Cette  règle  dérire  de 
la  toi  de  la  liaison  harmonique,  et  de  celle  de  la 
préparation.  Quand  donc  on  monte  de  la  tierce 
mineure  ou  de  la  sixte  mineure  i  l'octave,  en 
sorte  qa'il  y  ait  pourtant  liaison  entre  les  deux 
accords,  ou  que  la  dissonance  y  soit  préparée, 
on  prend  une  licence;  mais  s'il  n'y  a  ni  liaison 
ni  préparation,  Ton  fait  une  faute.  De  même 
c'est  une  règle  de  ne  pas  faire  deux  quintes  jus- 
tes de  suite  entre  les  mêmes  parties ,  surtout 
par  mouvement  semblable;  le  principe  de  cette 
règle  est  dans  la  loi  de  l'unité  du  mode.  Toutes 
ks  fois  donc  qu'on  peut  faire  ces  deux  quintes 
sans  filtre  sentir  deux  modes  à  la  fois  »  il  y  a 
licence,  mais  il  n'y  a  point  de  faute.  Celte  ex- 
plication étoit nécessaire  parce  que  les  musi- 
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tiens  n'ont  aucune  idée  bien  nette  de  ce  mot  de 
licence* 

Comme  la  plupart  des  règles  de  l'harmonie 
sont  fondées  sur  des  principes  arbitraires ,  et 
changent  par  l'usage  et  le  goût  des  composi- 
teurs, il  arrive  de  là  que  ces  règles  varient, 
sont  sujettes  à  la  mode,  et  que  ce  qui  est  licence 
en  un  temps  ne  Test  pas  dans  un  autre.  H  y  a 
deux  ou  trois  siècles  qu'il  n'étoit  pas  permis  de 
faire  deux  tierces  de  suite,  surtout  de  la  même 
espèce;  maintenant  on  fait  des  morceaux  en- 
tiers tout  par  tierces.  Nos  anciens  ne  permet- 
tent pas  d'entonner  diatoniquement  trois 
tons  consécutifs;  aujourd'hui  nous  en  enton- 
nons, sans  scrupule  et  sans  peine,  autant  que 
la  modulation  le  permet.  Il  en  est  de  même  des 
fausses  relations,  de  l'harmonie  syncopée,  et 
de  millç  autres  accidens  de  composition,  qui 
d'abord  furent  des  fautes,  puis  des  licences,  et 
n'ont  plus  rien  (f  irrégulier  aujourd'hui. 

Lichanos,  a.  m.  C'est  le  nom  que  portoit 
parmi  les  Grecs  la  troisième  corde  de  chacun 
de  leurs  deux  premiers  létracordes,  parce  que 
cette  troisième  corde  se  touchoit  de  l'index, 
qu'ils  appeloient  lichanos. 

La  troisième  corde  è  l'aigu  du  plus  bas  tétra- 
corde,  qui  étoit  celui  des  hypatea,  s'appeloit 
autrefois  lichanos-hypaton ,  quelquefois  hypa- 
tondiatonos,  enharmonies,  ou  daromatâfcrf,  selon 
le  genre.  Celle  du  second  tétraCorde,  ou  du  té- 
tracorde  des  moyennes,  s'appeloit  lichanos- 
méson,  ou  mésondiaUmos ,  ete» 

Liées,  adj.  On  appelle  notes  liées  deux  ou 
plusieurs  notes  qu'on  passé  d'un  seul  coup 
d'archet  sur  le  violon  ou  le  violoncelle,  ou  d'un 
seul  coup  de  langue  sur  la  flûte  et  le  hautbois, 
en  un  mot  toutes  les  notes  qui  sont  sous  une 
même  liaison. 

Ligatubb,  s.  f.  Cétoit,  dans  nos  anciennes 
musiques,  l'union  par  un  trait  de  deux  ou 
plusieurs  notes  passées,  ou  diatoniquement, 
ou  par  degrés  disjoints  sur  une  même  syllabe. 
La  figure  de  ces  notes,  qui  étoit  carrée,  don- 
noit  beaucoup  de  facilité  pour  les  lier  ainsi  : 
ce  qu'on  ne  sauroit  faire  aujourd'hui  qu'au 
moyen  du  chapeau,  à  cause  de  la  rondeur  de 
nos  notes» 

La  valeur  des  notes  qui  composoient  la  Jq*- 
tare  varioit  beaucoup  selon  qu'elles  montaient 
où  descendoient,selon  qu'elles  étoient  difléren»- 
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ment  liées,  selon  qu'elles  étoient  à  queue  ou 
sansqueue,  selon  que  ces  queues  étoient  placées 
à  droite  ou  à  gauche,  ascendantes  ou  descen- 
dantes, enfin  selon  un  nombre  infini  de  règles 
si  parfaitement  oubliées  à  présent,  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  en  Europe  un  seul  musicien  qui 
soit  en  état  de  déchiffrer  des  musiques  de 
quelque  antiquité. 

Ligne,  s.  f.  Les  lignes  de  musique  sont  ces 
traits  horizontaux  et  parallèles  qui  composent 
la  portée,  et  sur  lesquels,  ou  dans  les  espaces 
qui  les  séparent,  on  place  les  notes  selon  leurs 
.  degrés,  ta  portée  du  plain-chant  n'est  que  de 
quatre  lignes  ;  celle  de  la  musique  a  cinq  lignes 
stables  et  continues,  outre  les  lignes  postiches 
qu'on  ajoute  de  temps  en  temps  au-dessus  ou 
au  dessous  de  la  portée  pour  les  notes  qui  pas- 
sent son  étendue. 

Les  lignes,  soit  dans  le  plain-chant,  soit 
dans  la  musique ,  se  comptent  en  commençant 
.  par  fa  plus  basse.  Cette  plus  basse  est  la  pre- 
mière ;  la  plus  haute  est  la  quatrième  dans  le 
plain-chant,  la  cinquième  dans  la  musique. 
(Voyez  Portée.) 

Limma,  s.  m.  intervalle  de  la  musique  grec- 
que ,  lequel  est  moindre  d'un  comma  que  le 
semi-ton  majeur,  et,  retrapché  d'un  ton  ma- 
jeur, laisse  pour  reste  l'apotome. 

Le  rapport  du  limma  est  de  245  à  256  ;  et  sa 
génération  se  trouve ,  en  commençant  par  ut, 
à  la  cinquième  quinte  si;  car  alors  la  quantité 
dont  ce  si  est  surpassé  par  Tu*  voisin  est  préci- 
sément dans  le  rapport  que  je  viens  d'établir. 

Philolaûs  et  tous  les  pythagoriciens  faisoient 
du  limma  un  intervalle  diatonique  qui  répondoit 
à  notre  semi-ton  majeur  :  car,  mettant  deux 
tons  majeurs  consécutifs,  il  ne  leur  restoit  que 
cet  intervalle  pour  achever  la  quarte  juste  ou 
le  tétracorde  ;  en  sorte  que,  selon  eux,  l'inter- 
valle du  mi  au  fa  eût  été  moindre  que  celui  du 
fa  à  son  dièse.  Notre  échelle  chromatique  donne 
tout  le  contraire. 

Linos,  s.  m.  Sorte  de  chant  rustique  chez  les 
anciens  Grecs  :  ib  avoient  aussi  un  chant  fu- 
nèbre du  même  nom,  qui  revient  à  ce  que  les 
Latins  ont  appelé  nœnia.  Les  uns  disent  que  le 
linos  fut  inventé  en  Egypte  ;  d'autres  en  attri- 
buent l'invention  à  Linus,  Eubéen. 

Livre  ouvert,  a  livre  ouvert,  ou  a  l'ou- 
verture du  livre,  a Jv.  Chanter  ou  jouer  à 
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livre  cuver t y  c'est  exécuter  toute  musique  qu'on 
vous  présente  en  jetant  les  yeux  dessus.  Tous 
les  musiciens  se  piquent  d'exécuter  à  livre  ou- 
vert f  mais  il  y  en  a  peu  qui,  dans  celte  exécu- 
tion ,  prennent  bien  l'esprit  de  l'ouvrage,  et 
qui,  s'ils  ne  font  pas  de  fautes  sur  la  notc,oe 
fassent  pas  du  moins  des  contre-sens  dans  Tel- 
pression.  (  Voyez  Expression.  ) 

Longue,  s.  /".  C'est,  dans  nos  anciennes  mu- 
siques,une  note  carrée  avec  une  queue  adroite, 
ainsi  c|.  Elle  vaut  ordinairement  quatre  De- 
sures  à  deux  temps,  c'est-à-dire  deux  hrères; 
quelquefois  elle  en  vaut  trois,  selon  le  mode. 
(Voyez  Mode.) 

Mûris  et  ses  contemporains  avoient  des  fat- 
gués  de  trois  espèces  ;  savoir,  la  parfaite,  l'im- 
parfaite, et  la  double.  La  longue  parfaite  a, 
du  côté  droit,  une  queue  descendante,  ^oo 
1 .  Elle  vaut  trois  temps  parfaits,  et  s'appelle 
parfaite  elle-même,  à  cause,  dit  Mûris,  de  son 
rapport  numérique  avec  la  Trinité.  La  longue 
imparfaite  se  figure  comme  la  parfaite,  et  De 
se  distingue  que  par  le  mode  :  on  l'appelle  im- 
parfaite, parce  qu'elle  ne  peut  marcher  seule 
et  qu'elle  doit  toujours  être  précédée  ousuifie 
d'une  brève.  La  longue  double  contient  deux 
temps  égaux  imparfaits;  elle  se  figure  comme 
la  longue  simple,  mais  avec  une  double  largeur, 
"|.  Mûris  cite  Aristote  pour  prouver  que  cette 
note  n'est  pas  du  plain-chant. 

Aujourd'hui  le  mot  longue  est  le  corrélatif 
du  mot  brève.  (Voyez  Brève.)  Ainsi  toute  note 
qui  précède  une  brève  est  une  longue. 

Loure  ,  s.  f.  Sorte  de  danse  dont  l'air  est 
assez  lent,  et  se  marque  ordinairement  par  la 
mesure  à  f .  Quand  chaque  temps  porte  trois 
notes,  on  pointe  la  première,  et  l'on  fait  brève 
celle  du  milieu.  Loure  est  le  nom  d'un  ancien 
instrument  semblable  à  une  musette,  sur  le- 
quel on  jouoit  l'air  de  la  danse  dont  il  s'agit. 

Lourer  ,  v.  a.  et  n.  C'est  nourrir  les  sons 
avec  douceur,  et  marquer  la  première  note  de 
chaque  temps  plus  sensiblement  que  la  seconde, 
quoique  de  même  valeur. 

Luthier,  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des  violons, 
des  violoncelles,  et  autres  instrumeos  sembla- 
bles. Ce  nom,  qui  signifie  facteur  de  luths,  est 
demeuré  par  synecdoque'  à  cette  sorte  d'ou- 
vriers parce  que  autrefois  le  luth  étoit  l'instru- 
ment le  aIus  commun  et  dont  il  se  faisoit  le  pis*» 
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Lutrin,  *.  w.  Pupitre  de  chœur  sur  lequel 
on  met  les  livres  de  chant  dans  les  églises  ca- 
tholiques. 

Lychanos.  (Voyez  Lichànos.) 

Lydien,  adj.  Nom  d'un  des  modes  de  la  mu* 
sique  des  Grecs,  lequel  occupoit  le  milieu  entre 
l'éolien  et  l'hyper-dorien.  On  l'appeloit  aussi 
quelquefois  mode  barbare,  parce  qu'il  portoit 
ie  nom  d'un  peuple  asiatique. 

Euclide  distingue  deux  modes  lydiens;  celui- 
ci  proprement  dit,  et  un  autre  qu'il  appelle 
lydien  grave,  et  qui  est  le  même  que  le  mode 
éolien,  du  moins  quant  à  sa  fondamentale. 
( Voyez  MODE.) 

Le  caractère  du  mode  lydien  étoit  animé, 
piquant,  triste  cependant,  pathétique  et  propre 
à  la  mollesse;  c'est  pourquoi  Platon  le  bannit 
de  sa  République»  C'est  sur  ce  mode  qu'Orphée 
appri  voisoix,  dit-on»  les  bêtes  mêmes,  et  qu  Am- 
phion  bâtit  les  murs  de  Tbèbcs.  H  fut  inventé, 
les  uns  disent  par  cet  Àmphion,  fils  de  Jupiter 
et  d'Antiope  ;  d'autres,  par  Olympe,  Mysien, 
disciple  de  Marsyas  ;  d'autres  enfin ,  par  Mé- 
lampides;  et  Pindare  dit  qu'il  fut  employé  pour 
la  première  fois  aux  noces  de  Niobé. 

Lyrique,  adj.  Qui  appartient  à  la  lyre.  Cette 
épiihèto  se  donnoit  autrefois  à  la  poésie  faite 
pour  être  chantée  et  accompagnée  de  la  lyre  ou 
cithare  par  le  chanteur,  comme  les  odes  et 
autres  chansons,  à  la  différence  de  la  poésie 
dramatique  ou  théâtrale,  qui  s'accompagnoit 
arec  des  flûtes  par  d'autres  que  le  chanteur  ; 
mais  aujourd'hui  elle  s'applique  au  contraire  à 
la  fade  poésie  de  nos  opéra,  et  par  extension, 
à  la  musique  dramatique  et  imitative  du  théâ- 
tre. (  Voyez  Imitation.  ) 

Lytibrsb  ,  chanson  des  moissonneurs  chez 
les  anciens  Grecs.  (Voyez  Chanson,) 


Ma.  Syllabe  avec  laquelle  quelques  musiciens 
solfient  le  mi  bémol  comme  ils  solfient  par  le  /! 
le /a  dièse.  (Voyez  Solfier.  ) 

Machicotage,  *.  m.  C'est  ainsi  qu'on  appelle, 
dans  le  plaîn-chant,  certaines  additions  et  com- 
positions de  notes  qui  remplissent,  par  une 
marche  diatonique,  les  intervalles  de  tierces  et 
autres.  Le  nom  de  cette  manière  de  chant 
vient  de  celui  des  ecclésiastiques  appelés  machù 
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cote,  qui  l'exécutoient  autrefois  après  les  eu- 
fans  de  chœur. 

Madrigal.  Sorte  de  pièce  de  musique  tra- 
vaillée et  savante,  qui  étoit  fort  à  la  mode  en 
Italie  au  seizième  siècle,  et  même  au  com- 
mencement du  précédent.  Les  madrigaux  se 
composoient  ordinairement,  pour  la  vocale,  à 
cinq  ou  six  parties,  toutes  obligées,  à  cause 
des  fugues  et  desseins  dont  ces  pièces  étoient 
remplies  :  mais  les  organistes  composoient  et 
exécutoient  des  madrigaux  sur  l'orgue  ;  et  Ton l 
prétend  même  que  ce  fut  sur  cet  instrument , 
que  le  madrigal  fut  inventé.  Ce  genre  de  contre- 
point, qui  étoit  assujetti  â  des  lois  très-rigou- 
reuses, portoit  le  nom  de  style  madrigalesque. 
Plusieurs  auteurs,  pour  y  avoir  excellé,  ont 
immortalisé  leurs  noms  dans  les  fastes  de  l'art  : 
tels  furent  entre  autres,  Luca  Marentio,  Luigi 
PreneslinOf  Pomponio  Nenna,  Tomasso  Pecci, 
et  surtout  le  fameux  prince  de  Venosa,  dont 
les  madrigaux ,  pleins  de  science  et  de  goût, 
étoient  admirés  par  tous  les  maîtres,  et  chantés 
par  toutes  les  dames. 

Magadiser  ,  v.  n,  C'étoit,  dans  la  musique 
grecque,  chanter  à  l'octave,  comme  faisoient 
naturellement  les  voix  de  femmes  et  d'hommes 
mêlés  ensemble;  ainsi  les  chants  magadisés 
étoient  toujours  des  anliphonies.  Ce  mot  vient 
de  magas ,  chevalet  d'instrument ,  et  par  ex- 
tension, instrument  à  cordes  doubles,  montées 
à  l'octave  Tune  de  l'autre,  au  moyen  d'un 
chevalet,  comme  aujourd'hui  nos  clavecins. 

Magasin.  Hôtel  de  la  dépendance  de  l'Opéra 
de  Paris,  où  logent  les  directeurs  et  d'autres 
personnes  attachées  à  l'Opéra ,  et  dans  lequel 
est  un  petit  théâtre ,  appelé  aussi  magasin  ou 
théâtre  du  magasin,  sur  lequel  se  font  les  pre- 
mières répétitions.  C'est  Vodéum  de  la  musique 
françoise.  (  Voyez  Odéum.  ) 

Majeur,  adj.  Les  intervalles  susceptibles  de 
variations  sont  appelés  majeurs,  quand  ils  sont 
aussi  grands  qu'ils  peuvent  l'être  sans  devenir 
faux. 

Les  intervalles  appelés  parfaits,  tels  que 
l'octave,  la  quinte  et  la  quarte,  ne  varient 
point  et  ne  sont  que  justes;  sitôt  qu'on  les  al- 
tère, ils  sont  faux.  Les  autres  intervalles  peu- 
vent, sans  changer  de  nom  et  sans  cesser  d'être 
justes,  varier  d'une  certaine  différence  ;  quand 
cette  différence  peut  être  ôtée,  ils  sont  me** 
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jours  t  mineurs,  quand  elle  peut  être  ajou- 
tée. 

Ces  intervalles  variables  sont  au  nombre  de 
cinq  ;  savoir,  le  semi-ton ,  le  ton ,  la  tierce, 
la  sixte  et  la  septième.  A  l'égard  du  ton  et  du 
semi-ton,  leur  différence  du  majeur  au  mineur 
ne  sauroit  s'exprimer  en  notes,  mais  en  nom- 
bres seulement.  Le  semi-ton  majeur  est  l'inter- 
valle d'une  seconde  mineure,  comme  de  si  à  ut, 
ou  de  mi  à  /a,  et  son  rapport  est  de  45  à  46. 
Le  ton  majeur  est  la  différence  de  la  quarte  à 
la  quinte,  et  son  rapport  est  de  8  à  9. 

Les  trois  autres  intervalles,  savoir,  la  tierce, 
la  sixte  et  la  septième,  diffèrent  toujours  d'un 
semi-ton  du  majeur  au  mineur,  et  ces  diffé- 
rences peuvent  se  noter.  Ainsi  la  tierce  mineure 
a  un  ton  et  demi,  et  la  tierce  majeure  deux 
tons. 

Il  y  a  quelques  autres  plus  petits  intervalles, 
comme  le  dièse  et  le  comma ,  qu'on  distingue 
en  moindres,  mineurs,  moyens,  majeurs,  et 
maximes  ;  mais,  comme  ces  intervalles  ne  peu- 
vent s'exprimer  qu'en  nombre,  ces  distinctions 
sont  inutiles  dans  la  pratique. 
-  Majeur  se  dit  aussi  du  mode,  lorsque  la  tierce 
de  la  tonique  est  majeure,  et  alors  souvent  le 
mot  mode  ne  fait  que  se  sous-entendre.  Prélu- 
der en  majeur,  passer  du  majeur  au  mineur,  etc. 
(Voyez  Mode.) 

Main  harmonique.  C'est  le  nom  que  donna 
l'Àrétin  à  la  gamme  qu'il  inventa  pour  montrer 
le  rapport  de  ses  hexacordes,  de  sessixlettres  et 
de  ses  six  syllabes,  avec  les  cinq  tétracordes  des 
Grecs.  Il  représenta  cette  gamme  sous  la  figure 
d'une  main  gauche ,  sur  les  doigts  de  laquelle 
étoient  marqués  tous  les  sons  de  la  gamme, 
tant  par  les  lettres  correspondantes,  que  par 
les  syllabes  qu'il  y  avoit  jointes  en  passant,  par 
(a  règle  des  muances,  d'un  tétracorde  ou  d'un 
doigt  à  l'autre,  selon  le  lieu  où  se  trouvoient 
les  deux  semi-tons  de  l'octave  par  le  bécarre 
ou  par  le  bémol, c'est-à-dire  selon  que  les  té- 
tracordes étoient  conjoints  ou  disjoints.  (Voyez 
Gamme,  Muances,  Solfieb.) 

Maître  a  chanter.  Musicien  qui  enseigne  à 
lire  la  musique  vocale  et  à  chanter  sur  la 
note. 

Les  fonctions  du  maître  à  chanter  se  rappor- 
tent à  deux  objets  principaux.  Le  premier,  qui 
regarde  la  culture  de  la  voix,  est  d'en  tirer  tout 


MAR 

I  ce  qu'elle  peut  donner  en  fait  de  chant,  soit 
par  l'étendue,  soit  par  la  justesse,  soit  parle 
timbre,  soit  par  la  légèreté,  soit  par  l'art  de 
renforcer  et  radoucir  les  sons,  et  d'apprendre 
à  les  ménager  et  modifier  avec  tout  l'art  possi- 
ble. (  Voyez  Chant,  Voix.  ) 

Le  second  objet  regarde  l'étude  des  signes, 
c'est-à-dire  l'art  de  lire  la  note  sur  le  papier,  et 
l'habitude  de  la  déchiffrer  avec  tant  de  facilité, 
qu'à  l'ouverture  du  livre  on  soit  en  état  de 
chanter  toute  sorte  de  musique  (Voyez  Note, 
Solfier.) 

Une  troisième  partie  des  fonctions  de  maitn 
à  chanter  regarde  la  connoissance  de  la  langue, 
surtout  des  accens,  de  la  quantité  et  de  la  meil- 
leure manière  de  prononcer  ;  parce  que  les  dé- 
fauts de  la  prononciation  sont  beaucoup  plus 
sensibles  dans  le  chant  que  dans  la  parole,  et 
qu'une  vocale  bien  faite  ne  doit  être  qu'âne 
manière  plus  énergique  et  plus  agréable  de 
marquer  la  prosodie  et  les  accens.  (Voyez Ac- 
cent.) 

MaItre  de  chapelle.  (Voyez  Maîtbe  db 

MUSIQUE.  ) 

MaItre  de  musique.  Musicien  gagé  pour 
composer  de  la  musique  et  la  faire  exécuter. 
C'est  le  maître  de  musique  qui  bat  la  mesure 
et  dirige  les  musiciens  :  il  doit  savoir  la  compo- 
sition, quoiqu'il  ne  compose  pas  toujours  la  mu- 
sique qu'il  fait  exécuter.  A  l'Opéra  de  Paris, 
par  exemple,  l'emploi  de  battre  la  mesure  est 
un  office  particulier;  au  lieu  qne  la  musique  des 
opéra  est  composée  par  quiconque  en  a  le  talent 
et  la  volonté.  En  Italie,  celui  qui  a  composé  un 
opéra  en  dirige  toujours  l'exécution,  non  en 
battant  la  mesure,  mais  au  clavecin.  Ainsi 
l'emploi  demaitre  de  musique  n'a  guère  lieu  que 
dans  les  églises;  aussi  ne  dit-on  point  en  Italie 
maître  de  musique,  mais  maître  de  chapelle: 
dénomination  qui  commence  à  passer  aussi  en 
France. 

Marche,  s.  f.  Air  militaire  qui  se  joue  par 
des  instrumens  de  guerre,  et  marque  le  mètre 
et  la  cadence  des  tambours,  laquelle  est  pro- 
prement la  marche. 

Chardin  dit  qu'en  Perse,  quand  on  veut 
abattre  des  maisons*  aplanir  un  terrain,  ou 
faire  quelque  autre  ouvrage  expéditif  qui 
demande  une  multitude  de  bras,  on  assemble 
les  habitans  de  tout  un  quartier,  qu'ils  travail- 
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lent  au  son  des  instrumens,  et  qu'ainsi  l'ou- 
rrtge  se  fait  avec  beaucoup  plus  de  zèle  et  de 
promptitude  que  si  les  instrumens  n'y  étoient 
pas. 

Le  maréchal  de  Saxe  a  montré  dans  ses  Rê- 
veries que  l'effet  des  tambours  ne  se  bornoit 
pas  non  plus  à  un  vain  bruit  sans  utilité,  mais 
que,  selon  que  le  mouvement  en  étoit  plus  vif 
ou  plus  lent,  ils  portoient  naturellement  le  sol- 
dat à  presser  ou  ralentir  son  pas  :  on  peut  dire 
aussi  que  les  airs  de  marches  doivent  avoir  dif- 
férons caractères,  selon  les  occasions  où  on  les 
emploie;  et  c'est  ce  qu'on  a  dû  sentir  jusqu'à 
certain  point  quand  on  les  a  distingués  et  di- 
versifiés, l'un  pour  la  générale,  l'autre  pour 
la  marche,  l'autre  pour  la  charge;  etc.  Mais  il 
s'en  faut  bien  qu'on  ait  mis  à  profit  ce  principe 
autant  qu'il  auroit  pu  l'être;  on  s'est  borné 
jusqu'ici  à  composer  des  airs  qui  fissent  bien 
sentir  le  mètre  et  la  batterie  des  tambours  : 
encore  fort  souvent  les  airs  des  marches  rem- 
plissent-ils assez  mal  cet  objet,  i-es  troupes 
françoises  ayant  peu  d'instrumens  militaires 
pour  l'infanterie,  hors  les  fifres  et  les  tambours 
ont  aussi  fort  peu  de  marches,  et  la  plupart 
très-mal  faites  :  mais  il  y  en  a  d'admirables  dans 
les  troupes  allemandes. 

Pour  exemple  de  l'accord  de  l'air  et  de  la 
marche,  je  donnerai  [Planche  C,  figure  5)  la 
première  partie  de  celle  des  mousquetaires  du 
roi  de  France. 

Il  n'y  a  dans  les  troupes  que  l'infanterie  et 
la  cavalerie  légère  qui  aient  des  marches.  Les 
timbales  de  la  cavalerie  n'ont  point  de  marche 
réglée;  les  trompettes  n'ont  qu'un  ton  presque 
uniforme,  et  des  fanfares.  (Voyez  Fanfare.) 

Marcher,  v.  ».  Ce  terme  s'emploie  figuré- 
ment  en  musique,  et  se  dit  de  la  succession  des 
sons  ou  des  accords  qui  se  suivent  dans  certain 
ordre.  La  basse  et  le  dessus  marchent  par  mou- 
vcmens  contraires.  Marche  de  basse;  marcher 
à  contre-temps. 

Martellement,  s.  m.  Sorte  d'agrément  du 
chant  françois.  Lorsque  descendant  diatonique- 
ment  d'une  note  sur  une  autre  par  un  trille,  on 
appuie  avec  force  le  son  de  la  première  note 
sur  la  seconde,  tombant  ensuite  sur  cette  se- 
conde note  par  un  Seul  coup  de  gosier  on  ap- 
pelle cela  faire  un  martellement.  (Voyez  Plan- 
che Kf  figure  45.) 
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Maxime,  adj.  On  appelle  intervalle  maxime 
celui  qui  est  plus  grand  que  le  majeur  de  la 
môme  espèce,  et  qui  ne  peut  se  noter;  car  s'il 
pouvoit  se  noter,  il  ne  s'appellerait  pas  maxime, 
mais  superflu. 

Le  semi-ton  maxime  fait  la  différence  du 
semi-ton  mineur  au  ton  majeur,  et  son  rapport 
est  de  25  à  27,  Il  y  auroit  entre  Y  ut  dièse  et  le 
re  un  semi-ton  de  cette  espèce,  si  tous  les  semi- 
tons  n'étoient  pas  rendus  égaux  ou  supposés 
tels  par  le  tempérament. 

Le  dièse  maxime  est  la  différence  du  ton  mi- 
neur au  semi-ton  maxime,  en  rapport  de  243 
à  250. 

Enfin  le  comma  maxime,  ou  comma  de  Py- 
thagore,  est  la  quantité  dont  diffèrent  entre 
eux  les  deux  termes  les  plus  voisiné  d'une  pro- 
gression par  quintes,  et  d'une  progression  par 
octaves,  c'est-à-dire  l'excès  de  la  douzième 
quinte  si  dièse  sur  la  septième  octave  ut;  et 
cet  excès,  dans  le  rapport  de  524288  à  554  441 , 
est  la  différence  que  le  tempérament  fait  éva- 
nouir. 

Maxime,  s.  f.  C'est  une  note  faite  en  carré- 
long  horizontal  avec  une  queue  au  côté  droit, 
de  cette  manière  ^ ,  laquelle  vaut  huit  mesures 
à  deux  temps,  c'est-à-dire  deux  longues,  et 
quelquefois  trois ,  selon  le  mode.  (  Voyez 
Mode.  )  Cette  sorte  de  note  n'est  plus  d'usage 
depuis  qu'on  sépare  les  mesures  par  des  bar- 
res, et  qu'on  marque  avec  des  liaisons  les  te- 
nues ou  continuités  des  sons.  (Voyez  Barres, 
Mesure.) 

Médiante,  s.  f.  C'est  la  corde  ou  la  note  qui 
partage  en  deux  tierces  l'intervalle  de  quinte 
qui  se  trouve  entre  la  tonique  et  la  dominante. 
L'une  de  ces  tierces  est  majeure,  l'autre  mi- 
neure ;  et  c'est  leur  position  relative  qui  dé- 
termine le  mode.  Quand  la  tierce  majeure  est 
au  grave,  c'est-à-dire  entre  la  médiante  et  la 
tonique,  le  mode  est  majeur;  quand  la  tierce 
majeure  est  à  l'aigu  et  la  mineure  au  grave,  le 
mode  est  mineur.  (Voyez  Mode,  Tonique, 
Dominante.) 

Médiation,  s.  f.  Partage  de  chaque  verset 
d'un  psaume  en  deux  parties,  l'une  psalmodiée 
ou  chantée  par  un  côté  du  chœur,  et  l'autre 
par  l'autre,  dans  les  églises  catholiques. 

Médium,  s.  m.  Lieu  de  la  voix  également  dis* 
tant  de  ses  deux  extrémités  au  grave  et  à  l'aigu. 

46. 
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Le  haut  est  plus  éclatant,  mais  il  est  presque 
toujours  forcé;  le  bas  est  grave  et  majestueux, 
mais  il  est  plus  sourd.  Un  beau  médium,  au- 
quel on  suppose  une  certaine  latitude,  donne 
les  sons  les  mieux  nourris,  les  plus  mélodieux, 
et  remplit  le  plus  agréablement  l'oreille.  (Voyez 
Son.) 

Mélange,  s.  m.  Une  des  parties  de  l'an- 
cienne mélopée,  appelée  agogé  par  les  Grecs, 
laquelle  consiste  à  savoir  entrelacer  et  mêler 
à  propos  les  modes  et  les  genres.  (Voyez  Mé- 
lopée.) 

Mélodie,  s.  /*.  Succession  de  sons  tellement 
ordonnés  selon  les  lois  du  rhythme  et  de  la 
modulation,  qu'elle  forme  un  sens  agréable  à 
l'oreille  ;  la  mélodie  vocale  s'appelle  chant,  et 
l'instrumentale,  symphonie. 

L'idée  du  rhyihme  entre  nécessairement  dans 
celle  de  la  mélodie;  un  chant  n'est  un  chant 
qu'autant  qu'il  est  mesuré  ;  la  même  succession 
de  sons  peut  recevoir  autant  de  caractères, 
autant  de  mélodies  différentes  qu'on  peut  la 
scander  différemment  ;  et  le  seul  changement 
de  valeur  des  notes  peut  défigurer  cette  même 
succession  au  point  de  la  rendre  méconnois- 
sable.  Ainsi  la  mélodie  n'est  rien  par  elle- 
même;  c'est  la  mesure  qui  la  détermine,  et  il 
n'y  a  point  de  chant  sans  le  temps.  On  ne  doit 
donc  pas  comparer  la  mélodie  avec  l'harmonie, 
abstraction  faite  de  la  mesure  dans  toutes  les 
deux  ;  car  elle  est  essentielle  à  l'une  et  non  pas 
à  l'autre. 

La  mélodie  se  rapporte  à  deux  principes  dif- 
férons, selon  la  manière  dont  on  la  considère. 
Prise  par  les  rapports  des  sons  et  par  les  règles 
du  mode,  elle  a  son  principe  dans  l'harmo- 
nie, puisque  c'est  une  analyse  harmonique  qui 
donne  les  degrés  de  la  gamme,  les  cordes  du 
mode,  et  les  lois  de  la  modulation,  uniques 
élémens  du  chant.  Selon  ce  principe,  toute  la 
force  de  la  mélodie  se  borne  à  flatter  l'oreille 
par  des  sons  agréables,  comme  on  peut  flatter 
la  vue  par  d'agréables  accords  de  couleur;  mais 
prise  pour  un  art  d'imitation  par  lequel  on  peut 
affecter  l'esprit  de  diverses  images,  émouvoir 
le  cœur  do  divers  sentimens,  exciter  et  calmer 
les  passions,  opérer,  en  un  mot,  des  effets  mo- 
raux qui  passent  l'empire  irtimédiat  des  sens,  il 
lui  faut  chercher  un  autre  principe  :  car  on  ne 
voit  aucune  prise  par  laquelle  la  seule  harmo- 
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nie,  et  tout  ee  qui  vient  d'elle,  puisse  nous  af- 
fecter ainsi. 

Quel  est  ce  second  principe?  il  est  dans  la 
nature  ainsi  que  le  premier;  mais  pour  l'y  dé* 
couvrir  il  faut  une  observation  plus  fine,  quoi- 
que plus  simple,  et  plus  de  sensibilité  dans 
l'observateur.  Ce  principe  est  le  même  qui  bit 
varier  le  ton  de  la  voix  quand  on  parle,  selon 
les  choses  qu'on  dit  et  les  mouvemens  qu'on 
éprouve  en  les  disant.  C'est  l'accent  des  langues 
qui  détermine  la  mélodie  de  chaque  nation; 
c'est  l'accent  qui  fait  qu'on  parle  en  chantant, 
et  qu'on  parle  avec  plus  ou  moins  d'énergie, 
selon  que  la  langue  a  plus  ou  moins  d'accent. 
Celle  dont  l'accent  est  plus  marqué  doit  donner 
une  mélodie  plus  vive  et  plus  passionnée;  celle 
qui  n'a  que  peu  ou  point  d'accent  ne  peut  avoir 
qu'une  mélodie  languissante  et  froide,  sans 
caractère  et  sans  expression.  Voilà  les  vrais 
principes;  tant  qu'on  en  sortira  et  qu'on  vou- 
dra parler  du  pouvoir  de  la  musique  sur  le 
cœur  humain,  on  parlera  sans  s'entendre,  on 
ne  saura  ce  qu'on  dira. 

Si  la  musique  ne  peint  que  par  la  mélodie  f& 
tire  d'elle  toute  sa  force,  il  s'ensuit  que  toute 
musique  qui  ne  chante  pas,  quelque  harmo- 
nieuse qu'elle  puisse  être,  n'est  point  une  mu- 
sique imitative,  et,  ne  pouvant  ni  toucher  ni 
peindre  avec  ses  beaux  accords,  lasse  bientôt 
les  oreilles,  et  laisse  toujours  le  cœur  froid.  Il 
suit  encore  que,  malgré  la  diversité  des  parties 
que  l'harmonie  a  introduites,  et  dont  on  abuse 
tant  aujourd'hui,  sitôt  que  deux  mélodies  se 
font  entendre  à  la  fois,  elles  s'effacent  l'une 
l'autre  et  demeurent  de  nul  effet,  quelque  belles 
qu'elles  puissent  être  chacune  séparément: 
d'où  Ton  peut  juger  avec  quel  goût  les  com- 
positeurs françois  ont  introduit  à  leur  Opéra 
l'usage  do  faire  servir  un  air  d'accompagne- 
ment à  un  chœur  ou  à  un  autre  air;  ce  qui  est 
comme  si  on  s'avisoit  de  réciter  deux  discours 
à  la  fois,  pour  donner  plus  de  force  à  leur  élo- 
quence. (Voyez  Unité  de  mélodie.) 

Mélodieux,  adj.  Qui  donne  de  la  mélodie. 
Mélodieux,  dans  l'usage,  se  dit  des  sons  agréa- 
bles, des  YOix  sonores,  des  chants  doux  et  gra- 
cieux, etc. 

Mélopée,  s.  /.  C'étoit,  dans  l'ancienne  mu- 
sique, l'usage,  régulier  de  toutes  les  parties 
harmoniques,  c'est-à-dire  l'art  ou  les  règles 
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de  la  composition  du  chant,  desquelles  la  pra- 
tique et  l'effet  s'appeloit  mélodie. 

Les  anciens  avoient  diverses  règles  pour  la 
manière  de  conduire  le  chant  par  degrés  con- 
joints, disjoints,  ou  mêlés,  en  montant  ou  en 
descendant.  On  en  trouve  plusieurs  dans  Aris- 
toxène,  lesquelles  dépendent  toutes  de  ce  prin- 
cipe, que,  dans  tout  système  harmonique,  le 
troisième  ou  le  quatrième  son  après  le  fonda- 
mental en  doit  toujours  frapper  la  quarte  ou 
la  quinte,  selon  que  les  tétracordes  sont  con- 
joints ou  disjoints;  différence  qui  reud  un  mode 
authentique  ou  plagal  au  gré  du  compositeur. 
C'est  le  recueil  de  toutes  ces  règles  qui  s'appelle 
mélopée. 

La  mélopée  est  composée  de  trois  parties  : 
savoir,  la  prise,  lepsis,  qui  enseigne  au  musi- 
cien en  quel  lieu  de  la  voix  il  doit  établir  son 
diapason  ;  le  mélange,  mixis,  selon  lequel  il  en- 
trelace ou  mêle  à  propos  les  genres  et  les  mo- 
des ;  et  l'usage,  chresès,  qui  se  subdivise  en  trois 
autres  parties.  La  première,  appelée  euthia, 
guide  la  marche  du  chant,  laquelle  est,  ou  di- 
recte du  grave  à  l'aigu,  ou  renversée  de  l'aigu 
au  grave,  ou  mixte,  c'est-à-dire  composée  de 
Tune  et  de  l'autre.  La  deuxième,  appelée  agogé, 
marche  alternativement  par  degrés  disjoints 
en  montant,  et  conjoints  en  descendant,  ou  au 
contraire.  La  troisième,  appelée  pette'ia,  par 
laquelle  il  discerne  et  choisit  les  sons  qu'il  faut 
rejeter,  ceux  qu'il  faut  admettre,  et  ceux  qu'il 
faut  employer  le  plus  fréquemment. 

Aristide  Quintilien  divise  toute  la  mélopée 
en  trois  espèces  qui  se  rapportent  à  autant  de 
modes,  en  prenant  ce  dernier  nom  dans  un  nou- 
veau sens.  La  première  espèce  étoit  Vhypatotde, 
appelée  ainsi  de  la  corde  hypate,  la  principale 
ou  la  plus  basse,  parce  que  le  chant,  régnant 
seulement  sur  les  sons  graves,  ne  s'eloignoit 
pas  de  cette  corde,  et  ce  chant  étoit  approprié 
au  mode  tragique.  La  seconde  espèce  étoit  la 
mésoide,  de  mise,  la  corde  du  milieu,  parce 
que  le  chant  régnoit  sur  les  sons  moyens,  et 
celle-ci  répondoit  au  mode  nomique,  consacré 
à  Apollon.  La  troisième  s'appeloit  nétoïde,  de 
ne  te,  la  dernière  corde  ou  la  plus  haute  ;  son 
chant  ne  s'étendoit  que  sur  les  sons  aigus,  et 
constituoit  le  mode  dithyrambique  ou  ba- 
chique. Ces  modes  en  avoient  d'autres  qui  leur 
étoient  subordonnés,  et  varioient  la  mélopée; 
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tels  que  l'erotique  ou  l'amoureux,  le  comique, 
l'encômiaque,  destiné  aux  louanges. 

Tous  ces  modes,  étant  propres  à  exciter  ou 
calmer  certaines  passions,  influoient  beaucoup 
sur  les  mœurs;  et,  par  rapport  à  cette  in- 
fluence, la  mélopée  se  partageoit  encore  en 
trois  genres  ;  savoir  H°  le  systaltique,  ou  ce- 
lui qui  inspiroit  les  passions  tendres  et  affec- 
tueuses, les  passions  tristes  et  capables  de  res- 
serrer le  cœur,  suivant  le  sens  du  mot  grec  ; 
2°  le  diastaltique,  ou  celui  qui  étoit  propre  à 
l  épanouir,  en  excitant  la  joie,  le  courage,  la 
magnanimité,  les  grands  senlimens;  5°  l'iu- 
chastique,  qui  tenoit  le  milieu  entre  les  deux 
autres,  qui  ramenoit  l'âme  à  un  état  tranquille. 
La  première  espèce  de  mélopée  convenoit  aux 
poésies  amoureuses,  aux  plaintes,  aux  regrets, 
et  autres  expressions  semblables.  La  seconde 
étoit  propre  aux  tragédies,  aux  chants  de 
guerre,  aux  sujets  héroïques;  la  troisième,  aux 
hymnes,  aux  louanges,  aux  instructions. 

Mélos,  s.  m.  Douceur  du  chant.  11  est  diffi- 
cile de  distinguer  dans  les  auteurs  grecs  le  sens 
du  mot  mélos  du  sens  du  mot  mélodie.  Platon, 
dans  son  Protagoras,  met  le  mélos  dans  le  sim- 
ple discours,  et  semble  entendre  par  là  le  chant 
de  la  parole.  Le  mélos  parott  être  ce  par  quoi 
la  mélodie  est  agréable.  Ce  mot  vient  de  pèh, 
miel. 

Menuet,  s.  m.  Air  d'une  danse  de  même 
nom,  que  l'abbé  Brossard  dit  nous  venir  du 
Poitou.  Selon  lui,  cette  danse  est  fort  gaie,  et 
son  mouvement  est  fort  vite;  mais,  au  con- 
traire, le  caractère  du  menuet  est  une  élégante 
et  noble  simplicité;  le  mouvement  en  est  plus 
modéré  que  vite,  et  l'on  peut  dire  que  le 
moins  gai  de  tous  les  genres  de  danses  usités 
dans  nos  bals  est  le  menuet.  C'est  autre  chose 
sur  le  théâtre. 

La  mesure  du  menuet  est  à  trois  temps  lé- 
gers, qu'on  remarque  par  le  5  simple,  ou  par 
le  |,  ou  par  le  f .  Le  nombre  des  mesures  de 
Pair  dans  chacune  de  ses  reprises  doit  être 
quatre  ou  un  multiple  de  quatre,  parce  qu'il 
en  faut  autant  pour  achever  le  pas  du  menuet; 
et  le  soin  du  musicien  doit  être  de  faire  sentir 
cette  division  par  des  chutes  bien  marquées, 
pour  aider  l'oreille  du  danseur  et  le  maintenir 
en  cadence. 

Mèsb,  s.  f.  Nom  de  la  corde  la  plus  aiguë  du 
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aecond  tétracorde  des  Grecs.  (Voyez  Méson.) 

Mèse  signifie  moyenne,  et  ce  nom  fut  donné 
à  cette  corde»  non,  comme  dit  l'abbé  Brassard, 
parce  qu'elle  est  commune  ou  mitoyenne  entre 
les  deux  octaves  de  l'ancien  système,  car  elle 
portoit  ce  nom  bien  avant  que  le  système  eût 
acquis  cette  étendue,  mais  parce  qu'elle  formoit 
précisément  le  milieu  entre  les  deux  premiers 
tétracordes  dont  ce  système  avoit  d'abord  été 
composé. 

Mésoïdb,  s.  f.  Sorte  de  mélopée  dont  les 
chants  rouloient  sur  les  cordes  moyennes,  les- 
quelles s'appeloient  aussi  mésoides  de  la  mèse 
ou  du  tétracorde  méson. 

MÉsoïDES.  Sons  moyens,  ou  pris  dans  le  mé- 
dium du  système.  (Voyez  Mélopée») 

Méson.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  leur  se* 
cond  tétracorde,  en  commençant  à  compter  du 
grave  ;  et  c'est  aussi  le  nom  par  lequel  on  dis- 
tingue chacune  de  ses  quatre  cordes  de  celles 
qui  leur  correspondent  dans  les  autres  tétra- 
cordes :  ainsi,  dans  celui  dont  je  parle»  la  pre- 
mière corde  s'appelle  hypate-méson;  la  seconde, 
parhypate-méson;  la  troisième,  lychanos-méson, 
ou  méson-diatonos,  et  la  quatrième,  mèse. 
(Voyez  Système.) 

Méson  est  le  génitif  pluriel  de  mèse,  moyenne, 
parce  que  le  tétracorde  méson  occupe  le  milieu 
entre  le  premier  et  le  troisième,  ou  plutôt 
parce  que  la  corde  mèse  donne  son  nom  à  ce 
tétracorde  dont  elle  forme  l'extrémité  aiguë. 
(Voyez  Planche  H,  figure  2.) 

Mésopycni,  adj.  Les  anciens  appeloient 
ainsi,  dans  les  genres  épais,  le  second  son 
de  chaque  tétracorde.  Ainsi  les  sons  mésopycni 
étoient  cinq  en  nombre»  (Voyez  Son,  Système, 
Tétracorde.) 

Mesure,  s.  f.  Division  de  la  durée  ou  du 
temps  en  plusieurs  parties  égales,  assez  lon- 
gues pour  que  l'oreille  en  puisse  saisir  et  sub- 
diviser la  quantité,  et  assez  courtes  pour  que 
l'idée  de  l'une  ne  s'efface  pas  avant  le  retour 
de  l'autre,  et  qu'on  en  sente  l'égalité. 

Chacune  de  ces  parties  égales  s'appelle  aussi 
mesure  :  elles  se  subdivisent  en  d'autres  aliquotes 
qu'on  appelle  temps,  et  qui  se  marquent  par 
des  mouvemens  égaux  de  la  main  ou  du  pied. 
(Voyez  Battre  la  mesure.)  La  durée  égale  de 
chaque  temps  ou  de  chaque  mesure  est  remplie 
par  plusieurs  notes  qui  passent  plus  ou  moins 
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vite  en  proportion  de  leur  nombre,et  auxquelles 
on  donne  diverses  figures  pour  marquer  leurs 
différentes  durées.  (Voyez  Valeur  des  notes.) 

Plusieurs,  considérant  le  progrès  de  notre 
musique,  pensent  que  la  mesure  est  do  nou- 
velle invention,  parce  qu'un  temps  elle  a  élè 
négligée;  mais  an  contraire,  non-seulement  les 
anciens  pratiquoient  la  mesure,  ils  lui  avoient 
même  donné  des  règles  très-sévères  et  fondées 
sur  des  principes  que  la  nôtre  n'a  plus.  En  effet, 
chanter  sans  mesure  n'est  pas  chanter;  ci  le 
sentiment  de  la  mesure  n'étant  pas  moins  na- 
turel que  celui  de  l'intonation,  l'invention  de 
ces  deux  choses  n'a  pu  se  faire  séparément. 

La  mesure  des  Grecs  tenoit  à  leur  langue  : 
c'étoit  la  poésie  qui  l'avoit  donnée  à  la  musique; 
les  mesures  de  l'une  répondoient  aux  pieds  de 
l'autre  :  on  n'auroit  pas  pu  mesurer  de  la  prose 
en  musique.  Chez  nous  c'est  le  contraire  :  le 
peu  de  prosodie  de  nos  langues  fait  que  daos 
nos  chants  la  valeur  des  notes  détermine  la 
quantité  des  syllabes  ;  c'est  sur  la  mélodie  qu'on 
est  forcé  de  scander  le  discours;  on  n'aperçoit 
pas  même  si  ce  qu'on  chante  est  vers  ou  prose  : 
nos  poésies  n'ayant  plus  de  pieds,  nos  vocales 
n'ont  plus  de  mesure;  le  chant  guide  et  la  pa- 
role obéit. 

La  mesure  tomba  dans  l'oubli,  quoique  l'in- 
tonation fût  toujours  cultivée,  Iorsque,après  1rs 
victoires  des  Barbares,  les  langues  changèrent 
de  caractère  et  perdirent  leur  harmonie.  H 
n'est  pas  étonnant  que  le  mètre  qui  servoità 
exprimer  la  mesure  de  la  poésie  fût  négligé 
dans  des  temps  où  on  ne  la  sentoit  plus,  et  où 
l'on  chantoit  moins  de  vers  que  de  prose,  ta 
peuples  ne  connotssoient  guère  alors  d'antre 
amusement  que  les  cérémonies  de  l'église,  ni 
d'autre  musique  que  celle  de  l'office;  et  comme 
cette  musique  n'exigeoit  pas  la  régularité  du 
rhythme,  cette  partie  fut  enfin  tout-à-fait  ou- 
bliée. Gui  nota  sa  musique  avec  des  points  qui 
n'exprimoient  pas  des  quantités  différentes,  et 
l'invention  des  notes  fut  certainement  posté- 
rieure à  cet  auteur. 

On  attribue  communément  cette  invention 
des  diverses  valeurs  des  notes  à  Jean  de  Mûris, 
vers  l'an  \  550  ;  mais  le  P.  Hersenne  le  nie  avec 
raison,  et  il  faut  n'avoir  jamais  lu  les  écrits  de 
ce  chanoine  pour  soutenir  une  opinion  qu'ils 
démentent  si  clairement.  Non-seulement  il 
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compare  les  valeurs  que  les  notes  a  voient  avant 
lui  à  celles  qu'on  leur  donnoit  de  son  temps, 
et  dont  il  ne  se  donne  point  pour  l'auteur,  mais 
même  il  parle  de  la  mesure,  et  dit  que  les  mo- 
dernes, c'est-à-dire  ses  contemporains»  la  ra- 
lentissent beaucoup»  et  tnoderni  nunc  morose 
muitùmutuntur  mensurd  :  ce  qui  suppose  évi- 
demment que  la  mesure,  et  par  conséquent  les 
valeur»  des  notes»  étoient  connues  et  usitées 
avant  lui.  Ceux  qui  voudront  rechercher  plus 
en  détail  l'état  où  étoit  cette  partie  de  la  musi- 
que du  temps  de  cet  auteur,  pourront  consulter 
son  traité  manuscrit  intitulé»  SpecuktmMusicœ, 
qui  est  i  la  Bibliothèque  du  roi  de  France»  nu- 
méro 7207»  pages  280  et  suivantes. 

Les  premiers  qui  donnèrent  aux  notes  quel- 
ques règles  de  quantité  s'attachèrent  plus  aux 
valeurs  ou  durées  relatives  de  ces  notes  qu'à  la 
mesure  même  ou  au  caractère  du  mouvement  ; 
de  sorte  qu'avant  la  distinction  des  différentes 
mesures  il  y  avoit  des  notes  au  moins  de  cinq 
valeurs  différentes;  savoir»  la  maxime»  la  lon- 
gue» la  brève»  la  semi-brève  et  la  minime»  que 
Ton  peut  voir  à  leurs  mots.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain» c'est  qu'on  trouve  toutes  ces  différentes 
valeurs  et  même  davantage  dans  les  manus- 
crits de  Hachault»  sans  y  trouver  jamais  aucun 
signe  de  mesure. 

Dana  la  suite,  les  rapports  en  valeur  d'une 
de  ces  notes  à  l'autre  dépendirent  du  temps» 
de  la  prolation  du  mode.  Par  le  mode  on  dé- 
terminoit  le  rapport  de  la  maxime  à  la  longue» 
ou  de  la  longue  à  la  brève  ;  par  le  temps»  celui 
de  la  longue  à  labrève»  ou  de  la  brève  à  la  semi- 
brève;  et  par  la  prolation»  celui  de  la  brève  à 
la  semi-brève»  ou  de  la  semi-brève  à  la  mi- 
nime. (Voyez  Mode,  Prolation,  Temps.)  En 
général  toutes  ces  différentes  modifications  se 
peuvent  rapporter  à  la  mesure  double  ou  à  la 
mesure  triple»  c'est-à-dire  à  la  division  de  cha- 
que valeur  enlièreen  deux  ou  trois  temps  égaux. 

Cette  manière  d'exprimer  le  temps  ou  la  me- 
sure des  notes  changea  entièrement  durant  le 
cours  du  dernier  siècle.  Dès  qu'on  eut  pris  l'ha- 
bitude de  renfermer  chaque  mesure  entre  deux 
barres»  il  fallut  nécessairement  proscrire  toutes 
les  espèces  de  notes  qui  renfermoient  plusieurs 
mesures.  La  mesure  en  devint  plus  claire,  les 
partitions  mieux  ordonnées»  et  l'exécution  plus 
facile  ;  ce  qui  étoit  fort  nécessaire  pour  com- 
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penser  les  difficultés  que  la  musique  acquérait 
en  devenant  chaque  jour  plus  composée.  J'ai  vu 
d'excellens  musiciens  fort  embarrassés  d'exé- 
cuter bien  en  mesure  des  trier  d'Orlande  et  de 
Claudia,  compositeurs  du  temps  de  Henri  m. 

Jusque-là  la  raison  triple  avoit  passé  pour  la 
plus  parfaite  :  mais  la  double  prit  enfin  l'ascen- 
dant» et  le  C»  ou  la  mesure  à  quatre  temps  fut 
prise  pour  la  base  de  toutes  les  autres.  Or,  la 
mesure  à  quatre  temps  se  résout  toujours  en 
mesure  à  deux  temps;  ainsi  c'est  proprement  à 
\&  mesure  double  qu'on  fait  rapporter  toutes  les 
autres,  du  moins  quant  aux  valeurs  des  notes  et 
aux  signes  des  mesures. 

Au  lieu  donc  des  maximes»  longues,  brèves, 
semi-brèves»  etc.»  on  substitua  les  rondes, 
blanches»  noires,  croches,  doubles  et  triples- 
croches,  etc.,  qui  toutes  furent  prises  en  divi- 
sion sous -double;  de  sorte  que  chaque  espèce 
de  note  valoil  précisément  la  moitié  de  la  pré- 
cédente. Division  manifestement  insuffisante, 
puisque  ayant  conservé  la  mesure  triple  aussi 
bien  que  la  double  ou  quadruple»  et  chaque 
temps  pouvant  être  divisé  comme  chaque  me- 
sure en  raison  sous-double  ou  sous-triple  à  la 
volonté  du  compositeur»  il  falloit  assigner»  ou 
plutôt  conserver  aux  notes  des  divisions  répon- 
dantes à  ces  deux  raisons. 

Les  musiciens  sentirent  bientôt  le  défaut; 
mais,  au  lieu  d'établir  une  nouvelle  division»  ils 
tâchèrent  de  suppléer  à  cela  par  quelque  signe 
étranger  :  ainsi»  ne  pouvant  diviser  une  blan- 
che en  trois  parties  égales»  ils  se  sont  contentés 
d'écrire  trois  noires»  ajoutant  le  chiffre  5  sur 
celle  du  milieu.  Ce  chiffre  même  leur  a  enfin 
paru  trop  incommode»  et»  pour  tendre  de? 
pièges  plus  sûrs  à  ceux  qui  ont  à  lire  leur  mu- 
sique» ils  prennent  le  parti  de  supprimer  le  5 
ou  même  le  6  ;  en  sorte  que,  pour  savoir  si  la 
division  est  double  ou  triple»  on  n'a  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  compter  les  notes 
ou  de  deviner. 

Quoiqu'il  n'y  ait  dans  notre  musique  que 
deux  sortes  de  mesures,  on  y  a  fait  tant  de  di- 
visions, qu'on  en  peut  compter  au  moins  de 
seize  espèces»  dont  voici  les  signes  : 
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A.    2  6  6 
V   .4  4-8- 


6    -    33939    3   r   12  <2 1* 
16-  3*  2- 4- 48  8-  I6-1"  4-  8' 16' 


(Voyez  les  exemples  Planche  B,fig.  4 .) 
De  toutes  ces  mesures  il  y  en  a  trois  qu'on 
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appelle  simples,  parce  qu'elles  n'ont  qu'un  seul 
chiffre  ou  signe;  savoir  le  2  ou  (K  le  5,  et  le 
C,  ou  quaire  temps.  Toutes  les  autres,  qu'on 
appelle  doubles,  tirent  leur  dénomination  et 
leurs  signes  de  cette  dernière  ou  de  la  note 
ronde  qui  la  remplit  ;  en  voici  la  règle  : 

Le  chiffre  inférieur  marque  un  nombre  de 
notes  de  valeur  égale,  faisant  ensemble  la  durée 
d'une  ronde  ou  d'une  mesure  à  quatre  temps. 
Le  chiffre  supérieur  montre  combien  il  faut 
de  ces  mêmes  notes  pour  remplir  chaque  me- 
sure de  Pair  qu'on  va  noter. 

Par  cette  règle  on  voit  qu'il  faut  trois  blan- 
ches pour  remplir  une  mesure  au  signe  f ,  deux 
noires  pour  celle  au  signe  f  ;  trois  croches  pour 
celle  au  signe  },  etc.  Tout  cet  embarras  de 
chiffres  est  mal  entendu;  car  pourquoi  ce 
rapport  de  tant  de  différentes  mesures  à  celle 
de  quatre  temps,  qui  leur  est  si  peu  sem- 
blable? ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  di- 
verses notes  à  une  ronde,  dont  la  durée  est  si 
peu  déterminée?  Si  tous  ces  signes  sont  insti- 
tués pour  marquer  autant  de  différentes  sor- 
tes de  mesures,  il  y  en  a  beaucoup  trop;  et 
s'ils  le  sont  pour  exprimer  les  divers  degrés  de 
mouvement,  il  n'y  en  a  pas  assez,  puisque  indé- 
pendamment de  l'esprit  de  mesure  et  de  la  di- 
vision des  temps,  on  est  presque  toujours  con- 
traint d'ajouter  un  mot  au  commencement  de 
l'air  pour  déterminer  le  temps. 

11  n'y  a  réellement  que  deux  sortes  de  mesu- 
res dans  notre  musique  ;  savoir,  à  deux  et  trois 
temps  égaux.  Mais  comme  chaque  temps,  ainsi 
que  chaque  mesure,  peut  se  diviser  en  deux  ou 
en  trois  parties  égalos,  cela  fait  une  subdi- 
vision qui  donne  quatre  espèces  de  mesures  en 
tout;  nous  n'en  avons  pas  davantage. 

On  pourroit  cependant  en  ajouter  une  cin- 
quième, en  combinant  les  deut  premières  en 
unemésure  à  deux  temps  inégaux,  l'un  composé 
de  deux  notes,  et  l'autre  de  trois.  On  peut 
trouver  dans  cette  mesure  des  chants  très-bien 
cadencés,  qu'il  seroit  impossible  de  noter  par 
les  mesures  usitées.  J'en  donne  un  exemple 
dans  la  Planche  B,  figure  -10.  Le  sieur  Adolfati 
fit  à  Gènes,  en  4750,  un  essai  de  cette  mesure 
en  grand  orchestre,  dans  Pair  Se  la  sorte  mi 
condanna  de  son  opéra  d'Arianne.  Ce  morceau 
fit  de  l'effet  et  fut  applaudi.  Malgré  cela  je 
n'apprends  pas  que  cet  exemple  ait  été  suivi. 
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Mesura,  pari.  Ce  mot  répond  à  l'italien  a 
tempo  ou  a  batula,  et  s'emploie,  sortant  d'un 
récitatif,  pour  marquer  le  lieu  ofe  l'on  doit 
commencer  à  chanter  en  mesure. 

Métrique,  udj.  La  musique  métrique,  selon 
Aristide  Quintîlien,  est  la  partie  de  la  musique 
en  général  qui  a  pour  objet  les  lettres,  les  syl- 
labes, les  pieds,  les  vers  et  le  poème  ;  et  il  y  a 
cette  différence  entre  la  métrique  et  la  rhylhm- 
que,  que  la  première  ne  s'occupe  que  de  la 
forme  des  vers,  et  la  seconde,  de  celle  des 
pieds  qui  les  composent  :  ce  qui  peut  même 
s'appliquer  à  la  prose.  D'où  il  suit  que  les  lan- 
gues modernes  peuvent  encore  avoir  une  mu- 
sique métrique,  puisqu'elles  ont  une  poésie; 
mais  non  pas  une  musique  rhythmique,  puis- 
que leur  poésie  n'a  plus  de  pieds.  (Voyez 
Rhythme.) 
Mezza-voce.  (Voyez  Sotto-vocb.) 
Mezzo-forte.  (Voyez  Sotto-vocb.) 
Mi.  La  troisième  des  six  syllabes  inventées 
par  Gui  l'Arétin  pour  nommer  ou  solfier  les 
notes,  lorsqu'on  ne  joint  pas  la  parole  au  chant. 
(Voyez  E  si  mi,  Gamme.) 

Mineur,  adj.  Nom  que  portent  certains  in- 
tervalles, quand  ils  sont  aussi  petits  qu'ils  peu- 
vent l'être  sans  devenir  faux.  (Voyez  Majeur, 
Intervalle.) 

Mineur  se  dit  aussi  du  mode,  lorsque  la  tierce 
de  la  tonique  est  mineure.  (Voyez  Mode.) 

Minime,  adj.  On  appelle  intervalle  minime 
ou  moindre  celui  qui  est  plus  petit  que  le  mi- 
neur de  même  espèce,  et  qui  ne  peut  se  noter; 
car  s'il  pourvoit  se  noter  il  ne  s'appelleroit  pas 
minime,  mais  diminué. 

Le  semi-ton  minime  est  la  différence  du  se- 
mi-ton maxime  au  semi-ton  moyen,  dans  fe 
rapport  de  J  25  à  428.  (Voyez  Semi-ton.) 

Minime,  s.  /*.  par  rapport  à  la  durée  ou  au 
temps,  est  dans  nos  anciennes  musiques  la 
note  aujourd'hui  que  nous  appelons  blanche. 
(Voyez  Valeur  des  notes.) 

Mixis,  s.  f.  mélange.  Une  des  parties  de  l'an- 
cienne mélopée,  par  laquelle  le  compositeur 
apprend  à  bien  combiner  les  intervalles  et  à 
bien  distribuer  les  genres  et  les  modes  selon  le 
caractère  du  chant  qu'il  s'est  proposé  de  faire. 
(Voyez  Mélopée.) 

Mixo-lydien,  adj.  Nom  d'un  des  modes  de 
l'ancienne  musique,  appelé  autrement  hyper- 
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dorien.  (Voyez  ce  mou)  Le  mode  mixo-tydien 
étoit  le  plus  aigu  des  sept  auxquels  Plolomée 
avoit  réduit  tous  ceux  de  la  musique  des  Grecs. 
(Voyez  Mode.) 

Ce  mode  est  affectueux,  passionné,  conve- 
nable aux  grands  mouvemens,  et  par  cela  même 
à  la  tragédie.  Aristoxène  assure  que  Sapho  en 
fut  l'inventrice  ;  mais  Piutarque  dit  que  d'an- 
ciennes tables  attribuent  cette  invention  à  Py- 
toclide  ;  il  dit  aussi  que  les  Argiens  mirent  à 
l'amende  le  premier  qui  s'en  étoit  servi,  et  qui 
avoit  introduit  dans  la  musique  l'usage  des 
sept  cordes,  c'est-à-dire  une  tonique  sur  la  sep- 
tième corde. . 

Mixte,  adj.  On  appelle  modes  mixtes  ou 
connexes  dans  le  plain-chant,  les  chants  dont 
l'étendue  excède  leur,  octave  et  entre  d'un 
mode  dans  l'autre,  participant  ainsi  de  l'au- 
ihente  et  du  plagal.  Ce  mélange  ne  se  fait  que 
des  modes  compairs,  comme  du  premier  ton 
avec  le  second,  du  troisième  avec  le  quatrième, 
en  un  mot  du  plagal  avec  son  authente,  et  ré- 
ciproquement* 

Mobile,  adj.  On  appeloit  cordes  mobiles  ou 
sons  mobiles,  dans  la  musique  grecque,  les 
deux  cordes  moyennes  de  chaque  tétracorde, 
parce  qu'elles  s'accordoient  différemment  selon 
les  genres,  à  la  différence  des  deux  cordes  ex- 
trêmes, qui,  ne  variant  jamais,  s'appeloient 
cordes  subies.  (Voyez  Tétbacordb,  Genre, 
Son.) 

Mode,  s.  m.  Disposition  régulière  du  chant 
et  de  l'accompagnement  relativement  à  certains 
sons  principaux  sur  lesquels  une  pièce  de  mu- 
sique est  constituée,  et  qui  s'appellent  les 
cordes  essentielles  du  mode. 

Le  mode  diffère  du  ton  en  ce  que  celui-ci 
n'indique  que  la  corde  ou  le  lieu  du  système 
qui  doit  servir  de  base  au  chant,  et  le  mode  dé- 
termine la  tierce  et  modifie  toute  l'échelle  sur 
ce  son  fondamental. 

Nos  modes  ne  sont  fondés  sur  aucun  carac- 
tère de  sentiment,  comme  ceux  des  anciens  ; 
mais  uniquement  sur  notre  système  harmo- 
nique. Les  cordes  essentielles  au  mode  sont  au 
nombre  de  trois,  et  forment  ensemble  uji  ac- 
cord parfait.  V  La  tonique,  qui  est  la  corde 
fondamentale  du  ton  et  du  mode  (Voyez  Ton  et 
Tonique)  ;  2"  la  dominante  à  la  quinte  de  la 
tonique  (Voyez  Dominante)  ;  5°  enfin  la  raé- 
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diante,  qui  constitue  proprement  le  mode,  et 
qui  est  à  la  tierce  de  cette  même  tonique.  (Voy. 
Médiantb.)  Comme  cette  tierce  peut  être  de 
deux  espèces,  il  y  a  aussi  deux  modes  différens. 
Quand  la  médiante  fait  tierce  majeure  avec  la 
tonique,  le  mode  est  majeur;  il  est  mineur, 
quand  la  tierce  est  mineure. 

Le  mode  majeur  est  engendré  immédiate- 
ment par  la  résonnance  du  corps  sonore  qui 
rend  la  tierce  majeure  du  son  fondamental; 
mais  le  mode  mineur  n'est  point  donné  par  la 
nature,  il  ne  se  trouve  que  par  analogie  et 
renversement.  Cela  est  vrai  dans  le  système  de 
M.  Tartini,  ainsi  que  dans  celui  de  M.  Rameau. 

Ce  dernier  auteur,  dans  ses  divers  ouvrages 
successifs,  a  expliqué  cette  origine  du  mode 
mineur  de  différentes  manières,  dont  aucune, 
n'a  contenté  son  interprète  M.  d'Alembert. 
C'est  pourquoi  M.  d'Alembert  fonde  cette  même 
origine  sur  un  autre  principe,  que  je  ne  puis 
mieux  exposer  qu'en  transcrivant  les  propres 
termes  de  ce  grand  géomètre. 

t  Dans  le  chant  ut  mi  sol,  qui  constitue  le 

•  mode  majeur,  les  sons  mi  et  sol  sont  tels  que 

•  le  son  principal  ut  les  fait  résonner  tous  deux  ; 
»  mais  le  second  son  mi  ne  fait  point  résonner 
$  sol,  qui  n'est  que  sa  tierce  mineure. 

•  Or,  imaginons  qu'au  lieu  de  ce  son  mi  on 
»  place  entre  les  sons  ut  et  sol  un  autre  son 
»  qui  ait ,  ainsi  que  le  son  ut ,  la  propriété 
i  de  faire  résonner  soi,  et  qui  soit  pourtant 
i  différent  d'ut  ;  ce  son  qu'on  cherche  doit  être 
»  tel  qu'il  ait  pour  dix-septième  majeure  le  son 
»  sol  ou  l'une  des  octaves  de  sol  :  par  consé- 
»  quent  le  son  cherché  doit  être  à  la  dix-sep- 
»  tième  majeure  au-dessous  de  sol,  ou,  ce  qui 
»  revient  au  même,  à  la  tierce  majeure  au- 
n  dessous  de  ce  même  son  sol.  Or,  le  son  mi 
9  étant  à  la  tierce  mineure  au-dessous  de  sol, 
9  et  la  tierce  majeure  étant  d'un  semi-ton  plus 
»  grande  que  la  tierce  mineure,  il  s'ensuit  que 
9  le  son  qu'on  cherche  sera  d'un  semi-ton  plus 
9  bas  que  le  mi,  et  sera  par  conséquent  mi 
9  bémol. 

9  Ce  nouvel  arrangement  ut,  mi  bémol,  sol, 
9  dans  lequel  les  sons  ut  et  mi  bémol  font  l'un 
d  et  l'autre  résonner  sol  sans  que  ut  fasse  ré- 
9  sonner  mi  bémol,  n'est  pas  à  la  vérité  aussi 

•  parfait  que  le  premier  arrangement  ut,  mi, 
n  sol,  parce  que  dans  celui-ci  les  deux  sons  mi 
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•  et  sol  sont  l'on  et  l'autre  engendrés  par  le 
»  ton  principal  ut,  au  lieu  que  dans4  l'autre  le 
»  son  mi  bémol  n'est  pas  engendré  par  le  son 
»  ut  :  mais  cet  arrangement  ut,  mi  bémol,  sol, 
»  est  aussi  dicté  par  la  nature,  quoique  moins 
»  immédiatement  que  le  premier;  et  en  effet 
»  l'expérience  prouve  que  l'oreille  s'en  ac- 
t  .commode  à  peu  près  aussi  bien. 

t  Dans  ce  chant  ut,  mi  bémol,  sol9  ut,  il  est 

•  évident  que  la  tierce  dut  &  mi  bémol  est  mi- 

•  neure  ;  et  telle  est  l'origine  du  genre  ou  mode 

•  appe\èmineur.*ÉlémensdeMusiqu6,pag.%'2. 
Le  mode  une  fois  déterminé,  tous  les  sons  de 

la  gamme  prennent  un  nom  relatif  au  fonda- 
mental, et  propre  à  la  place  qu'ils  occupent 
dans  ce  mode-là.  Voici  les  noms  de  toutes  les 
notes  relativement  à  leur  modef  en  prenant 
l'octave  dut  pour  exemple  du  mode  majeur,  et 
celle  de  la  pour  exemple  du  mode  mineur. 


Murvi 
Mira»  ; 


Mi    Fa    Sol    La    Si 
Ut    M    Ali    Fa    Sol 

riif  if 


ut. 

La. 


Il  faut  remarquer  que  quand  la  septième 
note  n'est  qu'à  un  semi-ton  de  l'octave,  c'est-à- 
dire  quand  elle  fait  la  tierce  majeure  de  la  do- 
minante, comme  le  si  naturel  en  majeur,  ou 
le  sol  dièse  en  mineur,  alors  cette  septième 
note  s'appelle  note  sensible,  parce  qu'elle  an- 
nonce la  tonique  et  fait  sentir  le  ton. 

Non-seulement  chaque  degré  prend  le  nom 
qui  lui  convient ,  mats  chaque  intervalle  est 
déterminé  relativement  au  mode.  Voici  les  rè- 
gles établies  pour  cela  : 

V  Là  seconde  note  doit  faire  sur  la  tonique 
une  seconde  majeure;  la  quatrième  et  la  domi- 
nante une  quarte  et  une  quinte  justes,  et  cela 
également  dans  les  deux  modes. 

2°  Dans  le  mode  majeur  la  médiante  ou  tierce, 
la  sixte  et  la  septième  de  la  tonique  doivent 
toujours  être  majeures,  c'est  le  caractère  du 
mode.  Par  la  même  raison,  ces  trois  intervalles 
doivent  être  mineurs  dans  le  mode  mineur  : 
cependant,  comme  il  faut  qu'on  y  aperçoive 
aussi  la  note  sensible,  ce  qui  ne  peut  se  faire 
sans  fausse  relation,  tandis  que  la  sixième  note 
reste  mineure,  cela  cause  des  exceptions  aux- 
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quelles  on  à  égard  dans  le  cours  de  l'I 
et  du  chant  :  mais  il  faut  toujours  que  la  clef 
avec  ses  transpositions  donne  tous  les  inter- 
valles déterminés  par  rapport  à  la  tonique  se- 
lon l'espèce  du  mode.  On  trouvera  au  mot  Clef 
une  règle  générale  pour  cela. 

Comme  toutes  les  cordes  naturelles  de  l'oc- 
tave à  ut  donnent  relativement  à  cette  tonique 
tous  les  intervalles  prescrits  pour  le  mode  ma- 
jeur, et  qu'il  en  est  de  même  de  l'octave  de  la 
pour  lo  mode  mineur,  l'exemple  précédent, 
que  je  n'ai  proposé  que  pour  les  noms  des  no- 
tes, doit  servir  aussi  de  formule  pour  la  règle 
des  intervalles  dans  chaque  mode. 

Cette  règle  n'est  point,  comme  on  poorroit 
le  croire,  établie  sur  des  principes  purement 
arbitraires  :  elle  a  son  fondement  dans  la  géné- 
ration harmonique,  au  moins  jusqu'à  un  certain 
point.  Si  vous  donnez  l'accord  parfait  majeur 
à  la  tonique,  à  la  dominante  et  à  la  sous- do- 
minante, vous  aurez  tons  les  sons  de  l'échelle 
diatonique  pour  le  mode  majeur  :  pour  avoir 
celle  du  mode  mineur,  laissant  toujours  la  tierce 
majeure  à  la  dominante,  donnez  la  tierce  mi- 
neure aux  deux  autres  accords;  telle  est  l'ana- 
logie du  mode. 

Comme  ce  mélange  d'accords  majeurs  et  mi- 
neurs introduit  en  mode  mineur  une  fausse 
relation  entre  la  sixième  note  et  la  note  sen- 
sible, on  donne  quelquefois,  pour  éviter  cette 
fausse  relation ,  la  tierce  majeure  à  la  qua- 
trième note  en  montant,  ou  la  tierce  mineure 
à  la  dominante  en  descendant,  surtout  par 
renversement,  mais  ce  sont  alors  des  excep- 
tions. 

Il  n'y  a  proprement  que  deux  modes,  comme 
on  vient  de  le  voir  :  mais  comme  il  y  a  douze 
sons  fondamentaux  qui  donnent  autant  de  tons 
dans  le  système,  et  que  chacun  de  ces  tons  est 
susceptible  du  mode  majeur  et  du  mode  mineur, 
on  peut  composer  en  vingt-quatre  modesou  ma- 
nières ;  maneries,  disoient  nos  vieux  auteurs 
en  leur  latin.  Il  y  en  a  même  trente-quatre  pos- 
sibles dans  la  manière  de  noter;  mais  dans  la 
pratique  on  en  exclut  dix,  qui  ne  sont  au  fond 
que  la  répétition  de  dix  autres,  sous  des  rela- 
tions beaucoup  plus  difficiles,  où  toutes  les 
cordes  changeraient  de  noms,  et  où  Ion  aurott 
peine  à  se  reconnoitre  ;  tels  sont  les  modes  ma- 
ie urs  sur  les  notes  diésées,  et  les  modes  mineurs 
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sur  les  bémols.  Ainsi ,  au  lien  de  composer  en 
soi  dièse  tierce  majeure,  vous  composerez  en 
la  bémol  qui  donne  les  mêmes  touches,  et  au 
lieu  de  composer  en  re  bémol  mineur,  tous 
prendrez  ut  dièse  par  la  même  raison  ;  savoir, 
pour  éviter  d'un  côté  un  F  double  dièse,  qui 
deviendrait  un  G  naturel  ;  et  de  l'autre  un  B 
double  bémol,  qui  deviendrait  un  À  naturel. 

On  ne  reste  pas  toujours  dans  le  ton  ni  dans 
le  mode  par  lequel  on  a  commencé  un  air  ;  mais, 
soit  pour  l'expression,  soit  pour  ta  variété,  on 
change  de  ton  et  de  mode,  selon  l'analogie  har- 
monique, revenant  pourtant  toujours  à  celui 
qu'on  a  fait  entendre  le  premier;  ce  qui  s'ap- 
pelle moduler* 

De  là  natt  une  nouvelle  distinction  du  mode 
en  principal  etrelalif;  le  principal  est  céfui  par 
lequel  commence  et  finit  la  pièce  ;  les  relatifs 
sont  ceux  qu'on  entrelace  avec  le  principal  dans 
le  courant  de  la  modulation.  (Voyez  Modula- 
tion. ) 

Le  sieur  de  Blainville,  savant  musicien  de  Pa- 
ris, proposa,  en  4754,  l'essai  d'un  troisième 
modef  qu'il  appelle  mode  mixte ,  parce  qu'il 
participe  à  la  modulation  des  deux  autres,  ou 
plutôt  qu'il  en  est  composé;  mélange  que  l'au- 
teur ne  regarde  point  comme  un  inconvénient, 
mais  plutôt  comme  un  avantage  et  une  source 
de  variété  et  de  liberté  dans  les  chants  et  dans 
l'harmonie. 

Ce  nouveau  mode  n'étant  point  donné  par 
l'analyse  de  trois  accords  comme  les  deux  au- 
tres, ne  se  détermine  pas  comme  eux  par  des 
harmoniques  essentiels  au  mode,  mais  par  une 
gamme  entière  qui  lui  est  propre,  tant  en 
montant  qu'en  descendant  ;  en  sorte  que  dans 
nos  deux  modes  la  gamme  est  donnée  par  les 
accords,  et  que  dans  le  mode  mixte,  les  ac- 
cords sont  donnés  par  la  gamme. 

La  formule  de  cette  gamme  est  dans  la  suc- 
cession ascendante  et  descendante  des  notes 
suivantes  : 

Mi    Fa    Sol    La    Si    Ut    lie    Mi; 

dont  la  différence  essentielle  est ,  quant  à  la 
mélodie,  dans  la  position  des  deux  semi-tons, 
dont  le  premier  se  trouve  entre  la  tonique  et 
la  seconde  note,  et  l'autre  entre  la  cinquième 
et  la  sixième;  et»  quant  à  l'harmonie,  en  ce  ' 
qu'il  porte  sur  sa  tonique  la  tierce  mineure  en 
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commençant  ;  et  majeure  en  finissant,  comme 
on  peut  le  voir  (  PL  L,  fig.  5  )  dans  l'accompa- 
gnement de  cette  gamme,  tant  en  montant 
qu'en  descendant,  tel  qu'il  a  été  donné  par 
l'auteur,  et  exécuté  au  concert  spirituel  le  50 
mai  4751. 

On  objecte  au  sieur  de  Blainville  que  son 
mode  n'a  ni  accord,  ni  corde  essentielle,  ni 
cadence  qui  lui  soit  propre,  et  le  distingue  suf- 
fisamment Qes  modes  majeur  ou  mineur.  Il  ré- 
pond à  cela  que  la  différence  de  son  mode  est 
moins  dans  l'harmonie  que  dans  la  mélodie,  et 
moins  dans  le  mode  même  que  dans  la  modula- 
tion ;  qu'il  est  distingué  dans  son  commence- 
ment du  mode  majeur  par  sa  tierce  mineure, 
et  dans  sa  fin  du  mode  mineur  par  sa  cadence 
plagale  :  k  quoi  Ton  réplique  qu'une  modulation 
qui  n'est  pas  exclusive  ne  suffit  pas  pour  éta- 
blir un  mode;  que  la  sienne  est  inévitable  dans 
les  deux  autres  modes,  surtout  dans  le  mineur: 
et  quant  à  sa  cadence  plagale,  qu'elle  a  lieu 
nécessairement  dans  le  même  mode  mineur 
toutes  les  fois  qu'on  passe  de  l'accord  de  la  to- 
nique à  celui  de  la  dominante,  comme  cela  se 
pratiquoit  jadis,  même  sur  les  finales,  dans  le* 
modes  plagaux  et  dans  le  ton  du  quart  ;  d'où 
Ton  conclut  que  son  mode  mixte  est  moins  uno 
espèce  particulière  qu'une  dénomination  nou- 
velle &  des  manières  d'entrelacer  et  combiner 
les  modes  majeur  et  mineur,  aussi  anciennes 
que  l'harmonie,  pratiquées  de  tous  les  temps  : 
et  cela  parott  si  vrai,  que,  même  en  commen- 
çant sa  gamme,  Fauteur  n'ose  donner  ni  la 
quinte  ni  la  sixte  à  sa  tonique,  de  peur  de  dé- 
terminer une  tonique  en  mode  mineur  par  lai 
première,  ou  une  médiante  en  mode  majeur 
par  la  seconde  :  il  laisse  l'équivoque  en  ne  rem- 
plissant pas  son  accord.     * 

Mais ,  quelque  objection  qu'on  puisse  faire 
contre  le  mode  mixte,  dont  on  rejette  plutôt  le 
nom  que  la  pratique ,  cela  n'empêchera  pas 
que  la  manière  dont  l'auteur  rétablit  et  le  traite 
ne  le  fasse  connoître  pour  un  homme  d'esprit 
et  pour  un  musicien  très-versé  dans  les  prin- 
cipes de  son  art. 

Les  anciens  diffèrent  prodigieusement  entre 
eux  sur  les  définitions,  les  divisions  et  les  noms 
de  leurs  tons  ou  modes  :  obscurs  sur  toutes  les 
parties  de  leur  musique,  ils  sont  presque  inin- 
telligibles sur  celle-ci.  Tous  conviennent  à  la  ré* 
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rite  qu'an  mode  est  un  certain  système  on  une 
constitution  de  sons,  et  il  parott  que  cette  con- 
stitution n'est  autre  chose  en  elle-même  qu'une 
certaine  octave  remplie  de  tous  les  sons  inter- 
médiaires, selon  le  genre.  Euclide  et  Ptolomée 
semblent  la  faire  consister  dans  les  diverses  po- 
sitions des  deux  semi-tons  de  l'octave,  re- 
lativement à  la  corde  principale  du  mode, 
comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  dans  les 
huit  tons  du  plain-chant  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  parott  mettre  cette  différence  unique- 
ment dans  le  lieu  qu'occupe  le  diapason  du  mode 
dans  le  système  général»  c'est-à-dire  en  ce  que 
la  base  ou  corde  principale  du  mode  est  plus 
aiguë  ou  plus  grave  étant  prise  en  divers  lieux 
du  système ,  toutes  les  cordes  de  la  série  gar- 
dant toujours  un  même  rapport  avec  la  fonda- 
mentale, et  par  conséquent  changeant  d'accord 
à  chaque  mode  pour  conserver  l'analogie  de  ce 
rapport  :  telle  est  la  différence  des  tons  de  notre 
musique.    . 

Selon  le  premier  sens ,  il  n'y  aurait  que  sept 
modes  possibles  dans  le  système  diatonique; 
et,  en  effet,  Ptolomée  n'en  admet  pas  davan- 
tage :  car  il  n'y  a  que-sept  manières  de  varier 
la  position  de  deux  semi-tons  relativement  au 
son  fondamental  ;  en  gardant  toujours  entre 
ces  deux  semi-tons  l'intervalle  prescrit.  Selon  le 
second  sens  il  y  aurait  autant  de  modes  possi- 
bles que  des  sons,  c'est-à-dire  une  infinité  ;  mais 
si  Ton  se  renferme  de  même  dans  le  système 
diatonique ,  on  n'y  en  trouvera  non  plus  que 
sept,  à  moins  qu'on  ne  veuille  prendre  pour  de 
nouveaux  modes  ceux  qu'on  établirait  à  l'oc- 
tave des  premiers* 

En  combinant  ensemble  ces  deux  manières, 
on  n'a  encore  besoin  que  de  sept  modes  ;  car  si 
l'on  prend  ces  modes  en  divers  lieux  du  sys- 
tème, on  trouve  en  même  temps  les  sons  fon- 
damentaux distingués  du  grave  à  l'aigu  ;  et  les 
deux  semi-tons  différemment  situés  relative- 
ment au  son  principal. 

Mais  outre  ces  modes  on  en  peut  former 
plusieurs  autres,  en  prenant  dans  la  même  sé- 
rie et  sur  le  même  son  fondamental  différens 
sens  pour  les  cordes  essentielles  du  mode  .•  par 
exemple,  quand  on  prend  pour  dominante  la 
quinte  de  son  principal,  le  mode  est  authenti- 
que; il  est  plagal  si  l'on  choisit  la  quarte  ;  et  ce 
sout  proprement  deux  modes  différens  sur  la 
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même  fondamentale.  Or,  comme  pour  consti- 
tuer un  mode  agréable ,  il  faut,  disent  le* 
Grecs,  que  la  quarte  et  la  quinte  soient  justes, 
ou  du  moins  une  des  deux,  il  est  évident  qu'on 
n'a  dans  l'étendue  de  l'octave  que  cinq  sons 
fondamentaux  sur  chacun  desquels  on  puisse 
établir  un  mode  authentique  et  un  piagal.  Outre 
ces  dix  modes  on  en  trouve  encore  deux,  l'un 
authentique,  qui  ne  peut  fournir  de  plagal, 
parce  que  sa  quarte  fait  le  triton;  l'autre  plagal, 
qui  ne  peut  fournir  d'authentique,  parce  que 
sa  quinte  est  fausse.  Cest  peut-être  ainsi  qu'il 
faut  entendre  un  passage  de  Plutarque  où  la 
musique  se  plaint  que  Phrynis  l'a  corrompue 
en  voulant  tirer  de  cinq  cordes,  ou  plutôt  de 
sept,  douze  harmonies  différentes. 

Voilà  donc  douze  modes  possibles  dans  l'é- 
tendue d'une  octave  ou  de  deux  tétracordos 
disjoints  :  que  si  l'on  vient  à  conjoindre  les 
deux  tétracordes,  c'est-à-dire  à  donner  un  bé- 
mol i  la  septième  en  retranchant  l'octave  ;  ou 
si  l'on  divise  les  tons  entiers  par  les  intervalles 
chromatiques,  pour  y  introduire  de  nouveaux 
modes  intermédiaires;  ou  si,  ayant  seulement 
égard  aux  différences  du  grave  à  l'aigu,  ou 
place  d'autres  modes  h  l'octave  des  précédens  : 
tout  cela  fournira  divers  moyens  de  multiplier 
le  nombre  des  modes  beaucoup  au-delà  de 
douze.  Et  ce  sont  là  les  seules  manières  d'ex- 
pliquer les  divers  nombres  de  modes  admis  ou 
rejetés  par  les  anciens  en  divers  temps. 

L'ancienne  musique  ayant  d'abord  été  ren~ 
fermée  dans  les  bornes  étroites  du  tétracorde, 
du  pentacorde,  de  l'hexacorde,  de  l'eptacorde 
et  de  l'octacorde ,  on  n'y  admit  premièrement 
que  trois  modes  dont  les  fondamentales  étoient 
à  un  ton  de  distance  l'une  de  l'autre  :  le  plus 
grave  des  trois  s'appeloit  le  darien;  le  phrygien 
tenoit  le  milieu;  le  plus  aigu  étoit  le  lydicn.Fx 
partageant  chacun  de  ces  tons  en  deux  inter- 
valles, on  fit  place  à  deux  autres  modes, 
l'ionien  et  l'éolien,  dont  le  premier  fut  inséré 
entre  le  dorien  et  le  phrygien,  et  le  second  en- 
tre le  phrygien  et  le  lydien. 

Dans  la  suite»  le  système  s'étant  étendu  à 
l'aigu  et  au  grave,  les  musiciens  établirent  de 
part  et  d'autre  de  nouveaux  modes ,  qui  ûroient 
leur  dénomination  des  cinq  premiers,  en  y  joi- 
gnant la  préposition  hyper,  sur,  pour  ceux 
d'en-haut,  et  la  préposition  hypo,  sous,  pour 
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ceux  d'en  bas*  Ainsi  le  mode  lydien  étoit  suivi 
de  l'hyper-dorien,  de  l'hyper-ionien,  de  l'hy- 
per-phrygien,  de  l'hyper-éolien,  et  de  l'hyper- 
lydien  en  montant;  et  après  le  mode  dorien 
veooient  l'hypo-lydien,  l'hypo-éolien,  l'hypo- 
phrygien,  l'hypo-ionien,  et  l'hypo-dorien  en 
descendant.  On  trouve  le  dénombrement  de  ces 
quinze  modes  dans  Àlypius, auteur  grec.  Voyez 
[Planche  E)  leur  ordre  et  leurs  intervalles  ex- 
primés par  les  noms  des  notes  de  notre  musi- 
que, liais  il  faut  remarquer  que  l'hypo-dorien 
étoit  le  seul  mode  qu'on  exécutait  dans  toute 
son  étendue  :  à  mesure  que  les  autres  s'éle- 
voient,  on  en  retranchoit  des  sons  à  l'aigu 
pour  ne  pas  excéder  la  portée  de  la  voix.  Cette 
observation  sert  à  l'intelligence  de  quelques 
passages  des  anciens  par  lesquels  ils  semblent 
dire  que  les  modes  les  plus  graves  avoient  un 
chant  plus  aigu;  ce  qui  étoit  vrai  en  ce  que 
ces  chants  s'élevoient  davantage  au-dessus  de 
la  tonique.  Pour  n'avoir  pas  connu  cela,  le 
Dont  s'est  furieusement  embarrassé  dans  ces 
apparentes  contradictions. 

De  tous  ces  modes  Platon  en  rejetoit  plu- 
sieurs, .comme  capables  d'altérer  les  mœurs. 
Aristoxène,  au  rapport  d'Euclide,  en  admettoit 
seulement  treize,  supprimant  les  deux  plus 
élevés,  savoir  :  l'hyper-éolien  et  l'hyper-lydien; 
mais  dans  l'ouvrage  qui  nous  reste  d'Àris- 
toiëne  il  en  nomme  seulement  six,  sur  lesquels 
il  rapporte  les  divers  sentimens  qui  régnoient 
déjà  de  son  temps* 

Enfin  Ptolomée  réduisoit  le  nombre  de  ces 
modes  à  sept,  disant  que  les  modes  n'étoient 
pas  introduits  dans  le  dessein  de  varier  les 
chants  selon  le  grave  et  l'aigu,  car  il  est  évi- 
dent qu'on  aurait  pu  les  multiplier  fort  au- 
delà  de  quinze,  mais  plutôt  afin  de  faciliter  le 
passage  d'un  mode  à  l'autre  par  des  intervalles 
tomsonnans  et  faciles  à  entonner. 

Il  renfermoit  donc  tous  les  modes  dans  l'es- 
pace d'une  octave  dont  le  mode  dorien  faisoit 
comme  le  centre;  en  sorte  que  le  mixo-lydien 
étoit  une  quarte  au-dessus,  et  l'hypo-dorien 
une  quarte  au-dessous;  le  phrygien,  une 
quinte  au-dessus  de  l'hypo-dorien;  l'hypo- 
phrygten,  une  quarte  au-dessous  du  phrygien; 
et  le  lydien,  une  quinte  au-dessus  de  l'hypo- 
phry gien  :  d'où  il  parolt  qu'à  compter  de  l'hypo- 
dorien,  qui  est  le  mode  le  plus  bas,  il  y  avoit 
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jusqu'à  l'hypo-phrygien  l'intervalle  d'un  (on; 
de  l'hypo-phrygien  à  l'hypo-lydien,  un  autre 
ton;  de  l'hypo-lydien  au  dorien,  un  semi-ton; 
de  celui-ci  au  phrygien,  un  ton;  du  phrygien 
au  lydien,  encore  un  ton;  et  du  lydien  au  mixo- 
lydien,  un  semi-ton  :  ce  qui  fait  l'étendue  dune 
septième,  en  cet  ordre  : 


1  . .. 

.  Fa  .  . 

.  .  mixo-lydien. 

2  .  .  . 

.  Mi  .  . 

.  .  lydien. 

3  .  .  . 

•     M\6        m     m 

•  .  phrygien. 

4  .  .  . 

.  Vt    .  • 

•  .  dorien. 

5  «  •  . 

.  Si.  .  . 

•  .  hypo-lydîen. 

6  •  •  • 

.  La  .  . 

•  .  hypo-pbrygien 

7  .  .  . 

.  Sol  .  . 

.  .  hypo-dorien. 

Ptolomée  retranchoit  tous  les  autres  modes, 
prétendant  qu'on  n'en  pou  voit  placer  un  plus 
grand  nombre  dans  le  système  diatonique  d'une 
octave,  toutes  les  cordes  qui  la  composoient  se 
trouvant  employées.  Ce  sont  ces  sept  modes 
de  Ptolomée»  qui,  en  y  joignant  l'hypo-mixo- 
lydien,  ajouté,  dit-on,  par  l'Arétin,  font  au- 
jourd'hui les  huit  tons  du  plain-chant.  (Voyez 
Tons  de  l'Église.) 

Telle  est  la  notion  la  plus  claire  qu'on  peut 
tirer  des  tons  ou  modes  de  l'ancienne  musique, 
en  tant  qu'on  les  regardoit  comme  ne  différant 
entre  eux  que  du  grave  à  l'aigu  :  mais  ils 
avoient  encore  d'autres  différences  qui  les  ca- 
ractérisoient  plus  particulièrement,  quant  à 
l'expression  ;  elles  se  tiraient  du  genre  de  poé- 
sie qu'on  mettoit  en  musique,  de  l'espèce  d'in- 
strument qui  devoit  l'accompagner,  du  rhythme 
ou  de  la  cadence  qu'on  y  observoit,  de  l'usage 
où  étoient  certains  chants  parmi  certains  peu- 
ples, et  d'où  sont  venus  originairement  les 
noms  des  principaux  modes*  le  dorien,  le  phry- 
gien, le  lydien,  l'ionien,  l'éolien. 

Il  y  avoit  encore  d'autres  sortes  de  modes 
qu'on  aurait  pu  mieui  appeler  styles  ou  genres 
de  composition  ;  tels  étoient  le  mode  tragique 
destiné  pour  le  théâtre,  le  mode  nomique  con- 
sacré à  Apollon,  le  dithyrambique  à  Bac- 
chus,  etc.  (Voyez  Style  et  Mélopée,) 

Dans  nos  anciennes  musiques,  on  appeloit 
aussi  modes,  par  rapport  à  la  mesure  ou  au 
temps,  certaines  manières  de  fixer  la  valeur  re- 
lative de  toutes  les  notes  par  un  signe  général  : 
le  mode  étoit  à  peu  près  alors  ce  qu'est  aujour- 
d'hui la  mesure  ;  il  se  marquoit  de  même  après 
la  clef,  d'abord  par  des  cercles  ou  demi-cercles 


784 


MOD 


ponctués  ou  sans  pointe  suivis  des  chiffres  3 
ou  3  différemment  combinés,  à  quoi  l'on  ajouta 
ou  substitua  dans  la  suite  des  lignes  perpendi- 
culaires différentes,  selon  le  mode,  en  nombre 
et  .en  longueur;  et  c'est  de  cet  antique  usage 
que  nous  est  resté  celui  du  C  et  du  G  barré. 
(Voyez  Prolation.) 

Il  y  avoit  en  ce  sens  deux  sortes  de  modes  : 
le  majeur,  qui  se  rapportait  à  la  note  maxime; 
et  le  mineur,  qui  étoit  pour  la  longue  :  l'un  et 
l'autre  se  divisoit  en  parfait  et  imparfait. 

Le  mode  majeur  parfait  se  marquoit  avec 
trois  lignes  ou  bâtons  qui  remplissoient  chacun 
trois  espaces  de  la  portée,  et  trois  autres  qui 
n'en  remplissoient  que  deux;  sous  ce  mode  la 
maxime  valoit  trois  longues.  (Voyez  Planche  B, 
figure  2.) 

Le  mode  majeur  imparfait  étoit  marqué  par 
deux  lignes  qui  traversoient  chacune  trois  es- 
paces, et  deux  autres  qui  n'en  traversoient  que 
deux  ;  et  alors  la  maxime  ne  valoit  que  deux 
longues.  (Figure  5.) 

Le  mode  mineur  parfait  étoit  marqué  par 
une  seule  ligne  qui  traversoit  trois  espaces,  et 
la  longue  valoit  trois  brèves.  [Figure  4.) 

Le  mode  mineur  imparfait  étoit  marqué  par 
une  ligne  qui  ne  traversoit  que  deux  espaces,  et 
la  longue  n'y  valoit  que  deux  brèves.  (Figures.) 

L'abbé  Brassard  a  mêlé  mal  à  propos  les 
cercles  et  demi-cercles  avec  les  figures  de  ces 
modes.  Ces  signes  réunis  n'a  voient  jamais  lieu 
dans  les  modes  simples,  mais  seulement  quand 
les  mesures  étoient  doubles  ou  conjointes* 

Tout  cela  n'est  plus  en  usage  depuis  long- 
temps; mais  il  faut  nécessairement  entendre 
ees  signes  pour  savoir  déchiffrer  les  anciennes 
musiques  :  en  quoi  les  plus  savans  musiciens 
sont  souvent  fort  embarrassés. 

Modéré,  adj.  Ce  mot  indique  un  mouve- 
ment moyen  entre  le  lent  et  te  gai;  il  répond 

l'italien  andante.  (Voyez  Andakte.) 

Modulation,  s.  f.  C'est  proprement  la  ma- 
nière d'établir  et  traiter  le  mode  ;  mais  ce  mot 
se  prend  plus  communément  aujourd'hui  pour 
l'art  de  conduire  1  harmonie  et  le  chant  succès* 
sivement  dans  plusieurs  modes  d'une  manière 
agréable  à  l'oreille  et  conforme  aux  règles. 

Si  le  mode  est  produit  par  l'harmonie,  c'est 
d'elle  aussi  que  naissent  les  lois  de  la  modu- 
lation* Ces  lois  sont  simples  à  concovoir,  mais 
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difficiles  à  bien  observer»  Voici  en  quoi  elles 
consistent. 

Pour  bien  moduler  dans  un  même  ton,  il 
faut,  4°  en  parcourir  tous  les  sons  avec  uo 
beau  chant,  en  rebattant  plus  souvent  les  cor- 
des -essentielles  et  s'y  appuyant  davantage, 
c'est-à-dire  que  l'accord  sensible  et  l'accord 
de  la  tonique  doivent  s'y  rencontrer  fréquem- 
ment, mais  sous  différentes  faces  et  par  dif- 
férentes routes  pour  prévenir  la  monotonie; 
2°  n'établir  de  cadences  ou  de  repos  que  sur 
ces  deux  accords,  ou  tout  au  plus  sur  celui  de 
la  sous-dominante;  5°  enfin  n'altérer  jamais 
aucun  des  sons  du  mode  ;  car  on  ne  peut,  sans 
le  quitter,  faire  entendre  uu  dièse  ou  un  bémol 
qui  ne  lui  appartienne  pas,  ou  en  retrancher 
quelqu'un  qui  lui  appartienne. 

Mais,  pour  passer  d'un  ton  à  un  autre,  il 
faut  consulter  l'analogie,  avoir  égard  au  rap- 
port des  toniques  et  à  la  quantité  des  cordes 
communes  aux  deux  tons. 

Partons  d'abord  du  mode  majeur  :  soit  que 
Ton  considère  la  quinte  de  la  tonique  comme 
ayant  avec  elle  le  plus  simple  de  tous  les  rap- 
ports après  celui  de  l'octave,  soit  qu'on  la  con- 
sidère comme  le  premier  des  sons  qui  entrent 
dans  la  résonnance  de  celte  même  tonique,  on 
trouvera  toujours  que  cette  quinte,  qui  est  la 
dominante  du  ton,  est  la  corde  sur  laquelle  on 
peut  établir  la  modulation  la  plus  analogue  à 
celle  du  ton  principal. 

Cette  dominante,  qui  faisoit  partie  de  l'ac- 
cord parfait  de  cette  première  tonique,  fait 
aussi  partie  du  sien  propre,  dont  elle  est  le 
son  fondamental.  11  y  a  donc  liaison  entre  ces 
deux  accords.  De  plus,  cette  même  domi- 
nante portant,  ainsi  que  la  tonique,  un  accord 
parfait  majeur  par  le  principe  de  la  réson- 
nance, ces  deux  accords  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  la  dissonance,  qui,  de  la  tonique  pa*» 
sant  à  la  dominante,  est  la  sixte-ajoutée,  et, 
de  la  dominante  repassant  à  la  tonique,  est  la 
septième.  Or  ces  deux  accords,  ainsi  distingués 
par  la  dissonance  qui  convient  à  chacun,  for- 
ment, par  les  sons  qui  les  composent  rangés 
en  ordre,  précisément  l'octave  ou  échelle  dia- 
tonique que  nous  appelons  gamme»  laquelle 
détermine  le  ton. 

Cette  même  gamme  de  la  tonique  forme,  al- 
térée seulement  par  un  dièse,  la  gamme  do  ton 
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de  la  dominante  :  ce  qui  montre  la  grande  ana- 
logie de  ces  deux  tons,  et  donne  la  facilité  de 
passer  de  l'un  à  l'antre  au  moyen  d'une  seule 
altération.  Le  ton  de  la  dominante  est  donc  le 
premier  qui  se  présente  après  celui  de  la  to- 
nique dans  l'ordre  des  modulations* 

La  même  simplicité  de  rapport  que  nous 
trouvons  entre  une  tonique  et  sa  dominante  se 
trouve  aussi  entre  la  même  tonique  et  sa  sous- 
dominante;  car  la  quinte  que  la  dominante  fait 
à  l'aigu  avec  cette  tonique,  la  sous-dominante 
la  fait  au  grave  :  mais  cette  sous-dominante 
n'est  quinte  de  la  tonique  que  par  renverse- 
ment ;  elle  est  directement  quarte  en  plaçant 
cette  tonique  au  grave,  comme  elle  doit  être  ; 
ce  qui  établit  4a  gradation  des  rapports  :  car 
en  ce  sens  la  quarte,  dont  le  rapport  est  de  5 
à  4,  suit  immédiatement  la  quinte,  dont  le  rap- 
port est  de  2  à  5.  Que  si  cette  sous-dominante 
n'entre  pas  de  même  dans  l'accord  de  la  toni- 
que, en  revanche  la  tonique  entre  dans  le  sien. 
Car  soit  ut  mi  sol  l'accord  de  la  tonique,  celui 
de  la  sous-dominante  sera  fa  la  ut;  ainsi  c'est 
l'ut  qui  fait  ici  liaison,  et  les  deux  autres  sons 
de  ce  nouvel  accord  sont  précisément  les  deux 
dissonances  des  précédons.  D'ailleurs  il  ne  faut 
pas  altérer  plus  de  sons  pour  ce  nouveau  ton 
que  pour  celui  de  la  dominante;  ce  sont  dans 
l'une  et  dans  l'autre  toutes  les  mêmes  cordes 
du  ton  principal,  à  un  prés.  Donnez  un  bémol 
à  la  note  sensible  sif  et  toutes  les  notes  du  ton 
dut  serviront  à  celui  de  fa.  Le  ton  de  la  sous- 
dominante  n'est  donc  guère  moins  analogue  au 
ton  principal  que  celui  de  la  dominante. 

On  doit  remarquer  encore  qu'après  s'être 
servi  de  la  première  modulation  pour  passer 
d'un  ton  principal  ut  à  celui  de  sa  dominante 
soi,  on  est  obligé  d'employer  la  seconde  pour 
revenir  au  ton  principal  :  car  si  sol  est  domi- 
nante du  ton  d'ut,  ut  est  sous-dominante  du 
ton  de  sol;  ainsi  l'une  de  ces  modulations  n'est 
pas  moins  nécessaire  que  l'autre. 

Le  troisième  son  qui  entre  dans  l'accord  de 
la  tonique  est  celui  de  sa  tierce  ou  médiante, 
et  c'est  aussi  le  plus  simple  des  rapports  après 
les  deux  précédons  }  $  |.  Voilà  donc  une  nou- 
velle modulation  qui  se  présente,  et  d'autant 
plus  analogue  que  deux  des  sons  de  la  tonique 
principale  entrent  aussi  dans  l'accord  mineur 
de  sa  médiante;  car  le  premier  accord  étant 
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ut  mi  sol,  celui-ci  sera  mi  sol  si,  où  l'en  voit 
que  mi  et  sol  sont  communs. 

Mais  ce  qui  éloigne  un  peu  eette  modulation, 
c'est  la  quantité  de  sons  qu'il  y  fout  altérer, 
même  pour  le  mode  mineur,  qui  convient  1<» 
mieux  à  ce  mi.  J'ai  donné  ci-devant  la  formule 
de  l'échelle  pour  les  deux  modes  :  or,  appliquant 
cette  formulée  mi  mode  mineur,  on  n'y  trouve 
à  la  vérité  que  le  quatrième  son  fa  altéré  par 
un  dièse  en  descendant  ;  mais,  en  montant,  on 
en  trouve  encore  deux  autres,  savoir,  la  prin- 
cipale tonique  ut,  et  sa  seconde  note  re,  qui 
devient  ici  note  sensible  :  il  est  certain  que 
l'altération  de  tant  de  sons,  et  surtout  de  la 
tonique,  éloigne  le  mode  et  affaiblit  l'analogie. 

Si  l'on  renverse  la  tierce  comme  on  a  ren- 
versé la  quinte,  et  qu'on  prenne  cette  tierce 
au-dessous  de  la  tonique  sur  la  sixième  note  la, 
qu'on  devrait  appeler  aussi  sous-médiante  ou 
médiante  en-dessous,  on  formera  sur  ce  la  une 
modulation  plus  analogue  au  ton  principal  que 
n'étoit  celle  de  mi;  car  l'accord  parfait  de  celte 
sous-médiante  étant  la  ut  mi,  on  y  retrouve, 
comme  dans  celui  de  la  médiante,  deux  des 
sons  qui  entrent  dans  l'accord  de  la  tonique, 
savoir,  ut  et  mi;  et  de  plus,  l'échelle  de  ce  nou- 
veau ton  étant  composée,  du  moins  en  descen- 
dant, des  mêmes  sons  que  celle  du  ton  princi- 
pal, et  n'ayant  que  deux  sons  altérés  en  mon- 
tant, c  estoà-dire  un  de  moins  que  l'échelle  de 
la  médiante,  il  s'ensuit  que  la  modulation  de  la 
sixième  note  est  préférable  à  celle  de  cette  mé- 
diante, d'autant  plus  que  la  tonique  principale 
y  fait  une  des  cordes  essentielles  du  mode,  ce 
qui  est  plus  propA  à  rapprocher  l'idée  de  la 
modulation.  Le  mi  peut  venir  ensuite. 

Voilà  donc  quatre  cordes,  mi  fa  sol  la,  sur 
chacune  desquelles  on  peut  moduler  en  sortant 
du  ton  majeur  d'vf .  Restent  le  re  et  le  si,  les 
deux  harmoniques  de  la  dominante.  Ce  dernier, 
comme  note  sensible,  ne  peut  devenir  tonique 
par  aucune  bonne  modulation,  du  moinsjmmé- 
diatemen t  :  ce  seroit  appliquer  brusquement  au 
même  son  des  idées  trop  opposées  et  lui  donner 
une  harmonie  trop  éloignée  de  la  principale» 
Pour  la  seconde  note  re,  on  peut  encore,  à  la 
faveur  d'une  marche  censonnaate  de  la  basse* 
fondamentale,  y  moduler  une  tierce  mineure, 
pourvu  qu'on  n'y  reste  qu'un  instant,  afin  qu  .on 
n'ait  pas  le  temps  d'oublier  la  modulation  de 
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Yut,  qui  lui-même  y  est  altéré;  autrement  il 
faudrait,  au  lieu  de  revenir  immédiatement  en 
ut,  passer  par  d'autres  tons  intermédiaires»  où 
il  seroit  dangereux  de  s  égarer. 

En  suivant  les  mêmes  analogies,  on  modu- 
lera dans  Tordre  suivant,  pour  sortir  d'un  ton 
mineur  :  la  médiaute  premièrement,  ensuite  la 
dominante,  la  sous-dominante  et  la  sous-mé- 
dian te  ou  sixième  note.  Le  mode  de  chacun  de 
ces  tons  accessoires  est  déterminé  par  sa  mé- 
dian te  prise  dans  l'échelle  du  ton  principal. 
Par  exemple,  sortant  d'un  ton  majeur  ut  pour 
moduler  sur  sa  médiante,  on  fait  mineur  le 
mode  de  cette  médiante,  parce  que  la  domi- 
nante sol  du  ton  principal  fait  tierce  mineure 
sur  cette  médiante  mi  :  au  contraire,  sortant 
d'un  ton  mineur  /a,  on  module  sur  sa  médiante 
ut  un  mode  majeur,  parce  que  la  dominante  mi, 
du  ton  d'où  l'on  sort,  fait  tierce  majeure  sur  la 
tonique  de  celui  où  l'on  entre,  etc. 

Ces  règles  renfermées  dans  une  formule  gé- 
nérale» sont  que  les  modes  de  la  dominante  et 
de  la  sous-dominante  soient  semblables  à  celui 
de  la  tonique,  et  que  la  médiante  et  la  sixième 
note  portent  le  mode  opposé.  Il  faut  remarquer 
cependant  qu'en  vertu  du  droit  qu'on  a  de 
passer  du  majeur  au  mineur,  et  réciproque- 
ment, dans  un  même  ton,  on  peut  aussi  changer 
Tordre  du  mode  d'un  ton  à  l'autre;  mais  en 
s'éloignant  ainsi  de  la  modulation  naturelle  il 
faut  songer  au  retour  :  car  c'est  une  règle  gé- 
nérale que  tout  morceau  de  musique  doit  finir 
dans  le  ton  par  lequel  il  a  commencé. 

J'ai  rassemblé  dansdeux  exemples  fort  courts 
tous  les  tons  dans  lesquels  fin  peut  passer  im- 
médiatement; le  premier,  en  sortant  du  mode 
majeur,  et  l'autre,  en  sortant  du  mode  mineur. 
Chaque  note  indique  une  modulation,  et  la  va- 
leur des  notes  dans  chaque  exemple  indique 
aussi  la  durée  relative  convenable  à  chacun  de 
ces  modes  selon  son  rapport  avec  le  ton  prin- 
cipal. (Voyez  Planche  B,  figures  6  et  7.) 

Ces  modulations  immédiates  fournissent  les 
moyens  de  passer  par  les  mêmes  règles  dans 
des  tons  plus  éloignés,  et  de  revenir  ensuite  a» 
Ion  principal,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  connottre  les  routes 
qu'on  doit  suivre,  il  faut  savoir  aussi  comment 
y  entrer.  Voici  le  sommaire  des  préceptes  qu'on 
peut  donner  en  cette  partie. 
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Dans  la  mélodie,  il  ne  faut,  pour  annoncer 
la  modulation  qu'on  a  choisie,  que  faire  enten- 
dre les  altérations  qu'elle  produit  dans  les  sons 
du  ton  d'où  Ton  sort,  pour  les  rendre  propres 
au  ton  où  Ton  entre.  Est-on  en  ut  majeur,  il  ne 
faut  que  sonner  un  fa  dièse  pour  annoncer  le 
ton  de  la  dominante,  ou  un  si  bémol  pour  an- 
noncer le  ton  de  la  Bous-dominante.  Parcourez 
ensuite  les  cordes  essentielles  du  ton  où  vous 
entrez;  s'il  est  bien  choisi,  votre  modulation 
sera  toujours  bonne  et  régulière. 

Dans  l'harmonie,  il  y  a  un  peu  plus  de  dif- 
ficulté :  car  comme  il  faut  que  le  changement 
de  ton  se  fasse  en  même  temps  dans  toutes  les 
parties,  on  doit  prendre  garde  à  l'harmonie  et 
au  chant,  pour  éviter  de  suivre  à  la  fois  deux 
différentes  modulations.  Huyghens  a  fort  bien 
remarqué  que  la  proscription  des  deux  quintes 
consécutives  à  cette  règle  pour  principe  :  en 
effet,  on  ne  peut  guère  former  entre  deux  par- 
ties plusieurs  quintes  justes  de  suite  sans  mo- 
duler en  deux  tons  différons. 

Pour  annoncer  un  ton,  plusieurs  prétendent 
qu'il  suffit  de  former  l'accord  parfait  de  sa  to- 
nique,-et  cela  est  indispensable  pour  donner 
le  mode  ;  mais  il  est  certain  que  le  ton  ne  peut 
être  bien  déterminé  que  par  l'accord  sensible 
ou  dominant  :  il  faut  donc  faire  entendre  cet 
accord  en  commençant  la  nouvelle  modula- 
tion. La  bonne  règle  seroit  que  la  septième  ou 
dissonance  mineure  y  fût  toujours  préparée, 
au  moins  la  première  fois  qu'on  la  fait  enten- 
dre; mais  cette  règle  n'est  pas  praticable  dans 
toutes  les  modulations  permises;  et  pourvu  que 
la  basse-fondamentale  marche  par  intervalles 
consonnans,  qu'on  observe  la  liaison  harmo- 
nique, l'analogie  du  mode,  et  qu'on  évite  les 
fausses  relations,  la  modulation  est  toujours 
bonne.  Les  compositeurs  donnent  pour  une 
autre  règle  de  ne  changer  de  ton  qu'après  une 
cadence  parfaite;  mais  cette  règle  est  inutile, 
et  personne  ne  s'y  assujettit. 

Toutes  les  manières  possibles  de  passer  d'un 
ton  dans  un  autre  se  réduisent  à  cinq  pour  le 
mode  majeur,  et  à  quatre  pour  le  mode  mi- 
neur; lesquelles  on  trouvera  énoncées  par  une 
basse-fondamentale  pour  chaque  modulation 
dans  la  Planche  B,  fig.  S.  S'il  y  a  quelque  autre 
modulation  qui  ne  revienne  à  aucune  de  ces 
neuf,  à  moins  que  cette  modulation  ne  scit  eu- 
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harmonique,  elle  est  mauvaise  infailliblement. 
(Voyez  Enharmonique.) 

Moduler,  v.  n.  C'est  composer  ou  préluder, 
soit  par  écrit,  soit  sur  un  instrument,  soit  avec 
la  voîx,  en  suivant  les  règles  de  la  modulation. 
(Voyez  Modulation.) 

Moeurs,  s.  /.  Partie  considérable  de  la  musi- 
que des  Grecs,  appelée  par  eux  hermosmenon, 
laquelle  consistait  à  connoltre  et  choisir  le  bien- 
séant en  chaque  genre ,  et  ne  leur  permettoit 
pas  de  donner  à  chaque  sentiment,  &  chaque 
objet,  à  chaque  caractère  toutes  les  formes  dont 
il  étoit  susceptible,  mais  les  obligeoit  de  se  bor- 
ner à  ce  qui  étoit  convenable  au  sujet,  à  l'oc- 
casion, aux  personnes,  aux  circonstances.  Les 
mœurs  consistaient  encore  à  tellement  accorder 
et  proportionner  dans  une  pièce  toutes  les 
parties  de  la  musique ,  le  mode ,  le  temps ,  le 
rhyihme ,  la  mélodie ,  et  même  les  change- 
mens ,  qu'on  sentit  dans  le  tout  une  certaine 
conformité  qui  n'y  laissât  point  de  disparate, 
et  le  rendit  parfaitement  un.  Cette  seule  partie, 
dont  l'idée  n'est  pas  même  connue  dans  notre 
musique ,  montre  à  quel  point  de  perfection 
devoit  être  porté  un  art  où  l'on  avoit  même  ré- 
duit en  règles  ce  qui  est  honnête,  convenable 
et  bienséant. 

Moindre,  adf.  (Voyez  Minime.) 

Mol,  adj.  Épithète  que  donnent  Aristoxène 
et  Ptolomée  à  une  espèce  du  genre  diatonique 
et  à  une  espèce  du  genre  chromatique  dont  j'ai 
parlé  au  mot  Genre* 

Pour  la  musique  moderne,  le  mot  mol  n'y 
est  employé  que  dans  la  composition  du  mot 
bémol  ou  B  mol,  par  opposition  au  mot  bécarre, 
qui  jadis  s'appeloit  aussi  B  dur* 

Zarlin  cependant  appelle  diatonique  mol  une 
espèce  du  genre  diatonique  dont  j'ai  parié  ci- 
devant.  (Voyez  Diatonique.) 

Monocorde,  s.  m.  Instrument  ayant  une 
seule  corde  qu'on  divise  à  volonté  par  des  che- 
valets mobiles,  lequel  sert  à  trouver  les  rap- 
ports des  intervalles  et  toutes  les  divisions  du 
canon  harmonique.  Comme  la  partie  des  in- 
struirons n'entre  point  dans  mon  plan ,  je  ne 
parlerai  pas  plus  long-temps  de  celui-ci. 

Monôme,  «.  /•  Chant  à  voix  seule ,  par  op- 
position à  ce  que  les  anciens  appeloient  choro- 
dxes,  ou  musiques  exécutées  par  le  chœur. 

Monologue,  j.  m.  Scène  d'opéra  oii  l'acteur 
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est  seul  et  ne  parle  qu'avec  lui-même.  Ces*  dans 
les  monologues  que  se  déploient  toutes  les  forces 
de  la  musique;  le  musicien  pouvant  s'y  livrer  a 
toute  l'ardeur  de  son  génie,  sans  être  gêné  dans 
la  longueur  de  ses  morceaux  par  la  présence 
d'un  interlocuteur.  Ces  récitatifs  obligés,  qui 
font  un  si  grand  effet  dans  les  opéra  italiens, 
n'ont  lieu  que  dans  les  monologues. 

Monotonie,  s.  f.  Cest,  au  propre,  une  psal- 
modie ou  un  chant  qui  marche  toujours  sur  le 
même  ton;  mais  ce  mot  ne  s'emploie  guère 
que  dans  le  figuré. 

Monter  ,  v.  n.  C'est  faire  succéder  les  sons 
du  bas  en  haut,  c'est-à-dire  du  grave  à  l'aigu. 
Cela  se  présente  à  l'œil  par  notre  manière  de 
noter. 

Motif,  s.  m.  Ce  mot,  francisé  de  l'italien 
motivoy  n'est  guère  employé  dans  le  sens  tech- 
nique que  par  les  compositeurs  :  il  signifie  l'i- 
dée primitive  et  principale  sur  laquelle  le  com- 
positeur détermine  son  sujet  et  arrange  son 
dessein;  c'est  le  motif  qui,  pour  ainsi  dire,  lui 
met  la  plume  à  la  main  pour  jeter  sur  le  papier 
telle  chose  et  non  pas  telle  autre.  Dans  ce  sens 
le  motif  principal  doit  être  toujours  présent  à 
l'esprit  du  compositeur,  et  il  doit  faire  en  sorte 
qu'il  le  soit  aussi  toujours  à  l'esprit  des  audi- 
teurs. On  dit  qu'un  auteur  bat  la  campagne 
lorsqu'il  perd  son  motif  de  vue,  et  qu'il  coud 
des  accords  ou  des  chants  qu'aucun  sens  com- 
mun n'unit  entre  eux. 

Outre  ce  motif,  qui  n'est  que  l'idée  princi- 
pale de  la  pièce,  il  y  a  des  motifs  particuliers, 
qui  sont  les  idées  déterminantes  de  la  modula- 
tion, des  entrelacemens,  des  textures  harmoni- 
ques; et  sur  ces  idées  que  l'on  pressent  dans 
l'exécution ,  l'on  juge  si  l'auteur  a  bien  suivi 
ses  motifs,  ou  s'il  a  pris  le  change,  comme  il 
arrive  souvent  à  ceux  qui  procèdent  note  après 
note ,  et  qui  manquent  de  savoir  ou  d'inven- 
tion. C'est  dans  cette  acception  qu'on  dit  motif 
de  fugue,  motif  de  cadence,  motif  de  change- 
ment de  mode,  etc. 

Mottet,  s.  m.  Ce  mot  signifioit  ancienne- 
ment une  composition  fort  recherchée,  enri- 
chie de  toutes  les  beautés  de  l'art ,  et  cela  sur 
une  période  fort  courte  :  d'où  lui  vient ,  selon 
quelques-uns,  le  nom  de  mottet,  comme  si  ce 
n'ètoit  qu'un  mot. 

Aujourd'hui  l'on  donne  le  nom  de  mottet  i\ 
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tonte  pièce  de  musique  faite  sur  des  paroles 
latines  à  l'usage  de  l'Église  romaine ,  comme 
psaumes,  hymnes,  antiennes,  répons,  etc.  Et 
tont  cela  s'appelle  en  général  musique  latine. 

Los  François  réussissent  mieux  dans  ce  genre 
de  musique  que  dans  la  françoise ,  la  langue 
étant  moins  défavorable;  mais  ils  y  recher- 
chent trop  de  travail,  et,  comme  le  leur  a  re- 
proché l'abbé  du  Bos ,  ils  jouent  trop  sur  le 
mot.  En  générai  la  musique  latine  n'a  pas  assez 
de  gravité  pour  l'usage  auquel  elle  est  desti- 
née; on  n'y  doit  point  rechercher  l'imitation, 
comme  dans  la  musique  théâtrale  :  les  chants 
sacrés  ne  doivent  point  représenter  le  tumulte 
des  passions  humaines,  mais  seulement  la  ma- 
jesté de  celui  à  qui  ils  s'adressent ,  et  l'égalité 
d'âme  de  ceux  qui  les  prononcent.  Quoi  que 
puissent  dire  les  paroles ,  toute  autre  expres- 
sion dans  le  chant  est  un  contre-sens.  11  faut 
n'avoir,  je  ne  dis  pas  aucune  piété,  mais  je  dis 
aucun  goût ,  pour  préférer  dans  les  églises  la 
«nusique  au  plain-chant. 

Les  musiciens  du  treizième  et  du  quatorzième 
siècle  donnoient  le  nom  de  mollettes  à  la  partie 
que  nous  nommons  aujourd'hui  haute-contre. 
Ce  nom  et  d'autres  aussi  étranges  causent  sou- 
vent bien  de  l'embarras  à  ceux  qui  s'appliquent 
à  déchiffrer  les  anciens  manuscrits  de  musi- 
que, laquelle  ne  s'écrivoit  pas  en  partition 
comme  à  présent. 

Mouvement,  *.  m.  Degré  de  vitesse  ou  de 
lenteur  que  donne  à  la  mesure  le  caractère  de 
la  pièce  qu'on  exécute.  Chaque  espèce  de  me- 
sure a  un  mouvement  qui  lui  est  le  plus  propre, 
et  qu'on  désigne  en  italien  par  ces  mots  tempo 
giusto.  Hais  outre  celui-là  il  y  a  cinq  princi- 
pales modifications  de  mouvement  qui ,  dans 
l'ordre  du  lent  au  vite ,  s'expriment  par  les 
mots  largo,  adagio,  andante,  allegro,  presto; 
et  ces  mots  se  rendent  en  françois  par  les  sui- 
vans,  lent,  modéré,  gracieux,  gai,  vile.  Il  faut 
cependant  observer  que,  le  mouvement  ayant 
toujours  beaucoup  moins  de  précision  dans  la 
musique  françoise ,  les  mots  qui  le  désignent 
y  ont  un  sens  beaucoup  plus  vague  que  dans  la 
musique  italienne. 

Chacun  de  ces  degrés  se  subdivise  et  se  mo- 
difie encore  en  d'autres,  dans  lesquels  il  faut 
distinguer  ceux  qui  n'indiquent  que  le  degré  de 
vitesse  ou  de  lenteur,  comme  larghetto,  andan- 
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lino.  allegretto,  prestissimo,  et  ceux  qui  mar- 
quent de  plus  le  caractère  et  l'expression  de 
l'air,  comme  agitaio,  vivaee,  gustoso,  ron 
brio ,  etc.  Les  premiers  peuvent  être  saisis  et 
rendus  par  tous  les  musiciens,  mais  il  n'y  a  que 
ceux  qui  ont  du  sentiment  et  du  goût  qui  sen- 
tent et  rendent  les  autres. 

Quoique  généralement  les  mouvemens  lents 
conviennent  aux  passions  tristes,  et  les  mouve- 
mens animés  aux  passions  gaies,  il  y  a  pourtant 
souvent  des  modifications  par  lesquelles  une 
passion  parle  sur  le  ton  d'une  autre  ;  il  est  vrai 
toutefois  que  la  gatté  ne  s'exprime  guère  avec 
lenteur;  mais  souvent  les  douleurs  les  plus  vi- 
ves ont  le  langage  le  plus  emporté. 

Mouvement  est  encore  la  marche  ou  le  pro- 
grès des  sons  du  grave  à  l'aigu,  ou  de  l'aigu  au 
grave  :  ainsi  quand  on  dit  qu'il  faut,  autant 
qu'on  le  peut,  faire  marcher  la  basse  et  le  des- 
sus par  mouvemens  contraires,  cela  signifie  que 
Tune  des  parties  doit  monter  tandis  que  l'autre 
descend.  Mouvement  semblable,  c'est  quand  les 
deux  parties  marchent  en  même  sens.  Quel- 
ques-uns appellent  mouvement  oblique  celui  où 
l'une  des  parties  reste  en  place  tandis  que  Tau* 
tre  monte  ou  descend. 

Le  savant  Jérôme  Mei ,  &  l'imitation  d'Âris- 
toxène,  distingue  généralement  dans  la  voix 
humaine  deux  sortes  de  mouvement  :  savoir, 
celui  de  la  voix  parlante,  qu'il  appelle  mouve- 
ment continu,  et  qui  ne  se  fixe  qu'au  moment 
qu'on  se  tait  ;  et  celui  de  là  voix  chantante,  qui 
marche  par  intervalles  déterminés,  et  qu'il  ap- 
pelle mouvement  diastématique  ou  intervallatif. 

Muances,  s.  f.  On  appelle  ainsi  les  diverses 
manières  d'appliquer  aux  notes  les  syllabes  de 
la  gamme  selon  les  diverses  positions  des  deux 
semi-tons  de  l'octave,  et  selon  les  différentes 
routes  pour  y  arriver.  Comme  FArélin  n'in- 
venta que  six  de  ces  syllabes,  et  qu'il  y  a  sept 
notes  à  nommer  dans  une  octave ,  il  fatloit  né- 
cessairement répéter  le  nom  de  quelque  note  ; 
cela  fit  qu'on  nomma  toujours  mi  fa  ou  fa  la 
les  deux  notes  entre  lesquelles  se  trouvoit  un 
des  semi- tons.  Ces  noms  déterminoient  en  même 
temps  ceux  des  notes  les  plus  voisines,  soit  en 
montant  soit  en  descendant.  Or,  comme  les  deux 
semi-tons  sont  sujets  à  changer  de  place  dans  la 
modulation,  et  qu'il  y  a  dans  la  musique  une 
multitude  de  manières  différentes  de  leur  ap- 
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pliqoer  les  six  mômes  syllabes,  ces  manière* 
s  appeloient  mumces ,  parce  c|ne  ce»  tnanières 
y  changeoient  incessamment  de  non».  (  Voyes 
Gamme.  ) 

Démis  le  siède  dernier  M  ajouta  en  France 
la  syllabe  «t  aux  six  premières  de  la  gamme  de 
l'Aiétin.  Par  oc  moyen  la  septième  noté  de  l'é- 
chelle se  trouvant  nommée,  le»  fonaittef  devin- 
rent inutiles  et  furent  proscrites  de  la  mtisique 
finançoise  ;  mais  chez  tontes  les  antres  nations» 
où,  selon  l'esprit  du  métier,  les  musiciens  pren- 
nent toujours  leur  vieille  routine  pour  la  per- 
fection de  l'art,  on  n'a  point  adopté  le  si  :  et  il 
y  a  apparence  qu'en  Italie,  en  Espagne ,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  les  muances  ser- 
viront long-temps  encore  à  la  désolation  des 
commençai». 

Mpahces,  dam  la  musique  ancienne.  (Voyez 
Mutations.  ) 

Musette  ,  j.  /  Sorte  d'air  convenable  à  l'in- 
strument de  ce  nom,  dont  h  mesure  est  à  deux 
ou  trois  temps,  le  caractère  naïf  et  doux ,  le 
mouvement  un  peu  lent,  portant  une  basse 
pour  l'ordinaire  en  tenue  ou  point  d'orgue, 
telle  que  la  peot  faire  une  musette ,  et  qu'on 
appelle  à  cause  de  cela  basse  de  musette.  Sur 
ces  airs  on  forme  des  danses  d'an  caractère 
convenable,  et  qui  portent  aussi  le  nom  de 
musettes. 

Musical,  adj.  Appartenant  à  la  musique. 
(  Voyez  Musique- ) 

Musicalement,  adv.  D'une  mqnièrc  mu- 
sicale, dans  les  règles  de  la  musique.  (  Voyes 
Musique. 

Musicien,*,  m.  Ce  nom  se  donne  également 
à  celui  qui  compose  la  musique  et  à  celui  qui 
l'exécute.  Le  premier  s'appelle  aussi  compost* 
ttur.  (Voyes  ce  mot.) 

Les  anciens  musiciens  étaient  despoétes,  des 
philosophes»  des  orateur»  du  premier,  ordre; 
teb  éloîent  Orphée,Terpandre»Stésicbore,  etc. 
Aussi  Boéoe  ne  veut-il  pas  honorer  du  nom  de 
musicien  celui  qui  pratique  seulement  la  musi- 
que par  le  ministère  servile  des  doigts  et  de  la 
voix,  mais  celui  qui  possède  cette  science  par 
le  raisonnement  et  la  spéculation; et  il  semble 
déplus  que  pour  s'élever  aux  grande*  expres- 
sions de  la  musique  oratoire  et  imitâdve,  il  fan* 
droit  avoir  bit  une  étude  particulière  des  pas- 
sion* humaines  et  du  langage  de  la  nafotc.  Ce- 
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peédatttlesumstctaif  de  nos  jouta,  bornés  peur 
la  plupart  à  la  pratiqué  des  notes  et  de  quelques, 
tours  de  chant,  ne  seront  guère  offensés,  je 
pense,  quand  on  ne  les  tiendra  pas  pour  de 
grands  philosophe*. 

Musique,  s.f.  Art  de  combiner  les  sons  d'une 
manière  agréable  à  l'oreille.  Cet  art  devient  une 
science,  et  même  très-profonde,  quand  on  veut 
trouver  les  principes  de  ces  combinaisons  et  les 
raisons  des  affections  qu'elles  nous  causent. 
Aristide  Quintthen  définit  la  musique  l'art  du 
beau  et  de  la  décence  dans  les  voit  et  dans  les 
mduvémens.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  des 
déinitions  si  vagues  et  si  générales  les  anciens 
aient  donné  Une  étendue  prodigieuse  à  l'art 
qu'ils  définissoient  ainsi. 

On  suppose  communément  que  le  mot  de 
musique  vient  de  musa ,  parce  qu'on  croit  que 
les  muses  ont  inventé  cet  art;  mais  Kircher, 
d'après  Diodore ,  fait  venir  ce  nom  d'un  mot 
égyptien,  prétendant  que  c'est  en  Egypte  que 
la  musique  a  commencé  à  se  rétablir  après  le 
déluge,  et  qu'on  en  reçut  la  première  idée  du 
son  que  rendoient  les  roseaux  qui  croissent  sur 
les  bords  du  Nil  quand  le  vent  souffloit  dans 
leurs  tuyaux,  guoi  qu'il  en  soit  de  Tétymolo- 
gte  do  nom ,  l'origine  de  l'art  est  certainement 
plus  près  de  l'homme ,  et  si  la  parole  n'a  pas 
commencé  par  du  chant,  il  est  sot  ail  moins 
qu'on  chante  partout  où  l'on  parle. 

La  musique  se  divise  naturellement  cri  mu- 
sique théorique  ou  spéculative ,  et  en  musique 
pratique. 

lx  musique  spéculative  est,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi  r  la  connaissance  de  la  matière  musi- 
cale ,  c'est-à-dire,  des  différens  rapporta  du 
grave  à-  l'aigu,  du  vite  au  lent,  de  l'aigre  au 
doux,  du  fort  au  foible,  dont  les  soi»  sont  sus- 
ceptibles ;  rapports  qui,  comprenant  toutes  les 
combinaisons  passibles  de  la  musique  et  des 
sons  y  semblent  comprendre  aussi  toutes  les 
causes  des  impressions  que  peut  faire  ieor  suc- 
cession sur  l'oreille  et.snr  l'âme. 

La  musique  pratique  est  l'art  d'appliquer  et 
mettre  en  usage  les  principes  dé  la  spéculative) 
c'est-à-dire  de  conduire  et  disposer  les  sont 
par  rapport  à  la  eousonnance,  à  la  durée,  i  la 
succession ,  de  telle  sorte  que  le  tout  produise 
sur  l'oreftfe  l'effet  qu'on  s'est  proposé  ;  c'est 
cet  art  qu'on  appelle  composition.  (  Voyez  ce 
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mot,)  A  l'égard  de  la  production  actuelle  dot 
ions  par  les  voix  <ou  par  les  instruirons»  qu'on 
appelle  exécution,  c'est  la  partie  parement  mé- 
canique et  opérative,  qui,  supposant  seulement 
la  faculté  d'entonner  juste  les  intervalles ,  de 
marquer  juste  les  durées ,  de  donner  aux  sons 
le  degré  prescrit  dans  le  ton  et  la  valeur  pres- 
crite dans  le  temps ,  ne  demande  en  rigueur 
d'autre  connoissancc  que  celle  des  caractères 
de  la  musique,  et  l'habitude  de  les  exprimer. 

La  musique  spéculative  se  divise  en  deux  par- 
tics;  savoir,  la  connoiasance  du  rapport  des  sons 
eu  de  leurs  intervalles»  et  celle  de  leurs  durées 
relatives»  c'est-à-dire  de  la  mesure  et  du  temps. 

La  première  est  proprement  celle  que  les  an- 
ciens ont  appelée  musique  harmonique  .♦  elle 
enseigne  en  quoi  consiste  la  nature  du  chant» 
et  marque  ce  qui  est  consonnant ,  dissonant» 
agréable  ou  déplaisant  dans  la  modulation  ;  elle 
bit  connoltre  en  un  mot  les  diverses  manières 
dont  les  sons  affectent  l'oreille  par  leur  timbre» 
par  leur  force»  par  leurs  intervalles,  ce  qui  s'ap- 
plique également  à  leur  accord  et  à  leur  suc* 
cession. 

La  seconde  a  été  appelée  rhythmique  »  parce 
qu'elle  traite  des  sons  eu  égard  au  temps  et  à 
la  quantité:  elle  contient  l'explication  du  rhytk- 
me,  du  mètre,  des  mesures  longues  et  courtes» 
vives  et  lentes»  des  temps  et  des  diverses  par- 
ties dans  lesquelles  on  les  divise  pour  y  appli- 
quer la  succession  des  sons. 

La  musique  pratique  se  divise  aussi  en  deux 
parties  qui  répondent  aux  deux  précédentes. 

Celle  qui  répond  à  la  musique  harmonique, 
et  que  les  anciens  appeloient  méiopée,  contient 
les  règles  pour  combiner  et  varier  les  inter- 
valles consonnans  et  dissonans  d'une  manière 
agréable  et  harmonieuse.  (  Voyez  Mélopéb.) 

La  seconde»  qui  répond  à  la  musique  rhyih- 
mique,  etqu'ilsappeioientrAytitaq>rft»eoAlMiit 
les  règles  pour  l'application  des  temps  >  des 
pieds»  des  mesures»  en  un  mot»  pour  la  pratique 
du  rhythnie.  (  Voyez  Rhythmb.  )     • 

Porphyre  donne  une  autre  division  de  la  m«- 
sique,  en  tant  qu  elle  a  pour  objet  le  mouvement 
muet  ou  sonore»  et»  sans  la  distinguer  en  spé- 
culative et  pratique  »  il  y  trouve  les  six  parties 
suivantes  :  la  r Ay thmi que,  pour  les  ipouvemens 
de  la  danse  ;  la  métrique,  pour  la  cadence  et  le 
nombre  des  yes*;Yorganique,  pour  la  pratique 
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des  instramens;  la  poétique,  pour  les  tons  et 
l'accent  de  la  poésie;  ïkupoeritique,  pour  toi 
attitudes  des  pantomimes;  et  Vharmoniqm, 
pour  le  chant. 

La  musique  se  divise  aujourd'hui  plus  sim- 
plement en  mélodie  et  en  harmonie;  caris 
rhythmique  n'est  plus  rien  pour  nous»  et  la  mé- 
trique est  très-peu  de  chose»  attendu  que  nos 
vers  dans  le  chant  prennent  presque  unique- 
ment leur  mesure  de  la  musique,  et  perdent 
le  peu  qu'ils  en  ont  par  eux-mêmes.  • 

Par  la  mélodie  on  dirige  la  succession  des 
sons  de  manière  à  produire  des  chants  agréa- 
bles. (Voyez  Mélodie  ,  Chant,  Modulation.) 

L'harmonie  consiste  à  unir  à  chacun  des  sons 
dune  succession  régulière  deux  ou  pkisrem 
autres  sons  qui  »  frappant  l'oreille  en  même 
temps»  la  flattent  par  leur  concours.  (Voyez 
Harmonie.  ) 

On  pourrait  et  l'un  devrait  peut-être  encore 
diviser  la  musique  en  naturelle  et  imiUUivc.  La 
première»  bornée  au  seul  physique  des  sons  et 
n'agissant  que  sur  le  sens»  ne  porte  point  ses 
impressions  jusqu'au  cœur»  et  ne  peut  donner 
que  des  sensations  plus  ou  moins  agréables: 
telle  est  la  musique  des  chansons»  des  hymnes, 
des  cantiques»  de  tous  leschantsqui  ne  sont  que 
des  combinaisons  de  sons  mélodieux»  et  en  gé- 
néral toute  musique  qui  n'est  qu'harmonieuse. 

La  seconde  par  des  inflexions  vives»  accen- 
tuées» et  pour  ainsi  dire  parlantes,  exprime 
toutes  les  passions»  peint  tous  les  tablesnx» 
rend  tous  les  objets»  soumet  la  nature  entière  i 
ses  savantes  imitations ,  et  porte  ainsi. jusqn'sa 
cœur  de  l'homme  des  sentimens  propres  i  l'é- 
mouvoir. Cette  musique  vraiment  lyrique  et 
théâtrale  étoit  celle  des  anciens  po&nes»  et  c'est 
de  nos  jours  celle  qu'on  s'efforce  d'appliquer 
aux  drames  qu'on  exécute  en  chant  sur  nos 
théètres.  Ce  n'est  que  dans  cette  musique,  et 
non  dans  i'harmoniqueou  naturelle»  qu'on  doit 
chercher  la  raison  des  effets  prodigieux  qu'elle 
a  produits  autrefois.  Tant  qu'oc  cherchera  des 
effets  moraux  dans  le  seul  physique  dessous» 
on  ne  les  y  trouvera  point,  et  l'on  raisonnera 
sakis  s'entendre. 

Les  anciens  écrivains  diffèrent  beaucoup  en- 
tre eux  sur  la  nature»  l'objet  »  l'étendue  et  les 
parties  de  la  musique.  En  général  ils  donnoisnt 
à  ce,  mot  un  sens  beaucoup  plus  étends  qao  ce- 
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lut  qui  lui  reste  aujourd'hui  :  non-seulement 
sous  le  nom  de  musique  ils  comprenoient , 
comme  on  vient  de  le  voir,  la  danse,  le  geste, 
h  poésie,  mais  môme  la  collection  de  toutes  les 
sciences.  Hennis  définit  la  musique  la  conuois- 
sance  de  Tordre  de  tontes  choses;  c'étoit  aussi 
la  doctrine  de  l'école  de  Pythagore  et  de  celle 
de  Platon,  qui  enseignoient  que  tout  dans  l'uni- 
vers êtoit  musique.  Selon  Hésychius,  les  Athé- 
niens donnoient  à  tous  les  arts  le  nom  de  m«- 
sique;  et  tout  cela  n'est  plus  étonnant  depuis 
qu'un  musicien  moderne  a  trouvé  dans  \&  mu- 
sique le  principe  de  tous  les  rapports  et  le  fon- 
dement de  toutes  les  sciences. 

De  là  toutes  ces  musiques  sublimes  dont  nous 
parlent  les  philosophes;  musique  divine,  mu- 
sique des  hommes,  musique  céleste,  musique 
terrestre,  musique  active,  musique  contempla- 
tive, musique  énonciative,  intellective,  ora- 
toire, etc. 

Cest  sous  ces  vastes  idées  qu'il  faut  entendre 
plusieurs  passages  des  anciens  sur  la  musique, 
qui  seroient  inintelligibles  dans  le  sens  que  nous 
donnons  aujourd'hui  à  ce  mot. 

Il  parott  que  la  musique  a  été  l'un  des  pre- 
miers arts  :  on  le  trouve  mêlé  parmi  les  plus 
anciens  monumens  du  genre  humain.  H  est 
très- vraisemblable  aussi  que  la  musique  vocale 
a  été  trouvée  avant  l'instrumentale,  si  même  il 
y  a  jamais  eu  parmi  les  anciens  Une  musique 
vraiment  instrumentale,  c'est-à-dire  faîte  uni- 
quement pour  les  instrumens.  Non-seulement 
les  hommes,  avant  d'avoir  trouvé  aucun  instru- 
ment, ont  dû  foire,  des  observations  sur  les 
différons  ton  de  leur  voix,  mais  ils  ont  dû  ap- 
prendre de  bonne  heure,  par  le  concert  natu- 
rel des  oiseaux,  à  modifier  leur  voix  et  leur 
gosier  d'une  manière  agréable  et  mélodieuse  ; 
après  cela  les  instrumens  à  vent  ont  dû  être  les 
premiers  inventés.  Diodore  et  d'autres  auteurs 
en  attribuent  l'invention  à  l'observation  du  sif- 
flement des  vents  dans  les  roseaux  ou  autres 
tuyaux  des  plantes.  C'est  aussi  le  sentiment  de 
Lucrèce: 

Je  liquidât  avhun  tous  imitarter  ors 
AsMè  fuit  mmliàf  quàm  ienia  catmina  eantu 
Csmceiebrare  homines  passent,  aurt*qtuju*arer 
ElZepkuri  cavrt  per  ealamorum  sibiia  prisném 
Agrestes  docurre  cotas  inflare  cicuto** 

A  Tégard  des  autres  sortes  d'instrumens, 
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les  cordes  sonores  sont  si  communes  que  les 
hommes  en  ont  <M  observer  de  bonne  heure  les 
différons  tons,  ce  qui  a  donné  naissance  aux 
instrumens  i  cordes.  (Voyez  Corde.) 

Les  instrumens  qu'on  bat  pour  en  tirer  du 
son,  comme  les  tambours  et  les  timbales,  doi- 
vent leur  origine  au  bruit  sourd  que  rendent 
les  corps  creux  quand  on  les  frappe. 

Il  est  difficile  de  sortir  de  ces  généralités 
pour  constater  quelque  fait  sur  l'invention  de 
la  musique  réduite  en  art.  Sans  remonter  au- 
delà  du  déluge,  plusieurs  anciens  attribuent 
cette  invention  i  Mercure,  aussi  bien  que  celle 
de  la  lyre  ;  d'autres  veulent  que  les  Grecs  en 
soient  redevables  à  Cadmus,  qui,  en  se  sauvant 
de  la  cour  du  roi  de  Phénicie,  amena  en  Grèce 
la  musicienne  Hermione  ou  Harmonie  ;  d'où  il 
s'ensuivroit  que  cet  art  étoit  connu  en  Phénicie 
avant  Cadmus.  Dans  un  endroit  du  dialogue  de 
Plutarque  sur  la  musique,  Lysias  dit  que  c'est 
Àmphion  Jfbi  l'a  inventée;  dans  un  autre,  So- 
térique  dit  que  c'est  Apollon  ;  dans  un  autre 
encore,  il  semble  en  faire  honneur  à  Olympe  t 
on  ne  s'accorde  guère  sur  tout  cela,  et  c'est  ce 
qui  n'importe  pas  beaucoup  non  plus.  A  ces 
premiers  inventeurs  succédèrent  Chiron,  Dé- 
modocus,  Hermès,  Orphée,  qui,  selon  quel- 
ques-uns, inventa  la  lyre,  après  ceux-là  vint 
Phœmius,  puis  Terpandro,  contemporain  de 
Lycurgue,  et  qui  donna  d«  règles  4  la  musique  : 
quelques  personnes  lui  attribuent  l'invention 
des  premiers  modes.  Enfin  l'on  ajoute  Thaïes 
et  Thamiris  qu'on  dit  avoir  été  l'inventeur  de 
ïzmusique  instrumentale. 

Ce*  grands  musiciens  vivoient  la  plupart 
avant  Homère  i  d'autres  plus  modernes  sont 
Lasus  d'Hermione,  Melnippides,  Philoxène, 
Timotbée,  Phrynnis,  Épigonius,  Lysandre, 
Simmicus  et  Diodore,  qui  tous  ont  considéra- 
blement perfectionné  la  musique. 

Lasus  est,  à  ce  qu'on  prétend,  le  premier 
qui  ait  écrit  sur  cet  art  du  temps  de  Dtfrius 
Hystaspes.  Épigonius  inventa  l'instrument  de 
quarante  cordes  qui  portoit  son  nom  ;  Simmi- 
cus inventa  aussi  un  instrument  de  trente-cinq 
cordes,  appelé  simmicium. 

Diodore  perfectionna  la  fltte  et  y  ajouta  de 
nouveaux  trous,  et  Timothée  la  lyre,  en  y 
ajoutant  une  nouvelle  corde;  ce  qui  le  fit  met- 
tre à  l'amende  par  les  Lacédémoniens. 
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Comme  les  anciens  auteurs  s'expliquent  fort 
obscurément  sur  les  inventeurs  des  instrument 
de  musique,  ils  sont  aussi  fort  obscurs  sur  les 
instrumensmémesràpeineeaeoaooissoiis-nous 
autre  chose  que  les  noms.  (VoyexlitmrMMBflT.) 

La  musique  étoit  dans  la  plus  grande  estime 
chez  divers  peuples  de  l'antiquité,  et  principal 
lement  chez  les  Grecs»  et  cette  estime  étoit  pror 
portionnée  à  la  puissance  et  aux  effets  surpre- 
nais qu'ils  attribuoient  à  cet  art.  Leurs  auteurs 
ne  croient  pas  nous  en  donner  une  trop  grande 
idée  en  nous  disant  qu'elle  étoit  en  usage  dans 
le  ciel,  et  qu'elle  faisoit  l'amusement  principal 
des  dieux  et  des  âmes  des  bienheureux.  Platon 
ne  craint  pas  de  dire  qu'on  ne  peut  faire  de 
changement  dans  la  musique  qui  n'en  soit  un 
dans  la  constitution  de  l'état,  et  il  prétend 
qu'on  peut  assigner  les  sons  capables  de  faire 
naître  la  bassesse  de  l'âme,  l'insolence,  et  les 
vertus  contraires.  Anatole,  qfli  semble  n'avoir 
écrit  sa  politique  que  pour  opposef  ses  senti- 
mens  à  oeux  de  Platon,  est  pourtant  d'accord 
avec  lui  touchant  la  puissance  de  la  musique 
sur  les  m<£urs«  Le  judicieux  Polybe  nous  dit 
que  h  musique  étoit  nécessaire  pour  adoucir 
les  mœurs  des  Arcades»  qui  habitaient  un  pays 
où  l'air  est  triste  et  froid  ;  que  ceux  de  Cynète, 
qui  négligèrent  la  musique,  surpassèrent  en 
cruauté  tous  les  Grées»  et  qu'il  n'y  a  point  de 
ville  où  l'on  ai  t.  tant  vu  de  crimes.  Athénée  nous 
assure  qu'autrefois  toutes  les  lois  divines  et 
humaines,  les  exhortations  à  la  vertu»  la  con- 
noiseance  de  ce  qui  concernoit  les  dieux  et  les 
héros»  les  vies  et  les  actions  des  hommes  il- 
lustres étoient  écrites  en  vers  et  chantées  pu- 
bliquement par  des  chœurs  au  son  des  ins- 
trument; et  nous  voyons  par  nos  livres  sacrés 
que  tels  étoient,  dis  les  premiers  temps»  les 
usages  des  Israélites.  On  n'avoit  point  trouvé  de 
moyen  plusefficacepourgraverdansrespritdes 
hommes  les  principes  de  la  morale  et  l'amour  de 
la  vertu;  ou  plutôt  tout  cela  n'étoit  point  l'effet 
d'un  moyen  prémédité»  mais  de  la  grandeur 
des  sentimens  et  de  l'élévation  des  idées  qui 
oberchoient»  par  des  accens  proportionnés»  à 
se  faire  un  langage  digne  d'elles. 

La  musique  faisoit  partie  de  l'étude  des  an- 
ciens pythagoriciens  :  ils  s'en  servoient  pour 
exciter  le  cœur  à  des  actions  louables,  et  pour 
s'enflammer  de  l'amour  de  la  vertu.  Selon  ces 


philosophes»  notre  émo  n'étott  pour  ainsi  dire 
formée  que  d'harmonie»  et  Hs  croyaient  réta- 
blir» par  le  moyen  de  l'harmonie  sensuelle, 
l'harmonie  intellectuelle  et  primitive  des  facul- 
tés de  l'Ame,  c'estrà-dtre  celle  qui,  selon  eux» 
exjstoit  en  elle  avant  qu'elle  animât  dos  corps, 
et  lorsqu'elle  habitoît  les  cieux. 

La  musique  est  déchue  aujourd'hui  de  ce  dé- 
gré  <ie  puissance  et  de  majesté  au  point  de  nous 
finie  douter  de  la  vérité  des  merveilles  qu'elle 
opéroit  autrefois»  quoique  attestées  par  les 
plus  judicieux  historiens  et  par  les  plus  graves 
philosophes  de  l'antiquité.  Cependant  on  re- 
trouve dans  l'histoire  moderne  quelques  Mis 
semblables.  Si  Timothée  excttoit  les  fureurs 
d'Alexandre  par  le  mode  phrygien ,  et  les  cal- 
moit  par  le  mode  lydien ,  une  musique  plus 
moderne  renchérissoit  encore  en  excitant,  dit- 
on,  dans  Eric,  roi  de  Danemarck,  une  telle 
fureur  qu'il  tuoit  ses  meilleurs  domestiques  : 
sans  doute  ces  malheureux  étoient  moins  sen- 
sibles que  leur  prince  à  la  musique,  autrement 
il  eût  pu  qourir  la  moitié  du  danger.  D'Aubi- 
gny  rapporte  une  autre  histoire  pareille  à  celle 
de  Timothée  :  U  dit  que,  sous  Henri  III,  le 
musicien  Glaudin»  jouant  aux  noces  du  duc  de 
Joyeuse  sur  le  mode  phrygien,  anima,  non  le 
roi ,  mais  un  courtisan  qui  s'oublia  jusqu'à 
mettre  la  main  aux  armes  en  présence  de  aon 
souverain;  mais  le  musicien  se  hâta  de  le  cal- 
mer en  prenant  le  mode  hypo-phrygien  :  cela 
est  dit  avec  autant  d'assurance  que  si  le  musi- 
cien Claudin  avoit  pu  savoir  exactement  en 
quoi  consistoit  le  mode  phrygien  et  le  node 
hypo-phrygien. 

Si  notre  musique  a  peu  de  pouvoir  sur  les 
affections  de  l'Ame,  en  revanche  elle  est  capable 
d'agir  physiquement  sur  lea  corps;  témoin  l'his- 
toire de  la  tarentule»  trop  connue  pour  en  parler 
ici;  témoin  ce  chevalier  gascon  dont  parle  Boyle, 
lequel,  au  son  d'une  cornemuse,  ne  pouroit 
retenir  son  urine;  à  quoi  il  faut  ajouter  ce  que 
raconte  le  même  auteur  de  ces  femmes  qui  fin- 
doient  en  larmes  lorsqu'elles  entendoient  sa 
certain  ton  dont  le  reste  des  auditeurs  nétoit 
point  affecté  ;  et  je  connois  à  Paris  une  femme 
de  condition,  laquelle  ne  peut  écouter  quelqne 
musique  que  ce  soit  sans  être  saisie  d'an  rire 
involontaire  et  convukif.  On  lit  aussi  (bas 
l'Histoire  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
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qu'on  musicien  fat  guéri  d'une  violente  fièvre 
|wr  nu  concert  qu'on  fit  dans  sa  chambre. 

Les  sens  agissent  même  sur  les  corps  maoi- 
aéa,  comme  on  le  vok  par  le  frémissement  et 
la  résonnante  d'un  corps  sonore  au  son  d'un 
antre  avec  lequel  il  est  accordé  dans  certain 
rapport.  Morhoff  fait  mention  d'un  eertain 
Petier,  UoMandois,  qni  brisoit  un  verre  au 
son  de  sa  voix.  Kircher  parle  d'une  grande 
pierre  qui  frémissoit  an  son  d'un  certain  tuyau 
d'orgue.  Le  P.  Mersenne  parie  aussi  d'une 
aerte  de  carreau  que  le  jeu  d'orgue  ébranloit 
comme  auroit  pu  faire  un  tremblement  de 
terre.  Boyle  ajoute  que  les  stallea  tremblent 
souvent  au  son  des  orgues;  qu'il  les  *  senties 
frémir  sous  sa  main  au  son  de  l'orgue  ou-do  la 
voix,  et  qu'on  l'a  assuré  que  celles  qui  étoient 
bien  faites  trembloient  toutes  à  quelque  ton 
déterminé.  Tout  le  monde  a  ouï  parler  du  fa- 
meux pilier  d'une  église  de  Reims»  qui  s'é- 
branle sensiblement  au  son  d'une  certaine  clo- 
che, tandis  que  les  autres  piliers  restent  immo- 
biles ;  mais  ce  qui  ravit  au  son  l'honneur  du 
merveilleux  est  que  ce  même  pilier  s'ébranle 
également  quand  on  aôté  lebatailde  la  cloche- 

Tous  ces  exemples,  dont  la  plupart  appar- 
tiennent plus  au  son  qu'à  la  musique,  et  dont 
la  physique  peut  donner  quelque  explication , 
ne  nous  rendent  point  plus  intelligibles  ni  plus 
croyables  les  effets  merveilleux  et  presque  di- 
vins que  les  anciens  attribuent  à  la  musique. 
Plusieurs  auteurs  se  sont  tourmentés  pour  tâ- 
cher d'en  rendre  raison  :  Wallis  les  attribue 
en  partie  à  la  nouveauté  de  l'art,  et  les  rejette 
en  partie  sur  l'exagération  des  auteurs;  d'autres 
en  font  honneur  seulement  à  la  poésie  ;  d'autres 
supposent  que  les  Grecs,  plus  sensibles  que 
nous  par  la  constitution  de  leur  climat  ou  par 
leur  manière  de  vivre,  pouvoient  être  émus  de 
choses  qui  ne  nous  auraient  nullement  touchés. 

M.  Burette,  même  en  adoptant  tous  ces 
faits,  prétend  qu'ils  ne  prouvent  point  la  per- 
fection de  la  musique  qui  les  a  produits  ;  il  n'y 
voit  rien  que  de  mauvais  racleurs  de  village 
n'aient  pu  faire,  selon  lui,  Jout  aussi  bien  que 
les  premiers  musiciens  du  monde. 

La  plupart  de  ces  sentimeoq  sont  fondés,  sur 
la  persuasion  où  nous  sommes  de  l'excellence 
de  notro  musique,  et  sur  le  mépris  que  nous 
avons  pour  celle  des  anciens.  Mais  ce  mépris 
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est-il  lui-même  aussi  bien  fondé  que  nous  le 
prétendons?  c'est  ce  qui  a  été  examiné  bien 
des  fois,  et  qui,  vu  l'obscurité  de  la  matière  et 
l'insuffisance  des  juges,  auroit  grand  besoin  de 
l'être  mieux.  De  tout  ceux  qui  se  sont  mêlés 
Jusqu'ici  de  cet  examen,  Vossias,  dans  son 
traité  de  Virtbus  cantûs  et  rhythmi,  parott  être 
celui  qui  a  le  mieux  discuté  la  question  el  le 
plus  approché  de  la  vérité.  J'ai  jeté  là-dessus 
quelques  idées  dans  un  autre  écrit  non  public 
encore,  où  mes  idées  seront  mieux  placées  que 
dons  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  fait  pour  arrê- 
ter le  lecteur  à  discuter  mes  opinions. 

On  a  beaucoup  souhaité  de  voir  quelques 
fragmens  de  musique  ancienne.  Le  P.  tfircher 
et  M.  Burette  ont  travaillé  là-dessus  à  contenter 
la  curiosité  du  public  :  pour  le  mettre  plus  à 
portée  de  profiter  de  leurs  soins,  j'ai  transcrit 
dans  la  Phmche  C  deux  morceaux  de  musique 
grecque,  traduis»  en  notes  modernes  par  ces  au* 
teurs.  Mais  qui  osera  juger  de  l'ancienne  mu- 
sique sur  de  tels  échantillons  ?  Je  les  suppose  fi- 
dèles, je  veux  même  que  ceux  qui  voudraient  en 
juger  connoissent  suffisamment  le  génie  et  l'ac- 
cent de  la  langue  grecque;  qu'ils  réfléchissent 
qu'un  Italien  estjuge  incompétent  d'un  air  fran- 
çois,qu'un  François  nenteodrien  du  tout  à  la  mé- 
lodie italienne  ;  puis  qu'ils  comparent  les  temps 
et  les  lieux,  et  qu'ils  prononcent  s'ils  l'osent. 

Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  juger  des 
divers  accens  musicaux  dés  peuples,  j'ai  trans- 
crit aussi  dans  la  Planche  un  air  chinois  tiré 
du  P.  du  Halde,  un  air  persan  tiré  du  cheva- 
lier Chardin,  et  deux  chansons  des  sauvages  de 
l'Amérique,  tirées  du  P.  Mersenne.  On  trouvera 
dans  tous  ces  morceaux  uneconformité  de  mo- 
dulation avec  notre  musique,  qui  pourra  faire 
admirer  aux  uns  la  bonté  et  l'universalité  de 
nos  règles,  et  peut-être  rendre  suspecte  à  d'au- 
tres l'intelligence  ou  la  fidélité  de  ceux  qui  nous 
ont  transmis  ces  airs. 

J'ai  ajouté  dans  la  même  Planche  le  célèbre 
rmu  du  vaches,  cet  air  si  chéri  des  Suisses 
qu'il  fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  le 
jouer  dans  leurs  troupes,  parce  qu'il  faisoit 
fondre  en  larmes,  déserter  ou  mourir  ceux 
qui  l'entendoient,  tant  il  excitoit  eu  eux  lar- 
dent désir  de  revoir  leur  pays.  On  chercherait 
en  vain  dans  cet  air  les  accens  énergiques  ca- 
pables de  produire  de  si  étonnans  effets  :  ces 
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effets,  qui  n'ont  aucun  lieu  sur  les  étrangers, 
m  viennent  que  de  l'habitude»  des  souvenirs, 
de  mille  circonstances  qui»  retracées  par  cet 
air  à  ceux  qui  l'entendent,  et  leur  rappelant 
leur  pays,  leurs  anciens  plaisirs,  leur  jeunesse 
et  toutes  leurs  façons  de  vivre,  excitent  en  eux 
une  douleur  amère  d'avoir  perdu  tout  cela.  La 
musique  alors  n'agit  point  précisément  comme 
musique,  mais  comme  signe  mémoralif.  Cet 
air,  quoique  toujours  le  même,  ne  produit  plus 
aujourd'hui  les  mêmes  effets  qu'il  produisoit 
cMevant  sur  les  Suisses,  parce  que,  ayant 
perdu  le.  goàt  de  leur  première  simplicité,  ils 
ne  la  regrettent  plus  quand  on  la  leur  rappelle  : 
tant  il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  dans  leur  ac- 
tion physique  qu'il  faut  chercher  les  plus  grands 
effets  des  sons  sur  le  cœur  humain  1 

La  manière  dont  les  anciens  notoient  leur 
roiut^ueétoit  établie  sur  un  fondement  très-sim- 
ple, qui  étoit  le  rapport  des  chiffres,  c'est-à- 
dire  par  les  lettres  de  leur  alphabet;  mais,  au 
lieu  de  se  borner  sur  cette  idée  à  un  petit 
nombre  de  caractères  faciles  à  retenir,  ils  se 
perdirent  dans  ides  multitudes  de  signes  diffé- 
rera dont  ils  embrouillèrent  gratuitement  leur 
musique;  en  sorte  qu'ils  avoient  autant  de  ma- 
nières de  noter  que  de  genres  et  de  modes. 
Boëce  prit  dans  l'alphabet  latin  des  caractères 
correspondras  à  ceux  des  Grecs  :  le  pape  Gré- 
goire perfectionna  sa  méthode.  En  4024,  Gui 
d'Arezso,  bénédictin,  introduisit  l'usage  des 
portées(voyezPonTÉB),surles  lignes  desquelles 
il  marqua  les  notes  en  forme  de  points  (voyez 
Notes),  désignant  par  leur  position  l'élévation 
ou  l'abaissement  de  la  voix.  Kircher  cependant 
prétend  que  cette  invention  est  antérieure  à 
Gui  ;  et ,  en  effet ,  je  n'ai  pas  vu  dans  les  écrits 
de  ce  moine  qu'il  se  l'attribue  :  mais  il  inventa 
la  gamme,  et  appliqua  aux  notes  de  son  hexa- 
corde  les  noms  tirés  de  l'hymne  de  saint  Jean- 
Baptiste  ,  qu'elles  conservent  encore  aujour- 
d'hui (voyez  Planche  G,  figure  %)  ;  enfin  cet 
homme  né  pour  la  musique  inventa  différons 
instrumens  appelés  polypiectra,  tels  que  le  cla- 
vecin, l'épinetle,  la  vielle,  etc.  (VoyezGAMME.) 

Les  caractères  de  la  musique  ont,  selon  l'o- 
pinion commune,  reçu  leur  dernière  augmen- 
tation considérable  en  4550,  temps  où  l'on  dît 
que  Jean  de  Mûris,  appelé  mal  à  propos  par 
quelques-uns  Jean  de  Meurs  on  de  Murid,  doc- 


If  US 

teur  de  Paris,  quoique  Gesner  le  fasse  Angioi*, 
inventa  les  différentes  figures  des  notes  qui  dé- 
signent la  durée  ou  la  quantité,  et  que  nous 
appelons  aujourd'hui  rondes,  blanches,  noi- 
res, etc.  liais  ce  sentiment,  bien  que  très- 
commun,  me  parolt  peu  fondé,  i  en  juger  par 
son  traité  de  musique,  intitulé  Speeulmm  Mu- 
sicœ,  que  j'ai  eu  le  courage  de  lire  presque  en- 
tier pour  y  constater  l'invention  que  l'on  attri- 
bue i  cet  auteur.  Au  reste,  ce  grand  musicîea 
a  eu,  comme  le  roi  des  poètes,  l'honneur  d'ê- 
tre rédamé  par  divers  peuples;  car  les  Italiens 
le  prétendent  aussi  de  leur  nation,  trompés  ap- 
paremment par  une  fraude  ou  une  erreur  de 
Bortempi  qui  le  dit  Perugino  au  lieu  éePari- 
gino. 

Lasus  est  ou  parolt  être,  comme  il  est  dit 
ci-dessus,  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la  mu- 
sique :  mais  son  ouvrage  est  perdu,  aussi  btea 
que  plusieurs  autres  livres  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains sur  la  même  matière.  Aristbxènê,  disci- 
ple d' Aristote  et  chef  de  secte  en  musique,  est 
le  plus  ancien  auteur  qui  nous  reste  sur  cette 
science  ;  après  lui  vient  Euclide  d'Alexandrie  : 
Aristide  Qutntilien  écrivoit  après  Ckéroo; 
Alypius  vient  ensuite  ;  puis  Gaudeotius,  Nico- 
maque  et  Bacchius. 

Marc  Meibomius  nom  a  donné  une  belle 
édition  de  ces  sept  auteurs  grecs,  avec  la  tra- 
duction latine  et  des  notes. 

Plutarque  a  écrit  un  dialogue  sur  la  mu- 
sique. Ptolomée,  célèbre  mathématicien,  écri- 
vit en  grec  les  principes  de  l'harmonie  vers  le 
temps  de  l'empereur  Antonio  :  cet  auteur  garde 
un  milieu  entre  les  pythagoriciens  et  les  aris- 
toxéaiens.  Long-temps  après,  Manuel  Bryea- 
nius  écrivit  aussi  sur  le  même  sujet. 

Parmi  les  Latins ,  Boéce  a  écrit  du  temps  de 
Théodoric,  et  non  loin  du  même  temps,  Mar- 
tianus,  Cassiodore,  et  saint  Augustin. 

Les  modernes  sont  en  grand  nombre;  les 
plus  connus  sont,Zarlin,  Salines,  Valgolio, 
Galilée,  Mei,  Doni,  Kircher,  Mersenne,  Par- 
ran,  Perrault,  Wallis,  Descartes,  Holdcr, 
Mengoli,  Malcolm.,  Burette,  Valloti ,  enfin 
M.  Tartini,  dont  le  livre  est  plein  de  profon- 
deur, de  génie,  de  longueurs  et  d'obscurité; 
et  M.  Rameau,  dont  les  écrits  ont  ceci  de  sin- 
gulier ,qu'ils  ont  fait  une  grande  fortune  sans 
avoir  été  lus  de  personne.  Cette  lecture  est 
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d'aMeurs  devenue  absolument  superflue  depuis 
que  M.  d'Alembert  a  prie  la  peine  d'eipliquer 
au  publie  le  système  de  la  basse  fondamentale, 
la  seule  chose  utile  et  intelligible  qu'en  trouve 
dans  les  écrits  dé  ce  musicien. 

Mutations  ou  MuANCBS,praftxaî.  On  ap- 
peloit  ainsi  dans  la  musique  ancienne  générale- 
ment tous  les  passages  d'un  ordre  ou  d'un  sujet 
de  chant  à  un  autre.  Aristoxène  définit  la  mm- 
talion  une  espèce  de  passion  dans  l'ordre  de  la 
mélodie;  Bacchius,  un  changement  de  sujet, 
ou  la  transposition  du  semblable  dans  un  lieu 
dissemblable;  Aristide  Quintitien ,  une  varia- 
tion dans  le  système  proposé  et  dans  le  carac- 
tère de  la  voix  ;  Martianus  Capella ,  une  transi- 
tion de  la  voix  dans  un  autre  ordre  de  sons. 

Toutes  ces  définitions  obscures  et  trop  géné- 
rales ont  besoin  d'être  éclaircies  par  les  divi- 
sions; mais  les  auteurs  ne  s'accordent  pas 
mieux  sur  ces  divisions  que  sur  la  définition 
même.  Cependant  on  recueillo  à  peu  près  que 
toutes  ces  mutations  pouvoient  se  réduire  à 
cinq  espèces  principales  :  4°  mutation  dans  le 
genre,  lorsque  le  chant  passoit,  par  exemple, 
du  diatonique  au  chromatique  ou  à  l'enharmo- 
nique, et  réciproquement;  2°  dans  le  système, 
lorsque  la  modulation  unissoit  deux  tétracor- 
des disjoints  ou  en  séparoit  deux  conjoints;  ce 
qui  revient  au  passage  du  bécarre  au  bémol, 
et  réciproquement;  5°  dans  le  mode,  quand 
on  passoit,  par  exemple,  du  dorien  au  phry- 
gien ou  au  lydien ,  et  réciproquement,  etc.  ; 
4*  dans  le  rhythme,  quand  on  passoit  du  vite 
au  lent,  ou  d'une  mesure  à  une  autre  ;  5*  enfin 
dans  la  mélopée ,  lorsqu'on  interrompoit  un 
chant  grave,  sérieux,  magnifique,  par  un  chant 
enjoué,  gai,  impétueux,  etc. 
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Naturel,  adj.  Ce  mot  en  musique  a  plu* 
sieurs  sens.  V  Musique  naturelle  est  celle  que 
forme  la  voix  humaine  par  opposition  à  la  mu- 
sique artificielle  qui  s'exécute  avec  des  instru- 
mens.  2"  On  dit  qu'un  chant  est  naturel,  quand 
il  est  aisé,  doux,  gracieux,  facile;  qu'une  har- 
monie est  naturelle,  quand  elle  a  peu  de  ren- 
versemens,  de  dissonances,  qu'elle  est  produite 
par  le»  cordes  essentielles  et  naturelles  du 
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mode.  5°  Naturel  se  dit  emete  de  1 
qui  n'est  ni  forcé  ni  baroque  ;  qui  ne  va.  ni  tnp 
haut  ni  trop  bas,  ni  trop'  vite  ni  trop  forte- 
ment. 4°  Enfin  la  signification  la  plus  nomma» 
de  ce  mot,  et  la  seule  dont  l'abbé  Brossard  n'a 
point  parié,  s'applique  an  tons  ou  mode» 
dont  les  sons  se  tirent  de  la  gamme  ordinaire 
sans  aucune  altération  :  de  sorte  qu'un  mode 
naturel  est  celui  oh  l'on  n'emploie  ni  dièse  ni 
bétnol.  Dans  le  sens  exact  il  n'y  auroit  qu'un 
sent  ton  naturel,  qui  garnit  celui  eut  ou  de  C 
tierce  majeure;  mais  on  étend  le  nom  de  note- 
ra** à  tous  les  tons  dont  lea  cordes  essentielles, 
ne  portant  ni  dièses  ni  bémols,  permettent 
qu'on  n'arme  la  def  ni  de  l'un  ni  de  l'autre; 
tek  sont  les  modes  majeurs  de  G  et  de  F,  les 
modes  mineurs  d'A  et  de  D,  etc.  (Voyez  Clefs 

TRABSFOSÉBS,  MODBS,  TRANSPOSITIONS.) 

Les  Italiens  notent  toujours  leur  récitatif  au 
naturel,  les  changement  de  tons  y  étant  si  fré- 
quens  et  les  modulations  si  serrées  que,  de 
quelque  manière  qu'on  armftt  la  clef  pour  un 
mode,  on  n'épargnerait  ni  dièses  ni  bémols 
pour  les  autres,  et  l'on  se  jetterait  pour  la  suite 
de  la  modulation  dans  des  confusions  de  signes 
très-embarrassantes,  lorsque  les  notes  altérées 
à  la  clef  par  un  signe  se  trouveraient  altérée* 
par  le  signe  contraire  accidentellement.  (Voyet 
RéciTATir.) 

Solfier  au  naturel.  G  est  solfier  par  les  noms 
naturels  des  sons  de  la  gamme  ordinaire,  sans 
égard  au  ton  où  l'on  est.  (Voyex  Solfiée.) 

Nètb,  *./.  C'étoit,  dans  la  musique  grecque, 
la  quatrième  corde  ou  la  plus  aiguë  de  chacun 
des  trois  tétracordes  qui  suivoient  les  deux 
premiers  du  grave  à  l'aigu. 

Quand  le  troisième  tétracorde  étoit  con- 
joint avec  le  second,  c'étoit  le  tétracorde  syn- 
néménon,  et  sa  nèle  s'appeloit  nèle-synnèmé- 
non. 

Ce  troisième  tétracorde  portoit  le  nom  de 
diézeugménon  quand  il  étoit  disjoint  ou  séparé 
du  second  par  l'intervalle  d'un  ton,  et  sa  néte 
s'appeloit  nète-diéxeugménon. 

Enfin  le  quatrième  tétracorde  portant  tou- 
jours le  nom  dliyperboléon,  sa  néte  s'appeloit 
aussi  toujours  nète-hyperboléon. 

A  l'égard  des  deux  premiers  tétracordes, 
comme  ils  étoient  toujours  conjoints,  ils  n'a- 
voient  point  de  néte  ni  l'un  ni  l'autre  ;  la  qua- 


746 


HEU 


triime  corde  du  premier,  étant  toujours  la  pre- 
mière du  second ,  s'appqfoit  hypate-méaon  ;  el 
la  quatrième  coisde  du  second »  formant  le 
milieu  du  système,  s'appekrit  mèse. 

Nèto,  dit  Boéee,  quasi  neate,  M  est  inferiar; 
car  lea  anciens,  dans  leurs  diagrammes»  met-* 
toienf  en  haut  les  sous  graves»  et  en  bas  les 
sons  aigus. 
Nétoïdbs.  Sons  aigu*.  (Voyez  Lbfsis.) 
taras,  b.  /.  Terme  de  plain-chant.  La 
neume  est  une  espèce  de  oourle  récapitulation 
du  chant  duo  mode,  laquelle  se  fait  à  la  fia  d'une 
antienne  par  une  simple  variété  de  sons  et  sans 
j  joindre  aucunes  paroles.  Les  catholiques  au- 
torisent ce  singulier  usage  sur  un  passage  de 
saint  Augustin,  qui  dit  que,  ne  pouvant  trou- 
ver des  paroles  dignes  de  plaire  à  Dieu ,  l'on 
fait  bien  de  lui  adresser  des  chants  confus  de 
jubilation  :  Car  à  qui  convient  une  telle  jubi- 
»  lation  sans  paroles»  si  ce  n'est  i  l'Être  ioef- 

•  fable?  et  comment  célébrer  cet  Être  ineffa- 

•  Me  »  lorsqu'on  ne  peut  ni  se  taire,  ni  rien 
»  trouver  dans  ses  transports  qui  les  exprime» 
s  ai  ce  n'est  des  sons  inarticulés?  » 

Neuvième  ,  a.  /.  Octave  de  la  seconde.  Cet 
intervalle  porte  le  nom  de  neuvième,  parce 
qu'il  faut  former  neuf  sons  consécutifs  pour 
arriver  diatoniqoement  d'un  de  ces  deux  ter- 
mes à  l'autre.  La  neuvième  est  majeure  ou  mi* 
neure»  comme  la  seconde  dont  elle  est  la  ré- 
plique. (Voyez  Sbconds.) 

11  y  a  un  accord  par  supposition  qui  s'ap- 
pelle accord  de  neuvième  »  pour  le  distinguer 
de  l'accord  de  seconde  qui  se  prépare»  s'ao- 
eompagne»  et  se  sauve  différemment.  L'accord 
de  neuvième  est  formé  par  un  son  mis  à  la 
basse  une  tierce  au-dessous  de  l'accord  de 
septième  ;  ce  qui  fait  que  la  septième  elle-même 
fait  neuvième  sur  ce  nouveau  son.  La  neuvième 
s'accompagne  par  conséquent  de  tierce,  de 
quinte ,  et  quelquefois  de  septième.  La  qua- 
trième note  du  ton  est  généralement  celle  sur 
laquelle  cet  accord  convient  le  mieux»  mais  on 
la  peut  placer  partout  dans  les  entrelacemens 
harmoniques.  La  basse  doit  toujours  arriver 
en  montant  à  la  note  qui  porte  neuvième;  la 
partie  qui  fait  la  neuvième  doit  syncoper» 
et  sauve  cette  neuvième  comme  une  septième 
en  descendant  diatoniquement  d'un  degré  sur 
l'octave ,  si  la  basse  reste  en  place  ;  ou  sur  la 
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tierce,  si  la  basse  descend  de  tierce.  (Voyw 
Accord,  Supposition,  Syncope.) 

En  mode  mineur  l'accord  sensible  sur  la  mè- 
diante  perd  le  nom  d'accord  de  neuvième  h 
prend  celui  de  quinte  superflue»  (VoyexQuixn 

S0KUP1UB.) 

NiotAuiBif  »  adj.  Nom  d'un  nome  ou  chant 
d'une  mélodie  efféminée  et  molle»  comme  Aria- 
tophane  le  reproche  a  Philoxéoe  son  auteur. 

Noua.  Sortes  d'airs  destinés  i  certains  can- 
tiques que  le  peuple  chante  aux  fêtes  de  Noël. 
Les  airs  des  Noëls  doivent  avoir  un  caractère 
champêtre  et  pastoral  convenable  à  la  simpli- 
cité des  paroles»  et  à  celle  des  bergers  qu'oo 
suppose  les  avoir  chantés  en  allant  rendre  hom- 
mage à  l'enfant  Jésus  dans  la  crèche. 

Nobuds.  On  appelle  nœuds  les  points  fixes 
dans  lesquels  une  corde  sonore  mise  en  vibra- 
tion se  divise  en  aliquotes  vibrantes  qui  rai- 
dent  un  autre  son  que  celui  de  la  corde  entière. 
Par  exemple»  si  de  deux  cordes»  dont  l'une 
sera  triple  de  l'autre»  on  fait  sonner  la  plus  pe- 
tite »  la  grande  répondra»  non  par  le  son  qu'ello 
a  comme  corde  entière»  mais  par  l'unisson  de 
la  plus  petite  »  parce  qu'alors  cetle  grande 
corde»  au  lieu  de  vibrer  dans  sa  totalité»  se  di- 
vise, et  ne  vibre  que  par  chacun  de  ses  tiers. 
Les  points  immobiles  qui  sont  les  divisions  et 
qui  tiennent  en  quelque  sorte  lieu  de  chevalets, 
sont  ce  que  M.  Sauveur  a  nommé  les  nœuds; 
et  il  a  nommé  ventre  les  points  milieux  de  cha- 
que aliquote  où  la  vibration  est  la  plus  grande, 
et  où  la  corde  s'écarte  le  plus  de  là  ligne  de 
repos. 

Si»  au  lieu  de  faire  sonner  une  autre  conte 
plus  petite»  on  divise  la  grande  au  point  d'une 
de  ses  aliquotes  par  un  obstacle  léger  qpi  h 
gène  sans  l'assujettir»  le  même  cas  arrivera 
encore  en  faisant  sonner  une  des  deux  parties; 
car  alors  les  deux  résonneront  à  l'unisson  de  la 
petite,  et  l'on  verra  les  mêmes  nœuds  et  les 
mêmes  ventres  que  ci-devaat. 

Si  la  petite  partie  n'est  pas  aliquote  im- 
médiate de  la  grande»  mais  qu'elles  aient  seu- 
lement une  aliquote  eommune»  alors  elles  se 
diviseront  toutes  deux  selon  cette  aliquote  com- 
mune, et  l'on  verra  des  nœuds  et  des  ventres, 
même  dans  la  petite  partie. 

Si  les  deux  parties  sont  incommensurables, 
c'est-à-dire  qu'elles  n'aient  aucune  aliquote 
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commune,  alors  il  n'y  aura  aucune  résonnante, 
ou  il  n'y  aura  que  celle  de  la  petite  partie,  à 
moins  qu'on  ne  frappe  assez  fort  pour  forcer 
l'obstacle  et  faire  résonner  la  corde  entière. 

M.  Sauveur  trouva  le  moyen  de  montrer  ces 
ventres  elcea  nœuds  k  l'Académie  d'une  manière 
très-sensible  en  mettant  sur  la  corde  des  pa- 
piers de  deux  couleurs ,  Tune  aux  divisions  des 
nœuds ,  et  l'autre  au  milieu  des  ventres  f  car 
alors  au  son  de  l'aliquote  on  voyoît  toujours 
tomber  les  papiers  des  ventres,  et  ceux  des 
nœuds  rester  en  place.  (Voyez  PL  M. figure  6.) 

Noire,  subsL  fém.  Note  de  musique  qui  se 
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deux  croches  ou  la  moitié  d'une  blanche.  Dans 
nos  anciennes  musiques»  on  se  servoit  do  plu- 
sieurs sortes  de  noires,  notre  à  queue ,  noire 
carrée ,  noire  en  losange.  Ces  deux  dernières 
espèces  sont  demeurées  dans  le  plain-chant; 
mais  dans  la  musique  on  ne  se  sert  plus  que  de 
la  noire  à  queue  (  Voyez  Valeur  des  notes.) 

Noms  s.  m.  Tout  chant  déterminé  par  des 
règles  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'enfreindre 
portoit  chez  les  Grecs  le  nom  de  nome. 

Les  nomes  empruntoient  leur  dénomination, 
4°  on  de  certains  peuples ,  nome  éolien,  nome 
lydien  ;  2°  ou  de  la  nature  du  rby  thme ,  nome 
onhien,  nome  dactylique,  nome  trochaîque; 
5°  ou  de  leurs  inventeurs  %  nome  hiéracien, 
nome  poiymnestan  ;  4*  ou  de  leurs  sujets,  nome 
pythten,  nome  cpmique;  fi°  ou  enfin  de  leur 
mode,  nome  bypatofde,  ou  grave,  nome  né* 
toide,  ou  aigu»  etc. 

Il  y  avoit  des  nomes  bipartites  qui  se  chan-* 
totent  sur  deux  modes;  il  y  avoit  même  on  nome 
appelé  tripartite ,  duquel  Sacadaa  ou  Conas  fut 
l'inventeur,  et  qui  se  chantoit  sur  trois  modes, 
savoir,  le  dorien ,  le  phrygien  et  le  lydien. 
(  Voyez  Chansov,  Mode.  ) 

Nomion.  Sorte  de  chanson  d  amour  chez  les 
Grecs.  (  Voyez  Chanson.) 

NoanQUE,  adj.  Le  mode  nomique,  ou  le 
genre  de  style  musical  qui  portoit  ce  nom , 
écoit  consacré,  chez  les  Grecs,  à  ApoHon,  dieu 
des  vers  et  des  chansons,  el  l'on  tàehoit  d'en 
vendre  les  chants  brillants  et  dignes  du  dieu 
auquel  ils  étoient  consacrés.  (Voyez  Mode,  Mé- 
lopée, Style. ) 


Noua  des  notes.  (  Voyee  Solfier.  ) 

Notes,  s.f.  Signes  ou  caractères  dont  on  se 
sert  pour  noter ,  c'esttà-dire  pour  écrire  In 
musique. 

Les  Grecs  se  servaient  des  lettres  de  leur  al- 
phabet pour  noter  leur  musique.  Or,  comme 
ils  avoient  vingt-quatre  lettres,  et  que  leur 
plus  grand  système,  qui  dans  un  même  mode 
n'étoit  que  deux  octaves,  n'excédoit  pas  le 
nombre  de  seize  sons ,  il  semblerait  que  l'al- 
phabet devoît  être  plus  que  suffisant  pour 
les  exprimer,  puisque  leur  musique  n'étant 
autre  chose  que  leur  poésie  notée  %  le  rhythme 
étoit  suffisamment  déterminé  par  le  métré, 
sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela  de  valeurs  ab- 
solues et  de  signes  propres  à  la  musique  ;  car, 
bien  que  par  surabondance  ils  eussent  aussi 
des  caractères  pour  marquer  les  divers  pieds, 
il  est  certain  que  la  musique  vocale  n'en  avoit 
aucun. besoin;  et  la  musique  instrumentale 
n'étant  qu'une  musique  vocale  jouée  par  des 
instrumens ,  n'en  avoit  pas  besoin  non  plus 
lorsque  les  paroles  étoient  écrites  ou  que  le 
symphoniste  les  savoit  par  cœur. 

Mais  il  faut  remarquer ,  en  premier  lieu , 
que  les  deux  mêmes  sons  étant  tantôt  è  l'ex- 
trémité et  tantôt  au  milieu  du  troisième  tétra- 
corde,  selon  le  heu  où  se  faisoit  la  disjonction 
(  voyez  ce  mot) ,  on  donnoit  à  chacun  de  ces 
sons  des  noms  et  des  signes  qui  marquoient  ces 
diverses  situations  ;  secondement,  que  ces  seize 
sons  n'étoient  pas  tous  les  mêmes  dans  les  trois 
genres,  qu'il  y  en  avoit  de  communs  aux  trois, 
et  de  propres  à  chacun,  et  qu'il  falloit,  par 
conséquent ,  des  notes  pour  exprimer  ces  dif- 
férences ;  troisièmement,  que  la  musique  se  no- 
toit  pour  les  instrumens  autrement  que  pour 
les  voix,  comme  nous  avons  encore  aujourd'hui 
pour  certains  instrumens  à  cordes,  une  tabla- 
ture qui  ne  ressemble  en  rien  à  celle  de  la  mu- 
sique ordinaire  ;  enfin  que  les  anciens  ayant 
jusqu'à  quinze  modes  différons,  selon  le  dé- 
nombrement d'Alypius  (  Voyez  Mode),  il  fat- 
hit  approprier  des  caractères  à  chaque  mode, 
comme  on  le  voit  dans  les  tables  du  même  au- 
teur. Toutes  ces  modifications  exigeoieut  des 
multitudes  désignes  auxquels  les  vingt-quatre 
lettres  étoient  bien  éloignées  de  suffire  :  de  là 
la  nécessité  d'employer  les  mêmes  lettres  pour 
plusieurs  sortes  de  notes;  ce  qui  les  obligea 
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de  donner  à  ces  lettres  différentes  «mations , 
de  les  accoupler»  de  les  mutiler,  de  les  allon- 
ger en  divers  sens»  Par.  exemple,  la  lettre  pi, 
écrite  de  toutes  ces  manières  n,  n,  b,  n,r, 
exprimoit  cinq  différentes  notes.  En  combi- 
nant toutes  les  modifications  qu'exigeoient  ces 
diverses  circonstances,  on  trouve  jusqu'à  A  620 
différentes  noies  ;  nombre  prodigieux,  qui  de* 
▼oit  rendre  l'étude  de  la  musique  de  la  plus 
grande  difficulté.  Aussi  rétoit-elle,  selon  Pla- 
ton, qui  veut  que  les  jeunes  gens  se  contentent 
de  donner  deux  ou  trois  ans  à  la  musique , 
seulement  pour  en  apprendre  les  rudimens. 
Cependant  les  Grecs  n'avoient  pas  un  si  grand 
nombre  de  caractères,  mais  la  même  note 
avoit  quelquefois  différentes  significations  se- 
lon les  occasions  :  ainsi  le  même  caractère  qui 
marque  la  proslambanomène  du  mode  lydien 
marque  la  parhypale-méson  du  mode  hypo- 
iastien,  l'hypate-méson  de  l'hypo-phrygien , 
le  lychanosrhypaton  de  l'hypo-lydien,  la  parhy- 
pate-bypaton  de  l'iaslien,  et  l'hypate-bypaton 
du  phrygien.  Quelquefois  aussi  la  note  change, 
quoique  le  son  reste  le  même;  comme,  par 
exemple,  la  proslambanomène  de  l'hypo-phry- 
gien, laquelle  a  un  même  signe  dans  les  modes 
hyper-phrygien,  hyper-dorien,  phrygien,  do- 
rien,  bypo-phrygien,  etbypo-dorien,  et  un  au- 
tre même  signe  dans  les  modes  lydien  et  hypo- 
Jydien. 

On  trouvera  (PI.  Uffiç.i)  la  table  des 
noies  du  genre  diatonique  dans  le  mode  lydien, 
qui  étoit  le  plus  usité  ;  ces  notes,  ayant  été 
préférées  à  celles  des  autres  modes  par  Bac- 
chius,  suffisent  pour  entendre  tous  les  exem- 
ples qu'il  donne  dans  son  ouvrage  ;  et,  la  mu* 
sique  des  Grecs  n'étant  plus  en  usage ,  cette 
table  suffit  aussi  pour  désabuser  le  public,  qui 
croit  leur  manière  de  noter  tellement  perdue 
que  cette  musique  nous  seroit  maintenant  im- 
possible, à  déchiffrer.  Mous  la  pourrions  déchif- 
frer tout  aussi  exactement  que  les  Grecs  mêmes 
auroient  pu  faire;  mais  la  phraser,  l'accentuer, 
l'entendre,  la  juger,  voilà  ce  qui  n'est  plus  possi- 
ble à  personne  et  qui  ne  le  deviendra  jamais.  En 
toute  musique,  ainsi  qu'en  toute  langue,  déchif- 
frer et  lire  sont  deux  choses  très-différentes* . 

Les  Latins,  qui,  i  l'imitation  des  Grecs,  no-» 
tèrent  aussi  la  musique  avec  les  lettres  de  leur 
alphabet,  retranchèrent  beaucoup  de,  cette 
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quantité  dénotes;  le  genre  en  harmoniqueavant 
tout-à-fait  cessé  d'être  pratiqué ,  et  plusieurs 
modes  n'étant  plus  en  usage,  il  parolt  que 
Boëce  établit  l'usage  de  quinze  lettres  seule- 
ment ;  et  Grégoire,  évêque  de  Rome,  considé- 
rant que  les  rapports  des  sons  sont  les  même* 
dans  chaque  octave,  réduisit  encore  ces  quioxe 
noies  aux  sept  premières  lettres  de  l'alphabet, 
que  l'on  répétait  en  diverses  formes  d'une  oc- 
tave à  l'autre. 

Enfin,  dans  le  onzième  siècle,  un  bénédictin 
d'Arezzo,  nommé  Gui,  substitua  à  ces  lettres 
des  points  posés  sur  différentes  lignes  paral- 
lèles, à  chacune  desquelles  une  lettre  servoit  de 
clef.  Dans  la  suite  on  grossit  ces  pointa  ;  on  s'a- 
visa d'en  poser  aussi  dans  les  espaces  compris 
entre  ces  lignes,  et  l'on  multiplia,  selon  le  be- 
soin, ces  lignes  et  ces  espaces.  (Voyez  Portés.) 
A  l'égard  des  noms  donnés  aux  notes,  voyez 
Solfier. 

Les  notes  n'eurent,  durant  un  certain  temps, 
d'autre  usage  que  de  marquer  les  degrés  et  les 
différences  de  l'intonation.  Elles  étoientiouies, 
quant  à  la  durée,  d'égale  valeur,  et  ne  rece- 
voîent,  à  cet  égard,  d'autres  différences  que 
celles  des  syllabes  longues  et  brèves  sur  les- 
quelles on  les  chantoit  :  c'est  à  peu  près  dans 
cet  état  qu'est  demeuré  le  plain-chant  des  ca- 
tholiques jusqu'à  ce  jour;  et  la  musique  des 
psaumes,  chez  les  protestans,  est  plus  impar- 
faite encore,  puisqu'on  n'y  distingue  pas  même 
dans  l'usage  les  longues  des  brèves,  ou  les  ron- 
des des  blanches,  quoiqu'on  y  ait  conservé  ces 
deux  figures. 

Cette  indistinction  de  figure  dura,  sel» 
l'opinion  commune,  jusqu'en  4530,  que  Jean 
de  Mûris,  docteur  et  chanoine  de  Paris,  donna, 
à  ce  qu'on  prétend,  différentes  figures  au 
noies  f  pour  marquer  les  rapports  de  dorée 
qu'elles  dévoient  avoir  entre  elles  :  il  inventa 
aussi  certains  signes  de  mesures,  appelés  modes 
ou  prolations,  pour  déterminer,  dans  le  coon 
d'un  chant,  si  le  rapport  des  longues  aux  brèves 
seroit  double  ou  triple,  etc.  Plusieurs  de  ces 
figures  ne  subsistent  plus;  on  Leur  en  a  substitué 
d'autres  en  différons  temps.  (Voyez  Hbsuib, 
Temps,  Valwjk  des  notos.  Voyez  aussi,  m 
mot  Musique,  ce  que  j'ai  dit  de  cette  opinion.) 

Pour  lice  la  musique  écrite  par  nos  note,  et 
la  rendre  exactement,  il  y  a  huit  choses  i  con- 
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sidérer  :  savoir,  4*  la  clef  et  sa  position  ;  2*  les 
dièses  ou  bémols  qui  peuvent  l'accompagner; 
3*  le  lieu  ou  la  position  de  chaque  note;  4*  son 
intervalle,  c'est-à-dire  son  rapport  à  celle  qui 
précède,  ou  à  la  tonique,  ou  &  quelque  note 
dont  on  ait  le  ton  ;  5°  sa  figure,  qui  détermine 
sa  valeur;  6°  le  temps  où  elle  se  trouve  et  la 
place  qu'elle  occupe  ;  7*  le  dièse,  bémol,  ou  bé- 
carre accidentel  qui  peut  la  précéder;  8°  l'es- 
pèce de  la  mesure  et  le  caractère  du  mouve- 
ment :  et  tout  cela  sans  compter  ni  la  parole 
ou  la  syllabe  à  laquelle  appartient  chaque  note, 
ni  l'accent  ou  l'expression  convenable  au  sen- 
timent ou  à  la  pensée.  Une  seule  de  ces  huit 
observations  omise  peut  foire  détonner  ou  Chan- 
ter hors  de  mesure. 

La  musique  a  eu  le  sort  des  arts  qui  ne  se 
perfectionnent  que  lentement.  Les  inventeurs 
des  notes  n'ont  songé  qu'à  l'état  où  elle  se  trou- 
voit  de  leur  temps,  sans  songer  à  celui  où  elle 
pouvoit  parvenir,  et  dans  la  suite  leurs  signes 
se  sont  trouvés  d'autant  plus  défectueux  que 
l'art  s'est  plus  perfectionné.  A  mesure  qu'on 
avançoit  on  établissoit  de  nouvelles  règles  pour 
remédier  aux  ïnconvéniens  présens;  en  multi- 
pliant les  signes  on  a  multiplié  les  difficultés, 
et,  à  force  d'additions  et  de  chevilles,  on  a  tiré 
d'un  principe  assez  simple  un  système  fort 
embrouillé  et  fort  mal  assorti. 

On  peut  en  réduire  les  défauts  à  trois  prin- 
cipaux. Le  premier  est  dans  la  multitude  des 
signes  et  de  leurs  combinaisons,  qui  surchar- 
gent tellement  l'esprit  et  la  mémoire  des  com- 
nicnçans,  que  l'oreille  est  formée  et  les  organes 
ont  acquis  l'habitude  et  la  facilité  nécessaires 
long-temps  avant  qu'on  soit  en  état  de  chanter 
à  livre  ouvert;  d'où  il  suit  que  la  difficulté  est 
toute  dans  l'attention  aux  règles,  et  nullement 
dans  l'exécution  du  chant.  }je  second  est  le  peu 
d'évidence  dans  l'espèce  des  intervalles,  ma- 
jeurs, mineurs,  diminués»  superflus,  tous  in-* 
distinctement  confondus  dans  les  mêmes  posi- 
tions; défaut  d'une  telle  influence,  que  non- 
seulement  il  est  la  principale  cause  de  la  len- 
teur du  progrès  des  écoliers»  mais  encore  qu'il 
n'est  aucun  musicien  formé  qui  n'en  soit  incom- 
modé dans  l'exécution.  Le  troisième  est  l'ex- 
trême diffusion  des  caractères  et  le  trop  grand 
Tolume  qu'ils  occupent;  ce  qui,  joint  à  ces  li- 
gnes, &  ces  portées  si  incommodes  à  tracer, 
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devient  une  source  d'embarras  de  plus  d'une 
espèce.  Si  le  premier  avantage  des  signes  d'in- 
stitution est  d'être  clairs,  le  second  est  d'être 
concis  :  quel  jugement  doit-on  porter  d'un  or- 
dre de  signes  à  qui  l'un  et  l'autre  manquent? 

Les  musiciens,  il  est  vrai,  ne  voient  point  ' 
du  tout  cela  ;  l'usage  habitue  i  tout  :  la  mu- 
sique pour  eux  n'est  point  la  science  des  sons, 
c'est  colle  des  noires,  des  blanches,  des  cro-  ' 
ches,  etc.  ;  dès  que  ces  figures  cesseraient  de 
frapper  leurs  yeux,  ils  ne  croiraient  plus  voir 
de  la  musique  :  d'ailleurs  ce  qu'ils  ont  appris 
difficilement,  pourquoi  le  rendrâient-ils  facile 
aux  autres?  Ce  n'est  donc  pas  le  musicien  qu'il 
faut  consulter  ici,  mais  l'homme  qui  sait  la  mu-  ' 
siquo,  et  qui  a  réfléchi  sur  cet  art. 

Il  n'y  a  pas  deux  avis  dans  cette  dernière  * 
classe  sur  les  défauts  de  notre  note;  mais  ces  ' 
défauts  sont  plus  aisés  à  connottre  qu'à  corri- 
ger. Plusieurs  ont  tenté  jusqu'à  présent  cette 
correction  sans  succès.  Le  public,  sans  discuter 
beaucoup  J'avantage  des  signes  qu'on  lui  pro- 
pose, s'en  tient  à  ceux  qu'il  trouve  établis,  et 
préférera  toujours  une  mauvaise  manière  de 
savoir  à  une  meilleure  d'apprendre. 

Ainsi  de  ce  qu'un  nouveau  système  est' re- 
buté, cela  ne  prouve  autre  chose  sinon  que 
l'auteur  est  venu  trop  tard  ;  et  l'on  peut  tou- 
jours discuter  et  comparer  les  deux  systèmes, 
sans  égard  en  ce  point  au  jugement  du  public. 

Toutes  les  manières  de  noter  qui  n'ont  pas  eu 
pour  première  loi  l'évidence  des  intervalles  ne 
me  paraissent  pas  valoir  la  peine  d'être  rele- 
vées. Je  ne  m'arrêterai  donc  point  à  celle  de 
M.  Sauveur,  qu'on  peut  voir  dans  les  Hémoires 
de  l'Académie  des  sciences,  année  4724,  ni  à 
celle  de  H.  Demaux,  donnée  quelques  années 
après  :  dans  ces  deux  systèmes,  les  intervalles 
étant  exprimés  par  des  signes  tout-à-fait  arbi- 
traires» et  sans  aucun  vrai  rapport  à  la  chose 
représentée,  échappent  aux  yeux  les  plus  at- 
tentifs, et  ne  peuvent  se  placer  que  dans  la 
mémoire;  car  que  font  des  têtes  différemment . 
figurées»  et  des  queues  différemment  dirigées, 
aux  intervalle»  qu'elles  doivent  exprimer?  de 
tels  signes  n'ont  rien  en  eux  qui  doive  les  faire 
préférer  à  d'autres;  la  netteté  de  la  figure  et 
le  peu  de  place  qu'elle  occupe  sont  des  avan- 
tages qu'on  peut  trouver  dans  un  système  tout 
différent  :  le  hasard  a  pu  donner  les  premiers 
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signes,  mais  il  faut  un  choix  plus  propre  à  la 
chose  dans  ceux  qu'on  veut  leur  substituer. 
Ceux  qu'on  a  proposés,  en  4745,  dans  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Dissertation  sur  la  Musique 
moderne,  ayant  cet  avantage,  leur  simplicité 
m'invite  à  en  exposer  le  système  abrégé  dans 
cet  article. 

Les  caractères  de  la  musique  ont  un  double 
objet;  savoir,  de  représenter  les  sons,  4°  selon 
leurs  divers  intervalles  du  grave  i  l'aigu ,  ce 
qui  constitue  le  chant  et  l'harmonie;  2*  et 
selon  leurs  durées  relatives  du  vite  au  lent,  ce 
qui  détermine  le  temps  et  la  mesure. 

Pour  le  premier  point,  de  quelque  manière 
que  l'on  retourne  et  combine  la  musique  écrite 
et  régulière ,  ou  n'y  trouvera  jamais  que  des 
combinaisons  des  sept  notes  de  la  gamme  por- 
tées à  diverses  octaves,  ou  transposées  sur  dif- 
férons degrés  selon  le  ton  et  le  mode  qu'on 
aura  choisis.  L'auteur  exprime  ces  sept  sons 
par  les  sept  premiers  chiffres  ;  de  sorte  que  le 
chiffre  4  forme  la  note  ut,  le  2,  la  note  re,  le  5, 
la  note  mt,  etc.;  et  il  les  traverse  d'une  ligne 
horizontale,  comme  on  voit  dans  la  Planche  F , 

A?.  4. 

H  écrit  au-dessus  de  la  ligne  des  notes  qui, 
continuant  de  monter,  se  trouveroient  dans 
l'octave  supérieure;  ainsi  Yutqui  suivrait  im- 
médiatement le  si  en  montant  d'un  semi-ton , 
doit  être  au-dessus  de  la  ligne  de  cette  manière 
— 7  —  ;  et  de  même  les  notes  qui  appartiennent 
à  l'octave  aiguë,  dont  cet  ftf  est  le  commence- 
ment, doivent  toutes  être  au-dessus  de  la  même 
ligne.  Si  Ton  entrait  dans  une  troisième  octave 
à  l'aigu,  il  ne  faudroit  qu'en  traverser  les  no- 
ies par  une  seconde  ligne  accidentelle  au-des- 
sus de  la  première.  Voulez-vous  au  contraire 
descendre  dans  les  octaves  inférieures  à  celte 
de  la  ligne  principale?  écrivez  immédiatement 
au-dessous  de  cette  ligne  les  notes  de  l'octave 
qui  la  suit  en  descendant  :  si  irons  descendez 
encore  d'une  octave,  ajoutez  une  ligne  au-des- 
sous, comme  vous  en  avez  mis  une  au-dessus 
pour  monter,  etc.  Au  moyen  de  trois  lignes 
seulement  vous  pouvez  parcourir  l'étendue  de 
cinq  octaves  ;  ce  qu'on  ne  sauroit  faire  dans 
la  musique  ordinaire  à  moins  de  48  lignes. 

On  peut  même  se  passer  de  tirer  aucune  li- 
gne. On  place  toutes  les  notes  horizontalement 
sur  le  même  rang  ;  si  l'on  trouve  une  note  qni 
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passe,  en  montant,  le  si  de  l'octave  où  Ton  est, 
c'est-à-dire  qui  entre  dans  l'octave  supérieure, 
on  met  un  point  sur  cette  noie  :  ce  point  suffit 
pour  toutes  les  notes  suivantes  qui  demeurent 
sans  interruption  dans  l'octave  où  l'on  est  en- 
treVQue  si  Ton  redescend  d'une  octave  i  l'au- 
tre, c'est  l'affaire  d'un  autre  point  sous  h  note 
par  laquelle  on  y  rentre,  etc.  On  voit  dans 
l'exemple  suivant  le  progrès  de  dent  octave* 
tant  en  montant  qu'en  descendant,  notées  de 
cette  manière  : 

«234567*1  93456  71  7654  SSUS54321. 

La  première  manière  de  noter  avec  des  li- 
gnes convient  pour  les  musiques  fort  travail- 
lées et  fort  difficiles,  pour  les  grandes  parti- 
tions, etc.  La  seconde  avec  des  points  est  pro- 
pre aux  musiques  plus  simples  et  aux  petits 
airs;  mais  rien  n'empêche  qu'on  ne  puisse  à 
sa  volonté  l'employer  à  la  place  de  l'antre,  et 
Fauteur  s'en  est  servi  pour  transcrire  la  fameuse 
ariette  V Objet  qui  règne  dans  mon  âme,  qu'on 
trouve  notée  en  partition  par  les  chiffres  de  cet 
auteur  à  la  fin  de  son  ouvrage* 

Par  cette  méthode  tous  les  intervalles  de- 
viennent d'une  évidence  dont  rien  n'approche; 
les  octaves  portent  toujours  le  même  chiffre; 
les  intervalles  simples  se  reconnoissent  tou- 
jours dans  leurs  doubles  ou  composés  :  on  re- 
connott  d'abord  dans  la  dixième  — I  —  ou  15, 
que  c'est  l'octave  de  la  tierce  majeure:  les  inter- 
valles majeurs  ne  peuvent  jamais  se  confondre 
"avec  les  mineurs  ;  2  4  sera  éternellement  une 
tierce  mineure  ;  4  6  éternellement  une  tierce 
majeure  ;  la  position  ne  fait  rien  à  cela. 

Après  avoir  ainsi  féduit  toute  retendue  du 
clavier  sous  un  beaucoup  momdre  volume  avec 
des  signes  beaucoup  plus  clairs,  on  passe  aux 
transpositions. 

Il  n'y  a  que  deux  modes  dans  notre  musique. 
Qu'est-ce  que  chanter  ou  jouer  en  re  majeur? 
c'est  transporter  l'échelle  fcu  la  gamme  d*trf  un 
ton  plus  haut,  et  la  placer  sur  réf  comme  to- 
nique ou  fondamentale;  tous  les  rapports  qui 
appartehoîent  k  Yut  passent  au  re  par  cette 
transposition.  C'est  pour  exprimer  ce  système 
de  rapports  haussé  ou  baissé  qu'il  a  tant  fallu 
d'altérations  de  dièses  ou  de  bémols  à  la  clef. 
L'auteur  du  nouveau  système  supprime  tout 
d'un  coup  tous  ces  embarras  :  le  seul  mot  rt 
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mis  en  tête  et  à  la  marge,  avertit  que  la  pièce 
est  en  re  majeur;  et  comme  alors  le  re  prend 
tous  les  rapports  qu'avoit  Yut ,  il  en  prend 
aussi  le  signe  et  le  nom,  il  se  marque  arec  le 
chiffre  J,  et  toute  son  octave  suit  par  les  chif- 
fres 2, 5, 4,  etc.,  comme  ci-devant  :  le  re  de  la 
marge  lui  sert  de  clef,  c'est  la  touche  re  ou  D 
du  clavier  naturel  :  mats  ce  même  re  devenu 
ionique  sous  le  nom  d'ut  devient  aussi  la  fon- 
damentale du  mode. 

Hais  cette  fondamentale,  qui  est  tonique 
dans  les  tons  majeurs,  n'est  que  médiante  dans 
les  tons  mineurs;  la  tonique,  qui  prend  le  nom 
de  ta,  se  trouvant  alors  une  tierce  mineure 
au-dessous  de  celte  fondamentale  :  cette  dis- 
tinction se  fait  par  une  petite  ligne  horizontale 
qu'on  tire  sous  la  clef.  Re  sans  cette  ligne  dési- 
gne le  mode  majeur  de  re  ;  mais  re  souligné  dé- 
signe le  mode  mineur  de  si  dont  ce  re  est  mé- 
diante. Au  reste  cette  distinction ,  qui  ne  sert 
qu'à  déterminer  nettement  le  ton  par  la  clef, 
n'est  pas  pins  nécessaire  dans  le  nouveau  sys- 
tème que  dans  la  note  ordinaire  où  elle  n'a  pas 
lien  ;  ainsi  quand  on  n'y  auroit  aucun  égard  on 
n'en  solfieroit  pas  moins  exactement. 

An  lieu  des  noms  mêmes  des  notes  on  pour- 
rait se  servir  pour  clefs  des  lettres  de  la  gamme 
qui  leur  répondent  ;  C  pour  ut,  D  pour  re,  etc. 
{Voyez  Gamme.) 

Les  musiciens  affectent  beaucoup  de  mépris 
pour  la  méthode  des  transpositions,  sans  doute 
parce  qu'elle  rend  Fart  trop  facile.  L'auteur 
fait  voir  que  ce  mépris  est  mal  fondé  i  que  c'est 
leur  méthode  qu'H  faut  mépriser,  puisqu'elle 
est  pénible  en  pure  perte,  et  que  les  transposi- 
tions, dont  il  montre  les  avantages,  sont,  même 
sans  qnlls  y  songent,  la  véritable  règle  que 
suivent  tous  les  grands  musiciens  et  les  bons 
compositeurs.  (Voyez  Teansposition.) 

Le  ton,  le  mode,  et  tous  leurs  rapports 
bien  déterminés ,  il  ne  suffit  pas  de  faire  con- 
nottre  toutes  les  notes  de  chaque  octave,  ni  le 
passage  d'une  octave  à  l'autre  par  des  signes 
précis  et  clairs  ;  il  faut  encore  indiquer  le  lieu 
du  clavier  qu'occupent  ces  octaves.  Si  j'ai  d'a- 
bord un  sot  à  entonner,  il  faut  Savoir  lequel; 
car  il  y  en  a  cinq  dans  le  clavier,  les  uns  hauts, 
les  autres  moyens,  les  autres  bas,  selon  les  dif- 
férentes octaves  Ces  octaves  ont  chacune  leur 
lettre ,  et  l'une  de  ces  lettres  mise  sur  la  ligne 
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qui  sert  de  portée  marque  à  quelle  octave  ap- 
partient cette  ligne,  et  conséquemment  les  oc- 
taves qui  sont  au-dessus  et  au-dessous.  Il  faut 
voir  la  figure  qui  est  à  la  fin  du  livre  et  l'ex- 
plication qu'en  donne  Fauteur,  pour  se  mettre 
en  cette  partie  au  fait  de  son  système,  qui  est 
des  plus  simples. 

Il  reste,  pour  l'expression  de  tous  les  sono 
possibles,  dans  notre  système  musical,  à  ren- 
dre les  altérations  accidentelles  amenées  par  la 
modulation  ;  ce  qui  se  fait  bien  aisément.  Le 
dièse  se  forme  en  traversant  la  note  d'un  trait 
montant  de  gauche  à  droite  de  cette  manière; 
fa  dièse  4,  ut  dièse  x .  On  remarque  le  bémol  par 
un  semblable  trait  descendant  ;  si  bémol  7,  mi 
bémol  3.  A  l'égard  du  bécarre,  l'auteur  le  sup- 
prime comme  un  signe  inutile  dans  son  système. 

Cette  partie  ainsi  remplie ,  il  faut  venir  au 
temps  ou  à  la  mesure.  D'abord  1  auteur  fait 
main-basse  sur  cette  foule  de  différentes  mesu- 
res dont  on  a  si  mal  à  propos  chargé  la  musi- 
que. Il  n'en  connolt  que  deux,  comme  les  an- 
ciens ;  savoir,  mesure  à  deux  temps,  et  mesure 
à  trois  temps.  Les  temps  de  chacune  de  ces 
mesures  peuvent,  à  leur  tour,  être  divisés*en 
deux  parties  égales  ou  en  trois.  De  ces  règles 
combinées  il  tire  dés  expressions  exactes  pour 
tous  les  mouvemens  possibles. 

On  rapporte  dans  la  musique  ordinaire  les 
diverses  valeurs  des  notés  à  celle  d'une  noté  par- 
ticulière, qui  est  la  ronde;  ce  qui  fait  que  la 
valeur  de  cette  ronde  variant  continuellement^' 
les  notes  qu'on  lui  compare  n'ont  point  de  va- 
leur fixe.  L'auteur  s'y  prend  autrement  :  il  ne 
détermine  les  valeurs  des  notes  que  sur  la  sorte 
de  mesure  dans  laquelle  elles  sont  employées  et 
sur  le  temps  qu'elles  y  occupent;  ce  qui  le  dis- 
pense d'avoir,  pour  ces  valeurs ,  aucun  signe- 
particulier  autre  que  la  place  qu'elles  tiennent. 
Une  note  seule  entre  deux  barres  remplit  toute 
une  mesure.  Dans  la  mesure  à  deux  temps, 
deux  notes  remplissant  la  mesure  forment  cha- 
cune un  temps.  Trois  notes  font  la  même  chose 
dans  la  mesure  à  trois  temps.  S'il  y  a  quatre 
notes  dans  une  mesure  à  deux  temps ,  ou  six 
dans  une  mesure  à  trois ,  c'est  que  chaque 
temps  est  divisé  en  deux  parties  égales  :  on 
passe  donc  deux  notés  pour  un  temps;  on  en 
passe  trois  quand  il  y  a  six  notes  dans  Tune  et 
neuf  dans  l'autre.  En  un  mot,  quand  il  n'y  a 
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nul  signe  d'inégalité,  les  notes  sont  égales, 
leur  nombre  se  distribue  dans  une  mesure,  se» 
Ion  le  nombre  des  temps  et  l'espèce  de  la  me- 
sure :  pour  rendre  cette  distribution  plus  ai- 
sée on  sépare»  si  l'on  veut ,  les  temps  par  des 
virgules;  de  sorte  qu'en  lisant  la  musique,  on 
voit  clairement  la  valeur  des  noies,  sans  qu'il 
bille  pour  cela  leur  donner  aucune  figure  par- 
ticulière. (Voyez  Planche  Y, figurel.) 

Les  divisions  inégales  se  marquent  avec  la 
même  facilité.  Ces  inégalités  ne  sont  jamais  que 
des  subdivisions  qu'on  ramène  à  l'égalité  par 
un  trait  dont  on  couvre  deux  ou  plusieurs  no- 
tes. Par  exemple ,  si  un  temps  contient  une 
croche  et  deux  doubles-croches,  un  trait  en  li- 
gne droite ,  au-dessus  et  au-dessous  des  deux 
doubles-croches,  montrera  qu'elles  ne  font  en- 
semble qu'une  quantité  égale  à  la  précédente, 
et  par  conséquent  qu'une  croche.  Ainsi  le 
temps  entier  se  retrouve  divisé  en  deux  parties 
égales  ;  savoir,  la  note  seule  et  le  trait  qui  en 
comprend  deux.  Il  y  a  encore  des  subdivisions 
d'inégalité  qui  peuvent  exiger  deux  traits; 
comme  si  une  croche  pointée  étoit  suivie  de 
deux  triples-croches,  alors  il  faudroit  premiè- 
rement un  trait  sur  les  deux  notes  qui  repré- 
sentent les  triples-croches,  ce  qui  les  rendroit 
ensemble  égales  au  point  ;  puis  un  second  trait 
qui,  couvrant  le  trait  précédent  et  le  point,  ren- 
drait tout  ce  qu'il  couvre  égal  à  la  croche.  Hais 
quelque  vitesse  que  puissent  avoir  les  notes, 
ces  traits  ne  sont  jamais  nécessaires  que  quand 
les  valeurs  sont  inégales  ;  et  quelque  inégalité 
qu'il  puisse  y  avoir,  on  n'aura  jamais  besoin  de 
plus  de  deux  traits,  surtout  en  séparant  les 
temps  par  des  virgules,  comme  on  verra  dans 
l'exemple  ci-après. 

L'auteur  du  nouveau  système  emploie  aussi 
le  point,  mais  autrement  que  daqs  la  musique 
ordinaire  ;  dans  celle-ci,  le  point  vaut  la  moitié 
de  la  note  qui  le  précède  ;  dans  la  sienne ,  le 
point,  qui  marque  aussi  le  prolongement  de  la 
note  précédente ,  n'a  point  d'autre  valeur  que 
celle  de  la  place  qu'il  occupe  :  si  le  point  rem- 
plit un  temps ,  il  vaut  un  temps  ;  s'il  remplit 
une  mesure,  il  vaut  une  mesure  ;  s'il  est  dans 
un  temp?  avec  une  autre  note,  il  vaut  la  moitié 
de  ce  temps.  En  un  mot,  le  point  se  .compte 
pour  une  note,  se  mesure  comme  les  notes,  et 
pour  marquer  des  tenues  ou  des  syncopes,  on 
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peut  employer  plusieurs  points  de  suite,  de  va- 
leurs égales  ou  inégales,  selon  celle  des  temps 
ou  des  mesures  que  ces  points  ont  a  remplir. 

Tous  les  silences  n'ont  besoin  que  d'un  seul 
caractère;  c'est  le  zéro.  Le  zéro  s'emploie 
comme  les  notes,  et  comme  le  point;  le  point 
se  marque  après  un  zéro  pour  prolonger  un  si- 
lence, comme  après  une  note  pour  prolonger 
un  son.  Voyez  un  exemple  de  tout  cela.  (P/as- 
cheF,  figure*.) 

Tel  est  le  précis  de  ce  nouveau  système. 
Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  dans  le  détail 
de  ces  règles,  ni  dans  la  comparaison  qu'il  fiait 
des  caractères  en  usage  avec  les  siens  :  on  s'at- 
tend bien  qu'il  met  tout  l'avantage  de  son  celé; 
mais  ce  préjugé  ne  détournera  point  tout  lec- 
teur impartial  d'examiner  les  raisons  de  cet  au- 
teur dans  son  livre  même;  comme  cet  auteur 
est  celui  de  ce  dictionnaire,  il  n'en  peut  dire 
davantage  dans  cet  article,  sans  s'écarter  de  la 
fonction  qu'il  doit  faire  ici.  Voyez  (Plancheï, 
figure  A)  un  air  noté  par  ces  nouveaux  carac- 
tères :  mais  U  sera  dificile  de  tout  déchiffrer 
bien  exactement  sans  recourir  au  livre  même, 
parce  qu'un  article  de  ce  dictionnaire  ne  doit 
pas  èlre  un  livre,  et  que,  dans  l'explication  des 
caractères  d'un  art  aussi  compliqué,  il  est  im- 
possible de  tout  dire  en  peu  de  mois. 

Note  sensible,  est  celle  qui  est  une  tierce 
majeure  au-dessus  de  la  dominante,  ou  un  se- 
mi-ton au-dessous  de  la  tonique.  Le  a  est  note 
sensible  dans  le  ton  du/,  le. sol  dièse  dans  le 
ton  de  la. 

On  l'appelle  note  sensible,  parce  qu'elle  fait 
sentir  le  ton  et  la  tonique,  sur  laquelle,  après 
l'accord  dominant,  la  note  sen^/^prenant  le 
chemin  le  plus  court,  est  obligée  de  monter  : 
ce  qui  fait  que  quelques-uns  traitent  cette  note 
sensible  de  dissonance  majeure,  bute  de  voir 
que  la  dissonance  étant  un  rapport,  ne  peut 
être  constituée  que  par  deux  notes. 

Je  ne  dis  pas  que  la  note  sensible  est  la  sep- 
tième note  du  ton,  parce  qu'en  mode  mineur 
cette  septième  note  n'est  note  sensible  qu'en 
montant  ;  car,  en  descendant ,  elle  est  à  un  ton 
de  la  tonique  et  à  une  tierce  mineure  de  h  do* 
minante.  (  Voyez  Mode,  Tonique,  DoMUUflTB.) 

Note  de  goût.  Il  y  en  a  de  deux  espèces; 
les  unes  qui  appartiennent  à  la  mélodie,  mais 
non  pas  à  l'harmonie;  on  sorte  que,  quoiqu'elles 
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entrant  dans  la  mesure,  elles  n'entrent  pas 
dans  l'accord  :  celles-là  se  notent  en  plein. 
Les  antres  noies  de  goût,  n'entrant  ni  dans 
l'harmonie  ni  dans  la  mélodie,  se  marquent 
seulement  avec  de  petites  notes  qui  ne  se  comj)- 
tent  pas  dans  la  mesure,  et  dont  la  durée  très- 
rapide  se  prend  sur  la  note  qui  précède  ou 
sur  celle  qui  suit.  Voyez  dans  la  Planche  Fi- 
gure 5,  un  exemple  des  notes  de  goût  des  deux 
espèces. 

Notée,  v.  a.  C'est  écrire  de  la  musique 
arec  les  caractères  destinés  à  cet  usage,  et  ap- 
pelés notes.  (Voyez  Notes.) 

Il  y  a,  dans  la  manière  de  noter  la  musique, 
une  élégance  de  copie,  qui  consiste  moins  dans 
la  beauté  de  la  note,  que  dans  une  certaine 
exactitude  i  placer  convenablement  tous  les 
signes,  et  qui  rend  la  musique  ainsi  notée  bien 
plus  facile  à  exécuter  :  c'est  ce  qui  a  été  expli- 
qué au  mot  Copiste. 

Nourrir  les  sons,  c'est  non-seulement  leur 
donner  du  timbre  sur  l'instrument,  mais  aussi 
les  soutenir  exactement  durant  toute  leur  va- 
leur, an  lieu  de  les  laisser  éteindre  avant  que 
cette  valeur  soit  écoulée,  comme  on  fait  sou- 
vent. Il  y  a  des  musiques  qui  veulent  des  sons 
nourris,  d'autres  les  veulent  détachés,  et  mar- 
qués seulement  du  bout  de  l'archet. 

Nunnib,  s.  f.  C'étoit  chez  les  Grecs  la  chan- 
son particulière  aux  nourrices.  (Voyez  Chan- 
son.) 


0.  Cette  lettre  capitale,  formée  en  cercle  ou 
double  CD,  est  dans  nos  musiques  anciennes, 
le  signe  de  ce  qu'on  appeloit  temps  parfait, 
c'est-à-dire  de  la  mesure  triple  ou  à  trois  temps, 
à  la  différence  du  temps  imparfait  ou  de  la  me- 
sure double  qu'on  marquoit  par  un  C  simple, 
ou  un  0  tronqué  à  droite  ou  à  gauche,  C  ou  0. 

Ce  temps  parfait  se  marquoit  quelquefois 
par  un  0  simple,  quelquefois  par  un  0  pointé 
en  dedans  de  cette  manière  e,  ou  par  un  0 
barré  ainsi  ♦.  (Voyez  Temps.) 

Obligé,  adj.  On  appelle  partie  obligée  celle 

qui  récite  quelquefois,  celle  qu'on  ne  sauroit 

retrancher  sans  gâter  l'harmonie  ou  le  chant; 

ce  qui  la  distingue  des  parties  de  remplissage, 
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qui  ne  sont  ajoutées  que  pour  une  grande  per- 
fection d'harmonie,  mats  par  le  retranchement 
desquelles  la  pièce  n'est  point  mutilée.  Ceux 
qui  sont  aux  parties  de  remplissage  peuvent 
s'arrêter  quand  ils  veulent,  et  la  musique  n'en 
va  pas  moins;  mais  celui  qui  est  chargé  d'une 
partie  obligée  ne  peut  la  quitter  un  moment 
sans  faire  manquer  l'exécution. 

Brassard  dit  qu'obligé  se  prend  aussi  pour 
contraint  ou  assujetti.  Je  ne  sache  pas  que  ce 
mot  ait  aujourd'hui  un  pareil  sens  en  musique. 
(Voyez  Contraint.) 

Octacordb,  5.  ut.  Instrument  ou  système  de 
musique  composé  de  huit  sons  ou  de  sept  de- 
grés. L'octacorde,  ou  la  lyre  de  Pythagore, 
comprenoit  les  huit  sons  exprimés  par  ces  let- 
tres E.  F.  G.  a.  ~|~|~  <?.  d.  e.9  c'est-à-dire  deux 
tétracordes  disjoints. 

Octave,  s.  f.  La  première  des  consonnances 
dans  Tordre  de  leur  génération.  L'octave  est  la 
plus  parfaite  des  consonnances;  elle  est,  après 
l'unisson,  celui  de  tous  les  accords  dont  le  rap- 
port est  le  plus  simple;  l'unisson  est  en  raison 
d'égalité,  c'est-à-dire  comme  \  est  à  4  :  Y  oc- 
tave est  en  raison  double,  c'est-à-dire  comme 
4  esuà  2  ;  les  harmoniques  des  deux  sons  dans 
l'un  et  dans  l'autre  s'accordent  tous  sans  ex- 
ception, ce  qui  n'a  lieu  dans  aucun  autre  inter- 
valle. Enfin  ces  deux  accords  ont  tant  de  con- 
formité qu'ils  se  confondent  souvent  dans  la 
mélodie,  et  que,  dans  l'harmonie  même,  on 
les  prend  presque  indifféremment  l'un  pour 
l'autre. 

Cet  intervalle  s'appelle  octave ,  parce  que 
pour  marcher  diatoniquement  d'un  de  ces  ter- 
mes à  l'autre  il  fout  passer  par  sept  degrés,  et 
faire  entendre  huit  sons  différons. 

Voici  les  propriétés  qui  distinguent  si  singu- 
lièrement l'octave  de  tous  les  autres  intervalles  : 

1.  V octave  renferme  entre  ses  bornes  tous 
les  sOns  primitifs  et  originaux  ;  ainsi,  après 
avoir  établi  un  système  ou  une  suite  de  sons 
dans  l'étendue  d'une  octave,  si  l'on  veut  pro- 
longer cette  suite,  il  faut  nécessairement  re- 
prendre le  même  ordre  dans  une  seconde  oc- 
tave par  une  série  semblable,  et  de  même  pour 
une  troisième  et  pour  une  quatrième  octave, 
ou  Ton  ne  trouvera  jamais  aucun  son  qui  no 
soit  la  réplique  de  quelqu'un  des  premiers. 
Une  telle  série  est  appelée  échelle  de  musique 
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dans  sa  première  octave,  et  réplique  dans  tontes 
tes  autres.  (Voyez  Échelle,  Réplique.)  C'est 
en  vertu  de  cette  propriété  de  Y  octave  qu'elle 
a  été  appelée  diapason  par  les  Grecs.  (Voyez 
Diapason.) 

II.  Voctave  embrasse  encore  toutes  les  con- 
sonnances  et  toutes  leurs  différences,  c'est-à- 
dire  tous  les  intervalles  simples  tant  conson- 
nans  que  dissonans,  et  par  conséquent  toute 
l'harmonie.  Établissons  toutes  les  consonnances 
sur  un  même  son  fondamental,  nous  aurons  la 
table  suivante  : 

120    100      96      90      80      75      72      60 

120    120    120    120    120    120    120    120 
qui  revient  à  celle-ci  : 

6      4     3      2      5      3      1 
6      5      4      3      8      5      2 

où  l'on  trouve  toutes  les  consonnances  dans 
cet  ordre  :  la  tierce  mineure,  la  tierce  majeure, 
l,i  quarte,  la  quinte,  la  sixte  mineure,  la  sixte 
majeure,  et  enfin  Voctave.  Par  cette  table  on 
voit  que  les  consonnances  simples  sont  toutes 
contenues  entre  Voctave  et  l'unisson;  elles  peu- 
vent même  être  entendues  toutes  à  la  fois  dans 
l'étendue  d'une  octave  sans  mélanges  de  disso- 
nances. Frappez  à  la  fois  ces  quatre  sons  ut  mi 
sol  ut,  en  montant  du  premier  ut  à  son  octave; 
ils  formeront  entre  eux  toutes  les  conson- 
nances, excepté  la  sixte  majeure,  qui  est  com- 
posée, et  ne  formeront  nul  autre  intervalle. 
Prenez  deux  de  ces  mêmes  sons  comme  il  vous 
plaira,  l'intervalle  en  sera  toujours  conson- 
nant.  C'est  de  cette  union  de  toutes  les  conson- 
nances que  l'accord  qui  les  produit  s'appelle 
accord  parfait. 

Voctave  donnant  toutes  les  consonnances 
donne  par  conséquent  aussi  toutes  leurs  diffé- 
rences, et  par  elles  tous  les  intervalles  simples 
de  notre  système  musical,  lesquels  ne  sont 
que  ces  différences  mêmes.  La  différence  de  la 
tierce  majeure  à  la  tierce  mineure  donne  le  se- 
mi-ton mineur;  la  différence  de  la  tierce  ma- 
jeure à  la  quarte  donne  le  semi-ton  majeur  ;  la 
différence  de  la  quarte  à  la  quinte  donne  le  ton 
majeur,  et  la  différence  de  la  quinte  à  la  sixte 
majeure  donne  le  ton  mineur.  Or,  le  semi-ton 
miincur,  le  semi-ton  majeur,  le  ton  mineur  et 
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le  ton  majeur,  sont  les  seuls  éîémens  de  tous 
les  intervalles  de  notre  musique. 

Hl.  Tout  son  consonnant  avec  un  des  termes 
de  Voctave  consonne  aussi  avec  l'antre;  par 
conséquent  tout  son  qui  dissone  avec  l'un  dis- 
sone  avec  l'autre. 

IV.  Enfin  Voctave  a  encore  cette  propriété 
la  plus  singulière  de  toutes,  de  pouvoir  être 
ajoutée  à  elle-même,  triplée  et  multipliée  à 
volonté,  sans  changer  de  nature,  et  sans  que 
le  produit  cesse  d'être  une  consonnanec. 

Cette  multiplication  de  Voctave,  de  même  que 
sa  division,  est  cependant  bornée  à  notre  égard 
par  la  capacité  de  l'organe  auditif;  et  tm  inter- 
valle de  huit  octaves  excède  déjà  cette  capacité. 
(Voyez  Étendus.)  Les  octaves  mêmes  perdent 
quelque  chose  de  leur  harmonie  en  se  multi- 
pliant; et,  passé  une  certaine  mesure,  tons  les 
intervalles  deviennent  pour  l'oreille  moins  fa- 
ciles à  saisir  :  une  double  octave  commence 
déjà  d'être  moins  agréable  qu'une  octave  sim- 
ple; une  triple  qu'une  double;  enfin  à  la  cin- 
quième octave  l'extrême  distance  des  sons  ôte 
à  la  consonnance  presque  tout  son  agrément. 
Cest  de  Voctave  qu'on  tire  la  génération  or- 
donnée de  tous  les  intervalles  par  des  divisions 
et  subdivisions  harmoniques.  Divisez  harmoni- 
quement  Voctave  5.  6.  par  le  nombre  4.,to» 
aurez  d'un  côté  la  quarte  5.  4.  et  de  l'autre  la 
quinte  4.  6. 

Divisez  de  même  la  quinte  40. 45.  harmoni- 
quement  par  le  nombre  42.,  vous  aurez  la  tierce 
mineure  40.  42.  et  la  tierce  majeure  42.  J5.; 
enfin  divisez  la  tierce  majeure  72.  90.  encore 
harmouiquement  par  le  nombre  80.,  vous  au- 
rez le  ton  mineur  72.  80.  ou  9. 40.,  et  le  ton 
majeur  80.  90.  ou  8.  9.,  etc. 

Il  faut  remarquer  que  ces  divisions  harmo- 
niques donnent  toujours  deux  intervalles  iné- 
gaux, dont  1c  moindre  est  au  grave  et  le  grand 
à  l'aigu.  Que  si  Ton  fait  les  mêmes  divisions 
selon  la  proportion  arithmétique,  on  aura  le 
moindre  intervalle  à  l'aigu  et  le  plus  grand  an 
grave.  Ainsi  Voctave  2.  4.  partagée  arithroéti- 
quement,  donnera  d'abord  la  quinte  2.  5.  au 
grave,  puis  la  quarte  5.*4.  à  l'aigu.  La  quinte 
4.  6.  donnera  premièrement  la  tierce  majeure 
4.  5.,  puis  la  tierce  mineure  5.  6.,  et  ainsi  des 
autres.  On  auroit  les  mêmes  rapports  en  sens 
contraires,  si,  au  lieu  de  les  prendre,  coma» 


ODE 

je  r»is  ici,  par  les  vibrations,  on  les  prenoit 
par  les  longueurs  des  cordes.  Ces  connoissan- 
ces,  au  reste»  sont  peu  utiles  eu  elles-mêmes, 
mais  elles  sont  nécessaires  pour  entendre  les 
vieux  auteurs. 

Le  système  complet  et  rigoureux  de  Y  octave 
est  composé  de  trois  tons  majeurs,  deux  tons 
mineurs,  et  deux  semi-tons  majeurs.  Le  sys- 
tème tempéré  est  de  cinq  tons  égaux  et  deux 
semi-tons  formant  entre  eux  autant  de  degrés 
diatoniques  sur  les  sept  sons  de  la  gamme  jus- 
qu'à l'octave  du  premier,  liais  comme  chaque 
ton  peut  se  partager  en  deux  semi-tons,  la 
même  octave  se  divise  aussi  chromatiquement 
en  douze  intervalles  d'un  semi-ton  chacun, 
dont  les  sept  précédons  gardent  leur  nom,  et 
les  cinq  autres  prennent  chacun  le  nom  du  son 
diatonique  le  plus  voisin,  au-dessous  par  dièse 
et  au-dessus  par  bémol.  (Voyez  Échelle.) 

Je  ne  parle  point  ici  des  octaves  diminuées 
ou  superflues,  parce  que  cet  intervalle  ne  s'al- 
tère guère  dans  la  mélodie,  et  jamais  dans 
l'harmonie. 

II  est  défendu,  dans  la  composition,  de  faire 
deux  octaves  de  suite,  entre  différentes  parties, 
surtout  par  mouvement  semblable  ;  mais  cela 
est  permis  et  même  élégant  fait  à  dessein  et  à 
propos  dans  toute  la  suite  d'un  air  ou  d'une  pé- 
riode :  c'est  ainsi  que  dans  plusieurs  concerto 
toutes  les  parties  reprennent  par  intervalles  le 
rippiéno  à  Yoctave  ou  à  l'unisson. 

Sur  la  règle  de  Yoctave  voyez  Règle. 

Octavier,  v.  n.  Quand  on  force  le  vent  dans 
un  instrument  à  vent,  le  son  monte  aussitôt  à 
l'octave;  c'est  ce  qu'on  appelle  octavier  :  en 
renforçant  ainsi  l'inspiration,  l'air  renfermé 
dans  le  tuyau  et  contraint  par  l'air  extérieur 
est  obligé,  pour  céder  à  la  vitesse  des  oscilla- 
lions,  de  se  partager  en  deux  colonnes  égales, 
ayant  chacune  la  moitié  de  la  longueur  du 
tuyau  ;  et  c'est  ainsi  que  chacune  de  ces  moi- 
tiés sonne  l'octave  du  ton.  Une  corde  de  violon- 
celle octavie  par  un  principe  semblable  quand 
le  coup  d'archet  est  trop  brusque  ou  trop  voi- 
sin du  chevalet.  C'est  un  défaut  dans  l'orgue 
quand  un  tuyau  octavie;  cela  vient  de  ce  qu'il 
prend  trop  de  vent. 

Ode,  s.  f.  Mot  grec  qui  signifie  chant  ou 
chanson. 

Odéum,*.  m.  C'ctoit  chez  les  anciens  un  lieu 
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destiné  à  la  répétition  de  la  musique  qui  de- 
voit  être  chantée  sur  le  théâtre,  comme  est,  à 
l'Opéra  de  Paris,  le  petit  théâtre  du  magasin. 
(Voyez  Magasin.) 

On  donnoit  quelquefois  le  nom  ô!  odéum  à 
des  bâtimens  qui  n'avoient  point  de  rapport  au 
théâtre.  On  lit  dans  Vilruvc  que  Périclès  fit 
bâtir  à  Athènes  un  odéum  où  l'on  disputoit  des 
prix  de  musique,  et  dans  Pausanias,  qu'Hérodo 
l'Athénien  fit  construire  un  magnifique  odéum 
pour  le  tombeau  de  sa  femme. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  désignent  aussi 
quelquefois  le  chœur  d'une  église  par  le  mot 
odéum. 

OEovre.  Ce  mot  est  masculin  pour  désigner 
un  des  ouvrages  de  musique  d'un  auteur.  On 
dit  le  troisième  œuvre  de  Corclli,  le  cinquième 
œuvre  de  Vivaldi,  etc.;  mais  ces  titres  ne  sont 
plus  guère  en  usage  :  à  mesure  que  la  musique 
se  perfectionne,  elle  perd  ces  noms  pompeux 
par  lesquels  nos  anciens  s'imaginoient  la  glo- 
rifier. 

Onzième,  s.  f.  Réplique  ou  octave  de  la 
quarte.  Cet  intervalle  s'appelle  onzième  parce 
qu'il  faut  former  onze  sous  diatoniques  pour 
passer  de  l'un  de  ces  termes  à  l'autre. 

M.  Rameau  a  voulu  donner  le  nom  d'onzième 
à  l'accord  qu'on  appelle  ordinairement  quarte; 
mais  comme  cette  dénomination  n'est  pas  sui- 
vie, et  que  M.  Rameau  lui-même  a  continué  de 
chiffrer  le  même  accord  d'un  4  et  nou  pas 
d'un  1 1 ,  il  faut  se  conformer  à  l'usage.  (Voyez 
Accord,  Quarte,  Supposition.) 

Opéra,  s.  m.  Spectacle  dramatique  et  ly- 
rique où  Ton  s'efforce  de  réunir  tous  les  char- 
mes des  beaux- arts  dans  la  représentation 
d'une  action  passionnée,  pour  exciter,  à  l'aide 
des  sensations  agréables,  l'intérêt  et  l'illusion. 

Les  parties  constitutives  d'un  opéra  sont  : 
le  poème,  la  musique,  et  la  décoration.  Par  la 
poésie  on  parle  à  l'esprit;  par  la  musique,  à 
l'oreille;  par  la  peinture,  aux  yeux  :  et  le  tout 
doit  se  réunir  pour  émouvoir  le  cœur  et  y  por- 
ter à  la  fois  la  même  impression  par  divers  or- 
ganes. De  ces  trois  parties,  mon  sujet  ne  me 
permet  de  considérer  la  première  et  la  der- 
nière que  par  le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir 
avec  la  seconde  :  ainsi  je  passe  immédiatement 
à  celle-ci. 

L'art  de  combiner  agréablement  les  sons 
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peut  être  envisagé  sous  deux  aspects  très- 
différons.  Considéré  comme  une  institution  de 
la  nature,  ta  musique  borne  son  effet  à  là 
sensation  et  au  plaisir  physique  qui  résulte 
de  la  mélodie,  de  l'harmonie  et  du  rhythme  : 
telle  est  ordinairement  la  musique  d'église; 
tels  sont  1rs  airs  à  danser,  et  ceux  des  chan- 
sons. Mais  comme  partie  essentielle  de  la  scène 
lyrique,  dont  l'objet  principal  est  l'imitation, 
la  musique  devient  un  des  beaux-arts,  capa- 
ble de  peindre  tous  les  tableaux,  d'exciter 
tous  les  sentimens,  de  lutter  avec  la  poésie, 
de  lui  donner  une  force  nouvelle,  de  l'em- 
bellir de  nouveaux  charmes,  et  d'en  triompher 
en  la  couronnant. 

Les  sons  de  la  voix  parlante,  n'étant  ni  sou- 
tenus ni  harmoniques,  sont  inappréciables,  et 
ne  peuvent  par  conséquent  s'allier  agréable- 
ment avec  ceux  de  la  voix  chantante  et  des 
instmmens,  au  moins  dans  nos  langues,  trop 
éloignées  du  caractère  musical;  car  on  ne  sau- 
rait entendre  les  passages  des  Grecs  sur  leur 
manière  de  réciter  qu'en  supposant  leur  langue 
tellement  accentuée,  que  les  indexions  du  dis- 
cours dans  la  déclamation  soutenue  formassent 
entre  elles  des  intervalles  musicaux  et  appré- 
ciables :  ainsi  Ton  peut  dire  que  leurs  pièces  de 
théâtre  étoient  des  espèces  d'opéra;  et  c'est 
pour  cela  même  qu'il  ne  pou  voit  y  avoir  d'o/réra 
proprement  dit  parmi  eux. 

Par  la  difficulté  d'unir  le  chant  au  discours 
dans  nos  langues,  il  est  aisé  de  sentir  que  l'in- 
tervention de  la  musique,  comme  partie  essen- 
tielle, doit  donner  au  poëme  lyrique  un  carac- 
tère différent  de  celui  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie,  et  en  faire  une  troisième  espèce  de 
drame,  qui  a  ses  règles  particulières  ;  mais  ces 
différences  ne  peuvent  se  déterminer  sans  une 
parfaite  connoissance  de  la  partie  ajoutée,  des 
moyens  de  l'unir  à  la  parole,  et  de  ses  relations 
naturelles  avec  le  cœur  humain  :  détails  qui 
appartiennent  moins  à  l'artiste  qu'au  philoso- 
phe, et  qu'il  faut  laisser  à  une  plume  faite  pour 
éclairer  fous  les  arts,  pour  montrer  à  ceux  qui 
les  professent  les  principes  de  leurs  règles,  et 
aux  hommes  de  goût  les  sources  de  leurs  plai- 
sirs. 

En  mo  bornant  donc  sur  ce  sujet  à  quelques 
observations  plus  historiques  que  raisonnées, 
je  remarquerai  d'abord  que  les  Grecs  n'a  voient 
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pas  au  théâtre  un  genre  lyrique  ainsi  que  nous, 
et  que  ce  qu'ils  appeloient  de  ce  nom  ne  re&- 
sembloit  point  au  nôtre  :  comme  ils  avoient 
beaucoup  d'accent  dans  leur  langue  et  peu  de 
fracas  dans  leur*  concerts,  toute  leur  poésie 
étoit  musicale  et  toute  leur  musique  déclama- 
toire ;  de  sorte  que  leur  chant  n'étoit  presque 
qu'un  discours  soutenu,  et  qu'ils  chantoient 
réellement  leurs  vers,  comme  ils  I  annoncent  à 
la  tète  de  leurs  poèmes;  ce  qui,  par  imitation, 
a  donné  aux  tatins,  puis  à  nous,  le  ridicule 
usage  de  dire  je  chante,  quand  on  ne  chante 
point.  Quant  à  ce  qu'ils  appeloient  genre  ly- 
rique en  particulier,  c'étoit  une  poésie  héroïque 
dont  le  style  étoit  pompeux  et  figuré,  laquelle 
s'accompagnoit  de  la  lyre  ou  cithare  préféra- 
blement  à  tout  autre  instrument.  II  est  certain 
quo  les  tragédies  grecques  se  récitoient  d'une 
manière  très-semblable  au  chant,  qu  elles  sac- 
compagnoient  d'instrumens,  et  qu'il  y  entrait 
des  chœurs. 

Biais  si  l'on  veut  pour  cela  que  ce  fussent 
des  opéra  semblables  aux  uôtres,  il  faut  donc 
imaginer  des  opéra  sans  airs;  car  il  me  paroit 
prouvé  que  la  musique  grecque,  sans  en  excep- 
ter même  l'instrumentale,  n'étoit  qu'un  véri- 
table récitatif.  Il  est  vrai  que  ce  récitatif,  qui 
réunissoit  le  charme  des  sons  musicaux  à  toute 
l'harmonie  de  la  poésie  et  à  toute  la  force  de  la 
déclamation,  devoit  avoir  beaucoup  plus  d'é- 
nergie que  le  récitatif  moderne,  qui  ne  peut 
guère  ménager  un  de  ces  avantages  qu'aux  dé- 
pens des  autres.  Dans  nos  langues  vivantes,  qui 
se  ressentent  pour  la  plupart  de  la  rudesse  au  ' 
climat  dont  elles  sont  originaires,  l'application 
de  la  musique  à  la  parole  est  beaucoup  moins 
naturelle;  une  prosodie  incertaine  s'accorde 
mal  avec  la  régularité  de  la  mesure;  dessjl- 
Fabes  muettes  et  sourdes,  des  articulations 
dures,  des  sons  peu  éclatans  et  moins  variés 
se  prêtent  difficilement  à  la  mélodie  ;  et  une 
poésie  cadencée  uniquement  par  le  nombredes 
syllabes  prend  une  harmonie  peu  sensible  dans 
le  rhythme  musical,  et  s'oppose  sans  cesse  à  la 
diversité  des  valeurs  et  des  mouvemens.  Voilà 
des  difficultés  qu'il  fallut  vaincre  ou  éluder 
dans  l'invention  du  poème  lyrique  :  on  tâcha 
donc,  par  un  choix  de  mots,  de  tours  et  de 
vers,  de  se  faire  une  langue  propre;  et  ceue 
langue,  qu'on  appela  lyrique,  fut  riche  ou 
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pauvre  à  proportion  de  la  dmceur  ou  de  la 
rudesse  de  celle  dont  elle  étoit  tirée. 

Ayant  en  quelque  sorte  préparé  la  parole 
pour  la  musique»  il  fut  ensuite  question  d'ap- 
pliquer la  musique  i  la  parole,  et  de  la  lui 
rendre  tellement  propre  sur  la  scène  lyrique 
que  le  tout  pût  être  pris  pour  un  seul  et  même 
idiome;  ce  qui  produisit  la  nécessité  de  chan- 
ter toujours,  pour  paraître  toujours  parler, 
nécessité  qui  croît  en  raison  de  ce  qu'une  lan- 
gue est  peu  musicale  ;  car  moins  la  langue  a  de 
douceur  et  d'accent,  plus  le  passage  alternatif 
de  la  parole  au  chant  et  du  chant  à  la  parole  y 
devient  dur  et  choquant  pour  l'oreille.  De  là 
le  besoin  de  substituer  au  discours  en  récit  un 
discours  en  chant,  qui  pût  l'imiter  de  si  près 
qu'il  n'y  eût  que  la  justesse  des  accords  qui  le 
distinguât  de  la  parole.  (Voyez  Récitatif.) 

Cetto  manière  d'unir  au  théâtre  la  musique 
à  la  poésie,  qui,  chez  les  Grecs,  suffisoit  pour 
l'intérêt  et  l'illusion,  parce  qu'elle  étoit  natu- 
relle, par  la  raison  contraire,  ne  pouvoit  suf- 
fire chez  nous  pour  la  même  fin»  En  écoutant 
un  langage  hypothétique  et  contraint,  nous 
avons  peine  à  concevoir  ce  qu'on  veut  nous 
dire  ;  avec  beaucoup  de  bruit  on  nous  donne 
peu  d'émotion  :  de  là  nait  la  nécessité  d'amener 
le  plaisir  physique  au  secours  du  moral,  et  de 
suppléer  par  l'attrait  de  l'harmonie  à  l'énergie 
de  l'expression.  Ainsi  moins  on  sait  toucher  le 
cœur,  plus  il  faut  savoir  flatter  Poreille,  et 
nous  sommes  forcés  de  chercher  dans  la  sen- 
sation le  plaisir  que  le  sentiment  nous  refuse. 
Voilà  l'origine  des  airs,  des  chœurs,  de  la 
symphonie,  et  de  cette  mélodie  enchanteresse 
dont  la  musique  moderne  s'embellit  souvent 
aux  dépens  de  la  poésie,  mais  que  l'homme  de 
goût  rebute  au  théâtre  quand  on  le  flatte  sans 
l'émouvoir. 

A  la  naissance  de  Yàpéra,  ses  inventeurs, 
voulant  éluder  ce  qu'avoit  de  peu  naturel  l'u- 
nion de  la  musique  au  discours  dans  l'imitation 
de  la  vie  humaine,  s'avisèrent  de  transporter 
la  scène  aux  cieux  et  dans  les  enfers  ;  et,  faute 
de  savoir  faire  parler  les  hommes,  ils  aimèrent 
mieux  foire  chanter  les  dieux  et  les  diableaque 
Tes  héros  et  les  bergers.  Bientôt,  la  magie  et 
le  merveilleux  devinrent  les  fondemens  du 
théâtre  lyrique;  et,  content  de  s'enrichir  d'un 
iv>uveau  genre,  on  ne  songea  pas  même  à  re- 
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chercher  si  c'étoit  bien  celui-là  qu'on  avait  dû 
choisir.  Pour  soutenir  une  si  forte  illusion  il 
fallut  épuiser  tout  ce  que  l'art  humain  pouvoit 
imaginer  de  plus  séduisant  chez  un  peuple  où 
le  goût  du  plaisir  et  celui  des  beaux-arts  ré- 
giraient à.  I  envi.  Celte  nation  célèbre,  à  la- 
quelle il  ne  ftate  de  son  ancienne  grandeur  que 
celle  des  idées  dans  les  beaux-arts,  prodigua 
son  goût,  ses  lumières,  pour  donner  à  ce  nou- 
veau spectacle  tout  l'éclat  dont  il  avoit  besoin  : 
on  vit  s'élever  par  toute  l'Italie  des  théâtres 
égaux  en  étendue  aux  palais  des  rois,  et  en  élé- 
gance aux  monumens  de  l'antiquité  dont  elle 
étoit  remplie;  on  inventa  pour  les  orner  l'art 
de  la  perspective  et  de  la  décoration  ;  les  artis- 
tes dans  chaque  genre  y  firent  à  l'envi  briller 
leurs  lalens;  les  machines  les.  plus  ingénieuses, 
les  vols  les  plus  hardis,  les  tempêtes,  la  foudre, 
l'éclair  et  tous  les  prestiges  de  la  baguette  fu- 
rent employés  à  fasciner  les  yeux,  tandis  que 
des  multitudes  d'instrumens  et  de  voix  éton- 
noient  les  oreilles. 

Avec  tout  cela  l'action  restoit  toujours  froide, 
et  toutes  les  situations  manquoient  d'intérêt. 
Gomme  il  n'y  avoit  point  d'intrigue  qu'on  ne 
dénouât  facilement  à  l'aide  de  quelque  dieu,  le 
spectateur,  qui  connoissoit  tout  le  pouvoir  du 
poète,  se  reposoit  tranquillement  sur  lui  du 
soin  de  tirer  ses  héros  des  plus  grands  dangers. 
Ainsi  l'appareil  étoit  immense  etproduisoit  peu. 
d'effet,  parce  que  l'imitation  étoit  toujours  im- 
parfaite et  grossière ,  que  l'action ,  prise  hors 
de  la  nature,  est  sans  intérêt  pour  nous,  et  que 
les  sens  se  prêtent  mai  à  l'illusion  quand  le  cœur 
ne  s'en  mêle  pas;  de  sorte  qu'à  tout  compter  il 
eût  été  difficile  d'ennuyer  une  assemblée  à  plus 
grands  frais. 

Ce  spectacle,  tout  imparfait  qu'il  étoit,  fit 
long-temps  l'admiration  des  contemporains  qu  i 
n'en  connoissoient  point  de  meilleur  :  ilsse  fê- 
licitoient  même  de  la  découverte  d'un  si  beau 
genre;  voilà,  disoient-ils,  un  nouveau  principe 
joint  à  ceux dlAristote  ;  voilà  l'admiration  ajou- 
tée à  la  terreur  et  à  la  pitié.  Ils  ne  voyoient  pas 
que  cette  richesse  apparente  n'étoit  au  fond 
qu'un  signe  de  stérilité,  comme  les  fleurs  qui 
couvrent  les  champs  avant  la  moisson.  C'étoit 
faute  de  savoir  toucher  qu'ils  vouloient  sur- 
prendre, et  cette  admiration  prétendue  n'étoit . 
en  effet  qu'un  étonuement  puéril  dont  ils  au- 
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roientdù  rougir;  un  faux  air  de  magnificence, 
de  féerie  et  d'enchaînement,  leur  en  imposoit 
au  point  qu'ils  ne  parloîent  qu'avec  enthou- 
siasme et  respect  d'un  théâtre  qui  ne  mérïtoit 
que  des  huées;  ils  avoient  de  la  meilleure  foi 
du  monde  autant  de  vénération  pour  la  scène 
même  que  pour  les  chimériques  objets  qu'on 
lâchoit  d'y  représenter  :  comme  s'il  y  avoit 
plus  de  mérite  à  faire  parler  platement  le  roi 
des  dieux  que  le  dernier  des  mortels,  et  que 
les  valets  de  Molière  ne  fussent  pas  préférables 
aux  héros  de  Pradon  ! 

Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers  opéra 
n'eussent  guère  d'autre  but  que  d'éblouir  les 
yeux  et  d'étourdir  les  oreilles,  il  étoit  difficile 
que  le  musicien  ne  fût  jamais  tenté  de  chercher 
à  tirer  de  son  art  l'expression  des  sentimens 
répandus  dans  le  poème.  Les  chansons  des 
nymphes,  les  hymnes  des  prêtres,  les  cris  des 
guerriers,  les  hurlemens  infernaux,  ne  rem- 
ptissoient  pas  tellement  ces  drames  grossiers, 
qu'il  ne  s'y  trouvât  quelqu'un  de  ces  instans 
d'intérêt  et  de  situation  où  le  spectateur  ne  de- 
mande qu'à  s'attendrir.  Bientôt  on  commença 
desenlir  qu'indépendamment  de  la  déclamation 
musicale,  que  souvent  la  langue  comportait 
mal,  le  choix  du  mouvement,  de  l'harmonie  et 
des  chants,  n'étoit  pas  indifférent  aux  choses 
qu'on  avoit  à  dire,  etquc  par  conséquent  l'effet 
de  la  seule  musique,  borné  jusque  ulors  aux 
sens,  pouvoit  aller  jusqu'au  cœur.  La  mélodie, 
qui  ne  s'étoit  d'abord  séparée  de  la  poésie  que 
par  nécessité,  tira  parti  de  cette  indépendance 
pour  se  donner  des  beautés  absolues  et  pure- 
ment musicales  ;  l'harmonie  découverte  ou  per- 
fectionnée lui  ouvrit  de  nouvelles  roules  pour 
plaire  et  pour  émouvoir;  et  la  mesure,  affran- 
chie de  la  gène  du  rhylhme  poétique,  acquit 
aussi  une  sorte  de  cadence  à  part  qu'elle  ne  te- 
noit  que  d'elle  seule. 

La  musique,  étant  ainsi  devenue  un  troisième 
art  d'imitation,  eut  bientôt  son  langage,  son 
expression,  ses  tableaux  tout-à-fait  indépen- 
dans  de  la  poésie.  La  symphonie  même  apprit 
a  parler  sans  le  secours  des  paroles,  et  souvent 
il  ne  sortoit  pas  des  sentimens  moins  vifs  de 
l'orchestre  que  de  la  bouche  des  acteurs.  C'est 
alors  que,  commençant  à  se  dégoûter  de  tout 
le  clinquant  de  la  féerie,  du  puéril  fracas  des 
machines,  et  de  la  fantasque  image  des  choses 
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qu'on  n'a  jamais  vues,  on  chercha  dans  l: imita- 
tion de  la  nature  des  tableaux  plus  intéressais 
et  plus  vrais.  Jusque-là  Vopéra  avoit  été  consti- 
tué comme  il  pouvoit  l'être  :  car  quel  meilleur 
usage  pouvoit-on  faire  au  théâtre  d'une  mu- 
sique qui  ne  savoit  rien  peindre,  que  de  l'em- 
ployer à  la  représentation  des  choses  qui  ne 
pouvoient  exister,  et  sur  lesquelles  personne 
n'étoit  en  état  de  comparer  l'image  à  l'objet? 
II  est  impossible  de  savoir  si  l'on  est  affecté  par 
la  peinture  du  merveilleux  comme  on  le  scroit 
par  sa  présence,  au  lieu  que  tout  homme  peut 
juger  par  lui-même  si  l'artiste  a  bien  su  faire 
parler  aux  passions  leur  langage,  et  si  les  objets 
de  la  nature  sont  bien  imités.  Aussi  dès  que  la 
musique  eut  appris  à  peindre  et  à  parler,  les 
charmesdu  sentiment  firent-ils  bientôt  négliger 
ceux  de  la  baguette;  le  théâtre  fut  purgé  du 
jargon  de  la  mythologie;  l'intérêt  fut  substitué 
au  merveilleux  ;  les  machines  des  poêles  et  dis 
charpentiers  furent  détruites,  et  le  drame  ly- 
rique prit  une  forme  plus  noble  et  moins  gi- 
gantesque :  tout  ce  qui  pouvoit  émouvoir  le 
cœur  y  fut  employé  avec  succès  ;  on  n'eut  plus 
besoin  d'en  imposer  par  des  êtres  de  raison, 
ou  plutôt  de  folie;  et  les  dieux  furent  chassés 
de  la  scène  quand  on  y  sut  représenter  des 
hommes.  Cette  forme  plus  sage  et  plus  régu- 
lière se  trouva  encore  la  plus  propre  à  l'illu- 
sion :  l'on  sentit  que  le  chef-d'œuvre  de  la 
musique  étoit  de  se  faire  oublier  elle-même; 
qu'en  jetant  le  désordre  et  le  trouble  dans  l'âme 
du  spectateur,  elle  l'empêchoit  de  distinguer 
les  chants  tendres  et  pathétiques  d'une  héroïne 
gémissante,  des  vrais  accents  de  la  douleur;  et 
qu'Achille  en  fureur  pouvoit  nous  glacer  d'ef- 
froi avec  le  même  langage  qui  nous  eût  cho- 
qués dans  sa  bouche  en  tout  autre  temps. 

Ces  observations  donnèrent  lieu  à  une  se- 
conde réforme  non  moins  importante  que  in 
première  :  on  sentit  qu'il  ne  falloît  à  l'opéra  rien 
de  froid  et  de  raisonné,  rien  que  le  spectateur 
pût  écouler  assez  tranquillement  pour  réfléchir 
sur  l'absurdité  de  ce  qu'il  entendoit  :  et  c'est 
on  cela  surtout  que  consiste  la  différence  es- 
sentielle du  drame  lyrique  à  la  simple  tragédie. 
Toutes  les  délibérations  politiques,  tous  les 
projets  de  conspiration,  les  expositions,  les 
récits,  les  maximes  sentencieuses,  en  un  mot 
tout  ce  qui  ne  parle  qu'à  la  raison  fut  banni  du 
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langage  du  sœur,  avec  les  jeux  desprit,  les 
madrigaux,  et  tout  ce  qui  n'est  que  des  pen- 
sées :  le  ton  même  de  la  simple  galanterie, 
qui  cadre  mal  avec  les  grandes  passions,  fut  à 
peine  admis  dans  le  remplissage  des  situations 
tragiques,  dont  il  gâte  presque  toujours  l'effet; 
car  jamais  on  ne  sent  mieux  que  l'acteur  chante 
que  lorsqu'il  dit  une  chanson. 

L'énergie  de  tous  les  sentimens,  la  violence 
de  toutes  les  passions,  sont  donc  l'objet  prin- 
cipal du  drame  lyrique;  et  l'illusion  qui  en  fait 
le  charme  est  toujours  détruite  aussitôt  que 
l'auteur  et  l'acteur  laissent  un  moment  le  spec- 
tateur à  lui-même.  Tels  sont  les  principes  sur 
lesquels  Yopéra  moderne  est  établi.  Àpostolo 
Zeno,  le  Corneille  de  l'Italie,  son  tendre  élève, 
qui  en  est  le  Racine,  ont  ouvert  et  perfectionné 
cette  nouvelle  carrière  :  ils  ont  osé  mettre  les 
héros  de  l'histoire  sur  un  théâtre  qui  sembloit 
ne  convenir  qu'aux  fantômes  de  la  fable;  Cy- 
rus,  César,  Caton  môme,  ont  paru  sur  la 
scène  avec  succès  ;  et  les  spectateurs  les  plus 
révoltés  d'entendre  chanter  de  tels  hommes, 
ont  bientôt  oublié  qu'ils  chantoient,  subjugés 
et  ravis  par  l'éclat  d'une  musique  aussi  pleine 
de  noblesse  et  de  dignité  que  d'enthousiasme 
et  de  feu.  L'on  suppose  aisément  que  des  sen- 
timens si  différens  des  nôtres  doivent  s'expri- 
mer aussi  sur  un  autre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes,  que  le  génie  avoit 
créés,  et  que  lui  seul  pouvoit  soutenir,  écartè- 
rent sans  effort  les  mauvais  musiciens  qui  n'a- 
voient  que  la  mécaniquc-de  leur  art,  et,  privés 
du  feu  de  l'invention  et  du  don  de  l'imitation, 
fatsoient  des  opéra  comme  ils  auraient  fait  des 
sabota.  A  peine  les  cris  des  Bacchantes,  les  con- 
jurations des  sorciers  et  tous  les  chants  qui 
n  etoient  qu'un  vain  bruit  furent-ils  bannis  du 
théâtre  ;  à  peine  eut-on  tenté  de  substituer  à  ce 
barbare  fracas  les  accens  de  la  colère,  de  la 
douleur,  des  menaces,  de  la  tendresse,  des 
pleurs,  des  gémissemens,  et  tous  les  mouve- 
mens  d'une  ftme  agitée,  que,  forcés  de  donner 
des  sentimens  aux  héros  et  un  langage  au  cœur 
humain,  les  Vinci,  les  Léo,  les  Pergolèse,  dé- 
daignant la  servile  imitation  de  leurs  prédéces- 
seurs, et  s'ouvrant  une  nouvelle  carrière,  la 
franchirent  sur  l'aile  du  génie,  et  se  trouvèrent 
au  but  presque  dès  les  premiers  pas.  Mais  on 
ne  peut  marcher  long-temps  dans  la  route  du 
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bon  goût  sans  monter  ou  descendre,  et  la  per- 
fection est  un  point  où  il  est  difficile  de  se  main- 
tenir. Après  avoir  essayé  et  senti  ses  forces,  la 
musique,  en  état  de  marcher  seule,  commence 
à  dédaigner  la  poésie  qu'elle  doit  accompagner, 
et  croit  en  valoir  mieux  en  tirant  d'elle-même 
lesbeautésqu'elle  partageoit  avec  sa  compagne. 
Elle  se  propose  encore,  il  est  vrai,  de  rendre 
les  idées  et  les  sentimens  du  poète  ;  mais  elle 
prend  en  quelque  sorte  un  autre  langage;  et 
quoique  l'objet  soit  le  même,  le  poète  et  le  mu- 
sicien, trop  séparés  dans  leur  travail,  en  offrent 
à  la  fois  deux  images  ressemblantes,  mais  dis- 
tinctes, qui  se  nuisent  mutuellement.  L'esprit, 
forcé  de  se  partager,  choisit  et  se  fixe  à  une 
image  plutôt  qu'à  l'autre.  Alors  le  musicien, 
s'il  a  plus  d'art  que  le  poète,  l'efface  et  le  fait 
oublier  :  l'acteur,  voyant  que  le  spectateur  sa- 
crifie les  paroles  à  la  musique,  sacrifie  à  son 
tour  le  geste  et  l'action  théâtrale  au  chant  et  au  / 
brillant  de  la  voix  ;  ce  qui  fait  tout-à-fait  oublier  .' 
la  pièce  et  change  le  spectacle  en  un  véritable 
concert.  Que  si  l'avantage,  au  contraire,  se 
trouve  du  côté  du  poète,  la  musique  à  son 
tour  deviendra  presque  indifférente,  et  le  spec- 
tateur, trompé  par  te  bruit,  pourra  prendre  le 
change  au  point  d'attribuer  à  un  mauvais  mu- 
sicien le  mérite  d'un  *  excellent  poète ,  et  de 
croire  admirer  des  chefs-d'œuvre  d'harmonie  : 
en  admirant  des  poèmes  bien  composés. 

Teîs  sont  les  défauts  que  la  perfectionabsolue 
de  la  musique  et  son  défaut  d'application  à  la 
langue  peuvent  introduire  dans  les  opéra,  à 
proportion  du  concours  de  ces  deux  causes. 
Sur  quoi  l'on  doit  remarquer  que  les  langues 
les  plus  propres  à  fléchir  sous  les  lois  de  la  me- 
sure et  de  la  mélodie  sont  celles  où  la  duplicité 
dont  je  viens  de  parler  est  la  moins  apparente, 
parce  que  la  musique  se  prêtant  seulement  aux 
idées  de  la  poésie,  celle-ci  se  prête  à  son  tour 
aux  inflexions  de  la  mélodie,  et  que,  quand  la 
musique  cesse  d'observer  le  rhythme,  l'accent 
et  l'harmonie  du  vers,  le  vers  se  plie  et  s'asser- 
vit A  la  cadence  de  la  mesure  et  à  l'accent  musi- 
cal. Mais  lorsque  la  langue  n'a  ni  douceur  ni 
flexibilité,  l'âpreté  de  la  poésie  l'empêche  de 
s'asservir  au  chant,  la  douceur  même  de  la  mé- 
lodie l'empêche  de  se  prêter  à  la  bonne  récita- 
tion des  vers,  et  l'on  sent,  dans  l'union  forcée 
de  ces  deux  arts,  une  contrainte  perpétuelle 
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qui  choque  l'oreille,  et  détruit  à  la  fois  l'attrait 
de  la  mélodie  et  l'effet  de  la  déclamation.  Ce 
défaut  est  sans  remède,  et  vouloir  à  toute  force 
appliquer  la  musique  à  une  langue  qui  n'est  pas 
musicale,  c'est  lui  donner  plus  de  rudesse 
qu'elle  n'en  auroit  sans  cela. 

Par  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici»  Ton  a  pu  voir 
qu'il  y  a  plus  de  rapport  entre  l'appareil  des 
yeux  ou  de  la  décoration,  et  la  musique  ou  l'ap- 
pareil des  oreilles,  qu'il  n'en  parott  entre  deux 
sens  qui  semblent  n'avoir  rien  de  commun,  et 
qu'à  certains  égards  l'opéra,  constitué  comme 
il  est,  n'est  pas  un  tout  aussi  monstrueux  qu'il 
parott  l'être.  Nous  avons  vu  que  voulant  offrir 
aux  regards  l'intérêt  et  les  mouvemens  qui 
manquoient  à  la  musique,  on  avoit  imaginé  les 
grossiers  prestiges  des  machines  et  des  vols,  et 
que  jusqu'à  ce  qu'on  sût  nous  émouvoir  on  s*é~ 
toit  contenté  de  nous  surprendre.  H  est  donc 
très-naturel  que  la  musique,  devenue  passion- 
née et  pathétique,  ait  renvoyé  sur  les  théâtres 
des  foires  ces  mauvais  supplémens  dont  elle 
n'a  voit  plus  besoin  sur  le  sien.  Alors  Y  opéra, 
purgé  de  tout  ce  merveilleux  qui  l'avilissoit, 
devint  un  spectacle  également  touchant  et  ma- 
jestueux, digne  de  plaire  aux  gens  de  goût  et 
d'intéresser  les  cœurs  sensibles. 

H  est  certain  qu'on  auroit  pu  retrancher  de 
la  pompe  du  spectacle  autant  qu'on  ajoutoit  à 
l'intérêt  de  l'action  ;  car  plus  on  s'occupe  des 
personnages,  moins  on  est  occupé  des  objets 
qui  les  entourent  :  mais  il  faut  cependant  que 
le  lieu  de  la  scène  soit  convenable  aux  acteurs 
qu'on  y  fait  parler  ;  et  l'imitation  de  la  nature, 
souvent  plus  difficile  et  toujours  plus  agréable 
que  celle  des  êtres  imaginaires,  n'en  devient 
que  plus  intéressante  en  devenant  plus  vraisem- 
blable. Un  beau  palais,  des  jardins  délicieux, 
de  savantes  ruines,  plaisent  encore  plus  à  l'œil 
que  la  fantasque  image  du  Tartare ,  de  l'O- 
lympe, du  char  du  Soleil  ;  image  d'autant  plus 
inférieure  à  celle  que  chacun  se  trace  en  lui- 
même,  que,  dans  les  objets  chimériques,  il 
n'en  coûte  rien  à  l'esprit  d'aller  au-delà  du  pos- 
sible et  de  se  faire  des  modèles  au-dessus  de 
toute  imitation.  De  là  vient  que  le  merveilleux 
quoique  déplacé  dans  la  tragédie  ne  l'est  pas 
dans  le  poème  épique,  où  l'imagination,  tou- 
jours industrieuse  et  dépensière,  se  charge  de 
l'exécution,  et  en  tire  un  tout  autre  parti  que 
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ne  peut  foire  sur  nos  théâtres  le  talent  du  oeil- 
leur  machiniste,  et  la  magnificence  du  plus 
puissant  roi. 

Quoique  la  musique  prise  pour  un  art  d'imi- 
tation ait  encore  plus  de  rapport  à  la  poésie 
qu'à  la  peinture,  celle-ci,  de  la  manière  qu'on 
l'emploie  au  théâtre,  n'est  pas  aussi  sujette  que 
la  poésie  à  faire  avec  la  musique  une  doubla 
représentation  du  même  objet;  parce  que  l'une 
rend  les  sentimens  des  hommes,  et  l'autre  seu- 
lement l'image  du  lieu  où  ils  se  trouvent, 
image  qui  renforce  l'illusion  et  transporte  le 
spectateur  partout  où  l'acteur  est  supposé  être. 
Mais  ce  transport  d'un  lieu  à  un  autre  doit 
avoir  des  règles  et  des  bornes  ;  il  n'est  permis 
de  se  prévaloir  à  cet  égard  de  l'agilité  de 
l'imagination  qu'en  consultant  la  loi  de  la  vrai- 
semblance; et,  quoique  le  spectateur  ne  cher- 
che qu'à  se  prêtera  des  fictions  dont  il  tire  tout 
son  plaisir,  il  ne  faut  pas  abuser  de  sa  crédulité 
au  point  de  lui  en  faire  honte  ;  en  un  mot,  on 
doit  songer  qu'on  parle  à  des  cœurs  sensibles, 
sans  oublier  qu'on  parle  à  des  gens  raisonna- 
bles. Ce  n'est  pas  que  je  voulusse  transporter  à 
Y  opéra  cette  rigoureuse  unité  de  lieu  qu'on 
exige  dans  la  tragédie,  et  à  laquelle  on  ne  peut 
guère  s'asservir  qu'aux  dépens  de  l'action  ;  de 
sorte  qu'on  n'est  exact  à  quelque  égard  que 
pour  être  absurde  à  mille  autres  :  ce  serait 
d'ailleurs  s'Ater  l'avantage  des  changemensdi 
scènes,  lesquelles  se  font  valoir  mutuellement; 
ce  seroit  s'exposer,  par  une  vicieuse  unifor- 
mité, à  des  oppositions  mal  conçues  entre  la 
scène  qui  reste  toujours  et  les  situations  qui 
changent;  ce  seroit  gâter  l'un  par  l'autre 
l'effet  de  la  musique  et  celui  de  la  décoration, 
comme  de  faire  entendre  des  symphonies  vo- 
luptueuses parmi  des  rochers,  ou  des  airs  gais 
dans  les  palais  des  rois. 

C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  laissé  subsis- 
ter d'acte  en  acte  les  changemens  de  scène  ;  et, 
pour  qu'ils  soient  réguliers  et  admissibles,  il 
suffit  qu'on  ait  pu  naturellement  se  rendre  du 
lieu  d'où  l'on  sort  au  lieu  où  l'on  passe,  dans 
l'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  ou  que  l'action 
suppose  entre  les  deux  actes  :  de  snrte  que 
comme  l'unité  de  temps  doit  se  renfermer  à  peu 
près  dans  la  durée  de  vingt-quatre  heures, 
l'unité  de  lieu  doit  se  renfermer  à  peu  près 
dans  l'espace  d'une  journée  de  chemin.  A  fé- 
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pard  des  changemens  de  scène  pratiqués 
quelquefois  dans  un  même  acte,  ils  me  parais- 
sent également  contraires  à  l'illusion  et  à  la 
raison,  et  devoir  être  absolument  proscrits  du 
théâtre. 

Voilà  comment  le  concours  de  l'acoustique  et 
de  la  perspective  peut  perfectionner  l'illusion, 
flatter  les  sens  par  des  impressions  diverses, 
mais  analogues ,  et  porter  à  l'âme  un  même 
intérêt  avec  un  double  plaisir.  Ainsi  ce  serait 
une  grande  erreur  de  penser  que  l'ordonnance 
du  théâtre  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  la 
musique,  si  ce  n'est  la  convenance  générale 
qu'elles  tirent  du  poème:  c'est  à  l'imagination 
des  deux  artistes  à  déterminer  entre  eux  ce 
que  celle  du  poète  a  laissé  à  leur  disposition, 
et  à  s  accorder  si  bien  en  cela  que  le  spectateur 
sente  toujours  l'accord  parfait  de  ce  qu'il  voit 
et  de  ce  qu'il  entend.  Mais  il  faut  avouer  que  la 
tâche  du  musicien  est  la  plus  grande.  L'imita- 
tion de  la  peinture  est  toujours  froide,  parce 
qu'elle  manque  de  cette  succession  d'idées  et 
d'impressions  qui  échauffe  l'âme  par  degrés, 
et  que  tout  est  dit  au  premier  coup  d'œil  ;  la 
puissance  imitative  de  cet  art,  avec  beaucoup 
d'objets  apparens,  se  borne  en  effet  à  de  très-foi- 
blés  représentations.  C'est  un  des  grands  avan- 
tages du  musicien  de  pouvoir  peindre  les  choses 
qu'on  ne  saurait  entendre,  tandis  qu'il  est  im- 
possible au  peintre  de  peindre  celles  qu'on  ne 
saurait  voir;  et  le  plus  grand  prodige  d'un  ait 
qui  n'a  d'activité  que  par  ses  mouvemens  est 
(f  en  pouvoir  former  jusqu'à  l'image  du  repos* 
Le  sommeil,  le  calme  de  la  nuit,  la  solitude,  et 
le  silence  même,  entrent  dans  le  nombre  des 
tableaux  de  la  musique  :  quelquefois  le  bruit 
produit  l'effet  du  silence,  et  le  silence  l'effet  du 
bruit,  comme  quand  un  homme  s'endort  à  une 
lecture  égale  et  monotone, et  s'éveille  à  l'instant 
qu'on  se  tait  :  et  il  en  est  de  même  pour  d'autres 
effets.  Mais  l'art  a  des  substitutions  plus  fertiles 
ci  bien  plus  fines  que  celles-ci;  il  sait  exciter  par 
un  sens  des  émotions  semblables  à  celles  qu'on 
peut  exciter  par  un  autre;  et,  comme  le  rapport 
ne  peut  être  sensible  que  l'impression  ne  soit 
forte,  la  peinture,  dénuée  de  cette  force,  rend 
difficilement  à  la  musique  les  imitations  que 
celle-ci  tire  d'elle.  Que  toute  la  nature  soit  en- 
dormie, celui  qui  la  contomple  ne  dort  pas;  et 
1  art  du  musicien  consiste  à  substituera  l'image 


OPE 


161 


insensible  de  l'objet  celle  des  mouvemens  que 
sa  présence  excite  dans  l'esprit  du  spectateur; 
il  ne  représente  pas  directement  la  chose,  mais 
il  réveille  dans  notre  âme  le  même  sentiment 
qu'on  éprouve  en  la  voyant. 

Ainsi,  bien  que  le  peintre  n'ait  rien  à  tirer 
de  la  partition  du  musicien ,  l'habile  musicien 
ne  sortira  pas  sans  fruit  de  l'atelier  du  peintre: 
non -seulement  il  agitera  la  mer  â  son  gré, 
excitera  les  flammes  d'un  incendie,  fera  couler 
les  ruisseaux,  tomber  la  pluie,  et  grossir  les 
torrens  ;  mais  il  augmentera  l'horreur  d'un  dé- 
sert affreux,  rembrunira  les  murs  d'une  pri- 
son souterraine,  calmera  l'orage,  rendra  l'air 
tranquille ,  le  ciel  serein ,  et  répandra  de 
l'orchestre  une  fraîcheur  nouvelle  sur  les  bo- 
cages. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'union  des 
trois  arts  qui  constituent  la  scène  lyrique  forme 
entre  eux  un  tout  très-bien  lié.  On  a  tenté  d'y 
en  introduire  un  quatrième,  dont  il  me  reste  à 
parler. 

Tous  les  mouvemens  du  corps  ordonnés  se- 
lon certaines  lois  pour  affecter  les  regards  par 
quelque  action  prennent  en  général  le  nom  de 
gestes.  Le  geste  se  divise  en  deux  espèces, 
dont  lune  sert  d'accompagnement  à  la  parole, 
et  l'autre  de  supplément.  Le  premier,  naturel 
à  tout  homme  qui  parle,  se  modifie  différem- 
ment, selon  les  hommes,  les  langues  et  les  ca- 
ractères. Le  second  est  l'art  de  parler  aux 
yeux  sans  le  secours  de  l'écriture,  par  des  mou- 
vemens du  corps  devenus  signes  de  conven- 
tion. Comme  ce  geste  est  plus  pénible,  moins 
naturel  pour  nous  que  l'usage  de  la  parole,  et 
qu'elle  le  rend  inutile,  il  l'exclut,  et  même  en 
suppose  la  privation;  c'est  ce  qu'on  appelle  art 
des  pantomimes.  A  cet  art  ajoutez  un  choix 
d'attitudes  agréables  et  de  mouvemens  caden- 
cés, vous  aurez  ce  que  nous  appelons  la  danse, 
qui  ne  mérite  guère  le  nom  d'art  quand  elle  ne 
dit  rien  à  l'esprit. 

Ceci  posé,  il  s'agit  de  savoir  si,  la  danse 
étant  un  langage,  et  par  conséquent  pouvant 
être  un  art  d'imitation,  peut  entrer  avec  les 
trois  autres  dans  la  marche  de  l'action  lyrique» 
ou  bien  si  elle  peut  interrompre  et  suspendre 
cette  action  sans  gâter  l'effet  de  l'unité  de  la 
pièce. 

Or,  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas  puisse 
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même  faire  une  question  :  car  chacun  sent  que 
fout  l'intérêt  d'une  action  sutviedépendde  l'im- 
pression continue  et  redoublée  que  sa  repré- 
sentation fait  sur  nous  ;  que  tous  les  objets  qui 
suspendent  ou  partagent  l'attention  sont  au- 
tant de  contre-charmes  qui  détruisent  celui  de 
l'intérêt;  qu'en  coupant  le  spectacle  par  d'au- 
tres spectacles  qui  lui  sont  étrangers,  on  di- 
vise le  sujet  principal  en  parties  indépendantes 
qui  n'ont  rien  de  commun  entre  elles  que  le 
rapport  général  de  la  matière  qui  les  compose, 
et  qu'enfin  plus  les  spectacles  insérés  seroient 
agréables,  plus  la  mutilation  du  tout  seroit  dif- 
forme. De  sorte  qu'en  supposant  un  opéra 
coupé  par  quelques  divertissemens  qu'on  pût 
imaginer,  s'ils  laissoient  oublier  le  sujet  prin- 
cipal, le  spectateur,  à  la  fin  de  chaque  fête,  se 
trouveroit  aussi  peu  ému  qu'au  commencement 
de  la  pièce  ;  et,  pour  l'émouvoir  de  nouveau  et 
ranimer  l'intérêt,  ce  seroit  toujours  à  recom- 
mencer. Voilà  pourquoi  les  Italiens  ont  enfin 
banni  des  entr'actes  de  leurs  opéra  ces  intermè- 
des comiques  qu'ils  y  avoient  insérés;  genre 
de  spectacle  agréable,  piquant,  et  bien  pris 
dans  la  nature ,  mais  si  déplacé  dans  le  milieu 
d'une  action  tragique,  que  les  deux  pièces  se 
nuisoieut  mutuellement,  et  que  Tune  des  deux 
ne  pouvoit  jamais  intéresser  qu'aux  dépens  de 
l'autre. 

Reste  donc  à  voir  si  la  danse  ne  pouvant  en- 
trer dans  la  composition  du  genre  lyrique 
comme  ornement  étranger,  on  ne  l'y  pourroit 
pas  faire  entrer  comme  partie  constitutive,  et 
faire  concourir  à  l'action  un  art  qui  ne  doit  pas 
la  suspendre.  Mais  comment  admettre  à  la  fois 
deux  langages  qui  s'excluent  mutuellement,  et 
joindre  l'art  pantomime  à  la  parole  qui  le  rend 
superflu?  Le  langage  du  geste,  étant  la  res- 
source des  muets  ou  des  gens  qui  ne  peuvent 
s'entendre,  devient  ridicule  entre  ceux  qui  par- 
lent :  on  ne  répond  point  à  des  mots  par  des 
gambades,  ni  au  geste  par  des  discours  ;  autre- 
ment, je  ne  vois  point  pourquoi  celui  qui  entend 
le  langage  de  l'autre  ne  lui  répond  pas  sur  le 
même  ton.  Supprimez  donc  la  parole  si  vous 
voulez  employer  la  danse  :  sitôt  que  vous  in- 
troduisez la  pantomime  dans  Vopéra,  vous  en 
devez  bannir  la  poésie  ;  parce  que  de  toutes  les 
unités  la  plus  nécesaire  est  celle  du  langage , 
et  qu'il  est  absurde  et  ridicule  de  dire  à  la  fois 
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la  même  chose  à  la  même  personne,  et  de  bou- 
che et  par  écrit. 

Les  deux  raisons  que  je  viens  d'alléguer  se 
réunissent  dans  toute  leur  force  pour  bannir 
du  drame  lyrique  les  fêtes  et  les  divertissemens 
qui  non-seulement  en  suspendent  l'action, 
mais  ou  ne  disent  rien,  ou  substituent  brus- 
quement au  langage  adopté  un  autre  langage 
opposé,  dont  le  contraste  détruit  la  vraisem- 
blance, affoiblit  l'intérêt,  et,  soit  dans  la  mémo 
action  poursuivie,  soit  dans  un  épisode  inséré, 
blesse  également  la  raison.  Ce  seroit  bien  pis  si 
ces  fêtes  n'ofFroicnt  au  spectateur  que  des 
sauts  sans  liaison  et  des  danses  sans  objet, 
tissu  gothique  et  barbare  dans  un  genre  d'ou- 
vrage où  tout  doit  être  peinture  et  imitation. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  danse  est  si 
avantageusement  placée  au  théâtre  que  ce  se- 
roit le  priver  d'un  de  ses  plus  grands  agrémeng 
que  de  la  retrancher  tout-à-faiL  Aussi,  quoi- 
qu'on ne  doive  point  avilir  une  action  tragique 
par  des  sauts  et  des  entrechats,  c'est  terminer 
très-agréablement  le  spectacle  que  de  donner 
un  ballet  après  l'opéra,  comme  une  petite  pièce 
après  la  tragédie.  Dans  ce  nouveau  spectacle, 
qui  ne  tient  point  au  précédent,  on  peut  aussi 
faire  choix  d'une  autre  langue  ;  c'est  une  autre 
nation  qui  paroît  sur  la  scène.  L'art  panto- 
mime ou  la  danse  devenant  alors  la  langue  de 
convention,  la  parole  en  doit  être  bannie  i  son 
tour,  et  la  musique,  restant  le  moyen  de  liai- 
son, s'applique  à  la  danse  dans  la  petite  pièce 
comme  elle  s'âppliquoit  dans  la  grande  à  la 
poésie.  Biais  avant  d'employer  cette  langue 
nouvelle  il  faut  la  créer.  Commencer  par  don- 
ner des  ballets  en  action  sans  avoir  préalable- 
ment établi  la  convention  des  g06tes,  c'est  par- 
ler une  langue  à  gens  qui  n'en  ont  pas  le  die 
tionnaire,  et  qui  par  conséquent  ne  l'entendront 
point. 

Opéra,  s.  m.  Est  aussi  un  mot  consacré  pour 
distinguer  les  différens  ouvrages  d'un  même 
auteur,  selon  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  été 
imprimés  ou  gravés,  et  qu'il  marque  ordinai- 
rement lui-même  sur  les  titres  par  des  chif- 
fres. (  Voyez  Œuvre.  )  Ces  deux  mots  sont 
principalement  en  usage  pour  les  compositions 
de  symphonie. 

Oratoire.  De  l'italien  oratorio.  Espèce  de 
drame  en  latin,  ou  en  langue  vulgaire,  divisé 
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par  scènes,  à  l'iinitalion  des  pièces  de  théâtre, 
mais  qui  roule  toujours  sur  des  sujets  sacrés» 
et  qu'on  met  en  musique  pour  ètreeiécu  té  dans 
quelque  église  durant  le  carême  ou  en  d'autres 
temps.  Cet  usage,  assez  commun  en  Italie, 
n'est  point  admis  en  France  :  la  musique  fran- 
çoise  est  si  peu  propre  au  genre  dramatique, 
que  c'est  bien  assez  qu'elle  y  montre  son  insuf- 
fisance au  théâtre,  sans  l'y  montrer  encore  à 
l'église» 

Orciiestrk  ,  s.  m.  On  prononce  or  que  sire. 
C  etoil  chez  les  Grecs,  la  partie  inférieure  du 
théâtre;  elle  étoit  faite  en  demi-cercle  et  gar- 
nie de  sièges  tout  autour  ;  on  l'appeloit  orches- 
tre, parce  que  c'étoit  là  que  s'exécutoient  les 
danses. 

Chez  eux  l'orchestre  faisoit  une  partie  du 
théâtre  ;  à  Rome,  il  en  étoit  séparé  et  rempli 
de  sièges  destinés  pour  les  sénateurs,  les  ma- 
gistrats, les  vestales,  et  les  autres  personnes 
de  distinction.  A  Paris,  Y  orchestre  des  Comé- 
dies françoise  et  italienne,  et  ce  qu'on  appelle 
ailleurs  le  parquet ,  est  destiné  en  partie  à  un 
usage  semblable* 

Aujourd'hui  ce  mot  s'applique  plus  particu- 
lièrement à  la  musique,  et  s'entend  tantôft*du 
lieu  où  se  tiennent  ceux  qui  jouent  des  instru- 
mens,  comme  Vorchestre  de  l'Opéra,  tantôt  du 
lieu  où  se  tiennent  tous  les  musiciens  en  géné- 
ral, comme  Vorchestre  du  concert  spirituel  au 
château  des  Tuileries;  et  tantôt  do  la  collec- 
tion de  tous  les  symphonistes  :  c'est  dans  ce 
dernier  sens  que  l'on  dit  de  l'exécution  de  mu- 
sique, que  Vorchestre  étoit  bon  ou  mauvais, 
pour  dire  que  les  instrumens  étoient  bien  ou 
mal  joués. 

Dans  les  musiques  nombreuses  en  sympho- 
nistes ,  telles  que  celles  des  opéra ,  c'est  un 
soin  qui  n'est  pas  à  négliger  que  la  bonne  distri- 
bution de  Vorchestre.  On  doit  en  grande  par- 
tie à  ce  soin  l'effet  étonnant  de  la  symphonie 
dans  les  opéra  d'Italie.  On  porte  la  première 
attention  sur  la  fabrique  même  de  Vorchestre, 
c'est-à-dire  de  l'enceinte  qui  le  contient; 
on  lui  donne  les  proportions  convenables  pour 
que  les  symphonistes  y  soient  le  plus  ras- 
semblés et  le  mieux  distribués  qu'il  est  possi- 
ble :  on  a  soin  d'en  faire  la  caisse  d'un  bois  lé- 
ger et  résonnant,  comme  le  sapin  ;  de  l'établir 
sar  un  vide  avec  des  arcs-boutans,  d'en  écar- 
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ter  les  spectateurs  par  un  râteau  placé  dans  le 
parterre  à  un  pied  ou  deux  de  distance  ;  de 
sorte  que  le  corps  même  de  Vorchestre  por- 
tant, pour  ainsi  dire ,  en  l'air,  et  ne  touchant 
presque  à  rien,  vibre  et  résonne  sans  obsta- 
cle, et  forme  comme  un  grand  instrument 
qui  répond  à  tous  les  autres  et  en  augmente 
l'effet. 

A  l'égard  de  la  distribution  intérieure,  on  a 
soin  4°  que  le  nombre  de  chaque  espèce  d'in- 
strument se  proportionne  à  l'effet  qu'ils  doivent 
produire  tous  ensemble  ;  que,  par  exemple,  les 
basses  n'étouffent  pas  les  dessus  et  n'en  soient 
pas  étouffées  ;  que  les  hautbois  ne  dominent 
par  sur  les  violons,  ni  les  seconds  sur  les  pre- 
miers ;  2°  que  les  instrumens  de  chaque  espèce, 
excepté  les  basses,  soient  rassemblés  entre  eux 
pour  qu'ils  s'accordent  mieux  et  marchent  en- 
semble avec  plus  d'exactitude  ;  5°  que  les  basses 
soient  dispersées  autour  des  deux  clavecins  et 
par  lo\x\V  orchestre  f  parce  que  c'est  la  basse  qui 
doit  régler  et  soutenir  toutes  les  autres  parties, 
et  que  tous  les  musiciens  doivent  l'entendre 
également;  4°  que  tous  les  symphonistes  aient 
l'œil  sur  le  maître  à  son  clavecin,  et  le  maître 
sur  chacun  d'eux;  que  de  même  chaque  violon 
soit  vu  de  son  premier  et  le  voie:  c'est  pourquoi 
cet  instrument  étant  et  devant  être  le  plus 
nombreux,  doit  être  distribué  sur  deux  lignes 
qui  se  regardent;  savoir,  les  premiers  assis  en 
face  du  théâtre,  le  dôs  tourné  vers  les  specta- 
teurs; les  secondes  vis-à-vis  d'eux,  le  dos  tourné 
vers  le  théâtre,  etc. 

Le  premier  orchestre  de  l'Europe  pour  le 
nombre  et  l'intelligence  des  symphonistes  est 
celui  de  Naples;  mais  celui  qui  est  le  mieux 
distribué  et  forme  l'ensemble  le  plus  parfait  est 
Vorchestre  de  l'Opéra  du  roi  de  Pologne  à 
Dresde,  dirigé  par  l'illustre  Hasse.  (  Ceci  s'écri- 
voit  en  4754.)  Voyez  (  PL  G.Jig.  4  )  la  repré- 
sentation de  cet  orchestre y  où,  sans  s'attacher 
aux  mesures  qu'on  n'a  pas  prises  sur  les  lieux, 
ou  pourra  mieux  juger  à  l'œil  de  la  distribu- 
tion totale,  quon  ne  pourrait  faire  sur  une 
longue  description* 

On  a  remarqué  que  de  tous  les  orchestres  de 
l'Europe,  celui  de  l'Opéra  de  Paris,  quoi 
qu'un  des  plus  nombreux ,  étoit  celui  qui  fai- 
soit le  moins  d'effet»  Les  raisons  en  sont  faciles 
à  comprendre  :  premièrement,  la  mauvaise 
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construction  de  V orchestre,  enfoncé  dans  la 
terre,  et  clos  d'un  enceinte  de  bois  lourd, 
massif  et  chargé  de  fer,  étouffe  toute  réson- 
nanee  ;  2°  le  mauvais  choix  des  symphonistes, 
dont  le  plus  grand  nombre,  reçu  par  faveur, 
sait  à  peine  la  musique,  et  n'a  nulle  intelli- 
gence de  l'ensemble;  5°  leur  assommante  habi- 
tude de  racler,  s'accorder,  préluder  continuel- 
lement à  grand  bruit,  sans  jamais  pouvoir  être 
d'accord  ;  A°  le  génie  frnnçois,  qui  est  en  géné- 
ral de  négliger  et  dédaigner  tout  ce  qui  devient 
devoir  journalier;  5°  les  mauvais  instrumens 
des  symphonistes,  lesquels,  restant  sur  le  lieu, 
soitf  toujours  des  instrumens  de  rebut,  desti- 
nés à  mugir  durant  les  représentations,  et  à 
pourrir  dans  les  intervalles;  6°  le  mauvais  em- 
placement du  maître ,  qui ,  sur  le  devant  du 
théâtre,  et  tout  occupé  des  acteurs,  ne  peut 
veiller  suffisamment  sur  son  orchestre,  et  l'a 
derrière  lui,  au  lieu  de  l'avoir  sous  ses  yeux  ; 
7°  le  bruit  insupportable  de  son  bâton  qui  cou- 
vre et  amortit  tout  l'effet  de  la  symphonie; 
8°  la  mauvaise  harmonie  de  leurs  compositions, 
qui,  n'étant  jamais  pure  et  choisie,  ne  fait  en- 
tendre, au  lieu  de  choses  d'effet,  qu'un  rem- 
plissage sourd  et  confus  ;  9°  pas  assez  de  contre- 
basses et  trop  de  violoncelles,  dont  les  sons, 
traînés  à  leur  manière,  étouffent  la  mélodie 
et  assomment  le  spectateur;  40°  enfin  le  dé- 
faut de  mesure,  et  le  caractère  indéterminé 
de  la  musique  françoise,  où  c'est  toujours 
l'acteur  qui  règle  Y  orchestre,  au  lieu  que  l'or- 
chestre doit  régler  l'acteur,  et  où  les  dessus 
mènent  la  basse,  au  lieu  que  la  basse  doit  me- 
ner les  dessus. 

Oreille,  s.  f.  Ce  mot  s'emploie  figurément 
en  terme  de  musique.  Avoir  de  l'oreille,  c'est 
avoir  l'ouïe  sensible,  fine  et  juste  ;  en  sorte  que, 
soit  pour  l'intonation,  soit  pour  la  mesure,  on 
soit  choqué  du  moindre  défaut,  et  qu'aussi  l'on 
soit  frappé  des  beautés  de  l'art  quand  on  les 
entend.  On  a  Y  oreille  fausse  lorsqu'on  chante 
constamment  faux,  lorsqu'on  ne  distingue 
point  les  intonations  fausses  des  intonations 
justes,  ou  lorsqu'on  n'est  point  sensible  à  la 
précision  de  la  mesure,  qu'on  la  bat  inégale  ou 
à  contre-temps.  Ainsi  le  mot  oreille  se  prend, 
toujours  pour  la  finesse  de  la  sensation  ou 
pour  le  jugement  du  sens  :  dans  cette  accep- 
tion, le  mot  oreille  ne  se  prend  jamais  qu'au 
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singulier  et  avec  l'article  partitif.  Avoir  de  t o- 
reille;  il  à  peu  d'oreille. 

Organique,  adj.pris  subst.  au  féminin.  C'é- 
tait, chez  les  Grecs,  cette  partie  de  la  musique 
qui  s'exécutoit  sur  les  instrumens,  et  cette  par- 
tie avoit  ses  caractères,  ses  notes  particulières, 
comme  on  le  voit  dans  les  tables  de  Bacchius  et 
d'Alypius.  (  Musique,  Notes.  ) 

Organiser  le  chant,  v.  a.  C'étoit,  dans  le 
commencement  de  l'invention  du  contre-point, 
insérer  quelques  tierces  dans  une  suite  de  plan- 
chant à  l'unisson;  de  sorte,  par  exempte, 
qu'une  partie  du  chœur  chantant  ces  quatre 
notes  ut  re  si  ut,  l'autre  partie  chantoit  en 
même  temps  ces  quatre-ci  ut  rere  ut.  Il  paraît 
par  les  exemples  cités  par  l'abbé  Le  Beuf  et  par 
d'autres,  que  Yorganisation  ne  se  pratiquent 
guère  que  sur  la  noie  sensible  à  l'approche  de 
la  finale  ;  d'où  il  suit  qu'on  n'organisoit  pres- 
que jamais  que  par  une  tierce  mineure.  Pour 
un  accord  si  facile  et  si  peu  varié,  les  chantres 
qui  organisoient  ne  laissaient  pas  d'être  payés 
plus  cher  que  les  autres. 

A  l'égard  deYorganum  triplum,  ou  quadru- 
plutn,  qui  s'appeloit  aussi  triplum,  ou  qvadru- 
plttm  tout  simplement,  ce  n'éloit  autre  chose 
que  le  même  chant  des  parties  organisantes 
entonné  par  des  hautes-contre  à  l'octave  des 
basses,  et  par  des  dessus  à  l'octave  des  taiHes. 

Orthien,  adj.  Le  nom  orthien  dans  la  mu- 
sique grecque  étoit  un  nome  dactylique,  in- 
venté, selon  les  uns,  par  l'ancien  Olympus  le 
Phrygien,  et,  selon  d'autres,  par  le  Mysicn. 
C'est  sur  ce  nome  orthien,  disent  Hérodote  et 
Aulu-Gelle,  que  chantoit  Arion  quand  il  se 
précipita  dans  la  mer. 

Ouverture,*.  /*.  Pièce  de  symphonie  qu'on 
s'efforce  de  rendre  éclatante,  imposante,  har- 
monieuse, et  qui  sert  de  début  aux  opéra  et 
autres  drames  lyriques  d'une  certaine  étendue, 

Les  ouvertures  des  opéra  françois  sont  pres- 
que toutes  calquées  sur  celles  de  Lulli.  Elles 
sont  composées  d'un  morceau  traînant  appetë 
grave,  qu'on  joue  ordinairement  deux  fois,  et 
d'une  reprise  sautillante  appelée  gaie,  laquelle 
est  communément  fuguée  :  plusieurs  de  ces 
reprises  rentrent  encore  dans  le  grave  en  finis- 
sant. 

Il  a  été  un  temps  où  les  ouvertures  françoise* 
servoient  de  modèle  dans  toute  l'Europe.  Ila'j 
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a  |iaa  soixante  ans  qu'on  faisoit  venir  en  Halte 
des  ouvertures  de  France  pour  mettre  à  la  tête 
des  opéra  :  j'ai  vu  même  plusieurs  anciens  opéra 
italiens  notés  avec  une  ouverture  de  Lulli  à  la 
tête»  C'est  de  quoi  les  Italiens  ne  conviennent 
pas  aujourd'hui  que  tout  a  si  fort  changé  ;  mais 
le  fait  ne  laisse  pas  d'être  très-certain. 

t9t  musique  instrumentale  ayant  fait  un  pro- 
grès étonnant  depuis  une  quarantaine  d'an- 
nées, les  vieilles  ouvertures  faites  pour  des  sym- 
phonistes qui  savoient  peu  tirer  parti  de  leurs 
instrumens  ont  bientôt  été  laissées  aux  Fran- 
çois, et  l'on  s'est  d'abord  contenté  d'en  garder 
à  peu  près  la  disposition.  Les  Italiens  n'ont  pas 
même  tardé  de  s'affranchir  de  celte  gêne,  et  ils 
distribuent  aujourd'hui  leurs  ouvertures  d'une 
autre  manière  :  ils  débutent  par  un  morceau 
saillant  et  vif,  à  deux  ou  à  quatre  temps;  puis 
ils  donnent  un  andante  à  demi-jeu,  dans  le- 
quel ils  tâchent  de  déployer  toutes  les  grâces 
du  beau  chant,  et  ils  finissent  par  un  brillant 
allegro,  ordinairement  à  trois  temps. 

La  raison  qu'ils  donnent  de  cette  distribu- 
tion est  que  dans  un  spectacle  nombreux  où  les 
spectateurs  font  beaucoup  de  bruit,  il  faut  d'a- 
bord les  porter  au  silence  et  fixer  leur  attention 
par  un  début  éclatant  qui  les  frappe.  Ils  disent 
que  le  grave  de  nos  ouvertures  n'est  entendu 
ni  écouté  de  personne,  et  que  notre  premier 
coup  d'archet,  que  nous  vantons  avec  tant 
d'emphase,  moins  bruyant  que  l'accord  des  in- 
strumens qui  le  précède,  et  avec  lequel  il  se 
confond,  est  plus  propre  à  préparer  l'auditeur 
à  l'ennui  qu'à  l'attention.  Ils  ajoutent  qu'après 
avoir  rendu  le  spectateur  attentif,  il  convient 
de  l'intéresser  avec  moins  de  bruit  par  un  chant 
agréable  et  flatteur  qui  le  dispose  à  l'attendris- 
sement qu'on  tâchera  bientôt  de  lui  inspirer; 
ei  de  terminer  enfin  V ouverture  par  un  mor- 
ceau d'un  autre  caractère,  qui,  tranchant  avec 
le  commencement  du  drame,  marque,  en  finis- 
sant avec  bruit,  le  silence  que  l'acteur  arrivé 
sur  la  scène  exige  du  spectateur. 

Notre  vieille  routine  d'ouvertures  a  fait  naître 
en  France  une  plaisante  idée.  Plusieurs  se  sont 
imaginé  qu'il  y  avoi t  une  telle  convenance  entre 
la  forme  des  ouvertures  de  Lulli  et  un  opéra 
quelconque,  qu'on  ne  saurait  la  changer  sans 
rompre  l'accord  du  tout;  de  sorte  que  d'un 
début  de  symphonie  qui  serait  dans  un  autre 
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goût,  te),  par  exemple,  qu'une  ouverture  ita- 
lienne, ils  diront  avec  mépris  que  c'est  une  so- 
nate et  non  pas  une  ouverture  :  comme  si  toute 
ouverture  n'étoit  pas  une  sonate  ! 

Je  sais  bien  qu'il  serait  à  désirer  qu'il  y  eût 
un  rapport  propre  et  sensible  entre  le  caractère 
d'une  ouverture  et  celui  de  l'ouvrage  qu'elle 
annonce  ;  mais  au  lieu  de  dire  que  toutes  les 
ouvertures  doivent  être  jetées  au  même  moule, 
cela  dit  précisément  le  contraire.  D'ailleurs,  si 
nos  musiciens  manquent  si  souvent  de  saisir  le 
vrai  rapport  de  la  musique  aux  paroles  dans 
chaque  morceau,  comment  saisiront-ils  les  rap- 
ports plus  éloignés  et  plus  fins  entre  l'ordon- 
nance d'une  ouverture  et  celle  du  corps  entier 
de  l'ouvrage?  Quelques  musiciens  se  sont  ima- 
giné bien  saisir  ces  rapports  en  rassemblant 
d'avance  dans  V ouverture  tous  les  caractères 
exprimés  dans  la  pièce,  comme  s'ils  vouloient 
exprimer  deux  fois  la  même  action,  et  que  ce 
qui  est  à  venir  fût  déjà  passé.  Ce  n'est  pas  cela , 
Y  ouverture  la  mieux  entendue  est  celle  qui  dis- 
pose tellement  les  cœurs  des  spectateurs,  qu'ils 
s'ouvrent  sans  effort  à  l'intérêt  qu'on  veut  leur 
donner  dès  le  commencement  de  la  pièce  : 
voilà  le  véritable  effet  que  doit  produire  une 
bonne  ouverture,  voilà  le  plan  sur  lequel  il  la 
faut  traiter. 

Ouverture  du  livre,  a  l'ouverture  du 
livre.  (Voyez  Livre.) 

Oxypycni,  ad},  plur.  C'est  le  nom  que  don- 
nolent  les  anciens  dans  le  genre  épais  au  troi- 
sième son  en  montant  de  chaque  tétracorde. 

Ainsi  les  sons  oxypycni  étoient  cinq  en  nom- 
bre. (Voyez  Apvcni,  Épais,  Système,  Tétra- 
corde.) 


p. 


P.  Par  abréviation  signifie  piano,  c'est-à- 
dire  doux.  (Voyez  Doux.) 

Le  double  ppsiçuifie  pianissimo,  c'est-à-dire 
très-doux'. 

Pantomime,  s.  f.  Air  sur  lequel  deux  ou  plu- 
sieurs danseurs  exécutent  en  danse  une  action 
qui  porte  aussi  le  nom  de  pantomime.  Les  airs 
des  pantomimes  ont  pour  l'ordinaire  un  couplet 
principal  qui  revient  souvent  dans  le  cours  de 
la  pièce,  et  qui  doit  être  simple,  par  la  raison 
dite  au  mot  contre-danse;  mais  ce  couplet  est 
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entremêlé  d'autres  plus  saillnns,  qui  parlent, 
pour  ainsi  dire,  et  font  image  dans  les  situa- 
tions où  le  danseur  doit  mettre  une  expression 
déterminée. 

Papier  réglé.  On  appelle  ainsi  le  papier 
préparé  avec  les  portées  toutes  tracées  pour  y 
noter  la  musique.  (Voyez  Portée.) 

Il  y  a  du  papier  réglé  de  deux  espèces  :  sa- 
voir, celui  dont  le  format  est  plus  long  que 
large,  tel  qu'on  l'emploie  communément  en 
France  ;  et  celui  dont  le  format  est  plus  large 
que  long;  ce  dernier  est  le  seul  dont  on  se 
serve  en  Italie.  Cependant,  par  une  bizarrerie 
dont  j'ignore  la  cause,  les  papetiers  de  Paris 
appellent  papier  réglé  à  la  française  celui  dont 
on  se  sert  en  Italie,  et  papier  réglé  à  l'italienne 
celui  qu'on  préfère  en  France. 

Le  format  plus  large  que  long  parolt  plus 
commode,  soit  parce  qu'un  livre  de  cette  forme 
se  tient  mieux  ouvert  sur  un  pupitre,  soit  parce 
que  les  portées  étant  plus  longues,  on  en  change 
moins  fréquemment  :  or,  c'est  dans  ces  change- 
mens  que  les  musiciens  sont  sujets  à  prendre 
une  portée  pour  l'autre,  surtout  dans  les  par- 
titions. (Voyez  Partition.) 

Le  papier  réglé  en  usage  en  Italie  est  toujours 
de  dix  portées,  ni  plus  ni  moins;  et  cela  fait 
juste  deux  lignes  ou  accolades  dans  les  parti- 
tions ordinaires,  où  l'on  a  toujours  cinq  par- 
ties; savoir,  deux  dessus  de  violon,  la  viola,  la 
partie  chantante,  et  la  basse.  Cette  division 
étant  toujours  la  même,  et  chacun  trouvant 
dans  toutes  les  partitions  sa  partie  semblable- 
ment  placée,  passe  toujours  d'une  accolade  à 
l'autre,  sans  embarras  et  sans  risque  de  se  mé- 
prendre. Mais  dans  les  partitions  françoises,  où 
le  nombre  des  portées  n'est  fixe  et  déterminé 
ni  dans  les  pages  ni  dans  les  accolades,  il  fout 
toujours  hésiter  à  la  fin  de  chaque  portée  pour 
trouver  dans  l'accolade  qui  suit  la  portée  cor- 
respondante à  celle  où  l'on  est;  ce  qui  rend  le 
musicien  moins  sur,  et  l'exécution  plus  sujette 
à  manquer. 

Paradiazeuxis  ou  Disjonction  pro- 
chaine, s.  f.  Cétoit,  dans  la  musique  grecque, 
au  rapport  du  vieux  Bacchius,  l'intervalle  d'un 
ton  seulement  entre  les  cordes  de  deux  tétra- 
cordes,  et  telle  est  l'espèce  de  disjonction  qui 
règne  entre  le  tétracorde  synnéménon  et  le  té- 
tmoorde  diézeugménon.  (Voyez  ces  mots.) 
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Paramèse,  s.  /".  C  émit,  dans  la  musique 
grecque,  le  nom  de  la  première  corde  do  té- 
tracorde diézeugménon.  Il  faut  se  souvenir 
que  le  troisième  tétracorde  pouvoit  être  con- 
joint avec  le  second  ;  alors  sa  première  corde 
étoit  la  mèse  ou  la  quatrième  corde  du  second, 
c'est-à-dire  que  cette  mèse  étoit  commune  aux 
deux.  * 

Mais  quand  ce  troisième  tétracorde  étoit  dis- 
joint, il  commençott  par  la  corde  appelée  jm- 
ramèse,  laquelle,  au  lieu  de  se  confondre  arec 
la  mèse,  se  trouvoit  alors  un  ton  plus  haut,  et 
ce  ton  faisoit  la  disjonction  ou  distance  entre 
la  quatrième  corde  ou  la  plus  aigué  du  tétra- 
corde méson,  et  la  première  ou  la  plus  grave 
du  tétracorde  diézeugménon.  (Voyez Système, 

TÉTRACORDE.) 

Paramèse  signifie  proche  de  la  mèse  ;  parce 
qu'en  effet  la  paramèse  n'en  étoit  qu'à  un  ton 
de  distance,  quoiqu'il  y  eût  quelquefois  une 
corde  entre  deux.  (Voyez  Trite.) 

Paranète,  s.  /".  C'est,  dans  la  musique  an- 
cienne, le  nom  donné  par  plusieurs  auteurs  à 
la  troisième  corde  de  chacun  des  trois  tétra- 
cordes  synnéménon,  diézeugménon  et  hyper- 
boléon;  corde  que  quelques-uns  ne  disiin- 
guoient  que  par  le  nom  du  genre  où  ces  tétra- 
corde» étoient  employés  :  ainsi  la  troisième 
corde  du  tétracorde  hyperboléon,  laquelle  est 
appelée  hyperbotéon~diatonos  par  Aristoxène 
et  Alypius,  est  appelée  paranèfe-hyperboléon 
par  Euclide,  etc. 

Paraphonib,  subsL  fém.  C'est,  dans  ia  mu- 
sique ancienne,  cette  espèce  de  cousonnance 
qui  ne  résulte  pas  des  mêmes  sons,  comme  l'u- 
nisson, qu'on  appelle  homopkonie,  ni  de  la  ré- 
plique des  mêmes  sons,  comme  l'octave,  qu'on 
appelle  antiphonie9  mais  des  sons  réellement 
différons,  comme  la  quinte  et  la  quarte,  seules 
paraphonies  admises  dans  cette  musique  :  car 
pour  la  sixte  et  la  tierce,  les  Grecs  ne  les  met- 
taient pas  au  rang  des  paraphonies,  ne  les  ad- 
mettant pas  même  pour  consonnances. 

Parfait,  adj.  Ce  mot,  dans  la  musique,  a 
plusieurs  sens  :  joint  au  mot  accord,  i(  signifie 
un  accord  qui  comprend  toutes  les  consonnan- 
ces sans  aucune  dissonance;  joint  au  moi  ca- 
dence, il  exprime  celle  qui  porte  la  note  sen- 
sible, et  de  la  dominante  tombe  sur  la  finale; 
joint  au  mot  consonnance,  il  exprime  un  inter- 
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-vallc  juste  et  déterminé,  qui  ne  peut  être  ni 
majeur  ni  mineur;  ainsi  l'octave,  la  quinte  et 
la  quarte  sont  des  consonnanoes  parfaites,  et 
ce  sont  les  seules  :  joint  au  mot  mode,  il  s'ap- 
plique à  la  mesure  par  une  acception  qui  n'est 
plus  connue,  et  qu'il  faut  expliquer  pour  l'in- 
telligence des  anciens  auteurs. 

lis  divisoient  le  temps  ou  le  mode  par  rapport 
À  la  mesure  en  parfait  ou  imparfait,  et  préten- 
dant que  le  nombre  ternaire  étoit  plus  parfait 
que  le  binaire,  ce  qu'ils  prouvoient  par  la  Tri- 
nité, îb  appeloient  temps  ou  mode  parfait  celui 
dont  la  mesure  étoit  à  trois  temps  ;  et  ils  le  mar- 
quoient  par  un  0  ou  cercle,  quelquefois  seul, 
et  quelquefois  barré,  4».  Le  temps  ou  mode 
imparfait  formoit  une  mesure  à  deux  temps,  et 
se  marquoit  par  un  0  tronqué  ou  un  G,  tantôt 
seul  et  tantôt  barré.  (Voyez  Mesure,  Mode, 
Prolation,  Temps.) 

Parhtpatb,  5.  f.  Nom  de  la  corde  qui  suit 
immédiatement  l'hypate  du  grave  à  l'aigu.  Il  y 
avoit  deux  parhypates  dans  le  diagramme  des 
Grecs,  savoir  :  la  parhypate-hypaton  et  la  pa- 
rhypaie-méson.  Ce  mot  par ht/pa te  signifie  sous- 
principale,  ou  proche  la  principale*  (Voyez 
Hypatb.) 

Parodie,  s.  f.  Air  de  symphonie  dont  on  fait 
un  air  chantant  en  y  ajustant  des  paroles.  Dans 
une  musique  bien  faite  le  chant  est  .fait  sur  les 
paroles,  et  dans  la  parodie  les  paroles  sont  fai- 
tes sur  le  chant  :  tous  les  couplets  d'une  chan- 
son, excepté  le  premier,  sont  des  espèces  de 
parodies;  et  c'est  pour  l'ordinaire  ce  que  Ton 
ne  sent  que  trop  à  la  manière  dont  la  prosodie 
y  est  estropiée.  (Voyez  Chanson.) 

Paroles,  s.  f*  plut:  C'est  le  nom  qu'on  donne 
au  poème  que  le  compositeur  met  en  musique, 
soit  que  ce  poëme  soit  petit  ou  grand,  soit  que 
ce  soit  un  drame  ou  une  chanson.  La  mode  est 
de  dire  d'un  nouvel  opéra  que  la  musique  est 
passable  ou  bonne,  mais  que  les  paroles  en 
sont  détestables  ;  on  pourrait  dire  le  contraire 
des  vieux  opéra  de  Lulli. 

Partie,  $.  f.  C'est  le  nom  de  chaque  voix 
ou  mélodie  séparée,  dont  la  réunion  forme  le 
concert.  Pour  constituer  un  accord  il  faut  que 
deux  sons  au  moins  se  fassent  entendre  à  la 
fois,  ce  qu'une  seule  voix  ne  saurait  faire. 
Pour  former  en  chantant  une  harmonie  ou  une 
suite  d  accords,  il  faut  donc  plusieurs  voix  :  le 
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chant  qui  appartient  à  chacune  de  ces  voix 
s'appelle  partie,  et  la  collection  de  toutes  les 
parties  d'un  même  ouvrage  écrites  Tune  au- 
dessous  de  l'autre,  s'appelle  partition.  (Voyez 
Partition.) 

Comme  un  accord  complet  est  composé  de 
quatre  sons,  il  y  a  aussi  dans  la  musique  qua- 
tre parties  principales,  dont  la  plus  aiguë  s'ap- 
pelle dessus,  et  se  chante  par  des  voix  de  fem- 
mes, d'enfans  ou  de  musici;  les  trois  autres 
sont  :  la  haute-contre,  la  taille  et  la  basse,  qui 
toutes  appartiennent  à  des  voix  d'hommes.  On 
peut  voir  [Planche  F,ftg.  6)  retendue  de  voix 
de  chacune  de  ces  parties,  et  la  clef  qui  lui  ap- 
partient. Les  notes  blanches  montrent  les  sons 
pleins  où  chaque  partie  peut  arriver  tant  en 
haut  qu'en  bas;  et  les  croches  qui  suivent 
montrent  les  sons  où  la  voix  commencerait  à 
se  forcer,  et  qu'elle  ne  doit  former  qu'en  pas- 
sant. Les  voix  italiennes  excèdent  presque  tou- 
jours cette  étendue  dans  le  haut,  surtout  les 
dessus;  mais  la  voix  devient  alors  une  espèce 
de  faucet,  et,  avec  quelque  art  que  ce  défaut 
se  déguise,  c'en  est  certainement  un. 

Quelqu'une  ou  chacune  de  ces  parties  se 
subdivise,  quand  on  compose  A  plus  de  quatre 
parties.  (Voyez  Dessus,  Taille,  Basse.) 

Dans  la  première  invention  du  contre-point, 
il  n'eut  d'abord  que  deux  parties,  dont  Tune 
s'appeloit  ténor,  et  l'autre  discant;  ensuite  on 
en  ajouta  une  troisième  qui  prit  le  nom  de 
triplum;  et  enfin  une  quatrième  qu'on  appela 
quelquefois  guadruplum,  et  plus  commune-* 
ment  motetus.  Ces  parties  se  confondaient  et 
enjamboient  très-fréquemment  les  unes  sur  les 
autres;  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'en  s'éten- 
dant  à  l'aigu  et  au  grave,  elles  ont  pris  avec 
des  diapasons  plus  séparés  et  plus  fixes  les 
noms  qu'elles  ont  aujourd'hui. 

11  y  a  aussi  des  parties  instrumentales.  Il  y  a 
même  des  instrumens,  comme  l'orgue,  le  cla- 
vecin, la  viole,  qui  peuvent  faire  plusieurs 
parties  à  la  fois.  On  divise  aussi  la  musique  in- 
strumentale en  quatre  parties,  qui  répondent 
à  celles  de  la  musique  vocale,  et  qui  s'appellent 
dessus,  quinte,  taille  et  basse;  mais  ordinaire- 
ment le  dessus  se  sépare  en  deux,  et  la  quinte 
s'unit  avec  la  taille  sous  le  nom  commun  de 
viole.  Oo  trouvera  aussi  (Planche  F,  jfy.  7)  les 
clefs  et  l'étendue  des  quatre  parties  instru- 
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mentales  :  mais  il  faut  remarquer  que  la  plu- 
part des  instrumens  n'ont  pas  dans  le  haut  des 
bornes  précises,  et  qu'on  les  peut  foire  déman- 
cher autant  qu'on  veut  aux  dépens  des  oreilles 
des  auditeurs,  au  lieu  que  dans  le  bas  ils  ont 
un  terme  fixe  qu'ils  ne  sauraient  passer  :  co 
terme  est  à  la  note  que  j'ai  marquée,  mais  je 
n'ai  marqué  dans  le  haut  que  celle  où  Ton  peut 
atteindre  sans  démancher. 

11  y  a  des  parties  qui  ne  doivent  être  chan- 
tées que  par  une  seule  voix,  ou  jouées  par  un 
seul  instrument,  et  celles-là  s'appellent  par- 
ties récitantes.  D'autres  parties  s'exécutent  par 
plusieurs  personnes  chantant  ou  jouant  à. l'u- 
nisson, et  on  les  appelle  parties  concertantes 
ou  parties  de  chœur. 

On  appelle  encore  partie  le  papier  de  musi- 
que sur  lequel  est  écrite  la  partie  séparée  de 
chaque  musicien  :  quelquefois  plusieurs  chan- 
tent ou  jouent  sur  le  même  papier;  mais  quand 
ils  ont  chacun  le  leur,  comme  cela  se  pratique 
ordinairement  dans  les  grandes  musiques, 
alors,  quoique  en  ce  senà  chaque  concertant 
ait  sa  partie*  ce  n'est  pas  à  dire  dans  l'autre 
sens  qu'il  y  ait  autant  de  parties  que  de  con- 
certans,  attendu  que  la  même  partie  est  sou- 
vent doublée,  triplée  et  multipliée  à  proportion 
du  nombre  total  des  exécutans. 

Partition,  s.  f.  Collection  de  toutes  les  par- 
ties d'une  pièce  de  musique,  où  Ton  voit,  par 
la  réunion  des  portées  correspondantes,  l'har- 
monie qu'elles  forment  entre  elles.  On  écrit 
pour  cela  toutes  les  parties  portée  à  portée, 
l'une  au-dessous  de  l'autre,  avec  la  clef  qui 
convient  à  chacune,  commençant  par  les  plus 
aiguës,  et  plaçant  la  basse  au-dessous  du  tout; 
on  les  arrange,  comme  j'ai  dit  au  mot  Copiste, 
de  manière  que  chaque  mesure  d'une  portée 
soit  placée  perpendiculairement  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  mesure  correspondante  dos 
autres  parties,  et  enfermée  dans  les  mêmes 
barres  prolongées  de  Tune  à  l'autre,  afin  que 
Ton  puisse  voir  d'un  coup  d'œil  tout  ce  qui  doit 
s'entendre  à  la  fois. 

Comme  dans  cette  disposition  une  seule  ligne 
de  musique  comprend  autant  de  portées  qu'il 
y  a  de  parties,  on  embrasse  toutes  ces  portées 
par  un  trait  de  plume  qu'on  appelle  accolade, 
et  qui  se  tire  à  la  marge  au  commencement 
de  cette  ligne  ainsi  composée;  puis  on  recom- 
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mence,  pour  une  nouvelle  ligne,  à  tracer  une 
nouvelle  accolade  qu'on  remplit  de  la  suite  do 
mêmes  portées  écrites  dans  le  même  ordre. 

Ainsi,  quand  on  veut  suivre  une  partie, 
après  avoir  parcouru  la  portée  jusqu'au  bout, 
on  ne  passe  pas  à  celle  qui  est  immédiatement 
au-dessous;  mais  on  regarde  quel  rang  U 
portée  que  l'on  quitte  occupe  dans  son  acco- 
lade ;  on  va  chercher  dans  l'accolade  qui  suit 
la  portée  correspondante,  et  l'on  y  trouve  la 
suite  de  la  même  partie. 

L'usage  des  partitions  est  indispensable  pour 
composer.  Il  fout  aussi  que  celui  qui  condoh 
un  concert  ait  la  partition  sous  les  yeux  pour 
voir  si  chacun  suit  sa  partie,  et  remettre  ceux 
qui  peuvent  manquer  :  elle  est  même  utile  à 
l'accompagnateur  pour  bien  suivre  l'harmonie; 
mais  quant  aux  autres  musiciens,  on  donne  or- 
dinairement à  chacun  sa  partie  séparée,  étant 
inutile  pour  lui  de  voir  celle  qu'il  n'exécute  pas. 

Il  y  a  pourtant  quelques  cas  où  l'on  joint 
dans  une  partie  séparée  d'autres  parties  en 
partition  partielle,  pour  la  commodité  des  exé- 
cutans :  4°  dans  les  parties  vocales,  on  note 
ordinairement  la  basse-continue  en  partition 
avec  chaque  partie  récitante,  soit  pour  éviter 
au  chanteur  la  peine  de  compter  ses  pauses  en 
suivant  la  basse,  soit  pour  qu'il  se  puisse  ac- 
compagner lui-même  en  répétant  ou  récitant 
sa  partie;  2°  les  deux  parties  d'un  duo  chan- 
tant se  notent  en  partition  dans  chaque  partie 
séparée,  afin  que  chaque  chanteur  ayant  sous 
les  yeux  tout  le  dialogue,  en  saisisse  mieux 
l'esprit,  et  s'accorde  plus  aisément  avec  sa 
contre-partie;  5°  dans  les  parties  instrumen- 
tales, on  a  soin,  pour  les  récitatifs  obligés,  de 
noter  toujours  la  partie  chantante  en  partition 
avec  celle  de  l'instrument,  afin  que,  dans  ces 
alternatives  de  chant  non  mesuré  et  de  sym- 
phonie mesurée,  le  symphoniste  prenne  juste 
le  temps  des  ritournelles  sans  emjamber  et  sans 
retarder. 

Partition  est  encore,  chez  les  facteurs  d'or- 
gue et  de  clavecin,  une  régie  pour  accorder 
l'instrument  en  commençant  par  une  corde  ou 
un  tuyau  de  chaque  touche  dans  1  étendue 
d'une  octave  ou  un  peu  plus,  prise  vers  le  mi- 
lieu du  clavier,  et  sur  cette  octave  ou  partition 
l'on  accorde  après  tout  le  reste.  Voici  cotrmeni 
on  s'y  prend  pour  former  la  partition. 
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Sur  un  «on  donné  par  un  instrument  dont 
je  parlerai  an  mot  ton,  l'on  accorde  à  l'unisson 
ou  à  l'octave  le  Csol  tri  qui  appartient  à  la  clef 
de  ce  nom,  et  qui  se  trouve  au  milieu  du  cla- 
vier ou  à  peu  près;  on  accorde  ensuite  le  solf 
quinte  aiguë  de  cet  ut  ;  puis  le  re,  quinte  aigué 
de  ce  sol;  après  quoi  l'on  redescend  à  l'octave 
de  ce  re,  à  côté  du  premier  ut;  on  remonte  à 
la  quinte  ta,  puis  encore  i  la  quinte  mi;  on 
redescend  à  l'octave  de  ce  mi,  et  l'on  continue 
de  même,  montant  de  quinte  en  quinte»  et 
redescendant  è  l'octave  lorsqu'on  avance  trop 
à  l'aigu.  Quand  on  est  parvenu  au  sol  dièse» 
on  s'arrête. 

Alors  on  reprend  le  premier  ut\  et  l'on  ac- 
corde son  octave  aiguë,  puis  la  quinte  grave 
de  cette  octave  fa;  l'octave  aiguë  de  ce/a;  en- 
suite le  5t  bémol,  quinte  de  cette  octave  ;  enfin 
ie  mi  bémol,  quinte  grave  de  ce  si  bémol;  l'oc- 
tave aiguë  duquel  mi  bémol  doit  faire  quinte 
juste  ou  à  peu  près  avec  le  la  bémol  ou  sol 
dièse  précédemment  accordé  :  quand  cela  ar- 
rive, la  partition  est  juste;  autrement  elle  est 
fausse,  et  cela  vient  de  n'avoir  pas  bien  suivi 
les  règles  expliquées  au  mot  Tempérament. 
Voyez  [Planche  F,  figure  8)  la  succession  d'ac- 
cords qui  forme  la  partition. 

La  partition  bien  faite,  l'accord  du  reste  est 
très-facile,  puisqu'il  n'est  plus  question  que 
d'unissons  et  d'octaves  pour  achever  d'accor- 
der tout  le  clavier. 

Passacaille,  s.  f.  Espèce  de  chaconne  dont 
le  chant  est  plus  tendre  et  le  mouvement  plus 
lent  que  dans  lcsçhacpnnes  ordinaires.  (Voyez 
Chaconne.)  Les  passacailles  d'Armide  et 
d'Issé  sont  célèbres  dans  Topera  françois. 

Passage,  s.  m.  Ornement  dont  on  charge 
un  trait  de  chant,  pour  l'ordinaire  assez  court, 
lequel  est  composé  de  plusieurs  notes  ou  dimi- 
nutions qui  se  chantent  ou  se  jouent  très-légè- 
rement :  c'est  ce  que  les  Italiens  appellent  aussi 
passe  Mais  tout  chanteur  en  Italie  est  obligé 
de  savoir  composer  despassi,  au  lieu  que  la 
plupart  des  chanteurs  françois  ne  s'écartent 
jamais  de  la  note  et  ne  font  de  passages  que 
ceux  qui  sont  écrits* 

Passb-pied,  s.  t».  Air  d'une  danse  de  même 
nom  fort  commune,  dont  la  mesure  est  triple, 
se  marque  },  et  se  bat  à  un  temps  :  le  mouve- 
ment en  est  plus  vif  que  celui  du  menuet,  ie 
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caractère  de  l'air  à  peu  près  semblable,  ex- 
cepté que  le  passe-pied  admet  la  syncope,  et 
que  le  menuet  ne  l'admet  pas  :  les  mesures  de 
chaque  reprise  y  doivent  entrer  de  même  en 
nombre  pairement  pair  ;  mais  l'air  du  passe- 
pied,  au  lien  de  commencer  sur  le  frappé  de 
la  mesure,  doit  dans  chaque  reprise  commen- 
cer sur  la  croche  qui  le  précède. 

Pastorale»  s.  f.  Opéra  champêtre  dont  les 
personnages  sont  des  bergers,  et  dont  la  mu- 
sique doit  être  assortie  &  la  simplicité  de  goût 
et  de  mœurs  qu'on  leur  suppose. 

Une  pastorale  estaussi  une  pièce  de  musique 
faite  sur  des  paroles  relatives  à  l'état  pastoral, 
on  un  chant  qui  imite  celui  des  bergers,  qui 
en  a  la  douceur,  la  tendresse  et  le  naturel  : 
l'air  d'une  danse  composée  dans  le  même  ca- 
ractère s'appelle  aussi  pastorale. 

PAstoreiab,  s.  f.  Air  italien  dans  le  genre 
pastoral.  Les  airs  françois  appelés  pastorales 
sont  ordinairement  i  deux  temps  et  dans  le  ca- 
ractère de  iftusette.  Les  pastoretles  italiennes 
ont  plus  d'accent*  plus  de  grâce,  autant  de 
douceur  et  moins  de  fadeur  :  leur  mesure  est 
toujours  le  six-huit. 

Pathétique,  adj.  Genre  de  musique  dra- 
matique et  théâtrale,  qui  tend  i  peindre  et  à 
émouvoir  les  grandes  passions,  et  plus  parti- 
culièrement la  douleur  et  la  tristesse;  Toute 
l'expression  de  la  musique  françoise,  dans  le 
genre  pathétique,  consiste  dans  les  sons  traî- 
nés, renforcés,  glapissaos,  et  dans  une.  telle 
lenteur  de  mouvement  que  tout  sentiment  de 
la  mesure  y  soit  effacé.  De  li  vient  que  les 
François  croient  que  tout  ce  qui  est  lent  est 
pathétique,  et  que  tout  ce  qui  est  pathétique 
doit  être  lent  :  ils  ont  même  des  airs  qui  de~ 
viennent  gais  et  .badins,  ou  tendres  etpatkéti- 
cflies,  selon  qu'on  les  chante  vite  ou  lentement  ; 
tel  est  un  air  si  connu  dans  tout  Paris*  auquel' 
on  donne  le  premier  caractère,  sur  ces  paroles, 
Ily  a  trente  ans  que  mon  cotillon  traîne,  etc.  ; 
et  le  second  sur  celles-ci,  Quoi!  vous  parte» 
sans  que  rien  vous  arrêtai  etc.  C'est  l'avantage 
de  la  .mélodie  françoise;  elle  sert  è  tout  ce 
qu'on  veut  :  Fiel  asm,  et,  dm  volet,  arboré 

..Mais  la  musique  italienne  n'a  pas  le  même  * 
avantage;  chaque  chant,  chaque  mélodie  a  son 
caractère  tellement  propre  qu'il  est  impossible* 
de  l'en  dépouiller;  son  pathétique  d'accent 'et 
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de  mélodie  se  fait  sentir  en  toute  sorte  de  me-  i 
«ire,  et  mémo  dans  les  mouvemens  les  plus  I 
vifs.  Les  airs  françois  changent  de  caractère 
selon  qu'on  presse  ou  qu'on  ralentit  le  mouve-» 
nient;  chaque  air  italien  a  son  mouvement  tel** 
lement  déterminé  qu'on  ne  peut  l'altérer  sans 
anéantir  la  mélodie  :  l'air  ainsi  défiguré  ne 
change  pas  son  caractère,  il  le  perd;  ce  n'est 
plus  du  chant»  ce  n'est  rien. 

Si  le  caractère  du  pathétique  n'est  pas  dans 
le  mouvement,  on  ne  peut  pas  dire  non  plus 
qu'il  soit  dans  le  genre,  ni  dans  le  mode,  ni 
dans  l'harmonie,  puisqu'il  y  a  des  morceaux 
également  pathétiques  dans  les  trois  genres, 
dans  les  deux  modes,  et  dans  toutes  les  harmo- 
nies imaginables.  Le  vrai  pathétique  est  dans 
Tasoent  passionné,  qui  ne  se  détermine  point 
par  les  régies,  mais  que  le  génie  trouve  et  que 
le  cœur  sent,  sans  que  l'art  puisse  en  aucune 
manière  en  donner  la  loi. 

Pats  a  h4olbr,  *.  f.  On  appelle  ainsi  va 
petit  instrument  de  enivre,  cotifyosè  de  cinq 
petites  rainures  également  espacées,  attachées 
i  an  manche  commun,  par  lesquelles  on  trace 
à  la  fois  sur  le  papier,  et  le  long  d'une  règle, 
cinq  lignes  parallèles  qui  forment  une  portée. 
(Voyez  Portés.) 

P  avare,  s.  f.  Air  d'une  danse  ancienne  du 
même  nom,  laquelle  depuis  long-temps  n'est 
plus  en  usage.  Ce  nom  de  pavane  lui  fut  donné 
parce  que  les  figurans  faisaient,  en  se  regar- 
dant, une  espèce  de  roue  à  la  manière  -des 
paons;  l'homme  se  servoit,  pour  cette  roue, 
de  sa  cape  et  de  son  épée  qu'il  gérdoit  dans 
ceitadanse,  et  c'est  par  allusion  à  la  vanité  de 
cette  attitude  qu'on  a  fiait  le  verbe  réciproque 
se  pavaner» 

■  Padse,  *.  f.  Intervalle  de  temps  qui,  dans 
l'exécution,  doit  se  passer  en  silence  par  la 
partie  où  la  pansa  est  marquée.  (Voyez  Tacot, 
Silence.) 

Le  nom  de  pause  peut  s'appliquer  à  des  si- 
lences de  différentes  durées;  mais  communé- 
ment il  s'entend  d'une  mesure  pleine.  Celte 
pausa  se  marque  par  un  demi-bâton  qw,  par- 
tant d'une  des  lignes  intérieures  de  ta  portée, 
descend  jusqu'à  la  moitié  de  l'espace  eompris 
entre  cette  ligne  et  la  ligne  qui  est  immédiate- 
ment au-dessous.  Quand  on  a  plusieurs  pauses 
à  marquer,  alors  on  dph  se  servir  des  figures 
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dont  f  ai  parlé  au  mot  bâton,  et  qu'on  trouve 
marquées  Planche  ï),  figure  9. 

A  l'égard  de  la  demi-pause,  qui  vaut  tme 
blanche,  ou  la  moitié  d'une  mesure  i  quatre 
temps,  elle  se  marque  comme  la  pause  entière, 
avec  cette  différence  que  la  pâme  tient  i  tme 
ligne  par  le  haut,  et  que  la  demi-pause  y  tient 
par  le  bas.  Voyez,  dans  la  même  figure  9,  h 
distinction  de  l'une  et  de  l'autre. 

Il  faut  remarquer  que  la  pause  vaut  toujours 
une  mesure  juste,  dans  quelque  espèce  de  me- 
sure qu'on  soit,  au  lien  que  la  demi-paute* 
une  valeur  fixe  et  invariable;  de  sorte  que, 
dans  toute  mesure  qui  vaut  plus  ou  moisi 
d* une  ronde  ou  de  deufc  blanches,  on  ne  doit 
point  se  servir  de  la  demi-pause  pour  maïqacr 
une  demi-mesure,  mais  des  nôtres  silences  qui 
en  expriment  la  juste  valeur. 

Quant  à  cette  autre  espèce  de  pauses  con- 
nues dans  nos  anciennes  musiques  sous  le  non 
de  pauses  initiales,  parce  qu'elles  se  plaçoieat 
après  la  clef,  et  qui  servoient,  non  à  exprimer 
des  silences,  mais  à  déterminer  le  mode,  ce 
nom  de  pauses  ne  leur  fut  donné  qu'abusive- 
ment :  c'est  pourquoi  je  renvoie  sur  cet  article 
aux  mots  Bâton  et  Mode. 

Pausbu,  v.  n.  Appuyer  sur  une  syllabe  ea 
chantant.  On  ne  doit  pauser  que  sur  les  sylla- 
bes longues,  et  l'on  ne  pause  jamais  sur  les  t 
muets. 

Pban,  s.  m.  Chant  de  tictoire  parmi  les 
Grecs,  en  l'honneur  de»  dieux  et  surtost 
d'Apollon. 

Pentacorde,  s.  m.  Cétoit  chez  les  Grecs, 
tantôt  un  instrument  à  cinq  cordes,  et  tantôt 
un  ordre  ou  système  formé  de  cinq  sons  ;  c'est 
en  ce  dernier  sens  que  la  quinte  ou  diapeme 
s'appeloit  quelquefois  pentacorde. 

PENTATOitOK,  s.  m.  Cétoit,  dans  la  mooqoe 
ancienne,  le  nom  d'un  intervalle  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  sixte  -  superflue.  (Voyez 
Sixtb.)  If  est  composé  de  quatre  tons,  d'os 
semi-ton  majeur,  et  d'un  semi-ton  mineur: 
d'où  loi  vient  le  nom  depentatonon,  qui  signi- 
fie cinq  tons. 

Pkefidib,  s.  /•  Terme -emprunté  delà  mu- 
sique italienne,  et  qui  signifie' une  certaine  af- 
fectation de  faire  toujours  la  même  chose,  de 
poursuivre  toujours  le  même  dessein,  de  con- 
server le  même  mouvement,  le  môme  carje-- 
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1ère  de  chant,  les  mêmes  passages,  les  mêmes 
flores  de  notes  (voyez  Dkssbin,  Chant,  Mou-  » 
vbmbut);  telles  sont  les  basses-contraintes, 
comme  celles  des  anciennes  chaconnes,  et  une 
infinité  de  manières  d'accompagnement  con-> 
iraint  ou  perfidie,  perfidiato,  qui  dépend  du 
caprice  des  compositeurs. 

Ce  terme  n'est  point  usité  en  France,  et  je. 
ne  sais  s'il  a  jamais  été  écrit  en  ce  sens  ailleurs, 
que  dans  le  Dictionnaire  de  Brassard. 
.  PéaiéLÈSE,  s.  f.  Terme  de  plain-chant.  C'est 
l'interposition  d'une  on  plusieurs  notes  dans 
I* intonation  de  certaines  pièces  de  chant,  pour 
en  assurer  la  finale,  et  avertir  le  cheeur  que 
o  est  à  1  ut  de  reptendreet  poursuivre  cequisuit. 

La  périélêse  s'appelle  autrement  cadence  ou 
petite  »*mt,  et  se  fait  de  trois  manières,  sa- 
voir :  A  »i>&r  circonvolution,  2° par  intereidtnee 
ou  diaptose,  5°  ou  par  simple  dvpkeeHon. 
(Voyez  ces  mois.) 

Péniraûa&s,*.  f.  Terme  de  la  musique  grec- 
que, qui  signifie  une  suite  de  notes  tant  ascen- 
dantes que  descendantes,  et  qui  reviennent, 
pour  ainsi  dire,  sur  elles-mêmes.  I4  périphérèê 
était  formée  de  Vanacawpios  et  de  Yeuthia. 

Petteïa,  **  f.  Mot  grec  qui.  n'a  point  de 
correspondant  dans,  noire  langue,  et  qui  est  le 
nom  de  la  dernière  des  trois  parties  dans  les- 
quelles on  subdivise  la  mélopée.  (Voyes  Mé- 
lopée.) 

La  peUeta  est»  selon  Aristide  (taintilien,  l'art 
de  discerner  les  sons  dont  on  doit  faire  ou  ne 
pas  faire  usage,  ceux  qui  doivent  être  plus  ou 
matas  fréquerifi,  esta  par  o&  Jfon  doit  com- 
mencer et  ceux  par  où  Ton  doit  finir* 

Cent  l&peUeïa  qui  constitue  les  modes  de  la 
musique;  elle  détermine  le  compositeur  dans 
le  choix  du  genre  de  mélodie  relatif  au  mouve- 
ment qu'il  veut  peindre  ou  exciter  dans  l'âme, 
selon  les  personnes  et  selon  les  occasions  ;  en 
un  mot  la  prifeia,  partie  de  l'hermoeménon  qui 
regarde  la  mélodie,  est  à  cet  égard  ce  que  les 
mœurs  sont  en  poésie. 

On  ne  voit  pat  ce  qui  a  porté  les  anciens  à 
lui  donner  ce  nom,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient 
pris  de  wrcTÙa,  leur  jeu  d'échecs,  la  peUeta, 
dans  la  musique,  étant  une  règle  pour  combi- 
ner et  arranger,  les  sons,  comme  le  jeu  d'échecs 
en  est  une  autre  pour  arranger  les  pièces  ap- 
pelées fftrrii,  cakuli. 
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Philélib,  s.  /*.  C'étoit  chez  les  Grecs  une 
sorte  d'hymne  ou  de  chanson  en  l'hennoiff  d'A- 
pollon. (Voyez  Chanson-) 
.  Phonique,  s.  f.  Art  de  traiter  et  combiner 
les  sons  sur  les  principes  de  l'acoustique. 
(Voyes  Acoustique.) 

-  PnuASB»  «.  f.  Suite  de  chant  ou  d'harmonie 
qui  forme  sans  interruption  un  sens  plus  ou 
moins  achevé,  et  qui  se  termine  sur  un  repos 
par  une  cadence  plus  ou  moins  parfaite. 

Il  y  a  deux  espèces  de  phrases  musicales. 
En  mélodio,  la  phrase  est  constituée  par  le 
chant,  c'est-à-dire  par  une  suite  de  sons  telle-, 
ment  disposés,  soit  par  rapport  au  ton,  «oit 
par  rapport  au  mouvement»  qu'ils  fassent  un 
tout  bien  lié,  lequel  aille  se  résoudre. sur  une 
corde  essentielle  du  mode  où  l'on  est. 

Dans  l'harmonie,  la  phrase  est  une  suite  ré- 
gulière d'accords  tous. liés  entre  «us  par  des 
dissonances  exprimées  ou  soufc-entendues»  la- 
quelle se  résout  sur  une  cadence  absolue;  et 
selon  l'espèce  de.  cette  cadence,  selon  que  le 
sens  en  est  pins  ou  moins,  achevé,  le  repos  est 
Wisi  pins  ou.moins  parfait. 

C'est  dans  l'invention  des  phrases  musicales, 
dans  leurs  proportions,  dans  lear  entrelace- 
ment, que  consistent  les  véritables  beautés  de 
la  musique  :  un  compositeur  qui  ponctue  et 
phrase  bien  est  un  homme  d'esprit;  un  chan- 
teur qui  sent,  marque  bien  ses  phrases  et  leur 
accent,  est  un  homme  de  goàt;  mais  celui  qui 
ne  sait  voir,  et  rendre  que.  les  notes,  les  tons, 
les  temps, .  les  intervalles,  sans  entrer  dans 
le  sens  des  phrases,  quelque  sàr,  quelque  exact 
d'ailleurs  qu'il  puisse  être,  n'est  qu'un  croque- 
sol. 

Phrygien,  adj.  Le  mode  phrygien  eut  un  des 
quatre  principaux  et  plus  anciens  modes  de  la 
musique  des  Grecs.  Le  caractère  en  étoit  ar- 
dent, fier,  impétueux,  véhément,  terrible  : 
aussi  étoit-ce,  selon  Athénée,  sur  le  ton  ou 
mode  phrygien  que  l'on  sonnott  les  trompettes 
et  autres  instrumens  militaires. 

Ce  mode,  inventé,  dit-on,  par  Marsyas, 
Phrygien,  occupe  le  milieu  entre  le  lydien  et 
le  dorien,  et  sa  finale  est  à  un  ton  de  distance 
de  celles  de  Tue  et  de  l'autre. 

PiftCB,  $.  f.  Ouvrage  de  musique  d'une  cer- 
taine étendue,  quelquefois  d'un  seul  morceau, 
et  quelquefois  de  plusieurs,  formant  un  cu- 
it). 
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semble  et  un  tout  fait  pour  Aire  exécuté  de 
suite  :%insi  une  ouverture  est  une  pièce,  quoi- 
que composée  de  trois  morceaux,  et  un  opéra 
même  est  une  pièce,  quoique  divisé  par  actes, 
liais,  outre  cette  acception  générique,  le  mot 
pièce  en  a  une  plus  particulière  dans  la  musique 
instrumentale,  et  seulement  pour  certains  ins- 
trumens,  tels  que  la  viole  et  le  clavecin;  par 
exemple,  on  ne  dit  point  une  pièce  de  violon, 
l'on  dit  une  sonate;  et  l'on  ne  dit  guère  une 
sonate  de  clavecin,  Ton  dit  une  pièce. 

Pied,  s.  m.  Mesure  de  temps  ou  de  quan- 
tité, distribuée  en  deux  ou  plusieurs  valeurs 
égales  ou  inégales.  Il  y  avoit  dans  l'ancienne 
musique  cette  différence  des  temps  aux  pied*, 
que  les  temps  étoient  comme  les  points  ou  élé- 
mens  indivisibles,  et  lespfodsles  premiers  com- 
posés de  ces  élémens;  les  pieds,  à  leur  tour, 
étoient  les  élémens  du  mètre  ou  du  rhythme. 

Il  y  avoit  des  pieds  simples,  qui  pouvoient 
seulement  se  diviser  en  temps  ;  et  des  composés, 
qui  pouvoient  se  diviser  en  d'autres  pieds, 
comme  le  choriambe,  qui  pouvoit  se  résoudre 
en  un  trochée  et  un  ïambe;  l'ionique  on  un 
pyrrhique  et  un  spondée,  etc. 

Il  y  avoit  des  pieds  rhythmiques,  dont  les 
quantités  relatives  et  déterminées  étoient  pro- 
pres à  établir  des  rapports  agréables,  comme 
égales,  doubles,  sesquialtères,  sesquttier- 
«es,  etc.;  et  de  non  rhythmiques,  entre  les- 
quels les  rapports  étoient  vagues,  incertains, 
peu  sensibles,  tels,  par  exemple,  qu'on  en 
pourrait  former  des  mots  françois,  qui,  pour 
quelques  syllabes  brèves  ou  longues,  en  ont 
une  infinité  d'autres  sans  valeur  déterminée, 
ou  qui,  brèves  ou  longues  seulement  dans  les 
règles  des  grammairiens,  ne  sont  senties  com- 
me telles  ni  par  l'oreille  des  poètes,  ni  dans  la 
pratique  du  peuple. 

Pincé,  s.  m.  Sorte  d'agrément  propre  à 
certains  instrumens,  et  surtout  au  clavecin  :  il 
se  hit  en  battant  alternativement  le  son  de  la 
note  écrite  avec  le  son  de  la  note  inférieure, 
et  observant  de  commencer  et  finir  par  la  note 
qui  porte  le  pincé.  Il  y  a  cette  différence  du 
pincé  au  tremblement  ou  trille,  que  celui-ci  se 
bat  avec  la  note  supérieure,  et  le  pincé  avec  la 
note  inférieure;  ainsi  le  trille  sur  ut  se  bat  sur 
Tut  et  sur  le  re,  et  h  pincé  sur  le  même  ut  se 
bat  sur  Y  ut  et  sur  le  si.  Le  pincé  est  marqué, 


fLA 

dans  les  pièoe*  de  Couperm*  avec  une  petite 
croix  fort  semblable  à  celle  avec  laquelle  oa 
marque  le  trille  dans  la  musique  ordinakc 
Voyez  les  signes  de  1  un  et  de  l'autre  à  la  tte 
des  pièces  de  cet  auteur. 

Pincbk,  *.  a.  C'est  employer  les  doigts  a 
lieu  de  l'archet  pour  faire  sonner  les  cordai 
d'un  instrument.  Il  y  a  des  instrumens  A  cordes 
qui  n'ont  point  d'archet,  et  dont  on  ne  joue 
qu'en  les  pinçant;  tels  sont  le  sistre,  le  hiih,  h 
guitare:  mais  on  pince  aussi  quelquefois  ceux 
où  l'on  se  sert  ordinairementde  rarchet,comne 
le  violon  et  le  violoncelle;  et  cette  manière  de 
jouer,  presque  inconnue  dans  la  musique  firan- 
çoise,  se  marque  dans  l'italienne  par  le  mot 
pixzicaio. 

Piqué,  adj.  pris  adverbialement.  Manière  de 
jouer  en  pointant  les  notes  et  marquant  forte- 
ment le  pointé. 

Notes  piquées  sont  des  suites  de  notes 
montant  ou  descendant  diatoniquement,  ou 
rebattues  sur  le  même  degré,  sur  chacose 
desquelles  on  met  un  point,  quelquefois  us 
peu  allongé,  pour  indiquer  qu*ellesdoivent  être 
marquées  égales  par  des  coups  de  langue  os 
d'archet  secs  et  détachés,  sans  retirer  ou  re- 
pousser l'archet,  mais  en  le  faisant  passer  en 
frappant  et  sautant  sur  la  corde  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  notes,  dans  le  même  sens  qa'oo  a 
commencé. 

Pizzicato.  Ce  mot  écrit  dans  les  musiques 
italiennes  avertit  qu'il  fout  pincer.  (Voyez  Put- 

CBR,) 

Plàôàl,  ad}.  Ton  ou  mode  plaçai.  Qoand 
l'octave  se  trouve  divisée  arithmétiquement, 
suivant  le  langage  ordinaire,  c  est-à-dire  quand 
la  quarte  est  au  grave  et  la  quinte  à  l'aigu,  on 
dit  que  le  ton  est  plaçai,  pour  le  distinguer  de 
l'authentique,  où  la  quinte  est  au  grave  et  la 
quarte  à  l'aigu. 

Supposons  l'octave  A  a  divisée  en  deux  par- 
ties par  la  dominante  E  ;  si  vous  modulez  entre 
les  deux  la,  dans  l'espace  d'une  octave,  et  que 
vous  fassiez  votre  finale  sur  l'un  de  ces  Ai,  votre 
mode  est  authentique;  mais  si,  modulant  de 
même  entre  ces  deux  la,  vous  laites  votre  finale 
sur  la  dominante  mi,  qui  est  intermédiaire,  on 
que,  modulant  de  la  dominante  i  son  octave, 
vous  fassiez  la  finale  sur  la 'tonique  intermé- 
diaire, dans  ces 'deux  cas  le  mode  est  piagsi 
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YoHà  toute  la  différence,  par  laquelle  on  voit 
que  tons  les  tons  sont  réellement  authentiques, 
et  que  la  distinction  n'est  que  dans  le  diapason 
do  chant  et  dans  le  choix  de  la  note  sur  laquelle 
on  s'arrête,  qui  est  toujours  la  tonique  dans 
t'authentique,  et  le  plus  souvent  la  dominante 
dans  le  plaçai. 

L'étendue  des  voix  et  la  division  des  parties 
s  fait  disparoltre  ces  distinctions  dans  la  musi- 
que, et  on  ne  les  connott  plus  que  dans  le  plain* 
chant.  On  y  compte  quatre  tons  plagaux  ou 
collatéraux;  savoir,  le  second,  le  quatrième,  le 
sixième  et  le  huitième;  tous  ceux  dont  le  nom* 
bre  est  pair.  (Voyez  Tons  de  l'église.) 

Plai5-cha»t,5.  m.  C'est  lenom  qu'on  donne 
dans  l'Église  romaine  au  chant  ecclésiastique. 
Ce  chant,  tel  qu'il  subsiste  encore  aujourd'hui, 
est  un  reste  bien  défiguré,  mais  bien  précieux, 
de  l'ancienne  musique  grecque,  laquelle,  après 
avoir  passé  par  les  mains  des  barbares,  n'a  pu 
perdre  encore  toutes  ses  premières  beautés  :  il 
lui  en  reste  assez  pour  être  de  beaucoup  préfé- 
rable, même  dansTétat  où  il  est  actuellement, 
et  pour  l'usage  auquel  il  est  destiné,  à  ces  mu- 
siques efféminées  et  théâtrales,  ou  maussades 
et  plates,  qu'on  y  substitue  en  quelques  églises, 
sans  gravité,  sans  goût,  sans  convenance  et 
tans  respect  pour  le  lieu  qu'on  ose  ainsi  pro- 
faner. 

Le  temps  où  les  chrétiens  commencèrent  d'a- 
voir des  églises  et  d'y  chanter  des  psaumes  et 
d'astres  hymnes  fut  celui  où  la  musique  avoit 
déjà  perdu  presque  toute  son  ancienne  énergie 
par  un  progrés  dont  j'ai  exposé  ailleurs  tes  cau- 
ses. Les  chrétiens  s'étant  saisis  de  la  musique 
dans  l'état  où  ils  la  trouvèrent,  lui  ôtèrent  en- 
core la  plus  grande  force  qui  lui  étoit  restée; 
savoir,  celle  du  rhy  thme  et  du  mètre,  lorsque, 
des  vers  auxquels  elle  avoit  toujours  été  appli- 
quée, ils  la  transportèrent  à  la  prose  des  livres 
sacrés,  ou-  k  je  ne  sais  quelle  barbare  poésie, 
pire  pour  la  musique  que  la  prose  même.  Alors 
Tune  des  deux  parties  constitutives  s'évanouit; 
et  le  ebant,  se  traînant  uniformément  et  sans 
aucune  espèce  de  mesure,  de  notes  en  notes 
presque  égales,  perdit  avec  sa  marche  rhy  thmi- 
que  et  cadencée  toute  l'énergie  qu'il  en  rece- 
voir Il  n'y  eut  plus  que  quelques  hymnes,  dans 
lesquelles,  avec  la  prosodie  et  la  quantité  des 
pieds  conservés*  on  sentit  encore  un  peu  la 
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cadence  du  vers;  mais  ce  ne  fut  plus  là  le  ca- 
ractère général  du  plain- chant,  dégénéré  le 
plus  souvent  en  une  psalmodie  toujours  mo- 
notone, et  quelquefois  ridicule,  sur  une  langue 
telle  que  la  latine,  beaucoup  moins  harmo- 
nieuse et  accentuée  que  la- langue  grecque. 

Malgré-ces  pertes  si  grandes,  si  essentielles, 
\e  plain-chant,  conservé  d'ailleurs  par  les  prê- 
tres dans  son  caractère  primitif,  ainsi  que  tout 
ce  qui  est  extérieur  et  cérémonie  dans  leur 
église,  offre  encore  aux  connoisseurs  de  pré- 
cieux fragmens  de  l'ancienne  mélodie  et  de 
ses  divers  modes,  autant  qu'elle  peut  se  faire 
sentir  sans  mesufe  et  sans  rhy  thme,  et  dans  le 
seul  genre-  diatonique,  qu'on  peut  dire  n'être 
dans  sa  pureté  que  le  plain-chant  :  les  divers 
modes  y  conservent  leurs  deux  distinctions 
principales;  l'une  par  la  différence  des  fonda- 
mentales ou  toniques,  et  l'autre  par  la  diffé- 
rente position  des  deux  semi-tens,  scion  le 
degré  du- système  diatonique  naturel  où  se 
trouve  la  fondamentale,  et  selon  que  le  mode 
authentique  ou  plagal  représente  les  deux  té^ 
tracordes  conjoints  ou  disjoints»  (Voyez  Sys- 
tème, TÉTRÀCORDE,  TONS  D8  L'ÉOLISB.) 

Ces  modes,  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis 
dans  les  anciens  chants  ecclésiastiques,  y  con- 
servent une  beauté  de  caractère  et  une  variété 
d'affections  bien  sensibles  aux  connoisseurs 
non  prévenus  et  qui  ont  conservé  quelque  ju- 
gement d'oreille  pour  les  systèmes  mélodieux 
établis  sur  des- principes  différons  des  nôtres  : 
mais  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ridi- 
cule et  de  plus  plat  que  ces  plains-chants  ac- 
commodés à  la  moderne,  prelintaillés  des  or- 
nemens  de  notre  musique,  et  modulés  sur  lea 
cordes  de  nos  modes;  comme  si  l'on  pou  voit 
jamais  marier  notre  système  harmonique  avec 
celui  des  modes  aneiens,  qui  est  établi  sur  des 
principes  tout  différensl  On  doit  savoir  gré 
aux  évêques»  prévêts  et  chantres  qui  s'oppo- 
sent à  ce  barbare  mélange,  et  désirer,  pour  le 
progrès  et  la  perfection  d'un  art  qui  n'est  pas 
à  beaucoup  près  au  point  où  l'on  croit  l'avoir 
mis,  que  ces  précieux  restes  de  l'antiquité  soient 
fidèlement  transmis  à  ceux  qui  auront  assez  de 
talent  et  d'autorité  pour  en  enrichir  le  système 
moderne*  Loin  qu'on  doive  porter  notre  musi- 
que dans  \eploin-chant,  je  suis  persuadé  qu'on 
gagnerait  à  transporter  le  plain-chant  dans 
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nolro  musique  ;  mais  il  faudrait  avoir  pour  cela 
beaucoup  de  goût,  encore  plus  de  savoir»  et 
surtout  être  exempt  de  préjugés. 

Le  plain-chant  ne  se  note  que  sur  quatre  li- 
gnes, et  Ton  n'y  emploie  que  deux  clefs,  savoir 
la  clef  d'tel  et  la  clef  de  fa;  qu'une  seule  trans- 
position, savoir  un  bémol;  et  que  deux  figures 
de  notes,  savoir  la  longue  ou  carrée,  à  laquelle 
on  ajoute  quelquefois  une  queue,  et  la  brève 
qui  est  en  losange, 

Ambroise,  archevêque  de  Milan,  fut,  à  ce 
qu'on  préterid,rinveuteurdu;?/afarcAa»{;c'est-< 
à-dire  qu'il  donna  le  premier  une  forme  et  des 
règles  au  chant  ecclésiastique  pour  l'approprier 
mieux  à  son  objet,  et  le  garantir  de  la  barbarie 
et  du  dépérissement  où  tomboit  de  son  temps 
la  musique.  Grégoire,  pape,  le  perfectionna,  et 
lui  donna  la  forme  qu'il  conserve  encore  au- 
jourd'hui à  Home  et  dans  les  autres  églises  où 
se  pratique  le  chant  romain.  L'Église  gallicane 
n'admit  qu'en  partie,  avec  beaucoup  de  peine 
et  presque  par  forco,  le  chant  grégorien.  L'ex- 
trait suivant  d'un  ouvrage  du  temps  même, 
imprimé  à  Francfort  en  4594,  contient  le  dé- 
tail d'une  ancienne  querelle  sur  le  plain-çhant, 
qui  s'est  renouvelée  de  nos  jours  sur  la  musi- 
que, mais  qui  n'a  pas  eu  la  même  issue.  Dieu 
fasse  paix  au  grand  Chariemagnel 

•  Le  très-pieux  roi  Charles  étant  retourné 

»   célébrer  la  pàquo  à  Kojne  avec  le  seigneur 

»   apostolique,  il  s'émut  durant  les  fêtes  une 

»   querelle  entre  los  chantres  romains  et  les 

•   chantres  françois.  Les  François  prétendaient 

»  chanter  mieux  et  plus  agréablement  que  les 

»  Komains;  les  Romains,  se  disant  les  plus 

t  savans  dans  lo  chant  ecclésiastique,  qu'ils 

•  avoiont  appris  du  pape  saint  Grégoire,  accu- 
»  soient  les  François  de  corrompre,  écorcher 
»  et  défigurer  le  vrai  chant.  La  dispute  ayant 
»  été  portée  devant  le  seigneur  roi,  les  Fran- 
»  çois,  qui  se  lenoient  forts  de  son  appui,  insul- 
b  toient  aux  chantres  romains  ;  les  Komains, 
■  fiers  de  leur  grand  savoir,  et  comparant  la 
»  doctrine  do  saint  Grégoire  à  la  rusticité  des 
»  autres,  les  trailoient  d'ignorans,  de  rustres, 
9  de  sots  et  de  grosses  bêtes  :  comme  cette 

•  altercation  ne  fiuissoit  point,  le  très-pieux 
»  roi  Charles  dit  à  ses  chantres  :  Déclarez** 
»  nous  quelle  est  l'eau  la  plus  pure  et  la  meii- 
j  leure,  celle  qu'où  prend  à  la  source  vive  d'une 
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»  fontaine,  ou  colle  des  rigoles  qui  n  en  décou* 
i  lent  que  de  bien  loin.  Ils  dirent  tous  que  l'eau 
»  de  la  source  étoit  la  plus  pure,  et  celle  des 
»  rigoles  d'autant  plus  altérée  et  sale  qu'elle 

•  venoit  de  plus  loin.  Remontez  donc,  reprit  la 
i  seigneur  roi  Charles,  à  la  fontaine  de  saint 

•  Grégoire,  dont  vous  avez  évidemment  cor* 
i  rompu  le  chant*  Ensuite  le  seigneur  roi  de- 
*•  manda  au  pape  Adrien  des  chantres  pour 

•  corriger  le  chant  françois,  et  le  pape  lui 
»  donna  Théodore  et  Beaoist,  deux  chantres 
»  très-savans  et  instruits  par  saint  Grégoire 
»  même;  il  lui  donna  aussi  des  antiphomers  do 

•  saint  Grégoire  qu'il  a  voit  notés  lui-même  en 
t  note  romaine.  De  ces  deux  chantres,  le  aei- 
»  gneur  roi  Charles,  do  retour  en  France,  <m 
i  envoya  un  à  Metz,  et  l'autre,  à  Soissons,  or- 
»  donnant  à  tous  les  maîtres  de  chant  des  villes 

•  de  France  de  leur  donner  à  corriger  les  anu- 
»  phooiers,  et  d'apprendre  d'eux  à  chanter. 
»  Ainsi  furent  corrigés  les  antiphoniers  fcnw 
ê  çois,  quo  chacun  avoil  altérés  par  des  addn 
t  tions  et  rctrancfcemens  à  sa  mode,  et  tous  les 
ê  chantres  de  France  apprirent  le  chant  ro- 
»  main,  qu'ils  appellent  maintenant  chaut  fran- 
»  çois;  mais  quant  aux  sons  tremblans,  flattés, 

•  battus,  coupés  dans  le  chant,  les  François  ne 
»  purent  jamais  bien  les  rendre,  faisant  plutôt 

•  des  chevrottemens  que  des  roulemeos,  à 

•  cause  de  la  rudesse  naturelle  et  barbare  de 
i  leur  gosier.  Du  reste,  la  principale  école  de 

•  chant  demeura  toujours  i  Metz;  et  autant  le 
»  chant  romain  «tu-passe  celui  de  Metz,  autant 
»  le  chant  de  Metz  surpasse  celui  des  autres 
»  écoles  ira  occises.  Les  chautres  romains  ap- 
»  prirent  do  même  aux  chantres  françois  à  sac- 
i  compagner  des  instrumens;  et  le  seigneur 
»  roi  Charles,  ayant  derechef  amené  avec  soi 
»  en  France  des  maîtres  de  grammaire  et  do 

•  calcul,  ordonna  qu'on  établît  partout  I  élude 
»  des  lettres,  car  avant  ledit  seigneur  roi  Ion 
»  n'avoit  en  France  aucune  connaissance  des 
»  arts  libéraux,  » 

Ce  passage  est  si  curieux  que  nos  lecteurs 
me  sauront  gré  sans  doute  d'en  transcrire  ici 
l'original. 

Et  rerersus  eit  rex  piissiaius  Garulus,  et  cetebmit 
ftoraae  pascha  cuiu  dooiuo  apostolico.  Ecce  orU  est  cou- 
tcotio  per  dit*  festos  paseba?  tnter  cantores  Roiuanorata 
et  Gallor uni  :  dioebsut  se  GaJh  laelfiu  eanUreet  puJcàrtcu 
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aiàei  tonnai  ;  dketnnt  te  Romani  doctissimè  cantitenae 
eeeksiasticaa  proferre,  tient  docti  fuerant  à  sancto  Gre- 
gorio  papa  ;  GaBoe  compté  cantare,  et  eantilena  m  sanam 
«tstroeodedltacerare.  Qam  eonisatio  anftè  domaam  re- 
§m  Carotam  nervanit.  GaM  ? ero,  propisr  eeairitatem 
émoi  régit  Caroli,  taldè  exprobabaotcantoribn*  roma- 
ois;  Romani  Tero.  propler  auctoritatem  magna?  doctrine, 
en  staltos,  rustteoe  et  indoctoa  tclat  brata  animalia  afflr- 
naftaat,  etdoetrinamaanctt  Gregorii  preferebant  rneti- 
dtati  eorum  :  et  corn  alteratio  de  neutre  parte  finiret, 
lit  domoDi  piissimus  rex  Garoiua  ad  auoa  cantorea  :  Dictte 
paJàm  qui»  porior  est  et  qnia  oioiior,  aat  tons  vifns,aut 
mol!  ejaa  loogè  decurrenteaf  Responderunt  omnes  anâ 
roc*  notent,  relut  capot  et  originem,  puriorem  eaae, 
riToln  amtam  ejm  quanto  longiùa  à  fonte  receaaerint, 
Untôlorbaleotoaettordibna  ac  inmmnditiia  corroptoaj 
cl  ait  donurai  rei  Carolua  :  Rerertimini  toi  ad  fontem 
ssnctl  Gregorii,  quia  manifesté  corrupiatia  cantilenam 
eederfasucam.  Mox  petiit  domnna  rex  Carolua  ab  Adriano 
pipi  cantorei qui  Frandaa  corrigèrent décanta:  at  ille 
dédit  ci  Tbeodornm  et  Benedietum,  doctleaimoa  cantorea 
qai  a  sancto  Gregorio  eroditi  foerant  ;  tribuitque  anti- 
phooarioa  sancti  Gregorii,  quoa  ipae  notaient  nota  ro- 
mane :  domnna  tcto  rex  Carolua,  revertena  in  Franciam, 
mbit  oaam  caotorem  In  Metia  cls  itate,  altervm  in  Snea- 
soek  cfrUale,  pnaoiplens  de  omnibna  cfrltatibua  Francis» 
magistros  achoto  antiphonarioa  eia  ad  corrigendnm  tra- 
dere(  et  abeia  diacere  cantare.  Gorrecti  aunt  ergô  antt- 
phooaril  Francorum,  qnœ  unnaqniaque  pro  rao  arbitrio 
rmarerat,  addeoe  tel  minneoa  ;  et  omnes  Francis)  can- 
lorea  didicernnt  notera  romanam,  quam  nono  Toeant 
notam  franciscain  ;  excepto  qnod  tremnlaa  Tel  vinnulae, 
sire  conialbilea  Tel  aeeabilea  Tocea  in  cantn  non  poterant 
perfectè  axprimere  Franci,  natnrali  Toce  barbaricA  fran- 
geâtes ta  guitare  îocea,  quam  potins  exprtmentea.  Majua 
aotem  magietertam  oantandi  m  Metia  reinaoaU  ;  quantèa*» 
qae  magbtarimn  rotnannni  anparat  Metenae  in  arte  can- 
tandi,  tantô  anperat  Metenaia  cantilena  esteras  acbolaa 
Gallorum.  Suniliter  eradierunt  romani  cantorea  aupra- 
dictoa  cantorea  Francorum  in  arteorganandi  ;  et  domnna 
rex  CaroàM  Herùm  à  Roniâ  artiâgrammatieai  et  oompu- 
tatorie*  magbtroa  aecnm  addnxit  in  Franciam,  et  nbique 
ttodiom  litterarum  expandere  juesit.  Aote  ipsum  enim 
domnnmregemCarolom  in  Gaina  nulluin  ktudium  fuerat 
libaralinniartiaro.  Vidé  Annal,  el  Bistor.  Franeor.  ab 
on.  708  ad  an.  980,  Seriptor$$  eomtaneoê  impr. 
Franeofurti  1594  (*),  sub  vUâ  Caroli  Magni. 

Plaints»  s.  f.  (Voyez  Accent.) 
Plein-Chant.  (Voyez  Plain-Chant.) 
Plein- Jbd,  se  dit  du  jeu  de  l'orgue  lors- 
qu'on a  mis  tous  les  registres,  et  aussi  lorsqu'on 
remplit  toute  l'harmonie;  il  se  dit  encore  des 
instrumens  d'archet  lorsqu'on  en  tire  tout  le 
son  qu'ils  peuvent  donner. 
Pliqcb,  s.  /".,  plica,  sorte  de  ligature  dans 
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(*)  Cest  une  cotlecUon  publiée  par  André  Ducliesne,  en  5 
vol.  in-fd.  Le  passage  rapporté  Ici  est  tiré  d'une  tic  de  Char- 
lastagnc  ejcslle  parnn  moine  (àmonacKo  cenobU  BngoUsmuu* 
•fa,  Satnte-Bparchie),  et  qni  bât  partie  du  tome  II.     G.  P. 


nos  anciennes  musiques.  La  pUque  était  un 
signe  de  retardement  ou  de  lenteur  (êignmm 
morositatis,  dit  Mûris)  :  elle  se  faisoit  en  passant 
d'un  son  à  un  autre»  depuis  le  semi-ton  jusqu'à 
la  quinte»  soit  en  montant»  soit  en  descendant; 
et  il  y  en  avoit  de  quatre.sortes  :  4.  la  pliquô 
longue  ascendante  est  une  figure  quadrangu- 
laire  avec  un  seul  trait  ascendant  à  droite,  ou 
avec  deux  traits  dont  celui  de  la  droite  est  le 
plus  grand  J  ;  2.  teplique  longue  descendante 
a  deux  traits  descendant,  dont  celui  de  la 
droite  est  le  plus  grand  1  ;  5.  la  plique  brève 
ascendante  a  le  trait  montant  de  la  gauche  plus 
long  que  celui  de  la  droite  b  ;  4.  et  la  descen- 
dante a  le  trait  descendant  de  la  gauche  pins 
grand  que  celui  de  la  droite  f  . 

Poinct  ou  Point»  s.  t*.  Ce  mot  en  musique 
signifie  plusieurs  choses  différentes. 

Il  y  a  dans  nos  vieilles  musiques  six  sortes 
de  points:  savoir»  point  de  perfection,  point 
d'imperfection,  pot'»*  d'accroissement,  point  de 
division,  point  de  translation»  et  point  d'allé* 
ration. 

I.  Le  point  de  perfection  appartient  à  la  di- 
vision ternaire,  il  rend  parfaite  toute  note  suw 
vie  d'une  autre  note  moindre  de  la  moitié  par 
sa  figure  ;  alors»  par  la  force  du  point  intermé- 
diaire, la  note  précédente  vaut  le  triple  au  lieu 
du  double  de  celle  qui  suit. 
I  II.  Le  point  d'imperfection  placé  à  la  gauche 
de  la  longue  diminue  sa  valeur,  quelquefois 
d'une  ronde  ou  semi-brève,  quelquefois  de 
deux.  Dans  le  premier  cas»  on  met  une  ronde 
entre  la  longue  et  le  point;  dans  le  second,  on 
met  deux  rondes  à  la  droite  de  la  longue. 

III.  Le  point  d'accroissement  appartient  à  la 
division  binaire;  et  entre  deux  notes  égales, 
il  fait  valoir  celle  qui  précède  le  double  de  celle 
qui  suit. 

IV.  Le  point  de  division  se  met  avant  une 
semi-brève  suivie  d'une  brève  dans  le  temp» 
parfait  :  il  ôte  un  temps  à  cette  brève,  et  fait 
qu'elle  ne  vaut  plus  que  deux  rondes  au  lieu 
de  trois. 

V.  Si  une  ronde  entre  deux  points  se  firouvo 
suivie  de  deux  ou  plusieurs  brèves  en  temps 
imparfait,  le  second  point  transfère  sa  signifi- 
cation à  la  dernière  de  ces  brèves,  la  rend  par* 
faite»  et  la  fait  valoir  trois  temps  :  c'est  le  point 

|  de  translation. 
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\l.  On  poiot  entre  deux  rondes,  placées 
elles-mêmes  entre  deux  brèves  ou  carrées  dans 
le  temps  parfait,  Ole  an  temps  à  chacune  de 
ces  deux  brèves;  de  sorte  que  chaque  brfev* 
ne  vaul  plus  que  deux  rondes  au  lieu  de  trois  : 
c'est  le  point  d'altération. 

Ce  même  point  devant  une  ronde  suivie 
de  deux  autres  rondes  entre  deux  brèves  ou 
carrées  double  la  valeur  de  la  dernière  de  ces 
rondes. 

Comme  ces  anciennes  divisions  du  temps  en 
parfait  et  imparfait  ne  sont  plus  d'usage  dans 
la  musique,  toutes  ces  significations  du  point, 
qui,  à  dire  vrai,  sont  fort  embrouillées,  se  sont 
abolies  depuis  long-temps. 

Aujourd'hui  le  point,  pris  comme  valeur  de 
nofe,  vaut  toujours  la  moitié  de  celle  qui  le 
précède  :  ainsi  après  la  ronde,  te  point  vaut  une 
blanche,  après  la  blanche  une  noire,  après  la 
noire  une  croche,  etc.  Mais  cette  manière  de 
fixer  la  valeur  du  point  n'est  sûrement  pas  la 
meilleure  qu'on  eût  pu  imaginer,  et  cause  sou- 
vent bien  des  embarras  inutiles. 

Point-d'Orquk  ou  Point-de-repos  est  une 
espèce  de  point  dont  j'ai  parlé  au  mot  couronne  : 
c'est  relativement  à  cette  espèce  de  point  qu'on 
appelle  généralement  point-d'orgue  ces  sortes 
de  chants,  mesurés  ou  non  mesurés,  écrits  ou 
non  écrits,  et  toutes  ces  successions  harmoni- 
ques qu'on  fait  passer  sur  une  seule  note  de 
basse  toujours  prolongée.  (Voyez  Cadenza.) 

Quand  ce  même  point  surmonté  d'une  cou- 
ronné s'écrit  sur  la  dernière  note  d'un  air  ou 
d'un  morceau  de  musique,  il  s'appelle  alors 
point  final. 

Enfin  il  y  a  encore  une  autre  espèce  de 
points,  appelés  pointe  détachés,  lesquels  se  pla- 
cent immédiatement  au-dessus  ou  au-dessous 
do  la  tète  des  notes;  on  en  met  presque  tou- 
jours plusieurs  de  suite,  et  cela  avertit  que  les 
notes  ainsi  ponctuées  doivent  être  marquées 
par  des  coups  de  langue  ou  d'archet  égaux, 
secs  et  détachés. 

Pointer,  v.  a.  C'est,  au  moyen  du  point, 
rendre  alternativement  longues  et  brèves  des 
suites  de  notes  naturellement  égales,  telles,  par 
exemple,  qu'une  suite  de  croches  :  pour  les 
pointer  sur  la  note,  on  ajoute  un  point  après 
la  première,  une  double-croche  sur  la  seconde, 
un  point  après  la  troisième,  puis  une  double- 
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croche,  et  ainsi  de  suite;  de  cette  manière  elles 
gardent  de  deux  en  deux  la  même  valeur  qu'elles 
avoient  auparavant;  mais  cette  valeur  se  dis- 
tribue inégalement  entre  les  deux  croches,  de 
sorte  que  la  première  ou  longue  en  a  les  trois 
quarts,  et  la  seconde  ou  brève  l'autre  quart. 
Pour  les  pointer  dans  l'exécution,  on  les  passe 
inégales  selon  ces  mêmes  proportions,  quand 
même  elles  seroient  notées  égales. 

Dans  la  musique  italienne,  toutes  les  croches 
sont  toujours  égales,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
marquées  pointées  :  mais  dans  la  musique  fran- 
çoise,  on  ne  fait  les  croches  exactement  égales 
que  dans  la  mesure  à  quatre  temps  ;  dans  tontes 
les  autres,  on  les  pointe  toujours  un  peu,  i 
moins  qu'il  ne  soit  écrit  croches  égaies. 

Poltcéphale,  ad}.  Sorte  de  nome  pour  les 
flûtes  en  l'honneur  d'Apollon.  Le  nome  poly- 
céphale  fut  inventé,  selon  les  uns,  par  le  second 
Olympe,  Phrygien,  descendant  du  fils  de  Mar- 
syas,  et,  selon  d'autres,  par  Cratès,  disciple  de 
ce  même  Olympe. 

POLYMNASTIE     OU    PoLYMIÏ ASTIQUE ,    adj. 

Nome  pour  les  Sûtes,  inventé,  selon  les  uns, 
par  une  femme  nommée  Polymneste,  et  selon 
d'autres,  par  Polymnestus,  fils  de  Hélès,  Colo- 
phonien. 

Ponctuée,  v.  a.  C'est,  en  terme  de  com- 
position, marquer  les  repos  plus  ou  moins 
parfaits,  et  diviser  tellement  les  phrases  qu'on 
sente  par  la  modulation  et  par  les  cadences 
leurs  commencemens,  leurs  chutes,  et  leurs 
liaisons  plus  ou  moins  grandes,  comme  on 
sent  tout  cela  dans  le  discours  i  l'aide  de  la 
ponctuation. 

Port-de- voix,  *.  m.  Agrément  du  chant, 
lequel  se  marque  par  une  petite  note,  appelée 
en  italien  appoggiatura,  et  se  pratique  en  mon* 
tant  diatoniquemetit  d'une  note  à  celle  qoi  la 
suit  par  un  coup  de  gosier  dont  l'effet  est  mar- 
qué dans  la  Ptane/ée  h,  figure  45. 

Port-de-voix  swïû,  se  fait,  lorsque  mon* 
taot  diatoniquement  d'une  note  à  sa  tierce,  on 
appuie  la  troisième  note  sur  le  son  de  la  seconde» 
pour  faire  sentir  seulement  cette  troisième  note 
par  un  coup  de  gosier,  redoublé,  tel  qu'il  est 
marqué  Planche  B,  figure  45. 

Portée,  s.  f.  La  portée  ou  ligne  de  musique 
est  composée  de  cinq  lignes  parallèles,  sur  les- 
quelles ou  entre  lesquelles  les  diverses  positions 
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des  notes  en  marquent  les  intervalles  ou  degrés. 
La  portée  du  plain-chant  nva  que  quatro  lignes  : 
elfe  en  avoit  d'abord  huit,  selon  Ktrcher,  mar- 
quées chacune  d'une  lettre  de  la  gamme ,  de 
sorte  qu'il  n'y  avoit  qu'un  degré  conjoint  d'une 
ligne  à  l'autre.  Lorsqu'on  doubla  les  degrés  en 
plaçant  aussi  des  notes  dans  les  intervalles,  la 
portée  de  huit  lignes,  réduites  à  quatre,  se 
trouva  de  la  même  étendue  qu'auparavant. 

A  ce  nombre  de  cinq  lignes  dans  la  musique, 
et  de  quatre  dans  le  plain-chant,  on  en  ajoute 
de  postiches  ou  accidentelles/ quand  cela  est 
nécessaire  et  que  les  notes  passent  en  haut  ou 
en  bas  retendue  de  la  portée.  Cette  étendue, 
dans  une  portée  de  musique,  est  en  tout  d'onze 
notes  formant  dix  degrés  diatoniques,  et,  dans 
le  plain-chant,  de  neuf  notes  formant  huit  de» 
grés.  (  Voyez  Clef,  Notes,  Lignes.) 

Position,  s.  f.  Lien  de  la  portée  où  est  pla- 
cée une  note  pour  fixer  le  degré  d'élévation  du 
son  qu'elle  représente. 

Les  notes  n'ont,  par  rapport  aux  lignes,  que 
dcuxâittèrenlGs  positions;  savoir,  sur  une  ligne 
ou  dans  un  espace,  et  ce*  positions  sont  toujours 
alternatives  lorsqu'on  marche  diatoniquement  : 
c'est  ensuite  le  lieu  qu'occupe  la  ligne  même  ou 
l'espace  dans  la  portée  et  par  rapport  à  la  clef 
qui  détermine  la  véritable  position  de  la  note 
dans  un  clavier  général. 

On  appelle  aussi  position  dans  la  mesure  le 
temps  qui  se  marque  en  frappant,  en  baissant, 
ou  posant  la  main,  et  qu'on  nomme  plus  com- 
munément le  frappé.  (  Voyez  Thésis.  ) 

Enfin  l'on  appelle  position,  dans  le  jeu  des 
instrumens  à  manche,  le  lieu  ou  la  main  se  pose 
sur  le  manche,  selon  le  ton  dans  lequel  ou  veut 
jouer.  Quand  on  a  la  main  tout  au  haut  du 
manche  contre  le  sillet,  en  sorte  que  l'index 
pose  i  un  ton  de  la  corde-à-jour,  c'est  lapon- 
tion  naturelle;  quand  on  démanche,  on  compte 
les  positions  par  les  degrés  diatoniques  dont  la 
main  s'éloigne  du  sillet. 

Prélude,  s.  ro.  Morceau  de  symphonie  qui 
sert  d'introduction  et  de  préparation  à  une  pièce 
de  musique  :  ainsi  les  ouvertures  d'opéra  sont 
de* préludes;  comme  aussi  les  ritournelles,  qui 
son  t  assez  souvent  au  commencement  des  scènes 
et  monologues. 

Prélude  est  encore  un  trait  de  chant  qui  passe 
par  les  principales  cordes  du  ton,  pour  Tan-  I 
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noncer,  pour  vérifier  si  l'instrument  est  d'ac- 
cord, etc.  (  Voyez  l'article  sùrvant.  ) 

Préluder,  v.  n.  C'est  en  général  chanter  o» 
jouer  quelque  trait  de  fantaisie  irrégulier  et  as- 
sez court,  mais  passant  par  les  cordes  essen- 
tielles du  ton,  soit  pour  l'établir,  soit  pour  dis- 
poser sa  voix  ou  bien  poser  sa  main  sur  un  in- 
strument avant  de  commencer  une  pièce  de 
musique. 

Mais  sur  l'orgue  et  sur  le  clavecin  l'art  de  pré- 
luder est  plus  considérable,  c'est  composer  et: 
jouer  impromptu  des  pièces  chargées  dé  tout  ce 
que  la  composition  a  de  plus  savant  en  dessein,' 
en  fugue,  en  imitation,  en  modulation  et  en 
harmonie  :  c'est  surtout  en  préludant  que  les 
grands  musiciens,  exempts  de  cet  extrême  as- 
servissement aux  règles  que  l'œil  des  critique» 
leur  impose  sur  le  papier,  font  briller  ces  tran- 
sitions savantes  qui  ravtssentlesauditeurs.Cest 
là  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  bon  compositeur, 
ni  de  bien  posséder  son  clavier,  ni  d'avoir  la 
main  bonne  et  bien  exercée,  mais  qu'il  font 
encore  abonder  de  ce  fou  de  génie  et  de  cet  es- 
prit inventif  quffont  trouver  et  traiter  sur-le- 
champ  les  sujets  les  plus  favorables  i  l'harmo- 
nie et  les  plus  flatteurs  à  l'oreille.  C'est  par  ce 
grand  art  de  préluder  que  brillent  en  France 
les  excellons  organistes,  tels  que  sont  mainte* 
nant  les  sieurs  Galvière  et  Daquin,  surpassés 
toutefois  l'un  et  l'autre  par  M.  le  prince  d'Ar- 
dore,  ambassadeur  de  Naptes,  lequel ,  pour  la 
vivacité  de  l'invention  et  la  force  de  l'exécution, 
efface  les  plus  illustres  artistes,  et  fait  à  Paris 
l'admiration  des  connoisseura. 

Préparation,  s.  f.  Acte  de  préparer  la  dis 
sonance.  (  Voyex  Préparer.  ) 

Préparer,  v.  a.  Préparer  ladissonance,  c'est 
la  traiter  dans  l'harmonie  de  manière  qu'A  la 
faveur  de  ce  qui  précède  elle  soit  moins  dure  à 
l'oreil&e  qu'elle  ne  seroit  sans  cette  précaution  : 
selon  celte  définition  toute  dissonance  veut  être 
préparée.  Mais  lorsque,  pour  préparer  une  dis» 
sonance,  on  exige  que  le  son  qui  la  forme 
ait  fait  consonnance  auparavant»  alors  il  n'y 
a  fondamentalement  qu'une  seule  dissonance 
qui  se  prépare,  savoir,  la  septième  :  encore 
cette  préparation  n'est-elle  point  nécessairedans 
l'accord  sensible,  parce  qu'alors  la  dissonance, 
étant  caractéristique  et  dans  l'accord  et  dans 
lemode,estsuffiBammentannoncée,queror9iUe 
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s'y  attend,  la  reconnolt,  et  ne  se  trompe  ni  sur 
Taocord  ni  sur  son  progrès  naturel  :  mais  lors- 
que (a  septième  se  bit  entendre  sur  un  son  fon- 
damental qui  n'est  pas  essentiel  au  mode,  on  doit 
la  préparer,  pour  prévenir  toute  équivoque, 
pour  empêcher  que  l'oreille  de  l'écoutant  ne 
s'égare  ;  et,  comme  cet  accord  de  septième  se 
renverse  et  se  combine  de  plusieurs  manières, 
de  là  naissent  aussi  diverses  manières  apparen- 
tes de  préparer,  qui,  dans  le  fond,  reviennent 
pourtant  toujours  à  la  même. 

Il  faut  considérer  trois  choses  dans  la  prati- 
que des  dissonances  :  savoir,  l'accord  qui  pré* 
oèdeta.disaonance,.celut  où  elle  se  trouve,  et 
celui  qui  la  suit.  La  préparation  ne  regarde 
que  les  deux  premiers;  pour  le  troisième, 
voyçs  Sauver. 

Quand  on  veut  préparer  régulièrement  une 
dissonance,  il  faut  choisir  pour  arriver  à  son 
accord  une  telle  marche  de  basse-fondamen- 
tale, que  le  son  qui  forme  la  dissonance  soit 
un  prolongement  dans  le  temps  fort  d'une  coo- 
sonnance  frappée  sur  le  temps  foible  dans  l'ac- 
cord précédent;  c'est  ce  qu'oA  appelle  synco- 
per.  (  Voyez  Syncope.  ) 

De  cette  préparation  résultent  deux  avanta- 
ges :  savoir,  4°  qu'il  y  a  nécessairement  liaison 
harmonique  entre  les  deux  accords  «  puisque 
la  dissonance  elle-même  forme  cette  liaison;  et 
2*  que  cette  dissonance  n'étant  que  le  prolon- 
gement d'an  son  consonnant  devient  beaucoup 
moins  dure  à  l'oreille  qu'elle  ne  le  soroit  sur 
on  son  nouvellement  frappé:  or  c'est  là  tout  ce 
qu'on  cherche  dans  la  préparation.  (  Voyez  Ca- 
DmcB,  Dissonance,  Harmonie.  ) 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il 
n'y  a  aucune  partie  destinée  spécialement  à 
préparer  la  dissonance  que  celle  même  qui  la 
fait  entendre  :  de  sorte  que  si  le  dessus  sonne 
la  dissonance,  c'est  à  lui  de  syncoper  ;  mais,  si 
la  dissonance  est  à  la  basse,  il  fout  que  la  basse 
syncope.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  là  que  de  très- 
simple,  les  maîtres  de  composition  ont  furieu- 
sement embrouillé  tout  cela. 

Il  y  a  des  dissonances  qui  ne  se  préparent 
amais ,  telle  est  la  sixte-arjoutée  :  d'autres  qui 
se  préparent  fort  rarement  ;  telle  est  la  sep- 
tième diminuée. 

Prksto,  adv.Ce  mot,  écrite  la  tête  d'un  mor- 
ceau de  musique,  indique  le  plus  prompt  et  le 
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plus  animé  des<cinq  principaux  mouvement  éta- 
blis dans  la  musique  italienne.  Presto  signifie 
vite.  Quelquefois  on  marque  un  mouvement 
encore  plus  pressé  par  le  superlatif  prestissimo. 
Prima  intenzionb.  Mot  technique  italien, 
qui  n'a  point  de  correspondant  en  françois,  et 
qui  n'en  a  pas  besoin,  puisque  l'idée  que  ce 
mot  exprime  n'est  pas  connue  dans  la  musique 
françoise.  Un  air,  un  morceau  di prima  inten- 
zione,  est  celui  qui  s'est  formé  tout  d'un  coup 
tout  entier  et  avec  toutes  ses  parties  dans  l'es- 
prit du  compositeur,  comme  Pallas  sortit  tout 
année  du  cerveau  de  Jupiter.  Les  moraux 
di  prima  intenzieme  sont  de  ces  rares  coups  de 
génie,  dont  toutes  les  idées  sont  si  étroitement 
liées  qu'elles  n'en  font  pour  ainsi  dire  qu'une 
seule,  et  n'ont  pu  se  présenter  à  l'esprit  l'une 
sans  l'autre;  ils  sont  semblables  à  ces  périodes 
de  Cicéron,  longues,  mais  éloquentes,  dont  le 
sens,  suspendu  pendant  toute  leur  durée,  n'est 
déterminé  qu'au  dernier  mot,  et  qui,  par  con- 
séquent, n'ont  formé  qu'une  seule  pensée  dans 
l'esprit  de  l'auteur.  11  y  a  dans  les  arts  des  in- 
ventions produites  par  de  pareils  efforts  de 
génie,  et  dont  tous  les  raisonnemens,  intime- 
ment unis'i'un  à  l'autre,  n'ont  pu  se  faire  suc- 
cessivement, mais  se  sont  nécessairement  of- 
ferts à  l'esprit  tout  à  la  fois,  puisque  le  premier, 
sans  le  dernier,  n'  aurait  eu  aucun  sens  :  telle 
est,  par  exemple,  l'invention  de  cette  pro- 
digieuse machine  du  métier  à  bas,  qu'on 
peut  regarder,  dit  le  philosophe  qui  l'a  décrite 
dans  l'Encyclopédie,  comme  un  seul  et  unique 
raisonnement  dont  la  fabrication  de  l'ouvrage 
est  la  conclusion.  Ces  sortes  d'opérations  de 
l'entendement ,  qu'on  explique  à  peine  mémo 
par  l'analyse, sont  des  prodiges  pour  la  raison, 
et  ne  se  conçoivent  que  par  les  génies  capables 
de  les  produire  ;  l'effet  en  est  toujours  propor- 
tionné à  l'effort  de  tête  qu'ils  ont  coûté  :  et, 
dans  la  musique,  les  morceaux  di  prima  i*- 
lenzione  sont  les  seuls  qui  puissent  causer  cet 
extases,  ces  ravissemens,  ces  élans  de  l'âme 
qui  transportent  les  auditeurs  hors  d'eux-mê- 
mes; on  les  sent,  on  les  devine  à  l'instant,  la 
connoisseurs  ne  s'y  trompent  jamais.  A  la  suite 
d'un  de  ces  morceaux  sublimes  faites  passer  un 
de  ces  airs  décousus,  dont  toutes  les  phrases 
ont  été  composées  ('une  après  l'autre,  on  ne 
sont  qu'une  même  phrase  promenée  en  diffé- 
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tens  tons,  et  dont  l'accompagnement  n'est 
qu'un  remplissage  fait  après  coup;  avec  quel- 
que goût  que  ce  dernier  morceau  soit  com- 
posa, ai  le  soutenir  de  l'autre  vous  laisse  quel- 
que attention  i  bi  donner,  ce  ne  sera  que  pour 
en  être  glacés,  transis,  impatientés  :  après  un 
air  di  prima  inlen%ionef  toute  autre  musique 
est  sans  effet. 

Prise.  Lepsis.  Une  des  parties  de  l'ancienne 
mélopée.  (Voyez  Mélopée,) 

Progression,  s.  f.  Proportion  continue  pro- 
longée au-delà  de  trois  termes.  (Voyez  Pro- 
portion.) Les  suites  d'intervalles  égaux  sont 
toutes  en  progressions*  et  c  est  en  identifiant 
les  termes  voisins  des  différentes  progressions 
qu'on  parvient  à  compléter  l'échelle  diatonique 
et  chromatique  au  moyen  du  tempérament. 
(Voyez  Tempérament.) 

Prolation,  s,  f.  C'est,  dans  nos  anciennes 
musiques,  une  manière  de  déterminer  la  valeur 
des  notes  semi-brèves  sur  celle  do  la  brève, 
ou  des  minimes  sur  celle,  de  la  semi-brève  : 
cette  prolaiion  se  marquoit  après  la  clef,  et 
quelquefois  après  le  signe  du  mode,  par  un 
cercleou  un  demi-cercle,  ponctué  ou  non  ponc- 
tué, selon  les  règles  suivantes. 

Considérant  toujours  la  division  sous-triple 
comme  la  plus  excellente,  ils  diviaoient  la  pro- 
latùm  en  parfaite  et  imparfaite,  et  Tune  et 
l'antre  en  majeure  et  mineure,  de  môme  que 
pour  le  mode. 

lot  prolaiion  parfaite  étoitpour  la  mesure 
ternaire,  ot-se  marquoit  par  un  point  dans  le 
cercle,  quand  elle  étoit  majeure,  c'est-à-diro 
quand  elle  iadiquoifle  rapport  de  la  brève  à  la 
semi-brève»  ou  par  un  point  dans  un  demi* 
cercle»  quand  elle  étoit  mineure»  c'est-à-dire 
quand  elle  indiquoit  le  rapport  do  la  semi- 
brève  à  la  minime.  (Voyez PL  KyJlg.  9  et  -M.) 
La  prolaiion  imparfaite  étoit  pour  la  mesure 
binaire,  et  se  marquoit,  comme  le  temps,  par 
un  simple  cercle,  quand  elle  étoit  majeure,  ou 
par  un  demi-cercle,  quand  elle  étoit  mineure  ; 
même  Planche,  figures  40  et  42. 

Depuis  on  ajouta  quelques  autres  signes  à  la 
prolaiion  parfaite;  outre  le  cercle  et  le  demi- 
cercle  on  se  servit  du  chiffre  f  pour  exprimer 
la  râleur  de  trois  rondes  ou  semi-brèves,  pottr 
celle  de  1a  brève  ou  carrée  ;  et  du  chiffre  | 
pour  exprimer  la  valeur  de  trois  minimes 
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ou  blanches,  pour  la  ronde  ou  semi-brève. 

Aujourd'hui  toutes  les  prolations  sont  abo- 
lies ;  la  division  sous-double  l'a  emporté  sur  la 
sous-ternaire,  et  il  faut  avoir  recours  à  des 
exceptions  et  k  des  signes  particuliers  pour  ex- 
primer le  partaged'unenotequelconqueen  trois 
autres  notes  égales.  (Vey.  Valeur  des  notes.) 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  t  Académie 
que  prolaiion  signifie  roulement,  le  n'ai  point 
ki  ailleurs  ni  ouf  dire  que  ce  mot  ait  jamais  eu 
ce  scnS"ia« 

Prologue,  s.  m.  Sorte  de  petit  opéra  qui 
précède  le  grand,  l'annonce,  et  lui  sert  d'in- 
troduction. Gomme  ie  sujet  des  prologues  est 
ordinairement  élevé,  merveilleux,  ampoulé, 
magnifique  et  plein  de  louanges,  la  musique  en 
doit  être  brillante,  harmonieuse,  et  plus  impo- 
sante que  tendre  et  pathétique.  On  ne  doit 
point  épuiser  sur  le  prologue  les  grands  mou- 
vemens  qu'on  veut  exciter  dans  la  pièce,  et  il 
faut  que  le  musicien,  sans  être  maussade  et 
plat  dans  le  début,  sache  pourtant  s'y  ména- 
ger de  manière  à  se  montrer  encore  intéres- 
sant et  neuf  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Cette 
gradation  n'est  ni  sentie  ni  rendue  par  la  plu- 
part des  compositeurs  ;  mais  elle  est  pourtant 
nécessaire  quoique  difficile.  Le  mieux  seroit  de 
n'en  avoir  pas  besoin,  et  de  supprime*  tout-à- 
fait  les  prologues,  qui  ne  font  guère  qu'ennuyer 
et  impatienter  les  spectateurs,  ou  nuire  à  l'in- 
térêt de  la  pièce,  en  usant  d'avance  les  moyens 
de  plaire  et  d'intéresser.  Aussi  les  opéra  fran- 
çais sont-ils  les  seuls  où  l'on  ait  conservé  des 
prologues;  encore  ne  les  y  souffre-t-on  que 
parce  qu'on  n'ose  murmurer  contre  les  fadeurs 
dont  ils  sont  pleins. 

Proportion,  s.  f.  Égalité  entre  deux  rap- 
ports. Il  y  a  quatre  sortes  de  proportions;  sa- 
voir, la  proportion  arithmétique,  la  géométri- 
que, l'harmonique  et  la  contre-harmonique.  Il 
faut  avoir  l'idée  de  ces  diverses  proportions 
pour  entendre  les  calculs  dont  les  auteurs  ont 
chargé  la  théorie  de  la  musique. 

Soient  quatre  termes  ou  quantités  a  b  c  d, 
si  la  différence  du  premier  terme  a  au  second 
b  est  égale  à  la  différence  du  troisième  c  au 
quatrième  d,  ces  quatre  termes  sont  en  propor- 
tion arithmétique  :  tels' sont,  par  exemple,  les 
nombies  suivons,  2.  4  :  8. 40. 

Que  si,  au  lieu  d'avoir  égard  à  la  différence, 
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od  compare  cet  terme»  par  la  manière  de  Con- 
tenir ou  d'être  contenus;  si»  par  exemple)  le 
premier  a  est  au  second  b  comme  le  troisième  c 
est  au  quatrième  d,  la  proportion  est  géométri- 
que :  telle  est  celle  que  forment  ces  quatre 
nombr€s2:4::8: 46. 

Dans  le  premier  exemple ,  l'excès  dont  le 
premier  terme  2  est  surpassé  par  le  second  4 
pst  2  ;  et  l'excès  dont  le  troisième  8  est  surpassé 
par  le  quatrième  40  est  aussi  2.  Ces  quatre  ter- 
mes sont  donc  en  proportion  arithmétique. 

Dans  le  second  exemple,  le  premier  terme 
2  est  la  moitié  du  second  4,  et  le  troisième 
terme  8  est  aussi  la  moitié  du  quatrième  46. 
Ces  quatre  termes  sont  donc  en  proportion 
géométrique. 

Une  proportion,  soit  arithmétique,  soit  géo- 
métrique, est  dite  inverse  ou  réciproque»  lors* 
que,  après  avoir  comparé  le  premier  terme  au 
second,  Ton  compare,  non  le  troisième  au  qua- 
trième, comme  dans  la  proportion  directe,  mais 
à  rebours  le  quatrième  au  troisième,  et  que  les 
rapports  ainsi  pris  se  trouvent  égaux.  Ces  qua- 
tre nombres  2.  4  :  8.  6,  sont  en  proportion 
arithmétique  réciproque;  et  ces  quatre  2  : 
4  :  :  6 : 5,  sont  en  proportion  géométrique  ré- 
ciproque. 

Lorsque,  dans  une  proportion  directe,  le  se* 
cond  terme,  ou  le  conséquent  du  premier  rap- 
port, est  égal  au  premier  terme,  ou  à  l'antécé- 
dent du  second  rapport,  ces  deux  termes,  étant 
égaux,  sont  pris  pour  le  même,  et  ne  s'écri- 
vent qu'une  fois  au  lieu  de  deux  ;  ainsi,  dans 
cette  proportion  arithmétique  2.  4  :  4.  6,  au 
lieu  d'écrire  deux  fois  le  nombre  4,  on  ne 
l'écrit  qu'une  fois,  et  la  proportion  se  pose 
ainsi,  -s-  2.  4,  6. 

De  même,  dans  cette  proportion  géométri- 
que 2  ;  4  :  :  4  : 8,  au  lieu  d'écrire  4  deux  fois, 
on  ne  l'écrit  qu'une,  de  cette  manière,  •—  2  ; 
4:8. 

Lorsque  le  conséquent  du  premier  rapport 
sert  ainsi  d'antécédent  au  second  rapport,  et 
que  la  proportion  se  pose  avec  trois  termes, 
cette  proportion  s'appelle  continue,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  entre  les  deux  rapports  qui  la  for- 
ment l'interruption  qui  s  y  trouve  quand  on  la 
pose  en  quatre  termes. 

Ces  trois  termes  *  2.  4.  6,  sont  donc  en  pro- 
portion arithmétique  continue  ;  et  ces  trois-ci, 
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-H*  2  :  4  :  8 ,  sont  en  proportion  géamétnqu» 
continue. 

Lorsqu'une  proportion  continue  se  prolonge, 
c'est-à-dire  lorsqu'elle  a  plus  de  trois  terni 
ou  de  deux  rapports  égaux,  elle  s'appelle  pro- 
gression. 

Ainsi  ces  quatre  termes  2,  4,  6,  8,  forment 
une  progression  arithmétique,  qu'on  peut  pro- 
longer autant  qu'on  veut  en  ajoutait  la  diffé- 
rence au  dernier  terme. 

Et  ces  quatre  termes  2,  4,  8,  46  ferment 
une  progression  géométrique,  qu'on  peut  de 
même  prolonger  autant  qu'on  veut  en  dou- 
blant le  dernier  terme,  ou,  en  général,  en  le 
multipliant  par  le  quotient  du  second  ternie 
divisé  par  le  premier,  lequel  quotient  s'ap- 
pelle lf exposant  du  rapport  ou  de  la  progres- 
sion. 

Lorsque  trois  termes  sont  tels  que  le  premier 
est  au  troisième  comme  la  différence  do  pre- 
mier au  second  est  à  la  différence  du  second 
au  troisième ,  ces  trois  termes  forment  une 
sorte  de  proportion  appelée  harmonique,  tés 
sont,  par  exemple,  ces  trois  nombres  5,  4, 6  : 
car,  comme  le  premier  5  est  la  moitié  du  troi- 
sième 6,  de  même  l'excès  4  du  second  sur  le 
premier  est  la  moitié  de  l'excès  2  du  troisième 
sur  le  second. 

Enfin,  lorsque  trois  termes  sont  tels  que  la 
différence  du  premier  au  second  est  à  la  diffé- 
rence du  second  au  troisième ,  non  comme 
le  premier  est  au  troisième ,  ainsi  que  dans 
la  proportion  harmonique,  mais  au  contraire 
comme  le  troisième  est  au  premier;  alors  ces 
trois  termes  forment  entre  eux  une  sorte  de 
proportion  appelée  proportion  conlre-harm- 
nique  :  ainsi  ces  trois  nombres  5,  5>  6,  sont  eo 
proportion  contre-harmonique. 

L'expérience  a  fait  connottre  que  Iss  rap- 
ports de  trois  cordes  sonnant  ensemble  l'ac- 
cord parfait  tiercemajeureformoiententre  elles 
la  sorte  de  proportion  qu'à  cause  de  cela  on  i 
nommée  harmonique  :  mais  c'est  là  une  purs 
propriété  de  nombres  qui  n'a  nulle  affinité 
avec  les  sons,  ni  avec  leur  effet  sur  l'organe 
auditif;  ainsi  la  proportion  harmonique  et  la 
proportâmeontre-harmoniquen'appartiennent 
pas  plus  à  l'art  que  la  pro/H>rtamarithméuque,et 
.  la  proportion  géométrique,  qui  même  y  sont 
I  beaucoup  plus  utiles*  11  faut  toujours  peases 
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que  le»  propriétés  des  quantités  abstraites  ne 
•ont  point  des  propriétés  des  sons»  et  ne  pas 
chercher,  à  l'exemple  des  pythagoriciens,  je  ne 
sais  quelles  chimériques  analogies  entre  choses 
de  différente  nature,  qui  n'ont  entre  elles  que 
des  rapports  de  convention. 

Psoprehent,  adv.  Chanter  on  jouer  propre- 
me*$9  c'est  exéenter  la  mélodie  françoise  arec 
les  ornemens  qui  lui  conviennent.  Cette  mélo- 
die n'étant  rien  par  la  seule  forée  des  sons,  et 
o'ayant  par  elle-même  aucun  caractère,  n'en 
prend  un  que  par  les  tournures  affectées  qu'on 
loi  donne  en  l'exécutant.  Ces  tournures,  ensei- 
gnées par  les  maîtres  de  g&tU  du  chant,  font  ce 
qu'en  appelle  les  agrément  du  chant  françois. 
(Voyez  Àontfii  rare.) 

Paopwrrt,  #.  /;  Bxécution  du  chant  fran- 
co» avec  les  ornemens  qui  lui  sont  propres»  et 
qu'on  appelle  agrémens  du  chant.  (Voyez 

A61ÉHMS.) 

PaosLAMBANOMBitos.  Cétoit,  dans  la  musi- 
que ancienne,  le  son  le  plus  grave  de  tout  le 
système,  un  ton  au-dessous  de  Phypate-hy- 
paton. 

Son  nom  signifie  surnuméraire,  acquise,  ou 
ajoutés,  parce  que  la  corde  qui  rend  ce  son-là 
fat  ajoutée  au-dessous  de  tous  les  tétracordes 
pour  achever  le  diapason  ou  l'octave  avec  la 
mèse  et  le  diapason  ou  la  double  octave  avec 
la  nète-hyperboléon,  qui  étoit  la  corde  la  plus 
aiguë  de  tout  le  système.  (Voyez  Stotèmb.) 

P&osodiaqub,  adj.  Le  mmeprosodiaque  se 
chantotten  l'honneur  de  Mars,  et  fut,  dit-on, 
iaventé  par  Olympus, 

Prosodie,  s.  f.  Sorte  de  nome  pour  les  fiâ- 
tes, et  propre  aux  cantiques  que  l'on  chahtoit 
chez  les  Grecs  à  l'entrée  des  sacrifices.  Plutar- 
que  attribue  l'invention  de»  prosodies  kQonas, 
de  Tégée  selon  les  Arcadiens,  et  de  Thèbes  se- 
lon les  Béotiens. 

PaoTÉsis,  s.  /.  Pause  d'un*  temps  long  dans 
la  musique  ancienne,  à  la  différence  du  lemme, 
qui  étoit  la  pause  d'un  temps  bref. 

Psalmodier,  v.  n.  CestchezIescathoNques 
chanter  ou  réciter  les  psaumes  et  l'office  d'une 
manière  particulière,  qui  tient-  le  milieu  en- 
tre le  chant  et  la  parole  :  c'est  du  chant,  parée 
que  la  voix  est  soutenue;  c'est  de  la  parole, 
parce  qu'on  garde  presque  toujours  le  même 
ton. 
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Pran,  I^fOTOi.  (Voyez  Epais.) 

Pythagoriciens,  sub.masc.plur.  Nom  d'une 
dès  deux  sectes  dans  lesquelles  se  divisoient 
les  théoriciens  dans  la  musique  grecque  :  elle 
portoit  le  nom  de  Py  thagore,  son  chef,  comme 
l'autre  secte  portoit  le  nom  d'Aristoxène. 
(Voyez  Aristoxéniens.) 

Les  pythagoriciens  fixoient  tous  les  interval- 
les tant  consonnans  que  dissonans  par  le  calcul 
des  rapports;  les  aristoxéniens,  au  contraire, 
disoient  s'en  tenir  au  jugement  de  l'oreille. 
Mais  au  fond  leur  dispute  n'étoit  qu'une  dis- 
pute de  mots,  et,  sous  des  dénominations  plus 
simples,  les  moitiés  ou  les  quarts  de  ton  des 
aristoxéniens,  ou  ne  signifioient  rien,  ou  n 'exi- 
geaient pas  de  calculs  moins  composés  que  ceux 
des  limroa,  des  comme,  des  apotomes  fixés  par 
les  pythagoriciens:  en  proposant,  par  exemple, 
de  prendre  la  moitiéd'un  ton,  que  proposoitun 
aristoxénien,  rien  sur  quoi  l'oreille  pût  porter 
un  jugement  fixe;  ou  il  ne  savoit  ce  qu'il  vou-' 
loit  dire,  ou  il  proposoit  de  trouver  une 
moyenne  proportionnelle  entre  8  et  9  :  or  cette 
moyenne  proportionnelle  est  la  racine  carrée 
de  72,  et  cette  racine  carrée  est  un  nombre' 
irrationnel.  Il  n'y  avoit  aucun  autre  moyen 
possible  d  assigner  ratte  moitié  de  ton  que  par 
la  géométrie,  et  cette  méthode  géométrique 
n'étoit  pas  plue  simple  que  les  rapports  de 
nombre  à  nombre  calculés  par  les  pythagori- 
ciens. La  simplicité  des  aristoxéniens  n'étoit 
donc  qu'apparente;  c'étoit  une  simplicité  sem- ' 
blable  à  celle  du  système  de  M.  de  ftoisgelou, 
dont  il  sera  parlé  ci-après.  (Voyez  Interval- 
le, Système.) 

0. 

Quadruple-croche,  s.  f.  Note  de  musique' 
valant  le  quart  d'une  croche  ou  la  moitié  d'une 
double-croche.  Il  faut  soixante-quatre  quadru* 
pies-croches  pour  une  mesure  à  quatre  temps, 
mais  on  remplit  rarement  une  mesure  et  même 
un  temps  de  cette  espèce  dénotes.  (Voyez  Va- 
leur des  notes.) 

La  quadruple-croche  est  presque  toujours 
liée  avec  d'autres  notes  de  pareille  ou  de  dfffé-  - 

rente  valeur,  et  se  figure  ainsi  C-C£f  ou 

jjjj;  elle  tire  son -nom  des  quatre  traits  en 
crochets  qu'elle  porte. 
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Quantité,  Ce  mot,  en  musique,  de  même 
qu'en  prosodie,  ne  signifie  pas  te  nombre  des 
notes  ou  dos  syllabes,  mais-  la  durée  relative 
qu'elles  doivent  avoir.  La  quantité  produit  ie 
rhythme,  comme  l'accent  produit  l'intonation  : 
du  rhythme  et  de  l'intonation  résulte  la  mélo- 
die. (Voyez  Mélodie.) 

Quaué,  adj.  On  appeloit  autrefois  B  quatre 
ou  B  dur*  le  signe  qu'on  appelle  aujourd'hui 
bécarre.  (Voyez  B.) 

Qoarréb  ou  Brèvb,  odj.  pris  substantiv** 
ment.  Sorte  de  note  faite  ainsi  Si  et  qui  tire 
son  nom  de  sa  figure.  Bans  nos  anciennes  mu- 
siques elle  valoit  tantôt  trois  rondes  ou  semi- 
brèves,  et  tantôt  deux»  selon  que  la  prolatkw 
étoit  parfaite  ou  imparfaite*  (Voyez  Prolà- 

TlOff.) 

Maintenant  la  quarrée  vaut  toujours  deu 
rondes»  mais  on  remploie  assez  rarement. 
.  Quàrt-de-soopir,  «,  m.  Valeur  de  silence 
qui»  dans  la  musique  italienne,  se  figure  ainsi  r; 
dans  la  françoise ainsi  ^etqui  marque»  comme 
le  porte  son  nom»  la  quatrième  partie  d'un 
soupir»  c'est-à-dire  l'équivalent  d'une  double- 
croche.  (Voyez  Sodpir,  Valeur  des  notes.) 

Quart-db-ton,  s.  m.  Intervalle  introduit 
dans  le  genre  enharmonique  par  Aristoxène, 
et  duquel  la  raison  est  sourde.  (Voy.  Échelle» 

IVN HARMONIQUE,  INTERVALLE»  PYTHAGORI- 
CIENS.) 

Nous  n'avons  ni  dans  l'oreille  ni  dans  les 
calculs  harmoniques  aucun  principe  qui  nous 
puisse  fournir  l'intervalle  exact  d'un  quart-de- 
ton;  et  quand  on  considère  quelles  opérations 
géométriques  sont  nécessaires  pour  le  déter- 
miner sur  le  monocorde,  on  est  bien  tenté  de 
soupçonner  qu'on  n'a  peut-être  jamais  enton- 
né et  qu'on  n'entonnera  peut-être  jamais  de 
quart-de-4on  juste  ni  par  la  voix  m  sur  aucun 
instrument. 

Les  musiciens  appellent  aussi  quart-de-ton 
l'intervalle  qui»  de  deux  notes  i  un  ton  l'une 
de  l'autre»  se  trouve  entre  le  bémol  de  la  su- 
périeure et  le  dièse  de  l'inférieure;  intervalle 
que  le  tempérament  fait  évanouir»  mais  que  le 
calcul  peut  déterminer» 

C&quarMe-ton  est  de  deux  espèces:  savoir» 
l'enharmonique  majeur,  dans  le  rapport  de 
506  i  625»  qui  est  le  complément  de  deux  se- 
mi-tons mineurs  au  ton  majeur»  et  l'enharmo- 


nique  mineur,  dans  la  raison  de  4  25  à  428»  qui 
est  le  complément  des  deux  mêmes  semi-tous 
mineurs  an  tan  mineur. 

QuABTg»  s.  f.  La  troisième  des  cansonnan- 
ces  dans  l'ordre  de  leur  génération.  La  quart* 
est  une  consonnance  parfaite  ;  son  rapport  est 
de  5  à  4  ;  elle  est  composée  de  trois  degrés 
diatoniques  formés  par  quatre  son*»  don  lui 
vient  le  nom  à&  quarte;  son  intervalle  est  de 
deux  tons  et  demi»  savoir,  un  ton  majeur,  un 
ton  mineur,  et  un  semi-ton  majeur» 

La  quarte  peut  s'altérer  de  deux  manières; 
savoir»  en  diminuant  son  intervalle  d'un  semi- 
ton»  et  alors  elle  s'appelle  quarte  diminuée  ou 
fausse-quarte;  en  en  augmentant  d'an  semi- 
ton  ce  même  intervalle,  et  alors  elle  s'appelle 
quarte-superflue  en  triton^  parce  que  l'inter- 
valle en  est  de  trois  AmaffaineMl  n'est  que  de 
deux  tons,  e'csfr-àtdire  d'un  ton  et  deux  i 
tons  dans  la  quarte-diminuée;  mais  ce  < 
intervalle  est  banni  de  l'harmonie,  et  pratiqué 
seulement  dans  le  chant. 

II  y  a  un  accord  qui  porte  le  nom  de  quarte, 
ou  quarte  et  quinte;  quelques-uns  l'appellent 
accord  de  onzième  :  c'est  celui  où»  sons  un  ac- 
cord de  septième,  on  suppose  i  la  basse  un 
cinquième  son»  une  quinte  au-dessous  du  fon- 
damental, car  alors  ce  fondamental  faitquinle» 
et  sa  septième  fait  onzième  avec  le  son  sup- 
posé, (Voyez  Supposition) 

Un  autre  accord  s'appelle  quarte-superflu* 
ou  triton.  C'est  un  accord  sensible  dont  la  dis- 
sonance est  portée.A  la  basse  ;  car  alors  la  note 
sensible  fait  triton  sur  cette  dimomincn.  (Voyei 
Accobd.) 

Deux  quartes  justes  de  suite  sont  permises 
en  composition»  même  par  mouvement  sem- 
blable» pourvu  qu'on  y  ajoute  la  sixte;  mais 
ce  sont  des  passages  dont  on  ne  doit  pas  abu- 
ser, et  que  la  basse-fondamentale  n'autorise 
pas  extrêmement. 

Quarter,  v.  n.  C  etoit,  chez  nos  ancieas 
musiciens,  une  manière  de  procéder  dans  le 
déchant  ou  contre-point  plutôt  par  quartes  que 
•par  quintes;  c'étoit  ce  qu'ils  appeloient  aussi 
par  un  mot  latin  plus  barbare  encore  que  le 
f rançoia»  diatesseronare. 

Quatorzième,  s.  f.  Réplique  on  octave  de  la 
septième.  Cet  intervalle  s'appelle  quaiorsièM$f 
parce  qu'il  faut  former  quatorze  sons  pour 
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passer  diatoniquemeiit  d'un  de  ses  tonnes  à 
l'autre. 

Qoatuoi,  s.  m.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
aux  morceaux  de  musique  vocale  ou  instru- 
mentale qui  sont  à  quatre  parties  récitantes. 
iVoyes  Partie.)  Il  n'y  a  point  de  vrais  quatuor, 
ou  ils  ne  valent  rien.  U  faut  que  dans  un  bon 
quatuor  fes  parties  soient  presque  toujours 
alternatives,  parce  que  dans  tout  accord  il  n'y 
a  que  deux  parties  tout  au  plus  qui  Cassent 
chaot  et  que  l'oreille  puisse  distinguer  à  la 
fois;  les  deux  antres  ne  sont  qu'on  por  rem- 
plissage, et  l'on  ne  doit  point  mettre  de  rem-* 
plissage  dans  an  quatuor. 

Qubob,  s,  f»  On  distingue  dans  las  notes  la 
tête  et  la  queue;  la  tète  est  le  corps  mime  de 
la  note,  la  queue  est  ce  trait  perpendiculaire 
qui  tient  à  la  tète  et  qui  monte  ou  descend  in- 
différemment à  travers  la  portée.  Dana  le  plain- 
drait la  plupart  des  notes  n'ont  pas  de  y****; 
ma»  dans  la  musique  il  n'y  a  que  la  ronde  qui 
n'en  ait  point.  Autrefois  la  brève  ou  carrée  n'en 
aroit  pas  non  plus,  mais  les  différentes  posi- 
tions de  la  queue  servoient  à  distinguer  les  va- 
leurs des  autres  notes,  et  surtout  de  la  plique. 
(Voyex  PtiQUK.) 

Aujourd'hui  la  queue  ajoutée  aux  notes  du 
phin-chant  prolonge  leur  durée:  elle  l'abrège, 
au  contraire,  dans  la  musique,  puisqu'une 
blanche  ne  vaut  que  la  moitié  d'une  ronde. 
'  Qoinqub»*.  m.  Nom  qu'on  donne  aux  mor- 
ceaux do  musique  vocale  ou  instrumentale  qui 
sont  à  cinq  parties  récitantes.  Puisqu'il  n'y  a 
pas  de  vrai  quatuor,  à  pins  forte  raison  n'y 
a-t-il  pas  de  véritable  quinque.  L'un  et  l'autre 
rie  ces  mots,  quoique  passés  de  la  langue  la- 
tine dans  la  françoiae,  se  prononcent  comme 
en  latin. 

Quinte,  s.  f.  La  seconde  des  consonnances 
dans  l'ordre  de  leur  génération.  La  quinte  est 
une  consonnance  parfaite  (voyex  Goirsoif- 
nakce);  son  rapport  est  de  %  à  5  :  elle  est 
composée  de  quatre  degrés  diatoniques,  arri- 
vant au  cinquième  son,  d'où  lui  vient  le  nom 
de  quinte  :  son  intervalle  est  de  trois  ions  et 
demi;  savoir,  deux  tem  majeurs,  un  ton  mi- 
neur, et  uu  semi-ton  majeur. 

La  quinte  peut  s'altérer  de  deux  manières, 
savoir,  en  diminuant  son  intervalle  d'un  semi- 
ton,  et  alors  elle  s'appelle  fnusse-quintê,  et 
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devroit  s'appeler  quinte  diminuée;  ou  en  aug- 
mentant d'un  semi-ton  le  même  intervalle,  et 
alors  elle  s'appelle  quinte-superflue.  De  sotte 
que  la  quinte-superflue  a  quatre  tons,  et  la 
fausse-quinte  trois  seulement,  comme  le  triton» 
dont  elle  ne  diffère  dans  nos  systèmes  que  par 
le  nombre  des  degrés*  (Voy.  FAUsgB-punrra) 
H  y  a  deux  accords  qui  portent  le  nom  de 
quinte:  savoir,  l'accord  de  quinte  et  «tofo,qu'on 
appelle  aussi  grande-sixte  ou  siœte-ayouUe,  et 
l'accord  de  quinte-superflue. 

Le  premier  de  ces  deux  accords  se  oonsîdère 
en  deux  manières;  savoir,  comme  un  renver- 
sement de  l'accord  de  septième,  la  tierce  du 
son  fondamental  étant  portée  au  grave;  c'est 
l'accord  de  grande-sixte  (voyez  Sixtb);  ou 
bien  comme  un  accord  direct  dont  le  son  fon- 
damental est  au  grave,  et  c'est  alors  l'accord 
de  sixte-ajoutée.  (Voyez  Double-emploi.) 

Le  second  se  considère  aussi  de  deux  ma- 
nières, Tune  par  les  François,  l'autre  par  les 
Italiens.  Dans  l'harmonie  françoiae,  la  quinte- 
superflue  est  l'accord  dominant  en  mode  mi- 
neur, au-dessous  duquel  on  fait  entendre  la 
médiante  qui  fait  quinte-superflue  avec  la  note 
sensible.  Dans  l'harmonie  italienne,  la  quinte- 
superflue  ne  se  pratique  que  sur  la  tonique  en 
mode  majeur,  lorsque,  par  accident,  sa  quinte 
est  diésée,  faisant  alors  tierce  majeure  sur  la 
médiante,  et  par  conséquent  quinte-superflue 
sur  la  tonique.  Le  principe  de  cet  accord,  qui 
parott  sortir  du  mode,  se  trouvera  dans  l'ex- 
position du  système  d*  M.  Tartint.  (Voy.  Sto- 
tèmb.) 

Il  est  défendu  en  composition  de  foire  deux 
quintes  de  suite  par  mouvement  semblable  en- 
tre les  mêmes  parties;  cela  choqueroit  l'oreille 
en  formant  une  double  modulation. 

M.  Rameau  prétend  rendre  raison  de  cette 
règle  par  te  défaut  de  liaison  entre  les  accords  : 
il  se  trompe.  Premièrement,  on  peut  former 
ces  deux  quintes  et  conserver  la  liaison  bar» 
monique.  Secondement,  avec  cette  liaison,  Isa 
deux  quintes  sont  encore  mauvaises.  Troisiè- 
mement, il  faudrait,  par  le  môme  principe, 
étendre,  comme  autrefois,  la  règle  aux  tierces 
majeures;  ce  qui  n'est  pas  et  ne  doit  pas  être. 
Il  n'appartient  pas  à  nos  hypothèses  de  con- 
trarier le  jugement  de  l'oreille,  mais  seulement 
d'en  rendre  raison. 
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Quinte-fausse  est  une  quinte  réputée  jatte 
dans  l'harmonie,  mais  qui,  par  la  force  de  la 
modulation,  se  trouve  affaiblie  d'un  semi-ton  ; 
telle  est  ordinairement  la  quinte  de  l'accord  de 
septième  sur  la  seconde  note  du  ton  en  mode 
majeur. 

La  fausse-quinte  est  une  dissonance  qu'il  faut 
sauver,  mais  la  quinte-fausse  peut  passer  pour 
consonnance  et  être  traitée  comme  telle  quand 
on  compose  à  quatre  parties.  (Voyez  Fàusse- 
qdintb.) 

Quints  est  aussi  le  nom  qu'on  donne  en 
France  à  cette  partie  instrumentale  de  remplis- 
sage qu'en  Italie  on  appelle  viota.  Le  nom  de 
cette  partie  a  passé  à  l'instrument  qui  la  joue. 

Quinte*  ,  v.  n.  C'étoit,  ches  nos  anciens 
musiciens,  une  manière  de  procéder  dans  le 
déchant  ou  contrepoint  plutôt  par  quintes  que 
par  quartes;  c'est  ce  qu'ils  appeloient  aussi 
dans  leur  latin  diapentissare.  Mûris  s'étend  fort 
au  long  sur  les  règles  convenables  pour  quinter 
ou  quarter  à  propos. 

Quinzième,  s.  f.  Intervalle  de  deux  octaves. 

(VOJCX  DOUBLE-OCTAVB.) 


Rans-des- vaches.  Air  célèbre  parmi  les 
Suisses,  et  que  leurs  jeunes  bouviers  jouent 
sur  la  cornemuse  en  gardant  le  bétail  dans  les 
montagnes.  Voyez  l'air  noté»  Planche  N;  voyez 
aussi  l'article  Musique,  où  iâ  est  fait  mention 
des  étranges  effets  de  cet  air. 

Ravalement.  Le  clavier  ou  système  à  ra- 
vaUment  est  celui  qui,  au  lieu  de  se  borner  à 
quatre  octaves,  comme  le  clavier  ordinaire, 
s'étend  à  cinq,  ajoutant  une  quinte  au-dessous 
de  l'ut  d'en-bas,  une  quarte  au-dessus  de  Yui 
d'eor-baut,  et  embrassant  ainsi  Cinq  octaves 
entre  deux /a.  Le  mot  ravalement  vient  des  fac- 
tquip.d'orgue  et  de  clavecin,  et  il  n'y  a  guère 
que  $  es  instruisons  sur  lesquels  on  puisse  em- 
brasser cinq  octaves.  Les  instrument  aigus  pas- 
sent, même  rarement  Vvt  d'en-haut  sans  jouer 
feux,  et  l'accord  des  basses  ne  leur  permet: 
point  4e  passer  Yut  d'en-bas. 

Hb.  Syjlabe  par  «laquelle  ou  solfie  la  seconde 
note  de  la  gwune«*  Cette  note,  au  naturel, 
l'exprime. par  la  Lettre  D.  (,Voy.  D  et  Gamme.) 

Recherche,  s.  f.  Espèce  de  prélude  ou  de 


REC 

fantaisie  sur  l'orgue  ou  sur  le  clavecin,  dans 
laquelle  le  musicien  affecte  de  rechercher  et 
de  rassembler  les  principaux  traits  d'harmonie 
et  de  chant  qui  viennent  d'être  exécutés,  on  qui 
vont  l'être  dans  un  concert;  cela  se  fait  ordi- 
nairement sur-le-champ,  sans  préparation,  et 
demande  par  conséquent  beaucoup  d'habileté. 

Les  Italiens  appellent  encore  recherches,  on 
cadences,  ces  arbitrii  ou  points-d'orgue  qoe  le 
chanteur  se  donne  la  liberté  de  faire  sur  cer- 
taines notes  de  sa  partie,  suspendant  la  me- 
sure, parcourant  les  diverses  cordes  du  mode, 
et  même  en  sortant  quelquefois  selon  les  idées 
de  son  génie  et  les  routes  de  son  gosier,  tandis 
que  tout  l'accompagnement  s'arrête  jusqu'à  ce 
qu'il  lut  plaise  de  finir. 

Récit,  s.  «t.  Nom  générique  de  tout  ce  qui 
se  chante  à  voix  seule;  on  dit  :  un  técitde  hisse, 
un  récit  de  bauto-comre.  Ge  mot  s'applique 
même  en  ce  sens  aux  instrument;  on  dit  un  ré* 
cit  de  violon,  de  flûte,  de  hautbois.  En  un  moi, 
réciter  c'est  chanter  ou  jouer  seul  une  psrtie 
quelconque,  par  opposition  au  chœur  et  à  la 
symphonie  en  général,  où  plusieurs  chantent 
ou  jouent  la  même  partie  à  l'unisson. 

On  peut  encore  appeler  récit  la  partie  où 
règne  le  sujet  principal,  et  dont  toutes  les  au- 
tres ne  sont  que  l'accompagnement.  On  a  mis 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  Françoise  : 
Les  récite  ne  sont  point  assujettis  à  la  mesure 
comme  les  airs.  Un  récit  est  souvent  ai  air,  et 
par  conséquent  mesuré.  L'Académie  au4  oit-elle 
confondu  le  récit  aVec  le  récitatif? 

Récitaht,  partie.  Partie  récitante  est  celle 
qui  se  chante  par  une  seule  vorx,  ou  se  jooe  par 
un  seul  instrument,  par  opposition  aux  parues 
de  symphonie  et  de  chœur  qui  sont  exécutées 
è  l'unisson  par  plusieurs  concertans.  (Voyes 

RÉCIT.) 

Récitation,  s.  /".Action  de  réciter  la  musi- 
que. (Voyez  Récite*.) 

Récitatif,  â.  m.  Discours  récité  d'un  ton 
musical  et  harmonieux.  C'est  une  manière  de 
chant  qui  approche  beaucoup  de  la  parole,  une 
déclamation  en  musique,  dam  laquelle  le  mu- 
sicien doit  imiter,  autant  qu'il  est  possible,  les 
inflexions  de  voix  du  dédamateur.  Os  chant  est- 
nommé  récitatif  parce  qu'il  s'applique  à  la  nar- 
ration,, au  récit,  et  qu'on  s'en  sert  dans  le  dia- 
logue dramatique,  On  ft  mis  dans  le  Diction- 
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tiaire  de  I1  Académie  que  le  récitatif  doit  être 
débité  :  il  y  a  des  récitatifs  qui  doivent  être 
débités,  d'autres  qui  doivent  être  soutenus* 

La  perfection  du  récitatif  dépend  beaucoup 
du  caractère  de  la  langue  ;  plus  la  langue  est  ac- 
centuée et  mélodieuse,  plus  le  récitatif  est  na- 
turel et  approche  du  vrai  discours  :  il  n'est  que 
l'accent  noté  dans  une  langue  vraiment  musi- 
cale; mais,  dans  une  langue  pesante,  sourde 
et  sans  accent,  le  récitatif  n'est  que  du  chant* 
des  cris,  de  la  psalmodie;  on  n'y  reconnolt  plus 
la  parole  :  ainsi  le  meilleur  récitatif  est  celui  où 
Ton  chante  le  moins.  Voilà,  ce  me  semble»  le 
seul  vrai  principe  tiré  de  la  nature  de  la  chose 
sur  lequel  on  doive  se  fonder  pour  juger  du  ré- 
citatif, et  comparer  celui  d  une  langue  à  celui 
d'une  antre. 

Chez  les  Grecs,  toute  la  poésie  étoit  en  réci- 
tatif, parce  que,  la  langue  étant  mélodieuse,  il 
suffisoit  d'y  ajouter  la  cadence  du  mètre  et  la 
récitation  soutenue,  pour  rendre  celte  récita- 
tion tout-à-fait  musicale  ;  d'où  vient  que  ceux 
qui  versifioient  appeloient  cela  chanter  :  cet 
usage,  passé  ridiculement  dans  les  autres  lan- 
gues, fait  dire  encore  aux  poètes, >  chante, 
lorsqu'ils  ne  font  aucune  sorte  de  chant»  Les 
Grecs  pouvoient  chanter  en  parlant  ;  mais  chez 
nous  il  faut  parler  ou  chanter  ;  on  ne  sauroit 
faire  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  C'est  cette  distinc- 
tion même  qui  nous  a  rendu  le  récitatif  néces- 
saire. La  musique  domine  trop  dans  nos  airs, 
la  poésie  y  est  presque  oubliée.  Nos  drames  ly- 
riques sont  trop  chantés  pour  pouvoir  l'être 
toujours.  Un  opéra  qui  ne  scroit  qu'une  suite 
d'airs  ennuieroit  presque  autant  qu'un  seul  air 
de  la  même  étendue.  Il  faut  couper  et  séparer 
les  chants  par  de  la  parole  ;  mais  il  faut  que 
cette  parole  soit  modifiée  par  la  musique.  Les 
idées  doivent  changer,  mais  la  langue  doit  res- 
ter la  môme.  Cette  langue  une  fois  donnée ,  en 
changer  dans  le  cours  d'une  pièce,  seroit  vou- 
loir parler  moitié  françois,  moitié  allemand. 
Le  passage  du  discours  au  chant,  et  réciproque- 
ment, est  trop  disparate;  il  choque  à  la  fois 
l'oreille  et  la  vraisemblance  :  deux  interlocu- 
teurs doivent  parler  ou  chanter  ;  ils  ne  sau- 
raient faire  alternativement  l'un  et  l'autre.  Or 
le  récitatif  est  le  moyen  d'union  du  chant  et  de 
la  parole  ;  c'est  lui  qui  sépare  et  distingue  les 
airs,  qui  repose  l'oreille  étonnée  de  celui  qui 
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précède,  et  la  disposé  à  goûter  celui  qui  suit; 
enfin  c'est  à  l'aide  du  récitatif  cjue  ce  qui  n'est 
que  dialogue,  récit,  narration  dam  le  drame, 
peut  se  rendre  sans  sortir  de  la  langue  donnée, 
et  sans  déplacer  l'éloquence  des  airs. 

On  ne  mesure  point  le  récitatif  en  chantant, 
cette  mesure,  qui  caractérise  les  airs,  gâteroit 
la  déclamation  récitative:  c'est  l'accent;  soit 
grammatical,  soit  oratoire,  qui  doit  seul  diri- 
ger la  lenteur  ou  la  rapidité  des  sons*  de  même 
que  leur  élévation  ou  leur  abaissement*  Le 
compositeur,  en  notant  le  récitatif  sur  quelque 
mesure  déterminée ,  n'a  en  vue  que  de  fixer  la 
correspondance  de  la  basse -continue  et  du 
chant,  et  d'indiquer  à  peu  près  comment  on 
doit  marquer  la  quantité  des  syllabes,  ca- 
dencer  et  scander  les  vers.  Les  Italiens  ne  se 
servent  jamais  pour  leur  récitatif  que  delà  me» 
sure  à  quatre  temps  ;  mais  les  François  entre- 
mêlent le  leur  de  toute  sorte  de  mesures. 

Ces  derniers  arment  aussi  la  clef  de  toutes 
sortes  de  transpositions ,  tant  pour  le  récitatif 
que  pour  les  airs  :  ce  que  ne  font  pas  les  Ita- 
lien» ;  mais  ils  notent  toujours  le  récitatif  au 
naturel  :  la  quantité  de  modulations  dont  ils  le 
chargent,  et  la  promptitude  des  transitions  fai- 
sant que  la  transposition  convenable  à  un  ton 
ne  l'est  plus  à  ceux  dans  lesquels  on  passe,  multi- 
plieroit  trop  les  accidens  sur  les  mêmes  notes, 
et  rendroit  le  récitatif  presque  impossible  à 
suivre  et  très-difficile  à  noter. 

En  effet,  c'est  dans  le  récitatif  qu'on  doit 
faire  usage  des  transitions  harmoniques  les  plus 
recherchées,  et  des  plus  savantes  modulations. 

Les  airs  n'offrant  qu'un  sentiment,  qu'une 
image,  renfermés  enfin  dans  quelque  unité 
d'expression,  ne  permettent  guère  au  compo- 
siteur de  s'éloigner  du  ton  principal  ;  et ,  s'il 
vouloit  moduler  beaucoup  dans  un  si  court  es- 
pace, il  n'offriroit  que  des  phrases  étranglées, 
entassées,  et  qui  n'auroient  ni  liaison,  ni  goût, 
ni  chant  ;  défaut  très-ordinaire  dans  la  musique 
françoise,  et  même  dans  l'allemande. 

Mais  dans  le  récitatif f  où  les  expressions, 
les  sentimens,  les  idées  varient  à  chaque  in- 
stant, on  doit  employer  des  modulations  égale- 
ment variées,  qui  puissent  représenter,  par 
leurs  contextures,  les  successions  exprimées 
par  le  discours  du  récitant.  Les  inflexions  de  la 
voix  parlante  ne  sont  pas  bornées  aux  interval- 
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les  musicaux;  elles  sont  infinies  et  impossibles 
à  déterminer.  Ne  pouvant  donc  les  fixer  avec 
une  certaine  précision,  le  musicien,  pour  sui- 
vre la  parole,  doit  au  moins  les  imiter  le  plus 
qu'il  est  possible  ;  et  afin  de  porter  dans  l'es- 
prit des  auditeurs  l'idée  des  intervalles  et  des 
accens  qu'il  ne  peut  exprimer  en  notes,  il  a  re- 
cours a  des  transitions  qui  les  supposent  :  si, 
par  exemple,  l'intervalle  du  semi-ton  majeur 
au  mineur  lui  est  nécessaire,  il  ne  le  notera  pas, 
il  nesauroit  ;  mais  il  vous  en  donnera  l'idée  à 
l'aide  d'un  passage  enharmonique.  Une  marche 
de  basse  suffit  souvent  pour  changer  toutes 
les  idées,  et  donner  au  récitatif  V accent  et  l'in- 
flexion que  l'acteur  ne  peut  exécuter. 

Au  reste,  comme  il  importe  que  l'auditeur 
soit  attentif  au  récitatif,  et  non  pas  à  la  basse, 
qui  doit  faire  son  effet  sans  être  écoutée,  il 
suit  de  là  que  la  basse  doit  rester  sur  la  même 
note  autant  qu'il  est  possible;  car  c'est  au  mo- 
ment qu'elle  change  de  note  et  frappe  une  autre 
corde  qu'elle  se  fait  écouter.  Ces  momens,  étant 
rares  et  bien  choisis,  n'usent  point  les  grands 
effets;  ils  distraient  moins  fréquemment  le 
spectateur,  et  le  laissent  plus  aisément  dans  la 
persuasion  qu'il  n'entend  que  parler,  quoique 
l'harmonie  agisse  continuellement  sur  son 
oreille.  Rien  ne  marque  un  plus  mauvais  réci- 
tatif que  ces  basses  perpétuellement  sautillan- 
tes, qui  courent  de  croche  en  croche  après  la 
succession  harmonique,  et  font,  sous  la  mélo- 
die de  la  voix ,  une  autre  manière  de  mélodie 
fort  plate  et  fort  ennuyeuse.  Le  compositeur 
doit  savoir  prolonger  et  varier  ses  accords  sur 
la  môme  note  de  basse,  et  n'en  changer  qu'au 
moment  ou  l'inflexion  du  récitatif,  devenant 
plus  vive,  reçoit  plus  d'effet  par  ce  change- 
ment de  basse,  et  empêche  l'auditeur  de  le  re- 
marquer. 

Le  récitatif  ne  doit  servir  qu'à  lier  la  contex- 
ture  du  drame,  à  séparer  et  faire  valoir  les 
airs,  à  prévenir  l'étourdissement  que  donnerait 
la  continuité  du  grand  bruit;  mais,  quelque  élo- 
quent que  soit  le  dialogue,  quelque  énergique 
et  savant  que  puisse  être  le  récitatif  9  il  ne  doit 
durer  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  à  son  objet; 
parce  que  ce  n'est  point  dans  le  récitatif  qu'a- 
git le  charme  de  la  musique ,  et  que  ce  n'est 
cependant  que  pour  déployer  ce  charme  qu'est 
institué  l'opéra.  Or  c'est  en  ceci  qu'est  le  tort 
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des  Italiens,  qui,  par  l'extrême  longueur  d« 
leurs  scènes,  abusent  du  récitatif.  Quelque 
beau  qu'il  soit  en  lui-même,  il  ennuie,  parce 
qu'il  dure  trop,  et  que  ce  n'est  pas  pour  enten- 
dre du  récitatif  que  l'on  va  à  l'Opéra.  Démos- 
thène  parlant  tout  le  jour  ennuierait  à  la  Un  ; 
mais  il  ne  s'ensuivrait  pas  de  là  que  Démosthène 
fat  un  orateur  ennuyeux.  Ceux  qui  disent  que 
les  Italiens  eux-mêmes  trouvent  leur  récitatif 
mauvais,  le  disent  bien  gratuitement,  puisqu'ao 
contraire  il  n'y  a  point  de  partie  dans  la  musi- 
que dont  les  connoisseurs  fassent  tant  de  est  et 
sur  laquelle  ils  soient  aussi  difficiles  ;  il  suffit 
même  d'exceller  dans  cette  seule  partie,  fut-on 
médiocre  dans  toutes  les  autres,  pour  s'élever 
chez  eux  au  rang  des  plus  i  llustres  artistes;  et  le 
célèbre  Porpora  ne  s'est  immortalisé  que  par  là. 
J'ajoute  que,  quoiqu'on  ne  cherche  pas 
communément  dans  le  récitatif  la  même  éner- 
gie d'expression  que  dans  les  airs,  elles*?  troure 
pourtant  quelquefois  ;  et  quand  elle  s'y  trouve, 
elle  y  fait  plus  d'effet  que  dans  les  airs  mêmes. 
Il  y  a  peu  de  bons  opéra  oè  quelque  graod 
morceau  de  récitatif  n'excite  l'admiration  des 
connoisseurs,  et  l'intérêt  dans  tout  le  spectacle; 
l'effet  de  ces  morceaux  montre  assex  que  le 
défaut  qu'on  impute  au  genre  n'est  que  dans  la 
manière  de  le  traiter. 

M.  Tartini  rapporte  avoir  entendu,  en  174 4, 
à  l'Opéra  d'Ancêne,  un  morceau  de  récitatif 
d'une  seule  ligne,  et  sans  autre  accompagne- 
ment que  la  basse,  faire  un  effet  prodigieux, 
non  -  seulement  sur  les  professeurs  de  l'art, 
mais  sur  tous  les  spectateurs.  •  C'étoit,  dit-il, 
au  commencement  du  troisième  acte.  À  cha- 
que représentation  un  silence  profond  dans 
tout  le  spectacle  annonçoit  les  approches  de 
ce  terrible  morceau  ;  on  voyoit  les  visages 
pâlir,  on  se  sentoit  frissonner,  et  Ton  se  regar- 
doit  l'un  l'autre  avec  une  sorte  d'effroi  :  car  ee 
n'étoient  ni  des  pleurs  ni  des  plaintes  ;  c'é- 
toit un  certain  sentiment  de  rigueur  âpre  et 
dédaigneuse  qui  troubloit  l'âme,  serroit  le 
cœur  et  glaçoit  le  sang.  »  II  faut  transcrire 
le  passage  original  :  ces  effets  sont  si  peu  con- 
nus sur  nos  théâtres  que  notre  langue  est  peu 
exercée  à  les  exprimer. 

L'aune  quatordecimo  ééL  mooIo  première)  duonu 
che  ti  rapretentava  in  Anoona,  T'en  su'I  principio  detf 
atto  terso  una  rigadi  récitatif  o  non  accenipagnato  di  aMri 
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drometittcbedal  batfo;  perçai,  tanto  in  noi  professori,  | 
qnatù  Mgfti  sscotUwiii,  ti  deftof  a  uoa  laie  6  taofà  coin-  j. 
niotione  di  apimo,  cbe  tutti  si  guardav ano  in  façeta  l'un 
l'aUro,  per  la  évidente  motazione  di  colore  cbe  ti  faceva 
to  dascbeduoo  di  noi.  L'eftetto  non  era  di  pianto  (mi  ri- 
eotéo  benwainK)  ebe  le  parole  eraoo  di  «degno) ,  ma  dl 
«a  cw:origore  e  fredéonei  langue,  cbe  di  fatto  ltïrbava 
l'animo. Tredeci  volt* al  récité  il dramma, e  atmpre ae- 
ruî  l'cfTetto  slesao  universalmente;  di  che  era  segnopal» 
(labfle  il  sommo  prcvio  silcnzio,  con  cui  luditorio  tutto 
tl  spparecebiava  a  gonferoa  l'effetlo. 

RÉCITATIF  ACCOMPAGNÉ   CSt  Celui  auquel, 

outre  la  basse-continue,  on  ajoute  un  accom- 
pagnement de  violons.  Cet  accompagnement, 
qui  ne  peut  guère  être  syllabique,  vu  la  rapi- 
dité du  débit,  est  ordinairement  formé  de  lon- 
gues notes  soutenues  sur  des  mesurés  entières  ; 
et  l'on  écrit  pour  cela  sur  toutes  les  parties  de 
symphonie  le  mot  sostenuto,  principalement  à 
la  basse,  qui,  sans  cela,  ne  tirapperoit  que  des 
coups  secs  et  détachés  à  chaque  changement 
de  hèle,  comme  dans  le  rwt'tetf/ordinaire  ;  au 
lieu  qu'il  faut  alors  filer  et  soutenir  les  sons 
selon  toute  la  valeur  dé*  noies.  Quand  l'accom- 
pagnement est  mesuré,  cela  force  de  mesurer 
aussi  le  récitatif,  lequel  alors  suit  et  accompa- 
gne en  quelque  sorte  l'accompagnement. 

Récitatif  MBSCFftÉ.  Ces  deux  mots  sont  con- 
tradictoires :  ioi\t  récitatif  où  Fort  Sent  quelque 
autre  mesure  que  éelle  des  vers  h'est  plus  du 
récitatif.  Mais  souvent  un  récitatif  ordinaire  se 
change  tout  d'un  coup  en  chant,  et  prend  de 
la  mesure  et  de  là  mélodie;  ce  qui  se  marque 
en  écrivent  sur  les  parties  a  tempo  ou  a  battuta. 
Ce  contraste»  ce  changement  bien  ménagé  pro- 
duit des  effets  surprenans.  Dans  le  cours  d'un 
récitatif  débité,  une  réflexion  tendre  et  plain- 
tive prend  l'accent  musical  et  se  développe  à 
l'instant  pàï  les  plus  douces  inflexions  du  chant; 
puis,  coupée  de  la  même  manière  par  quelque 
autre  réflexion  vive  et  îttijtéltteuse,  elle  s'inter- 
rompt brusquement  pour  reprendre  à  l'instant 
tout  le  débit  de  la  parole.  Ces  morceaux  courts 
et  mesurés,  accompagnés  pour  l'ordinaire  de 
fiâtes  et  de  cors  de  chasse,  ne  sont  pas  rares 
dans  les  grands  récitatifs  italiens. 

On  mesure  encore  le  récitatif,  lorsque  r ac- 
compagnement dont  on  le  chargé,  étant  chan- 
tant et  mesuré  hii-méme,  obligfe  le  récitant  d'y 
conformer  son  débit.  C'est  ftiôins  alors  un  ré- 
citatif mesuré  que,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
un  récitatif  accompagnant  l'accompagnement. 


ItKD 


787 


Récitatif  ouligé.  C'est  celui  qui,  entre- 
mêlé de  ritournelles  et  de  traits  de  symphonie, 
oblige  pour  ainsi  dire  le  récitant  et  l'orchestre 
fun  envers  l'autre,  en  sorte  qu'ils  doivent  être 
attentifs  et  s'attendre  mutuellement.  Ces  pas- 
sages alternatifs  de  récitatif  et  de  mélodie  re- 
vêtue de  tout  l'éclat  de  l'orchestre  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  touchant,  de  plus  ravissant,  de 
plus  énergique  dans  toute  la  musique  moderne. 
L'acteur,  agité,  transporté  d'une  passion  qui 
ne  lui  permet  pas  do  tout  dire,  s'interrompt, 
s'arrête,  fait  des  réticences,  durant  lesquelles' 
l'orchestre  parle  pour  lui,  et  ces  silences  ainsi 
remplis  affectent  infiniment  plus  l'auditeur  que 
si  l'acteur  disoit  lui-même  tout  ce  que  la  mu- 
sique fait  entendre.  Jusqu'ici  la  musique  Fran- 
çoise n'a  su  faire  aucun  usage  du  récitatif  oblige. 
L'on  a  tâché  d'en  donner  quelque  idée  dans 
une  scène  du  Devin  du  Village;  et  il  paroît  que 
le  publie  a  trouvé  qu'une  situation  vive  ainsi 
traitée  en  devenoit  plus  intéressante.  Que  ne 
feroit  point  le  récitatif  obligé  dans  des  scènes 
grandes  et  pathétiques,  si  l'on  en  peut  tirer  ce 
parti  dans  un  genre  rustique  et  badin  I 

Réciter',  v.  a.  et  ti.  C'est  chanter  ou  jouer 
seul  dans  une  musique,  c'est  exécuter  un  récit 
(Vbyel  RÉCIT.) 

Réclame,  5.  f.  C'est  dans  le  plain-chant  la 
partie  du  répons  que  Ton  reprend  après  le 
verset.  (Voyez  Répons.) 

Redoublé,  adj.  On  appelle  intervalle  redou- 
blé tout  intervalle  simple  porté  è  son  octave  : 
ainsi  la  treizième,  composée  d'une  sixte  et  de 
l'octave,  est  une  sixte  redoublée  :  et  la  quin- 
zième, qui  est  une  octave  ajoutée  à  l'octave, 
est  une  octave  redoublée  :  quand  au  lieu  d'une 
octave  on  en  ajoute  deux,  l'intervalle  est  triplé  ; 
quadruplé,  quand  on  ajoute  trois  octaves.  Tout 
intervalle  dont  le  nom  passe  sept  en  nombre, 
est  tout  au  moins  redoublé.  Pour  trouver  te 
Simple  d'un  intervalle  redoublé  quelconque,  re- 
jetez sept  autant  de  fois  que  vous  le  pourrez, 
du  nom  de  cet  intervalle,  et  le  resie  sera  le 
toom  de  l'intervalle  simple  :  de  treize  rejetez 
sept,  il  reste  six;  ainsi  la  treizième  est  une 
sixte  redoublée  :  de  quinze  ôtez  deux  fois  sept 
ou  quatorze,  il  reste  un;  ainsi  la  quinzième  est 
un  unisson  triplé,  ou  une  octave  redoublée. 

Réciproquement,  pour  redoubler  un  inter- 
valle simple  quelconque,  ajoutez-y  sept,  et 
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vous  aurez  le  nom  du  même  intervalle  redou- 
blé. Pour  tripler  un  intervalle  simple,  ajoutez-y 
quatorze,  etc.  (Voyez  Intervalle.) 

Réduction,  s.  f.  Suite  de  notes  descendant 
diatoniquement.  Ce  terme,  non  plus  que  son 
opposé,  déduction,  n'est  guère  en  usage  que 
dans  le  plain-chant. 

Refrain.  Terminaison  de  tous  les  couplets 
d'une  chanson  par  les  mômes  paroles  et  par  le 
même  chant,  qui  se  dit  ordinairement  deux 
fois. 

Règle  de  l'octave.  Formule  harmonique, 
publiée  la  première  fois  par  le  sieur  Delaire, 
en  4700,  laquelle  détermine,  sur  la  marche 
diatonique  de  la  basse,  l'accord  convenable  à 
chaque  degré  du  ton,  tant  en  mode  majeur 
qu'en  mode  mineur,  et  tant  en  montant  qu'en 
descendant. 

On  trouve,  PL  L,fig.  $,  cette  formule  chif- 
frée sur  l'octave  du  mode  majeur,  eijig*  7,  sur 
l'octave  du  mode  mineur. 

Pourvu  que  le  ton  soit  bien  déterminé,  on 
ne  se  trompera  pas  en  accompagnant  sur  cette 
règle,  tant  que  l'auteur  sera  resté  dans  l'har- 
monie simple  et  naturelle  que  comporte  le 
mode  :  s'il  sort  de  cette  simplicité  par  des  ac- 
cords par  supposition  ou  d'autres  licences,  c'est 
à  lui  d'en  avertir  par  des  chiffres  convenables; 
ce  qu'il  doit  faire  aussi  à  chaque  changement 
de  ton  :  mais  tout  ce  qui  n'est  point  chiffré  doit 
s'accompagner  selon  la  règle  de  V octave f  et 
cette  règle  doit  s'étudier  sur  la  basse-fonda- 
mentale pour  en  bien  comprendre  le  sens. 

Il  est  cependant  fâcheux  qu'une  formule  des- 
tinée à  la  pratique  des  règles  élémentaires  de 
l'harmonie  contienne  une  foute  contre  ces  mê- 
mes règles;  c'est  apprendre  de  bonne  heure 
aux  commençans  à  transgresser  les  lois  qu'on 
leur  donne  :  cette  faute  est  dans  l'accompagne- 
ment de  la  sixième  note,  dont  l'accord,  chiffré 
d'un  6,  pèche  contre  les  règles;  car  il  ne  s'y 
trouve  aucune  liaison,  et  la  basse-fondamen- 
tale descend  diatoniquement  d'un  accord  par- 
fait sur  un  autre  accord  parfait  ;  licence  trop 
grande  pour  pouvoir  faire  règle. 

On  pourrait  faire  qu'il  y  eut  liaison  en  ajou- 
tant une  septième  à  l'accord  parfait  de  la  do-? 
minante;  mais  alors  cette  septième,  devenue 
octave  sur  la  note  suivante,  ne  serait  point 
sauvée,  et  la  basse-fondamentale,  descendant 
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diatoniquement  sur  un  accord  parfait,  après 
un  accord  de  septième,  ferait  une  marche  en- 
tièrement intolérable. 

On  pourrait  aussi  donner  à  cette  sixième 
note  l'accord  de  petite-sixte,  dont  la  quarts 
ferait  liaison  ;  mais  ce  serait  fondamentalement 
un  accord  de  septième  avec  une  tierce  mi- 
neure, où  la  dissonance  ne  seroit  pas  prépa- 
rée; ce  qui  est  encore  contre  les  règles,  (Voyez 
Préparer.) 

On  pourrait  chiffrer  sixte-quarte  sur  cette 
sixième  note,  et  ce  seroit  alors  l'accord  pariait 
de  la  seconde  ;  mais  je  doute  que  les  musiciens 
approuvassent  un  renversement  aussi  mal  eu- 
tendu  que  celui-là  ;  renversement  que  l'oreille 
n'adopte  point,  et  sur  un  accord  qui  éloigne 
trop  l'idée  de  la  modulation  principale» 

On  pourrait  changer  l'accord  de  la  domi- 
nante en  lui  donnant  la  sixte-quarte  au  lieu  de 
la  septième,  et  alors  la  sixte-simple  irait  très- 
bien  sur  la  sixième  note  qui  suit;  mais  la  sixte» 
quarte  irait  très-mal  sur  la  dominante,  à  m>i« 
qu'elle  n'y  fût  suivie  de  l'accord  parfait  ou  de 
la  septième;  ce  qui  ramènerait  la  difficulté.  Une 
règle  qui  sert  non-seulement  dans  la  pratique, 
mais  de  modèle  pour  la  pratique,  ne  doit  point 
se  tirer  de  ces  combinaisons  théoriques,  no- 
tées par  l'oreille;  et  chaque  note,  surtout  la 
dominante,  y  doit  porter  son  accord  propre, 
lorsqu'elle  peut  en  avoir  un* 

Je  tiens  donc  pour  une  ehose  certaine  que 
nos  règles  sont  mauvaises,  ou  que  l'accord  de 
sixte,  dont  on  accompagne  la  sixième  notées 
montant,  est  une  faute  qu'on  doit  corriger; 
et  que  pour  accompagner  régulièrement  cette 
note  comme  il  convient  dans  une  formule,  il 
n'y  a  qu'un  seul  accord  à  lui  donner,  savoir  ce- 
lui de  septième,  non  une  septième  fondamen- 
tale, qui,  ne  pouvant  dans  cette  marche  se  sau- 
ver que  d'une  autre  septième,  serait  une  faute; 
mais  une  septième  renversée  d'un  accord  de 
sixte-ajoutée  sur  la  tonique.  11  est  clair  que 
l'accord  de  la  tonique  est  le  seul  qu'on  poisse 
insérer  régulièrement  entre  l'accord  parfait 
ou  de  septième  sur  la  dominante,  et  le  même 
accord  sur  la  note  sensible  qui  suit  immédiate- 
ment. Je  souhaite  que  les  gens  de  l'art  trou- 
vent cette  confection  bonne  ;  je  suis  sur  au 
moins  qu'ils  la  trouveront  régulière. 

Régler  le  papier.  C'est  marquer  sur  un 
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papier  blanc  les  portées  pour  y  noter  la  musi- 
que. (Voyez  Papibr  réglé.) 

Régleur,  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  profession 
de  régler  les  papiers  de  musique.  (Voyez  Co- 
piste.) 

Réglure,  s.  f.  Manière  dont  est  réglé  le  pa- 
pier. Cette  réglure  est  trop  noire.  Il  y  a  plaisir 
de  noter  sur  une  réglure  bien  nette.  (Voyez  Pa- 
pier réglé.) 

Relation,  s.  f.  Rapport  qu'ont  entre  eux 
les  deux  sons  qui  forment  un  intervalle»  consi- 
déré par  le  genre  de  cet  intervalle.  La  relation 
est  juste  quand  l'intervalle  est  juste,  majeur 

00  mineur  ;  elle  est  fausse  quand  il  est  super- 
flu on  diminué.  (Voyez  Intbrvallb.) 

Parmi  les  fausses  relations  on  ne  considère 
comme  telles  dans  l'harmonie  que  celles  dont 
les  deux  sons  ne  peuvent  entrer  dans  le  même 
mode  :  ainsi  le  triton,  qui  dans  la  mélodie  est 
une  fausse  relation,  n'en  est  une  dans  l'har- 
monie que  lorsqu'un  des  deux:  sons  qui  le  for- 
ment est  une  corde  étrangère  au  mode.  La 
quarte  diminuée,  quoique  bannie  de  l'harmo- 
nie» n'est  pas  toujours  une  fausse  relation.  Les 
octaveadiminvée  et  superflue»  étant  non-seule- 
ment des  intervalles  bannis  de  l'harmonie»  mais 
impraticables  dans  le  même  mode,  sont  tou- 
jours de  fausses  relations;  il  en  est  de  même 
des  tierces  et  des  sixtes  diminuée  et  superflue» 
quoique  la  dernière  soit  admise  aujourd'hui. 

Autrefois  les  fausses  relations  étoient  toutes 
défendues;  à  présent  elles  sont  presque  toutes 
permises  dans  la  mélodie»  mais  non  dans  l'har- 
monie :  on  peut  pourtant  les  y  faire  entendre, 
pourvu  qu'un  des  deux  sons  qui  forment  la 
fausse  relation  ne  soit  admis  que  comme  note 
de  goût,  et  non  comme  partie  constitutive  de 

1  accord. 

On  appelle  encore  relation  enharmonique, 
entredeux  cordes  qui  sont  à  un  ton  d'intervalle» 
le  rapport  qui  6e  trouve  entre  le  dièse  de  l'in- 
férieure et  le  bémol  de  la  supérieure  :  c'est,  par 
le  tempérament,  la  même  touche  sur  l'orgue 
et  sur  le  clavecin  ;  mais  en  ligueur  ce  n'est  pas 
le  même  son,  et  il. y  a  entre  eux  un  intervalle 
enharmonique.  (Voyez  Enharmonique.) 

Rbmissb,  a$.  Les  sons  remisses  sont  ceux 
qui  ont  peu  de  force,  ceux  qui,  étant  fort  gra* 
ves,  ne  peuvent  être  rendus  que  par  des  cor- 
des extrêmement  lâches,  ni  entendus  que  de* 


REN 


789 


fort  près.  Remisse  est  l'opposé  d' intense;  et  il  y 
a  cette  différence  entre  remisse  et  bas  ou  finble, 
de  même  qu'entre  intense  et  haut  ou  fort,  que 
bas  et  haut  se  disent  de  la  sensation  que  le  son 
porte  à  l'oreille  ;  au  lieu  qu'intense  et  remisse 
se  rapportent  plutôt  à  la  cause  qui  le  produit. 

Renforcer,  v.  a.  pris  en  sens  neutre.  C'est 
passer  du  doux  au  fort,  ou  du  fort  au  très- fort, 
non  tout  d'un  coup,  mais  par  une  gradation 
continue,  en  renflant  et  augmentant  les  sons, 
soit  sur  une  tenue,  soit  sur  une  suite  de  notes, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  atteint  celle  qui  sert  de 
terme  au  renforcé,  l'on  reprenne  ensuite  le  jeu 
ordinaire.  Les  Italiens  indiquent  le  renforcé 
dans  leur  musique  par  le  mot  crescendo,  ou  par 
le  mot  rinforzando  indifféremment. 

Rentrés,  s.  f.  Retour  du  sujet,  surtout 
après  quelques  pauses  de  silence,  dans  une 
fugue»  une  imitation,  ou  dans  quelque  autre 
dessein. 

Renversé.  En  fait  d'intervalles,  renversé  est 
opposé  i  direct.  (Voyez  Direct.)  Et  en  fait 
d'accords»  il  est  opposé  à  fondamental.  (Voyez 
Fondamental.) 

Renversement,  s.  m.  Changement  d'ordre 
dans  les  sons  qui  composent  les  accords,  et 
dans  les  parties  qui  composent  l'harmonie;  ce 
qui  se  fait  en  substituant  à  la  basse,  par  des 
octaves»  les  sons  qui  doivent  être  au-dessus, 
ou  aux  extrémités  ceux  qui  doivent  occuper  le 
milieu»  et  réciproquement. 

Il  est  certain  que  dans  tout  accord  il  y  a  un 
ordre  fondamental  et  naturel,  qui  est  celui  de 
la  génération  de  l'accord  même  :  mais  les  cir- 
constances d'une  succession,  le  goêt,  l'expres- 
sion» le  beau  chant,  la  variété,  le  rappro- 
chement de  l'harmonie,  obligent  souvent  le 
compositeur  de  changer  cet  ordre  eu  renver- 
sant les  accords,  et  par  conséquent  la  disposi- 
tion des  parties. 

Comme  trois  choses  peuvent  être  ordonnées 
en  six  manières,  et  quatre  choses  en  vingt- 
quatre  manières,  il  semble  d'abord  qu'un  ac- 
cord parfait  devroit  être  susceptible  de  six 
renversemensj  et  un  accorddissonant  de  vingt- 
quatre  ;  puisque  celui-ci  est  composé  de  quatre 
sons»  l'autre  décrois,  et  que  le  renversement  ne 
consiste  qu'en  des  transpositions  d'octaves, 
liais  il  faut  observer  que  dans  l'harmonie  on 
ne  compte  point  pour  des  renversemens  tonte* 
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les  dispositions  différentes  des  sons  supérieurs 
Uni  que  le  même  son  demeure  au  grave  : 
ainsi  ces  deux  ordres  de  l'accord  parfait  ut  mi 
sol,  et  ut  sol  mi,  ne  sont  pris  que  pour  un  même 
renversement,  et  ne  portent  qu'un  même  nom, 
ce  qui  réduit  à  trois  tous  les  renversement  de 
l'accord  parfait,  et  à  quatre  tous  ceux  de  l'ac- 
cord dissonant,  c'est-à-dire  à  autant  de  ren- 
versement qu'il  entre  de  diffièrens  sons  dans 
l'accord  ;  car  les  répliques  des  mêmes  sons  ne 
sont  ici  comptées  pour  rien. 

Toutes  les  fois  donc  que  fa  basse-fondamen- 
tale se  fait  entendre  dans  la  partie  la  plus  grave, 
ou,  si  la  basse-fondamentale  est  retranchée, 
toutes  les  fois  que  Tordre  naturel  est  gardé 
dans  les  accords,  l'harmonie  est  directe.  Dès 
que  cet  ordre  est  changé,  ou  que  les  sons  fon- 
damentaux, sans  être  au  grave,  se  font  enten- 
dre dans  quelque  autre  partie,  l'harmonie  est 
renversée.  Renversement  de  l'accord  quand  le 
son  fondamental  est  transposé;  renversement 
de  l'harmonie  quand  le  dessus  ou  quelque  autre 
partie  marche  comme  devrait  faire  la  basse* 

Partout  où  un  accord  direct  sera  bien  placé, 
ses  renversement  seront  bien  planés  aussi  quant 
à  l'harmonie  ;  car  c'est  toujours  la  même  succes- 
sion fondamentale  :  ainsi  à  chaque  note  de  basse- 
fondamentale  on  est  mettre  de  disposer  l'accord 
à  sa  volonté,  et  par  conséquent  de  faire  à  tout 
moment  des  rmversemens  différons,  pourvu 
qu'on  ne  change  point  la  succession  régulière  et 
fondamentale,  que  les  dissonanoes  soient  tou- 
jours préparées  et  sauvées  par  les  parties  qui 
les  font  entendre,  que  la  note  sensible  monte 
toujours  et  qu'on  évite  les  fausses  relations 
trop  dures  dans  une  même  partie.  Voilà  la  elef 
de  ces  différences  mystérieuses  que  mettent  les 
compositeurs  entre  les  accords  où  le  dessus 
syncope,  et  ceux  où  la  tasse  doit  syneoper; 
comme,  par  exemple,  entre  la  neuvième  et  la 
seconde  :  c'est  que  dans  les  premiers  l'accord 
est  direct  et  la  dissonance  dans  le  dessus  ;  dans 
les  autres,  l'accord  est  renversé,  et  la  disso- 
nance est  à  la  basse. 

-  A  lëgard  des  accords  par  supposition,  il 
faut  plus  de  précaution  pour  tas  renverser. 
Comme  le  son  qu'on  ajoute  à  fet  basse  est  en- 
tièrement étranger  à  l'harmonie,  souvent  fi 
n'y  est  souffert  qu'à  cause  do  sûft  grand' éloi- 
gnement  des  autres  sons,  qui  rend  la  disso- 
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nance  moins  dure  :  que  si  ce  son  ajouté  vienrà 
être  transposé  dans  les  parties  supérieur*, 
comme  il  I  est  quelquefois  ;  si  cette  transposi- 
tion n'est  faite  arec  beaucoup  d'art,  elle  y  peut 
produire  un  très-mauvais  effet  ;  et  jamais  cela 
ne  sauroit  se  pratiquer  heureusement  sans  re- 
trancher quelque  autre  son  de  l'accord.  Voyez 
au  mot  Accord  les  cas  et  le  choix  de  ces  re- 
tranchemens. 

L'intelligence  parfaite  du  renversmeMt  se 
dépend  que  de  l'étude  et  de  l'art  :  le  choix  ni 
autre  chose  ;  il  faut  de  l'oreille  et  du  goût,  il  y 
faut  (expérience  des  effets  divers;  et  quoique 
le  choix  en  renversement  soit  indifférent  pour 
le  fond  de  l'harmonie,  il  ne  l'est  pas  pour  l'effet 
et  l'expression.  Il  est  certain  que  la  basee-fos- 
damentale  est  faite  pour  soutenir  l'harasa* 
et  régner  au-de9sousd  elle.  Toutes  les  fois  dose 
qu'on  change  l'ordreetqu'on  renverseYhàrmo- 
nie,  on  doit  avoir  de  bonnes  raisons  pour  cela; 
sans  quoi  l'on  tombera  dane  le  défont  de  nos 
musiques  récentes,  où  les  dessus  chantent  quel- 
quefois comme  des  baises,  et  les  basses  ton- 
jours  comme  des  dessus,  où  tout  est  conte, 
renversé,  mal  ordonné,  sans  autre  raisos  q«e 
de  pervertir  l'ordre  établi  et  de  gâter  l'kir- 
monie. 

Sur  l'orgue  et  le  clavecin  les  divers  renver- 
sement d'un  accord,  autant  qn'une  seule  mm 
peut  les  faire,  s'appellent  faces.  (Voyez  Facb.) 

Renvoi,  s.  m.  Signe  figuré  à  volonté,  placé 
communément  au-dessus  de  la  portée,  lequel, 
correspondant  à  un  autre  signe  semblable, 
marque  qu'il  faut,  d'où  est  le  second,  retour- 
ner où  est  le  premier,  et  de  li  suivre  jusqu'à  ce 
qu'on  trouve  le  point  final.  (  Veyea  Poorr.) 

Répercussion,*,  f.  Répétition  fréquente  des 
mêmes  sons.  C'est  ce  qui  arrive  dans  toute  mo- 
dulation bien  déterminée,  où  les  cordes  essen- 
tielles du  mode,  celles  qui  composent  la  triade 
harmonique,  doivent  être  rebattues  plus  soa- 
vent  qu'aucune  des  autres.  Entre  les  trois  cor- 
des de  cette  triade,  les  deux  extrêmes,  c'est-à- 
dire  la  finale  et  la  déminante,  qui  sont  propre- 
ment la  répercussion  du  ton,  doivent  être  plot 
souvent  rebattues  que  cette  du  milieu,  qui  n'est 
que  ta  répercussion  du  mode.  (Voyex  Ton  et 
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Répétition,  s.  f.  Essai  que  l'on  fait  en  par- 
ticulier d'une  pièce  de  musique  que  l'on  veut 
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exécuter  en  public.  Leg  répétitions  sont  néces- 
saires pour  s'assurer  que  les  copies  sont  exac- 
tes, pour  que  les  acteurs  puissent  prévoir  leurs 
parties,  pour  qu'ils  se  concertent  et  s'accordent 
bien  ensemble,  pour  qu'ils  saisissent  l'esprit 
.  de  l'ouvrage,  et  rendent  fidèlement  ce  qu'ils 
ont  à  exprimer.  Les  répétitions  servent  au  com- 
positeur même  pour  juger  de  l'effet  de  sa  pièce, 
et  faire  les  cbangemens  dont  elle  peut  avoir 
besoin. 

Réplique,  s.  f.  Ce  terme  en  musique  signi- 
fie la  même  chose  qu  octave.  (Voyez  Octave.) 
Quelquefois  en  composition  l'on  appelle  aussi 
réplique  l'unisson  de  la  même  note  dans  deux 
parties  différentes.  Il  y  a  nécessairement  des 
répliques  à  chaque  accord  dans  toute  musique 
à  plus  de  quatre  parties.  (Voyez  Unisson.) 

Répons,  s.  m.  Espèce  d'antienne  redoublée 
qu'on  chante  dans  l'Église  romaine  après  les 
leçons  de  matines» ou  les  capitules,  et  qui  finit 
en  manière  de  rondeau  par  une  reprise  appe- 
lée réclame. 

Le  chant  du  répons  doit  être  plus  orné  que 
celui  d'une  antienne  ordinaire,  sans  sortir  pour- 
tant d'une  mélodie  mâle  et  grave,  ni  de  celle 
qu'exige  le  mode  qu  on  a  choisi.  Il  n'est  cepen- 
dant pas  nécessaire  que  le  verset  d'un  répons 
se  termine  par  la  note  finale  du  mode;  il  suffit 
que  cette  finale  termine  le  répons  même. 

Réponse,  s.  f.  Cest,  dans  une  fugue,  la 
rentrée  du  sujet  par  une  autre  partie,  après 
que  ht  première  l'a  fait  entendre  ;  mais  c'est 
surtout,  dans  une  contre-fugue,  ta  rentrée  du 
sujet  renversé  de  celui  qu'on  vient  d'entendre. 
(Voyez  Fcgdb,  Contre-Fcgub.) 

Repos,  s.  m.  C'est  la  terminaison  de  la 
phrase,  sur  laquelle  terminaison  le  chant  se 
repose  plus  ou  moins  parfaitement.  Le  repos 
ne  peut  s'établir  que  par  une  cadence  pleine  : 
si  la  cadence  est  évitée,  il  ne  peut  j  avoir  de 
vrai  repos;  car  il  est  impossible  à  l'oreille  de  se 
reposer  sur  une  dissonance.  On  voit  par  là  qu'il 
y  a  précisément  autant  d'espèces  de  repos  que 
de  sortes  de  cadences  pleines  (  Voy  6zCadbNce)  ; 
et  ces  différons  repos  produisent  dans  la  mu- 
sique l'effet  de  la  ponctuation  dans  le  discours. 

Quelques-uns  confondent  maî  à  propos  tes 
repos  avec  les  Bilences,  quoique  ces  choses 
soient  fort  différentes.  (Voyez  Silence.) 

Reprise,  s.  f.  Toute  partie  d'un  air,  laquelle 
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se  répète  deux  fois,  sans  être  écrite  deux  fois, 
s'appelle  reprise  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  que 
la  première  reprise  d'une  ouverture  est  grave, 
et  la  seconde  gaie.  Quelquefois  aussi  l'on  n'en- 
tend par  reprise  que  là  seconde  partie  d'un  air  : 
on  dit  ainsi  que  la  reprise  du  joli  menuet  de 
Dardanus  ne  vaut  rien  du  tout.  Enfin  reprise 
est  encore  chacune  des  parties  d'un  rondeau, 
qui  souvent  en  a  trois,  et  quelquefois  davan- 
tage, dont  on  De  répète  que  la  première. 

Dans  la  note  on  appelle  reprise  un  signe  qui 
marque  que  Ton  doit  répéter  la  partie  de  l'air 
qui  préôède  ;  ce  qui  évite  la  peine  de  la  noter 
deux  fois.  En  ce  sens  on  distingue  deux  repri- 
ses, la  grande  et  la  petite.  La  grande  reprise  se 
figure,  é  Titalienne,  par  une  double  barre  per- 
pendiculaire avec  deux  points  en  dehors  de 
chaque  cêté,  ou,  à  la  françoise,  par  deux  bar- 
res perpendiculaires  un  peu  plus  écartées,  qui 
traversent  toute  la  portée,  et  entre  lesquelles 
on  insère  un  point  dans  chaque  espace  :  mais 
cette  seconde  manière  s'abolit  peu  à  peu  ;  car 
ne  pouvant  imiter  tout-à-fait  la  musique  ita- 
lienne, nous  en  prenons  du  moins  les  mots  et 
les  signes;  comme  ces  jeunes  gens  qui  croient 
prendre  le  style  de  H.  de  Voltaire  en  suivant 
son  orthographe. 

Cette  reprise,  ainsi,  ponctuée  à  droite  et  à 
gauche,  marque  ordinairement  qu'il  faut  re- 
commencer deux  fois,  tant  la  partie  qui  pré- 
cède que  celle  qui  suit  ;  c'est  pourquoi  on  la 
trouve  ordinairement  vers  te  milieu  des  passe- 
pieds,  menuets,  gavottes,  etc. 

Lorsque  la  reprise  a  seulement  des  points  à 
sa  gauche,  c'est  pour  la  répétition  de  ce  qui 
précède;  et  lorsqu'elle  a  des  points  à  sa  droite, 
c'est  pour  la  répétition  de  ce  qui  suit.  Il  serait 
du  moins  à  souhaiter  que  cette  convention, 
adoptée  par  quelques-uns,  fût  tout-à-fait  éta- 
blie ;  car  elle  me  parott  fort  commode.  Voyez 
(Planche  L,  pg.  8)  la  figure  de  ces  différentes 
reprises. 

\jà  petite  reprise  est,  lorsque  après  une 
grande  f  éprise  on  recommence  encore  quel- 
ques-unes des  dernières  mesures  avant  de 
finir.  II  n'y  a  point  de  signes  particuliers  pour 
la  petite  reprisé;  mais  on  se  sert  ordinaire- 
ment de  quelque  signe  de  renvoi  figuré  au- 
dessus  de  la  portée.  (Voyez  Renvoi.) 

Il  faut  observer  que  ceux  qui  notent  correo» 
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tement  ont  toujours  soin  que  la  dernière  note 
d'une  reprise  se  rapporte  exactement,  pour  la 
mesure,  et  à  celle  qui  commence  la  même  re- 
prise, et  à  celle  qui  commence  la  reprise  qui 
suit,  quand  il  y  en  a  une.  Que  si  le  rapport  de 
ces  notes  ne  remplit  pas  exactement  la  mesure, 
après  la  note  qui  termine  une  reprise^  on  ajoute 
deu*  ou  trois  notes  de  ce  qui  doit  être  recom- 
mencé, jusqu'à  ce  qu'on  ait  suffisamment  indi- 
qué comment  il  faut  remplir  la  mesure  :  or, 
comme  à  la  fin  d'une  première  partie  on  a  pre- 
mièrement la  première  partie  à  reprendre, 
puis  la  seconde  partie  à  commencer,  et  que 
cela  ne  se  fait  pas  toujours  dans  des  temps 
ou  parties  de  temps  semblables,  on  est  sou- 
vent obligé  de  noter  deux  fois  la  finale  de  la 
première  reprise,  l'une  avant  le  signe  de  reprise 
avec  les  premières  notes  de  la  première  par- 
tie, l'autre  après  le  même  signe  pour  commen- 
cer la  seconde  partie;  alors  on  trace  un  demi- 
cercle  ou  chapeau  depuis  cette  première  finale 
jusqu'à  sa  répétition,  pour  marquer  qu'à  la 
seconde  fois  il  faut  passer  comme  nul  tout  ce 
qui  est  compris  sous  le  demi-cercle,  11  m'est 
impossible  de  rendre  cette  explication  plus 
courte,  plus  claire,  ni  plus  exacte;  mais  la 
figure  9  de  la  planche  h  suffira  pour  la  faire 
entendre  parfaitement. 

l\É30KNANCE,5./'.Prolongementouréflexion 
du  son,  soit  par  les  vibrations,  continuées  des 
cordes  d'un  instrument,  sbi{  par  les  parois  d'un 
corps  sonore,  soit  par  la  collision  de  l'air  ren- 
fermé dans  un  instrument  à  vent.  (Voyez  Son, 
Musique,  Instrument.) 

Les  voûtes  elliptiques  et  paraboliques  réson- 
nent, c'est-à-dire  réfléchissent  le  son.  (Voyes 

ÉCHO.) 

Selon  M.  Dodard,  le  nez,  la  bouche,  ni  ses 
parties,  comme  le  palais,  la  langue,  les  dents, 
les  lèvres,  ne  contribuent  en  rien  au  ton  de  la 
voix  ;  mais  leur  effet  est  bien  grand  pour  la 
résonnance.  (Voyez  Voix.)  Un  exemple  bien 
sensible  de  cela  se  tire  d'un  instrument  d'acier 
appelé  trompe  de  Béarn  ou  guimbarde,  lequel, 
si  on  le  tient  avec  les  doigts  et  qu'on  frappe 
sur  la  languette,  ne  rendra  aucun  son  ;  mais 
si,  le  tenant  entre  les  dents,  on  frappé  de 
même,  il  rendra  un  son  qu'on  varie  en  serrant 
plus  ou  moins,  et  qu'on  entend  d'assez  loin, 
surtout  dans  le  bas. 
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Dans  les  instrumens  à  cordes,  tels  que  le 
clavecin,  le  violon,  le  violoncelle,  le  son  vient 
uniquement  de  la  corde  ;  mais  la  résonnance 
dépend  de  la  caisse  de  l'instrument. 

Resserrer  l'harmonie.  C'est  rapprocher 
les  parties  les  unes  des  autres  dans  les  moin- 
dres intervalles  qu'il  est  possible  :  ainsi,  pour 
resserrer  cet  accord  ut  sol  mi,  qui  comprend 
une  dixième,  il  faut  renverser  ainsi  ut  mi  soi, 
et  alors  il  ne  comprend  qu'une  quinte.  (Voyez 
Accord,  Renversement.) 

Rester,  v.  n.  Rester  sur  une  syllabe,  c'est  la 
prolonger  plus  que  n'exige  la  prosodie,  comme 
on  fait  sous  les  roulades  ;  et  rester  sur  une 
note,  c'est  y  faire  une  tenue,  ou  la  prolonger 
jusqu'à  ce  que  le  sentiment  de  la  mesure  soit 
oublié. 

Ruytiime,  s,  97t.  C'est,  dans  sa  définition  la 
plus  générale,  la  proportion  qu'ont  entre  elles 
les  parties  d'un  même  tout  :  c'est,  en  musique, 
la  différence  du  mouvement  qui  résulte  de  la 
vitesse  ou  de  la  lenteur,  de  la  longueur  ou  de 
la  brièveté  des  temps. 

Aristide  Quintilien  divise  le  rhythme  en  trois 
espèces  :  savoir,  le  rhythme  des  corps  immobi- 
les, lequel  résulte  de  la  juste  proportion  dé 
leurs  parties,  comme  dans  une  statue  bien  faite; 
le  rhythme  du  mouvement  local,  comme,  dans 
la  danse,  la  démarche  bien  composée,  les  atti- 
tudes des  pantomimes;  et  le  rhythme  des  mou- 
vemeps  de  la  voix  ou  de  la  durée  relative  des 
sons,  dans  une  telle  proportion,  que  soit  qu'on 
frappe  toujours  la  même  corde,  soit  qu'où  va 
rie  les  sons  du  grave  à  l'aigu,  l'on  fasse  toujours 
résulter  de  leur  succession  des  effets  agréables 
par  la  durée  et  la  quantité.  Cette  dernière  es- 
pèce de  rhythme  est  la  seule  dont  j'ai  à  parler 
ici. 

Le  rhythme  appliqué  à  la  voix  peut  encore 
s'entendre  de  la  parole  ou  du  chant.  Dans  le 
premier  sens,  c'est  du  rhythme  que  naissent  le 
nombre  et  l'harmonie  dans  l'éloquence,  la  me- 
sure et  la  cadence  dans  la  poésie  :  dans  le  se- 
cond, le  rhythme  s'applique  proprement  à  la 
valeur  des  notes,  et  s'appelle  aujourd'hui  me- 
sure. (Voyez  Mesure.)  C'est  encore  à  cette  se- 
conde acception  que  doit  se  borner  ce  que  j'ai 
à  dire  ici  sur  le  rhythme  des  anciens. 

Comme  les  syllabes  de  la  langue  grecque 
avoient  une  quantité  et  des  valeurs  plus  sensi- 
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Mes,  plus  déterminées,  que  celles  de  notre  lan- 
gue, et  que  les  vers  qu'on  chantoit  étoient 
composés  d'un  certain  nombre  de  pieds  que 
fonnoient  ces  syllabes,  longues  ou  brèves,  dif- 
féremment combinées,  le  rhythme  du  chant 
suivoit  régulièrement  la  marche  de  ces  pieds, 
et  n'en  étoit  proprement  que  l'expression  : 
il  se  divisoit,  ainsi  qu'eux,  en  deux  temps, 
l'un  frappé,  l'autre  levé;  Ton  en  comptoit 
trois  genres,  même  quatre,  et  plus,  selon  les 
divers  rapports  de  ces  temps;  ces  genres 
étoient  Yégal,  qu'ils  appeloient  aussi  dactyli- 
que,  où  le  rhythme  étoit  divisé  en  deux  temps 
égaux;  le  doublé*  trochaïque  ou  ïambique, 
dans  lequel  la  durée  de  l'un  des  deux  temps 
étoit  double  de  celle  de  l'autre;  le  sesqui- 
altère,  qu'ils  appeloient  aussi  péonique,  dont 
la  dorée  de  l'un  des  deux  temps  étoit  à  celle 
de  l'autre  en  rapport  de  5  à  2;  et  enfin  Vépi- 
trite,  moins  usité,  où  le  rapport  des  deux 
temps  étoit  de  5  à  4. 

Les  temps  de  ces  rhythmes  étoient  suscepti- 
bles de  plus  ou  moins  de  lenteur,  par  un  plus 
grand  ou  moindre  nombre  de  syllabes  ou  de 
notes  longues  ou  brèves,  selon  le  mouvement; 
et  dans  ce  sens  un  temps  pou  voit  recevoir  jus- 
qu'à huit  degrés  différons  de  mouvement  par 
le  nombre  des  syllabes  qui  le  composoient; 
mais  les  deux  temps  conservoient  toujours  en- 
tre eux  le  rapport  déterminé  par  le  genre  du 
rhythme. 

Outre  cela  le  mouvement  et  la  marche  des 
syllabes,  et  par  conséquent  des  temps  et  du 
rhythme  qui  en  résultait,  étoit  susceptible  d'ac- 
célération et  de  ralentissement,  à  la  volonté 
du  poète,  selon  l'expresBiôn  des  paroles  et  le 
caractère  des  passions  qu'il  falloit  exprimer  : 
ainsi  de  ces  deux  moyens  combinés  naissoient 
des  foules  de  modifications  possibles  dans  le 
mouvement  d'un  même  rhythme^  qui  n'a  voient 
d'autres  bornes  que  celles  au-deçà  ou  au-delà 
desquelles  l'oreille  n'est  plus  à  portée  d'aper- 
cevoir les  proportions. 

Le  rhythme,  par  rapport  aux  pieds  qui  en- 
troient dans  la  poésie,  se  partageoit  en  trois 
autres  genres  :  le  simple,  qui  n'admetfoit 
qu'une  sorte  de  pieds;  le  composé,  qui  résultoit 
de  deux  ou  plusieurs  espèces  de  pieds  ;  et  le 
mixte,  qui  pouvoit  se  résoudre  en  deux  ou 
plusieurs  rhy  Ornes  égaux  ou  inégaux,  selon 
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les  diverses  combinaisons  dont  il  étoit  suscep- 
tible. 

Une  autre  source  de  variété  dans  le  rhythme 
étoit  la  différence  des  marches  ou  successions 
de  ce  même  rhythme,  selon  l'entrelacement 
des  différons  vers.  Le  rhythme  pouvoit  être 
toujours  uniforme,  c'est-à-dire  se  battre  à  deux 
temps  toujours  égaux,  comme  dans  les  vers 
hexamètres,  pentamètres,  adoniens,  anapesti- 
ques,  etc.;  ou  toujours  inégaux,  comme  dans 
les  vers  purs  ïambiques;  ou  diversifié,  c'est-à- 
dire  mêlé  de  pieds  égaux  et  d'inégaux,  comme 
dans  les  scazons,  les  choriambiques,  etc.  :  mais 
dans  tous  ces  cas  les  rhythmes,  même  sembla- 
bles ou  égaux,  pouvoient,  comme  je  l'ai  dit, 
être  fort  différens  en  vitesse  selon  la  nature 
des  pieds;  ainsi  de  deux  rhythmes  de  même 
genre,  résultant  l'un  de  deux  spondées,  l'autre 
de  deux  pyrrhiques,  le  premier  auroit  été  dou- 
ble de  l'autre  en  durée. 

Les  silences  se  trouvoient  aussi  dans  le 
rhythme  ancien,  non  pas,  à  la  vérité,  comme 
les  nôtres,  pour  faire  taire  seulement  quel- 
qu'une des  parties,  ou  pour  donner  certains 
caractères  au  chant,  mais  seulement  pour  rem- 
plir la  mesure  de  ces  vers  appelés  catalecti- 
ques,  qui  manquoient  d'une  syllabe  :  ainsi  le 
silence  ne  pouvoit  jamais  se  trouver  qu'à  la 
fin  du  vers,  pour  suppléer  à  cette  syllabe. 

A  l'égard  des  tenues,  ils  les  connoissoient 
sans  doute,  puisqu'ils  avoient  un  mot  pour  les 
exprimer;  la  pratique  en  devoit  cependant  être 
fort  rare  parmi  eux;  du  moins  cela  peut-il 
s'inférer  de  la  nature  de  leur  rhythme,  qui  n'é- 
toit  que  l'expression  de  la  mesure  et  de  l'har- 
monie des  vers.  Il  ne  parott  pas  non  plus  qu'ils 
pratiquassent  les  roulades,  les  syncopes,  ni  les 
points,  à  moins  que  les  instrumens  ne  fissent 
quelque  chose  de  semblable  en  accompagnant 
la  voix;  de  quoi  nous  n'avons  nul  indice. 

Vossius,  dans  son  livre  depoëmatum  Cantu, 
et  viribus  rhythmi,  relève  beaucoup  le  rhythme 
ancien  ;  et  il  lui  attribue  toute  la  force  de  l'an- 
cienne musique  :  il  dit  qu'un  rhythme  détaché 
comme  le  nôtre,  qui  ne  représente  aucune 
image  des  choses,  ne  peut  avoir  aucun  effet, 
et  que  les  anciens  nombres  poétiques  n'avoient 
été  inventés  que  pour  cette  fin  que  nous  négli- 
geons; il  ajoute  que  le  langage  et  la  poésie  mo- 
dernes sont  peu  propres  pour  la  musique,  et 
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que  doui  n'aurons  jamais  de  bonne  musique 
vocale  jusqu'à  ce  que  nous  fassions  des.  vers 
favorables  pour  le  chant;  c'est-à-dire  jusqu'à 
ce  que  noua  réformions  notre  langage,  et  que 
nous  lui  donnions,  à  l'exemple  des  anciens,  la 
quantité  et  les  pieds  mesurés,  en  proscrivant 
pour  jamais  l'invention  barbare  de  la  rime. 

Nos  vers,  dit-il,  sont  précisément  comme 
s'ils  n'avoient  qu'un  seul  pied;  de  sorte  que 
nous  n'avons  dans  notre  poésie  aucun  rhy  Urne 
véritable,  et  qu'en  fabricant  nos  vers  nous  ne 
pensons  qu'à  y  faire  entrer  un  certain  nombre 
de  syllabes,  sans  presque  nous  embarrasser  de 
quelle  nature  elles  sont  :  ce  n'est  sûrement  pat 
là  de  l'étoffe  pour  la  musique. 

Le  rhytfwe  est  une  partie  essentielle  de  la 
musique,  et  surtout  de  limitative;  sans  lui  Ut 
mélodie  n'est  rien,  et  par  lui-même  il  est  quel- 
que chose,  comme  on  le  sent  par  l'effet  des 
tambours.  Mais  d'où  vient  l'impression  que  font 
sur  nous  la  mesure  et  la  cadence?  Quel  est  le 
principe  par  lequel  ces  retours,  tantôt  égaux  et 
tantôt  variés,  affectent  nos  âmes,  et  peuvent  y 
porter  le  sentiment  des  passions?  Demandez-le 
au  métaphysicien  :  tout  ce  que  noua  pouvons 
dire  ici  est  que,  comme  la  mélodie  tire  son  ca- 
ractère des  accen&de  la  langue,  le  rhyihme  tire 
le  sien  du  caractère  de  la  prosodie,  et  alors  il 
agit  comme  image  de  la  parole  :  à  quoi  nous 
ajouterons  que  certaines  passions  ont  dans  la 
nature  un  caractère  rhythmique  aussi  bien 
qu'un  caractère  mélodieux*  absolu,  et  indé- 
pendant de  la  langue;  comme  la  tristesse»  qui 
marche  par  temps  égaux  et  lents,  de  même  que 
par  tons  remisses  et  bas,  la  joie,  par  temps 
sautillant  et  vitea,  de  même  que  par  tons  aigus 
et  intenses  :  d'où  je  présume  qu'on  pourrait 
observer  dans  toutes  les  antres  passions  un  ca- 
ractère propre,  maia  plus  difficile  à  saisir,  à 
cause  que  la  plupart  de  ces  autres  passions, 
étant  composées,  participent  plus  ou  moins  tant 
des  précédentes  que  l'une  de  l'autre. 

Rhythmique,  i.  f.  Partie  de  l'art  musical 
qui  enseignoità  pratiquer  les  règles  du  mouve- 
ment et  du  rhyttme.  selon  les  lois  de  la  rhy  th- 
mopée. 

La  rhythmique%  pour  le  dire  un  peu  plus  en 
détail»  consistoit  à  savoir  choisir  entre  les  trois» 
modes  établis  par  la  rhythmopée  le  plus  pro- 
pre au  caractère  dont  il  a'agissoit,  à  ooonotaa 
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et  posséder  à  fond  tontes  les  sortes  de  rhjtk 
mes,  à  discerner  et  employer  les  phs  conv* 
nables  en  chaque  occasion,  à  les  entrelacer  de 
la  manière  à  la  fois  la  plus  expressive  et  b  plu 
agréable,  et  enfin  à  distinguer  Varsis  et  b  0*. 
sis  par  la  marche  la  plus  seunble  et  la  mien 
cadencée. 

Rhythmopée,  frêpumt*,  s.  f%  Partie  de  h 
science  musicale  qui  prescrivoit  à  l'art  rhytfa- 
mique  les  lois  du  rhy  thme  et  de  tout  ce  qui  kn 
appartient.  (Voyez  Rhythme.}  La  rhyikmopét 
étoit  à  la  rhy thmique  ce  qu'étoit  la  mélopée  à 
la  mélodie. 

La  rhythmopée  avoit  pour  objet  le  non?* 
ment  ou  le  temps  dont  elle  maïquoit  la  me- 
sure, les  divisions,  l'ordre  et  le  mélange,  m* 
pour  émouvoir  les  passions,  soit  pour  les  ébat* 
ger,  soit  pour  les  calmer  :  elle  renfermoituwi 
la  science  des  mouvemens  muets,  appelée  or- 
chesis,  et  en  général  de  tous  les  mouvement 
réguliers;  mais  elle  se  rapportoit  principale- 
ment à  la  poésie,  parce  qu'abrs  la  poésie  ft. 
gloit  seule  les  .mouvemens  de  la  musique,  et 
qu'il  n'y  avoit  point  de  Basique  purement  in- 
strumentale qui  eût  un  rhythme  indépendant. 

On  sait  que  la  rhythmopée  se  partageortea 
trois  modes  ou  tropes  principaux,  l'un  bai  * 
serré,  un  autre  élevé  et  grand,  et  le  noyen 
paisible  et  tranquille  ;  mais  da  reste  les  anciens 
ne  nous  ont  laissé  que  des  préceptes  fort  gé- 
néraux sur  cette  partie  de  leur  musique,  et  es 
qu'ils  en  ont  dît  se  rapporte  toujours  an  vert 
ou  aux  parole»  destinées  pour  le  diaau 

RiOAroOH^Sbm.  Sort»  de  danse  dont)  air» 
bat  à  deux  temps,  d'un  mouvement  gai,  et  se 
divise  ordinammenten  deux  reprises  phrasé*» 
de  quatre  en  quatre  mesures,  et  commençant 
par  la  dernière  note  du  second  temps. 

On  trouve  rigodom  dans  le  Dictomnairt  iê 
f  Académie;  mais  cette  orthographe  n'est  pas 
usitée.  J'ai  on!  dire  h  on  maître  à  danser  que 
le  nom  de  cette  danse  veeoit  de  celui  de  l'in- 
venteur, lequel  s'appeloit  Rigcntd. 

Rifpieno,  a.  m.  Mot  italien  qui  se  trouie 
asses  fréquemment  dans  les  musiques  d'égtiss, 
et  qui  équivaut  au  mot  chœur  ou  Urne» 

RixOftMBLtB,  $.  U  Trait  de  synfAonieqoi 
s'emploie  en  manière  de  prélude  à  la  tête  d'an 
air  dont  ordinairement  il  annonce  le  chant,  en 
à  la  fin,  pour  imiter  et  assurer  la  fin  du  i 
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chant,  ou  dans  le  milieu»  pour  reposer  la  voix, 
pour  renforcer  l'expression,  ou  simplement 
pour  embellir  I*  pièce. 

Dans  le»  recueils  ou  partitions  de  vieilles  mu- 
siques italiennes»  les  ritournelle*  sont  souvent 
désignées  par  les  mots  si  euona,  qui  signifient 
que  l'instrument  qui  accompagne  doit  répéter 
ce  que  la  voix  a  chanté. 

Ritournelle  vient  de  l'italien  ritornello,  et 
signifie  petit  retour.  Aujourd'hui  que  la  sym- 
phonie a  pris  un  caractère  plus  brillant»  et 
presque  indépendant  de  la  vocale,  on  ne  s'en 
tient  pins  guère  à  de  simples  répétitions  :  aussi 
le  mot  ritournelle  a-*»U  vieilli. 

Rollb,  s,  m.  Le  papier  séparé  qui  contient 
la  musique  que  doit  exécuter  un  concertant  et 
qui  s'appelle  parti*,  dans  un  concert»  s'appelle 
roUe  à  l'Opéra  :  ainsi  Ton  doit  distribuer  une 
partie  à  chaque  musmien»  et  un  rolle  à  chaque 
acteur* 

Romance,  s.  f.  Air  sur  lequel  on  chante  un 
petit  poème  du  même  nom,  divisé  par  couplets, 
duquel  le  sujet  est  pour  l'ordinaire  quelque  his- 
toire amoureuse,  et  souvent  tragique.  Comme 
la  romane*  doit  être  éorke  d'un  style  simple» 
touchant»  et  d'un  goût  un  peu  antique,  friir 
doit  répondre  au  caractère  des  paroles;  point 
d'ornement»  rien  de  maniéré»  une  mélodie 
douce»  naturelle,  champêtre»  et  qui  produise 
son  effet  par  elle-même,  indépendamment  de 
la  manière  de  la  chanter  :  il  n'est  pas  néces- 
saire que  le  chant  soit  piquent,  il  suffit  qu'il 
soit  naïf,  qu'il  n'offusque  point  la  parole,  qu'il 
la  fasse  bien  entendre,  et  qu'il  n'exige  pas  une 
grande  étendue  de  voix*  Une  romance  bien 
faim»  n'ayant  rien  de  saillant,  n'affecte  pas 
d'abord  :  mais  chaque  couplet  ajoute  quelque 
chose  à  l'effet  des  préoédens,  l'intérêt  aug- 
menta mseneiblament,  et  quelquefois  on  se 
trouve  attendri  jusqu'aux  larmes»  sans  pou- 
voir dire  «il  est  le  charme  qui  a  produit  oet 
effet.  C'est  une  expérience  certaine  que  tout 
accompagnement  d'instrument  affaiblit  cette 
impression;  il  ne  faut,  pour  le  chant  de  la  ro- 
mance, qu'une  seix  juste,  nette,  qui  prononce 
bien»  et  qui  chante  simplement. 

RoMMtSQUft,  s.  f.  Air  k  danser;*  (Voyea 
UaiLfciiniMft*)' 

Ronde,  adj.  pris  subsL  Note  blanche  et 
ronde,  sans  queue,  taqneHe^aut  une  mesure 
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entière  A  quatre  temps»  c'est-à-dire  deux  blan- 
ches ou  quatre  noires,  La  ronde  est  de  toutes 
les  notes  restées  en  usage  «elle  qui  a  le  plus  de 
valeur;  autrefois,  au  contraire»  elle  étoit  celle 
qui  en  avoit  le  moins»  et  elle  s'appekrit  semi- 
brève.  (Voyea  Sehi-brèvb  et  Valeur  du 
notes.) 

Ronde  db  table.  Sorte  de  chanson  à  boira» 
et  pour  l'ordinaire  mêlée  de  galanterie,  com- 
posée de  divers  couplets  qu'on  chante  à  table 
chacun  à  son  tour,  et  sur  lesquels  sous  les 
convives  font  chorus  en  reprenant  le  refrain. 

Rondeau,  j.  m.  Sorte  d'air  à  deux  ou  plu- 
sieurs reprises,  et  dont  la  forme  est  telle»  qu'a- 
près avoir  fini  la  seconde  reprise  on  reprend 
la  première;  et  ainsi  de  suite,  revenant  toujours 
et  finissant  par  cette  même  première  reprise 
par  laquelle  on  a  commencé.  Pour  cela  on  doit 
tellement  conduire  la  modptation,  que  la  fin 
de  la  première  reprise  convienne  au  commen- 
cement de  toutes  les  autres,  et  que  la  fin  de 
toutes  les  autres  convienne  au  commencement 
de  la  première. 

Les  grands  airs  italiens  et  toutes  nos  ariettes 
sont  en  rondeau,  de  même  que  la  plus  grande 
partie  des  pièces  de  clavecin  françoises. 

Les  routines  sont  des  magasins  de  centre- 
sens  pour  ceux  qui  les  suivent  sens  réflexion  : 
telle  est  pour  les  musiciens  celte  6e»  rondeaux. 
Il  faut  bien  do  discernement  peur  faire  un 
choix  de  paroles  qui  leur  soient  propres.  Il  ese 
ridicule  de  mettte  en  rondeau  une  pensée  com- 
plète, divisée  en  deux  membres,  en  reprenant 
la  première  incise  et  finissant  par  là.  Il  est  ra- 
dicule de  mettre  en  rondeem  une  comparaison 
dont  l'application  ne  se  fait  que  dans  le  second 
membre,  en  reprenant  le  premier  et  finissant 
parla.  Enfin  il  est  ridicule  de  mettre  en  ron- 
deau une  pensée  générale,  limitée  pur  une  ex- 
ception relative  è  l'état  de  celui  qui  parle,  eu 
sorte  qu'oubliant  derechef  l'exception  qui  se 
rapporte  à  lui,  il  finisse  en  reprenant  la  pensée 
générale. 

Mais  toutes  les  fois  qu'un  sentiment  exprimé 
dans  le  premier  membre  amène  une  réflexion 
qui  le  renforce  es  t'appuie  dans  I»  second; 
toutes  les  fois  qu'une  description  db  l'état  de 
celui  qui  parie»  emplissant  le  premier  membre, 
ccMveit  une  comparaison  dans  le  second .- 
toutes  les  fois  qu'une  affirmation  dans  te  pre- 
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roter  membre  contient  sa  preuve  et  sa  confir- 
mation dans  le  second;  tontes  les  fois  enfin  que 
le  premier  membre  contient  la  proposition  de 
faire  une  chose,  et  le  second  la  raison  de  la 
proposition  ;  dans  ces  divers  cas  et  dans  les 
semblables,  le  rondeau  est  toujours  bien  placé. 

Roulade,  s.  f.  Passage  dans  le  chant  de 
plusieurs  notes  sur  une  même  syllabe. 

La  roulade  n'est  qu'une  imitation  de  la  mé- 
lodie instrumentale  dans  les  occasions  où,  soit 
pour  les  grâces  du  chant,  soit  pour  la  vérité 
de  l'image,  soit  pour  la  force  de  l'expression, 
il  est  à  propos  de  suspendre  le  discours  et  de 
prolonger  la  mélodie;  mais  il  faut  de  plus  que 
la  syllabe  soit  longue,  que  la  voix  en  soit  écla- 
tante et  propre  à  laisser  au  gosier  la  facilité 
d'entonner  nettement  et  légèrement  les  notes 
de  la  roulade  sans  fatiguer  l'organe  du  chan- 
teur, ni  par  conséquent  l'oreille  des  écoutans. 

Les  voyelles  les  plus  favorables  pour  faire 
sortir  la  voix  sont  les  a;  ensuite  les  0,  les  è 
ouverts  :  Vi  et  Vu  sont  peu  sonores;  encore 
moins  les  diphthongues.  Quant  aux  voyelles 
nasales,  on  n'y  doit  jamais  faire  de  roulades. 
La  langue  italienne,  pleine  d'o  et  d'à,  est  beau* 
coup  plus  propre  pour  les  inflexions  de  voix 
que  n'est  la  françoise;  aussi  les  musiciens  ita- 
liens ne  les  épargnent-ils  pas  :  au  contraire, 
les  François»  obligés  de  composer  presque 
toute  leur  musique  syllabique,  à  cause  des 
voyelles  peu  favorables,  sont  contraints  de  don- 
ner aux  notes  une  marche  lente  et  posée,  ou 
de  faire  heïirter  les  consonnes  en  faisant  cou- 
rir les  syllabes,  ce  qui  rend  nécessairement  le 
chant  languissant  ou  dur*  Je  ne  vois  pas  com- 
ment la  musique  françoise  pourrait  jamais  sur- 
monter cet  inconvénient. 

C'est  un  préjugé  populaire  de  penser  qu'une 
roulade  soit  toujours  hors  de  place  dans  un 
chant  triste  et  pathétique  ;  au  contraire,  quand 
le  cœur  est  le  plus  vivement  ému,  la  voix 
trouve  plus  aisément  des  accens  que  l'esprit  ne 
peut  trouver  des  paroles,  et  de  là  vient  l'usage 
des  interjections  dans  toutes  les  langues.  (Voy. 
Nbukb.)  Ce  n'est  pas  une  moindre  erreur  de 
croire  qu'une  roulade  est  toujours  bien  placée 
sur  une  syllabe  ou  dans  un  mot  qui  la  com- 
porte, sans  considérer  si  la  situation  du  chan- 
teur^! le  sentiment  qu'il  doit  éprouver,  la  com- 
porte 
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La  roulade  est  une  invention  de  la  musique 
moderne;  il  ne  paroft  pas  que  les  anciens  en 
aient  fait  aucun  usage,  ni  jamais  battu  plus  de 
deux  notes  sur  la  même  syllabe.  Cette  diffé- 
rence est  un  effet  de  celle  des  deux  musiques, 
dont  Tune  étoit  asservie  à  la  langue,  et  dont 
l'autre  lui  donne  la  loi. 

Roulement,  s.  m.  (Voyez  Rouladb.) 


s. 


S.  Cette  lettre,  écrite  seule  dans  la  partie  ré- 
citante d'un  concerto,  signifie  solo,  et  alors  elle 
est  alternative  avec  le  T,  qui  signifie  tutti. 

Sarabande,  s.  f.  Air  d'une  danse  grare, 
portant  le  même  nom,  laquelle  pareil  no» être 
venue  d'Espagne,  et  se  dansoit  autrefois  arec 
des  castagnettes.  Cette  danse  n'est  pins  en 
usage,  si  ce  n'est  dans  quelques  vieux  opéra 
françois.  L'air  de  la  sarabande  est  i  trois  temps 
lents. 

Saut,  s.  m.  Tout  passage  d'an  son  i  un  an- 
tre par  degrés  disjoints  est  un  saut.  Il  y  a  sû*t 
régulier,  qui  se  fait  toujours  sur  un  intervalle 
consonnant,  et  saut  irrégvtier,  qui  se  fait  sur 
un  intervalle  dissonant.  Cette  distinction  rient 
de  ce  que  toutes  les  dissonances,  excepté  la  se- 
conde, qui  n'est  pas  un  saut9  sont  plus  difficiles 
à  entonner  que  les  consonnances;  observation 
nécessaire  dans  la  mélodie  pour  composer  des 
chants  faciles  et  agréables. 

Sauter,  v.  n.  On  fait  sauter  le  ton,  lorsque 
donnant  trop  de  vent  dans  une  flûte,  on  dans 
un  tuyau  d'un  instrument  à  vent,  on  force  l'air 
à  se  diviser  et  à  faire  résonner,  au  lieu  du  ton 
plein  de  la  flûte  ou  du  tuyau,  quelqu'un  seu- 
lement de  ses  harmoniques.  Quand  le  saut  est 
d'une  octave  entière,  cela  s'appelle  octatier. 
(Voyez  Octayibb.)  Il  est  clair  que,  pour  va- 
rier les  sons  de  la  trompette  et  du  cor  de 
chasse,  il  faut  nécessairement  attifer,  et  ce  n'est 
encore  qu'en  sautant  qu'on  fait  des  octaves  sur 
la  flûte. 

Sauver,  t>.  a.  Sauver  une  dissonance,  c'est 
la  résoudre,  selon  les  règles,  sur  une  conson- 
nance  de  l'accord  suivant.  Il  y  a  sur  cela  une 
marche  prescrite  et  à  la  basse-fondamentale  de 
l'accord  dissonant  et  à  la  partie  qui  forme  la 
dissonance. 

Il  n'y  a  aucune  manière  de  sauter  qui  ne  dé- 
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rive  d'un  acte  de  cadence  ;  c'est  donc  par  l'es- 
pèce de  la  cadence  qu'on  veut  faire  qu'est  dé- 
terminé le  mouvement  de  la  basse-fondamen- 
tale. (Voyez  Cadence.  )  A  l'égard  de  la  partie 
qui  forme  la  dissonance,  elle  ne  doit  ni  rester 
en  place,  ni  marcher  par  degrés  disjoints, 
mais  elle  doit  monter  ou  descendre  diatonique- 
ment  selon  la  nature  de  la  dissonance.  Les 
maîtres  disent  que  les  dissonances  majeures 
doivent  monter,  et  les  mineures  descendre  ;  ce 
qui  n'est  pas  sans  exceptions,  puisque,  dans 
certainescordesd'harmonie,  une  septième»  bien 
que  majeure ,  ne  doit  pas  monter,  mais  descen- 
dre, si  ce  n'est  dans  l'accord  appelé  fort  incor- 
rectement accord  de  septième  superflue.  Il 
vaut  donc  mieux  dire  que  la  septième,  et  toute 
dissonance  qui  en  dérive,  doit  descendre  ;  et 
que  la  sixte-qoutée,  et  toute  dissonance  qui  en 
dérive,  doit  monter  :  c'est  là  une  règle  vrai- 
ment générale  et  sans  aucune  exception  ;  il  en 
est  de  même  de  la  loi  de  sauver  la  dissonance» 
Il  y  a  des  dissonances  qu'on  ne  peut  préparer  ; 
mais  il  n'y  en  a  aucune  qu'on  ne  doive  sauver. 

A  l'égard  de  la  note  sensible  appelée  impro- 
prement dissonance  majeure,  si  elle  doit  mon* 
ter,  c'est  moins  par  la  règle  de  sauver  la  disso- 
nance, que  par  celle  de  la  marche  diatonique, 
et  de  préférer  le  plus  court  chemin  ;  et  en  effet 
il  y  a  des  cas,  comme  celui  de  la  cadence  inter- 
rompue, où  cette  note  sensible  ne  monte  point. 

Dans  lesaccords  par  supposition,  un  même  ac- 
cord fournit  souvent  deux  dissonances,  comme 
la  septième  et  la  neuvième,  la  neuvième  et  la 
quarte ,  etc.  Alors  ces  dissonances  ont  dû  se 
préparer  et  doivent  se  sauver  toutes  deux  : 
c'est  qu'il  faut  avoir  égard  à  tout  ce  qui  dis- 
sone,  nonTseulement  sur  la  basse-fondamen- 
tale, mais  aussi  sur  la  basse-continue. 

Scène,  s.  f.  On  distingue  en  musique  lyri- 
que la  scène  du  monologue,  en  ce  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  acteur  dans  le  monologue,  et  qu'il 
y  a  dans  la  scène  au  moins  deux  interlocuteurs  : 
par  conséquent  dans  le  monologue  le  caractère 
du  chant  doit  être  un,  du  moins  quant  à  la  per- 
sonne ;  mais  dans  les  scènes  le  chant  doit  avoir 
autant  de  caractères  différons  qu'il  y  a  d'inter- 
locuteurs. En  effet,  comme  en  parlant  chacun 
garde  toujours  la  même  voix,  le  même  ac- 
cent, le  même  timbre,  et  communément  le 
même  style  dans  toutes  les  choses  qu'il  dit; 
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chaque  acteur,  dans  les  diverses  passions  qu'il 
exprime,  doit  toujours  garder  un  caractère  qui 
lui  soit  propre,  et  qui  le  distingue  d'un  autre 
acteur  :  la  douleur  d'un  vieillard  n'a  pas  le 
même  ton  que  celle  d'un  jeunehomme;  la  colère 
d'une  femme  a  d'autres  accens  que  celle  d'un 
guerrier;  un  barbare  ne  dira  point  je  vous 
aime,  comme  un  galant  de  profession.  H  faut 
donc  rendre  dans  les  scènes  non-seulement  le 
caractère  de  la  passion  qu'on  veut  peindre  f 
mais  celui  de  la  personne  qu'on  fait  parler:  ce 
caractère  s'indique  en  partie  par  la  sorte  de 
voix  qu'on  approprie  à  chaque  rôle  ;  car  le  tour 
de  chant  d'une  haute-contre  est  différent  de 
celui  d'une  basse-taille  ;  on  met  plus  de  gravité 
dans  les  chants  de  bas-dessus,  et  plus  de  légè- 
reté dans  ceux  des  voix  plus  aiguës.  Mais,  ou- 
tre ces  différences,  l'habile  compositeur  en 
trouve  d'individuelles  qui  caractérisent  ses  per- 
sonnages; en  sorte  qu'on  connoltra  bientôt,  à 
l'accent  particulier  du  récitatif  et  du  chant»  si 
c'est  Mendane  ou  Ëmire,  si  c'est  Olinte  ou  Al- 
ceste  quon  entend.  Je  conviens  qu'il  n'y  a  que 
les  hommes  de  génie  qui  sentent  et  marquent 
ces  différences;  mais  je  dis  cependant  que  ce 
n'est  qu'en  les  observant  et  d'autres  semblable» 
qu'on  parvient  à  produire  l'illusion. 

Schisma,  s.  m.  Petit  intervalle  qui  vaut  la 
moitié  du  comma,  et  dont  par  conséquent  la 
raison  est  sourde ,  puisque  pour  l'exprimer  en 
nombres  il  faudrait  trouver  une  moyenne  pro- 
portionnelle entre  80  et  84. 

Schobnion.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes 
dans  l'ancienne  musique  des  Grecs. 

Scholibou  Scolib,  s.  f.  Sorte  de  chansons 
chez  les  anciens  Grecs, dontlescaractèresétoient 
extrêmement  diversifiés  selon  les  sujets  et  les 
personnes.  (  Voyez  Chanson.  ) 

SRCOi*DB,a(y.  pris substantiv.  Intervalle  d'un 
degré  conjoint.  Ainsi  les  marches  diatoniques 
se  font  toutes  sur  des  intervalles  d*  seconde. 

Il  y  a  quatre  sortes  de  secondes.  La  première, 
appelée  seconde  diminuée,  se  fait  sur  un  ton 
majeur,  dont  la  note  inférieure  est  rapprochée 
par  un  dièse,  et  la  supérieure  par  un  bémol; 
tel  est,  par  exemple,  l'intervalle  du  re  bémol  à 
Yut  dièse.  Le  rapport  de  cette  seconde  est  de 
575  à  584  ;  mais  elle  n'est  d'aucun  usage,  si  ce 
n'est  dans  le  genre  enharmonique  ;  encore  l'io- 
tervalle  s'y  trouve-t-il  nul  en  vertu  du  tempe-» 
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rament.  A  l'égard  de  l'intervalle  d'une  note  à 
800  dièse,  que  Brassard  appelle  seconde  di- 
minuée, ce  n'est  pas  une  seconde ,  c'est  un  unis- 
son altéré. 

La  deuxième,  qu'on  appelle  ^t?oiw^miti^n?, 
est  constituée  par  le  semi-ton  majeur;  comme 
du  si  à  lut  ou  du  mi  au  fa.  Son  rapport  est  de 
45  à  16. 

La  troisième  est  la  seconde-majeure,  laquelle 
forme  l'intervalle  d'un  ton.  Comme  ce  ton  peut 
être  majeur  ou  mineur,  le  rapport  de  cette  se- 
conde est  de  8  à  9  dans  le  premier  cas,  et  de 
9  à  40  dans  le  second  :  mais  cette  différence 
s'évanouit  dans  notre  musique. 

Enfin  la  quatrième  est  la  seconde-superflue, 
composée  d'un  ton  majeur  et  d'un  semi-ton  mi- 
neur, comme  du  fa  au  soi  dièse  :  son  rapport 
est  de  64  à  75. 

Il  y  a  dans  l'harmonie  deux  accorda  qui 
portent  le  note  de  seconde  s  le  première  t'ap- 
pelle simplement  accord  de  seconde  g  c'est  un 
accord  de  septième  renversée,  dont  la  dis- 
sonance est  à  la  basse,  d'où  il  s'ensuit  bien 
clairement  qu'il  faut  que  la  basse  syncope  pour 
la  préparer.  (Voyez  Peépàmr.  )  Quand  rac- 
cord de  septième  est  dominant»  c'est-à-dire 
quand  la  tierce  est  majeure,  l'accord  de  seconde 
s'appelle  accord  de  triton,  et  la  syncope  n'est 
pas  nécessaire ,  parce  que  la  préparation  ne 
l'est  pas. 

L'autre  s'appelle  accord  de  seconde-super- 
flue; c'est  un  accord  renversé  de  celui  de  sep- 
tième diminuée,  dont  la  septième  elle-même  est 
portée  à  la  basse  :  cet  accord  est  également  bon 
avec  ou  sans  syncope.  (  Voyez  Sykcopb.  ) 

Sbmi<  Mot  emprunté  du  latin  et  qui  signifie 
demi  s  on  s'en  sert  en  musique  an  lieu  du  hemi 
des  Grecs,  pour  composer  très -barbarement 
plusieurs  mot* techniques  moitié  grecs  et  moitié 
latins. 

Ce  mot,  au-devant  du  mot  grec  de  quelque 
intervalle  que  ce  soit,  signifie  toujours  une  di- 
minution, non  pus  de  la  moitié  de  cet  inter- 
valle, mais  seulement  d'un  semi-ton  mineur  ; 
ainsi  semi-diton  est  la  tierce  mioeare,  semi-dia- 
pente  eet  la  fausse-quinte,  semi~diatsssaron  la 
quarte  diminuée,  etc. 

Sbki-BrèvBj  s.  f.  (Test,  dans  noe  anciennes 
musiques,  une  valeur  de  note  ou  de  mesure  de 
temps,  qui  comprend  l'espace  de  deux  minimes 
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ou  blanches,  c'est-à-dire  la  moitié  d'une  brève. 
\Ak  $emi- brève  s'appelle  maintenant  ronde, 
parce  qu'elle  a  cette  figure,  mais  autrefois  elle 
étoit  en  losange. 

Anciennement  la  semUbrève  se  dirisoit  m 
majeure  et  mineure.  La  majeure  vaut  deux 
tiers  de  la  brève  parfaite,  et  la  mineure  vaut 
l'autre  tien  de  la  même  brève  :  ainsi  la  semi- 
brève  majeure  en  contient  deux,  mineures. 

La  semi-brève,  avant  qu'on  eût  inventé  la 
minime,  étant  la  noie  de  moindre  valeur,  ne 
se  Bubdivisoitplus  :  cette  indivisibilité,  d«oit- 
on,  est  en  quelque  manière  indiquée  par  sa 
figure  en  losange,  terminée  en  haut,  en  bas, 
et  des  deux  côtés  par  des  points  :  or,  Mûris 
prouve,  par  l'autorité  d'Aristote  et  cTEudide, 
que  le  point  est  indivisible  ;  <F où  il  conclut  que 
la  semi-brève  enfermée  entre  quatre  points  est 
indivisible  comme  eux. 

Sbmmtow  ,  s.  m.  Cm.  le  moindre  de  tons  les 
intervalles  admis  dans  la  musique  moderne  :  il 
vaut  à  peu  près  la  moitié  d'un  ton. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  semi-tons  .-  on  en 
peut  distinguer  deux  dans  la  pratique  ;  le  sm\- 
ton  majeur  et  le  semi-ton  mineur  :  trou  antres 
sont  connus  dans  les  calculs  harmoniques  ;  sa- 
voir :  le  semi4on  maxime,  le  minime  et  le 
moyen. 

Le  semi-ton  majeur  est  la  différence  de  la 
tierce  majeure  à  la  quarte,  comment*'  f§;  son 
rapport  est  de  45  à  46,  et  il  forme  le  plus  petit 
de  tous  les  intervalles  diatoniques. 

Le  semi-ton  mineur  est  la  différence  de  la 
tierce  majeure  à  la  tierce  mineure;  il  se  mar- 
que sur  le  même  degré  par  un  dièse  ou  par  os 
bémol  ,  il  ne  forme  qu'un  intervalle  chroma- 
tique, et  son  rapport  est  de  24  à  25. 

Quoiqu'on  mette  de  la  différence  entreces 
deux  semi-tons  par  la  manière  de  les  noter,  il 
n'y  en  a  pourtant  aucune  sur  l'orgue  et  le  cla- 
vecin, et  le  même  semi-ton  est  tantôt  majeur  et 
tantôt  mineur,  tantôt  diatonique  et  tantôt  chro- 
matique, selon  le  mode  où  l'on  est.  Cependant 
on  appelle,  dans  la  pratique,  semi-tons  mmeun, 
ceux  qui,  se  marquant  par  bémol  ou  par  dièse, 
neebangent  point  le  degré,  et  semi-to*$m*fan 
ceux  qui  forment  un  intervalle  de  féconde. 

Quant  aux  trois  autres  semi-tons  admis  seu- 
lement dans  la  théorie,  le  semi-ton  ssaiime  est 
la  différence  du  ton  majeur  au  semi-4o*  m»» 
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neur,  el  son  rapport  est  de  25  à  27.  Le  semi- 
ton  moyen  est  la  différence  du  semi-ton  majeur 
an  ton  majeur,  et  son  rapport  est  de  «1 28  k  4  35. 
Enfin  le  semi-ton  minime  est  la  différence  du 
semi-ton  maxime  au  semi-ton  moyen,  et  son 
rapport  est  de  25  &  428. 

De  tous  ces  intervalles  H  n'y  a  que  le  semi- 
ton  majeur  qui,  en  qualité  de  seconde,  soit 
quelquefois  admis  dans  l'harmonie. 

Srmi-tonique,  adj*  Échelle  semi-tonique  ou 
chromatique,  (Voyez  Échelle.) 

Sensibilité,  s.  f.  Disposition  de  l'âme  qui 
inspire  au  compositeur  les  idées  vives  dont  il 
a  besoin,  à  l'exécutant  la  vive  expression  de 
ces  mêmes  idées,  et  à  l'auditeur  la  vive  impres- 
sion des  beautés  et  des  défauts  de  la  musique 
qu'on  lui  fait  entendre.  (Voyez  Gocrr.j 

Sessivle,  adj.  Accord  sensible esiCQlui  qu'on 
appelle  autrement  accord  dominant.  (Voy.  Ac- 
cord.) Il  se  pratique  uniquement  sur  la  domi- 
nante du  ton  ;  de  Ii  lui  vient  le  nom  d'accord 
dominant,  et  il  porte  toujours  la  note  sensible 
pour  tierce  de  cette  dominante  ;  d'où  lui  vient 
le  nom  d'accord  sensible.  (Voyez  Accord.)  A 
Tégard  de  la  note  sensible,  voyez  Note. 

Septième,  adj.  pris  subst.  Intervalle  disso- 
nant renversé  de  la  seconde,  et  appelé  par  les 
Grecs  heptachordon,  parce  qu'il  est  formé  de 
sept  sons  ou  de  six  degrés  diatoniques.  Il  y  en 
a  de  quatre  sortes. 

La  première  est  la  septième  mineure,  com- 
posée de  quatre  tons,  trois  majeurs  et  un  mi- 
neur, et  de  deux  semi-tons  majeurs  comme  de 
mihre;  et  chromatiquement  de  dix  semi-tons, 
dont  six  majeurs  et  quatre  mineurs.  Son  rap- 
port est  de  5  à  9. 

La  deuxième  est  ta  septième  majeure,  com- 
posée diatoniquement  de  cinq  tons,  trois  ma- 
jeurs et  deux  mineurs,  et  d'un  semi-ton  majeur  ; 
de  sorte  qu'il  ne  faut  plus  qu'un  semi-ton  ma- 
jeur pour  faire  une  octave,  comme  d'ut  à  si; 
et  chromatiquement  d'onze  semi-tons,  dont 
six  majeurs  et  cinq  mineurs.  Son  rapport  est 
de  8  à  45. 

La  troisième  est  la  septième  diminuée  :  elle 
est  composée  de  trois  tons,  deux  mineurs  et  un 
majeur;  et  de  trois  semi-tons  majeurs,  comme 
de  Yut  dièse  au  si  bémol.  Son  rapport  est  de 
75  à  428. 

La  quatrième  est  la  septième  superflue  :  elle 


SER 


799 


est  composée  de  cinq  tans,  trois  mineurs  et 
deux  majeurs,  un  semi-ton  majeur  et  un  semi- 
ton  mineur,  comme  du  si  bémol  au  h  dièse,  de 
sorte  qu'il  ne  lui  manque  qu'un  comma  pour 
faire  une  octave.  Son  rapport  est  de  84  à  460. 
Mais  cette  dernière  espèce  n'est  point  usitée  en 
musique,  si  ce  n'est  dans  quelques  transitions 
enharmoniques. 

11  y  a  trois  accords  de  septième. 

Le  premier  est  fondamental,  et  porte  simple- 
ment le  nom  de  septième;  mais  quand  la  tierce 
est  majeure  et  la  septième  mineure,  il  s'appelle 
accord  sensible  ou  dominant.  Il  se  compose  dé 
la  tierce,  de  la  quinte  et  de  la  septième. 

Le  second  est  encore  fondamental,  et  s'ap- 
pelle accord  de  septième  diminuée  ;  il  est  com- 
posé de  la  tierce  mineure,  de  la  fausse-quinte 
et  de  la  septième  diminuée,  dont  il  prend  le 
nom,  c'est-à-dire  de  trois  tierces  mineures 
consécutives,  et  c'est  le  seul  accord  qui  soit 
ainsi  formé  d'intervalles  égaux  ;  il  ne  se  fait  que 
sur  la  note  sensible.  (Voyez  Enharmonique.) 

Le  troisième  s'appelle  accord  de  septième  su- 
perflue :  c'est  un  accord  par  supposition  formé 
par  l'accord  dominant,  an-dessous  duquel  la 
basse  fait  entendre  la  tonique. 

Il  y  a  encore  un  accord  de  septième-et-sixte9 
qui  n'est  qu'un  renversement  de  l'accord  de 
neuvième  :  il  ne  se  pratique  guère  que  dans  les 
points-d'orgue,  à  cause  de  sa  dureté.  (Voyez 
Accord.) 

Sérénade,  s.  f.  Concert  qui  se  donne  la  nuit 
sous  les  fenêtres  de  quelqu'un.  Il  n'est  ordinai- 
rementeomposé  que  demusique  instrumentale; 
quelquefois  cependant  on  y  ajoute  des  voix. 
On  appelle  aussi  sérénades  les  pièces  que  Ton 
compose  ouquel'on  exécute  dans  ces  occasions. 
La  mode  des  sérénades  est  passée  depuis  long- 
temps, ou  ne  dure  plus  que  parmi  le  peuple; 
et  c'est  grand  dommage  :  le  silence  de  la  nuit, 
qui  bannit  toute  distraction,  fait  mieux  valoir 
la  musique  et  la  rend  plus  délicieuse. 

Gq  mot,  italien  d'origine,  vient  sans  doute  de 
sereno%  ou  du  latin  sérum ,  le  soir.  Quand 
le  concert  se  fait  sur  le  matin  ou  l'aube  dq 
jour,  il  s'appelle  aubade. 

Serré,  adj.  Les  intervalles  serrés  clans  tes 
genres  épais  de  la  musique  grecque  sont  le 
premier  et  le  second  de  chaque  tétracorde, 
(Voyez  Épais.) 
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Sesqui.  Particule  souvent  employée  par  nos 
anciens  musiciens ,  dans  la  composition  des 
mots  serrant  à  exprimer  différentes  sortes  de 
mesures. 

Ils  appeloient  donc  sesqui-altèr  es  les  mesures  . 
dont  la  principale  note  valoit  une  moitié  en  sus 
de  plus  que  sa  valeur  ordinaire,  c'est-à-dire 
trois  des  notes  dont  elle  n'auroit  autrement 
valu  que  deux  ;  ce  qui  avoit  lieu  dans  toutes  les 
mesures  triples,  soit  dans  les  majeures,  où  la 
brève  même  sans  points  valoit  trois  semi-  brè- 
ves, soit  dans  les  mineures,  où  la  semi-brève 
valoit  trois  minimes,  etc. 

Ils  appeloient  encore  sesqui-octave  le  triple, 
marqué  par  ce  signe  G  f . 

Double  sesqui-quarte,  le  triple  marqué  C{, 
et  ainsi  des  autres.  Sesqui-dilon  ou  hemi-di  ton, 
dans  la  musique  grecque,  est  l'intervalle  d'une 
tierce  majeure  diminuée  d'un  semi-ton,  c'est- 
à-dire  une  tierce  mineure. 

Sextuple,  adj.  Nom  donné  assez  impropre- 
ment aux  mesures  à  deux  temps,  composées  de 
six  notes  égales,  trois  pour  chaque  temps  :  ces 
sortes  de  mesures  ont  été  appelées  encore  plus 
mal  à  propos  par  quelques-uns  mesures  à  six 
temps. 

On  peut  compter  cinq  espèces  de  ces  mesures 
sextuples,  c'est-à-dire  autant  qu'il  y  a  de  dif- 
férentes valeurs  de  notes,  depuis  celle  qui  est 
composée  de  six  rondes  ou  semi-brèves,  appe- 
lée en  France  triple  de  six  pour  un,  et  qui 
s'exprime  par  ce  chiffre  f ,  jusqu'à  celle  appe- 
lée triple  de  six  pour  seize,  composée  de  six 
doubles-croches  seulement,  et  qui  se  marque 
ainsi  -fa. 

La  plupart  de  ces  distinctions  sont  abolies; 
et  en  effet  elles  sont  assez  inutiles,  puisque  tou- 
tes ces  différentes  figures  de  notes  sont  moins 
des  mesures  différentes  que  des  modifications 
de  mouvemens  dans  la  même  espèce  de  mesure; 
ce  qui  se  marque  encore  mieux  avec  un  seul 
mot  écrit  à  la  tôte  de  l'air,  qu'avec  tout  ce 
fatras  de  chiffres  et  de  notes,  qui  ne  servent 
qu'à  embrouiller  un  art  déjà  assez  difficile  en 
lui-même.  (Voyez  Double,  Triple,  Temps, 
Mesure,  Valeur  des  notes.) 

Si.  Une  des  sept  syllabes  dont  on  se  sert  en 
France  pour  solfier  les  notes.  Gui  l'Arétin,  en 
composant  sa  gamme,  n'inventa  que  six  de  ces 
syllabes,  parce  qu'il  ne  fit  que  changer  en 
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hexacordes  les  tétracordes  des  Grecs,  quoi-* 
qu'au  fond  sa  gamme  fût,  ainsi  que  la  n&tra, 
composée  de  sept  notes.  Il  arriva  de  là  que* 
pour  nommer  la  septième,  il  falloit  à  chaque 
instant  changer  les  noms  des  autres  et  les  nom- 
mer de  diverses  manières  ;  embarras  que  nous 
n'avons  plus  depuis  l'invention  du  si,  sur  la 
gamme  duquel  un  musicien,  nommé  de  Nivert, 
fit,  au  commencement  du  siècle,  un  ouvrage 
exprès. 

Brossard,  et  ceux  qui  Font  suivi,  attribuent 
l'invention  du  si  à  un  autre  musicien  nommé 
Le  Maire,  entre  le  milieu  et  la  fin  du  dernier 
siècle  ;  d'autres  en  font  honneur  à  un  certain 
Van-der-Puttenj  d'autres  remontent  jusqu'à 
Jean  de  Mûris,  vers  l'an  -1550  ;  et  le  cardinal 
Botia  dit  que  dès  l'onzième  siècle,  qui  étoit ce- 
lui de  l'Arétin,  Éricius  Dupuis  ajouta  une  note 
aux  six  de  Gui,  pour  éviter  les  difficultés  des 
nuances  et  faciliter  l'étude  du  chant. 

Mais,  sans  s'arrêter  à  l'invention  d'Éricius 
Dupuis,  morte  sans  doute  avec  lui,  ou  sur  la- 
quelle Bona,  plus  récent  de  cinq  siècles,  a  pu 
se  tromper,  il  est  môme  aisé  de  prouver  que 
l'invention  du  si  est  de  beaucoup  postérieure  à 
Jean  de  Mûris,  dans  les  écrits  duquel  l'on  ne  voit 
rien  de  semblable.  A  l'égard  de  Van-der-Putten, 
je  n'en  puis  rien  dire,  parce  que  je  ne  le  eonnois 
point.  Reste  Le  Maire,  en  faveur  duquel  les 
voix  semblent  se  réunir.  Si  l'invention  consiste 
à  avoir  introduit  dans  la  pratique  l'usage  de 
cette  syllabes*',  je  ne  vois  pas  beaucoup  de  rai- 
sons pour  lui  en  disputer  l'honneur;  mais  si 
le  véritable  inventeur  est  celui  qui  a  vu  le  pre- 
mier la  nécessité  d'une  septième  syllabe  et  qui 
en  a  ajouté  une  en  conséquence,  il  ne  faut  pas 
avoir  fait  beaucoup  de  recherches  pour  voir 
que  Le  Maire  ne  mérite  nullement  ce  titre;  car 
on  trouve,  en  plusieurs  endroits  des  écrits  du 
P.  Mersenne,  la  nécessité  de  cette  septième 
syllabe,  pour  éviter  les  nuances;  et  il  témoi- 
gne que  plusieurs  avoient  inventé  ou  mis  en 
pratique  cette  septième  syllabe  à  peu  près  dans 
le  même  temps,  et  entre  autres  Gilles  Grand- 
Jean,  maître  écrivain  de  Sens;  mais  que  les 
uns  nommoient  cette  syllabe  ci,  d'autres  di, 
d'autres  ni,  d'autres  si,  d'autres  za,  etc.  Même 
avant  le  P.  Mersenne,  on  trouve  dans  un  ou- 
vrage de  Banchieri,  moine  olivétan,  imprimé 
en  \  6J  4,  et  intitulé  Cartella  di  musica,  l'addi- 
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lion  de  Ta  même  septième  syllabe  ;  i\  l'appelle 
bï  par  bécarre,  ba  par  bémol,  et  il  assure  que 
cette  addition  a  été  fort  approuvée  à  Rome  :  de 
sorte  que  toute  la  prétendue  invention  de  Le 
Maire  consiste  tout  au  plus  à  avoir  écrit  ou 
prononcé  si,  au  lieu  d'écrire  ou  prononcer  bi 
on  ba,  ni  ou  di;  et  voilà  avec  quoi  un  homme 
est  immortalisé.  Du  reste  l'usage  du  si  n'est 
connu  qu'en  France,  et,  malgré  ce  qu'en  dit 
le  moine  Banchieri,  il  ne  s'est  pas  même  con- 
servé en  Italie. 

SiciUBMNB,  s.  f.  Sorte  d'air  à  danser,  dans 
la  mesure  à  six-quatre  ou  six-huit,  d'un  mou- 
vement beaucoup  plus  lent,  mais  encore  plus 
marqué  que  celui  de  la  gigue. 

Suuua,*.  t».  Ce  sont,  en  général,  tous  les 
divers  caractères  dont  on  se  sert  pour  noter  la 
musique  ;  mais  ce  root  s'entend  plus  particuliè- 
rement des  dièses,  bémols,  bécarres,  points; 
reprises,  pauses,  guidons,  et  autres  petits  oh 
ractères  détachés,  qui,  sans  être  de  véritables 
notes,  sont  des  modifications  des  notes  et  de 
la  manière  de  les  exécuter. 

Silences,  *.  m.  Signes  répondant  aux  di- 
verses valeurs  des  notes,  lesquels,  mis  &  la 
place  de  ces  notes,  marquent  que  tout  le  temps 
de  leur  valeur  doit  être  passé  en  silence. 

Quoiqu'il  y  ait  dix  valeurs  de  notes  différen- 
tes depuis  la  maxime  jusqu'à  la  quadruple  cro- 
che, il  n'y  a  cependant  que  neuf  caractères  dif- 
férons pour  les  silences;  car  celui  qui  doit  cor* 
respondre  i  la  maxime  a  toujours  manqué,  et, 
pour  en  exprimer  la  durée,  on  double  le  bâton 
de  quatre  mesures  équivalant  à  la  longue. 

Ces  divers  silences  sont  donc,  -1°  le  bâton  de 
quatre  mesures,  qui  vaut  une  longue;  2°  le 
bâton  de  deux  mesures,  qui  vaut  une  brève  ou 
carrée  ;  5°  la  pause,  qui  vaut  une  semi-brève 
ou  ronde  ;  4°  la  demi-pause,  qui  vaut  une  mi- 
nime ou  blatiche;  5°  le  soupir,  qui  vaut  une 
noire  ;  6°  le  demi-soupir,  qui  vaut  une  croche  ; 
V  lequart-de-soupir,  qui  vaut  une  double-cro- 
che; 8°  le  demi-quart-de-soupir,  qui  vaut  une 
triple-croche;  9°  et  enfin  le  seizième-de-soupir, 
qui  vaut  une  quadruple-croche.  Voyez  les  figu- 
res de  tous  ces  silences,  Planche  hf  figure  9. 

H  faut  remarquer  que  le  point  n'a  pas  lieu 

parmi  les  silences  comme  parmi  les  notes;  car 

bien  qu'une  noire  et  un  soupir  soient  d'égale 

valeur,  il  n'est  pas  d'usage  de  pointer  le  soupir 

t.  m. 


SIX  801 

pour  exprimer  la  valeur  d'une  noire  pointée; 
mais  on  doit,  après  le  soupir,  écrire  encore  un 
demi-soupir  :  cependant  comme  quelques-uns 
pointent  aussi  les  silences,  il  faut  que  l'exécu- 
tant soit  prêt  à  tout. 

Simplb,  s.  m.  Dans  les  doubles  et  dans  les 
variations,  le  premier  couplet  ou  l'air  original, 
tel  qu'il  est  d'abord  noté,  s'appelle  le  simple. 
(Voyez  Double,  Variations.) 

Sixte,  s.  f.  La  seconde  des  deux  consonnan- 
ces  imparfaites,  appelée  par  les  Grecs  hexa- 
corde,  parce  que  son  intervalle  est  formé  de  six 
sons  ou  de  cinq  degrés  diatoniques.  La  sixte  rat. 
bien  une  consonnance  naturelle,  mais  seule- 
ment par  combinaison;  car  il  n'y  a  point  dans 
l'ordre  des  consonnances  de  sixte  simple  et  di- 
recte. 

A  ne  considérer  les  sixtes  que  par  leurs  in- 
tervalles, on  en  trouve  de  quatre  sortes  :  deux 
consonnantes  et  deux  dissonantes. 

Les  consonnantes  sont,  4  *  la  sixte  mineure, 
composée  de  trois  tons  et  deux  semi-tons  ma- 
jeurs, comme  mi  ut;  son  rapport  est  de  5  à  8  : 
2°  la  sixte  majeure,  composée  de  quatre  tons  et 
un  semi-ton  majeur,  comme  sol  mi;  son  rapport 
est  de  5  à  5. 

Les  sixtes  dissonantes  sont,  A  *  la  sixte  dimi- 
nuée composée  de  deux  tons  et  trois  semi-tons 
majeurs,  comme  ut  dièse,  la  bémol,  et  dont  le 
rapport  est  de  J  25  è  J  92  ;  2  la  sixte-superflue, 
composée  de  quatre  tons,  un  semi-ton  majeur 
et  un  semi-ton  mineur,  comme  si  bémol  et  sol 
dièse.  Le  rapport  de  cette  sixte  est  de  72  à 
425. 

Ces  deux  derniers  intervalles  ne  s'emploient 
jamais  dans  la  mélodie,  et  la  sixte-diminuée  ne 
s'emploie  point  non  plus  dans  l'harmonie. 

Il  y  a  sept  accords  qui  portent  le  nom  de 
sixte  :  le  premier  s'appelle  simplement  accord 
de  sixte;  c'est  l'accord  parfait,  dont  la  tierce 
est  portée  à  la  basse  :  sa  place  est  sur  la  mé- 
diante  du  ton,  ou  sur  la  note  sensible,  ou  sur 
la  sixième  note. 

Le  second  s'appelle  accord  de  sixte-quarte; 
c'est  encore  l'accord  parfait,  dont  la  quinte  est 
portée  â  la  basse  ;  il  ne  se  fait  guère  que  sur  la 
dominante  ou  sur  la  tonique. 

U  troisième  est  appelé  accord  de  petite^ 
sixte;  c'est  un  accord  de  septième,  dont  la 
quinte  est  portée  à  la  basse.  La  petite-sixte  se 
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met  ordinairement  sur  la  seconde  note  du  ton, 
ou  sur  la  sixième, 

La  quatrième  est  l'accordée  sixte-et-quinte 
ou  grande-sixte  /c'est  encore  un  accord  de  sep- 
tième, mais  dont  la  tierce  est  portée  à  la  basse. 
9i  l'accord  fondamental  est  dominant,  alors 
l'accord  de  grande-sixte  perd  ce  nom  et  s'ap- 
pelle accord  de  fausse-quinte.  (Voyez  Fausse- 
Quinte.)  La  grande-sixte  ne  se  met  communé- 
ment que  sur  la  quatrième  note  du  ton* 

Le  cinquième  est  l'accord  de  sixte-ajoutée; 
accord  fondamental»  composé,  ainsi  que  celui 
de  grande»sixte,  de  tierce,  de  quinte,  sixte-mù- 
jeure,  et  qui  se  place  de  même  sor  la  tonique 
ou  sur  la  quatrième  note.  On  ne  peut  donc  dis- 
tinguer ces  deui  accords  que  par  la  manière 
de  les  sauver;  car  si  la  quinte  descend  et  que 
la  sixte  reste,  c'est  l'accord  de  grande-sixte, 
et  la  basse  fait  une  cadence  parfaite  ;  mais  si  la 
quinte  reste  et  que  la  stete  monte, c'est  l'accord 
de  sixte-ajoutèe%  et  la  basse-fondamentale  fait 
une  cadence  irrégulière  ;  or,  comme  après  avoir 
frappé  cet  accord  on  est  maître  de  le  sauver  de 
Pune  de  ces  deux  manières,  cela  tient  l'auditeur 
en  suspens  sur  le  vrai  fondement  de  l'accord 
jusqu'à  ce  que  la  suite  Tait  déterminé;  et  c'est 
cette  liberté  de  choisir  que  M.  Rameau  appelle 
double-emploi.  (Voyez  Double-emploi.) 

Le  sixième  accord  est  celui  de  sixte-majeure 
et  fausse-quinte,  lequel  n'est  autre  chose  qu'un 
accord  de  petite-sixte  en  mode  mineur,  dans  le- 
quel la  fausse-quinte  est  substituée  à  la  quarte  : 
c'est,  pour  m'exprimer  autrement,  un  accord 
de  septième  diminuée,  dans  lequel  la  tierce  est 
portée  à  la  basse  :  il  ne  se  place  que  sur  la  se- 
conde note  du  ton. 

Enfin  le  septième  accord  de  sixte  est  celui  de 
sixte-superflue  ;  c'est  une  espèce  de  petite+sixte 
qui  ne  se  pratique  jamais  que  sur  la  sixième 
note  d'un  ton  mineur  descendant  sur  la  domi- 
nante; comme  alors  la  sixte  de  cette  sixième 
note  est  naturellement  majeure,  on  la  rend 
quelquefois  superflue  en  y  ajoutant  encore  un 
dièse  :  alors  cette  sixte-superflue  devient  un 
accord  original,  lequel  ne  se  renverse  point. 
(Voyez  àccobd.) 

Sol.  La  cinquième  des  six  syllabes  inventées 
par  l'Arétin  pour  prononcer  les  notes  de  la 
gamme.  Le  sol  naturel  répond  à  la  lettre  G. 
iVoyez  Gamme.) 
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Solfiée,  v.  ».  C'est,  en  entonnant  des  sont, 
prononcer  en  même  temps  les  syllabes  de  la 
gamme  qui  leur  correspondent.  Gel 
est  celui  par  lequel  on  fiait  toujours  t 
cens  qui  apprennent  la  musique,  afin  que 
l'idée  de  ces  différentes  syllabes  s'unissent  dans 
leur  esprit  i  celle  des  intervalles  qui  a' y  rap- 
portent, ces  syllabes  leur  aident  à  ae  rappeler 
ces  intervalles. 

Aristide  Quintilien  nous  apprend  que  les 
Grecs  avoient  pour  spffler  quatre  syllabes  ou 
dénominations  des  notes  qu'ils  répétoient  A  cha- 
que tétracorde,  comme  noua  en  répétons  sept 
à  chaque  octave  ;  ces  quatre  syllabes  étoient  les 
suivantes  :  te,  ta,  tkè,  iho.  La  première  répon- 
doit  au  premier  son  ou  A  l'bypate  du  premier 
tétracorde  et  des  suivant;  la  seconde,  A  la  pa- 
rbypate;  la  troisième,  au  lichanot;  la  qua- 
trième, à  la  nète,  et  ainsi  de  suite  en 
mençant  :  manière  de  solfier  qui,  i 
clairement  que  leur  modulation  étoitrenferuMe 
dans  l'étendue  du  tétracorde,  et  que  les  sens 
homologues,  gardant  et  les  mêmes  rapports 
et  les  mêmes  noms  d'un  tétracorde  A  l'autre, 
étoient  censés  répétés  de  quarte  en  quarte; 
comme  chez  nous  d'octave  en  octave,  prouva 
en  même  temps  que  leur  génération  harmo- 
nique n'avoit  aucun  rapport  i  la  nôtre,  et  s'éta- 
blissoit  sur  des  principes  tout  différent. 

Gui  d'Arezzo,ayant  substitué  son  bexseorde 
au  tétracorde  ancien,  substitua  aussi,  pour  le 
solfier,  six  autres  syllabes  anx  quatre  que  les 
Grecs  employaient  autrefois;  ces  six  syllabes 
sont  les  suivantes  :  ut  re  mi  fa  soi  la,  tirées, 
comme  chacun  sait,  de  l'hymne  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Mats  chacun  ne  sait  pas  que  l'air  de 
cette  hymne,  tel  qu'on  le  chante  aujourd'hui 
dans  l'Église  romaine,  n'est  pas  exactement 
celui  dont  l'Arétin  tira  ses  syllabes,  puisque 
les  sons  qui  les  portent  dans  cette  hymne  ne 
sont  pas  ceux  qui  les  portent  dans  sa  gamme. 
On  trouve  dans  un  ancien  manuscrit  conservé 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Sens,  cette 
hymne,  telle  probablement  qu'on  la  chaotoit 
du  temps  de  l'Arétin,  et  dans  laquelle  chacune 
des  six  syllabes  est  exactement  appliquée  au 
son  correspondant  de. la  gamme,  comme  on 
peut  le  voir  [Planche  G,flg.  2)  où  j'ai  transcrit 
cette  hymne  en  notes  de  plain-cbant. 

Il  paroft  que  l'usage  des  six  syllabes  de  Ont 
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ne  s'étendit  pas  bien  promptement  hors  de  l'I- 
talie, puisque  Jluris  témoigne  avoir  entendu 
employer  dans  Paris  les  syllabes  pro  to  do  no 
tu  a,  an  lieu  de  celles-là  ;  mais  enfin  celles  de 
Gui  l'emportèrent,  et  furent  admises  généra- 
lement en  France  comme  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  cpn  l'Allemagne 
oà  Ton  solfie  seulement  par  les  lettres  de  la 
gamme,  et  non  par  les  syllabes  :  en  sorte  que 
la  note  qu'en  sojifajtf  nousappelonsfo,  ils  l'ap- 
pellent A;  eel  le  que  nous  appelons  ut9  ils  l'ap- 
pellent €  ;  pour  les  notes  dièses  ils  ajoutent  un 
s  à  la  lettre  et  prononcent  cet  s,  is;  en  sorte, 
par  exemple f  que  pour  solfier  re  dièse,  ils 
prononcent  dis.  Ils  ont  aussi  ajouté  la  lettre  H 
pour  6ter  l'équivoque  du  si,  qui  n'est  B  qu'é- 
tant bémol  ;  lorsqu'il  est  bécarre,  il  est  H  :  ils 
ne  eonnoiasent,  en  solfiasU^  de  bémol  que  celui- 
là  seul  ;  au  lieu  du  bémol  de  toute  autre  note, 
ils  prennent  le  dièse  de  celle  qui  est  au-dessous; 
ainsi  pour  la  bémol  ils  solfient  G  s,  pour  ntf 
bémol  D  s,  etc.  Cette  manière  de  solfier  est  si 
dure  et  si  embrouillée,  qu'il  faut  être  Allemand 
pour  s'en  servir  et  devenir  toutefois  grand  mu- 
sicien. 

Depuis  l'établissement  4e  la  gamme  de  l'A- 
rétin  on  a  essayé  en  différons  temps  de  substi- 
tuer d'autres  syllabes  aux  siennes.  Comme  la 
voix  des  trois  premières  est  assez  sourde, 
M.  Sauveur,  en  changeant  de  manière  de  no- 
ter, avoit  aussi  changé  celle  de  soifier,  et  il 
nommoit  les  huit  notes  de  l'octave  par  les  huit 
syllabes  suivantes,  paragada  so  fo  /o  do.  Ces 
noms  n'ont  pas  plus  passé  que  les  notes;  mais 
pour  la  syllabe  do,  elle  étoi  t  antérieure  à  M.  Sau- 
veur; les  Italiens  l'ont  toujours  employée  au 
lieu  à'ut  pour  solfier,  quoiqu'ils  nomment  ut 
et  non  pas  do  dans  la  gamme.  Quanta  l'addi- 
tion du  si 9  voyez  Si. 

A  l'égard  des  notes  altérées  par  dièse  ou  par 
bémol,  elles  portent  le  nom  de  la  note  au  na- 
turel ,  et  cela  cause  dans  la  manière  de  soifier 
bien  des  embarras  auxquels  H.  de  Boisgelou 
s'est  proposé  de  remédier  en  ajoutant  cinq  no- 
tes pour  compléter  le  système  chromatique  et 
donner  un  nom  particulier  à  chaque  note.  Ces 
noms  avec  les  anciens  sont ,  en  tout,  au  nombre 
de  douze,  autant  qu'il  y  a  de  cordes  dans  ce 
système;  savoir,  ut  de  re  ma  mi  fa  si  sol  bêla 
sa  si  :  au  moyen  des  ces  cinq  notes  ajoutées,  et 
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des  noms  qu  elles  portent  #  tous  las  bémols  et 
les  dièses  sont  anéantis»  comme  on  le  pourra 
voir  au  mot  Système  dans  l'exposition  de  celui 
de  M.  de  Boisgelou. 

11  y  a  diverses  manières  de  solfier;. savoir, 
par  muances,  par  transposition,  et  au  naturel. 
(Voy.  Muances,  Naturel,  et  Transposition.) 
La  première  méthode  est  la  plus  ancienne;  la 
seconde  est  la  meilleure  ;  la  troisième  est  la  plus 
commune  en  France»  Plusieurs  nations  ont  gardé 
dans  les  muances  l'ancienne  nomenclature  des 
six  syllabes  de  l' Arétin.  D'autres  en  ont  encore 
retranché,  comme  les  Anglois ,  qui  solfient  sur 
ees  quatre  syllabes  seulement,  mi  fa  sol  la. 
Les  François,  an  contraire,  ont  ajouté  une  syl- 
labe pour  renfermer  sous  des  noms  différons 
tous  les  sept  sons  diatoniques  de  l'octave. 

Les  inconvénient  de  la  méthode  de  1  Arétin 
sont  considérables;  car,  foute  d  avoir  rendu 
complète  la  gamme  de  l'octave,  les  syllabes  do 
cette  gamme  ne  signifient  ni  des  touches  fixes 
du  clavier,  ni  des  degrés  du  ton,  ni  même  des 
intervalles  déterminés.  Par  les  muances,  la  fa 
peut  former  un  intervalle  de  tierce  majeure  en 
descendant,  ou  de  tierce  mineure  en  montant, 
ou  de  semi-ton  encore  en  montant,  comme  il 
est  aisé  de  voir  par  la  gamme,  etc.  (Voyez  G  am-  • 
mb,  Muances.)  C'est  encore  pis  par  la  méthode 
angknse  :  on  trouve  à  chaque  instant  différons 
intervalles  qu'on  ne  peut  exprimer  que  par  les 
mêmes  syllabes,  et  les  mêmes  noms  des  notes 
y  reviennent  à  toutes  les  quartes,  comme  par- 
mi les  Grecs  ;  au  lieu  de  n'y  revenir  qu'à  toutes 
les  octaves,  selon  le  système  moderne. 

La  manière  de  solfier  établie  en  France  par 
l'addition  du  si ,  vaut  assurément  mieux  que 
tout  cela  ;  car  la  gammese  trouvant  complète» 
les  muances  deviennent  inutiles,  et  1  analogie 
des  ociaves  est  parfaitement  observée  :  mais 
les  musiciens  ont  encore  gâté  cette  méthode  par 
la  bizarre  imagination  de  rendre  les  noms  des 
notes  toujours  fixes  et  déterminés  sur  les  tou- 
ches du  clavier,  en  sorte  que  ces  touches  ont 
toutes  un  double  nom ,  tandis  que  les  degrés 
d'un  too  transposé  n'en  ont  point  ;  défaut  qui 
charge  inutilement  la  mémoire  de  tous  les  dièses 
ou  bémols  de  la  clef,  qui  ôte  aux  noms  des 
notes  l'expression  des  intervalles  qui  leur  sont 
propres,  et  qui  efface  enfin  autant  qu  il  est  pas* 

sible  toutes  les  traces  de  la  modulation. 
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Ift  re  re  ne  sont  point  on  né  doivent  point 
être  telle  on  telle  touche  du  clavier»  mais  telle 
on  telle  corde  du  ton.  Quant  aux  touches  fixes, 
c'est  par  des  lettres  de  l'alphabet  qu'elles  s'ex- 
priment. La  touche  que  tous  appelez  ut,  je 
l'appelle  C;  celle  que  tous  appelez  re,  je  l'ap- 
pelle D.  Ce  ne  sont  pas  des  signes  que  j'invente, 
ce  sont  des  signes  tout  établis,  par  lesquels  je 
détermine  très-nettement  la  fondamentale  d'un 
ton  :  mais,  ce  ton  une  fois  déterminé,  dites- 
moi  de  grâce  à  votre  tour  comment  vous  nom- 
mez la  tonique  que  je  nomme  ut,  et  la  seconde 
note  que  je  nomme  re ,  et  la  médiante  que  je 
nomme  mi  ?  car  ces  noms  relatifs  au  ton  et  an 
mode  sont  essentiels  pour  la  détermination  des 
idées  et  pour  la  justesse  des  intonations.  Qu'on 
y  réfléchisse  bien,  et  l'on  trouvera  que  ce  que 
les  musiciens  f  rançois appellent  solfier  aunaêu- 
f*/  est  tootr-à-fait  hors  de  la  nature.  Cette  mé- 
thode est  inconnue  chez  toute  aulre  nation,  et 
sûrement  ne  fera  jamais  fortune  dans  aucune  ; 
chacun  doit  sentir,  au  contraire,  que  rien  n'est 
plus  naturel  que  de  solfier  par  transposition 
lorsque  le  mode  est  transposé. 

On  a  en  Italie  un  recueil  de  leçons  à  solfier, 
appelées  solfeggi;  ce  recueil,  composé  par  le 
célèbre  Léo,  pour  l'usage  des  commençai»,  est 
très-estimé. 

Solo,  ady.  pris  substanl.Ce  mot  italien  s'est 
francisé  dans  la  musique,  et  s'applique  à  une 
pièce  ou  i  un  morceau  qui  se  chante  à  voix 
seule,  ou  qui  se  joue  sur  un  seul  instrument 
avec  un  simple  accompagnement  de  basse  ou 
de  clavecin  ;  et  c'est  ce  qui  distingue  le  solo  du 
récit,  qui  peut  être  accompagné  de  tout  l'or- 
chestre. Dans  les  pièces  appelées  concerto ,  on 
écrit  toujours  le  mot  solo  sur  la  partie  princi- 
pale ,  quand  elle  récite. 

Son,  s.  m.  Quand  l'agitation  communiquée  à 
l'air  par  la  collision  d'un  corps  frappé  par  un 
autre  parvient  jusqu'à  l'organe  auditif,  elle  y 
produit  une  sensation  qu'on  appelle  bruiL 
(Voyez Bruit. )  Mais  il  y  a  un  bruit  résonnant 
et  appréciable  qu'on  appelle  son.  Les  recher- 
ches sur  le  son  absolu  appartiennent  au  physi- 
cien :  le  musicien  n'examine  que  le  son  relatif  : 
il  l'examine  seulement  par  ses  modifications 
sensibles  ;  et  c'est  selon  cette  dernière  idée  que 
\  l'envisageons  dans  cet  article. 

11  y  a  trois  objets  principaux  à  considérer 
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dans  le  son  :  le  ton,  la  force  et  le  timbre;  sots 
chacun  de  ces  rapports  le  son  seconçoitoomme 
modifiable,  i  •  du  grave  i  l'aigu  ;  2*  du  fort  ai 
faible;  5°  de  l'aigre  au  doux,  ou  du  sourd  k 
l'éclatant,  et  réciproquement. 

Je  suppose  d'abord,  quelle  que  sait  la  na- 
ture du  son,  que  son  véhicule  n'est  autre  chose 
que  l'air  même,  premièrement,  parce  que  l'air 
est  le  seul  corps  intermédiaire  de  l'existence 
duquel  on  soit  parfaitement  assuré,  entre 
corps  sonore  et  l'organe  auditif,  qu'il  ne  faut 
pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité,  que  l'air 
suffit  pour  expliquer  la  formation  du  ara;  et 
de  plus  parce  que  l'expérience  noua  apprend 
qu'un  corps  sonore  ne  rend  pas  de  son  dans  an 
lieu  tout-à-fait  privé  d'air.  Si  l'on  veut  imagi- 
ner un  autre  fluide,  on  peut  aisément  lui  ap- 
pliquer tout  ce  que  je  dis  de  l'air  dans  cet  ar- 
ticle. 

La  résonnance  du  son,  ou,  pour  mieux  dire, 
sa  permanence  et  son  prolongement  ne  peat 
naître  que  de  la  durée  de  l'agitation  de  I  air; 
tant  que  cette  agitation  dure,  l'air  ébranlé  vient 
sans  cesse  frapper  l'organe  auditif  et  prolonge 
ainsi  la  sensation  du  son  :  mais  il  n'y  a  point  de 
manière  plus  simple  de  concevoir  cette  durée 
qu'en  supposant  dans  l'air  des  vibrations  qui 
se  succèdent,  et  qui  renouvellent  ainsi  à  chaque 
instant  l'impression  ;  de  plus  cette  agitation  de 
l'air,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit,  ne  peut 
être  produite  que  par  une  agitation  semblable 
dans  les  parties  du  corps  sonore  :  or  c'est  un 
fait  certain  que  les  parties  du  corps  sonore 
éprouvent  de  telles  vibrations.  Si  l'on  touche  le 
corps  d'un  violoncelle  dans  le  temps  qu'on  en 
tire  du  son,  on  le  sent  frémir  sous  la  main  :  et 
l'on  voit  bien  sensiblement  durer  les  vibrations 
de  la  corde  jusqu'à  ce  que  le  son  s'éteigne.  Il 
en  est  de  même  d'une  cloche  qu'on  fait  sonner 
en  la  frappant  du  batail  ;  on  la  sent,  on  la  voit 
même  frémir,  et  Ton  voit  sautiller  les  grains  de 
sable  qu'on  jette  sur  la  surface.  Si  la  corde  se 
détend  ou  que  la  cloche  se  fende,  plus  de  fré- 
missement, plus  de  son.  Si  donc  cette  cloche  ni 
cette  corde  ne  peuvent  communiquer  à  l'air  que 
les  mouvemens  qu'elles  ont  elles-mêmes,  on 
ne  sauroit  douter  que  le  son  produit  parles  vi- 
brations du  corps  sonore  ne  se  propage  par 
des  vibrations  semblables  que  ce  corps  commu- 
nique à  l'air. 
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Tool  ceci  supposé,  examinons  premièrement 
ce  qui  constitue  le  rapport  des  sons  du  grave  à 
l'aigu. 

1.  Théon  de  Smyrne  dit  que  Lazus  d'Her- 
mione,  de  même  que  le  pythagoricien  Hyppase 
de  Métapont,  pour  calculer  les  rapports  des 
consonnances,  s'étoient  servis  do  deux. vases 
semblables  et  résonnans  à  l'unisson  ;  (jue  lais- 
sant vide  l'un  des  deux»  et  remplissant  l'autre 
jusqu'au  quart,  la  percussion  de  l'un  et  do  l'au- 
tre avoit  fait  entendre  la  consonnanee  de  la 
quarte;  que  remplissant  ensuite  le  second  jus- 
qu'au tiers,  puis  jusqu'à  la  moitié,  la  percus- 
sion des  deux  avoit  produit  la  consonnanee  de 
ta  quinte,  puis  de  l'octave. 

Pythagore,  au  rapport  de  Nicomaque  et  de 
Censorin,  s'y  étoit  pris  d'une  autre  manière 
pour  calculer  les  mômes  rapports:  il  suspen- 
dit, disent-ils,  aux  mômes  cordes  sonores  dif- 
férons poids,  et  détermina  les  rapports  des  di- 
vers sons  sur  ceux  qu'il  trouva  entre  les  poids 
tendans  :  mais  les  calculs  de  Pythagore  sont 
trop  justes  pour  avoir  été  faits  de  cette  ma- 
nière, puisque  chacun  sait  aujourd'hui,  sur  les 
expériences  de  Vincent  Galilée,  que  les  sons 
sont  entre  eux,  non  comme  les  poids  tendans* 
mais  en  raison  sous-double  de  ces  mômes  poids. 

Enfin  l'on  inventa  le  monocorde,  appelé  par 
les  anciens  canon  harmonicas,  parce  qu'il 
donnoit  la  règle  des  divisions  harmoniques.  Il 
faut  en  expliquer  le  principe* 

Deux  cordes  de  môme  métal  égales  et  égale- 
ment tendues  forment  un  unisson  parfait  en 
tous  sens  :  si  les  longueurs  sont  inégales,  la 
plus  courte  donnera  un  son  plus  aigu,  et  fera 
aussi  plus  de  vibrations  dans  un  temps  donné; 
d'où  Ton  conclut  que  la  différence  des  sons  du 
grave  à  l'aigu  ne  procède  que  de  celle  des  vi- 
brations faites  dans  un  môme  espace  de  temps 
par  les  cordes  ou  corps  sonores  qui  les  font  en* 
tendre;  ainsi  l'on  exprime  les  rapports  des 
sons  par  les.  nombres  des  vibrations  qui  les 
donnent.. 

On  sait  encore,  par  des  expériences. non 
moins  certaines,  que  les  vibrations  des  cordes, 
toutes  choses  d'ailleurs  égales,  sont  toujours 
réciproques  aux  longueurs  :  ainsi,  une  corde 
double  d'une  autre  no  fera,  dans  le  même 
temps,  que  la  moitié  du  nombre  des  vibrations 
de  celle-ci,  et  le  rapport  des  *on&  qu'elles  fe-, 
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ront  entendre  s'appelle  octave.  Si  les  cordes 
sont  comme  2  et  3,  les  vibrations  seront  comme 
2  et  5  :  et  le  rapport  des  sons  Rappellera 
quinte,  etc.  (Voyez  Intervalle.) 

On  voit  par  là  qu'avec  des  chevalets  mobiles 
il  est  aisé  de  former  sur  une  seule  corde  des 
divisions  qui  donnent  des  sons  dans  tous  les 
rapports  possibles,  soit  entre  eux,  soit  avec  la 
corde  entière:  c'est  le  monocorde  dont  je  viens 
de  parler.  (Voyez  Monocorde.) 

On  peut  rendre  des  sons  aigus  ou  graves  par 
d'autres  moyens.  Deux  cordes  de  longueur 
égale  ne  forment  pas  toujours  l'unisson  ;  car  si 
l'une  est  plus  grosse  ou  moins  tendue  que  l'au- 
tre, elle  fera  moins  de  vibrations  en  temps 
égaux,  et  conséquemment  donnera  un  son  plus 
grave.  (Voyez.  Cgbde.) 

Il  est  aisé  d'expliquer  sur  ces  principes  la 
construction  des»  instrumens  à  cordes,  tels  que 
le  clavecin,  le  tympanon,  et  le  jeu  des  violons 
et  basses  qui,  par  différens  accourcissemens 
des  cordes  sous  les  doigts  ou  chevalets  mobiles, 
produit  la  diversité  des  sons  qu'on  tire  de  ces 
instrumens.  Il  faut  raisonner  de  môme  pour  les 
instrumens  à  vent;  les  plus  longs  forment  des 
sons  plus  graves,  si  le  vent  est  égal.  Les  trous, 
comme  dans  les  flûtes  et' hautbois,  servent  à  les 
raccourcir  pour  rendre  les  sons  plus  aigus  :  en 
donnant  plus  de  vent  on  les  fait  octavier,  et  les 
sons  deviennent  plus  argus  encore;  la  colonne 
d'air  forme  alors  le  corps  sonore,  et  les  divers 
tons  de  la  trompette  et  du  cor  de  chasse  ont 
les  mômes  principes  que  les  sons  harmoniques 
du  violoncelle  et  du  violon,  etc.  (Voyez  Sons 

HARMONIQUES.) 

Si  l'on  fait  résonner  avec  quelque  force  une 
des  grosses  cordes  d'une  viole  ou  d'un  violon- 
celle, en  passant  l'archet  un  peu  plus  près  du 
chevalet  qu'a  l'ordinaire,  on  entendra  distinc- 
tement, pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  exercée  et 
attentive,  outre  le  son  de  la  corde  entière,  au 
moins  celui  de  son  octave,  celui  de  l'octave  de 
sa  quinte,  et  celui  de  la  double  octave  de  sa 
tierce  ;  on  verra  môme  frémir  et  Ton  entendra 
résonner  toutes  les  cordes  montées  à  l'unisson 
de  ces  sons-là  :  ces  sons  accessoires  accompa- 
gnent toujours  un  son  principal  quelconque; 
mais  quand  ce  son  principal  est  aigu,  les  autres 
y  sont  moins  sensibles  :  on  appelle  ceux-ci  les 
harmoniques  du  son  principal  ;  c'est  par  eux, 


806 


SON 


selon  M.  Rameau,  que  tout  son  est  appréciable, 
et  c'est  en  eux  que  lui  et  M*  Tartini  ont  cherché 
le  principe  de  toute  harmonie,  mais  par  des 
routes  directement  contraires.  (Voyez  Harmo- 
nie, Systems.) 

Une  difficulté  qui  reste  i  expliquer  dans  la 
théorie  du  son  est  de  savoir  comment  deux  ou 
plusieurs  sons  peuvent  se  faire  entendre  à  la 
fois.  Lorsqu'on  entend,  par  exemple,  les  deux 
sons  de  la  quinte,  dont  l'un  fait  deux  vibrations 
tandis  que  l'autre  en  fait  trois,  on  ne  conçoit 
pas  bien  comment  la  même  masse  d'air  peut 
fournir  dans  un  même  temps  ces  différons 
nombres  de  vibrations  distincts  l'un  de  l'autre, 
et  bien  moins  encore  lorsqu'il  se  fait  ensem- 
ble plus  de  deux  sons  et  qu'ils  sont  tous  disso- 
nans  entre  eux.  Mengoli  et  les  autres  se  tirent 
d'affaire  par  des  comparaisons  :  il  en  est,  di- 
sent-ils, comme  de  deux  pierres  qu'on  jette  à 
la  fois  dans  l'eau,  et  dont  les  différais  cercles 
qu'elles  produisent  se  croisent  sans  se  confon- 
dre. M.  de  Maii-an  donne  une  explication  plus 
philosophique  :  l'air,  selon  lui,  est  divisé  en  par- 
ticules de  diverses  grandeurs,  dont  chacune  est 
capable  d'un  ton  particulier,  et  n'est  suscep- 
tible d'aucun  autre;  de  sdrte  qu'à  chaque  son 
qui  se  forme,  les  particules  d'air  qui  lui  sont 
analogues  s'ébranlent  seules,  elles  et  leurs  har- 
moniques, tandis  que  toutes  les  autres  ressent 
tranquilles  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  émues  à  j  seront  celles  qui  donneront  l'unisson  :  vient 
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les  objets;  car,  outre  qu'une  difficulté  n'en  ré- 
sout pas  une  autre,  la  parité  n'est  pas  exacte, 
puisque  l'objet  est  vu  sans  exciter  dans  l'air  un 
mouvement  semblable  à  celui  qu'y  doit  exciter 
le  corps  sonore  pour  être  ouf.  Mengoli  sem- 
bloit  vouloir  prévenir  cette  objection  en  disant 
que  les  masses  d'air,  chargées,  pour  ainsi  dire, 
de  différens  sons,  ne  frappent  le  tympan  que 
successivement,  alternativement,  et  chacune  i 
son  tour,  sans  trop  songer  à  quoi  il  occupe- 
rait celles  qui  sont  obligées  d'attendre  que  les 
premières  aient  achevé  leur  office,  ou  sans  ex- 
pliquer comment  l'oreille,  frappée  de  tant  de 
coups  successifs,  peut  distinguer  ceux  qui  ap- 
partiennent à  chaque  son. 

A  l'égard  des  harmoniques  qui  accompa- 
gnent un  son  quelconque,  ils  offrent  moins  une 
nouvelle  difficulté  qu'un  nouveau  cas  de  la  pré- 
cédente; car  sitôt  qu'on  expliquera  comment 
plusieurs  sons  peuvent  être  entendus  à  la  fois, 
on  expliquera  facilement  le  phénomène  des 
harmoniques.  En  effet,  supposons  qu'un  «m 
mette  en  mouvement  les  particules  d"ajr  sus- 
ceptibles du  même  son,  et  les  particules  sus- 
ceptibles de  sons  plus  aigus  à  l'infini;  do  ces 
diverses  particules,  il  y  en  aura  dont  les  vibra- 
tions, commençant  et  finissant  exactement  avec 
celles  du  corps  sonore,  seront  sans  cesse  aidées 
et  renouvelées  par  tes  siennes;  ces  particules 


leur  tour  par  les  sons  qui  leur  correspondent; 
de  sorio  qu'on  ontend  à  la  fois  deux  «mu, 


comme  on  voit  à  la  fois  deux  couleurs,  parce    et  renforcées  seulement  de  deux  en  deux;  par 


ensuite  l'octave,  dont  deux  vibrations  s'accor- 
dant  avec  une  du  son  principal,  en  sont  aidées 


qu'étant  produits  par  différentes  parties  ils  af- 
fectent l'organe  en  différens  points. 

Ce  système  est  ingénieux;  mais  l'imagina- 
tion se  prête  avec  peine  à  l'itilioité  de  particules 
d'air  différentes  on  grandeur  et  en  mobilité, 
qui  devroient  être  répandues  dans  chaque  point 
de  l'espace,  pour  être  toujours  prêtes  au  besoin 
à  rendre  en  tout  lieu  l'infinité  de  tous  les  sons 
possibles  :  quand  elles  sont  une  fois  arrivées 
au  tympan  de  l'oreille,  on  conçoit  encore  moins 
comment,  en  le  frappant  plusieurs  ensemble, 
elles  peuvent  y  produire  un  ébranlement  capa  - 
ble  d'envoyer  au  cerveau  la  sensation  de  cha- 
cune en  particulier.  Il  semble  qu'on  a  éloigné 
la  difficulté  plutôt  que  de  la  résoudre  :  on  allè- 
gue en  vain  l'exemple  de  la  lumière  dont  les 
rayons  se  croisent  dans  un  point  sans  confondre 


conséquent  l'octave  sera  sensible,  mais  moins 
que  l'unisson  :  vient  ensuite  la  douzième  ou 
l'octave  de  la  quinte,  qui  fait  trois  vibrations 
précises  pendant  que  le  son  fondamental  en  fait 
une;  ainsi  ne  recevant  un  nouveau  coup  qu'à 
chaque  troisième  vibration,  la  douzième  sera 
moins  sensible  que  l'octave,  qui  reçoit  ce  nou- 
veau coup  dès  la  seconde.  En  suivant  cette 
même  gradation,  l'en  trouve  le  concours  des 
vibrations  plus  tardif,  les  coups  moins  renou- 
velés, et  par  conséquent  les  harmoniques  tou- 
jours moins  sensibles,  jusqu'à  ce  que  les  rap- 
ports se  composent  au  point  que  l'idée  du  con- 
cours trop  rare  s'efface,  et  que,  les  vibrations 
ayant  le  temps  de  s'éteindre  avant  d'être  re- 
nouvelées, l'harmonique  ne  s'étend  plus  du 
tout.  Enfin  quand  le  rapport  cesse  d'être  ra- 
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tioanel,  les  vibrations  ne  concourent  jamais; 
celles  do  son  plus  aigu,  toujours  contrariées, 
sont  bientôt  étouffées  par  celles  de  la  corde, 
et  ce  se»  aigu  est  absolument  dissonant  et  nul  : 
telle  est  la  raison  pourquoi  les  premières  har- 
moniques s'entendent,  et  pourquoi  tous  les 
autres  sons  ne  s'entendent  pas»  liais  en  voilà 
trop  sur  la  première  qualité  du  son,  passons 
aux  deux  autres. 

IL  ta  force  du  son  dépend  de  celle  des  vi- 
brations du  corps  sonore;  plus  ces  vibrations 
sont  grandes  et  fortes,  plus  le  son  est  fort  et 
vigoureux  et  s'entend  de  loin.  Quand  la  corde 
est  assez  tendue,  et  qu'on  ne  force  pas  trop  la 
voix  on  l'instrument,  les  vibrations  restent  tou- 
jours isochrones,  et  par  conséquent  le  ton  de- 
meure le  même,  soit  qu'on  renfle  ou  qu'on 
affaiblisse  le  son;  mais  en  raclant  trop  fort 
l'archet,  en  relâchant  trop  la  corde,  en  souf- 
flant ou  criant  trop,  on  peut  Caire  perdre  aux 
vibrations  l'isochronisme  nécessaire  pour  l'i- 
dentité du  son;  et  c'est  une  des  raisons  pour- 
quoi, dans  la  musique  françoise,  où  le  premier 
mérite  est  de  bien  crier,  on  est  plus  sujet  à 
chanter  feux  que  dans  l'italienne,où  la  voix  se 
modère  avec  plus  de  douceur. 

La  vitesse  du  son,  qui  semblerait  dépendre 
de  sa  force,  n'en  dépend  point.  Cette  vitesse 
est  toujours  égale  et  constante,  si  elle  n'est  ac- 
célérée ou  retardée  par  le  vent;  c'est-à-dire 
que  le  sonf  fort  ou  foible,  s'étendra  toujours 
uniformément,  et  qu'il  fera  toujours  dans  deux 
secondes  le  double  du  chemin  qu'il  aura  fait 
dans  une.  Au  rapport  de  Halley  et  de  Flams* 
teed,  le  son  parcourt  en  Angleterre  4070  pieds 
de  France  en  une  seconde,  et  au  Pérou  474 
toises,  selon  M.  de  La  Condamine;  le  P.  Mer- 
senne  et  Gassendi  ont  assuré  que  le  vent  favo- 
rable ou  contraire  n'accéléroit  ni  ne  retardoit 
le  son  g  depuis  les  expériences  que  Derham  et 
l'Académie  des  Sciences  ont  faites  sur  ce  sujet, 
cela  passe  pour  une  erreur. 

Sans  ralentir  sa  marche,  le  son  s'affoiblit  en 
s'étendant;  et  cet  affaiblissement,  si  la  pro- 
pagation est  libre,  qu'elle  ne  soit  gênée  par 
aucun  obstacle  ni  ralentie  par  le  vent,  suit  or* 
dinairement  la  raison  du  carré  des  distances, 

III.  Quant  à  la  différence  qui  se  trouve  en- 
core entre  les  sons  par  la  qualité  du  timbre,  il 
est  évident  qu'elle  ne  tient  ni  au  degré  d'éléva- 
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lion,  ni  même  à  celui  de  force.  Un  hautbois 
aura  beau  se  mettre  à  l'unisson  d'une  flûte,  il 
aura  beau  radoucir  le  son  au  même  degré,  la 
son  de  la  flûte  aura  toujours  je  ne  sais  quoi  de 
moelleux  et  de  doux,  celui  du  hautbois,  je  ne 
sais  quoi  de  rude  et  d'aigre»  qui  empêchera 
que  l'oreille  ne  les  confonde,  sans  parler  de  la 
diversité  du  timbre  des  voix.  (Voyez  Voix.)  Il 
n'y  a  pas  un  instrument  qui  n'ait  le  sien  parti- 
culier, qui  n'est  point  celui  de  l'autre,  et  l'orgue 
seul  a  une  vingtaine  de  jeux  tous  de  timbre  dif- 
férent :  cependant  personne,  que  je  sache,  n'a 
examiné  le  son  dans  cette  partie,  laquelle,  aussi 
bien  que  les  autres,  se  trouvera  peut-être  avoir 
ses  difficultés  ;  car  la  qualité  du  timbre  ne  peut 
dépendre  ni  du  nombre  des  vibrations,  qui  fait 
le  degré  du  grave  à  l'aigu,  ni  de  la  grandeur 
ou  de  la  force  de  ces  mêmes  vibrations,  qui  fait 
le  degré  du  fort  au  foible.  Il  faudra  donc  trou- 
ver dans  le  corps  sonore  une  troisième  cause 
différente  de  ces  deux  pour  expliquer  cette 
troisième  qualité  du  son  et  ses  différences;  ce 
qui  peut-être  n'est  pas  trop  aisé. 

Les  trois  qualités  principales  dont  je  viens 
de  parler  entrent  toutes,  quoiqu'on  différentes 
proportions,  dans  l'objet  de  la  musique,  qui 
est  le  son  en  général* 

En  effet  le  compositeur  ne  considère  pas 
seulement  si  les  sons  qu'il  emploie  doivent  être 
hauts  ou  bas,  graves  ou  aigus,  mais  s'ils  dot* 
vent  être  forts  ou  foiWes,  aigres  ou  doux, 
sourds  ou  éclatans,  et  il  les  distribue  A  diffé- 
rées tustrumens,  i  diverses  voix,  en  récit  ou 
en  chœurs,  aux  extrémités  ou  dans  le  medwtn 
des  înstrumens  ou  des  voix,  avec  des  doux  ou 
des  fort ,  selon  les  convenances  de  tout  cela. 

Mais  il  est  vrai  que  c'est  uniquement  dans  la 
comparaison  des  sons  du  grave  à  l'aigu  que  cm* 
siste  toute  la  science  harmonique;  de  sorte  que, 
comme  le  nombre  des  sons  est  infini,  l'on  peut 
dire  dans  le  même  sens  que  cette  science  est 
infinie  dans  son  objet.  On  ne  conçoit  point  de 
bornes  précises  à  l'étendue  des  sons  du  grave 
à  l'aigu,  et  quelque  petit  que  puisse  être  lu* 
tervalle  qui  est  entre  deux  sons,  on  le  concevra 
toujours  divisible  par  un  troisième**»  :  mais 
la  nature  et  l'art  ont  limité  cette  infinité  dans 
la  pratique  de  la  musique.  On  trouve  bientôt 
dans  les  instrumens  les  bornes  des  sons  pratt*  ' 
cables,  tant  au  grave  qu'à  l'aigu  ;  allongez  eu 
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raccourcisses  jusqu'à  un  certain  point  une  corde 
sonore»  elle  n'aura  plus  de  «m.  L'on  ne  peut 
pas  non  plus  augmenter  ou  diminuer  à  volonté 
la  capacité  d'une  flûte  ou  d'un  tuyau  d'orgue, 
ni  sa  longueur;  il  y  a  des  bornes  passé  les- 
quelles ni  l'un  ni  l'autre  ne  résonne  plus.  L'in- 
spiration a  aussi  sa  mesure  et  ses  lois;  trop  foi- 
blc,  elle  ne  rend  point  de  son;  trop  forte,  elle 
ne  produit  qu'un  cri  perçant  qu'il  est  impossi- 
ble d'apprécier.  Enfin  il  est  constaté  par  mille 
expériences  que  tous  les  sons  sensibles  sont 
renfermés  dans  une  certaine  latitude,  passé  la- 
quelle, ou  trop  graves  ou  trop  aigus,  ils  ne  sont 
plus  aperçus  ou  deviennent  inappréciables  à 
l'oreille.  M.  Euler  en  a  même  en  quelque  sorte 
fixé  les  limites,  et,  selon  ses  observations 
rapportées  par  M.  Diderot  dans  ses  Principes 
d  Acoustique,  tous  les  sons  sensibles  sont  com- 
pris entre  les  nombres  50  et  7552;  c'est-à-dire 
que,  selon  ce  grand  géomètre,  le  son  le  plus 
grave  appréciable  à  notre  oreille  fait  50  vibra- 
tions par  seconde,  et  le  plus  aigu  7552  vibra- 
tions dans  le  même  temps;  intervalle  qui  ren- 
ferme à  peu  près  8  octaves. 

D'un  autre  côté  l'on  voit,  par  la  génération 
■harmonique  des  sonsf  qu'il  n'y  en  a,  dans  leur 
infinité  possible,  qu'un  très-petit  nombre  qui 
puissent  être  admis  dans  le  système  harmo- 
nieux ;  car  tous  ceux  qui  ne  forment  pas  des 
consonnances  avec  les  sons  fondamentaux,  ou 
qui  ne  naissent  pas  médiatement  ou  immédia- 
tement des  différences  de  ces  'consonnances, 
doivent  être  proscrits  du  système.  Voilà  pour- 
quoi, quelque  parlait  qu'on  suppose  aujour- 
d'hui le  nôtre,  il  est  pourtant  borné  à  douze 
sons  seulement  dans  l'étendue  d'une  octave, 
desquels  doute  toutes  les  autres  octaves  ne 
contiennent  que  des  répliques.  Que  si  Ton  veut 
compter  toutes  ces  répliques  pour  autant  de 
sons  différons,  en  les  multipliant  par  le  nombre 
des  octaves  auquel  est  bornée  l'étendue  des 
sons  appréciables,  on  trouvera  96  en  tout  pour 
le  plus  grand  nombre  des  sons  praticables  dans 
■otre  musique  sur  un  même  son  fondamental. 

On  ne  pourrait  pas  évaluer  avec  la  même 
précision  le  nombre  des  sons  praticables  dans 
l'ancienne  musique  :  car  les  Grecs  formoient, 
pour  ainsi  dire,  autant  de  systèmes  de  musique 
qu'ils  a  voient  de  manières  différentes  d'accor- 
der lejiro  létracordes.  |l  paroit,  par  la  lecture 
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de  leurs  traités  de  musique,  que  le  nombre  de 
ces  manières  étoit  grand  et  peut-être  indéter- 
miné; or,  chaque  accord  particulier  changeait 
les  sons  de  la  moitié  du  système,  c'est-à-dire  des 
deux  cordes  mobiles  de  chaque  tétracorde  : 
ainsi  l'on  voit  bien  ce  qu'ils  avoient  de  sons  dans 
une  seule  manière  d'accords,  mais  on  ne  peut 
calculer  au  juste  combien  ce  nombre  se  multi- 
plioit  dans  tous  les  changemens  de  genre  et  de 
mode  qui  introduisoient  de  nouveaux  sons. 

Par  rapport  à  leurs  tétracordes,  ils  distin- 
guoient  les  sons  en  deux  classes  générales;  sa- 
voir, les  sons  stables  et  fixes  dont  l'accord  ne 
changeoit  jamais,  et  les  sons  mobiles  dont  rac- 
cord changeoit  avec  l'espèce  du  genre  :  les 
premiers  étoient  huit  en  tout  ;  savoir,  les  deux 
extrêmes  de  chaque  tétracorde  et  la  corde 
proslambanomène  ;  les  accords  étoient  aussi 
tout  au  moins  au  nombre  de  huit,  quelquefois 
de  neuf  ou  de  dix,  parce  que  deux  sons  voisins 
quelquefois  se  confondoient  en  un,  et  quelque- 
fois se  séparoient. 

Ils  divisorent  derechef,  dans  les  genres  épais, 
les  sons  stables  en  deux  espèces,  dont  Tune 
contenoit  trois  sons,  appelés  apycni  ou  non- 
serrés,  parce  qu'ils  ne  formoient  au  grave  ni 
semi-tons  ni  moindres  intervalles  ;  ces  trois  sons 
apycni  étoient  la  proslambanomène,  la  nèle- 
synnéménon,  et  la  nète-hyperboléon.  L'autre 
espèce  portoit  le  nom  de  sons  barypycni  ou 
sons  serrés,  parce  qu'ils  formoient  le  grave  des 
petits  intervalles  :  les  sons  barypycni  étoient 
au  nombre  de  cinq;  savoir,  l'hypate-hypaton, 
l'hypate-méson,  la  mèse,  la  paramèse  et  la 
nète-diézeugménon. 

Les  sons  mobiles  se  subdivisoient  pareille- 
ment en  sons  mésopyeni  ou  moyens  dans  le 
serré,  lesquels  étoient  aussi  cinq  en  nombre; 
savoir,  le  second,  en  montant,  de  chaque  té- 
tracorde; et  en  cinq  autres  sonsf  appelés  oxi- 
pyeni  ou  sur-aigus,  qui  étoient  le  troisième, 
en  montant,  de  chaque  tétracorde.  (Voyez  Té- 
tracorde.) 

A  l'égard  des  douze  sons  du  système  mo- 
derne, l'accord  n'en  change  jamais  et  ils  sont 
tous  immobiles.  Brossard  prétend  qu'ils  sont 
tous  mobiles,  fondé  sur  ce  qu'ils  peuvent  être 
altérés  par  dièse  ou  bémol  :  mais  autre  chose 
est  de  changer  de  corde,  et  autre  chose  dû 
changer  l'accord  d'une  corde. 
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Sok  fixe  ,  s.  m.  Pour  avoir  ce  qu'on  appelle 
un  son  fixe,  il  faudrait  s'assurer  que  ce  son  se- 
rait toujours  le  même  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  :  or,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  suffise  pour  cela  d'avoir  un  tuyau ,  par 
exemple,  d'une  longueur  déterminée;  car,  pre- 
mièrement, le  tuyau  restant  toujours  le  môme, 
Va  pesanteur  de  l'air  ne  restera  pas  pour  cela 
toujours  la  même,  le  son  changera  et  deviendra 
plus  grave  ou  plus  aigu,  selon  que  l'air  devien- 
dra plus  léger  ou  plus  pesant;  par  la  même 
raison,  le  son  du  même  tuyau  changera  encore 
avec  la  colonne  de  l'atmosphère ,  selon  que  ce 
même  tuyau  sera  porté  plus  haut  ou  plus  bas 
dans  les  montagnes  ou  dans  les  vallées. 

En  second  lieu,  ce  même  tuyau,  quelle  qu'en 
soit  la  matière ,  sera  sujet  aux  variations  que 
fe  chaud  ou  le  froid  cause  dans  les  dimensions 
de  tous  les  corps;  le  luyau  se  raccourcissant  ou 
«'allongeant ,  deviendra  proportionnellement 
plus  aigu  ou  plus  grave ,  et  de  ces  deux  causes 
combinées  vient  la  difficulté  d'avoir  un  son  fixe. 
et  presque  l'impossibilité  de  s'assurer  du  même 
son  dans  deux  lieux  en  même  temps ,  ni  dans 
deux  temps  en  même  lieu.  ' 

Si  l'on  pouvoit  compter  exactement  les  vi- 
brations que  fait  un  son  dans  un  temps  donné, 
l'on  pourrait,  par  le  même  nombre  des  vibra- 
tions, s'assurer  de  l'identité  du  son  ;  mais  ce  cal- 
cul étant  impossible,  on  ne  peut  s'assurer  de 
cette  identité  du  son  que  par  celle  des  instru- 
mens  qui  le  donnent  ;  savoir,  le  tuyau,  quant  à 
ses  dimensions,  et  l'air,  quant  à  sa  pesanteur. 
M.  Sauveur  proposa  pour  cela  des  moyens  qui 
ne  réussirent  pas  à  l'expérience.  M.  Diderot  en 
a  proposé  depuis  de  plus  praticables  et  qui  con- 
sistent à  graduer  un  tuyau  d'une  longueur  suf- 
fisante pour  que  les  divisions  y  soient  justes  et 
sensibles,  en  le  composant  de  deux  parties  mo- 
biles par  lesquelles  on  puisse  l'allonger  et  rac- 
courcir selon  les  dimensions  proportionnelles 
aux  altération*  de  l'air,  indiquées  par  le  ther- 
momètre quant  à  la  température,  et  par  le  ba- 
romètre quant  à  la  pesanteur.  Voyez  là-dessus 
les  Principe*  cP Acoustique  de  cet  auteur. 

SOU  FONDAMENTAL.  (Voyez  FONDAMENTAL.} 

Sons  flutés.  (Voyez  Sons  harmoniques.) 
Sons  harmoniques  on  Sons  flutés.  Espèce 
singulière  de  sons  qu'on  tire  de  certains  instru- 
ment, tels  que  le  violon  et  le  violoncelle ,  par 
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un  mouvement  particulier  de  l'archet  qu'on' 
approche  davantage  du  chevalet ,  et  en  posant 
légèrement  le  doigt  sur  certaines  divisions  de  la 
corde.  Ces  sons  sont  fort  diffêrens ,  pour  le 
timbre  et  pour  le  ton ,  de  ce  qu'ils  seraient  si 
l'on  appuyoit  tout-à-fait  le  doigt.  Quant  au  ton, 
par  exemple,  ils  donneront  la  quinte  quand  ils 
donneraient  la  tierce ,  la  tierce  quand  ils  don- 
neraient la  sixte,  etc.  Quant  aux  timbres,  ils 
sont  beaucoup  plus  doux  que  ceux  qu'on  tire 
pleins  de  la  même  division,  en  faisant  porter 
la  corde  sur  le  manche;  et  c'est  à  cause  de 
cette  douceur  qu'on  les  appelle  sons  flûtes. 
H  faut,  pour  en  bien  juger,  avoir  entendu 
M.  Mondon ville  tirer  sur  son  violon,  ou  M.  Ber- 
taud  sur  son  violoncelle ,  des  suites  de  ces  beaux 
sons.  En  glissant  légèrement  le  doigt  de  l'aigu 
au  grave  depuis  le  milieu  d'une  corde  qu'ort 
touche  en  même  temps  de  l'archet  en  la  manière 
susdite ,  on  entend  distinctement  une  succes- 
sion de  sons  harmoniques  du  grave  h  l'aigu , 
qui  étonne  fort  ceux  qui  n'en  connoissent  pas 
la  théorie. 

Le  principe  sur  lequel  cette  théorie  est  fon- 
dée est  qu'une  corde  étant  divisée  en  deux  par- 
ties commensurables  entre  elles,  et  par  consé- 
quent avec  la  corde  entière,  si  l'obstacle  qu'on 
met  au  point  de  division  n'empêche  qu'impar- 
faitement  la  communication  des  vibrations  d'une 
partie  à  l'autre,  toutes  les  fois  qu'on  fera  sonner 
la  corde  dans  cet  état ,  elle  rendra ,  non  le  son 
de  la  corde  entière ,  ni  celui  de  sa  grande  par- 
tie ,  mais  celui  de  la  plus  petite  partie ,  si  elle 
mesure  exactement  l'autre ,  ou ,  si  elle  ne  la 
mesure  pas ,  le  son  de  la  plus  grande  aliquote 
commune  h  ces  deux  parties. 

Qu'on  divise  une  corde  6  en  deux  parties  4 
et  2 ,  le  son  harmonique  résonnera  par  la  lon- 
gueur de  la  petite  partie  2,  qui  est  aliquote  de 
la  grande  partie  4  ;  mais  si  la  corde  5  est  divi- 
sée par  2  et  5,  alors,  comme  la  petite  partie  ne 
mesure  pas  la  grande ,  le  son  harmonique  ne 
résonnera  que  selon  la  moitié  \  de  cette  même 
petite  partie,  laquelle  moitié  est  la  plus  grande 
commune  mesure  des  deux  parties  5  et  2  ,  et 
de  toute  la  corde  5. 

Au  moyen  de  cette  loi  tirée  de  l'observation 
et  conforme  aux  expériences  faites  par  M. Sau- 
veur à  l'Académie  des  Sciences,  tout  le  mer- 
veilleux disparaît  ;  avec  un  calcul  très-simple, 
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on  assigne  pour  chaque  degré  le  son  harmonique 
qui  lui  répond.  Quant  au  doigt  glissé  le  long  de 
la  corde,  il  ne  donne  qu'une  suite  de  sons  har- 
moniques qui  se  succèdent  rapidement  dans 
Tordre  qu'ils  doivent  avoir  selon  celui  des  divi- 
sions sur  lesquelles  on  passe  successivement  le 
doigt»  et  les  points  qui  ne  forment  pas  des  di- 
visionsexactes,  ou  qui  en  forment  de  trop  com- 
posées ,  ne  donnent  aucun  son  sensible  ou  ap- 


On  trouvera,  Planche  G  ,  figure  5,  une  table 
des  tons  harmoniques,  qui  peut  en  faciliter  la 
recherche  à  ceux  qui  désirent  de  les  pratiquer. 
La  première  colonne  indique  les  sons  que  ren- 
draient les  divisions  de  l'instrument  touchées 
en  plein,  et  la  seconde  colonne  montre  lestons 
flûtes  correspondais  quand  la  corde  est  tou- 
chée harmoniquement. 

Après  la  première  octave  ,  c'est-à-dire  depuis 
le  milieu  de  la  corde  en  avançant  vers  le  che- 
valet, on  trouve  les  mêmes  sons  harmoniques 
dans  le  même  ordre ,  sur  les  mêmes  divisions 
de  l'octave  aiguë,  c'est-à-dire  la  dix-neuvième 
sur  la  dixième  mineure,  la  dix-septième  sur  la 
dixième  majeure,  etc. 

Je  n'ai  fait,  dans  cette  table  ,  aucune  mention 
des  sons  harmoniques  relatifs  à  la  seconde  et  à 
la  septième  :  premièrement,  parce  que  les  divi- 
sions qui  les  forment  n'ayant  entre  elles  que  dos 
aliquotes  fort  petites,  en  rendraient  les  sons 
trop  aigus  pour  être  agréables,  et  trop  difficiles 
à  tirer  par  le  coup  d'archet;  et  de  plus  parce 
qu'il  faudrait  entrer  dans  des  sous-divisions 
trop  étendues,  et  qui  ne  peuvent  s'admettre 
dans  la  pratique  ;  car  le  son  harmonique  du 
ton  majeur  serait  la  vingt-troisième,  ou  la  triple 
octave  de  la  seconde,  et  l'harmonique  du  ton 
mineur  serait  la  vingt-quatrième,  ou  la  triple 
octave  de  la  tierce  mineure  :  mais  quelle  est 
l'oreille  assez  fine  et  la  main  assez  juste  pour 
distinguer  et  toucher  à  sa  volonté  un  ton  majeur 
ou  un  ton  mineur? 

Tout  le  jeu  de  la  trompette  marine  est  en 
sons  harmoniques;  ce  qui  fait  qu'on  n'en  tire 
pas  aisément  toutes  sortes  de  sons. 

Sonate,  x.  (.  Pièce  de  musique  instrumen- 
tale composée  de  trois  ou  quatre  morceaux  con- 
sécutifs de  caractères  différons.  La  sonate  est  A 
peu  près  pour  les  instrumens  ce  qu'est  la  can- 
tate pour  la  voix. 
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La  sonate  est  faite  ordinairement  pour  un 
seul  instrument  qui  récite  accompagné  d'une 
basse-continue;  et  dans  une  telle  composition 
on  s'attache  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable 
pour  faire  briller  l'instrument  pour  lequel  ou 
travaille,  soit  par  le  tour  des  chanta,  soit  par 
le  choix  des  sons  qui  conviennent  le  mieux  i 
cette  espèce  d'instrument,  soit  par  la  hardiesse 
de  l'exécution.  11  y  a  aussi  des  sonates  en  trio, 
que  les  Italiens  appellent  plus  communément 
sin fonte;  mais  quand  elles  passent  trois  parties, 
ou  qu'il  y  en  a  quelqu'une  récitante,  elles  pren- 
nent le  nom  de  concerto.  (Voyez  Concbho.) 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  sonates.  Les  Italiens 
les  réduisent  à  deux  espèces  principales:  Pane, 
qu'ils  appellent  sonate  da  caméra,  sonates  de 
chambre ,  lesquelles  sont  composées  de  plu- 
sieurs airs  familiers  ou  à  danser,  tels  à  peu 
près  que  ces  recueils  qu'on  appelle  en  France 
des  suites;  l'autre  espèce  est  appelée  sonate  da 
chiesa,  «mate*  d'église,  dans  la  composition 
desquelles  il  doit  entrer  plus  de  recherche,  de 
travail,  d'harmonie,  et  des  chants  plus  conve- 
nables à  la  dignité  du  lieu.  De  quelque  espèce 
que  soient  les  sonates,  elles  commencent  d'or- 
dinaire par  un  adagio,  et  après  avoir  passé  par 
deux  ou  trois  mouvemens  différons  #  finissent 
par  un  allegro  ou  un  presto. 

Aujourd'hui  que  les  instrumens  sont  It  partie 
la  plus  importante  de  la  musique ,  les  sonates 
sont  extrêmement  à  la  mode,  de  même  que  toute 
espèce  de  symphonie  ;  le  vocal  n'en  est  guère 
que  l'accessoire,  et  le  chant  accompagne  l'ac- 
compagnement. Nous  tenons  ce  mauvais  goût 
de  ceux  qui,  voulant  introduire  la  tour  de  la 
musique  italienne  dans  une  langue  qui  n'en  est 
pas  susceptible,  nous  ont  obligés  de  chercher 
i  faire  avec  les  instrumens  ce  qu'il  nous  est 
impossible  de  faire  avec  nos  voix.  J'ose  prédire 
qu'un  goût  si  peu  naturel  ne  durera  pas.  La 
musique  purement  harmonique  est  pea  de 
chose  :  pour  plaire  constamment  9  et  pûéve 
l'ennui ,  elle  doit  s'élever  au  rang  des 
d'imitation,  mais  son  imitation  n'est  pas  i 
jours  immédiate  comme  celle  de  la  poésie  et  de 
la  peinture  ;  la  parole  ait  le  moyen  par  lequel 
la  musique  détermine  le  plus  souvent  l'objet 
dont  elle  nous  offre  l'image,  «t  c'est  par  le* 
sons  touchans  de  la  voix  humaine  que  celte 
image  éveille  au  fond  du  cœur  le  i 
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qu'elle  doit  y  produire.  Qui  ne  sent  combien  la 
pure  symphonie,  dans  laquelle  on  ne  cherche 
qu'à  faire  briller  l'instrument,  est  loin  de  cette 
énergie?  Tontes  les  folies  du  violon  de  M.  Mon* 
don  ville  m'attendriront-elles  comme  deux  sons 
de  la  voix  de  mademoiselle  Le  Maure?  La  sym- 
phonie anime  le  chant  et  ajoute  à  son  expres- 
sion, mais  elle  n'y  supplée  pas.  Pour  savoir  ce 
que  veulent  dire  tous  ces  fatras  dé  sonate* dont 
on  est  accablé,  il  fendrait  flaire  comme  ce  pein- 
tre grossier,  qui  étoit  obligé  d'écrire  au-des- 
sous de  ses  figures  .  Cest  un  arbre,  c'est  un 
homme,  e*e$t  un  cheval.  Je  h*oablieraî  jamais 
la  saillie  du  célèbre  Fontendle,  qui,  se  trou- 
vant excédé  de  ces  éternelles  symphonies,  s'é- 
cria tout  haut  dans  on  transport  d'impatience  : 
Sonate,  que  me  veua>tu  f 

Sonvbr  ,  v.  a.  et  n.  On  dit  en  composition 
qu'une  note  sonne  sur  la  basse,  lorsqu'elle  en- 
tre dans  l'accord  et  fait  harmonie  ;  à  la  diffé- 
rence dés  notes  qui  ne  sont  que  do  goàt,  et  ne 
servent  qu'à  figurer,  lesquelles  ne  sonnent 
point  :  on  dit  aussi  sonner  une  note,  un  accord, 
pour  dire,  frapper  ou  faire  entendre  le  son, 
l'harmonie  de  cette  note  ou  de  cet  accord. 

Sonore,  adj.  Qui  rend  dû  son.  Un  métal  so- 
nore; de  là ,  corps  sonore.  [  Voyez  Cobps  so- 
hoek.  ) 

Sonore  se  dit  particulièrement  et  par  excel- 
lence de  tout  ce  qui  rend  des  sons  moelleux, 
forts,  nets,  justes  et  bien  timbrés  :  une  cloche 
sonore  ;  une  voix  sonore,  etc. 

Scnrro-vocn,  adv.  Ce  mot  italien  marque, 
dans  les  Heur  où  il  est  écrit,  qu'il  ne  faut  chan- 
ter tjtfa  demi*  voix,  ou  jouer  qu'à  demi-jeu: 
mezso-forte  et  mezzu-voce  signifient  la  même 
chose* 

Sonna.  Silence  équivalant  à  une  noire,  et 
qui  se  marque  par  un  trait  courbe  approchant 
de  la  figure  du  7  de  chiffre ,  mais  tourné  en 
sens  contraire,  en  cette  sorte  \.  (Voyez  Si- 
lehce  ,  Notes.  ) 

Sourdine,  s.  f.  Petit  instrument  de  cuivre  ou 
d'argent,  qu'on  applique  au  chevalet  du  violon 
on  da  violoncelle,  pour  rendre  les  sons  plus 
sourds  et  plus  foibies,  en  interceptant  et  gê^- 
nant  la  vibration  du  corps  entier  de  l'instrument. 
La  sourdine,  en  affaiblissant  les  sons,  change 
leur  timbre  et  leur  donne  un  caractère  extrê- 
mement attendrissant  et  triste.  Les  musiciens 
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françois ,  qui  pensent  qu'un  jeu  doux  produit 
le  même  effet  que  la  sourdine,  et  qui  n'aiment 
pas  rembarras  de  la  placer  et  déplacer,  ne  s'en 
servent  point;  mais  on  en  fait  usage  avec  un 
grand  effet  dans  tons  les  orchestres  d'Italie,  et 
c'est  parce  qu'on  trouve  souvent  ce  mot  jordfcu 
écrit  dans  les  symphonies,  que  j'en  ai  dû  faire 
un  article. 

Il  y  a  des  sourdines  aussi  pour  les  cors  de 
chasse,  pour  le  clavecin ,  etc. 

SOUS  -  DOM  Df  ANTB  OU  SOtf  &OMIHÀKTB.  Nom 

donné  par  M.  Rameau,  à  la  quatrième  note  du 
ton ,  laquelle  est  par  conséquent  au  même  in- 
tervalle de  la  tonique  en  descendant,  qu'est  la 
dominante  en  mentant  :  cette  dénomination 
vient  de  l'affinité  que  cet  auteur -trouve  par 
renversement  entre  le  mode  mineur  de  la  sous- 
dominante,  et  le  mode  majeur  de  le  tonique. 
(Voyez  Habmoïiib.)  Voyez  aussi  l'article  qui 
suit. 

SOtJS-M  ÉDIAHTEOn  SOUM*OTA!CTE.Cest  aulSÎ, 

dans  le  vocabulaire  de  M.  Rameau,  le  nom  de 
la  sixième  notedu  ion  ;  mais  cette  sous-médianie, 
devant  être  an  même  intervalle  de  la  tonique  en 
dessous,  qu'en  est  la  médiante  en  dessus ,  doit 
faire  tierce  majeure  sous  cette  tonique,  et  par 
conséquent  tierce  mineure  sous  la  sonsnlomi- 
nante,  et  c'est  sur  cette  analogie  que  le  même 
M.  Rameau  établit  le  principe  da  mode  mineur; 
mais  il  s'ensuivrait  de  là  que  le  mode  majeur 
d'une  tonique,  et  le  mode  mineur  de  sa  sous* 
dominante,  devraient  avoirune  grande  affinité; 
ce  qui  n'est  pas,  pnisqn'au  contraire  il  est  très- 
Tare  qu'on  passe  d'un  de  ces  deux  modes  à 
l'autre,  et  que  l'échelle  presque  entière  est  al- 
térée par  «ne  telle  modulation. 

Je  puis  me  tremperdans  l'acception  des  deux 
mots  précédons,  n'ayant  pas  sous  les  yeux,  en 
écrivant  cet  article,  les  écrits  de  M.  Rameau. 
Peut-être  entend- il  •simplement,  par  seme- 
dominante,  la  note  qui  est  un  degré  au-dessous 
de  la  dominante,  et  par  sous-médkmte,  la  note 
qui  est  un  degré  au-dessous  de  la  médiaiite.Ge 
qui  me  tient  en  suspens  entre  ces  deux  sens,  est 
que,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  la  sous-domi- 
nante est  la  même  note  fa  pour  le  ton  d'ut  : 
mais  il  n'en  serait  pas  ainsi  de  la  sous-médiante  ; 
elle  serait  fa  dans  le  premier  sens,  et  re  dans 
le  second.  Ive  lecteur  pourra  vérifier  lequel  des 
deux  est  celui  de  M.  Rameau  ;  ce  qu'il  y  a  de 
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sûr,  est  que  celui  que  je  donne  est  préférable 
pour  l'usage  de  la  composition. 

Soutenir,  v.  a.  pris  en  sens  neuL  C'est  Caire 
exactement  durer  les  sons  toute  leur  valeur 
sans  les  laisser  éteindre  avant  la  fin,  comme 
font  très-souvent  les  musiciens»  et  surtout  les 
symphonistes. 

Spiccato,  adj.  Mot  italien,  lequel,  écrit  sur 
la  musique,  indique  des  sons  secs  et  bien  dé- 
tachés. 

Spondaula,  s.  m.  C'étoit,chez  les  anciens, 
un  joueur  de  flûte  ou  autre  semblable  instru- 
ment, qui,  pendant  qu'on  offroit  le  sacrifice, 
jouoit  à  l'oreille  du  prêtre  quelque  air  conve- 
nable pour  l'empêcher  de  rien  écouler  qui  pût 
le  distraire. 

Ce  mot  est  formé  du  grec  «rov&c,  libation,  et 

Spondéasve,*»  m.  C'était,  dans  les  plus  an- 
ciennes musiques  grecques,  une  altération  dans 
le  genre  harmonique»  lorsqu'une  corde  étoit 
accidentellement  élevée  de  trois  dièses  au-des- 
sus de  son  accord  ordinaire  ;  de  sorte  que  le 
spondéasme  étoit  précisément  le  contraire  de 
Véclyse. 

Stables»  adj.  Sons  ou  cordes  stables  :  c'é- 
taient, outre  la  corde  proslambanomène,  les 
deux  extrêmes  de  chaque  tétracorde,  desquels 
extrêmes  sonnant  ensemble  le  diatessaron  ou  la 
quarte,  l'accord  ne  changeoit  jamais  comme 
faisoit  celui  des  cordes  du  milieu,  qu'on  ten- 
doit  ou  relâchoit  suivant  les  genres,  et  qu'on 
appeloit  pour  cela  sans  ou  cordes  mobiles» 

Style,  s.  m.  Caractère  distinctif  de  compo- 
sition ou  d'exécution.  Ce  caractère  varie  beau- 
coup selon  les  pays,  le  goût  des  peuples,  le  gé- 
nie des  auteurs  :  selon  les  matières,  les  lieux» 
Jes  temps»  les  sujets»  les  expressions»  etc. 

On  dit  en  France  le  style  de  Lully»  de  Ra- 
meau, de  Mondon ville,  etc.;  en  Allemagne, 
m  dit  le  style  de  Hasse»  de  Gluck,  de  Graun; 
en  Italie,  on  dit  le  style  de  Léo,  de  Pergolèse, 
de  Jomelli,  de  Buranello.  Le  style  des  musiques 
d'égUse  n'est  pas  le  même  que  celui  des  musi- 
ques pour  le  théâtre  ou  pour  la  chambre.  Le 
style  des  compositions  allemandes  est  sautil- 
lant» coupé,  mais  harmonieux.  Le  style  des 
compositions  françoises  est  fade,, plat  ou  dur, 
mal  cadence»  monotone  ;  celui  des  compositions 
italiennes  est  fleuri,  piquant,  énergique. 
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Style  dramatique  ou  imitatif ,  est  un  djfc 
propre  à  exciter  ou  peindre  les  passions  :  style 
d'église,  est  un  style  sérieux»  majestueux» 
grave  ;  style  de  motet,  où  l'artiste  affecte  de 
se  montrer  tel  »  et  plutôt  classique  et  savant 
qu'énergique  ou  affectueux;  style  hyporchè- 
matique,  propre  A  la  joie,  au  plaisir,  i  la 
danse,  et  plein  de  mouvemens  vifs,  gais  et  bien 
marqués  :  style  symphonique  ou  instrumental. 
Gomme  chaque  instrument  a  sa  touche,  son 
doigter,  son  caractère  particulier,  il  a  aussi 
son  style.  Style  mélismatique  ou  naturel,  etqui 
se  présente  le  premier  aux  gens  qui  n'ont  point 
appris  i  style  de  fantaisie,  peu  lié,  plein  d'i- 
dées, libre  de  toute  contrainte;  style  choraïque 
ou  dansant»  lequel  se  divise  en  autant  de  bran- 
ches différentes  qu'il  y  a  de  caractères  dans  la 
danse,  etc. 

Les  anciens  avoient  aussi  leurs  styles  diffé- 
rons. (Voyez Mode,  Mélopée.) 

Sujet,  «.  m.  Terme  de  composition  :  c'est  la 
partie  principale  du  dessein,  l'idée  qui  sert  de 
fondement  à  toutes  les  autres.  (Voyez  Dessein.) 
Toutes  les  autres  parties  ne  demandent  que  de 
l'art  et  du  travail  ;  celle-ci  seule  dépend  du  gé- 
nie, et  c'est  en  elle  que  consiste  l'invention. 

Les  principaux  sujets  en  musique  produisent 
des  rondeaux,  des  imitations,  des  figures,  etc. 
(Voyez  ces  moti.)  Un  compositeur  stérile  et 
froid,  après  avoir  avec  peine  trouvé  quelque 
mince  sujet ,  ne  fait  que  le  retourner  et  le 
promener  de  modulation  en  modulation  ;  mais 
l'artiste  qui  a  de  la  chaleur  et  de  l'imagination 
sait»  sans  laisser  oublier  son  sujet*  loi  donner 
un  air  neuf  chaque  fois  qu'il  le  représente. 

Serra, s»/*. (Voyez  Sonate.  )  , 

Super-sus,  s.  m.  Nom  qu'on  donnoit  jadis 
aux  dessus  quand  ils  étoient  très-aigus. 

Supposition,  s.  /*.  Ce  mot  a  deux  sens  eo 
musique. 

4°  Lorsque  plusieurs  notes  montent  ou  des- 
cendent diatoniquement  dans  une  partie  sur  une 
même  note  d'une  autre  partie,  alors  ces  notes 
diatoniques  ne  sauroient  toutes  faire  harmonie, 
ni  entrer  à  la  fois  dans  le  même  accord  :  il  y  eo 
a  donc  qu'on  y  compte  pour  rien,  et  ce  sont 
ces  notes  étrangères  à  l'harmonie  qu'on  appelle 
notes  par  supposition. 

La  règle  générale  est,  quand  les  notes  sont 
égales,  que  toutes  celles  qui  frappent  sur  le 


SUP 

temps  fort  portent  harmonie  ;  celles  qui  pas- 
sent sur  le  temps  foible  sont  des  notes  de  sup- 
position, qui  ne  sont  mises  que  pour  le  chant 
et  pour  former  des  degrés  conjoints.  Remar- 
quez que,  par  temps  fort  et  temps  faible,  j'en- 
tends moins  ici  les  principaux  temps  de  la  me- 
sure que  les  parties  mêmes  de  chaque  temps  : 
ainsi,  s'il  y  a  deux  notes  égales  dans  un  même 
temps,  c'est  la  première  qui  porte  harmonie, 
la  seconde  est  de  supposition  .•  si  le  temps  est 
composé  de  quatre  notes  égales,  la  première 
et  la  troisième  portent  harmonie,  la  seconde 
el  la  quatrième  sont  des  notes  do  supposi- 
tion, etc. 

Quelquefois  on  pervertit  cet  ordre,  on  passe 
la  première  note  par  supposition,  et  l'on  fait 
porte?  la  seconde;  mais  alors  la  valeur  de  cette 
seconde  note  est  ordinairement  augmentée  par- 
un  point  aux  dépens  de  la  première. 

Tout  ceci  suppose  toujours  une  marche  dia 
tonique  par  degrés  conjoints;  car  quand  les 
degrés  sont  disjoints  il  n'y  a  point  de  supposi- 
tion, et  toutes  les  notes  doivent  entrer  dans 
l'accord. 

2°  On  appelle  accords  par  supposition  ceux 
où  la  basse- continue  ajoute  ou  suppose  un 
nouveau  son  au-dessous  de  la  basse-fonda- 
mentale; ce  qui  fait  que  de  tels  accords  excè- 
dent toujours  l'étendue  de  l'octaVe. 

Les  dissonances  des  accords  par  supposition 
doivent  toujours  être  préparées  par  des  syn- 
copes, et  sauvées  en  descendant  diatonique- 
ment  sur  des  sons  d'un  accord  sous  lequel  la 
même  basse  supposée  puisse  tenir  comme  basse- 
fondamentale,  ou  du  moins  comme  basse-con- 
tinue ;  ce  qui  fait  que  les  accords  par  supposi- 
tion, bien  examinés,  peuvent  tous  passer  pour 
de  pures  suspensions.  (Voyez  Suspension.) 

II  y  a  trois  sortes  d'accords  par  supposition  : 
tous  sont  des  accords  de  septième.  La  pre- 
mière, quand  le  son  ajouté  est  une  tierce  au- 
dessous  du  son  fondamental  ;  tel  est  l'accord 
de  neuvième  :  si  l'accord  de  neuvième  est  for- 
mé par  la  médiante  ajoutée  au-dessous  de  l'ac- 
cord sensible  en  mode  mineur,  alors  l'accord 
prend  te  nom  de  quinte  superflue.  La  seconde 
espèce  est  quand  le  son  supposé  est  une  quinte 
an-dessous  du  fondamental,  comme  dans  l'ac- 
cord de  quarte  ou  onzième  s  si  l'accord  est 
sensible  et  qu'on  suppose  la  tonique,  l'accord 
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prend  le  nom  de  septième  superflue.  La  troi- 
sième espèce  est  celle  où  le  son  supposé  est  au*  ' 
dessous  d'un  accord  de  septième  diminuée;  s'il 
est  une  tierce  au-dessous,  c'est-à-dire  que  le 
son  supposé  soit  la  dominante,  l'accord  s'ap- 
pelle accord  de  seconde  mineure  et  tierce  ma- 
jeure ;  il  est  fort  peu  usité  :  si  le  son  ajouté  est 
une  quinte  au-dessous,  ou  que  ce  son  soit  la 
médiante,  l'accord  s'appelle  accord  de  quarte 
et  quinte  superflue;  et  s'il  est  une  septième 
au-dessous,  c'est-à-dire  la  tonique  elle-même, 
raccord  prend  le  nom  de  sixte  mineure  et  sep- 
tième superflue.  A  l'égard  des  renversemens 
de  ces  divers  accords,  où  le  son  supposé  se 
transporte  dans  les  parties  supérieures,  n'étant 
admis  que  par  licence,  ils  ne  doivent  être  pra- 
tiqués qu'avec  choix  et  circonspection.  L'on 
trouvera  au  mot  Accord  tous  ceux  qui  peuvent 
se  tolérer. 

SuRAiGUES.Tétracorde  des  suraiguës  ajouté 
par  l'Arétin.  (Voyez  Système.) 

Surnuméraire  ou  Ajoutée,  s.  f.  G'étoit  le 
nom  de  la  plus  basse  corde  du  système  des 
Grecs;  ils  l'appeloient  en  leur  langue  proslam- 
banoménos.  (Voyez  ce  mot.) 

Suspension,  s.  f.  Il  y  a  suspension  dans  tout 
accord  sur  la  basse  duquel  on  soutient  un  ou 
plusieurs  sons  de  l'accord  précédent  avant  que 
de  passer  à  ceux  qui  lui  appartiennent  ;  comme 
si,  la  basse  passant  de  la  tonique  à  la  do- 
minante, je  prolonge  encore  quelques  instars 
sur  cette  dominante  l'accord  de  la  tonique  qui 
la  précède  avant  de  le  résoudre  sur  le  sien, 
c'est  une  suspension* 

11  y  a  des  suspensions  qui  se  chiffrent  et  en- 
trent dans  l'harmonie  :  quand  elles  sont  disso- 
nantes, ce  sont  toujours  des  accords  par  sup- 
position. (Voy.  Supposition.)  D'autres  suspen- 
sions ne  sont  que  de  goût;  mais,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  on  doit  toujours  les 
assujettir  aux  trois  règles  suivantes. 

I.  La  suspension  doit  toujours  se  foire  sur  le 
frappé  de  la  mesure,  ou  du  moins  sur  un 
temps  fort. 

II.  Elle  doit  toujours  se  résoudre  diatont- 
quement,  soit  en  montant,  soit  en  descendant 
c'est-à-dire  que  chaque  partie  qui  a  suspendu 
ne  doit  ensuite  monter  ou  descendre  que  d'un 
degré  pour  arriver  à  l'accord  naturel  de  la  nota 
de  basse  qui  a  porté  la  suspension.  • 
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IIL  Toale  suspension  chiffrée  doit  se  sauver 
en  descendant,  excepté  la  seule  note  sensible 
qui  se  saure  en  montant. 

Moyennant  ces  précautions,  il  n'y  a  point  de 
suspension  qu'on  ne  puisse  pratiquer  avec  suc- 
cès, parce  qu'alors  l'oreille,  présentant  sur  la 
liasse  la  marche  des  parties,  suppose  d'avance 
Taccord  qui  suit.  Mais  c'est  au  goût  seul  qu'il 
appartient  de  choisir  et  distribuer  i  propos  les 
suspensions  dans  le  chant  et  dans  l'harmonie. 
Syllabe,  s.  /.  Ce  nom  a  été  donné  par  quel- 
ques anciens,  et,  entre  autres,  par  Nicomaque, 
à  la  consonnance  de  la  quarte,  qu'ils  appeloient 
communément  diatessaron  :  ce  qui  prouve  en- 
core par  l'étymologie  qu'ils  regardoient  le  té- 
tracorde  ainsi  que  nous  regardons  l'octave, 
comme  comprenant  tous  les  sons  radicaux  ou 
composai». 

Stmpdoniastb,  s.  m.  Compositeur  de  plain- 
chant.  Ce  terme  est  devenu  technique  depuis 
qu'il  a  éié  employé  par  M.  l'abbé  Le  Beuf. 

Symphonie,  s.  f.  Ce  mot,  formé  du  grec  ofo, 
avec,  et  ?«*;,  sonf  signifie,  dans  la  musique 
ancienne,  cette  union  des  sons  qui  forme  un 
concert.  C'est  un  sentiment  reçu,  et,  je  crois 
démontré,  que  les  Grecs  ne  connoissoient  pas 
l'harmonie  dans  le  sens  que  nous  donnons  au- 
jourd'hui à  ce  mot  :  ainsi  leur  symphonie  ne 
formoit  pas  des  accords,  mais  elle  résultoit  du 
concours  de  plusieurs  voix  ou  de  plusieurs  in- 
struirons, ou  d'instrumens  mêlés  aux  voix 
chantant  ou  jouant  la  même  partie  :  cela  se  fai- 
soit  de  deux  manières  :  ou  tout  concertait  à 
l'unisson,  et  alors  la  symphonie  s'appeloit  plus 
particulièrement  homophonie;  ou  la  moitié  des 
concertans  éloit  à  l'octave  ou  même  i  la  double 
octave  de  l'autre,  et  cela  se  nommoit  antipho- 
nie.  On  trouve  la  preuve  de  ces  distinctions 
dans  les  problèmes  d'Aristote,  section  49. 

Aujourd'hui  le  mot  de  symphonie  s'applique 
à  toute  musique  instrumentale,  tant  des  pièces 
qui  ne  sont  destinées  que  pour  les  instrumens, 
comme  les  sonates  et  les  concerto,  que  de  celles 
où  les  instrumens  se  trouvent  mêlés  avec  les 
voix,  comme  dans  nos  opéra  et  dans  plusieurs 
autres  sortes  de  musique  :  on  distingue  la  mu- 
sique vocale  en  musique  sans  symphonie,  qui  ! 
n'a  d'autre  accompagnement  que  la  basse-con-  I 
tuiue;  et  musique  avectyotpAoïM^quiaaumoins  I 
un  dessus  d'instrumens,  violons,  flûtes  ou  haut- 
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bois:  on  dit  d'une  pièce  qu'elle  est  en 
symphonie,  quand,  outre  la  basse  et  les  < 
elle  a  encore  deux  autres  parties  instrumen- 
tales, savoir  taille  et  quinte  de  violon.  La  mu- 
sique de  la  chapelle  du  roi,  celle  de  plusieurs 
églises,  et  celle  des  opéra  sont  presque  tou- 
jours en  grande  symphonie. 

Synaphe,  s.  f.  Conjonction  de  deux  tétra- 
cordes,  ou,  plus  précisément,  résonnance  de 
quarte  ou  diatessaron,  qui  se  fait  entre  les 
cordes  homologues  de  deux  tétracordes  con- 
joints :  ainsi  il  y  a  trois  synaphes  dans  le  système 
des  Grecs  :l'une  entre  le  tétracorde  des  hypates 
et  celui  des  mèses;  l'autre,  entre  le  tétracorde 
des  mèses  et  celui  des  conjointes;  et  la  troi- 
sième, entre  le  tétracorde  des  disjointes  et 
celui  des  hyperbolées.  (Voyez  Système,  Té- 
tracorde.) 

Synaulib,  s.  f.  Concert  de  plusieurs  musi- 
ciens, qui,  dans  la  musique  ancienne,  jouoient 
et  se  répondoient  alternativement  sur  des  flû- 
tes, sans  aucun  mélange  de  voix. 

M.  Malcolm,  qui  doute  que  les  anciens  eus- 
sent une  musique  composée  uniquement  pour 
les  instrumens,  ne  laisse  pas  de  citer  cette 
synaulie  après  Athénée;  et  il  a  raison,  car  ces 
synaulies  n'étoient  autre  chose  qu'une  musique 
vocale  jouée  par  des  instrumens. 

Syncope,  s.  /".  Prolongement  sur  le  temps 
fort  d'un  son  commencé  sur  le  temps  fbiUe  ; 
ainsi  toute  note  et  toute  suite  de  notes  synco- 
pées est  une  marche  à  contre-temps. 

Il  faut  remarquer  que  la  syncope  n'existe 
pas  moins  dans  l'harmonie,  quoique  le  son  qui 
la  forme,  au  lieu  d'être  continu,  soit  refrappé 
par  deux  ou  plusieurs  notes,  pourvu  que  la 
disposition  de  ces  notes  qui  répètent  le  même 
son  soit  conforme  à  la  définition. 

La  syncope  a  ses  usages  dans  la  mélodie  pour 
l'expression  et  le  goût  du  chant;  mais  sa  prin- 
cipale utilité  est  dans  l'harmonie  pour  la  pra- 
tique des  dissonances.  La  première  partie  de 
la  syncope  sert  à  la  préparation  :  la  dissonance 
se  frappe  sur  la  seconde  ;  et,  dans  une  succes- 
sion de  dissonances,  la  première  partie  de  la 
syncope  suivante  sert  en  même  temps  i  sauver 
la  dissonance  qui  précède,  et  à  préparer  celle 
qui  suit. 

Syncope,  de  m»,  avec,  et  de  wnu,je  coupr, 
je  bats;  parce  que  la  syncope  retranche  de 
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chaqnetemps,  heurtant,  pour  ainsi  dire,  l'un 
avec  l'autre.  M.  Rameau  veut  que  ce  mot  vienne 
du  choc  des  sons  qui  s'entre- heurtent  en  quel- 
que sorte  dans  la  dissonance  ;  mais  les  syncopes 
sont  antérieures  A  notre  harmonie,  et  il  y  a 
souvent  des  syncopes  sans  dissonances. 

SYNNÉMÉnoir,  gén.  plut,  fêm.  Tétracorde 
synnéménon  ou  des  conjointes.  C'est  le  nom  que 
donnoient  les  Grecs  à  leur  troisième  tétracorde, 
quand  il  étoK  conjoint  avec  le  second  et  divisé 
d'avec  le  quatrième.  Quand  au  contraire  il  étoit 
conjoint  au  quatrième  et  divisé  du  second,  ce 
même  tétracorde  prenoît  le  nom  de  diéseug- 
tnénon  ou  des  divisés.  Voyez  ce  mot.  (Voyez 

aussi  TÉTRACORDE,  SYSTÈME.) 

Sywkéménon  diatonos  étoit,  dans  l'an- 
cienne musique,  la  troisième  corde  du  tétra- 
corde synnéménon  dans  le  genre  diatonique  ; 
et  comme  cette  troisième  corde  étoit  la  même 
que  la  seconde  corde  du  tétracorde  des  dis- 
jointes, elle  portoit  aussi  dans  ce  tétracorde  le 
nom  de  trite  diézeugménon.  (Voyez  Trite, 
Système,  Tétracorde.) 

Cette  même  corde  dans  les  deux  autres  gen- 
res portoit  le  nom  du  genre  où  elle  étoit  em- 
ployée, mais  alors  elle  ne  se  confondoit  pas 
avec  la  trite  diézeugménon.  (Voyez  Genre.) 

Syntomqce  ou  dur,  adj.  C  est  Tépithète 
par  laquelle  Aristoxône  distingue  celle  des  deux 
espèces  du  genre  diatonique  ordinaire,  dont 
le  tétracorde  est  divisé  en  un  semi-ton  et  deux 
tons  égaux;  au  lieu  que  dans  le  diatonique  mol, 
après  le  semi-ton,  le  premier  intervalle  est  de 
trois-quarts  de  ton,  et  le  second  de  cinq. 
(Voyez  Genre,  Tétracorde.) 

Outre  le  genre  syntonique  d'Aristoxène, 
appelé  aussi  diatono-dialonique,  Ptolomée  en 
établit  un  autre  par  lequel  il  divise  le  tétracorde 
en  trois  intervalles  :  le  premier,  d'un  semi-ton 
majeur  ;  le  second,  d'un  ton  majeur,  et  le  troi- 
sième, d'un  ton  mineur.  Ce  diatonique  dur  ou 
syntonique  de  Ptolomée  nots  est  resté  ;  et  c'est 
aussi  la  diatonique  unique  de  Dydime  ;  à  cette 
différence  près,que  Dydime  ayant  mis  ce  ton 
mineur  au  grave,  et  le  ton  majeur  à  l'aigu, 
Ptolomée  renversa  cet  ordre. 

On  verra  d'un  coup  d'oeil  la  différence  de 
ces  deux  genres  syntonique»  par  les  rapports 
des  intervalles  qui  composent  le  tétracorde 
\  l'un  et  dans  l'autre. 
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5  6  6  5 
Syrtonique  d'Af tstexèae,  —  H h  —  =  - 

20      20      20       4 

45  8  9  5 
Syntonique  de  Ptolomée, 1 h  —  =s  — • 

16       9       40       A 

H  y  avoit  d'autres  syntonique»  encore  ;  et  Ton 
en  comptoit  quatre  espèces  principales;  savoir, 
l'ancien,  le  réformé,  le  tempéré  et  l'égal  : 
mais  c'est  perdre  son  temps  et  abuser  de  celui 
du  lecteur  que  de  le  promener  par  toutes  ces 
divisions. 

Syntono-lydien,  aétf.  Nom  d'un  des  modes 
de  l'ancienne  musique.  Platon  dit  que  les  modes 
mixo- lydien  et  syntono-lydien  sont  propres 
aux  larmes. 

On  voit  dans  le  premier  livre  d'Aristide 
Quintilien  une  liste  des  divers  modes,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  tons  qui  portent  le 
même  nom,  et  dont  j'ai  parlé  sous  le  mot  mode, 
pour  me  conformer  à  l'usage  moderne,  intro- 
duit fort  mal  à  propos  par  Glaréan.  Les  modes 
étoient  des  manières  différentes  de  varier 
l'ordre  des  intervalles.  Les  tons  différoietit, 
comme  aujourd'hui,  par  leurs  cordes  fonda- 
mentales. C'est  dans  le  premier  sens  qu'il  faut 
entendre  le  mode  syntono-lydien,  dont  parle 
Platon,  et  duquel  nous  n'avons,  au  reste,  au- 
cune explication. 

Système,  *.  ut.  Ce  mot,  ayant  plusieurs  ac- 
ceptions dont  je  ne  puis  parler  que  successive* 
Iment,  me  forcera  d'en  faire  un  tris-long  ar- 
ticle. 
Pour  commencer  par  le  sens  propre  et  tech- 
nique, je  dirai  d'abord  qu'on  donne  le  nom  de 
système  à  tout  intervalle  composé  ou  conçu 
comme  composé  d'autres  intervalles  plus  pe- 
tits, lesquels,  considérés  comme  les  élémens  du 
système,  s'appellent  diastème.  (Voyez  Dias- 
tême.) 

Il  y  a  une  infinité  d'intervalles  différens,  et 
par  conséquent  aussi  une  infinité  de  systèmes 
possibles.  Pour  me  borner  ici  à  quelque  chose 
de  réel,  je  parlerai  seulement  des  systèmes  har- 
moniques, c'estrà-dire  de  ceux  dont  les  élé- 
mens sont  ou  des  consonnances,  ou  des  diffé- 
rences des  consonnances,  ou  des  différences  do 
ces  différences.  (Voyez  Intervalle.) 

Les  anciens  divisoient  les  systèmes  en  géné- 
raux et  particuliers  :  ils  appeloient  système  pas* 
tieulier  tout  composé  d'au  moins  deux  inter- 
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valles;  tels  que  sont  ou  peuvent  être  conçues 
l'octave,  la  quinte»  la  quarte,  la  sixte,  et  même 
la  tierce.  Tai  parlé  des  systèmes  particuliers  au 
mot  Intervalle. 

Les  systèmes  généraux,  qu'ils  appeloient  plus 
communément  diagrammestèu>\ent  formés  par 
la  somme  de  tous  les  systèmes  particuliers,  et 
comprenoient  par  conséquent  tous  les  sons  em- 
ployés dans  la  musique.  Je  me  borne  ici  à  l'exa- 
men de  leur  système  dans  le  genre  diatonique, 
les  différences  du  chromatique  et  de  l'enhar- 
monique étant  suffisamment  expliquées  à  leurs 
mots. 

On  doit  juger  de  l'état  des  progrès  de  l'an- 
cien système  par  ceux  des  instrumens  destinés 
à  l'exécution  ;  car  ces  instrumens  accompa- 
gnant à  l'unisson  les  voix,  et  jouant  tout  ce 
qu'elles  chantoient,  dévoient  former  autant  de 
sons  différons  qu'il  en  entroit  dans  le  système: 
or  les  cordes  de  ces  premiers  instrumens  se  tou- 
choient  toujours  à  vide;  il  y  falloit  donc  autant 
de  cordes  que  le  système  renfermoit  de  sons  ; 
et  c'est  ainsi  que,  dès  l'origine  de  la  musique, 
on  peut,  sur  le  nombre  des  cordes  de  l'instru- 
ment, déterminer  le  nombre  des  sons  du  sys- 
tème. Tout  le  système  des  Grecs  ne  fut  donc 
d'abord  composé  que  de  quatre  sons  tout  au 
plus,  qui  formoient  l'accord  de  leur  lyre  ou  ci- 
thare :  ces  quatre  sons,  selon  quelques-uns, 
étoient  par  degrés  conjoints;  selon  d'autres  ils 
n'étoient  pa?  diatoniques,  mais  les  deux  extrê- 
mes sonnoient  l'octave,  et  les  deux  moyens  la 
partageoienten  une  quarte  de  chaque  côté  et  un 
Un  dans  le  milieu,  de  la  manière  suivante  : 

Vt  —  trlte-diéieugroénon. 
Sol  —  lichaoot-méson. 
Fa  —  parbypate-raé$on. 

Ut  —  parhjpate-hypaton. 

C'est  ce  que  Boëce  appelle  le  tétracorde  de 
Mercure,  quoique  Diodore  avance  que  la  lyre 
de  Mercure  n'avoit  que  trois  cordes.  Ce  système 
ne  demeura  pas  long-temps  borné  à  si  peu  de 
sons;  Chorèbe,  fils  d'Athis,  roi  de  Lydie,  y 
ajouta  une  cinquième  corde;  Hyagnis,  une 
sixième;  Terpandre,  une  septième,  pour  éga- 
ler le  nombre  des  planètes;  et  enfin  Lichaon 
de  Samos,  la  huitième. 

Voilà  ce  que  dit  Boëce  :  mais  Pline  dit  que 
Terpandre,  ayant  ajouté  trois  cordes  aux  qua- 
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tre  anciennes,  joua  le  premier  de  la  cithare  à 
sept  cordes  ;  que  Simonide  y  en  joignit  une  hui- 
tième, et  Timothée  une  neuvième.  Nicomaque 
le  Gérasénien  attribue  cette  huitième  corde  à 
Pythagore,  la  neuvième  à  Théophraste  de  Pié- 
rie,  puis  une  dixième  à  Hystiée  de  Cojophon, 
et  une  onzième  à  Timothée  de  MileL  Phéré- 
crate,  dans  Plutarque,  fait  faire  au  système  un 
progrès  plus  rapide:  il  donne  douze  cordes i 
la  cithare  de  Ménalippide,  et  autant  à  celle  de 
Timothée.  Et  comme  Phérécrate  étoit  contem- 
porain de  ces  musiciens,  en  supposant  qu'il  a 
dit  en  effet  ce  que  Plutarque  lui  fait  dire,  son 
témoignage  est  d'un  grand  poids  sur  un  fait 
qu'il  avoit  sous  les  yeux. 

Mais  comment  s'assurer  de  la  vérité  parmi 
tant  de  contradictions,  soit  dans  la  doctrine  des 
auteurs,  soit  dans  l'ordre  des  faits  qu'ils  rap- 
portent? Par  exemple,  le  tétracorde  de  Mer- 
cure donne  évidemment  l'octave  ou  le  diapa- 
son :  comment  donc  s'est-il  pu  faire  qu'après 
l'addition  de  trois  cordes,  tout  le  diagramme 
se  soit  trouvé  diminué  d'un  degré  et  réduit  à 
un  intervalle  de  septième?  c'est  pourtant  ce 
que  font  entendre  la  plupart  des  auteurs,  et 
entre  autres,  Nicomaque,  qui  dit  que  Pytha- 
gore trouvant  tout  le  système  composé  seule- 
ment de  deux  tétracordes  conjoints,  qui  for- 
moient entre  leurs  extrémités  un  intervalle  dis- 
sonant, il  le  rendit  consonnant  en  divisant  ces 
deux  tétracordes  par  l'intervalle  d'un  ton,  ce 
qui  produisit  l'octave. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  du  moins  une  chose 
certaine  que  le  système  des  Grecs  s'étendit  in- 
sensiblement tant  en  haut  qu'en  bas,  et  qu'il 
atteignit  et  passa  même  l'étendue  du  dis-dia- 
pason ou  de  la  double  octave  ;  étendues  qu'ils 
appelèrent  systema  perfectum,  maximum,  ««- 
mutalutn,  le  grand  système,  le  système  parfait, 
immuable  par  excellence  :  à  cause  qu'entre  ses 
extrémités,  qui  formoient  entre  elles  une  con- 
sonnance  parfaite,  ploient  contenues  toutes  les 
consonnances  simples,  doubles,  directes  et  ren- 
versées, tous  les  systèmes  particuliers,  et,  selon 
eux,  les  plus  grands  intervalles  qui  puissent 
avoir  lieu  dans  la  mélodie. 

Ce  système  entier  étoit  composé  de  quatre 
tétracordes,  trois  conjoints  et  un  disjoint,  et 
d'un  ton  de  plus,  qui  fut  ajouté  au-dessous  du 
tout  pour  achever  la  double  octave;  d'où  la 
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corde  qui  le  formoit  prit  le  nom  de  prostamba* 
uomène  ou  d'ajoutée.  Cela  n'auroit  dû»  ce  sem- 
ble, produire  que  quinze  sons  dans  le  genre 
diatonique;  il  y  en  avoit  pourtant  seize;  c'est 
que  la  disjonction  se  faisant  sentir,  tantôt  entre 
le  second  et  le  troisième  tétracorde,  tantôt 
entre  le  troisième  et  le  quatrième,  il  arrivoit 
dans  le  premier  cas ,  qu'après  le  son  la  le 
plus  aigu  du  second  tétracorde,  suivoit  en 
montant  le  si  naturel ,  qui  commençoit  le 
troisième  tétracorde,  ou  bien,  dans  le  second 
cas,  que  ce  même  son  la  commençant  lui- 
même  le  troisième  tétracorde,  étoit  immé- 
diatement suivi  du  si  bémol;  car  le  premier 
degré  de  chaque  tétracorde  dans  le  genre  dia- 
tonique étoit  toujours  d'un  semi-ton  :  cette 
différence  produisoit  donc  un  seizième  de  son» 
à  cause  du  si  qu'on  avoit  naturel  d'un  côté  et 
bémol  de  l'autre.  Les  seize  sons  étoient  re- 
présentés par  dix-huit  noms  :  c'est-à-dire 
que  Y%i  et  le  re  étant  ou  les  sons  aigus  ou 
1rs  sons  moyens  du  troisième  tétracorde,  selon 
ces  deux  cas  de  disjonction,  Ton  donnoitè 
chacun  de  ces  deux  sons  un  nom  qui  déter- 
minoit  sa  position. 

Mais  comme  le  son  fondamental  varioit  selon 
le  mode,  il  s'eosuivoit  pour  le  lieu  qu'occupoit 
chaque  mode  dans  le  système  total  une  différence 
du  grave  à  l'aigu  qui  multiplioit  beaucoup  les 
sons  ;  car  si  les  divers  modes  avoient  plusieurs 
sons  communs,  ibenavoientaussideparticuliers 
à  chacun  ou  à  quelques-uns  seulement  :  ainsi 
dans  le  seul  genre  diatonique,  l'étendue  de  tous 
les  sons  admis  dans  les  quinze  modes  dénom- 
brés par  Àlypius  est  de  trois  octaves  ;  et,  comme 
la  différence  du  son  fondamental  de  chaque 
mode  à  celui  de  son  voisin  étoit  seulement  d'un 
semi-ton,  il  est  évident  que  tout  cet  espace  gra- 
dué de  semi-ton  en  semi-ton  produisoit,  dans 
le  diagramme  général ,  la  quantité  de  54  sons 
pratiqués  dans  la  musique  ancienne;  que  si, 
déduisant  toutes  les  répliques  des  mêmes  sons, 
on  se  renferme  dans  les  bornes  d'une  octave, 
on  la  trouvera  divisée  chromatiquement  en 
douze  sons  différons»  comme  dans  la  musique 
moderne  :  ce  qui  est  manifeste  par  l'inspection 
des  tables  mises  par  Heibomius  à  la  tête  de 
l'ouvrage  d'Alypius.  Ces  remarques  sont  néces- 
saires pour  guérir  Terreur  de  ceux  qui  croient, 
sur  la  foi  de  quelques  modernes ,  que  la  musi- 
t.  m. 
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que  ancienne  n'étoic  composée  en  tout  que  de 
seize  sons. 

On  trouvera  (Planche  H,  figure  2)  une  table 
du  système  général  des  Grecs  pris  dans  un  seul 
mode  et  dans  le  genre  diatonique.  A  l'égard 
des  genres  enharmonique  et  chromatique,  les 
tétracordes  s'y  trouvoient  bien  divisés  selon 
d'autres  proportions  ;  mais  comme  ils  conte- 
noient  toujours  également  quatre  sons  et  trois 
intervalles  consécutifs,  de  même  que  le  genre 
diatonique»  ces  sons  portoient  chacun  dans  leur 
genre  le  même  nom  qui  leur  correspondoit 
dans  celui-ci  »  c'eôt  pourquoi  je  ne  donne  point 
de  tables  particulières  pour  chacun  de  ces 
genres  :  les  curieux  pourront  consulter  celles 
que  Meibomius  a  mises  à  la  tête  de  l'ouvrage 
d'Aristoxène  :  on  y  en  trouvera  six  ;  une  pour 
le  genre  enharmonique,  trois  pour  le  chroma- 
tique et  deux  pour  le  diatonique ,  selon  les 
dispositions  de  chacun  de  ces  genres  dans  le 
système  aristoxénien. 

Tel  fut,  dans  sa  perfection,  le  système  géné- 
ral des  Grecs,  lequel  demeura  à  peu  près  dans 
cet  état  jusqu'à  l'onzième  siècle,  temps  où  Gui 
d'Arezzo  y  fit  des  changemens  considérables  : 
il  ajouta  dans  le  bas  une  nouvelle  corde  qu'il 
appela  hypoproslambanomène,  ou  sous-ajoutée, 
et  dans  le  haut  un  cinquième  tétracorde,  qu'il 
appela  le  tétracorde  des  sur-aiguës  :  outre  cela, 
il  inventa ,  dit-on ,  le  bémol ,  nécessaire  pour 
distinguer  la  deuxième  corde  d'un  tétracorde 
conjoint  d'avec  la  première  corde  du  même 
tétracorde  disjoint  ;  c'est-à-dire  qu'il  fixa  cette 
double  signification  de  la  lettre  B ,  que  saint 
Grégoire ,  avant  lui ,  avoit  déjà  assignée  à  la 
note  si;  car,  puisqu'il  est  certain  que  les  Grecs 
avoient  depuis  long-temps  ces  mêmes  conjonc- 
tions et  disjonctions  de  tétracordes ,  et  par  con- 
séquent des  signes  pour  en  exprimer  chaque, 
degré,  dans  ces  deux  différons  cas,  il  s'ensuit 
que  ce  n'étoit  pas  un  nouveau  son  introduit 
dans  le  système  par  Gui ,  mais  seulement  un 
nouveau  nom  qu'il  donnoit  à  ce  son  »  réduisant 
ainsi  à  un  même  degré  ce  qui  en  faisoit  deux 
chez  les  Grecs.  Il  faut  dire  aussi  de  ces  bexa- 
cordes"  substitués  à  leurs  tétracordes  que  ce  fut 
moins  un  changement  au  système  qu'à  la  mé- 
thode, et  que  tout  celui  qui  en  résultoit  étoit 
une  autre  manière  de  solfier  les  mêmes  sons. 
(  Voyez  Gamme,  Muance,  Solfier.  ) 
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On  conçoit  aisément  que  l'invention  du  con- 
tre-point, à  quelque  auteur  qu'elle  doit  due, 
dut  bientôt  reculer  encore  les  bornes  de  ce  sys- 
tème. Quatre  parties  doivent  avoir  plus  d'éten- 
due qu'une  seule.  Le  système  fut  fixé  à  quatre 
octaves,  et  c'est  l'étendue  du  clavier  de  toutes 
les  anciennes  orgues.  Mais  on  s'est  enfin  trouvé 
gêné  par  des  limites,  quelque  espace  qu'elles 
pusseHt  contenir;  on  les  a  franchies»  on  s'est 
étendu  en  haut  et  en  bas;  on  a  fait  des  claviers 
à  ravalement;  on  a  démanché  sans  cesse  ;  on  a 
forcé  les  voix;  et  enfin  l'on  s'est  tant  donné  de 
carrière  à  cet  égard ,  que  te  système  moderne 
n'a  plus  d'autres  bornes  dans  le  haut  que  le 
chevalet  du  violon.  Comme  on  ne  peut  pas  de 
même  démancher  pour  descendre,  la  plus  basse 
corde  des  basses  ordinaires  ne  passe  pas  encore 
le  C  soi  ut  :  mais  on  trouvera  également  le 
moyen  de  gagoer  de  ce  côté-là  en  baissant  le 
uni  du  système  général  :  c'est  môme  ce  qu'on  a 
déjà  commencé  de  faire;  et  je  tiens  pour  cer- 
tain qu'en  France  le  ton  de  l'Opéra  est  plus  bas 
aujourd'hui  qu'il  ne  t'étoit  du  temps  de  Lulli  : 
au  contraire,  celui  de  la  musique  instrumentale 
est  monté  comme  en  Italie,  et  ces  différences 
commencent  même  à  devenir  assez  sensibles 
pour  qu'on  s'en  aperçoive  dans  la  pratique. 

Voyez  (  Planche  1,  figure  A  )  une  table  géné- 
rale du  grand  clavier  à  ravalement,  et  de  tous 
les  sons  qui  y  sont  contenus  dans  l'étendue  de 
cinq  octaves. 

Système  est  encore,  ou  une  méthode  de  cal- 
cul pour  déterminer  les  rapports  des  sons  ad- 
mis dans  la  musique,  ou  un  jordrede  signes  éta- 
blis pour  les  exprimer  :  c'est  dans  le  premier 
sens  que  les  anciens  distinguoien t  lesystème  py- 
thagoricien et  le  xy&tème  aristoxénien.  (  Voyez 
ces  mots.  )  C'est  dans  le  second  que  nous  distin- 
guons aujourd'hui  le  système  de  Gui,  le  système 
de  Sauveur,  de  Démos,  du  P.  Souhaitti,  etc., 
desquels  il  a  été  parlé  au  mot  note. 

Tl  faut  remarquer  que  quelques-uns  de  ces 
systèmes  portent  ce  nom  dans  l'une  ei  dans 
l'autre  acception,  comme  celui  de  M.  Sauveur, 
qui  donne  à  la  fois  des  règles  pour  déterminer 
les  rapports  des  sons,  et  des  notes  pour  les  ex- 
primer, comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mé- 
moires de  cet  auteur,  répandus  dans  ceux  de 
l'Académie  des  Sciences.  (  Voyez  aussi  les  mots 

UÉRIDE,  EPTAMéltlDB,  DÉCAMÉBIDB.  ) 
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Tel  est  encore  un  autre  système  plus  don  veau, 
lequel  étant  demeuré  manuscrit,  et  destiné  peut- 
être  à  n'être  jamais  vu  du  public  en  entier,  vaut 
la  peine  que  nous  en  donnions  ici  l'extrait,  <pt 
nous  a  été  communiqué  par  l'auteur,  M.  Roualfe 
de  Boisgelou,  conseiller  au  Grand-Conseil,  déjà 
cité  dans  quelques  articles  de  ce  dictionnaire^). 

Il  s'agit  premièrement  de  déterminer  le  rap- 
port exact  des  sons  dans  le  genre  diatonique  et 
dans  le  chromatique  ;  ce  qui  se  faisant  d'une 
manière  uniforme  pour  tous  les  tons  ,  fait  par 
conséquent  évanouir  le  tempérament. 

Tout  le  système  de  M.  de  Boisgelou  est  som- 
mairement renfermé  dans  les  quatre  formules 
que' je  vais  transcrire ,  après  avoir  rappelé  an 
lecteur  les  règles  établies  en  divers  eodroits  de 
ce  dictionnaire  sur  la  manière  de  comparer  et 
composer  les  intervalles  ou  les  rapports  qui  les 
expriment.  On  se  souviendra  donc, 

4 .  Que,  pour  ajouter  un  intervalle  à  un  antre, 
il  faut  en  composer  les  rapporta  :  ainsi ,  par 
exemple,  ajoutant  la  quinte  f  i  la  quarte  {,  en 
a  A  ou  t  ;  savoir  l'octave  ; 

2.  Que,pour  ajouter  un  intervaltoà  hri-même, 
il  ne  faut  qu'en  doubler  le  rapport  :  ainsi,  pour 
ajouter  unequiifte  à  une  autre  quinte»  il  ne  tant 
qu'élever  le  rapport  de  la  quinte  à  sa  seconde 

2» 

puissance— =}; 

5.  Que,  pour  rapprocher  ou  simplifier  un  in- 
tervalle redoublé,  tel  que  celui  ±,  il  suffit  d'ajou- 
ter le  petit  nombre  à  lui-même  une  on  plusieurs 
fois,  c'eet-4-dire  d'abaisser  lea  octaves  jusqu'à 
ce  qp#  les  deux  termes,  étant  aussi  rapprochés 
qu'il  est  passible,  donnent  un  intervalle  simple  : 
ainsi  de  i»  faisant  f ,  on  a  pour  le  produit  de  U 
quinte  redoublée  le  rapport  du  ton  majeur. 

J'ajouterai  que  dans  ce  dictionnaire  j'ai  tou- 
jours exprimé  les  rapports  des  intervalles  par 
ceux  des  vibrations»  au  lieu  que  M,  de  1 


(*)  M.  de  B0fcgelQQ,<ttWB*  1»  ftqlejJ|*Al  PfctJWfir»  éêt 
Musiciens  { art  Boisgtlou),  est  l'auteur  d'une  théorie  «mu- 
cals  dont  le  bat  étolt  de  trouver  entre  Ici  Intervalles,  en  y  ap- 
pttcpjnil»  calcul,  de»  rapporte  qutfaasen  ayuaéWqw*.  ne*» 
seau,  ajoutent  lea  même*  auteurs,  a^éaatqrt  le  sjtfeme  de 
M.  de  Boisgelou  parce  qu'il  ne  l'entendolt  pas;  nuis  il  a  été 
rëtabH  depuis  par  M.  Surremain-IUsiery,  qui  est  arrivé  mi 
mêmes  rewIttM par  de*  voies  différantes,  e*ea\a  *****  ** 
application*  théoriques.  Voyez  dans  le  rotaie  btetiouualre  lar- 
tlcle  Surremain-Missery.  -  Le  célèbre  Dionfs  du  Séjour  fol 
a  la  fois  l'élève  et  l'ami  de  U .  de  Doitsekm.  «•  t» . 
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lou  les  exprime  par  le»  longueurs  des  corde»; 
ce  qui  rend  ses  expression»  inverses  de»  mien- 
nes :  ainsi  le  rapport  de  la  quinte  par  les  vi- 
brations étant  |f  est  {  par  les  longueurs  des 
cordes.  Mais  on  va  voir  que  ce  rapport  n'est 
qu'approché  dans  le  système  de  M.  de  Boi*- 
gelou. 

Voici  maintenant  les  quatre  formules  de  cet 
auteur  avec  leurs  explications 

FORMULES. 

A.  42«-7r±fc=0. 

R.  tfcr— 5l±r=0 

C.  7*— 4r±*=0. 

D.  7s— At±s=Q. 

EXPLICATION. 

Rapport  de  l'octave.  .  .  .  .  .  2  :  *. 

Rapport  de  la  quinte.  .  -  .  .  n  :  4. 
Rapport  de  la  quarte.  .....  2  :  n. 

Rapport  de  l'intervalle  qui  vient  de  quinte  nr  ;  2*. 
RapportderintervaUequivientdequarie2':fr. 

r.  Nombre  de  quintes  ou  de  quartes  de  l'inter- 
valle. 

Nombre  d'octaves  combinées  de  l'intervalle. 

Nombre  de  semi-tons  de  l'intervalle. 

Gradation  diatonique  de  l'intervalle,  c'est- 
*_    à-dire  nombre  des  secondes  diatoniques 

majeures  et  mineures  de  l'intervalle. 
x±:1.  Gradation  des  termes  d'où  l'intervalle 
cire  son  nom. 

Le*  premier  cas  de  chaque  formule  a  Heu 
lorsque  l'intervalle  vient  de  quintes. 

Le  second  cas  de  chaque  formule  a  lieu  lors- 
que l'intervalle  vient  de  quartes. 

Pour  rendre  ceci  plus  clair  par  des  exem- 
ples, commençons  par  donner  des  noms  à  cha- 
cune des  douze  touches  du  clavier. 

Ces  noms,  dans  l'arrangement  du  clavier 
proposé  par  M.  de  Bofegelou  {Planche  I,  fi- 
gure 5),  sont  les  su  i vans  : 

Ut  de  rë  ma  mi  fa  fi  sol  be  la  $a  si. 
Tout  intervalle  est  formé  par  la  progression 
dequintes  ou  par  celles  de  quartes  ramenées 
à  l'octave  :  par  exemple,  l'intervalle  si  ut  est 
formé  par  cette  progression  de  S  quartes  si  mi 
la  re  soluiyon  par  cette  progression  ée  7  quin- 
tes si  fi  de  berna  sa  fa  ut. 
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De  même  l'intervalle  fa  la  est  formé  par 
cette  progression  de  4  quintes  fa  ut  sol  re  la, 
ou  par  cette  progression  de  8  quartes  fa  sa  ma 
be  de  fi  si  mi  la. 

De  ce  que  le  rapport  de  tout  intervalle  qui 
vient  de  quintes  est  nr  :  2*,  et  que  celui  qui 
vient  de  quartes  est  2*  :  nr,  il  s'ensuit  qu'on 
a  pour  le  rapport  de  l'intervalle  si  utf  quand 
il  vient  de  quartes,  cette  proportion  de  2*  ; 
nr  :  :  ?»  :  n*.  Et  si  l'intervalle  si  ut  vient  de 
quintes,  on  a  cette  proportion  nr  l  2'  :  :  n7  :  2«. 
Voici  comment  on  prouve  cette  analogie. 

Le  nombre  de  quartes,  d'où  vient  l'inter- 
valle si  ut,  étant  de  5,  le  rapport  de  cet  inter- 
valle est  de  25  :  a5,  puisque  le  rapport  de  la 
quarte  est  dé  2  ;  n.    * 

Mais  ce  rapport  25  :  n5  désigneront  un  inter- 
valle de  2S  semi-tons,  puisque  chaque  quarte  a 
5  semi-tons,  et  que  cet  intervalle  a  5  quartes  : 
ainsi  l'octave  n'ayant  que  \2  semi  tons,  l'inter- 
valle si  ut  passeroit  deux  octaves. 

Donc,  pour  que  l'intervalle  si  ut  soit  moin- 
dre que  l'octave,  il  faut  diminuer  ce  rapport 
25  :  n5de  deux  octaves,  c'est-à-dire  du  rapport 
de  2  :  4  ;  ce  qui  se  fait  par  un  rapport  com- 
posé du  rapport  direct  25  ;  n5,  et  du  rapport 
4 :  2*,  inverse  de  celui  2*  :  4 ,  en  cette  sorte  : 

2*x*  :  »$X2a::2*:  2an*  ::  2»  :  n*. 

Or,  l'intervalle  *#  ut  venant  de  quartes,  son 
rapport,  comme  il  a  été  dit  ci-devant,  est  2'  : 
n*;  donc  2*  :  n"  :  :  2»  :  n*,  donc  s  =  5,  et  r 
=  5. 

Ainsi  réduisant  les  lettres  du  second  cas  de 
chaque  formule  aux  nombres  correspondant, 
on  a  pour  C,  7*—  4r  —  x  =  2\  —  20—1 
=  0,  et  pour  D,  7x  —  4*  —  s  =  7  —  4  —  3 
=  0. 

Lorsque  le  même  intervalle  si  ut  vient  de 
quintes,  il  donne  cette*  proportion  nr  :  2  II 
n?  :  24  :  ainsi  l'on  a  r  =  7,  s  =  4,  et  par  con- 
séquent, pour  A  de  la  première  formule,  42 1 
—  7r  ±:  t  =  48  —  40+  4  =  0;  et  pour  B, 
42a?  —  $t±r  =  42  —  5  —  7  =  0. 

De  même  l'intervalle  fa  /«venant  de  quinte, 
donne  cette  proportion  vf  j  2*  :  ;  n*  l  2*,  et 
par  conséquent  on  a  r  =  4  ert  s  =  2.  Le  même 
intervalle  venant  6e  quartes,  donne  cette  pro- 
portion 2*  :  nr  :  :  25  :  n«,  etc.  Il  seroit  trop  long 
d'expliquer  ici  comment  on  peut  trouver  les 
rapports  et  tout  ce  qui  regarde  les  intervalles 
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par  le  moyen  des  formules.  Ce  sera  mettre  un 
lecteur  attentif  sur  la  route  que  de  lui  donner 
les  valeurs  de  n  et  de  ses  puissances. 
Valeurs  des  puissances  de  n  .• 

n*=5,  c'est  un  fait  d'expérience, 
Donc  **=£&.  n4»=rf  25,  etc. 

Valeurs  précises  des  trois  premières  puis- 
sances de  n  : 


n=V  5,  !••:=•  5,  n*=:vn25. 

Valeurs  approchées  des  trois  premières  puis- 
sances de  n  : 

3       51  5« 

2       2»  y 

Dont  le  rapport  {,  qu'on  a  cru  jusqu'ici 
ètrecehii  de  la  quinte  juste,  n'est  qu'un  rap- 
port d'approximation ,  et  donne  une  quinte 
trop  forte;  et  de  là  le  véritable  principe  du 
tempérament,  qu'on  ne  peut  appeler  ainsi  que 
par  abus,  puisque  la  quinte  doit  être  foible 
pour  être  juste. 

HEMàRQUES  SUR  LES  INTERVALLES. 

Un  intervalle  d'un  nombre  donné  de  semi- 
tons  a  toujours  deux  rapports  différens;  l'un 
comme  venant  de  quintes,  et  l'autre  comme 
venant  de  quartes.  La  somme  des  deux  valeurs 
de  r  dans  ces  deux  rapports  égale  42,  et  la 
somme  des  deux  valeurs  de  s  égale  7.  Celui 
des  deux  rapports  de  quintes  ou  de  quartes, 
dans  lequel  r  est  le  plus  petit,  est  l'intervalle 
diatonique,  l'autre  est  l'intervalle  chromati- 
que :  ainsi  l'intervalle  si  ut,  qui  a  ces  deux 
rapports  2S  :  n*  et  n7  :  2\  est  un  intervalle 
diatonique  comme  venant  de  quartes,  et  son 
rapport  est  23  :  n5  ;  mais  ce  même  intervalle  si 
ut  est  chromatique  comme  venant  de  quintes, 
et  son  rapport  est  n7  ;  24,  parce  que  dans  le 
premier  cas  r  =  5  est  moindre  que  r  =  7  du 
second  cas. 

Au  contraire,  l'intervalle  fa  la,  qui  a  ces 
deux  rapports  n4  ;  2*  et  25  :  n8,  est  diatonique 
dans  le  premier  cas  où  il  vient  de  jjuintes,  et 
chromatique  dans  le  second  où  il  vient  de 
quartes. 

L'intervalle  si  ut,  diatonique,  est  une  se- 
conde mineure;  l'intervalle  si  uf,  chroma- 
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tique,  ou  plutôt  l'intervalle  si  si  dièse  (car 
alors  ut  est  pris  pour  si  dièse)  est  un  unisson 
superflu. 

L'intervalle  fa  laT  diatonique,  est  une  tierce 
majeure;  l'intervalle  fa  la,  chromatique,  cm 
plutôt  l'intervalle  mi  dièse  la  (car  alors  fa  est 
pris  comme  mi  dièse),  est  une  quarte  dimi- 
nuée; ainsi  des  antres. 

H  est  évident  4*  qu'A  chaque  intervalle  dia- 
tonique correspond  un  intervalle  chromatique 
d'un  même  nombre  de  semi-tons,  et  vice  versa. 
Ces  deux  intervalles  de  même  nombre  de  semi- 
tons,  l'un  diatonique  et  l'autre  chromatique, 
sont  appelés  intervalles  correspondais. 

2°  Que  quand  la  valeur  de  r  est  égale  à  un 
de  ces  nombres  0,  4,  2,  5,  4,  5,  6,  l'intervalle 
est  diatonique,  soit  que  cet  intervalle  vienne 
de  quintes  ou  de  quartes;  mais  que  si  r  est 
égal  à  un  de  ces  nombres  6, 7, 8, 9, 40, 44 ,  42, 
l'intervalle  est  chromatique. 

5°  Que  lorsque  r  =  6,  l'intervalle  est  eo 
même  temps  diatonique  et  chromatique,  soit 
qu'il  vienne  de  quintes  ou  de  quartes;  tek 
sont  les  deux  intervalles  fa  si,  appelé  triton, 
et  si  fa,  appelé  fausse-quinte  ;  le  triton  fa  si 
est  dans  le  rapport  n  ;  23,  et  vient  de  six 
quintes;  la  fausse-quinte  si  fa  est  dans  le  rap- 
port 2'  :  n*,  et  vient  de  six  quartes  :  où  l'on 
voit  que  dans  les  deux  cas  on  a  r  =  6  :  ainsi 
le  triton,  comme  intervalle  diatonique,  est  une 
quarte  majeure;  et, comme  intervalle  chroma- 
tique, une  quarte  superflue  :  la  fausse-quinte 
si  fa,  comme  intervalle  diatonique,  est  vue 
quinte  mineure;  comme  intervalle  chroma- 
tique, une  quinte  diminuée.  H  n'y  a  que  ces 
deux  intervalles  et  leurs  répliques  qui  soient 
dans  le  cas  d'être  en  même  temps  diatoniques 
et  chromatiques. 

Les  intervalles  diatoniques  de  même  nom, 
et  conséquemment  de  même  gradation,  se  di- 
visent en  majeurs  et  mineurs.  Les  intervalles 
chromatiques  se  divisent  en  diminués  et  su- 
perflus. A  chaque  intervalle  diatonique  mi- 
neur correspond  un.  intervalle  chromatique 
superflu,  et  à  chaque  intervalle  diatonique 
majeur  correspond  un  intervalle  chromatique 
diminué. 

Tout  intervalle,  en  montant,  qui  vient  de 
quintes,  est  majeur  ou  diminué,  selon  que 
cet  intervalle  est  diatonique  ou  chromatique. 
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et  réciproquement  tout  intervalle  majeur  ou 
diminué  vient  de  quintes. 

Tout  intervalle  en  montant,  qui  vient  de 
quartes,  est  mineur  ou  superflu,  selon  que  cet 
intervalle  est  diatonique  ou  chromatique;  et 
tnee  versa,  tout  intervalle  mineur  ou  superflu 
vient  de  quartes. 

Ceseroit  le  contraire  si  l'intervalle  étoit  pris 
en  descendant. 

De  deux  intervalles  correspondans ,  c'est- 
à-dire  l'un  diatonique  et  l'autre  chromatique, 
et  qui  par  conséquent  viennent  l'un  de  quintes 
et  l'autre  de  quartes,  le  plus  grand  est  celui  qui 
vient  de  quartes,  et  il  surpasse  celui  qui  vient 
de  quintes ,  quant  à  la  gradation ,  dune  unité, 
et,  quant  à  l'intonation,  d'un  intervalle  dont  le 
rapport  est27  :  n  lf;  c'est-à-dire  428,  425. 
Cet  intervalle  est  la  seconde  diminuée,  ap- 
pelée communément  grand  comma  ou  quart- 
de-ton  ;  et  voilà  la  porte  ouverte  au  genre 
enharmonique. 

Pour  achever  de  mettre  les  lecteurs  sur  la 
voie  des  formules  propre»  à  perfectionner  la 
théorie  de  la  musique,  je  transcrirai  [Planche  I, 
figure  A)  les  deux  tables  de  progressions  dres- 
sées par  M:  de  Boisgelou,  par  lesquelles  on 
yoit  d'un  coup  d'oeil  les  rapports  de  chaque 
intervalle  et  les  puissances  des  termes  de  ces 
rapports  selon  le  nombre  de  quartes  ou  de 
quintes  qui  les  composent. 

On  voit ,  dans  ces  formules ,  que  les  semi- 
tons  sont  réellement  les  intervalles  primitifs  et 
élémentaires  qui  composent  tous  les  autres  ;  ce 
qui  a  engagé  l'auteur  à  faire ,  pour  ce  même 
système,  un  changement  considérable  dans  les 
caractères ,  en  divisant  chromatiquement  la 
portée  par  intervalles  ou  degrés  égaux  et  tous 
d'un  semi-ton;  au  lieu  que,  dans  la  musique 
ordinaire,  chacun  de  ces  degrés  est  tantôt  un 
comma ,  tantôt  un  semi-ton ,  tantôt  un  ton ,  et 
tantôt  un  ton  et  demi;  ce  qui  laisse  à  l'œil 
l'équivoque  et  à  l'esprit  le  doute  de  l'inter- 
valle, puisque,  les  degrés  étant  les  mêmes, 
les  intervalles  sont  tantôt  les  mêmes  et  tantôt 
différons. 

Pour  cette  réforme,  il  suffit  de  faire  la  portée 
de  dix  lignes  au  lieu  de  cinq ,  et  d'assigner  à 
chaque  position  une  des  douze  notes  du  clavier 
chromatique,  ci-devant  indiqué,  selon  l'ordre 
de  ces  notes,  lesquelles ,  restant  ainsi  toujours 
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les  mêmes,  déterminent  leurs  intervalles  avec 
la  dernière  précision ,  et  rendent  absolument 
inutiles  tous  les  dièses,  bémols  ou  bécarres» 
dans  quelque  ton  qu'on  puisse  être  t  et  tant  à 
la  clef  qu'accidentellement.  (Voyez  la  Planche^ 
où  vous  trouverez,  figure  6,  l'échelle  chroma- 
tique sans  dièse  ni  bémol,  si  figure  7,  l'échelle 
diatonique).  Pour  peu  qu'on  s'exerce  sur  cette 
nouvelle  manière  de  noter  et  de  lire  la  musi- 
que, on  sera  surpris  de  la  netteté,  de  la  sim- 
plicité qu'elle  donne  à  la  note,  et  de  la  facilité 
qu'elle  apporte  dans  l'exécution,  sans  qu'il  soit 
possible  d'y  voir  aucun  autre  inconvénient  que 
de  remplir  un  peu  plus  d'espace  sur  le  papier, 
et  peut-être  de  papilloter  un  peu  aux  yeux  dans 
les  vitesses  par  la  multitude  des  lignes ,.  surtout 
dans  la  symphonie. 

Mais  comme  ce  système  de  notes  est  absolu- 
ment chromatique,  il  me  paroft  que  c'est  un 
inconvénient  d'y  laisser  subsister  les  dénomina- 
tions des  degrés  diatoniques,  et  que ,  selon 
M.  de  Boisgelou,  ut  re  ne  devroit  pas  être  une 
seconde,  mais  une  tierce ,  ni  ut  mi  une  tierce-, 
mais  une  quinte  ;  ni  ut  ut  une  octave,  mais  une 
douzième,  puisque  chaque  semi-ton  formant 
réellement  un  degré  sur  la  note,  devroit  en 
prendre  aussi  la  dénomination  j  alors  x  -f-1 4 
étant  toujours  égal  à  t  dans  les  formules  de  cet 
auteur,  ces  formules  se  trouveroient  extrê- 
mement simplifiées.  Du  reste ,  ce  système  me 
parott  également  profond  et  avantageux  ;  il 
seroit  à  désirer  qu'il  fût  développé  et  publié 
par  l'auteur,  ou  par  quelque  habile  théoricien. 

Système,  enfin ,  est  l'assemblage  des  règles 
de  l'harmonie,  tirées  de  quelques  principes 
communs  qui  les  rassemblent,  qui  forment  leur 
liaison,  desquels  elles  découlent,  et  par  lesquels 
on  en  rend  raison. 

Jusqu'à  notre  siècle  l'harmonie,  née  succes- 
sivement et  comme  par  hasard,  n'a  eu  que  des 
règles  éparses,  établies  par  l'oreille,  confir- 
mées par  l'usage,  et  qui  paroissoient  absolu- 
ment arbitraires.  M.  Rameau  est  le  premier 
qui,  par  le  système  de  la  basse-fondamentale, 
a  donné  des  principes  à  ces  règles.  Son  sys- 
tème, sur  lequel  ce  dictionnaire  a  été  composé, 
s'y  trouvant  suffisamment  développé  dans  les 
principaux  articles,  ne  sera  point  exposé  dans 
celui-ci,  qui  n'est  déjà  que  trop  long,  et  que 
ces  répétitions  superflues  allongeroient  encore 
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à  l'excès  :  d'ailleurs  l'objet  de  cet  ouvrage  ne 
m'oblige  pas  d'exposer  tous  (es  systèmes  ,  mais 
seulement  de  bien  expliquer  ce  que  c'est  qu'un 
système ,  et  d'éclaircir  au  besoin  celte  explica- 
tion par  des  exemples.  Ceux  qui  voudront  voir 
le  système  de  M.  Rameau ,  si  obscur,  si  diffus 
dans  ses  écrits,  exposé  avec  une  clarté  dont 
on  ne  l'auroit  pas  cru  susceptible ,  pourront 
recourir  aux  Élément  de  Musique  de  M.  d' Alem- 
bert. 

M.  Serre,  de  Genève,  ayant  trouvé  les  prin- 
cipes de  M.  Rameau  insuffisans  à  bien  des 
égards,  imagina  un  autre  système  sur  le  sien» 
dans  lequel  il  prétend  montrer  que  toute  l'har- 
monie porte  sur  une  double  basse-fondamentale; 
et  comme  cet  auteur,  ayant  voyagé  en  Italie, 
n'ignoroit  pas  les  expériences  de  M.  Tartini,  il 
en  composa,  en  les  joignant  avec  celles  de 
M.  Rameau,  un  système  mixte,  qu'il  fit  imprimer 
à  Paris  en  4755»  sous  ce  titre,  Essais  sur  tes 
principes  de  l'Harmonie  (*) ,  etc.  La  facilité 
que  chacun  a  de  consulter  cet  ouvrage,  et 
l'avantage  qu'on  trouve  à  le  lire  en  entier,  me 
dispensent  aussi  d'en  rendre  compte  au  public. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  de  l'illustre 
M.  Tartini ,.  dont  il  me  reste  à  parler,  lequel 
étant  écrit  en  langue  étrangère,  souvent  pro- 
fond et  toujours  diffus,  n'est  à  portée  d'être 
consulté  que  de  peu  de  gens,  dont  même  la 
plupart  sont  rebutés  par  l'obscurité  du  livre 
avant  d'en  pouvoir  sentir  les  beautés.  Je  ferai 
le  plus  brièvement  qu'il  me  sera  possible 
l'extrait  de  ce  nouveau  système,  qui,  s'il  n'eet 
pas  celui  de  la  nature,  est  au  moins,  de  tous 
ceux  qu'on  a  publiés  jusqu'ici,  celui  dont  le 
principe  est  le  plus  simple,  et  duquel  toutes  les 
lois  de  l'harmonie  paraissent  naître  le  moins 
arbitrairement* 

SYSTÈME  DE  M.  TARTINI. 

Il  y  a  trois  manières  de  calculer  les  rapports 
des  sons.  • 

(*)  M.  Serre  a  réclamé  contre  ces  assertions  dans  une  Lettre 
anx  éditeurs  de  Genève,  on  il  assure  n'avoir  jamais  été  en 
llatte»  et  n'avoir  en  aucune  connoissance  ni  des  expérience», 
ni  de  la  théorie  musicale  de  H.  Tartini  avant  l'année  «736. 
Cette  lettre  de  A.  Serre  a  été  insérée  dans  le  tome  It  do  Sup* 
plément  de  l'édition  de  Genève.  On  r  apprend  qu'indépen- 
damment de  tes  Essais,  il  a  publié  des  Observations  sur  h 
printipe  de  l'harmonir,  imprimées  I  Genève  en  1782,  et  que 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  à  V  Analyse 
critique  du  Trusté  d*  musique  de  N.  Tartini.         G.  P. 
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I.  En  coupant  snr  le  monocorde  la  corde 
entière  en  ses  parties  par  des  chevalets  mobi- 
les, les  vibrations  ou  les  aons  seront  on  raison 
inverse  des  longueurs  de  la  corde  et  de  ses 
parties. 

U.  En  tendant,  par  des  poids  inégaux,  des 
cordes  égales,  les  sons  seront  comme  les  ra- 
cines carrées  des  poids, 

III.  En  tendant,  par  des  poids  égaux,  des 
cordes  égales  en  grosseur  et  inégales  en  lon- 
gueur, ou  égales  en  longueur  et  inégales  en 
grosseur,  les  sons  ôeront  en  raison  inverse  des 
racines  carrées  de  la  dimension  où  se  trou?e  la 
différence. 

En  général,  les  sons  sont  toujours  entre  eux 
en  raison  inverse  des  racines  cubiques  des 
corps  sonores*  Or,  les  sons  des  cordes  s'altèrent 
de  trois  manières  :  savoir,  ea  altérant,  ou  la 
grosseur,  c'est-à-dire  le  diamètre  de  la  gros- 
seur, ou  la  longueur ,  ou  la  tension  :  si  tout 
cela  est  égal ,  les  cordes  sont  à  l'unisson  ;  si 
Tune  de  ces  choses  seulement  est  altérée,  les 
sons  suivent  en  raison  inverse  les  rapports  des 
altérations;  si  deux  ou  toutes  les  trois  sont  al- 
térées, les  sons  sont  en  raison  inverse  comme 
les  racines  des  rapports  composés  des.  altéra* 
tions.  Tels  sont  les  principes  de  tous  les  phéno- 
mènes qu'on  observe  en  comparant  les  rapport! 
des  sons  et  ceux  des  dimensions  des  corps 
sonores. 

Ceci  compris,  ayant  mis  les  registres  conve- 
nables, touchez  sur  lorgne  la  pédale  qui  rend 
la  plus  basse  note  marquée  dans  la  Planche  1, 
figure  7 ,  toutes  les  autres  notes  marquée! 
au-dessus  résonneront  en  même  temps,  et  ce- 
pendant vous  n'entendrez  que  le  son  le  pJos 
grave. 

Les  sons  de  cette  série  confondus  dans  le  son 
grave  formeront  dans  leurs  rapports  la  suite 
naturelle  des  fractions  tHHI» etc*»  laquelle 
suite  est  en  progression  harmonique. 

Cette  même  série  sera  celle  de  cordes  égales 
tendues  par  des  poids  qui  seraient  comme  las 
carrés \  Ht*  À  À  »  etc. ,  des  mêmes  fraction* 
susdites. 

Et  les  sons  que  rendraient  ces  cordes  sont 
les  mêmes  exprimés  en  notes  dans  l'exemple. 

Ainsi  donc  tous  les  sons  qui  sont  en  pro- 
gression harmonique  depuis  l'unité  se  réunis- 
sent pour  n'en  former  qu'un  sensible  à  l'oreille, 
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et  tout  le  système  harmonique  se  trouve  dans 
limité. 

Il  n'y  a  dans  un  son  quelconque  que  ses  ali- 
quotes  qu'il  fasse  résonner,  parce  que  dans 
toute  autre  fraction,  comme  seroil  celle-ci  $,  il 
se  trouve  après  la  division  de  la  corde  en  par- 
ties égales,  un  reste  dont  les  vibrations  heur- 
tent, arrêtent  les  vibrations  des  parties  égales, 
et  en  sont  réciproquement  heurtées  ;  de  sorte 
que,  des  deux  sons  qui  en  résulteraient,  le 
plus  foible  est  détruit  par  le  eboe  de  tous  les 
autres. 

Or,  les  alîquotes  étant  toute»  comprises  dans 
la  série  des  fractions  f{||,  etc.,  ci-devant 
donnée»  chacune  de  ces  aliquotes  est  ce  que 
M.  Tartini  appelle  unité  ou  monade  harmoni- 
que ,  du  concours  desquelles  résulte  un  son  : 
ainsi,  toute  l'harmonie  étant  nécessairement 
comprise  entre  la  monade  ou  l'unité  compo- 
sante et  le  son  plein  ou  l'unité  composée  ♦  il 
s'ensuit  que  l'harmonie  a»  des  deux  côtés,  l'u- 
nité pour  terme*  et  consiste  essentiellement 
dans  l'unité. 

L'expérience  suivante,  qui  sert  de  principe 
à  toute  l'harmonie  artificielle,  met  encore  cette 
vérité  dans  un  plus  grand  jour. 

Toutes  les  fois  que  deux  sons  forts,  justes  et 
soutenus,  se  font  entendre  au  même  instant,  il 
résulte  de  leur  choc  un  troisième  son,  plus  ou 
moins  sensible,  à  proportion  de  la  simplicité  du 
rapport  des  deux  premiers  et  de  la  finesse  d'o- 
reilles des  écoutans. 

Pour  rendre  cette  expérience  aussi  sensible 
qu'il  est  possible,  il  faut  placer  deux  hautbois 
bien  d'accord  à  quelques  pas  d'intervalle,  et  se 
mettre  entre  deii x  à  égale  distance  de  l'un  et  de 
l'antre;  à  défaut  de  hautbois  on  peut  prendre 
deux  violons,  qui,  bien  que  le  son  en  soit  moins 
fort,  peuvent ,  en  touchant  avec  force  et  jus- 
tesse, suffire  pour  faire  distinguer  le  troisième 
son. 

La  production  de  ce  troisième  son  par  cha- 
cune de  nos  consonnancesest  telle  que  la  mon- 
tre la  table  (PL  \,Jlg.  8),  et  l'on  peut  la  pour- 
suivre au-delà  des  consonnances  par  tous  les 
intervalles  représentés  par  les  aliquotes  de  l'u- 
nité. 

L'octave  n'en  donne  aucun,  et  c'est  fe  seul 
intervalle  excepté. 

La?  quinte  donne  l'unisson  du  son  grave, 


SYS 


823 


unisson  qu'avec  de  l'attention  l'on  ne  laisse  pas 
de  distinguer. 

Les  troisièmes  sons  produits  par  les  autres 
intervalles  sont  tous  au  grave. 

La  quarte  donne  l'octave  du  son  aigu. 

La  tierce  majeure  donne  l'octave  du  son 
grave;  et  la  sixte  mineure,  qui  esc  renversée, 
donne  la  double  octave  du  son  aigu. 

La  tierce  mineure  donne  la  dixième  majeure 
du  son  grave  ;  mais  la  sixte  majeure ,  qui  en 
est  renversée,  ne  donne  que  la  dixième  majeure 
du  son  aigu. 

Le  ton  majeur  donne  la  quinzième  ou  double 
octave  du  son  grave. 

Le  ton  mineur  donne  la  dix-septième,  ou 
la  double  octave  de  la  tierce  majeure  du  son 
aigu. 

Lesmt-fon  majeur  donne  la  vingt-deuxième, 
ou  triple-octave  du  son  aigu. 

Enfin  le  semi-ton  mineur  donne  la  vingt- 
sixième  du  son  grave. 

On  voit,  par  la  comparaison  des  quatre  der- 
niers intervalles,  qu'un  changement  peu  sen- 
sible dans  l'intervalle  change  très-sensiblement 
le  son  produit  ou  fondamental  :  ainsi,  dans  le 
ion  majeur,  rapprochez  l'intervalle  en  abaissant 
le  ton  supérieur,  ou  élevant  l'inférieur  seule- 
ment d'un  ff ,  aussitôt  le  son  produit  descen- 
dra d'un  ton.  Faites  la  même  opération  sur  le 
semi-ton  majeur!  et  le  son  produit  descendra 
d'une  quinte» 

Quoique  la  production  du  troisième  son  ne 
se  borne  pas  a  ces  intervalles*  nos  noces  n'en 
pouvant  exprimer  de  plus  composé,  il  est  pour 
le  présent  inutile  d'aller  au-delà  de  ceux-ci. 

On  voit  dans  la  suite  régulière  des  conson- 
nances qui  composent  cette  table  qu'elles  se 
rapportent  toutes  à  une  basse  commune,  et 
produisent  toutes  exactement  le  même  troi- 
sième son. 

Voilà  donc,  par  ce  nouveau  phénomène,  une 
démonstration  physique  de  l'unité  du  principe 
de  l'harmonie. 

Dans  les  sciences  physico -mathématiques, 
telles  que  la  musique,  les  démonstrations  doi- 
vent bien  être  géométriques,  maisdéduites  phy- 
siquement de  la  chose  démontrée  :  c'est  alors- 
seulement  que  l'union  du  calcul  à  la  physique 
fournit,  dans  les  vérités  établies  sur  l'expé- 
rience et.  démontrées  géométriquement ,  les 


824 


SYS 


SYS 


vrais  principes  de  l'art  ;  autrement  la  géomé- 
trie seule  donnera  des  théorèmes  certains, 
mais  sans  usages  dans  la  pratique  ;  la  physique 
donnera  des  faits  particuliers,  mats  isolés, 
sans  liaison  entre  eux  et  sans  aucune  loi  géné- 
rale. 

Le  principe  physique  de  l'harmonie  est  un, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  et  se  résout 
dans  la  proportion  harmonique  :  or  ces  deux 
propriétés  conviennent  au  cercle  ;  car  nous  ver- 
rons bientôt  qu'on  y  retrouve  les  deux  unités 
extrêmes  de  la  monade  et  du  son  ;  et  quanta 
la  proportion  harmonique,  elle  s'y  trouve 
aussi,  puisque  dans  quelque  point  C  (Planché 
\,  figure  9)  que  l'on  coupe  inégalement  le  dia- 
mètre A  B ,  le  carré  de  l'ordonnée  C  D  sera 
moyen  proportionnel  harmonique  entre  les 
deux  rectangles  des  parties  À  G  et  C  B  du  dia- 
mètre par  le  rayon,  propriété  qui  suffit  pour 
établir  la  nature  harmonique  du  cercle  :  car 
bien  que  les  ordonnées  soient  moyennes  géo- 
métriques entre  les  parties  du  diamètre,  les 
carrés  de  ces  ordonnées  étant  moyens  harmo- 
niques entre  les  rectangles,  leurs  rapports  re- 
présentent d'autant  plus  exactement  ceux  des 
cordes  sonores,  que  les  rapports  de  ces  cor- 
des ou  des  poids  tendans  sont  aussi  comme 
les  carrés,  tandis  que  les  sons  sont  comme  les 
racines. 

Maintenant,  du  diamètre  A  B  (  Planche  I, 
figure  40),  divisé  selon  la  série  des  fractions 
i  ï  Hi  i»  lesquelles  sont  en  progression  har- 
monique, soient  tirées  les  ordonnées  C,  OC  ;  G, 
GG;c,  cc;e,  ee;  et  g,  gg. 

Le  diamèire  représente  une  corde  soùore 
qui,  divisée  en  mêmes  raisons,  donne  les  sons 
indiqués  dans  l'exemple  O  de  la  même  Plan- 
che, figure  U. 

Pour  éviter  les  fractions,  donnons  60  parties 
au  diamètre,  les  sections  contiendront  ces  nom- 
bres entiers  BC  =£=50,  BG  =4=20;  Bo=|= 
45,  Be=i=42;  Bg=|=40. 

Des  points  où  lesordonnées  coupent  le  cercle 
tirons  de  part  et  d'autre  des  cordes  aux  deux 
extrémités  du  diamètre  ;  la  somme  du  carré  de 
chaque  corde  et  du  carré  de  la  corde  corres- 
pondante, que  j'appelle  son  complément,  sera 
toujours  égale  au  carré  du  diamètre  ;  les  carrés 
des  cordes  seront  entre  eux  comme  les  ab- 
scisses correspondantes,  par  conséquent  aussi 


en  progression  harmonique,  et  représenteront 
de  même  l'exemple  O,  à  l'exception  du  premier 
son. 

Les  carrés  des  complémens  de  ces  mènes 
cordes  seront  entre  eux  comme  les  compiéaeof 
des  abscisses  au  diamètre,  par  conséquent  dans 
les  raisons  suivantes  : 

2 

A  C  =î=  50. 

A  G  =î=  40. 

2 

A  C  =}=  45. 

A  e  =}=  48. 

T^  =f =  50. 

et  représenteront  les  sons  de  l'exemple  P;  sur 
lequel  on  doit  remarquer  en  passant  que  cri 
exemple,  comparé  au  suivant  Q  et  au  précè- 
dent O,  donne  le  fondement  naturel  de  la  rè- 
gle des  moovemens  contraires. 

Les  carrés  des  ordonnées  seront  au  carre 
3600  du  diamètre  dans  les  raisons  suivantes  : 


A  B  =4=5600. 
-2 


G  ,  C  C  =|=  900. 

2 

G,  G  G  =f=800. 

2 

c,  c  c  =^=675. 

2 

e,  e  e  =^=  576. 

2 

8»  ««  =tV=»00. 

et  représenteront  les  sons  de  l'exemple  Q. 

Or  cette  dernière  série,  qui  n'a  point  d  ho- 
mologue dans  les  divisions  du  diamètre,  eteans 
laquelle  on  ne  sauroit  pourtant  compléter  le 
système  harmonique,  montre  la  nécessité  de 
chercher  dans  les  propriétés  du  cercle  les  vrais 
fondemens  du  système,  qu'on  ne  peut  trouver, 
ni  dans  la  ligne  droite,  ni  dans  les  seuls  uom- 
bres  abstraits. 

Je  passe  à  dessein  toutes  les  autres  proposi- 
tions de  M.  Tartini  sur  la  nature  arithmétique, 
harmonique  et  géométrique  du  cercle,  de 
même  que  sur  les  bornes  de  la  série  harmoni- 
que donnée  par  la  raison  sextuple,  parce  que 
ses  preuves,  énoncées  seulement  en  chiffres, 
n'établissent  aucune  démonstration  générale» 
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que,  de  plus,  comparant  souvent  des  gran- 
deurs hétérogènes,  il  trouve  des  proportions 
où  Ton  ne  saurait  même  voir  de  rapport  :  ainsi, 
quand  il  croit  prouver  que  le  carré  d'une  ligne 
est  moyen  proportionnel  d'une  telle  raison,  il 
ne  prouve  autre  chose  sinon  que  tel  nombre 
est  moyen  proportionnel  entre  deux  tels  au- 
tres nombres;  car  les  surfaces  et  les  nombres 
abstraits  n'étant  point  de  même  nature,  ne 
peuvent  se  comparer.  M.  Tartini  sent  cette  dif- 
ficulté» et  s'efforce  de  la  prévenir  :  on  peut  voir 
ses  raisonnemens  dans  son  livre. 

Cette  théorie  établie,  il  s'agit  maintenant 
d'en  déduire  les  faits  donnés,  et  les  règles  de 
l'art  harmonique. 

L'octave,  qui  n'engendre  aucun  son  fonda- 
mental n'étant  point  essentielle  à  l'harmonie, 
peut  être  retranchée  des  parties  constitutives 
de  l'accord  :  ainsi  l'accord,  réduit  à  sa  plus 
grande  simplicité,  doit  être  considéré  sans 
elle  ;  alors  il  est  composé  seulement  de  ces  trois 
termes  4  \{9  lesquels  sont  en  proportion  har- 
monique, et  où  les  deux  monades  \  \  sont  les 
seuls  vrais  élémens  de  l'unité  sonore,  qui  porte 
le  nom  d'accord  parfait;  car  la  fraction  {  est 
élément  de  l'octave  £,  et  la  fraction  |  est  octave 
de  la  monade  \. 

Cet  accord  parfait,  4  ||,  produit  par  une 
seule  corde  et  dont  les  termes  sont  en  pro- 
portion harmonique,  est  la  loi  générale  de  la 
nature,  qui  sert  de  base  à  toute  la  science  des 
sons,  loi  que  la  physique  peut  tenter  d'expli- 
quer, mais  dont  l'explication  est  inutile  aux 
règles  de  l'harmonie. 

Les  calculs  des  cordes  et  des  poids  ten- 
dans  servent  à  donner  en  nombre  les  rap- 
ports des  sons,  qu'on  ne  peut  considérer 
comme  des  quantités  qu'à  la  foveur  de  ces 
calculs. 

Le  troisième  son,  engendré  par  le  concours 
de  deux  autres,  est  comme  le  produit  de  leurs 
quantités  ;  et  quand,  dans  une  catégorie  com- 
mune, ce  troisième  son  se  trouve  toujours  le 
même,  quoique  engendré  par  des  intervalles 
différons,  c'est  que  les  produits  des  générateurs 
sont  égaux  entre  eux. 

Ceci  se  déduit  manifestement  des  proposi- 
tions précédentes. 

Quel  est,  par  exemple,  le  troisième  son  qui 
résulte  de  CB  et  de  GB  (PL  1,  ftg.  40)?  c'est 
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l'unisson  de  CB.  Pourquoi?  parce  que,  dans 
les  deux  proportions  harmoniques  dont  les 
carrés  des  deux  ordonnées  C,  CC,  et  G,  GG, 
sont  moyens  proportionnels,  les  sommes  des 
extrêmes  sont  égales  entre  elles,  et  par  con- 
séquent produisent  le  même  son  commun  CB, 
ou  C,  CC. 

En  effet  la  somme  des  deux  rectangles  de 
BC  par  C9  CC,  et  de  AC  par  C,  CC  est  égale  à 
la  somme  des  deux  rectangles  de  BG  par  C, 
CC,  et  de  G.\  par  C,  CC;  car  chacune  de  ces 
deux  sommes  est  égale  à  deux  fois  le  carré  du 
rayon  :  d'où  il  suit  que  le  son  C,  CC  ou  CB, 
doit  être  commun  aux  deux  cordes;  or  ce  son 
est  précisément  la  note  Q  de  l'exemple  0. 

Quelques  ordonnées  que  vous  puissiez  pren- 
dre dans  le  cercle  pour  les  comparer  deux  à 
deux,  ou  même  trois  à  trois,  elles  engendre- 
ront toujours  le  même  troisième  son  représenté 
par  la  note  Q,  parce  que  les  rectangles  des 
deux  parties  du  diamètre  par  le  rayon  donne- 
ront toujours  des  sommes  égales. 

Mais  l'octave  XQ  n'engendre  que  des  har- 
moniques à  l'aigu,  et  point  de  son  fondamen- 
tal, parce  qu'on  ne  peut  élever  d'ordonnée  sur 
l'extrémité  du  diamètre,  et  que  par  conséquent 
le  diamètre  et  le  rayon  ne  sauroient,  dans  leurs 
proportions  harmoniques,  avoir  aucun  produit 
commun. 

Au  lieu  de  diviser  harmoniquement  le  dia- 
mètre par  les  fractions  \  { 1 1 1,  qui  donnent  le 
système  naturel  de  l'accord  majeur,  si  on  le 
divise  arithmétiquement  en  six  parties  égales, 
on  aura  le  système  de  l'accord  majeur  renversé, 
et  ce  renversement  donne  exactement  l'accord 
mineur;  car  (PL  I,  fig.  42)  une  de  ces  par- 
ties donnera  la  dix-neuvième,  c'est-à-dire  la 
double  octave  de  la  quinte;  deux  donneront  la 
douzième  ou  l'octave  de  la  quinte;  trois  don- 
neront l'octave;  quatre,  la  quinte;  et  cinq,  la 
tierce  mineure. 

Mais  sitôt  qu'unissant  deux  de  ces  sons,  on 
cherchera  le  troisième  son  qu'ils  engendrent, 
ces  deux  sons  simultanés,  au  lieu  du  son  C  (Jf- 
gure  -I'),  ne  produiront  jamais  pour  fonda- 
mentale que  le  son  Eb;  ce  qui  prouve  que  ni 
l'accord  mineur  ni  son  mode  ne  sont  donnés 
par  la  nature  ;  que  si  l'on  fait  consonner  deux 
ou  plusieurs  intervalles  de  l'accord  mineur, 
les  sons  fondamentaux  se  multiplieront,  et,  re- 
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lativement  à  ces  sont»  on  entendra  plusieurs 
accords  majeurs  à  la  fois,  sans  auoun  accord 
mineur. 

Ainsi,  par  expérience  laite  en  présence  de 
huit  célèbres  professeurs  de  musique»  deux 
hautbois  et  un  violon  sonnant  ensemble  les 
notes  blanches  marquées  dans  la  portée  A 
(PL  G,  fig.  ft)  on  entendoit  distinctement  les 
sons  marqués  en  noir  dans  la  même  figure, 
savoir»  ceux  qui  sont  marqués  à  part  dans  la 
portée  B  pour  les  intervalles  qui  sont  au-des- 
sus, et  ceux  marqués  dans  la  portée*  G,  aussi 
pour  les  intervalles  qui  sont  au-dessus. 

En  jugeant  de  l'horrible  cacophonie  qui  dé- 
voie résulter  de  cet  ensemble,  on  doit  conclure 
que  toute  musique  eu  mode  mineur  seroit  in- 
supportable à  l'oreille  si  les  intervalles  étoient 
assez  justes  et  les  instrument  assez  forts  pour 
rendre  les  sons  engendrés  aussi  sensibles  que 
les  générateurs. 

On  me  permettra  de  remarquer»  en  passant» 
que  l'inverse  des  deux  modes,  marquée  dans 
la  figure  -15,  ne  se  borne  pas  à  l'accord  fonda- 
mental qui  les  constitue,  mais  qu'on  peut  lé* 
tendre  i  toute  la  suite  d'un  chant  et  d'une  hdr* 
monie  qui,  notée  en  sens  direct  dans  le  mode 
majeur,  lorsqu'on  renverse  le  papier  et  qu'on 
met  des  clefii  à  la  fin  des  lignes  devenues  le 
commencement,  présente  à  rebours  une  autre 
suite  de  chant  et  d'harmonie  en  mode  mineur, 
exactement  inverse  de  la  première,  où  les  basses 
deviennent  les  dessus,  et  vice  versa*  C'est  ici  la 
clef  de  la  manière  de  composer  ces  doubles  ca- 
nons dont  j'ai  parte  au  mot  Cawon.  M*  Serre, 
ci-devant  cité,  lequel  a  très-bien  exposé  dans 
son  livre  cette  curiosité  harmonique,  annonce 
une  symphonie  de  cette  espèce  composée  par 
M.  de  Morambert,  qui  a  voit  dû  la  Caire  graver  : 
c  eioit  mieux  fuit  assurément  que  de  la  Caire 
exécuter;  une  composition  de  cette  nature  doit 
être  meilleure  à  présenter  aux  yeux  qu'aux 
oreilles. 

Noua  venons  de  voir  que  de  la  division  har- 
monique du  diamètre  résulte  le  mode  majeur» 
et  de  la  division  arithmétique  le  mode  mineur  : 
c'est  d'ailleurs  un  fait  connu  de  tous  les  théo- 
riciens que  les  rapports  de  l'accord  mineur  se 
trouvent  dans  la  division  arithmétique  de  la 
quinte;  pour  trouver  le  premier  fondement  du 
uiode  mineur  dans  le  système  harmonique,  il 
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suffit  donc  de  montrer  dans  ce  système  la  di- 
vision arithmétique  dans  la  quinte. 

Tout  le  système  harmonique  est  fondé  sur  h 
raison  double,  rapport  de  la  corde  entière  à 
son  octave,  ou  du  diamètre  au  rayon,  et  sur 
la  raison  eesquialtèrè*  qui  donne  le  premier 
son  harmonique  ou  fondamental  auquel  se 
rapportent  tous  les  autres. 

Or  si  (PL  \,fig.  44),  dans  la  raison  double, 
on  compare  successivement  la  deuxième  noie 
G,  et  la  troisième  F  de  la  série  P  au  son  fonda- 
mental Q,  et  i  son  octave  grave,  qui  est  h 
corde  entière,  on  trouvera  que  la  première  est 
moyenne  harmonique,  et  la  seconde  moyeans 
arithmétique  entre  ces  deux  termes. 

De  même,  si  dans  la  raison  sesqnialtère  on 
compare  successivement  la  quatrième  note  s, 
et  la  cinquième  e  b  de  la  même  série  à  la  corde 
entière  et  à  sa  quinte  G»  on  trouvera  que  h 
quatrième  e  est  moyenne  harmonique,  et  ia 
cinquième  e  à  moyenne  arithmétique  entre  1rs 
deux  termes  de  cette  quinte  :  donc  le  mode 
mineur  étant  fondé  sur  la  division  arithmétique 
de  la  quinte,  et  la  note  e  b9  prise  dans  la  série 
des  complémens  du  système  harmonique,  don- 
nant cette  division,  le  mode  mineur  est  fondé 
sur  cette  note  dans  le  système  harmonique. 

Après  avoir  trouvé  toutes  les  consoonances 
dans  la  division  harmonique  du  diamètre  don- 
née par  l'exemple  0,  le  mode  majeur  dans 
Tordre  direct  de  ces  .consonnances,  le  mode 
mineur  de  leur  ordre  rétrograde,  et  dans  leurs 
complémens  représentés  par  l'exemple  P»  il 
nous  reste  à  examiner  le  troisième  exemple  D, 
qui  exprime  en  notes  les  rapports  des  carrés 
des  ordonnées,  et  qui  donne  le  système  des  dis- 
sonances. 

Si  l'on  joint  par  accords  simultanés,  c'est-à- 
dire  par  consonnances»  les  intervalles  succès* 
sifs  de  l'exemple  O,  comme  on  a  foit  dans  h 
jiç.  8,  même  Planche,  l'on  trouvera  que  car- 
rer les  ordonnées  c'est  doubler  l'intervalle 
qu'elles  représentent  :  ainsi  ajoutant  un  troi- 
sième son  qui  représente  le  carré,  ce  son  ajouté 
doublera  toujours  l'intervalle  de  la  oooson- 
nance,  comme  on  le  voitjfp.  4  de  \*  Planche  G. 

Ainsi  (PL  hftg.  44)  la  première  note  K  de 
l'exemple  Q  double  l'octave,  premier  inter- 
valle de  l'exemple  0;  la  deuxième  note  L 
double  la  quinte,  second  intervalle;  la  troi- 
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sièroe  noie  M  double  la  quarte ,  troisième  in*  I 
terralle,  etc.;  et  c'est  ce  doublement  d'inter- 
valles qu'exprime  Ja  jfy.  4  de  la  Planche  G. 

Laissant  à  part  l'octave  du  premier  inter- 
valle, qui,  n'engendrant  aucun  son  fondamen- 
tal, ne  doit  point  passer  pour  harmonique,  la 
note  ajoutée  L  forme,  avec  les  deux  qui  sont 
au-dessous  d'elles,  une  proportion  continue  géo- 
métrique en  raison  sesquialtère;  et  les  suivan- 
tes, doublant  toujours  les  intervalles,  forment 
aussi  toujours  des  proportions  géométriques. 

Mais  les  proportions  et  progressions  harmo- 
nique etariiamétique  qui  constituent  le  système 
consonnant  majeur  et  mineur»  sont  opposées 
par  leur  nature  à  la  progression  géométrique, 
puisque  celle-ci  résulte  essentiellement  des 
mêmes  rapports ,  et  les  autres  de  rapports 
toujours  différons;  donc,  si  les  deux  propor- 
tions harmonique  et  arithmétique  sont  conson- 
naDtes,  la  proportion  géométrique  sera  disso- 
nante nécessairement,  et  par  conséquent  le 
système  qui  résulte  de  l'exemple  Q  sera  le 
système  des  dissonances  :  mais  ce  système,  tiré 
des  carrésdes  ordonnées,  est  lié  aux  deux  pré- 
cédons, tirés  des  carrés  des  cordes  ;  donc  le 
système  dissonant  est  lié  de  même  au  système 
universel  harmonique. 

11  suit  de  là,  4u  que  tout  accord  sera  disso- 
nant lorsqu'il  contiendra  deux  intervalles  sem- 
blables autres  que  l'octave,  soit  que  ces  deux 
intervalles  se  trouvent  conjointe  ou  séparés 
dans  l'accord  ;  2°  que  do  ces  deux  intervalles, 
celui  qui  appartiendra  au  système  harmonique 
ou  arithmétique  sera  consonnant ,  et  l'autre 
dissonant  :  ainsi  dans  les  deux  exemples  8.  T. 
d'accords  dissonans  [PL  G9fig.  6),  les  inter- 
valles G  Cet  ce  sont consonnans,  et  les  inter- 
valles CFeteg  dissonans. 

En  rapportant  maintenant  chaque  terme  de 
la  série  dissonante  au  son  fondamental  en  en- 
gendré C  de  la  série  harmonique,  on  trouvera 
que  les  dissonances  qui  résulteront  de  ce  rap- 
port seront  les  suivantes,  et  les  seules  directes 
qu'on  puisse  établir  sur  \*  système  harmonique. 

I.  La  première  est  la  neuvième  ou  double 
quinte  L  {fiy.  4). 

II.  La  seconde  est  l'onzième,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  simple  quarte,  attendu 
que  la  première  quarte  ou  quarte  simple  G  C» 
étant  dans  le  système  harmonique  particulier, 
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est  consommante  ;  ce  que  n'est  pas  la  deuxième 
quarte  ou  onzième  G  M ,  étrangère  à  ce  même 
système. 

III.  La  troisième  est  la  douzième  ou  quinte 
snperflue  que  M.  Tartini  appelle  accord  de  nou- 
velle invention,  ou  parce  qu'il  en  a  te  premier 
trouvé  le  principe,  ou  parce  que  l'accord  sen- 
sible sur  la  médiaate  en  mode  mineur,  que 
nous  appelons  quinte  superflue,  n'a  jamais  été 
admis  en  Italie  a  cause  de  son  horrible  dureté» 
Voyez  (PL  lL$fig.  5)  la  pratique  de  cet  accord 
i  la  françoise,  et  (fig.  5)  la  pratique  du  même 
accord  à  l'italienne. 

Avant  que  d'achever  rénumération  com- 
mencée, je  dois  remarquer  que  la  même  dis- 
tinction des  deux  quartes,  consonnante  et  dis- 
sonante, que  j'ai  faite  ot- devant,  se  doit 
entendre  de  même  des  deux  tierces  majeures 
de  cet  accord  et  des  deux  tierces  mineures  de 
l'accord  suivant 

IV.  La  quatrième  et  dernière  dissonance 
donnée  par  la  série  est  la  quatorzième  H  (PL 
G,  ftp.  4),  c'est-à-dire  l'octave  de  la  septième  ; 
quatorzième  qu'on  ne  réduit  au  simple  que  par 
licence  et  selon  le  droit  qu'on  s'est  attribué 
dans  l'usage  de  confondre  indifféremment  les 
octaves. 

Si  le  système  dissonant  se  déduit  du  système 
harmonique,  les  règles  de  préparer  et  sauver 
les  dissonances  ne  s'en  déduisent  pas  moins,  et 
l'on  voit,  dans  la  série  harmonique  et  conson- 
nante, la  préparation  de  tous  les  sons  de  h 
série  arithmétique;  en  effet,  comparant  les 
trois  séries  0  P  Q,  on  trouve  toujours  dans 
la  progression  successive  des  sons  de  la  série 
0,  non-seulement,  comme  on  vient  de  voir, 
les  raisons  simples,  qui,  doublées,  donnent 
les  sons  de  la  série  Q,  mais  encore  les  mêmes 
intervalles  que  forment  entre  eux  les  sons  des 
deux  P  et  Q,  de  sorte  que  la  série  0  prépare 
toujoursantérieuremen  t  ce  que  donnent  ensuite 
les  deux  séries  P  et  Q. 

Ainsi  le  premier  intervalle  de  la  série  0  est 
celui  de  la  corde  à  vide  à  son  octave,  et  l'octave 
est  aussi  I  intervalle  ou  accord  que  donne  le 
premier  son  de  la  série  Q,  comparé  au  pre- 
mier son  de  la  série  P* 

De  même  le  second  intervalle  de  la  série  0 
(comptant  toujours  de  la  corde  entière)  «st  une 
douzième;  l'intervalle  ou  accord  du  second  son 
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de  la  série  Q,  comparé  au  second  son  de  la 
série  P,  est  aussi  une  douzième  ;  le  troisième, 
de  part  et  d'autre,  est  une  double  octave, 
et  ainsi  de  suite. 

De  plus,  si  Ton  compare  la  série  P  à  la  corde 
entière  (Planche  K,  figure  6),  on  trouvera 
exactement  les  mêmes  intervalles  que  donne 
antérieurement  la  série  Of  savoir,  octave, 
quinte,  quarte,  tierce  majeure,  et  tierce  mi- 
neure. 

D'où  il  suit  que  la  série  harmonique  particu- 
lière donne  avec  précision  non -seulement 
l'exemplaire  et  le  modèle  des  deux  séries 
arithmétique  et  géométrique,  qu'elle  engendre 
et  qui  complètent  avec  elle  le  système  harmo- 
nique universel ,  mais  aussi  prescrit  à  l'une 
l'ordre  de  ses  sons,  et  prépare  à  l'autre  l'em- 
ploi de  ses  dissonances. 

Cette  préparation,  donnée  par  la  série  har- 
monique, est  exactement  la  même  qui  est  éta- 
blie dans  la  pratique,  car  la  neuvième-,  doublée 
de  la  quinte,  se  prépare  aussi  par  un  mouve- 
ment de  quinte;  l'onzième,  doublée  de  la 
quarte,  se  préparc  par  un  mouvement  de 
quarte;  la  douzième  ou  quinte  superflue,  dou- 
blée de  la  tierce  majeure,  se  prépare  par  un 
mouvement  de  tierce  majeure  ;  enfin  la  qua- 
torzième ou  la  fausse-quinte,  doublée  de  la 
tierce  mineure*  se  prépare  aussi  par  un  mou- 
vement de  tierce  mineure. 

Il  est  .vrai  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ces  pré- 
parations dans  desmarches  appelées  fondamen- 
tales dans  le  système  de  M,  Rameau,  mais  qui 
ne  sont  pas  telles  dans  celui  de  M.  Tartini;  et 
il  est  vrai  encore  qu'on  prépare  les  mêmes  dis- 
sonances de  beaucoup  d'autres  manières,  soit 
par  des  renversemens  d'harmonie,  soit  par 
des  basses  substituées  ;  mais  tout  découle  tou- 
jours du  même  principe,  et  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  le  détail  des  règles. 

Celle  de  résoudre  et  sauver  les  dissonances 
naît  du  même  principe  que  leur  préparation  ; 
car  comme  chaque  dissonance  est  préparée  par 
le  rapport  antécédent  du  système  harmonique, 
de  même  elle  est  sauvée  par  le  rapport  consé- 
quent du  même  système. 

Ainsi,  dans  la  série  harmonique,  le  rapport 
|  ou  le  progrès  de  quinte  étant  Celui  dont  la 
neuvième  est  préparée  et  doublée,  le  rapport 
suivant  {  ou  progrès  de  quarte,  est  celui  dont 
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cette  même  neuvième  doit  être  sauvée  :  la  neu- 
vième doit  donc  descendre  d'un  degré  pour 
venir  chercher  dans  la  série  harmonique  Tunis- 
son  de  ce  deuxième  progrès,  et  par  conséquent 
l'octave  du  son  fondamental.  {PL  G,  jfy.  7.) 

En  suivant  la  même  méthode,  on  trouvera 
que  l'onzième  F  doit  descendre  de  même  d'an 
degré  sur  l'unisson  E  de  la  série  harmonique 
selon  le  rapport  correspondant },  que  la  dou- 
zième ou  quinte  superflue  G  dièse  doit  redes- 
cendre sur  le  même  G  naturel  selon  le  rapport 
}  ;  où  l'on  voit  la  raison,  jusqu'ici  tout-à-fait 
ignorée,  pourquoi  la  basse  doit  monter  pour 
préparer  les  dissonances,  et  pourquoi  le  des- 
sus doit  descendre  pour  les  sauver:  on  peut 
remarquer  aussi  que  la  septième,  qui,  dans  le 
système  de  M.  Rameau ,  est  la  première  et 
presque  l'unique  dissonance,  est  la  dernière 
en  rang  dans  celui  de  M.  Tartini;  tant  il  faut 
que  ces  deux  auteurs  soient  opposés  en  toute 
chose  I 

Si  l'on  a  bien  compris  les  générations  et  ana- 
logies des  trois  ordres  ou  systèmes,  tous  fondes 
sur  le  premier,  donné  par  la  nature,  et  tous 
représentés  par  les  parties  du  cercle  ou  par 
leurs  puissances,  on  trouvera,  4°  que  le  sys- 
tème harmonique  particulier,  qur  donne  te 
mode  majeur,  est  produit  par  la  division  sextu- 
ple en  progression  harmonique  du  diamètre  ou 
de  la  corde  entière,  considérée  comme  l'unité; 
2°  que  le  système  arithmétique,  d'où  résulte  le 
mode  mineur,  est  produit  par  la  série  arith- 
métique des  complétons,  prenant  le  moindre 
terme  pour  l'unité,  et  relevant  de  terme  en 
terme  jusqu'à  la  raison  sextuple,  qui  donne 
enfin  le  diamètre  ou  la  corde  entière  ;  3°  que  le 
système  géométrique  ou  dissonant  est  aussi  tiré 
du  système  harmonique  particulier,  en  dou- 
blant la  raison  de  chaque  intervalle;  d'où  il 
suit  que  le  système  harmonique  du  mode  ma- 
jeur, le  seul  immédiatement  donné  par  la  na- 
ture, sert  de  principe  et  de  fondement  aux 
deux  autres. 

Par  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  on  voit  que 
le  système  harmonique  n'est  point  composé  de 
parties  qui  se  réunissent  pour  former  un  tout, 
mais  qu'au  contraire,  c'est  de  la  division  du 
tout  ou  de  l'unité  intégrale  que  se  tirentles  par- 
ties ;  que  l'accord  ne  se  forme  point  des  sons, 
mais  qu'il  les  donne;  et  qu'enfin  partout  oè  le 
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système  harmonique  a  lieu,  l'harmonie  ne 
dérive  point  de  la  mélodie,  mais  la  mélodie  de 
l'harmonie. 

Les  élémens  de  la  mélodie  diatonique  sont 
contenus  dans  les  degrés  successifs  de  lécheHe 
ou  octave  commune  du  mode  majeur  commen- 
çant par  C,  de  laquelle  se  tire  aussi  l'échelle  du 
mode  mineur  commençant  par  A. 

Cette  échelle,  n'étant  pas  exactement  dans 
l'ordre  des  aliquotes,  n'est  pas  non  plus  celle 
-que  donnent  les  divisions  naturelles  des  cors, 
trompettes  marines,  et  autres  instrumens 
semblables,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
figure  \  de  la  planche  K  par  la  comparaison  de 
ces  deux  échelles,  comparaison  qui  montre  en 
même  temps  la  cause  des  tons  faux  donnés  par 
ces  instrumens  :  cependant  l'échelle  commune, 
pour  n'être  pas  d'accord  avec  la  série  des  ali- 
tfnotes,  n'en  a  pas  moins  une  origine  physique 
et  naturelle  qu'il  faut  développer. 

ta  portion  de  la  première  série  0  (PL  I, 
ûg.\ti),  qui  détermine  le  système  harmonique, 
esc  la  sesquialtëre  ou  quinte  C  G,  c'est-à-dire 
l'octave  harmoniquement  divisée  :  or  les  deux 
termes  qui  correspondent  à  ceux-là  dans  la 
série  P  des  compiéntens  [figure  44),  sont  les 
notes  G  F  ;  ces  deux  cordes  sont  moyennes, 
l'une  harmonique,  et  l'autre  arithmétique, 
entre  la  corde  entière  et  sa  moitié,  ou  entre  le 
diamètre  et  le  rayon;  et  ces  deux  moyennes 
G  et  F,  se  rapportant  toutes  deux  à  la  même 
fondamentale,  déterminent  le  ton  et  même  le 
mode,  puisque  la  proportion  harmonique  y 
domine  et  qu'elles  paraissent  avant  la  généra- 
tion du  mode  mineur  :  n'ayant  donc  d'autre  loi 
que  celle  qui  est  déterminée  par  la  série  har- 
monique dont  elles  dérivent,  elles  doivent  en 
porter  Tune  et  l'autre  le  caractère,  savoir, 
l'accord  parfait  majeur,  composé  de  tierce  ma- 
jeure et  de  quinte. 

Si  donc  on  rapporte  et  range  successivement 
selon  l'ordre  Je  plus  rapproché  les  notes  qui 
constituent  ces  trois  accords,  on  aura  très-exac- 
tement, tant  en  notes  musicales  qu'en  rapports 
numériques,  l'octave  ou  échelle  diatonique  or- 
dinaire rigoureusement  établie. 

En  notes,  la  chose  est  évidente  par  la  seule 
opération. 

En  rapports  numériques,  cela  se  prouve 
presque  aussi  facilement  :  car  supposant  500 
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pour  la  longueur  de  la  corde  entière,  ces  trois 
notes  C,  G,  F,  seront  comme  480,  240,  270; 
leurs  accords  seront  comme  dans  la  figure  8, 
Planche  G,  et  l'échelle  entière  qui  s'en  déduit 
sera  dans  les  rapports  marqués  Planche  K,  fi- 
gure 2,  où  l'on  voit  que  tous  les  intervalles  sont 
justes,  excepté  l'accord  pariait  D  F  A,  dans  le- 
quel la  quinte  D  A  est  foible  d'un  comma,  de 
même  que  la  tierce  mineure  D  F,  à  cause  du 
Ion  mineur  DE;  mais  dans  tout  système  ce  dé- 
faut ou  l'équivalent  est  inévitable. 

Qunnt  aux  autres  altérations  que  la  néces- 
sité d'employer  les  mêmes  touches  en  divers 
tons  introduit  dans  notre  échelle,  voyez  Tem- 
pérament. 

L'échelle  une  fois  établie,  le  principal  usage 
des  trois  notes  C,  G,  F,  dont  elle  est  tirée,  est 
la  formation  des  cadences,  qui,  donnant  un  pro- 
grès de  notes  fondamentales  de  Tune  à  l'autre, 
sont  la  base  de  toute  la  modulation  :  G  étant 
1  moyen  harmonique,  et  F  moyen  arithmétique 
entre  les  deux  termes  de  l'octave,  le  passage 
du  moyen  à  l'extrême  forme  une  cadence  qui 
tire  son  nom  du  moyen  qui  la  produit  :  G  G  est 
donc  une  cadence  harmonique,  F  G  une  ca- 
dence arithmétique;  et  l'on  appelle  cadence 
mixte  celle  qui,  du  moyen  arithmétique  pas- 
sant au  moyen  harmonique ,  se  compose  des 
deux  avant  de  se  résoudre  sur  l'extrême.  (Plan- 
che K,  figure  4.) 

De  ces  trois  cadences,  l'harmonique  est  la 
principale  et  la  première  en  ordre,  son  effet 
est  d'une  harmonie  mâle,  forte  et  terminant 
un  sens  absolu  ;  l'arithmétique  est  foible,  douce, 
et  laissé  encore  quelque  chose  à  désirer  ;  la  ca- 
dence mixte  suspend  le  sens  et  produit  à  peu 
près  l'effet  du  point  interrogatif  et  admiratif. 

De  la  succession  naturelle  de  ces  trois  caden- 
ces, telle  qu'on  la  voit  même  Planche, figure  7, 
résulte  exactement  la  basse-fondamentale  de 
l'échelle,  et  de  leurs  divers  entrelacemens  se 
tire  la  manière  de  traiter  un  ton  quelconque,  et 
d'y  moduler  une  suite  de  chants  ;  car  chaque 
note  de  la  cadence  est  supposée  porter  l'ac- 
cord parfait,  comme  il  a  été  dit  ci-devant. 

A  l'égard  de  ce  qu'on  appelle  la  règle  de  foc- 
tave  (Voyez  ce  mot),  il  est  évident  que,  quand 
même  on  admettrai* l'harmonie  qu'elle  indique 
pour  pure  et  régulière,  comme  on  ne  la  trouve 
qu'à  force  d'art  et  de  déductions,  elle  ne  peut 
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jauuua  être  proposée  en  qualité  de  principe  et 
de  loi  générale. 

Lee  compositeurs  du  quwuèine  sièele,  excel- 
lent harmonistes,  pour  là  plupart,  eraptoyotent 
toute  l'échelle  comme  basse-fondamentale  d'au- 
tant d'accords  parfaits  qu'elle  avoit  de  notes 
excepté  la  septième,  i  cause  de  la  quinte  fausse  ; 
et  cette  harmonie  bien  conduite  eût  fait  un  fort 
grand,  effet  si  l'accord  parfait  sur  la  médiante 
n'eût  été  rendu  trop  dur  par  sea  deux  fausses 
relations  avec  l'accord  qui  le  précède  et  avec 

.  celui  qui  le  suit.  Pour  rendre  cette  suite  d'ac- 
cords parfaits  aussi  pure  et  douce  qu'il  est 
possible»  il  faut  la  réduire  à  cette  autre  basse- 
fondamentale  [figure  8)  qui  fournit  avec  la 
précédente  une  nouvelle  source  de  variétés. 
Comme  on  trouve  dans  cette  formule  deux 

.  accords  parfaits  en  tierce  mineure,  savoir  D 
et  At  il  est  bon  de  chercher  l'analogie  que  doi- 
vent avoir  entre  eux  les  tons  majeurs  et  mi- 
neurs dans  une  modulation  régulière. 

Considérons  [PL  1,  fig.  44)  la  note  e  b  de 
l'exemple  P  unie  aux  deux  notes  correspondan- 
tes des  exemples  0  et  Q  ;  prise  pour  fonda- 
mentale, elle  se  trouve  ainsi  .base  ou  fonde- 
ment d'un  accord  en  tierce  majeure  ;  mais  prise 
pour  moyen  arithmétique  entre  la  corde  en- 
tière et  sa  quinte,  comme  dans,  l'exemple  X 
[fig.  4  S),  elle  se  trouve  alors  médiante  ou  se- 
conde base  du  mode  mineur  ;  ainsi  cette  même 
note  considérée  sous  deux  rapports  différens,  et 
tous  deux  déduits  du  système,  donne  deux  har- 
monies; d'où  il  soit  que  l'échelle  du  mode  ma- 
jeur est  d'une  tierce  mineure  au-dessus  de 
l'échelle  analogue  du  mode  mineur  :  ainsi  le 
mode  mineur  analogue  à  l'échelle  d'ut  est  celui 
de  la,  et  le  modo  mineur  analogue  à  celui  de  fa 
est  celui  de  re  ;  or, fa  et  re  donnent  exactement 
dans  la  basse-fondamentale  de  l'échelle  diato- 
nique, les  deux  accords  mineurs  analogues  aux 
deux  tons  d'uf  et  de  fa  déterminés  par  les  deux 
cadences  harmoniques  d'y*  à  fa  et  de  sol  i  ut  ; 
la  basse-fondamentale  où  Ton  fait  entrer  ces 
deux  accords  est  donc  aussi  régulière  et  plus 
variée  que  la  précédente,  qui  ne  renferme  que 
l'harmonie  du  mode  majeur. 

A  l'égard  des  deux  dernières  dissonances  N 
et  R  de  l'exemple  Q,  coqjme  elles  sortent  du 
genre  diatonique,  nous  n'en  parlerons  que  ci- 
après* 
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L'origine  de  la  mesure,  des  périodes,  de* 
phrases  et  de  tout  rhythnte  musical,  se  trouve 
aussi  dans  la  génération  des  cademess,  dans 
leur  suite  naturelle  et  dans  leur»  diverse*  com- 
binaisons. Premièrement/  le  moyen  étant  ho- 
mogène à  son  extrême,  les  deux  membres  d'une 
cadence  doivent»  dans  leur  première  simpli- 
cité, être  de  même  nature)  et  de  valeurs  éga- 
ies; par  conséquent  les  huit  noies  qui  forment 
les  quatre  cadences,  basse-fondamentale  de 
l'échelle,  sont  égales  entre  elles,  et  formant 
aussi  quatre  mesures  égales,  une  pour  chaque 
cadence,  le  tout  donne  un  sens  complet  et  une 
période  harmonique  :  de  plus,  comme  tout  le 
systèwM  harmonique  est  fondé  sur  la  raison 
double  et  sur  la  sesquialtère,  qui,  à  cause  de 
l'octave,  se  confond  avec  la  raison  triple,  de 
même  toute  mesure  bonne  et  sensible  se  réaoot 
en  celle  à  deux  temps  ou  en  celle  à  trois;  tout 
ce  qui  est  au-delà,  souvent  tenté  et  toujoun 
sans  succès,  ne  pouvant  produire  aucun  bon 
effet. 

Des  divers  fondemens  d'harmonie  doués 
par  les.  trois  sortes  décadences  et  dea diverses 
manières  de  les  entrelacer,  naît  la  variété  des 
sens,  des  phrases*  et  de  toute  la  mélodie,  dont 
l'habile  musicien  exprime  toute  celle  dea  phra- 
ses du  discours,  et  ponctue  les  sons  aussi  cor- 
rectement que  le  grammairien  lea  paroles.  De 
la  mesure  donnée  par  les  cadences  résulte  an» 
l'exacteexpression  delà  prosodie  et  du  rhythmr, 
car  comme  la  syllabe  brève  s'appuie  sur  la  lon- 
gue, de  mènfe  In  note  qui  prépare  la  cadence 
en  levant  s'appuie  et  pesé  et»  la  note  qui  la  ré- 
sout en  frappant;  ce  qui  divise  les  temps  en 
fortset  en  foi  Wes,  comme  lessyllabesen  longues 
et  en  brèves  :  cela  montre  comment  on  peot, 
même  en  observant  les  quantités,  renverser  b 
prosodie,  et  tout  mesurer  à  comre-teasps, 
lorsqu'on  frappe  les  syllabea  brèves  et  qu'en 
lève  lealongues^quotqu'on  croie  observer  leurs 
durées  relatives  et  leurs  valeurs  musicales. 

L'usage  des  notes-  dissonantes  par  degrés 
conjoints  dans  les  temps  (bibles  de  ht  mesure 
se  déduit  aussi  des  principes  établis  ci-dessns; 
car  supposons  l'échelle  diatonique  et  meserée, 
m&rquèejigure  9,  Planche  K,  il  est  évident  que 
la  note  soutenue  ou  rebattue  dans  la  basse  X, 
au  lieu  des  notes  de  la  basa»  &,  n'est  ainsi  to- 
lérée que  parce  que,  revenant  toujours  data 


L 


SYS 

les  temps  forts,  elle  échappe  aisément  à  noire 
attention  dans  les  temps  faibles,  et  que  les  ca- 
dences dont  elle  tient  lieu  n'en  sont  pas  moins 
supposées;  ce  qui  ne  pourrait  être  si  les  notes 
dissonantes  changeoient  de  lieu  et  se  frap- 
poient  sur  les  temps  forts. 

Voyons  maintenant  quels  sons  peuvent  être 
ajoutés  ou  substitués  à  ceux  de  l'échelle  dia- 
tonique pour  la  formation  des  genres  chroma- 
tique et  enharmonique. 

En  insérant  dans  leur  ordre  naturel  les  sons 
donnés  par  la  série  des  dissonances,  on  aura 
premièrement  la  note  sol  dièse N  (PL  \,ftg.  J-f  )> 
qui  donne  le  genre  chromatique  et  le  pas- 
sage régulier  du  ton  majeur  d'«f  à  son  mi- 
neur correspondant  te.  (Voyez  Planche  K9</f- 
ffure  40.) 

Puis  on  a  la  note  R  ou  si  bémol,  laquelle, 
arec  ceHe  dont  je  Tiens  de  parler,  donne  le 
genre  enharmonique  (figure M), 

Quoique,  eu  égard  au  diatonique,  tout  le 
système  harmonique  soit,  comme  on  a  tu,  ren- 
fermé dans  la  raison  sextuple,  cependant  les 
divisions  ne  sont  pas  tellement  bornée»  à  cette 
étendue  qu'entre  la  dix-neuvième  ou  triple 
quinte  \9  et  la  vingt-deuxième  ou  quadruple 
octave  |,  on  ne  puisse  encore  insérer  une 
moyenne  harmonique  \9  prise  dans  l'ordre  dt* 
aliqootes,  donnée  d'ailleurs  par  la  nature  dans 
le*  cor»  de  chasse  et  trompettes  marines,  et 
dune  intonation  très-facile  sur  le  violeu. 

Ce  ternie  \  qui  divise  harmoniquement  fin- 
tervaUe  de  la  quarte  sol  ut  ou  {,  ne  forme  pas 
avec  le  sol  une  tierce  mineure  juste,  dont  le 
rapport  seroit },  mais  un  intervalle  un  peu 
moindre,  dont  le  rapport  est  f  ;  de  sorte  qu'on 
ne  saurait  exactement  l'exprimer  en  note,  ear 
le  te  dièse  est  déjà  trop  fort  :  nous  le  représen- 
terons par  la  note  si  précédée  du  signe  [?,  un 
peu  diffèrent  du  bémol  ordinaire. 

L'échelle  augmentée,  ou,  comme  dtsoient  les 
Grecs,  le  genre  épaissi  de  ces  trois  nouveaux 
sons  placés  dans  leur  rang,  sera  donc  comme 
l'exemple  42,  Planch&K,  le  tout  pour  le  même 
ton,  ou  du  moins  pour  les  tons  naturellement 
Analogues. 

De  ces  trois  sons  ajoutés»  dont,  comme  le 
fait  voir  M.  Tartini,  le  premier  constitue  le 
genre  chromatique,  et  le  troisième  l'enhar- 
monique, le  sol  dièse  et  le  «t  bémol  sont  dans 
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l'ordre  des  dissonances;  mais  le  si  g  ne  hisse 
pas  d'être  consonnant,  quoiqu'il  n'appartienne 
pas  au  genre  diatonique,  étant  hors  de  la  pro- 
gression sextuple  qui  renferme  et  détermine  ce 
genre;  ear,  puisqu'il  est  immédiatement  donné 
par  la  série  harmonique  des  aliquotes,  puis- 
qu'il est  moyen  harmonique  entre  la  quinte  et 
l'octave  du  son  fondamental,  il  s'ensuit  qu'il 
est  consonnant  comme  eux,  et  n'a  pas  besoin 
d'être  ni  préparé  ni  sauvé  ;  c'est  aussi  ce  que 
l'oreille  confirme  parfaitement  dans  l'emploi 
régulier  de.  cette  espèce  de  septième. 

A  laide  de  ce  nouveau  son,  la  basse  de  l'é- 
chelle diatonique  retourne  exactement  sur  elle- 
même,  en- descendant,  selon  la  nature  du  cerefe 
qui  la  représente;  et  la  quatorzièmes  septième 
redoublée  se  trouve  alors  sauvée  régulièrement 
par  cette  note  sur  la  basse-tonique  ou  fonda- 
mentale, comme  toutes  les  autres  dissonances. 

Voulez-vous,  des  principes  ci-devant  posés, 
déduire  les  règles  de  la  modulation?  prenez  lea 
trots  tons  majeurs  relatifs,  uty  sol,  faf  et  les 
trois  tons  mineurs  analogues,  te,  mit  re;  voue 
aurai  six  toniques,  et  ce  sont  les  seules  sur  les- 
quelles on  puisse  moduler  en  sortant  du  ton 
principal;  modulation  qu'on  entrelace  à  son 
choix,  selon  le  caractère  du  chant  et  Cexpretr- 
sion  des  paroles  :  non  cependant  qu'entre  ces 
modulations  il  n'y  en  ait  de  pcéfiémbles  i  d'au- 
tres; même  ces  préférences,  trouvées  d'abord 
par  le  sentiment,  ont  aussi  leurs  raisons  dans 
les  principes,  et  leurs  exceptées»,  soit  dans  les 
impressions  diverse*  que  veut  feire  le  composi- 
teur, soit  dans  la  liaison,  plus  ou  moins  grande 
qu'il  veut,  donner  à  ses.  phrases.  Par  exemple, 
la  plus  naturelle  et  la  plus  agréable  de  toutes 
les  modulations  en  mode  majeur  est  celle  qui 
passe  de  la  tonique  ut  au  ton  de  sa  déminante 
sol;  parce  que  le  mode  majeur  étant  fondé  sur 
les  divisions  harmoniques,  et  la  dominante  di- 
visant l'octave  harmoniquement,  le  passage  du 
premier  terme  au  moyen  est  le  plus  naturel  : 
au  contraire,  dans  le  mode  mineur  te,  fondé 
sur  la  proportion  arithmétique,  le  passage  au 
ton  de  la  quatrième  note  re,  qui  divise  l'octave 
arithfnétjiquement,  est  beaucoup  plus  naturel 
que  le  passage  au  ton  mi  de  la  dominante,  qui 
diviae  harmoniquement  la  même  octave;  et  si 
l'on  y  regarde  attentivement,  on  trouvera  que 
les  modulations  plus  ou  moins  agréables  dé- 
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pendent  toutes  des  plus  grands  ou  moindres 
rapports  établis  dans  ce  système. 
•  Examinons  maintenant  le»  accords  ou  in- 
tervalles particuliers  au  mode  mineur,  qui  se 
déduisent  des  sons  ajoutés  à  l'échelle.  [Plan- 
che I,  figure  I*.) 

L'analogie  entre  les  deux  modes  donne  les 
trois  accords  marqués  figure  44  de  la  Plan- 
che K,  dont  tous  les  sons  ont  été  trouvés  con- 
sonnans  dans  rétablissement  du  mode  majeur. 
Il  n'y  a  que  le  son  ajouté  g  gg  dont  la  conaon- 
nance  puisse  être  disputée. 

11  fout  remarquer  d'abord  que  cet  accord  ne 
se  résout  point  en  l'accord  dissonant  de  sep- 
tième diminuée,  qui  auroit  sol  dièse  pour  base, 
parce  que,  outre  la  septième  diminuée  sol 
dièse  et  fa  naturel,  il  s'y  trouve  encore  une 
tierce  diminuée  sol  dièse  et  si  bémol,  qui  rompt 
toute  proportion;  ce  que  l'expérience  confirme 
par  l'insurmontable  rudesse  de  cet  accord  :  au 
contraire,  outre  que  cet  arrangement  de  sixte 
superflue  platl  à  l'oreille  et  se  résput  très-har- 
monieusement, M.  Tartini  prétend  que  l'inter- 
valle est  réellement  bon,  régulier  et  même 
consonnant  :  4°  parce  que  cette  sixte  est  à  très* 
peu  près  quatrième  harmonique  aux  trois  notes 
B6,  d,  f,  représentées  par  les  fractions  { ||, 
dont  |  est  la  quatrième  proportionnelle  har- 
monique exacte;  2°  parce  que  cette  même  sixte 
est  à  très-peu  près  moyenne  harmonique  de  la 
quarte  fa,  si  bémol,  formée  par  la  quinte  du 
son  fondamental  et  par  son  octave.  Que  si  l'on 
emploie  en  cette  occasion  la  note  marquée  sol 
dièse  plutôt  que  la  note  marquée  la  bémol,  qui 
semble  être  le  vrai  moyen  harmonique,  c'est 
non-seulement  que  cette  division  nous  rejette- 
rait fort  loin  du  mode,  mais  encore  que  cette 
même  note  la  bémol  n'est  moyenne  harmonique 
qu'en  apparence,  attendu  que  la  quarte  fa9  si 
bémol,  est  altérée  et  trop  foible  d'un  comma; 
de  sorte  que  sol  dièse,  qui  a  un  moindre  rap- 
port à  /a,  approche  plus  du  vrai  moyen  har- 
monique que  la  bémol,  qui  a  un  plu*  grand 
rapport  au  même  /a. 

Au  reste,  on  doit  observer  que  tous  les  sons 
de  cet  accord  qui  se  réunissent  ainsi  en  une 
harmonie  régulière  el  simultanée,  sont  exacte- 
ment les  quatre  mêmes  sons  fournis  ci-devant 
dans  la  série  dissonante  Q  par  les  complémens 
des  divisions  de  la  sextuple  harmoniaue;  ce 


qui  formo,  en  quelque,  manière,  le  cercle  har- 
monieux, et  confirme  la  liaison  de  toutes  les 
parties  du  système. 

A  l'aide  de  cette  sixte  et  de  tous  les  autres 
sons  que  la  proportion  harmonique  et  l'analo- 
gie fournissent  dans  le  mode  mineur,  on  a  un 
moyen  facile  de  prolonger  et  varier  assez  long- 
temps l'harmonie  sans  sortir  du  mode,  ni  mène 
employer  aucune  véritable  dissonance,  comme 
on  peut  le  voir  dans  l'exemple  de  contre-point 
donné  par  M.  Tartini,  et  dans  lequel  il  prétend 
n'avoir  employé  aucune  dissonance,  si  ce  n'est 
la  quarte-etp-quinte  finale. 

Cette  même  sixte-superflue  a  encore  des 
usages  plus  ûnportans  et  plus  fins  dans  les  mo- 
dulations détournées  par  des  passages  enhar- 
moniques, en  ce  qu'elle  peut  se  prendre  indif- 
féremment dans  la  pratique  pour  la  septième 
bémolisée  par  le  signe  |J,  de  laquelle  cette  sixte 
diésée  diffère  très-peu  dans  le  calcul  et  point 
du  tout  sur  le  clavier  :  alors  cette  septième  ou 
cette  sixte,  toujours  consommante,  mais  mar- 
quée tantôt  par  dièse  et  tantôt  par  bémol,  se- 
lon le  ton  d'où  l'on  sort  et  celui  où  l'on  entre, 
produit  dans  l'harmonie  d'apparentes  et  subites 
métamorphoses,  dont,  quoique  régulières  dans 
ce  système,  le  compositeur  auroit  bien  de  la 
peine  à  rendre  raison  dans  tout  autre,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  exemples  I,  II,  III,  de 
la  Planche  M,  surtout  dans  celui  marqué +,  où 
le  /a,  pris  pour  naturel,  et  fermant  une  sep- 
tième apparente  qu'on  ne  sauve  point,  n'est 
au  fond  qu'une  sixte  superflue  formée  par  un 
mi  dièse  sur  le  sol  de  la  basse;  ce  qui  rentre 
dans  la  rigueur  des  règles.  Mais  il  est  superflu 
de  s'étendre  sur  ces  finesses  de  l'art,  qui  n'é- 
chappent pas  aux  grands  harmonistes,  et  dent 
les  autres  ne  feraient  qu'abuser  en  les  em- 
ployant mal  à  propos.  Il  suffit  d'avoir  montré 
que  tout  se  tient  par  quelque  côté,  et  que  le 
vrai  système  de  la  nature  mène  aux  plus  cachés 
détours  de  l'art» 


T.  Cette  lettre  s'écrit  quelquefois  dans  les 
partitions  pour  désigner  la  partie  de  la  taille, 
lorsque  cette  taille  prend  la  place  de  la  basse 
et  qu'elle  est  écrite  sur  la  même  portée,  la 
basse  gardant  le  tacet. 


TAB 

1 les  parties  do  symphonie, 
le  f  signifie  tous  ou  tutti,  et  est  opposé  à  la 
lettre  S,  ou  an  mot  seul  ou  solo,  qui  alors  doit 
nécessairement  avoir  été  écrit  auparavant  dans 
la  même  partie. 

Ta.  L'une  des  quitte  syllabes  avec  lesquelles 
las  Grées  solfioterit  leur  musique.  (Voyez  Sol- 
fie*.) 

Tabla-tube.  Ce  mot  signifioit  autrefois  la 
totalité  dea  signes  de  la  musique;  de  sorte  que 
qui  eannobsott  bien  la  note  et  pouvait  chanter 
à  livre  ouvert»  étoit  dit  savoir  la  tablature. 

Aujourd'hui  le  mot  tablature  se  restreint  à 
une  certaine  manière  de  noter  par  bures, 
qu'on  emploie  pour  les  instrumens  à  cordes 
qui  se  touchent  avec  les  doigts»  tels  que  le 
luth,  la  guitare,  le  cistre,  et  autrefois  le  téorbe 
et  la  viole. 

Pour  noter  en  tablature  en  tire  autant  de 
lignes  parallèles  que  l'instrument  a  de  cordes; 
oo  écrit  ensuite  sur  ces  lignes  des  lettres  de 
l'alphabet  qui  indiquent  les  diverses  positions 
des  doigts  sur  la  corde,  de  semi-ton  en  semi- 
ton  :  b  lettre  a  indique  la  corde  à  vide,  b  in- 
dique  b  première  position,  c  b  seconde,  d  la 
troisième,  etc, 

A  l'égard  des  valeurs  des  notes,  on  les  mar- 
que par  des  noies  ordinaires  de  valeurs  sem- 
blables, toutes  placées  sur  une  même  ligne, 
parce  que  ces  notes  ne  servent  qu'à  marquer 
b  valeur  et  non  le  degré  :  quand  les  valeurs 
sont  toujours  semblables,  c'est-à-dire  que  la 
manière  de  scander  les  notes  est  b  même  dans 
toutes  les  mesures,  on  se  contente  de  la  mar- 
quer dans  b  première,  et  Ton  suit. 

Voilà  tout  le  mystère  de  h  tablature,  lequel 
achèvera  de  s'écbivcir  par  l'inspection  de  la 
figure  4,  Planche  M,  oà  j'ai  noté  le  premier 
couplet  des  Folies  d'Espagne  en  tablature  pour 
b  guitare* 

Gomme  les  instrumens  pour  lesquels  on  em- 
ployoit  b  tablature  sont  la  plupart  hors  d'u- 
sage, et  que,  pour  ceux  dont  on  joue  encore, 
on  a  trouvé  b  note  ordinaire  plus  commode, 
b  tablature  est  presque  entièrement  abandon* 
née,  oo  ne  sert  qu'aux  premières  leçons  des 

Tableau.  Ce  mot  s'emploie  souvent  en  mu- 
sique pou*  désigner  b  réunion  de  plusieurs 
objet*  formant  un  totat  peint  par  la  musique 
r.  m. 
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imitative  :  Le  tableau  de  cet  air  est  bien  de*-* 
sine;  ce  chamr  fait  tableau;  cet  opéra  est  plein 
de  tableaux  admirables» 

Tacbt.  Mot  latin  qu'on  emploie  dans  la  mu- 
sique pour  indiquer  le  silence  d'une  partie. 
Quand,  dans  le  cours  d'un  morceau  de  musi- 
que, on  veut  marquer  un  silence  d'un  certain 
temps,  on  l'écrit  avec  des  bâtons  ou  des  pauses 
(voyes  ces  mots);  mais  quand  quelque  partie 
doit  garder  le  silence  durant  un  morceau  en- 
tier, on  exprime  cela  par  le  mot  taeet  écrit  dans 
cette  partie  au-dessus  du  nom  de  l'air  ou  de* 
premières  notes  du  chant. 

Taille,  anciennement  Tenob.  La  seconde 
des  quatre  parties  de  b  musique,  en  comptant 
du  grave  à  l'aigu.  (Test  b  partie  qui  convient 
le  mieux  à  la  voix  d'homme  la  plus  commune  ; 
ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  aussi  voix  humaine 
par  excellence, 

La  taille  se  divise  quelquefois  en  deux  autres 
parties  :  l'une  plus  élevée,  qu'on  appelle  pre- 
mière ou  haute-taille;  l'autre  plus  basse,  qu'on 
appelle  basse  ou  basse-taille  t  cette  dernière 
est  en  quelque  manière  une  partie  mitoyenne 
ou  commune  entre  b  taille  et  la  basse,  et 
s'appelle  aussi,  à  cause  de  celp,  concordant. 
(Voyez  Parties.) 

On  n'emploie  presque  aucun  rAle  de  taille 
dans  les  opéra  François;  au  contraire,  les  Ita- 
liens préfèrent  dans  les  leurs  b  ténor  àb  basse, 
comme  une  voix  plus  flexible,  aussi  sonore,  et 
beaucoup  moins  dure* 

Tamboubin,  sorte  de  danse  fort  à  la  mode 
aujourd'hui  sur  les  théâtres  françoîs.  L'air  en 
est  très-gai  et  se  bat  à  deux  temps  vifs.  Il  doit 
être  sautillant  et  bien  cadencé,  à  l'imitation  du 
flûtet  des  Provençaux  ;  et  la  basse  doit  refrap- 
per b  même  note,  à  l'imitation  du  tambourin 
ou  yaloubé,  dont  celui  qui  joue  du  flûtet  s'ac- 
compagne ordinairement. 

Tasto  Solo.  Ces  deux  mots  italiens  écrits 
dans  une  basse-continue,  et  d'ordinaire  sous 
quelque  point-d'orgue,  marquent  que  l'ac- 
compagnateur ne  doit  faire  aucun  accord  de 
la  main  droite,  mais  seulement  frapper  de  b 
gauche  la  note  marquée,  et  tout  au  plus  son 
octave  sans  y  rien  ajouter,  attendu  qu'il  lui 
serott  presque  impossible  de  deviner  et  suivre 
la  tournure  d'harmonie  ou  les  notes  de  goût 
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que  Je  compositeur  fait  passer  sar  la  bafM 
pendant  ce  tempa-Jè* 

Tk.  L'une  des  quatre  syllabes  par  lesquelles 
les  Greqa  sqlfioient  la  musique.  (  Veyex  Sol- 

Tjm  ntiuiinifT.  Opération  par  laquelle,  au 
moyen  d'une  légère  altération  dans  les  «ter- 
«ailes»  faisant  évanouir  la  différence  de  deux 
sens  voisins,  ou  les  confond  en  un»  qui»  sans 
choquer  l'oreille,  forme-  les  intervalle»  res~ 
peetil*  de  l'un  et  de  l'autre,  Par  cette  opéra- 
tion l'on -simplifie  l'échelle  en  diminuant  le 
nombre  des  sons  nénemaires.  Sans  le  impé- 
rament,  au  lieu  de  douze  sons  seulement  que 
contient  l'octave,  il  en  f au  droit  plus  de  soixante 
pour  moduler  dans  tous  les  tons. 

Sur  l'orgue,  sur  la  clavecin,  sur  tout  autre 
instrument  4  clavier»  il  n'y  a  et  il  ne  peut 
guère  y  avoir  d'intervalle  parfaitement  d'ao- 
oondque  la  seule  octave*  La  raison  en  est  que 
trois  tierces  mqeures  pu  quatre  tierces  mi- 
neures devant  faire  une  octave  juste,  celles-ci 
Jappassent,  et  les  antres  n'y  arrivent  pas;  car 

iXiXt=*W<W=*f;«tiX{XiX 

*  =  W"  >  \W  *»  f :  **n«  ion  est  contraint 
de  renforcer  le*  tierces  majeure  etd'affoiblir 
les  mineures  pour  que  les  octaves  et  tous  les 
autres  intervalles  se  correspondent  exactement, 
et  que  les  mêmes  touches  puissent  être  em- 
ployées aeus  leurs  divers  rapports.  Dans  un 
moment,  je  dirai  comment  cela  se  fait. 

Cette  nécessité  ne  se  fit  pas  sentir  tout  d'un 
coup;  on  ne  la  reconnut  qu'en  perfectionnent 
le  .système  musical.  Pythsgore,  qui  trouva  le 
premier  les  rapports  des  intervalles  harmoni- 
ques, prétendoit  que  ces  rapports  fussent  ob- 
servés dans  toute  la  rigueur  mathématique, 
sans  rien  accorder  à  la  tolérance  de  l'oreille  ; 
cette  sévérité  pouvoit  être  bonne  pour  son. 
temps,où  toute  l'étendue  du  système  se  bor- 
npit  encore  à  un  si  petit  nombre  de  cordes; 
mais  comme  la  plupart  des  instrumens  des 
anciens  étoiçnt  composés  de  cordes  qui  se  tou- 
çhojent  à  vide,  et  qu'il  leur  fajloit  par  consé-, 
(juept  une  corde  pour  chaque  son,  k  mesura 
qjue  je  système  s'étendit,  ils  s'apejcpujreat  que 
la  r^plc  de  Pytbagqre,  ça  trop  multipliant  les 
cordes,  empèchoit  d'en  tirer  .les  .usages  con- 
venables.      . 
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.  Ariatysène,  disoipied'Aristote,  voyaqieem- 
hisn  l'exactitude  ries  calculs  nuisoit  aux  pso- 
grés  do  la  musique  ut  à  la  facilité  de  l'exé- 
cution, fini  tout  d'un  coup  l'autre  extrémité; 
abandonnant  presque  entièrement  le  calcul, 
il  s'en  remit  au  seul  jugement  de  l'ocelle,  et 
rejeta  comme  mutile  tout  ce  que  Pyiksgei* 
avoit  établi. 

Cela,  forma  dans  la  musique  deux  sectes,  qui 
ont  long-temps  divisé  les  Grecs,  l'une  des  ans- 
toxéniens»  qui  étoient  les  musiciens  de  prati- 
que; l'autre  des  pythagoriciens,  qui  étoient  les 
philosophes.  (  VoyexAnttTOiÉaiaiîS  et  thnaA- 
concentre.)    . 

fiane  la  suite»  Ptolomée  et  Dydyne,  trou- 
vant aven  raison  que  Pythegere  et  Àrtstoxène 
avotent  donné  daas.deux  excès  également  vi- 
cieux, et  consultant  à  la  fois  le  sens*  et  la  rat- 
son,  travaillèrent  chacun  de  leur  o6cé  à  ta  ré- 
forme de  l'ancien  système  diatonique  :  mm 
comme  ils  ne  s'éloignèrent  pas  des. principes 
établis  pour  la  diviswm  du  tétracorde,  et  que* 
reconnaissant  enfin  la  différence  du  ion  n- 
jeur  et  du  ton  mineur,  ils  notèrent  toucher  èi 
celui-ci  pour  le.  partager  comme  l'autre  fsw 
une  corde  chromatique  en  deux  parties  répt» 
tées  ^aale§9  le  système  demeura  encore  long- 
tfinNpn  danann  état»  d'imperfection  qui  ne  fier-» 
me*toit  pua  4'«jKTO90ir  le  vrai  principe  du 
UmpéromifU* 

enfin  yint  Gui  d'Aresso,  qui  .refondit  en 
quelque  manière  la  >musiqae,  et  inventai*  dit-» 
on,  le  clavecin.  Or,  il  est  certain  que  cet  as-.- 
su;ument  n'a  persister*  non  plus  que  lorgne. 
que  Ton  n'ait  en  méme.tempe  trouvé  b  Éémp*~t 
rommtt  sans  lequel  il  est  impensable  nuseains 
que.  I?  première  invention  ait  de  beaucoup 
précédé  la  seconde  :  t'est  à  peu  près,  sont  ne 
que  nous  essayons. 

Mais  quoique  la  nécessité  du  tempéramttU 
soit  connue  4*pp*  longtemps,  il  aine  est  pas 
de  mèuia  d&la  meilleure  règle  à  suivi»  pour  b 
déterminer.  Le  sifaA»  dernier*,  qui  ta  Issièçb 
des  décowennf  en  «**».  genre»  est  J*  psautier 
qui  noua  aj&  donné  dès  lumières  bien. nettes 
su*  ce  ctapte*  fc*  P.  démenée  ei  IL  LcpKé 
ont  fait  des  calculs;  M.  Sauveur  a  IromAdee 
divisions  qui  fournissent  tous  les  tçmçtnmtru 
passibles;  enfin  M.  Rameau,  après  tous  ks 
qutres,  a  cru  développer  In  premier  la  mita- 


TE!» 

ble  théorie  du  tempérament,  et  a  même  pré- 
tendu sur  celte  théorie  établir  comme  neuve 
une  pratique  très-ancienne  dont  je  parlerai 
dans  un  moment. 

J'ai  dit  qu'il  s'agiasoit,  pour  tempérer  le» 
sons  du  clavier,  de  renforcer  les  tierces  ma-* 
jeurea,  daffoiWir  les  mineures,  et  de  distri- 
buer ce»  altérations  de  manière  à  les  rendre 
le  moins  sensibles  qu'il  étoit  possible  :  il  faut 
pour  eela  répartir  sur  l'accord  de  l'instrument, 
et  cet  accord  se  fait  ordinairement  par  quin- 
tes ;  c'est  donc  par  son  effet  sur  les  quintes  que 
nous  avons  à  considérer  le  tempérament 

Si  l'on  accorde  bien  juste  quatre  quintes  de 
suite,  comme  ni  sol  re  la  mi,  on  trouvera  que 
cette  quatrième  quinte  mi  fera»  avec  l'ut  d'où 
1  on  est  partir  une  tierce  majeure  discordante, 
et  de  beaucoup  trop  forte;  et  en  effet  ce  mi% 
prodoit  comme  quinte  de  fo,  n'est  pas  le  même 
son  qui  doit  faire  la  tierce  majeure  d'v/.  En 
voici  la  preuve. 

Le  rapport  de  la  quinte  est  f  ou  i ,  à  cause 
des  octaves  4  et  2  prises  l'une  pour  l'autre  in- 
différemment :  pinsj  la  succession  des  quintes, 
formant  une  progression  triple,  donnera  ut  4, 
sol  5,  ré  9,  la  27,  et  mi  81. 

Considérons  à  présent  ce  rot  comme  tierce 
majeure  d'ut;  son  rapport  est  |  pu  \t  A  n'étant 
que  la  double  octave  de  4  :  si  d'octave  en  oc- 
tave nous  rapprochons  ce  m*  du  précédent, 
nous  trouverons  mi  5,  «t  40;  mi  20,  mi  40  et 
mi  *û;  ainsi  la  quinte  de  la  étant  mi  84,  et  la 
tierce  majeure  d'ttf  étant  mi  80,  ces  deux  mi  ne 
MM  pas  le  pérne,  et  leur  rapport  est  |f,  qui 
fait  précisément  le  comma  majeur. 

Que  si  nous  poursuivons  la  progression  des 
quintes  jusqu'à  la  douzième  puissance,  qui  ar- 
rive au  si  dièse,  nous  trouverons  que  ce*?  ex- 
cède l'if/ dont  il  devroU  faire  l'unisson,  et  qu'il 
est  avec  lui  dans  le  rapport  de  594  44 1  à  524288, 
rapport  qui  donne  le  comma  de  Pythagore  :  de 
aorte  que  par  le  calcul  précédent  le  si  dièse  de* 
Troit  «céder  Tuf  de  trois  comma  majeure  ;  et 
par  celui-ci  il  l'excède  seulement  d^co^ooa  de 
Pythagorc. 

Mais  il  faut  cjoe  1e  même  son  mi ,  qui  fait  la 
quinte  de  /«,  serve  encore  àfaire  la  tierce  ma- 
jeure d'trt  ;  il  faut  que  le  même  si  dièse,  qui 
forme  la  douzième  quinte  de  ce  même  ut%çn 
fasse  aussi  l'octave  ;  et  il  faut  enfin  que  ces  dif- 
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férens  accords  concourent  A  constituer  le  sys- 
tème général  sans  multiplier  les  cordes.  Voilà 
ce  qui  s'exécute  au  moyen  do  tempérament. 
.  Pour  cela,  4a  on  commence  par  lut  Au  mi- 
lieu du  clavier»  et  Ton  affaiblit  les  quatre  pre~ . 
mières  quintes  en  montant  jusqu'à  ce  que  la  • 
quatrième  mi  fasse  la  tierce  majeure  bien  juste . 
avec  le  premier  son  tri;  oe  qu'on  appelle  la  pre- 
mière preuve.  2*  En  continuant  d'accorder  par . 
quintes,  dès  qu'on  est  arrivé  sur  les  dièses,  on  . 
renforce  un  peu  les  quintes,  quoique  les  tierces 
on  souffrent  ;  et,  quand  on  est  arrivé  au  sot . 
dièse,  on  s'arrête  :  ce  sol  dièse  doit. faire  avec . 
le  mt  une  tierce  majeure justeou  du  moins  souf-. 1 
frable  ;  c'est  la  seconde  preuve*  5°  On  reprend 
rtrietfon  accorde  les  quintes  au  grave,savoir, 
/il,  si  bémol,  etc.,  foiblcs  d'abord,  puis  les  ren- 
forçant par  degrés,  c'est-à-dire  affaiblissant  les  • 
sons  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  au  re  bémol, 
lequel,  pris  commo  ut  dièse,  doit  se  trouver  ' 
d'accord  et  faire  quinte  avec  le  sol  dièse  auquel 
on  s;éu>it  ci-devant  arrêté;  c'est  la  troisième 
preuve.  Les  dernières  quintes  se  trouveront  un 
peu  fortes,  de  même  que  les  tierces  majeures; 
c'est  c©  qui  rend  les  tons  majeurs  de  si  bémol 
et  de  mi  bémol  sombres  et  même  un  peu  durs  ; 
mais  cette. dureté  sera  supportable  si  la  paru- 
tion est  bien  faite;  et  d'ailleurs  ces  tierces,  par 
leur  situation-,  sont  moins  employées  que  les. 
premières,  et  ne  doivent  l'être  que  pair  choix, . 
Les  organistes  et  les  facteurs  regardent  ce 
tempérament  comme  le  plus  parfait  que  l'on 
puisse  employer;  en  effet,  les  tons  naturels 
jouissent  par  celte  méthode  de  toute  la  pureté 
de  l'harmonie,  et  les  tons  transposés,  qui  for- 
ment des  modulations  moins  fréquentes,  of- 
frent de  grandes  ressources  au  musicien,  quand 
il  a  besoin  d'expressions  plus  marquées  ;  car  il 
est  bon  d'observer,  dit  M.  Rameau ,  que  nous 
recevons  des  impressions  différentes  des  inter- 
valles à  proportion  de  leurs  différentes  altéra- 
tions :  par  exemple,  la  tierce  majeure,  qui 
nous  excite  naturellement  à  la  joie,  nous  im- 
prime jusqu'à  des  idées  de  fureur,  quand  elle 
est. trop  forte,  et  sa  tierce  mineure,  qui  nous 
porte  à  la  tendresse  et  à  la  douceur,  nous  at- 
triste lorsqu'elle  est  trop  foible. 
. .  Les  habiles  musiciens,  continue  le  même  au- 
teur, savent  profiter  à  propos  de  ces  différons 
effets  des  intervalles,  et  font  valoir,  par  l'ex-. 
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pression  qu'ils  en  tirent,  l'altération  qu'on  y 
pourrait  condamner. 

Mais»  dans  sa  Génération  harmonique,  le 
même  H.  Rameau  tient  un  *out  autre  langage. 
Il  se  reproche  sa  condescendance  pour  l'usage 
actuel;  et,  détruisant  tout  ce  qu'il  avofrétabli  au- 
paravant» ildonne  une  formule  d'onze  moyen- 
nes proportionnelles  entre  les  deux  termes  de 
l'octave,  sur  laquelle  formule  il  veut  qu'on  rè- 
gle toute  la  succession  dusystème  chromatique; 
de  sorte  que  ce  système  résultant  de  douze  semi- 
tons  parfaitement  égaux»  c'est  une  nécessité  que 
tous  lesintervallessemblables-qui  en  seront  for- 
més soient  aussi  parfaitement  égaux  entre  eux. 
Pour  la  pratique»  prenez»  dit-il»  telle  lou- 
che du  clavecin  qu'il  vous  plaira  ;  accordez-en 
d'abord  la  quinte  juste,  puis  diminuez-la  si  peu 
que  rien;  procédez  ainsi  d'une  quinte  à  l'autre» 
toujours  en  montant»  c'est-à-dire  du  grave  à 
I  aigu,  jusqu'à  la  dernière  dont  le  son  aigu  aura 
été  le  grave  de  la  première;  vous  pouvez  être 
certain  que  le  clavecin -sera  bien  d'accord. 

Cette  méthode,  que  nous  propose  aujour- 
d'hui M.  Rameau,  avoit  déjà  été  proposée  et 
abandonnée  par  le  fameux  Couperin  :  on  la 
trouve  aussi  tout  au  long  dans  le  P.  Mersenne» 
qui  en  fait  auteur  un  nommé  €allé»  et  qui  a 
même  pris  la  peine  de  calculer  les  onze  moyen- 
nes proportionnelles  dont  H.  Rameau  nous* 
donne  la  formule  algébrique. 

Malgrél'airscientifiquede cette  formule»  il  ne 
parolt  pas  que  la  pratique  qui  en  résulte  ait  été 
jusqu'ici  goûtée  des  musiciens  ni  des  facteurs  : 
les  premiers  ne  peuvent  se  résoudre  à  se  pri- 
ver de  l'énergique  variété  qu'ils  trouvent  dans 
les  diverses  affections  des  sons  qu'occasionne 
le  tempérament  établi.  H.  Rameau  leur  dit  en 
vainqu'its  se  trompent,  que  la  variété  se  trouve 
dans'l ['entrelacement  des  modes  ou  dans  les  di- 
vers degrés  des  toniques»  et  nullement  dans 
l'altération  des  intervalles;  le  musicien  répond 
que  l'un  n'exclut  pas  l'autre,  qu'il  ne  *c  tient 
pas  convaincu  par  une  assertion,  et  que  les  di- 
verses affections  des  tons  ne  sont  nullement 
proportionnelles  aux  différens  degrés  de  leurs 
finales  :  car,  disent-ils,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un 
semi-ton  de  distance  entre  la  finale  de  re  et  celle 
de  mi  bémol ,  comme  entre  la  finale  de  la  et 
celle  de  si  bémol,  cependant  la  même  musique 
«ous  affectera  très-différemment,  ne  A  la  mi  re 
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qu'en  B  fa,  et  en  D  sol  re  qu'en  Eh  fa;  H 
l'oreille  attentive  du  musicien  ne  s'y  trompera 
jamais,  quand  même  le  ton  général  seroit  haussé 
ou  baissé  d'un  semi-ton  et  plus  :  preuve  évi- 
dente que  la  variété  vient  d'ailleurs  que  de  h 
simple  différente  élévation  de  la  tonique. 

A  l'égard  des  facteurs»  ils  trouvent  qu'an 
clavecin  accordé  de  cette  manière  n'est  point 
aussi  bien  d'accord  que  l'assure  If.  Rameau  : 
les  tierces  majeures  leur  paraissent  dures  et 
ohoquantes;  et  quand  on  leur  dit  qu'ib  n'ont 
qu'à  se  faire  à  l'altération  des  tierces  comme 
ils  s'étoient  faits  ci-devant  à  celles  des  quintes» 
ils  répliquent  qu'ils  ne  conçoivent  pas  comment 
l'orgue  pourra  se  faire  à  supprimer  les  batte- 
mens  qu'on  y  entend  par  ^cet te  manière  de  l'ac- 
corder» ou  comment  f  oreille  cessera  d'en  être 
offensée  :  puisque  par  la  nature  des  conson- 
nances  la  quinte  peut  être  plus  altérée  que  la 
tierce  sans  choquer  l'oreille  et  sans  faire  de  bat- 
temens»  n'est-il  pas  convenable  de  jeter  l'alté- 
ration du  côté  oà  elle  est  le  moins  choquante, 
et  de  laisser  plus  justes  »  par  préférence»  les 
Intervalles  qu'on  ne  peut  altérer  sans  les  rendre 
discordans? 

Le  P.  Mersenne  assurait  qu'on  disoit  de  son 
temps  que  les  premiers  qui  pratiquèrent  sur  le 
clavier  lesaemi-tons  qu'on  appelle  feintes,  ac- 
cordèrent d'abord  toutes  les  quintes  à  peu  près 
selon  l'accord  égal  proposé  par  M.  Rameau  ; 
mais  que  leur  oreille  ne  pouvant  souffrir  la  dis- 
cordance des  tierces  majeures  nécessairement 
trop  fortes,  ils  tempérèrent  l'accord  en  affai- 
blissant les  premières  quintes  pour  baisser  les 
tierces  majeures.  11  parolt  donc  que  s'accou- 
tumer à  cette  manière  d'accord  n'est  pas  pour 
une  oreille  exercée  et  sensible  une  habitude  ai- 
sée à  prendre. 

Au  reste,  je  ne  puis m'empêcber  de  rappe- 
ler ici  ce  que  j'ai  dit  au  mot  Coirsoirif  au cb  sur 
la  raison  du  plaisir  que  les  consonnances  font  à 
l'oreille,  tirée  de  la  simplicité  des  rapports.  Le 
rapport  d'une  quinte  tempérée»  selon  la  mé- 
thode de  H.  Rameau»  est  celui-ci  : 

4— S         4— — 
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ce  rapport  cependant  platt  à  l'oreille;  je  de- 
mande si  c'est  par  sa  simplicité. 
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four*,  Mesure  do  «on,  quant  à  la  dorée. 

Une  succession  de  sons,  quelque  bien-dirigée 
qu'elle  puisse  être  dan»  sa:  marehe»  dans  ses 
degrés  du  grave  i  l'aigu  ou  de  l'aigu  au  grave, 
ne  produit»  pour  ainsi  dire»  que  des  effets 
indéterminés  :  ce  sont  les  durées  relative»  et 
proportionnelles  de  ces  mêmes  sons  qui  fixent 
le  vrai  caractère  d'une  musique»  et  lui  donnent 
sa  plus  grande  énergie.  Le  temps  est  l'Ame  du 
chant  ;  les  aira  dont  la  mesure  est  lente  nous  at- 
tristent naturellement  ^ mais  nn  air  gai»  vif  et 
bien  cadencé»  nous  excite  à  la  joieret  à  peine 
les  pieds  peuvent-ils  se  retenir  de  danser.  Otes 
la  mesure»,  détruisez  la>proportion  des  temps  y 
lésâmes  airs  que  cette  proportion  vousrendoit 
agréables»  restés  sans  charme  et  sans  force»  de- 
viendront incapables  de  plaire  et  d'intéresser. 
Le  temps,  au  contraire,  a  sa  force  en  lui-même  ; 
elle  dépend  de  lui  seul»  et  peut  subsister  sans 
la  diversité  des  sons.  Le  tambour  nous  en  offre 
un  exemple»  grossier  toutefois  et  très-impar- 
fait» parce  que- le  son  ne  s'y»  peut  soutenir» 

On  considère  le  temps  en  musique,  ou  par 
rapport  au  mouvement  général  d'un  air,  et, 
dans-ce  sens,  on  dit  qu'il  est  lent  ou  vite  (voyez 
Mesure,  Mogvemeht)  ;  on  selon  les  parties  ait» 
quotcs  de  chaque  mesure,  parties  qui  se  mar- 
quent par  des  mouvemens  de  la  main  ou  du 
pied  »  et  qu'on  appelle  particulièrement  des 
temps  ;  ou  enfin  selon  la-valeur  propre  do  cha- 
que note.  (Voyez  Valeur  des  notes.) 

J'ai  suffisamment  parié,  au  mot  Rhvthmb, 
des  temps  de  la  musique-grecque  ;  il  me  reste  à 
parler  ici  des  temps  de  la  musique  moderne. 

Nos  anciens  musiciens  ne  reconnoissoient 
que  deux  espèces  de  mesure  ou  de  temps; 
lune  à  trois  temps,  qu'ils  appeloient  mesure 
parfaite;  l'autre  à  deux,  qu'ils  traitoient  de 
mesure  imparfaite»  et  ils  appeloient  temps , 
modes, ou  prolations,  les  signes  qu'ils  ajour- 
toîent  à  la  clef  pour  déterminer  l'une  our  l'au- 
tre de  ces  mesures*  :  ces  signes  ne  servoient 
pas  à  cet  unique  usage,  comme  ils*  font  au- 
jourd'hui, mais  ils  fixoient  aussi  la  valeur  rela- 
tive des  notes,  comme  on  a  déjà  pu  voir  aux 
mois  Mann  et  Peolatio»,  par  rapport'  à  la 
maxime-,  à  la  longue  et  à  la  semi<-brève.  A  l'é- 
gard de  la  brève,  la  manière  de  la  diviser  étoit 
ce  qu'ils  appeloient  plus  précisément  tempsf  et 
ce  temps  étoit  parfait  ou  imparfait* 
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Quand  le  temps  étoit  parfait,  la  brève  ou 
carrée  valoit  trois  rondes  ou  semi-brèves,  et 
ils  indiquoient  cela  par  un  cercle  entier,  barré 
ou  non  barré,  et  quelquefois  encore  par  ce 
chiffre  composé  f . 

Quand  le  temps  étoit  imparfait,  la  brève  ne 
valoit  que  deux  rondes;  et  cela  se  marquoit 
par  un  demi-cerele  ou  C  :  quelquefois  ils  tour- 
noient le  C  à  rebours,  et  cela  marquoit  une 
diminution  de  moitié  sur  la  valeur  de  chaque 
note.  Nous  indiquons  aujourd'hui-  la  même 
chose  en  barrant  le  G.  Quelques-uns  ont  aussi 
appelé  temps  mineur  cette  mesure  du  C  barré 
où  les  notes  ne  durent  que  la  moitié  de  leur 
valeur  ordinaire,  et  temps  majeur  celle  du  C 
plein  on  de  la  mesure  ordinaire  à  quatre 
temps. 

Nous  avons  bien  retenu  la  mesure  triple  des 
anciens  de  même  que  la  double;  mais,  par  la 
plus  étrange  bizarrerie,  de  leurs  deux  ma- 
nières de  diviser  les  notes,  nous  n'avons  retenu 
que  la  sous-double,  quoique  nous  n'ayons  pas 
moins  besoin  de  l'autre;  de  sorte  que*  pour 
diviser  une  mesure  ou  un  temps  en  trois  parties 
égales»  les  signes  nous  manquent,  et  à  peine 
sait-on  comment  s'y  prendre  :  il  faut  recourir 
au  chiffre  5  et  à  d'autres  expédiée*  qut-mon- 
trent  l'insuffisance  des  signes.  (Voyez  Triple.) 

Nous  avons  ajouté  aux  anciennes  musiques 
une  combinaison  de  temps,  qui  est  la  mesure 
à  .quatre;  mais,  comme  elle  se  peut  toujours 
résoudre  en  deux  mesures  à  deux,  on  peut 
dire  que  nous  n'avons  absolument  que  deux 
temps  et  trois  temps  pour  parties  aliquotes  de 
toutes  nos  différentes  mesures. 

Il  y  a  autant  de  différentes  valeurs  de  temps 
qu'il  y  a  de  sortes  de  mesures  et  de  modifica- 
tions de  mouvement;  mais  quand  une  fois  la 
mesure  et  le  mouvement  sont  déterminés»  tou- 
tes les  mesures  doivent  être  parfaitement  éga- 
les, et  tous  les  temps  de  chaque  mesure  par- 
faitement égaux  entre  eux  :  or,  pour  rendue 
sensible  cette  égalité,  on  frappe  chaque  mesure 
et  l'on  marque  chaque  temps  par  un  mouve- 
ment de  la  main  ou  du  pied,  et  sur-ces- mouve- 
ment on  règle  exactement  les  différentes  va- 
leurs des  notes  selon  le  caractère  de  la  mesure. 
C'est  une  chose  étonnante  de  voir  avec  quelle 
précision  l'en  vient  à  bout,  à  l'aide  d'un  peu 
d'habitude»  de  marquer  et  de  suivre  tous  Isa» 
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temps  m  co  une  si.  par  fa  ko  égalité  qu'il  n'y 
a  point  de  pendule  qui  surpasse  en  justesse  la 
main  ou  le  pied  d'un  bon  musicien,  et  qu'enfin 
le  sentiment  seul  de  cette  égalité  suffit  pour  le 
guider,  et  supplée  à  tout  mouvement  sensible; 
en  sorte  que  dans  un  concert  chacun  suit  la 
même  mesure  avec  la  dernière  précision,  sans 
qu'un  autre  la  marque  et  sans  la  marquer  soi* 
même. 

Des  divers  temps  d'une  mesure»  il  y  on  a  de 
plus  sensibles,  de  plus  marqués  que  d'autres» 
quoique  de  valeurs  égales  :  le  temps  qui  marque 
davantage  s'appelle  temps  fort;  celui  qui  mar- 
que moins  s'appelle  temps  foible:  c'est  ce  que 
M.  Rameau,  dans  son  Traité  d'Harmonie,  ap- 
pelle temps  bon  et  temps  mauvais*  le*  temps 
forts  sont,  le  premier  dans  la  mesure  h  deux 
temps;  le  premier  et  le  troisième  dans  les  me- 
sures à  trois  et  quatre  :  à  l'égard  du  second 
temps,  il  est  toujours  foible  dans  toutes  les 
mesures,  et  il  en  est  de  même  du  quatrième 
dans  la  mesure  à  quatre  temps. 

Si  Ton  subdivise  chaque  temps  en  deux  au- 
tres parties  égales  qu'on  peut  encore  appeler 
temps  on  demi-temps,  on  aura  derechef  temps 
fort  pour  la  première  moitié,  temps  (oible  pour 
la  seconde;  et  il  n'y  a  point  de  partie  d'un 
temps  qu'on  ne  puisse  subdiviser  de  la  même 
manière.  Toute  note  qui  commence  sur  letemps 
foible  et  finit  sur  le  temps  fort  est  une  note  à 
contre-temps  ;^K  parce  qu'elle  heurte  et  choque 
en  quelque  façon  la  mesure»  on  l'appelle  syn- 
cope. (Voyez  Syncope.) 

Ces  observations  sont  nécessaires  pour  ap- 
prendre à  bien  traiter  les  dissonances  :  car 
toute  dissonance  bien  préparée  doit  l'être  sur 
le  temps  foible  et  frappé  sur  le  temps  fort; 
excepté  cependant  dans  des  suites  de  cadences 
évitées,  où  cette  règle,  quoique  applicable 
à  la  première  dissonance,  ne  l'est  pas  égale- 
ment aux  autres.  (Voyez  Dissonance,  Pbé- 
paaer.) 

Tendrement.  Cet  adverbe  écrit  à  la  tète 
d'un  air  indique  un  mouvement  lent  et  doux, 
des  sons  filés  gracieusement  et  animés  d'une 
.  expression  tendre  et  touchante  :  les  Italiens  se 
servent  du  mot  amoroso  pour  exprimer  à  peu 
près  la  même  chose  ;  mais  le  caractèse  de  Ya+> 
morose  a  plus  d'accent,  et  respire  je  ne  sais 
«quoi  de  moins  fade  et  de  plus  passionné. 
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TbMeoius.  Sorte  de  notae  penr  te»  «êtes 
dans  l'ancienne  musique  dés  Grecs* 

Tarera,  s.  f.  Terme  de  ptaionsliaM  qui 
roarquo  dans  la  psalmodie  la  partie  qui  règne 
depuis  la  fin  de  rintoriation  jusqu'à  la  média- 
tion, et  depuis  la  médiation  jusqu'à  la  termi- 
naison» Cette  teneur y  qu'on  peut  appeler  la  do* 
minante  de  la  psalmodie,  est  presque  toujours 
sur  le  même  ton. 

Tbnob.  (Voyez  Taille.)  Dans  les  eoeimen» 
cemens  du  contrepoint  en  donnott  le  nom  de 
totor  à  la  partie  la  plus  basse. 

Tbitob,  s.  f.  Son  soutenu  par  une  partie  du- 
rant deux  ou  plusieurs  mesures,  tandis  que 
d'autres  parties  travaillent*  (Voyez  Uesv*b, 
Travaillée.)  11  arrive  quelquefois,  mais  rare- 
ment, que  toutes  les  parties  font  des  tenues  à 
la  fois;  et  alors  il  ne  faut  pas  que  la  taras  soit 
si  longue  que  le  sentiment  de  la  mesure  s'y 
laisse  oublier. 

Tête.  La  tête  ou  le  corps  d'une  noie  est 
cette  partie  qui  en  détermine  la  position,  et  i 
laquelle  tient  la  queue  quand  eHe  en  a  une. 
(Voyez  Queue») 

Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  les  noces 
n'a  voient  que  des  têtes  noires;  car  la  plupart 
des  notes  étant  carrées,  il  eût  été  trop  long  de 
les  faine  blanches  en  écrivant  :  dans  l'impres- 
sion l'on  forma  des  têtes  de  notes  Manches, 
c'est-à-dire  vides  dans  le  milieu  :  aujourd'hui, 
les  unes  et  les  antres  sont  en  usage;  et,  tout  le 
reste  égal,  une  tête  Manche  marque  toujours 
une  valeur  double  de  celle  d'une  tète  noire. 
(Voyez  Notes,  Valeur  des  botes.) 

Tktracorde,  *.  m.  Céfoit,  dans  ta  musique 
ancienne,  un  ordre  on  système  particulier  de 
sons  dont  les  cordes  extrêmes  somoient  la 
quarte  :  ce  système  s'appeloit  éétracorde,  parus 
que  les  sons  qui  le  composaient  étoient  ordi- 
nairement au  nombre  de  quatre;  ce  qui  pour- 
tant n'étoit  pas  toujours  vrai. 

Nkxxmaque,  an  rapport  de  Boéce,  dit  que 
la  musique,  dans  sa  première  simplicité, 
n'awtt  que  quatre  sons,  ou  cordes,  dont  les 
deux  extrêmes  sonnaient  le  diapason  entreelJes, 
tandis  que  les  deux  moyennes,  distantes  d'un 
ton  l'une  de  l'autre,  sonnoient  chacune  la 
quarte  avec  l'extrême  dont  elle  étoit  la  plus 
proche,  et  la  quinte  avec  celle  dont  elle  étoit  la 
plus  éloignée;  il  appelle  cela  le  tétraoerdt  ds 


ror 

Mercure,  du  ton*  dételai  qu'on  éri  dfeoitl'in* 
veiueer. 

Boéce  dit  encore  qu'après l'addition  $c  trois 
cardes  faites  par  différées  autéftre,  Lydiaonj 
Samien,  en  ajouta  une  tantième,  qu'iî  plaça 
entre  la  trite  et  la  paramèse,  qui  étoient  a«pa-* 
rayant  la  même  corde  ;  co  qui  rendit  l'ôcta- 
corde  complet  et  composé  de  deux  (étracordek 
disjoints,  de  conjoints  qu'ils  étoient  auparavant 
dans  rtptacorde. 

l'ai  consulté  Fourrage  de  Nicomaquo,  et  il 
me  semble  qu'il  ne  dit  point  cela  ;  il  dit  au  con- 
traire que  Pythagore  ayant  remarqué  que  bien 
qoele  son  moyen  des  deux  tétracordes  conjoints 
sonnât  la  consonnanec  de  la  quarte  avec  chacun 
des  extrêmes,  ces  extrêmes  comparés  entre  eu* 
étoient  toutefois  dissonans  :  il  inséra  entre  les 
deux  tétracordes  une  huitième  corde,  qui;  les 
divisant  par  un  ton  d'intervalle,  substitua  lé 
diapason  ou  l'octave  &  ta  septième  entre  leurs 
extrêmes,  et  produisit  encore  une  nouvelle  con- 
sonnanceentrechacunedesdeuxcordcs  moyen- 
nes et  l'extrême  qui  lui  étoit  opposée. 

Sur  la  manière  dont  se  fit  cette  addition,  Ni- 
comaque  et  Boéco  sont  tous  deux  également 
embrouillas;  et,  non  contons  de  se  contredire 
entre  eux,  chacun  d'eux  se  contredit  encore  lui- 
même.  (Voyez  Système  ,  True  ,  Paramèse.) 

Si  l'on  avoh  égard  à  ce  que  disent  Boëcé  et 
d'autres  plus  anciens  écrivains,  on  ne  pourrait 
donner  de  bornes  fixes  à  l'étendue  du  tétra- 
éorde;mm,  soit  que  Ton  compte  ou  que  Ton 
pèse  les  voix,  on  trouvera  que  la  définition  la 
plus  exacte  est  celle  du  vieux  Bacchius,  et  c'est 
aussi  celle  que  j'ai  préférée. 

En  effet  cet  intervalle  de  quarte  est  essen- 
tiel au  tètracorde;  c'est  pourquoi  les  sons  ex- 
trêmes qui  forment  cet  intervalle  sont  appelés 
immuables  ou  fixes  par  les  anciens,  au  lieu 
qu'ils  appellent  mobiles  ou  changèans  les  sons 
mpyçns;  parce  qu'ils  peuvent  s'accorder  de 
plusieurs  manières. 

Au  contraire,  le  nombre  de  quatre  cordes, 
d'où  le  télracorde  a  pris  son  nom,  lui  est  si  peu 
essentiel,  qu'on  voit,  dans  l'ancienne  musique, 
des  tétracordes  qui  n'en  avoient  que  trois  ;  tels 
furent,  durant  un  temps,  les  tétracordes  enhar- 
moniques; tel  étoit,  selon  ïfeibomius,  le  second 
tètracorde  du  système  ancien  avant  qu'on  y  eût 
inséré  une  nouvelle  corde. 
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Qéam  au  premier  tëtràcoide',  il  &<rit  cfrtatf» 
hement  complet  avant  Pythagore,  ainsi  qu'oit 
le  voit  dans  le  pythagoricien  Nicomaque  ;  ce  qui 
h  empêche  pas  M.  Rameau  d  affirriier  que,  se- 
lon le  rapport  unanime,  Pythagore  trouva  fè 
Ion,  le  dit  on,  lé  semi-ton,  et  que  du  tout  II 
forma  le  tètracorde  diatonique  (notez  que  cela 
feroit  un  pentacorde):  au  lieu  de  dire  djue  Py- 
thagore trouva  seulement  les  raisons  de  ces  in* 
tervalles,  lesquels,  selon  un  rapport  plus  una- 
nime, étoient  connus  long-temps  avant  lui. 

Les  tétracordes  no  restèrent  pas  long-tempà 
bornés  au  nombre  de  deux;  il  s'en  forma  bien- 
tôt un  troisième,  puis  un  quatrième  ;  nombre 
auquel  le  système  des  Grecs  demeura  fixé. 

Tous  ces  tétracordes  étoient  conjoints,  c'est- 
à-dire  que  la  dernière  corde  du  premier  servoit 
toujours  de  première  corde  au  second,  et  ainsi 
de  suite,  excepté  un  seul  lieu  à  l'aigu  ou  au 
grave  du  troisième  tètracorde,  où  il  y  a  voit  dis- 
jonction,  laquelle  (voyez  ce  mQt)  mettoit  un  ton 
d'intervalle  entre  la  plus  haute  corde  du  tètra- 
corde inférieur  et  la  plus  basse  du  tètracorde 
supérieur.  (Voyez  Synaphb,  Diazeuxis.)  Or, 
comme  cotte  disjonction  du  troisième  tètracorde 
se  faisoit  tantôt  avec  le  second,  tantôt  avec  lo 
quatrième,  cela  fit  approprier  à  ce  troisième  tè- 
tracorde un  nom  particulier  pour  chacun  de  ces 
deux  cas;  de  sorte  que,  quoiqu'il  n'y  eût  pro- 
prement que  quatre  tétracordes,  il  y  avoit  pour- 
tant cinq  dénominations.  (Voyez  Planche  H, 
figure  2.) 

Voici  les  noms  de  ces  tétracordes  :  le  plus 
grave  des  quatre,  et  qui  se  trouvoit  placé  un 
ton  au-dessus  de  la  corde  proslambanomène, 
s' appe\o\tlQ  tètracorde  hypaton,  ou  des  princi- 
pales ;  lo  second  en  montant,  lequel  étoit  tou- 
jours conjoint  au  premier,  s'appeldit  le  tètra- 
corde méson,  ou  des  moyennes;  le  troisième, 
quand  il  étoit  conjoint  au  second  et  séparé  du 
quatrième,  s'appeloit  le  létfacordesynnéménon, 
ou  des  conjointes  ;  mais  quand  il  étoit  séparé 
du  second  et  conjoint  au  quatrième,  alors  ce 
troisième  tètracorde  prenoit  le  nom  de  diézeug- 
tnénon,  ou  des  divisées  ;  enfin  le  quatrième  s'ap- 
peloit le  tètracorde  hyperbolèon,  ou  des  excel- 
lentes. L'Arétin  ajouta  à  ce  système  un  cirv- 
quième  tètracorde  }quo  Meibomius  prétend  qu'il 
ne  fit  que  rétablir.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  sys- 
tèmes particuliers  des  tétracordes  firent  enfin 
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place  à  celai  de  l'octave,  qui  les  fournil  font. 

Les  deux  cordes  extrême  de  chacun  de  ces 
tétracordes  étoîent  appelées  immuables,  parce 
que  leur  accord  ne  changeoit  jamais;  mais  ils 
contenoient  aussi  chacun  deux  cordes  moyen-» 
-  nés,  qui,  bien  qu'accordées  semMablement 
dans  tous  les  tétracordes,  étoient  pourtant  su- 
jettes, comme  je  l'ai  dit  dit,  à  être  haussées  ou 
baissées  selon  le  genre,  et  même  selon  l'es- 
pèce du  genre,  ce  qui  se  faisoit  dans  tous  les 
tétracordes  également  ;  c'est  pour  cela  que  ces 
cordes  étoient  appelées  mobiles» 

Il  y  avoit  six  espèces  principales  d'accord, 
selon  les  aristoxéniens,  savoir,  deux  pour  le 
genre  diatonique,  trois  pour  le  chromatique, 
et  une  seulement  pour  l'enharmonique.  (Voyez 
ces  mots.)  Ptolomée  réduit  ces  six  espèces  à 
cinq.  (Voyez  Planche  M,  figure  5.) 

Ces  diverses  espèces,  ramenées  à  la  pratique 
la  plus  commune,  n'en  formoient  que  trois,  une 
par  genre. 

I.  L'accord  diatonique  ordinaire  du  tèlra- 
eorde  formoit  trois  intervalles,  dont  le  pre- 
mier étoit  toujours  d'un  semi-ton,  et  les  deux 
autres  d'un  ton  chacun,  de  cette  manière  :  mi, 
fa,  sol,  la. 

Pour  le  genre  chromatique,  il  fallut  baisser 
d'un  semi-ton  la  troisième  corde,  et  Ton  avoit 
deux  semi-tons  consécutifs,  puis  une  tierce  mi- 
neure :  mi,  fa  dièse,  la. 

Enfin,  pour  le  genre  enharmonique,  il  fal- 
loit  baisser  les  deux  cordes  du  milieu  Jusqu'à  ce 
qu'on  eût  deux  quarts-de-ton  consécutifs,  puis 
line  tierce  majeure  :  mi,  mi  demi-dièse,  fa,  la; 
ce  qui  donne  entre  le  mi  dièse  et  le  fa  un  véri- 
table intervalle  enharmonique. 

Les  cordes  semblables,  quoiqu'elles  se  sol- 
fiassent par  les  mêmes  syllabes,  ne  portaient 
pas  les  mêmes  noms  dans  tous  les  tétracordes  f 
mais  elles  avoient  dans  les  tétracordes  graves 
des  dénominations  différentes  de  celles  qu'elles 
avoient  dans  les  tétracordes  aigus.  On  trouvera 
toutes  ces  différentes  dénominations  dans  la 
figure  2  de  la  planche  H. 

Les  cordes  homologues,  considérées  comme 
telles,  portoient  des  noms  génériques  qui  ex- 
primolent  le  rapport  de  leur  position  dans  leurs 
f  étaMordes  respectifs  ;  ainsi  l'on  donnoit  le  nom 
de  barypycni  aux  premiers  soos  de  l'intervalle 
serré,  c'est-à-dire  au  son  le  plus  grave  de  cha- 
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que  tétracorde,  de  mesopyeni  aux  seconds  et 
moyens,  àoxypycni aux  troisièmes  ou  aigus, 
et  îapueni  à  ceux  qui  ne  tooehoient  d'aucun 
cftté  aux  intervalles  serrés.  (Voyex  Système.) 

Cette  division  du  système  des  Grecs  par  té- 
tracordes semblables,  comme  nous  divisons  le 
nôtre  par  octaves  sembablement  divisées, 
prouve,  ce  me  semble,  que  ce  système  n'avoit 
été  produit  par  aucun  sentiment  d'harmonie, 
mais  qu'ils  avoient  tâché  d'y  rendre  par  des 
intervalles  plus  serrés  les  inflexions  de  voix  que 
leur  langue  sonore  et  harmonieuse  donnoit  à 
leur  récitation  soutenue,  et  surtout  à  celle  de 
leur  poésie,  qui  d'abord  fut  un  véritable  chant; 
de  sorte  que  la  musique  n'étoit  alors  que  l'ac- 
cent de  la  parole,  et  ne  devint  un  art  séparé 
qu'après  un  long  trait  de  temps.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  qu'ils  bornoient  leurs  divi- 
sions primitives  a  quatre  cordes,  dont  toutes 
les  autres  n'étoient  que  les  répliques,  et  qu'ils 
ne  regardoient  tous  les  autres  tétracordes  que 
comme  autant  de  répétitions  du  premier. 

D'où  je  conclus  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'analo- 
gie entre  leur  système  et  le  nôtre  qu'entre  un 
tétracorde  et  une  octave,  et  que  la  marche  fon- 
damentale à  notre  mode,  que  nous  donnons 
pour  base  à  leur  système»  ne  s'y  rappdrte  en 
aucune  façon  : 

V  Parce  qu'un  tétracorde  formoit  pour  eux 
un  tout  aussi  complet  que  le  forme  pour  nous 
une  octave; 

V  Parce  qu'ils  n'avoient  que  quatre  syllabes 
pour  solfier,  au  lieu  que  nous  en  avons  sept; 

5*  Parce  que  leurs  tétracordes  étoient  con- 
joints ou  disjoints  à  volonté;  ce  qui  marquoit 
leur  entière  indépendance  respective; 

4°  Enfin  parce  que  les  divisions  y  étoient 
exactement  semblables  dans  chaque  genre,  et 
se  pratiquoient  dans  le  même  mode  ;  ce  qui  ne 
pouvoit  se  faire  dans  nos  idées  par  aucune 
modulation  véritablement  harmonique. 

Tétkadiapason.  C'est  le  nom  grec  de  la 
quadruple  octave,  qu'on  appelle  aussi  vingt- 
neuvième.  Les  Grecs  ne  connoissoient  que  le 
nom  de  cet  intervalle;  car  leur  système  de 
musique  n'y  arrivoit  pas.  (Voyex  Système.) 

Tétratonon.  C'est  le  nom  grec  d'un  inter- 
valle de  quatre  tons,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
quinte-superflue.  (Voyez  Quinte.) 

Texte.  C'est  le  poème,  ou  ce  sont  les  paroles 
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qu'on  net  en  musique.  Mais  ce  mot  ait  vieilli 
dans  ce  sens,  et  Ton  ne  dil  plus  le  texte  chex 
les  musiciens;  on  dit  les  paroles.  (Voyez  Pa- 
roles.) 

The.  L'une  des  quatre  syllabes  dont  les  Grecs 
se  serraient  pour  solfier*  (Voyex  Solfier.) 

Th&is,  s.  f.  Abaissement  ou  position.  Cest 
ainsi  qu'on  appeloit  autrefois  le  temps  fort  ou 
h  frappé  de  la  mesure. 

Tho.  L'une  des  quatre  syllabes  dont  les 
Grecs  se  servoient  pour  solfier.  (Voyez  Soir- 

FIER.) 

Tierce.  La  dernière  des  consonnaoces  sim- 
ples et  directes  dans  Tordre  de  leur  génération, 
et  la  première  des  deux  consonnaoces  impar- 
faites. (Voy.  Consonhancb.)  Gomme  les  Grecs 
ne  l'admettoient  pas  pour  consonnaute,  elle 
n'avoit  point  parmi  eux  de  nom  générique, 
mais  elle  prenoit  seulement  le  nom  de  l'inter- 
valle plus  ou  moins  grand  dont  elle  étoit  for- 
mée :  nous  l'appelons  tierce,  parce  que  son  in- 
tenralle  est  toujours  composé  de  deux  degrés 
ou  de  trois  sons  diatoniques.  A  ne  considérer 
les  tierces  que  dans  ce  dernier  sens,  c  est-à- 
dire  par  leurs  degrés,  on  en  trouve  de  quatre 
sortes,  deux  consonnantes  et  deux  dissonantes. 

Les  consonnantes  sont  :  4°  la  tierce  majeure, 
que  les  Grecs  appeloient  diton,  composée  de 
deux  tons,  comme  d'ut  à  mi;  son  rapport  est 
de  4  à  5  :  2*  la  tierce  mineure,  appelée  par  les 
Grecs  hemidiUm,  et  composée  d'un  ton  et  demi, 
comme  mi  sol;  son  rapport  est  de  5  à  6. 

Les  tierces  dissonantes  sont  :  4°  la  tierce  di- 
minuée, composée  de  deux  semi-tons  majeurs, 
comme  si  re  bémol,  dont  le  rapport  est  de  423 
à444;  2°  la  tierce  superflue,  composée  de  deux 
Urne  et  demi,  comme  fa  la  dièse;  son  rapport 
est  de  96  à  425. 

Ce  dernier  intervalle,  ne  pouvant  avoir  lieu 
dans  un  même  .mode,  ne  s'emploie  jamais  ni 
dans  l'harmonie  ni  dans  la  mélodie.  Les  Ita- 
liens pratiquent  quelquefois,  dans  le  chant,  la 
tierce  diminuée;  mais  elle  n'a  lieu  dans  aucune 
harmonie,  et  voilà  pourquoi  l'accord  de  sixte 
superflue  ne  se  renverse  pas. 

Les  tierces  consonnantes  son;  l'âme  de  l'har- 
monie, surtout  la  tierce  majeure,  qui  est  sonore 
et  brillante  :  la  tierce  mineure  est  plus  tendre 
et  plus  triste;  elle  a  beaucoup  de  douceur 
quand  l'intervalle  en  est  redoublé,  c'est-à-dire 
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qu'elle  fait  la  dixième.  En  général,  les  Uercts 
veulent  être  portées  dans  le  haut  :  dans  le  bas, 
elles  sont  sourdes  et  peu  harmonieuses;  c'est 
pourquoi  jamais  duo  de  basses  n'a  fait  un  bon 
effet. 

Nos  anciens  musiciens  avoient  sur  les  tierces 
des  lois  presque  aussi  sévères  que  sur  les  quin- 
tes; il  étoit  défendu  d'en  Caire  deux  de  suite» 
même  d'espèces  différentes,  surtout  par  mou- 
vemens  semblables  :  aujourd'hui,  qu'on  a  gé- 
néralisé par  les  bonnes  lois  du  mode  les  régies 
particulières  des  accords,  on  fait  sans  faute, 
par  mouvemens  semblables  ou  contraires,  par 
degrés  conjoints  on  disjoints,  autant  de  tierces 
majeures  on  mineures  consécutives  que  la  mo- 
dulation en  peut  comporter,  et  l'on  a  des  duo 
fort  agréables  qui,  du  commencement  à,  la  fin, 
ne  procèdent  que  par  tierces. 

Quoique  la  tierce  entre  dans  la  plupart  des 
accords,  elle  ne  donne  son  nom  à  aucun,  si  ce 
n'est  à  celui  que  quelques-uns  appellent  ac- 
cord de  tierce-quarte,  et  que  nous  conooiasons 
plus  communément  sous  le  nom  de  petite-sixte* 
(Voyez  Accord,  Sixtb.) 

Tierce  de  Picardie.  Les  musiciens  appellent 
ainsi,  par  plaisanterie,  la  tierce,  ma jeure  don- 
née, au  lieu  de  la  mineure,  à  la  finale  d'un 
morceau  composé  en  mode  mineur.  Gomme 
l'accord  pariait  majeur  est  plus  harmonieux 
que  le  mineur,  on  se  fiaisoit  autrefois  une  lot 
de  finir  toujours  sur  ce  premier  ;  mais  cette  fi- 
nale, bien  qu'harmonieuse,  a  voit  quelque  chose 
de  niais  et  de  mal-chantant  qui  l'a  fait  aban- 
donner :  on  finit  toujours  aujourd'hui  par  l'ac- 
cord qui  convient  au  mode  de  la  pièce,  si  ce 
n'est  lorsqu'on  veut  passer  du  mineur  an  ma- 
jeur ;  car  alors  la  finale  du  premier  mode  porte 
élégamment  la  tierce  majeure  pour  annoncer 
le  second. 

Tierce  de  Picardie,  parce  que  l'usage  de 
cette  finale  est  resté  pins  longtemps  dans  b 
musique  d'église,  et  par  conséquent  en  Picar- 
die, où  il  y  a  musique  dans  un  grand  nombre 
de  cathédrales  et  d'autres  églises. 

Torons.  On  appelle  ainsi,  par  métaphore, 
cette  qualité  du  son  par  laquelle  il  est  aigre 
ou  doux,  sourd  ou  éclatant,  sec  ou  moelleux. 
Les  sons  doux  ont  ordinairement  peu  d'éclat, 
comme  ceux  de  la  flûte  et  du. luth;  les 
éclatant  sont  sujets  à  l'aigreur, 
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de  la  vMfeîaudè  hautbois  :  il  y  a  même  dm 
instrument  tel*  que  le  clavecin,  qui  sont  à  la 
fois  «ourdi  et  aigre*  ;  et  c'est  le  ptas  mauvais 
tinté*  :  le  beau  timbre  est  eelui  qui  réunit  la 
douceur  à  l'éclat;  tel  est  le  timbre  du  violon. 
(Voyez  Son.) 

TiftADK,  $.  f.  Lorsque  deux  noies  sont  sépa- 
séesparun  intervalle  disjoint,  et  qu'on  rem- 
plit oet  intervalle  de  toutes  ses  notes  diatoni- 
ques, cela  sfcppelle  une  tirade.  La  Urade  diffère 
de  la  fusée,  en  ce  que  les  sons  interaiédiaires 
qui  lient  les  deux  extrémités  de  la  fusée  sont 
très-rapides,  et  ne  sont  pas  sensible*  data  ta 
mesure,  au  lieu  que  ceux  de  la  tirade,  ayant 
une  valeur  sensible,  peuvent  être  lents  et 
même  inégaux. 

i  Les  anciens  nommofent  en  grec  *m*,  et 
en  latin  duclus,  ee  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui tirade;  &  ils  en  distinguant  de  trois 
sortes  :  1°  si  les  set*  se  suivoient  en  montant, 
ils  appeloient  cela  w*î«,  ductne  rectus;  2°  s'il* 
se  suivoient  en  descendant,  c'éloit  ^0*^1™*, 
d*ct*s  revertens;  &«  que  si,  après  avoir  monté 
par  bémol,  ils  redescendoient  par  bécarre,  ou 
réciproquement,  cela  s'appeloit  ™PiW^,  ductus 
àrcumcurrens.  (Voyez  Eothia,  An  acamftos, 

PÉaiPHÉRÈS.) 

On  aurait  beaucoup  à  faire  aujourd'hui,  que 
la  musique  est  si  travaillée,  si  l'on  vooloit  don- 
ner des  noms  k  tous  ces  différons  passages. 

Toic.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  en  musique. 

4°  H  se  prend  d'abord  poar  un  intervalle 
qui  caractérise  le  système  et  le  genre  diatoni- 
que :  dans  cette  acception  il  y  a  deux  sortes  de 
êûem;  savoir,  le  ton  majeur,  dont  le  rapport 
est  de  S  à  9,  «t  qui  résulte  de  la  différence  de 
la  quarte  à  la  quinte;  et  le  Ion  mineur,  dont  le 
rapport  est  de .9  à  -10,  et  qui  résulte  de  la  dif- 
férence de  la  tierce  mineure  à  la  quarte. 
'  La  génôraàcndu  ton  majeur  et  celle  du  ton 
mineur  *e  trouvent  également  à  la  deuxième 
quinte  re  commençant  par  ut;  car  (a  quantité 
dont  oe  re  surpasse  l'octave  du  premier  tri  est 
justement  dans  le  rapport  de  S  à  9,  et  celle 
dont  ce  même  re  est  surpassé  pur  mi,  tierce 
majeure  de  cette  octave,  est  dans  le  rapport 
de  9  A  40. 

*•  On  appelle  1a*  le  degré  d'élévation  que 
prennent  les  voix,  ou  sur  lequel  sont  montés 
les  instrument  pour  exécuter  la  musique;  c'est 
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en  ce  sens  qù  on  dit  dans  un  concert,  que  I» 
ton  est  trop  haut  ou  trop  bas  :  dans  les  églises 
il  y  a  le  ton  du  ctteur  pour  le  ptain~chant.  Il 
y  a,  pour  la  musique,  ton  de  chapelle  et  lois 
d'opéra.  Ce  dernier  n'a  rien  de  fixe;  mats  en 
France  il  est  ordinairement  plus  bas  quef  autre. 

5°  On  donne  encore  le  môme  nom  i  tm  in- 
strument qui  sert  à  donner  le  ton  de  Taccohl  i 
tout  un  orchestre  :  cet  instrument,  que  qùel- 
quefruns  appellent  aussi  choriste,  est  un  sifflet, 
qui,  au  moyen  d'une  espèce  de  piston  gradué, 
par  lequel  on  allonge  ou  raccourcit  le  tuyau  à 
volonté,  donne  toujours  à  peu  près  le  même 
son  sous  la  même  division;  mais  cet  A  peu  près, 
qui  dépend  des  variations  do  Pair,  empêche 
qu'on  ne  puisse  s'assurer  d'un  son  fixe  qui  soit 
toujours  exactement  le  même.  Peut-être,  de- 
puis qu'il  existe  de  la  musique,  n'a-t-on  jamais 
concerté  deux  fois  sur  le  même  ton.  M.  Dide- 
rot a  donné,  dans  ses  Principes  d'acoustique, 
les  moyens  de  fixer  le  ton  avec  beaucoup  plus 
de  précision,  en  remédiant  aux  effets  des  va- 
riations de  l'air. 

4e  Enfin  ton  se  prend  pour  une  règle  do 
modulation  relative  à  une  note  ou  corde  prin- 
cipale, qu'on  appelle  tonique.  (Voy.  Tohiqus.) 

Sur  les  tons  des  anciens,  voyez  Mode. 

Comme  notre  système  moderne  est  composé 
de  douze  cordes  ou  sons  différons,  chacun  de 
ces  sons  peut  servir  de  fondement  i  un  tont 
c'est-à-dire  en  être  la  tonique  :  ce  sont  déjà 
douze  tons;  et  comme  le  mode  majeur  et  le 
mode  mineur  sont  applicables  à  chaque  tom9 
ce  sont  vingt-quatre  modulations  dont  notre 
musique  est  susceptible  sur  ces  douze  tons. 
(Voyez  MOBULATioif .) 

Ces  tons  diffèrent  entre  eux  par  les  divers 
degrés  d'élévation  entre  le  grave  et  l'aigu 
qu'occupent  les  toniques  :  ib  diffèrent  encore 
par  les  diverses  altérations  des  sons  et  des  in- 
tervalles, produites  en  chaque  ton  par  le  tem- 
pérament 5  de  sorte  que,  sur  un  clavecin  bien 
d'accord,  une  oreille  exercée  reconnoh  sans 
peine  un  ton  quelconque  dont  on  loi  hit  enten- 
dre la  modulation  ;  et  ces  tons  se  reconnoisseot 
également  sur  des  clavecins  accordés  plus  haut 
ou  plus  bas  les  uns  que  les  autres  :  ce  qui  mon- 
tre que  cette  connoissanee  vient  du  moins  au- 
tant des  diverses  modifications  que  chaque  Um 
reçoit  de  l'accord  total,  que  du  degré  dote- 
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vatiou  que  la  tonique  occupe  dans  le  clavier. 

Ile  IA  nak  une  source  de  variétés  et  de  beau- 
tés dans  la  modulation  ;  de  la  naît  une  diver- 
sité et  une  énergie  admirable  dans  l'expres- 
sion; de  là  naît  enfin  ta  faculté  d'exciter  des 
sentimens  différons  avec  des  accords  sembla- 
bles frappés  en  différons  tons  :  faut-il  du  ma- 
jestueux, du  grave,  l'Fttf  /a,  et  les  ton*  majeurs 
par  bémol,  t'exprimeront  noblement.  Faut-il 
du  gai,  du  brillant,  prenez  Kmilafb  la  re9  les 
tons  majeurs  par  dièse.  Faut-il  du  touchant, 
du  tendre,  prenez  tes  tons  mineurs  par  bémol. 
C  soi  *t  mineur  porte  ta  tendresse  dans  l'âme  ; 
F  ut  /a  mineur  va  jusqu'au  lugubre  et  à  la  dou- 
leur :  en  un  mot  chaque  ton,  chaque  mode  a 
son  expression  propre  qu'il  faut  savoir  con- 
noltre,  et  c'est  la  un  des  moyens  qui  rendent 
un  habile -compositeur  maître  en  quelque  ma- 
nière des  affections  de  ceux  qui  ('écoutent; 
c'est  une  espèce  d'équivalent  aux  modes  an- 
ciens, quoique  fort  éloigné  de  leur  variété  et 
de  leur  énergie. 

C'est  pourtant  de  4eme  agréable  et  riche  di- 
versité que  M.  Rameau  voudroit  priver  la  mu- 
sique, en  ramenant  une  égalité  et  une  mono- 
tonie entière  dans  l'harmonie  de  chaque  mode, 
par  sa  règle  du  tempérament,  règle  déjà  si  sou- 
vent proposée  et  abandonnée  avant  lui  ;  selon 
cet  auteur,  toute  l'harmonie  en  serok  plus  par- 
faite. H  est  certain  cependant  qu'on  ne  peut 
rien  gagner  en  ceci  d'un  côté  qu'on  ne  perde 
autant  de  l'autre  ;  et  quand  on  supposerait  (ce 
qui  n'est  pas)  que  l'harmonie  en  général  en 
seroit  plus  pure,  cela  dédommageroît-il  de  ce 
qu'on  y  perdrait  du  côté  de  l'expression? 
(Voyez  Tbmpéhament.) 

Ton  du  quart.  C'est  ainsi  que  les  organistes 
et  Musiciens  d'église  ont  appelé  le  plagal  du 
mode  mineur  qui  s'arrèie  et  finit  sur  la  domi- 
nante au  lien  de  tomber  sur  la  tonique  :  ce 
nom  de  ton  du  quart  lut  vient  de  ce  que  telle 
est  spécialement  la  modulation  du  quatrième 
ton  dans  le  plaûnchant. 

Tous  mb  l'Église.  Ce  sont  des  manières  de 
moduler  le  plain-diaut  sur  telle  ou  telle  finale 
prise  dans  le  nombre  prescrit,  en  suivant  cer- 
taines règles  admises  dans  toutes  les  églises  où 
l'en  pratiqne  le  chant  grégorien. 

On  compte  huit  tons  réguliers,  dont  quatre 
auriMpuÉques-ôu  principaux,  et  quatre  plagaax 
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ou  collatéraux.  On  appelle  tons  authentiques* 
ceux  où  la  tonique  occupe  à  peu  près  le  plus 
bas  degré  du  chant;  mais  si  le  chant  descend' 
jusqu'à  trois  degrés  plus  bas  que  la  tonique, 
alors  lé  ton  est  plagal. 

Les  quatre  tons  authentiques  ont  leurs  finales 
à  un  degré  Tune  de  l'autre  selon  l'ordre  de 
ces  quatre  notes,  re  mi  fa  sol  :  ainsi  le  premier 
de  ces  tons  répondant  au  mode  dorien  des 
Grecs,  le  second  répond  au  phrygien,  le  troi- 
sième &  féolien  (et  non  pas  au  lydien,  comme' 
disent  les  symphoniastes),  et  le  dernier  au 
mixo-lydien.  C'est  saint  ftfirôclet,  évoque  de 
Milan,  ou,  selon  d'autres,  saint  Âmbroise,  qui, 
vers  l'an  570,  choisit  ces  quatre  ions  pour* 
en  composer  le  chant  de  l'église  de  Milan  ;  et 
c'est,  à  ce  qu'on  dit,  le  choix  et  l'approbation 
de  ces  deux  évéques  qui  ont  fait  donner  à  ces 
quatre  tons  le  nom  d'authentiques.  v 

Comme  les  sons  employés  dans  ces  quatre 
tons  n'occupoient  pas. tout  le  disdiapason  ou  les 
quinze  cordes  de  l'ancien  système,  saint  Gré- 
goire forma  le  projet  de  les  employer  tous  par 
l'addition  de  quatre  nouveaux  tonst  qu'on  ap- 
pelle plagaux,  lesquels  ayant  les  mêmes  dia- 
pasons que  les  précédons,  mats  leur  finale  plus 
élevée  d'une  quarte,  reviennent  proprement  à 
Thyper-dorien,  à  l'hyper-phrygien,  à  l'hyper- 
éoKen,  et  à  l'hyper-mixo-lydien;  d'autres  at- 
tribuent a  Gui  d'Arezzo  l'invention  de  ce  der- 
nier. 

C'est  de  là  que  fes  quatre  tons  authentiques 
ont  chacun  un  plagal  pour  collatéral  ou  sup- 
plément, de  sorte  qu'après  le  premier  ton,  qui 
est  authentique,  vient  le  second  ton,  qui  est 
son  plagal;  le  troisième  authentique,  le  qua- 
trième plagal,  et  ainsi  de  suite?  ce  qui  fait  que 
les  modes  ou  tons  authentiques  s'appellent  aussf 
impairs,  et  les  plagaux  pairs,  eu  égard  i  leur'' 
place  dans  Tordre  des  tons. 

Le  discernement  des  tons  authentiques  ou 
plagaux  est  indispensable  à  celui  qui  donne  le 
ton  du  chœur  ;  car  si  te  chant  est  dans  un  ton 
plagal,  il  doit  prendre  la  finale  à  peu  prés  dans 
le  médium  de  la  voix  ;  et  si  le  ton  est  authen- 
tique, il  doit  la  prendre  dans  le  bas;  faute  de 
cette  observation,  on  expose  les  voix  à  se  for- 
cer ou  à  n'être  pas  efateridues;' 

Il  y  a  encore  des  tons  qu'on  appelle  mixtes, 
c'est-à-dire  mêlés  de  fauthente  et  du  plagal, 
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ou  qui  sont  en  partie  principaux  et  en  partie 
collatéraux  ;  on  lea  appelle  aussi  tons  ou  modes 
communs;  en  ces  cas,  le  nom  numéral  ou  la 
dénomination  du  ton  se  prend  de  celui  des 
deux  qui  domine  ou  qui  se  fait  sentir  le  plus, 
surtout  à  la  fin  de  la  pièce. 

Quelquefois  on  fait  dans  un  ton  des  trans- 
positions à  la  quinte;  ainsi,  au  lieu  de  re  dans 
le  premier  ton,  Ton  aura  la  pour  finale,  si  pour 
mi,  ut  pour  fa,  et  ainsi  de  suite  :  mais  si  Tor- 
dre et  la  modulation  ne  changent  pas,  le  ton 
ne  change  pas  non  plus,  quoique,  pour  la  com- 
modité des  voix,  la  finale  soit  transposée.  Ce 
sont  des  observations  à  faire  pour  le  chantre 
ou  l'organiste  qui  donne  l'intonation.. 

Pour  approprier,  autant  qu'il  est  possible, 

l'étendue  de  tous  ces  tons  à  celle  d'une  seule 

.  voix,  les  organistes  ont  cherché  les  tons  de  la 

musique  les  plus  correspondais  i  ceux-là.  Yoici 

ceux  qu'ils  ont  établis  : 

Premlertoo.  ♦ 
Second  ton.    . 
Troisième  ton. 
Quatrième  Uni. 
Cinquième  Ion.    Ut  majeur  ou  re. 
Sixième  ton.  •   Fa  majeur. 
Septième   ton.   Re  majear. 
Huitième   ton.    Sol  majeur,  en  faisant  sentir  le  ton 
dut. 

On  auroit  pu  réduire  ces  huit  tons  encore  à 
une  moindre  étendue  en  mettant  à  l'unisson  la 
plus  haute  note  de  chaque  ton9  ou,  si  Ton  veut, 
celle  qu'on  rebat  le  plus,  et  qui  s'appelle,  en 
terme  de  plain-cbant,  dominante  :  mais  comme 
on  n'a  pas  trouvé  que  l'étendue  de  tous  ces  tons 
ainsi  réglés  excédât  celle  de  la  voix  humaine, 
on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  diminuer  encore 
cette  étendue  par  des  transpositions  plus  diffi- 
ciles et  moins  harmonieuses  que  celles  qui  sont 
en  usage. 

Au  reste,  les  tons  de  VÈglise  ne  sont  point 
asservis  aux  lois  des  tons  de  la  musique  ;  il  n'y 
est  point  question  de  médiante  ni  de  note  sen- 
sible, le  mode  y  est  peu  déterminé,  et  on  y 
laisse  les  semi-tons  où  ils  se  trouvent  dans  l'or- 
dre naturel  de  l'échelle,  pourvu  seulement  qu'ils 
ne  produisent  ni  triton  ni  fausse  quinte  sur  la 
tonique. 

Tonique,  s.  f.  Nom  de  la  corde  principale 
sur  laquelle  le  ton  est  établi.  Tous  les  airs  fi* 
nissent  communément  par  cette  note,  surtout 
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à  I»  basse;  c'est  l'espèce  de  tierce  que  porto  h» 
tonique,  qui  détermine  le  mode  ;  ainsi  Foo  peut 
composer  dans  les  deux  modes  sur  la  même  to~ 
nique.  Enfin  les  musiciens  reconnoissent  cette 
propriété  dans  la  tonique  rqae  Faccord  parfais 
n'appartient  rigoureusement  qu'à  elle  seule  : 
lorsqu'on  frappe  cet  accords»  une  autre  noce, 
ou  quelque  dissonance  est  sous-entendue,  ou 
cette  note  devient  tonique  pour  le  moment. 

Par  la  méthode  des  transposition^  \b  tonique 
porte  le  nom  d'ut  en  mode  majeur,  et  de  fa  en* 
mode  mineur.  (Voyez  Ton,  Mode,  Gamme,. 
Solfie*,  Transposition,Cleptraiisposér-) 

Tonique  est  aussi  le  nom  donné  par  Aris- 
toxène  à  l'une  des  trots  espèces  de  genre  chro- 
matique dont  il  explique  lea  divisions,  et  qui 
est  le  chromatique  ordinaire  des  Grecs,  pro- 
cédant par  deux  semi-tons  consécutifs,  put* 
une  tierce  mineure.  (Voyez  Gekrb.) 

Tonique  est  quelquefois  adjectif;  on  dit  corde 
tonique,  note  tonique,  accord  tonique,  écho 
tonique,  etc. 

Tous,  et  en  italien  Ttm.  Ce  mot  s'écrit  sou- 
vent dans  les  parties  de  symphonie  d'nn  con* 
cette,  après  cet  autre  mot  seul  ou  solo  qui  mar- 
que un  récit,  et  où  reprend  tout  l'orchestre. 

Trait.  Terme  de  plain-chant;  marquant  la 
psalmodie  d'un  psaume",  ou  de  quelque  verset 
de  psaume,  traînée  ou  allongée  sur  un  air  lu- 
gubre qu'on  substitue  en  quelques  occasion» 
aux  chants  joyeux  de  V alléluia  et  des  proses. 
Le  chant  des  traits  doit  être  composé  dans  le 
second  ou  dans  le  huitième  toa;  les  autres  n'y 
sont  pas  propres. 

Trait,  traetus,  est  aussi  le  nom  d'une  an- 
cienne figure  de  note  appelée  autrement  p*V- 
que.  (Voyez  Pliqub.) 

Traksitioh ,  s.  f.  C'est,  dans  le  chant,  une 
manière  d'adoucir  le  saut  d'un  intervalle  dis- 
joint en  insérant  des  sons  diatonique»  entre 
ceux  qui  forment  eet  intervalle. 

ta  transition  est  proprement  une  tirade  non 
notée;  quelquefois  aussi  elle  n'est  qu'on  port- 
de-voix,  quand  il.  s'agit  seulement  de  rendre 
plus  doux  le  passage  d'un  degré  diatonique  t 
ainsi  pour  passer  de  Yut  au  re  avec  plus  de 
douceur,  la  transition  se  prend  sur  VuU 

Transition,  dans  l'harmonie,  est  «ne  marche 
fondamentale  propre  à  changer  de  genre  ou  de 
ton  d'une  manière  sensible,  régulière,  et  quel- 
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«quefots  par  des  intermédiaires;  ainsi,  dans  le 
genre  diatonique»  quand  la  basse  marche  de 
manière  i  exiger  dans  les  parties  le  passage 
d'un  semi-ton  mineur,  c'est  une  transition  chro- 
matique (voyex  Chromatique);  que  si  l'on 
passe  d'un  ton  dans  un  antre  à  la  foreur  d'un 
accord  de  septième  diminuée,  c'est  une  transe 
tion  enharmonique.  (Voyez  Enharmonique.) 

Translation.  C'est,  dans  nos  vieilles  musi- 
ques, le  transport  de  la  signification  d'un  point 
à  une  note  séparée  par  d'autres  notes  de  ce 
même  point,  (Voyes  Point.) 

Transposer,  v.  a.  et».  Ce  mot  a  plusieurs 
sens  en  musique. 

On  transpose  en  exécutant,  lorsqu'on  trans- 
pose une  pièce  de  musique  dans  un  autre  ton 
que  celui  où  elle  est  écrite.  (  Voyex  Transpo- 
sition.) 

On  transpose  en  écrivant  lorsqu'on  note  une 
pièce  de  musique  dans  un  autre  ton  que  celui 
où  elle  a  été  composée  ;  ce  qui  oblige  non-seu- 
lement à  changer  la  position  de  toutes  les  notes 
dans  le  même  rapport,  mais  encore  i  armer  la 
clef  différemment  selon  les  règles  prescrites  à 
l'article  clef  transposée. 

Enfin  l'on  transpose  en  solfiant,  lorsque  sans 
avoir  égard  au  nom  naturel  des  notes,  on  leur 
en  donne  de  relatifs  au  ton ,  au  mode  dans  le- 
quel on  chante.  (  Voyez  Solfier.  ) 

Transposition.  Changement  par  lequel  on 
transporte  un  air  ou  une  pièce  de  musique  d'un 
ton  à  un  autre. 

Comme  il  n'y  a  que  deux  modes  dans  notre 
musique,  composer  en  tel  ou  tel  ton  n'est  autre 
chose  que  fixer  sur  telle  ou  telle  tonique  celui 
de  ces  deux  modes  qu'on  a  choisi;  mais  comme 
l'ordre  des  sons  ne  se  trouve  pas  naturellement 
disposé  sur  toutes  les  toniques,comme  il  devroit 
l'être  pour  y  pouvoir  établir  un  même  mode,  on 
corrige  ces  différences  par  le  moyen  des  dièses 
ou  des  bémols  dont  on  arme  la  clef,  et  qui 
transportent  les  deux  semi-tons  de  la  place  où 
ils  étoient  à  celle  où  ils  doivent  être  pour  le 
mode  et  le  ton  dont  il  s'agit.  (  Voy.  Clbftrans- 

POSÉR.) 

Quand  on  veut  donc  transposer  dans  un  ton 
un  air  composé  dans  an  autre,  il  s'agit  premiè- 
rement d'en  élever  on  abaisser  la  tonique  et 
tontes  les  notes  d'un  ou  plusieurs  degrés ,  selon 
le  ton  que  l'on  a  choisi,  psis  d'armer  la  clef 
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comme  l'exige  l'analogie  de  ce  nouveau  ton  : 
tout  cela  est  égal  pour  les  voix,  car  en  appelant 
toujours  ut  la  tonique  du  mode  majeur  et  ta 
celle  du  mode  mineur,  elles  suivent  toutes  les 
affections  de  ce  mode ,  sans  même  y  songer. 
(Voyez  Solfier.  )  Mais  ce  n'est  pas  pour  un 
symphoniste  une  attention  légère  de  jouer  dans 
un  ton  ce  qui  est  noté  dans  un  autre;  car, 
quoiqu'il  se  guide  par  les  notes  qu'il  a  sous  les 
yeux,  il  faut  que  ses  doigts  en  sonnent  de 
toutes  différentes,  et  qu'if  les  altère  tout  diffé- 
remment selon  la  différente  manière  dont  la 
clef  doit  être  armée  pour  le  ton  noté  et  pour 
le  ton  transposé  ;  de  sorte  que  souvent  il  doit 
faire  des  dièses  où  il  voit  des  bémols ,  et  vice 
versâ9  etc. 

C'est,  ce  me  semble ,  un  grand  avantage  dit 
système  de  l'auteur  de  ce  dictionnaire  de  rendre 
la  musique  notée  également  propre  à  tous  les 
tons  en  changeant  une  seule  lettre  ;  cela  fait 
qu'en  quelque  ton  qu'on  transpose,  les  instru- 
mens  qui  exécutent  n'ont  d'autre  difficulté  que 
celle  de  jouer  la  note,  sans  avoir  jamais  l'em- 
barras de  la  transposition.  (  Voyez  Notes.  ) 

Travailler,  v.  h.  On  dit  qu'une  partie  tra- 
vaille, quand  elle  fait  beaucoup  de  notes  et  de 
diminutions,  tandis  que  d'autres  parties  font 
des  tenues  et  marchent  plus  posément. 

Treizième.  Intervallequi  forme  l'octavedela 
sixte  ou  la  sixte  de  l'octave  :  cet  intervalle  s'ap- 
pelle treizième ,  parce  qu'il  est  formé  de  douze 
degrés  diatoniques,  c'est-à-dire  de  treize  sons. 

Tremblement,*,  m.  Agrément  du  chant  que 
les  Italiens  appellent  triUo,  et  qu'on  désigne 
plus  souvent  en  françois  par  le  mot  cadence. 
(Voyes  Cadence.) 

On  employoit  aussi  jadis  le  terme  de  trem- 
blement, en  italien  trémolo ,  pour  avertir  ceux 
qui  jouoient  des  instrument  i  archet,  de  battre 
plusieurs  fois  la  note  du  même  coup  d'archet, 
comme  pour  imiter  le  tremblant  de  f  orgue. 
Le  nom  ni  la  chose  ne  sont  plus  en  usage  aujour- 
d'hui. 

Triade  harmonique,  s.  f.  Ge  terme  en  m»» 
sique  a  deux  sens  différais  :  dans  le  calcul, 
c'est  la  proportion  harmonique  ;  dans  la  pra- 
tique, c'est  l'accord  parfait  majeur  qui  résulte 
de  cette  même  proportion)  et  qui  est  composé 
d'un  son  fondamental,  de  sa  tierce  majeure  et 
de  sa  quinte. 
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Triade ,  parce  .qu'elle  est  composée  de  trois> 
termes* 

Harmonique,  parce  qu'elle  est  dans  la  pro- 
portion harmonique,  et  qu'elle  est  la  source  de 
toute  harmonie* 

*  TuiÉMtTON.  Ce*t  le  nom  que  doonoient  las 
Grées  à  l'intervalle  que  nous  appelons  tierce 
mineure  ;  ils  l'appelaient  aussi  quelquefois  A4-* 
ptdtfo».  (Voyez  Hémi  eu  Ssw.  ) 
■  Trille  ou  Tremblement.  (Voy.  Cadencsl) 
.  THiMÈLKS.Sortedonoxne pour letflûtes dans 
l'ancienne  musique  des  Grecs. 

TRiatÈjtBS.  Nome  qui  s'exécutoit  en  trois 
modes  consécutif^  savoir,  le  phrygien,  le  do- 
rien  et  le  lydien.  Les  uns  attribuent  l'invention 
de  ce  nome  composé  à  Sacadas,  Argien,  et 
fl'autres  à  CJonas  Thégéatc     ,  . 

Trio,  Eu  Italien  terzttlal  Musique  à  trois 
parties  principales  ou  récitantes.  Cette  espèce 
de  composition  passe  pour  la  plus,  excellente, 
et  doit  être  aussi  la  plus  régulière  de  toutes. 
Outre  les  règles  générale»  du  contre-point,  il 
y  en  a  pour  le  trio  de  plus  rigoureuses,  dont  la 
parfaite  observation  tend  à  produire  la  plus 
agréable  de  toutes  les  harmonies  ;  ces  règles 
découlent  toutes  de  ce  principe,  que  l'accord 
parfait  étant  composé  de  trois  sons  différens, 
il  faut  dans  chaqueaccord,  pour  remplir  l'har- 
monie, distribuer  ces  trois  sons,  autant  qu'il 
se  peut,  aux  trois  parties  du  trio.  A  l'égard 
des  dissonance*,  comme  on  ne  les  doit  jamais 
doubler,  et  qupleur  accord  est  composé  de  plus 
de  trois  sons,  c'est  encore  une  plus  grande  né- 
cessité (Je  les  diversifier,  et  de  bien  choisir, 
outre  la  dissonance ,  les  aons  qui  doivent  par 
préférence  l'accompagner. 
.  De  là  ces  diverse?  règles  de  ne  passer  aucun 
accord  sans  y  faire  entendre  la  tierce  ou  la 
sixte,  par  conséquent  de  frapper  à  la  fois  la 
quinte  et  ToctAve,  ou  la  quarte  et  la  quinte, 
de  ne  pratiquer  l'octave  qu'avec  beaucoup  de 
précaution,  et  de  n'eq  jamais  sonner  deux  de 
suite,  même  entre  différentes  parties  ;  d'éviter 
la  quarte  autant  .qu'il  *e  peut;  eqr  toutes  les 
rj*rties.d'<un  tri%  prises  deux  à  deux,  doivent 
tompt  des  dm  parfaits  :  de  là,  en  un  mot, 
toutes  qep  \p\im  règlpsde  délai!  qu/oa  pratique 
même  sans  taiavoir  app? îaef^uand  on  eu  sait 
t)*a  le  principe,,  -•,.,' 
Comme  toutes  ces  règles  sont  incompatibles 
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avec  l'unité  de  mélodie,  et  qu'on  n'cntendttja- 
mais  trio  régulier  et  harmonieux  avoir  ua  chant 
déterminé  et  sensible  dans  l'exécution,  il  s'en- . 
suit  que  le  trio  rigoureux  est  un  mauvais  genre 
de  musique  :  aussi  ces  règles  si  sévères  sont- 
elles  depuis  long-temps  abolies  en  Italie,  où 
L'on  ne  reconnolt  jamais  pour  bonne  une  mu- 
sique qui  ne  chante  point,  quelque  harmo- 
nieuse d  ailleurs  qu'elle  puisse  être,  et  qnclqwe 
peine  qu'elle  ait  coûté  à  composer. 

On  doitse  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit  au  mot 
duo.  Ces  mots  duo  et/ft'o  s'entendent  seule-, 
ment  de  parties  principales  et  obligées,  et  l'on 
n'y  comprend  ni  les  accompagnemeus  ni  les. 
remplissages  :  de  sorte  qu'une  musique  à  quatre 
ou  cinq  parties  peut  n'être  pourtant  qu'un 
trio. 

Les  François,  qui  aiment  beaucoup  la  mul- 
tiplication des  parues,  attendu  qu'ils  trouvent 
plus  aisément  des  accords  que  des  chants,  non 
contens  des  difficultés  du  trio  ordinaire,  ont 
encore  imaginé  ce  qu'ils  appellent  doubfojrio, 
dont  les  parties  sontdouJblées  et  toutes  obligées; 
ils  ont  un  doubla-trio  du  sieur  Duché,  qui  passe 
pour  un  chef-d'œuvre  d'harmonie* 

Triple,  adj.  Genre  de  mesure  dans  laquelle 
les  mesures  9  :  les  temps  ou  les  aliquotes  des 
temps,  se  divisent  en  trois  parties  égales. 

On  peut  réduire  à  deux  classes  générales  ce, 
nombre  infini  de  mesures  triple?,  dont  Boaon- 
çinij  Lorenzo  Ponna  et  Propsard  après  eux,: 
ont  surchargé,  l'un  son  Musico  praUcoy 1  autre, 
ses  Albert  musical* ,  et  le  troisième  son  Diction- 
naire ;  ces  deux  eusses  aon$  la  mesurç  ternaire 
ou  a  trois  temps,  et  la  mesure  binaire,  dont 
les  temps  sont  divisés  en  raison  sous-triple, 

Nos  anciens  musiciens  regardoient  la  meaure . 
à  trois  temps  comme  beaucoup  plus  excellente 
que  la  binaire,  et  lui  donnoient,  à  cause  de 
cela,  le  nom  de  mode  parfait.  Nous  avons  ex* 
(diqué  aux  mots  Mode,  Temp3,  Prolation, 
les  différens  signes  dont  ils  se  servoieat  pour 
indique*;  ces  mesures  çelon  les  diverses  valeurs 
des  notes  qui  les  rernplissoipnt  ;  mais»  quelles 
que  fussent  ces  notes,  dès  que  la  mesurç  était 
ttifhjW  parfaite,  il  y  avoit  toujours  nue  es- 
pèce de  note  qui,  mftpe.saas  point, remplis- 
sait exactement  une  mesure,  et  se  subdmsou 
en  trois  autres  notes  égales»  une  pour  ehaqye- 
teipps  ;;  ainsi,  *k*as  ta>  triple  parfait*,  la  4>rtvo 
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on  carrée  ratait,  non  deux,  mais  trois  semi~ 
brève»  ou  rondes;  et  ainsi  des  autres  eapèoes 
de  mesures  tnpks  i  il  y  avoit  pourtant  un  cas 
d'exception;  c'était-  lorsque  celte  brève  étoit 
immédiatement  précédée  ou  suivie  d'un©  sèmi~ 
brève  ;  car  dors  les  deux  ensemble  ae  faisant 
qu'une  mesure  jette,  dos*  laaemi-bnbve  valoit 
un  temps,  c'était  une  néeessiié  que  la  brève 
n'en  valût  que  deux,  et  ainsi  des  autres  me- 
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C'est  ainsi  que  se  formatent  les  tempe  de  le 
mesure  triple  :  mais  quant  aux  subdivisions  de 
ces  mêmes  temps»  elles  se  faisoient  toujours 
selon  la  raison  sous-double  ;  et  je  ne  oonnois 
point  d'ancienne  musique  où  les  temps  soient 
divisés  en  raison  sous-triple. 

Lee  modernes  ont  aussi  plusieurs  mesures 
à  trois  temps,  de  différentes  valeurs,  dont  la 
plus  simple  se  masque  par  un  trois,  et  se 
remplit  d'une  blanche  pointée,  faisant  une 
noire  pour  chaque  temps;  toutes  les  autres 
sont  des  mesures  appelées  doubles,  i  cause  que 
leur  signe  est  composé  de  deux  chiffres.  (Voy. 
Mesure.) 

La  seconde  espèce  de  triple  est  celle  qui  se 
rapporte,  non  eu  nombre  des  temps  de  la  me- 
sure, mais  à  la  division. de  chaque  temps  en 
raison  s<m$-4riple  :  cette  mesure  est,  comme 
je  viens  de  te  dire,  de  moderne  i  rivent  ion,  et 
se  subdivise  en  deux  espèces,  mesure  à  deux 
temps,  et  mesure  à  trois,  temps,  dont  celles-ci 
peuvent  Aire  considérée*  comme  des  mesures 
doublement  triples;  savoir,  4°  par  les  trois 
tempe  de  la  mesure,  et  *>  par  les  trois  parties 
égales  de  chaque  temps;  les  triple*  de  cette 
dernière  espèce  s'expriment  toutes  en  mesures 
doubles» 

Voici  une  récapitulation  de  toutes  les  me- 
sure* triples  en  usagé  aqjouvd'hai.  Celles  que 
j'ai  marquées  d'une  étoile  ne  sont  plus  guère 
usitées. 

I.  Triples  de  3a  deuxiènio  espèce,  c'est-à- 
dire  dont  la  Jhesure  «ut  à  trois  temps,  et  cha- 
que tempe  divisé  en  raison  sous-doutte» 


♦5 
4 


•5.' 
4 


a. 


«6 


IL  Triples  de  la  deuxième  espèce,  c'tBtt* 
Mire  $m)b  mesure  est  i  deux  teppa*  « 


chaque. temps  divisé  en  raison  tom* tripla* 

*6        •       6        42       *4* 
2        4        g  8         46 

Ces  deux  dernières  mesures  se  battant  à* 
quatre  temps.  , 

IIL  Triples  composées,  c'est-i-dire  dont  la  * 
mesure  est  à  trois  tempe*  et  chaque  temps  en-* 
coin  divisé  en  trois  parties  égales»  ••    •  <      .< 

/     4        S        46 

.  Toutes  ces  mesures  triples  se  réduisent  em-> 
core  plus  simplement  à  trois  espèces,  en  ne; 
comptant  pour  telles  que  celles  qui  se  battent 
à  trois  temps;  savoir,  la  triple  de  Manches, 
qui  contient  une  Waocbe  par  temps,  et  se  mar- 
que ainsi  |* 

La  triple  de  noires,  qui  contient  une  noire 
par  temps,  et  se  marque  ainsi  -J-. 

Et  la  triple  de  croches,  qui  contisrit  une  cro- 
che par  temps,  ou. une  noire  pointée  par  me- 
sure, et  se  marque  ainsi  f  • 

Voyez  au  commencement  de  In  Planche  B 
des  eaempfaade  ces  diverses  mesures  ttiples* 

T*IH,£,a4{.  Un  intervalle  Mp&  est  cekû  qui: 
est  porté  à  la  triple  octave.  (Voy.  Intervalle.) 

Triplum.  C'est  le  nom  qu'on  donnoit  à  la 
partie  la  plus  aiguë  dans  les  commencement 
du  contre-point.  "  '*  *' 

.  Trith*  s.  f.  C'étoit  en  comptant  de<raigtf  a» 
grave,  comme  faisoient  tas  ane)sns>  le  froP 
sième  corde  du  tétracorde,  c'est-à-dire  la  *e-J 
oondedngntve  àTaigo.  fortiheily  avoit  cinq 
différons  tétracordes,  il  avoit' dû  y  avoir4  autant 
de  trites,  mais  ce  nom  n'étoit  en  usage  quev 
dans  les  trois  tétracorde»  aigu*.  Pour  les  deux' 
graves,  voyez  Parhtpatb. 

Ainsi. H  y  avoit  frite  hyperboléon,  triée  diè- 
xenginénon,  et  triée  symréménon.  (Voyez  Svs-' 

TÈMB,  TÉTRÀCORD*.) 

-  Jtaftce  dit  que',  le  système  n'étant  encore- 
composé  que  de  deux  tétrucorées  conjoints, 
ondonna  le  nom  de  trtte  à4a  cinqtfème  corde 
ojifomappeloit  aussi  parûmes?;' t>èàt^-diro$ 
lawconde  cotde  en  «tfonthnt  Uu'riMorid  tétra- 
conis  :  mtie  ^he  Lytfbaon;  Sànriéta;'  àytfniiri- 
séréune  nœwlleeorde  entre  îa  sixiéme,ou  pà- 
nmètoy  et  la  ttito,  celle-ci  g*rda  leseiif  nom' 
dfitirtie  et  perdit  celui  de  paraihise,  qui  fat 
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détoné  *  cette  nouv elle  corde.  Ce  n'est  pat  là 
tout-à-fait  ce  que  dit  Boêce;  maïs  c'est  ainsi 
qu'il  faut  l'expliquer  pour  l'entendre. 

Tiitoîc.  Intervalle  dissonant  composé  de 
trois  tons,  deux  majeure  et  un  mineur,  et  qu'on 
peut  appeler  quarte  superflue.  (Voy.  Qcjabte.) 
Cet  intervalle  est  égal,  sur  le  clavier,  à  celui 
de  h  fausse  quinte  ;  cependant  les  rapports  no* 
mériques  n'en  sont  pas  égaux,  celui  du  trtirn 
n'étant  que  de  32  à  45;  ce  qui  vient  de  ce 
qu'aux  intervalles  égaux  de  part  et  d'autre  le 
triton  n'a  de  plus  qu'un  ton  majeur,  au  lieu  de 
deux  semi-tons  majeurs  qu'a  la  fausse-quinte. 
(Voyex  Facssb-Quwtb.) 

Mais  la  plus  considérable  différence  de  la 
fausse-quinte  et  du  triton  est  que  celui-ci  est 
une  dissonance  majeure,  que  les  parties  sau- 
vent en  s'éloignant,  et  l'autre  une  dissonance 
mineure,  que  les  parties  sauvent  en  s'appro- 
chent. 

L'accord  du  triton  n'est  qu'un  renversement 
de  l'accord  sensible  dont  la  dissonance  est  por- 
tée i  la  basse;  d'où  il  suit  que  cet  accord  ne 
doit  se  placer  que  sur  la  quatrième  note  du  ton, 
qu'il  doit  s'accompagner  de  seconde  et  de 
sixte,  et  se  sauver  de  la  sixte.  (Voyex  Sauvée.) 

u.  v. 

Y.  Cette  lettre  majuscule  sert  i  indiquer  les 
parties  du  violon  ;  et  quand  elle  est  double  W, 
elle  marque  que  le  premier  et  le  second  sont  à 
l'unisson. 

Valut*  dbs  Notes.  Outre  la  position  des 
notes,  qui  en  marquent  le  ton,  elles  ont  toutes 
quelque  figure  déterminée  qui  en  marque  la 
durée  ou  le  temps,  c'est-à-dire  qui  détermine 
la  valeur  de  la  note.. 

Cest  à  Jean  de  Mûris  qu'on  attribue  l'inven- 
tion de  ces  figures,  vers  l'an  4S50  :  car  les 
Grecs  n'avoient  point  d'autre  valeur  de  Hôtes 
que  la  quantité  des  syllabes  ;  ce  qui  seul  prou- 
verait qu'jls  n'avoient  pas  de  musique  pure- 
ment instrumentale.  Cependant  leP.  Hersenne, 
qni  ayoit  la  les  ouvrages  de  Mûris,  assure  n'y 
avoir  rien  vu  qui  pût  confirmer  cette  opinion  ; 
et  après  en  avoir  lu  moi-même  la  plus  grande 
partie,  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  lui  : 
de  plus,  l'examen  des  manuscrits  du  quator- 
zième siècle,  qui  sont  à  la  bibliothèque  du  roi, 
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ne  porte  point  à  juger  que  les  diverses  figures 
de  notes  qu'on  y  trouve  fussent  de  si  nouvelle 
institution  :  enfin  c'est  une  chose  difficile  à 
croire  que  durant  trois  cents  ans  et  plus,  qui  se 
sont  écoulés  entre  Gui  l'Arétin  et  Jean  de  Ma- 
ris, la  musique  ait  été  totalement  privée  du 
rhythme  et  de  la  mesure,  qui  en  font  Came  et 
le  principal  agrément. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  dif- 
férentes valeurs  des  notes  sont  de  fort  ancienne 
invention.  J'en  trouve,  dès  les  premiers  temps, 
de  cinq  sortes  de  figures,  sans  compter  la  li- 
gature et  le  point;  ces  cinq  sont,  la  maxime, 
la  longue,  la  brève,  la  semi-brève  et  la  minime. 
(PL  D,  fiç.  8.)  4 Toutes  ces  différentes  notes 
sont  noires  dans  le  manuscrit  de  Guillaume  do 
Machaalt;  ce  n'est  que  depuis  l'invention  de 
l'imprimerie  qu'on  s'est  avisé  de  les  faire 
blanches,  et,  ajoutant  de  nouvelles  notes,  de 
distinguer  les  valeurs  par  la  couleur  aussi  bien 
que  par  la  figure. 

Les  notes,  quoique  figurées  de  même,  n'a- 
voient pas  toujours  la  même  valeur;  quelquefois 
la  maxime  valoit  deux  longues,  ou  la  longue 
deux  brèves  ;  quelquefois  elle  en  valoit  trois  : 
celadépendoit  du  mode.  (Voyex  Mode.)  Il  en 
étoit  de  même  de  la  brève  par  rapport  à  la  se- 
mi-brève; et  cela  dépendoit  du  temps  (voyes 
Temps)  ;  de  même  enfin  de  la  semi-brève  par 
rapport  i  la  minime;  et  cela  dépendoit  de  la 
prolation.  (Voyes  Prolation.) 

Il  y  avoit  donc  longue  double,  longue  par- 
faite, longue  imparfaite,  brève  parfaite,  brève 
altérée,  semi-brève  majeure,  et  semi-brève 
mineure;  sept  différentes  tfokwrs  auxquelles  ré- 
pondent quatre  figures  seulement,  sans  comp- 
ter la  maxime  ni  la  minime,  notes  de  plus  mo- 
derne invention  (voyex  tes  divers  mots).  Il  y 
avoit  encore  beaucoup  d'autres  manières  de 
modifier  les  différentes  valeurs  de  ces  notes, 
par  le  point,  par  la  ligature,  et  par  la  position 
de  la  queue.  (Voyes!  jeATroB,PLtQra,Ponrr.) 

Les  figures  qu'on  ajouta  dans  la  suite  à  ces 
cinq  ou  six  premières  furent  la  noire,  la  cro- 
che, la  double-croche,  la  triple  et  même  la 
quadruple-croche,  ce  qui  feroit  onze  figures 
en  tout  :  mais  dès  qu'on  eut  pris  hisage  de  sé- 
parer les  mesures  par  des  barres,  on  abandonna 
toutes  lesfigures  de  notes  qui  vàloient  plusieurs 
la  maxime,  qui  en  valoit  huit, 
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la  longue,  qui  en  valoit  quatre,  et  la  brève,  ou 
carrée,  qui  en  valoit  deux. 

La  semi-brève  ou  ronde,  qui  vaut  une  me- 
sure entière,  est  la  plus  longue  valeur  de  notes 
demeurée  en  usage,  et  sur  laquelle  on  a  déter- 
miné les  valeurs  de  toutes  les  autres  notes;  et 
comme  la  mesure  binaire,  qui  avoit  passé  long- 
temps pour  moins  parfaite  que  la  ternaire, 
prit  enfin  le  dessus  et  servit  de  base  à  toutes 
les  autres  mesures,  de  même  la  division  sous- 
double  l'emporta  sur  la  sous-triple, qui  avoit 
aussi  passé  pour  plus  parfaite;  la  ronde  ne 
valut  plus  quelquefois  trois  blanches  mais  deux 
seulement;  la  blanche  deux  noires,  la  noire 
deux  croches,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  qua- 
druple-croche, si  ce  n'est  dans  les  cas  d'excep- 
tion où  la  division  sous-triple  fut  conservée  et 
indiquée  par  le  chiffre  5  placé  au-dessus  ou  au* 
dessous  des  notes.  [Voyez  PL  D,fig*  8  et  9,  les 
valeurs  et  les  figures  de  toutes  ces  différentes 
espèces  de  notes.) 

Les  ligatures  furent  aussi  abolies  en  même 
temps,  du  moins  quant  aux  changemens  qu'elles 
produisoient  dans  les  valeurs  des  notes;  les 
queues,  de  quelque  manière  qu'elles  fussent 
placées,  n'eurent  plus  qu'un  sens  fixe  et  tou- 
jours le  môme  ;  et  enfin  la  signification  du  point 
fut  aussi  toujours  bornée  à  la  moitié  de  la  note 
qui  est  immédiatement  avant  lui.  Tel  est  l'état 
ou  les  figures  des  notes  ont  été  mises,  quant  à 
la  valeur,  et  où  elles  sont  actuellement.  Les 
silences  équivalens  sont  expliqués  à  l'article 
Silence. 

L'auteur  de  la  Dissertation  sur  la  musique 
moderne  trouve  tout  cela  fort  mal  imaginé.  J'ai 
dit  au  mot  Note  quelques-unes  des  raisons 
qu'il  allègue. 

Variations.  On  entend  sous  ce  nom  toutes 
les  manières  de  broder  et  doubler  un  air,  soit 
par  des  diminutions,  soit  par  des  passages  ou 
autres  agrémens  qui  ornent  et  figurent  cet  air. 
A  quelque  degré  qu'on  multiplie  et  charge  les 
variations^  il  faut  toujours  qu'à  travers  ces 
broderies  on  reconnoisse  le  fond  de  l'air  que 
l'on  appelle  le  simple,  et  il  faut  en  même  temps 
que  le  caractère  de  chaque  variation  soit  mar- 
qué par  des  différences  qui  soutiennent  l'atten- 
tion et  préviennent  l'ennui. 

Les  symphonistes  font  souvent  des  varia- 
tions impromptu  ou  supposées  telles  ;  mais  plus 
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souvent  on  les  note.  Les  divers  couplets  des 
Folies  d'Espagne  sont  autant  de  variations 
notées  ;  on  en  trouve  souvent  aussi  dans  les 
chaconnes  françoises,  et  dans  de  petits  airs 
italiens  pour  le  violon  et  le  violoncelle*  Tout 
Paris  est  allé  admirer,  au  concert  spirituel,  les 
variations  des  sieurs  Guignon  et  Mondonvitle, 
et  plus  récemment  des  sieurs  Guignon  et  Gra- 
viniés,  sur  des  airs  du  Pont-Neuf,  qui  n'fi- 
voient  d'autre  mérite  que  d'être  ainsi  variés 
par  les  plus  habiles  violons  de  France. 

Vaudeville.  Sorte  de  chanson  à  couplets, 
qui  roule  ordinairement  sur  des  sujets  badins 
ou  satiriques.  On  fait  remonter  l'origine  de  ce 
petit  poème  jusqu'au  régne  de  Charlemagne; 
mais,  selon  la  plus  commune  opinion,  il  fut 
inventé  par  un  certain  Basse! in,  foulon  de  Vire, 
en  Normandie,  et  comme,  pour  danser  sur  ces 
chants,  on  s'assembloit  dans  le  Val-dc-Vire,  ils 
furent  appelés,  dit-on,  Vaux-de-Vire,  puis, 
par  corruptioA,  vaudevilles. 

L'air  des  vaudevilles  est  communément  peu 
musical  :  comme  on  n'y  fait  attention  qu'aux 
paroles,  l'air  ne  sert  qu'à  rendre  la  récitation 
un  peu  plus  appuyée;  du  reste  on  n'y  seni* 
pour  l'ordinaire,  ni  goût,  ni  chant,  ni  mesure. 
Le  vaudeville  appartient  exclusivement  aux 
François,  et  ils  en  ont  de  très-piquans  et 
de  (rès-plaisans. 

Vbntbb.  Point  du  milieu  de  la  vibration 
d'une  corde  sonore,  où,  par  cette  vibration, 
elle  s'écarte  le  plus  de  la  ligne  de  repos.  (Voyez 
Noeud.) 

Vibbation,  «.  f.  Le  corps  sonore  en  action 
sort  de  son  état  de  repos  par  des  ébranlemens 
légers,  mais  sensibles,  fréquens  et  successifs, 
dont  chacun  s'appelle  une  vibration  :  ces  w- 
bralions,  communiquées  à  l'air,  portent  à  l'o- 
reille, par  ce  véhicule,  la  sensation  du  son,  et 
ce  son  est  grave  ou  aiga  selon  que  les  vibra- 
tions sont  plus  ou  moins  fréquentes  dans  le 
même  temps.  (Voyez  Son.) 

Vicahier,  v.  n.  Mot  familier  par  lequel  les 
musiciens  d'église  expriment  ce  que  font  ceux 
d'entre  eux  qui  courent  de  ville  en  ville,  et  de 
cathédrale  en  cathédrale,  pour  attraper  quel- 
ques rétributions,  et  vivre  aux  dépens  des  maî- 
tres de  musique  qui  sont  sur  leur  route.  a 
Vidb.  Corde-à-trid*,  ou  corâe-k-jour  ;  c'est 
1  sur  les  instramens  à  manche,  tels  que  la  viole 
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ou  le  violon,  le  son  que  l'on  tire  de  la  corde 
dans  toute  sa  longueur,  depuis  le  sillet  jusqu'au 
chevalet,  sans  y  placer  aucun  doigt. 

Le  son  des  cordes-d-vide  est  non-seulement 
plus  grave,  mais  plus  résonnant  et  plus  plein 
que  quand  on  y  pose  quelque  doigt;  ce  qui 
vient  de  ia  mollesse  du  doigt  qui  gène  et  inter- 
cepte le  jeu  des  vibrations  :  cette  différence 
fait  que  les  bons  joueurs  de  violon  évitent  de 
toucher  les  cordes-à-vide ,  pour  èter  cette 
inégalité  de  timbre  qui  fait  un  mauvais  effet 
quand  elle  n'est  pas  dispensée  à  propos.  Cette 
manière  d'exécuter  exige  des  positions  recher- 
chées, qui  augmentent  la  difficulté  du  jeu  ; 
mais  aussi  quand  on  en  a  une  fois  acquit  l'ha- 
bitude, on  est  vraiment  maltre.de  son  instru- 
ment; et,  dans  les  tons  les  plus  difficiles, 
l'exécution  marche  alors  comme  dans  les  plus 
aisés. 

Vif,  vivement  f  en  italien  vivaee  :  ce  mot 
marque  un  mouvement  gai,  prompt,  animé, 
une  exécution  hardie  et  pleine  de  feu. 

Villanelle,  s.  f.  Sorte  de  danse  rustique, 
dont  l'air  doit  être  gai,  marqué  d'une  mesure 
trôs-sensible  :  le  fond  de  cet  air  est  ordinaire- 
ment un  couplet  assez  simple,  sur  lequel  on 
lait  ensuite  des  doubles  ou  variations.  (Voyez 
Double,  Variations.) 

Viole,  s.  f.  C'est  ainsi  qu'on  appelle,  dans 
la  musique  italienne,  cette  partie  de  remplis- 
sage qu'on  appelle,  dans  la  musique  Françoise, 
quinte  ou  taille  ;  car  les  François  doublent  sou-* 
vent  cette  partie ,  c'est-à-dire  en  font  deux 
pour  une;  ce  que  ne  font  jamais  les  Italiens. 
La  viole  sert  à  lier  les  dessus  aux  basses,  et  à 
remplir  d'une  manière  harmonieuse  le  trop 
grand  vide  qui  resteroit  entre  deux  ;  c'est  pour* 
quoi  la  viole  est  toujours  nécessaire  pour  l'ac- 
cord du  tout,  même  quand  elle  ne  fait  que 
jouer  la  basse  à  l'octave,  comme  il  arrive  sou- 
vent dans  la  musique  italienne. 

Violon.  Symphoniste  qui  joue  du  violon 
dans  un  orchestre.  Les  violons  se  divisent  or- 
dinairement en  premiers,  qui  jouent  le  pre- 
mier dessus  ;  et  seconds,  qui  jouent  le  second 
dessus  :  chacune  des  deux  parties  a  son  chef 
ou  guide,  qui  s'appelle  aussi  le  premier  ;  savoir, 
le  premier  des  premiers,  et  le  premier  des  se- 
conds. Le  premier  des  premiore  violons  s'ap- 
pelle aussi  premier  violon  tout  court;  il  est  le 
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chef  de  tout  f  orchestre;  c'est  lui  qui  donne 
l'accord,  qui  guide  tous  les  symphonistes,  qui 
les  remet  quand  ils  manquent,  et  sur  lequel  ils 
doivent  tous  se  régler. 

Virgule.  C'est  ainsi  que  nos  anciens  musi- 
ciens appeloient  cette  partie  de  la  note  qu'on  a 
depuis  appelée  la  queue.  (Voyez  Queue.) 

Vite,  en  italien  presto.  Ce  mot,  à  la  tête 
d'un  air,  indique  le  plus  prompt  de  tous  les 
mouvemens  ;  et  il  n'a  après  lui  que  son  super- 
latif prestissimo  ou  presto  assai,  très-vite. 

Vivacb.  Voyez  Vir. 

Unisson,  s.  m.  Union  de  deux  sons  qui  sont 
au  même  degré,  dont  l'un  n'est  ni  plus  grave 
ni  plus  aigu  que  l'autre,  et  dont  l'intervalle, 
étant  nul,  ne  donne  qu'un  rapport  d'égalité. 

Si  deux  cordes  sont  do  même  matière,  égales 
en  longueur,  en  grosseur,  et  également  ten- 
dues, elles  seront  à  Y  unisson  :  mais  il  est  faux 
de  dire  que  deux  sons  à  Vunissonse  confondent 
si  parfaitement,  et  aient  une  telle  identité  que 
Toreillene  puisse  les  distinguer;  car  ils  peuvent 
différer  de  beaucoup  quant  au  timbre  et  quant 
au  degré  de  force  ;  une  cloche  peut  être  à 
l'unisson  d'une  corde  de  guitare,  une  vielle  à 
Vunisson  d'une  flûte,  et  Ton  ne  confondra 
point  les  sons. 

Le  zéro  n'est  pas  un  nombre,  ni  Vunisson  un 
intervalle  ;  mats  Vunisson  est  à  la  série  des  in- 
tervalles ce  qu'est  le  zéro  à  la  série  des  nom- 
bres; c'est  le  terme  d'où  ils  panent,  c'est  le 
point  de  leur  commencement. 

Ce  qui  constitue  Y  unisson,  c'est  l'égalité  du 
nombre  des  vibrations  faites  en  temps  égaux 
par  deux  sons  :  dés  qu'il  y  a  inégalité  entre  les 
nombres  de  ces  vibrations,  il  y  a  intervalle 
entre  les  sons  qui  les  donnent*  (Voyez  Coude, 
Vibration.) 

On  s'est  beaucoup  tourmenté  pour  savoir  si 
Vunisson  étoit  une  consonnance  :  Âristote  pré- 
tend que  non;  Mûris  assure  que  si,  et  le  P.  lier- 
senne  se  range  à  ce  dernier  avis.  Comme  cela 
dépend  de  la  définition  du  mot  consonnance,  je 
ne  vois  pas  quelle  dispute  il  peut  y  avoir  là- 
dessus  :  si  l'on  n'entend  parce  mot  consonnance 
qu'une  union  de  deux  sons  agréable  à  l'o- 
reille, Vunisson  sera  consonnance  assurément; 
mais  si  l'on  y  ajoute  de  plus  une  différence  du 
grave  à  l'aigu,  il  est  clair  qu'il  ne  le  sera  pas. 

Une  question  plus  importante  est  de  savait 
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quel  est  le  plus  agréable  à  l'oreille  de  Vunitson 
ou  d'un  intervalle  conftonnaut,  tel,  par  exem- 
ple, que  l'octave  ou  la  quinte  :  tous  ceux  qui 
ont  l'oreille  exercée  à  l'harmonie  préfèrent 
l'accord  des  eonsonnances  à  l'identité  de  Vunis* 
son;  mais  tous  ceux  qui,  sans  habitude  de  l'har» 
morne,  nom,  ai  j'ose  parler  ainsi,  nul  préjugé 
dans  l'oreille,  portent  un  jugement  contraire: 
l'ttfiftaoftseul  plaît,  ou,  tout  au  plus,  l'octave; 
tout  autre  intervalle  leur  parolt  discordant  : 
d'où  il  s'ensuivroft,  ce  me  semble,  que  l'har- 
monie la  plus  naturelle,  et  par  conséquent  la 
meilleure,  est  à  Yunisson.  (Voyei  Hakmokib.) 

C'est  tue  observation  connue  de  tous  les 
musiciens  que  celle  du  frémissement  et  de  la 
résonnance  d'une  corde  au  son  d'une  autre 
corde-  montée  à  Vunisson  de  la  première,  ou 
même  à  son  octave,  ou  même  à  l'octave  de  sa 
quinte,  etc. 

Voici  comme  on  explique  ce  phénomène  : 

Le  son  d'une  corde  A  met  Pair  en  moute- 
ment;  sr  une  autre  cordé B  se  trouve  dans  la 
sphère  du  mouvement  de  cet  air,  il  agira  sur 
elle.  Chaque  corde  n'est  susceptible,  dans  un 
temps  donné,  que  d'an  certain  nombre!  de  vi- 
brations ;  si  les  vibrations  dont  la  corde  B  est 
susceptible  sont  égales  en  nombre  à  celles  de 
la  corde  A,  l'air  ébranlé  par  l'une  agissant 
sur  l'autre,  et  la  trouvant  disposée  à  un  mou- 
vement semblable  à  celui  qu'il  a  reçu,  le  lut 
communicpie;  les  deux  cordes  marchant  ainsi 
de  pas  égal,  toutes  les  impulsions  que  l'air  re- 
çoit de  la  corde  A,  et  qu'il  communique  à  la 
corde  B,  sont  coïncidentes- avec  les  vibrations 
de  cette  corde,  et  pat  conséquent  augmente- 
ront son  mourement,  loin  dé  le  contrarier  :  ce 
mouvement,  ainsi  successivement  augmenté, 
ira  bientôt  jusqu'à  o*  frémissement  sensible  ; 
alors  lis  corde  B  rendra  du  son  ;  car  toute  corde 
sonore  qui  frémit,  sonne,  et  ce  son  sera  nécea* 
Battement  à  Yimissùn  de?  celui  de  la  corde  A. 

Par  la  même  raison,  f octave  aiguë  frémira 
et-  résonnera  aussi,  mais  moins  fortement  que 
Ymisson;  parce  que  la  coïncidence  des  vibra- 
tion» et  par  conséquent  l'impulsion  de  l'air  y 
est  moins  fréquente  de  la  moitié;  elle  lpest  en- 
core moins  dan*  là  douzième  ou  quinte  redou- 
blée, et  moins  dans  la  dix-septième  ou  tierce 
majeure  triplée;  dernière  des  consonafenecs 
qui  frémmso  et  résonne  sensiblement  et  diree- 
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tement;  car  quant  à  la  tierce  mineure  et  aux 
sixtes»  elles  ne  résonnent  que  par  combi- 
naison. 

Toutes  les  fois  que  les  nombres  des  vibra- 
tions dont  deux  cordes  sont  susceptibles  en 
temps  égal  sont  commensuraMes,  on  ne  peut 
douter  que  le  son  de  l'une  ne  Communique  à 
l'antre  quelque  ébranlement  par  l'aliquoto 
commune;  mais  cet  ébranlement  n'étant  plus 
sensible  au-delà  des  quatre  accords  précé- 
dens,  il  est  compté  pour  rien  dans  tout  Te  reste. 

(Voyet  CONSONNANCB.) 

Il  parolt,  par  cette  explication,  qu'un  son 
n'en  fait  jamais  résonner  un  autre  qu'en  vertu 
de  quelque  unisson;  car  un  son  quelconque 
donne  toujours  l'unisson  de  ses  aliquotes  :  mais 
comme  il  ne  sauroit  donner  Yunisson  de  ses 
maltiples,  il  s'ensuit  qu'une  corde  sonore  en 
mouvement  n'en  peut  jamais  faire  résonner  ni 
frémir  une  plus  grave  qu'elle.  Sur  quoi  Ion 
peut  juger  de  la  vérité  de  l'expérience  dont 
M.  Rameau  tire  l'origine  du  mode  mineur. 

Unissoni.  Ce  mot  italien,  écrit  tout  au  long 
ou  en  abrégé  dans  une  partition  sur  Ta  portée 
vide  du  second  violon,  marque  qu'il  doit  jouet 
à  l'unisson  sur  la  partie  du*  premier;  et  ce  mémo- 
mot,  écrit  sur  la  portée  vide  du  premier  violon, 
marque  qu'il  doit  jouer  à  l'unisson  sur  la  partie 
du  chant. 

Unité  db  Mélodie.  Tous  les  beaux-arts  ont 
quelque  unité  d'objet,  source  du  plaisir  qu*ï&- 
donnent  à  l'esprit;  car  l'attention  partagée  no 
se  repose  nulle  part,  et  quand  deux  objets  nous 
occupent,  c'est  une  preuve  qu'aucun  des  deux 
ne  nous  satisfait.  Il  y  a  dans  la  musique  une 
unité  successive  qui  se  rapporte  au  sujet,  et  par  ' 
laquelle  toutes  les  parties  bien  liées  composent 
un  seul  tout,  dont  on  aperçoit  l'ensemble*  et 
tous  les  rapports. 

Hais  H  y  a  une  autre  unité  d'objet  phis  ffte, 
plus  simultanée,  et  d'où  naît,  sans  qu'on  y 
songe,  l'énergie  de  la  musique  et  la  force  de 
ses  expressions. 

lorsque  j'entends  chanter"  nos  psaumes1  it 
quatre  parties,  je  commence  toujours  par  être* 
saisi,  ravf  de  cette  harmonie  pleine  et  ner- 
veuse; et  leb  premiers  accords,  quand  its  sotitf, 
entonnés  bien  juste,  m'émeuvent  jusqu'à  fris- 
sonner:; mats  à  peine  en  ai-je  écouté  fa  sdite 
pendant  quelques  minutes,  que  mon'  attention 
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te  relâche»  le  bruit  m'étourdit  peu  à  peu  ;  bien- 
tôt il  me  lasse,  et  je  suis  enfin  ennuyé  de  n'en- 
tendre que  des  accords. 
.  Cet  effet  ne  m'arrive  point  quand  j'entends 
de  bonne  musique  moderne,  quoique  l'harmo- 
nie en  soit  moins  vigoureuse  ;  et  je  me  souviens 
qu'à  l'Opéra  de  Venise»  loin  qu'un  bel  air  bien 
exécuté  m'ait  jamais  ennuyé,  je  lui  donnois, 
quelque  long  qu'il  fût»  une  attention  toujours 
nouvelle,  et  Técoutois  avec  plus  d'intérêt  à  la 
fin  qu'au  commencement. 

Cette  différence  vient  de  celle  du  caractère 
des  deux  musiques,  dont  l'une  n'est  seulement 
qu'une  suite  d'accords,  et  l'autre  est  une  suite 
de  chant  :  or  le  plaisir  de  l'harmonie  n'est  qu'un 
plaisir  de  pure  seusation,  et  la  jouissance  des 
sens  esf  toujours  courte,  la  satiété  et  l'ennui  la 
suivent  de  prés;  mais  le  plaisir  de  la  mélodie  et 
du  chant  est  un  plaisir  d'intérêt  et  de  sentiment 
qui  parle  au  cœur,  et  que  l'artiste  peut  toujours 
soutenir  et  renouveler  à  force  de  génie. 

La  musique  doit  donc  nécessairement  chan- 
ter pour  toucher,  pour  plaire,  pour  soutenir 
l'intérêt  et  l'attention.  Mais  comment,  dans  nos 
systèmes  d'accords  et  d'harmonie,  la  musique 
s'y  prendra-t-elle  pour  chanter?  si  chaque  par- 
tie a  son  chant  propre,  tous  ces  chants,  enten- 
dus à  la  fois,  se  détruiront  mutuellement  et  ne 
feront  plus  de  chant;  si  toutes  les  parties  font 
le  même  chant,  l'on  n'aura  plus  d'harmonie,  et 
le  concert  sera  tout  à  l'unisson. 

La  manière  dont  un  instinct  musical,  un  cer- 
tain sentiment  sourd  du  génie  a  levé  cette  dif- 
ficulté sans  la  voir,  et  en  a  même  tiré  avantage, 
est  bien  remarquable  :  l'harmonie,  qui  devroit 
étouffer  la  mélodie,  l'anime,  la  renforce,  la  dé- 
termine :  les  diverses  parties,  saps  se  confon- 
dre, concourent  au  même  effet;  et,  quoique 
chacune  d'elles  paroisse  avoir  son  chant  propre, 
de  toutes  ses  parties  on  n'entend  sortir  qu'un 
seul  et  même  chant.  C'est  là  ce  que  j'appelle 
unité  de  mélodie. 

Voici  comment  l'harmonie  concourt  elle- 
même  à  cette  unité,  loin  d'y  nuire.  Ce  sont  nos 
modes  qui  caractérisent  nos  chants,  et  nos  mo- 
des sont  fondés  sur  notre  harmonie  :  toutes  les 
fois  donc  que  l'harmonie  renforce  ou  détermine 
le  sentiment  du  mode  ou  de  la  modulation,  elle 
ajoute  à  l'expression  du  chant,  pourvu  qu'elle 
ne  le  couvre  pas.  ,. 
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L'art  du  compositeur  est  donc,  relativement 
à  l'unité  de  mélodie,  \  •  quand  le  mode  n'est  pas 
assez  déterminé  par  le  chant,  de  le  déterminer 
mieux  par  l'harmonie;  2°  de  choisir  et  tour- 
ner ses  accords  de  manière  que  le  son  le  plus 
saillant  soit  toujours  celui  qui  chante,  et  que 
celui  qui  le  fait  le  mieux  sortir  soit  à  la  basse; 
5°  d'ajouter  à  l'énergie  de  chaque  passage  par 
des  accords  durs,  si  l'expression  est  dure, 
et  doux,  si  l'expression  est  douce;  40  d'avoir 
égard  dans  la  tournure  de  l'accompagnement 
au  forte-piano  de  la  mélodie;  5°  enfin  de  faire 
en  sorte  que  le  chant  des  autres  parties,  loin 
de  contrarier  celui  de  la  partie  principale,  le 
soutienne,  le  seconde,  et  lui  donne  un  plus  vif 
accent. 

M.  Rameau,  pour  prouver  que  rénergie  de 
la  musique  vient  toute  de  l'harmonie,  donne 
l'exemple  d'un  même  intervalle,  qu'il  appelle 
un  même  chant,  lequel  prend  des  caractères 
tout  différons  selon  les  diverses  manières  de 
l'accompagner.  H.  Rameau  n'a  pas  vu  qu'il 
prouvoit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  vouloit 
prouver;  car  dans  tous  les  exemples  qu'il 
donne,  l'accompagnement  de  la  basse  ne  sert 
qu'à  déterminer  le  chant  :  un  simple  intervalle 
n'est  point  un  chant,  il  ne  devient  chant  que 
quand  il  a  sa  place  assignée  dans  le  mode;  et 
la  basse,  en  déterminant  le  mode  et  le  lieu  du 
mode  qu'occupe  cet  intervalle,  détermine  alors 
cet  intervalle  à  être  tel  ou  tel  chant;  de  sorte 
que  si,  par  ce  qui  précède  l'intervalle  dans  la 
mèn^e.  partie,  on  détermine  bien  le  lieu  qu'il  a 
dans  sa  modulation,  je  soutiens  qu'il  aura  son 
effet  sans  aucune  basse  :  ainsi  l'harmonie  n'a- 
git, dans  cette  occasion,  qu'en  déterminant  la 
mélodie  à  être  telle  ou  telle,  et  c'est  purement 
comme  mélodie  que  l'intervalle  a  différentes 
expressions  selon  le  lieu  du  mode  où  il  est  em- 
ployé. 

L'unité  de  mélodie  exige  bien  qu'on  n'en- 
tende jamais  deux  mélodies  à  la  fois,  mais  non 
pas  que  la  mélodie  ne  passe  jamais  d'une  partie 
à  l'autre;  au  contraire,  il  y  a  souvent  de  l'élé- 
gance et  du  goût  à  ménager  à  propos  ce  pas- 
sage, même  du  chant  à  l'accompagnement, 
pourvu  que  la  parole  soit  toujours  entendue  : 
il  y  a  même  des  harmonies  savantes  et  bien  mé- 
nagées, où  la  mélodie,  sans  être  dans  aucune 
partie,  résulte  seulement  de  l'effet  du  tout , 
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on  en  trouvera  (PL  Mffig.  7)  un  exemple," qui, 
bien  que  grossier,  suffit  pour  faire  entendre  ce 
que  je  veux  dire. 

I!  faudroit  un  traité  pour  montrer  en  détail 
l'application  de  ce  principe  aux  duo,  trio,  qua- 
tuor, aux  chœurs,  aux  pièces  de  symphonie  ; 
les  hommes  de  génie  en  découvriront  suffisam- 
ment l'étendue  et  l'usage,  et  leurs  ouvrages  en 
instruiront  les  autres.  Je  conclus  donc,  et  je 
dis  que  du  principe  que  je  viens  d'établir  il 
s'ensuit,  premièrement,  que  toute  musique 
qui  ne  chante  point  est  ennuyeuse ,  quelque 
harmonie  qu'elle  puisse  avoir  ;  secondement, 
que  toute  musique  où  l'on  dislingue  plusieurs 
chants  simultanés  est  mauvaise,  et  qu'il  en  ré- 
sulte le  même  effet  que  de  deux  ou  plusieurs 
discours  prononcés  à  la  fois  sur  le  même  ton. 
Farce  jugement,  qui  n'admet  nulle  exception, 
l'on  voit  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  mer- 
veilleuses musiques  où  un  air  sert  d'accom- 
pagnement à  un  autre  air. 

C'est  dans  ce  principe  de  l'unité  de  mélodie, 
que  les  Italiens  ont  senti  et  suivi  sans  le  con- 
nohrë,  mais  que  les  François  n'ont  ni  connu  ni 
suivi,  c'est,  dis-je,  dans  ce  grand  principe  que 
consiste  la  différence  essentielle  des  deux  mu- 
siques; et  c'est,  je  crois,  ce  qu'en  dira  tout 
juge  impartial  qui  voudra  donner  à  l'une  et  à 
l'autre  la  même  attention,  si  toutefois  la  chose 
est  possible. 

Lorsque  j'eus  découvert  ce  principe,  je  vou- 
lus, avant  de  le  proposer,  en  essayer  l'appli- 
cation par  moi-même  :  cet  essai  produisit  le 
Devin  du  village  ;  après  le  succès,  j'en  parlai 
dans  ma  Lettre  sur  la  Musique  françoise.  C'est 
aux  maîtres  de  l'art  à  juger  si  le  principe  est  bon, 
et  si  j'ai  bien  suivi  les  règles  qui  en  découlent. 

Univoque,  ad).  Les  consonnanceswntvoçt^s 
sont  l'octave  et  ses  répliques,  parce  que  toutes 
portent  le  même  nom.  Ptolomée  fut  le  premier 
qui  les  appela  ainsi. 

Vocal,  adj.  Qui  appartient  au  chant  des 
voix  :  tour  de  chant  vocal;  musique  vocale. 

Vocale.  On  prend  quelquefois  substantive- 
ment cet  adjectif  pour  exprimer  la  partie  de  la 
musique  qui  s'exécute  par  des  voix  :  Les  sym- 
phonies d'un  tel  opéra  sont  assez  bien  faites; 
mais  la  vocale  est  mauvaise. 

Voix ,  s.  /.  La  somme  de  tous  les  sons  qu'un 
peut,  en  parlant,  en  chantant,  en 
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«riant,  tirer  de  son  organe,  forme  ce  qu'on 
appelle  sa  voix;  et  les  qualités  de  cette  voix 
dépendent  aussi  de  celles  des  sons  qui  la  for-» 
ment.  Ainsi  l'on  doit  d'abord  appliquer  à  la 
voix  tout  ce  que  j'ai  dit  du  son  en  général. 
(Voyez  Son.) 

Les  physiciens  distinguent  dans  l'homme  dif- 
férentes sortes  de  vota:;  ou,  si  l'on  veut,  ils 
considèrent  la  même  voix  sous  différentes 
faces  : 

-1°  Comme  un  simple  son ,  tel  que  le  cri  des 
enfans  ; 

2°  Comme  un  son  articulé,  tel  qu'il  est  dans 
la  parole; 

5°  Dans  le  chant ,  qui  ajoute  à  la  parole  la 
modulation  et  la  variété  des  tons; 

4°  Dans  la  déclamation,  qui  parolt  dépendre 
d'une  nouvelle  modification  dans  le  son  et  dans 
la  substance  même  de  la  voix,  modification 
différente  de  celle  du  chant  et  de  celle  de  la 
parole,  puisqu'elle  peut  s'unira  l'une  et  à  l'au- 
tre, ou  en  être  retranchée. 

Ou  peut  voir  dans  l'Encyclopédie,  à  l'article 
Déclamation  desanciens,  d'oùces  divisions  sont 
tirées,  l'explication  que  donne  M.  Duclos  de 
ces  différentes  sortes  de  voix.  Je  me  contente- 
rai de  transcrire  ici  ce  qu'il  dit  de  la  voix  chan- 
tante ou  musicale,  la  seule  qui  se  rapporte  à 
mon  sujet. 

•  Les  anciens  musiciens  ont  établi ,  après 
»  Aristoxène,  4°  que  la  voix  de  chant  passe 
»  d'un  degré  d'élévation  ou  d'abaissement  à  un 
•  autre  degré ,  c'est-à-dire  d'un  ton  à  l'autre, 
i  par  saut,  sans  parcourir  l'intervalle  qui  les 
»  sépare  ;  au  lieu  que  celle  du  discours  s'élèvo 
»  et  s'abaisse  par  un  mouvement  continu  ; 
»  2*  que  la  voix  de  chant  se  soutient  sur  le 
»  même  ton ,  considéré  comme  un  point  indi- 
»  visible,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  simplo 
»  prononciation. 

i  Cette  marche  par  sauts  et  avec  des  repos 
»  est  en  effet  celle  de  la  voix  de  chant  :  mais 
»  n'y  a-t-il  rien  de  plus  dans  le  chant?  Il  y  a  eu 
»  une  déclamation  tragique  qui  admettoit  le 
»  passage  par  saut  d'un  ton  à  l'autre,  et  le  re- 
»  pos  sur  un  ton  :  on  remarque  la  même  chose 
»  dans  certains  orateurs  :  cependant  cette  dé- 
»  clamation  est  encore  différente  de  la  voix  do 
»  chant. 

»  H.  Dodard,  qui  joignoit  à  l'esprit  de  dis- 
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»  atasio»  cl  de  recherche  la  plue  grande  tort-  • 
»  naissance  de  la  physique,  de  L'anatomie,  ei 
»  du  jeu  des  parties  do  corps  humain,  avoir 
»  particulièrement   porté   son  aiteniien  sur 

*  le»  organes  de  la  voix.  M  observe  9 1°  que 
»  tel  homme,  dont  la  voix  de  parole  est  dé*- 

*  plaisante»  a  le  chant  très-agréable,  cl  au 
»  contraire  ;  2°  que  si  nous  n'avons  paa  erv- 
»  tendu  chanter  quelqu'un ,  quelque  connoia- 
»  sance  que  nous  ayons  de  sa  voix  de  parole» 
»  noua  ne  le  rcconaollroiis  paa  à  sa  voix  de 
»  chant. 

»  M.  Dodard,  en  continuant  ses  recherches, 

■  découvrit  que  dans  la  voix  de  chant  il  y  a,  de 
»  plus  que  dans  celte  de  la  parole,  un  mouve- 
»  ment  de  tout  le  larynx,  c'est-à-dire  de  la 
»  partie  de  la  trachée-artère  qui  forme  comme 
»  un  nouveau  canal  qui  se  termine  à  la  glotte; 
»  qui  en  enveloppe  et  soutient  les  muscles.  La 
»  différence  entre  les  deux  voix  vient  donc  de 
»  celle  qu'il  y  a  entre  le  larynx  assis  et  en  repos 
»  sur  ses  attaches,  dans  la  parole»  et  ce  même 

*  larynx  suspendu  sur  sas  attaches,  en  action, 
a  et  mû  par  on  balancement  de  haut  en  bas  et 

*  de  bas  en  haut.  Ce  balancement  peut  se  coin- 
»■  parer  au  mouvement  des  oiseaux  qui  planent, 
»  ou  des  poissons  qui  se  soutiennent  a  la  même 
»  place  contre  le  fil  de  l'eau  ;  quoique  les  ailes 
»  des  uns  et  les  nageoires  des  autres  paroissent 
»  immobiles  h  L'œil,  elles  font  de  continuelles 
»  vibrations*  mais  si  courtes  et  si  promptes 

*  qu'elles  sont  imperceptibles. 

»  Le  balancement  du  larynx  produit,  dans 

*  la  voix  de  chant,  une  espèce  d'ondulation  qui 
»  n'est  pas  dans  la  simple  parole.  L'ondulation 
»  soutenue  et  modérée  dans  les  belles  voix  se 
r  fait  trop  sentir  dans  les  voix  chevrotantes  ou 
»  faibles.  Cette  ondulation  né  doit  pas  se  con~ 
»  fondre  avec  lea  cadences  ci  les  roulemens, 
»  qui  se  font  par  nés  mouvemens  très-prompts 
t.  et  tnèa-délicats  de  l'ouverture  de  la  glotte,  et 

■  qui  sont  composés  de  l'intervalle  d'un  ton  ou 
»  d'un*  demi-tan. 

m  La  votait  soit  du  chant,  soit  de  la  parole, 
»  vient  tout  entière  de  la  glotte  pour  le  son  et 
»  pour  le  ton;,  mais  l'ondulation  vient  entière- 
»  ment  du  balancement  de  tout  le  larynx  ;  elle 
»  ne  fait  point  partie  de  la  vota,,  mais  elle  en 
i  affecte  la  totalité 

•  H  résulte  de  oe  qui  vient  d'être  expose  que 
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»  la  voix  de  chant  consiste  dans  la  marche  par 
»  sains  d'un  ton  à  ua  autre ,  dans  le  séjour  sur 
»  les  tons,  et  dans  cette  ondulation  du  larynx 
»  qui  affecte  la  totalité  et  la  substance  même 
»  du  son.  » 

Quoique  cette  explication  soit  très-nette  et 
très-philosophique,  elle  laisse»  a  mon  avis, 
quelque  chose  à  désirer,  et  ce  caractère  d'on- 
dulation donné  par  le  balancement  du  larynx 
à  la  voix  de  chant  ne  me  parolt  paa  lui  être 
plus  essentiel  que  la  marche  par  sauta,  et  le 
séjour  sur  lea  tons,  qui,  de  l'aveu  de  M.  Du- 
clos,  ne  sont  pas  pour  cette  voix  dea  caractères 
spécifiques» 

Car,  premièrement  r  on  pent  à  volonté  don- 
ner ou  êter  à  la  voix  cette  ondulation  quand 
on  chante,  et  l'on  n'en  chante  paa  moins  quand 
on  file  un  son  tout  uni  sans  aucune  espèce  d'on- 
dulation ;  secondement,  les  sons  dea  instru- 
mens  ne  différent  en  aucune  sorte  de  ceux  de 
la  voix  chantante,  quant  à  leur  nature  de  sons 
musicaux,  et  n'ont  rien  par  eux*  mêmes  de 
cette  ondulation }  troisièmement,  cette  ondu- 
lation se  forme  dans  le  ton  et  non  dana  le  tim- 
bre :  la  preuve  en  est  que,  sur  le  violon  et  sur 
d'autres  instrumens,  on  imite  cette  ondulation, 
non  par  aucun  balancement  semblable  au  mou- 
vement supposé  du  larynx,  mais  par  un  balan- 
cement du  doigt  sur  la  corde ,  laquelle  ainsi 
raccourcie  et  rallongea  alternativementet  pres- 
que imperceptiblement*  rend,  deux,  sons  alter- 
natifs à  mesure  que  le  doigt  se  recule  ou  s'a- 
vance. Ainsi  l'ondulation,  quoi  qu'en  dise 
M.  Dodard,  ne  consiste  pas  dans  un  balan- 
cement très-léger  du  même  son ,  mais  dans 
l'alterna  lion  plus  ou  moins  fréquente  de  deux 
sons  trés-voisinp;  et  quand  les  sons  sont  trop 
éloignée  et  que  les  secousse»  alternatives  sont 
trop  rudes,  alors  l'ondulation  devient  chevro- 


Je  penserois  que  le  vrai  caractère  distinctif 
de  la  voix  de  chant  est  de  former  des  sons  ap- 
préciables dont  on  peut  prendre  ou  sentir  l'u- 
nisson, et  de  passer  de  l'un  à  l'autre  par  des 
intervalles  harmoniques  et  commensurables; 
au  lieu  que,  dans  la  voix  parlante,  ou  les  sons 
ne  sont  pas  assez  soutenus,  et,  pour  ainsi  dire, 
assez  uns  pour  pouvoir  être  appréciés,  ou  les 
intervalles  qui  les  séparent  ne  sont  point  assez 
harmoniques*  ni  leurs  rapports  assez  simples. 
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Les  observations  qu'a  faites  M.  Dodard  sur 
Indifférences  delà  voix  de  parole  et  de  la  voix 
de  chant  dans  le  môme  homme,  loin  de  con- 
trarier cette  explication ,  la  confirment  :  car, 
comme  il  y  a  des  langues  plus  ou  moins  har- 
monieuses ,  dont  les  accens  sont  plus  ou  moins 
musicaux,  on  remarque  aussi  dans  ces  langues 
que  les  voix  de  parole  et  de  chant  se  rappro- 
chent ou  s'éloignent  dans  la  même  proportion  : 
ainsicomme  la  langue  italienneest  plus  musicale 
que  la  françoise,  la  parole  s'y  éloigne  moins 
du  chant  ;  et  fl  est  plus  aisé  d'y  reconnottre  an 
chant  l'homme  qu'on  a  entendu  parler.  Dans 
une  langue  quiseroit  tout  harmonieuse,  comme 
étoît  au  commencement  la  langue  grecque,  la 
différence  de  la  voix  de  parole  à  la  voix  de  chant 
seroit  nulle  ;  on  n'auroit  que  la  même  voix  pour 
parler  et  pour  chanter  :  peut-être  est-ce  encore 
aujourd'hui  le  cas  des  Chinois. 

En  voilà  trop  peut-être  sur  les  différons 
genres  de  voix  :  je  reviens  à  la  voix  de  chant, 
et  je  m'y  bornerai  dans  le  reste  de  cet  article. 

Chaque  individu  a  sa  voix  particulière  qui  se 
distingue  de  toute  autre  voix  par  quelque  dif- 
férence propre,  comme  un  visage  se  distingue 
d'un  autre  ;  mais  il  y  a  aussi  de  ces  différences 
qui  sont  communes  à  plusieurs,  et  qui,  for- 
mant autant  d'espèces  de  voix,  demandent 
pour  chacune  une  dénomination  particulière. 

Le  caractère  le  plus  général  qui  distingue  les 
voix  n'est  pas  celui  qui  se  tire  de  leur  timbre  ou 
de  leur  volume,  mais  du  degré  qu'occupe  ce 
volume  dans  le  système  général  des  sons. 

On  distingue  donc  généralement  les  voix  en 
deux  classes;  savoir,  les  voix  aiguës,  et  les  voix 
graves.  La  différence  commune  des  unes  aux 
autres  est  à  peu  près  d'une  octave  ;  ce  qui  fait 
que  les  voix  aiguës  chantent  réellement  à  l'oc- 
tave des  voix  graves,  quand  elles  semblent 
chanter  à  l'unisson. 

Les  voix  graves  sont  les  plus  ordinaires  aux 
hommes  faits;  les  voix  aiguës  sont  celles  des 
femmes  :  les  eunuques  et  les  enfans  ont  aussi 
à  peu  près  le  même  diapason  de  voix  que  les 
femmes,  tous  les  hommes  en  peuvent  même4 
approcher  en  chantant  le  faucet  :  mais,  de: 
toutes  les  voix  aiguës,  il  faut  convenir,  malgré 
la  prévention  des  Italiens  pour  les  castrati, 
qu'il  n'y  en  a  point  d'espèce  comparable  à  celle 
des  femmes  ni  pour  l'étendue  ni  pour  la  beauté* 
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du  timbre.  La  voix  des  enfaiw  a  peu  de  consi- 
stance, et  n'a  point  de  bas  ;  celle  des  eunuques, 
an  contraire,  n'a  d'éclat  que  dans  to  liant;  et 
pour  le  faucet,  c'est  le  plus  désagréable  de 
tous  les  timbres  de  la  rote  humaine  :  il'suffit, 
pour  en  convenir,  d'écouter  à  Paris  lesefrœurs 
du  concert  spirituel,  et  d'en  comparer  les  des- 
sus avec  ceux  de  l'Opéra. 

Tous  ces  différons  diapasons  réunis  et  mis 
en  ordre  forment  une  étendue  générale  d'i  peu' 
près  trois  octaves ,  qu'on  a  divisées  en  quatre' 
parties,  dont  trois,  appelées  haute  -  tontre ," 
taille  et  basse,  appartiennent  Buxvoix  graves; 
et  la  quatrième  seulement,  qu'on  appelle  des- 
sus, est  assignée  aux  voix  aiguës  :  sur  quoi' 
voici  quelques  remarques  qui  se  présentent. 

1.  Selon  la  portée  des  voix  ordinaires,  qu'on 
peut  fixer  à  peu  près  à  une  dixième  majeure/ 
en  mettant  deux  degrés  d'intervalle  entre  cha- 
que espèce  de  voix  et  celle  qni  la  suit,  ce  qui 
est  toute  la  différence  qu'on  peut  leur  donner, 
le  système  général  des  voix  humaines  dans  les 
deux  sexes,  qu'on  fait  passer  trots  octaves,  ne 
devroit  enfermer  que  deux  octaves  et  deuxf 
tons  :  c'était  en  effet  à  cette  étendue  que  se' 
bornèrent  les  quatre  parties  de  la  musique' 
long-temps  après  l'invention  du  contre-point,1 
comme  on  le  voit  dans  les  compositions  du  qua- 
torzième siècle,  où  la  même  clef,  sur  quatre 
positions  successives,  de  ligne  en  ligne,  sert 
pour  la  basse  qu'ils  appeioient  tmor,  pour  far 
taille  qu'ils  appeioient  contratenory  peur  la  . 
haute-contre,  qu'ils  appeioient  motttttis,  et 
pour  le  dessus,  qu'ils  appeioient  triplum.  Cette 
distribution  devoit  rendre,  à  la  vérité,  la  com- 
position plus  difficile,  mais  en  même  temps 
l'harmonie  plus  serrée  et  plus  agréable. 

IL  Pour  pousser  le  système  vocal  a  l'éten- 
due de  trois  octaves  avec  la  gradation  dont  je 
viens  de  parler,  il  faudroit  six  parties  au  lien 
de  quatre;  et  rien  ne  seroit  plus  naturel  que 
cette  division,  non  par  rapport  à  l'harmonie,' 
qui  ne  comporte  pas  tant  de  sons  différons, 
mais  par  rapport  aux  voixf  qui  sont  actuelle- 
ment assez  mal  distribuées  :  en  effet,  pourquoi 
trois  parties  dans  les  voix  d'hompies  et  une- 
seulement  dans  les  voix  de  femmes,  si  la  tota- 
lité de  celles-ci  renferme  une  aussi  grande  éten- 
due que  la  totalité  des  autres?  Qu'on  mesure: 
l'intervalle  des  sons  les  plus  aigus  des  voix  lé- 
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minines  les  plot  aiguës  aux  sons  les  plus  gra- 
ves des  voix  féminines  les  plus  graves,  qu'on 
fasse  la  même  chose  pour  les  voix  d'hommes  ; 
et  non-seulement  on  n'y  trouvera  pas  une  dif- 
férence suffisante  pour  établir  trois  parties 
d'un  côté  et  une  seule  de  l'autre,  mais  cette 
différence  même,  s'il  y  en  a,  se  réduira  à 
très-peu  de  chose.  Pour  juger  sainement  de 
cela,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  l'examen  des 
choses  telles  qu'elles  sont,  mais  voir  encore  ce 
qu'elles  pourroient  être,  et  considérer  que  Tu- 
sage  contribue  beaucoup  à  former  les  voixuxx 
le  caractèrequ'on  veut  leur  donner.  En  France, 
où  Ion  veut  des  basses,  des  hautes-contre,  et  où 
l'on  ne  fait  aucun  cas  des  bas^-dessus,  les  voix 
d'hommes  prennent  différens caractères,  et  les 
voix  de  femmes  n'en  gardent  qu'un  seul  :  mais 
on  Italie,  où  l'on  fait  autant  de  cas  d'un  beau 
bas-dessus  que  de  la  voix  la  plus  aiguë,  il  se 
trouve  parmi  les  femmes  de  très-belles  voix 
graves  qu'ils  appellent  contr'alU ,  et  de  très- 
belles  voix  aiguës  qu'ils  appellent  toprani  :  au 
contraire,  en  voix  d'hommes  récitantes,  ils 
n'ont  que  des  ienori  s  de  sorte  que  s'il  n'y  a 
qu'un  caractère  de  voix  de  femmes  dans  nos 
opéra ,  dans  les  leurs  il  n'y  a  qu'un  caractère 
de  vote  d'hommes. 

A  l'égard  des  chœurs,  si  généralement  les 
parties  en  sont  distribuées  en  Italie  comme  en 
France,  c'est  un  usage  universel,  mais  arbi- 
traire, qui  n'a  point  de  fondement  naturel. 
D'ailleurs  n'admire-t-on  pas  en  plusieurs  lieux, 
et  singulièrement  i  Venise,  de  très-belles  mu- 
siques à  grand  chœur,  exécutées  uniquement 
par  de  jeunes  filles? 

III.  Le  trop  grand  éloignement  des  voix  en- 
tre elles,  qui  leur  fait  à  toutes  excéder  leur 
portée,  oblige  souvent  d'en  subdiviser  plu- 
sieurs; c'est  ainsi  qu'on  divise  les  basses  en 
basses-contre  et  basses-tailles  ;  les  tailles  en 
hautes-tailles  et  concorda™,  les  dessus  en  pre- 
miers et  seconds  ;  mais  dans  tout  cela  on  n'a- 
perçoit rien  de  fixe,  rien  de  réglé  sur  quelque 
principe.  L'esprit  général  des  compositeurs 
françois  est  toujours  de  forcer  les  voix  pour  les 
faire  crier  plutôt  que  chanter  :  c'est  pour  cela 
qu'on  parott  aujourd'hui  se  borner  aux  basses 
et  hautes-contre,  qui  sont  dans  les  deux  extrê-  ' 
mes.  A  l'égard  de  la  mille,  partie  si  naturelle  ' 
à  l'homme  qu'on  l'appelle  voix  humaine  par  ' 
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excellence,  elle  est  déjà  bannie  de  nos  opéra, 
où  l'on  ne  veut  rien  de  naturel  ;  et,  par  la  même 
raison ,  elle  ne  tardera  pas  à  l'être  de  toute  ia 
musique  françoise. 

On  distingue  encore  les  voix  par  beaucoup 
d'autres  différences  que  celles  du  grave  à  l'aigu. 
Il  y  a  des  voix  fortes  dont  les  sons  sont  forts  et 
bruyans;  des  voix  douces  dont  les  sons  sont 
doux  et  flûtes  ;  de  grandes  voix  qui  ont  beau- 
coup d'étendue  ;  de  belles  voix  dont  les  sons 
sont  pleins,  justes  et  harmonieux  :  il  y  a  aussi 
le  contraire  de  tout  cela.  Il  y  a  des  voix  dures 
et  pesantes  ;  il  y  a  des  voix  flexibles  et  légères; 
il  y  en  a  dont  les  beaux  sons  sont  inégalement 
distribués,  aux  unes  dans  le  haut,  i  d'autres 
dans  le  médium,  i  d'autres  dans  le  bas  ;  il  y  a 
aussi  des  voix  égales,  qui  font  sentir  le  même 
timbre  dans  toute  leur  étendue.  C'est  au  com- 
positeur à  tirer  parti  de  chaquewûe  par  ce  que 
son  caractère  a  de  plus  avantageux.  En  Italie, 
où  chaque  fois  qu'on  remet  au  théâtre  un  opéra 
c'est  toujours  de  nouvelle  musique,  les  compo- 
siteurs ont  toujours  grand  soin  d'approprier 
tous  les  rôles  aux  voix  qui  les  doivent  chanter. 
Mais  en  France,  où  la  même  musique  dure  des 
siècles,  il  faut  que  chaque  rôle  serve  toujours 
à  toutes  les  voix  de  même  espèce  ;  et  c'est  peut- 
être  une  des  raisons  pourquoi  le  chant  françois, 
loin  d'acquérir  aucune  perfection,  devient  de 
jour  en  jour  plus  traînant  et  plus  lourd. 

La  voix  la  plus  étendue,  la  plus  flexible,  la 
plus  douce,  la  plus  harmonieuse  qui  peut-être 
ait  jamais  existé,  parott  avoir  été  celle  du  che- 
valier Baltbazar  Ferri,  Pérousin,  dans  le  siècle 
dernier,  chanteur  unique  et  prodigieux,  que 
s'arrachoient  tour  à  tour  les  souverains  de  l'Eu- 
rope, qui  fut  comblé  de  biens  et  d'honneurs 
durant  sa  vie,  et  dont  toutes  les  muses  d'Italie 
célébrèrent  à  l'envi  les  talens  et  la  gloire  après 
sa  mort.  Tous  les  écrits  faits  à  la  louange  de  ce 
musicien  célèbre  respirent  le  ravissement,  l'en- 
thousiasipe,  et  l'accord  de  tous  ses  contempo- 
rains montre  qu'un  talent  si  parfait  et  si  rare 
étoit  même  au-dessus  de  l'envie.  Rien ,  disent- 
ils,  ne  peut  exprimer  l'éclat  de  sa  voix  ni  les 
grâces  de  son  chant  :  il  avoit  au  plus  haut  de- 
gré tous  les  caractères  de  perfection  dans  tous 
les  genres;  il  étoit  gai,  fier,  grave,  tendre  à 
sa  volonté,  et  les  cœurs  se  fondoient  à  son  pa- 
thétique. Parmi  l'infinité  de  tours  de  force  qu'il 
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faisoit  de  sa  voix,  je  n'en  citerai  qu'un  seul  :  il 
montait  et  redescendent  tout  d'une  haleine  deux 
octaves  pleines  par  nn  trille  continuel  marqué 
sur  tous  les  degrés  chromatiques»  avec  tant  de 
justesse ,  quoique  sans  accompagnement ,  que 
si  Ton  venoit  i  frapper  brusquement  cet  ac- 
compagnement sous  la  note  où  il  se  trouvoit, 
soit  bémol ,  soit  dièse,  on  sentoit  à  l'instant 
l'accord  d'une  justesse  i  surprendre  tous  les 
auditeurs. 

On  appelle  encore  voix  les  parties  vocales  et 
récitantes  pour  lesquelles  une  pièce  de  musique 
est  composée;  ainsi  l'on  dit  un  mollet  h  voix 
seule,  au  lieu  de  dire  un  mottet  en  récit;  une 
cantate  à  deux  voix9  au  lieu  de  dire  une  can- 
.  ta  te  en  duo  ou  à  deux  parties,  etc.  (Voyez  Duo» 
Trio,  etc.) 

Voltb  ,  *.  f.  Sorte  d'air  à  trois  temps  propre 
à  une  danse  du  même  nom,  laquelle  est  com- 
posée de  beaucoup  de  tours  et  retours,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  voile  :  cette  danse  étoit  une 
espèce  de  gaillarde,  et  n'est  plus  en  usage  de- 
puis long-temps. 
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Volumb.  Le  volume  d'une  voix  eat  l'étendue 
ou  l'intervalle  qui  est  entre  le  son  le  plus  aigu 
et  le  son  le  plus  grave  qu'elle  peut  rendre.  Le 
volume  des  voix  les  plus  ordinaires  est  d  envi- 
ron huit  à  neuf  tons;  les  plus  grandes  voix  ne 
passent  guère  les  deux  octaves  en  sons  bien 
justes  et  bien  pleins. 

Upinge.  Sorte  de  chanson  consacrée  à  Diane 
parmi  les  Grecs.  (Voyez  Chanson.  ) 

Ut.  La  première  des  six  syllabes  de  la  gamme 
de  l'Arétin,  laquelle  répond  à  la  lettre  G. 

Par  la  méthode  des  transpositions  on  appelle 
toujours  ut  la  (onique  des  modes  majeurs  et  lu 
médiante  des  modes  mineurs.  (Voyez  Gamme, 
Transposition.  ) 

Les  Italiens,  trouvant  cette  syllabe  ut  trop 
sourde,  lui  substituent,  en  solfiant,  la  ayl- 
labedo. 

z. 

Za.  Syllabe  par  laquelle  on  distingue,  dans 
le  plain-chant,  le  si  bémol  du  si  naturel,  auquel 
on  laisse  le  nom  de  St- 
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AVIS  AU  RELIEUR. 

Placer  ici  la  feuille  des  pi  a  ne  lies  rie  musique. 
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